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Mead  ( Richard)  , né  le  a août  1673  , près 

de  Londres.  Son  père,  qui  exerçoit  l*!s  fondions 
de  miuiflre  , forcé  de  s’expatrier  fur  le  foupçon 
d’avoir  confpiré  contre  la  Cour,  pafla  en  Hollande 
avec  fon  üls , 8t  le  mit  fous  la  «iredion  île  Gré- 
vias  , fous  lequel  il  fît  fes  humanités  : de  lù  il  fe 
rendit  k Leyde  , où  il  commença  l'étude  de  la 
médecine  , qu’il  termina  à Padoue,  où  il  fe  fit 
recevoir  dodeur.  De  retour  à Londres  en  1696  , 
il  y fit  preuve  du  favoir  le  plus  profond.  L'Uni- 
ver  fi  le  d’Oxford  fe  Pagrrgea  ; le  Collège  des  mé- 
decins de  Londres  1<* reçut  dans  fon  corps  , & la 
Société  royale  de  la  même  ville  ltti  accorda  une 
place  parmi  fes  membres.  Nommé  médecin  du  roi 
GeorgcsJI  en  17*7»  d devint  celui  de  la  Cour 
& de  la  ville.  Il  pratiqua  fon  état  pendant  cin- 
quante ans , Sc  acquit  des  richelTcs  immenfes  par 
fa  pratique.  Il  mourut  en  1754  , k l'age  de  quatre- 
vingts  ans,  taillant  une  grande  fortune  6c  une  col- 
lection précieufe  de  livres,  de  médailles  & de  mo- 
nurnens  antiques. 

C'cfl  de  lui  que  l’on  cite  ce  trait , que  l’on  fe 
rappellera  toujours  avec  plaifir. 

, Freind  ayant  aflifté  au  parlement , en  172a, 
comme  membre  du  bourg  de  Launcellon,  s’éleva 
avec  force  contre  le  miniflre.  Cette  conduite  le 
fit  accufer  de  haute  trahi  fon , fit  renfermer  à la 
Tour  de  Londres.  Environ fix  mois  après,  le  mi- 
nière tomba  malade  , & envoya  chercher  Mead  , 
intime  ami  de  Freind.  Mead  , après  s'êlre  mis  au 
fait  de  la  maladie , dit  aû  miuiflre  qu'il  lui  répon- 
doit  de  fa  guérifon  , mais  qu'il  ne  lui  donneroit 
pas  feulement  un  verre  d'eau  que  Freind  , fon 
ami  , ne  fut  forti  de  1a  Tour.  Le  miuiflre,  quel- 
ques jours  après  , voyant  fa  maladie  augmenter  , 
lut  fupplier  le  roi  d'accorder  la  liberté  à Freind. 
L’ordre  expédié  , le  malade  crut  que  Mead  alloit 
ordonner  ce  qui  convcnoit  à fon  état  ; mais  le 
médecin  11e  voulut  rien  faire  que  fon  ami  ne  fut 
élargi.  Après  cet  élu rgiiTc ment,  Mead  traita  le 
miniflre  , & lui  procura , en  peu  de  tems  , une 
guérifon  parfaite.  Le  foirméme,  il  porta  à Freind 
environ  cinq  mille  guinée*  qu'il  avoit  reçues  pour 
honoraires  en  traitant  les  malades  de  Ton  ami 
pendant  fa  prifon  , 6c  l’obligea  de  recevoir  cette 
forarne. 

Mead  a publié  les  ouvrages  fui  vans  : 

Meekamcal  account  of  poifons.  Lood. , 1702- 
J71 1-1747  , in-8A. 

Le  même,  en  latin,  traduit  par  Jofué  Nelfon. 
Lngd.Bat.  , 17^7,  iu-8°. 

De  imperia  Jolis  ac  tuner  in  corjiorc  humnno 
& mark  is  mdè  or  lundis.  Lond. , 1704- 174k,  in-0°. 

A Short  difeourfe  concenùng  peJUential  con- 

JlÈDECiti B.  Tome  IX, 


ta  pion . Lond.  , 1720 , in-8*.  TI  y a pt  11  fleurs 
éditions  latines  fous  le  titre  de  Differtatio  de 
pejhftrœ  contagion  is  naturâ  & remediis , 1 1 aras 
Comifis  , 1721  , in-8°.  Lond.,  1723,  in -8°.  La 

Ï>efle  de  Marfcille  , qui  eut  lieu  à cette  époque  , 
ut  caufe  que  ce  Traité  eut  un  nombre  infini 
d’éditions. 

Oratio  anniverfaria  harveiana  : adjefla  ejl 
differtatio  de  nummis  à Jinyrneis  in  medicoru/n 
ho  no  rem  ptreuffis.  Lond.  , 1724  » in-4"»  Leydæ  9 


1720,  in-8®.  Gottingœ  , , in-8°. 

De  van  o lis  & morb  illis  liber.  Lond.,  1747» 
in-8°, , avec  le  Commentaire  de  Rliasès  fur  le* 


mémos  maladies  , traduit  de  l'arabe  en  latin. 

Diffhrtation  on  the  Scurvy.  Lond.  , 174 9 t 
in-8°. 

Médira  Jacra y Jive  de  mosbis  infignioribus  qui 
in  bibliâ  memorantur  commenta  nus.  Lond.  , 
1749»  in-8°.  Amfielod, , 1749»  iu-8®. 

Mon i ta  & prarccpta  medica.  Lond. , 175 1 , i n-8®. 
Hamburgi , 17^2  , in-6®.  Lovanii  , 1755,  in-I2. 
Paris  , 17&7 , in-ia. 

Opéra  ad  editiones  anglicas  nuperrimas  typis 
mandata  , de  venenis , de  pefte , de  variolis  9 
morin/lis  , de  imperio  Jolis  & luruv  in  corporo 
humuno.  Oratio  haiveiana } &c.  Paris,  1731  , 
in-8®.  Cur.  Lorry.  ( R.  Gsorraov.  ) 

MÉCANICIENS  (Médecins).  ( Science  médi- 
cale. ) Dénomination  donnée  à ceux  qui  expliquent 
le*  divers  phénomènes  de  l’économie  animale  , 
d’après  les  lois  générales  du  mouvement  rapporté 
aux  principes  de  la  géométrie  6c  de  Tliydrollali- 
que.  Cette  fede  n a pris  vigueur  que  depuis 
que  la  phyfique  expérimentale  s’efl  introduite 
dans  l’explication  des  phénomènes  de  la  nature. 
La  confidération  anatomique  des  parties  a pu 
frayer  la  voie  à la  dodrine  ; & en  effet,  il  en  e(l 
beaucoup  qui  offrent  les  apparences , & qui  même 
rempli  fient  les  fondions  de  coins,  de  leviers , de 
p ni  fiances  motrices  , de  poulies  de  renvoi , de 
forces  comprimantes , de  pillons , de  canaux  hy- 
drauliques , de  reflbrts  8c  autres  pui (Tances  mé- 
caniques; mais  ces  confidérations  ne  peuvent  être 
applicables  qu’aux  opérations  de  notre  organifinc, 
qui  ont  rapport  aux  fondions  évidentes  de  chacun. 
Or  , de  ces  notions  générales  à c elles  propres  aux 
allions  cachées  qui  le  pafTent  dans  les  détours  le* 
plus  fecrets  de  notre  fyflème  , il  efl  un  intervalle 
immenfe  que  feront  long-tcms  à combler  les  dc>- 
fenfeurs  du  mécanifme  , 8t  qui  ofTrira  toujours  de* 
obflacles  contre  lefquels  fe  briferont  les  efforts  da 
tous  ceux  qui  veulent  expliquer  le  jeu  de  nos  or- 
ganes , par  l’admiflioa  d’uue  feule  unique  caufe* 
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Des  hommes  de  génie,  profondément  rerfés  dans 
le»  mathématiques  , en  admettant  cette  doctrine  , 
ont  été  jiifqu'a  vouloir  l'établir  fur  le*  b a Fc*  d’un 
févère  calcul , 6c  ainfi  Ton  a vu  dans  l’évaluation 
des  forces  du  cœur,  des  géomètres  porter  cette 

ÎmiQance  à l’aèlion  d’un  poids  de  trois  millions  de 
ivres  , 6:  d’autres , beaucoup  plus  réfervés  , la  ré- 
duire à celle  de  Luit  onces.  Ainfi , en  comparant 
Ténoroie  différence  cpjî  exifle  entre  les  Fouîmes  , 
on  peut  le  Former  une  idée  de  l’incertitude  où  Font 
les  mécaniciens  , pour  obtenir  des  rcfultats  que 
devroit  fournir  leur  doQrine , fi  elle  éloit  appuyée 
Fur  des  Fondcmeos  moins  cbanrclans.  M.  d’Alem- 
l>ert , dans  fou  bel  ouvrage  Fur  \ Hydrodynamique ^ 
dit , & avec  raifon  , que  la  vi  telle  du  faug  chez 
les  animaux,  6t  fon  aâiou  fur  le*  vaiflèaux  , Fe 
reFufent  à toute  lliéoqjp  mathématique ; qu’il  n’eü 
aucun  théorème  qui  puille  convenir  a lelaflicilé 
des  tubes  6c  conduits  , qui  font  dans  un  état  de 
continuelles  variations,  eu  égard  aux  circonltanccs  ( 
des  teins  & à la  difpolition  des  Fujcts  ; que  la  cou-  . 
{iil.itice  & la  ténacité  du  fang  varient  fclon  les 
laifous  j en  forte  qn'ü  n’eft  aucun  calcul  qui  puille 
affev  pour  vrai  , application  faite  aux  divers  in- 
ividus.  Ces  difficultés  cependant  ne  rebutèrent 
point  les  premiers  fauteurs  de  la  doèhine  méca- 
nique , tant  leur  domioient  de  perfuafion  les 
théorèmes  qu’ils  établifloicnt  fur  des  données  il- 
1 u foi  res  & indépendantes  de  toute  autre  caufe  ! 
Chaque  région  de  l’Europe  donua  ainfl  nailfance 
nux  lien»:  l’Italie*  eut  les  Hcllini , les  Borelli  , 
fe»  Malpighi  , fe»  Michelotli  , fes  Valfava  , fes 
Baglivi  ; l’Angleterre,  fes  Pitcairn  , fes  Keill,  fes 
Haies  , fes  Freind  > la  Suifle  , Fes  Haller  ; l’Alle- 
magne , fes  liamberger.  Mais  Boerhaave  f ut , fans 
contredit,  celui  qui  , à Lcyde  , lit  valoir  le  plus 
la  doèlriue  , tant  dans  fenfeignement  que  dans  fes 
écrits.  Il  fulloit  un  génie  de  la  nature  du  ficn  , 6i 
les  hautes  c oDiioi fl unct-s  qu’il  avoit  fur  le  jeu  de 
nos  organes,  pour  pouvoir  Faire  école  Fur  ce  point. 
Non-feulement  ily  rapporta  toutes  Fes  explications 
pbyfiologiquos,  mais  encore  toutes  les  caufe*  qui 
opèrent  quelque*  dérangement  dans  l’organifme, 
& c’ell  ici  qu  il  met  à contribution  toutes  les  no- 
tions que  lui  fournirent  la  Antique  & l’hydrau- 
lique. Ün  ne  peut  voir  fans  étonnement  l’ap- 
plication qu’il  en  fuit  dans  toute  fa  doélrine  de 
I’obftnifÜou  &.  de  l'inflammation.  Partant  de  pa- 
reils principes , il  éloit  naturel  qu’il  y ramenât 
fes  aller  lions  fur  l’aèlion  médicamenteufe;  auffi  la 
diverCté  des  effets  des  remèdes  fut-elle  attribuée 
à leurs  molécule*  élémentaire*  , qu’il  regardoit 
comme  autant  de  coins,  de  pointes  d'aiguille, 
de  cônes  , de  cubes  8t  de  fphères,  fe  laifant  néan- 
moins fur  la  caufe  qui  nu  ut  ces  molécules  dans 
le  feus  uécclfaire  au  fuecès  de  l'effet  médica- 
menteux (i).  H y a tout  lieu  de  croire  que  Buer- 


(i)  p’ayrj,  i ce  fujer , ton  Difcour*  intitulé  Dt  Ufu  ra- 
ùcmin  m<chaata  in  mejuini.  Lcyde  , 1 706. 


haave  n’avoit  cm  bradé  ces  opinions  fur  la  méde- 
cine mécanique,  que  pour  s’oppofer  à la  marche 
rapide  du  ltoLlianiluie , qui  prenoit  un  grand  cré- 
dit en  Allemagne,  & que  dans  fa  pratique  privée 
il  s’en  tenait  à tout  ce  que  pou  voit  lui  offrir  d’u- 
tile robfervalion  : du  moiusa-l-on  lieu  de  le  croire 
d’après  la  leèlure  d'un  de  fes  difeours  académi- 
ques , iulilulé  Onttio  de  commendando  jludio 
ilippocratico  j Leyde  , 1701  , St  même  d’en  être 
perluadé,  quand  on  coniidère  la  haute  réputation 
que  lui  a voient  valu  fa  pratique  &:  fes  confultationi, 
uou-ieulement  dans  fan  pays  , mais  encore  dan* 
toute  l’Europe.  La  médecine  mécanique  efl  au- 
jourd’hui tombée  dans  l’oubli  ; les  découverte# 
nouvelles  en  phyfique  & eu  phyfiologie  lui  ont 
porté  uu  furieux  coup.  Néanmoins,  fi  elle  11’a  plu* 
la  vogue  dont  elle  jouifToit  autrefois  dans  les  éco- 
les , elle  peut  encore  avoir  Û valeur,  fous  beau— 

! coup  de  rapports,  chez  ceux  qui  uefe  lailîent  point 
emporter  par  le  couraul  des  opinions  uouveile». 

( I’etit-Uaobl.  ) ^ 

MÉCHOACAN.  ( Matière  médicale.')  Racine 
blanche,  ridée  au  dehors,  offrant  à fon  intérieur 
une  fubttance  parenchymatcufe , où  l’on  diüingue 
à peine  quelques  libres;  elle  efl  débitée  en  tran- 
ches’circulaires  qui  nous  viennent  de  1* Amérique1 
méridionale  , notamment  de  file  Méchoacan.  Le 
commerce. en  fournit  aujourd'hui  une  qui  vient 
de  Nicaragua  de  Quito;  elle  a les  mêmes  qualités 
que  celle  plus  anciennement  connue.  L’ulage  de 
celle  racine,  ignorée  de*  Grecs  6c  des  Arabes, 
s’efl  introduit  en  médecine  au  commencement  du 
feizième  fiècle.  La  plaine  qui  la  fournit,  efl  une 
forte  de  convolvulus  , dont  la  lige  farmenteufe  efl 
garnie  de  feuille*  alterne*.  cordi formes,  d’un  vert- 
foncé  , avec  &.  quelquefois  fans  oreillettes.  Les 
fleurs  font  d'un  Liane  légèrement  rougeâtre;  le 
piilil  dégénère  inférieurement  en  unecapfule  to- 
meateufe, renfermant  desgvaiues  noirâtres,  trian- 
gulaires. Le  méchoacan  , fournis  à la  maffication  , 
donne  un  goût  douceâtre,  qui  bientôt  dégénère  en 
âcrelé  allez  vive  pour  exciter  des  naufées,  qualité* 
qui  entrent  pour  beaucoupdans  Fes  propriétés  médi- 
cales ; St  lou*  ce  rapport,  Vogel  la  preferil  comme 
altérant,  depuis  un  icrupule  jufqua  un  gros,  dan* 
l’a  filiale  humoral,  la  goutte  & l'hydroptlie.  Cette 
racine  donne  , par  l’analyfe  , à l’eau  pure  une  fé- 
cule analogue  à celle  de  labrionne  St  autre»  racines 
farineufes,  très-peu  de  refîne  St  beaucoup  de  ma- 
tière extraélive.  La  racine  de  méchoacan  eft  un 
minoralif,  donné  en  poudre  depuis  deux  gros  iuf- 
qu’à  une  demi-once  ; mais  rarement  011  1 emploie 
feult  on  l'unit  le  plus  fouvent  à quelqu’autre  pur- 
gatif, dont  il  devient  l'adjuvant.  On  lui  préféré, 
pour  remplir  les  mêmes  jndi  cations,  la  racine  de 
jalap  , qui  agit  en  bien  moindre  dolè.  ( Petit- 
Aadel.  ) 

MÉCONIUM.  {Médecine  pratique.')  Matière 
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taeirêf  , épaifl*es8t  plus  ou  moins  vifqueafes,  accu- 
mulées dans  les  gros  inleltins  des  enfans  pendant 
tout  le  teins  de  leur  geftalion  dans  le  ieiti  de  leurs 
mères.  Ces  matières  Font  le  produit  des  fécrétions  , 
tant  inteflinules  que  de  celles  qui  ont  lieu  dans 
l’intérieur  du  foie  & du  pancréas.  On  leur  a donné 
le  nfun  qu’elles  portent , à raifon  de  la  reiremblauce 
qu'elles  ont  avec  la  matière  exprimée  du  pavot  , 
pnxitt.  Cette  huracnr  fc  rcncoiitre  chez  tous  les 
animaux  doués  d’un  appareil  digcllîf  comparable 
à celui  de  l’homme.  11  ell  entré  dans  les  vues  de 
la  nature  , qu'il  s’évacue  après  l’accouchement  ; 
néanmoins  Iouvent  cette  matière  efl  retenue  plus 
ioag-tems  qu'il  ne  convient  : celte  rétention  ell 
alors  toujours  annoncée  par  une  teinte  de  la  peau, 
tirant  fur  le  brun-obfcur.  Si  l'évacuation  tarde 
trop  à s’en  faire,  les  coliques,  les  torfionsSt  lescon- 
Vulhona  paroi  fient  , &.  la  mort  fouvent  furvient  , 
ce  qui  n arrive  guère  qu’à  ceux  qui  ont  une  im- 
perforation.  Le  lail  delà  mère  , par  fa  qualité pur- 
ati ve , ell  d’une  grande  efficacité  pour  déterminer 
expulfion  de  ces  matières.  Quand  il  manque  fou 
effet  en  pareil  cas  , il  faut  lui  ajouter  quelques 
remèdes  qui  viennent  à fort  fecours.  On  rcullit 
pour  l'ordinaire  à cet  égard,  en  preferivant  un 
peu  de  Grop  de  chicorée  compofé  , 8c  même  celui 
de  nerprun  , à la  dol'e  d’une  once  , d'une  manière 
réfraèlée  : celte  quantité  n’elt  point  trop  forte  , car 
les  entrailles  font  ici  dans  un  état  d'inertie  qu’il 
faut  chercher  à vaincre.  Quand  ces  remèdes  ont 
opéré,  on  fait  avaler  de  tems  en  tems  quelques  cuille- 
rées de  vin  miellé;  on  fait  fuccéder  quelques  eaux 
fpiritueufes  , telles  que  celle  de  méliffe  , qu’on 
ajoute  à un  véhicule  approprié.  Si  l’évacuation 
refufoit  à fe  faire,  follicitée  par  ces  moyens , alors 
il  faudroit  en  venir  à l’huile  de  riccin,  à des  clyf- 
tères  huileux,  aigiufcs  avec  le  fel  marin,  & à 
l’eau  de  rhubarbe  qu’on  donnerait  par  cuillerées. 

__  11  n'cfl  rieu  à négliger  en  pareil  cas  ; suffi  agira- 
t-on  prudemment  alors,  en  faifant  quelques  petites 
frièlions  fur  le  ventre  , avec  l’onguent  d’artha- 
oita.  La  trop  longue  rétention  du  méconium 
occafionne  Iouvent  la  jatinilTe  ; mais  cette  jauniffe, 
quand  il  n y a aucun  vice  au  foie  , efl  toujours 
pafiagère  , fur  tout  quand  le  ventre  n’offre  , au 
taèl,  tfacune  dureté  qui  indiquerait  complication: 
elle  cède  toujours  aux  délayans  8c  laxatifs  que 
nous  avons  rapportés  plus  haut.  ( Pktit-Radel.) 

Méconium.  ( Matière  médicale.  ) On  défi- 
gne  ainfi  le  fuc  épaiffi  fie  exprimé  du  pavot 
oriental,  quand  par  fexficcation  il  approche  de 
la  forme  firupeule*  Les  gens  du  pays  lui  mêlent 
fouveut  alors  de  la  terre  , de  la  poullière  de  bois 
êe  antres  corps  étrangers  , qui  lui  donnent  du 
oids  8t  le  font  enfuitc  paffer  à la  deificcsrtion. 
Voyez  , pour  de  plus  grands  détails,  les  articles 
Opium  & Laudanum.  ) 

MECQUE  ( Baume  de  la  ).  ( Matière  médi- 
cale.) ( Voyez  r article  U*obai.samux.  ) 
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MlÎDAGUE  (Eaux  minérales  de  ). 

Ces  eaux  font  à environ  cinquante  toifes  de 
la  rivière  de  l’Ailier  , à trois  lieues  de  Clermont  : 
il  y a deux  fources  froides  , qui  fourdent  daua  * 
une  prairie  8c  ont  les  même*  principes.  En  1777  , 
Bailli  n , dans  fon  Parallèle  des  Eatuc  miné  mit  s 
d' Allemagne  & de  France  , a employé  cinq  ar- 
ticles à parler  des  eaux  de  Médague.  Après  avoir 
indiqué  l'analyfcà  fa  manière  , il  dit  : ces  eaux  font 
incibves  , laxatives  à la  dofc  de  deux  .livres  , 
purgatives  à une  dofe  plus  forte  , utiles  dans  les 
engorgemens  8t  les  fièvres  rebelles  , légèrement 
toniques  , tempérantes  & propres  à calmer  les  ir- 
ritations d’entrailles.  (Macqcart.  ) • 

MÉDECIN.  ( Philojophie  médicale.  ) , 

M edi  eus  y Phyficien  Vir  probus  & medendi 
peritus.  Cette  définition  étoit  celle  reçue  dans 
toutes  les  Facultés  à l'époque  révolutionnaire  , qui 
amena  leur  deflrutt ion  en  France.  En  la  paraphra- 
fant,  on  peut  dire  que  le  médecin  cft  l’hommO 
qui , ayant  toutes  les  connoiffances  que  donne  une 
étude  profonde  dans  les  diverfes  branches  de  l’art 
de  guérir,  en  fait  l’application  fur  fon  femblable 
avec  ce  zèle  qui  dérive  de  la  philanthropie  la  plus 
pure.  La  probité  & le  l’avoir  doivent  être  les  qua- 
lités cardinales  du  médecin  dans  l'ordre  foeial , où 
chacun  doit  fournir  fon  contingent  pour  amélio- 
l.rer  l’ordre  des  chofes  néceffaires  au  bien  public. 
Sans  la  probité  , plus  de  frein  à cette  vile  cupi- 
dité , que  l’efpérancc  du  gain  alimente  8t  conduit 
dans  Pobfcurité  où  fe  trame  le  crime.  Un  riche 
vieillard  defeend  avant  fon  heure  dans  le  tombeau 
que  lui  entrouvre  le  fcélérat  appelé  par  des  héri- 
tiers avides  qui  lui  promettent  une  recompenfe. * 
Un  enfant  conçn  dans  des  entrailles  que  réprou- 
vent les  lois  , ell  molefié  , harcelé  par  des  inftru- 
meus  meurtriers  qui  féviffcnl  Iouvent  suffi  bien 
fur  l’innocente  vièlime  que  fur  la  mère  coupa- 
ble , dont  les  erreurs  tournent  à fa  perte.  Mais, 
entre  la  première  & la  dernière  de  ces  époques  de 
la  vie  , que  d’ocCafions  fréquentes  le  méchant  n’a- 
t-il  pas  pour  machiner  des  maux  d'autant  plus 
cruels,  qu'une  fois  commencés,  ils  fc  continuent 
aiférnent , 1a  confiance  donnant  lieu  il  leur  plein 
développement  ! Sans  le  profond  favoir  , nulle 
ballon  entre  les  principes  ne  l'art  81  leur  applica- 
tion : d’où  il  fuit  que  n’ayant  aucune  bouflblepour 
diriger  fa  marche  à travers  les  écueils  , le  pilote 
imprudent  qui  prend  fur  lui  la  conduite  du  vaif- 
feau  battu  par  l’orage,  ht*  peut  que  lui  faire  faire 
naufrage,  meme  dans  les  cas  où  il  y a tout  lieu 
d’efpérer  (1).  Admettant  ces  deux  qualités  comme 


(tj  Rhazcs  s'expliquant  fur  le  choix  à faire  d’un  méde- 
cin , continue  comme  il  luit,  apres  être  entré  dans  quel- 
ques détail*  à ce  fujet  : « EufSn , s'il  a acquis  cc  que  l'écuds 
» & l'expérience  donnent  , on  pourra  , avec  juft*  raifon , 
» le  regarder  comme  un  homme  habile,  & le  prélérer  à tout 
» autre.  S'il  arrivoU  ccpeodAQt  qu’il  fût  foibie  fous  l'ua 

A a 


Digitized  by  Google 


4 MED 

eflentielles  au  praticien  nui  opère  dans  tout  Etat 
policé  , nous  tarifons  à chacun  à fe  conv  imere 
lur  Futilité  dont  peut  lui  être  ta  connoiilauce  de 
l’axiorae  fuivant  : 

Inryoi  Ç<fun  pi  p 3"  * A À # i ïfym  it  xàyx»  £««»<• 
bfulti  nomme  me  J ici , re  auiem  perpauci . 

La  probité^s’acquiert,  non-feulement  par  l'exem- 
ple, mais  encore  par  la  boune  opinion  qu’on  aime 
adonner  de  foi.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  fa  voir,  , 
ui  dérive  de  l’aplilnde  à faire  recevoir  & à faire 
clore  les  germes  de  la  fciencc  ; celui-ci  a bi  foin 
d’un  furcroît  continuel  de  moyeu*  pour  fuflire 
aux  acquittions  à taire  dans  la  carrière.  Arslonga , 
pita  brevis.  C’eft  une  maxime  qui  fut  établie  par 
le  père  de  la  médecine  dogmatique  , dans  un  de 
ce*  momens  où  , étonné  du  nombre  prodigieux  de 
chofes  que  doit  fa  voir  le  médecin  ,illrouvoit  que 
la  brièveté  de  la  vie  s’oppofoil  à ce  qu’on  cherchât 
à les  pofl’éder  toutes. 

La  péri  h a (ion  où  éloit  Hippocrate  fur  ce  point, 
lui  fait  dire  : que  c’eft  dès  la  leudre  jeuneUe  que 
doit  commencer  l’étude  du  médecin.  11  développe 
pleinement  Ton  opinion  à ce  fujet  dans  le  livre 
intitulé  De  Lcge  , où  il  dit  : Qui  cni/n  mcdiçinœ 
fçientiam  Jibi  veib  & aptè  compaiuro , pult  his 
ho  mm  omnium  compos  eJJ'e  débet  ut  naturam 
nactus  fit  , locurn  Jludiis  aptuni  , injlitutionem 
à pu  p ni  , indujlnum  & te  m pus.  Impnmis  igilur 
ruiturJ  opus  efl  quâ  répugnante  irrita  f uni  omnia. 
Quomodà  enim  quœ  tard  producuntur , eadem 
omnuià  ratio  ne  medicœ  artis  cognitiojc  hahere 
ridetur . Nutum  namque  nojtra  trgri  , dodorum 
preccpta  Jèntinum  nttioncm  habent.  Injhtutto 
à puera  tempejlieœ  fationi  refpondet.  Locus 
%crà  difçiplinœ  accommodatus  acn  ambicnti  ex 
quo  iis  qutü  à terra  nafeuntur  , alimentum  fup- 
petit.  Diligcns  fludiutn  ugncultura  e/l.  Tetnpus 
autan  omnia  hæc  ad  plénum  rmtritioncm  con- 
Jinnat . 

Il  fuit  de  l’explication  decepaffagc,  qne  l’en- 
fance étant  l’époque  de  la  vie  où  doit  commencer 
l’étude  de  la  fciencc  , on  doit  chercher  , par  un 
premier  travail , à difpofer  l'intelligence  à bien 
percevoir  la  doÔrine  , ii  préparer  ainfi  la  terre 
pour  que  le  grain  qui  lui  fera  confié  parvienne 
à une  pleine  germination.  Le  fondateur  de  la  faine 
médecine  regardoil  cette  première  initiation  (i 
nécefta ire,  qu’il  dit  au  même  livre  '.Hæc  perd  citm 
facra  Jint , /tiens  hommibus  demonjlntnda y pro- 
J'amseenj  ne  fus  pnufquàni  Jcsentiœ  facris  mt- 
tiati  J'ucrint.  Par  ce  dernier  mot  J'acris  , non- 
feulement  il  entendoit  les  éludes  relatives  à la 
feience  en  elle-même , mais  encore  celles  accef- 


j>  de  ce*  rapports  , je  préférer©»*  qu'il  manquât  d'expérience 
» plutôt  que  de  (avoir.  Fn  effet,  celui  qui  elt  verte  dam  la 
» coaoniutccc  de  la  fciencc,  découvrira , fam  qu’il  lui  faille 
» une  longue  pratique,  ce  que  l’ignorant  ne  pourra  jaunit 
n voir,  malgré  toute  fa  routine  ; car  11  ne  futfit  pas  dou- 
ât vrit  le*  yeux , iMaui  cncu/c  lavoir  regarder.  » 
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foires,  qtiî  difpofent  1 mieux  concevoir  les  points 
les  plus  épineux  qu’elle  peut  offrir.  Une  variété  de 
notions  telle  que  celle  que  nous  offre  ce  grand 
homme  dans  fes  divers  ouvrages,  ne  pouvoit  être 
communiquée  indillinèlemeot  à tous.  Il  talloit, 
pour  les  bien  faifir,  cette  fupériorité  d’intelligence 
qui  n'eft  que  le  partage  de  ceux  qu’une  éducation 
lu  ignée  diftinguoit  des  autres  , auxquels  il  donne 
le  nom  de  profanes. 

Long-tems  avant  Hippocrate,  ainfi  qu’aprè* 
lui  , 1 înflimrion  du  médecin  fe  failbit  dans  les 
familles  de  ceux  qui  profeffoient  l’art  , & ce  n'é— 
toit  qu'après  être  imbu  des  principes  de  la  lcience, 
que  le  néophyte  voyageoit  pour  pt-rfeflionner  fes 
con noi fiances  , & leur  donner  pins  de  maturité 
par  l’obfervalion  de  ce  que  pouvoit  lui  offrir  l'ex- 
périence des  autres  dans  des  pays  différent  dt» 
lien  (i).  Mené  au  lit  de*  malades  , où  on  lui  fai- 
foit  remarquer  tout  ce  qui  méritoit  d’être  connu, 
l’élève  s’habituoit  à faifir  ce  que  l’cnl’emble  morbi- 
fique olf Voit  d’intéreflant.  11  luivoit  la  progreftion 
des  alfeèlions  les  plus  fâchrufes,  8c  voyant  fuc- 
cefiîvemcnt  fc  dérouler  à fes  yeux  une  fuite  de 
phénomènes  différent  de  ceux  qu’il  appercevoit 
en  fanté  , il  prenoît  fur  l’état  morbifique  des  no- 
tions qui  fe  gravoient  dans  fa  mémoire  pour  l’uti- 
lité de  ceux  qu’un  fort  malheureux  devoit  frap- 
per. Le  maître  n’expliquoit  pa* , comme  aujour- 
d’hui , les  moindres  phénomènes  ; mats  en  les 
peignant , il  cherchoit  à les  rendre  avec  les  cou- 
leurs de  la  nature  f il  nuançoit  celle-ci  d’après  les 
apparences  pour  former  divers  tableaux  qui  puf- 
fent  fervir  ù compléter  la  doârine.  Ainfi  , travail- 
lant ifoléinent  , tout  praticien  d’alors  contri- 
buoit  à caraOérifer  les  rpaladies,  en  rapportant  k 
chacune  les  fymptômes  qui  lui  appartenoient.  Le 
jeune  médecin  de  ces  teins  avoit  beaucoup  moins  â 
faire  en  commençant  fa  carrière  , que  ceux  d’au- 
jourd’hui , qui , la  tête  remplie  de  mille  détails 
étrangers  à la  pratique  de  leur  art,  cherchent 
l’application  qu’ils  doivent  faire  du  précepte  aux 
cas  prêtons.  Comme  les  perceptions  étoient  fim- 
ples , les  induèlious  le  tiroient  avec  aifance,  & ne 
luiffoient  après  elles  aucune  place  au  doute. 

Galien , qui  exerça  Fon  art  avec  cette^aflu- 
rance  que  donne  la  convifiion  du  favoir  , s’ex- 
plique à ce  fujet  comme  il  fuit  : Et  quidem 
nportet  (ymnem  cogitandi  artem  exenrere  > ut 
cognojçat  quales  fini  ont  nés  fecundum Jpecies  & 
genou  morbi  ; & quomodà  ad  unumquemque  ca~ 
p tendu  Jit  indicatio  cumtionum.  A aturam  co- 


(i)  C’cft  par  le*  voyage*  que  l’homme  infirme  parvient  i 
mettre  le  complément  i te*  ConuoidÂitCfS , & à faire  U jufte 
application  de»  principes  qu’il  a puilc*  dans  le*  écoles.  Le 
père  de  la  médecine,  perlüadé  de  ccitc  vérité,  la  rappelle 
dam  fon  livré  de  Lcge , où  il  dit  que  celui  qui  veut  être  mé- 
decin, «loti  voyager  ûc  parcourir  les  terres  étrangère*  poor 
mériter  i plus  j ttc  titre  û réputation  : Hùc  mode  urbes  ©é- 
eundo,  non  Jotum  1 ferle,  ftd  euam  opéré  medici  cxijlim*- 
tioncm  eue  ri  oporieu 
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gnojcere  cportet  corporum  , ttjfe&u»  organorvm , \ 
vfum  p art  mm  , dtjferentias  morborum  9 çuralio - | 
h uni  indicationcs  , naturuni  au.rilionun  & ufutn 
quem  prajiant  non  ignorare.  Long-lems  la  me-  j 
decine  fui  ainG  empirique  , c’eft-a-dire , dan*  la  | 
valeur  du  mot,  abandonnera  la  feule  expérience;  j 
ce  ne  fat  que  plu  heurs  fièdes  après  que  Part , for- 
tuit de  Tobfcurilé  des  temples  où  les  prêtres  le  | 
tenoient,  quelques  adeptes  lui  donnèrent  un  ca- 
raflère  de  dignité  , en  rangeant  ce  qu’ils  en  , 
favoient  en  un  corps  de  doéiriue  auquel  devoit 
tant  ajouter  la  fucceiïion  des  ficelés  a venir.  Mais 
un  corps  de  doèlrine  , fans  le  le  cours  d'un  maitre  ■ 
qui  en  donne  l'intelligence  fit  en  indique  l'appli-  j 
cation  , cil  une  clef  arliilement  travaillée  , qui  ne  j 

f>eut  être  d’aucun  ufage  qu’à  ceux  à qui  on  livre  J 
a machine  pour  laquelle  elle  a été  fabriquée.  Le 
corpj  humain  e(i  cette  machine  ; c: Vit  à lui  que 
doivent  fe  rapporter  les  uolious  que  luppole  la 
doélrine.  C/eu  donc  fur  tout  ce  qu  il  peut  offrir  , 
non-feulement  pendant  la  vie  , mais  même  en- 
core après  fa  mort  , que  doit  fe  fixer  l’attention 
de  celui  qui  entre  dans  la  carrière  de  la  pratique. 

Quels  que  foient  les  changeinens  furvenus  en 
France,  dans  l’enfeignement  de  l’art  de  guérir, 
depuis  l'établi  Renient  de  la  dynaüie  prélt-uie , on 
e(l  encore  revenu  , pour  la  pratique  , à la  difiinc- 
tion  établie  par  nos  aïeux.  Amfi,  s’en  tenant  à elle, 
ou  reconnoitra  ceux  qui.,  aux  moyens  que  doune 
l'intelligence , ajoutent  la  dextérité  de  la  main  qui 
les  applique , fit  ceux  qui  ne  donnent  que  le  conieil 
fans  le  mettre  à exécution  , ce  qui  établit  la  diffé- 
rence entre  les  médecins  fit  les  chirurgiens.  Je  ne 
m’étendrai  point  ici  fur  les  derniers,  renvoyant  à 
ce  que  j’en  ai  déjà  dit  dans  le  Dtâlionnaire  de  Chi- 
rurgie , à cet  article  ; quant  aux  autres,  ils  ne  fe 
trouvoient,  dans  les  commencement  de  notre  mo- 
narchie, que  dans  les  cloîtres»  les  paroiUes  fit  les 
cathédrales  , où  ils  exerCoient  quelques  fondions 
lacerdotalcs.  C’étoit  de  bien  chétifs  médecins  «niant 
à la  théorie,  fit  même  à la  pratique  ; fit  en  effet, Com- 
ment auroienl-ils  pu  acquérir  quelques  connoif- 
fances  fous  ces  deux  rapports  ? l.eur  vie  cénobi- 
tique  les  ifoloit  de  toute  communication  au  dehors 
où  ils  auraient  pu  trouver  à étendre  leurs  moyens 
par  une  grande  pratique.  L’éloignement  que  leur 
état  leur  infpiroit  pour  les  dilleèlions,  reflerroit 
fmguliérement  le  champ  de  leurs  obier  va  lions;  leur 
éducation  fe  bornoit  à une  dictée  de  principes 
arabes  & grecs  qu’ils  écri voient  fit  commentoieut 
en  mauvais  latin.  C’efl  cependant  d’une  pareille 
école  quel’oivvit  for  tir  en  France,  dans  le  onzième 
fiècle  , pluûeurs  perfohnages  de  noms , honorés  du 
titre  d’arcbialrcs,  fie  qui  fouventallioientla  qualité 
de  chapelain  à celle  de  médecin.  Tous  les  igno- 
rons, fansauires  titres  que  ceux  qu’ils  dévoient  à 
leur  audace , parvenoient  a leur  but  parla  recom- 
mandation que  leur  donnoienl  les  chef-»  des  écoles 
abbatiales  ou  épifcopalei.  L’églife  de  Rome  cria  ! 
contre  un  pareil  abus  , uiair  tout  ce  qu’elle  ga-  1 
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gna  , fut  que  les  profes  ceffafTent  tout  exercice  en 
ce  genre  ; mais  1 art  n'cu  relia  pas  moins  encore 
pendant  trois  cents  ans  entre  les  mains  dès  clercs. 

Le  furent  ces  médecins  clercs  qui  peuplèrent  l'U- 
ni verfilé  à fa  formation  , & qui  amenèrent  la  cou- 
tume du  célibat  dans  les  premiers  teins  du  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  Aiofi  conrînua  cet 
ufage  jufqu’eu  140a  , que  le  cardinal  d'Efloutc- 
ville  arriva  de  Rome  avec  une  bulle  portant  per- 
mifGon  aux  médecins  de  fc  marier  ; mais  ces  ma- 
riés n’en  fureut  pas  moins  exclus  de  la  régence  , 

& les  clercs  eurent  la  préférence  fur  eux  dans  le 
choix  que  les  rois  & les  princes  en  firent,  comme 
archiatres,  dans  le  i3*. , le  14e.  8t  le  ID*1.  Gèclo. 

La  Faculté,  dans  ces  premiers  tenu, .eut  de» 
hommes  célèbres  , Gnou  vn  hautes  fciences  , du 
moins  en  qualités.  Cétoit  , dit  Eloi,  un  fénat 
d’hommes  ilîuitres  , couilitués  en  dignités , prêtres, 
pafleurs , chanoines  , grands  - chantres  , chance- 
liers, évêques  , dont  quelques-uns  furent  évêques 
de  Paris  , d’autres  dans  les  provinces;  pluGeurs 
furent  appelés  en  Angleterre;  d’autres  pai vinrent 
au  cardinalat , fit  même  au  fouverain  pontificat. 

De  tels  hommes  honorèrent  la  profeflion , l’éclai- 
rèrent fit  la  tirèrent  de  l’empiiilme  qui  l’avoit  cou- 
verte jufqu’alors , fit  donnèrent  de  l’exiflence  à 
une  fcieucequi  n'en  avoit  que  le  nom.  Ils  la  com- 
muniquèient  enluite  fit  eurtut  des  dif'ciples  qui 
renchérirent  fur  les  conuoiffances  de  leurs  maî- 
tres , fit  parvinrent  enGn  à donner  à la  médecine 
de  la  capitale  une  conülluutc  plus  ferme  fit  encore 
plus  fulide. 

La  Faculté  de  médecine  ayant  long- teins  refit 
fous  la  tutelle  de  l’Univeifitc,  dont  elle  fuivoit  les 
maximes  fit  les  ufages  , quitta  enfin  là  mère  pour 
vivre  en  fon  propre  fit  privé  nom.  Celte  lé  para- 
bon  eut  lieu  à la  fin  du  treizième  fiècle  ; mais  le» 
médecins  de  celte  corporation  n’en  continuèrent 
pas  moins  à clro  membres  de  l’Uuiveifité , fit  à 
affilier  en  cette  qualitéaux  a Rcmblées générales  fie 
aux  cérémonies  publiques  où  l’Univerfitéefl  en  re-  * 
préfen  talion.  Les  médecins  de  Paris,  à cette  épo- 
que, fit  bien  long-tems  avant  , avoient  fait  choix 
pour  l’enfeigneuient  des  meilleurs  ouvrages  d'Hip- 
pocrate, qu  iis  donuoient  fit  commentoient  à leurs 
difciples,  notamment  lès  Apborifnies , les  Traité» 
des  maladies  aigues  , les  Prognoflics  fit  les  Epidé- 
mies. Joauninus  avoit  fait  pour  les  écoles  un  Abré- 
gé do  l'Iutroduèlion  à l’art , par  Galien  ; on  y ex- 
pliquoit  aufli  un  Traité  d'anatomie  de  Théophile, 
fait  d'après  le  même  ancien;  le  Livre  des  urines  , 
par  le  même  ; une  DilTcrtatiou  de  Pbilarèle  fur 
le  pouls  ; enfin  , on  y expliqnoit  encore  les  Traité» 
théorique*  fit  pratiques  d’Ifaac,  médecin  arabn 
du  fi-ptièine  fiècle , fit  notamment  celui  du  viati- 
que. fii  la  médecine  grecque  a été  enfeignée  dè*  * 
les  prêtait»™  teins  dans  la  Faculté  do  Pans , c’efl  ' 
que  les  médecins  de  cette  corporation  fripent  le» 
premiers  à s’adonner  à l'étude  du  grec  , langue  qu» 
a été  long-tems  ignorée  dans  les  Uuiveiiites  du 
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l'Europe  qui  furent  contemporaine*  de  celle  de 
Pari**  Le*  médecins  , dans  le»  Iiècles  fubféquens  , 

}*  ouïrent  dtftout  leluftre  que  jetèrent  fur  leur  lociété 
es  célèbres  profefleurs  en  tout  genre,  qu’une  lon- 
gue luite  do  Iiècles  fit  éclore.  C etoit  une  républi- 
que clans  uu  état  monarchique , fouillant  des  pré- 
rogatives que  lui  domioit  la  bonne  opinion  du  pu- 
blic , & failant  l’enleignrment  à les  propres  frais  , 
fans  rien  devoir  aux  large  lies  du  troue.  Les  chofes 
relièrent  aiuli  long-tenu.  il  ne  falloit  rien  moins 
que  réveilion  du  trône  de  Louis  XVI  & les  clian- 
geiuen*  qui  fuccédèrciit  à cette  éverfion  , pour 
porte  r fur  elle  la  maffue  de  la  dellruêlion.  Au- 
jourd  hui  les  médccius  reçus  dans  les  trois  Fa- 
cultés en  exercice  en  France  font  ifolés  » & feuls 
tuai  très  de  leurs  moyens  ; ils  n’ont  que  leur  conf- 
cicncc  qui  les  rende  garatts  du  mal  où  pourroit  les 
entraîner  la  cupidité  qui  ne  counoit  aucun  frein. 
Or,  dans  un  pareil  état  de  chofes , les  occafions  de 
faire  le  mal  ne  peuvent  être  que  très- fréquentes  , 
•infi  qu'il  arrivoit  du  teins  de  Pline  le  naturaliile, 
cjui , en  parlant  de  Tari  exercé  de  (en  tem*  à Rome, 
indiflinclcment  par  toute  perfonue  qui  vouloit  s’en 
mêler,  dit  avec  raifon  : In  hâc  artiumfola  eue- 
nit  ut  cuicusnque  rnedicum  fe  prujef/b  Jtatim  ci r- 
datur f cum lit  nullum  pcricuUan  tn  aliu  mendacio 
majus  y nul/a  pnxtereà  lex  quer  puniat  infcitium; 
nullum  exemplum  vindtâcr.  Difcunt  peneuhs  noj- 
tris  b expérimenta  per  mortes  agunt , medicoque 
tantum  hontinçm  occidt/je  Jitmrna  irnpunitas  e/l. 
Ceux  à qui  cette  fortie  pourroit  encore  s’appliquer, 
font  les  mêmes  que  Galien  détigne  , lorfqu’il  dit  : 
Vetiditores  pharmacorum  faut  non  medici  , & 
utuntur  arte  in  contrarium  quarn  nata  e/l , luen 
cupidi  hommes.  A eux  peuvent  fe  rapporter  les 
vers  luivans  , qu’un  inconnu  lit  pour  un  praticien 
dç  ce  genre , il  y a environ  un  fiècle  : 

Parler  facundo  i lufinghitro  t feono , 

Pifghcvoli  cojhmi  i vano  tngrgna 
AIJinger  pronio  , al  ingannart  accono  ; 

CranJ'abro  de  ca'unnie adorne  m mal j, 

Kovt  chejono  accu  je  i peton  lodi. 

On  apprend  l’art  infiniment  mieux  aduelleraent 
que  dans  les  te  ms  précédées  , où  Feule  igné  uient 
morcelé  étoit  entre  plufieurs  mains;  mais  l’élève 
trop  promptement  livré  à lui-même,  n'eft-il  pas 
plus  dans  le  cas  de  faire  de  mauvaises  applications, 
quand  il  n’elt  pas  guidé  par  un  praticien  dont  le 
lavoir  s’cfl  mûri  par  l'expérience  ? On  ne  doute 
de  rien  en  fortanl  des  écoles,  où  Fon  ell  accou- 
tumé à faire  ployer  la  nature  au  gré  de  fon  ima- 
gination ; a u (îi  le  médecin  n*y  prend-il  que  trop 
fouveutdes  princijH*s  qui,  germant  au  moment  où 
il  entre  dans  la  pratique,  deviennent  funelles  le 
relie  de  fa  vie  à ceux  qui  ont  recours  à lui.  Le 
nombre  des  viélime»  ell  encore  bien  plus  grand 
quand  la  vogue  lui  mclrn  main  la  faux  meurtrière 
pour  moüfonner  un  plus  grand  nombre  avec  le 
conrage  que  donne  l’impunité  At  l’arrogance. 
Owf,  dit  Hippocrate  dans  fon  livre  de  OrnaluM 
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/mixirfm  il  Irrwc î «urnfr  ritnr  utyynpiam  , 
i%  run  imÇifu.  Licet  autem  mcdtcus 

eruditus  , obfcrve  Hcbenflreit  dans  fa  Palélogio 
thérapeutique,  magnum Jit  famtatis  prrr/idium  , 
utpotè  qui  latenti bus  cau/is  detegendi  novis  eharn 
aux  Uns  f ubt  morbi  Jncicm  mutant  parandis  ab 
m garni  » ir/u/cm  par  ille  pair  fl , il/ud  tamen  vitii 
habet  idem  ille  qui  ait  à Jdpiantiâ  elatus  ergrorum 
curant  fufeipit  quod  ali  noms  quin  ts  tenta nda  & 
ad  expérimenta  ab  a gratis  copie  ndafttjac  il hnius  • 
y eluti  Jententia  pnvoptata  modulus  id  exigera  n- 
detur.  Inde  exitiale  illud  mnprim*  quo  magna 
ergrorum  calerva  ad  un  i /duces  ablegantur. 

Il  n’entre  point  dans  mou  plan  de  faire  auoune 
critique  : qu’il  me  fuHifc  néanmoins  d’appuyer 
celte  aller  t ion  fur  la  perte  de  tant  de  perlonnes  la- 
criliées  aux  opinions  courantes  des  Iiècles  der- 
niers , fur  la  faignée  , les  purgations  & l’émétique, 
comme  moyen  de  gtiénfon.  Mulbcureufemcnt  , 
quand  un  médecin  à la  mode  fe  coill’e  de  ces  opi- 
nions , le  mal  u’ell  pas  borné  à celui  qu’il  peut 
faire  par  lui-même.  Il  le  reproduit  journellement 
dans  les  conciliations  où  les  dilîentions  ne  tour- 
nent que  trop  fouvent  au  tfélavantagc  de  celui 
qui  attend  un  adouci  flement  à les  I ou  H rances  ; 
S'cc  du  h mm  efl,o  bferve  à ceté^ard  Pline,  qui  ell 
loin  de  défendre  la  caufe  des  nfedecins  , ijlas{dij- 
Jcn/iones  } J amant  novitate  aliquâ  aucu pontes  t 
animas  nojlrus  negotiari%  H inc  ilia  cire  a irgros * 
mifèro  fcntentiarurn  confertationes  , nul/ a idem 
cenfente  , ne  ndeatur  a/fertto  altérais.  Il  inc  i/la 
infvlicts  monumenti  injcnptio  , turba  fe  medi- 
corurn  penifj'e-.  Mutatur  an  quotidiè  toties  inter- 
pu/lis  , & irigeniorum  Grcrciar  Jlatibus  impel/i - 
mur y palamque  ejl  ut  quilibet  inter  iflos  loque  ri  do 
po/leat  imperatorem  illico  yitce  necifque  Jieri. 
i Mais  le  mal  ne  fe  borne  pas  encore  là;  les  médi- 
caflrcs  conforment  leur  pratique  à celle  de  rborume 
eu  réputation , & travaillant  en  plus  grand  nom- 
j brv  dans  Fobfrurité,  ils  peuplent  les  l'ombres 
j royaumes  d’une  foule  d’individus  qui  y de  fron- 
dent avant  leur  teins.  Pauvre  humanité  , que  de 
caufes  duflruâives  confpirent contre  ton  éphémère 
exiltence!  {l'oyez les  articles CAiK^criKa  no  uédk- 
cis  , CnARLiTASi,  Ghahlataxhmx  b Mkoicas- 
TRES.)  ( PkTXT-RaDKL.  ) 

Medkcin  ( Devoirs  , délits  , honoraires  du  ). 

( Police  médicale.  ) 

Devoirs  du  médecin Hippocrate  a tracé  à 

grands  traits  les  devoirs  des  médecins  , & leur  a 
lervi  lui-même  de  modèle.  C’ell  à eux  à inter- 
roger leur  «propre  confcience  pour  fe  rappro- 
i cher , autant  qu'ils  le  peuvent , de  cet  homme 
célèbre.  Le  vrai  médecin,  dit  Hippocrate,  le 
médecin  philofophe  a fait  le  ferment  de  con- 
i ferrer  dans  les  mœurs  une  pureté  inaltérable  ; 
fon  mi  ri iftère  exige  toutes  les  qualités  du  cœur  U 
de  l'efprit.  Sans  la  difcrétîou  , fa  prudence  & fa 
modeüie  , quel  père  o lirait  l 'introduire  au  feiu  de 
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fa  famille  8c  lni  en  révéler  les  Pétrels?  Son  hnma* 
nité  le  porte  à s'e'mpreffer  de  le  rendre  auprès  du 
malade  4111  l’appelle,  à l'aborder  avec  celle  tran- 
quillité cpii  prépare  la  confiance,  avec  cet  air  tou- 
chant u'uitérêt  & d’afièêliou  qui  le  couPole  avant 
Blême  de  s’être  eut  retenu  avec  lui  ; fa  fermeté 
l’empêche  de  céder  aux  caprices,  aux  bizarreries 
des  malades  , aux  importunités  de  ceux  qui  l'envi- 
ronnent; la  dignité  luiinfpire  le  mépris  de  ce  vain 
étalage  de  luxe  , de  vanité  , de  futldaucc,  dedil- 
cours  frivoles  qui  l’éduifent  les  efprits  foibles  ; 
fon  défintérelTeaient  lui  fait  compter  pour  rien,  fit 
la  conluiération  à laquelle  prétendent  les  grands 
& les  riches , & l'ingratitude  des  hommes  quand  ils 
n’ont  plusbefoin  de  lui. Celui,  dit  Hippocrate,  qui 
polTède  ees  vertus , exerce  une  profelfion  qui  le 
rapproche  des  dieux  ; mais  s’il  les  néglige  , s'il 
devient  vicieux,  il  faut  le  mettre  au  nombre  de 
ce»  médicallrcs  ignorans  8c  préfomptueux  qui  iu- 
fefteut  les  villes  8c  les  campagnes,  qui  dégradent 
le  plus  noble  des  arts  en  trafiquant  impunément 
de  la  vie  des  hommes  , impoileurs  d'autant  plus 
dangereux,  que  les  lois  ne  peuvent  les  atteindre  , 8c 
que  l'ignominie  ne  les  touche  pas  : Omnium  prv- 
Jeélô  artium  medteina  nobilt/Jima  reniai  prop- 
ter  coram  qui  eum  exercent , ignora  ntiarn  , om- 
nibus artibus  jam  longé  injirior  habetur.  i'ujus 
quidem  errons  Jla  nuhi  poti/Jimum  effe  eau  fa 
videtur , quod  Joli  arli  ntedicœ , nuiUi  in  urbi- 
bus  pnert  arquant  ignominiœ  , pnrfinita  pana 
e/l  qui v eor  quee  ex>  eâ  confiant , minime  attin- 
git . Hippocrutis  lex. 

« Audi  conlîdérée  fous  tous  les  rapports  , dit 
» M.  de  Cbâteaubriant , la  clalTe  des  médecins  ne 
» fauroil  être  trop  refpeèlée  : cVll  chez  eux  que 
» Ton  rencontre  le  véritable  favoir  8c  la  véritable 
» pbilofopliie.  Dans  quelque  lieu  que  vous  foyer 

• jeté  , vous  u’êtes  pas  feu! , s’il  s y trouve  un  mé- 

• decin;  les  médecins  ont  fait  de*  prodiges  d’hu- 

• munile.  Ce  font  les  feuls  hommes,  avec  les  prê- 
» 1res  , qui  fe  foient  jamais  facriiiés  dans  les  pelles 
» publiques. 

» Celions  donc  de  ravaler  une  feience  admira- 
it blc  , 8c  qui  tient  aux  fenlimens  les  plus  nobles 
» fit  les  plus  généreux , 8cc.  » 

Ecoutez  Montaigne  : « La  pins  riche  vie  , dit-il, 
» que  je  fâche  avoir  été  vécue  entre  les  vivons  , 
1»  8c  étoffée  des  plus  riches  parties,  8c  defirable  , 
» c’eff  celle  d’Hippocrate  ; 8c  d’un  autre  côté , je 
» ne  connois  nulle  forte  d’écrits  d’hotnnic  que  je 
» regarde  avec  tant  d honneur  & d’amour,  m 

Quelque  lieu  où  uu  médecin  exerce  fa  profef- 
fion  , il  a d’importans  devoirs  publics  à remplir; 
nous  devons  les  retracer  ici. 

Le  médecin  doit  appliquer  tous  Tes  foins  à la 
confervation  de  la  fanté  publique , en  avertiffant 
à tems  les  raagilcrats  des  caufes  qni  peuvent  l’al- 
térer , 8c  eu  leur  propofant  les  moyens  propres  à 
la  rétablir.  C’eff  ce  qui  confliluc  l'hygiène  publi- 
que. ( Voyez  cet  article.  ) 
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Le*  lems  des  maladies  épidémiques  , conta- 
gietife! , fout  les  époques  où  le  dévouaient  des 
médecins  brille  du  plus  vif  éclat  ; la  mort  qui  les 
attend  eft  leur  brevet  d’immortalité.  Leur  préfonce 
8t  leurs  foins  font  alors  néce fia  1res  à tous  les  inf- 
tans  du  jour,  foil  auprès  des  malades  pour  les  fou- 
lager  , les  confoler  , les  remplir  d’efpérance  , foit 
auprès  des  magiffrats , pour  leur  indiquer  les  rac- 
lures de  police  médicale  qu'exigent  les  cirçonf- 
tanecs. 

Un  médecin  efi-il  appelé  auprès  des  tribunaux 
pour  uu  rapport , un  avis  , une  confultation  dans 
unequefiion  de  droit  civil , et imiuel,  politique 
ou  eccléfiaftiquc?  fes  réponfes  , fes  déclarations 
doivent  être  iimplcs  , précifes  , claires  , diéléei 
pur  l'impartialité  la  plus  parfaite  ; les  faits  qu’il 
ex  pôle,  les  réfultats  qu’il  eu  infère  , doivent  éclai- 
rer la  religion  des  tiugillrats , êc  forvir  de  motifs 
à l’application  des  lois. 

Il  ell  indifpenlahle  qu'il  faffe  , au  moins  une  fois 
chaque  année  , accompagné  d’un  magiflrat , 8c  à 
des  époques  inattendues  , l'examen  Icrupulcux 
des  médicament  qui  compofcnt  les  pharmacies 
du  lieu  où  il  ell  établi 

Du  moment  où  une  maladie  épidémique  , cou- 
tagieufr,  a frappé  plu fieurs  individus,  furtout  dans 
la  clafle  peu  ailée  , le  médecin  qui  elt  appelé  doi e 
en  faire  le  rapport  au  raagillral  de  police  , « lui 
indiquer  toutes  les  raclures  à prendre  relative- 
ment à i’îfolemcnt  des  perfonnes  8c  à la  définfec- 
tion  des  chofes.  Si  cet  article  étoit  ponctuellement 
exécuté  , les  épidémies  , les  contagious  devien- 
draient chaque  année  plus  rares  8c  moins  déluf- 
treufes. 

Le  médecin  doit  fréquemment  vififerles  hôpi- 
taux 8c  les  maifons  de  détention,  8c  s’aflurer  fi 
l’ordre,  la  propreté,  la  qualité  des  alimens  8c  de» 
boiffons,  l'habitation,  l'exercice , le  repos,  le  tra- 
vail font  convenables,  8c  concourent  à entretenir 
dans  ces  afyles  du  malheur  8c  de  la  fouffrance  tous 
les  moyens  voulus  par  l’humanité  8c  les  lois.  11  ne 
doit  pas  oublier  que  c’cfl  dans  ces  localités  que 
naiflent  le  plus  fouvent  les  maladies  épidémiques 
les  plus  contn^ieufes.  Un  médecin  jaloux  de  l’o- 
pinion 8c  de  lefiime  publique  clans  l’exercice  de 
fa  profellion  , s’empreffera  de  faire  la  topogra- 
phe médicale  du  canton  qu’il  habite;  il  recueil* 
era  avec  foin  tous  les  faits  relatifs  aux  climats  t 
aux  plui.es,  aux  vents  , à la  température  8c  à La 
variation  des  faifons;  il  préfentera  Hiiltoire  na- 
turelle abrégée  dixième  fieu  ; il  s’occupera  par- 
ticuliérement des  recherches  relatives  à 1a  popu- 
lation , c’eft-à-dire  , des  rapports  fondés  fur  des 
obfervatioos  nécrologiques  exaltes  , entre  les  naifi- 
lances 8c  les  morts  annuelles , entre lesdiverfe» ma- 
ladies fpaf.nnodiques,  épidémiques,  endémiques 
qui  y régnent  chaque  année, 8c  les  11  Cages,  les  habi- 
tudes , les  merurs  , l'habitation  de  fes  concitoyens. 

L’énumération  de  ces  devoirs  du  médecin  an- 
nonce allez  1a  confidération  qui  lai  c(l  due  , ùl 
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fait  les  remplir.  Parcourons  maintenant  la  férié  non 
moins  nombre»  fe  des  fautes  qu'il  doit  éviter  , ou 
de*  délit*  qui  peuvent  le  rendre  coupable. 

En  n allant  des  faute*  du  médecin  dans  l'exer- 
cice  de  la  plu*  difficile  de  toute*  les  profefiion»  , 
de  celle  qui  eft  le  plus  amèrement  cenfurée  daus 
l'opinion,  à Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  ici  faire 
tnculion  de  ces  erreurs  de  la  nature  humaine 
qui  échappent  à l'efprit  le  plus  éclairé  , à 1 expé- 
rience la  plus  confomméc  , a la  confidence  la  plus 
timorée.  Eo  général , on  ne  peut,  faus  une  injuf- 
tice  révoltante , imputer  à un  médecin  probe  6c 
éclairé  la  mort  d’un  malade  confié  à fes  loins.  Si 
cette  imputation  entrainoit  l’animadverfion  , foit 
publique,  foit  privée,  quel  homme  oferoit  entrer 
dans  cette  carrière  fi  pénible  à parcourir? £ïe  fuf- 
fit-il  pas  de  favoirque  tous  les  intérêts  de  fortune, 
de  réputation,  d’humanité,  de  talcns  , font  réunis 
pour  le  médecin  qui  guérit , & peut-on  douter  que 
tous  fes  effort*  ne  fuient  réuni*  pour  atteindre  ce 
but  ? Il  ne  doit  donc  être  ici  queflîon  que  de  ces 
délits,  foit  d'intention  criminelle,  foit  de  négli- 
gence , foit  d'ignorance , qui  rendent  un  médecin 
véritablement  coupable,  & appellent  fur  lui  l’ac- 
tion des  tribunaux  & l'animadvcrfion  des  lois.  Je 
dois  ajouter  ici  que  , fons  le  titre  générique  de 
médecin  , viennent  fe  confondre  dans  l’opinion, 
& lis  hommes  qui  ont  reçu  le  diplôme  , 6c  tous  les 
individus  qui,  fans  droit,  fans  qualité  , exercent 
cette  honorable  profcflion,  les  mêges,  les  opéra- 
teurs , le*  rajufteursqut  fe  répandent  dans  les  cam- 
pagnes, réduifent  des  luxations  qui  n’exiftent  pas  , 
torturent  des  malheureux  que  le  repo»  feul  gué- 
ri roit  j ces  charlatans  de  place  , ces  hommes  à 
fecrets  , ces  gnérifTeurs  par  brevet  d’invention  , 
qui  fe  jouent  impunément  de  la  crédulité  de  leur* 
concitoyen*,  ces  fages- femme*  fans  iuftru£lion,ce* 
femmelettes,  commères,  voifines,  gardes-malades, 
propofant  des  remèdes  pour  tous  les  maux,  tou- 
jours prêles  à verfer  le  blâme  fur  le  favant  mo- 
deûe  qui  dédaigne  l’intrigue.  « Comment  fc  fuit- 
m il , dit  Pline  le  naturalise  , que  la  profefiion  de 
» médecin  foit  la  feule  dans  laquelle  il  fuffit  de 
» fe  dire  initié  pour  qu'on  le  croie , tandis  qu'il 
» n’y  a pas  de  raenfonge  plus  dangereux  & moins 
■ exeufame?  c’eft  que  nous  n'avons  pas  de  loi 
» contre  l’ignorance  homicide;  c’eft  que  la  vin- 
9 diéle  publique  n’a  pu  faifir  encore  les  rniféra- 
» blcs  qui  nous  aftaffinent  de  fang-froid  , 6c  font 
9 tous  les  jours  de*  expériences  mortelles  , & per 
>*  expérimenta  mortes  agunt.J^  Pline  , Hift.  nat. 
9 lib.  7.  ) * 

Le*  délits  du  médecin  qui  appellent  une  en- 
quête juridique,  confident , ou  à ne  pas  avoir  fait 
ce  qui  étoit  néceflaire  , nu  à avoir  fait  ce  qui  étoit 
évidemment  contraire  aux  principes  de  l’art  de 
guérir.  Les  délits  prennent  toujours  leur  fource , 
ou  dans  une  intention  criminelle  , ou  dans  une 
ignorance  impardonnable , ou  dans  une  négligence 
évidemment  coupable.  L’ignoraoce  peut  eue  re- 


préhenfiblelor*  même  qu'elle  n'efl  nai  criminelle! 
elle  eft  criminelle  lorsqu'un  individu  exerce  celle 
profefiion  fans  aucune  efpèce  d’inftruêlion , 6c  dam 
la  feule  intention  de  tromper  la  crédulité  du  ma- 
lade , & de  fonder  fa  propre  fortune  fur  celte  ef- 
pérance. 

I/ignorance  eft  rcpréheqfible  fans  être  crimi- 
nelle , fi  l'erreur  eft  au  nombre  de  celles  qu'un 
homme  faiblement  iuftruit  n'eût  pas  faite. 

Ainfi  toute*  les  fautes  du  médecin  doivent  être 
fév  erement  punies  par  les  lois,  fi  elles  partent  d'une 
intention  criminelle  ; fi  elles  procèdent  d'igno- 
rance évidente  , les  tribunaux  doiveut  en  infir- 
mer ; fi  elles  ont  pour  caufe  une  négligence  no- 
toire & majeure  , la  loi  civile  peut  itnpofer  de* 
peines  , lors  meme  que  la  loi  criminelle  fo  tait. 

Zacchia*  rapporte  à ce  fujel  quelques  couful- 
tations  qu’il  ell  important  de  contigncr  ici. 

Première  consultation. 

Un  jeune  homme  d’un  bon  tempérament  eft  pris 
de  lièvre  accompagnée  de  douleur  pongitive  au 
côté  droit , petite  toux,  difficulté  de  refpirer.  Un 
médecin  appelé  fait  peu  d’attention  à ce*  fymp- 
tômes,  6c  ne  preferit  rien  ; le  fécond  jour,  la 
fièvre  , la  douleur,  tous  les  autres  accidens  sac- 
croiflrnt  ; même  négligence  du  médecin  ; le  troi- 
fième  jour,  les  fyroplôme*  prennent  plus  d’iufcn- 
fité  , 6t  déterminent  à appeler  un  fécond  méde- 
cin : celui-ci  déclare  que  la  maladie  eft  une  nlen- 
réfie  ; il  ordonne  la  faignée.  Le  premier  médecin 
furvient , méprife  l’avis  de  fun  confrère,  plus  jeune 
que  lui  , ordonne  un  purgatif;  la  fièvre  devient 
plus  forte  , la  difficulté  de  refpirer  plus  grande  , 
j lexpelloration  fe  fupprime;  le  médecin  s’oppol'e 
toujours  à la  faignée  ; le  cinquième  jour  , la  ma- 
ladie s'accroît  encore  ; deux  nouveaux  médecins 
fout  appelés  ; ils  ordonnent  la  faignée  , qui  eft 
pratiquée;  le  fixièrae  jour,  l'accablement  eft  ex- 
trême; le  malade  cxpeÛore  avec  peine  un  pu* 
mêlé  de  fang  ; il  meurt  le  huitième. 

Le*  parens  défirent  en  appeler  aux  tribunaux. 

Zacchias  confulté  conclut  pour  l’affirmative.  Il 
commence  par  établir  que  tout  1 y fième  en  méde- 
cine eft  une  erreur  dangereufe , furtont  quand  il 
cftexdufif.  Il  penfe  que  le*  médecins  font  obligé* 
de  fuivre  , d ns  le  traitement  de*  maladies  com- 
munes , la  dodrine  généralement  adoptée  par  les 
maîtres  de  l’art,  6c  que,  ponr  s’en  écarter , il  faut 
des  motifs  appuyés  fur  les  raifims  le*  plus  forte*  5 
il  donne  plufietirs  exemples  de  maladies  inflam- 
matoires , dans  lcfquelles  l'omiffion  de  la  faignée  a 
été  ftitvie  de  la  mort  ou  d’afTeêlions  chroniques  de 
poitrine  ; il  démontre  que  l’adaiimftraho'u  d’un 
purgatif,  lorfque  l'inflammation  eft  à un  haut  de- 
gré . eft  uue  erreur  capitale  ; il  en  conclut  que  , 
dans  le  fait  dont  il  eft  ici  qaeftion,  le  médecin,  ou 
n'a  pas  connu  la  maladie  par  le  fait,  foit  d’une 
ignorance  extrême , fini  d'une  négligence  , impar- 
donnable , 
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iSonnable,  ou  l’a  mal  traitée  par  intention  Crimi- 
nelle. Si  c'eft  ignorance  du  médecin  , il  eft  repré- 
henühle  devant  la  loi 5 fi  c’eft  négligence,  la  loi 
doit  l’atteindre  encore  ; il  eft  plus  coupable  s’il  a 
perfifté  dans  fon  erreur  par  mépris  pour  le  méde- 
cin plus  jeune  que  lui , qui  fe  trouvait  d’un  avis 
oppofé  ; mais  celte  intention  criminelle  n’eft  que 
préfumée.  Zaccliia*  ne  fe  permet  aucun  avis  à 
cet  égard  , & conclut  à ce  que  le  médecin  foit 
pourfuivi  devant  les  tribunaux.  • 

Deuxième  consultation. 

Une  pefte  rsvageoit  Rome  en  ï656  : il  fut  né- 
ceflaire  d’établir  des  lazarets } il  s’agi  Soit  d’y  faire 
eutrer  fit  d’y  retenir  un  médecin  pour  le  traite- 
ment jufqu’à  la  fin  de  la  maladie.  Le  Confeil  de 
falubrité  publique  ordonna  que  tous  les  médecins 
établis  à Rome  uouftneroient  au  fort  celui  d'entre 
eux  qui  devroit  le  charger  de  cette  pénible  fonc- 
tion. 

On  demande  à cet  égard , (i , dans  une  épidé- 
mie peftilenlielle,  les  médecins  peuvent  être  forcés 
de  voir  les  malades  , fi  l'on  peut  permettre  à quel- 
ques-uns d'eux  de  a’abfenter  à cette  époque , 6c 
comment  on  doit  les  déterminer  à cet  aile  de  dé- 
vouaient. 

Zaccliias  confulté  pofe  en  principe  que  l'état  du 
médecin  eft  une  fonèlion  publique,  à laquelle  l’in- 
dividu s’eft  dévoué  fous  ferment , ce  qui  autorife 
les  mapftrat*  à en  exiger  l’exercice  j qu’appelé  au- 
près d'un  malade  en  danger , il  eft  coupable  d’ho- 
micide s’il  refufe  de  le  voir  ou  s’il  le  néglige  évi- 
demment , 6c  que  le  malade  meure  de  cette  mala- 
die. 11  cite  , à ect  égard  , un  grand  nombre  d’au-’ 
torités.  11  entre  enfui  te  dans  de  longs  détails  fur  les 
témoignages  de  confidéralion  publique  dont  un 
médecin  jouit  dans  la  fociété.  Les  honneurs  du 
do&orat  , les  diverfes  immunités  , les  privilé- 
es  , les  exemptions  de  charges  , l’admiflion  dans 
ordre  de  la  noblefle  ne  leur  ont  été  accordés 
qu’en  reconnoiflance  des  afles  de  dévoûment  pu- 
blic auquel  leurs  fonctions  les  deftinent.  11  réfute 
lesobjeclions  faites  à ces  principes.  L’art  de  guérir, 
dit-on  , doit  jouir  d’une  pleine  fit  entière  liberté  3 
la  coaûion  entraînerait  trop  de  dangers.  Hippo- 
crate lui-même  a refufé  en  quelques  occafions  les 
fecours  de  fon  art.  On  rapporte  l’exemple  du  cé- 
lèbre Galien  , qui  fe  relira  dans  fa  patrie  au  mo- 
ment où  une  pelle  all’reufe  ravageait  Rome,  fit  celui 
de  Fracaftor,  qui , appelé  par  les  Pères  du  Concile 
à Trente , où  la  pelle  conmiençoit  à fe  niani- 
fefter  , demanda  & obtint  la  perruiftion  de  Ce  reti- 
rer , fur  fa  déclaration  qu’il  ne  pouvoit , aux  dé- 
pens de  fa  vie  , donner  fe&  foins  dans  une  maladie 
reconnue  au-deflus  des  fecours  de  Part,  telle 
que  la  pefte.  Zaccbias  répond  viâoricufement  à 
tous  cesfuphifme*  , 8t  lance  contre  Galien  fit  Fra- 
caftor  la  jufte  cenfure  qu’a  méritée  leur  inhuma- 
nité dans  ces  circonftances.  Les  moment  de  crife 
Médecine.  Tome  IX» 
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violente  , ajoute-t-il,  où  tant  de  dangers  envi- 
ronnent le  médecin  , font  préciféinent  ceux  00 
il  s’élève  au-deflus  des  autres  hommes,  fit  devient 
le  héros  de  l’humanité. 

Cependant , quels  fervices  peut-on  attendre  de 
l’exercice  d’un  médecin  qui  s’obftine  à refufer  fe* 
fecours,  qui  ne  fe  rend  auprès  des  malades  que 
fous  le  joug  de  la  violence?  fit  quelle  confiance 
peut-il  infpircr  aux  malades!  Celte  objection  eft 
forte , fans  doute  ; aufti  Zacchias  veut-il  qu’on 
n’emploie  les  moyens  rigoureux  qu'après  avoir 
épuilé  tous  les  autres.  Ambroife  Paré  ne  craint 
pas  de  déclarer  qu’il  ne  fe  permetlroit  jamais  la 
coaêlion  dans  de  pareilles  circonftances  3 il  ajoute 
que  la  douceur  , l’adreflc  des  magiftrats,  les  re-* 
pvéfentations  de  l’honneur  , le  cri  de  l’humanité, 
obtiennent  toujonrs  ce  qu’on  a droit  d’attendre, 
fit  qu’il  n’y  a pas  d'exemple  que  les  voies  de  fait 
aient  été  mifes  en  ufage  dans  ces  occafions. 

Il  faut  le  dire  à l’honneur  des  médecins  de* 
fiècles  modernes , loin  de  fe  refufer  à l’exercice  de 
leurs  fonctions  dans  le*  tenu  défuftrcux  d’épidémie* 
peflilentiellcs,  on  les  a vus  toujours  alors  redou- 
bler de  zèle  , oblerver , dans  le  filence  fit  de  fang- 
froid,  au  milieu  des  peftiférés,  la  nature  fit  Ta 
marche  de  la  maladie,  expérimenter  les  diver* 
moyens  d’arrêter  le  cours  de  la  contagion , prendre 
des  leçon*  jufque  dans  les  cadavres  des  viélimes, 
fit  ne  quitter  leurs  pénibles  fouèlions  que  lorfqucc.es 
fléaux  font  entièrement  diflipés.  T/hiftoire  des 
)eltes  qui  ont  défolé  l’Europe  & les  armées  attelle 
e généreux  dévoûment  des  médecins  de  Mar- 
fcille,  Paris,  Mofcou,  de  tous  les  médecins  mili- 
taires. On  fe  fouvient  avec  attcndriff'ement  du 
doéleur  Sept*  , qui  a donné  fc$  foins  aux  habitons 
de  Milan  dans  trois  pefte*  fucceflives  fans  avoir 
jamais  été  atteint.  On  fe  rappelle  avec  les  même* 
feuiimem  le  dévoûment  de  M.  Defgenettes,  alors 
médecin  eu  chef  de  l'armée  d’Egypte,  qui , dans  le 
cours  d’une  fièvre  peftilcntiellc,  s'inocula  la  ma- 
ladie dans  les  folles  d’un  hôpital  fit  ou  milieu  des 
militaires  malades  , fit  rétablit  ainfi  l’efpérance  fit 
la  confiance  dans  l’armée  épouvantée  : les  foins 
qu'il  prit  de  fuite  le  garantirent. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  médecin 
ne  peut,  à la  rigueur,  être  contraint  d’exercer  fa 
profcflion  que  lorfqu’il  eft  feul  3 que  dans  ces  cas 
même  , les  repréfentatious  doivent  être  employées 
pour  vaincre  fa  timidité  fie  fes  refus 3 qu’il  n y a 
rien  à attendre  des  foins  forcés 3 qu’il  11  y a point 
de  circonftance  où  on  puifte  employer  la  violence 
pour  l'obliger  à habiter  le  même  lieu  que  les  ma- 
lades : il  fuflit  qu'il  les  voie  une  ou  deux  fois  ou 
trois  fois  le  jour  3 il  peut  alors  fe  retire*  eu  des 
lieux  exempts  d’infeclion,  pourvu  cependant  que, 
pendant  la  durée  de  l’épidémie,  il  vive  ifolé  de 
ceux  de  fes  concitoyens  qui  n’out  point  encore  été 
frappés  de  ce  fléau. 

Honoraires  du  médecin.  Ce  mot  feul  annonce 
la  dignité  de  la  profcflion  à laquelle  il  eft  appli» 
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que.  Les  honoraires  font  définis,  dans  le  droit,  les 
«Sécompenfes  que  l’on  doit  à ceux  auxquels  l'hon- 
neur de  la  profeffion  qu’ils  exercent  ne  permet 
pas  d’exiger  un  falaire  : on  dit  en  ce  fens  le»  ho- 
noraires du  médecin , de  l'avocat.  M.  "Verdier , 
dans  fon  Hijloirc  de  la  Jurifprudrnce , de  la  mé- 
decine en  France  , ne  laide  rien  à defirer  à ce  fu- 
jet.  Je  ne  forai  qti’analvfcr  ici  fon  excellent  tra- 
vail, travail  fondé  fur  les  autorités  les  plus  ref- 
peélables,  fe  qui  doit  être  con  fui  té  par  les  magif- 
trats;  ) y ajouterai  les  cbangomons  que  les  cir- 
con  (lances  êt  le*  lois  do  rferopire  frauçais  ont 
fnccefli  veinent  amenés. 

L’ingratitude  des  hommes  d’un  côté,  de  l’antre 
la  cupidité  de  ceux  qui  portent  le  nom  de  méde- 
e ins  fans  en  fenlir  la  dignité  , ont  donné  lien  à une 
foule  immenfe  de  loi*  , d’arrêts  , de  déciGons  fur 
cet  objet. 

Les  honoraires  des  médecins  leur  font  fi  légiti- 
mement dus,  que  cet  «Page  a été  reconnu  chez 
tontes  les  nations.  Les  livres  faint*  en  font  fouvent 
mention  ; la  médecine  ne  s’exercoit  gratuitement 
ni  en  Egypte  ni  dans  la  Grèce.  La  jurifprudcnec 
établie  à Rome  par  les  conftilutions  des  empereurs 
déclare  pofitivemenl  que  la  caufe  des  honoraires 
des  médecins  doit  toujours  être  traitée  en  juftice 
très- favorablement  , ât  leur  accorde  Ya&ion  > c’eft- 
à-dire , le  droit  de  pourfuivre  ce  qui  leur  appar- 
tient , lorfque  l'ingratitude  des  citoyens  les  force 
de  s’adrefler  aux  magiftrata. 

Il  eft  vrai  que  le  droit  romain  déduit  do  la  dé- 
finition même  des  honoraires  , qu’il  ne  fauroit  y 
avoir  d 'aÜion  pour  les  obtenir.  Citm  honorarium 
ad  honorent  tantum  prrtmeat , pote/l  nullù  ondi - 
nariâ  a&ione  peti ; mais  les  lois  décidèrent  bien- 
tôt que  le*  honoraires  étoient  une  dette  tfhonueur 
contraâée  par  les  malades  & leur  famille.  En 
France , les  médecins  ont  une  véritable  action  à 
Cet  égard  : il*  peuvent  la  pourfuivre  par  la  voie 
ordinaire;  mais  il  faut  convenir  qu'il  « A rarequ'nn 
fnédeèita  timoré  k délicat  sy  porte.  La  capacité 
de  ceux  qui  exercent  cette  atlion  doit  être  ga- 
rantie au  publie  parleurs  diplômes , d’où  il  fuit  que 
1l*5  charlatans  , les  empiriques  & les  gens  à fcc  rets 
n’ont  point  d'aélion  , fi  ce  n’cll  dans  le  cas  où  ils 
ont  obtenu  la  j>ermif!ion  de  diflribuer  certains  re- 
mèdes particuliers;  & dans  ce  cas  même,  ils  ne  le 
peuvent  faire  que  fous  la  dirtèlioa  ou  le  confeil 
d’un  médecin. 

On  demande  fi  le  médecin  peut  recevoir  légiti- 
mement k demander  en  juftice  des  honoraires 
pour  le  traitement  d’une  maladie  qu’il  fauroit  être 
incurable.  Les  caftiiftes  k les  jurifoonfultcs  Pon- 
ïas,  Caul/et , Ripa,  Aélius,  Vaudront  fats,  Mercu- 
tius,  s’accordent  pour  l'aflirmalîve,  mais  a la  con- 
dition que  le  médecin  n’aura  point  prêtent  de 
traitement  notoirement  inutile  . k qu’il  ti’anra  pas 
promis  une  guéri  fon  qu’il  favoit  ne  devoir  pas 
opérer. 

Les  héritiers  d’un  individu  qui  a fa c combe 


dans  fa  maladie  font  conftituê*  débitenrs  des  ho- 
noraires, k comme  tels  chargés  , envers  le  mé- 
decin, du  foin  de  la  reconnoi (Tance.  OVft  la  dit* 
pofition  de  la  loi  Srd  an  ultrd  , fi",  de  Negot . Geft. 
S'il  ne  fc  trouve  point  d’héritiers,  faute  de  bien* , 
le*  médecin*  ont  un  privilège  fur  ce  qui  eft  aban- 
donné aux  créanciers  ; s'il  ne  relie  rien  , ils  peu- 
vent s’adrefler  anx  père  k mère  du  mort  lorf- 
qu’ils  en  font  héritiers  , lorfque  les  enfans  n’ont 
point  leurs  biens  ftparés.  Lorfque  l'enfant  eft  dans 
le  cas  d’élre  nourri  par  fes  pèr«  St  mère  , ceux-ci 
ne  doivent  point  d’honoraires  ; aiufi  l’a  jugé  le 
Parlement  de  Paris  , le  3 mai  i65o. 

Des  veuves  ont  eu  fouvent  allez  .peu  de  déliei- 
teflo  pour  paroitre  devant  les  tribunaux  pour  refus 
d'honoraires  relatifs  à la  maladie  mortelle  de  leur* 
époux.  Plufieurs  jugement  ont  été  rendu*  contre 
elles. 

Les  honoraires  du  médecin  St  du  chirurgien , Si 
le*  mémoires  d’apothicaires,  lorfqu’ils  ont  été  taxés, 
font  des  dettes  privilégiées  ; ainfi  l’ont  décidé  deux 
fameux  ju  ri  fcoo  fuites,  Baldus  k Paul  de  Cajlm , & 
cette  décifion  a été  adtnifo  dans  la  jurifprn  douce 
(raneaife.  Ce  privilège  marche  après  les  frais  de 
juftice,  les  frais  funéraires,  le»  loyers  k formages: 
il  y a eu  des  cas  où  le  privilège  a été  alluré  non 

f>as  feulement  fur  les  meubles  du  défunt  contre 
es  créanciers  pcrfonnels  k chirographaires  , mai* 
encore  fur  les  deniers  provenant  de  la  vente  le  ad* 
judication  par  décret  des  immeubles , contresle* 
créancier*  hypothécaires  Ç voyez  les  arrêts  des  24 
mai  1609,  20  février  i6o<> , 7 mars  1611  , 3 mai 
l63o,  rendus  au  Parlement  de  Paris)  ; mai*  ce 
privilège  n’a  lieu  que  pour  ce  qui  a été  fourni  dans 
la  dernière  maladie  ; il  faut  enfuite  que  la  demande 
en  ait  été  faite  dans  le  tems  preforit  par  les  or- 
donnance* k coutumes.  loi  prefcription  des  ho- 
noraire* des  médecin*  k chirurgiens,  k dos  four- 
nitures de  médicamens.  eft  d’une  année,  Ainfi  l’ont 
jugé  les  Parlement  de  Dijon , arrêts  des  10  février 
i6o3,  14  mai  1604,  l3  janvier  161 1 ; bordeaux, 
4 mars  Paris,  a février  il>3o,  i3  juin  176t. 

Les  hommes  de  l’art  ne  peuvent  faire  avec  lee 
particuliers  aucune  cfpccc  de  convention  pour 
leurs  honoraires.  Les  lois  leur  défondent  de  plu* 
de  rien  recevoir  dans  le  cours  des  maladies  : Me~ 
dicos  et  mm  patimur  acciperc , quer font  ojfcrunt 
pro  ot'fvquiis  , non  ea  quer  périclitantes  pro  Ja~ 
lu  te  pronuttunt.  Loi  Archiutr.  Cod.  de  Prqf'cjjor. 
# Médias. 

L'ingratitude  des  hommes,  dit  Zacchias,  a porté 
les  ju  ri  i'eon  fuites  à appeler  les  médecins  tnfrorw 
tes  t hommes  aux  trois  vifuges,  parce  qu’on  leur 
trouve  la  figure  d'uit  homme  dans  la  fociété  , colle 
d’un  ange  auprès  des  malade*  qu’ils  l'oignent , celle 
d’un  diable  auprès  des  malades  guéri*  , qui  fe  re- 
lu fr  1 1 1 à les  fatisfaire. 

Celle  ingratitude  n’eft  que  trop  commuer.  J’ai 
guéri  dix  lépreux , dit  Jéfu*-Qin(t  dans  l’Evan- 
gile, an  foui  m’a  remercié  ; dotent  cumit  Junt , 
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t/nus rgit gratin Hippocrate  lui-même,  mri  per- 
çoit l'art  de  gnérir  avec  tant  de  défintérenemeot, 
te  plaint  amèrement  de  ce  vice  fi  commun  aux 
hommes;  il  dit  aux  médecins  dan*  fon  livre  de 
préceptes  : Accipe  dum  dolet , quia  Janus  fobere 
fiolet.  Ou  peut  oppofer  à Hippocrate  Zacchias,  qui 
dit  avec  Rodriguez  St  Scptalius  que  c'eft  une  con- 
duite indigne  au  vrai  médecin  que  de  traiter  de 
falaircs  avec  nn  malade  dans  fa  maladie.  Cette 
afTertion  fait  une  maxime  du  droit  français;  elle 
eft  même  établie  dans  les  réglemens  de  pluficurs 
des  anciens  collèges  de  médecine.  La  loi  a voulu 
fbettre  ainfi  uu  frein  à L’infâme  cupidité  qui  s'ap- 

Suie  fur  la  ctfaiute  de  la  mort  chez  les  malades , 
ans  les  maladies  graves  & dans  les  épidémies 
malignes  ; mais  fi  les  obligations  du  malade  ont 
été  contraâécs  après  fa  guérifon  , il  n’y  a pas  lieu 
à réduêlion , lors  meme  qne  ces  obligations  paf- 
fent  les  bornes  d'une  jufte  reconnoiflance.  Il  en 
eft  de  même  des  proraeftes  de  mariage  faites  pen- 
dant la  maladie  ; elles  font  milles  de  droit.  ( Vqy . 
lin  arrêt  de  la  Chambre  de  l'édit  du  i3  juin 

ï6o7\) 

Mais  s’il  eft  aviliflant  pour  un  médecin  d’a- 
Lufer  aînfi  de  la  foibleflc  81  de  la  pufillanimitj 
du  malade  , il  lui  eft  honorable  de  faire  des  con- 
ventions d'honoraires  annuels  avec  les  princes  , 
Ins  nniverfités,  les  villes  , les  maifous  rcltgieufes, 
lès  penfioimats  , les  particulier»  même  (pic  la  mo- 
dicité de  leur  fortune  force  quelquefois  a des  ar- 
langcmcns  de  cette  nature.  Cet  ufage  eft  très-coro- 
xnuu  en  Allemagne;  il  eft  affez  rare  en  France. 
Diodore  dit  que  les  Indiens  , les  Égyptiens  ftipen- 
dioient  des  médecins , aux  frais  du  Gouvernement , 
pour  prendre  foin  des  étrangers.  Démocède  de 
Crotone  recevoit , chez  les  tëgraètes  , un  talent  par 
an  ; les  Athéniens  le  penfionnèrent  de  cent  raines  , 
ce  qui  faifoit  une  fomme  confidérahlc.  Rome  a 
fuivi  le  même  mode.  Le  Gouvernement  français 
ne  s’eft  occupé  de  cet  objet  que  pour  le»  épidé- 
mies dans  les  campagnes  , 8 l pour  quelques  par- 
ties du  fervice  punlic  dans  les  grandes  villes.  Les 
médecins  des  hôpitaux  civils  font  toujours  plus  ou 
moins  ftipendiés  parles  communes. 

Il  doit  exifter  une  proportion  entre  rimportaure 
des  fervices  rendus  par  le  médecin,  8t  la  roefare  de 
la  reconnoiflance  que  ces  fervices  exigent.  Tou- 
tes les  nations  ont  été  pénétrées  de  ce  principe. 
Chez  les  Hébreux  , les  médecins  appailenoient  à 
la  clalTe  la  plus  aifée  de  la  fociété  ; les  fortunes  les 
plus  brillantes  leur  ont  fouvent  été  propofées.  Po- 
dalvre  , fils  d’Efculapc  , guérit  de  la  folie  les  filles 
tfe  r ce  tus , roi  d’Argos  ; ü obtint  pour  récompenfe 
le  tiers  du  royaume.  Les  Grecs  décernèrent  à Hip- 
pocrate les  plus  grands  honneurs  pour  les  fervices 
qu’il  rendit  à fon  pays;  ils  lui  donnèrent  une  cou- 
ronne d'or  du  poids  de  mille  pièces,  le  droit  d’ê- 
tre nonni  toute  fa  vie  aux  frais  du  Gouverne- 
ment dans  le  Prytanée  , St  à tous  les  iennes  gens 
do  l'üe  de  Cos  , fa  patrie  t la  liberté  de  venir  à 
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A liènes  pour  y êîie  inftruits  aux  frais  de  la  jeu- 
tieffi*  de  la  ville.  Les  médecins  étoient  récompen- 
féi  avec  la  mène  largefle  chez  les  Romains  ; mais 
fi  cette  générofité  a fignalé  quelques  Couverai  ns  & 
quelques  villes  dans  I liifloire  des  nations  , il  n’en 
clt  pas  moins  vrai  de  dire  que  la  corruption  des 
hommes  a forcé  les  tribunaux  à taxer  , pour  les 
médecins,  des  honoraires  dans  tou»  les  cas  oè  il 
s’élève  des  conîeftations  d'intérêt  entre  les  méde- 
cins 8c  les  malades  ou  leurs  repréfentans.  Os  taxe» 
ont  toujours  eu  pour  bafes  les  lems  , les  lieux  , les 
circonftances  , la  longueur  , le  danger,  les  diffi- 
cultés des  maladies,  leur  caraélère  plus  on  moins 
contagieux.  La  fortune  des  particuliers,  en  géné- 
ral, la  délicatefTc  du  médecin  8c  la  dignité  de  fa 
profcfïion  rendent  ces  conteftations  très-rares. 

Lorfque  le  miniftère  des  médecins  a été  requis 
en  jullice  , les  lois  ont  dans  tous  les  tems  fixé  leurs 
honoraires  pour  ce  fervice;  des  arrêts  du  Confcil, 
en  ifiq4  & en  1742  , ont  établi  des  tarifs  à cet 
égard);  un  décret  impérial  du  18  juin  18 1 1,  conte- 
nant réglement  pour  Padmiuiil ration  de  la  juflice, 
a taxé  les  vacations  8 1 honoraires  comme  il  fuit. 
Chaque  médecin  ou  chirurgien  recevra;  favoir: 
i°.  Pour  chaque  vifitc  St  rapport,  y compris  1» 
premier  panfemeut , s’il  y a lieu  5 

Dans  notre  bonne  ville  de  Paris , 6 francs. 

Dans  les  villes  de  quarante  mille  habitant  8t  au- 
deffiis , 5 franc». 

Dans  les  autres  villes  81  cômmnne»,  3 francs. 
a°.  Pour  les  ouvertures  des  cadavres  on  autres 
opérations  plus  difficiles  que  la  fimplc  vifite  , Bt 
en  Ris  des  droits  ci-deflus  : 

Dans  notre  bonne  ville  de  Paris  , ()  francs. 

Dans  les  villes  de  quarante  mille  habitans  St  an* 
deffiis , 7 francs. 

Dans  les  autres  villes  & communes,  5 franc». 
Dans  les  ras  de  tranfport  À plus  de  deux  kilo- 
mètres ân  leurs  réfidences  , etiaque  myriamètre 
parcooruen  allant  Si  cn  revenant  fera  taxé;  favoir: 
Pour  les  médecins  & chirurgiens  k 2 francs  5o 
centimes;  l’indemnité  fera  réglée  par  myriamètre 
8c  demi -myriamètre;  l’indemnité  de  a francs  5o 
centimes  fora  portée  à 3 francs  pendant  les  mois 
de  novembre  , décembre  , janvier  8t  février. 

Si  les  individus  font  obligés  de  prolonger  lent 
féjonr  dans  une  ville  qui  ne  fera  point  celle  de 
leur  réfidence , il  leur  fera  alloué  pour  chaque 
jour  de  féjonr  : 

Dans  notre  bortne  ville  de  Paris  , 4 francs. 

Dans  les  villes  de  quarante  mille  habitans  8e 
au-dt-ffus , a francs  5o  centimes. 

Dans  les  autres  villes  & communes,  2 francs. 

En  cas  de  conteftations  entre  les  méderins  St  les 
particuliers  pour  la  fixation  des  honoraires,  il  eft 
d'ufage , 81  la  raifon  ordonne  aux  experts  qui  font 
les  efhmations  à cette  occafion  , de fiuwe  certaine» 
lois  générales.  Ainfi  les  taxations  de  vifite»  de» 
médecins  ne  peuvent  guère  être  faites  qu’en  rai- 
fou  de  U fortune  des  particuliers  : les  pauvres  ne 
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doivent  rien.  Le  médecin,  en  recevant  le  diplôme,  a 
fait  implicitement  le  ferment  de  leur  donner  des 
foins  gratuits  toutes  1rs  fuis  qu’ils  font  appelés  au- 
près d'eux. 

La  première  vifite  d’un  médecin  eft  lixéc  à un 
honoraire  double  , àcaufe  du  tems  néceft'aire  poul- 
ie premier  examen  de  la  maladie. 

Le*  autres  vililes  exigent  l’honoraire  limple , 
que  le  médecin  preferive  ou  non  des  médicamens; 
l'honoraire  de  la  vifite  de  nuit  doit  être  double  ; 
le  voyage  à la  campagne  eft  en  raifonde  l’éloiguc- 
jnent  : on  peut  l’évaluer  à autant  d’honoraires 
doubles  qu'il  y a de  myriametres  à parcourir. 

La  confultaliou  des  médecins  appelés  auprès 
d’un  malade  peut  s’eftimer , pour  chacun  d’eux,  à 
raifiui  d’un  triple  ou  quadruple  honoraire;  la 
confultation  éente  eft  fur  le  meme  pied. 

I«Cs  honoraires  ont  toujours  été,  à Paris  , de  3 
li  6 francs , en  raifon  de  f aifanec  du  malade. 

Les  médecins  ont  en  général  un  grand  pouvoir 
furl’cfprit  des  malades:  Impcratoritms  una  medi- 
çina  impcrxit , difoil  Sénèque  j injinnus  om nia 
daret  tnedtco  propter  timorem  mort  a , dit  la  (ilofle 
fur  la  loi  VI,  Code  de  poftulando . Les  lois  ont  fi- 
gement prévu  les  abus  qui  pouvoieut  rélulter  de 
cet  état  de  choies  ; celles  de  Rome  fe  foui  forte- 
ment expliquées  à cet  effet  fur  la  ncceflité  de  ga- 
rantir les  citoyens  des  entreprifes  criminelles  de 
la  cupidité.  ( y oyez  les  loi»  Archiatri  & me  du- us 

Îruos  etiam  eu  patimur  acctperv , &c.  , Ji  médiats 
F.  de  Var.  & Extr.  Cogni, ) Les  lois  françuifes  n’ont 

Parlé  de  cet  objet  que  d'une  manière  générale  ; 
article  i3l  de  l'ordonance  de  François  l«r, , de 
i53<),  déclare  milles  toutes  libéralités  faite»  en  fa- 
veur des  perfomies  qui  ont  de  l'empire  fur  Fefprit, 
le  cœur  & la  perfonne  du  teftateur.  La  jurispru- 
dence des  arrêt»  a tiré  de  ces  principes  généraux 
des  conféquences  à l’égard  des  médecins  ; eepen- 
dant  il  y a toujours  eu  beaucoup  do  variations  dans 
l'application  de  ces  lois  , relativement  aux  dona- 
tions 6i  leftamens  faits  par  des  malades  à leurs 
médecin*.  Les  diverfes  explications  données  par 
MM.  Talon,  avocat-géuéral , & de  Harlay,  procu- 
reur-général, daus  leurs  coiiclufiuns  fur  divers  cas 
de  cette  nature,  tendent  à prouver  que  ce  n’ell 
pas  feulement  la  qualité  de  médecin  traitaut  qui 
fu (fit  pour  l’exclure  des  libéralités  qu’on  voudroit 
lui  faire,  ce  fout  les  circonftauces  qui  peuvent 
confirmer  ou  détruire  toute  idée  de  fuggtftiou  , 
fcul  motif  de  l’invalidité  de  ces  donation».  Sou- 
mettre iudtftinâcmcnt  les  médecins  à l’incapacité 
de  rien  recevoir  en  pareil  cas  , c’ell  les  priver  in*- 
j u (le meut  des  droits  naturels  à chaque  citoyen; 
c’ell  fuppofer  la  probité  entièrement  bannie  d'une 
profelfion  à laquelle  elle  doit  préfider  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante;  c’eft  ravaler  la  médecine 
aii-defious  des  conditions  les  plus  viles;  c'eft  dé- 
goûter les  honnêtes  gens  d’entrer  dans  celte  noble 
carrière.  En  conféqueuce,  ces  célèbre»  jurifconful- 
U- s ont  établi  plufieurs cas  , dans  lcfqudx  lus  ^oua- 


tions dont  il  s’agit  font  valables  8c  légitimes.  Ces 
cas  le  préfentent: 

1°.  Lorfque  le  legs  eft  fait  à un  médecin  qui 
n’eft  pas  le  médecin  ordinaire  du  malade,  mais 
l’on  ami  ; 

a°.  Lorfque  le  legs  eft  fait  à un  médecin 
proche  parent  du  ma  h de  ; 

3®.  Lorfqu’il  eft  notoire  que  des  médecins  exer- 
cent leur  profe-fiiou  avec  le  défin téreflement  & la 
générofité  qui  doivent  caraélérifer  cet  ait  hono- 
rable , nul  doute  que  les  malades  n’aient  la  fa- 
culté de  témoigner , par  ce  moyen , leur  recon- 
noi  fiance  à ceux  qui  leur  ont  rendu  des  fcrviccs  fi 
importuns  pendant  leur  vie  ; • 

4".  Lorfque  le  legs  n'a  pas  été  fait  pendant  la 
maladie  : telle  cil  l’opinion  des  fameux  jurifeon- 
fultes,  MM.  Tronçon  , Brillon  , Dénifart. 

Ces  quatre  circouflance*  n’eu  excluent  point 
d'autres  établies  fur  des  bafe*  ferablables,  kj'oa 
peut  regarder  comme  règ’e  générale  de  Invalidité 
de  cos  legs  ,v  ce  que  difent  Pontas  Bt  beaucoup 
d'autres  juri (Von fuites.  Toutes  donations  en  faveur 
des  médecins  font  julles  8c  valables  toutes  les  fois 
que  celui  pour  qui  elles  ont  été  faites  pourra  prou- 
ver qu'elles  ne  lout  que  l’ellel  d’une  pure  généro- 
fité 8c  d’une  jufte  reconnoiflance , 8c  que  ceux  qui 
les  conieftcnt  ne  pourront  oppofer  aucune  preuve 
de  fuggeltion  , fraude  ou  féduèlion. 

Ce»  l’âge»  obfcrvation*  des  plus  célèbres  magis- 
trats 1e  trouvent  aujourd'hui  confirmée»  en  lois. 
L’article  qo<)  du  Code  Napoléon  porte  : 

Los  dofleurs  en  médecine  ou  en  chirurgie,  les 
officiers  de  fanté  tu  les  pharmaciens  qui  auront 
traité  une  perfonne  pendant  la  maladie  dont  elle 
meurt,  ne  pourront  profiter  des  difpofitions  entre- 
vifs  ou  tcllamentaircs  qu’elle  auvoit  faites  en  leur 
faveur  pendant  le  cours  de  cette  maladie. 

Sont  exceptées: 

i°.  I^es  difpofitions  rémunératoires  faites  à titre 
particulier,  eu  égard  aux  facultés  du  difpofant  Bt 
aux  fervùres  rendus. 

3°.  1a?s  difpofitions  univerfclles,  dans  le  cas  de 
parenté  jufqu’au  quatrième  degré  inclufi vement , 
pourvu  toutefois  que  le  décédé  n’ait  pas  d héri- 
tier» en  ligne  direMe;  à moins  que  celui  au  profit 
de  qui  la  dilpufilion  a été  faite  , ne  foit  lui-même 
du  uombre  de  ccs  héritiers. 

Art.  2101.  Les  créances  privilégiées  fur  la  gé- 
néralité de*  meubles  font  celles  ci-après  exprimées , 
St  s’exercent  dans  l'ordre  bavant  : 
i°.  Les  frais  de  jufticc. 

3°.  Les  frais  funéraires. 

3°.  Les  frais  quelconques  de  la  dernière  ma- 
ladie, coucu  rem  meut  entre  ceux  à qui  ils  font  dus. 

Art.  2272.  L’aéÜon des  médecins,  chirurgiens 6c. 
apothiciares , pour  leurs  vifite* , opérations  &.  mé- 
dicament,, fe  preferit  pur  un  an.  (Giumt,  1).  M.) 

Médecins  anciens.  ( Hifloire.  ) M.  Goulin  a 
traité  ce  meme  fujet  au  mot  Axuen  ; tuais  1 ayant 
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plutôt  confidéié  comme  ckronologiftc  que  comme 
médecin  , noua  avons  cru  devoir  reprendre  cette 
matière  Tous  celte  dernière  acception,  ayant  tou- 
jours égard  aux  dates , autant  qu’il  nou*  a été  pol- 
fible.  Ainfi , en  joignant  ce  qui  eU  dit  daus  ct*t  ar- 
ticle avec  ce  que  nous  dirons  daus  le  fuivont,  on 
aura  une  cfqmfle  de  toutes  les  progrellions  par  où 
a paffé  l’art,  à prendre  de  fou  origine julqu'au 
teins  actuel.  Nous  rapporterons  à cet  article  tous 
les  médecius  grecs  , romains,  arabes  & autres  qui 
▼^curent  iufqu’cn  1445,  époque  où  la  découverte 
de  l’imprimerie  vint  ouvrir  la  plus  vafte  carrière 
aux  feiences  8c  à leur  peifeêlionneinent.  Il  eft  une 
vérité  reconnue  de  toute  perfonne  qui  s’ell  livrée 
à l’étude  de  Pkiftoire,  c’cît  qu’on  11e  trouve  de 
trace  de  la  faine  médecine  que  daus  la  Grèce , 
pays  le  plus  propre  à mieux  faire  germer  les  prin- 
cipes des  fcieuces  naturelles,  qui  alors  étoient  à 
peine  nées.  Ce  u’efl  pas  qua l’Inde,  l'Égypte , &c 
même  la  Chine , n’cufltul  leurs  favaus  , qui , 
dans  ces  tems  reculés  , lifoiont  déjà  dans  les  cieux 
les  mouvemens  des  allres  8c  tes  afin  ignoient  à des 
lois  fixes, qui  n’ont  point  varié  dans  lafucccHion  des 
tems;  mais  ces  contrées,  qui  avoient  tant  fait 
pour  le  macrocofine  ou.  grand  moude  , n'avoienl 
encore  , pour  atoG  dire , ncu  produit  pour  le  micro- 
cofme  ou  le  petit.  Cependant  , en  liTaul  nos  livres 
faints,  on  y voit  que  Mode  n’étoit  pas  faus  quel- 
que connût  (lance  , notamment  fur  la  fcieitce  pro- 
phylactique , fi  elfenlielle  à la  coufervatiou  de  la 
fanté  ; il  les  avait  pu i fées  , ces  connoilTauces  , dans 
la  fréquentation  des  prêtres  égyptiens,  qui  avoient 
veillé  à fon  éducation;  aufli  excelloit-il  dans  la 
magie  , qui  fans  doute  n’éloit  que  la  phyfique  8c 
la  chimie  dans  leur  état  d’enfance.  Mais  ce  légif- 
lateur  porta  frs  vues  encore  plus  loin  , en  établif- 
fant  une  fuite  de  préceptes  relatifs  au  traitemeut 
delà  lèpre  blanche,  dont  le  peuple  juif,  naturelle- 
ment mal-propre  , étoit  fouvent  infeèlé.  H décrit 
tous  les  lymptômes  qui  caraflérifeut  fpécialement 
cette  maladie  , 8c  ceux  relatifs  à la  teigne  , qui  en 
étaient  tout-à-fsit  diflemblablcs  ; mais  pur  les  li- 
bations 8c  offrandes  qui  entroient  comme  moyen 
concomitant  de  curations,  on  voit  combien  l’elprit 
théocratique  influoit  dans  la  pratique  de  ce  (âge 
légiilateur.  Il  efl à croire  que  les  Indiens,  peuple 
intimaient  infini it  dans  pluüeurs  blanches  de 
fiienees  à l’époque  où  Alexandre,  pris  du  ver- 
tige des  conquêtes,  pafla  chez  eux  , avoient  aufli 
leur  pratique,  établie  fur  les  notions  qu’ils  avoient 
de  1 homme  8c  de  tout  ce  qui  pou  voit  nuire  à fon 
organifme;  mais  cette  doèlrine  étoit  le  domaine 
des  familles  tbéofîbes,  8c  les  brames  en  étoient 
les  feuls  difpenfaleurs  ; aufli,  comme  elle  étoit 
confignée  dans  leurs  livres  qu’ils  ne  commimi- 
quoient  point , pouvoit-elle  être  regardée  connue 
nulle  pour  tout  voyageur  qui  aurait  voulu  en  avoir 
quelque  notion  (1). 
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Lai  (Tant  de  côté  tout  ce  qui  a été  dit  dan»  les 
tems  fabuleux  fur  Apollon  (l),  Chirou , perfoji- 
nages  fur  l'cxiftence  defquels  les  hifloricns  font 
encore  en  difpute,  arrêtons  nos  regards  fur  des  faits  . 
plus  avérés cies  médecius.  Nous  dirons  qu’il  n’en  cil 
fait  mention  en  Grèce  qu’a  l’époque  où  cette  région 
commença  à fe  civililer,  à l’arrivée  des  Phéni- 
ciens, qui  venoient  la  colonifer , en  y inlroduifant 
leurs  moeurs  8c  leurs  ufages  religieux.  Leurs  chefs, 
méritant  le  litre  de  héros  par  leur  vaillance  8c  leur 
fugacité,  obtinrent  une  célébrité  que  dévoient  né- 
ceÛabement  leur  attirer  leurs  hautes  connoi  (lances 
8c  les  circonflances  heureufes  dans  lefqiielles  ils 
pouvoient  les  employer  ; 8c  tels  furent  Mélumpe  St 
Orphée,  à qui  une  longue  férié  de  fiècles  con- 
ferva  le  titre  de  médecin  , conjointement  avec  ce—, 
lui  de  légillateur  8c  deprophète  que  leur  donnèrent 
leurs  contemporains.  Ils  s’étoient  rendus  merveil- 
leux à ces  peuples  grofliers  aufli  bien  par  leurs 
formules  magiques  8t  leurs  purifications,  que  parla 
prefcripliou  de  moyens  plus  efficaces;  aufli  prelque 
tous  ces  pères  de  Pattcienne  médecine  étoient-ils 
fouvent  k à la  fois  légifluteurs  , capitaines,  aftro- 
logues,  poète? , 8c  pluseucore  vifiomiuires.  Orphée 
eut  particuliérement  uue  grande  vogue.  Les  Or- 
ph tiens  , (es  di  triples  , inventèrent  di  s t aide t tes 
fur  Icfqucllcs  ils  traçaient  des  figues  U des  for- 
mules my  ftérieufes  ; ces  formules  8c  les  hy  mnes 
qu’on  chant  oit , avoient  la  prérogative  d’opérer 
quelques  guérit  on*.  Ccfl  dans  celte  congrégation 
que  (e  trouve  Mufée  , poète  8c  médecin , Àlélumpe, 
qui  jouit  de  la  plus  grande  célébrité  pour  avoir 
guéri  les  Prétides,  devenues  folles  à lu  fuite  d'une 
lèpre  fupprimée  en  leur  preferivant  l'ellébore 
blanc,  les  bains  à la  fourcede  l’Anigrus , 8c  diffé- 
rentes purifications  qui  , en  agiflaut  fur  leur  mo- 
ral, remirent  leur  cerveau  aujuÜetoo  qui  leu  rétoit 
néceflaire  pour  fes  opérations.  Ilomère  a donné 
une  grande  célébrité  à Péon  ; il  le  fait  le  médecin 
chéi i des  dieux  , torique  , par  cas  fortuit , fous  la 
forme  humaine  qu’ils  preuoient , ils  éprouvoieut 
quelques  blcflures.  Il  mentionne  les  topiques  dont 
il  faifoit  u Lige  pour  en  arrêter  le  fang  : aq  dire 
même  de  ce  poete,  dans  fou  Odyffée,  les  Egyp- 
tiens , dont  on  vautoit  Ica  hautes  connoiflances  en 
médecine  , au  roi  en  t été  des  branches  de  fa  fa- 
mille. 

Homère  chanta  plufienrs  héros  médecins  qui 
étoient  en  grande  réputation  de  leur  tems  ; la 


La  grande  ville  de  Surarc,  plusieurs  de  ces  médecins  théur- 
giques ambulant , qui,  nus  pieds , nue  réce,  une  toil.  entre 
Les  cuiiîcs  pour  cacher  leur  pudeur  , une  autre  branche  p 
jetée  lur  leurs  épaules  , tenant  d'une  main  un  vafe  avec  un 
goupillon,  un  bâton  de  l’autre,  ne  traitent  les  malades 
qu'en  purgeant  leur  mai  Ion  de  l'efptu  mauvais  qu’ils 
croient  eau  1er  Leurs  maladies. 

(t)  Gcltri  ci  eut  une  grande  réputation  chez  les  Grecs.  La 
plupart  de  leurs  poètes  l'invoquent  dans  leurs  chants,  ho- 
umuîcut  Luripidc  , Gallunaquc,  Ariliophaoc.  1 
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(1)  J'ai  vu,  dans  l'cf^acc  de  cinq  ans  que  j'ai  relie  dans 
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plupart  furent  io  (bruit  s à l’école  de  Chîron  , cen- 
taure qui  vivoit  1 2(>3  uns  avant  notre  ère,  & a voit 
fixé  fa  demeure  dans  une  grotte  du  mont  Pélion  , 
où  ceux  cpii  vouloient  s’inllruiiv  venoient  l'écouter. 
Se»  difriples  furent  nombreux.  Entr’autresfe  diilin- 
guent  Achille,  Ariftée,  qui  découvrit  le  fylphium, 
Melanion,  Hercule,  Tboféc  , Machaon  fit  r odalyrv, 
dont  les  poètes  ont  vanté  les  hauts  fuccès.  Mais 
ie  plu»  illufire  de  tons  fut  Efculajpc,  fur  l’origine 
duquel  on  a débité  beaucoup  ae  fables;  mais, 
d'après  l'examen  de  toutes  les  probabilités,  il  efl 
à croire  qu'il  fut  un  enfant  d’amour.  Sa  mère, 
perfonnage  diflingué,  ayant  honte  de  fa  fragilité, 
le  ht  expo  1er  lur  une  montagne  près  d’Epidaure  , 
où  un  chien  de  berger  le  découvrit.  Sa  mère , à 
qui  il  fut  apporté , lé  confia  fecrétement  à Chiron, 
pour  qu’il  le  fit  participer  à l'éducation  qu’il  don- 
nait alors  aux  enfun»  de  bonnes  familles.  Le  jeune 
élève,  pou  lié  par  le  detir  de  s’inftruire,  lit  de  fi 
grands  progrès  dans  toutes  les  fourres  d’iuftruc- 
tion  que  lui  ouvrit  fon  maître , notamment  dans 
lu  médecine,  que  fe*  contemporains  lui  donnèrent 
Ht  furnom  d 'EJcuUipc,  le  même  qu'avoit  celui  à 
qui,  en  Phénicie  , on  rapportoit  l’invention  de  la 
médecine.  L’obfcurité  de  la  nailTance,  jointe  à Tes 
lumières  eu  médecine  , engagea  fes  compa- 
triotes à lui  donner  Apollon  pour  père,  & même 
à le  déifier  après  fa  mort.  Quoi  qu’il  en  foit , ce 
jeune  homme  fe  diftingua  tellement  dans  le  trai- 
tement des  blcflures  , qu’il  fut  eboifi  de  préfé- 
rence à plufieurs  compétiteurs  pour  accompagner 
h»  Ar  gonautes  dans  leurs  expéditions  en  Col- 
ahide.  Pindare,  qui  seft  exprimé  plu»  amplement 
que  tout  autre  fur  le  mérite  d’Efcolape , dit  qu'il 
gdérifioit  les  vieux  ulcères  , ainfi  que  les  plaies 

tar  fuite  de  violence , fc  aufli  ceux  qui  a voient 
juflert  du  froid  & de  la  chaleur  , foit  en  faifant 
nfage  des  chants  agréables  , ou  par  de»  potions  tk 
de»  topiques , ou  enfin  par  quelques  opérations. 
(Outre  les  remèdes  fimples  , préparés  avec  des 
plantes , dit  Gciger  dans  fon  Hi/bire  pragma- 
iMfue  de  la  Médecine  , Efculape  ad  relient  encore 
des  prière»  à la  divinité  ; ce  qu'il  faifoit  le  plus 
fou  vent  pas  des  exprefiton»  poétiques  ou  au  moins 
mj  lié  ri  eu  les.  E foula  pe  eut  aeux  uls;  fuvoir , Ma- 
ekaoo  & Podalyre  : on  doute  fi  ce  fut  Eptoue  ou 
Lampétie  qui  fut  leur  mère.  Ce*  deux  jeunes  hé- 
>os  , qui  eurent  des  goûts  analogues  à ceux  de 
leur  père,  qui  étudièrent  aulli  fous  Chiron  , firent 
partie  de  la  Hotte  qui,  fou»  le  commandement  d’A- 
jramctnuon  , cingla  versTroye  pour  porter  le  lîéau 
de  la  guerre  fous  les  mur»  do  cette  ville.  Efculape 
mourut  d'une  pleuréfie  , qui  fe  termina  prompte- 
ment par  la  gangrène  ; cinquante  ans  environ 
après  la  mort , Alex  a nos , un  de  fe»  petits-fils  , lui 
éleva  un  temple  à Titane  près  Sicyone.  11  cil  à 
croire  que  ce  monument  ne  fut  d’abord  que  la 
qiarquc  d’une  recounoi fiance  filiale  pour  le  mé- 
rite de  cet  homme  iüuilre;  mai»  bientôt  Sphyru» 
eu  fit  bâtit  un  plus  beau  à Argos , & enfin  fi;s  Ko- 
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mains  fe  fignalèrent  par  un  qu’ils  firent  eonftruire 
dans  une  île  du  Tibre.  Dans  ce  lieu  d’invocation 
étoîent  foixante  deflervans , la  plupart  méde- 
cins, 6l  formant  un  collège  , que  nourriiToient  la 
piété  8l  la  crédulité  d’alors , aux  dépens  du  pu- 
blic. Ce»  pieux  perfonnages  s y offroient  avec  luxe 
aux  fêtes  médicinales  ; ils  y fucrifioient  alors  avec 
plus  de  pompe  au  dieu  révéré , & partageoîent 
aux  malades  les  chairs  des  viôitnes  o fiertés  à la 
divinité  par  les  perionnes  qui  venoient  l'invoquer. 

Hérodicus  de  Selyuilnc  , ville  de  Thrace , eut, 
de  fon  teins  , une  grande  réputation  comme  fau- 
teur de  la  gymnastique  médicale  ; il  s'établit  à 
Athènes  , ville  fi  attrayante  par  fon  luxe,  quelque 
tems  avant  la  guerre  du  l’éloponèfe.  Athènes  alors 
avoit  fes  lieux  d'exercice,  où  la  jeünefl'e  appre- 
noit  l’art  de  la  guerre  & les  moyens  de  faire  rem- 
ploi de  fe*  forces  dans  des  attaques  réciproque»  , 
où  chacun  cberchoit#fe  porter  des  coup».  Cctoit 
ainfi  que  Sparte  acquéroit  la  force  qui  fouvent 
lui  a valu  la  viéloirs.  Les  mères  comtnrnçoieut 
l'éducation  en  baignant  tous  le»  jours  leur»  enfans 
dans  du  vin.  Ces  jeux  gymnique»  étoient  devenus 
une  pafïîon  pour  les  Orées  , qui  s’y  difpofoient 
pour  paroitre  avec  plus  de  gloire  aux  aflemblée» 
olympiques  & ilthmiques.  On  réunifient  dans 
ces  gy mua  fes  les  exercices  relatifs  au  culte  reli- 
gieux , aux  combat»  militaires  & aux  luttes  athlé- 
tiques. Les  exercices  relatifs  à la  fanté  ny  étoiçnt 
point  oublié»  ; c’étoit  dans  ces  dernières  fallcs 
que  l’on  friélionnoit  & preficit  tour  à tour  les 
membres  afloiblis  ou  douloureux  lorfque  les  ma- 
lades fortoient  du  bain.  Hérodicus  , profeffeur 
dettnc  faite  de  ce  grnro,  où  la  jeunefie  impropre 
au  fervice  militaire  a 11  oit  y difpofcr  fon  corps 
psr  une  aéHvité  nouvelle  , obTerva  le»  fuccès  de  ce 
genre  de  moyens , en  adopta  les  principes  & la  pra- 
tique « & bientôt  il  en  lit  la  baie  de  fa  doélrine.  11 
faut  que  fes  fuccès  aient  été  nombreux  , puifque , 
dans  le»  grandes  villes  de  la  Grèce  , à Rome,  qui 
fouvent  imitoit  les  ufages  des  Grec» , tout  eu  mé- 
prifant  celte  nation  , on  voyoit  dans  les  gyinuafes 
de»  folles  dellinéc»  à la  gymnaftique.  Cette  gym- 
naflique  , dont  l’emploi  n’ellpas  fans  efficacité  dans 
plufieurs  maladies  carouiquesqui  dépendent  d’une 
foiblefle  dans  la  trame  ou  tiliu  de  nos  parties  , 
prônée  au-delà  de  toute  borne  , & employée  in- 
difiinélemeut  dan»  tou»  les  cas  , ne  fut  pa«  lon^- 
tems  à tomber  en  diferédit  ; c’efl  le  propre  de  taure 
pratique  qui,  d’après  quelques  fuccès  , efl  indif- 
tinèleinent  appliquée  à tous  les  cas.  Quelle»  étoient 
les  règles  qu’avoit  établies  Hérodicus  pour  s'oppo- 
fer  à un  pareil  inconvénient  ? c’eft  ce  qu’il  u'elt 
point  dit  dans  Ihiftoire. 

Les  Afclépiades  on  le»  defeendans  dTTcnlape 
avoieut  beaucoup  fait  pour  la  fcience  pendant 
fept  à huit  fiècles  qu’ils  la  polTcdèrent  ; ils  lui  don- 
naient crédit  par  la  manière  fecrète  dont  il»  en 
développoient  les  principes  a leurs  adepte».  Trois 
écoles  s’étoient  déjà  formées  par  leurs  foins  , ce  11  a 
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Ae  Rhodes  , Celle  de  Cos  !t  celle  de  Guide.  On  y 
.enfciguoit  même  l’anatomie , au  dire  de -Galien. 
Elles  rivalifuicnt  chacune  en  moyens.  Grâces  à 
Hippocrate  .,  qui  en  parodiant  vers  la  quatre- vingt - 
huitième  olympiade,  du  teins  de  Socrate,  d'Héro- 
dote , de  Thucydide  , ouvrit  U plus  belle  carrière  à 
ceux  qui  vouloienl  entrer  dans  le  dédale  delà  feien- 
ce.  Jufqu’alors  la  médecine  avoil  été  liée  à la  phi- 
lofopbie;  aulli  eft-ce  avant  celle  époque  qu’on  voit 
figurer  dans  des  tables  chronologiques  , comme 
médecins  , Pylhogore  , Alcméon,  Dényocnle  &. 
Euriphon.  Mais  loi  fqu'llippocrate  parut  , ou  fen- 
til  lu  nécellité  de  féparer  ces  deux  lciences  , fiuou 
dans  l'étude  ,du  moins  dans  la  pratique.  Ce  père 
de  la  faine  médecine , en  parodiant  à l'horizon 
médical , annonça  le  jour  qu  il  devoit  y jeter.  Les 
portes  du  temple  , précédemment  fermées  , furent 
ouvertes  à tous  ; les  fourct  s d’inflruüion  coulèrent, 
& les  matériaux  de  l’art , épars  dans  des  feuilles  vo- 
lantes , qui  avoient  toute  la  légèreté  de  celle  des  Si- 
by  lies,  furent  réunis  en  un  corps  de  doélrine  qui  aura 
fes  appréciateurs  jufque  dans  les  leras  les  plus  recu- 
lés. La  première  choie  que  lit  ce  grand-homme  , fut 
d’établir  des  ba fes  éloignées  de  tnutecnpirifmefc  de 
ces  rêves  philofophiques  qui  tei  mlfoient  la  Iplen- 
deur  delà  fcicnce  ; puis  prenant  celle-ci  en  fous- 
œuvre , il  établit  3e*  théorèmes  anfli  folidcs  que  le 
comportoient  les  lciences  accellbires , qui  alors 
étaient  a peine  ébauchées.  Une  des  plus  belles  no- 
tions que  donne  Hippocrate  du  corps  humain  ellla 
comparaifon  qu’il  en  fait  avec  un  cercle  qui  n’a  ni 
commencement  ni  fin.  Cette  comparaifon  , qui  ellfi 
réelle  aux  yeux  du  phyfiologiite , a également  l’on 
-application  dans  tous  les  phénomènes  contre  na- 
ture qui  coniiitucnt  les  diverfes  maladies  où  la  lé- 
fion  a une  fonâion  entraîne  fi  fobvent  le  défordre 
de  plufieurs  autres.  Un  des  ouvrages  d’Hippocrate 
qui  oflre  les  plus  exailes  conuoillunce*  furies  objets 
qui  font  une  pépinière  de  eau  fes  morbifiques, 
comme  elles  font  auili  une  fourcc  continuelle  de 
principes  de  vie,  ell  fon  traité  De  locis , aere  & 
<njms.  L’air  Ai  fes  qualités  , les  eüets  des  climats  , 
le  pouvoir  dea  laitons,  des  foKUces,  des  équinoxes, 
du  coucher  & du  lever  des  a lires  , l’influence  des 
lieux  fur  le  corps , (ont  eit  apprécié  Ai  rapporté  à 
des  principes  généraux  qui  donnent  lieu  aux  meil- 
leures déduirions.  Mais  c ’eft  dans  l’hiiloire  parti- 
culière des  diverfes  maladies  qu’il  faut  admirer  la 
récifion  II  Ifexaûitude  du  père  de  U médecine 
ans  fes  narrations.  L’enfance , la  puberté , l’âge 
viril  Ai  la  vieillefle  ont  mérité  de  lui  une  attention 
toute  particulière  , foit  dons  l'cxpulmon  des  fymp- 
t û mes  qui  carailérifant  leurs  maladies  particu- 
lières , foit  dans  les  circonttances  qui  demandent 
quelques  variations  dans  l'emploi  des  remède» 
qu’elles  exigent.  Non-feulement  les  maladies  ai-  , 

Sues  , les  chroniques , les  endémiques  Ai  les  épi- 
émique»,  les  héréditaire»,  les  malignes,  avoient 
fixé  Ion  attention  , mais  encore  il  avoit  donné  un 
loin  particulier auxaikirurgicule».  Philo lopUe  par 


M E D i5 

excellence , te  ne  donnant  aux  dieux  qne  le  tribut 
d'un  cœur  pur  que  la  religion  leur  accorde , il  Ce 
rit  de  ceux  qui  attribuent  les  maladies  épidémiques 
au  coi  roux  au  ciel;  auili  ridiculiloit-ilîcsemban- 
temeDs  auxquels  les  A felépiades  de  fon  teins  avoient 
recours  pour  guérir  l’épiU  rfie.  Mais  ce  qui  a porté 
la  gloire  d'Hippocrate  au  plus  liant  peint,  cft  la  l’u- 
blime  doilrine  qu'il  a répandue  dans  les  divers 
ouvrages , notamment  dam  fes  livres  des  Proptof- 
tics  y des  PréduSioru , des  Cuaques  Ai  fes  Apho- 
n fines.  Ce  II  dans  ces  divers  ouvrages  où  l'on  voit 
s'épanouir  le  génie  vraiment  médical , établi  fur 
ht  fagacité  d'un  jugement  le  plus  févère , Ai  qui  a 
pour  bafe  l'exactitude  de  l’obfervalion.  « Hippo- 

* craie  , dit  Black  , examinait  particuliérement 
» la  relpiration  Ai  rarement  le  pouls,  qu’il  regav- 

■ doit,  pour  plufieurs  raifons,  comme  un  figue 

■ douteux.  Dans  la -plupart  des  maladies,  mais 
» fpécialement  dans  les  fievres  , il  conikléroit  avec 

■ une  attention  fcrupuleufe  la  contenance  , les 

■ yeux  , la  voix , les  paroles , les  gelles , les  excré- 

■ lions  alviues,  celles  de  burine  , de  la  fueur,  les 

■ matières  vomies,  les  crachats,  la  refpiraiir.u , 
» la  veille  Ai  le  fommeil , l’appétit , la  foif , la  foi- 
« bleire  ou  la  force , lesefpriu , la  langue  , les  feus 

■ externes  -te  internes  , la  manière  d’être  couché 

■ au  lit  , en  un  mot,  toutes  les  fouirions  Ai  les 

* allions  des  malades , ainfi  que  les  jours  critiques 
» de  la  maladie.  C'cit  par  ces  lignes  , pefes  Ai  conv> 

■ parés  Colombie  par  une  habitude  confiante  &. 
» par  l'attention  à ne  jamais  interrompre  la 

■ marche  de  la  nature  dans  les  maladies  fébrile* 
» en  adminifiraut  des  remèdes  internes  , qu'llip- 
» pocrate  parvint  à prédire  avec  uue  précifïon 

■ prophétique  1a  durée  , la  crife  Ai  les  diflVrens 
» événement  ou  terminaifons  des  maladies.  * Mais 
une  tloilrine  la  plus  brillante,  quoiqu'elle  ait  eu 
beaucoup  de  contiaihÜcurs , fil  celle  qu'il  a émife 
fur  les  jours  critiques  ou  judicatoires  dans  les  ma- 
ladie? aigues  , Ai  qu’il  ramène  à des  jouis  fixes, 
notamment  ail  feptièœc  , d'après  la  doilrine  de 
Pythagore  , dont  il  étoit  imbu.  Hippocrate  a traité 
des  améliora  des  femmes  dans  une  étendue  qui 
donne  à croire  qu'elle*  lui  avoient  accordé  une 
bien  grande  confiance.  Il  regarde  la  matrice  cbex 
elles  comme  La  catifo  du  plus  grand  nombre  de 
maladies  dont  elles  font  frappées.  Il  parle  de  fon 
cancer  , de  fa  chute  , des  fleurs  blanches,  de  \a 
pailion  hyflérique  , des  vices  de  la  menllrnation  j 
il  traite  de  la  llérilité  , de  l’avortement.  Toute 
la  partie  chirurgicale  d'Hippocrate  olTre  une  fi 
bonne  doilrine  de  cet  art , que  Celle  l’a  extraite  , 
eu  grande  partie  , pour  en  parer  fon  ouvrage  , At 
que  de  nos  jours  elle  forme  encore  la  bafe  dé  ce 
qu'ont  cité  de  bon  les  Modernes  fur  cette  impor- 
tante matière-  On  peut  dire  , Ai  l’on  s'accorde 
allez  fur  ce  point  dans  les  grandes  uuiverfitéa  , 
que  les  dogmes  de  pratique  font  d'une  haute  ex- 
cellence dans  les  livres  de  cet  auteur  , mais  qne 
la  théorie  en  cil  louve  nt  défc&aeufe  ce  dont  oB 
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•’apperçoit  quand  on  le  fuit  dans  fes  développe-  chures  du  peuple,  dont  il  avoit  obtenu  la  eon- 
mens  ethnologiques,  où  la  quaternité  humorale  efl  fiance  ; aufli  lui  donnèrent-ils  le  nom  de  ruinera - 
fi  Couvent  invoquée  ; 8c  en  pouvoit-il  cire  autre-  rius , qu’ils  changèrent  bientôt  on  celui  de  cami- 
ment  , dans  un  tems  où  la  doèlrine  des  quatre  élé-  Jex , à raifon  de  ce  qu'ayant  introduit  l’ufage  de* 
mens  primitifs  , mife  en  vogue  par  Thalès  & Vy-  infini  mens  tranchans  8c  du  feu , fes  procèdes  de- 
thftgore,  éloit  fi  en  vogue?  Hippocrate , en  mou-  venoient  des  plus  cruels.  Mais  avant  même  cette 
tant , lai  fia  l’art  en  héritage  à Thefi’ulus,  Dracou  époque  , Home  avoit  les  médecins  , c'efi-à-dire , 
& Polybe.  des  empiriques,  des  iguorans  ou  niédicaitres  qui, 

Cbryfippe  éloit  de  l’école  de  Cnide.  Tl  vivoit  fans  moyens  , fe  livroient  à quelques  branches  de 
vers  la  cent  troifième  olympiade.  11  paroi  t,  d’après  la  pratique  fans  améliorer  leur  profeffion.  Et  com- 
te jugement  qu’en  porto  Pline  , qu’il  avoit  voulu  ment  ce.peuple  qui  ne  vivoit  que  de  carnage  8c  de 
faire  fecle  en  fô  déclarant  contre  la  médecine  ex-  rapines  , dont  l’efprit  guerrier  prédominant  faifoit 
périmentale.  11  u’admottoit  point  la  faignée,  8t  fubf-  regarder  comme  indigne  des  mœurs  romaines 
tituoit  aux  purgatifs  , qu’il  rejetoit,  l’ulage  des  clyl-  toute  étude  qui  avoit  la  morale  & les  fciencos  pour 
terres  8c  des  voruitifs.  Aucun  de  fes  ouvrages  ne  objet  j comment  , dis-je,  un  pareil  peuple  a uroit-il 
nous  eft  parvenu.  pu  apprécier  des  hommes  qui  fe  livroient  à des  I pé- 

Hérophile,  né  en  Calcédoine  vers  la  cent  dix-  culntions  fi  étrangères  à fon  caracfère?  Cependant, 
neuvième  olympiade  , étudia  fous  Praxagore,  8c  quand  Angufie  eut  pacifié  l'Empire , 8c  que  dau* 
fe  trouva  contemporain  avec  Eiuliitralc.  Il  fe  li-  Rome  venoient  s'engouffrer  toutes  les  richelTes  de* 
vra  particuliérement  à l’élude  de  l’anatomie,  & contrée*  conquîfcs  , les  fcicnces  ftc  les  arts  germè- 
v fit  beaucoup  de  découvertes  en  ce  genre  j décou-  reut  bientôt  dans  un  pays  où  toutfe  réunifiait  pour 
vertes  qui  ont  été  regardées  commode  telle  valeur,  les  faire  fieurir.Alorsla  médecine  eut  fon  degré  d’ef- 
que  beaucoup  départies  qu’il  a décrites  confer-  lime  8c  partagea  l’intérêt  qu'on  accordoit  aux  autre* 
vent  encore  aujourd’hui  fon  nom.  arts  de  nécefiilé  ou  d’agrément  ; mais  c’étoit  pour 

Erafifirate  parut  à la  cour  de  Ptolémée  , fils  de  retomber  avec  elle  quelques  fiècles  plus  tard. 
T*igus,  vers  la  cent  vingt- unième  olympiade  ; on  lui  Plaute  , Tércnce,  Lucrèce  furent  les  fuccefi'euri 
doit  d’avoir  fondé  la  pratique  fur  les  notions  d’a-  d’ Archivâtes  , 8c  bientôt  parut  Afclépiade  , natif 
natoraie  faites  d’après  les  cadavres  que  lui  four-  de  Prufc  en  Uylhinie  , & qu’on  peut  regarder 
niflbit  l’école  d’Alexandrie  , où  il  enfeigna  avec  comme  un  homme  de  génie  , puifqu'il  éloit  l’ami 
le  plus  grand  fuccè*.  Il  écrivit  fur  le  pouls  8c  fur  de  Gcéron  8c  le  protégé  de  Céfar.  Abandonnant 
les  caufes  des  maladies,  8c  partagea  du  refie  les  pour  la  médecine  l'éloquence  qu’il  cultivoit  delà 
opinions  de  Cbryfippe  fon  maître.  Il  étoit  grand  manière  la  plus  difiinguée  * 8c  ne  voulant  point  être 
partifan  de  l’abltinence  , du  régime  végétal , des  inférieur  à fa  première  réputation  dans  le  genre 
vomitifs  8c  des  bains;  d’ailleurs  , il  faifoit  la  méde-  qu’il  avoit  adopté , il  chercha  à reuverfer  la  doc- 
cine  d’une  manière  (impie  , évitant  tout  mélange  trine  hippocratique,  d’après  des  idées  qu’il  avoit 
dan*  fe*  prefeription*  , 8c  laifluit  beaucoup  faire  à prifesde  la  doèlrine  cornu  feulai  rc.  Ces  iaée»d’em- 
la  nature,  dont  il  «éavouoit  le  miuifirc.  On  ne  prunt , débitées  avec  le  charme  de  l’éloquence, 
connoît  cet  auteur  8c  fa  doOrine  qiU*  par  les  cita-  prévalurent  8c  donnèrent  de  la  vogue  à fa  pratique, 
lions  qu’en  ont  faites  Galien  8c  Cælius  Àurelianus.  Il  n'étoil  qu’un  vrai  bourreau  , au  dire  ac  Celle  , 
Héraclide  le  Tarenlin  , grand  fauteur  de  l^feéle  quant  à la  manière  dont  il  traitoit  les  fébricilan*. 
empirique  , qui  fioriflbit  ver*  la  cent  foixante-  Rejetant  tout  pouvoir  des  jours  critiques  , il  le* 
quatrième  olympiade , fit  beaucoup  de  recherches  tourmentoit  continuellement  par  des  fnélions  , de* 
pour  conftater  la  vertu  des  plantes  8c  d’autres  exercices  , des  bains  , 8c  au  commencement  par 
fubitanres  tirées  des  règne*  minéral  8c  animal.  11  une  dicte  la  plus  rigoureufe  : c'étoil  enfin,  pour 
avoit  cmnpofé  un  ouvrage  fur  la  chirurgie,  dont  tout  dire  , un  fin  charlatan  qui,  cunnoillant  le  foi- 
il  elt  fait  mention  avec  éloge  dans  ceux  de  Ga-  ble  des  hommes  , leur  faifoit  croire  aux  plus  grau- 
lien.  Philinus  , Praxagore,  Callianax  font  encore  des  ab  fur  dites , qu’il  débitoit  avec  la  plus  grande 
des  médecins  qui  fe  difiinguèrent  dans  la  clafl'e  aifuraucc.  Ce  charlatan  eut  aulli  des  partifan*  , 
des  empirique*  8c  des  métnodilles  , feéles  qui  8c  même  des  difciple*  ; car  il  fufiit  que  la  fortune 
florirent  en  leur  tein*  , félon  le  plus  ou  moins  de  fourie  aux  hommes,  fous  quelques  faces,  pourque 
xèle  qu’eurent  leur*  zélateurs  aies  faire  valoir,  la  roule  diqhonheur  foit  aulli  tôt  battue  par  d'autres, 
plus  pour  leur  intérêt  que  pour  celui  du  public  , Thémifon  do  Laodicée  , qui  vécut  fous  Augulle , 
qui  ne  pouvoit  apprécier  leurs  raifons.  fut  celui  qui  fit  le  plus  d'honneur  au  maître;  mai* 

A mefure  que  la  Grèce  perdait  de  fa  fplendeur,  voulant  fediftinguer  à fon  tour,  il  forma  U feéle 
Rome  acquémit  un  luxe  qui  appeloit  fe*  Grecs  des  niélhodiilcs  , ainfi  défiguée  par  fou  auteur, 
fuyant  leur  patrie,  dont  l'appauvriU'ement  ne  leur  parce  que  , dil"oit-il  , elle  offrait  une  méthode 
prometloit  pas  un  état  brillant.  C’efi  alors  qu’en  courte  , 8c  coiiféquemment  facile  pour  apprendre 
535  de  la  fondation  de  Rome  , on  vit  naroitre  la  fcieuce.  Iæ  re  lierre  ment  8c  le  relâchement,  fc- 
dans  cette  capitale  un  Archagatus , qui  fut  très-  ion  celte  do&rine,  étoiem  la  caule  première  de 
Ideu  reçu,  vu  qu’il  traitoittoute*  les  ploies 8c  écor-  toutes  le*  maladie*  : la  difficulté  ne  conlifioit  qu’à 
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, trouver  la  circonftanre  où  leurs  contraires  pon- 
voieut  avoir  leur  application  ; tous  les  cas  qui  ne 
pouroient  fe  rapporter  à ces  deux  divifions  for- 
rtioient  un  genre  mixte.  Ceft  à ce  praticien  qu’on 
doit  l’inl roduû ion  de  l’irieia  picra , du  diacode  fit 
de  l’emploi  des  fangfucs.  Mais  le  plus  impudent 
de  cette  feôe  fut  The  (Talus , qui , an  dire  de 
Pliue  , a beaucoup  écrit , & qui  prétendoit  que 
fix  mois  d’étude  fufli  fuient  pour  le  teins  nécellairc 
à l’inftruûion.  Ce  débonté  charlatan  avoit  lu  plus 
grande  vogue  à Rome  : puis  travaillez , jeunes  gens, 
pour  mériter  la  confiance  publique , lorfque  vous 
avez  pour  perfpeèlive  de  Ire  oubliés  pour  de  pa- 
-reils  gens.  Galien  dit  qu’il  n’étoil  parvenu  à fa 
haute  réputation  que  par  fa  complailance  auprès 
des  malade*  & fon  ailiduité  à court i fer  les  Grands. 
Celte  cil  un  des  méthodiÜes  qui  ait  le  plus  épuré 
fes  opinions.  Son  ouvrage,  quoique  petit»  ell  un 
extrait  fucculecit  de  La  laine  médecine  hippocra- 
tique. Ce  qu’il  dit  de  l’origine  fit  des  progrès  de 
la  fciencc  ell  un  fomaiairc  écrit  avec  toute  la  pu- 
reté du  ftyle  qui  caraftérife  le  Cède  où  il 
vivoit.  Ce  qu’il  dit  des  lièvres  ell  calqué  fur  les 
écrits  d’Hippocrate  ; mais  fa  pratique  tient  un 
peu  des  idées  d’AJclépiade.  Partifan  de  la  faignée, 
il  croyoit  qu’on  pouvoit  la  pratiquer  fur  les  lu  jet  s 
de  tout  âge,  quand  les  ci  rcon  fiances l’indiquoicnt. 
Comme  Hippocrate,  il  faifoit  peu  d'attention  au 
pouls  , perfuadé  que  nombre  de  circonftances 
éventuelles  pouvoient  le  changer.  Tout  ce  qu’a 
écrit  cet  autcué  fur  les  maladies  chirurgicales  porte 
l’empreinte  de  la  plus  exaéle  vérité.  Chirurgiens  , 
comme  leur  difoit  Fabrice  d’Acquapendente , 
Celj  font  noéiurnù  ver  fuie  manu  , verfate  dut  mû. 

Jufque-là  trois  feues  avoient  régné  en  méde- 
cine , les  empiriques,  les  dogmatifles  fit  les  cné- 
.thodilles  : à celles-ci  fe  joignirent  les  épifyn  thé  ti- 
ques j les  éclcâiques  &c  les  pneumatilles.  Ceux-ci , 
qui  eurent  Athénée  pour  père,  voulaient  que  toutes 
les  maladies  dérivaflcntdcsalleélions  de  l’amc;  doc- 
trine touchée  par  Virgile  dans  le  pu  liage  fuivanl  : 

Touunqtu  infufa  per  artut 
Mens  ttgtfjf  motem  6»  magno  f<  coryore  mifeet, 

Àgatliinus,  qui  vécut  fous  Domitien,  Hérodote, 
Archigène  8c  Ru  fus  d’Ephcfe  , qui  llorireiil  fous 
Trajan  , furent  de  cette  feéle.  Les  écleéliques  fe 
faifoient  gloire  de  choifir  ce  qui  leur  paroifToit 
meilleur  dans  celles  qui  avoient  régné  jufqu'alors; 
quant  aux  cpilyulhéliqucs,  ils  prenoient  uu  mezza 
termine  entre  les  inéthodiltes  , les  empiriques  8c 
les  dogmatifles.  Un  des  plus  renommés , comme 
xnéthouiflc,  efl  Gelais  Auréiianus,  Africain,  félon 
ce  qu’on  préfume,  quoiqu’il  ail  écrit  en  latin  ; 
il  vivoit  au  deuxième  Oècle , fous  Trajan  fit  Adrien. 
Il  a fomlu  dans  fes  ouvrages  tout  ce  que  Soranus 
avoit  dit  de  bon  ; la  partie  deferiptive  y eft  très- 
bien  fuivie  ; o’çll  un  auteur  à lire  fouyent , quoi- 
que fou  ftyle  fe  fente  du  pays  barbare  de  l’Afrique 
eùil  a écrit.  Il  y parle  fou  vent  mélafynchrife,  ma- 
JUfiVEciys.  Jome  JA, 


ni  ère  dé  traitement  dans  laquelle  ou  emploie  des 
remèdes  qui  attirent  les  bu  meurs  du  centre  à U 
circonférence  , par  une  fuite  des  procédés  qui  for- 
ment une  méthode.  Arélée  de  Cappadoce  eft  re- 
gardé comme  ayant  vécu  pendant  les  règnes  de 
Néron,  Othon  , Vîtelüus , Vefpafieu  & Titus.  S’il 
fut  pneumatifte  dans  fa  théorie,  il  fut  roéthodifle 
dans  la  pratique  , que  Hoffmann  dit  être  un  monu- 
ment d'or,  lia  traité  des  maladies  chroniques  & des 
aiguës;  Ion  flyle  cfi  orné  & riche  de  choies;  il 
fe  conduit  toujours  d’après  les  indications  les  mieux 
r 'adonnées.  Ce  médecin  excelle  dans  le  diagnollic  : 
l’ellébore  blanc  éloil  l'émétique  dont  il  fe  fer- 
voit  le  plus  fotivent  , 8t  l’hiera  picra  fon  purgatif 
favori.  Il  eft  un  des  premiers  qui  ait  eu  recours 
aux  cantharides  en  friélion,  d’après  Archigène  , 
qui  les  avoit  déjà  employées  comme  véOcant.  Bocr- 
baavc  cftimnit  beaucoup  cet  auteur , aiufi  que  le 
prouve  le  palfage  luivant  : Hujus  autem  viriauc- 
tarifaient  Hippacmtis  arquaient  habemus.  In  hoc 
etiam  fit p ru  Hippocntlem  quod  ad  fuas  chijjvx 
capitu  J'parfa  Hippocrutis  redegerit . Ru  fus  d’E- 
phèfe , qui  vivoit  fous  Trajan  , mérite  d’être  cil» 
ici  ; il  abeaucotip  écrit  , mais  malhcurcufrmeu£ 
aucune  de  fes  productions  ne  nous  eft  parvenue  , 
finon  un  petit  Traité  de  noms  grecs  , relatif  à l'a- 
natomie; un  autre  des  maladies  des  reins  fit  de  la 
vellie  , avec  un  fragmeut  où  il  ell  parlé  des  mé- 
dicament purgatifs;  le  tout  a été  publié  dans  Ica 
Medtci  Principes  d’Etienne.  On  en  a une  édition 
particulière  dans  celle  donnée  à Londres  en  1726» 
par  Clynch.  Héliodore,  qui  pratiquoit  fous  lo 
même  empereur  , a laift'é  de  bonnes  obier  valions 
fur  les  plaies  de  tête.  Léonides  d’Alexandrie  non» 
a aulli  faille  , dans  des  fragmens  de  chirurgie  , de» 
indices  d’une  grande  capacité  dans  cet  art. 

Galien  eft  le  dernier  médecin  qui  ait  pratiqué  à 
Rome  d’une  manière  dillinguée  : né  à Ptrgauie 
en  i5i  , il  voyagea  quand  il  eut  l’âge  de  ration  , 
8c  vint  enfin  étudier  à Alexaudrie.  La  magnifique 
Rome  l’attira  à l’âge  d’environ  trente  ans.  Se» 
grands  lalens  lui  procurèrent  une  grande  réputa- 
tion, fit,  ce  qui  en  elt  3a  compagne  ordinaire,  IVu  vie 
de  fes  rivaux  ; car  l’un  ne  marche  jamais  fans  l'autre. 
Rome  alors  étoit,  comme  Paris  aujourd’hui  , le 
réceptacle  de  tout  le  lion  & le  mauvais  eu  méde- 
cine ; les  feètes  fe  difputoient  d’aélivité  pour  fe 
produire  , 8c  les  propos , non  cachés  fous  le  voile 
de  l’urbauité,  comme  aujourd'hui,  étoient  autant 
de  coups  d’eftoc  fit  de  taille  qu’on  fe  portoit  à force 
ouverte.  Galien  , quelque  réfervét  qu’il  fut  dans 
fes  expreftions,  n’eu  attaquoil  pas  moins , d’une 
manière  fangluntc  , les  niclbodilles  , fit  les  a ppc- 
loir  des  ânes  de  TheJJalus,  Les  Ira  cafte  ries  que 
Galien  éprouvoit  , faiiguoient  la  frunchifc  de  (on 
ame  , fit  les  Grands  fit  les  honnêtes  gens  avoient 
beau  verfer  le  baume  de  la  conf'olalion  fur  le» 
bleflures  , hac  rebat  Jemper  le  t ha  Iis  arundo  ; aulli 
quitta- l-il  la  ville  pour  la  campagne  , où  la  con- 
ùaocc  des  Grands  1 alla  trouver.  C eit  là  qu’il  coin- 
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Îiofa  le  plus  grand  nombre  de  fes  ouvrages  qui 
ui  frayèrent  une  route  ver»  les  fiècle*  les  plus  à 
venir.  L’auteur  s’y  montre  le  parti  fan  le  plus  fidèle 
d'Hippocrate  , & prit  la  lâche  difficile  ae  réparer 
les  défauts  qu’il  trouvoit  dan»  les  écrits  de  ce  fon- 
dateur de  la  faine  médecine,  fit  même  d’en  rem- 
plir les  lacunes  ; aulfi  fur  ce  point  eft-il  entré 
dans  de  grands  d' la  ils  fur  ranatomie  , partie  la 
plus  foible  dans  l'édifice  élevé  par  l’orac  le  de  Cos. 
11  établit  & l prouve  la  qtialernilé  humorale  comme 
bafe  des  tempérarnens  ; divifi1  les  parties  en  foli- 
des  , fluides  , cfpril*  ; les  foiiOton*  en  vitales,  na- 
turelles & animales.  Il  s’ell  étendu  fur  les  principaux 
objetsqui  fout  la  matière  de  l'hygiène, qu’il  regarde 
comme  eaufes  piocalharliqut  s des  maladies  , vu 
qu’elles  avivent  l'antécédente  qui  réfide  dans  la  dé- 
génération  des  humeurs  primilivesdu  corps.  Ladé- 
iinilion  qu'il  donne  des  maladies  confidé-rées  d’une 
manière  générale  , efl  des  plus  (impie*  ; c’cfl  une 
difpoCtion  du  corps  qui  empêche  que  fes  parties 
ne  vaquent  convenablement  à leurs  fonélious.  (Tell 
dans  fes  ouvrage»  qu’on  trouve  les  premières  idées 
d’une  de  finit  ion  generale  , relativement  aux  mala- 
dies épidémiques  , endémiques , fporadiques , ai- 
gues, chroniques  , bénignes,  malignes,  & la  belle 
comparailbn  qu'il  fait  du  fyrnptôuie  de  la  maladie, 
fa  Voir,  qu’il  efl  à l’afleèlion  ce  qu’eft  l’ombre  au 
corps.  On  lui  doit  encore  la  diflinélion  des  fymp- 
tômes  en  diagnollie  fit  en  prognoflic  ; il  fubdivifuit 
les  premiers  en  pathognomoniques  & en  adjoints. 
Tout  ce  que  dit  cet  auteur  fur  ledévelopement  des 
fymptomes  & leur  nature  , quant  au  diagnollie , eÜ 
de  la  plus  exaéle  vérité  : on  n’y  fauroît  même  rien 
changer  aujourd’hui , nuclqu  avancée  que  foît  la 
fcience;  mais  ce  qu’a  fait  Galien  pour  l’avance- 
ment de  l’art  , efl  la  doêlrine  qu'il  a émife  fur  les 
lièges  des  différentes  maladies,  doflrine  fi  favain- 
ment  enrichie  le  Ci  de  dernier  par  les  faits  con- 
signés dans  l’iinmorlel  ouvrage  de  Morgagni , inti- 
tulé De  cttujïs  & Jèdtbus  morborum  per  a n a tome  n 
inditgatis.  Hutnnriflc  déclaré,  il  s'y  montre  parti- 
fan  de  la  pléthore  fanguinc  , des  cacochymies 
bilieufe  , mélancolique,  pituileufe,  fit  fes  argu- 
■ meus  font  d’une  telle  vigueur,  qu’ils  eutraineroiml 
les  folidifles  les  plus  opiuiâtres  de  nos  jours  , fi 
rohflinatiou  n’eut roit  pour  beaucoup  dans  leur 
aflertion.  Il  efl , après  Krafiflrate  8t  Arcbigène  , 
iepruticiin  qui  ait  le  plus  fait  attention  au  ruyth- 
me  dti  pouls , tant  dans  le  tliagnoflic  que  dans  le 
prognollic.  Sous  le  rapport  delà  pratique  , on  pour- 
roit  le  regarder  comme  très-lÿ Hématique  fur  ce 
' point;  il  en  confidère  toutes  les  variations  , leur 
donne  des  dénomma  fions  qui  caraflci  ifeut  les  ©f- 
pèces , en  rec  herche  les  eaufes  , & fait  voir  dans 
toutes  les  diftinéliou»  qu’il  établit , (inon  les  opé- 
rations de  la  nature  , du  moins  celles  de  fon  intel- 
ligence jKirtée  à un  très-haut  point  de  perfection. 
De  no»  jours , dans  les  parties  lavantes  d©  l’Europe, 
on  a voulu  faire  croire  à ce»  fubtiiités  galéniques, 
mats  elles  u’oat  eu  de  vogue  que  celle  que  pou  von 


leur  donner  leur  nouveauté  chez  les  perfonnes 
étrangères  aux  fartes  de  la  fcience.  Du  relie  , la 
pratique  de  Galien  étoil  fort  f.ige  : ayant  établi 
les  qualités  élémentaires  , fei  médxcânif  ns  étoicnf, 
par  leur  conformité  de  vertu,  adaptés  aux  cas  qui 
pouvoieut  fe  prcfcntcr.  Ilséloienl  fallu  eux  dans  fe* 
formules  de  médicamens,  qui  très-fou  vent  étoient 
de  nature  oi)pof«V,;tnaifr’ell  un  défaut  du  feras , au- 
quel on  cherche  à remédier  aujourd’hui  où  la  chimie 
ouvre  une  nouvelle  fource  à finflruélion.  Grand 
pariifan  de  la  faignée,  il  y avoit  recours  , non  fan* 
obferver  la  retenue  que  lui  lugeéroit  la  doèlrine 
des  jours  critiques  , qu’il  avoit  adoptée  dans  tout# 
la  plénitude  de  fa  valeur.  Ses  commentaires  fur 
la  chirurgie  d llipnocratc  prouvent  afic*  fes  hau- 
tes cotuioilfances  dans  cette  belle  partie  de  1 art. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Galien  fur  Fes  notions  d’a- 
natomie; il  le«  avoit  puifées  à l’école  d’Alexandrie, 
où  ce  p»nrc  d’étude  étoit  plus  permis  qu'à  Rome, 
qui  meme  n’auroU  pu  le  tolérer  par  raifon  d'état 
& de  religion  ; fit  tout  ce  qu’il  a produit  fur  cette 
fcience  , prouve  combien  il  étoil  fupéneur,  fou* 
ce  rapport , à tous  fes  contemporains.  Galien  , 
pour  terminer,  efl  un  puits  d’érudition  ; il  a beau- 
coup plus  fait  pour  la  théorie  que  pour  la  pratique  ; 
mais  comme  tes  ouvrages  portent  l’empreinte  d’un 
niajellueux  édifice  élevé  a la  gloire  de  fart,  il 
n’cfl  pas  étonnant  que , quoique  déparé  par  une 
verhofité  faflidieiife , & de*  fubtiiités  qui  reviennent 
fouvent  , l’édifice  ail  fuhfirté  jufque  dans  ces  der- 
niers furies , 8t  que  fa  doélrine  vive  encore  dan» 
un  grand  nombre  d’uuiverfitéf  , furtout  vers  le 
midi  de  l’Europe. 

GaÜeu,  en  quittant  Rome,  laifTa  le  champ  libfe 
à tous  fes  compétiteurs  à la  pratique;  le  nombre  en 
étoit  grand , tou»  venus  des  dillérentes  villes  de 
la  Grèce,  & particuliérement  des  colonies.  l.’élé- 
vatiou  de  l’école  d’Alexandrie  avoit  fait  tomber 
les  trois  primitives  école*  ; aulfi  eft-ce  celle-ci  qui 
les  fouruiflbit  pour  le  plus  grand  nombre.  Parmi  le» 
plus  diftingués  fe  pré  fente  ü ri  bafe  , qui  vécut  en 
36o,  fous  l’empereur  Julien , fit  produiut  fes  notions 
dans  un  grand  ouvrage  intitulé  Abrège  de  la 
Médecine.  Cefl  une  compilation  entièrement  galé- 
nique , où  il  traite  néanmoins  d’uue  alfeélion  juf- 
qu  alors  inconnue,  la  lycantbropie,  efpèce  demé-  , 
laiicoüc,  dan*  laquelle  ceux  qui  en  fout  attaqué» 
croient  être  autant  de  loups.  Actius,  né  à Amidaen 
Méfopolamie,cflun  compilateur  à qui  le»  ouvrages 
d’Arcliigène  , de  Galien  fit  de  Diofcoride  fervi- 
reut  beaucoup.  U a le  premier  fait  conuoilro 
lever  de  Guinée;  il  a traité  fpécialement  des  ma- 
ladies de  la  vellio , notamment  de  celles  avec  ul- 
cérations, pfliir  lefqut  lies  il  recommande  les  eaux 
minérales  chaudes;  il  a encore  traité  de  r lu  fieu  r* 
allcèlious  du  fexe  , fi t s’efl  fpécialement  fixé  à ce 
qui  regarde  les  accoucb émeus.  Alexandre  de 
Traites  ilorilfoit  à Rome  vers  l’an  5tîO.  11  a moin* 
écrit  que  le  précédent , mais  avec  plus  de  jug©- 
(UvUt;  ü a difpof©  le»  matériaux  dans  uu  ordre 
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çégnlier.  Tl  eft  un  des  premiers  qui  ait  confeiilé  la  Ont,  qui  avoient  échappé  à l'incendie  de  la  bihlio- 
rhubarbe  dans  la  dyllcuterie,  fit  ic  fer  dans  le*  en-  thèque  d’Alexandrie,  pu  (Té  reut  en  grande  partie  à 
durciireincnefquirrcux  de  la  rjte.  Il  recommande  IVcol«jifue  Cor  do  ue  , & par  la  fuite  à celles  de 
la  fuignée  dan-»  les  douleurs  violentes  de  néohré-  Salerne,  de  Pari*  &.  d«?  Montpellier  ; fit  innlti- 
tique  i mais  il  larejetoit  dans  le*  ;<IU«  lions  lulm-  plies  parles'  copifles  , ils  furent  eu  fuite  répandu* 
raies  bilieufes,  fit  lui  préférait  les  minora  tifs.  Il  s’efl  dans  les  uuiveifité»  qui  fur  ccd  tient  à ce*  pré- 
occupé de  plufieur*  cfpèces  de  mélancolies  fit  delà  mières.  Mais  leur  dochinc  ne  tarda  pas  à cire 
démence  , contre  lefquelles  il  avait  recours  au  étoullée  par  l’addiliou  des  nouvelle*  idée*  qu’éla- 
régitnc  , aux  bains  , aux  voyages  fit  à la  dülipa-  blirent  les  Arabes,  qui  apportaient  leur*  primipe* 
tion  plutôt  qu’à  toutes  les  drogues  pharraaccu-  St  leur  dollrine  du  cceur  de  l’Afie,  où  ib  l'avouut 
tiques  , qui  n’atlaquent  pas  li  puilfutnuient  le  puifée.  Difons  à la  louange  des  Arabe* , qu’ils 
mal.  Tout  ce  qu’il  dit  fur  l’air  , Peau  , les  bains  , furent  parmi  leurs  contemporains  , après  que  leur 
l’exercice  fit  autre*  moyens  hygiéniques,  elt  marqué  frénéGe  religieufe  fut  un  peu  appaifée  , fit  que  l’ai- 
au  coin  du  meilleur  jugement;  cependant  il  ell  faoce  eut  amolli  la  férocité  du  foldat,  ceux  chez  qui 
fâcheux  qu’une  trop  grande  crédulité  teruifl’e  germèrent  les  femences  des  fciences  St  de  la  lit— 
fon  ouvrage.  Paul  a’Egine,  qui  vivait  vers  l’an  térature.  Les  études  médicale*  ne  furent  point 
640 , ed  un  de  ces  auteurs  qui  n a cru  devoir  écrire  oubliées  chez  un  peuple  qui , dans  le  cours  de  les 
que  d’aprè*  une  expérience  acquife  dans  diffé-  viftoircs , fvoit  f»  fou  vent  eu  occafion  de  voir 
rentes  contrées  qu’il  a parcourues.  Preiiid  dit  qu’on  combien  de  fois  l’iguorauce  dans  l u rt  de  guérir 
n’a  point  allez  apprécié  les  ouvrages  , fit  il  a rai-  avoit  été  funeile  à les  guerriers  ; aufü  furent -il* 
fon  , furlüut  quant  à ceux  qui  traitent  des  mula-  les  premiers  qui  dotèrent  diverfes  écoles  deinéde- 
dies  fit  opérations  chirurgicales.  Sous  ce  rapport  , ei»e  en  Perfe  , en  Afrique  fit  en  Kfpagne.  Je- 
ce  qu’il  dit  de  l’extraélion  des  dards , de  1 opéra-  toient-ib  les  fooderuens  d’un  temple  , a côté  ils 
(ion  dt*  la  hernie  , de  celle  de  Panévrifmc , qu’il  avoient  raefuré  le  terrain  pour  une  école  fit  un 
déliiiifloit  une  humeur  provenant  d’un  Jung  car-  hôpital.  Ces  écoles  n'eurent , dans  leur  origine  , 
travafë  à la  fuite  de  lu  rupture  dyune  artère  ; de  d’autre  guide  qu'une  traduQion  de  Galien  , qu'u- 
la bronchotomie, qu’il confeille  dans  les efqutnao-  voit  fait  faire  , en  fyriaque,  un  calife  par  quel- 
cies  fuflocative*  , des  fluxions  des  yeux,  pour  lef-  que*  interprètes  juifs  ou  grec*.  Ces  livres  furent 
quelles  ilouvroit  une  des  jugulaires,  des  céphalées,  appropriés  au  goût  de  ceux  qui  duvoienl  les  lire, 
pour  lefquelles  il  recouroit  à l'ouverture  des  ar-  ecfWi-dire  , qu'ils  offroienr  un  mélange  ridicule 
tères,  G tué  es  derrière  l’oreille,  des  coliques,  fitc.,  de  labiés  fit  d’idée*  a Urologiques.  La  magie  & l’af- 
mérite  toute  l’attention  de  ceux  qui  cherchent  à trologie  y avoient  me  lé  leurs  abfurdités,  jufqu’aux 
connoitre  quelles  furent  les  richenes  de  l’art  dans  fonges  mêmes  , dont  l’interprétation  entroit  pour 
ion  adolefcence.  beaucoup  dans  les  indications  qu’on  avoit  à rem- 

Jufqu’ici  c’étoit  la  médecine  grecqne  qui  avoit  plir.  C’étoit  autant  d’enfaiis  d'un  fanatiftnc  qui 
régné  fit  qui  régna  à Rome,  fit  dans  toutes  les  pria-  devenoit  néceflai renient  le  père  de  l’impoflure. 
cipalcs  villes  dominées  par  cet  effrayant  colo  lie ; la  Au  milieu  de  ce  débordement  d’idée*  fantallïqucs, 
chute  de  fon  pouvoir  en  Occident  comme  en  Orient  on  ell  charmé  de  voir  l’intelligence  arabique  le 
amena  une  fuite  d’événemen*  fit  de  caiadrophes  lixer  fur  des  objets  de  la  plus  liante  importance, 
défait  reufes , qui  engloutirent  les  arts  fie  les  feien-  je  veux  dire  les  phénomènes  cèle  Iles  , dont  les 
ces  . fie  conléquenmient  la  médecine.  Plus  d’é-  Babyloniens  , les  l'égyptien*  fie  les  Grecs  , avec 
crivaiiis  fur  cette  fcience.  En  effet , pourroit-on  lefqueU  ces  favans  avoient  communiqué  , leur  x' 

prendre  la  plume  pour  manifcüer  les  peufées  , avoient  donné  les  premières  notions.  Les  Arabe* 
quand  il  faut  courir  aux  arme*  pour  veiller  à la  s’adonnèrent  aulfi  boauc  imà  la  connoiflance  di s 
propre  confervation  ? L’Europe  alors  offroit  le  nombres;  c’cfl.  à eux  que  l’algèbre  rapporte  celte 
tableau  du  brigandage  8t  tin  carnage,  qui  paflbit  efpèce  d’arithmétique  littérale, à l’aide  de  laquelle 
rapidement  d’une  contrée  à une  autre  ; un  géuic  peuvent  plus  aifément  Te  rélbudre  les  problème* 
deflbruGeur  planait  furies  contrées  naguère  les  de  malheuiatique  les  plus  embrouillés.  Les  Ara- 
plus  floriffautes  , fie  n’y  laiffoit  croître  que  les  bes  ont  fait  voir  , dans  tous  leurs  ouvrage*,  com- 
Cyprès.  Des  guerriers  barbares,  fanatiques  fit  igno-  bien  ce  goût  domiuoit  chez  eux.  Les  médecin* 
vans  , moiflonnoient  également  l’clpcce  humaine  arabes  furent  le*  premiers  qui  mirent. en  vogue 
dans  les  plus  belles  parties  de  l’Afie  fit  au  nord  de  les  niinoratifs  j il*  fout  auiii  les  premiers  qui 
l’Afrique  : ceux-ci , fortis  des  déferts  de  l'Arabie  , firent  connoitre  l’ufage  du  fucre  , fit  qui  le  tuèlè- 
fit  conduits  par  uu  génie  prophétique  , firent  d’itn-  reot  à leurs  juleps , leur» firops,  leur*  confections, 
menfes  progrès  , aufii  bien  par  leurs  armes  que  leurs  conferves  , fit  généralement  aux  fubUancc* 
par  leurs  dogmes  ; ils  gagnèrent  même  l’Efpagne  médicales  qu’ils  vouloicnt  confervcr  pour  l’ufage  * 
fit  finirent  par  renverfer  Fempire  d'Orieut,  dont  ils  officinal.  Ils  augmentèrent  la  matière  médicale  de  v 
occupèrent  le  trône.  Enfin  , l’efpèce  humaine,  fati-  plufieurs  drogues  , telles  que  le  mule. , le  macis  , 
guée  de  carnage  , jeta  le  glaive  au  loin  : l’olivier  de  la  noix  mufeade  , les  clous  de  girolle,  le  bézoard, 

U paix  prit  racine.  Les  peres  de  la  médecine  grec-  les  fragmeus  précieux.  Ce  furent  encore  eux  qui  le# 
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premiers  dorèrent  les  pilules  pour  cnimpofer  à la 
crédule  ignorance.  Ils  donnèrent  également  les 
premières  uoiious  de  l'art  diflillaloire  ; mais  ils 
ne  pouffereut  pas  plus  loin  le  nombre  de  leurs 
procédés  chimiques  , fe  bornant  à l’eau  de  rofe  & 
quelques  huiles  dont  ils  faifoient  ufage  dans  leur 
pratique.  Les  Arabes  le  font  écartés  de  la  trace  des 
Grecs , leurs  pères  , en  négligeant  la  defeription 
des  lignes  cilfiiliel*  des  maladies  ; ils  font  poly- 
pharmaques dans  leurs  formules.  Quant  à leurs 
cou noi fiances  anatomiques,  ils  n’out  point  dé- 
parte celles  que  leur  a huilées  Galien. 

lUiazcs  , qui  parut  en  p23,  eft  an  des  médecins 
arabes  dont  Hnlloire  intérefle  le  plus  dans  les 
fartes  de  la  médecine  , en  ce  qu’il  eft  le  premier 
qui  ail  donné  une  defeription  de  la  petite- vérole, 
iant  dijhrn 9e  que  confluente  , & que  l’on  a 

depuis  déügnée  fous  les  noms  de  bénigne  & 
de  maligne.  Né  dans  le  Chorazan  , il  vint  étu- 
dier à Bagdad,  où  il  profefla  bientôt  avec  di- 

fnilé  dans  un  hôpital.  Cefl  dans  cette  ville  où  il 
at  bien  à même  de  voir  fit.  de  traiter  la  petite- 
vérole.  Inconnu  jufqu'alors  dans  l’Europe,  ce  fléau 
fe  déroula  avec  une  telle  fureur,  que  jamais  guerres 
précédentes  n’y  avoient  fait  un  pareil  carnage.  l e 
mal,  venu  de  l’Arabie  , fit  fa  première  éruption 
en  Egypte,  fous  le  fucce fleur  de  Mahomet  :(le  là, 
fuivaut le  cours  des  armes  viélorieufes  des  Arabes, 
il  gagna  la  Syrie , la  l’erfe,  rEfpagne  , 8t  les  c roi- 
fa  des  qui  eurent  lieu  par  la  fuite  en  infeélèrent 
le  refte  de  l’Europe,  llhazès , qui  fuccéda  à Aaron 
comme  auteur , fait  preuve  de  jugement  dans  la 
defeription  qu’il  a luiflVe  de  cette  fâehi  ufe  mala- 
die ; il  y parle  des  avantages  d’une  méthode  ra- 
fraîchiÛante,  iurtrte  fur  la  fa  ignée  quand  la  vio- 
lence des  fymptômes  néceflîte  l’opération  , même 
après  l'éruption  des  boutons  , pour  peu  que  la 
fièvre  dépallé  fes  bornes.  Tout  ce  que  dit  t el  au- 
teur fur  les  moyens  de  provoquer  1 éruption  , ne 
doit  point  être  pris  à la  lettre,  quoique  dans  cer- 
tains cas  fes  prel’eriplinn*  aient  eu  leur  valeur.  La 
diarrhée  étoit-olle  un  épigénèfe,  il  la  combattent 
par  l’emploi  de  l’opium  , & ne  prefcrivoil  les 
purgatifs  que  vers  le  déclin  de  la  maladie.  Rliazès 
s’occupa  également  de  la  rougeole  d’ûnc  manière 
toute  particulière,  ainfi  que  <Ju  fpina  ventofa  : fa 
matière  médicale  cftiulimment  plus  étendue  que 
celle  d’aucun  auteur  grec. 

Avicenne  vivoit  à la  lin  du  neuvième  fiècle  fit 
au  commencement  du  dixième:  il  prit  naiffauce  à 
Alcbanah  , près  de  Shiruz  ;il  eut  des  moyens  fie 
une  excellente  éducation  ; anlli  lit-ü  des  progrès 
, étonnans  dans  fes  premières  études  fie  dans  le*  fe- 
condaires,  qui  lui  ouvrirent  la  carrière  dans  la 
pratique.  Avicenne  efl  la  preuve  combien  le  fer- 
‘•vice  des  Grands  eft  pénible}  fa  vie  elt  un  lilTii 
d’infortune  pour  avoir  , par  les  bautes  connoif- 
fances  , mérité  rattention  d un  puiüant  prince. 
Laiffons  ce  malheureux  boire  fucceflivemeut  à la 
coupe  de  l’infortune  fit  du  bouheur.  Au  milieu 
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d’une  rie  errante  , que  la  crainte  le  forçoit  êé 
mener  , il  rompu  la  nombre  d’ouvrages  fur  diffé- 
rentes madères  de  pbilofopbie,de  mélapbyrtque,  de 
chimie  fit  même  d’alcliiune  ; mais  celui  qui  eft  plus 
de  notre  objet , font  deux  livres  intitulés  Cano- 
nes . Ceft  uu  fyflème  de  médecine  fit  de  chirurgie, 
qui  a eu  fa  réputation  en  plufieors  Univerlîtcs  de 

I Europe,  même  dans  celles  du  midi  de  la  France, 
notamment  à Montpellier,  où  on  le  comraentoit 
encore  au  commencement  du  fiècle  dernier.  L’in- 
froduâion  de  ect  ouvrage  en  Europe  date  du 
terni  des  croifades.  Aujourd’hui , cel  ouvrage  nd 
fait  plus  que  monument  dansl’bifloire:  on  y trouve 
quelques  lionnes  preferiptions  , notammrut  celle 
des  eaux  minérales  chaudes , dans  les  obftruOions 
fit  autres  engorgemens  intérieurs.  Avicenne  pa- 
roît  avoir  praliqeé  les  accouchemens  ; fit  quand  la 
tête  préfentoit  de  grandes  difficultés  à fou  extrac- 
tion f il  recauroit  au  crochet  pour  l’attirer. 

Méfué  fut  contemporain  d’Avicenne  ; on  dit 
même  qu’il  fut  Ion  di Triple . Il  étudia  à Bagdad  fie 
vint  exercer  au  Caire.  En  joui  liant  de  la  bieufai- 
fiincedu  calife,  il  y acquit  de  grandes  ri  cli  elles.  Il 
acoropofé  un  ouvrage*  en  ly  riaque,  intitulé  De  mé- 
diat mentis  & morbisintcmts,  fit  qu'Apone  a publié 
en  latin  à Vcnife.  Albucafis  , qui  naquit  à Ato- 
clia,  fit  qui  mourut  à Cordoue  en  Itou,  quoique 
compilateur,  n'a  pas  moins  travaillé  pour  la  gloire 
de  la  chirurgie  dans  le  fcul  livre  qu’il  ait  publié 
fous  le  titre  : Alr-TaJ'nJ' ou  Méthode  de  pratique . 

II  s y montre  grand  appréciateur  des  cautères, 
notamment  du  fer  chaud  ; il  s'y  étend  beaucoup 
fur  les  accouchemens  , notamment  les  laborieux  ; 
fur  la  taille  chez  les  femmes  : on  ne  peut  guère 
palier  pour  érudit  en  chirurgie , fans  avoir  lu  l’on 
ouvrage. 

Avenxoard  floriflbit  dans  le  douzième  fiècle. 
Fils  fi:  petit-fils  de  .Juifs  , il  reçut  une  belle  éduca- 
tion à Séville;  mais,  mécontent  des  civconftancea 
où  il  fe  trnuvoit , après  avoir  déjà  mérité  l'atten- 
tion des  Grands  lorfqu  il  commença  à fe  livrer  à 
la  pratique,  il  quitta  cette  capitale  pour  pafl’er  à 
Maroc  , où  il  fut  comblé  des  faveur»  que  lui  ac- 
corda le  prince.  Il  mourut  en  I2(ii  , à un  Irès- 
grand  âge;  quelques-uns  même  difint  qu'il  fut 
centenaire.  Ou  doit  à cet  auteur  de  bonnes  notions 
fur  l'inflammation  du  médiuflin  fit  fur  l'abcès, 
qui  fou  vent  s’enfuit  fur  cille  du  péricarde.  11  eorn- 
hattoit  la  fupprellion  des  règles  par  l'ellébore  noir, 
qu’il  prefenvoit  jufcju’à  deux  gros  ; au  lurplns, 
beaucoup  de  péripatctifiue  fi:  de  gaiénifme  dépa- 
rent fes  pages. 

Avcrrnoes  naquit  à Cordoue  en  1206.  Né  avec 
d’heureufes  difpofhion*  , fi t diulcêlirien  fubtil  , il 
s’occupa  plus  de  la  nhilofcpliie  d’Arillote  que  des 
ouvrages  de  médecine , où  il  avoit  moins  de  quoi 
uoiirrir  fou  génie.  À l’âge  fait,  il  leur  donna  cepen- 
dant toute  Ton  application  ; fie  ayant  paffé  à Maroc, 
il  développa  toutes  feiconnoifUnces  dans  fon  Col- 
i liget,  fait  a la  prière  de  Miratuolin  , fie  qu’il  di-i 
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vife  en  fept  livre*.  On  y trouve  des  preuves  de  Fé-  ! 
tendue  de  fes  c ounoi (Tances , fiuon  dans  la  prati- 
que, du  moins  dans  la  théorie,  qu’il  pofledoit  à 
un  très-haut  point.  Cet  auteur  mourut  dans  fon 
pays  d'adoption  en  1198. 

Il  cil  encore  nombre  d'autres  médecins  arabes 
dont  les  biographes  ont  fait  mention  ; mais  leur 
du&rine  n’étant  que  la  répétition  de  ce  qu'avaient 
avancé  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
les  paiïerons  fous  filenct*.  Après  l’expulfion  des 
Arabes  de  l’Efpagne , il  n’eil  plus  fait  mention 
d’auteurs  dans  le  monde  médical.  La  fubverfîon  de 
l’empire  d’Occident  amena  le  plus  morne  fiience 
dans  les  contrées  les  plus  produtlives  en  génie.  Les 
hiftnriens  feuls  tenoient  la  plume,  mais  c’étoit 
our  t rau fme lire  aux  races  futures  une  fuite  de 
arbaries  aflreufes,  ou  des  délires  d’une  imagination 
fantaflique,  qui  indiquoit  toute  la  (Inpidilé  de  leurs 
auteurs.  L’anarchie  fit  fes  triftes  fuites  régnoient  de- 
puis long-tems  lorfque  t’établit  le  fyftème  féodal , 
époque  où  le  plus  entreprenant  81  le  plus  coura- 
geux l’emportant  fur  fes  compétiteurs,  fe  reufer- 
moit  dans  un  château  fort  & devenoit  un  tyran  ou 
un  baron  impérieux  , ne  vivoit  que  de  gnerres  & 
de  rapines  faites  fur  fes  voifins;  fit  la  marte  ref- 
peéianle  du  penple  gémiffoit , tenue  en  vufl’uiité 
fous  le  defpoiifme  le  plus  ariftoeratique.  Le  feul 
lieu  où  le  génie  monfroit  encore  quelque  vigueur, 
éloit  la  capitale  de  l’empire  d'Onent;  mais  il  étoit 
accablé  fous  le  poids  des  difputes  théologiques.  La 
juri (prudence , fi  néce flaire  dans  l’ordre  foetal, 
étoit  aflervic  à la  volonté  des  chefs,  qui,  dans  la 
confeftatiou  des  droits,  ordonnoient  l’épreuve  ab- 
furdc  par  le  feu  ou  l’eau.  Vers  la  fin  du  onzième 
fiècle , & pendant  une  grande  partie  du  douzième , 
le  mal  étoit  à fon  comble,  l’art  un  brigandage; 
les  moines , qui  s’en  ondoient , joignoient  à la 
pratique  toutes  les  allions  fuperfiitieufes  que  leur 
fuggéroit  leur  profeifion.  L'Italie  néanmoins  étoit 
déjà  le  fol  où  les  femences  des  fcience» , depuis 
long-tems  enfouies,  commençoient  à germer.  La 
civilifation  s’y  établit  par  la  dotation  des  profef- 
fenrs  qui  y expliquoient  les  Pandeôes  de  Jufti- 
nien , code  de  jurifprudence  fauvé  du  naufrage 
général;  8 1 dès-ion  le  droit  romain  fut  reçu  fit 
pratiqué  dans  les  principales  villes  de  l’Europe. 

Bientôt  Montpellier,  Salevne  , Bologne,  ra- 
doue  fit  Paris  eurent  leur  Uni verfité.  L invention 
du  papier,  en  multipliant  les  manuferits  , faci- 
lita le  commerce  des  idées;  mais  ce  n’étoit  qu’un 
avaut-courcui  de  tous  les  avantages  que  devoil 
procurer  la  découverte  de  l'imprimerie.  Dans 
tout  cet  intervalle  de  tenu,  où  la  feience  avoit 
tant  de  peine  à fe  confolider , l’exercice  de  l’art 
fut  entre  les  mains  du  plus  vil  charlatauifme  ; 
le  peuple  donna  fa  confiance  à tout  nouveau  venu 
qui  aitichoit  l'effronterie.  C’eft  à cette  époque 
que  furent  organifées  les  éludes  en  médecine , 
dans  la  cité,  à Paris.  L’enfcigncmcnt  fut  tranf- 
féré,  en  1000,  au  clos  Brunucau,  rue  du  Fouare, 
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ainfi  nommée  àjèno,  à canfe  de  la  paille  fii  dit 
foin  dont  on  jonchoit  U terre  fur  laquelle  s’af- 
feyoient  les  éludions.  Le  livre  d’anatomie  qui  fervit 
alors  de  manuel,  fut  celui  de  Théophile,  feâa- 
leur  de  Galien,  'l’outes  les  explications  phyfiolo- 
giqttes  étoient  fondées  fur  la  doélrioe  d Arillotè. 
Quant  aux  notions  fur  le  régime , elles  furent  pui- 
fées  dans  les  Traités  de  diététique  d’Hippocrate 
81  de  Galien.  On  leur  ajouta  les  préceptes  de  fé- 
cale de  Salerne,  rédigés  par  Gilles  de  Corbeil. 
Les  notions  de  pathologie  étoient  fournies  par 
les  Aphorifmes , les  Maladies  aigues  81  le*  Pro- 
gnnflics  d’Hippocrate.  On  y expliqnoit  un  Abrégé 
de  Galien , fait  par  Joantiiliiis.  On  puifeit  la 
connnirtance  des  médicameos  dans  Mefué , Al- 
bucafis,  Avenzoard,  Myrepfe;  la  botaniiruc  s’é- 
tudiait dans  Diofcoride.  Ainfi,  trois  ficcl  es  s'é- 
coulèrent dans  un  pareil  enfeignement.  Cepen- 
dant les  papes  8 1 plu  fieu  rs  tètes  couronnées,  plus 
foigneux  fur  leur  fanté,  ftipendioienl  quelques 
Juifs  venus  d’Orient  avec  les  Croifés.  Leur  érudi- 
tion dans  la  langue  arabe  les  mettoit  à meme  de 
cotnpulfer  les  ouvrages  alors  les  plus  en  vogue  fur 
la  médecine.  Ainfi  S.  Louis  avoit  donné  la  con- 
fiance à un  homme  de  cette  efpèce , qui  lui  avoit 
preferit  de  boire  le  fang  d’un  jeune  enfant  pour 
guérir  fa  lèpre. 

Enfin  , parut  fur  l’horizon  médical  Arnaud  de 
Villeneuve,  profefTeur  de  Montpellier  en  1285, 
qui  commenta  le  Poème  de  P école  de  Salerne  ; il 
parte  pour  avoir  le  premier  obtenu  fefprit-de- 
vin  par  ladillillation  ; il  l’impréguoit  de  certaines 

filantes,  81  le  preferivoit  comme  remède;  il  a éga- 
ement  produit  une  eau  diiliUée  fur  quelques  mé- 
taux , 81  la  regardoit  comme  un  remède  infaillible 
contre  la  lèpre.  Raimond-Lulle  parut  en  i3i5, 
81  s’occupant  de  chimie  , fcience  qui  étoit  à fon 
aurore , il  produifit  quelques  Traités  fur  lu  panacée 
univerfelle.  Fuis  vinrent  plufieurs  autres,  notam- 
ment Bafile  Valentin,  qui,  le  premier,  vanta 
comme  remède  interne  les  hautes  vertus  de  l’anti- 
moine dans  un  ouvrage  produit  fous  le  titre  faf- 
fuctix  de  Char  triomphal  de  P antimoine  ; mais 
un  des  plus  remarquables  fut  Gilbert,  dit  VAn~ 
glais  , homme  érudit  dans  les  largues  grecque  8c 
arabe,  81  qui  produifit  divers  Traités  intitulés: 
De  l'inbus  a quarum y de  Re  herbanâ  ; Thefaurut 
pttuperum ; Compendium  medicinee  tam  morbotum 
uninerfulium  quota  particulanum . Il  a aurti  écrit 
fur  les  écrouelles  81  fur  la  faculté  qu’ont  les  rois 
d’Angleterre  de  gnérirce  mal  par  l’attouchement. 
Gaddefden  vint  enfui  te,  médecin  national  qui  fut 
attaché  au  trône  : c’étoit  un  charlatan  érudit  qui 
profita  de  fon  élévation  pour  pratiquer  d’une  ma- 
nière qui  répugnoit  fourent  au  bon  fens  fit  à la 
décence.  Ou  prendra  une  notion  de  fon  lavoir 
dans  le  feul  ouvrage  qu’il  compofa  en  i3ao,  inti- 
tulé : R oja  an  g/ ica  quatuor  Itbnsdiflin  fia,  de  mar- 
bis  particulanbus , de  Jebribus  , de  chirurgiâ  , de 
phannacopaâ  y c’eft  une  compilation  faite  d’après 
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les  Grecs  8c  les  Arabes,  en  mauvais  latin  , nu» 
conlient  cependant  beaucoup  de  choies  de  Ion 
auteur.  Gui  de  Chauliac,  gradué  a Montpellier, 
où  il  profefla , comblé  d'honneurs  parle  pape  Clé- 
ment VI  ëc  les  fucceflcurs , peut  être  regardé 
comme  le  reftaurateur  de  la  chirurgie , qu’il  avoil 
en  prédilection»  Cet  état  alors,  vilement  exercé 
par  des  mains  ignares,  prit  nu  tout  autre  lullre 
par  les  connoiflanccs  dont  Chauliac  enrichit  la 
do&rine.  Il  s’exerça  Ion  g- teins  à Lyon,  puis  à 
Avignon  , où  la  pelle  qui  ravageoit  la  ville  lui  four- 
nit 1 occafion  de  développer  toute  fa  philanthropie. 
11  compofa  en  i363  un  ouvrage  où  il  expofe  toute 
fa  pratiqne  dans  fon  art  favori , la  chirurgie , livre 
qui  a été  long-lems  le  manuel  bien  appréciable  à 
la  je  une  (Te  qui  vouloits’inflruire  dans  la  théorie  de 
cette  profellion.  Les  érudits  praticiens  en  chirur- 
gie fe  font  plus  à le  citer  fouvent  & avec  éloge. 
Nous  pourrions , à cette  énumération  d’auteurs 
praticiens,  en  ajouter  bien  d’autres  : qu’il  nous  fuf- 
hfe  de  citer  ici  un  Pierre  l’Efpagnol , devenu  pape 
fous  le  nom  de  Jean  XX ; Gordon , Pierre  d’A- 
pono  , Sylvalicus,  Vah  feus,  Salicetlo,  Roger  do 
Salerne  , Tliéodoric,  Pierre  Largillata  , & nombre 
«faut  rcs  dont  les  écrits , s’ils  ne  font  pas  nombreux  , 
•dirent  néanmoins  fouvent  des  indices  d’un  art  qui , 
foui  h*  rapport  de  la  théorie  comme  de  la  pratique , 
prend  toujours  quelques  accroiflemens.  (Petit- 
Haüel.  ) 

Mkdkcuts  réputés  atbess.  On  parle  fouvent  de 
celte  célèbre  penfée  de  Bacon  fur  l’athéifoic  : 
Lèves  gujlus  in  phtlojbphiâ  mocerc  JbrtaJsè  ad 
atheifniùm  , fed  p/en  tores  haujlus  ad  refigtonem 
reduce re  ( de  Augtnentis  feientiarum  , liv.  I, 
pag.  3o,  loni.  1,  Oper.  );  mais  on  ne  cite  pas 
auiti  communément  ce  qu’a  dit  le  philofophe  an- 
glais , lorfquil  développe  ailleurs  la  même  pen- 
fée , en  fecbcrchant  le  vrai  fens  de  celle  du 
P l’ai  mi  lie  : Dizit  inftpiens  in  corde  J'uo , non  ejl 
Drus.  Le  Pfalmifte,  remarque  le  Chancelier,  ne 
dit  pas  que  l’infenfé  ait  penje  dans  fon  cœur  ce 
qu’il  s'eft  dit  dans  fon  cœur;  car  s’il  veut  fe  per- 
fnader  qu’il  uy  a point  de  Dieu , c’eft  unique- 
ment parce  que  l’abfencc  de  toute  idée  de  l'Etre 
fupreme  raccommode  , 8c  que  par  conféquent  il 
fe  trouve  intéreffé  k fe  forlilier  dans  fon  préjugé 
par  toutes  les  raifons  acceflbires  qu’il  croit  pro- 
pres à établir  la  probabilité  d’une  hypotiièfe  qui 
lui  a plu  d’avance. 

L’ïnfenfé,  nuifque  c’efl  ainfi  que  l'athée  fe  trouve 
qualifié  par  le  Pfalmifte,  ne  pouvant  éteindre  en- 
tièrement la  lumière  intérieure  qui  l’éclaire  fur 
l’exiftcucc  de  Dieu , fera  toujours  forcé  de  recon- 
noître  que  fon  opinion  dérive,  non  pas  d’un  juge- 
ment formel  & précédé  d’un  mûr  examen  , mais 
de  la  feule  malice  d’une  volonté  pervertie , 8c  c’eft 
alors  que  peut  lui  être  appliqué  ce  mot  de  Té- 
rence  : Mon  efprit  s'eft  rangé  du  parti  de  mon 
*«ur,  func  anwun  meta  accejjit  ad  mcamjen- 


tentiam . Comme  s’il  pouvoit  exiflcr  en  nous  deux 
êtres  différons  ! Il  eft  donc  vrai,  conclut  Bacon, 
que  l’athée  dit  plus  to  rmcllemenl  qu’il  ne  le  penje: 
u n’exiftc  pas  de  Dieu. 

Le  philofophe  auglais  fait  remarquer  en  fécond 
lieu,  que  l'ïnfenfé  fe  dit  à lui -même  dans  fou 
cœur,  ce  qu'il  ne  profère  pas  de  bouche;  que 
fon  lilence  tient  à la  crainte  des  lois  8c  au  foin  qu'il 
doit  à fa  propre  réputation;  que  cette  appréheu- 
fion  feule  empêche  l'athéifme  de  fe  répandre  Si  de 
fe  multiplier  autant  que  le  defireroient  les  adep- 
tes de  fa  funefte  doélnne.  Veut-on  juger,  continue 
le  philofophe , du  zèle  propagateur  qui  anime  les 
athées?  qu’on  ouvre  Lucrèce  , 8c  l’on  verra  par 
combirti  de  redites  intercalaires  il  reproduit  dans 
fon  poème  fes  inveflivcs  contre  la  doêlrine  du 
théifme,  fur  laquelle  étoient  fondés  les  divers  cul- 
tes de  fon  teins.  11  eft  donc  aflez  prouvé,  conclut 
encore  Bacon  , 8c  par  le  feul  exemple  du  poète 
ancien,  que  l’atlu'e  ne  fe  lie  pas  alfez  à la  confif- 
tance  de  fa  propre  opinion  pour  pouvoir  négliger 
de  s’y  confirmer  par  l’aficnliuient  qu’il  recherche 
avec  importunité  même  chez  les  autres. 

Enfin  , examinant  la  troifième  raifon  qui  a pu 
mériicr  à l’athée  la  qualification  d’infenfé  , Bacon 
la  trouve  dans  la  nature  même  de  fon  caradlère. 
Car,  dit  ce  philofophe  , tout  efprit  incliné  vers 
l’athéifme  e U d’un  caraüère  léger  , railleur  , au- 
dacieux & infolent , le  plus  oppofé  en  un  mot  h la 
prudence  8l  à la  gravité  des  mœurs.  Si  l’athée  mis 
en  évidence  eft  placé  fur  quelque  furnmet  politi- 
que , il  veut  attribuer  tout  iou  lucccs  à fon  favoir 
& fa  fagefle  naturelle;  tout  aux  eaules  immédiates 
& apparentes.  Mais  ceux  qui  veulent  penfer  ainfi 
ne  font  que  des  charlatans  incapables  d’attacher 
le  moindre  caractère  de  grandeur  durable  à leurs 
allions. 

Le  philofophe  anglais  termine  fon  examen  des 
diverfes  eipèces  d’athées,  en  parlant  de  ceux  qui 
fe  livrent  aux  études  des  fciences  pbyüques  , 
8c  il  affirme  ce  qui  nous  paroit  analyfc  dans  ce 
peu  de  mots  : Quiconque  abordera  le  -temple 
de  la  nature,  ne  rencontrera  l'alhéifuu*  que  iur 
le  leuil,  8:  trouvera  la  religion  au  fond  du  fanc~ 
luairc.  In  phx/icis  illud  affirma  , pariim  phi - 
lojophiæ  nutum  fis  & in  eâ  progreffum  /uni— 
mirent  ad  atheifinum  opiniones  inc/tnare.  Con- 
tra multùm  phtfojopkiae  naturufis  & prvgnjjum 
in  eâ  penctrantcm  ad  rvhgionem  animwn  cir>- 
cuntferre.  Voilà  la  doârine  que  le  philofophe 
Bacon  a confignée  dans  l’article  de  Atheijmo  de 
fes  Meditationes  Jacrœ.  Baconi  Oper.  , loin.  Il, 
pae.  401. 

Parmi  ceux  qui  cultivent  les  fcicnces  naturelles, 
8c  qui,  ne  pouvant  arriver  dans  toutes  jufqu’au 
fauctuaire,  ont  quelquefois  publié  leurs  ouvrages 
avant  d’en  avoir  approfondi  aucune  , les  médecins 
ont  partagé  une  inculpation  que  quelques-uns 
ont  méritée,  mais  dont  d'autres  peuvent  être  dis- 
culpé*» 
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Celle  activité  de  la  matière  gui  fe  reproduit 

Farîout , même  clan»  le»  fubftances  inertes,  vue  à 
aide  du  tnicrofcopc  de  la  philofophie , a été  re- 

fardée  par  CGnx  «ni  n’on'  de  perception  que  par 
intermède  des  Icns  , comme  le //ica#  par  excel- 
lent e.  C cd  a lui  qu’on  peut  partie  uliérement  raj>- 
por  rr  le  palTagp  fuivant  de  Sénèque  dans  fon  li- 
vre Or  Br  nr ficus  : Çuocumtjuè  te  Jlrxcm  tbt  ilium 
Dtum  ndebis  oecurtrntem  tib» , ml ab  illo  vacat  , 
o pu  s Juum  impfet.  Jirgo  nihil  agis,  mortalium  , 
tngnitil/imcyifui  te  négus  Dco  de  brrr  x/èd  nu  turcr , ; 
au  ta  ncc  nu  tu  ni Jtne  Dev  r/l  nrc  Üeusfine  nu  tu  ni. 
Mais  Démocrite  , qui  efl  le  père  de  la  philofupbie 
corpufcutaire  , peut  auflî  , lotis  ce  rapport , être 
regardé  comme  le  plus  ancien  luatérialiflc  connu. 
De  fon  école  font  furli*  tous  les  genres  d’ailiéifuic 
qui  ont  infeélé  Ica  écoles  grecques  & latines. 
Les  atomes , félon  lui,  opéroient  dans  leurs  mou-  i 
vemeus  toutes  les  nuances  d’u&ions  que  les  corps  1 
oflVoieul  jnfquc  dans  leurs  dernières  molécules, 
vu  la  manière  infiniment  variée  dont  ces  atonies 
fc  joignaient  & s’eutre-foutenoient  enlr’cux.  Ce 
pliilolopbe  médecin  alla  même  jufiju’à  croire  , au  | 
dire  de  Lucien  , que  l’aine  mourrait  avec  le  corps 
par  la  défeèlion  naturelle  des  reflo  ri  s qui  mou- 
voient  la  machine  organiféu.  Démocrite  , en  ba- 
uiftant  de  1 Univers  toute  caul'e  intelligente  qui  | 
préfidât  à Tes  phénomènes,  & rapportant  ceux-ci  i 
aux  lois  d’une  mécanique  inhérente  à la  nature  ! 
des  corps  , entraîna  beaucoup  de  perfonnes  feu- 
fées  dans  fon  opinion.  Ses  contemporains  memes  , 
appréciant  Tes  idées  , eurent  pour  lui  un  tel  dé- 
rouillent , qu’ils  allèrent  jufqu’à  lui  élever  une 
ftatue  après  fa  mort;  circon dance  qui  indique  que 
les  opinions  du  philofophe  n’avoient  nui  en  rien 
à fa  piété  exemplaire,  Empédocle  , qui  tempéra 
les  dégoûts  de  fa  vie  médicale  par  la  pratique  de 
la  philo fopliie  fit  de  la  poéfîe,  & qui  avoit  puifé 
fes  premiers  principes  dans  l’école  de  Pylhagore, 
n’aamettoit  d’autre  divinité  que  l’étlier  , où  unie 
di  s fages  alh>it  fe  fixer  après  la  mort.  Afclépiude, 
le  contemporain  de  Mithridate,  homme  d’efprit , 
fii  comme  tel  chéri  des  Grands,  qui  en  manquent  fi 
fou  vent  , l’ami  intime  de  Cicéron  , ce  plulofophc 
qui  avoit  étudié  l’anatomie  dans  les  écoles  a A- 
lexaudiiv  , avoue  avec  la  plus  grande  Irauchife 
que  , d’après  toutes  les  connoiflauces  prîtes  dans 
notre  organifuie  , il  ne  croyoit  point  que  l’a  me 
d’ut  allez  difhuêle  de  la  matière  pour  qu’on  en  fît 
un  être  à part.  Averrhoes , né  dans  la  religion 
mahométane  , n’a  pas  été  un  feflaieur  bien  fer- 
vent de  tea  principes;  fit  comment  auroit-il  pu  l’être, 
lui  qui  dit  en  parlant  des  différentes  croyances, 
que  celle  dont  il  a été  imbu  dans  fon  enfance,  étoit 
une  religion  de  vrais  pourceaux  !*  Audi , dans  un 
élan  if  indignation  contre  elle,  s’écrimt-il  : Maria- 
fur  anima  mea  morte  philosopha  rum.  CTétoit  ce- 
pendant un  philofophe  qui  traduifit  fit  commenta 
Arillote  , fit  à qui  les  lumières  fur  Porgunlfine  du 
grand  comme  du  petit  monde  ne  manqtioient  pas. 


Eh  bien  , ce  philofophe  , fecouint  tont  préjugé, 
ne  voulut  jamais  reconnoihe  de  caufe  première  , 
fit,  conféquent  dans  fes  principes  , il  foutiut  que 
Came  mourroit  avec  le  corps  qui  lui  lenoit  lieu 
il’écorce.  Cardan  ell  un  de  ce*  gémi  es  qui,  avec 
beaucoup  de  counoilTances , fut  en  butte  à toutes 
les  calomnies  que  fuggère  une  vile  jaloufie  : c’ell 
uu  malheur  de  tout  lems  à.  de  tout  pays , ou  pour 
mieux  dire,  le  vice  d’où  il  dérive  » ..Il  enraciné  dans 
notre  pauvre  nature.  Notre  pbilofopiic  avoit  une 
imagination  ardente , qui  b*  fil  donne  r dans  la  ca- 
; Lalillique.  Pli  ilote  phant  d’après  les  principes,  & 
dan*  la  capitale  du  monde  chrétien,  à une  époque 
1 où  les  théologiens  a voient  l’oreille  châlouilfciife  , 
il  n’cfl  point  étonnant  qu’il  ait  reçu  d'eux  la  qua- 
lification d’athée.  Théophile  Rainaud  , en  parlant 
de  lui  (i) , dit  : Homo  nu/lms rrfigionis  ucjhlet  & 
inter  chtncu/arios  athens  fecundt  nrdims  arvo  Juo 
Jitcile  princeps.  GT.ilpin  , grand«hntaiiiilu  , con- 
temporain de  Cardan,  fie  adonué  aux  principes 
du  péri pa té ti fine,  fe  perdit  tellement  dans  la  doc- 
trine de  fin  maître,  qu’il  encourut  le  blâme  fit 
donna  prife'à  fes  ennemis  , qui , ne  pouvant  rien 
dire  contre  fes  connoiflauces  réelles,  le  frappèrent 
en  attaquant  la  croyance;  car  telle  étoit  la  valeur 
de  fes  argument,  que  tout  en  élablüfan*  la  bonne 
caufe , ils  rohfcurcilToienl  par  leur  trop  grande 
fubtililé;  aufTi  nafla-l-il  pour  être  entiché  des  er- 
reurs du  fpinofifroe , opinion  qui,  anfli  bien  que 
celle  de  fes  adverfairei,  ne  fut  point  partagée  par  le 
Saint-Siège.  En  effet,  ayant  enfeigué  loug-teiijs 
dans  1*  Uni  ver  filé  docile,  Cardan  fut  appelé  à 
Rome  pour  profefler  à la  Sapience  , fie  bientôt  il 
| devint  le  premier  médecin  de  Clément  VJ II.  Vi- 
. bfuieri  efl  un  de  ces  alliées  prudcns  qui , à raifon 
| des  teins  & dupaysoù  il  vivoit,  n’a  jamais  bien  dé- 
! veloppé  fes  opinions  fur  fa  croyance  : néanmoins, 

! à s’en  tenir  fur  ce  qu’il  dit,  relativement  à la  gé- 
nération fit  à l’exilfence  des  corps  marins  fur  le* 
plu*  hautes  montagnes , il  y a tout  lien  de  préfu- 
! mer  que  fa  foi  u’éloit  rien  moins  qu’orthodoxe  en 
I fait  de  déifme.  Rabelais  a été  également  mis  au 
nombre  des  mécréant  : un  moine  qui , fecouant 
le  froc  dans  le  monde  . apporte  , à un  âge  avancé  , 
des  opinions  que  le  défordre  des  cloître»  lui  avoit 
| fuggerées,  qui  ajoute  a uu  fond  d’in  différence  une 
i teinture  de  notions  de  notre  organifme  , telle 
qu’on  potivoit  les  donnera  l’époque  où  il  étudia  à 
Montpellier,  ne  pouvoit  qu’avoir  beaucoup  d’eti- 
nr mis  dan*  le  berc  ail  de l’Eglife,  parmi  le  commun, 
dont  le*  idée*  font  rarement  excentriques  au  foyer 
de  leurs  préjugés;  auflî , quoique  le  docteur  ait  re- 
vêtu fes  opinions  d'un  voile  emblématique,  a-t- 
on  attaqué  fa  croyance  , après  avoir  cherché  a la 
relever.  On  dit  que  , fermant  pour  toujours  les 
yeux  à la  lumière,  il  dit  : Oui , aies  amis,  je  va»» 
m'aflurcr  par  moi-même  d’un  grand  peut-être. 


(i)  De  bon  ii  at  tnaiis  U bru. 
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Mais  cet  élan  dont  les  alliée»  ont  voulu  faire  ufage 
pour  établir  la  croyance  de  notre  digne  confrère 
paroiiToit  n’êlre  qu’un  dit-ou  , à s'en  rapporter  au 
lavant  cardinal  Dupcrron  , qui  alfuroit  avoir  un 
Galien  , daiy  lequel à l’endroit  où  ce  tuédeciu 
femhle  doufer  de  rimmortalité  de  lame  , eft  écrit, 
de  la  propre  main  du  curé  : Hic  venu  Je  6 aie  nus 
plumbeum  ojlctidit.  Gui-Patin,  homme  d’efprit, 
& très-porté  k le  faire  connoitre  dans  fc*  écrits 
comme  dans  fes  ronverfalions , a été  fit  elt  encore 
dallé  dans  la  cathécoric  de  la  mécréance  : on  n*a 
Aujourd  liai  que  fes  lettres  pour  appuyer  une  opi- 
nion fur  ce  point  ; & à dire  vrai,  on  peut  croire  , 
d’après  leur  leûure , que  le  fymbole  de  l’auteur 
. n’étoit  point  fur  chargé  d’articles  de  foi,  à en 
croire  Bayle,  qui  s’explique  fur  lui  avec  fa  (incite 
& fa  prudence  ordinaire.  Lametfric , l’élève  de 
fioerliaave , qui  a emprunté  de  ce  fa\raiit  maître 
tontes  l*es  idée*  fur  le  mécanifmc  animal , les  a tel- 
lement étendues  daus  fa  Doflnne  des  Senfations , 
.qu'il  ne  voyoit  que  matière  dans  cette  opération 
Sublime  qui  met  notre  intelligence  dans  une  con- 
tinuelle aéliou.  Ce  frondeur  des  opinions  reçues  , 
qui  a fou  veut  écrit  le  pour  fit  le  contre,  fit  qui  a mené 
une  vie  pleine  d’amer lume  paiTiuiraiiié  que  lui  al- 
■ tiroit  la  caulticilé  de  fes  écrits , a déclaré  guerre 
ouverte  à l’aine  dans  un  ouvrage  qu’il  a intitulé 
X Homme  machine;  il  y foutient  non-feiilemeut 
la  matérialité  de  ce  principe,  mais  encore  il  y 
prouve  , ou  croit  y prouver , que  li  l'Etre  fuprême 
exiltoit , cc  ne  pourroit  être  que  fous  forme  de  ma- 
tière qu’ou  devruit  croire  à la  prétence;  il  poulie 
encore  plus  loin  la  démence , eu  difaut  que  Dieu 
n'ell  pas  meme  un  être  de  raifon. 

Tels  font  ceux  des  médecins  qui , par  écrit , ont 
manilelté  leur  opinion  fur  lathéiline.  La  haute  ré- 
putation qu’ont  acquifc  nlufieurs  dont  les  écrits  ont 
eu  vogue  au  milieu  du  uècle  dernier  , ell  caille  que 
nombre  d’autres  ont  été  jugés  comme  entichés  du 
même  mal  ; car  , et»  pareil  cas,  il  ell  plus  facile  de 
juger  d’après  la  préemption  que  d'après  la  certi- 
tude , qui  demande  toujours  les  preuves  pour  appui, 
riufieurs  médecins  ont  ainfi  été  regardés  comme 
athées,  qui,  à dire  vrai,  s'élevant  au-delTus  des 
opinions  religieufes  fuggérées  dans  leur  première 
éducation  , u ont  voulu  avoir  fit  émettre d opinions 
fur  Dieu  que  celles  qui  cadrent  avec  la  maieflé 
fit  la  bonté  de  celte  fouveraiue  pmllauce.  : tel  efl 
Antoine  Petit,  regardé  comme  le  Rabelais  de  fou 
ficelé  par  Ton  efprit  facétieux  j Roux  le  ebimifte, 
admis  dans  lin  limité  de  Duinarfais,  d'Ilelvétius, 
de  Diderot , du  baron  d'Holbach , fit  autres  efprils 
forts  du  même  genre;  le  Camus,  qui  a fait  une 
médecine  de  l'efprit , auquel  il  ne  croyoit  point  ; 
enfin  Jaucourt  , médecin  littérateur,  auteur  de 
i nombre  d’articles  inférés  dans  X Encyclopédie  , 
.articles  où  1s  doürine  du  mécaniluie  prévaut  de 
manière  à faire  conuoîtrc  la  prépondérance  qui 
phifoit  le  plus  à ce  lettré.  Pénétré  de  la  vérité  du 
palTage  fui  vont  de  Gcéroo  , Huila  gens  (am  bar- 


bara e/l , nu  lia  natta  ta/n  ejfrnita  cui  nas  injîdcaé 
htte  petjuqfto  Dvum  ejje  s Fr.  Hoffman  , dans  un 
difeours  inaugural  intitulé  De  atheo  convinccndo , 
en  chercha  les  preuves  , non  dans  cet  ordre  de  fuc- 
c e(C on  admirable  de  mouvemens  que  frirent  les 
allies  dans  leur  apparition,  non  dans  les  phénomènes 
de  vitalité  qu’olîrenl  les  di  vertes  fubdances  végé- 
tales , non  Hans  l’ordre  qui- règne  dans  l’immeufe 
quantité  d’aélions  qui  fe  pa lient  dans  les  divers 
corps  organites  pour  contribuer  à la  vie  qui  elt 
relative  à chacun , & à la  reproduction  propre  à 
chaque  efpèce,  mais  bien  daus  l’étonnante  dilpofi- 
tion  de*  di  vertes  parties  du  corps  humain  fournîtes 
aux  yeux  & appréciées  d’après  l'indice  qu'en  donne 
le  plus  (impie  raifounement.  Si , dit  l’orateur  daus 
un  difeours  inaugural,  en  entrant  dans  une  grande 
ville  , nous  y découvrons  des  édifices  dont  la  rna- 
jedé  attire  notre  attention  ; pénétrant  dans  ceux- 
ci  , nous  y appercevous  des  périflyles  fomptueux, 
des  efcaliers  magnifiques , des  faites  dont  tes  or- 
nemens  annoncent  te  luxe  ; fi  , portant  un  a*»l  plus 
curieux , nous  démembrons  , par  la  peu  fée  , les 
pierres,  les  poutres  fit  autres  pièces  de  rapport  qui , 
fuit  à l’aide  de  leur  coupe  ou  de  tenons,  le  donnent 
un  mutuel  appui , ne  (ommes-nou*  pas  forcés  de 
reconnoitre  un  géuie  fupérieur  qui  a prélidé  à la 
fupcrpoüliun  de  tous  ccs  matériaux?  il  eu  efl  de 
même  à l’égard  du  corps  humain.  Qui  peut  , en 
effet,  confidércr  fans  étonnement  cette  difpofition 
desroutes  que  le  fang  parcourt  fi  bien  , appropriée 
à fon  objet;  cette  corrélation  des  divers  vifeeres 
abdominaux  pour  fournir  un  chyle  qui  va  renou- 
veler les  ondes  du  fang  jufque  dans  les  plu*  petits 
vaiflcaox  ; celle  qu’a  le  poumon  avec  1e  cœur 
pour  animer  la  mafte  d'humeurs  que  celui-ci  lui 
envoie  ; la  tnauière  dont  la  dépuration  te  fait  à tra- 
vers tes  miiiers  de  cribles  dont  font  percées  les  fur- 
faces,  tant  intérieures  qu’extérieures?  Peut-on  rap- 
porter au  bafard,  mot  vide  de  feus,  cet  altemblage 
de  leviers  dont  tes  forme*  font  en  fi  bonne  corrcf- 
pondanec  avec  les  puifl'ances  charnue*  deflinées  i 
les  mouvoir  , leviers  dont  la  fui)  fiance  intime  olfre 
un  labyrinthe  vafculaire  d’où  émane  la  matière  cal- 
caire qui  lui  donne  toute  fa  folidité?  Doit-on  rap- 

Ïiorter  a une  fuite  de  mouvemens  fortuits  cette 
selle  difpofition  de  l’oeil  où  les  rayous  de  la  lu- 
mière , après  nombre  de  réfraêhoo*  éprouvées 
dans  des  milieux  dcdeulités  différentes,  viennent , 
en  agillant  fur  la  rétine,  nous  donner  la  percep- 
tion de  l’objet  d’où  ils  font  pariis  ? Et  que  croii© 
de  ce  mode  reproducteur  11  approprié  à l’on  ob- 
jet , 8 t à l’aide  duquel  chaque  clpèce  fe  multiplie 
de  manière  à ue  pouvoir  jamais  changer  le  carac- 
tère prototype  delà  première  création  ? Mais  cou- 
pant court  fur  un  pareil  fujel,  je  dirai  avec  le  poèie 
David  , épris  de*  tenlimens  de  recomioilfruce  en- 
vers le  Tout-puiffant  : Celebm  te  eà  quàd  Ju/pi- 
ciendu  apc  ri  bus  ifhs  in  admintiionem  truducor. 
Cclebro  mirabtlia  opéra  tua  , quia  maxime  novtt 

arrimas  meus;  nonne  Jicut  lac  fatUjh  me & 
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tnnquam  cq/êum  coaguLi/U  me  ,*  cute  & Came 
o/fiâus  & yerus  induijli  me.  ( Petit-Radix.  ) 

Médecin»  moderne».  (Htjioire.  ) L'art  deinulti- 
plierla  penfée  à Faide  de  carattères  mobiles,  dont 
les  (races  fur  papier  ollroient  pour  ré  fui  tut  un 
travail  auqnel  n’auroit  jamais  fufli  une  plume  telle 
a£hve  qu’elle  fut,  venoit  dêtre  trouvé  , & le»  livres 
dès-lors  commencèrent  à devenir  nombreux;.  Si 
quelqu’un  doutoit  encore  des  bienfaits  qu’épancha 
fur  les  fcieaces  une  pareille  découverte , ce  ne 
feroit  que  quelques  moi  oi  es  dépréciateurs  de  toutes 
facultés  qui  peuvent  faire  paroitre  les  hommes  fous 
les  meilleures  faces.  Les  pères  de  la  médecine 
jouirent  du  bouheur  de  la  publication  dès  le  com- 
mencement dn  quinzième  ficelé , & leurs  iuccef- 
fèurs  eurent  bientôt  la  même  faveur  le*  aimées 
fui  vantes.  Les  langue»  grecque  8c  latine  , étudiées 
daus  leurs  fourres  , furent  eufeignées  gratuite- 
ment daus  les  Univerfirés;  chaque  nation  épura 
fa  langue  8c  fon  llylej  les  mœurs  fe  polirent  fous 
l’influence  des  plumes  que  prenoient  les  hifloritns 
8t  les  philofophes.  Le  chnlliamime  , qui  avoit 
fuccédé  au  paganifme,  cflaçoit  le  caractère  fau- 
▼age  jufquc  lous  les  zones  le»  plus  fepteuLrio- 
nales.  Ce  toit  vers  ces  tenu  que  la  faculté  qu’a  une 
aiguille  aimantée  de  toujours  fe  diriger  vers  le 
nord , amena  la  découverte  de  la  boulTole.  Dès- 
lors  cette  décon  verte  , appliquée  à la  navigation  , 
fraya  la  route  à des  voyages  niqué*  au  loin  , fans 
avoir  aucune  inquiétude  fur  le  retour.  Vafco  de 
Gaina  dirige  fa  courte  aux  Indes  en  doublant  le 
cap  de  Bonne- Efpérance  , & Venife  perd  toute  fa 
fplendeur.  Colomb  , quelque  tems  après , s'avea- 
ture  dans  les  profondeur»  des  mers  occidentales  , 
8l  le  continent  de  l’Amérique  devient  uuc  récom- 
penfe  de  fa  curioflté.  Magellan  ouvre  le  chemin 
aux  Bougainville  8c  aux  Cook  , 8i  les  mers  Paci- 
fiques , aulîi  bien  que  leurs  lies,  font  connues. 
Les  riebefles  de  ces  contrées  deviennent  les  nôtres, 
non  fans  répandre  quelque  fang;  mais  1a  cupidité 
européenne  regarde  cette  e Aufion  comme  de  peu  de 
conféquence  , fit  d’ailleurs  aflex  rachetée  par  l’im- 
tnenfe  bienfait  du  cbriflianifoie  qu’ont  reçu  ces 
peuples  perdu»  pour  les  jouiflances  célefles  , fan» 
cetaèle  philanthropique  dont  nous  nous  glorifions. 

C'eft  de  cette  époque  que  date  l’apparition  d’une 
maladie  bien  grave  alors,  lingu lié re ment  mitigée 
depuis  dans  fes  fytnptûmes,  fuvoir , la  vérole  , ma- 
ladie qui  , gagnée  par  le  coït,  ou  autre  forte  de 
contaâ  plus  ou  moins  immédiat , jette  la  pins 
grande  amertume  fur  les  plus  douces  jouiflances 
qu’éprouvent  les  fexes  dans  leur  réunion  ; aulîi  fe 
répandit-elle  fur  toute  l’Europe  avec  une  vitefle  fit 
une  cruauté  qui  tienennt  du  prodige.  Cette  maladie 
a eu  fes  hiftonens  jils  font  fort  nombreux,  fit  tons  les 
jours  il  en  reparoit  de  nouveaux , fit  fuuveut  fans 

Cfit  poor  l’art , qui  relie  à cet  égard  dans  un  état 
ionnaire.  L’oblervation  faîte  par  les  Arabes  , 
que  le  mercure  guériûoit  beaucoup  d’aileètioai 
MAvæcixe.  Tome  IJC% 
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chroniques , cutanées  , porta  quelques  médecin* 
d’alors  à le  preferire  fous  forme  de  frièliun  , no- 
tamment dans  les  cas  où  la  caufe  fe  mauifefioit  par 
des  éruptions  purulentes  au  dubois,  comme  il  ar- 
rive fouvenl  à la ‘fuite  d’une  ancienne  aflèOion  j 
le  fluccès  fuivit  leur  eulreprife.  Carpi , Jean  de 
Vîgo  , Mafia  , Fullopc,  Thiery  de  Hcn,  fit  nom- 
bre d’autres  médecins,  comme  chirurgiens,  croyant 
que  la  cure  ne  pouvoit  être  certaine  8t  durable 
qu 'autant  qu’il  s’enfuivoit  falivation  , portoicot  la 
dofe  du  mercure  fit  le  nombre  des  frièlions  au  point 
de  toujours  amener  celle  évacuation,  qui  quelque- 
fois ailoit  de  lept  jufqu’à  dix  pintes  en  vingt- 
quatre  heures  , fit  cela  pendant  huit  à dix  jours. 
On  prétendoit  qu'il  faJloi t que  le  fang , fouetté  par 
l’aélion  mercurielle,  fût  entièrement  renouvelé, 
St  qu’avec  lui  biffent  entraînés  tous  les  principes 
d’infeôlion.  Mafla , Cataneo,  pour  ameuer  cette 
falivation  réputée  ü néceflaire , imaginèrent  8c 
pratiquèrent  la  méthode  des  fumigations,  qui , fane 
remédier  à l’inconvénient  des  friélions,  occafion- 
noient. des  toux  violentes,  fit  meme  des  fufl'oca- 
lion».  Oviedo,  auteur  efpagnol , ému  de  tous  le* 
fâcheux  accident  qu’occafionnoit  une  thérapeuti- 
que anflt  meurtrière  , franchit  l'Océan,  arrive  à 
llifpaniola  , s’informe  des  moyens  de  guérifon 
qu  adoptoient*lcs  naturels  pris  du  même  malj  il 
revient  en  Efpagne  , riche  de  fon  tréfor,  le  gaiac, 
fit  donne  ce  bois  en  décoélion  dans  une  pinte 
d’eau  très-chaude  ; il  aide  à l’eflicacilé  du  remède 
par  uue  diète  rigoureufe  , fit  comme  fouvenl  le 
remède  macquoit  , preferit  par  des  mains  le»  plus 
exercées  , le  fatfal’ras  fit  la  lu  lie  pareille  deviennent 
des  fuccédannés.  Quoi  qu’il  en  fuit  fur  cette  mala- 
die, qui  a été  combattue  lour-à-four  par  tous  le»  pro- 
duits qu'une  chimie,  qui  devenait  de  jour  en  jour 
plus  aaive,  a pu  lui  oppofer,  le  traitement  d'a- 
près les  règles  qu'a  établies  la  Faculté  do  Montpel- 
lier, quont  fui  vies  les  Altruc,  les  Petit , les  Fabre, 
fit  autres  auteurs  qui  ont  travaillé  didactiquement 
fur  cette  branche  de  pathologie,  en  eft  aujour- 
d’hui porté  au  plus  haut  point  de  perleôlion,  à 
l’aide  du  mercure  adminiliré  avec  lenteur,  de 
manière  à ce  que  le  minéral  n’uuièue  aucune 
excrétion,  quoi  qu’en  déblatèrent  les  raédieuf- 
tres  qui , voulant  leurerle  crédule  public,  noir- 
cifTeat  la  réputation  du  mercure  pour  élever  leurs 
arcanes,  qui , d’après  leur  aller  t ou,necouiieunent 
aucun  atome  mercuriel.  Cette  fourmilière  a beau- 
coup écrit  pour  capfter  l’attention  de  fes  contem- 
porains , mais  fans  fuccès  pour  les  races  futures  j 
ce  font  des  pbalèue»  d’automne,  dont  les  bourdon- 
nement annoncent  l’oubli  auquel  iis  font  con- 
damnés. 

Un  régime  tel  qne  celui  qu’on  eft  obligé  de 
tenir  dans  un  voyage  de  long  cours  , où  la  diète 
animale  n’efl nullement  t empotée  pur  le  J avantagée 
d’une  nourriture  végétale  , de  voit  bientôt  faire 
feulir  fon  iuflueQce  fur  ceux  qui  s'y  expofoient  par 
raifon  de  choix  ou  de  circonilances.  Les  Anciens. 
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qui  ne  s’éloignoient  point  des  côtes  dans  leur  na- 
vigation , fit  qui  par  conféquent  prcnoicnt  terre 
fouvent  , ne  connurent  point  cette  maladie,  le 
feorbut , ou  du  moins  les  auteurs  qui  en  parièrent, 
ne  s’expliquèrent  point  d’une  manière  afl’ez  claire 

ÏK>ur  établir  une  croyance  fur  ce  point.  11  eft  à pré- 
urner  cependant  , d’après  un  paflage  de  Pline  , 
qu’une  armée  romaine  , campée  fur  les  bords  du 
nhin  , en  auroit  éprouvé  quelques  atteintes , 8c 
qu'un  grand  nombre  de  foldats  en  eurent  les  genci- 
ves putréfiées,  l’haleine  puante  8c  les  dents  déchauf- 
fées. Quoi  qu’il  en  fait,  comme  cette  maladie  ell 
infiniment  rare  en  Grèce,  en  Italie,  en  Arabie  8c 
dans  la  Porfe , il  ne  faut  point  s'étonner  que  les 
auteurs  de  ces  régions  , les  premiers  écrivains  fur 
notre  art,  ne  nousen  aient  rien  dit  dans  les  ouvrages 
qu’ils  nous  ont  tranfmis.  Quelques  médecins  alle- 
mands avoient,  dès  l’année  1 5oo , parlé  d’une  mala- 
die qui  régnoit  fur  les  côtes  de  la  mer  Baltique  8c 
autres  régions  feptenlrionales  de  l’Europe,  furtout 
celles  qui  ont  la  mer  , ou  de  vaftea  étangs  pour  fi- 
lières. Olaüs  Magnas,  le  grand liiftorien  du  Nord, 
fut  le  premier  qui , en  1 555  , mentionna  le  feorbut 
d’une  manière  à fixer  l’attention  , non-feulement 
du  vulgaire  , mais  encore  des  médecins.  Echtius 
Konfæus  & Wierus,  qui  prirent  enfuite  la  plume, 
vantèrent  les  propriétés  des  végétaux  pour  les  cas 
les  plus  graves  ; mais  ils  croyoïent  que  les  fudori- 
fiquei  dévoient  avoir  la  préférence  for  tous  les 
autres  moyens.  Eugolenus  , Allemand , auteur  aü’ez 
exaèl  d’ailleurs  pour  les  descriptions , a rangé  beau- 
coup de  maladies  dans  le  domaine  du  feorbut  : 
c’efl  un  défaut  où  font  tombés  plufieurs  auteurs 
contemporains,  & que  Sydenham  condamnoit  de 
fon  toms.  Kramer  , au  commencement  du  fiècle 
dernier  , s’eft  occupé  de  celle  maladie.  Les  cou- 
leurs fous  lefquelles  il  la  préfente,  font  exaltes  ; il 
dit  que  les  troupes  impériales  qui  cantonnoient  en 
Hongrie,  éprouvèrent  d’elle  de  très-grandes  per- 
tes. Gelte  maladie  eft  en  quelque  forte  endémique 
dans  le  nord  du  Canada  & à Terre-Neuve  ; mais 
ils  en  ont  aulfi  les  remèdes  , 1 e fpruce  beer,  liqueur 
fermentée  , faite  avec  la  fapiuctte.  Aujourd’hui  le 
diagnoftic  , aufti  bien  que  les  cauTes  , font  établis 
fur  des  bafes  a irez  certaines , pofées  fur  unelongne 
fuite  d’obfervation*  qui  tenuent  toutes  à établir 
que  les  mouvement  8c le  régime  végétal , aidés  de 
Pufage  des  citrons,  des  oranges,  & généralement 
des  herbages  frais,  l'oul  toujours  fui  via  des  plus 
heureux  fuccès  quand  le  mafn'a  point  atteint  fon 


dernier  degré. 

La  fin  du  quinzième  9c  le  commencement  du 
feizièine  fiècle  furent  bien  avantageux  à la  mé- 
decine, parla  fouahlc  émulât  ion  qu'eurent  les  plus 
fa  vans  membres  de  lu  Faculté  de  l’aris,  pour  adop- 
ter les  ouvrages  grecs  qu’ils  expliquoicnt  à leurs 
écoliers.  Ayant  preuve  de  nombre  d’infidélités 
gliflcea  dans  les  traductions  des  Grecs  par  les  Ara- 
bes , la  Faculté  alla  à la  recherche  des  textes  ori- 
ginaux , corrigea  l«t  erreurs  des  copilles  , rem* 


plit  les  lacunes  , confronta  les  traductions,  refti- 
tua  le  feus  , 8c  c’elt  cette  épuration  qu’elle  oifroit 
à ceux  qui  fréquentoient  fes  écoles.  Grâces  à Fer- 
nel , de  Gorrhu  , Gautier , llollicr , Dure! , Baillou 
8c  Akakia  , qui  l’aidèrent  dans  une  fi  uoble  entre- 
prife,  la  Faculté , parce  travail,  ne  dut  plus  rien 
aux  Arabes,  & put  dès-lors  s'élever  au-deftus  des 
autres  écoles  fes  rivales. 

Ne  pouvant  parler  des  médecins  modernes  félon 
l’ordre  chronologique  , fans  entrer  dan»  des  détails 
8t  des  répétitions  qui  deviendroient  faftidieux  par 
leur  peu  d’inférèt , nous  préférons  de  lessranger 
par  ordre  de  matière  , luivant , dans  leur  citation, 
l’ordre  des  dates,  autant  néanmoins  que  la  chofe 
fera  poflihle.  Nous  commencerons  donc  , d'après 
ce  plan  , par  la  première  élude  à laquelle  s’adon- 
nent ceux  qui  veulent  s'occuper  de  l'art  pour  le 
pratiquer. 

Anatomie  & phvfinlogic.  Les  premières  écoles 
où  ces  fciences  ont  été  le  plus  cultivées  par  les 
Anciens  , lurent  celles  d'Alexandrie;  mais  la  prife 
de  cette  ville  par  les  Surrazins  , & l’incendie  ae  la 
bibliothèque  , arrivée  eu  (i+o  , eu  tarirent  les 
fources  pour  long-tems.  Ce  ne  fut  qu’en  i5i5  que 
Muudinus  fit  de»  déinonflrations  anatomiques  en 
Italie , 8c  qu’il  écrivit  fur  celte  fcieuce  ; mais  qu’at- 
tendre d'un  anatomillc  qui  , parce  qu’un  édit  de 
Boni  face  VIII  défeudoit  de  faire  bouillir  les  os 
pour  eu  faire  des  fqueletles  , s’exeufe  fur  ce  qu’il 
s’eft  abftcnu  d’ultérieures  recherches , eu  tenant 
le  langage  qui  fuit  : Ojja,  autenx  alia  quœfunt  in - 
frà  bafilarv  , non  benè  itdfenfum  apparent,  ni  fi 
offa  lUa  dccoquantur  ,fed  PJloJPThA  pkccatv  m 
dumtlere  conjurai  ! ! ! Carpi , à Bologne  , fut 
tellement  aûif  dans  ce  genre  d’étude  , qu’on  peut 
le  regarder  comme  le  reftaurateur  de  la  fcience. 
Scs  commentaires  8c  additions  fur  l’anatomie  de 
Mundinus,  8c  fes  IJagogct  brèves  in  anatomiam  cor* 
ports  humant  , annoncent  comme  il  teuoil  à coeur 
d'exceller  dans  un  art  qui  cievoit  tant  l'illuftrer 
&c  enrichir  la  chirurgie  ; mais  qu’éloienL  ces  no- 
tions auprès  de  celles  du  graud  Véfale , à jufte 
titre  appelé  le  prince  des  auatomiftes  ? C’eft  du 
fiècle  où  il  a vécu,  i55g,  que  datent  les  grandes  dé- 
couvertes danscevalle  champ  qu’il  tailla  encore  à 
exploiter  à fes  fucrefleurs  , aprèsy  avoir  moiftbnné 
de  grandes  riche  (les  qu’il  publia  dans  fon  Traité 
de  ta Jlrufturv du corps  humain.  Fallope  , en  1 553  , 
parut  avec  une  roafl’e  de  moyens  qui  indiquoient 
allez  qu’il  étoil  le  digne  élève  de  Véfale*  Il  fit  une 
grande  découverte  liir  le  fyilème  génital  de  la 
femme,  qui  porta  un  furieux  coup  aux  idées  d'Hip- 
pocrate fur  le  mélange  des  femeuocs  ; il  travailla 
fur  l’oreille  interne  , dont  il  confidéra  l’admirable 
labyrinthe  , fans  compter  plulieur*  autres  objets 
de  inyologie  8c  de  fplauchnolugie  qu’il  fit  con- 
noitre  , & qui  portent  encore  aujourd  hui  fon  uom. 

Sur  la  fin  du  meme  fiècle  vivoit  à Borne  Euf- 
tachc  , l’immortel  Euftache  , qui  travailla  fur  les 
parties  de  la  plus  fine  anatomie  , 8c  ainfi  noua 
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introduifit  dans  1c  foaéluaire  où  la  nature  vaque  a 
te»  plujj  lecrètes  opérations.  Ou  cil  redevable  à 
cet  homme  infatigable  d’un  répertoire  intitulé  Ta- 
bidet  anatomie  œ , ouvrage  où,  fur  différentes 
planche»  , l’œil  parcourt  de*  détails , fie  prend  con- 
noifl’ance  du  rapport  de  nombre  de  parties  qui  , 
ainfi  produites , offrent  la  nature  dans  toute  fa  ri- 
chefle.  Ces  planches  où  font  exprimes  les  vaif- 
feaux , les  nerfs  8c  les  mufcles  , chacun  dans  fa  fi- 
tuation  refpeélive,  ont  mérité  & méritent  encore 
l'admiration  des  fuvatns , fit  à tel  point , dans  le  lié- 
cle  dernier , qu’elles  reçurent  le  dernier  complé- 
ment par  des  explications  qu’Alhiuus  leur  a ajou- 
tées. A ccs  anatomifles  nous  joindrons  Colombus, 
Iugraflias  , Coïter,  Varole , Arantius , un  des  pre- 
miers qui  ait  petite  à réunir  les  richolfes  de  la  na- 
ture , fie  à les  offrir  dans  un  cabinet  telles  qu’elles 
fe  trouvent  dans  les  différentes  provinces  de  fon 
Empire. 

1-e  dix-feptième  fiècle  s’enrichit  par  les  travaux 
de  Sanèlorius,  qui , dès  1Ü14,  établit  par  des  expé- 
riences medico-flutifliqucs,  la  quantité  d’excré- 
tions que  fourni fl’uient  les  divers  couloirs , eu  égard 
à la  quantité  des  baillons  81  d’alimcns  qui  avoient 
été  pris  auparavant.  Les  observations  faites  à cet 
égard  fur  celte  matière  ont  prouvé  combien  étoit  j 
grande  la  tranlpiration  cutanée,  fit  de  quelle  im- 
portance étoit  cette  excrétion,  tant  fouslc rapport 
de  fanté  que  foof  celui  de  maladie;  elles  ont  dé- 
montré la  faculté  abforkanle  de  la  peau,  fit  ont 
donné  lieu  à des  déductions  d’uu  bien  grand  inté- 
rêt , tant  fur  les  caufcs  de  maladies  , que  fur  le» 
moyens  de  guérifon.Cet  infatigable  obfervateur  a 
configné , fous  forme  aphoriflique  , le  fruit  de  fes 
observations  dan»  un  petit  ouvrage  fortintéreflant, 
fit  qu’on  ne  fauroil  trop  lire. 

llarvey,  en  16*8  , ell  devenu  immortel  pour 
l’Angleterre  fa  patrie , fit  pour  tout  le  monde  fa- 
vant , en  leur  annonçant  une  des  plus  brillantes  dé- 
converles  qui  aient  illudré  ce  fiècle , la  circulation 
du  fung.Quelqueschofcs  qu’en  aient  touché  Galien, 
Servet  fit  Céfalpin , la  gloire  rodera  toujours  au 
Breton  qui  a mis  la  dernière  main  à l’œuvre  , en 
établiflant , par  une  fuite  d’expériences  , le  conti- 
nuel mouvement  du  fang  partant  du  cœur  pour 
parcourir  les  artères  , fit  revenir  par  les  veines  au 
lieu  d*où  il  étoit  parti  : cet  auteur  a de  plus  déve- 
loppé tout  ce  qui  efl  relatif  à la  formation  du  poulet, 
depuis  fin  (huit  de  la  fécondation  jufqu  a celui  de 
la  rupture  de  fes  enveloppes.  La  magtiiiiceucc 
royale  lui  ouvrit  fes  parcs  , où  il  prit  uu  nombre 
fuifitant  de  bêtes  fauves , qu’il  fournit  à fon  exa- 
men , pour  flatuer  fur  les  différentes  époques  de 
la  geftatiou  , expériences  qui  jetèrent  uu  u grand 
jour  fur  le  pbylique  du  corps  humain.  Afelh  , en 
1626,  découvrit  les  vailfeaux  la&és  en  ouvrant 
un  animal , par  liafard  , dans  le  travail  de  la  di- 
eeftion;  fit  ectte  découverte  amena  bientôt  celle 
du  réfervoir  du  chyle  fit  du  canal  thoraebique  qui 
•’en  élève  pour  gagner  uue  des  fous-cUvicrcs. 


LYcole  de  Paris  s’efl  aufli  beaucoup  illuflrée,  fit 
nommer  Hiolan  , c'cfl  indiquer  une  fuite  de  dé- 
couvertes configriées  dans  fon  ouvrage,  fit  déliguées 
fous  des  noms  qui  en  établiffen!  l'importance.  Le 
dix-feptième  Cède  ne  fut  point  inférieur  au  pré- 
cédent. La  membrane  pituitaire  fut  examinée  par 
Schneider,  les  ul.mdules  fit  fon  tiffu  développé r 
fit  dès-lors  la  glande  pituitaire  perdit  tous  fes 
droits.  YVarthon  , Stenon,  examinèrent  quelques- 
unes  de  celle*  qui  fécrètent  U falive  ; Pcyer  celles 
dcsintcflins;  Loawer,  Rudbeck,  Nuck  fit  Barlholin 
fixèrent  leur  attention  fur  le  grand  fyflème  des 
lymphatiques  , que  Bellini  prouva  prendre  ori- 
gine de  toutes  les  furfaces  du  corn*.  Wirfimg, 
en  travaillant  fur  le  pancréas  , eu  découvrit  non- 
feulement  les  glande»  , mai»  encore  leur  conduit. 
Ci li flou  s’arrêta  fur  le  foie  , & ne  le  quitta  point 
fans  en  avoir  pénétré  tout  le  labyrinthe  valcu- 
hüre.  Willis,  R»dlej  fie  VicufTcn*  attaquèrent  le  cer- 
veau , en  parcoururent  toute*  les  furfaces,  pénétrè- 
rent jufque  dans  le*  derniers  recoins , & t , géogra- 
phes infatigables , donnèrent  des  noms  aux  régions 
dont  leurs  devanciers  n’avoient  point  encore  fait 
mention.  Pendant  que  ces  partie*  lî  in  t ère  fia  r.  tes 
de  la  fabrique  animale  occupoient  ces  favan*  fep- 
tcntnonaux  , d’autres  s’occupoient  de  la  flmflurt 
de  celles  qui  fervent  de  fondement  à tout  l’édilice. 
ÀinC  Ksekrink  écrivoit  fur  les  os , Clopton  Hu- 
vers  travailloit  fur  leurs  fubflances  intimes,  leur 
formation  , fur  les  articulations  , la  moelle,  le  pé- 
ri o lie  , fie  I. y fer  établi  (Toit  une  fuite  de  préceptes 
pour  trouver  par  foi-même  , à l’aide  delà  difl’ec- 
tion  , toutes  les  richcITes  connues  de  fon  tenu. 
Van-Home,  de  Graaf , Leusvenhoek  fit  Ruifch, 
profitant  des  nouvelles  découvertes  de  la  ca top- 
trique  , le*  appliquèrent  à leurs  recherches , fit 
à laide  de  la  loupe  fi*  du  raicrofcope  , ils  non*  iti- 
trnduifiient  dans  un  laboratoire  caché,  où  fepafTent 
les  plu*  fecrètes  opération»  de  l'animalité.  Hon- 
neur , fur  ce  point  , à Sivammcrdam  j honneur  à 
Malpiglri,  qui  pourfui rirent  avec  cette  arme  phi- 
losophique fit  leur  liphon  la  nature  jufque  dans 
fes  derniers  retrancheiucns.  ï/cs  communications 
des  dernières  artères  avec  les  veines  naiffante* , 
le  pafTage  des  globule*  du  fang  , furent  dès-lors 
confiâtes  fit  fournis  aux  yeux.  Nous  paffons  ici  une 
foule  d’autre*  anatomifles  pour  citer  Boreili  , 
Bellini  fit  Keil , qui  , appliquant  leurs  connoif- 
1 lances  mathématiques  à l’explication  de*  faits 
j phyfiologiques , donnèrent  nailfance  à la  feêle  des 
' médecins  mécaniciens. 

Le  dix-huitième  fiècle  fait  éclore  nombre  d’a- 
, natomifles  qui,  quoique  glanant  dans  les  champs 
! déjà  fouillés,  nelaiffcnt  pas  que  de  trouver  encore 
quelque  récolte  à faire.  Douglas  travaille  fur 
le  péritoine,  fes  replis  fit  fes  prolongement  ; Monro 
prend  le*  nerfs  à leur  origine  , fit  le*  pourfuit 
I iufqu’à  ce  qu’ils  échappent  à fon  fcolpel  dans 
I la  trame  intime  des  parties  ; Vinflow  établit 
| les  ufages  de  pluûcurs  mufcles , fit  perfu&iouao 
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la  dcfcriptinn  de  chaque  partie  arec  cette  exac- 
titude qui  rend  encore  Ion  ouvrage  claffique. 
Morgagni  reprend  plufieurs  parties  de  l'édifice  en 
f jus-ceuvre , 8c  par  une  critique  judicieufe,  établie 
dan»  les  Adverfaria  anatomie  a , il  offre  des  vé- 
rités en  échange  des  erreurs  échappées  à fes  de- 
vanciers. Mais  un  champ  ouvert , où  les  Mo- 
dernes aient  fuit  dernièrement  la  plus  frullueufe 
incurlion,  eft celui  qu'offre  l’enfembledes  vai  fléaux 
lymphatiques  ou  abforbans.  Hanter  , Hcwfon, 
Monro  , Cruikshank  8t  Mafcagni  font  les  anato- 
miUes  qui  Tout  parcouru  avec  le  plus  brillant  fuc- 
cès.  Nous  eu  dirons  autant  de  notre  compatriote 
Vicq-d’Azyr , homme  d’un  talent  fi  diftingué,  8c 
qui  a péri  au  milieu  de  la  plus  belle  carrière  ou- 
verte à fon  génie.  Haller  fermera  cette  fuite  nom- 
breufe , qui  auroit  pu  être  encore  alongée  en  Ini 
ajoutant  quelques  autres  écrivains  , mais  d’une 
moins  grande  valeur  que  leurs  devanciers.  Ses 
Fajcicuh  8c  fa  grande  Ph\Jiologie  > en  huit  vo- 
lumes in-4°»  , à laquelle  il  donna  le  modefte  titre 
d >Elementa>  offrent  tout  ce  qu’on  peut  & ce  qu’on 
doit  connoitre  fur  la  fabrique  8c  les  fondions  du 
corps  humain  , écrit  dans  la  langue  épurée  8c  fim- 
ple  de  l’aocienoe  Rome.  Ce*  ouvrages  font  deve- 
nus une  fource  vive  , où  chacun  , de  quelque  na- 
tion qu’il  fuit,  peut  venir  avaulageufement  fe  dé- 
faltérer.  Chaque  partie  eft  fcrupuleufemint  exa- 
minée ; fes  fondions  analyfées  d’après  les  notions 
de  la  phvfique  & de  la  chimie  les  plus  connues}  il 
s'arrête  fur  les  erreurs  où  font  tombés  fes  devan- 
ciers} toutes  fes  affermons  font  le  fruit  de  fes  re- 
cherches , de  fes  méditations  & de  fes  obfcrva- 
tions.  Ce  font  des  fource»  où  puifent  les  pjrofcf- 
feurs  , tant  pour  écrire  que  pour  débiter  leur  doc- 
trine à leurs  écoliers.  Nous  n’oublierons  point , 
dans  cct  inventaire  que  nous  diÔe  le  bon  goût , 
les  Leçons  tf anatomie , comparée  & publiée  par 
M.  Cuvier , naturalifte  8c  digne  fucceffeur  de 
Daubenton  pour  la  fciencc  , & de  Buffon  pour 
le  ftyle.  La  propagation  de  la  fcience  anato- 
mique doit  beaucoup  au  burin  qui  a tracé,  fur 
des  planches  , des  deffins  qu’on  peut  multiplier  à 
volonté.  Parmi  les  plus  anciennes  8c  les  plus  à 
«on  fui  ter,  nous  citerons  celles  de  Véfale  , d’Euf- 
tacbe,  de  Rinlan,  de  Bartholin  , de  Willis  , de 
Vieuffens  , de  Kerkring , de  Malpighi  , de  Swam- 
mcrdam,de  Oraaf,  de  Leuwenhork,  deRnifch,de 
Pouglas  , de  Monro , de  Morgagni , de  Bidloo,  de 
Coivpcr , d’Albinus , des  deux  Hunier,  de  IIe?v- 
fon  , de  Cruikshank}  les  Fafcicuîi  de  Haller  ; les 
Tables  du  cerveau  de  Vicq  ; celles  de  Mafcagni , 
le,  en  dernier  lieu,  celles  deNévrologiede  Scarpa. 

Botanique . On  ne  conooiffoit  8c  ne  cultivoit 
guère  en  Europe , comme  ufitées  en  médecine , 
ie  les  plantes  dont  Théonh rafle  , Diofcoride  8t 
ine  avoient  parlé  dans  leurs  écrits.  Les  con- 
quêtes des  Romains  dans  la  Perfe  8c  la  Bythinie 
avoient  cependant  donné  lieu  à l'acclimatement 
du  pêcher , de  l’abricotier , tlu  .cerifier,  8c  à 
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quelque»  arhnftes  & plantes  de  lttxe  ; mais  le» 
grands  fculs  en  avoient  la  jouiffance  , 8t  ce  ne  fut 
mielong-iems  apres  qu’ils  s’en  furent  repus,  qu’il» 
devinrent  la  propriété  du  pauvre,  dont  le  fruit  fit 
alors  partie  de  fa  nourriture.  Les  voyages  outre 
mer  nous  procurèrent  la  connoiffanec  du  café, 
de  la  canne  à fucre , de  l’indigo  , du  cacao  , de 
l’ananas,  du  thé,  du  tabac,  St  de  nombre  d’an- 
tres plantes  & de  leurs  produits , que  le  com- 
merce rendit  en  quelque  forte  indigènes.  Le 
gaïae,  le  faiTafras , la  falfepareille , qui  dévoient 
guérir  la  fyphilis  , fuivirent  de ‘près  le  vaiffeau 
qui  apportoit  cette  infcllion.  Enfin,  la  trop  longue 
habitude  de  traiter  les  maladie*  avec  les  même» 
plantes , porta  a fe  tourner  vers  celles  qu’on  nous 
anportoit  de  l’autre  monde,  qui,  nées  fous  on  ciel 
plus  chaud  , dévoient  fournir  des  fucs  plus  élabo- 
rés , & conféquemmcnt  plus  efficaces. 

Les  campagnes,  à cette  époque,  étoient  le  grand 
jardin  où  Icslierboriftes  alloient  faire  leur  provi- 
fion  pour  fervir  le  public  , qui  bien  fouvent  étoif 
trompé  par  le  vendeur  ignorant.  Ce  Rit  pour  re- 
médier aux  erreurs  volontaires  on  non  , que 
J.  Baubin  , au  fcizièznc  fiècle  , écrivit  fur  le* 
plantes  ufuefies , 8 c rapporta  les  vertus  que  le» 
Anciens  leur  avoient  attribuées.  Colnmna  amé- 
liora le  travail,  en  accompagnant  de  planches  l’ou- 
vrage qu’il  produifit  alors.  Jufque-Là  on  n’avoit 
diftingué  les  produirions  végeftles  que  d’aprè» 
leur  port  extérieur,  8t  ces  produirions  fe  dallè- 
rent en  plantes  proprement  dites,  en  arbuftes  8c  en 
arbres,  divifion  qui  n’avancoit  point  la  fcience* 
A.  Céfalpiu  fixa  fes  regards  fur  leur  fruHification; 
il  s’en  fervit , 8c  crut  avoir  pouffé  la  fcience  au 
nec  plus  ultrà  où  l’homme  peut  parvenir.  Eof 
attendant  de  plus  grandes  découvertes  , les  voya- 
geurs , fous  toutes  zones  , récolloient  8c  rappor- 
taient tout  ce  qui  temboit  fous  leurs  mains  e© 
fait  d’cfpèces  végétales.  Succeffivement  parurent 
des  preuves  de  l’allivité  d’un  chacun.  H.  Tragu* 
n»it  au  jour  fon  Herfrarium  germanicum . Cluvius 
donna  la  defeription  de  plufieurs  plantes  de  l’Efpa— 
gne  8c  de  l’Autriche.  Alpin , qui  aborda  l'Egypte, 
en  rapporta  les  plantes  indigènes. 

Au  dix-feptième  fiècle , Van-Rheede , riche 
Hollandais,  fit  les  frais  de  cette  belle  colleôion  , 
intitulée  Hortus Ma/abaricus,  qui  parut  en  12  vol. 
in-fol.  , où  font  non-feulement  décrit* , mais  en- 
core représentés  plufieurs  arbres  8c  plantes  qui 
croiiTeut  dans  les  Indes  , notamment  fur  la  côte  de 
Malabar.  Pifon  publia  celles  qn’il  découvrit  dans 
le  Bréfil } Hernandcs  celles  qu’on  trouve  au  Mexi- 
que ; Sloane  nota  celles  des  îles  d’Amérique , 8c 
notamment  le  P.  Plumiers  , qui  non-feuiement 
le*  décrivit , mais  les  deflina  lui-même  à la  plume, 

& avec  une  telle  exa&itudc  , que  fon  travail  a 
toujours  bien  mérité  des  pins  févères  botaniftes. 
I^e  Danemarck  a également  eu  fon  hiflorien  en  ce 
genre,  favoir , Pauli,  connue  1* Angleterre  a eu 
Ton  Ray. 
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Mais  , au  dix-huitième  Cède , quel  immenfc 
tréfor  n’ont  point  apporté  à la  malle  commune  les 
Kœiupfer , les  Tournefort , les  Vaillant  , les  Rum- 

fliius  , les  Gntelin  , les  Buxbaum,  les  Jullien,  les 
ïill , IcsGefiier,  les  Banck  , les  Solonder  , 1rs 
Comraerfon  , & nombre  d'antres  inlassables  ol>- 
fervateurs  & voyageurs!  I.a  Ho  de  re  fiècle  a vu 
éclore  1rs  Lamarck,  les  Bulliard,  les  Desfontaines, 
les  Joliderc  , les  Bofc , les  Decandolle  & les  Per- 
foon  , qui , prolîtant  de  toutes  los  richefles  que 
leuravoicnl  apportées  les  colleèleurs,  ont  beaucoup 
étendu  le  domaine  de  Flore.  Borrbaave  comptait 
déjà  on/e  cents  plantes  connues  de  fon  tenu. 
Ainfi , combien  le  nombre  n’en  eft-il  point  aug- 
menté depuis  celui  où  il  écrivoit  î*  Cette  exubé- 
rance, avouons-lc  , a moins  contribué  à l'utilité 
de  la  pratique  qua  l'amélioration  de  l’ordre  facial, 
en  foumiffant  à nos  nlaifirs  , aux  arts  qui  les  ali- 
mentent, fc  à Petnbclliflement  de  nos  bofquets  ic 
de  nos  forêts.  En  effet  , il  n'y  a guère  que  deux 
cents  plantes  , environ  , qui  circulent  dans  les 
boutiques  des  herhorifies  & des  pharmaciens  ; le 
relie  ell  abandonné  au  caprice  du  praticien  qui 
Veut  fixer  l'attention  du  public  fur  lui , en  em- 
ployant parfois  quelques-unes,  linon  inconnues  , 
du  moins  inufitées  dans  la  pratique  ordinaire  , 6l 
fans  courir  le  rifque  d’être  démenti.  Il  auroit  été 
impoflible  de  fe  reconnaître  dans  un  amas  fi  nom. 
bretix  d'objets,  dont  la  diverfité  ell  affe*  connue  t 
fi  l’on  eût  établi  quelque  point  de  reconnoifiance 
pour  y ramener  ceux  lur  lefqtiels  on  veut  prendre 
quelques  notions.  Cette  méthode  , ainfi  adaptée 
aux  plantes  , ell  connue  fous  le  nom  àeJx/lèmc. 
Un  lyftème  n’ell  donc  qu’une  difpofition  ou  écha- 
faudage , où  les  êtres  végétaux  , qui  font  autant 
d'efpèces  , font  rapportés  à leur  genre  , ceux-ci 
aux  ordres  , fit  les  ordres  aux  clafles , de  manière 
que  les  individus  offrent  à l’homme  inflruit  tous 
les  caraélères  qui  les  ramènent  à leur  fituation  na- 
turelle, relativement  à leur  clafliticulion.  Les  fyf- 
tèmes  les  plus  fuivis  aujourd’hui  font  : celui  de 
Tournefort , qui  prend  fes  caraélèrcs  des  fleurs  ; 
celui  de  Linné  , qui  les  trouve  dans  les  parties 
fexuelles;  & celui  de  B.  de  Juflieii  , qui  le*  éta- 
blifloit  dans  la  manière  d'être  des  femenccs.  Quant 
à l'organifalion  fit  aux  fondions  intérieures  des 
plantes  , notions  qui  conili tuent  la  phyfiologie 
végétale,  on  peut  dire  qu’elle  doit  iratnt  nféinent 
au  roicrofcope , dont  ont  fait  un  fi  bon  ufage 
Grew  , Malpighi  , Duhamel , Haies  , Necker  , fit 
tout  récemment  M.  Milberg. 

Chimie  & phyfique.  Ce  font  deux  faetirs  qui 
fe  donnent  un  mutuel  appui;  suffi  ne  1rs  fépare- 
rons-nous  point  l’une  de  1 autre.  La  phyfique  ell  la 
fcience  des  forces  qu’exercent  entreux  tous  le* 
corps  à raifon  de  leurs  firrfaccs.  La  chimie  efl  la 
fcience  des  allions  qui  fe  paffent  au  dedans  de 
ceux  qui , réduits  fous  leurs  plus  petits  atomes  , 
font  abandonnés  à leurs  forces  relatives  de  combi- 
naifon.  On  doit  au  chancelier  Bacon  les  pre- 
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mières  notions  de  la  phyfique  expérimentale  , 
c’dl-à-dire  , celle  dont  011  prouve  les  affermons 
par  une  fuite  d’expériences  de  hi  dernière ‘évi- 
dence. L’mtroduélion  de  cette  fcience  dans  lo 
écoles  en  bannit  todles  1rs  fuhlilité*  platoniques  , 
qui  obfcurciffoieut  la  petifée  au  lieu  ne  l'éclaircir, 
'l'ouïes  les  pages  du  grand  ouvrage  qu’il  nous  a 
luiffé,  font  le  rcluitat  des  doutes  qui  onlélééclaircis 
par  des  obfervations  irréfragables,  fit  qni  ont  pour 
objet  les  vents , la  lumière,  le  fon , la  végétation, 
l'agriculture  8t  beaucoup  d'autres  objets  de  la  plus 
grande  importance.  On  doit  à ce  favant  le*  pre- 
mières notions  émife*  fur  le  thermomètre  , fur  le* 
gravités  fpecifiques  de  divers  corps;  fit  ce  qu’il  eu 
dit , fraya  à Newton  Li  route  vers  l'attraûion , dont 
il  établit  le  premier  les  lois.  Entr’autres  ouvrages 
faits  pour  iutéreffer  en  matière  de  découvertes , 
on  peut  citer  les  fui  vans  : Novum  orgnnum  y le 
Traité  de  Augmenta  feientiarum  y l'a  Nouvelle 
Atlantide  fit  fa  Nouvelle  academie.  Toutes  ces 
productions  renferment  les  germes  de  nombre  de 
découvertes  dont  les  unes  font  déjà  faites  ,&  nom- 
bre d’autres  relient  encore  à faire.  Galilée  fit  To- 
ricelli  fon  difciple  inventèrent  le  baromètre  , & 
s’occupèrent  de  l’hyd rofta tique.  Boyle  confidéra 
l’air  on  nulle  , fit  expofa  toutes  fes  propriétés.  Il 
travailla  fur  les  décompofilions  des  corjis,  fit  mé- 
rita , par  l’intérêt  de  fa  découverte  , la  haute  dif- 
linl.lion  dont  il  a joui  en  phyfique. 

L’Angleterre  , qui  a été  fi  produClive  en  phyfi- 
ciens  , vit  paroitre  , vers  le  commencement  du 
dix-feptièroefièrJe,  l'homme  dont  elle  tira  tant  do 
gloire  , le  grand  Ne svton  , génie  profond  , qui  donna 
une  vraie  théorie  de  la  lumière  , des  couleurs  pri- 
mitives fit  des  principes  fur  la  vifion.  Il  a expliqué 
la  propagation  du  fou  , établi  les  lois  fur  la  gravi- 
tation , 1 atlraâion  , les  forces  centrales  , le  mou- 
vement des  aflres.  Ce  génie  , enfin  , a travaillé  fur 
tous  les  grands  phénomènes  de  la  nature  , tant  fur 
ceux  qui  fe  paffent  fur  la  furface  du  globe  , que 
fur  ceux  qui  arrivent  fit  paroiffent  dans  l’efpace, 
notamment  de  lele&ricité,  qucNollet,  Fraucklin 
fit  Cavallo  ont  coofidérée  fous  tous  fes  afpeéls.  A 
ces  phénomènes  de  l’éleélricité  font  venus  fa 
joindre  ceux  du  galvanifme , propriété  des  corps 
qui  a une  grande  analogie  avec  les  précé- 
dentes, niais  qui  a des  particularités  que  G a Iran 
fit  Altiini  fon  neveu  ont  développées  dans  des 
ouvrages  publiés  à ce  fujet.  l«es  auteurs  manuels 
en  ce  genre  font  : Nulle!  , B n flou  , Fraucklin  , 
Guyot  , Mufcheœbroeck , Ozauain , Sigand  de  la 
■Fond , Spalanzani  fie  Haiiy. 

La  chimie  a eu  fes  auteurs,  fit  en  très-grand 
nombre  , vu  U multitude  des  découvertes  à taire, 

& le  zèle  de  ceux  qu’aüiroient  les  nouveautés  d’uno 
fcience  qui  n’éloit  point  iugrate  envers  fes  Culti- 
vateurs. Ainfi,  le  dix-fephème  fiècle  a eu  fes 
Van-llelmont  , fes  Glauher,  fe*  Lemeiy , fes 
Kuukel  , fes  Becher  & fes  lfomberg  ; le  dix-bui- 
tièrne  fièclc  a vu  naître  Ütahl,  Uocrhaave  , G euf- 
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frny,  Newman  , Marquer,  Potl  , Lewis , Black,  * 
Prieftley  & le  malheureux  Lovoifier , auteurs  qui 
ont  changé  la  face  de  la  chimie  par  la  décou-  * 
verte  de  nombre  de  fubftanccs  gazeulés  qui  s’élè- 
vent des  corps  en  combinai  Ton.  Ces  auteurs  ont 
fait  beaucoup  d'ouvrages  qui  fervent  aujourd'hui 
à inculquer  les  principes  de  la  fcience.  Parmi  un  [ 
très-grand  nombre , fe  diftingueut  ceux  de  Mac-  ! 

3 ner  , de  Fourcroy , de  Buquet,  de  Tbompfon,  I 
e Morveau  , de  Bonvoihn  , de  Thénard  , St  J 
nombre  de  differ talions  inférées  dans  les  Mé-  ! 
moires  des  diverfes  Sociétés  St  Académies  aux-  ! 

3 vielles  ces  fuvans  appartiennent.  Mais  (elle  eft  la  1 
eftinée  de  Ces  ouvrages  , que,  telle  bonne  qu'en  j 
foit  la  doèGine  au  moment  où  ils  paroifleut,' 
bientôt  elle  vieillit  & n’eft  plus  alors  de  mife,  vu  , 
les  nouvelles  decouvertes  qui  fe  font  journellement  j 
dans  la  fcience  , où  tant  de  choies  cachées  font  j 
encore  à fe  produire.  Les  eaux  minérales  , moyen  i 
thérapeutique  uGté  chez  les  Anciens  , ont  été  * 
également  admifesâL  prônées  par  les  Modernes.  On  * 
compte  , parmi  ceux  qui  ont  écrit  fur  leurs  pro-  ! 

Ïiriétcs  , Gcfner,  Baccius  , J.  Bauhin , G.  rai- 
ope  , Boyle  , Fr.  Hoffmann  , Allen,  Lifter, 
Monro,  Iliitty.  (îroffen  a réuni  & publié  tous  ceux 
qui  eu  ont  traité  , dans  un  ouvrage  intitulé  Bi- 
bliotheca  hydrographica . Carrère  a fnivi  la  même 
marche  dans  un  autre  , publié  en  1786,  ayant  pour 
titre  Catalogue  raifanné  des  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  J'ur  ies  Fau.r  minérales  en  général , & Jur  j 
celles  de  la  France  en  particulier.  Il  eft  encore 
beaucoup  de  chofes  à découvrir  fur  cette  matière  ; 
mais  les  travaux  déjà  publié*  demanderoieut  à 
être  repris  en  fous-oeuvre  , pour  élaguer  tontes 
les  fuperfluités  déjà  émifes  , & ne  produire  que 
les  vérités  confirmées  , tant  par  les  expériences 
d’une  chimie  la  plus  févère , que  par  celles  d’une 
pratique  la  plus  judicieufe.  Quand  l'humanité 
jouira-t-elle  d’un  pareil  bienfait  ? 

Hygiène.  Quoique  les  Anciens  n’aient  pas  traité 
.cette  importante  partie  d’une  manière  particu- 
lière, on  trouve  cependant  dans  leurs  écrits  di- 
vers paflàges  importans  qu’on  peut  rapporter  à 
cette  fcience  , notamment  le  fuivanl  de  Pytha- 
gore  : Nequc  cura  valetudinis  e/l  negligenda  ,J’ed 
modus  in  potu , ci  ko  & earenritiis  adhibendus  y 
modum  au  te  ni  poco  banc  qui  dolorrm  non  pariet. 
On  doit  confidérer  comme  premier  auteur  mo- 
derne en  cette  partie,  l’école  do  Saleme  , qui  a 
publié  une  fuite  de  préceptes  dont  un  graud  nom- 
bre a encore  fa  valeur  aujourd’hui  : ces  préceptes 
ont  été  émis  en  vers  latins  formant  diftique*  , qui  , 
fous  ce  rapport  , font  faciles  à être  retenus;  il  eft 
cependant  dommage  que  le  ftyle  n’en  foit  pas  plus 

Î»ur.  On  regardera  également  eomme  telles  les  per- 
onifes  qui  donnèrent  la  diftribulion  intérieure  des 
lazarets,  établi  démons  faits  pour  empêcher  la 
propagation  delà  pelle;  mais  les  auteurs  les  plus 
nombreux  datent  du  tems  où  l’on  commença  , re- 
lativement à la  famé,  à faire  ufage  des  notions 
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que  l'on  acquérott  tous  les  jours  pur  la  cultûrtrde 
la  chimie  & de  la  pbyfique  ; auffi  les  meilleur* 
préceptes  ont-ils  été  donné  par  les  médecins  qui 
avoicut  porté  une  attention  particulière  à ces  deux 
fcience*.  A la  tête  nous  citerons  Cornaro , qui  étu- 
dia à Padoue , & dont  on  a des  écrits  fur  les  avan- 
tages de  la  vie  fobre  , publiés  en  i558 , ayant  pour 
titre  Difcorfi  J'opra  la  nia  lob  ri  a y Léonard  Lel- 
fius,  Mercunalis  dans  fa  ûymnaflique  , Santio- 
rius  , qui  nous  a laiffé  une  fuite  d’excellens  pré- 
ceptes dans  la  fia t iitique  ; Laneifi  , Haies  , Poil- 
tourner,  Lind  A Pringle,  qui  en  ont  publié  relati- 
vement à la  fanté  des  foldats  & des  matelots.  Ar- 
butbnot  , Geoffroy  le  chunifte  U Parmentier  ont 
donné  plufieurs  articles  infiniment  utiles  fur  les 
matières  alimentaires.  MackenGe  a formé  un  ou- 
vrage complet  fur  les  objets  de  l'hygiène  , & 
Geoffroy  , uolre  collaborateur  dans  cet  ouvrage  , 
les  a expofés  avec  tout  le  luxe  d’une  brillante  poér 
fie  : mot-même  j’ai  recueilli  des  meilleures  fourre* 
les  notions  les  plus  client  telles,  pour  eu  former  la 
fécondé  partie  de  mes  Injhtutions  de  Médecine. 

( F oyez  les  articles  Hvgiêsk  , Am  , & autres  ar- 
ticles relatifs  à cette  fcience.) 

Matière  médicale.  Les  Anciens , en  fait  de  ma- 
tière médicale  , étoient  bien  pauvres  , mais  il* 
étoient  riches  en  fait  d’indications  qui  demandent 
fort  emploi  : ce  n’ell  pas  la  multiplicité  des  moyens 
qui  a de  la  valeur  en  médecine,  mais  bien -la  lage 
application  de  ceux-ci  aux  cas  qui  les  demandent. 
Les  premiers  qui  écrivirent  fur  la  botanique  fu- 
rent auteurs  dans  ce  genre; ils  e ntre-mêloi en l tou- 
jours à leur  defeription  quelque  chofe  de  relatif 
aux  propriétés  des  plantes  & à l’ufage  qu’on  en 
devoit  laire  dans  les  cas  de  maladie.  Mais  après 
('elfe  , qui  a donné  un  échantillon  de  ce  qu’étoit 
cette  partie  de  l’art  dan»  le  tems  qu'il  éc  ri  voit , les 
Arabes  font  ceux  qui  l’ont  le  plus  enrichi,  en  ad- 
mettant des  baumes,  des  fucs , des  réfine*,  du 
camphre  ,du  mufe , le  fer,  le  mercure  & le  foufre  , 
comme  moyens  de  guéri  fon.  La  découverte  du  N ou-  * 
veau -Monue  nous  a bientôt  enrichis  d'une  foule  de 
lùhftances  infiniment  appréciables  fous  le  rapport 
de  la  guéri  fon  ; nous  citerons  , entr’autres  , le 
gaïae  , la  fallepareille  , le  failafras  , le  quinquina  , 
la  cafcarillc,  l'ipécacuanha  , le  j alan  , les  raci- 
nes & les  feuilles  de  ferpeolaire  de  Virginie  , le 
puligala , le  pa  reira- brava , le  Gmarouba , lebamne 
du  Pérou  , de  Tolu  , de  CojKihu  , l'huile  de  riccin 
& autres  , ufités  dans  les  climats  chauds  de  l’Amé- 
rique , qu’on  vante  beaucoup  parce  qu’ils  vien- 
nent de  loin  , de  même  qu’on  apprécie  dans  ces 
contrées  no»  fimples  d’Europe  , parce  qu'on  ne 
peut  fe  les  procurer.  I^a  fougère  mâle  , la  petite 
centaurée  , la  bardane  , la  valériane  , l’arnica  , 
le  trèfle  d'eau  , la  camomille , i’abfmlhe  , l'ar- 
moife  & nombre  d’autres  plantes  ont  en  Europe, 
fous  dilférens  rapports , leurs  preneurs  qui  leur 
ont  donné  vogue.  Toutes  ces  fubilances  ont  été 
; couiidci’ées , relativement  à leur  emploi  médical , 
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par  plu ficurs  auteurs  diltingués  dont  nous  ne  cite- 
rons que  les  noms,  toujours  en  commençant  par  les 
plus  anciens  ; fa  voir;  J.  Bauhin,  Columna,  U- com- 
mentateur 'de  Diolcoridej  au  dix-feptume  fiecle# 
C.  bauhin,  éditeur  du  commentaire  de  Malbiole 
fur  Uîofcorido  ; S.  Pauli , qui  publia  un  ouvrage 
ini j tulc  De Jimp/icium  medicamentorumjacu/ta- 
tibus y Sala  , lioilmann,  Schroèder,  Lemery,  qui 
le  premier  mit  au  jour  une  pharmacopée  qui  lit 
honneur  a la  France  3 Spielmann  , le  Codex  de 
la  Faculté  de  Pari/,  -Ch aras.  Dans  le  dix-hui- 
tième ficelé  fe  dilliugucrent  Boerhaave  , Car- 
theulcr , Geollroy  , üorter  , Chumel  , (Julien  , 
Vogel,  Bergius,  Desbois,  Murray  j la  Pharma- 
copée de  Londres  , par  Pembertou  , celle  de  Le- 
wis. La  pharmacie  a eu  également  fes  bons 
écrivains  : tels  fout,  entrautres  , Chura*,  Baume, 
Plenck  , Mo  relot  , Bouillon  de  la  Grange  fit 
Swediaur  3 Gaubius  s'elt  aulli  diltingué  par  la 
méthode  dè  formules , ouvrage  où  il  douuc  les  1 
règles  bien  utiles  à obier  ver  dans  cette  partie  fi  ! 
importante  de  la  médecine  pratique. 

Théone  & pratique*  Le  milieu  du  fei/ièuie  fièclc 
vit  éclore  Dure  t,  qui  publia  des  Commentaires J'ur 
les  Conques  (T Hippocrate  : c’eft  un  ouvrage  d’un 
Lieu  grand  mérite,  au  dire  de  Boerhaave 3 Lom- 
mius  en  donna  aulli  fur  le  livre  de  Celle  , De  n 
medicâ  , fit  de  plus  , trois  autres  ouvrages  digues 
d'être  cités  comme  monument  du  tems  3 favotr  : 
Objetvationum  medicinahum  libri  ires,  tableau 
des  maladies  où  l'on  découvre  leurs  lignes  fit  leurs 
événement  De  curandis Jebnbus  cunhnuis . Prof- 
per  Alpin  , vers  la  lin  du  même  ficelé  , en  publia 
deux  autres  , intitulés  De  prxrjagiendâ  ntd  & 
morte  ergrotantium  , qui  fut  bieulôt  luivi  d’un 
Traité Jur  Us  médecine  des  Egyptiens.  CdU  cette 
même  époque  que  fe  rapportent  les  Traités  par- 
ticuliers de  Mercatus  fit  Yalleiius  , de  Pifon  , de 
Benedetti  3 ce  fut  aulli  alors  que  fe  diflingua  Fernel 
par  la  publication  de  fan  grand  Syjlème  de  méde- 
cine y ouvrage  qui  eut  loug-tems  la  vogue  comme 
riche  en  fait  de  doèlrme  fit  de  bonne  pratique  3 il 
eft  un  des  premiers  qui  , dans  ce  qu’il  énonce  l'ur 
les  maladies  fyphililiques  , faffe  mention  de  la go- 
norrhée comme  fymptôme  ds  l’infeèhon.  Ces  tems 
font  cités  encore  pour  avoir  vu  llnrir  deux  grands 
commentateurs  d Hippocrate  , Houllter  fit  Foës. 
Parureut  également  Piater,  Fracallor,  qui  a écrit 
lur  les  maladies  contagieufes 3 Bolal , Joubert  fie 
quelques  autres. 

Le  dix-feptième  fiècle  a va  éclore  une  foule 
d’écrivains  , dont  les  uns  , gulcnifles , furchar- 
geoient  encore  leurs  écrits  de  quatermtés  humo- 
rales , St  les  autres  , imbus  des  notions  d’une  chi- 
mie naifiantc  , en  adoptoient  les  principes  , tant 
dans  leur  théorie  que  dans  leur  pratique.  A la  tête 
de  ces  premiers  ioat  Dimerbroeck  , qui  a écrit 
fur  la  pelle  , ainfi  que  Brookes,  qui  a donné  l’hif- 
foire  des  pelles  les  plus  remarquables  pendant 
trois  cents  ans  avant  lui.  Parmi  les  derniers  Le 
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ira u vent  Sennert , Sylvius  de  Leboë , le  premier 
qui  fray a la  vuie  à la  clinique  , en  conduifant  fe» 
élèves  die»  le»  malades.  A ces  médecins  le  joigni- 
rent les  mécaniciens  , qui  comptaient  Boerhaave 
à leur  tête  : leur  doflrine  lut  lung-tems  fnfeigné* 
a I .c'y  de , St  avec  grandfuccès , parce!  illulire  pro- 
fc  fleur. 

Depuis  le  milieu  du  dix-fi-plième  Gicle  jufqu'à 
la  fin  , parurent  en  Angleterre  , & avec  éclat , 
Ciliflun,  qui  publia  un  Traité  lur  le  racliilis,  mala- 
die qui  regnoil  d'une  manière  défallreufe  ebe»  les 
enfuns  5 Harris , qui  écrivit  l'ur  les  maladies  de 
l'enfance  ; iliufifloit  dans  le  traitement  furies  pou- 
dres ab  forban  tes  pour  lieutralifcr  les  acides  qu'il 
leur  fuppofoit  toujours , 8t  la  rhubarbe  romme 
corroborant.  Sydenham  , fon  contemporain  , ob- 
liut  de  fes  collègues,  Si  à bien  juflc  litre,  le  fur- 
nom  d'Hippocrate  moderne.  Col  auteur  a publié, 
à difiérculcsépoqûes , des  Traités  fur  les  maladies 
épidémiques  , les  lièvres  intermittentes  , rémit- 
tentes , lu  variole  , la  rougeule , la  dy  flenterie  , la 
goutte  , la  pbtliifie;  il  a Ipéuiuleiucut  traité  des 
eonliitulions  épidémiques  dominantes  à chaque 
année  , & toujours  obfervaot  la  marche  du  fonda- 
teur de  la  médecine.  Ou  peut  confulérer  Sydeu- 
bameomme  un  auleur  d’autant  plus  original, qu’il 
lifait  fort  peu,  ou  du  moins  làifuit-il  peu  d'ul'age 
de  fes  leélures  dans  fes  écrits;  il  pané,  St  avec 
raifon,  pouruvoir  très-bien  décrit  le»  (ympiomei, 
St  établi  le  diagnollic  des  maladies  qu'il  a coufi- 
dérées;  mais  fa  méthode  curative  ell  loin  d’être 
applicable  au»  mêmes  cas,  fous  d'autres  zûucs  que 
celle  où  il  écrivoit.  Quoi  qu’il  eu  foit , on  peut  Are 
que  ce  praticien  avoit  de  grandes  vues,  qu’il  a 
beaucoup  coutribué  au  développement  de  Pétio- 
logie , en  failant  chercher  la  eaufe  des  maladies 
fébriles,  non  dans  le  vice  des  humeurs , comme 
les  galénilles , mais  dans  l'atmofphère  même  , St 
les  variations  des  faifous.  11  fut  un  des  grands  zé- 
lateurs du  quinquina  , St  contribua  i dillipcr  Ions 
les  préjugés  qui  s'clevoient  fur  ce  précieux  re- 
mède , quoiqu'il  l’adminillrât  à fort  petite  dofe- 
II  ramena  à des  procédés  plus  heureux  , en  écar- 
tant du  traitement  de  la  pelilc-vérole  le  régime 
incendiaire  adopté  de  iim  tems,  St  lui  fubdituant 
la  méthode  rafraichiffuntc. 

Parmi  les  auteur»  qui  écrivirent  dam  ce  fiècle  , 
les  plus  i citer  font:  Fionus  , de Signis  morborumq 
Pifon,  fur  tes  Maladies  fénsujès  y Wepfer  , fur 
[ Apoplexie,  la  Ciguë  6 les  Poi/onsq  Bcllini  , fur 
le  Pouls  & les  Fièvres  y Morton  fur  les  Fièvres  & 
la  Phthifie y Bennet  , fur  la  P/uhi/ie  pulmonaire  y 
.Sept  al  ms  , Obfesvatinns  de  prutique  y Ketelaër  , 
furies  Aphthes  y Bâillon  , fur  les  Affrétions pro- 
pres au  fixe  ; Ramarzini  furies  Maladies  des  as- 
ti fans  ; Baglivi , fur  la  Pratique  de  la  Médecine  ; 
Tulpius  , dsvefes  ühferrations  y Rivière,  des  Inf 
tilutions , une  Pratique  0 des  Obfemationsi\ uiont 
eu  leur  vogue  à Montpellier  ; EttiBullet , un  Syf  - 
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tènte  de  Médecins  pratique y Schenckius , des  Oh- 
jèrvahons  rurej  de  médecine. 

C'elt  encore  à celle  époque  que  1a  médecine 
légale,  d'  une  fi  grande  importance  dans  l’ordre  fo- 
cial,  commença  a être  traitée  parStruppequi  donna 
d'excellentes  îulliuélions  fur  cette  matière  , dans 
{ijii  ouvrage  public  en  allemand  en  I Sy3.  Fidel  is& 
Zacchias  fuifuccédèreut , & enrichirent  beaucoup 
le  domaine  de  cette  matière.  On  doit  encore  ranger 
dans  les  auteurs  qui  méritent  citation  dans  ce  ficelé, 
Zacnlus-Lnfiiamis  St  Wclfch  , qui  a décrit  le  pre- 
inii  rlajFVee/v  miliaire  de^fèmmes  en  couche.  L'au- 
teur qui  termine  cette  longue  lifte  efl  R.  Bonnet, 
qui , dans  Ion  Sepulchrctum  , a donne  une  hiltoire 
des  faits  obfervés  fur  le  cadavre  des  perfonnes 
décédées  à la  fuite  de  maladies  aiguës  ou  chroni- 
ques , méthode  nouvelle  pour  parvenir  aux  vraies 
caufes  des  maladies,  fi  l’on  y procédoit  avec  toute 
la  maturité  de  jugement  nccedaire  pour  ne  point 
confondre  ces  memes  caufes  avec  les  dégénéra- 
tions morbifiques  fecondaires,  comme  il  n’arrive 
que  trop  louvent.  Le  commencement  du  dix- 
huiliènie  fiècle  , & le  milieu  , virent  parobre 
deux  auteurs  célèbres,  Hoffmann  en  Allemagne  , 
le  Boerhaave  en  Hollande.  L’ouvrage  du  pre- 
mier, intitulé  Medicina  rationahs  , oftre  un  lÿf- 
tèuie  complet  de  médecine  , également  fondé 
fur  les  opinions  des  bumorifles  & des  ammifles  : 
l’bifloirc  des  fymplôutes  & celle  des  caufes  y font 
développées  d'une  manière  très-étendue;  mais  il 
ne  faut  adopter  qu’avec  quelques  rcfiriâions  ce 
qui  y efl  dit  fur  le  traitement.  Cet  ouvrage  efl 
enrichi  de  cas  particuliers  , avec  confultatious  & 
réponfts.  Boetnaave  a beaucoup  écrit;  mais  c'efl 
fpécialement  dans  lès  Aphorifmesdë  cognofcendis 
& çurandis  mot-bis  , qu’il  faut  prendre  les  notions 
de  fes  principes  fur  fa  médecine.  En  rcftrrignant 
les  affe riions  fur  les  caufes  prochaines  établies  fur 
la  mécanique , le  relie  de  fa  doélrine  efl  de  la  plus 
grande  évidence.  Son  ouvrage  a été  commenté 
par  deux  médecins  ; mais  le  commentateur  le 
pins  renommé  «été  Van-Swictcn,  qui  a écrit  dans 
un  flyle  fimple  pour  être  facilement  enlendu  des 
étudians.  Stald, contemporain  & rival  d'Hoffmann, 
fut  un  des  rt-flau  râleurs  de  la  luiue  chimie  ; il  a 
traité  , & fort  au  long,  pluficurs  parties  de  la  mé- 
decine pratique  & théorique.  On  doit  à Mead  , 
Anglais,  des  détails  fur  fn  nature  & les  effets  de 
plujieurs  fubjlances vénéneufes  y il  a écrit  fur  l’in- 
fluence du  folcil  & de  la  lune  fur  le  corps  humain  , 
Il  des  maladies  qui  s’enfui  vent;  fur  la  pelle  , & 
les  moyens  préfervatifs  ; fur  la  petite-vérole  & la 
rougeole-;  fur  la  manière  d’extraire  l’air  corrompu 
des  vaifleaux  ; fus  Médit  ais  precepts  and  cautmns3 
qni  s’étendent  à un  grand  nombre  de  maladies , 
(ont  in  lcr?  Huns  fous  le  rapport  de  la  doéhine  : fa 
médecine  fa  crée  mérite  d’être  lue. 

Le  dix-huitième  fiècle  efl  encore  celui  où  ait 
paru  la  meilleure  doürine  fur  les  caufes  des  ma- 
ladies fébriles , occabonnées  par  le*  effluves  marc- 


cageux.  À cet  égard  on  doit  beaucoup  à Laneifi  , 
qui  a écrit  fur  l’air  de  Rome  ; à Pringle , qui  a 
traité  d<-**  maladies  régnantes  dans  les  armées  ; à 
4Liiut  8l  Rouppe  , qui  ont  décrit  celles  qui  règneut 
dans  les  climats  chauds , & fur  les  vailTeaux  ; à 
Sut  ton  , qui  s’cfl  occupé  de  changer  le  mauvais 
air  de:  la  cale  , h l’aide  des  ventilateurs  ; à Irvvin  , 
qui  a travaillé  fur  les  moyens  de  delfuler  l’eau  de 
la  mer;  au  D.  Nooth,  qui  a trouvé  la  manière  d’em- 
pêcher l’eau  douce  de  le  corrompre  en  pleine  mer, 
en  ajoutant  h chaque  barrique  une  petite  quantité 
de  chaux  vive  , fit  y introduifant  enluite  , par  un 
appareil  particulier  , de  l’acide  carbonique  qui 
précipite  la  ( baux.  Le  commencement  de  ce  dix- 
huitième  fiècle  date  dans  les  falles  de  la  médecine 
par  l’introdullion  de  l’inoculation  , comme  moyen 
préfervalif  des  accident  graves  qui  trop  Souvent 
accompagnent  l’érunlion  naturelle  de  lu  petite- 
vérole.  Celte  méthode,  apportée  de  Conflantino- 
ple  par  madame  Montague  , a eu  fes  écrivains 
pour  1 1 contre;  les  plus  fameux  funt , comme  pai>- 
tifans,  Jurin  , Kirkpatrick,  laComlatnine  , Matly, 
Gatli  ; fes  détraficurs  ont  été  de  llaro  , Rail, 
Tilîot , Ditnfdale  Bt  nombre  d’autres  , notamment 
de  la  t lafTc  des  journaliltes  , dont  plulieurs  ont 
modéré  ou  ont  motivé  leur  opinion. 

Le  milieu  de  cc  fiècle  fc  dillingue  par  le  luxe 
que  jettent  fur  l’école  de  Montpellier  les  Fixe,  les 
Gouan  , les  Sauvages  , les  lieroi  & autres  perfon- 
nages  de  la  plus  haute  diflinèlion  , tant  par  leurs 
écrits  que  par  leur  excellente  pratique.  Aflruc  pu- 
blia fun  important  onvrage  fur  les  Maladies  véné- 
riennes y 1 1 fur  celles  des  femmes  ; Solauo  de  Lac- 
ques, fon  ouvrage  efpagnol  fur  le  pouls  ; Bûcher  , 
fes  Recherches  fur  thydropijie  y Borde»  , les 
Recherches  , fon  Traité  de  Médecine  théorique 
& pratique  , fes  Recherches  Jur  le  pouls  , fes  Re- 
cherches furies  glandes  & leur  aûion  , — fur  le 
Ttl/'u  muqueux. , — fur  les  Maladies  chroniques  y 
Cullen  , la  gloire  de  l’école  d’Edimbourg  , publia 
fes  Klémens  de  Médecine  pratique  , la  Matière 
médicale  le  fon  Synop/is  nojblogiœ  y J.  U un  ter, 
fon  Traité  des  maladies  vé  ne  tiennes  , le  celui  des 
dents;  Lorri , fon  Traité  de  Murbis  eu  tarins;  Lieu- 
taud  , fon  Synopjis  umverfa  Praxcos  méditer  , 
deux  ouvrages  écrits  dans  un  flyle  qui  annonce  des 
membres  do  l’ancienne  Faculté.  Müman  publia 
quelques  idées  ueuves  fur  le  Scorbut  & les  Fièvres 
putrides;  Mertens  , un  ouvrage  inléreflant , inti- 
tulé Übjèivationes  medicir  de  Febrtbus  pu  tri  dis  , 
de  Pe fie  nonnullifque  al  ns  morbis  ; Monro  , un 
bon  Traité  fur  la  médecine  des  années.  On  doit  à 
Tort»  un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance  ; il 
ell  intitulé  Thentpeutica  fpecialisadjchrcsquaf- 
dam  pemiciofas  : on  y trouve  la  plus  faine  théo- 
rie émife  fur  ces  fièvres  fi  dcllruélivc*  de  l’efpècc 
humaine  , & les  faits  les  pluslt  les  mieux  conlLtéa 
fur  leur  moyeu  de  guérifbn  ; Werlhof , Ludwig  , 
Guérin , Zimmermann  , Piquer  , Sarcone,  fout  des 
écrivains  de  cette  époque  qui  le  font  diüingué*  par 
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do  fort  boni  ouvrage*.  Huxham  flou*  a îaifle  fes  fantes  obfervations  fur  les  différentes  brandies , 
Objurgations  fur  la fièvre  maligne  nerrci/Jc,  lu  pé-  tant  théoriques  que  pratiques  de  la  médecine. 
fi  pneumonie  , la  plcuréfie , la  petite-rémie  St  le  Le  commencement  du  dix-neuvième  fiè-cle , uo- 
mal  de  gorge  gangréneux  , fur  lequel  Folhrrgtll  tamment  en  France  , a fait  éclore  un  bien  plut 
sYfl  également  fixé.  R.  Maninghum  afuvamroent  grand  nombre  d’auteurs  que  n'en  comportoient  les 
diflerte  fur  la  fèvre  lente  nerveuje.  Divers  au-  fàcheufes  circonftauces  qu'ont  amenée*  les  I rou- 
teurs anglais  ont  aufK  fait  des  remarques  judicieu-  blés  qui  ont  accompagné  le  renouvellement  de  fon 
fes,  & laide  des  obfervations  fur  les  maladies  emlé-  gouvernement.  Les  chaires  dans  Peu  feigne  ment 
iniques  de  leurs  îles,  colonies  3c  élabliifemens  établi  fur  des  bafes  mieux  rationnées  ont  été  occu— 
dans  les grandes  8c  petites  Indes.  Nous  devons  dire  nées  par  plufiour*  profefleurs  qui  ont  voulu  ratifier 
À la  louange  de  cette  nation,  dout  les  ouvrages  leur  choix  aux  yeux  du  public.  Nous  citerons  feu- 
ne  fout  point  aller  étudiés  eu  France,  que  la  plu-  lement  , ponr  1 école  de  Paris  , >1.  Peyrbile  , qui 
part  de  leurs  écrits  font  riches  de  faits  8c  d'obferva-  a travaillé  fur  la  matière  médicale  j MM.  Lallus  , 
lions.  Chcyne  a écrit  lur  la  goutte  & les  maladies  Sabatlner  , Pellctan  , R ic  h crawl  , qui  ont  publié 
hypocondriaques,  Mu  fora  ve  , W.Cadogan  , Wil-  des  ouvrages  de  chirurgie  qui  ne  font  point  infé— 
liam  Graaf,  oui  auffi  traité  les  q/feflions  an-  rieurs  à l'attente  du  public  ; M.  Alpbonfe  le  Roy, 
thntiques  ; VVhytt , les  maladies nerveujes  y Sac-  qui  s’eft  beaucoup  occupé  de  tout  ce  qui  a rapport 
chini  , de  eruditorum  rnorbis;  Tifl’ot  a eu  égale-  à la  médeciue  maternelle  , de  la  goutte  8c  de  no  lu- 
men t fa  réputation  , nou-feulcment  par  l’on  Avis  bro  d'autres  objets  intéreflans  ; Malton,  qui  a écrit 
au  peuple , mais  encore  par  d'autres  Traités  d'une  lur  la  médecine  légale  8c  la  police  médicale.  M.  I)u- 
bien  plus  grande  érudition.  Scbellhamer  s'ell  oc-  méril  a publié  un  hjjai  fur  les  moyens  de  pefre - 
cupé  des  maladies  momies  bi  de  leurs  effets  plus  donner  & d’étendre  l’art  de  F Anatomie  : bientôt 
ou  moins  fâcheux  ; Senac  s’ell  di  11  in  gué  par  fon  après  il  a fait  paroitre  uu  Traité  élémentaire  d’il  if- 
iroporlaut  ouvrage  des  Maladies  du  cœur;  un  autre  tome  naturelle  , [tour  fervir  de  bafe  aux  leçons 
de  Recondttâ  Jebrium  intermittent mtn  tum  ne-  <ju*il  fait  chaque  année  fur  celte  fcience  au  Mu- 
mille ntium  naturà  y Ployer  a parlé  de  1*  AJlhme  féurn  d’Hiftoire  naturelle,  fie  une  Zoologie  analy- 
8c  de  la  Coqueluche /R.  Biacmore,  de  la  Confomp - tique.  M.  Cor vi fart  a publié  fes  Obfervations  furies 
tion  j R.  Ru  (Ici  , de  Tube  glandulari  , & de  ufii  maladies  du  cœur,  ouvrage  bien  intéreflant , ré- 
aqut v mannœ  m morbis  glandularum.  Les  mala-  ciigé  par  uu  de  fes  élèves.  M.  Pinel  a offert  la  théo- 
ries des  enfaus  ont  eu  leurs  hiftoriens  dausMeibo-  rie  8c  la  pratique  de  la  médecine  dans  fa  Kofo- 
«mus  , Amflrong  , Rofenffcin  , Rofen  8c  Under-  graphie  philojophique  , où  1a  matière  cil  favain- 
\ ood.  Andry , Goulet , Le  Clerc , Vau-Doevercn , ment  traitée.  Moi-même  j'ai  payé  de  ma  nerfonne 
fe  font  fpécialetnent  occupés  des  vers  iutelti-  par  de  nombreux  écrits,  notamment  par  des  Inffi- 
naux  j Sloll  8c  Selle  nous  ont  donné  des  ouvrages  tuf  ions  de  médecine , offrant  uncxpoléfur  la  Théo- 
didaûiques,  tant  lur  la  théorie  que  fur  la  clinique,  rre  & la  pratique  de  celte 'Jcience , d’après  les  au - 
fit  dont  la  jcuneff'e  tire  le  plus  grand  avantage,  teurs  anciens  & modernes i un  Traité  intitulé  Py- 
Nous  rangerons  «'gaiement  parmijies  fcholaircs  , rrtologia  medtca  feu  dtfeurfio  methodu  a in  fe- 
la  Pathologie  de  Gaubius,  livre  qui  a long-lcms  brium  con ti nuarum  , renuttenhum  tum  intermit - 
été  commenté  dan*  PUniverfité  de  Leyde  , fit  qui  tentium  Jilvam  yJiJlens  earurn  accumtas  dejerip - 
offre  la  médecine  fous  une  forme  fyllémalique.  tiones  , foluliones , eau  fus  prognnfes  , extifpuia 
Ces  ouvrages  font  toujours  imparfaits  , 8c  ponr  0 curationes  ; un  autre  qui  a pour  titre  : Court 
m’en  tenir  à Black  fur  ce  fujet , ces  ouvrages  font  de  maladies  [y  phtlitique s , fait  aux  Écoles  de  mi- 
en général  trop  pleins  de  lubtilités  pour  la  pra-  decine  , année*  iflog,  1810,  iffll  fie  fuivantes; 
tique  de  la  médecine  , fie  fe  reffentent  encore  de*  plufieurs  traductions  d'ouvrages  anglais  avec  no- 
rêveries  des  médecins  galéniffes,  cbimilles  fit  raé-  te*  , entr'autres  Macbridc  , Nisbet , Thompfon  , 
canteiens.  Nous  citerons  encore  les  nombreux  ou-  ouvrage  circulaire  que  j’ai  augmenté  d’un  livre  fur  t 
v rage  s de  M.  Portai,  tant  fur  l'anatomie  que  fur  la  les  maladies  des  femmes  groffes  8c  accouchées, 
pratique;  Rœderer  fie  Wagler,  qui  ont  parlé  de  la  St  d'un  autre  fur  les  maladies  des  Noirs  dans  les 
lièvre  muqucule;  nous  ajouterons  à toutes  ces  pro-  colonies.  Dumas  , à Montpellier,  a mis  au  jour 
duttions  ceux  connus  fous  les  noms  de  Mélanges  fou  ouvrage  intitulé  : Principes  de  Philologie , 
ou  11 Témoins,  tel*  que  ceux  de  Haen,  intitules  /fa-  ou  Intmduélion  à la  fcience  expérimentale  , phi - 
tto  medendi y les  Mémoires  de  médecine  de  Letfom  ; lofophique  & médicale  de  l'homme  rivant  j le 
les  Fffais  de  médecine  de  Percival;  les  Crtfes pré-  même  auteur  a publié , quelques  années  après,  fou 
dites  par  le  pouls , de  Niliell;  di verfes  diOcrtations  Traité  fur  les  Maladies  chroniques  f ouvrage  vo— 
fur  la  pierre  Sl  la  gravelle  , de  Rohm  fon;  les  Mé-  lumineux,  riche  d’obfervations  , fit  qui  aurait 
moires  de  la  Société  royale  de  Médecine  , où  beau-  plus  d'intérêt  s’il  eût  été  mieux  rédigé.  M.  Cham- 
coup  de  bonnes  cliofe*  fe  trouvent  encombrées  de  non  a beaucoup  écrit  fur  les  affichons  du  fexe, 
Beaucoup  d’inutilités  ; les  Medical  obfervations  notamment  fur  celles  des  tilles,  des  letumrs  grolics 
and  inquiries  ; la  Medical fociety  qf  London  , ou-  fie  eu  couches  , 8c  fes  ouvrages  fout  d'autant  plus 
vrages  qui  renferment  de  noaibreufe*  ‘ fit  iutéref-  appréciables,  qu’il  a ranuifè  les  matériaux  dans  un 
Mmoscixs.  Tome  /X.  B 
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hôpital  oît  il  a été  long-teras  à môme  d’obfcrver. 
Des  jeunes  médecins  forlis  de  ces  deux  écoles, 
Igrfgw  dans  diverfes  fociélél  médicales  , ont 
dnnué  des  ouvrages  qui  ont  fixé  l’inlérêt  public  : 
tel  efl  le  grand  ouvrage  de  M.  Alibert  lur  les 
jéjfeélions  de  la  peau  , produQion  où  le  luxe  bril- 
lant de  la  gravure  s'allie  à la  beauté  de  Fart  ty- 
pographique pour  donner  les  notions  les  plus 
claires  de  la  doGrine*  Ce  ficelé  a encore  vu  na- 
roilre  le  bon  ouvrage  de  M.  Knderé , intitulé  : 
Traité  de  médecine  legale  & d'h  ygiène  publique  y 
celui  de  M.  Gall  fur  le  Cerveau  & le  Crâne de 
AL-  Gardien  fur  les  Maladies  des  femmes , l' édu- 
cation des  enJlinSj  &.  fur  les  AjJcÛ  ions  propres  à cet 
âge.  M.  Moreau  delà  Sarlbe  , qui  a donné  une  belle 
édition  de  l>avater , de  quelques  ouvrages  deVieq- 
d’Aryr,  & nombre  d autres  qui  ne  peuvent  trouver 
ici  leur  place  , vu  la  trop  grande  longueur  de 
cet  article.  Nous  ajouterons  encore  les  praticiens, 
les  observateurs  , qui  alimentent  les  deux  prin- 
cipaux journaux  qui  s’impriment  à Paris,  celui 
du  profelTeur  de  Montpellier,  M.  Beaumes,  qui 
lui-même  a en  ri  obi  lu  doGrine  de  l’art  qu’il  cn- 
feigm*  avec  une  fi  grande  diflinGion  ; celui  de 
51  uy skens  , qui , abeille  du  Nord  , butine  dans  les 
régions  qui  font  a fa  portée  ; les  Mémoires  de 
Vlnjhtut , de  lu  Société  d* "Emulation  , déjà  nom- 
breux en  volumes.  Les  auteurs  modernes  que 
nous  venons  de  faire  connoifre  ont  dégagé  la 
fcicncc  do  toutes  les  impuretés  de  l’arabifme  , & , 
faifant  refleurir  la  faine  doGrine  d'Hippocrate, 
ont  ainfi  ramené  la  pratique  aux  règles  de  la  plus 
févère  obfervation , 8t  ainfi  ont  contribué  à donner 
une  fiabilité  a l'édifice  de  l’art  de  guérir,  qui 
perfiftera  telle,  quels  que  fuient  les  événeme  ns  que 

Ïiuifleni  éprouver  les  feiences  qui  lui  font  ancef- 
oires.  ( Peeit-Radel.) 

Médecins  ( Les  faints  ).  Si  tous  les  médecins 
rempliflbient  leurs  devoirs  avec  cette  févérilé  île 
principes  «ne  fuggerent  l’amour  du  prochain  & la 
dignité  de  leur  pn  feflion  , de  quelle  eiendue  feroit 
la  légende  qui  olTriroit  leurs  noms!  Mais,  grâces 
aux  foiilcflts  de  notre  chétive  nature , rempla- 
cement ne  manquera  jamais  à ceux  oui  par  la 
fuite  pourroient  mériter  de  la  bonté  divine  fur  ce 
point.  Nous  nous  tentons  toujours  du  limon  dont 
nous  loin  mes  formés  , St  malgré  tout  ce  que  fout 
les  zélés  mi  ni  flres  des  autels  &.  leurs  collègues  en 
morale,  les  philo  fopbes , pour  nous  faire  prendre 
l’effor  vers  les  régions  dm  haut,  nos  ailes  de 
plomb  nous  portent  toujours  vers  la  fange  d'où 
nous  avons  pris  origine  ; aoHi  ceux  des  médecins 
u’on  dit  être  mort*  en  odeur  de  fuîuteté,  foa:-ils 
po  pie  dans  les  Annule*  de  l'Kgblé  j peut-être 
même  , a bien  apprécier  les  choies,  pnurruit-ou 
leur  rapport»  r ce  que  difi.it  Teritillien  des  bous 
empereurs  dont  tous  les  noms  pourroient  cure 
compris  dans  le  chaton  d’une  bague.  (Quoiqu'il 
«ü  toit , comme  il  n'cft  pùini  de  notre  compétence 
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d’affigner  des  lieux  dans  les  cél elles  demeures , 
contentons-nous  de  citer  ceux  dont  la  conduite 
exemplaire  mérite  les  honneurs  de  la  citation. 

Pourrions-nous  mieux  commencer  cet  in  léreflant 
dénombrement , que  par  celui  qui , émanation  de 
la  célefle  pniffiince,  a donné  tant  de  preuves  de 
fou  dévouaient  pour  l'humanité  pendant  le  court 
efpace  de  teuts  qu’il  en  a fait  partie  ? A peine  forti 
de  l’enfance,  qu’il  fait  preuve  de  fa  bienveillance 
fur  h s maniaques , qu’en  croyoit  alors  être  fous  la 
pui (fance  du  démon.  Une  augufle  phyfionomie 
comme  c«lle  du  Sauveur,  dout  tous  les  trait» 
reflél oient  toute  la  bonté  de  fon  ame  , ne  pouvoit 
qu'avoir  un  grand  pouvoir  furie  principe  de  per- 
ception , dont  le  matériel  é prou  y oit  alors  un  fi 
grand  dérangement.  Le  même  moyen  ne  pouvoit 
avoir  lieu  fur  le  lunatique  dont  parlent  les  évan- 
gélifles  ; car  ou  fait  que  cher  eux  les  fenfa- 
hous  font  uullcs.  Que  la  curation  foit  due  à une 

fiuiflunce  magnétique  , comme  fourbie  l'indiquer 
’auteur  d’une  difi»  rtation  inaugurale,  intitulée 
De  ChnJ  In  me  d tco , foutenue  a Jéna  en  1812, 
ou  à un  pouvoir  furnalutcl  dont  Jéfus  avoit  fi  ni 
la  dircGion  , il  n'en  efl  pas  moins  vrai  que  cet  épi- 
leptique fut  radicalement  guéri.  Pecca ta  tuafunto 
remijja ; furge  & ambu/a,  dit  le  fils  de  Dieu  à un 
hémiplégique.  Quelle  vive  impreffion  ne  durent 
pas  faire  de  pareilles  paroles  fur  un  malheureux  im- 
potent, retenu  fur  fon  lit  de  fouflranre  depuis  long- 
tenu  ! paroles  prononcées  avec  cette  diviue  émo- 
tion qui  ne  pouvoit  qu'amcni  r la  conviGion.  Non, 
il  n’c  ft  aucune  fecoufle  élcGrique  qui  puiffc  fi  ra- 
pidement porter  fies  effets  dans  l’uni  verfali  té  de 
notre  fyftème , que  cette  voix  perluafivc  avec  la- 
quelle notre  divin  per  fou  nage  agit  fur  le  a organes 
atones  de  ce  malade  5 aufli  la  guérifon  fut-elle 
aufli  lubite  quenelles  dont  font  mention  les  obfer- 
va leurs  qui  nous  ont  cité  quelques  cures  en  ce 
genre,  arrivées  .chez  des  malades  expofés  aux 
malheurs  d’un  incendie.  Les  évangélîfles  font 
encore  mention  de  fièvres  guéries  par  leur  maî- 
tre; mais  iis  ne  difent  rim  de  leur  tara  Gère  y 
pas  même  S.  Luc  , qui  fur  ce  filcnce  efl  plus  re- 
pré-Lenfihle  qu'uu  autre,  vu  Ion  favoir  en  patho- 
logie. L’auteur  de  notre  Diil'ertation  , Gotfunilbs, 
allègue  des  raifons  humaines  pour  prouver  que > 
quoique  notre  falot  collègue  ait  dit  que  le  cas  ctoit 
grave,  ^v«A«r,  la  fièvre  ne  pouvant  être 

une  ludique,  une  ga  fl  ri  que , encore  moins  une 
putride  fit  inllammaloire  , où  la  vue  du  Sauveur 
eût  été  un  fort  mauvais  llimulaut  ; il  s’en  tient 
a croire  qu’elle  éloil  du  genre  des  intermit- 
tentes , fit  vies  qui  trouvent  11  iouvenl  leur  moyen 
de  guérifon  dans  les  vives  émotions  de  l’atne  , 
& dans  tout  ce  qui  peut  les  occafionner  , notam- 
ment le  magné ti fuie , dont  les  *licls  font  fi  fur- 
preuaus  cLez  quelques  fujçl  . Cefl a cette  d»  rn  1ère 
c.uife,  à laquelle  l'auteur  nue  l'emlle  beaucoup  trop 
donner  , qp  il  rapporte  la  guérifon  de  plufieur* 
aveugles  &.  muets  dout  nos  Livres  fiant  s funi  uicu.- 
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tir>n;  delà  femme  hétnorroique  , qui  reçut  guéri-  1 
fcm  pour  avoir  touché  le  bord  du  vêtement  du 
Sauveur  , oui  auHitôt  cognovit  pirtutern  quœ 
ûjrierat  de  illo.  PalTons  à des  teins  plus  anciens  , 
pour  fuivre  l’ordre  chronologique  fi  néceffaire 
dans  l’expuGlion  des  faits  hifioriques.  La  dignité 
du  perfonnage  qui  nous  a commandé  l’iufraêlion 
fur  lui , méritoit  bien  de  notre  part  celte  marque 
de  déférence. 

Si  l’amour  de  fa  profeflion , une  intégrité  de 
moeurs  , une  philanthropie  imperturbable  & uu 
parfait  dévouraCut  à l'on  pays  fuififoieut  à lihommc 

S robe  qui  a toutes  ces-qualités  pour  être  un  objet 
e vénération  aux  liens,  nous  citerious  Hippo- 
crate commç  méritant  de  faire  fuite  au  Sauveur, 
non-feulement  par  fou  ancienneté  , mais  encore 

Far  une  vie  entièrement  confacrée  au  bonheur  de 
humanité  (l).  Mais  Hippocrate  vivoit  à une  éno- 
queoùl’on  ue  peufoit  point  encore  h tirer  parti  ernn 
eiuplacement  dans  les  célelles  demeures  , empla- 
cement que  l’intérêt  mit  enfuite  à prix.  Hippo- 
crate lit  le  bien  , St  il  n'eut,  pour  prôner  Tes  bien- 
faits , que  les  bouches  de  ceux  qui  en  «voient 
éprouve  les  falutaires  influences  ; & la  génération 
qu’il  obligea  étant  éteinte  , le  digne  vieillard  n'eut 
aucun  prôneur  qui  voulût  l’iufcrire  dans  un  rné- 
nelogue. 

L'Kglife  , qui  s’établit  avec  le’  ebriflianifrne , a 
mieux  confirvé  la  mémoire  des  fervices  rendus  à 
l'humanité  fouflrante,  quels  qu'aient  été  les  motifs 
d’une  lemblablc  reconnoiffance  j aufli  ceux  qui 
jouilfent  du  bonheur  d’avoir  été  élevés  dans  les 
pieufes  maximes  célèbrent-ils  Luc  le  médecin 
comme  titulaire  inconteilable  à la  vénération  des 
fidèles  en  fait  de  fainteté.  Saint  Luc  étoit  un 
homme  «U-deflus  du  dommun  des  apôtres  , dont  la 
pureté  du  cœur  compcnfoit  pour  le  plus  grand 
nombre  le  manque  d’éducation.  Né  à Antioche, 
aux  confins  de  la  Cilicfe,  & ayant  eu  l’efptit  cul- 
tivé dans  les  lettres  grecques,  il  fe  livra  à l’étude 
de  la  médecine  dans  les  meilleures  école*  que  lui 
^nivrit  l’aifance  de  fa  fortune.  îl  s’occupoit  en 
même  teins  à defliner  , & même  à peindre  , à en 
croire  fur  ce  point  divers  tableaux  produits  fous 
fon  nom  , 8c  dont  j’ai  vu  quelques-uns  dans  plu- 
(leurs  villes  d’Italie,  qui  l’ont  toutes  glorteuTes  de 
pareils  chefs-d’omivre.  Ce  faint  , qui  vécut  céliba- 
taire pour  mieux  faire  fon  falut  8c  vaquer  aux 
fondions  de  la  vie  médicale  8c  apoftolique  , prati- 
quoit  paifiblement  la  médecine  , tempérant  les 
dégoûts  de  fa  profeflion  par  les  agrémens  que  lui 
fournifToit  fou  pinceau  toutes  les  toi*  qu’il  le  met» 
toit  en  aêlivité.  Un  homme  de  cette  trempe  n’eft 
point  d’une  fi  difficile  converfion  qu'un  publicain 

(i)  Les  Grecs,  dignes  d’avoir  de  grandi -hommes , fu- 
rent payer  dignement  leur  tribut  de  reconuoi fiance  envers 
cet  iilufbc  pcrlonnagc  , en  lui  envoyant  une  couronne  d'or 
du  poids  de  mille  pièces,  avec  le  droit  d'être  nourri,  lui  te 
tes  enfant , au  Prytanêc. 
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qui  manie  les  deniers  publics;  auflî  fut-il  uu  des 

ftreinters  appelé  à la  loi,  qui  eut  tant  d’empire  fur 
ni , qu’il  quitta  fa  client  elle,  & pénétré  des  maxi- 
mes du  Sauveur,  il  cefla  da  s’occo^r  des  ma  la** 
die*  du  corps  pour  vaquer  entièrement  à celles  da 
l'âme.  Il  devint  auteur  à la  mort  de  fou  maître  , & 
donna  l’hiflotre  de  toutes  fe*  pieufes  aèlious  ea 
grec  élégant  , quoique  liai  pie.  Ou  peut  regarder 
fon  travail  comme  plus  appréciable  fous  le  rap- 
port de  riiiiioire  que  fous  celui  de  la  morale,  dont 
il  s’efl  moins  occupé.  Il  y excelle  particuliérement 
dans  le  genre  dclcriptif  des  maladies  qui  furent 
guéries  par  le  Sauveur.  Il  produifit  , dans  la 
même  langue  , tous  les  faits  curieux  fit  édifiant 
de  fes  collègues  , tels  qu’ils  arrivèrent  à Jérufa- 
1cm  & dans  la  Judée  , depuis  l’àlceufiou  du  Sau- 
veur jufqu’à  leur  difperfion  ; & pris  du  «Mc  de  la 
propagation  de  la  foi , il  voyagea  de  concert  avec 
S.  Paul  en  l*an  St,  époque  où  ce  dernier  paffa  de  la 
Troadc  en  Macédoine  pour  y répandre  les  lumière* 
de  l'Evangile.  Ainfi  l’Italie,  les  (Saules,  la  Dalmaiic, 
la  Macédoine  , l’Egypte  8l  la  Tbébaide  le  virent 
fuccedi ventent  femer  le  bon  grain  dans  lenrs  con- 
trées. Enfin  , après  avoir  bien  mérité  du  vrai 
Dieu  , dont  au  milieu  du  pagunifine  il  cherchent 
à donner  les  meilleures  notions  , ic  des  homme* 
dont  il  s’emprefl'oit  à guérir  le*  maladies  de  l’atne, 
notre  faint  perfonnage  , devenu  oélogénaire  dan* 
le  tourbillon  d’une  vu*  fort  aèlive  , toute  employée 
à la  propagation  de  la  lumière,  laifla , Mon  la 
commune  croyance  , fon  corps  en  Bithynie  , à la 
vénération  des  fidèles,  8c  fon  ame  à la  récompenfe 
que  le  grand  appréciateur  des  vertus  réelles  peut 
feul  donner.  Ses  pieufes  dépouilles  ont  été  portée* 
à Cou  flan  linople  , 8c  de  là  à Padouc. 

S.  Urficin  naquit  à Havenne  vers  le  milieu  du 
premier  Cède  ac  l’ère  chrétienne.  Quoiqu’il  fuit 
noté  dans  le  calendrier  médical  comme  médecin  , 
néanmoins  il  ne  pafle  point  pour  avoir  en  une 
grande  vogne  dans  la  pratique.  La  ferveur  de  fa 
foi  le  porta  fur  l'échafaud  , où  il  fut  décapité  par 
l’ordre'du  juge  Paulin  , fous  le  règne  de  Néron.  Le 
mauvais  efprit  fil  un  demie r e fTo ri  fur  lui,  torique 
S.  Vital, le  voyant  chanceler  â la  vue  de  l’appareil 
\ de  fon  fuppfice , lui  dit  pour  le  raffermir  : « Prenez 
* garde,  cher  Urficin  , vous  qui  ave*  tant  guéri 
» de  maladies  du  corps , que  vous  ne  perdiez  votre 
» ame  pour  conferver  fon  écorce  mortelle  fit  périf- 
» fable.  » 

S.  Cômc  & S.  Damien  , que  l’on  croit  frère*  # 
font  deux  Cilicieps  , qui  jouiflent  d une  égale 
réputation  dans  l'Eglife  grecque  & latine  dent  il* 
font  la  gloire.  Les  bonnes  œuvres  qu’ils  firent, 
leur  valurent  une  plus  grande  réputation  dans  la 
chrétienté  que  la  pratique  de  la  médecine  , à 
laquelle  , dit-on  , ils  fr  livrèrent.  Les  fidèles 
éloient  toujours  fuis  de  trouver  auprès  de  ce* 
dignes  ferviteurs  de  Dieu  les  meilleurs  avis  j ou 
dit  mêruc  que  les  malades  , en  rêvant  à eux  , 
«voient  toujours  en  révélation  les  confeils  qu’il* 
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dévoient  Cuivre  pour  être  immanquablement  gué- 
ris de  leur  maladie.  Ou  les  taxe  cependant  d’avoir 
été  un  peu  intolérans  , en  exigeant  des  malades 
qu’ils  guérilïbient , qu’ils  fe  convertiffent  à la  foi 
chrétienne.  Ainfi  , tout  préoccupés  des  maladies 
du  corps  , ces  dignes  perfonuages  ne  perdoieut 
jamais  de  vue  celles  dont  l ame  pouvoit  ê re  at- 
teinte ; aufli  ‘parmi  ceux  qui  cultivaient  la  vigne 
duScigneur,  eureal-ils  toujours  prépondérance  fur 
les  autres  médecins  avec  lefquels  ils  fe  trouvoienl 
en  concurrence.  Tous  deux  , eu  payent  de  leur 
tête,  éprouvèrent  tout  ce  que  pou  voient  les  odîeu- 
fes  fureurs  de  Dioclétien  contre  l’bgl.fe  n aillante. 
Leurs  pieux  relies  furent  utiles  à ceux  qui,  dans 
la  ferveur  d’une  foi  lincère , vilitèreut  depuis 
leurs  tombeaux.  Ou  dit  même  , car  en  pareille  af- 
fection, fans  être  taxé  de  pyrrhonifine,  il  convient 
d'employer  la  particule  on , que  ceux  qui  y allaient 
avec  la  Toi  qui  tranfporte  les  montagues  , en  réve- 
noient  non-feulement  guéris  de  leurs  maux  , mais 
encore  poflïdunt  la  fcience  de  la  médecine  , ce 
dont  sVft  rcudu  garant  S.  Grégoire  de  Tours 
dam  fon  chapitre  Pt3  Glana  Marty  fui  n. 

S.  l’antaléon  fut  une  villitne  , comme  tant 
d’autres  , de  la  jaloufie  de  les  confrères.  La  fervi- 
t u de  lui  étant  odieufe  , il  donua  la  liberté  à le*  cf- 
clavcs  , diflrihua  fes  biens  aux  pauvres  ; mais  un 
crime  que  fes  ennemis  ne  lui  pardounoieul  pas  , 
c’ell  qu  il  guéri Huit  tu  Là  , citô  & jucundè  y aulfi 
fut-il  acculé  auprès  de  l’empereur  Maximien, 
U après  des  touroiens  inouis  il  remporta  la  palme 
du  martyre.  On  rapporte  comme  indice  d'uue 
fuinteté  non  équivoque,  que  dans  fa  décollation, 
au  lieu  de  fang  ce  fut  du  lait  qui  fortit  de  fes  caro- 
tides, & que  l’arbre  auquel  il  lut  lié  pour  être  tour- 
mente auparavant,  c’étoit  uu olivier, produifit  aufii- 
tôt , quoiqu’cn  hiver,  les  fruits  les  plus  beaux  8t  les 
plus  favuureux.  Mais  depuis  Nérou  , qui  commença 
a per  fcc  u ter  ceux  qui  prêchèrent  la  morale  évan- 
gélique . jufqu’à  ConUantin,  qui  ramena  la  paix 
dans  l’Lglifc  , en  adoptant  publiquement  les 
/dogmes,  quelle  nombreufe  fuite  de  fainlsqterfon- 
jaages  en  médecine  ne  payèrent  pas  de  leur  fang 
leur  cmprefleincnt  à ramener  dan*  le  bercail  du 
Seigneur  les  brebis  égarées  que  le  halard  ou  leur 
zèle  leur  procuroil  •?  C'eft  un  S.  Antioche  , 
nu  S.  Otriculus  , un  S.  Rufiphus  , un  S.  Barba- 
fiauus  , uu  S.  Alexandre  , un  S.  Diomède,  un 
S.  Cyrus  , un  S.  Léon  U us  , un  S.  Denis , un 
S.  Carpophore  , uu  S-  Jean  Damaccne  , un 
S.  Oreltc,  un  S,  Codru  tus,  6l  nombre  d’autres , 
qui , faifaul  abnégation  de  toutes  leurs  volontés  , 
fe  fouuicttoicnt  aux  plus  rudes  épreuves  dans  les 
d'ferls,  ou  il*  vivotent  en  anachorètes  & en  cé- 
nobites , ne  refuf.ml  jamais  de  donner  de  falutaircs 
conlcil*  aux  pauvres  comme  aux  riches  qui  ve- 
poieni  les  leur  demander. 

Mais  parmi  cette  fociété  d’élus , nous  ne  devons 
point  oublier  S,  Çéfaire  , né  de  parens  morts  eu 
idc  tir-  de  lamteté.  11  reçut  deux  la  plus  belle  édu- 
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cation  dans  les  écoles  d’Alexandrie , oh  il  cultiva 
les  lettres  & les  fcieuces  médicales.  Riche  en 
moyens,  il  arriva  a Conilanlinople  , plut  aux 
Grands  , tant  par  fon  extérieur  que  par  fes  fuccès. 
Grégoire  de  Naziance,  Ion  frere,  ellrayé  de  fa 
réputation  , qu’il  croyait  devoir  être  nuifible  à 
fon  falut , vint  l’y  trouver,  & pouffé  par  Refont  dn 
Seigneur  , il  obtint  enfin  de  lui  Ion  retour  dans  fa 
patrie  , où  il  mena  une  vie  retirée,  tout  occupé 
des  foins  que  les  pauvre  s réclamoient  de  lui.  Cé- 


que  les  pauvres 

faire  u’y  fut  pas  loug-tems  fans  regretter  un  (éjour 
plus  tumultueux  : fa  réputation  parvint  auprès  de 
l’empereur,  dont  il  devint  le  premier  médecin  St 
le  favori.  Sans  doute  qu’il  avoit  celte  foupleffe  de  - 
caraflère  propre  a fe  taire  valoir  à la  cour  , car  il 
s’y  tint  lung-Ums.  Mais,  jamais  lourd  a la  voix  du 
malheureux , il  employoit  les  revenus  à foulager 
l’indigence.  Le  chemin  qu’il  avoit  clioifi  pour  ga- 
gner le  cielétoit  fortfeabreux.  S.  Grégoire  8c  S.  Ba- 
ule  ,qui  voyoient  toutes  les  pierres  d achoppement 
dont  elle  /toit  fourme , failuieut  tous  leurs  effort* 
pour  le  ramener  à la  retraite  ; mais  1 heure  n doit 
point  encore  venue.  Le  moment  vint  eulin  : un 
tremblement  de  terre  qui  l’eufevelit  quelque  tems 
fous  des  raines,  fut  le  liguai  que  la  voix  du  Seigneur 
s’éloit  fait  entendre;  il  fe  difpofuit  à lui  obéir, 
lorfque,  pris  d’une  maladie  fort  grave  , il  eu  mou- 
rut en  5tSq  , laiffant  toute  fa  fortune  aux  pauvres, 
dont  il  avoit  toujours  bien  mérité  pendant  fa  vie. 

Il  eft  de  pieux  individus  qui , laus  être  notés 
dan»  le  répertoire  de  l’Kglile  , 6l  ne  pouvant  con- 
féqucmmenl  devenir  patrons  d aucun  nouveau  ne, 
n’en  méritèrent  pas  moins  , par  leurs  vertus  exem- 
plaires, un  titre  à la  bienveillance  divine.  Le  nom- 
bre en  eft  grand  ; f Italie  , 1 Efpague  , le  Japon 
même,  qui  en  fournit  vingt-quatre  a notre  annuaire 
medical , eu  virent  naître  plulieurs,  dont  les  uns, 
donnant  des  preuves  de  leur  ferme  croyance, 
furent  notés  dans  le  martyrologe,  8c  les  autres  , 
dégoûtés  de  toutes  les  futilités  de  leur  fiècle  , 
coururent  s’ifoler  dans  an  heriuitagc  , 8t , couverts 
du  eilice  de  la  pénitence , finirent  leur  vie  de 
prières  fur  la  cendre  nû  ils  fe  coocboieut.  L’éta# 
religieux  a fourni  à chaque  fiècle  de  pareil* 
hommes,  le  cloître  ifolant  plus  la  penfée  , 8i  lui 
donnant  le  carailère  afcéiiquc  qui  porte  naturel- 
lement à la  contemplation.  Ainfi  fon  vit  en  1222, 
un  Jean  de  Saint-Gilles,  médecin  de  Paris  , qui , 
apres  avoir  bâti  Je  couvent  des  Jacobin*  de  la  rue 
Saint-Jacques  , y prêcha,  a la  première  dédicacé, 
fur  le  mépris  des  choies  de  ce  bas-monde,  & qui , 
ayant  fait  l’éloge  du  nouvel  inllilut , descendit  de 
là  chaire  &i  reçut  des  mains  dn  général  l’habit  de 
l’ordre  au  milieu  d’une  foule  d'auditeur*  étonné* 
& uttiiidris  a la  vue  d’un  fi  pieux  fpeflacle.  Eh  i 
combien  aurions-nous  de  citations  à laire  s’il  fal- 
loit  énumérer  tous  ceux  qu’ont  fournis  les  autre* 
ordres,  8c  qui,  prenant  l’art  dans  fou  enfance,  n’ont 
pas  peu  , par  leurs  écrits  ou  leurs  confeil*  t con- 
tribué au  bonheur  de  leurs  contemporains  i 
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Mai*  il  eft  un  de  ces  dignes  perfonnages  dont  la 
Faculté  de  Paris  fe  vantoit , 8t  avec  rai  l'on  , comme 
ayant  bien  mérité  d’elle  , linon  par  des  talcns  dif- 
tiugués  dans  Ton  art , du  moins  par  les  vertus  par- 
ticulière*  que  lui  attirèrent  le  refpcèl  de  tou»  ceux 
qui  eurent  l'on  intimité  , c’eft  de  Jean  liatnon 
dont  nous  voulons  parler,  homme  érudit  eu  litté- 
rature ancienne  , 8c  qui  mérita  les  bienfait*  de  la 
famille  des  Arnelot.  Ce  lavant  & religieux  méde- 
cin , après  Luit  années  de  doèlurut , entend  la  voix 
du  Seigneur  qui  l’appelle  dans  le  défert  ; il  vend 
fon  bien  , fait  une  mufle  du  moutaut  , la  diflribue 
aux  pauvres  qu’il  avoit  raflecnblés , court  à l’orl- 
Roy  al -des -Champs  , retraite  cénobitique  , où  le 
favoir  & la  piété  avoieut  pris  domicile , St  va- 
quaut  tour-à-tour  à la  prière,  à l’élude  & à l’exer- 
cice  de  Ion  état  envers  les  pauvres  du  voiflnage  , il 
fe  fuit  route  vers  le  ciel  pur  de  continuelles  macé- 
rations. Son  délaflement , il  le  trouvoil  dans  de  dé- 
votes conventions  avec  Le  Mai  lire  de  Sacy  , Lan- 
celot, Arnaud  , le  grand  Racine  & plufleurs  autres 
folitaires  religieux  que  le  drOr  de  mieux  faire  leur 
falut  retenait  dans  cette  retraite,  fiirs  de  n’y  trou- 
ver aucuue  pierre  d’achoppement.  Les  vertus  de 
cet  exemplaire  anachorète  , quelque  cachées  qu’il 
les  tînt , prirent  un  eflor  excentrique  St  parvinrent 
jufqu’à  Boileau  , qui  les  confions  dans  les  vers 
fui  vans  pour  cire  mis  au  bas  de  fon  portrait , 
qu’avoit  peint  $t enapen  î 

Tout  brillant  de  favoir,  d'cfpric  Ac  d'éloquence, 

U courut  au  défert  chercher  loi»  feu  rite. 

Aux  pauvres  confiera  fes  biens  & fa  fcicncc. 

Fa  trente  ans,  dans  l’obfturûé. 

Fit  fon  unique  volupté 
Des  travaux  de  la  pénitence. 

Cet  homme  de  bien  fut  appelé  aux  jouiflanees 
eélelles  eu  février  1687.  Un  critique  qui  trou  voit 
fa  conduite  connue  , rare  parmi  ceux  de  la  pro- 
feflion  , fit  fur  lui  le  diflique  fuivant  : 

Paupenbut  gratis  meduinam  cxccuti  urws  ; 

Inter  tôt  mcdtcos  , res  nova , fondus  obit. 

Au  digne  llamon  fuecéda  Hecqnet , qu’une  fer-  ^ 
veur  divine  avoit  d’abord  attiré  à l’Eglife , fit  qui  ; 
finit  por  fe  livrer  à la  médecine  , profellion  où  la  : 
charité  le  mettoit  plus  à même  de  travailler  à 
fon  falut.  Ce  médecin  remplaça  llamon  dans  la 
confiance  que  lui  avoit  donnée  la  ntaifou  de  Port- 
Royal  j il  s’y  établit  comme  cénobite  dans  le 
voifinage  , 8c  marcha  dans  lu  voie  du  SeigAeur  , 
en  fuivant  les  trace!  de  fon  prédécefleur.  Sa  couf- 
titution  ne  put  fe  faire  aux  jeunes  8c  aux  macé- 
rations cju’il  ajnutolt  aux  exercices  «l’une  vie  fort 
fludieufe , autant  que  fatigautc  par  la  pratique 
dont  il  la  furchargeoit  à une  époque  où  fou  leui- 
érament  n’étoit  point  encore  entièrement  formé, 
lulienrs  maladies  graves  le  forcèrent  à plus  de 
modération.  Il  revint  à Paris  pour  prendre  fis 
grades,  & il  y devint  praticien  (i  diflingué  , qu’il 
«ut  bientôt  accès  jufque  dans  les  palais  où  l’on 
croit  ordinairement  que  fe  trouvent  les  meilleurs 
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appréciateurs  des  capacités  médicales  ; mais  ferme 
dans  les  principes  cfe  la  charité  chrétienne  , il  ne 
difi'onliuua  pas  de  fe  livrer  aux  pauvres  qui  en- 
troient à toute  heure  chez  lui.  Du  revenu  de  fa 
profellion , qu’il  honorait  par  fon  délintéielfeinetit, 
il  donnoit  des  métiers  aux  pauvres  eufans,  U reli- 
roit  oubli  les  filles  malin,  urenfe»  eu  les  do- 
tant ; inaiin’&L  loir  il  fe  li v roi t à la  prière  & à la 
méditation  des  faintes  écritures  , & fou  vent  il  pul- 
ioit  une  grande  partie  de  la  nuit  dans  ce  laml 
exercice.  Atufi  Heoquet , au  milieu  d’une  vie 
pleine  de  peines,  parvint  à une  vieillcffc  reculée, 
époquo  où  , difünt  adieu  au  Monde  , il  vînt  fe 
fixer  dans  l’enceinte  extérieure  des  Carmélites  du 
faubourg  Saint-Jacques , où  il  finit  de  vivre  comme 
il  avoit  commencé  , lavoir,  comme  dit  Rollin,  qui 
fit  fon  épitaphe  : 

In  orasione  , jejunio  & continua  mortis  meditasione  t 
y'm  't  C arm faue  abflmt,  ns. 

Paaperes  agrotos  à quitus  nunqaàm  non  conjuitbatur , 
Pluribus  nttmbris  i dtuttno  morbo  captas  ; 

A:  idem  animo  & menu  inttgttac  voient , 

Pecunid  & confilio  ufaue  adjuvic. 

Tandem , penè  pauper  ipfe , calebs  obdormivit  ta  Domino  , 
Anno  at.  fut  Chrifl.  1 737. 

Après  Hecquct , la  Faculté  de  Paris  ne  fournil 
guère  de  perlou  nages  célèbres  co  fait  de  piété  ; 
ce  s’ell  pas  cependant  qu’il  n’eu  parût  de  teins  à 
autre  qui  , connus  dans  leur  arrondi  lie  ment  fou» 
le  rapport  de  quelques  qualités  évangéliques  , no 
méulafl’ent  les  louanges  du  pauvre.  Il  eu  encore 
vrai  que  la  huile  Unigenitus  fut  pour  quelques- 
uns  caufe  d’une  célébrité  religieufe  , qui  alors  n« 
fervit  pas  peu  pour  améliorer  l’intérieur  de  leurs 
mai  tons;  mais  peut-on  établir  une  comparaifon 
entre  des  gens  qui  ne  rougi  floient  point  de  cher- 
cher à fixer  l’opinion  publique  par  l’impoflure  , 
avec  llamon  & Hecquct , dont  les  entrailles  brû- 
lèrent toujours  du  feu  de  la  charité  fraternelle 
jufqu’à  leurs  derniers  runmens?  Nous  n’ajonterons 
point  à ce  nombre  plu  fleurs  médecins  qui  , doués 
des  vertus  & des  qualités  que  (iippofe  leut  profef- 
flon,  ont  vaqué  d’une  manière  coût  i nue  aux  peine» 
qu'elle  entraîne,  8c  remplirent  leur  carrière  par  * 
les  ailes  d’uu  entier  dévoûment  à leur  prochain. 

Si  leurs  aèlions  furent  inconnues  à leurs  contem- 
porains , ou  oubliées  par  l'iufouciaiice  où  l’on  ne 
relie  que  trop  fouvent  fur  les  bienfaiteurs  de  l’Im- 
manité,  leur»  bonnes  œuvres  font  infcrile*  au  li- 
vre de  l Eteiut-l,  qui  s’ell  chargé  de  leur  ré-com- 
peu  le. 

Feîtccs  gattdeu  quitus  fonuna perada  ejl. 

( Fktit-Radei.  ) 

Mkoecixc  (niftoire  de  la  ).  Les  bornes  ae  cet 
ouvrage  ne  nous  permettent  que  de  jeter  un  coup 
d’uûl  rapide  fur  l’Iiifloire  de  la  médeciuc  ; nous 
tâcherons  cependant  de  lignaler  les  époques  des 
découvertes  utiles,  de  donner  un  apperçu  de  la 
théorie  des  di  ver  fes  fefles  qtvi  fe  fout  fuccédées  j 
des  ly  lie  mes  qui  ont  prévalu  dans  chaque  fiée  le  $ 
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nous  parlerons  de  l’origine  de  ploftottr»  maladies  , 
des  moyens  nouveaux  employés  pour  les  com- 
battre j & fi  ion  déliré  des  détails  plus  amples  , 
nombre  d’excelicns  ouvrages , tels  que  l'Hijb»,? 
de  lu  Médecine  de  Daniel  I.e  Clerc , celle  de 
Frein  d , relie  de  Kurl , Snreiigel , flcc.  , peuvent 
être  confultés  avec  fruit  lur  ce  fujel.  J^Ânou  , 
nous  avouerons  avec  plailir  que  ^excellente  el- 
quîfli?  de  Ylhjioirc de  lu  Médecine  & de  lu  Chirun- 
gir , écrite  en  anglais  par  le  doÛeur  Black  , & 
traduite  par  Coray  , eft  l’ouvrage  qui  nous  a fervi 
de  guide  dans  Fappcrçti  que  nous  allons  tracer. 

La  ordeeine , amfi  que  toulesles  autres  fcieuces, 
femble  avoir  pris  naiUanco  dans  1 Inde  , *la  patrie 
des  arts  : de  là  elle  piffa  en  Egypte , où  les  prê- 
tres s’en  emparèrent  comme  d'un  moyen  d’aflurer 
ce  gouvernement  tliéocraliquc  , qui  a lailié  aux 
fièclet  fui  vau  s , pour  preuve  de  la  longue  Habi- 
lité, ces  malles  iranien  les  qui  fcmblcnt  encore  au- 
jourd'hui braver  le  tems,  4:  devant  lefquelles  tant 
de  monamens  ont  déjà  difparu.  IL  ne  nous  relte 
de  ces  époques  reculées  que  quelques  fouvenirs  fit 
beaucoup  de  regrets  ; le  dieu  Hermès  fit  les  attri- 
butions le m bien t indiquer  jufqu’où  les  Egyptiens 
ont  porté  l’art  de  la  médecine.  Long-teins  après  , 
en  Grèce  , plus  de  900  ans  avant  1ère*  chrétienne, 
Kl  cul  a pe  fut  déiiié  a caufe  de  les  conuoiQancc*  eu 
médecine;  il  fut  le  père  de  Podalirius  fit  de  Ma- 
chaon, qui  tous  deux  furent  au  liège  de  Troye 
comme  médecins , &.  lurent  chantés  par  Homère, 
ün  éleva  des  temples  en  l’honneur  d’EJcubpe  ; 
Celui  de  Pergaioe  , dans  File  de  Cos , fut  un  des 
plus  célèbres*:  là  on  enrcgiÜroit  , pour  Futilité 
générale,  fur  des  marbres  expofés  aux  yeux  du 
public,  le  détail  des  maladies  & leur  traitement  ; 
des  prêtres  , organes  des  oracles , le  chargement 
du  foin  des  malades.  Le  litre  de  iniuiUre  du  culte 
du  dieu  fe  l ranime! toit  de  père  en  (ils  , fit  la 
même  famille , celle  des  Afclépiades  ou  dcl’cen- 
dans  d’EfculapOjétoit  chargée  de  detfervir  le  tem- 
ple : de  là  un  recueil  d’obfcrvuUons  qui  relia  loug- 
# tems  renfermé  fous  le  fecret  , julqu’à  ce  que 
parut  Hippocrate,  que  l’on  peut  regarder  , à juile 
titre  , comme  le  père  de  la  médecine* 

Né  dans  File  de  Cos  , il  étoit  de  la  famille  d’Ef- 
cnlape  , le  dix-feptième  de  fes  defeendans,  fit  na- 
quit 460  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Outre  les  lc- 
on>  de  médecine  qu’il  pui fa  dans  fa  famille,  il 
India  aufli  fous  Hérodicns,  fondateur  de  la  méde- 
ciae'gymualtique.  Les  ouvrages  d’Hippocrate  font 
d’une  telle  étendue,  qu’on  croit  qu’ils  ne  peuvent 
être  le  fruit  do  fes  fouis  travaux  : l’on  penlè  com- 
munément qu’ils  font  les  rcfultata  de*  obfcrva- 
tions  faite*  par  fes  ancêtres , qu’il  a publiés  fit  mis 
en  ordre.  C‘ell  moins  par  l’étendue  des  volumes 
qu’il  faut  juger  de  fon  travail , que  par  la  quantité 
aes  nenfées  qu’il*  renfermeut.  Ses  ouvrages , con- 
nus fous  les  noms  de  Prognqjlws , de  Pridicltons  9 
de  Conques  St  d’ AphonJ'mes  > renferment  1 elfcnce 
de  la  médecine.  L’cxattûudc  de  Fobl’ervation  y 
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eft  réunie  à la  fugacité  d’un  jugement  févère, 
qualités  que  tout  le  monde  accorde  a Hippocrate , 
ii  qu’aucun  rival  n’a  encore  pu  lui  difputcr  (1). 

Dam  le  même  feras  qu’llippocrate  vivoit  Démo- 
crite  l’on  ami , qui  parcourut  1 Egypte  , la  Perle 
te  une  partie  dis  Iodes  : l’anatomie  fit  la  diflèc- 
tiou  des  animaux  furent  l’objet  de  fes  recherches 
principales.  Une  partie  de  les  contemporains  le 
regardaient  comme  un  fou  , à raifon  du  rire  con- 
tinuel dout  il  étoit*  atlcèlé  ; cette  opinion  a été 
adoptée  depuis  par  la  poüfrité  avec  encore  plus 
de  fégéreté. 

Quelques  années  âpre* .parurent  Platon  fit  Arif- 
totc.  Alors , la  leience  changea  de  face  ; Fon  ne 
fe  borna  plus  a la  (impie  oblcrvation  fit  à l’expé- 
rience. Les  (ubtilités  de  la  rn  et  a plu  fiqiie  de  rla- 
ton  , la  dialcdique  captieufe  d’Arillote , prirent 
Li  place  de  la  vérité;  cette  manière  de  rationner 
devint  à la  mode  chez  le*  Grecs , fit  confcrvnloog- 
tems  un  empire  tyrannique  à Rome,  fit  plus  en- 
coredanslcs  tems  delà  barbarie  gothique  & arabe. 
Anllote  compofa  uu  Syflcmc  dbiftoire  naturelle, 
contenant  une  multitude  d’obfer valions  digues 
même  aujourd’hui  de  la  méditation  des  nalura- 
lilles  , malgré  toutes  nos  richufles  en  ce  genre.  La 
partie  botanique  de  ce  philofophe  ne  nous  cil 
pas  parvenue.  Théophraltc  , fon  difciple,  a rem- 
pli cette  lacune. 

Dioclès  , contemporain  de  Platon  , publia  par 
écrit  des  règles  pour  la  dillcOion  de»  animaux  ; 
mai»  ce  ne  fut  que  cent  ans  après  que  l’anatomie 
de  l'homme  fut  enfeignée  à Alexandrie  par  Hé- 
roplule  fit  EraCilrale.  Ce  dernier  décrivit  le  cer- 
veau avec  exaèiitudc  ; découvrit  les  vaiüéuux 
laêlés  du  méfentère  lins  eu  connoître  lutage  ; 
blâma  l’emploi  des  purgatifs  ( l’on  n’employait, 
alors  que  des  dralliques  ) , &.  les  remplaça  par 
PabAiueuce  fit  la  diète  végétale  ; fit  eu  cas  de  plér 
ihoru  , par  les  lavemens  , les  vomitifs  , l’exercice 
fit  les  bains. 

Du  teins  d'IIérophile  fit  d'Eraliftrate , la  méde- 
cine fit  la  chirurgie  , pratiquées  jufqu’alors  dans  la 
Grèce  par  la  même  perfonne  , furent  leparées  en 
trois  branches  diftinèles,  auxquelles  on  donna  les 
noms  de  diététique , de  pharmaceutique  fit  de 
c/uruigte  , divilion  différente  de  celle  d’aujonr- 
d’hui.  Le  chirurgien  alors  n'exerçoit  que  la 
partie  manuelle  de  l’art , fit  fe  bornoit  aux  feules 
opérations  ; les  ulcères  , les  pjaies  mêmes  St  les 
tumeurs,  qui  Je  aille  ni  lui  appartenir  de  droit  , 
éloient  confiées  au  pharmacien.  Il  ne  refloit  au 
médecin  que  lfc  foin  de  régler  la  diète  fit  d’ordon- 
ner les  médtcamens  internes,  li  le  cas  en  indiquait 
l’ufagc. 

A la  même  époque  , la  médecine  commença  à 
former  deux  feclcs  entièrement  oppofées  , l’une 
St  l’autre  également  éloignées  de  la  vérité  ; celle 


(•)  » pour  cc  qui  regarde  fes  ouvrages  fit  û sis 

Venait  fiiirrocâAî*  , par  Geuiic. 


Digitized  by  Google 


MED 

dus  empiriques , ennemie  de  toute  efpece  de 
rai  Ton  nu  tu  eut  j celle  des  dogmatiques  , coulant 
tout  expliquer.  I.a  feâe  de*  empiriques , malgré 
fus  principes  erronés,  fut  utile  à la  fcieuce , in 
décrivant  avec  cxa&itude  le*  fytiiptoinc*  t T»*n- 
tieLs  ou  figues  diagnoftics  des  maladies,  bc  îc* 
Lons  ou  mauvais  effets  dus  médicament.  Hile  eut 
pour  fondateur  S'rapion,  8c  compta ^ jwrnii  fus 
. parti  fans  , Glaucins,  Apollonius  , Mandas  8c  Hé- 
racîide.  Les  prévu  pi  es  de  médecine  de  ce  dernier 
ont  clé  recueillis  par  (àcliu*  Auretiaiius  £c  par 
Soranus.  La  plupart  des  écrits  des  anciens  chirur- 
giens , pofténeurs  à Hippocrate,  font  devcuus  la 

ftroie  du  lents  j mais  on  en  trouve  l'eiTence  dans 
es  ouvrages  de  Cclfo. 

Ici  finit  la  première  époque  de  la  médecine  , 
celle  des  Grecs.  Nous  l’avons  vue  fondée  unique- 
ment fur  l’obfervalion  & l'expérience  , faux  Hip- 
pocrate , alors  frmple  comme  la  nature  , dont  elle 
doit  fuivre  les  lois  , & au  fecours  de  laquelle  elle 
ne  doit  venir  que  lorfque  celle-ci  pèche  par  excès 
ou  par  défaut.  Hile  Fut  hieuitôt  égarée  par  Platon 
& A ri  ilote  , &.  défigurée  enl'uite  par  les  médecins 
qui  vécurent  fous  les  fuccullcurs  il' Alexandre. 

Nous  allons  commencer  une  autre  époque  , fui- 
vre la  marche  de  la  fcicnce  , 6c  examiner  les  pro- 
grès ou  fes  pas  rétrogrades. 

Pendant  nx  cents  ans  , Rome  fe  paiTa  de  méde- 
cins. La  chirurgie  auroitdu,  pendant  cet  inter- 
valle, luire  des  progrès  rapides  chez  un  peuple 
uerrier,  toujours  expofé  aux  dangers  des  combats  : 
Iiitloire  n’en  fait  pas  mention,  fingularilc  «fies 
remarquable.  Un  nommé  Archagatus , Grec  d’o- 
rigine , fui  le  premier  qui  exerça  la  chirurgie  à 
R-une,  l'an  535  de  fa  fondation.  Il  cmployoït  fort 
fou  vent  le  fer  8c  le  feu  , 6c  ne  lit  que  donner  aux 
Romains  une  fort  mauvail’e  idée  de  fon  art.  Cent 
trente  ans  après , Afclépiade  fut  le  fécond  étran- 
ger qui  exerça  la  médecine  a Rome  , foixanle- 
detix  ans  avant  1ère  chrétienne.  Profefleur  d’é- 
loquence, ami  de  Cicéron , il  quitta  fa  première 
profefiion  pour  exercer  celle  de  la  médecine.  5e- 
lon  lui,  la  fan  té  dépundoit  de  la  julL*  proportion 
des  pores  avec  les  atomes  ou  corpuf cuirs  auxquels 
ils  doivent  livrer  pairage.  De  ce  défaut  d équi- 
libre venaient  toutes  les  maladies.  1!  employoïl 
contre  les  obftruGums,  les  frittions,  la  ge  fia  don  , 
la  navigation;  dans  les  fièvres  il  refuioit  au  ma- 
lade tou:e  efpèce  de  nourriture  ou  de  boiilm 
puudant  trois  jours  , mais  leur  accordmL  cufuite 
toutes  fortes  de  douceurs,  voulant  Imiter  les  ma- 
lades comme  il  le  difoit,  /u/d,  cric  nier  jucutidè. 
Un  de  fus  rerm  di  s favoris  dans  un  grand  uomnre 
du  maladies,  étoit  l’eau  de  nier  mêlée  avec  du  via. 
11  hannitr  »*»  d'ailleurs  du  fa  pratique  prêt  que  tous 
les  médicauieiis  internes,  & ne  cruyoit  punit  aux 
jouis  critique».  Il  lailfa  une  gran>lc  réputation, 
qu'il  s’acquit  plus  par  fon  cloqueuce  que  par  fon 
lavoir. 

, Thcmifon,  difciple  d'Afcîépiade,  fut  aûieur  de 
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la  fette  méthodique  , appelée  amfi  parce  que  fes 
principes  repofeivnl  fur  une  méthode  courte  Sc  fa- 
de pour  apprendre  la  médecine.  Celle  fc/le  ne 
rccoiuioilfuit  que  deuxclaÜi.*  principales  de  maîa- 
dies  , Jtn&um  & laxum  , tvjjêrrvmeni  ou  rei Ü- 
c net  ne  rit  y & uue  troiftèmii  1 mis  II»  nom  de  gvurs 
■nuxtt  ou  compoft.  Un  pareil  lÿllème  n'a  pas  lia- 
loin  d cire  développé.  Thcmilbit  eli  invtfateur  du 
purgatif  ciiiin ii  fiaus  le  nemt  d */iicra  pu.  ru  y I i fut 
le  premier  qui  li:  ufage  de»  faitgiV». 

riieiplu»  enchérit  enenre  lur  la  doflrine  de 
tnenuluo  , Si  prétendit  pouvoir  faire  un  bon  mé- 
dce.n  au  bout  de  fi»  moi,  d'étude.  Il  lailTa  cepen- 
daut  de»  ouvrage»  C nombreux,  que  l’linc  pré- 
tenu  qu  il  falloit  plus  de  ftx  mois  pour  les  lire, 

La  lefle  des  méthodifles  confirva  long-lcms  fu 
réputation  ; elle  rendit  aulli  quelque»  lervice»  à la 
nu  derme  , en  décrivant  avec  loin  les  l'vmnlônu* 
des  maladies j mais  elle  négligea  i’étudu  de  fana- 
tmnie  Si  de  la  pbyGologic,  fil  peu  d'attention  h 
» âge  , an  climat  ic  au  terupur»imenf  du  malade. 

Les  empiriques  , les  dogmatiques  & le»  métlio- 
d' l e»  donnèrent  nuisance  à M oi»  autres  Wle»  • 
relie  de»  épdyntbéfiquc»  , qui  lâchoient  de  rou- 
e.ber  le.  d.verfei  frète»  ; celle  des  érlcfliques.qui 
ehoihllmen I dans  cbaeune  ce  qu'il»  crovoient  de 
meilleur i & •'elle  do»  pneumatiques , qui  pvélen- 
doienl  que  la  plupart  de*  maladie»  dépemloient 
de»  aliénions  de  l’atne  ou  de  l'elpril. 

Cadius  Aureiiaau»  nuits  a conferve  la  théorie 
de»  metbodiftes  ; il  palfe  pour  avoir  copié  Sora- 
mis  , qui  vt voit  fous  Trajan.  IÆ  llyle  de  (àelius 
annonce  fou  origine  provinciale  ; il  étoit  Numide  : 
nous  lut  avons  [obligation  de  nous  avoir  Iran  Imi* 
les  opiuton»  de  la  plupart  de»  médecins  cité»  plus 
haut.  11  a décrit  un  certain  nombre  de  maladie» 
avec  exactitude,  Si  les  a toute»  rangée»  fuivant  le» 
dalle»  de»  méthodide».  11  employait  la  mctafvn- 
cnie  ou  la  manière  de  traiter  le»  maladie»  par'dcs 
remède»  qui  altirent  le»  humrurs  du  centre  à la 
circonférence  , & la  règle  cyclique  , confiilant  à 
remplacer  un  traitement  infrutUieux  par  un  autre. 
Apre»  avoir  ainli  parcourir  tous  les  remèdes  con- 
nus, 1 on  pouvoir  fe  vanter  d'avoir  uue  furie  conf- 

tltHlioil. 

Att-higène  fut  le  premier  qui  fit  ufage  des  can- 
tharide» comme  véCealoires. 

On  ne  fait  au  julle  dan*  quel  tenu  vécut  Arétée 
de  Cappudore.  l'a:  lavaul  écrivain  a lailfé  de» 
«cru»  regardé*  par  Boerbaeve,  Hoffinann  , HuL 
ler,  Ac.  , comme  le»  monumens  les  plus  précieux 
de  la  médecine  après  ceux  d'Hippocrate. 

Sou»  le»  règne»  d' A ugnlte  & de  Tibère  , vécut 
A.  (..  Celui*.  Nous  n'en  avons  point  parlé  plu*  tôt 
pour  truster  de  fuite  de  tous  les  médecins  qui  ont 
été  de  la  lecle  de»  métiiodille».  Dans  un  li  ul  vo- 
bmte  il  a décrit,  avec  autant  «‘élégance  que  de 
roncifi  jii  , to/id'i  les  maladies  connue»  ut*  f-.n 

Compila  éur  d’Hippocrate , mai»  erail  o!>- 

Ici  valeur , i(  parle  de  iurigiuc  6c  dv  s progrès  dv 
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la  médecine  ; examine  les  effet  s fol  ul  a ire  s ou  mor- 
bifiques des  faifons  , de  la  chaleur , du  froid  , des 
vents,  des  pluies , les  maladies  prédominantes  k 
chaque  âge  de  la  vie  ; il  divife  les  alitucns  en 
forts,  moyens  & foibles  , 8c  traite  de  leurs  vertus 
& cle  leurs  effets  fur  le  corps  humain. 

Diofcoridc  de Cilicie  vécut  fous  Néron  8t  Vcfpa- 
Geu.  Il  a divifé  la  matière  médicale  en  trois  claf- 
foi,  végétaux,  animaux  & minéraux  : fes  ouvrage» 
renfenneut  la  defeription  de  tonies  les  limples  8t 
drogues  connues  de  fon  teins  : il  parle  de  leurs 
vertus  médicinales,  mais  d'une  maniéré  incorreèlc. 
I.c  défaut  de  fylli  uJCou  de  méthode  chez  les  An- 
ciens fait  que  nous  ne  pouvons  fou  vent  recon- 
nût (re  les  plantes  qu'il  a voulu  décrire.  J.  Baultin 
6c  fabius  C'.olumna  ont  lâché  de  nous  remettre 
fur  la  trace  , 8c  fou  vent  avec  fuccès  , par  leurs 
célèbres  commentaires.  Oo  doit  mettre  au  nom- 
bre des  auteurs  de  médecine  , Pline  le  uaturalifte, 
qui  traita  de  l'origine  &c  de  fliiiloife  de  la  méde- 
cine , de  la  matière  médicale  & de  la  pharmacie. 
Son  Hijloire  naturelle  abrégée  t? Arijlote  efl  ce 
que  l’antiquité  nous  a faille  de  plus  complet  fur  cet 
article. 

Vers  l’an  ifio  de  l’ôre  chrétienne  parut  à Rome 
Galien,  natif  de  Pergamc  ; bientôt  il  écüpfa  toutes 
les  feèles  encore  cxiilautes.  Peu  d’bommes  ont 
joui  d’uue  célébrité  autli  étendue  de  leur  vivant  ; 
aucun  n’a  alfervi  aulli  loug-teuis  la  pollérité  à fes 
opinions.  I.a  perfuafion  où  l’on  doit  que  cet 
homme  célèbre  avoit  porté  la  médecine  à fa  per- 
fection , fut  caufe  qn’on  ne  lit  que  le  copier  pen- 
dant pl u fleurs  fiècles  ; lix  volumes  in-folio  nous 
relient  de  fes  ouvrages.  Il  reconnoît  quatre  élé- 
mens  , le  feu.  Pair,  la  terre  8t  Peau;  quatre 
humeurs , le  fang  , la  pituite,  la  bile  jaune  & la 
bile  noire,  qui  produifenl  le  chaud,  le  froid,  l'hu- 
mide 8c  le  fcc  ; quàtre  tempéramrus  dérivent  de 
ces  principes,  le  fanguin  , le  phlegmatique,  le 
bilieux  A i le  mélancolique. 

Il  divife  les  parties  du  corps  humain  en  folides, 
en  fluides  & eu  efprils  ; les  humeurs  , en  fang  , 
pituite,  bile  jaune  8? bile  noire  ; les  fonélions  en 
naturelles,  vitales  8t  animales.  Il  examine  l’abus 
& les  effets  de  ce  qu’on  appelle  les Jîx  cha/cs  non 
naturelles  , telles  que  l’air , le  manger  & le  boire, 
le  mouvement  8c  le  repos , le  fommeil  6c  la  veille, 
les  rétentions  & les  cxcrélious  du  corps  , 8c  les 
pallions  de  Pâme,  fl  les’ regarde  comme  des  caufes 
frrocataréliques  des  maladies , parce  que  ce  font 
elles  qui  mettent  en  mouvement  les  caufes  an  té- - 
cède  nies , qui  confident  dans  la  pléthore  ou  dans 
la  dégénérefeeat e des  humeurs  élémentaires  du 
corps. 

Comroe  Hippocrate,  il  divife  les  maladies  en  i 
épidémiques,  endémiques,  fporadique»,  aigues,  I 
chroniques , bénignes  & malignes.  11  diflingue 
trois  fymptômes  : la  mauvaife  digedion  , qui  a 
t«tppori  aux  fondions  de  feilonuc  ; 1a  fyncopc  , 
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à celles  du  cœur  ; 8c  Papoplexio , à celles  du  cer- 
veau. Il  y a deux  efpèces  ue  lymnlômes  , les  nru- 
cno/liques  8c  les  diagnollique*.  il  traite  du  liège 
d un  grand  nombre  de  maladies  , dont  il  attribue 
la  caille  à la  pléthore  ou  à la  cacochymie  II  re- 
connnit  plufieurs  efpèces  de  cette  dernière  , qui 
font  la  bilieufc , lu  mélancolique  8c  la  pitui- 
teufe. 

Il  faifok  la  plus  grande  attention  au  pouls,  en 
diflingue  un  grund  nombre  d'cfpèces  , traite  fort 
au  long  des  médicumens , 8c  prétend  expliquer 
leurs  qualités  élémentaires. 

Chirurgien  8c  médecin  , il  avoit  d’affez  grandes 
coiinoillances  en  anatomie  , quoiqu’il  parodie 
douteux  qu’il  ait  difléqué  de»  corps  humaius. 

La  circulation  pulmonaire  ne  pareil  pas  lui 
avoir  été  iucouuue  ; mais  il  ignore  la  circulation 
générale. 

Galien  fut , en  un  root  , l’un  des  génies  les 
lus  étendus  que  le  Monde  ait  produits.  Pour  le 
•en  juger  , il  faudroit  fe  reporter  à fon  ficelé  ; 
6t  s’il  elt  des  défauts  qu’on  puifl’e  lui  reprocher  , 
l’on  peut  dire  que  fes  erreurs  memes  out  fervi  à 
exciter  la  curioüté  de  s’inflruire  par  des  recher- 
ches ultérieures,  à l’époque  de  la  renaifliuicc des 
lettres  en  Europe. 

Rome  eut  encore  quelques  médecins  après  Ga- 
lien; mais  leurs  noms  font  oubliés  ou  méritent  de 
foire.  Cettê  fameufe  capitale  du  Monde,  toujours 
difputce  , paflfa  , apres  les  Antonins  , dans  cent 
mains  différentes  , vit  les  fcicuces  s’enfuir  de  fon 
enceinte,  effrayées  par  U terreur  des  armes,  & 
aller  fe  réfugier  à Alexandrie. 

La  médecine  lit  encore  quelques  progrès  dans 
cette  école,  pendant  près  de  trois  ficelés , par 
les  foins  de  jilufieurs  auteurs  grecs  qui  ne  furent 
point  fans  mérite,  quoique  compilateurs.  Les  plus 
célèbres  furent  Oribaze  , Àëtius  , Alexandre  de 
Trafics,  Paul  d’Eginc  St  Procope,  qui  décrivit  la 
pelle  de  Coullaulinoplc  , qui  fe  muuifcfla  fan  (140 
défère  chrétienne:  telle  fut  la  lin  de  la  féconde 
époque  de  la  médecine.  Une  nuée  de  Barbares 
inonda  l'Empire  romain  , & les  feiences  furent 
englouties  dans  ce  naufrage  général.  L'empire 
d’Uricnt  , morcelé  de  toutes  paris  , fe  fuutint  en- 
core quelque  terns  au  milieu  des  débris;  ruais  les 
feiences  étoient  dans  le  fommeil,  & l’efprit  des 
Grecs  no  fcmbloit  occupé  que  des  difpulcs  ecclé- 
fiufiiqiies.  • 

Un  nouveau  peuple  parut  : une  religion  nou- 
velle , fondée  fur  la  terreur  , effraya  fu us  perfua- 
der.  Ses  fi-èlatcurs,  cuthoufiafles  comme  le  font 
toujours  les  nouveaux  profélytes,  étonnèrent  le 
Moude  par  leurs  fuccès,  profilèrent  des  connoif- 
fances  des  vaincus  , U leur  elprit  exalté*  donna 
aux  feiences  un  moment  de  fplendeur.  I.a  méde- 
cine* fut  peut-être  une  de  celles  qui  fixa  le  plus 
leur  attention.  On  doit  aux  médecins  arabes  la 
première  defeription  de  trois  maladies,  Ut  petite- 
vérole  j Us  rougeole  flt  le  fpma-ventofa  t ou  curie 
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des  os  : les  deux  premières  , indigènes  en  Ara- 
bie , nous  turent  apportées  par  les  croi  fades  J b 
quoique  les  Arabes  nous  en  aient  donné  le  trai- 
tement , ce  fléau  n’en,  fut  pas  moins  fuaello  a l’Eu- 
ropc. 

C’eft  aux  médecins  de  cette  nation  que  nous  de- 
vons la  connoilfance  des  purgatifs  minora  tifs  dont 
on  ne  peut  contellcr  les  grandi  avantages. 

Dans  le  courant  du  dixième  liècle  parurent  les 
auteurs  dont  la  médecine  arabe  s'honore  , tels 
que  Rhazès , Avicenne  , Avenxoar . Averrboès  , 
Àlbucafis;  on  peut  ajouter  à ces  auteurs,  le  Juif 
Moyfc  Maymonides.  Les  Arabes  avancèrent  la  chi- 
rurgie ; mais  peu  cxai'ls  dans  la  delcription  des 
fignes  ellentiels  de»  maladies,  l’éclat  dont  ils  bril- 
lèrent ne  fut  li  fenüblc,  que  parce  que  le  relie  du 
inonde  éloil  plongé  dans  l’ignorance. 

Depuis  la  defiruèlion  de  le  ni  pire  d’Occident  , 
l’Europe  géinillnit  dans  les  ténèbres.  Le*  fcicnees 
eurent  à la  vérité  une  lueur  éphémère  fous  l'em- 
pire de  Charlemagne,  que  l’on  regarde  à tort  comme 
le  fondateur  de  l’Univerfité  de  Paru  : quelques 
écoles  cependant  commencèrent  à s’élever  à 
cette  époque  j celle»  de  Salerne  & de  Naples  fcin- 
blent  être  les  premières.  Les  croi  fades  nous  appor- 
tèrent le  fléau  de  la  lèpre  , mais  nous  donnèrent 
en  même  tems  du  goût  pour  les  fciences.  L’Italie, 

Far  fon  commerce  avec  les  Grecs  b les  Maures  de 
Efpagne , fut  la  première  qui  fe  reffentit  de  leur 
influence  : jufque-lù  la  médecine  n’avoit  été  exer- 
cée que  par  des  Juifs  ou  par  des  moines. 

Dans  le  douzième  fiècle  s’élevèrent  quelques 
hommes  de  génie;  mais  entraînés  par  le  mauvais 
goût  de  leur  liècle  , ils  prirent  une  mauvaife  direc- 
tion, Alhert-le-grand  , Bacon,  Arnaud  de  Ville- 
neuve  , Raimond  ï.ulle  , Jacques  Hollaudm  , 
Balile  Valentin  , Paracelfe,  donnèrent  dans  l’al- 
chimie , tirent  quelques  découvertes  utiles  , en 
avant  le  chimérique  efpoir  de  trouver  une  panacée 
univerfcllc. 

Gilbert  Langlois  , Jean  de  Gaddefden  b Gui 
de  Chauliac  pratiquèrent  la  médecine  b la  chi- 
rurgie avec  quelque  fuccès , les  deux  premiers 
en  Angleterre , b le  dernier  en  France. 

Lors  de  la  prife  de  Confiant  inoplc , au  quinzième 
liècle  , un  grand  nombre  de  Grecs  , parmi  lef- 
quels  fe  trouvèrent  quelques  gens  de  lettres,  fe 
réfugièrent  en  Italie  , emportèrent  avec  eux  les 
tnunuferits  des  auteurs  grecs  ou  romains , con- 
fervés  dans  les  bibliothèques  de  cette  ville.  La 
protection  des  papes  b des  princes  lit  fleurir  ce 
germe  tenaillant.  La  découverte  de  l’imprimerie, 
qui  eut  lieu  en  1445  a fer  vil  à la  propagation  des 
fciences  , eu  diminuant  la  cherté  des  livres.  Une 
autre  découverte  plus  remarquable  encore  , celle 
de  l’Amérique , viut  donner  une  nouvelle  fecoufle 
à l’efprit  humain  ; elle  fut  accompagnée  du  fléau 
le  plus  affreux  , celui  qui  attaque  l'homme  jufque 
dans  fes  principes  régénérateurs.  La  longueur  des 
voyages  de  mer  , entrepris  à cette  époque  , lit  pa- 
Médecixe.  Tome  /X 
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roître  le  feorbut  de  mer,  qu  Hippocrate  femble 
cependant  avoir  connu. 

En  1483  parut  pour  la  première  fois  une  maladie 
nouvelle  , conuuc  fous  le  nom  de  fuctlc  , maladie 
d’autant  plus  fingulière  , qu’en  géuéral  elle  n'atta- 
que qu’une  feule  nation  , les  Anglais. 

Du  quiuxième  au  fei/ièrac  fiècle  , ardeur  ex- 
trême pour  les  fciences  b les  arts  , efforts  conti- 
nuels pour  les  porter  à leur  perfeélion  , recherches 
pour  y parvenir.  Alors  parurent  dans  l’école  de 
médecine  de  Paris  Jean  Tagault,  Fernel , Gou- 
thier  , J.  Sylvius  , Hollicr,  Baillou  , Louis  Dure!, 
connu  par  fes  commentaires  fur  Hippocrate.  Ce» 
efforts  fout  couronnés  de  fuecès  au  dix-fentième 
fiècle  , que  l’on  peut  regarder  comme  celui  où 
i’cfprit  humain  porta  de  nouveau  les  arts  à leur 
dernier  période. 

Les  fciences , dans  le  dix-huitième  fiècle , font 
de  nouveaux  progrès  ; différentes  brandies  de  la 
m ine  changent  de  face;  enfin  , de  nos  jour» 
cette  fcience,  comme  du  tems  d’Hippocrate,  ne 
rcpole  plus  que  fur  l’obfervation  ; les  vaines  théo- 
ries font  abandonnées  , tout  fe  relient  de  cet  efprit 
d’analyfe  que  des  hommes  de  génie  ont  regardé 
comme  la  feule  bafe  fure  b invariable. 

Chaque  partie  de  la  médecine  ell  cultivée  par 
des  hommes  laborieux  b d'un  mérite  diltiugué. 
Quelques-uns,  profitant  de  ces  travaux,  étonnent 
l’Europe  fuyante  par  une  maffe  itnraenle  de  con- 
noilfances  , fiibjuguent  quelque  tems  les  efprils 
par  des  théories  fublmus  qui  font  enluile  renver- 
féesà  leur  tour  par  de  nouvelles,  dont  on  voit  enfin 
le  vide. 

Le  domaine  de  la  fcience  s'agrandit  : la  vie  de 
l’iiomrae  fuflît  à peine  pour  connoîlre  une  de» 
branches  de  la  fcience  dans  toute  fon  étendue. 
Nous  fouîmes  donc  obligés  de  traiter  de  chaque 
partie  léparément  pour  faire  voir  fes  progrès  , & 
payera  chaque  homme  célèbre  le  tribut  de  recon- 
noiffance  qui  lui  efl  di»% 

Anatomte  & Physiologie.  Garpi  b Ycfalc  , qui 
qui  vivoient  en  i5.hj,  du  tems  deCbarlcs-Quiut , 
font  ceux  qui  firent  faire  les  premiers  pus  à l’ana- 
tomie. Faltnpc  , difciple  de  Véfale , décrivit  la 
Iliuèlure  interne  de  1 oreille  ; Iiuflachc  continua 
fes  recherches  , donna  la  delcription  des  dix 
paires  de  nerfs  du  cerveau  , découvrit  le  canal 
thoracique  , quoiqu'il  u’en  connût  point  l’origine. 
Ses  tables  anatomiques  des  vaillcaux  fiingm ns  b 
des  nerfs  ont  fait  long-tetns  l'adiniraliou  de  U pos- 
térité. 

Fabrice  d’Aqiiapcndentc  b J.  Sylvius  décou- 
vrirent les  valvules  des  veines  ; I’iater  , l’nlagn 
de  i’iiuiueur  criflalline  de  l'œil.  Spigcl  donna  fon 
nom  à l’un  des  lobes  du  foie.  San  cl  on  us  , en  ib‘14  y 
par  fes  expériences  médico-pratiques  , s'affura  do 
la  quantité  deâ  excrétions  rendues  par  les  divers 
couloirs  du  corps. 

En  1628  , W.  Harvey  s’immortalifa  par  la  dé- 
couverte de  U circulation  du  fang,que  Servet  fut 
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fonpçonné  avoir  connue.  Afelli  fit  connoîlre  les 
veines  laflées  du  oiéfentère  ; Pecqtiet  , le  récep- 
tacle du  chyle.  Riolan  donna  à plu  fleurs  mufclcs 
des  noms  qui  indiquent  leur  inferlion.  Schneider  , 
daus  le  dix-feptième  fiècle  , décrivit  la  mem- 
brane qui  porte  l'on  nom.  Wharton  parla  de  la 
flruâure  des  glandes  des  va i fléaux  fpcrmaliqtie* 
b des  conduite  fai  i va  ires  inférieurs.  Slcnon  décri- 
vit les  fu  péri  ours.  Lower , Rudbeck  , Barlholin  & 
Nuck  découvrirent  pluficurs  va  idéaux  lympha- 
tiques ; Wirfung , le  conduit  pancréatique  ; 
Bell  in  t en  démontra  l’ufaec. 

Vieufleus  écrivit  fur  les  nerfs , Borelli  fur  le 
mouvement  inufculaire , & Duverney  fur  l’ouie. 
Malpighi,  Van-Horne,  Swammerdam , de  Graaf , 
Lcuivenhoeck,  R nyfch,  s'occupèrent  de  la  fine  ana- 
tomie. Douglas , au  commencement  du  dix-hui- 
tième fiècle  , démontra  la  véritable  ilruèlure  du 
péritoine.  Winflow  publia  uu  excellent  Traité 
d'anatomie.  Monro  t Chefelden  9 Dodart , Imi- 
ter , BidJoo,  Cowper,  Albinuc,  Ferrein*,  A.  Pe- 
tit , àlorgagni  , & de  nos  jours  l’infortuné  Vicq- 
d’Azyr , Maicagni , Bichat,  Sabatier  & Cuvier, 
fe  font  diflingtiés  par  leurs  écrits. 

Dans  le  cours  du  dix-huitième  fiècle  , llaller  , 
l’un  des  plus  célèbres  difcipUs  de  Uoerhaavo,  lai  (la 
à la  porté  ri  té,  daus  Tes  ouvrages,  un  monument  de 
fes  travaux  & de  fes  cnnnoillances  ; il  y déduit  la 
théorie  de  l'irritabilité  , fondée  fur  une  multitude 
itmnenfe  d'expériences.  Source  de  nombre  d’écrits 
fauteurs  ou  adverfaires  de  ce  fyllème,  cette  théo- 
rie fc  trouve  enfin  aujourd'hui  renvorfée  en  partie 
par  des  réfultats  décififs,  par  des  expériences  con- 
tradictoire* ; mais  que  de  vues  nouvelles  , que  de 
découvertes  en  anatomie , que  d’expériences  in- 
génieufes  n’a-t-elle  pas  produites  ! 

Chimie  & Phv/ique.  Nous  avons  vu  les  alchi- 
mirtes  occupés  à trouver  un  remède  univerfe),  & 
les  moyens  de  faire  de  l’or;  b,  malgré  leurs  rêve- 
ries, cire  utiles  à la  fciencc/En  effet , fi  la  chimie 
a introduit,  autrefois  furiout  , des  abus  dam  la 
médecine  , ou  ne  peut  coutelier  les  avantages 
qu’elle  lui  a procures  ; c'eft  à elle  qu’elle  eft  rede- 
vable des  remèdes  antimoniaux  b mercuriels,  des 
purgatifs  doux,  tirés  des  fels,  de  la  magaéfie.  La 
chirurgie  lui  doit  deux  de  fes  meilleurs  efc haro- 
tiques,  le  nitrate  d’argent  fondu  b la  potafTe  cauf- 
tique,  bc.  bc. 

Le  dix-feptième  fiècle  vit  naître  Van-Hclmont, 
Glauber,  Lémery,  Kunkel  , bc.  ; le  dix-hui- 
tième , Stalh  , les  Hoffmann , le  célèbre  Boer- 
haovu  , Geoffroy»  connu  par  fa  Table  des  affi- 
nités chimiques  f-  Haies,  Macquer,  Black,  Berg- 
man; b,  dans  ces  derniers  teins  , Prieflley , La- 
voificr , Fourcroy  , «mt  changé  la  face  de  la 
fcience. 

Vers  la  fin  du  fcisiètne  fiècle , le  chancelier 
Bacon  jeta  les  fondement  de  la  phyfiqne;  Galilée, 
Torricelli , Boyle,  frayèrent  la  route  a l'immortel 
Newton , qui  parut  à la  fia  du  dix-feptième  fiècle. 
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Je  ne  parlerai  point  des  nombreux  auteurs  de 
botanique  ; trois  fe  font  dirtingués  par  leurs  fyf- 
tèrnes  ou  méthodes.  Tournefort  fonda  fa  méthode 
fur  la  forme  de  la  fleur;  Linné,  fon  fyftèlDB 
fur  le  nombre  b la  difpofilion  des  organes  fexuels 
des  plantes  j & A.  L.  Juffieu  établit  diverfes 
clafles  qui  rapprochent  les  plantes  de  l’ordre  na- 
in rel. 

Au  nombre  des  naturaliftcs  , on  citera  Gefner  , 
Aldrovande  , les  premiers  qui  aient  traité  de 
l’iiirtoirc  naturelle;  Swammerdam  , Lifter,  Réau- 
mur  , Geoffroy , Fahricius  & Olivier,  qui  ont 
écrit  furies  inlefles  ; Edouard  , BrifTon , Latham 
b Pennanf , fur  les  oifeaux  ; Art  edi  , Brouflbn- 
net , furies  poilfons  ; Lacépède  , fur  les  rep- 
tiles; Martin  b FJlis,  fur  les  coquillages  ; Dan- 
ben  ion  , Rome  de  Lille  b Haüy  , fur  la  miné- 
ralogie ; Linné  a imaginé  un  lyftcme  artificiel 
pour  claflér  les  animaux  ; Bulfon  a peint  leurs 
iuccurs  avec  plus  dVléganec  que  d'cxaèlitude. 

Pour  donner  une  légère  idée  de  la  matière  mé- 
dicale , j’obfervcrai  rpie  les  Anciens  ne  connoif— 
fuient  en  purgatifs  que  les  draftiques  , tels  que 
l’euphorbe,  la  coloquinte  , l'ellébore.  Les  Arabes 
nous  donnèrent  la  connoiflance  des  minora  tifs  , 
de  la  cafle , du  féné  b du  tamarin.  L’on  doit  à 
l’Amérique  la  plupart  des  fudorifiques , le  gaiac  , 
la  fquine  , la  ftifepareiUe  , le  quinquina  , re- 
mède héroïque  contre  les  fièvres , Pipécacuan— 
ha,  bc.  La  chimie  , comme  nous  l’avons  déjà  vu  , 
a , furtout  depuis  le  dernier  fiècle  , enrichi  la 
médecine  par  fes  découvertes. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  matière  mé- 
dicale dans  le  dix-feplième  fiècle  , font  : Boer- 
haave  , (àirtbeufer,  Geollroy,  De  Gorter,  Airton  , 
Cnllen  , Vogel  b Bergius. 

Auteurs  de  médecine- pratique.  Qn  peut  les  di- 
vifer  en  écrivains  de  fyllème  généraux , en  écri- 
vains qui  n’ont  traité  que  d’une  ou  de  pluficurs 
maladies  , b en  écrivains  qui  fe  font  feuleineot 
occupés  à donner  des  obfervations  détachées  far 
diiiérens  fujels. 

Dans  le  dix-feptième  fiècle  , la  médecine  ét oit 
divifée  en  deux  feéles  , connues  fous  les  noms  de 
galcnijles  b de  chimtjies.  L’Italie  étoit  attachée  à 
Galien  ; l’Allemagne  à une  théorie  chimique  , 
dont  Sennert  , J.  B.  Van- Helmnnt  b Sytvius 
Delboé étoienl  les  auteurs.  Une  troifième  fe£le  s’é- 
leva bientôt;  ce  fut  celle  des  mécaniciens  b des 
co  rpu  feulai  res  , dont  Defcartes  étoit  le  chef.  Les 
chioiilfes  remportèrent  fur  les  galénifles  ; mai* 
malgré  la  diverfité  d’opinion,  chaque  feéle  pro- 
duisit pluficurs  auteurs  célèbres , parmi  lefquels 
on  doit  dirttnguer  Sydeuham,  Wepfer  , Willis  y 
Morton  , Benne! , Ketelaer,  Redi , Bâillon  , Ba— 
glivi  b Ettmuller , qui  ont  écrit  fur  diflérens  fn- 
jets  de  médecin* -pratique.  Piton,  Bontun,  P.  Al- 
pin , traitèrent  des  maladies  de  diverfes  nations 
éloignées  ; Anielme  b G.  W.  Wedel  ont  dourô 
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de*  règles  de  diététique  pour  la  yieillcffe  fit  les 
cens  de  lettre*  j Zacchias  écrivit  lur  la  médecine 
légale. 

Ce  fut  dans  ce  fiècle  qu’on  eut  la  folie  deflayer 
la  transfution  du  fung. 

Deux  génies  coke  h res  ont  partagé  1 attention  de 
l’Europe  à la  tin  du  dix-fepticmo  fiècle  & au 
commencement  du  dix-huitième,  H.  Boerhaave  fit 
G.  E.  Stalti.  Boerliaave  chercha  à expliquer  la 
gio  par  la  mécanique.  11  admit  dans 
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pbytiologie 
lhomme  un 


l’homme  une  machine  hydraulique  , dont  le  cœur 
ell  le  piilon , & il  s'efforça  de  renverfer  l'opinion 
de  ceux  qui  fuppofoieut  des  fermcus  généraux  ou 
particuliers.  Quoique  la  théorie  de  Boerliaave  foit 
abandonnée  aujourd’hui  , nombre  de  les  ouvrages 
feront  toujours  cfiimés  j fit  quelque  volumineux 
que  foient  lès  écrits,  celui  qui  veut  connoitre  à 
tond  l*art  de  la  médecine,  ne  peut  le  difpeufer  de 
les  lire.  Van-Swieieu  a commenté  les  ouvrages  de 
Boerhaave  , fit  l'on  ne  peut  lui  reprocher  que  Ton 
txceflive  longueur. 

Stalh,  banmlTant  delà  médecine  toutes  les  eou- 
noï  fiance*  qu’il  regardoit  comme  étrangères  à cet 
art , telles  que  la  phylique  fit  la  chimie , que  ce- 
pendant il  pofledoit  a fond  , n’exigeant  du  médecin 
qu’une  connoillance  fort  iuperlîcieiie  de  1 anato- 
mie, admit  connue  régulateur  de  tous  les  mouve- 
mens  du  corps , foit  eu  fauté,  foit  en  maladie  , un 
principe  immatériel , auquel  il  a donné  le  nom 
dWn;.  Il  regardoit  les  organes  du  corps  humain 
comme  des  iullrutuens  paUifs  , qui  obeiffoient  â 
eette  force  motrice.  Ce  fyllème,  fuulemi  par 
Alberti  & Juncker , modifié  depuis  par  Bonnet 
& Bordcu  , fut  vivement  combat  lu  dans  le  tenu  , 
fit  renverfé  par  boerhaave  fit  fes  difciples. 

F.  Hoffmann,  contemporain  fie  rival  des  deux  au- 
tres , cherche  à concilier  leurs  principes,  fit  admet 
un  eiprk  nerveux,  qui,  en  a giflant  fur  les  bolides  , 
couftitue  la  vie  animale.  11  rccoaooil  deux  caufcs 
de  maladie  , l’excès  ou  le  défaut  de  mouvement , 
fit  peut  être  regardé  comme  l’auteur  d’une  théorie 
à laquelle  Brown  a donué  de  nos  fours  un  inibut 
de  célébrité. 

Je  n en t reprendrai  point  de  donner  les  noms  des 
auteurs  de  médecine-pratique  qui  ont  enrichi  la 
médecine  dans  le  dix-huitième  tiecle.  Lu  feule 
énumération  en  feroit  trop  longue  pour  cet  article  ; 
fit  en  citant  nombre  de  noms  célèbres,  j’en  oubli e- 
rou  encore  nlutiours  qui  auroicnt  bien  mérité  de 
U icience.  La  difpoütion  même  de  cet  ouvrage 
les  fera  paroi  tre  chacun  à leur  place  , fit  leur  paiera 
le  tribut  dû  a leurs  travaux. 

Doux  découvertes  extrêmement  importantes  par 
leur  utilité  font  veuues  dans  le  fiècle  précédent 
fit  dans  celui-ci , l’une  atténuer  , l’autre  détruire 
l’une  des  maladies  les  plus  funclles  à l’efpccc  hu- 
maine, la  petit e-vérole. 

L’inoculation  , connue  depuis  long-tenu  en 
Circaflie  , paffh  enfui  le  de  la  Turquie  en  Europe  , 
où  elle  éprouva  d'abord  un  grand  nombre  de  cou- 


traditions  , mais  où  elle  fut  enfin  approuvée  par 
tous  les  gens  lenfés.  Les  dangers  qui  accompa- 
gnoient  encore  cette  opération  , a voient  empêché 
qu’elle  ne  lût  adoptée  par  le  peuple , lortqu’un 
ha  fard  (iugulier  lit  trouver  un  des  remèdes  les  plus 
extraordinaires  qui  aient  encore  paru  , la  vaccine. 
Celte  découverte , obfervée  fit  conllutée  en  Angle- 
terre par  nombre  d’expériences  faites  par  deux 
hommes  célèbres , dont  la  pollérité  confervera  les 
noms  avec  rccounoiflauce  , les  dofteur*  Jeunet 
fit  VVolville,  s’elt  répandue  dans  l'Europe  à la  lin 
du  iièclc  dernier  fit  dans  le  peu  d'anuées  qui  fe 
iuut  écoulées  depuis  le  comizicuccment  de  celui- 
ci  , avec  cet  entboufiafme  que  devoit  néccfl’aire- 
uient  faire  naitre  un  pareil  bienfait.  Outre  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  , d’autres 
le  font  occupés  à les  ranger  en  c. ailes  , ordres  9 
genres  fit  eipèces  , à l’imitation  des  nalura- 
hiles. 

Les  fyflèmes  nofologiques  les  plus  connus  font 
ceux  de  Sauvages  , Linné,  Vogel  , Cullen  , 
Sagar,  Pinel  fit  Baumes.  En  rendant  julticeà leurs 
eltoris  louvent  utiles , l’on  ne  peut  s’empêcher 
d’oblervcr  que  la  plupart  ont  multiplié  mal-à- 
propos  le  nombre  des  maludies  j fit  s’il  en  ell  un 
ati‘e<e  grand  nombre  qui  fe  trouvent  naturellement 
rangées  dans  la  même  clafle  ou  le  même  ordre  , 
par  la  relleinblauce  des  caufes  & des  fymptôcncs  , 
il  en  ell  aulli  auxquelles  on  ne  peut  alligner  une 
place  , ce  qui  devient  allez  incii lièrent  quand  on 
peut  les  diibuguer  par  leurs  fyuiplômcs  diagaul- 
lics,  fit  les  caraèlénfer  par  des  lignes  atièz  précis. 

Quelques  rapports  qu’il  y ait  entre  lu  înédeeinc 
fit  la  chirurgie  , rapports  mieux  fenils  aujourd’hui 
que  jamais , b di  vil  ion  adoptée  dau*  cet  ouvrage 
in  empêche  de  tracer  ici  les  progrès  de  la  chirur- 
gie fit  de  1 art  des  accoticbemeus  : l’on  pourra  con- 
luiler  les  articles  contacté*  à ces  deux  partie*  do 
b Icioticc. 

Dans  cet  apperçu  rapide  nous  n’avons  point 
tracé  les  progrès  remarquables  que  lu  fcicnce  a 
faits  depuis  le  commencement  de  ce  tiède  : c’eft 
une  lacune,  fans  doute  j mais  il  eût  fallu  payer  alors 
à chacun  un  Inbul  d’éloges  , fit  la  pollériié  rem- 
plira ce  devoir  avec  beaucoup  plus  d’impartialité 
que  nous.  ( A.  Gcorrnor.) 

MEDECINE.  ( Science.  ) , Medicina. 

Galien  en  doune  la  définition  buvante  : Medicina 
ejl  falubrium  & tnfalubnum  Jcientu»  y faiubna 
quidam  quœ  exijlentem  J'am  talc  ni  cu/todiunt  & 
corruptam  amendant  y infalubrta  autan  quae  hi* 
contraria . En  développant  ces  idées,  on  peut  dire 
que  1a  médecine  ell  l’art  d’écarter  de  notre  orga- 
ni  fuie  les  caufes  dont  l’inlluence  lui  ftroit  mufi- 
ble  , comme  aulli  d’en  diminuer  fit  même  annnller 
les  effets  , quand  elles  font  parvenues  à l’aibèter. 
Gu  peut  contidérer  La  médecine  fous  deux  points 
de  vue  , comme  une  fcience  qui  expofe  une  l ui  te 
de  théorèmes,  dont  redouble  forme  une  doèbim*: 
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ou  comme  un  art  qui  établit  des  règles  dont  l'ap- 
plication conllituc  ce  qu’on  appelle  la  pratique. 
On  défigne  fous  le  nom  de  théoriciens , ceux  qui , 
s'appliquant  au  premier  genre  d’étude»  envifagent 
l’art  dans  ces  premiers  principes  , fixent  toute  leur 
attention  fur  les  matériaux  qui  en  doivent  former 
l’édifice  , & donnent  à celui-ci  cette  fplcndeur  , 
cette  majefié  d'apparence  St  cette  fiabilité  fur 
laquelle  ne  peut  lien  la  fucceflion  des  terns.  On 
appelle  praticiens , ceux  qui  , faifant  ufage  des 
riche  des  que  la  fcience  accumule  , les  emploient 
arec  fagefle  & d'après  les  règles  que  les  circonf- 
t a ne  es  peuvent  leur  offrir  dans  les  divers  cas  fou- 
rnis à leur  fugacité.  La  faine  médecine  a pour  bafe 
le  tribut  que  l'un  & l’autre  apportent  à fes 
rogrès  , fur  tout  quand  ce  tribut  a pour  appui 
expérience. 

La  théorie  , en  médecine , eft  fondée  fur  toutes 
les  opérations  qui  fc  pafl’ent  dans  notre  organifmc, 
fit  fur  les  rapports  que  ces  opérations  ont  avec  les 
âge  ns  extérieurs,  qui  en  varient  non-feulement  le 
mode,  mais  encore  foinrent  le  dépravent  aflex 
pour  que  la  régularité  d’aétions,  propre  à la  lanté, 
11‘ayant  plus  lieu  , il  furvienne  un  nouvel  ordre  de 
phéuotnènes  qui  conltitue  la  maladie.  Il  fuit  du  dé- 
veloppement de  cette  pré  mi  de , que  ce  n'eil  rien 
moins  que  dans  le  fein  de  toute  la  nature  , que  le 
médeciu  rationel  doit  puifer  les  notions  dont  il 
fait  l'application  au  corps  humain,  fon  fujet.  Cette 
affertion  n'eil  point  nouvelle  ; la  vérité  en  fut 
fentie  par  ceux  qui  écrivirent  les  premiers  fur 
l’art.  Ne  pouvant  voir  fans  furprife  les  diverfes 
operations  exercées  en  nous  d’une  manière  aufli  ré- 
gulière crue  celles  qui  ont  eu  lieu  clans  les  no mbreux 
phénomènes  que  nous  offre  l'Univers , ils  cru- 
rent, avec  raifon  , devoir  établir  une  coinparaifon 
entre  l’une  te  l’autre  fcience  , qui  marquât  l'affi- 
nité quelles  «voient  entr’elles.  Audi  eft-ce  fur 
cette  affinité  qu'ils  fondèrent  l'axiûrne  ubt  définit 
phy ficus  , ihi  incipit  medicus  y donnant  ainfi  à 
entendre  qu’on  ne  ponvoit  avancer' dans  le  dédale 
obfcurde  la  fcience  médicale  , fans  la  clarté  que 
peut  y répandre  l’étude  de  la  phyfique  générale. 
C’eft  b perfuafion  où  l’on  étoit  fur  cette  vérité  , 
qui  lit  donner  aux  médecins  le  nom  de  phy/icien, 
meme  k cette  époqt/e  où  les  monmnens  de  l’art  , 
enfouis  dans  l’obfcurité  des  cloîtres  pendant  les 
premières  guerres  dq  la  monarchie  françaife  , 
reparurent  lors  de  la  formation  régulière  de 
rUniverfité  de  Paris,  en  123t.  Cette  dénomina- 
tion, particulière  alors  aux  médecius  qui  en  firent 
partie , efl  encore  aujourd’hui  la  meme  dans 
quelques  régions  feptentrionales  de  l’Europe  , où 
la  dénomination  de  phvficien  indique  les  con- 
uoifTances  premières  ou  fondamentales  que  fup- 
pofe  la  fcience  qu’ils  profefl’ent. 

II  ne  nous  convient  pas  de  nous  étendre  ici  fur 
les  divers  périodes  par  iefquels  pafla  l’art  pour  ar- 
river à l’état  de  perfettion  on  u ell  parvenu  au- 
jourdui  , ayant  touché  cette  matière  dans  ce  qui 
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a été  dit  fur  les  médecius  ancieus  St  modernes 
( voyez  ces  articles  plus  haut  , St  dans  les  Prolé- 
gomènes en  tète  à nos  Injlitutions  de  médecine  , 
St  dans  ce  qui  fera  énoncé  à l'article  fuivant  fur 
ce  même  f ujet  ).  Qu'il  nous  fullifc  de  dire  que  l’on 
doit  tout , non  aux  conjectures  8t  analogies,  long- 
tenu  fumes  par  les  fondateurs  de  l’art , mais  à 
l'étude  des  faits  rigoureufement  fournis  à la  cou- 
pelle de  l'obfcrvaliou  6c  île  l'expérience.  Ainfi , 
fuect  Hivernent  les  hommes  inflruits  faifant  le  dé- 
part du  vrai  d’avec  le  faux,  la  fulguration  a eu  lieu 
pour  chaque  branche  de  la  fcience.  Mais  h travers 
toutes  les  fuperilitions  qui  accompaguèrent  l’art 
dans  fon  enfance  , il  a fallu  une  longue  fuite  de 
ficelés  pour  parvenir  à des  acquiGtions  réelles  , 
que  uepuiflènt  dédaigner  les  races  futures  ; aufli 
cfl-ceavec  toute  raifon  que  l'on  regarde  la  médecine 
comme  la  fille  du  teins.  Paffons  fous  filencc  tout  ce 
qu’on  peut  rapporter  fur  ces  familles  fueerdotales 
dcfcenducs  d Lfculape , que  l’on  en  dit  cire  le 
premier  fondateur  , fit  qtn  fe  iranfmirent  leurs 
moyens  d’âge  en  âge  de  oms  la  guerre  de  Troye 
j u fii u ’à  celle  du  Pcfoponèfe,  fur  les  trois  célèbre* 
écoles  qui  enfuite  s’établirent  pour  propager  le* 
principes  de  l’art , celle  de  Rhodes , celte  de 
Cuidc  6c  celle  de  Cos.  Nous  nous  fixerons  ici  à 
l'homme  immortel  qui , ayant  puifé  fon  inflruc- 
tion  dans  cette  dernière,  nous  fit  paffer  fa  doc- 
trine dans  les  profonds  écrits  qu'il  laiila  à l'admi- 
ration de  la  poilérité. 

Hippocrate  , en  effet,  efl  le  premier  auteur  qui 
nous  foit  parvenu  comme  modèle  à fu ivre  dans  1 e- 
tablifl’eraeut  des  faits.  Convaincu  de  l'exiflence  d’un 
principe  vivifiant , qui  dans  notre  organifme  éla- 
bore fit  modifie  chacune  de  fes  régions , appréciant 
les  diverfes  apparences  que  celui-ci  revêt  pour  ac- 
tiver les  reflbrts  de  chaque  partie  , il  a pu  mieux 
u’aucuo  de  fes  devanciers  en  apprécier  les  écarts 
ans  la  formation  des  maladies  ; fit  quand  celles-ci 
ont  lieu  , le  pouvoir  qu’il  reprend  pour  améliorer 
l’état  fâcheux  où  pourroient  jeter  leur  trop  longue 
continuité.  A s’eu  tenir  à fes  Aphorifmes  fit  à fes 
Epidémies  , difois-ie  dans  les  Prolégomènes  de 
mes  Injlitutions  y chaque  phrafe  annonce  un  génie 
vraiment  né  pour  l’obfervation.  Ses  narrations 
fiai  pies  St  fidelles,  loin  d’être  lèches  fit  faflidieufes, 
offrent  tout  l’intérêt  qu’un  détail,  ni  trop  concis 
ni  trop  diffus  doit  avoir.  l«orfque  fes  obfervalion* 
étoient  fuflifauiment  réitérées  fit  munies  du  fceau  de 
la  vérité,  il  établi  (Foit  des  règles  générales,  propres 
à guider  dans  les  cas  qui  pourroient  être  lemblables. 
Les  conuoi  flan  ces  qu’il  avoit  puifées  dans  le  labo-, 
ratoire  de  la  nature,  lui  indiquoient  les  caufes  des 
maladies  courantes  dans  les  faifons  qui  avoient 
précédé,  dans  les  variations  des  teins,  dans  la 
pofitioo  des  lieux,  le  fol;  dans  les  exhalaifom  qui 
s'élèvent  de  la  terre  St  les  qualités  des  eaux.  Son. 
coup  d’œil  était  G jufle  à cet  égard,  qu’il  prédifoit 
fouvent  les  maladies  d’après  la  polition  du  pays, 

fit  le  caruèlèrc  connu  des  perfonnes  qui  l'habitoient» 
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Sachant  qu’ileft  plus  facile  de  prévenir  nne  maladie 
que  de  1a  guérir , quand  clic  cil  bien  formée,  il  a peu 
lailféàdeiirer  fur  la  partie  préfervalivc  de  la  méde- 
cine. En  parlant  des  eflèls  qu'ont  les  remèdes  don- 
ués  dans  les  divers  tems  de  la  maladie,  il  a foigneu- 
fement  diftingué  l'uniformité  d’aètion  inhérente  à fa 
nature  , d’avec  les  déréglemens  que  le» erreurs  dans 
la  prefcriplion  y apportoient.  Ainti  , rafléoiblant 
la  tradition  de  les  ancêtres,  les  infeription»  des 
temples  , les  fentences  cnidiennes  &.  autres  frag- 
mens,  épurant  le  fyftème  de  Pythagore  & de 
Démocrile  , unilTant  les  faits  aux  obfervalious 
qu’il  ovnit  pu  faire  , êt  difeutant  fa  dodrinc  pour 
en  mieux  faire  fentirla  valeur,  il  forma  un  Code 
de  médecine  qui  fort  encore  aujourd'hui  de  baie 
à la  pratique  , quelle  que  loi I l’incohérence  de  les 
matériaux.  Cet  oLfervateur  n’ignoroit  point  les 
côtés  foibles  de  fou  édifice  ; uulli  dit-il  dans  fon 
livre  De  reteri  médian â s Principium  & via 
inventa  funt  /on go  pofl  tempore  & re/tqua  in - 
venientur  , Ji  quts  uptus  cfl  6 inventa  no/cens  , 
ijhs  cnmpuf/'us  quccrit.  Cclt  ce  qui  nous  fait  dire  , 
d'après  Butin  : 

Emhtut  Hippocrates  quondam  feu  pfyihia  vates 
H*c  fans  eteinit  pétions  ex  adytis. 

Omnia  fd  eteinit  confit  fa , faeertulu  ilium 
Quo  furorui  nullus  font  bus  ordo  foret. 

Tandem  pajleruus  oracula  cru dj.  recoxit , 

Ut  font  fùne  rauo  quod  fuit  anti  furor. 

La  médecine,  dans  fon  enfance,  étoit  plus  fondée 
fur  l'oblervation  que  fur  le  raifonnetnenl  ; c’efl  ce 
qu’on  peut  voir  d’après  détails  où  l’on  ell  entré 
à l’article  Expérience.  Mais  à force  d’obferver  les 
maladies,  on  s’appercut  d’un  ordre,  d'une  fuite 
dont  h-s  apparences  fe  repré fcnloieut  fous  la  même 
forme , quelle  qu’en  fui  la  caufc.  Cette  récurrence 
des  mêmes  phénomènes  donna  lieu  à une  forte 
de  claftitication  , où  chaque  fyntplômc  caféconvc- 
nahleraent  à fa  plus  grande  fréquence  lit  groupe; 
les  circondance»  éventuelles  tirent  les  nuances,  & 
les  ombres  le  trouvèrent  repréfenlées  par  tous  les 
faits  qui , étrangers  à l’état  de  fouilrance  , lui  don- 
naient néanmoins  un  nouveau  degré  de  valeur , 
quand  ils  étoient  aflez  apparens  pour  être  nptés. 
Ainli,  par  le<  détails  fidèles  où  entrèrent  les  pre- 
miers aoMogiftes , qui  prireut  la  nature  pour  mo- 
dèle , fe  formèrent  iufenfiblement  les  divers  ta- 
bleaux où  font  offertes  à notre  intelligence  les  af- 
fections morbifiques  qui  peuvent  lapper  les  ionde- 
mens  de  notre  frôle  machine.  La  médecine,  alors 
entièrement  fondée  fur  robfervatiou  , n’employoit 
qu’un  petit  nombre  de  moyens.  Media  nu  p au- 
tant m herbantm  feienlia.  Les  reflorts  de  U vie  , 
s’écartant  peu  du  ton  qui  leur  avoit  été  imprimé  , 
fufïifoient  pour  lubvenir  au  rétabliflement  du  dé- 
tordre que  les  circonltances  pou  voient  y intro- 
duire. Les  hommes , appréciant  le  bienfait  de  leur 
exillence  paflagère  fur  ce  globe,  éviloienl  toute 
palliort  vive  qui  , furajoulanl  à l’uètivité  de  leur 
organifme  , ausoit  attenté  à l’équilibre  des  forces  i 


| deftinées  à les  maintenir.  Dans  ce  jufle  milieu , 
propre  à mener  a U vieille  Ile  la  plus  prolongée  , 
la  nature,  en  pril’e  avec  les  caufrs  morbiferes, 
avoir  à fa  difpufition  des  armes  dont  la  piiiflance 
lui  aOuroit  la  viéloire.  Ainli , l’art  s’uniHunt  aux 
moyens  qu’elle  lui  oft’roit  , étoit  pour  l'humanité 
un  bienfait  dont  elle  avoit  tout  à cfpérer  dans  fes 
maux.  InfcitfiblcinctUon  fonda  l'orgauifation  d'une 
machine  où  fe  paffoient  d’auili  lurprvnans  phé- 
nomènes ; on  lit  une  fcience  particulière  de 
1 enfenible  de  ceux  qu’on  découvrait  tous  les  jours. 
Anllote,  eu  cherchant  dan»  les  entrailles  des  ani- 
maux le  fecret  de  la  génération  des  êtres  vivans, 
olfroit  à la  cupidité  fcicritifiquc  un  nouvel  ali- 
ment. Les  laits  s’accuuiuloieut  , on  les  lioit 
eufèmble  de  manière  à faire  une  doctrine  ; & aiuli 
le  fonda  la  fcience  de  l’homme  vivant  , li  nécef- 
faire  à connoitre  avant  de  pénétrer  dans  celle  de 
fes  infirmités.  1^.»  moyens  de  guérifon  re  fl  oient 
néanmoins  dans  un  état  llalionuairc  ; les  plantes  ül 
leur  produit  , quelques  luhJlauccs  minérales  , 
quelques  terres  comme  topiques  , la  coutidératioa 
des  caufes  éloignées  des  maladies  , & les  moyens 
de  préfervalion  fondés  fur  elles , tels  étoieut  les 
points  cardinaux  fur  lefquels  tournait  l’attention 
de  tout  médecin  praticien  , occupé  à trouver  des 
moyens  de  guérifou  aux  maux  qu'amenoit  in- 
fcnübleinent  une  plus  grande  civihlalion.  Lu  cela 
on  fe  conformoit  au  confeil  de  Dioclès , qui 
diloit  qu'il  ne  fulloit  point  écouter  ceux  qui  veu- 
lent qu  on  rende  raifon  de  tout,  on  qu'il  fullit  , 
pour  compter  fur  un  remède  , qu’on  l’oit  fou  vent 
expérimenté. 

La  loge  doélrine  d’Hippocrate  régnoit  enrore 
chez  les  homme  s d’uu  bou  jugement  , lorfqu'elle 
vint  à péricliter  fous  la  verboltté  d’Afcléptade,  qui 
* étoit  lait  une  grande  réputation  k Rome  , la 
loixantr-deuxième  année  de  uotre  ère.  Seélateur. 
de  la  philofopbie  de  Démocrile  , il  eu  lit  l’appli-. 
cation  aux  maladies  de  uotre  orgamlim* , & aux 
moyens  de  leur  guérifon.  Toute  fa  doctrine  étoit. 
fondée  fur  les  atomes,  fit  leurs  plus  ou  moins  grands, 
rapports  avec  les  pores  ; mais  la  pratique  étoit  un 
lilfu  d'incohérences  qui  répugnofl  à la  ration  , & 
que  fon  éloquence  (k  ion  ad  reli  e tirent  néanmoins, 
valoir  dans  une  ville  remplie  d'hommes  à qui  il. 
étoit  li  facile  d’en  impofer.  Cette  doûrioe  démo- 
critique  éprouva  quelqu'écbec  à l’apparition  de 
celle  du  Jiriélum  & du  /arum , que  produiüt 
Théinilon,  doélunr  qui  , félon  Horace,  envoya 
bien  des  hommes  dans  l'autre  monde,  & qu’on  a. 
voulu  faire  revivre  de  nos  jours,  nou-leulement 
dans  nos  écoles  , mais  au  lit  des  malades. 

Galien  , en  paroi  fiant  cinq  Cèdes  environ  après 
l’oracle  de  Cos,  ne  chercha  qu’à  perfectionner  la 
doélriuc  de  ce  grand  maître,  8t  à l’appuytA  fur. 
les  connoifTances  que  lui  founufloit  l’étude  conti- 
nuelle de  la  nature  , conlidéréc  dans  le  corps  hu-, 
main.  Ne  s’en  tenant  point  à l'examen  des  partie» 
folides  , telles  quelles  sbÜrenl  après  la  uxurt  ^ il 
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confiera  les  diverfes  humeurs  fécrétées  dans  les 
nombreux  laboratoires  de  uotre  économie  , pour 
dépurer  la  malle  générale  de  celles  qui  , comme 
les  ondes  de  l’Euripe , flottent  indiiliuMemeni 
dans  les  grands  réfervoirs  où  aborde  en  dernier 
terme  le  réfull a t des  digeflions.  11  caruèlérifa  cha- 
cune , & les  ayant  eonfidérées  fou*  le  rapport  de  la 
▼ie  , il  les  envifngca  comme  caufe  de  maladie  dans 
les  aberrations  d’aOious  auxquelles  eft  expofé  l’cn- 
iemble  de  nos  organes.  Ainü,  fondant  les  notions 
fur  l’unité  & le  rapport  d’aciums  des  (ulidcs  fit  des 
fluides  pour  chaque  régiou  , il  leur  rapportoit  les 
moyens  de  guérilou  qu’il  approprioit  aux  dillé- 
rentes  circonlbnces  , d’apres  les  règles  d’une  lo- 
gique la  plus  pure  , & la  plus  appréciable  fl  elle 
eut  été  moins  verbeufe.  Tels  furent  les  procédés  de 
Galien , & tels  furent  ceux  des  praticiens  raliouels 
qui  lui  fuccédèreut. 

Jufqu’ici  la  fagefle  avoil  guidé  la  marche  de 
l’art;  on  avoil  bien  appris  à raifonuer  fous  le  pra- 
ticien de  Pergatne  , avant  même  qu’il  ne  parût. 
Déjà^  la  fcience  avoit  les  feôes  , St  les  promoteurs 
de  fyflcmes  cherchaient  à faire  valoir  leurs 
opinions  avec  toute  la  chaleur  que  peut  infpirer  la 
plus  fublile  dialeèhque.  Les  dogmatiques  , les  em- 
piriques , les  méthodiques  & les  pneumatiques 
tour  à tour  avoieut  occupé  la  fcène  & étoient 
remplacés  par  de  nouveaux  perfonuages  , qui 
fixoïeul  l’alteutiou  de  ceux  près  de  qui  il  leur  im- 
portait de  fe  produire.  Mais  Galien  , «;n  épurant  < 
La  fcience  de  tous  les  prelliges  dont  i'oflufquoit 
l'imagination  exaltée  des  praticiens  de  fon  tems, 
U réduiflt  à l’étude  fit  à l’application  des  principes 
les  plus  clairs  St  les  plus  certains,  auxquels  la  rai- 
fun  ne  pouvoit  refufer  fou  aflentiment;  car,  diioit 
alors  cet  auteur  : Hhilujopha  ndum  no  bu  pnmiim 
o/l  j Ji  guident  Hippocmùs  vert  J'u  mus  imita  tort  a. 
Si  tUud  Jècorimut , nihil  impedit  auommùs  non 
tant  Jimilcs  il/i  , /ed  6'  me It ores  illo  evadamus  , 
dijii  ntes  guet  benè  illo  fçripta  funt , quer  au- 
tant fuperfunt  ipji  influentes.  Sec  veluti  gru- 
eulus  out  cornus  de  ver/ris  una  dijputandum  f 
Jed  spfo  operuni  fblertcr  indu  panda  ejl  veritas. 
CeJl  fur  un  parêii  clprit  que  fef  rma  Arétée,  dont 
la  doârine,  entièrement  b a fée  fur  les  préceptes 
établis  par  Hippocrate  , mérite  encore  aujour- 
d'hui tous  nos  hommages.  Aèlius  , Alexandre 
de  Trallcs , Paul  d’Egine , imbus  des  préceptes 
pur  l és  dans  les  trois  écoles  , illuilrèrent  pareille- 
ment la  médecine  grecque  , tant  par  leur  doélriue 
que  par  lu  produit  de  leurs  oblervations. 

La  fcience  médicale  ctoit  alors  portée  à toute 
la  fylcadeur  qu’elle  pouvoit  acquérir  dans  ces 
bédés  où  il  relioit  encore  tant  de  découvertes  à 
faire.  Les  praticiens  , recevant  ce  t réfor  , le  laif- 
foienf  à leurs  luccefleurs  tel  qu’ils  l’avoient  eu 
de  ceux  qui  les  «voient  devances.  Ainfl  allèrent 
les  chofes  jufqu’à  la  chute  de  l’empire  d’ücci- 
dent , où  les  favans  s’éparpillèrent , où  les  fciences 
forent  négligées,  où  les  pouvoirs  exécutifs  étant  ( 
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en  continuelle  ufurpation  , on  penfa  moins  an* 
moyens  d’avancer  St  de  propager  le.'*  fciences , qu'à 
ceux  qui  peuvent  détourner  Te  glaive  des  oppref- 
feurs  , toujours  prêts  à févir  fur  le  philufopne  qui 
fe  roidit  au  joug  qu'on  lui  prépare.  Les  Arabes  , 
qui  en  tout  tems  s'appliquèrent  aux  fciences  d’ob- 
lervation  , parurent  alors  prendre  plus  d’intérêt 
à la  notre  , par  l’exception  qu’ils  tirent  des  livres 
de  médecine  dans  la  fatale  profcriplion  où  l’on 
incendia  , à Alexandrie  , tant  d’ouvrages  inté- 
re  flans.  Quelques  médecins  grecs  échappèrent  aux 
orages  des  circonllanccs,  emportant  avec  eux  leu» 
riche  lies  , c*ell-ù-dire  , leurs  livres  fit  leur  doc- 
trine. Leurs  principes  furent  appréciés  & eu  partie 
adoptés  dans  les  diverfes  contrées  de  L’Alie  fit  de 
l'Afrique  , où  ils  fe  portèrent,  notamment  à An- 
tioche fit  à Bagdad.  L’Efpagae , en  grande  partie 
peuplée  par  les  émigrations  de  ces  nouveaux  pro- 
lelyles  du  mahométifuie  , ouvrit  des  écoles  où  le 
gaîéüilmc  fui  euté  fur  l’arabilmc.  Ainfl  , à la  ver- 
beulc  daélrine  du  Perganien  furent  mêlés  des 
dogmes  fubtils,  où  la  vanité  & la  fuperihtion 
le  uiauifcftoient  dans  toute  leur  évidence  (i)- 
lof*  n Ci>lc ment  toute  la  fcience  fut  fondée  fur  des 
rationne  me  ns  géuéraux  fit  fur  les  traditions  des 
remèdes  qu'on  vantoit , fans  avoir  conlidéré  au- 
cune des  circoultances  qui  pouvoient  motiver  leur 
application.  Le  plus  grand  nombre  s’occupant 
moins  de  la  nature  caratfériiliquc  des  maladies, 
que  de  leurs  différences  les  plus  frappantes  , fit 
ayant  plus  en  vue  les  indications  ou  intentions 
dans  l'application  des  remèdes  , multiplièrent 
ceux-ci  à un  tel  point  , qu'ils  lùrpaflèreut  bientôt 
le  nombre  des  maladies  à guérir. 

La  faine  médecine  , qui  fut  fi  flori fiant*  à Cos 
fit  dans  les  diverfes  contrées  de  la  Grèce  , qui  fut 
fl  glorieusement  cultivée  à Rome  , tant  que  les 
médecins  dogmatiques  fe  diitinguèrent  par  la  pu- 
blication de  leurs  principes,  qui  fut  enluite  enfei- 
née  avec  tant  de  fuccès  dans  les  écoles  d’Alexan- 
ric , fur  les  rives  de  l’Euphrate  & à Corduue  , 
paroiflbit  devoir  bientôt  1 tu:  combe  r dans  le  nndi 

( i ) Galien  cft  fans  contredit  un  des  commentateurs 
d'Jiippociato  qui  en  sir  le  plus  fait  valoir  la  doctrine.  I!  cil 
le  premier  qui  air  offert  avec  toute  fa  majcilé  le  grand  édi- 
fice de  l'art  de  guérir,  qu'éleva  ce  fublunc  architecte  ; mais 
il  en  dépara  U (pieadeur  en  le  furchargeant  d'orneraens  qui 
ôtent  à ta  noble  (implicite.  La  fcience  , bien  allifc  dans  Ces 
différentes  parties,  devient  fou  veut  embrouillée  (but  fa  tou- 
che par  la  multiplicité  de  dchnitious,  de  dmfions  fie  d'idées 
métaphytiques , aiu(î  qu'on  le  voit  daos  tout  ce  qu'il  du  fur 
les  facultés  animales  , vitales  fie  naturelles  -,  fur  les  qualités 
du  chaud  fit  du  froid  , du  fec  fie  de  l’humide*,  la  divilîon  8c 
fabdivihondeccs  mêmes  qualités  pour  toutes  les  humeurs  fie 
tous  les  organes  j par  (a  coutume  de  procéder  à l'établidc- 
ment  des  caufet  avant  d'avoir  touché  quelque  choie  fur  les 
(ymptôme*  , méthode  qui  ne  peut  que  conduire  à de  grandes 
erreurs.  Sauvages  donne  fur  ce  point  un  confeil  d'une  bien 
grande  importance,  lorfqu'il  dit  : A on  ex  eau  fis  , ntc  ex  fuie 
morborum  ad  eonur.  fymptomaia  , Jed  tx  fymptomau  ad  ftdan 
caafafijuc  morborum  tjl  procedendtun  luioyue  prvgredi  pçnjl  mé- 
diats. 
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de  l’Europe  , où  le»  di  (Tentions  élevées  de  toutes 
part»  abrégée:  eut  le  cour»  de  la  vie  à tant  de 
vièhuics  uu  plus  fort.  Ce  fut  alors  que  les  bordes 
barbares  déi bai  nées  du  Nord  , celles  de  IVlt  de 
l’Euiope , accourant  tour  à tour  vers  les  riantes 
régions  du  Midi,  y vinrent  apporter  le  carnage  & 
le  deuil  ptmluui  plus  de  dix  becle*  j St  midi,  ic~ 
viU.uu  fur  tous  les  monumeus  des  fcience»  , iU  eu 
iutlofpirrciit  jufqu  aux  moindres  rejetons.  Grâces 
à ces  pieux  céuooite»  qui  recueilli!  eut  alors  dans 
leurs  cloîtres,  styles  rdpeciés  , les  l ré  lors  icienli- 
tiques  que  n’auroil  pouu  épargnés  le  1er  du  vain- 
queur, les  meilleurs  ouvrages  de  médecine  furent 
ioullrail»  aux  fureurs  des  cnvahilTeurs , &.  amli 
refièrent  iong-tems  ignorés.  Enfin  , la  Juif  de  la 
deltiudiou  fuihmt  place  à celle  de  la  cuufervalion, 
les  monuineiis  de  la  fcieuce  furent  découverts  : 
ceux  qui  les  recéloient,  plus  inltruns  par  état  que 
les  autres,  commencèrent  à les  traduire,  les  ex- 
pliquer , les  commenter.  Audi  les  prêtres  & les 
moines  furent  les  premiers  médecins  dogmatiques 
qui  le  reproduiliieut  dans  ces  teins  d’orages,  pour 
fane  Valoir  la  faine  doèlriue.  Ce  fut  alors  que  la 
médecine  , qui  avant  feuibloit  être  éteinte , reprit 
une  nouvelle  vie;  ce  fui  aulli  alors  que  des  écoles 
fe  formèrent  en  Italie,  & fucceiliveineut  dans  les 
beux  les  plus  peuplés  de  l’Europe.  Un  y enleigna 
la  verbeufe  piulolophie  d’AriÜole  , & bientôt  lur 
elle  vinrent  s'enter  les  principes  de  la  pure  doc- 
trine d Hippocrate  (i  ).  C'eit  alors  eniin  , que  l'im- 
primerie, récemment  découverte,  propagea  les  opi- 
nions j l'on  chercha  l’mllrudion  dont  ouattendoit 
profit  & gloire  j les  Uaivnfilés  formées  au  Retour 
des  émigrations  eu  Terre-Sainte,  conférèrent  des 
titres  comme  dilbattion  à ceux  qui  les  avoieut 
mérités.  On  éludioit  l’homme  dans  l'homme  même, 
& non  dans  les  animaux  dont  la  ltruèlure  en  ap- 

Îiroche.  Les  notions  lur  notre  organiltnc  le  déve- 
oppant  à inelure  que  le  Icapel  nous  oflroit  de 
nouvelles  découvertes  fur  le  cadavre , étublilToient 
des  rapports  entre  l'état  naturel  des  parties  & les 
diverles  déviations  auxquelles  elles  font  lujètes. 

Enfin  parut  Je  graud  Harrée,  qui,  étant  déjà 
entré  dans  les  profondeurs  obfcures  où  fe  cache  le 
mécuQjfme  de  la  génération  , parcourut  d’un  œil 
avide  les  divers  canaux  ou  réfervoirs  deilinés  à 
contenir  nos  humeurs  ; examina  les  cavités  du 
cœur  avec  une  fagacité  dont  u’avoient  point  en- 
core fait  ufnge  les  devanciers  , &c  liant  les  faits 
avec  le  raifounement , il  en  tira  ce  grand  corol- 
laire d’une  éternelle  vérité,  favoir,  que  toute  la 
maire  de  nos  humeurs  efl  continuellement  portée. 


(l)  « Les  pretnien  efforts  des  pbyflcieiu  qui  fc  commu- 
niquèrent leurs  lumières  fie  qui  inltr  unirent  la  feunclTc  , don- 
nèrent lieu  à des  corporations,  où  iinugc  du  régime  claif- 
trsl  & îles  idées  de  pieté  tei.doient  à rallcmbkr  mutes  les 
fcküces  réunies  lou»  les  lois  de  U difeipane.  iétii  amfi  que 
fe  font  formée»  les  premières  écoles  de  médecine  à SaL-rjic  , 
à Montpellier,  i Paris,  i Oxfort.  » 

( Htfiotre  de  ta  Aie  Jeune  climt^ue  de  ASahon.  ) 
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par  dea  routes  particulières , du  centre  vers  la  cir- 
conférence, pour  revenir  enfuilc  de  celle-ci  au  cen- 
tre en  fuivant  uu  chemin  différent  ; ou  , ce  qui  ell 
l’équivalent,  que  le  faug  cil  continuellement  porte: 
du  cœur  aux  dernières  fériés  des  artères,  d’où  il 
pâlie  aux  radicules  veineufes  , aux  branches  St 
aux  troncs  qui  le  rapportent  uu  cœur.  Le  prince 
des  onatomifles , Vél’alc  , avoit  déjà  décrit  , eu 
habile  géographe  , toutes  les  régions  jufqu’alor» 
inconnues  du  corps  j St  après  lui  furceuivetneut 
avoieiU  paru  quelques  voyageurs  qu’auimoü  l’cf- 
prit  des  découvertes.  Vue  des  plus  brillantes  ref- 
loit  à faire.  Céfalpin  , Serve! , avoirut  fouleve 
le  voile  $ Tan  u lu  on  lie  anglais  le  tira  complète- 
ment. 

D’une  autre  part,  Arnaud  de  Villeneuve  , Ba- 
file  Valentin  êt  Paracelfe  introduifoieut  une 
Icicncè  toute  nouvelle  , la  chimie,  dont  le»  agena 
fe  faifant  jour  à travers  les  corps  les  plus  i oiu- 
pades , ouvraient  tout  accès  aux  fensqui  en  cher- 
clioieut  l’ordre  de  compolltion.  La  pratique  avoil 
tout  à eipéier  alors  des  avancemens  auxquels  la 
théorie  pouvoit  prétendre  } mais  malheureufe- 
ment,  à tftefure  qu’on  faifoit  de  nouvelles  décou- 
vertes, à mefure  aulli  s’ouvroil  uu  nouveau  champ 
aux  explications  & aux  difputes.  I*a  compoGtion  de 
uotre  machine  , le  téduifanl  en  dernière  analyfe 
à des  folides  cpii  contiennent,  &t  à des  humeurs 
qui  font  contenues , chacun  voulut  que  l’uu  ou 
rautre  eût  la  prépondérance  dans  les  opérations 
de  notre  orgaoii'mc  , Sc  expliquent,  d’après  le  tyf- 
tème  qu’il  embrafl’oit , non-feulement  les  opéra- 
tions naturelles  de  notre  économie,  mais  encore 
les  déraugemens  contre  nature  qui  pou  voient  lui 
furvunir  : de  là  ces  dénominations  à'humorijlcs 
& de  Jb/idi/leSf  accordées  aux  parti  fans  de  ces 
opinions  , qui , ne  s’arrêtant  pas  à cette  théorie 
dans  les  écoles  , lui  donnoient  encore  cours  ail- 
leurs, en  la  failaut  valoir  au  lit  des  malades.  Na 
voyant  point  avec  indifférence  les  léfioQs  qu’en- 
tretient le  principe  immatériel  , qui  , pour  agir 
fur  les  diverles  régions  de  notre  orgamfme , wn- 

}>loie  Couvent  l'intermède  de  ces  lilamens  médul- 
aires  fi  tenus  , que  donnent  le  cerveau.  & fes  dé- 
pendances , d'autres  leur  rapportèrent  toutes  ce» 
actions  qui , en  continuant  la  vie  , en  varient  con- 
tinuellement le  méc aniline  : de  là  le  nom  d'ant- 
nujlfs  qu’ils  prirent  , jaloux  de  Contenir  leur 
caufe  fous  Stalh  , leur  maître  , qui  la  délendoit 
avec  gloire  Sc  vigueur.  Plus  fages  fans  doute  ont 
été  ceux  qui , rapportant  le  réfui  fat  de  leurs  étu- 
des aux  phénomènes  que  leur  oflroit  l’humauitd 
fondront*  , n’ont  établi  leur  do&rine  que  fur  le» 
allions  bien  méditées  de  la  nature.  Sodaleurs  da 
père  de  la  médecine  , ils  ont  (iiuplitié  la  théorie 
pour  enrichir  la  pratique  de  principes  irréfraga- 
ble» } qui  font  la  plus  grande  partie  de  fa  ri- 
cheflè.  El  quel  tribut  de  louanges  n’ont  nas  mérité 
à cet  égard  les  Sy deuhaoi  & les  ilagli vi , dont  on  bt 
encore  aujourd’hui  les  ouvrages  avec  huit? 
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La  médecine  n’eft  point  une  de  ces  fciencei 
contemplatives  qu’on  puilfe  ifolément  apprendre 
à l'aide  des  livres  & di*  la  réflexion;  elle  ell  le 
réfultal  d’un  grand  nombre  de  notions , qu’on 
ne  peut  acquérir  que  par  communication.  C’cft  ce 
qu’ont  bien  fend  les  légillafcur» , qui  dans  tous 
les  pays  policés  où  elle  a eu  accès , fondèrent  des 
écoles  8c  des  chaires,  où  les  fcieuces  acceflbires  & 
foncières  à la  doélrine  fu  fient  enfeignées,  & où 
les  élèves  , convenablement  difpofés , pu  fient  pui- 
fer  des  principes  certains  qui  Jes  difpo  fa  fient  à 
marcher  avec  fermeté  dans  la  carrière  dillicilc  delà 
pratique.  Ne  nous  occ  upant  que  de  ce  qui  fe  pafla 
chez  nous  à cet  égard , nous  rapporterons  les  pre- 
miers établilleinens  en  ce  genre  à François  1er.  Ceft 
fous  fon  règne  que  fe  forma  le  Collège  de  France, 
où  l’on  culti  voit  l'anatomie;  que  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  qui  fa  doit  déjà  partie  de  PUtii- 
▼erfité , prit  un  nouveau  luffre  j que  de  fou  fein 
fortireut  les  Ferncl  , les  Duret  , les  Houllier,  les 
Bâillon  8t  autres  qui  rappelèrent  leurs  contempo- 
rains à l’étude  d’Hippocrate,  en  éclairant  la  doc- 
trine du  vieillard  de  Cos  par  les  fa  va  us  com- 
mentaires dont  ils  l’accompagnèrent  (i).  L’igno- 
rance des  tems  ayant  laiilé  s’établir  pour  l’enfei- 
gnemeut  une  différence  dans  l’art  de  guérir , 
entre  celui  qui  donnoit  le  confeil  8c  celui  qui  le 
mettoit  à exécution  , ceux  qui  fe  •dcUinoienl  au 
premier  genre  de  profeffion  alloienl  étudier  à 
rUniverfite  , & les  autres  aux  écoles  que  les  chi- 
rurgiens vrament  de  former.  Eloignons  de  nous 
toutes  ces  difputes  honteufes  &.  G nuifibles  à l’art  > 
dans  Iciqnelles  tombèrent  des  rivaux  à qui  le  do- 
maine de  la  feience  fut  alors  donné  en  héritage. 
Elles  n’auront  vraifeoihlablcment  plus  lieu  en 
France , aâucllemcnt  que  la  doèlrine  ell  recon- 
nue ne  devoir  être  qu’une  , où  celui  qui  travaille 
de  la  main  a un  droit  égala  l’appréciation, quand, 
s’occupant  également  du  foulageoient  de  fou  fera- 
blable  , chacun  inllruit  en  l'on  genre  , cherche  à 
réuflir  par  l’application  des  moyens  de  fon  choix  , 
dont  il  a mûri  la  valeur  au  foyer  d’uu  même  en- 
feignement. 

On  peut  rapporter  tous  les  faits  relatifs  à la  mé- 
decine , à deux  genres  de  fciences  ; favoir  : celles 
qui  développent  à l'entendement  les  opérations 


(i)  « Quel*  homme»  <]tie  ce»  fonditeur»  Hc  l'École  cfe 
Médecine  de  Pari»,  dit  Malioo  dm»  Ion  Hifairt  de  la  M<- 
dceixe  (Unique  ! Protondéineiu  vertes  dan»  la  connoitfincc 
des  Anciens,  iuihuits  de  tous  les  travaux  de  leurs  prédé- 
cclfrurs  6c  de  leurs  contemporains  da:i»  la  philofophie  8c 
dans  laphyli.jue,  obCervat<  *ri  attendis  8c  aflidas  auprès  de 
leurs  malades , maîtres  pleins  d'ardeur , écrivains  infatiga- 
bles , ils  favoient  unir  4 un  degré  étonnant  la  triple  qualité 
de  profieiTeurs  zélés  , de  praticiens  heureux  & d'auteurs  ex- 
cellent. La  médecine  émit  li  honorée,  que  les  Grands  les 
plus  fienaiés  CJCourageoieut  ces  homme»  célèbres.  Ferncl 
KÇlii  des  l'a»  curt  diltinguécs  de  Catherine  de  MéJicis  , 8c 
Heur»  (I  vvhi'üc  uon-f. . k-meue  honorer  oar  fa  préfcncc  le 
m triage  Hr  la  tille  de  Durer , mais  il  ne  dédaigna  pas  de  la 
préfemer  fut  même  X l’autel.  » 
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tant  naturelles  que  contre  nature  de  notre  orga- 
nifine , fit  celles  qui  comprennent  ce  qui  a rap- 
port aux  moyens  de  rétablir  l’ordre  dans  les  dé- 
rangcinens  fur  venu  s aux  fonctions.  On  rauge  dans 
la  théorie  toutes  les  notions  propres  au  premier 
genre,  & dans  la  pratique,  celles  qui  ont  rapport 
uu  fécond;  toute  théorie  médicale  eft  établie  pour 
parvenir  à ce  but.  La  guéri  fon  eft  fondée  fur  une 
fuite  de  notions  qui  conflituent  ce  qu’on  appelle 
mjlitutiom  de  médecine  ; ce  font  les  avenue»  qui 
mènent  dans  le  dédale  de  la  pratique  avec  d'au- 
tant plus  de  certitude  , que  l’on  n’abandonne  jsoiut 
le  fil  conduèleur , G neceflairc  à tenir  pour  ne 
point  fe  fourvoyer  dans  la  route.  Les  inffi  unions 
de  médecine  offrent  quatre  genres  d’inftraÛion  fur 
Icfquels  doit  fe  tourner  toute  l’application  de  l’é- 
tudiant : les  premiers  ont  rapport  à l’état  où 
Phontme  joui  fiant  de  toutes  les  prérogatives  de  la 
vie  naturelle  , fi t doué  de  toutes  les  facultés  qui 
coopèrent  à fe»  admirables  fonctions  , eft  dans 
ccl  état  de  fauté  d’où  dérive  fa  force.  On  appcllo 
phxfiolngie  , la  dnélrine  qui  les  couGdère  dans 
l’ordre  didactique  le  plus  convenable  à leur  déve- 
loppement. LYxpofitiou  de  ce  qui  a rapport  au 
fécond,  conftitue  l’hygiène  , qui  offre  l’biHoire  de 
tous  le*  agens  extérieurs  avec  lefquels  l’homme 
doit  être  en  communication,  à rai  fon  de  futi 
mode  d’orgauifation  , 5t  celle  de  leur*  allions 
fur  l'organifine  , félon  les  circonftances  éven- 
tuelles où  il  pont  être.  I.cs  faits  relatifs  au  troi- 
fième  conflituent  la  pathologie  , dans  laquelle 
font  développés  les  dérangeuicns  furveuus  dans 
les  opérations  de  chaque  partie  ou  organe  , leur» 
caules , leurs  phénomènes  & le*  préfages  qu’ou 
peut  en  déduire  relativement  à leur  (erminaifon. 
La  thérapeutique  prélenie  l’expofé  de  ce  qui  a 
rapport  au  dernier  genre  de  counqilfances  qui 
mènent  à la  pratique  ou  l’exercice.  Succeflivement 
s y trouvent  développées  les  règles  générales  qu’on 
a établies  dans  les  divers  trailemcns  , fit  le*  mé- 
thodes curatives  appropriées  aux  indications  qui 
peuvent  fe  préf'enter  dan*  les  cas  particuliers. 

Le  fécond  genre  de  notions  eft  relatif  à la  pra- 
tique même,  dont  il  enrichit  le  domaine  en  lui 
amenant  pour  tribut  toutes  le*  acquifîti'om  de  l'ob- 
fervation  fit  de  l’expérience.  Ce  n’eft  qu’au  lit  des 
malades  où  l’on  peut  prendre  coonoilTance  de  ce 
qu’offre  , fur  cette  madère  , le  grand  livre  de  la 
nature  , l’humanité  fouffranle.  Galien,  voulant 
fixer  l'attention  .de  tou*  fur  ce  point , a recours  à 
l’exemple  lorfcm’il  dit:  Non  enim  fulor  aut  co- 
ntinus bonus  fine  Jcientiâ  & exemtio . Perfuadé 
de  cette  vérité  plus  qu’oit  ne  l’étoit  autrefois, 
déjà  plu  fieur*  puiflauccsen  Europe  a voient  fondé  un 
enfeignement  complémentaire  , où  les  principes 
de  Part,  énoncés  dans  les  écoles,  étoient  reproduits 
i avec  leurs  propres  apparence* , fous  toutes  les 
nuances  dont  ils  pouvoient  la  revêtir.  Ce  genre  de 
| didactique  , fi  propre  à fe  graver  dans  la  mémoire 
l de  l’élève , n'étoit  point  encore  admis  en  France 

lovfque 
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lorfquo  l’ordre  des  événerueus  amena  la  fubverfion 
du  trône  , laquelle  en  entraîna  une  dans  les  di- 
verfes  iuKîtutions  civiles , qui  trouvaient  en  lui 
leur  appui.  Celles  relatives  à l’enfeiguement  8 : a la 
pratique  de  l’art  de  guérir,  ébranlées  dans  le  choc 
commun  , s’écroulèrent  dans  toute  l’étendue  de  la 
domination  fraucaife  > 8c  c'elt  de  quelques-uns  de 
leurs  débris  , que,  quelques  années  après,  ou  com- 
pofa  les  écoles  aélucllrment  régnantes  dans  les  fix 
principaux  points  de  fon  territoire  aêluel.  Entre 

fdufieurs,  jnfqu’alors  non  counnes  dans  les  écoles, 
brillèrent  quelques  branches  qui  promet! oient 
tout  le  fruit  qu’on  pou  voit  en  attendre  : c’efl  ce 
qu’on  appelle  les  cliniques , qui , établies  dans 
les  grands  hôpitaux  de  Paris, offrirent  aux  regards 
des  éludians  avides  des  connoiffarice*  , tous  les 
défordres  que  peut  manifefter  la  nature  humaine 
en  prifeavec  la  maladie.  lufiruit  de  toutes  les  opé- 
rations, tant  naturelles  que  contre  nature,  qui  fe 
pa fient  dans  les  plus  obi  cnrs  labyrinthes  de  notre 
machine,  ayant  dans  fa  mémoire  tous  les  moyens 
de  guérifon  dont  la  théorie  lui  a offert lenleinble 
& fait  connoitre  toutes  les  particularités,  là  l’é- 
lève apprend  à faire  le  choix  des  moyens  que  de- 
mande le  défordre  qui  le  requiert  , a l’appliquer 
à la  circonflance  pour  en  obtenir  le  réfullat  le 
meilleur  , & à bien  apprécier  le  trouble  qui  dérive 
de  la  maladie  , d’avec  celui  que  néceflitc  fouvent 
le  remède  pour  bien  pouvoir  opérer.  Il  s’y  habitue 
à faifir  de  prime  abord  Pcnfemble  de  ces  faits,  qui 
caraêlérifcnt  chaque  maladie,  6c  donnent  lieu  ce 
découvrir , d’après  ce  qui  fe  paire  au-dehors  , 
toutes  les  confpirations  contre  la  vie  , qui  fe  tra- 
ment au-dedans.  fl  y prend  le**  notions  les  plus 
certaines  fur  l'aôioo  de  ce  grand  régulateur  de  la 
vie,  le  cœur,  8c  rapportant  à cet  égard  les  notions 
que  lui  en  donne  fe  pouls , aux  phénomènes  qui 
font  fournis  à fes  fetis  8c  à fon  jugement , il  en  tire 
des  conséquences  qui  ont  leur  pleine  efficacité 
dans  le  choix  & l’adminiflration  des  moyens  de  gué- 
ri fon.  Eà,  il  diflingitc  ces  circonflancesoù  il  convient 
d’abandonner  la  maladie  aux  forces  fi  fouvent  vic- 
torieufes  de  la  nature , d'avec  celles  où  , opprimée 
foui  la  violence  du  mal,  la  machine  fuccomberoit, 
fi  une  main  bienveillante  ce  venoit  lui  offrir  un 
prompt  fecoiirs.  Il  y diflingue  ces  régularités  d’ac- 
tions , ces  périodicités  d’exacerbations , ces  infar- 
rcêlîons  critiques  qui , fe  préparant  de  loin  , font 
des  maladies,  non  une  perturbation  de  plus  en  plus 
fâcbcufe.  mais  une  fuite  d'uOions  fondée  fur  les 
lois  générales  de  forganifriic , qui , dans  ces  rao- 
mens  de  trouble  , vife  encore  à rappeler  tous 
fes  mouvemens  à l’unité  d’aOion.  S'offrent  égale- 
ment à lui  ces  matières  étrangères,  produites 
d'une  dépuration  générale  ou  particulière,  qyi , 
ex  pu  liées  de  l’organifmc  , lai  fient  celui-ci  dans 
l’état  le  plus  propre  à recommencer  les  opérations 
relatives  à l’état  de  fan  té  : il  s’habitue  peu  à 
peu  à reconnaître  celles  qui  annoncent  une  dé- 
termination falutaire  de  la  nature,  d'avec  celles 
Médecine.  Tome  IJÇ, 
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qui  fi  nk  les  indices  de  l'incapacité  où  elle  efl  de 
remonter  les  grands  refforts  de  la  vie. 

Enfin,  quand,  fuccombant  à la  violence  de  la 
maladie,  l'homme  efl  effacé  du  grand  livre  des 
vivans  , là  il  abandonne  encore  fes  trilles  dé- 
pouilles pour  fixer  les  regards  de  l’élève  , 8c  lut 
donner  à connoitre  i’impuiffanre  de  l’art  , qui 
s’efforçoit  de  détourner  du  malheureux  le  coup 
redoublé  que  lui  portait  la  mort.  C’ell  alors  que  le 
maître,  portant  fon  attention  fur  les  organes  pré- 
cédemment en  fouffrance , arrête  fur  eux  l’attention 
de  fes  pupilles,  leur  montre  rous  les  défordres  qui 
font  le  rélultat  de  la  maladie  première  ; & re- 
montant à celle-ci  pour  l’envifagcr  avec  fon 
cortège  de  fytuptômes  , il  redescend  dans  leurs 
produits  , explique  leurs  formations , & fait  ainfi 
difparoitre  toutes  les  erreurs  où  jetleroit  l’inex- 
périence , qui  les  feroit  envifager  comme  caufe 
de  maladie.  Il  choifit , dans  le  groupe  des  cir- 
confiances  qui  font  propres  au  cas  préfent , quel- 
ques données  qui,  appuyées  de  fes  observations 
précédentes  , pui fient  frayer  une  voie  plus  fùre, 
s’il  arrive  qu’il  fuit  tombé  dans  Perceur  ; ou  le 
confirmer  dans  celle  qu’il  a tenue  , funpofé  que 
l’événement  fâcheux  foit  le  réfultat  d’une  vio- 
lence à laquelle  Part  ne  pouvoit  oppofer  des 
moyens  plus  efficaces  que  ceux  précédemment 
adtninifirés. 

On  peut  dire  que  la  médecine,  confédérée  comme 
Science  , efl  portée  aujourd'hui  à fon  plus  haut 
point  de  développement  , celles  qui  lut  font  ac- 
ccfl’oires  contribuant  toutes  à lui  donner  l’illnfira- 
tion  dont  elle  peut  jouir.  La  phyfique,  la  chimie  , 
la  botanique  , tour- à-tour  lui  apportent  comme 
tribut  les  découvertes  qui  peuvent  lui  être  de 
quelqn'intérêt  : la  philofophie  difiîpele  nuage  des 
préjugés  ; elle  épure  le  laugage  néceffaire  pour 
communiquer  aux  hommes  les  préceptes  , dont  U 
convenable  application  doit  contribuer  à Pamélio- 
ralion  de  leur  exifience.  Les  maîtres,  fimplifiant 
les  faits  qu’ils  foumettent  au  jugement  des  élèves 
difpofés  à les  bien  percevoir,  s’occupent  à répri- 
mer tous  écarts  d’imagiuation,  qui  ne  trouveroient 
point  leur  appui  dans  les  lois  irréfragables  de  la 
nature.  Avec  cette  férénité  qui  luit  à l’horizon  de 
la  carrière  médicale  ainfi  organi fée , quelles  acqui- 
fitions  ne  devons-nous  pas  Uire  dans  les  moyens 
de  bien  difpofer  de  nos  richeffes  ! 

Renient  anni 

S*  eu  la  feris , quitta  Océan  us 
t 'meut a reruai  laxtt  & ingéra 
Postas  tellus  , Thiphypjme  no  vos 
Dcttgat  orbes , nec/tt  terris  uisima  Thule. 

Seiec.  7>.  Medea, 

Cependant,  quelles  que  foient  nos  efpérancesà 
cet  égard  , n'héfitons  point  à l’avouer  , l’art  aura 
toujours  fes  obfcurités , fes  incertitudes  , tant  que 
nous  ferons  forces  de  reconrtr  aux  conjeâures 
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dans  l'explication  des  uffefllons  naturelles  St  contre 
nature  qui  dérivent  des  aflions  de  uolreorganifuic. 
Uu  grand  nombre  de  faits  ont  leur  rai  Ion  dans 
la  dilpofitzon  mécanique  des  organes-  Plufieurs  tu 
fauroienî  s’expliquer  , fi  l'on  (l’alltoil  à celle-ci 
un  pouvoir  d allions  irnlépt  ndunles  des  force . 
d’une  dynastie  ordinaire  ; & quand  tout , dans 
notre  organiftne  , feroit  en  faveur  de  la  certi- 
tude de  la  fcicuce,  la  routine  à laquelle  bientôt 
le  plus  grand  nombre  s’adonne,  quand  , entrant 
dans  la  pratique,  on  fe  laifl’e  conduire  par  l’inté- 
rêt , ne  fera-t-elle  pas  caufc  de  la  fluèluation  où 
font  encore  la  plupart,  quand  il  s’agit  de  s’énon- 
cer fur  la  préfence  des  défordres  cachés,  qui  fap- 
pent  la  machine  dans  fes  plus  profond»  retranche- 
mens?  Il  y a déjà  bien  des  ficelés  que  Galien  di- 
foil  : Non  enim  propter  theorematn  conjecluralis 
appcllatur,  turc  cnimjtrmafuntifed propter  erer- 
c ilium  & medenlium  Jocordiatn . ffac  enim  inf- 
tabilem  habens  eventnm  conjeéUmUem  arien» 
Jiicit , lied  pnneipia  finnajint  & Jlabilita . 

Preflc  de  terminer  ceUrlicle t peut-être  déjà 
trop  long  , appuyons  les  vérités  que  nous  vemun 
d'énoncer  par  le  témoignage  de  1 uifloire  , où  Pua 
voit  ce  quétoit  à Rome  l’exercice  d'un  art  que  la 
faine  philofophie  aura  toujours  en  vénération  , 
quant  à la  doctrine  ; fi t pour  mieux  luire  fentir 
la  conformité  des  tenu  palTés  avec  le  nôtre,  écou- 
tons parler  le  médecin  de  Pergame , à fon  ar- 
rivée dans  la  faraeufe  cité  que  le  Tibre  arrofe. 
« A Rome,  perfonue  ne  s'occupe  à la  recherche  de 
la  vérité;  ou  11e  defire  que  1 argent,  les  charges 
publiques  8t  les  plaifirs  ; 011  ne  travaille,  on  ne 
s’agite  que  pour  fe  les  procurer.  Celui  qui  fe  livre 
à Pétudc  de  la  philofophie , eft  regardé  comme 
un  infenfé.  Parmi  ceux  qui  paroiflenl  s’iu  1ère  fier  à 
moi  , quelques-uns  me  reprochent  Couvent  d’être 
trop  porté  pour  la  vérité  ; ils  prétendent  que  je 
n'en  retirerai  jamais  aucun  avantage,  iii  pour  eux 
ni  pour  moi , tant  que  je  ne  renoncerai  point  a cet 
attachement  , tant  que  je  ne  ferai  point  exafl  à 
faire  ma  cour  le  matin  , & que  je  n’irai  point 
foupc.r  chez  les  Grands.  C’eft  par  ces  afiiduilés , 
en  cliet , qu’on  fe  procure  des  c ou  noi  fiances , 
qu’on  s’attire  des  proleflions , qu’on  obtient  d’être 
appelé;  ç'ell  par  ces  afiiduilés  (lue  les  art  ides  inlpi- 
rent  la  confiance  , & non  parties  taie  ns  réels  dans 
leurs  profeflions.  Eb  ! qui  pourroil  juger  ceux-ci  Y 
Seraient- ce  des  homme*  dont  tous  les  inflans  de  la 
journée  font  employés  en  occupations  frivoles  ou 
déshonnêtes  ? Lors  donc  que  tous  ces  gens  vien- 
nent à tomber  malades , ils  n’appellent  point  les 
plus  habiles  médecins , qu’ils  ont  négligé  de  Con- 
noître  étant  en  fanté  , tuais  ceux  qui  font  de  leur 
partie  , nui  les  flattent  , qui  leur  accordent  di 
J Va  ii  Loi  Je  s’ils  en  demandent  , le  bain  s’ils  le 
défirent  , de  la  glace  ou  du  vin , eu  un  mol  tou 
ce  qu’ils  s’aviferont  de  fnuhaiier.  Cette  conduite 
nVfl  nas  Celle  des  anciens  médecins  , illullres  en- 
fuis u Elculape.  s (Petit-Radxl.) 
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Médecine  clinique. 

lrr.  Apperçu  préliminaire. 

L’article  Médecine  clinique  avoit  été  feule- 
ment indiqué  d’abord  ( voyez  Clinique  ) , ât 
•mfuite  annoncé  {voyez  Expérience  ) par  l'un 
tes  auteurs  les  plus  recommandables  de  ce  Dic- 
tionnaire, enlevé  au  milieu  de  fes  utiles  travaux  , 
à la  fuite,  ou  même  par  l’elVel  du  /Me  avec  lequel  il 
fcconlacrj  a i enfeignement  dans  la  nouvelle  écolo 
de  médecine  de  Paris  (l).  En  nous  chargeant  de 
l’article  promis  par  ce  favant  , nous  avons  cher- 
ché , autant  qu’il  nous  a été  poffiblc  , à entrer 
dans  fes  vues  & dans  fa  penfée.  Voulant  d’ailleurs 
traiter  ce  ftijel  d’une  manière  plutôt  hiftonquc  que 
dogmatique  , nous  avons  employé  , dans  ce  def- 
fein,  les  résultats  variés  de  plufieurs  recherches 
littéraires,  & des  matériaux  ptiilès  dausles  princi- 
paux ouvrages  qui  ont  été  publiés  à différentes 
époques  fur  le  befoin  8t  l'organifation  des  écoles 
cliniques , la  fondation  & les  progrès  de  ces  étu- 
de» . & leur  rapports  avec  les  autres  parties  de 
lin  ilrtièl  io  1 1 m édi  cale . 

Ces  di Hercules  fources  , où  nous  avons  puifé 
plus  ou  moins  abondamment  , fout  aufli  noin- 
hreufrs  que  variées.  Ne  pouvant  toutes  les  citer 
fans  afl»  èler  un  vain  appareil  d’érudition  , nous 
nous  bornerons  à indiquer  celles  dont  nous  avons 
le  plus  fuuvcnl  fait  ulage. 

L’ouvrage  curieux  di Elundcrlmack  fur  les  fer- 
vices  que  l'expofilion  publique  des  maladies  a 
rendus  a l’art  de  guérir  (2),  nous  a fourni  les  prin- 
cipaux renfeignt  mens  fur  celle  des  inftituliona 
anciennes  qui  paroît  avoir  le  plu»  de  rapport 
avec  la  fondation  des  premières  cliniques. 

Nous  avons  vu  dans  le  voyage  de  Tourne* 
forl  (3)  , que  les  Grecs  modernes  coufervoient 
' encore  celte  coutume  de  l’expofit ion. 

La  Di  lier  talion  du  Corringius  , De  incuba~ 
tione  in  /unis,  S'c.  , mérite  aulU  d’être  citée 
d’une  manière  particulière  , ainfi  que  le  Recueil 
que  Schenckius  conipofa  dans  l’intention  d’é- 
clairer l’aduiiuiflratiou  publique  fur  ia  reflaura- 
tion  des  études  médicales. 

Avant  le  dix-feptièine  Cède  on  trouve  dans 
philk  tirs  auteurs  , tels  que  Gabriel  Zerbus  , 
(billtliumis  , fkc. , plufieurs  confeila  lur  la  nécef- 
fité  de  fe  former  à lu  pratique  de  la  médecine  , 
eu  fnivant  avec  zèle  la  vifite  des  praticiens  les 
plus  éclairés.  Nous  les  avons  parcourus  ; mais 
nous  avons  confulté  , avec  une  jufte  préférence  , 
les  remarques  de  Thomas  Bar'liohn  (4)  , fur 
l’avantage  iramenfe  pour  un  médecin  de  voyager, 
dans  l'intention  de  multiplier  les  fujets  de  fes 

{1)  M.  Doublez,  auteur  des  ariicl.s  Expérience,  Clinique, 
& de  plulicur»  autre*  article*  impur  tan*  dccc  fbûionuaire. 

(i!  Ve  I ne rt menti*  anu  mtdicu  per  cxpojuionem  xgroiomm 
*c>-  via j pmilwas  & fana. 

<3;  Tom.  I,  pag.  io3. 

(4)  De  Patgrinouont  mtdud , 167a. 
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obfervationj  , St  les  occalions  de  Tes  expériences. 
Le  premier  Traité,  dans  lequel  on  trouve  d'ail- 
leurs une  indication  pofitive  d’une  inflitutiou  cli- 
nique , fut  publié  en  l&p,  par  Kiper , dont 
noua  aurons  occalion  de  parler  avec  quelque  dé- 
tail. Cet  ouvrage  , le  Collegium  nofncomicum 
de  Sylvius  Delboej  l’IutroduOLon  à la  pratique 
de  la  Médecine  , par  Boerhaave  j deux  Diflerta- 
tions  de  Cari  , difciple  chéri  de  Slalh , princi- 
palement le  Nofocornium  academicum  ; enfin  , 
une  autre  Diflertation  non  moins  importante 
de  Lancili , qui  profefia  la  médecine  clinique  à 
Borne  avec  tant  de  dillinèlion,  &c. , tels  font  les 
monument  littéraires  que  nous  avons  principale- 
ment étudiés  pour  fuivre  & constater  les  progrès 
St  les  réfultats  des  cliniques  les  plus  remarqua- 
bles , à la  fin  du  dix-feplième  liccle  , &.  dans  le 
cours  du  dix-huitième. 

Nous  devons  citer  avec  plus  de  reconnoiflance 
la  préface  du  Ratio  medendi  de  Stoli  , qui  fait 
fi  bien  conooitre  !a  clinique  de  Vienne  j le  Re- 
cueil des  obfervatious  faites  par  Bauge  , à la  cli- 
nique de  Copenhague  j la  Notice  de  M.  Def- 
genetles  , fur  l’enfeignement  de  la  médecine  dans 
les  hôpitaux  de  la  Tofcanc  j les  Traités  de  Franck 
& de  Ti flot,  l’un  concernant  la  clinique  de  Cô- 
nes , l’autre  fur  la  clinique  de  Pavie  ; 8t  l’excel- 
lente Diflertation  de  M.  Bruté , lur  l’iiiltoire  & 
les  avantages  des  inflilutions  cliniques , ainfi  que 
les  difeours  prononcés  dans  une  fofemnité  acadé- 
mique , par  MM.  Fouquet,  k Montpellier,  St  Le- 
roux, à Paris. 

Suivant  M.  Fouquet , le  mot  clinique  n’étoit 
pas  feulement  employé  par  les  Anciens  pour  la 
médecine-pratique  ; u s’étendoit  aufli  aux  méde- 
cins praticiens , que  l’on  appeloit  médecins  cli- 
niques , kAikmi’.  Le  même  auteur  remarque  que 
l’on  trouve  dans  des  ouvrages  antérieurs  à ceux 
de  Pline , la  dénomination  ae  clinique  employée 
pour  parler  des  médecins  & des  malades  eux- 
mêmes  , que  l’on  défignoit  fous  le  nom  de  *A i- 
MxirtV*,  nom  que  l'on  pourroit  donner  par  mé- 
tonymie , St  comme  un  titre  honorable  à un 
élève  de  la  clinique. 

Plutarque  St  Athénée  fe  font  fervis  du  mot  xAnf- 
, à la  place  du  précédent.  ( Voyez  Difeours 
fur  la  clinique  , par  Fouquet , p.  67  St  68.  Voyez 
aufli  Mercuriahs  , Var.  Lcât.  hb.  /// , cap.  22  , 
pog.  79  St  fuiv.) 

Suivant  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  l’é- 
ducation d’une  école  clinique  confifte  plus  en  exer- 
cices qu’en  préceptes.  Ceft  une  éfpèce  de  paleilre 
ou  de  gymnafe , où  tout  ce  qui  entoure  l’élève 
doit  exciter  dans  fon  ame  le  defir  ardent  de  a’inf- 
truire  & lui  en  oflrir  les  moyens.  La  médecine  , 
dit-il  ,devenue,  par  le  progrès  des  lems  & de  la  rai- 
fon,  plus  digne  de  la  reconnoiflance  des  hommes, 
n’attend  plus  que  les  malades  viennent  à elle  ou 
fe  rencontreut  lur  fes  pu;  elle  va  au-devant  deux 
où  s’emprefle  de  leur  porter  les  lecours  qui  peu- 
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vent  lotir  être  néceflàires  , St  fe  fait  un  devoir  de 
leur  continuer  des  foins  coofolateurs.  bous  ce 
double  rapport , des  aflei  généreux  d'une  feufibi- 
lite  adivc  St  du  foulage  ment  qui  en  refaite  pour 
les  malades  , la  clinique  fe  confond  avec  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  la  pratique  de  ta  médecine  ; 
mais  on  donne  plus  particuliérement  le  nom  dV- 
cole  clinique  à cette  partie  de  l'inflniOion  médi- 
cale qui  a pour  objet  de  développer  les  préceptes 
St  les  connoiflânces  fondamentales  de  la  médecine, 
en  les  appliquant  à un  certain  nombre  de  malades 
réunis  dans  un  local  particulier  , St  dofliné  à ce 
genre  denfeignement.  Ce  local  lui-même  , les 
leçons  qui  s’y  donnent,  le  profefleur  qui  eu  eft 
chargé  , le  concours  des  élèves  qui  y font  admis  , 
foraient  unenfeaible  de  circonitances  que  l’on  dé- 
ligne  fous  le  nom  éC  Ecole  clinique  de  médecine. 

II.  Objet  9 origine  des  cliniques , & coup  d'œil 
htjlorique  fur  les  premiers  hôpitaux. 

On  a d’abord  entendu  par  médecine  clinique  * 
le  traitement  à domicile  St  l’obfervation  fume  St 
régulière  des  malades  dans  leur  lit , ufage  que  l’on 
fait  remonter  à EfcuUpc  (l),  St  qui  fut  précédé 
de  lu  médecine  par  coufultalion  dans  les  lieux 
publics,  dans  les  temples  &.  dans  la  maifon  des 
médecins  eux-mêmes,  ou  des  perfonnes  à qui  l’on 
fuppofuit  des  fecrels  merveilleux  ou  des  connoif- 
funces  (ullifanlcs  pour  guérir  différentes  ma- 
ladies. 

On  attache,  dans  les  écoles  modernes,  aux 
mots  de  médecine  ou  d'in/litution  clinique  , l’idée 
d’une  étude  de  la  médecine  dans  les  hôpitaux, 
au  lit  même  des  malades , te  fous  les  yeux  d'un 
profefleur  qui  , joignant  fans  celle  l’exemple  au 
précepte  , réunit  dans  fon  eufeignement  les  vues 
générales  de  la  fcience  à l’appren  tillage  St  aux 
détails  pratiques  de  la  prnfellion. 

Celte  heureufe  difpofition  , qui  fe  trouve  au- 
jourd’hui dans  toutes  les  écoles  célèbres  de  méde- 
cine d'Europe  , n'en  faifoit  point  encore  partie 
dans  lu  Faculté  de  médecine  de  Paris  à lu  lin  du 
dix-huitième  liccle.  Notre  profelCon  , diloiciit  lus 
auteurs  du  nouveau  plan  de  conllitulion  pour  la 
médecine,  préfenté  à l’Aflemblée  nationale,  « 110- 
» tre  profelnon  eft  peut-être  la  feule  où  celui  qui 
*>  fait  & que  fon  expérience  a formé,  ne  fert  point 
><  de  guide  à celui  qui  s’eflaie  & qui  a befoin  d’ap- 
» prendre  j de  telle  forte  que,  s’inllruire  par  fes 
» propres  fautes,*  lt  la  feule  refloureequi  relie  aux 
» jeunes  médecins  pour  avancer  dans  la  car- 
» rière.  » 

La  première  clinique  régulière  que  l’on  trouvé 


fi)  Cercc  fondation  de  b médecine  clinique  n'cft  attri- 
buée à El'culape  que  fur  )c  témoignage  d ilyginus,  qui, 
luivjnt  U remarque  du  lavant  Sprcngcl , ett  un  auteur  trop 
moderne  pour  avoir  pu  juger  cette  qucUion  (ans  avoir  re- 
court à l'autorité  d'auteurs  trcs-aacicos. 
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indiquée  dans  les  archives  de  1a  médecine  , efl 
attribuée  à Guillaume  Slraten , médecin  célèbre 
d’Ulrecht.  Suivant  Kyper  (1)  , Strate»  interro- 
proit  les  malades  eu  prélence  des  élèves  , & , fans 
quitter  leur  lit , expo  luit  Ion  diagtiolhr  , l'on  pro- 
gnoftic  & fes  indications.  Le s étudians  propo- 
foicat  leurs  doutes  , leurs  remarques , & fe  li- 
vroient  entr’eux  a des  couférenccs  très-iaflruc- 
tives. 

En  recherchant  dans  les  tems  les  plus  éloignés  , 
fc  jufquc  dans  les  profondeur*  de  l'antiquité  , 
l’origine  de  la  médecine  clinique  , on  la  voit  fe 
confondre  avec  celle  des  hôpitaux  fit  de  la  pre- 
mière ad  mi  ni  II  ra  (ion  régulière  de  la  médecine  k 
des  fecours  publics.  ( Voyez  Farticle  Hôpitaux  , 
dont  Fauteur,  qui  n’a  confidéré  ce  genre  dWlitution 
que  relativement  au  traitement  des  pu Imo niques  , 
nous  a laide  ce  fujel  à traiter  fous  fon  point  de 
vuehidorique  k pratique.  ) 

Une  Académie  a propofé  récemment  cette  quef- 
lion  : Les  Anciens  avoienf-ils  des  établifjmiens 
publics  en  faveur  des  indigrns  , des  et  {fit  ns  or- 
phelins ou  abandonnés  ? & s* ils  n*en  avaient 
point , qui  ejl-ce  qui  en  tenait  heu  ? MM.  Percy 
k Willaume,  auteurs  du  Mémoire  couronné  (2), 
examinent  d’abord  , d’après  les  fa  vantes  recher- 
che* de  la  fociélé  de  Calcula  , s’il  exifln  des  hô- 
pitaux dans  l’Inde  avant  cenx  que  les  Européens 
y ont  établis  ; fujet  dont  ils  s’occupent  également, 
relativement  aux  Juifs  . en  confuliant  les  princi- 
paux livres  facrés  de  cette  nation. 

Il  réfulte  bien  évidemment  des  détails  dans  lef- 
quels  MM.  Percy  & Willaume  font  entrés  , que  , 
chez  l’unk  l'autre  de  ces  peuples, pour  qui  l’ufage 
de l'horpitalité rendoit  les  fecours  publics  inutiles, 
on  ne  trouve  aucune  inftitufion  qui  redemhle  à 
nos  hôpitaux  , ou  qui  ait  eu  pour  objet  de  prépa- 
rer des  fecours  pour  les  acciacns  de  la  guerre. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  Grèce  , les  mêmes 
mœurs  hofpiralière*  rendirent  également  inutiles 
les  hofpices  k toute  efpèce  d'adminillration  des 
fecours  publics.  Lorfque  la  ville  d’Athènes  devint 
remarquable  par  fou  luxe  k par  fa  richefle  , on  y 
vit  un  grand  nombre  de  pauvres  & de  mendions  , 
qui,  fuivant  une  fcène  du  Plutus  d’Aridophane  , 
le  réfugioient  dans  les  bains  publics  , où  ils  trou- 
voient  un  afyle.  Les  auteurs  du  Mémoire  que  nous 
analyfons  , rappellent  cette  remarque  d’Arido- 
phane. Ils  indiquent  le  genre  de  l’econrs  & de  me- 
furedonl  les  inaigeus  furent  l’objet  chez  les  Grecs, 
& comment  le  cynnjarçcy  d’abord  confacré  à Her- 
cule , fervit  d’afyle  fit  de  gymnale  aux  eu  fan*  illé- 
gitimes. 

Ils  parlent  avec  pim  de  détail  des  inditutions 
qui  avoient  pour  objet  de  nourrir  & d’élever , juf- 


(l)  Vid.  Kyperi  meduirurm  difeendi  b exerceudt  Met  ho  - 
dum.  Lcyd. , ififl. 

(a}  Bfwchurc  in-8®.  Paris,  i8i3;  Méquignon  p£re , rue 
«U  1 École  de  Médecins. 
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qn’à  l’âge  de  vingt-ans , les  enfant  dont  les  pères 
étaient  morts  pour  la  patrie.  Us  ne  penfent  point 
que  les  célèbres  écoles  de  Cos , de  Cnide  k de 
Rhodes  , dont  Fenleignement  paroi t d'ailleurs 
avoir  été  clinique  , aient  eu  des  établifiemens  ré- 
glé* pour  le»  malades.  Ils  ont  également  cherché 
en  vain,  dans  1rs  monument  littéraires,  la  preuve 
que  les  Grecs,  & principalement  les  Macédoniens, 
aient  eu  , relativement  aux  pauvres  & aux  mili- 
taires blcdes,  quelques  inditutions  analogues  à 
celles  des  peuples  modernes.  Ils  n’ont  point  ignoré, 
d’ailleurs , qu’au  rapport  de  Xénophon , Cyrus 
avoil  pourvu  fon  armée  de  inédicamens  k de  méde- 
cins , k qu’Alexandre  fut  un  jourexpofé  aux  mur- 
mures de  la  tienne  , parce  qu’il  l’avoit  laiHée 
manquer  de  inédicamens. 

(hï  que  l'on  appeloit  hojpitalia  chez  les  Ro- 
mains , n’étoit  autre  cliofc  que  l’appartement  def— 
tmé  aux  anus  k aux  étrangers  dans  la  maifon  des 
citoyens  qui  jouifloieut  d’une  grande  ai  Tance.  Ga- 
lien , Voleunius,  Cafpiiruius  , Eu  ty  cl  us,  fe  for- 
mèrent à une  efpèce  de  chirurgie  clinique  dans 
les  efpèces  d'officines  qui  fe  trou  voient  établies 
à lu  fuite  des  gymnafes  , k dan»  lesquelles  les 
athlètes  k les  gladiateurs  bielles  rece voient  de 
prompts  fecours.  Au  tems  de  Martial , l'enfeigne- 
ment  de  la  médecine  étoil  une  efpèce  d’inllruaioa 
clinique,  k l’on  eü  étonné  que  ceux  qui  en  étoient 
chargés  , n’aifnl  pas  fongé  à réunir  plulietirs  ma- 
lade* dans  un  même  local,  & fous  les  yeux  de  cette 
foule  de  dilciples  qu’ils  trainoient  à feur  fuite,  de 
maifon»  en  maifons  , où  leur  prélence  éloil  fou-' 
vent  fort  incommode  : 

Langtubam  : ftd  tu  comitatus  protinùs  ad  me 
b'cmjln  etntum , Hymmai.hr , difcipuhs 

Ctntum  me  letigtre  manu  s a^utlont  pelai*  , 

A‘on  kabui  Jtbrerx , Symmache  ; nu  ne  habeo . 

Momt , lib . V,  epîgr.  9. 

Chez  cc  meme  peuple  , les  maître*  abandon- 
naient quelquefois  leurs  clciavc-s  malades  dans  une 
ile  du  'Fibre,  où  ils  mouroient  le  plus  fou  vent , 
& guériflhient  quelquefois  fans  fecours.  Tacite 
rapporte  que  lors  de  la  chute  de  l'amphithéâtre  de 
Eidène,  accident  dan»  lequel  cinquante  mille  per- 
fonnes périrent  ou  furent  dangcreufcmenl  hleflcts  y 
on  dépofa  les  bleffes  dans  les  maifons  des  parti- 
culiers j ce  qui  fait  iiéceUairement  fnppofer  qu'il 
n’exilloit  alors  ni  hôpital,  ni  aucun  autre  moyen 
de  fecours  public.  11  puroit  cependant  que  l’on 
trouvoit  dans  plufieurs  temples,  à Rome, des  falles 
où  l’on  recevoit  les  étrangers  malades , que  les 
jeux  & les  folemnités  avoient  attirés  dans  la  capi- 
tale du  Monde.  Il  y eut  aitfli,  chez  le»  Romains  y 
des  médecins  falarié»  par  l’Etat,  k une  forte  d’in- 
ürmerie,  r alctudinarum  , dans  la  maifon  de» 
Grands,  pour  le*  efclaves  Méfies  ou  malades, 
MM.  Percy  & Willaume  , qui  rapprochent  tou» 
ces  traits  des  mœurs  des  Anciens,  relatifs  à Pétai 
de*  fecours  publics,  penfent , d’après  une  foui* 
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de  témoignages  8c  de  monumens  , que  les  Ro- 
mains eurent  des  médecins  attaché»  à leurs  ar- 
mée». Ils  en  indiquent  le  nombre  proportionné 
à celui  des  troupes , les  privilèges  , les  fonc- 
tions , 8cc.  Suivant  ces  auteurs , Hygenus  agn 
menfor , qui  vivoit  fous  l'empereur  Adrien  , dans 
le  commencement  du  deuxième  fiècle,  eft  l’auteur 
le  plus  ancien  qui  ail  parlé  de  la  place  que  devoit 
occuper  , dans  un  camp  , l'infirmerie  pour  les 
hommes  8c  pour  les  chevaux  , valetudmarium  & 
vetennanum  , dout  cel  auteur  indique  l’orgoni- 
fation  8c  fadminiftration.Yégècea  parlé  avec  quel- 

3ue  détail  des  foins  & des  lullilutious  dont  les  fol- 
ats  malades  ou  bielles  étoient  l'objet.  On  don- 
noit  un  nom  particulier  aux  perfouues  chargées 
de  ce  fervice  j 8c  il  ell  à remarquer  que  l’une 
des  inferiptinns  recueillies  par  Gruter  fe  rapporte 
à l’un  de  ces  employés. 

A la  fuite  de  ces  détails  , puifés  dans  une  étude 
approfondie  de  l’hilloire  des  mœurs  des  Anciens  , 
MM.  Pcrcy  8c  Willaume  font  connoitre  féla- 
blifh  ment  des  hôpitaux  les  plu*  anciens  dans  le 
troilième  fiècle  j ifs  rappellent  l'attention  que  don- 
nèrent à ces  nouvelles  inllitutions  les  empereurs 
Julien  8c  Jufiinien,  ainli  que  la  conilruèlion  de 
deux  hofpices , par  Bélifaire,  dont  Anaflale,  qui 
rapporte  cette  fondation  , remarque  qu’il  lui  pa- 
reil prouvé  que  l’antiquité  ne  confacru  jamais  de 
pareils  monumens  à l'indigence.  S.  Jérôme  , qui 
employa  le  premier  le  mot  nojocoimon , nous  | 
apprend  qu’une  dame  romaine , appelée  Fabiolay  \ 
fonda  l’hôpital  le  plus  ancien  dans  une  de  les  mai- 
ions  de  campagne  , qu’elle  deflina  à recevoir , pour 
y cire  foignés  , les  malades  8c  les  infirmes,  qui  , 
avant  cette  pieufe  fondation  , fe  trouvoienl  aban- 
donnés fans  aucun  fecours  fur  les  places  publi- 
ques. LcsélabliUeaietysde  ce  genre  fe  multiplièrent 
dans  la  fuite  , fous  toutes  les  formes  8c  dans  toutes 
les  villes  où  la  religion  chrétienne  fut  adoptée.  Les 
Arabes  , non  moins  charitables , 8c  beaucoup  plus 
éclairés  que  les  premiers  Chrétiens,  eurent  égale- 
ment plulièurs  établiil'cmens  publics  delliues  au 
fecours  des  indigens  8c  des  malades.  Ils  ont , dit 
Léou  l’Africain,  des  établiflemen*  où  le»  malades 
font  reçus  8c  traités  jufqu’à  la  fin  de  leur  maladie  j 
il  y a des  hofpices  où  les  aliénés  ont  des  loges  , 8c 
où  on  les  tient  enchaînés. 

I.c  grand  événement  des  croifades  8c  les  pèleri- 
nages dans  la  Terre-Sainte  firent  fonder  , depuis 
le  dixième  fiècle  , un  grand  nombre  d’hôpitaux  , 
qui  augmentèrent  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  , 
fous  le  règne  de  Louis  XI  , époque  à jamais  mé- 
morable par  le  zèle  8c  l’influence  de  S.  Vincent  de 
L’aule,  qui  iuflitua  l’ordre  des  Sœurs  de  la  charité, 
en  les  chargeant  du  foin  des  pauvres,  des  malades 
8c  des  orphelins. 

Long-teiu*  avant  ces  établifTemens , S.  Landry 
?voit  fondé  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  (i)  , agrandi 
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enfuilepar  S.  Louis , qui  créa  en  même  teins  l’hof- 
pice  dit  des  Çuinze-f'wgts , en  faveur  de  le» 
guerriers  devenus  aveugles  dans  les  guerres  d'ou- 
tre-mer. 

III.  Travaux  des  médecins  qui  dijpojerent 
aux  études  cliniques. 

Ces  différent  monumens  de  la  bienfaifance,  dont 
nous  venons  de  rappeler  les  premières  fondations, 
fervirenl  plutôt  à exercer  8c  à fatisfaire  le  zèle  peu 
éclairé  des  chrétiens,  qu’à  perfeclionner  la  méde- 
cine 8c  à fecouiir  réellement  les  pauvre» , qui  fe 
trou  voient  comme  enfevelis  dan»  le*  plus  grand» 
de  ccs  hôpitaux  , que*  l’on  a comparés  avec  raifon 
à des  efpèccs  de  gouffres,  où  les  hommes  v «moi eut 
fe  perdre  ou  fe  corrompre.  Ce  n’efl  guère  qu’au 
commencement  du  dix-feplième  fiècle  que  l’on 
voit  la  circonfhincc  importante  d’une  grande  réu- 
nion d’hommes  dans  le*  hofpices  contribuer  , foit 
à l'cnfeigneuient , fuit  au  progrès  de  la  médecine. 
On  trouve  établie  alors,  8c  même  dans  le  fiècle 
précédent  , la  coutume  de  voyager  pour  obtenir 
le  complément  des  études  médicales.  Thomas 
Barthobn  donne  à ce  fujet  les  meilleurs  conleils 
à fe»  enfan».  On  fe  fait  difficilement  une  idée  » . 
leur  dit-il  , de  l’intérêt  qu’on  éprouve  à ohfenrer 
l’état  , le  mode  de  traitement  ae»  diiféreus  ma- 
lade» , foit  dan»  les  mai  fous  particulières , foit 
i dans  les  hofpices  pourvus  , avec  magnificence  , 
d’un  grand  uombre  de  lits,  8c  à jouir  en  même 
lems  de  l'entretien  des  hommes  les  plus  fa  van»  , 
invoquer  leur  expérience,  8c  pénétrer  dans  le» 
laboratoires  8c  au  milieu  des  appareils  de  U phar* 
marie  8c  de  la  chimie  (î). 

Barlholin  nous  apprend  en  outre  qu'il  demeura 
trois  ans  à Padoue  , pour  y fuivre,  dans  l'hôpital 
de  celte  ville,  la  pratique  de  Sala  , qui  joinlloit 
alors  de  la  plus  grande  célébrité. 

Long-tems  avant  celle  époque  , Bcnivcniu» 
avoit  eu  l’idée  aufli  beureufe  que  hardie,  de  cher- 
cher dans  l'ouverture  8c  la  diileêlion  de*  cadavres, 
les  caufcs  de  lu  mort  &c  de  plufieurs  maladies  ; 
mais  cet  eflai  ne  put  avoir  aucune  fuite  ni  aucune 
influence  dans  un  fiècle  où  la  philofophic  fcbolaf- 
tique  régnoit  impérieufeinent  dans  l’étude  de  la 
médecine.  11  faut  aller  jufqu’à  la  première  moitié 
du  dix-feplième  fiècle,  pour  trouver  l’emploi  fpé- 
cial  des  rcflburce*  8c  des  moyen*  d’oblervalioQ 
que  préfente  un  grand  hofpice  à reofcigncmcnt 
public  de  la  médecine.  Kyper  (2)  , qui  écrivait 
en  1643,  rapporte  que  Guillaume  Straten,  que 
nous  avons  déjà  cité  , dingeoil  alor»  une  clinique 
très-llorifiante  â Ulrecht.  Olbo  Heurnius  voulut 
introduire  a Leyde  ce  mode  d’cnfripneiucnt.- 
Après  avoir  exumiué , interrogé  les  malades  en 
préfence  des  étuclians  , il  diflcrloit  fur  le  carac- 


(1)  Vtd.  Bannol. , de  Pérégrination*  mtdki  , l6*J. 

(lj  Vtd.  Kyptrt  mt de u nam  difctndi  6*  enenendt  Ai *:ho~ 

dum.  L'tncbt , lC43. 
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tère , le  mode  de  traitement  des  maladies;  il  fai- 
foit  en  outre,  avec  le  plus  grand  loin,  l’ouverture 
des  cadavres  , fit  formoit  les  élèves,  dans  la  phar- 
macie de  l’hôpital  , à la  connoifluucc  pratique  & 
à l«i  préparation  des  médicament.  C’eft  d’après  les 
faits  St  lesréfultals  fournis  par  ces  premiers  efl'iis, 
que  l’auteur  que  nous  venons  de  citer  a écrit  fur 
la  coiiflitution  générale  d’un  cnfeignement  clini- 
que , c’efl-à-dire  , fur  le  choix  de  l’hôpital  que 
1 on  veut  confacrer  à cette  inflruêlion  , fa  pharma- 
cie , fou  économie  diététique,  la  difeipune  des 
élèves  , l’ordre  des  vi  fîtes  St  des  leçons  du  pro- 
ie fleur. 

Avant  cet  cnfeignement  de  Siraien  fit  d’Otho 
Heurnius,  les  étudian's  fui  virent  toutefois  la  vifne 
du  médecin  dans  plnfieurs  hôpitaux,  mais  fans  re- 
cevoir une  inftruaion  régulière. 

Thurianus  , auteur  du  commencement  du  dix- 
feptième  fiècle , avoit  eu  cependant  l’idée  d’un 
enfeignement  clinique  , môme  allez  étendu,  ce 
qu’il  nous  a appris  fans  faire  lavoir  s’il  par- 
vint à remplir  les  vues.  Je  voudrois,  dtflôit— il , 
que,  pourformer  les  jeunes  médecins  à la  pratique, 
il  y eût , dans  les  grandes  villes,  une  académie  St 
un  hôpital  confacré  àJ’inftruHion. 

A l’académie,  les  jeunes  cens  non-feulement 
traiteroient  entr’eux  avec  méthode  toutes  les  par- 
ties de  la  médecine , St  s’exerceroient  daus  des 
confultalions  fur  différens  points  fournis  par  la 
pratique  de  l’hôpital  ou  de  la  ville. 

Dans  cet  hôpital , l’exercice  médical  feroit  di- 
rigé., non  fur  tous  les  malades,  mais  fur  quelques- 
uns  qui  feroient  choifls  avec  le  plus  grand  foin  par 
le  profefleur  , fit  traités  en  fuite  fuivant  les  règles 
établ  ies  dans  des  confultations.  Privés  de  femblablei 
établifleinens  , ajoute  Tburianus  , les  jeunes  mé- 
decins doivent  fe  réunir  , confulter  entr’eux  fit  fc 

J>roc urer  le  plus  qu’il  leur  fera  poflihle  d’occa- 
ions  de  traiter  des  quellious  de  médecine-pratique. 

Bohn  , qui  fc  plaint  qu’en  Allemagne  les  élu- 
dians  n’euuent  pas  de  fon  tems  accès  dans  les 
hôpitaux,  vanle  comme  célèbres  par  l’élude  pra- 
tique de  U médecine  , plnfieurs  villes  d’Angle- 
terre, de  France  fit  d’Italie.  Cependant  Syden- 
ham , Lefrançois  , Baglivi  , fc  font  plaints  du 
dénûmont  fit  de  l’infullifance  de  leur  patrie  ref- 
peèlive  , relativement  à ce  mode  d’inflruèlion. 

IV.  De  la  clinique  de  Sylvius  De  le  hoc , & 
des  cliniques  depuis  cette  époque  juj'qu  à la 
fin  du  du; -huitième  ficelé. 

Sylvius  Delboe  , regardé  par  Haller  lui-môme 
comme  le  fondateur  de  l’étude  de  la  médecine 
clinique  dans  les  écoles  modernes  , ne  lit  cepen- 
dant que  donner  un  nouvel  éclat  aux  établi  flem eus 
deStratenfit.de  Heurnius.  Il  a bien  mérité  d'ailleurs 
des  fctence*  médicales,  en  publiant  , fous  le  litre 
de  Collegium  nojocomicum , le  Recueil  de  fes 
ohferva'.üns  , dont  fou  dilciple  Mcrian  donna  i* 
continuation. 
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En  parcourant  ers  premiers  développemens  des 
in  11  Étalions  cliniques  , on  ne  peut  oublier  les  re- 
marques judicieufes  fit  philofophique*  que  le  cé- 
lèbre chancelier  Bacon  adrefle  aux  médecins  dans 
un  de  les  meilleurs  ouvrages.  Suivant  ce  philo- 
lopin?  , les  médecins  négligent  trop  la  voie  des 
obfervatiom;  il  vou droit  qu’ils  continuafleut  les 
admirables  narrations  d'Hippocrate , & que,  dans 
la  médecine  comme  au  barreau  , on  confervât  avec 
foin , fit  dans  des  efpèces  d’arc  h i ves,  les  faits  les  plus 
remarquables  que  préfente  , dans  un  trmsdouué, 
l’examen  fui vi des  diverfes  maladies.  Les  hommes, 
dit-il  à ce  fujet , font  habitués  à ne  regarder  la 
nature  que  de  loin  , fit  comme  d’un  lieu  très- 
élevé,  pour  ne  s’occuper  que  des  chofes  les  plus 
générales  , tandis  que  leurs  recherches  ferment 
bien  plus  vraies  fit  plus  utiles,  s’ils  vouloient  s’at- 
tacher aux  détails  fit  confldérer  les  chofes  en  elles- 
mêmes  avec  autant  de  zèle  que  d’attention. 

Les  préceptes  généraux  de  Boerhaave  fur  U 
clinique  ont  rendu  un  véritable  fer vice  ; mais 
l’hôpital  où  il  enfeignoit  n’ayant  qu’un  très-petit 
nombre  de  lits,  il  ne  put  y former  un  de  ces  Re- 
cueils d’obfervations,  crue  Ton  regarde  avec  raifon 
comme  ies  mon u mens  les  plus  utiles  des  feienec? 
médicales.  Les  écoles  cliniques  d’Edimbourg  fit  de 
Vienne , fondées  par  les  élèves  de  Boerhaave , 
peuvent,  jufqu’à  un  certain  point , lui  être  attri- 
buées , fit  (ou  nom  efl  comme  inféparable  de  ceux 
de  Home,  de  Duncan  , de  Van-Ssvieten  , de 
liaen , de  Sloll , fitc.  , qui  ont  le  plus  illuflré  ces 
écoles. 

Les  écoles  d'Hoffmann  fit  de  Stalh  , à peu  près 
contemporaines  de  celles  de  Boerhaave  , ont  été 
également  très-utiles  à la  médecine  d’oblèrvaliou  ; 
mais  des  obftaclcs  ne  permirent  point  à leurs 
c hefs  , ni  à leurs  principaux  difciplcs  , de  joindre 
l’exemple  & la  pratique  du  mode  d’étades  qu'ils 
recommandaient  dans  leurs  écrits. 

L'Italie  , plus  heureufe  que  l’Allemagne,  eut  à 
Rome  , dès  Vannée  17 1 5 , une  école  de  clinique, 
à la  tête  de  laquelle  fe  trouva  le  célèbre  Lancifi , 
dont  le  difeours  inaugural  ne  peut  être  médité 
avec  trop  de  foin  par  les  ctudiaus , fie  môme  par 
les  profefleurs  (1). 

L’immortel  ouvrage  de  Morgagni,  qui  fuccéda 
à Vafalva  , a donné  la  gloire  la  plus  durable  à 
l’école  de  Padoue , qui  eut  à la  meme  époque  un 
cours  de  clinique  dirigé  long-teins  par  uq  praticien 
diflingué. 

Parmi  les  écoles  cliniques  qui  ont  été  fondées  en 
Europe  depuis  l’établiflemcnt  de  celle  de  Vienne, 
fit  qui  font  en  allez  grand  nombre , nous  citerons 
feulement  les  plus  remarquables , d’après  une  in- 
dication exaéle  , dont  nous  l'ommes  redevables 
à un  auteur  que  nous  avons  déjà  cité  avec  recoa- 
noiflance. 


(1)  Vïd.  Ltnctfi  Opéra  de  rtii.  mtdic.Jlud.  ad  nova  Acade- 
mie atuxnnoi. 
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Gotlingne  cil  devenue,  depuis  Haller  , tme  des 
Ü ni ver  fi  tes  de  médecine  les  plus  célèbres  de  l’Eu- 
rope , & relie  dont  le  commerce  littéraire  paroi t 
maintenant  le  pli»  étendu  j elle  poflede  depuis 
long*! Oms  une  clinique  qu’ont  fuccellivement  diri- 
gi'o  B rende!,  V'ogel,  Batdingcr  8c  J.  P.  Franck  (i). 
Fil  1796  , le  profefleur  Arnemann  in  dilua  dans 
celte  ville  une  autre  clinique  naédico-chirurgi- 
cale  , on  de  jeunes  médecins  , réunis  en  afl’ocia- 
tion  libre  , onfervent  8c  traitent  les  malades,  foit 
dans  la  ville  , foit  dans  un  bofpice  fpécialeincnl 
COnfacré  à cette  inftiluticin  , 8c  dont  les  frais  font 
acquittés  partie  par  foufeription  , partie  par  des 
fecours  du  Gouvevaement.  Des  conférences  réglées 
ont  lieu  tous  les  jours  fur  ces  malades.  Les  obler- 
vations  font  recueillies  exactement  , 81  dépofées 
dans  un  recueil  périodique  publié  par  femellre , 
fous  le  titre  d y Annales  médico-chirurgica/cs  de 
F mjlitution  clinique  de  Gottingue  : le  premier  a 
paru  en  1801. 

A Copenhague  , Frédéric  V établit  , en  1706  , 
un  hôpital  où  le  médecin  efl  chargé  de  tenir  un 
journal  d’obfervatious  , de  former  les  élèves  au  lit 
des  malades  , fie  de  faire  arec  eux  toutes  les  ou- 
vertures de  cadavres.  Bangc  a donné , en  1789, 
fon  Praxis  medica  , après  y avoir  pratiqué  douze 
ans  , & comme  le  résiliât  de  plus  de  vingt  mille 
observations.  Il  a publié  en  outre  un  extrait  du 

i'ournal  de  cet  hôpital  (2).  11  exifle  aufli  à Copen- 
lague  un  bofpice  & une  école  pratique  d’accou- 
cbemens  3c  de  maladies  des  femmes  en  couches, 
digne  de  fervir  de  modèle  aux  élabliffemens  de 
ce  genre  , qu’il  feroit  fi  inléreflunt  de  voir  fe  mul- 
tiplier davantage  (3). 

Franc  fort*furr  Oder  (4),Stochkolm(5),  Jena(fiL 
Erlang  (7),  Tulungcn  (8),  nous  offrent  dans  le 
Nord  de  iemblables  établilTcmcns  cliniques. 

En  Rufiie  , la  médecine  étoit  organifée,  dès 
1765,  fur  un  plan  très-étendu  d’inliiuèlion  pra- 
tique. Dans  des  villes  principales,  toutes  les  parties 
de  lYufcigueuient  médical  font  annexées  à un 
hôpital  : tout  jeune  homme  ayant  fait  fes  huma- 


(1)  /hd.  Magtf.  tncycl. , frimaire  an  if.  Etat  aihtrl  de 
t Univtrfiit  Je  Ciouingue , par  Rrandcs  , 180a. 

(al  Bangc,  Praxis  medica ,■  fclefta  diarii  nofocomii  H&§- 
nitnfis. 

(î)  Defcription  de  cci  hospice  êc  de  fon  école-pratique , à 
la  nu  d’un  ouvrage  intitulé  Examen  cntiaue  de  ta  doünne  des 
procédés  du  doütur  Succombe , par  J.  B.  Demangcon,  an  G. 

(.y.  A.  Ber  eus.  Dtfcows  inaugural,  détails  fur  ceire  clinique; 
Traité  général  fur  Us  devoirs  des  élèves  G du  profejfeur  i Jour- 
nal de  Médecine  , 1 789. 

(5)  Roten  fie  A.  uortlc , cités  par  Haller  dam  fon  édition 
du  Afethod.  fiud.  med.  de  Bocrh. , tome  Il , pag.  100a. 

(G)  fixerait*  des  |ouruaux  di  l’inlbtur  clinique  d'Jénx, 
17881  Journal  de  Médecine , 1789. 

(7/  La  Société  royale  de  Médecine,  dam  fon  programme 
de  17m.  fur  le»  Cliniques,  cite  au  rang  des  plus  célébrés, 
celle  d'Krlang. 

(8)  Le  duc  de  Wurtemberg  a donné  ftorius  i fon 

Umvciûte  pour  établir  uu  hôpital -pratique.  Magaf.  tncycl. 
frinuirc  an  11. 


nités  a droit  d’y  entrer  ; il  y apprend  gratuite- 
ment fon  art,  fie  fc  forme  à l’expérience  au  lit  des 
malades.  ï*es  plus  avancés,  ceux  dont  le  jugement 
pratique  efl  le  plus  exercé,  font  envoyés , aux 
frais  du  Gouvernement,  dans  les  Uni verfi tés  étran- 
gères pour  s’y  perfectionner , fit  , à leur  retour  , 
apporter  de  nouvelles  lumières  dans  leur  pairie. 
l#es  hôpitaux  mililairesde  la  marine  de IVIufcow,  de 
Saint-Pétersbourg,  Cronftadt , ltiga,  Uevel,  &c.  , 
font  fur  le  même  pied  5 ils  ont  un  médecin  fit  un 
chirurgien  en  chef,  quinze  à vingt  aides  y 8c 
vingt-cinq  à cinquante  élèves  (l).  Les  détails, 
qu’on  trouve  dans Samoilowitz,  laifferoient  encore 
beaucoup  à defirer  fur  l’état  précis  de  la  clinique 
dans  ce  vafte  Empire  , où  les  idées  les  plus  avan- 
t agi u les  auroient  pu  être  immédiatement  appli- 
quées à des  iullitulious  formées  pour  ainii  dire 
d’un  fcul  ici. 

Parmi  les  cliniques  les  plus  modernes , nous  en 
trouvons  encore  en  Italie  de  bien  intérefiantes. 

L’Uni  verfité  de  Pavie  ayant  été  reformée,  Ti flot 
y fut  appelé  en  1781  , pour  être  mis  à la  tête  de 
la  clinique  que  l’on  venait  d’établir  : le  difeours 
inaugural  qu'il  prononça,  offrit  des  vues  très- 
fages  fur  les  cliniques  j 8c  le  Traité  qu’il  donna 
en  1786  , fur  les  moyens  de  perfedtonner  les 
études  en  médecine  , n’eu  fut  que  le  développe- 
ment. M.  Borficri  dirigea  aulli  cette  clinique.  Eu 
1785,  J.  P.  Franck  en  devint  profefleur.  On  créa 
en  1787  , -dans  la  même  Univcrüté  , une  clinique 
chirurgicale  , dont  l’illufl^  Scarpa  efl  aujourd’hui 
profclleur,  8c  où  il  a recueilli  les  observations  infé- 
rées dans  Ion  excellent  Traité  fur  les  maladies  des 
yeux. 

Franck  (2)  , confulté  pour  l’établiflement  d'une 
clinique  à Gênes,  donna,  comme  l'ai  ent  failTiflot, 
uu  Truité  fur  ce  geure  d’iuflitulion.  C'ofl  peut- 
être  ce  qu’il  y a de  mieux  à cuufulter  , pour  U 
précifion  avec  laquelle  touies  les  parties  de  la  cli- 
nique y font  traitées  : dilpo  filions  des  localités  8c 
; des  moyens  thérapeutiques,  choix  des  malades, 
devoirs  du  profefleur  8c  des  élèves  , tout  efl  mar- 
qué au  coin  d’une  longue  expérience  , 8c  digne 
d'un  prolclfeur  qui  , depuis  vingt  ans,  avoit  di- 
rigé fuccellivement  les  cliniques  de  Gottingue  , 
de  Milan  , de  Pavie , 8c  qui  avoit  déjà  donné  plu-1 
fieurs  fois  fes  coufcils  pour  e n établir  dans  d’au  1res 
villes.  Gênes  , fur  les  coulèils  de  Franck  8c  fur 
ceux  de  M.  Olivary  , ouvrit  fa  clinique  en  1789, 
fit  ce  dernier  en  fut  nommé  profefleur. 

M.  Defgeoelles  (3)  nous  a tait  conuoltie  l’état  on 


(I)  Et  a fini  Oratio  de  ftatu  med.  in  Jlu fié  ; Piüionn.  géogr» 
de  Muller  ; Samoiiawitq  , Mémoire  fur  Ut  pt/le  de  Mofcou-  ; 
^ 1 fours  aux  étudions. 

(a)  Fra/uk  f Jean ‘Pierre  ) , Plan  d’une  école  clinique.  01* 
Méthode  d" tnfeigner  la  pratique  de  la  médecine  dans  un  hôpital 
académique.  Vienne  , 179*». 

(J)  Ohfirvations  fur  l enfeignement  de  ta  médecine  dans  les. 
hôpitaux  delà  lojcane,  lues  à la  Société  royale  de  ^téde— 
cioe , dam  1a  Iran  ce  du  i5  mai  179a- 
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fc  trouvoîent,  dcpuisLéopold , les  cliniques  moins 
connues,  fit  cependant  parlai lemttilbien dirigées  ch* 
la  Tofcane.  Il  décrit  exactement  le  régime  d'enfei- 
gnement  fuivi  dan*  l'hôpital  de  Santa-Maria 
nuova  de  Florence  , qu’il  cite  comme  le  plus 
complet  fit  le  plus  étendu,  vu  les  avantage*  qu’ollrc 
une  ville  de  quatre- viugt  mille  âmes.  Toutes  les 
études  font  réunies  au  fein  de  l'hôpital  : biblio- 
thèque, ani  phi  théâtre  des  leçons  8t  des  difleèlioos, 
laboratoires  de  chimie  & de  pharmacie  , jardin 
botanique,  collection d’biftoir©  naturelle. Les  pro- 
fefleur» de  médecine  , de  chirurgie  fit  d’accouche- 
meus  y donnent  leurs  leçons  ; des  folles  de 
clinique,  peu  nombreafes  , reçoivent  les  malades 
choihs  par  le  profefleur  dans  le  grand  hôpital.  Ou 
interroge  les  élèves  pour  s’aflurrr  de  la  manière 
dont  ils  fe  rendent  compte  de  la  maladie  fit  du 
traitement  convenable.  Le'  profefleur  de  clinique 
eft  en  même  teins  chargé  uu  conrs  théorique.  A 
l’ife  St  à Sienne  , la  médecine-pratique  efl  enfei- 
ée  de  même  dans  les  hôpitaux  ; mais  ces  villes, 
aucoup  moins  confit! érable* , ne  peuvent  fournir 
une  inftru&ion  aulli  variée. 

Il  efl  étonnant  qu’Iloward  n’ait  dit  qu’un  mot 
desétabliflempn*  du  grand  hôpital  de  Forence  fl), 
St  qu’en  général  il  ait  entièrement  paffé  lous 
Clence  l’état  de  rinltniftioii  médicale  du  grand 
nombre  d’hôpitaux  qu'il  a vi filés.  On  trouve  le 
même  filcncc  dans  la  colleftion  (a)  très-nom- 
hreufe  de  Mémoires  fur  les  établi  Ile  mens  de  bien- 
faifance  , imprimée  paifcordre  du  Gouvernement  j 
cependant  renseignement  des  diverfes  parties  de 
la  médecine  dans  les  hôpitaux  n’efl  pas  certaine- 
ment la  partie  de  leur  conflilution  la  moins  inté- 
rc  Hante  pour  l'humanité. 

Nous  connoiflons  peu  l’état  des  inflitntions  cli- 
niques en  Ffpagne.  Selon  les  anciens  règlement 
des  Univerfites,  les  candidats,  après  avoir  étudié 
la  médecine  , doivent  fuivre  en  pratique  quelques 
médecins  pendant  deux  ans  , fans  quoi  on  ne  leur 
accorde  pas  le  degré  de  doélcur.Tam  les  médecins 
ont  toujours  un  difciple  de  cette  forte  qui  les  ac- 
compagne, foit  à 1'hôpital,  fuit  dans  la  ville.  So- 
làno  fuivoit  ainfi  le  doéleur  Pahlo  à Grenade,  en 
1707,  lorfqu’il  lit  fes  première*  obfervatious  fur 
le  pouls  (3). 

Quant  à l’Angleterre,  nous  avons  cité  la  clinique 
célèbre  d'Edimbourg.  Londres  aura  eu  les  bennes 


(1)  Appeni/x  to  rhe  fisse , év.  esnttaining  a funker  account  of 
forent p prtfonx  and  nnjyuats.  Warrin^ron,  • ç Ho.  L'hiftcirc  de 
l'hôpiuidc  Florence  a en-  donnée  par  M.iro>  Covoiti.  Rego- 
La/n tn  10  dcl  regio  arc/fpedsls  dt  hr^n?a , 1 "81. 

(1)  Recueil  de  Mémoires  fur  le«  cubliflcmcns  de  bientai- 
laiice , imprimé  par  ordre  du  minière  de  Tintcricur , an  y , 
vingt  'quatre  numéros. 

On  doit  regretter  que  M.  Tenon  n'air  pas  donné  le  fé- 
cond volume,  fanant  fuit;  à celui  lur  les  hôpitaux  de  Pa- 
ris, où  il  dcvoit  traiter  des  hôpitaux  étrangers. 

Huitcznuski  a donné  tes  oblcrvatious  fur  les  hôpitaux 
anglais  , fraudais,  fit c. , 178J. 

(3)  Obfervsuons  fus  Us  Cnjit , par  Niheli , page  an. 
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depuis  CK  (Ion  ( i)  . St  les  grands  hôpitaux  do  Saint- 
Harthélemi  , de  Saint-Thomas,  de  Midlefex  . de 
Saint -Georges,  auront  ouvert  aux  élèves  d'abon- 
dantes fouie  es  d’infiruèlion. 

Dans  l’Amérique  feplentrionale  , New-Yorck 
pollede  une  Faculté  de  médecine  dont  les  études, 
combinées  avec  les  établiflemcns  cliniques  de  fou 
hôpital  , forment  une  école  de  médecine  fit  de 
chirurgie  célèbre  dans  toute  TAmérique.  Cet  hô- 
pital, bien  bâti,  fpacieux,  aéré,  cil  fitué  près 
de  la  rivière  d’Iludfon  ; on  y fait  la  clinique  de  mé- 
decine fit  la  clinique  de  chirurgie,  daus  leftpiellc* 
les  élèves  font  exercés  tous  les  jours.  Le  doéleur 
llogers  efl  aèluellemeut  à la  tête  de  1 hôpital  (2). 

V.  Befoin  & objet  des  cliniques,  fin  tis  & expri- 
mes par  plujicurs  médecins Jiu nçais . 

Quelques  hommes  diflingués  fentirent  fit  indi- 
quèrent de  bonne  heure  en  France,  mais  inuti- 
lement , rinlullifauce  de  l'inflruûion  médicale  , fit 
le  lu  loin  des  iiillimtions  cliniques.  Lefraaçoia  (3), 
dans  un  ouvrage  qui  u’eil  |>oiut  allez  connu , fe 
plaignoit , au  commencement  du  dix-buiiicoio 
Cède  , de  l'abus  des  tbèfes  fit  du  mode  général 
do«réception  fit  d'eufêignement.  11  vouioit  qu’a- 
près  les  études  préliminaires  , on  rmpfoyât 
quatre  années  à des  exercices  cliniques  , fous  des 
profe fleurs  fpécialenunt  chargés  de  cet  enfeigne- 
ment.  11  feroil  même  à propos  , ajoutent -il  , qu’a- 
près  avoir  vu  pratiquer  leurs  maîtres  , les  élèves 
enflent  des  malades  à traiter,  qu’ils  rendiflVnt 
compte  de  leur  état,  fit  prefc  ri  vident  le  traitement 
fous  la  dircèlion  du  profefleur. 

Plus  tard,Bordeu  rappela  ces  vues  iudicicufes , 
fit  lit  fentîr,  avec  une  grande  vivacité  aexpreflion, 
la  néceiïilé  de  donner  enfin  à l’étude  pratique  des 
maladies  dans  l’éducation  médicale  , plus  d’im- 
portance fit  d’étendue  qu’à  la  connoilfance  des 
iciences  acccfloires , telles  que  la  chimie,  la 
botanique,  l’hifloire  naturelle,  fitc.  Les  médecins, 
dit-il , font  faits  |x»ur  planer  au-detlu*  de  ces  con- 
noiflances  , fit  pour  les  contenir  dans  leurs  julles 
bornes,  en  ce  qui  regarde  l’économie  animale  fit  fes 
dérangemens.  Ils  doivent  éviter  de  fatiguer  leur 
mémoire,  d’étoufler  leur  jugement  fitdaiferleur 
attention  par  ces  immenfes  amas  de  petites  con- 
noiffances,  de  nomenclatures,  à quoi  fe  réduifent 


(i>  Nous  avons  cité  le*  Obfcrvations  de  Clifton  , fur  l’é- 
tat des  études  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  lièclc.  D’x- 
près  celles  d'Aikin,  eu  178Ô,  il  pxpm  que  les  cliniques  n’é- 
coienc  pas  encore  inftituées  i cctcc .croque  j il  propolc  d’en 
établir  fur  te  modél:  de  celle  d'Edimbourg  , fit  de  don- 
ner de  nouveaux  détails  relatifs  i cette  école.  (Toper  les 
Obfervationi  fur  Ut  moyens  de  rendre  Ut  bip /taux  plus  utiles , 
tradu&ion  de  Vcrlac  , 1 787. 

(a)  Recueil  de  Littéral,  méd.  & écran/'.,  an  7;  Details  fur 
cette  Clinique , par  le  dotteur  Valentin. 

(3)  ^oyer  fes  Réflexions  fur  Tétât  de  la  médecine,  17 »|» 
fisc  l'abus  «ci  thèfcs  , fjiÔj  fon  Ptujct  de  la  réformât  io» , 
17*0. 

toutes 
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tontes  les  feiences  phyfiqu*»*-  lis»  anciens  f>  fièmes 
de  médecine  eurent  (les  cotés  beaucoup  plus  heu- 
reux que  les  modernes:  ces  derniers  ne  brillent  que 
dans  les  académies , fur  les  chaires  entourées  d’en- 
faus  8t  de  curieux  , dans  les  afl’emblées  du  grand 
monde,  & même  fur  les  tréteaux  8c  dans  les  livres, 
que  tout  le  monde  veut  juger.  Le*  éléraens  de  la 
médecine  ancienne  s'apprennent  & s'éclairci  fient 
auprès  de»  malades , ilans  les  hôpitaux  & dans  le 
commerce  des  hommes  valétudinaires  , dans  la 
méditation  , dans  l'étude  des  phénomène*  parti- 
culiers aux  $vers  tcmpéruuiem  , aux  pallions , 
aux  talens  , aux  pétitions  particulières  où  fe  trou- 
vent les  hommes,  à leurs  habitudes  ; enfin  , la  mé- 
decine s’apprend  dans  les  vieux  auteurs , ennuyeux 
pour  les  pliyticicu*  , qu’il  faut  éhulicr  pour  les 
entendie  , & auxquels  on  ne  peut  appliquer  ni  le 
calcul , ni  le  compas  , ni  les  expériences  amufantes 
qui  arrêtent  les  pa  flans.  » 

L’auteur  de  ces  paroles  mémorables  joignit 
Pcxeruple  aux  préceptes,  8c  furmonlant  avec  cou- 
rage le  goût  qu'il  «voit  pris  pour  l’étude  de  la 
chimie , aux  leçons  du  célèbre  Rouelle  , 8c  dans 
fes  liaifons  d’amitié  avec  Vend  8c  Bayen,  il  fe 
confiera  tout  entier  à des  études  cliniques,  à l’hô- 
pital de  la  Charité  de  Paris  Ôt  à l'infirmerie  royale 
de  Verfaillcs.  A une  époque  où  il  jouiffoil  déjà 
d'une  grande  réputation  , il  reprit  avec  un  nou- 
veau scie  ces  mêmes  études,  dont  lu  place  de  mé- 
decin expcélant  à l’hôpital  de  la  Chanté  , qu’il  ob- 
tint alors  , lui  fournit  une  heureufe  oc  eu  lion.  Ce 
fut  alors  qu’il  fe  livra  à fes  intérellànles  recher- 
ches fur  le  pouls  , dont  il  exagéra  peut-être 
l'importance  8c  les  avantages , eu  voulant  ou  en 
croyant  faitir  plulicurs  nuances  trop  délicates. 

I)ans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  ficelé  , 
Vicq-d'Azyr  chercha  également  à faire  fentir  la 
nécelTité  8c  le  véritable  objet  des  études  clini- 
ques , dans  un  Eloge  hiüorique  de  SiolL,,  qui 
fut  acquérir  tant  de  gloire  en  fe  coniacrant  à ce 
genre  d’infiruflion. 

v Ne  négligeons  point,  dit-il , de  fixer  l’attention 
publique  fur  un  genre  d’intiruélion  des  plus  utiles, 
8c  qui  manque  à la  France.  Dans  une  école  cli- 
nique , le  profeffeur  en  feigne  la  médecine  près 
des  malades;  il  apprend  aux  élèves  qui  Fenloorent, 
à reconnoilre  l’efpèce  d'afl'eêlion  qui  fe  préfente , 
8c  à prévoir  les  crifes  qui  doivent  la  terminer;  il 
calcule  avec  eux  les  forces  de  la  vie  ; 8c  comme 
ils  ont  dans  leurs  mains  le  fil  qui  le  conduit , ils 
jugent  eti  même  tenu  & la  nature  8e  fou  minitire  : 
tout  , jufqu’atix  faute»  de  leur  maître , peut 
furvêr  à les  éclairer.  Sur  un  regiftre  qui  demeure 
attaché  au  lit  du  malade,  font  confignée*  la  férié 
des  acctdens  & celle  des  remèdes  par  lefqueb  on 
lésa  combattu*  ; le  journal  de  la  convalelcence  , 
ou  , fi  la  mort  a terminé  la  fcène,  la  defeription 
des  ravages  intérieurs  que  le  mal  a produits , achève 
le  tableau.  Ces  divers  états  réunis  compofeut 
l'hifioirc  de  HioPpice  , où  le  fouveuir  de  tout  ce 
Médecin  a.  Tome  IX* 
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qui  iutéreffe  l’avancement  de  la  médecine  ell 
eonlcrvé.  Ceil  par  les  élèves  que  les  regitiTes  font 
tenus , que  les  difle&ions  font  faites  , que  les  phé- 
nomènes de  l'atmol phère  font  recueillis  ; c’efl  par 
eux  que  les  obferv&tions  phy tique»  8c  médicale* 
font  rafiernblées  ; 8c  ce»  diverfes  fondions , décer- 
nées aux  plus  habiles , font  le  prix  de  leur  exac- 
titude 8e  de  leur  xèle.  Chaque  jour,  aprè*  fa 
vifite  , le  profefTcur  les  entretient  des  cas  rares 
qui  fe  font  offerts  , tfc  il  expofe  les  détails  dans 
lefqueb  la  pré  feue  e des  malades  ne  lui  a pas  per-* 
mis  d’entrer  ; car  il  n’oablic  point  qu’il  exerce 
on  miniticre  de  bienfaifancc , 8t  qu’il  ne  doit  por- 
ter que  des  paroles  de  paix.  C’eft  là  que  les  opi- 
nions font  aifeutées  , que  les  iugemens  font  ap- 
profondis , 8c  que  les  élèves  font  rappelés  farts 
Cefle  aux  véritables  fourres  de  l’érudition  8t  du 
favoir.  Ainfi , non-feulement  on  les  inftruil  , mais 
oa  les  accoutume  encore  à la  précifiun  dans  les  re- 
cherches ; on  les  force  à fe  rendre  compte  de  co 
qu’ils  ont  remarqué  ; 8c  eu  traitant  avec  eux  la 
médecine  comme  une  branche  de  la  phyfiquo  , 
on  leur  donne  une  impulfion  utile  , d’où  l’on  verra 
naître,  non  quelques  découvertes  ifolécs  , telle* 
que  le  hal'ard  les  livre  à l’empirifme,  mais  un  en*- 
chaincmcnt  de  connoifiunces  nouvelles  , comme 
une  élude  atiidtie  les  trouve  toujours  dans  le* 
fentiersde  l’expérience  8c  de  la  raifon.  Voilà  quel* 
fruits  produiroit  rélahltifement  d'une  chaire  de 
médecine-pratique  en  France.  » 

Dans  un  Mémoire  publié  en  1778,  MM.  Duclii- 
noi  8c  Jumelin  expoferent  avec  moins  de  détail, 
mois  avec  autant  d’énergie,  la  néceffité  de  fonder 
une  choira  de  clinique  dans  l’école  de  Pans.  Oit 
doit  a*lli,  fur  le  même  fujtrt  , d’excellentes  vues  a 
Cabanis,  qui  le»  a développée*  dan»  fes  obfervao. 
lion*  philanthropiques  fiir  les  hôpitaux.  Ce  philo* 
fopbe  , qui  fonnoit  des  vœux  fi  ardens  pour  le 
peo jurée  des  faïences  8t  le  bonheur  des  hommes  , 
deux  cliofei;  qu’il  ti’  t jamais  Séparées  dan*  Un 
cœur  ni  dans  lupenfiV,  vouloit  qu'en  réduilant 
du  beaucoup  nos  grands  ltofpices  pour  les  rendre 
plu*  utiles  , oel  obligeât  les  médecins,  auxquels 
il-  font  confiés, à faire  connu! tw  huit»  obfcrva lions 
6t  leurs  traitcmens  , par  des  journaux  rédigés  d'a- 
prè*  le  modèle  qu’llippocrale  nous  a 1 aille  dan* 
tes  immortelles1  deferiptions  des  épidémies. 

Ses  réflexions  fur  cette  importante  mefure  lo 
condu tient  naturellement  à parler  des  écoles  cli- 
>iique*  ou  pratiques,  qui  n'étoient  pas  encore  fon- 
dées , 8e  qu’il  prélenie  avec  ration  comme  le  feu| 
moyen  de  réformer  les  études  médicale*.  On  peut 
dire  qu’à  l'époque  où  il  oc  ri  voit,  le»  cfprit*  étaient 
véritablement  mûr»  pour  ce  genre  d iaUilattoa.  Sa 
nécetiité,  dil  ce  phiiofopbe,  ne  fauroit  être  tnifo 
en  quetiion  : elle  réfuite  clairement  de  l'élut  actuel 
des  études  dans  le*  école*  de  médecine , & de  la 
uatnre  même  de  l’efprit  humain,  8c  de  la  manière 
dont  nous  aenuéron*  nos  conuoiflunces.  Il  ue  lui 
paroi  t pas  , d'ailleurs,  qu’en  fui  van  t la  viiilo  du 
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médecin  dans  Jet  grands  hôpitaux  (ij  , les  élèves 
. fe  livrent  réellement  à des  études  cliniques. 

■ i)e  n’eft  pas  , dit-il , la  nature  qu’ils  y voient , 
c’eft  encore  moins  la  nature  aidée  par  un  art  bien- 
faisant. Tout  ce  qui  frappe  leurs  yeux  égare  leur 
jugement  Sc  flétrit  leur  ame.  Ils  ne  recueillent  que 
des  images  faillies , & n’apprennent  qu’à  fe  jouer  de 
la  vie  des  hommes.  Dans  l’ordre  des  chofes  que 
j’indique  (le  changement  des  grands  hôpitaux  en 
bofpices) , en  acquérant  des  connoiflances  vraies , 
ils  aéduigucroient  l'artifice  qui  ne  ferl  qu’à  maf- 
quer  l’ignorance  ; ils  verroient  le  pauvre  traité 
comme  un  être  dont  les  foulfrances  8t  la  vie  font 
facrées  ; rien  n'alté reroi t dans  leur  cœur  ce  ref- 
peâ  tendre  pour  les  hommes  , fans  lequel  il  n’efl 
point  de  moralité.  » 

M.  Laclièfe  paroît  avoir  expofé  les  mômes  vérités 
dans  un  Mémoire  que  nous  n’avonj  pu  confuller  , 
mais  dont  l’auteur  a eu  fans  doute  de  juftes  titres  à 
l’eftime  & à la  reconnoiflance  des  hommes , puif- 
que  Cabanis  , qui  a connu  fes  vues  , les  a vive- 
ment approuvées.  Des  voeux  fur  l’infliluliondes  cli-  ; 
niques  le  trouvèrent  exprimés  dans  plufieurs  des  j 
cahiers  remis  aux  députés  de  l’Affemblée  natio- 
nale j ils  furent  adrefrés  en  grand  nombre  avec  des 
projets  de  réforme , concernant  l'inflruèlion  8c  la 
police  médicale  , a la  Société  royale  de  médecine, 
qui  les  a fait  connoître  en  grande  partie.  Cette  cé- 
lèbre compagnie  , dépufitaire  des  intentions  de  fes 
nombreux  aflbciés  8c  corrcfpondans,  & parlant  en 
quelque  forte  au  nom  des  médecins  français  , ex- 
poia  leurs  vues  en  les  étendant  & les  pcrfcôlion- 
nant,  dans  Ton  nouveau  plan  de  conflitution  pour 
la  médecine  en  France  . publié  en  1790.  Tous  nos 
correfpoudans , difoient-m  , Ti  ntent  combien  il  efl 
néceflaire  que  l’art  deguérir  foitprofeffé  près  du  lit 
des  malades.  D’après  ce  vœu,  & fui  vaut  le  planque 
nous  venons  de  citer,  l’enfeignement  de  la  chirur- 
ie  & de  la  médecine  clinique  devoit  faire  partie 
es  études  médicales.  Des  profe fleurs  de  médecine- 
pratique  auroient  confacré  deux  années  à leurs 
leçons,  favoir  , une  année  à un  enfcignement  fur 
les  maladies  aigues  , Sc  l’autre  à celui  des  mala- 
dies chroniques.  Dans  le  même  projet  de  réforme , 
on  fai  foi  t également  entrer  la  clinique  dans  les 
écoles  pratiques  des  départ emens  rerfuadé  que 
c’eft  en  quelque  forte  plus  par  les  yeux  que  par 
les  oreilles  que  l’on  doit  mftruire  les  étudians 
en  médecine,  on  alloit  enfiute  jtifqu’à  tracer, 
meme  avec  détail,  la  méthode  8t  l’objet  de  l*cn- 
feignement  que  les  élèves  des  grandes  écoles  dé- 
voient recevoir  an  fein  même  des  hôpitaux.  Sui- 
vant ces  obfervations  fi  fages  , & qui  ont  été  en 
partie  réalifées  , la  leçon  de  clinique  étoit  faite 


(1)  Ces  Qbftrvations  furent  publiées  pour  la  première 
fois  en  «"89  fle  1790^  elle*  ont  été  réimprimées  en  i8o3, 
avec  püuhcurs  autres  écrits  du  même  auteur , 6c  principale- 
ment Ci  DijJenation  fur  lt  degré  de  certitude  de  U médecine. 
Viril , chez  Craparu 
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apres  la  vifite  des  malades , dans  une  falle  par- 
ticulière & deftinée  à cet  ufage  , dirigée  fur  des 
malades  choifis  , comme  les  plus  favorables  à 
rinftruÔlion  : cette  leçon  devoit  s’ouvrir  par  la 
leôlure  d’un  expofé  concernant  ces  malades  drfti- 
nés  à ï êufeignement.  I.e  profeUetir , après  un 
réfumé,  auroit  fait  enfuite  les  obfervations  qu’il 
aurait  jugées  convenables. 

Quand  les  maladies  feroient  terminées  , on  an- 
roit  lu  l'iiiftoirc  complète  de  chacune  d’elles  , 8c 
comparé  enfuite  , fi  le  malade  avoit  fuccombé , lea 
altérations  organiques  avec  les  phénomènes  ex- 
térieurs & la  marche  de  la  maladie.  L’orgauifu- 
tion  des  hôpitaux  auroit  été  toute  dirigée  ver» 
ce  but;  St  dans  cette  circonftancc  , difoient  lea 
co  mm  il  faire  s , le  bien  des  malades  étoit  tellement 
d'accord  avec  l'inftruêlion , qu’il  efl  iuipoflible 
de  rien  preferire  d'avantageux  pour  l’un  , qui  ne 
Toit  immédiatement  applicable  à l’autre;  en  forte 
que  le  meilleur  des  hôpitaux  doit  être  à la  fuis> 
£ le  plus  avantageux  pour  l'avaucemcnt  de  l’art , 
& le  plus  conforme  aux  intérêts  de  l’humanité. 
Ces  fages  réflexions  , ces  intentions  bienfaifantea 
de  la  Société  royale  de  médecine  , out  été  en 
grande  partie  réalifées  par  la  loi  du  14  frimaire 
au  3 , fur  l’organifation  actuelle  des  écoles  de 
médecine  de  France.  D’après  celte  organifation  , 
l’école  de  Paris  eut  trois  cliniques  j favoir  : une 
clinique  de  médecine  interne  , une  de  médecine 
externe  , & une  troificuie  deftinée  à la  fois  au 
complément  des  études  & aux  progrès  de  la 
fi  ience  médicale.  Dès  l’année  1786,  un  édit  du 
Roi  (l)  , qui  autorifoit  différentes  réformes  dan* 
l’Univerfité  de  Caen  , avoit  fait  entrer  dans  l’en- 
feiguement  de  l’Univeifité  une  chaire  de  mé- 
decine-pratique, réunie  à la  place  de  médecin 
de  l’Hôtcl-Dieu. 

VL  EtabhJJemcns  particuliers  & publics , 

confacrës  en  France  aux  études  eh  niques  3 

dans  le  dix-huitième Jiècle. 

La  plupart  des  hôpitaux  militaires  pou  voient 
auffi  etre  regardés  , jufqu’â  un  certain  point  , 
comme  des  élahlifleinens  qui  n ‘étaient  pas  étran- 
gers à une  inflriiÔlion  clinique  8c  pratique.  Ne 
pourroit-on  pas  même  regarder  l’appareil  & le* 
événemens  de  la  guerre  , comme  une  de  ces  cir- 
conllances  terribles  , où  la  médecine  8c  la  chirur- 
gie trouvent  autant  d’occafion*  de  placer  leur* 
bienfaits,  que  d’occurrences  pour  recueillir  de* 
obfervaliou&du  plus  grand  intérêt?  «Combien, dit 
M.  Bruté  dans  les  campagnes  de  Paré  ou  dan* 
celles  de  Pringle , les  feene*  terribles  de  la  gucrm 
durent-elles  être  inftruêlives , fous  de  tels  maîtres  r 


(t)  On  peut  confultcx  cet  édit,  en  date  du  mois  d'j.iôt 
1786,  articles  XXXIV  & XL  VU  i LI,  à la  Bibliothèque 
Maxuinc. 
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à eeux  qui  loi  accompagnoicnt  ! Quel  théâtre  que 
ces  hôpitaux  ouverts  jufqu’au  milieu  des  camps  , 
que  ces  réunions  de  vièlimes , qui  multiplient  lous 
toutes  les  laces  les  tableaux  des  mêmes  accidens 
& des  mémos  maladies  ! Les  circoiiilauces  de  la 
navigation  ne  font  pas  moins  favorables  à l'inf- 
truèliou  pratique  du  médecin  , qui  leur  doit  plu- 
fieurs  ouvrages  très-recommandables.  Ajoutons 
que  pluGcurs  hôpitaux  de  la  marine  poffédoient , 
avant  les  nouvelles  écoles  de  France  , une  inftruc- 
tion  pratique  5c  clinique;  celui  de  Brell  jouiiroit 
de  cet  avantage  , dont  il  fut  redevable  à Du- 
breuil  , que  les  regrets  & l'amitié  de  Cabanis  ont 
recommandé  au  fouvenir  de  la  pollérité.  Ce  mé- 
decin , que  la  follicitude  éclairée  pour  les  ma- 
lades a jugement  illullré , fonda  , quelques  an- 
nées avant  fi  mort  , fous  les  aufpices  de  M.  le 
maréchal  de  Caflries , une  école  pratique  dans 
l'hôpital  de  la  marine  de  Brell.  11  étoit  convaincu, 
dit  Ion  célèbre  ami , que  tous  les  arts  qui  de- 
mandent la  culture  des  lens  , 5c  dans  leiquel*  les 
combiuaifunsde  fefprit  ne  peuvent  jamais  fuppléer 
l’habitude  & l'exercice,  doivent  être  étudiés  di  renie- 
ment dans  la  nature  même,  5c  que  par  conféqueut 
les  meilleurs  profeQeurs  de  médecine  font  les  ma- 
lades. 11  croyoit  que  le  profe fleur  eu  titre  doit 
fe  bo  rner  à mettre  les  élèves  dans  la  bouuc  route, 
à leur  préfeuter  les  tableaux  de  la  manière  qui 
les  éclaire  les  uns  parles  autres  , 5c  qui  rend  le» 
iinprellions  plus  durables  en  les  rendant  plus  dif- 
tincles.  Il  penfoit  que  celui  qui  voulait  fane  plus  , 
au  lieu  de  leur  abréger  les  difficultés,  leur  faifoil 
perdre  le  fruit  de  toutes  celles  qu’ils  peuvent  avoir 
vaincues.  AiuG  , quoiqu’il  ne  prétendit  pas  avoir 
donué  à fon  élabliHetnent  toute  la  perfedion 
dont  il  eût  été  fufceptible  dans  d’autres  circonf- 
tanres  , M.  Uubreuil  ell  mort  dans  la  douce  per- 
fuafion  qu’il  avoit  fait  un  préfeut  utile  à l’art  de 
guérir  (l),  » 

A peu  près  dans  le  tems  où  Dubreuil  s'occupa 
de  cette  fondation  philanthropique,  pluGcurs  mé- 
decins , autti  recommandables  par  leur  zèle  que 
par  leurs  lumières , enfeiguèrent  la  médecine  cli- 
nique dans  les  leçons  particulières.  Tels  furent , 
principalement  à Paris,  MM.  Desbois  de  Hocbe- 
îorl  8c  Corvifarl  , qui  , profitant  de  l’heureule 
dilpoliliou  de  l’hôpital  tic  la  Charité  , dont  ils 
furent  fuccenivemcnt  médecins , recevoient  à 
leur  viGle  un  nombre  déterminé  d’élèves,  qu’ils 
guidaient  dans  l'étude  5c  fobl'ervation  fi  déli- 
cate de  l’homme  malade,  d’après  une  méthode 
qui  ^i  ferv»  en  grande  partie  de  baie  à la  clinique 
actuelle  de  Paris, 

La  Clinique  particulière  de  chirurgie,  par  De- 
faultj  ne  fut  pus  moins  célèbre  ni  moins  fréquentée  : 
des  conférences  réglées , de»  leçons  données  avec 
le  plus  grand  zèle  , des  exercices  pour  former  les 
élèves  à 1 habitude  de  fobfervatiou  fit  à la  pratique 


(0  Cabanis,  op.  cit. , psg.  ara  5c  fuivaaie*. 
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de*  op  ’iatiuus  , diflinguèrent  cette  cli niqué  de 
toutes  celles  qui  favoieul  précédée  , & ne  fervi- 
reut  pas  moius  aux  progrès  de  la  chirurgie  , qu’au 
perfeêliunucmeut  des  études  dont  elle  ell  l'ob- 
jet O)' 

La  chaire  de  clinique  chirurgicale  , qui  Gt  par- 
tie de  l'enfcigncmenl  de  la  nouvelle  école  de  rné- 
dcciuc  de  Paris,  fut  confiée  à M.  Default,  qui 
alors  continua  fes  leçons  d'après  le  même  plan  , 
avec  le  même  zèle  , le  même  fuccès,  & au  milieu 
d’une  foule  d’élèves , auxquels  il  fut  malheureuL:- 
ment  enlevé  par  une  mort  prématurée. 

M.  Corvifart  pafla  également  de  fou  enfeîgnç- 
mcnl  particulier  à la  chaire  de  clinique  de  mede—  . 
fine  de  la  meme  école  : fes  leçons , tout  à la  fois 
dogmatiques  5c  pratiques,  fe  compofoient  réguliè- 
rement chaque  jour  d'un  entretieu  plus  ou  moins 
long  dans  une  Lille  fpéciulement  confacrde  à cet 
ufage , précédé  de  la  viGte  foigneufe  5 c détaillée 
d un  certain  nombre  de  malades  ckoiGs  dans  l’hô- 
pital de  la  Charité  , 5c  diftribués  enfuite  dans  un 
local  particulier  pour  lervir  à l’inflrudion. 

Chaque  malade  étoit  fucceflivemeut  examiné 
plus  ou  moius  long-tems  ; les  différons  degrés  de 
l attention  5c  de  l'intérêt  du  profeflfeur  , le  nombre 
ou  l'importance  de  fes  queflious  , fa  follicitude  8c 
1 exprellion  plus  marquée  de  fon  attendriflcriieut 
ou  de  fa  cummifération , murquoieut  aux  élèves 
les  malades  auxquels  il  fulloil  s’arrêter  plus  long- 
teins,  ou  qu'il  importoit  de  venir  viGter  de  nou- 
veau 8l  pluueurs  lois  dans  la  journée.  Dans  l'entre- 
lieu  qui  fuccédoit  à la  viGle  , les  malades  éloient 
indiques  au  fouvenir  des  étudiaos  par  le  numéro 
de  leur  lit , 5c  devenaient  l’objet  d'uue  difeufliett 
rapide  ou  prolongée , l’uivant  le  caractère  de  la 
maladie,  ioutrs  les  circonllances  remarquables  5c 
propres  à caraftérifer  chacun  de  ces  malades  , ce 
qu’il  étoit  poflible  de  fa  voir  des  altérations  anté- 
rieures qu’ils  avoient  éprouvées  , de  leur  profèf- 
fion,defcur  tempérament,  îto.,  étoient  rappelées 
d’abord  arec  le  plus  grand  foin  ; le  profefleur  dé- 
crivoil  enfuite  l’état  préfeut  de  la  maladie  avec 
méthode  5c  dan»  un  langage  lumineux  , facile  , 
fou  vent  pittoresque  5c  toujours  propre  a donuer 
aux  éludians  le  moyen  d’aller  eux-mêmes  recon- 
noitre  5c  apprécier  les  fymptômes  que  d'abord 
ils  n’avoient  peut-être  pas  apporçus , parce  que, 
dans  la  pratique  de  la  médecine  , il  faut  même 
apprendre  à voir,  à diriger  fes  lens  5t  gouverner 
l’on  attention. 

Un  petit  nombre  de  malades , ordinairement 
défignés  pour  les  études-pratiques  de  chaque  jour, 
permcttoit  de  Tuivrc  daus  chacun  deux  les  f\mp- 
tômes  bien  caraèlérifcs  de  leur  maladie  , ou  l’eflbt 
des  inédicamcns.  L’étudiant  plus  ou  moins  avancé 
n’a  voit  à confiât  cr  qu’autant  de  faits  qu’il  en  pou- 


(i)  Voy<\  1^  de  ce  courv , Journal  de  au  a j 

voyt\  auf}  k'Flogc  hitluriquc  de  ÎÏcùlu It,  p r Biciui,  eu  lèie 
des  iLuvrcs  pofthurocs  de  ce  dernier,  p.«g.  8c  pi. 
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▼oit  ébferver  avec  prériGon.  Se  rendant  pour  ainG 
dire  compte  à lui-même  dons  un  entretien  fami- 
lier avec  fe* élèves,  le  profefleur  mêloit  avec  une 
forte  d’abandon  fou  l’avoir  8c  le*  réfultat*  de  fon 
expérience , les  principes  de  la  fcience  4c  les  dé- 
licatcflcs , les  détails  , les  difficulté*  de  la  profcf- 
Gon  , genre  d’inftru&ion  d'une  utilité  inappréciable 
dans  une  étude  où  le  maître  doit  puiter  ce  qu’il 
enfeigne  dans  fa  pratique  ou  même  dans  des  Cou- 
vent rs  , des  appert  us  fuuvent  fugitif»  le  minutieux 
qui  embraflent  toute  fa  vie , 4c  forment  une  efpèce 
de  tradition. 

La  réunion  des  conditions  néceflaire*  pour 
remplir  avçc  diilinéKon  dos  ft.nl lions  aufli  délica- 
tes le  aulTi  importantes  ell  malbeureufement  aufli 
rare  que  difficile  ; c’eft  elle  foule  cependant  qui 
conllitue  le  médecin  praticien  4c  le  profeflear  de 
clinique  capable  de  donner  à l’exercice  de  la  mé- 
decine le  plus  haut  degré  d'utilité  & d’illuftration. 

’ Parmi  ces  conditions  , on  doit  diflinguer  des 
fous  aâif» , une  aptitude  originelle  pour  l 'observa- 
tion , une  fagacité  naturelle  le  le  regard  le  plus 
pénétrant  ; plus  de  peut  liant  à voir  par  foi-uiêine, 
a réfléchir , qu’à  ïùrcliargcr  fa  mémoire  d’une 
rafle  érudition  -,  un  coup  d’œil  rapide  , une  facilité 
d’apperccvoir  le  de  déduire,  dont  la  promptitude 
naroit  avoir  quelque  chofe  de  la  previlion  8c  de 
1’iufpiratiou  ; enlin  , une  facilité  le  une  exaOitude 
également  remarquables  dans  les  analyfcs  le  les 
rapprochement  des*objets , 8c  cette  liberté  d’efpril, 
qui , repoullanl  avec  effroi  une  érudition  ftériie  6c 
des  opinions  ou  des  connoiflances  étrangères  , 
donne  celte  force  de  tête  , cette  aflurance , cet 
aplomb  , non  moins  né  ce  flaires  dans  la  pratique 
de  la  médecine  , que  dans  le  maniement  des  plus 
grands  intérêts  , ou  dans  l'u Cage  de  la  vie  , pour 
les  chofes  importantes  8c  difficiles.  Parmi  les  con- 
ditions indifpenfables  pour  former  un  excellent 
profe  fleur  de  clinique,  if  faut  aufli  admettre  la  cul- 
ture fui  vie  , fans  interruption  ni  diflraêlion  , des 
qualités  que  nous  venons  d’énumérer  , ainG  qu’un 
confiant  amour  de  la  vérité  , qui  fait  la  probité  du 
favant,  qui  l’empêche  de  fe  livrer  à des  théories 
on  à des  fyftèmes  dont  l’influence  fait  G foncent 
changer  le  point  de  vue  des  objets , & altérer  la 
pureté  des  obfervations.  M.  Corvifart  a manifeflé 
dans  un  degré  éminent  ces  différentes  conditions  , 

2ui  nous  paroi  flent  G deGrablcs  dans  un  profefleur 
e clinique  , 8c  fans  lesquelles  on  ne  peut  jamais  , 
même  avec  une  longue  expérience  le  un  favoir 
immenfe,  tenir  le  premier  rang  dans  la  médecine- 
pratique  (i).  Ce  fut  en  1788  qu’il  put  s’apperce- 
voir  lui-même , 8c  que  les  élèves  reconnurent  avec 
une  jufle  admiration,  combien  il  étoit  propre  à 
enleigne  r 1a  médecine  au  lit  des  malades,  dam  les 

(1)  dam  k Aîoniteur,  n°*.  *3a,  o5t  , a5g  fie  35a, 

au  181  a,  le  compte  que  nous  avoos  rendu  de  l'ouvrage  de 
M.  Corvifart,  far  le»  Lcfîons  organiques  du  ccrur  fie  des 
fros  vaiCaux  , pour  fervir  à 1 lUitoirc  <k  U Mc  Jeu  oc. 
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leçon*  particulières  qu’il  commença  à cette  épo- 
que, 8c  qu'ila  continuées  fans  interruption  pendant 
dix-fept  ans , période  dans  laquelle  une  foule  de 
médecins  éclairés  ont  été  formés  , tandis  qu’en 
même  ïems  un  grand  nombre  d’obfervatiooB  St  de 
recherche*  anatomiques  deftinéet  à l'inflralimn 
ont  fervi  aux  progrès  des  Sciences  médicales , le 
font  devenues  les  matériaux  dn  Traité  vraiment 
neuf  des  lélions  organiques  du  ccrur  le  des  gro* 
vaifleaux  , ainG  que  du  travail  prefqa’aufli  impor- 
tant , qui  a fervi  pour  le  Commentaire  d’Aven- 
bruger  fur  les  Ggnes  tirés  de  la  pereuflion  de  la 
poitrine.  On  peut  cependant  faire  un  reproche  à 
M.  Corvifart , c'ell  d’avoir  placé  trop  haut , le  d’a- 
voir rendu  trop  difficile  l’enfeignement  de  la  mé- 
decine clinique,  pour  ceux  qui  penferoient  que 
l’on  ne  peut  s’y  livrer  fans  fuivre  fon  exemple.  Il 
eût  ajouté , fans  doute , aux  fervices  qu’il  a ren- 
dus à l’enfeignement , en  perfeOionuant  l'organi- 
fation  d’uu  genre  d'uiflrutlion  , dont  l'utilité  ne 
peut  être  confiante  8c  durable  , G fon  plan  8c  fa 
conflitutiou  exigent  une  fupériorité  d’efpril  8c  de 
talent  toujours  fort  rare  8c  très-paffagère  parmi  les 
hommes. 

On  doit  à M.  Leroux,  fuccefleur  de  M.  Corvi— 
fart , pluGeurs  de  ces  améliorations  8c  de  ces  per- 
ft  llionnemen*  dans  l’orgainfation  des  cliniques  , 
dont  il  a rendu  compte  lui-memo  dans  uu  Dif- 
cours  prononcé  pour  l'inauguration  des  nouvelle* 
falles  confacrér-s  à celte  iuJtit  utioo  , 8c  obtenue* 
par  fon  prédécefTeur,  de  la  munificence  du  Gouver- 
nement. Dans  ce  Difcours , dont  nous  croyons  de- 
voir parler  ici  avec  quelque  détail  , M.  Leroux 
s’eft  principalement  attaché  à faire  connoître  l’ob- 
jet, l’orgauifation  le  les  travaux  de  la  Société 
d’inflruèlion  médicale  , qu’il  a forfdée  au  foin 
même  de  la  clinique,  en  réalifant  lheureufe  idée 
de  Tburianus  de  lié  nés,  vainement  exprimée  au 
commencement  du  dix-feptiètne  Gècie  , 8c  reliée 
jufqu  alois  flérile,  faute  d’application.  Il  a expofé 
avec  le  plus  grand  développement  les  exercice» 
particuliers  des  élèves  attachés  à celte  Société,  8c 
les  a fui  vis,  i°.  dans  le  fcrvice  de  garde  8c  la  fur- 
vrillance  continuelle  des  malades  dettinés  à l’inf- 
truâion  ; 2°.  dans  l’étude  du  formulaire  de  l’hof- 
pice;  3’».  dans  l’aualyfe  chimique  des  médicament 
8c  d’un  grand  nombre  de  fubftances  animales; 
4°.  dans  les  recherches  anatomiques  ; 5°.  dans  un 
compte  rendu  des  leçons  du  profrfleur,  ou  dan* 
l’extrait  des  principaux  ouvrages  de  médecine- 
pratique;  6°.  dans  la  rédaction  des  Mémoires  à 
confulter  ou  des  Confultations  ; 70.  dans  les  vifîte*. 
que  les  membres  de  la  Société  d’inftruêlion  médi- 
cale vont  faire  dans  les  hôpitaux,  avec  le  defleia 
d’y  comparer  le  mode  de  traitement  4t  lecaraèjère 
des  maladies,  pour  éviter  ainG  toute  prévention 
8c  tout  préjugé  d’école  ; 8°.  enfin  , dans  l’adminif- 
tration  des  fecours  de  la  médeciuc  à domicile. 

La  Société,  dont  les  membres  fe  confacrcnt  à ce» 
exercice* > à ces  travaux,  Ce  compote , dit  Al.  Ltj- 
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roux, d’une  réunion  d'hommes  qui  veulent  appren- 
dre , & non  pas  d'un  aflcmbUge  de  (avons  qui 
veulent  étaler  leurs  cou noiifa aces.  Ici  U gloire  elt 
d'étudier  , la  récompenfe  ell  d'aiuafler  tout  ce  qui 
peut  promettre  des  luccès  dans  la  pratique.  La  ré- 
putation ne  s'échappe  de  la  clinique  que  pour  être 
réllécliie  dans  l’enceinte  de  l'école.  Parmi  les  fucié- 
t aires  il  y a de  l'émulation  fans  rivalité  ; le  public 
« cil  encore  rien  pour  eux;  les  élèves  , voila  leurs 
juges  ; les  témoignages  de  fatisfaÔioa  de  la  part 
de  l’école,  voilà  leurs  prix  (1). 

L’un  des  médecins  les  plus  recommandables  du 
dix-huitième  liècle  , Fouquct , fe  trouvaut  chargé 
de  la  chaire  de  profefl’eur  de  clinique  , chercha 
aulfi  à introduire  dans  ce  genre  dYnfeigncment 
plufieurs  modilications  importantes  & propres  à le 
reudre  à la  fois  plus  utile  St  plus  indépendant  du 
mérite  du  profelieur.  Suivant  cette  organifutinn  , 
l’école  clinique , également  érigée  eu  Société  d’iuf- 
truâion  , eu  compoféc  d’étudians , auxquels  on 
conlie , fous  la  direftion  du  maître  , des  malades 
dont  ils  lui  vent  avec  le  plus  grand  foin  l'iiilloire 
& le  traitemeut.  Tous  les  éveuemens  de  la  mala- 
die un  peu  importans  fe  palTcnt  fous  leurs  ytax , 
& ce  zèle  , ce  detail  d’obfcr  varions  , vont  au  point 
de  ue  pas  quitter  le  jour  m la  nuit  les  malades  at- 
taqués d’alfeélions  un  peu  graves , afin  de  rendre 
enfui  te  compte  au  prolelfeur  St  aux  autres  élèves 
de  ce  qui  s'ell  pa(Té  pendant  leur  abfence. 

Les  élèves  die  cette  clinique  fe  livreut  en  outre 
à différentes  études  , à dilîérens  exercices  , & 
donnent  même  des  confultations  publiques  fur 
. les  cas  les  plus  difficiles. 

Les  cliniques  chirurgicale , générale  ou  parti- 
culière de  Paris , ont  oilert  également  6c  conti- 
nuent d'oflrir  aux  élèves  une  fource  abondante 
d’inflrtiôion. 

Ce  feroit  ici  le  cas  de  parler  de  l’bofpice  de 
la  Maternité  & de  l'école  clinique  des  accouche- 
mens , St  des  maladies  des  femmes  qui  s’y  trou- 
vent maintenant  fous  la  dirodlion  de  MM.  Dubois 
6t  Ch  au  (lier. 

La  cliuique  d'inoculation,  ouverte  en  l'an  6 
( *798)  par  M.  Leroux  , a été  l'objet  de  plufieurs 
leçons , St  n'a  été  interrompue  que  depuis  l'époque 
mémorable  où  l’inoculation  plus  (impie  St  plus  fa- 
cile de  la  vaccine  a remplacé  l'inoculation  de  la 
petite-vérole. 

D'autres  cliniques,  projetée»  pour  étendre  & 
perfectionner  lenfeignement-pratique  de  l'école 
de  Paris,  n’ont  pas  été  exécutées  : on  les  trouve 
indiquées  dans  le  Di  (cours  prononcé  par  Thouret 
pour  l’ouverture  folemaelle  des  cours  de  l'an  fl 
(iflooV  Ce  favant  , auffi  recommandable  par 
l’excellence  de  fes  vues  que  par  la  chaleur  de  Ion 


(1)  V jyq  dans  le  Moniteur  du  mardi  iG  août  1 806 , le 
compte  détaillé  que  nous  avons  rendu  du  Difcoun  de  M.  Le- 
roux, pour  fervi r à l'Hifloirc  d*  l'Ecole  de  Médecine  de 
Par». 
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*è1e,  exprimait  en  outre,  dans  ce  Difcours,le 
voeu  d'une  Ecole  normale  de  clinique , ou  di  s élè- 
ves tl'une  grande  efpérance  , 8t  deflinés  a i’arî  1» 
difficile  d'iuUrmre  , feroient  venus  fc  former  pour 
aller  répandre  enfuitc  6c  progager  cette  infinie» 
tiou  expérimentale  8t  cliuique. 

« Et  pourquoi,  ajoutoit  cet  homme  eflimable , ne 
réurriroit-on  pas  a celte  inlülulîon  fi  utile  un  der- 
nier complément , en  transformant  pour  ainfi  dire 
en  une  rafle  école  cet  arroudiifement  municipal,  J 
qui  a un  droit  particulier  à nos  fecours;  en  contlui- 
lant  dans  l’humble  afyle  du  pauvre  les  élèves  em- 
p relie»  de  voir  b nature  fécondée  dans  le  traite- 
ment des  maux  pbyGqucs,  les  douces  atleMions  de 
famille;  en  leur  montrant,  dan»  ces  obfcures  re- 
traites, l’art  de  dreiler,  au  foulagemeut  du  ma- 
lade des  uiains  inhabiles  que  guide  feulement  l’at- 
tachement ou  la  pitié;  en  les  formant  ainfi  au  fer- 
vice  de  famé  fi  touchant  St  fi  diilicile  au  fciu  de* 
campagnes  délailfées  (i)V  » 

Une  féconde  clinique  externe  , dont  nous  n’a- 
vons point  parlé , fut  fondée  a l'hofpice  de  la  Cha- 
rité par  M.  le  profefTeur  Boyer,  qui  a rendu  cette 
iiiltilurion  fi  utile  par  les  foins  einpreflés,  l’excel- 
lente méthode,  les  bous  exemples  qu’il  a fu  réunir 
dans  fon  enfeignement , qui  rappelle  celui  de  De— 
fault , & dont  plufieurs  éleves  fout  devenus  à leur 
tour  des  maîtres  habiles,  Il  non  moins  recomman- 
dables dans  la  pratique  que  dans  la  carrière  de 
l’iuflruéhon. 

Les  cliniques  particulières  de  Paris,  non  moins 
dignes  de  fouvenir  fit  de  reconnoilTance  , font 
celles  de  M.  CtiUerter  pour  les  maladies  fyphilliti- 
fjucs  , de  M.  Pinel  pour  fétude-pratique  St  la  con- 
firmation expérimentale  de  la  Nofographic  , de 
M.  Beauvais,  fon  adjoint,  pour  l’cnfeigaeoient 
élémentaire  de  la  clinique,  St  l’étude-pru tique  de 
la  féméiorique  ou  de  la  phyfiognomome  médicale  j 
enfin , de  Bichat  pour  dus  recherches  fpéciales  fur 
l’aélion  des  mêiuamriu  St  l'anatomie  patholo- 
gie*   

L enfeignement  établi  dans  l’intérieur  de  l'hof- 
pice de  la  Maternité  de  Paris,  pour  l’étude-pra- 
tique des  accouchement  8t  des  maladies  des  fem- 
mes , forme  aujourd'hui  une  des  cliniques  parrica- 
lières  81  fpéciales  qui  le  recommandent  le  plus  par 
l'excellence  de  leur  organifation  St  l’étendue  de 
leur  influence,  aux  véritables  amis  de  l’humanité. 
Cette  fondation,  ainfi  que  nous  l’avons  remarqué 
dans  une  autre  circonflance  , eft  un  de  ces  fcrvice» 
ftgnulés  que  la  charité  feule  ne  rendroit  pas  aux 
hommes , St  qui  n’exige  rien  moins  que  l’afCocia- 
tion  beureufe  du  zèle  St  de.  la  fagefle  , de  la  bieo- 
faifauce  & du  favoir.  Lorfqoe  M.  le  comte  Chaptal 
honora  fon  miniflève  par  cette  fondation  , dont  il. 
feotit  toute  l'importance , il  n’cxifloit  eo  France 
aucun  établiilement  femblable.  Les  villes  de  pro- 
vince, St  furtout  les  campagnes,  fe  trouvoient* 


(1)  yoyej  Di&ourt  cité  r page^j. 
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entièrement  livrées  à l'impéritie  d'une  foule  Je 
mal  runes  , qui  n’avoient  pu  recevoir  ni  acquérir 
aucune  efpèi  e d’inilruâion.  Depuis  la  création  de 
l’école  de  la  Maternité  en  l’an  i i (l8o5),  jufqu’au 
commencement  de  l’an  1808,  cinq  cent  feize  luges- 
femmes  ont  été  formées  avec  le  plus  grand  luinujns 
cet  établiffeuient  clini<[uc  : des  progrès  non  moins 
remarquables  ont  été  obtenus  depuiscelle  époque, 
& les  préfets  de  plufieurs  départemens  le  font  rin* 
prefles  avec  l'émulntion  la  plus  libérale,  de  faire 
participer  leurs  adminiflrés  aux  avantages  de  U 
nouvelle  inflitulion.  Par  un  arrêté  en  date  du  17 
janvier  1807,  le  miniltre  de  l’intérieur  a enjoint 
en  outre  aux  commîtlions  adminiltralive»  d'iiof- 
piecs  qui  ont  plus  de  20,000  livres  de  revenu,  de 
défigner  une  élève  pour  fécole-pratiquc  d’accou- 
chemens. 

Les  études  qu’embrafTe  l’enfeiguement  de  celte 
école  ont  fucceffivement  pour  objet , fous  la  di- 
rection du  profefleur  d’accouchemens  , du  méde- 
cin de  fbolpice  & de  la  fage- femme  en  chef,  la 
théorie  8t  la  pratique  des  accouchement  j la  mé- 
decine clinique  des  femmes  en  couches  , des  nour- 
rices & des  enfant  ; la  vaccination  , l’art  de  fai- 
gner , it  l’étude  des  plantes  ufuelles.  Le  Traité 
<f  Accouchement , publié  par  une  des  élèves  de 
cette  école  (l),  devenue  dans  la  fuite  furveillante 
de  la  fcélion  de  l’allaitement , peut  être  regardé 
comme  un  monument  littéraire  de  l’excellente 
inltruélion  qui  ferl  de  bafe  à l’enfeignemcnl-pra- 
tique  de  l’hofpice  de  la  Maternité. 

Du  relie.  1 inflitution  clinique  de  la  Maternité, 
confidérée  dans  les  réfultats  b 1 enfin  fans  de  fon  or- 
ganilation , ne  paroilra  pas  moins  utile  à l’huma- 
nité , que  favorable  a l'inflruélion.  La  mortalité  , 
quoique  très-forte  encore  .dans  cet  hofpice,  s’j 
trouve  fenfiblcment  diminuée.  Dans  les  hôpitaux 
qui  l’ont  précédé,  fur  quinze  ou  même  dix-huit 
enfans  ex  pôles  dans  les  deux  premières  années  de 
la  vie,  à peine  en  reftoit-il  un  dix  ans  après, 
c’efl-à-dire  , à l’àge  de  dix  , onze  ou  douze  ans  : 
on  cil  même  parvenu  à démontrer  par  le  réfultat 
effrayant  d’un  calcul  qui  fut  fait  autrefois  pendant 
dix  ans  , fur  l'hôpital  des  Enfans-Tronvés  de  Pa- 
ris , que  de  fept  mille  de  ces  enfans , il  n’en  exil- 
toit,  au  bout  de  ces  dix  ans,  que  cent  quatre- 
vingt.  D’après  un  receufement  fait  avec  le  plus 
grand  foin  par  M.  Hucherat , la  mortalité  des  en- 
tans  abandonnés,  dans  l’intérieur  de  fholpice  , a 
été  dans  le  rapport  d’un  a cinq  , comme  le  prou- 
vent les  relevés  de  l’an  1 1 , de  l’an  12  , de 
l’an  1 7) , de  trois  mois  & dix  jours  de  l’an  14,  de 
Pan  îflotï  & de  l’an  1807.  Sur  vingt-trois  mille 
quatre  cent  foixante  enfans,  il  en  et!  mort,  dans 
cet  efpace  de  te  ou  , quatre  mille  cent  trois. 

(»)  Mtmo'icl  de  !‘An dts  aceotuhemtni , avec  cent  crentc- 
trois  gravures,  rrpréteniant  la  potkion  de  Tentant , 1s  mé- 
canifioedctoui  les  accouchement,  Sec.  jpar  madame  Roîvîn, 
maîtrciTc  l'a  fcc  femme.  Paris,  itJiJj  chez  Mequiguon  j'crc  , 
rue  de  l'ÉcoL  de  Médecins. 
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] Du  relie , la  plus  gtatide  furvcilUnce  le  l'orgt- 
! ml.it ion  la  plus  pm laite  ne  pourront  jamais  rap- 
procher la  mortalité  des  enfans,  à la  Maternité  ai 
dan»  aucun  autre  hofpice  , des  limites  qui  la  cil*» 
conlcrivent  dans  l’intérieur  des  familles.  Ko  eflel , 
les  maladies  les  plus  graves  de  l’enfance  exercent 
principalement  leur»  ravages  daus  les  hôpitaux  ï 
telles  font  le  muguet , le  carreau  , les  oilediom 
lj  phillniques  & feorbutiques  originelles,  &c.  Ln 
outre,  plufieurs  eufaus,  lorfqu’on  vient  les  con- 
fier à la  charité  publique , fout  apportés  malades 
ou  raouraus , & l'on  ohferve  nécélTairemenl  une 
très-grande  différence  eut re  la  mortalité  des  en- 
fans  abandonnés  II  celle  des  enfans  qui  naiffent 
dans  fholpice,  ou  des  enfans  des  nourrices  Icden- 
taires. 

La  mortalité  des  femmes  en  couches,  autrefois 
G effrayaute  à 1 Hôtel-Dieu  de  Paris,  a été  viélo- 
rieufemeul  combattue  k la  Maternité  par  la  méde- 
cine elficace  & les  foins  éclairés  qui  diflinguent  U 
clinique  de  cet  hofpice.  Sur  neuf  mille  lix  crut 
quarante-cinq  femmes  reçues  dans  U cours  de 
cinq  années,  quatre  cent  quatorze  feulement  ont 
luccombé  à ditlêrens  genres  d’accidf  ns  ou  de  ma- 
ladies; & il  importe  de  remarquer  que  , pendant 
deux  de  ces  années  , la  fièvre  puerpérale  a régné 
d'une  manière  épidémique.  On  fe  fera  aifément 
une  idée  de  ce  qu'il  a fallu  employer  de  zèle,  d’hu- 
manité , de  favoir,  pour  arriver  à des  réfultats 
auffi  favorables  , lorfque  l’on  l'aura  que  la  plupart 
des  femmes  qui  viennent  accoucher  à l'hofpice  de 
la  Maternité  ont  louvent  éprouvé  tout  l'excès  de 
la  foulfrance  phyfique  & des  peines  morale»  ; que  # 
la  faute  de  plufieurs  fc  trouve  le  plus  fouveut  alté- 
rée par  des  fatigue»  ou  des  maladies  ; que  quel- 
ques-unes ont  même  manqué  de  nourriture  ou  ont 
été  forcées , prclqu’au  moment  d’accoucher,  de 
faire  trente,  quarante  ou  cinquante  lieues  à pied  , 

fiour  fe  rendre  à l’hofpice.  Cette  diminution  dans 
a mortalité,  que  fon  a obtenue  au  milieu  d'un 
concours  de  circonflances  fi  difficiles , doit  être 
principalement  attribuée  au  zèle  81  aux  lumières 
de  M.  le  profcfTcur  Cbatiflier,  «pii  a introduit  les 
plus  lieureufes  améliorations  dam  les  modes , le 
régime  & le  traitement  les  plus  propres  a préve- 
nir ou  à guérir  la  lièvre  puerpérale  , ies  autres  ma- 
ladies des  femmes  en  couches , & les  maladies  des 
enfans. 

VIL  De  T utilité  des  inflitutions  & des  études 
cliniques , prouvée  par  T expérience  des  Anciens 
6 des  Modernes. 

Ce  qui  précède,  quoique  borné  à un  récit  plu- 
| tôt  hifiorique  que  dogmatique  , nous  paroit  fufli- 
| fant  pour  donner  une  idée  du  véritable  objet  des 
I principes  fk.  de  futilité  d’uue  inflilutioa  clinique* 

Du  refie  , pour  fe  convaincre  mieux  des  avantages 
de  fenfeigucaieut  clinique  de  la  médecine,  il  no 
, faut  que  comparer  les  éludes  confacrées  à cette 
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profcflion  dans  les  tems  où  elles  ont  été  réellement 
utiles  ou  complètement  illul’oires. 

Rappelons-nous  donc  que  lorfque  la  médecine 
fe  trouva  lloriOante  & cultivée  avec  nn  fuccès  re- 
marrpiahlt»  chez  les  Anciens,  elle  n’ambilionnoit 
point  encore  le  titre  de  fcience;  qu’elle  éloit  un 
art,  l’art  de  guérir,  l’art  par  excellence , comme 
l’appeloit  Hippocrate  , une  profeffîon  qui  ne  s’en- 
fcignoil  point  avec  farte  dans  les  écoles  , mais  qui 
s'acquéroit  par  apprentiffage  au  lit  des  malades 
& dans  les  communications  traditionnelles  d’un 
père  à fesenfans  ou  d’un  maître  à fes  élèves  , ainC 
que  nous  le  voyons  dans  le  livre  du  Serment.  Hip- 
pocrate apprit  lui-même  & enfeigna  la  médecine 
de  celte  manière;  il  dut  peut-être  à cette  méthode 
naturelle,  autant  qu’à  fort  génie,  d’avoir  été  re- 
gardé comme  le  prince  de  la  médecine  par  Jei 
peuples  anciens  8c  modernes  les  pins  éclairés.  Ses 
ïuccefleurs  , en  fuivant  une  autre  marche,  liront 
rétrograder  l’art,  & l’on  vit  alors  commencer  & 
fc  former  ces  habitudes  de  pédantifme  8c  de  faux 
fa  voir , qui  ont  rendu  la  médecine  li  ridicule  , fi 
dangereufe  ou  du  moins  fi  inutile  pendant  plus  de 
vingt  ficelés.  Cette  faufle  direêlion  de  la  médecine 
a été  fignalée  & condamnée  par  les  poètes  8t  les 
hilofophes  de  tous  les  tems,  c’c  II- à-aire , parles 
oruuies  les  plus  fages  8c  les  plus  inrtruits  ; leurs 
farcafmes  8c  leurs  plaifanteries  font  devenues  en- 
fuitc  populaires.  U’après  un  ufage  que  l'on  peut 
regarder  comme  uue  des  habitudes  les  plus  an- 
ciennes de  l'efprit  humain  , cette  faurte  direction 
exirtoit  déjà  du  tems  de  Platon , comme  on  le  voit 
par  un  de  fes  dialogues.  Socrate  s’adrclfe  ainfi  à 
Phédon  : 

Socruie.  Si  quelqu’un  fe  préfentc  a Eriximaque 
ou  a fon  père  démène  8c  leur  dit  : Je  fais  ce  qu’il 
faut  empfoy^MRr  rafraîchir,  pour  échaulier  le 
corps  humain mon  gré  , faire  vomir  8c  purger; 
je  conuois  un  grand  nombre  de  chofesfemulables, 
en  un  mot , je  fuis  médécin  8c  capable  d’apprendre 
aux  autres  la  médecine.  Que  lui  répondront-ils, 
Phédon  ? 

Phédon.  On  lui  demandera  , fans  doute,  s’il  con- 
aïoîl  la  perfonne  qu’il  veut  traiter,  quand  8c  com- 
ment il  convient  d’appliquer  fes  remèdes. 

Socrate.  Mais  s’il  répond  qu’il  ignore  entière- 
ment ceschofes,  8c  que  l’application , la  pratique  , 
regardent  feulement  ceux  qui  lui  doivent  leur 
icience  , que  dira-t-il  à cet  homme  ? 

Phédon.  Qu’il  n’eft  qu’un  infenfé  , qui  , pour 
avoir  appris  la  médecine  dans  les  livres  , fe  croit 
médecin,  fans  rien  entendre  à la  pratique. 

11  ell  évident , par  ce  qui  s’elt  pallé  du  leurs 
de  Boorhaave,  de  Stoli , ainfi  que  dans  les  écoles 
modernes  d’Edimbourg  , de  Pavie , 8c  depuis  la 
nouvelle  orgamfation  de  la  médecine  en  France  , 
que  l’enfeignement  régulier  de  cette  profefliou  , 
fondé  principalement  fur  les  inrtitution»  cliniques, 
ell  le  feul  moyeu  de  détruire , parmi  les  médecins  , 
ces  dilléreaces  d’opinions , cette  inégalité  frap- 
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Îiante  de  fa  voir  & de  lumière , qui  leur  ont  été  fi 
on  g- tems  8c  fijurtemeut  reprochées. 

Dans  des  tems  antérieurs,  avec  une  autre  mé- 
thode d’étude,  on  a vu , fans  doute  , des  médecins 
dirtingués  le  former  par  leur  expérience  perfon- 
nelle  , & par  un  degré  éminent  de  fugacité  natu- 
relle 8c  de  raifon  , qui  carallérife  le»  eipiits  lu  pé- 
ri eu  rs  , 8c  qui  ell  toujours  fi  rare  parmi  les  hom- 
mes. Dans  fes  inrtiîtuions  cliniques,  on  ne  fe  pro- 
pole  pas  de  former  d«*s  homme*  f-Uibubles  ; leur 
véritable  objet  8c  celui  des  études  médicales  plus 
régulières  , fe  rapportent  à la  ciafTe  moyenne  , 
celt-à-dire,  au  plus  grand  nombre  des  médecins, 
auxquels  il  importe  de  donner  le  moyen  d’être 
utile  & raifonuable.  Ce  but  nous  femble  avoir  été 
atteint  dans  les  nouvelle*  école*  de  médecine  do 
France  j & pour  s’eu  convaincre  il  fuffira  de  com- 
parer l’inrtruflion  pofitivc  , la  méthode  expéri- 
mentale, l'uniformité  dans  la  conduite  8c  dan* 
la  doêlrine  des  médecins  de  ces  écoles,  aux  opi- 
nions fyüématiques  , aux  notions  confufes  , aux 
pratiques  routinières  8c  fouvent  ridicules  de  ceux 
des  anciens  doèleurs  qui , par  l’éminence  de  leurs 
talens  , la  force  de  leur  railon  ou  la  fagcfl’e  de  leur 
efprit,  n ont  pas  eu  le  moyen  d’échapper  aux  iu- 
couvéoiens  de  leur  éducation  médicale. 

Les  médecins  qui  fortent  des  écoles  cliniques , 
fuivant  la  remarque  de  (Cabanis , fe  dirtinguent 
facilement  de  tous  ceux  qui  n’ont  pas  été  formés 
par  ce  genre  d’inrtitulion.  Leurs  connoiflances  plus 
nettes  , mieux  dallées,  leur  raifon  plus  ferme  , leur 
tu£l  plus  fur  8c  plus  fin  , font  une  ailes  bonne  apo- 
logie de  cette  forme  d inllruêlion.  11  efldonc  de  la 
plus  haute  importance  de  perfeéiionner  8c  d'affer- 
mir l'oiganifuliou  de  cette  partie  de  l’iiirtruêlion 
médicale,  8c  de  la  rendre  meme  , s’il  ell  podible  , 
indépendante  du  mérite  émineut  que  l’on  a re- 
marqué dans  quelques-uns  de  fes  profelleurs.  Un 
talent  du  premier  ordre , le  génie , une  grande 
élévation  delprit,  font,  comme  les  vertus  émi- 
nentes, toujours  très-peu  communes  parmi  les 
hommes:  lorfqii’ils  appareillent , il  faut  les  admi- 
rer, en  recueillir,  en  conferver  les  bienfaits  8c  les 
monumens;  mais  il  importe  de  ne  pas  trop  comp- 
ter fur  la  fréquence  de  leurs  retours.  Toute  inlti- 
tulion  régulière  8c  durable  doit  pouvoir  s’en  palier, 
8c  fe  maintenir  , autant  qu’il  ert  pofbble , malgré 
la  négligence  8c  la  médiocrité. 

Les  hommes  partent , le  zèle  s’ufe  , les  foins  di- 
minuent , a dit  un  philofopbe  moderne  en  par- 
lant de  l’organifation  des  hôpitaux  , 8c  il.faudroit 
que  les  chofes  ailaffent  pour  ainfi  dire  d’elles- 
memes  , 8c  qu’elles  neullent  pas  befoin  du  con- 
cours d’une  créature  aulli  paÜagère  , 8c  aurti  fujèle 
à sauédir  fur  les  devoirs  le»  plus  facrés. 

§.  VIII.  Réflexions  fur  T orgamfation  des  étude » 
cliniques. 

Sans  prétendre  indiquer  les  réformes  8c  le  mode 
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d'orgamPation  proprei  à donner  plus  d'uniformité 
& de  durée  à l'utilité  des  inflitutions  cliniques , 
nous  préfentcroas  quelque*  réflexion*  fur  la  dtf- 
poflrion  de*  hôpitaux  confacré*  à ce  genre  d"eo- 
feignetne  tit , remploi , la  conduite  des  profe fleurs 
qui  en  font  chargé* , la  conduite  & la  manière 
d’étudier  des  élèves. 


l°.  Des  hôpitaux  confacré*  aux  inflitutions 
cliniques . 

Le*  malades,  dans  quelque  lieu  qu’ils  fe  trou- 
vent, font  le*  objets  d’étude  les  plus  néceflaires 
dans  l’éducation  médicale*  fit  il  leroit  inutile  de 
s’arrêter  à démontrer  que  l’art  de  guérir  appar- 
tient à la  clafle  des  arts  fit  des  profemon*  qui  exi- 
gent la  cullnre  immédiate  des  Cens,  fit  une  habi- 
tude, un  exercice  d’obfervations  que  rien  ne  peut 
fuppléer.  Dans  l’élude  clinique , dont  il  importe 
tant  de  ne  point  exagérer  les  difficulté*  pour  en 
mieux  appercevoir  tous  les  avantage»,  le  meilleur 
enleigoement  confifleroit  peut-être  à mettre  fous 
les  jeux  des  élève*  un  certain  nombre  de  malades 
choifis,  fie  dont  les  fil  nation*  bien  caraflt-rifées  pré— 
fent croient  une  fuite  de  tableaux  facile*  à recon- 
noître , difpofés  de  manière  à s’éclairer  le*  uns  par 
le*  autres , & propre*  à donner  aux  première*  im- 
prtt  liions  cette  vivacité,  cette  profondeur  , qui  le* 
rend  anffi  diftinfte*  que  durable*.  Il  ne  peut  v avoir 
aucun  doute  à ce  lu  jet , fit  tou»  le»  homme*  éclairé* 
s’accordent  aujourd'hui  pour  peufer  que  , malgré 
U vogue  ou  même  l’ utilité  réelle  , fous  quelques 
rapports  , des  expériences  pbjfiologiques  , la  mé- 
decine s’apprend  fit  fe  cultive  avec  moins  d’avan- 
tage dans  les  académies  fit  les  amphithéâtres  ana- 
tomiques, que  dans  les  hôpitaux  & dans  le  com- 
merce fuivi  dos  hommes  valétudinaires,  des  ma- 
lades , ou  dans  la  méditation  ronflante  que  font 
naître  des  objet*  anfli  importuns  de  recherches  & 
d’obi  ervatious.;  mais  il  nefl  pas  in di fièrent  aux 
étudions  que  ces  fourre»  de  la  véritable  fcience 
médicale  l’oient  placées  conftifément  St  fans  aucun 
•rctre  dans  les  grand» hôpitaux  ou  dan*  le»  hofpi- 
Ces  d’une  dimenfiou  convenable , &.  dont  le  fer  vice 
•oui  être  embrafle  dan*  toutes  fe»  parties  par  une 
Surveillance  active  & une  foge  admim lirai i ou. 

Le*  incoiivéniens  des  grands  hôpitaux  ne  font 
pas  moins- contraires  au.  but  des  inflitutions  clini- 
que» , qu'aux  intérêts  les  plus  facrés  de  1*  bu  ma— 
■néj  les  meilleurs  efurits  fit  les  h mûmes  les  plu* 
Vertueux  Us  ont  fait  ientir  dans  co*  derniers  leurs 
•ver  autant  d éloquence  que  de  roi  fou  , & il  feroit 
dbilkile  de  rien  ajouter  is  tout  ce  qu’ils  ont  dit, 
pour  démontrer  combien  il  était  néceflaire  de 
réduire  a leur  dimenliou  naturelle  tous  ces  momv- 
mens  gigantefqnes  d’une  aveugle  bien  fui  lâuce. 
Parmi  les  motif»  de  réforme  qu’il»  ont  fignalés,  un 
de  ceux  auxquels  on  doit  le  plus  particuliérement 
s’attacher , c efl  l’iiopoflihibté  d’exercer  fit  d’en- 
feigner  convenablement  la  médecine  dans  ce*  éu- 
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Quoi  frùit  les  élèves  pourroient-ilx  retirer  eu 
fuivant  les  vifilcs  d’un  médecin  dans  vie»  lieux  où 
la  maladie  fit  l 'indigence  font  recueillies , fans  être 
l'oiiict  d’une  bieufaifauce  efficace  8t  éclairée?  Ce 
n’eft  pas  la  nature  abandonnée  à elle- même  qti  ils 
y verroicnl  , & encore  moins  la  nature  aidée  par 
un  art  falutaire.  Tout  ce  qui  frapperoit  leur*  jeux 
égareroit  leur  jugement  fit  flétrirait  leur  amc;  il* 
ne  pourroient  retirer  de  cé  fpcâacle  que  des  ima- 
ge» faillies,  fit.  apprendre  à fe  jouer  de  la  vie  des 
nomme*.  En  effet , lorfqu’uae  multitude  de  mala- 
de* fe  trouvent  renfermés  & comme  accumulés 
dan*  un  grand  hôpital  , toute*  le*  maladies  font 
troublées  dan»  leur  marche  , compliquées , aggra- 
vées dan*  leurs  circouflances  , d’abord  par  ce  feul 
entafTi  ment , fie  enfuit®  par  un  défaut  inévitable 
*de  foins , d’attention,  de  fumdhnce  , dans  le  ré- 
gime fit  l’ad  mini  lira  lion  de  la  médecine.  Tout  t»* 
que  l’on  peut  voir,  obferver,  dan*  un  pareil  état 
de  chofe» , afiligeroit  l’étudiant  fan*  l’inftruire, 
fan*  le  préparer  en  aucune  manière  à l’art  bicnr- 
faifant  qu’il  doit  exercer  dan*  la  fuite.  Le  médecin 
d’un  grand  hôpital  ne  peut  lui-même  prefque 
rien  voir  dan»  le  trouble  fit  le  tumulte  d’une 
pratique  imnienfe  ; il  lu*  efl  itnpoiïiblç , dans 
mie  vifile  rapide,  de  donnera  chaque  malade  le 
(cuis  fit  l'attention  que  fit  fituatiou  réclame , fit 
toutes  fes  impre liions  s'effaçant  ncceffairruicnt  les 
une»  par  le»  autres,  ne  pouvant  formeriez  maté- 
riaux d’une  véritable  expérience  , ne  biffent  dans 
fou  efprit  que  de»  image»  eoo  fuies  ou  de*  idées 
iasudet. 

Autrefois,  à l'Hôtel-Dieu , pluficurs  médecins 
fe  fuccédoîent  le»  un*  aux  autre»  pendant  le  cours 
d'une  maladie  ; il  v avoit  des  jour*  où  l'on  pur- 
geoir , d’autres  où  l’on  ne  purgaoit  pas  , fit  eu  gé- 
néral, le»  ali  mens , les  médiea  tu*jdLn>  les  grands 
hôpitaux  , le  diflribueut  aux  uiôuie^i  cures  a toux 
les  malade*  , fans  qu’il  fuit  poflible  d’avoir  égard, 
dan»  celte  diftributiun  , au  tem»  des  redoublcmcns, 
du  retour  des  accès  périodique*  fit  des  mouvement 
critique*.  Il  cil  irapoffiblc,  dans  un  concours  fem- 
blable  de  circooftaiicc*  , que  le»  maladie*  ne  chan- 
gent pas  leur  marche , leur  phjfionomie } qu’elles 
ne  s'embarra  lient  fit  ue  fe  chargent  point  de  com- 
plications , que  l'on  occufioune  uéceffuirement  en 
faifant  violence  à la  nature,  en  la  foumetlaut  à un 
ordre  qui.  n’eff  pas  le  fieu  , en  la  plaçant  dan*  le* 
condition»  le»  plus  oppofée*  à.  tous  les  genres  d'ei- 
fiort*  fit  de  réadio». 

La  médecine-pratique  nefl  pas  un  emploi  conr 
tinuel  de  médicaux»  énergiques  , un  combat 
fuivi,  une  lutte  continuelle  avec  la  maladie;  elle 
fe  rédtti*  le  plue  fouvent  à de*  précautions  bien 
entendues  , a.  de»  foin*  éclairés,  à de»  attentions 
délicate*.,  qui  font  prefquo  tout  le  lue  ce*  des  trui- 
te meus. 

Dan»  le*  hôpitaux  où  les  maladies  paroi  fient 
plu*  uniforme»,  fit  prélentent  moins  de  nuances 
& d e variété*  individuelle»  » il  upporteioit  de  gé- 

néralifer 


Digitize 


MED 

néralifcr  moins  dam  les  prefcriptions  & les  for- 
uiuhs,  de  donner  plus  d attention  à chaque  ma- 
lade, de  faire  même  plufiems  vifites  à quelques- 
un»  dans  la  journée,  8c  de  régler  pour  chacun 
toutes  les  circonllances  du  régime  & du  traite- 
ment. Cette  furveillance  & cette  follicitude  , dont 
l’humanité  paroit  faire  un  devoir  au  médecin  , font 
impraticables  dans  les  grands  hôpitaux.  Toutefois, 
ce  qui  arrive  de  malheureux  dans  ces  établiffe- 
meus,  comme  tous  lesévénemens  fanefles,  comme 
toutes  les  circondances  les  plus  affligeantes  , les 
lus  défadreufes  pour  l'humanité  , préfente  plu- 
eurs  objets  d’étude  & de  méditation  au  médecin  & 
au  philofophe.  On  y a obfcrvi?  plulieurs  faits  cu- 
rieux ou  nouveaux,  8c  ces  grand*  s 8c  malbeureu- 
fes  expériences  pour  rhuinauité  n’ont  pas  été  lout- 
à-fait  perdues  pour  la  feience.  C’ed  dans  les  bô- 
pitaux  j par  exemple,  que  l’on  a vu  fe  développer, 
tous  toutes  les  formes,  les  maladies  & les  altéra- 
tions profondes  que  fait  naitre  1?  rapprochement 
d’un  grand  nombre  d’individus  dans  des  maifoiis 
trop  vultes  8c  mal  admimitrée*.  C’ed  principale- 
ment par  l’expérience  des  hôpitaux  que  1 cm  a 
appris  aufli  à reconnoître  romlm-n  il  importait  de 
ne  pas  réunir  & accumuler  les  hommes  dans  des 
habitations  communes.  On  a vu  que  l’atmolphère 
pouvoit  s’altérer  8c  fe  corrompre  Fans  autre  caufe 
que  cet  entaffement.  Effrayé  de  ces  effets , qui  ont 
paru  quelquefois  avec  toute  la  véhémence  des 
fléaux  épidémiques , on  a demandé  que  les  hôpi-  i 
taux  fu  lient , ainii  que  les  cimetières,  relégués 
hors  l’enceinte  de*  villes.  Ceux  qui  ont  été  témoins 
de  ce  fpcdiicle,  dit  un  médecin  philofophe,  8c 
qui  voient  avec  leurs  yeux  , parlent  avec  leur  couf- 
cience  , ont  reconnu  que  dans  les  grands  hôpitaux 
la  plupart  des  maladies  chroniques  font  incura- 
bles ; que  des  maladies  aigues  s'aggravent  ou 
même  fe  compliquent  d’altérations  louveiit  conta- 
gieufes;  que  les  plaie»  fimplcs  deviennent  graves  ; , 
que  les  plaies  graves  deviennent  mortelles.  Mo- 
reau , chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu , n’a  vu  , dans 
une  pratique  de  cinquante  ans,  l’opération  du 
trénau  réuilir  qu’un  très-petit  nombre  de  fois.  Dé- 
faut! avoit  renoncé  à cette  même  opération  , dont 
il  avoît  vu  les  faite*  prefque  toujours  mortelles. 
Voilà  le  genre  de  faits  , l’efpèce  d'initniêlion  que 
l’on  peut  recueillir  dans  les  grands  hôpitaux  , 
dout  linfulabrilé  8c  la  mauvailc  orgamfation  ont 
fait  naître  plulieurs  maladies  nouvelles  , telles  que 
la  gangrène  humide  ou  gangrène  des  hôpitaux  , 
la  lièvre  d’hôpital , la  fièvre  puerpérale,  lie.  8cc. , 
altérations  inconnue*  aux  Anciens  , 8c  qui  ne  fe 
développent  point  dam  les  circonllauces  ordinai- 
res & naturelles  de  La  foeiété  (l). 

Ces  leçons  d’une  malheureufe  expérience , ces 
effets  d’une  adminiflration  vicieufc  des  fecours 


(l)  f^oy<l  YEjfatfur  lû  gangrène  htm  nie  des  h à yuan*  , pir 
MM.  Mon-au  de  la  Sarthc  fc  Burdin,  pag.  4>  5 ôc  19. 
Paris,  1796. 
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publics,  ne  font  pas  à la  portée  des  étudians  , Bl 
pouiroicnt  tout  au  plus  leur  être  oflerts  à une  épo- 
que déjà  avancée  de  leurs  études , lorl’quc  bientôt 
majeurs  (fyroties)  ils  font  capables  de  voir  par 
eux-mêmes  8c  de  puifer  fans  danger  à toutes  les 
fources  d’iuflruétion.  Mais  avant  ce  moment  la 
fréquentation  des  grands  hôpitaux  efl  plutôt  nui- 
lible  qu’utile  ; le  mouvement  y eft  trop  rapide 
pour  que  le  profeffeur,  même  le  plus  xélé , puitfe 
former  les  étudians  à l’exercice  de  l’obfervalîon  ; 
ils  ne  pourraient  que  s’y  difpofcr  à cotte  pratique 
fuperurielle  8c  dangereufe , que  Tralles  a fi  bien 
caraclérifée  lorfqu’il  a dit  : Odi  ut  gant  tumultua - 
riant  y Juperficialem  exper/entiam  / Jummi  mo- 
ment» eji  cjrperiri  in  ntèdicinâ  ; ac  pletrumquè  11 
qui  alto Jupe  tv  ilia  a/iis  t nj ul tante  s ,Juam  crepuni 
expenentiam  , atïe/n  experiendi  minimum  cal~ 
lent . 

11  ne  faudroit  pas  d'ailleurs  conclure  de  ces  ré- 
flexion*, que  les  hôpitaux  réduits  à leur  dimenfion 
naturelle  ne  foieut  pas  favorables  à l’eufeignement 
elinique  8c  aux  progrès  de  la  niédecme.  Ce  lut 
principalement  dans  l'exercice  de  ces  fondions  de 
médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité  , que  Bordeu 
fe  prépara  à devenir  un  des  médecins  les  plus  cé- 
lèbres du*  dix-huitième  fièclc.  La  même  circonf- 
tance  ne  contribua  pas  moins  dans  la  faite  #u  fao 
cès  de  Desbois  de  Rocbefart , & à la  gloire  , aux 
découvertes  de  M.  le  profeffeur  Corviiart  : tout, 
dans  celle  maifau  , a dit  un  philofophe  de  notre 
tenu , favorife  un  médecin  qui  veut  lire  dans  le 
fein  de  la  nature , 8e  la  voir  fans  nuage.  Les  mala- 
des n’y  font  pas  en  affez  grand  nombre  pour  exiger 
dans  leur  traitement  cette  précipitation  , qui  rend 
d’ailliMirs  La  pratique  de  la  médecine  li  dangereule 
pour  le*  malades  , 8c  fi  itifruèiiietife  pour  les  pro- 
grès de  l’art.  ILsy  font  réparés  les  uns  des  autres, 
8c  n ont  ixiint , comme  ceux  qui  font  entaffés  en- 
fembU  dans  le  même  lit,  à fapporter,  avec  leurs 
propres  maux,  le  trille  fpeêlucle  de  ceux  d’autrui , 
8c  même  à les  partager.  La  mal-propreté  , infépa- 
rable  d’une  adminiflration  tumullueufa , n’y  trou- 
ble point  l’œil  attentif  du  médecin , 8c  n y aggrave 
point  les  fou  tira  ni  es  du  malade.  Les  religieux  ref- 
peélables  qui  dirigent  cette  maifon , joignent  à 
toute  l’aélivité  du  zèle,  la  patience  8c  l’exuèlitude 
qui  le  contiennent  dans  de  jufles  bornes,  ne  per- 
mettent point  aii  médecin  de  craindre  que  rien 
d'étranger  fe  mêle  au  réfultat  de  fes  opérations , 
8c  lui  dérobe  la  marche  delà  nature  (l). 

Tous  les  petits  hôpitaux  adiuiniflrés  avec  ordre 
préfentent  les  même*  avantages,  8c  ils  font  en 
outre  néceffaires  , fait  pour  offrir  un  afyle  aux 
pauvres  malades  qui  n'en  ont  pas  d’autre  , l’oit 
pour  mettre  à la  portée  des  mdigens  8c  des  der- 
nières claH'es  de  la  foeiété  , les  tuions  &.  le  favoir 


(O  yoye f l’Éloge  de  Théophile  Bordeu,  par  Rouflc!  , 
qui  fe  trouve  i la  tâte  d'une  nouvelle  édition  de»  Jtceher - 
chet  furies  Afaladtes  chroniques. 
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fan*  leqnel  il  n’eft  point  de  moralité  (i).  Aux 
avantages  que  préfenlent,  fous  le  rapport  des  étu- 
des , les  inllitutions  cliniques , on  peut  ajouter  , 
dit  un  auteur  que  nous  avons  cité  avec  reconnoif- 
fauce , que  l’on  peut  y acquérir  la  connuiflance  de 
l’efprit  8t  des  mœurs  des  malades , apprendre  l’art 
de  les  diriger,  fe  former  foi-même  aux  bienféan- 
ces  du  médecin  , & fc  rendre  capable  d’honorer  l'a 
profeffion  & d’en  répandre?  tous  les  bienfaits  (2). 

S’il  étoit  utile  de  démontrer  par  des  preuves  3t 
des  monumens  les  avantages  que  préfenle  la  pra- 
tique des  petits  hôpitaux  St  des  infhtutions  clini- 
ques qui  y font  annexées,  pour  enfeigner  8t  cul- 
tiver en  général  la  médecine  , il  fufltroit  de  rap- 
peler que  c’eft  à ces  circonllances  que  l’on  eft 
redevable  de  la  plupart  des  médecins  célèbres  St 
des  principaux  ouvrages  de  médecine-pratique. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  c’étoit  à l'hôpital 
de  la  Charité  de  Taris , que  s'étoient  formés  trois 
des  médecins  les  plus  recommandables  du  dix- 
huitième  tiède.  Le  CoUcgium  nojbcomicum  de 
Sylvius  Delboc  fortit  du  petit  hôpital  confacré  à 
la  clinique  de  Leyde  ; Boerhaave  trouva  dans  un 
lîmple  nofpice  le  moyen  d’établir  avec  la  plus 
grande  dilhuèlion  les  préceptes  généraux  fur  U 
pratique  clinique  (3). 

A Edimbourg  , Duncan,  Home,  Cullcn,  char- 
gés d’un  enfeignement-pratique  , ont  pu  égale- 
ment s *y  livrer  de  la  manière  la  plus  glorieuTe  & 
la  plus  utile  , fans  le  feconrs  de  l’un  de  ces  grandi 
hôpitaux , au  milieu  defquels  l’attention  & la  pi- 
tié également  incertaines  ne  peuvent  s'attacher 
utilement  à aucun  objet.  L’établiflVment  clinique 
de  Vienne,  fi  juftcmentilluftré  parStoll  St  dellaen  ; 
celui  de  Pavie  , dont  les  noms  de  Franck  & de  Tif- 
lot  font  inléparablcs  ; enfiu,  les  écoles-pratiques 
de  Garttingue  St  de  Copenhague  , rendue»  fi  célè- 
bres par  Brendelius , Baldingcr , Bangc , Itc. , ap- 
parteuoient  aulli  à la  clafl'e  de  ces  petits  hôpitaux  , 
qu’il  importe  tant  de  multiplier , St  dont  les  difpo- 
litioos  favorables  u’eutrent  pas  moins  dan*  les 
vues  d’une  charité  bien  entendue  , que  dans  le 
dclir  fiucère  de  peifeêliomier  l’cnleignement  de 
la  médecine. 
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des  médecins  3c  des  chirurgiens  les  plus  habiles  & 
les  plus  célèbres.  L’enfeignement  régulier , le  per- 
feélionnement  de  U médecine , ne  peuvent  fe  pafler 
de  ces  élabliflemens.  Les  éludes  pratiques  aux- 
quelles on  peut  fe  livrer  , l’emportent  de  beaucoup 
fur 4a  pratique  pcrfonnelle , qui  n’ofl're  qu’un  nom- 
bre inlufiifant  de  moyens  ou  d’objets  d’obfcrva- 
tion  , St  dans  lequel , en  outre , les  termes  de  com- 
paraifon  font  trop  éloignés  les  uns  des  autres. 

Tout  ce  qui  fc  prétente  dans  un  petit  hôpital, 
& tout  ce  que  L’on  peut  exiger  du  médecin  qui  en 
eft  chargé , fert  également  à fon  expérience  & à 
l’infiniflion  des  élèves.  C’efi  là  furtout  que  l’on 
peut  acquérir  par  des  obfervalions  répétées,  81 
avec  un  nombre  fuflifant  d'objets  de  compara  ifon  , 
ce  que  l’on  appelle  le  coup  d * arily  le  taâl  en  méde- 
cine, St  cette  fagacité  fans  laquelle  on  confond  fi 
fouvcnl , furtout  à leur  début  , plufieurs  maladies 
très-différentes.  Le  talent  de  reconnoitre  la  mala- 
die  11.1  if  fan  te  à quelques  traits  fugitifs  qui  la  dé- 
cèlent , dit  Cabanis  , eft  fans  doute  la  première 
qualité  du  médecin j fans  ce  talent,  on  commet 
tous  les  jours  des  fautes  graves  ; car  il  ue  faut  pas 
croire,  avec  le  vulgaire,  qu’en  reliant  fpcèlaleur, 
St  en  donnant.de  la  lifane , on  puifie  dire  crue  l’on 
ue  prend  ancun  parti  ; c’eft  en  prendre  réellement 
on,  que  de  fe  déterminer  à ne  rien  faire.  L’ifl*ue 
de  la  plupart  des  traitemens  dépend  de  la  con- 
duite que  Von  a tenue  les  premiers  jours.  Il  eft 
évident  que  c’eft  principalement  dans  les  hôpitaux 
d’une  dimeufion  convenable , que  1 on  peut  fe  fa- 
miliarifer  avec  ces  délicat  elles  de  l’expérience  en 
médecine.  Ceft  aulli  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  que  l’on  peut  apprendre  8t  avancer  la  méde- 
cine, en  rédigeant  avec  cxaêlitude  tout  ce  qui 
arrive  , dans  des  journaux  ou  les  archives  médica- 
les de  l’hofpice  , par  des  obfervalions  faites  avec  le 
plus  grand  foin  , des  llaliftiqucs  médicales  3c  des 
rapprochcmens  , des  comparaifons  entre  le  ca- 
raftere,  la  marche  des  maladies  confidérées  dans 
leur  rapport  avec  les  lai  Ions  ou  toute  autre  caufe 
d’une  influence  régulière  prolongée. 

La  vie  du  médecin  eft  trop  courte  pour  qu’il 
nuifle  voir,  pendant  fon  cours,  fe  développer 
Tous  les  veux  toutes  les  infirmités  3c  les  maladies 
auxquelles  Pefpèce  humaine  eft  expoféc.  Mais 
celte  expérience , cet  enfeignemenl  clinique  des 
hôpitaux  , dont  nous  parlions  ; peuvent  mieux 
u’aucune  autre  filuation  fuppléer  à la  brièveté 
c la  vie  , & e ni  b raflent  fou  vent , dans  un  efpace 
de  teins  allez  court , des  variétés  de  fouflVances 
& des  genres  de  maladies  , cpie  la  pratique  ifolée 
3i  refirent  le  u'eût  peut-être  jamais  fait  rencontrer. 

Ajoutons  que  la  pratique  de  ce*  petits  hôpitaux 
dont  nous  parlons,  les  qualités  morales  néceliaires 
au  médecin,  pourvoient  aiféimnt  s y développer, 
3c  que  les  élnclians  , en  voyant  le  pauvre  traité 
comme  un  être  dont  les  douleurs  fit  la  vie  font  fa- 
crées  , ne  ferment  point  exnofés  à fentir  s’altérer 
daus  leur  aine  le  rclpctl  tendre  pour  les  hommes , 


2°.  Des  cliniques  & de  leur  dijlnbulion. 

Quelles  que  foient  d’ailleurs  les  dimenfions  dt 
l'hôpital  que  l’on  delliue  à l'en  feigne  ment  de  la 
médecine , il  ell  nécellane  d'y  choilir  un  local 
particulier  pour  y difpofer  convenablement  les 
objets  doblervalions  3i  lts  moyens  d'expérience 
relatifs  aux  études  cliniques,  w Ce  genre  d’en- 
» feiguement,  dit  M.  Brute  réunit  fcul  toutes  les 


(1)  Voyt\  Cabanis,  Oblervations  fur  les  hôpitaux  re- 
cueillies, avec  La  iJiflcrtation  fur  le  degré  de  certitude  de  U 
médecine,  pag.  Scc. 

(a)  Ktdt  flruté,  Op.  cit.t  pag.  io5. 

(3 j /ntroduGio  ad  ptaxtm  dimea/n. 
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» conditions  néceflaires  pour  que  l'élève  puilîe  fc 
a former  â l’obfervation  , 8c  acquérir  les  principes 
» d'une  véritable  expérience.  Etudier  l’hi  (Loire 
» fie  le  traitement  des  maladies  , fur  un  nombre 
» borné  de  fujels  choilis  , fous  la  direction  dun 
» profefleur , telle  cfl  l’idée  générale  des  cliniques 
* aéluelies.  Exercé  tous  les  jours  par  des  prati- 
» ciens  confommés  , l'élire  fe  forme  , fi c par  leurs 
» exemples,  fie  par  fes  propres  ellais , à Pintcrro- 
» gation  la  plus  méthodique  fil  la  plus  complète; 
» à l’art  de  rapprocher  de  la  manière  lu  plus  lu- 
» ruine u lé  les  impreflions  reçues  par  les  Cens  , de 
» fuiflr  le  degré  des  divers  fymplômes,  de  juger  de 
» leur  valeur,  de  les  co-ordonncr  d’une  manière 
» régulière  , de  caraflérifer  l’état  de  la  maladie 
»•  Si  celui  des  forces  à Part  plus  difficile  encore  de 
b bien  évaluer  les  chances  du  prognollic  fit  les 
» tendances  de  la  nature  ; de  déterminer  ce  qu’on 
» peut  en  attendre,  ce  qu’il  faut  modifier  par  une 
» médecine  aé.livc  , quels  font  les  moyens  du  trai- 
» temeut,  fit  leurs  effets  les  plus  probables;  enfin, 

» il  acquiert  daus  toutes  ces  parties , dont  l’eu-  j 
» femble  couflitue  la  pratique  , l’habitude  d’un 
i»  coup  d'œil  rapide  fit  étendu,  d’un  taâ  lûr,  d'un 
i*  difeeruement  prompt  , d’un  jugement  exaêb 
» (Ætle  habitude  exquîfe,  qu’on  peut  nommer  i’iuf- 
9 Unâ  du  praticien  , ré  fui  le  delà  répétition  d’une 
■ multitude  d’aèles  bien  dirigés  , d’abord  lans 
9 doute  avec  peine,  mais  peu  à peu  avec  une  fa- 
b cilité  dont  on  ne  peut  (>lus  fe  rendre  compte. 

9 Ainfi  le  muficien  , dont  le  jeu  brillant  nous 
9 étonne , eu  ferait  lui-même  furpris  s’il  réfléchir» 
b foit  fur  les  élémens  de  ce  jeu  fi  rapide  fit  fi  jufle 
b à la  fois.  Il  u’exifla  jamais  eu  médecine  de  voie 
9 aulli  abrégée  fit  aufli  certaine  pour  acquérir  une 
9 telle  habitude  , que  celles  que  les  cliuiques  of- 
b fient  aux  élèves.  Jamais  ils  n’eurent  d’occafion 
b aulli  favorable  de  répéter  en  très-grand  nombre 
9 les  aéles  de  la  pratique  , fit  furtout  ae  les  répéter 
» fous  une  direction  capable  de  les  rendre  utiles 
b en  bonne  expérience  , condition  effentielle;  car 
9 le  choix  efl  fou  veut  bien  difficile  dans  les  com- 
9 meucemens  entre  l'habitude  falutaire  fit  l’ha- 
b bidule  vicieufe  qui  perpétue  l’erreur,  fit  de- 
» vient  le  fléau  de  la  fociété.  Les  cliniques,  orga- 
» nifées  d’une  manière  complète,  préfentent,  ré- 
b duites  en  pratique , tout  ce  que  la  méditation 
b aurait  à propofer  fur  les  moyens  d’obtenir,  eu 
b médecine , les  bonnes  habitudes,  fit  d'éviter  les 
b permeieufes.  » 

De  rOrganifation  des  cliniques. 

Voulant  indiquer  ce  qui  parait  le  plus  utile  dans 
l’organifalion  des  cliniques  en  général,  il  nous 
conviendrait  peut-être  de  nous  borner  à rappeler 
ce  qui  a été  établi  dans  quelques  cliniques  en  par- 
ticulier, fit  de  nous  en  rapporter  ainfi  plutôt  à uos 
fouvenirs  , qu'a  nos  idées  fit  à nos  réflexions.  Ce 
ne  fera  donc  qu'avec  La  plus  grande  réfer vc  que 
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nous  oxpoferons  nos  vues  fur  quelques  modifica- 
tions que  l'on  pourrait  introduire  dan»  l'arrange- 
ment fit  la  dinribution  des  cliniques,  pour  eœ- 
braiTcr  tout  le  cours  fit  tous  les  degrés  de  l’éduca- 
tion médicale. 

Le*  clinique»,  dans  leur  état  aèluel,  ne  con- 
viennent qu  aux  élèves  qui  font  déjà  avancés  dans 
leurs  éludes  , fit  parodient  plutôt  deihnée»  à fervic 
au  complément  de  l'inflruclion  , qu’à  fon  en  fem- 
ble. Cependant  l'habitude  de  voir  , d’obferver  de* 
malades  , exigeant  un  long  appren tillage  , fit  ne 
pouvant  s’acquérir  trop  tôt,  Penfeigneineot  cli- 
nique devrait  nécefTairement  correfpondre,  dans 
ces  difpofilions , à toutes  les  époque*  de»  élude* 
du  médecin  ; mais  alors  ce  genre  a’inilitution  de- 
vrait avoir  un  certain  développement  fit  beaucoup 
d'étendue.  L’hôpital  de  clinique  , confié  à de 
Hueu  fitfStoll , ne  contenoit  que  douze  lits . fit  celui 
de  Franck,  à Parie,  vingt-deux.  Ces  établi lfe- 
j meus  out  ftiffi  aux  progrès  de  la  feieoec  , entre 
les  tnaius  de  ces  hommes  d’un  mérite  fupérieur  ; 
mais  ils  auraient  offert  de*  moyens  d’obfervation 
bien  incomplet*  à un  concours  nombreux  d’étu- 
dians , fi  le  mérite  éminent  de  ces  profe  fleurs  n’a- 
voit  pas  fuppléé,  jufqu’à  un  certain  point,  aux 
refl’ources  dont  ils  pouvoîeht  faire  ufage. 

L’hôpital  de  S.  Maria-Xuova  de  Florence  , le 
plus  complet , le  plu*  étendu , fous  le  rapport  de 
l’enfeignement , renferme  dans  fon  enceinte,  f ni— 
vaut  M.  Defgenettcs,  toutes  les  parties  importan- 
tes , tous  les  moyen*  principaux  de  l’inffruttiofi 
médicale  ; de»  amphithéâtres  pour  les  leçons  fil 
les  dilîVèlions,  des  laboratoires  de  chimie  fit  de 
pharmacie,  une  bibliothèque,  un  jardin  botani- 
que , fitc.  : on  dirait  une  ville  à la  fois  confacrte 
à la  culture  de  la  médecine  fit  aux  foins  touchons 
St  éclairés  que  réclameut  les  variétés  de  la  mala- 
die , fie  que  demandent , pour  être  utiles  , tant  de 
fugacité»  d’habitude  fit  d'ohfervatiou. 

Au  moment  de  fon  entrée  dans  un  pareil  lieu  , 
l’élève,  en  commençant  fes  études,  en  faifiroit 
mieux  le  véritable  but;  il  ferait  frappé  de  Pappa- 
rril  de  leurs  moyens  , de  l’importance,  de  la  va- 
riété de  leur  fujet , fit  verrait  de  bonne  heure 
qu'il  lai  importe  de  ne  point  lacrifier  l’art , la  pro- 
feflion  à la  fcience  , mais  de  fc  vouer  faus  interrup- 
tion , perfque  fans  partage,  à la  pratique,  à ce 
qu’il  doit  regarder  comme  un  minillère  dans  la 
médecine.  Quels  que  foient  d’ailleurs  la  richefle 
fit  l’eu femble  des  moyens  que  poflède  une  iuftilu- 
tion  clinique,  on  rcudra  ce*  élabUlfemcns  d’au- 
tant plus  utiles  , que  les  malade» , qui  en  forment 
la  partie  efTentielle  , y feront  difpotés  de  manière 
à convenir  à tous  les  degrés  de  VinftruéÜon  mé- 
dicale. Dans  le  deflein  de  donner  ainfi  plus  d’é- 
tendue à l'enfeignemcnt  clinique  , on  pourrait  re- 
marquer plu fieurs  degré*  dans  l'inflruâion  , fie.  leur 
rapporter  différentes  cia  (Tes  de  malades  , fit  en 
général  d’objets , de  moyeus  , d’expériences  8c 
d’obfcrva  lions. 

I 1 
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Un  premier  degTé,  uue  première  dalle  , oflVi- 
roient  à l'efprit  les  données  les  plus  élémentaires  de 
la  médecine , & aux  regards  les  dilléreni  malades 
atteints  de  maladies  externes,  telles  que  les  plaies 
diverfea  , les  ulcères,  des  tumeurs  , des  dartres  , 
des  éréfi pèles  ou  toutes  autres  maladies  de  la 
peau  , & c.  En  accoutumant  les  feus  fit  lYTprîl  a 
reconnoitre  les  circonftanccs  principales  de  ces 
maux  phyfiqncs  extérieurs , qui  font  foeftacle.,  fit 
qui  font  moins  compliqués,  moins  dilheiles  à dif- 
tingucr  que  les  maladies  intérieures,  on  pourroil 
en  même  tems  exercer  les  mains  des  élèves  aux 
paufemens,  à l’arrangement  ou  à l’application  des 
bandange* , à la  préparation  & à la  diflribittion 
des  méai  consens-  Le*  étudions  de  cette  dafle  ap- 
prendr oient  auffi  à interroger  ou  à obferver  le* 
malades;  on  lixeroit  leur  attention  fur  la  valeur 
des  principaux  lignes  des  maladies , ainfi  que  fur 
les  principaux  traits  du  vifage  fit  les  principaux 
cbangomcos  de  la  phyfionomie  , que  développent 
l’âge,  le  fexe , le»  tempéramens , les  profilions , les 
divers  modes  de  complexion  , les  alh(  lions  mo- 
rales, même  quelques  maladies  parvenues  à leur 

Î>lus  haut  période  , fit  pouvant  alors  frapper  de 
purs  lymptnmes  elfrayans  fit  curaêlénllupies  les 
efprils  les  moins  attentifs,  & les  peux  les  moins 
exercés  (i). 

Il  feroit  peut-être  néceffaire  de  faire  entrer  en 
outre  dans  cette  première  claire  de  malades  fit 
d’objets  d’obfcrvalions  , quelques  exemples  de 
maladies  internes  faciles  à diltiiiguer  fit  très-re- 
marquables. Plulieurs  de  ces  maladie*  , telles 
«pi'uue  fièvre  d’accès,  une  pleuréûe , uue  péri- 

Îmeuiuonic,  une  fièvre  bilieufe,  ne  font  guère  moins 
rappantes  dans  l’appareil  de  leurs  lympiôinc*  , 
que  les  léfions  externes;  leur  invafion , les  circonf- 
tances  diverfes  de  leur  développement  fit  de  leur 
marche  excitent  pvcfqu 'autant  l’attention  que  les 
événeraens  de  la  vie  civile  ; leurs  noms , les  no- 
tions populaires  dont  elles  lont  l’objet , appar- 
tiennent au  fond  des  counoiflances  ou  des  erreurs 
répandues  dans  la  fnciété,  fit  la  contemplation  de 
pareils  objets  , loin  d’exiger  aucune  élude  prélimi- 
naire , ell  elle-même  !a  recherche , l’exercice  de 
Vefprit  qui  convient  le  mieux  au  premier  degré  de 
rinilruflion  médicale. 

Le  deuxième  degré  d’inflrnélion clinique  feroit  la 
fuite  du  premier , fit  la  deuxième  dalle  de  malades 


(i  j M.  le  piol’.'lT.'ur  Chaurtîer,  dan»  fa  Table  gcuéralc  des 
fonttiom  de  l'économie  vivante,  a rapporté  à cinq  types 
ou  ntitdc<  principaux  d'alteration  du  vtia^c , eu  change- 
meus  (k  -a  sli>Jtoaoaûc  dans  l'bomnu-  malade;  t'avoir  t 
la  | h/lî'j^n  tnic  ady nanti ^ .c  ( improprement  Ucc  hy- 
rocrati  ,Uv  ) •,  i°.  la  phjftiü^  iomir  tétanique  ; 3®.  1a  pny* 
hugiionu.  le  ophü  t'uic  ; f‘\  la  ptoyfiogucinie  rachuiq  c j 
5».  laphyiMi^tioimw  ebloro.iqoe , auxquels  ou  puurroit ajou- 
ter pl.:J  un  .îutrcs  trp  s n<ui  moins  caractcriiés , tels  que 
ceux  <k  la  démena  luvétércc , de  l'idinufmc  . de  la  méian- 
tnlie  mo<  bule , des  ahctations  «ancéreufo , de  la  pluhirïc 
pulmonaire,  d.»  Jetions  organiques  du  tueur  fit  de»  gros 
VüiLiux , &C.  Alc.  , de  l’hydrop  ilic  , fitc. 


fit  de  moyens  d'obfcrvations  correfpondanle  à cette 
époque  des  éludes,  ollriruit , avec  une  certaine 
étendue , aux  étudians  plus  avancés  fie  déjà  fumi- 
liarifés  avec  l’habitude  de  l’obfervution  fit  les  no- 
tions préliminaires  de  l’hiftoire  anatomique  fit 
ph> fiologique  de  l’homme,  des  exemples  de  ma- 
ta (lies  iil  us  variées , plus  compliquées.  Ce  départe- 
ment formerait  «ne  forte  de  clinique  nofographi- 
que  St  pathologique  , dans  latpielle  abordant  tous 
les  détails , toutes  les  difficultés  de  l’art , les  élève! 
feraient  exercés  à la  description  des  maladies  , à 
leur  ol>  fer  va  t ion  méthodique , à leur  claflificatinn , 
àl’analyfe  de  leurs  caufes , de  leu. s lympt ornes  ou 
des  organes  qui  en  foni  le  fiége  principal , fit  dans 
lu  flruüure  dt-fqucls  plufieurs  de  ces  maladies  oc- 
eafionntnt  avec  le  tems  cette  multitude  de  désor- 
dres fit  d'altérations  , dont  l'étude  a été  cultivé! 
dans  ees  derniers  tems  avec  tant  de  zèle  fit  de  fuc- 
cès , fous  le  «oui  d'ona/ornie  pathologique. 

Le  troifième  degré  de  i’iullniMion  clinique  n’em- 
bralfeioit  pas  de  nouveaux  objets  de  recherches 
fit  d’obfervations  ; il  s’élèverait  en  changeant  leur 
point  de  vue  ; les  élèves,  alors  alTociés  aux  fonc- 
tion» du  profefleur,  feraient  admis,  fons fa  direc- 
tion , à traiter  un  certain  nombre  de  malades;  ce 
qui  joindrait  ainfi  le  développement  du  caractère 
des  habitudes  morales  du  médecin  avec  l’art  de 
voir,  d’obfervcr  , fit  l’aequifition  d’un  grand  nom- 
bre de  coauoiflances , dont  la  lolidilé  ou  l'étendue 
ne  fupplée  jamais  à l’avantage  d’exercer  l’art  de 
bonne  heure , & d’acquérir , dans  cet  exercice , une 
facilité  de  conception,  une  liberté  d’elprit  , unè 
fagtrflc  de  conduite  fit  une  rapidité  de  détermina- 
tion fit  de  jugement  fi  néceflaires  pour  un  méde- 
cin , fit  qu'il  cil  li  rare  de  rencontrer  parmi  les 
' hommes  qui  fe  font  livrés  trop  tard  a la  pratique. 

Du  relie  , ces  élèves,  eonfacrés  à des  études  d’un 
degré  fttpérieur , pourraient  ajouter  un  dernier 
complément  à leur  inftniltion  s’ils  en  avoient  lë 
loilir  fit  le  moyen  , fait  en  parcourant  les  hofpices 

Généraux  ou  les  hofpices  eonfacrés  au  traitement 
e quelques  maladies  particulières,  foit  en  vifilant 
avec  foin  les  réunions  d’hommes  , les  établiffe-  * 
meus  cpii  le  rapportent  a la  médecine  par  quelque! 
difpnfilions  frappantes,  ou  dans  leur  propre  pays, 
ou  chez  l'étranger,  fit  au  milieu  de  toutes  les  cir- 
eonllanccs  remarquables  qui  peuvent  développe# 
diflércules  maladies  , ou  des  Cuan-cmens  , des  va- 
riétés d'organifulion  remarquables  fit  dignes  de 
toute  l’attention  du  médecin  fit  du  phyfiologifle.  ' 

Des  pm/i’/Jeurs  de  clinique  & de  lcunt  fonctions. 

Les  profefleurs  de  clinique  doivent  être  nécef- 
fairemenl  des  médecins  confommés  dans  la  prati- 
que , fit  familiarifés  avec  l’habitude  de  fe  rendre 
compte  à eux-mêmes  fit  aux  autres  di  leurs  idées  j 
de  leurs  oblèrvahon*  fit  de  l'enchaînement  de  tout 
ce  qui  les  frappe  fit  fert  de  motifs  à leur  jugement 
ou  a leur  conduite  dans  leur  rapport  avec  les  ma- 
lades. Leurs  devoir* , comme  proiciTeurs , ont  pria* 
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cipalement  ponr  objet  de  choiCr  les  malades  def- 
tinés  à i’inllrtièlioij , de  les  clafièr,  de  les  interro- 
ger, de  les  ohtvrver  9c  les  traiter  publiquement, 
9c  de  montrer,  daus  l’cnfcinble  des  circonftaaces 
principales  de  leurs  fi  liations  , un  Ipeèlacle  pro- 
pre a iuer  méthodiquement  l’intérêt  & l'attention 
des  éteves.  Ses  exercices  deviennent  enfui  te  le  lu- 
j et  d 1 1 ii  cr  leçon  ou  d’un  en  ire  uen  , dont  le  texte  fc 
rapporte  u des  leiilVignemens  ou  des  dilcullions 
far  la  fh  nation  des  principaux  malades  qui  out 
été  vifi:é*  & interrogés.  Le  profelTeur  parle  letil , ou 
rcudaut  Ion  inltruèhon  plus  uèlivc  y plus  animée  , en 
lui  donnant  le  caraélère  d’une  conférence  , il  y aflfo- 
cie  les  élèves , 8c  leur  fait  rendre  compte  de  leur» 
ohlervations  ou  de  leurs  idées.  Flulieurs  médecins 
célèbres,  tels  que  Stoi!,de  flaen,  Lanciû,  Franck, 
Comfurt,  8cc. , ont  rempli  les  fonélinos  de  pro- 
ie (leurs  de  clinique  avec  une  fupéiiorité  de  taJens 
& une  dilbnèlion  de  fuecès  qui  out  peu  exagéré 
l'idée  que  l’on  s’efi  faite  de  la  difliculté  8c  dt*  l'éten- 
due de  ce  genre  dinllruèlion.  Eu  failunt  cette  re- 
marque , il  feroit  peut-être  utile  d'obier  ver  qu’il 
faut  néeeflaircmeut  difliuguer  les  qualités  8c  le 
genre  de  mérite  néceffaire»  dans  l’enfeigncment 
clinique , du  talent  fupérieur  qui  a lu  employer 
les  moyens,  les  icfioiirces  de  cet  «nfeigueincut , 
aux  progrès  de  la  médecine.  Quelque»  proleli’eurs 
de  clinique  out  eu,  à la  vérité , ce  talent  du  pre- 
mier ordre  j ils  ont  enrichi  le  dépôt  des  comioif- 
fanccs  qu’ils  étoient  feulement  chargés  de  trans- 
mettre , fuit  par  des  idées  nouvelles  , foit  par  des 
faits  ou  des  obfervations  recueillies  au  milieu  d'un 
concours  nombreux  d'élève»  attirés  pjr  leur  re- 
nommée, 8c  aflbciés , des  leur  démit , à des  tra- 
vaux qui  ont  reculé  les  limites  de  la  fcience.  C’eft 
ainfi  que  des  mouumens  littéraires  du  plu»  grand 
prix  font  forli»  des  cliniques  de  Home , de  Vienne  , 
de  Paris  , dont  ils  étctul  ont  futilité  8c  l’illultra- 
tion  jufqu’a  la  poftérilé  la  plus  reculée.  Il  eit  de 
la  plus  haute  importance  de  reconnoitre  qu’il  cil 

Follihle  de  rendre  les  plus  grands  fervices  dans 
enfeignement  clinique , faus  arriver  à ce  haut 
dt-gré  de  mérite  & de  réputation.  Un  médecin, 
ne  l’on  doit  ranger  parmi  le»  philofopbe»  mo- 
ernes  les  plus  éluquens  fie  les  plus  diftmgtlé»  par 
leur  philanthropie  , a regardé  avec  rai  Ion  Je  com- 
merce des  étudiant  nv«  v les  malades  d’un  hôpital, 
comme  la  partie  eflcntielle  d’uuc  luÜruélion  cli- 
nique. D'après  tes  vues  , le  prof  lleur  peut  le  bor- 
ner à éf;  iblir  , à régler  ce  commerce  & à met- 
tre les  élèves  dans  la  Jbÿmne  route  J 1»?  médecin  de 
tout  hôpital  pourrait  œêoàe  y former  une  école, 
d’après  le  plan  qu’il  jugerait  le  meilleur,  8c  fans 
uc  fon  put  rien  exiger  de  loi  , que  les  archives 
e foo  hofpice , u'elt-i.-dire , le  journal  détaillé 
de  les  ohlervations.  « C’ell  avec  de  pareilles  mlli- 
tutious , ajoute  le  même  auteur  , qu’on  auroit  dans 
les  élèves  des  furveitlans  éclairés  fie  févère»  de  la 
médecine  de»  hôpitaux  , furveillans  toujours  prêts 
à réclamer  contre  k*s  faulletés  ou  ici  exagérations 
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des  journaux  ; 8c  les  journaux  eux-mêmes  devant 
fervir  de  baie  à la  réputation  de  celai  dont  il» 
porteraient  le  nom  , le  forceraient  à redoubler  de 
toius  auprès  de  tes  malade* , à perfectionner  la 
pratique,  à rendre  fon  enfeignement  le  plus  at- 
trayant , le  plus  clair  8c  le  plus  méthodique  , afin 
d .amer  un  plu»  grand  nombre  d clèvcs  autour  de 

* . 

Je  ne  me  permettrai  plus  qu'une  réflexion  j elle 
me  puroit  faite  pour  toucher  tout  Gouvernement 
qui  relpeèle  la  morale. 

Aujourd’hui  les  jeunes  médecin»  fuivent  rare- 
ment le»  hôpitaux  avec  quelque  confiance  j ils  le 
jettent  dans  la  pratique  lans  avoir  vu  les  objets 
qu'ils  doivent  reconnoitre.  U faut  pourtant  fe  don- 
ner l’air  d’avoir  tout  vu  ; il  faut  cacher  foo  inex- 
périence par  le  babil  fie  par  de  grands  mots.  Audi, 
dan*  la  matière  la  pins  grave,  ils  s'exercent  à l’art 
de  tromper  , ou  du  moins  ils  s'habituent  à ces  ma- 
nèges de  charlatanerie , qui  dégradent  toujours  le 
| raraflnc}  fie  quand  ils  fuirent  le»  hôpitaux,  quel 
fruit  peuvent-ils  en  retirer  Y Ce  n’eft  pas  la  nature 
qu’il*  y voient , c’eft  encore  moins  la  nature  aidée 
par  un  art  bienfaifant.  Tout  ce  qui  frappe  alors 
leurs  yeux  , égare  leur  jugement  8t  flétrit  leur 
aine  ; ils  ne  recueillent  que  de»  images  faillies , St 
n’apprennent  qu'à  fe  jouer  de  la  vie  de*  hommes. 
Dans  l'ordre  de  choie»  que  j'indique,  en  acqué- 
rant des  connoiifunces  vraies,  ils  dédaigo croient 
l'artifice , qui  ne  fort  qu'à  mafqurr  l’ignorance  j 
ils  verraient  le  pauvre  traité  comme  un  être  dont 
les  lmdfrances  8c  la  vie  font  fa  crée*  , fie  rien  n'al  té- 
reroi  t dans  leur  ccrur  ce  refprfl  tendre  pour  le» 
hommes , fan»  lefqucllcs  il  n’efl  point  de  mo- 
ralité. 

Ou  ne  fauroit  trop  s'attacher  à l'idée  que  , datu 
le»  études  clinique»,  la  médecine  fe  rapproche  de 
fc*  difpolitiniis  primitives , 8c  quVUc  fe  Irauf- 
met  alors,  moins  par  l’cnfeignemcnt  d’une  fcience  , 
que  par  l’apprentiftagc  d’un  art  ou  d’une  profef- 
fion.  Pour  remplir  de  femblablûs  fonèlion» , ce  qui 
importe  le  plu* , c’ell  que  le  profefTeur  de  clini- 
que , comme  le  maître  de  drfiin  , fâche  bien  choi— 
fit*  & bien  pofer  le  modèle  , indiquer  l’ordre  fui— 
vant  lequel  les  objet*  doivent  être  obfervés  pour 
être  mieux  vu»,  fan*  jamais  oublier  que  ce  qui 
doit  répandre  le  plus  d’utilité  fit  d’intérêt  fur  ce» 
communication»  , doit  être  nuifé  dans  fon  expé- 
rience perfouncllc  8c  fc*  traditions. 

Du  degré  i f wjlruélion  & des  de  roi  es  des  élèves  qui 
Je  livrent  aujc  études  cliniques. 

Ün  bourgeois  de  Londres  qui  voufoit  deftiner 
un  de  les  cri  fans  à l’exercice  de  la  médecine,  vint 
demander  avec  coniiancc  à Sydenham  une  inf- 
truélioii  détaillée  fur  le  plau  8t  la  gradation  de* 
éludes  auxquelles  fou  fil»  devoit  le  livrer  pour 
devenir  plu*  fur  e me  ut  fie  plu»  promptement  un  ha- 
bile médecin  : « Qu’il  voie  des  malades,  qu’il  vv- 
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* Gte  i liaque  jour  le*  hôpitaux  » , lui  dit  laconi- 
quement Sj  deuham  pour  toute  réponfe.  Ne  doit-il 
pas , reprit  le  bourgeois  t le  prérihrer  ù ces  exercices 
par  quelques  éludes  , par  une  inflruclion  prélimi- 
naire , 6c  comment  le  conduire  dans  racquifitiou 
de  ces  pre  mières  connoi (Tances?  • Qu’il  commence 
» par  vi  literies  hôpitaux,  repartit  Sydenham  avec 
» vivacité  ; qu'il  y voie,  qu’il  y regarde  en  tous 
» les  fens  les  malades  , qui  exciteront  davantage 
j»  fon  attention;  qu’il  vive  daus  leur  commerce  : 
» ou  n'auroit  pas  de  moi  d’autres  confeils  fit  d’au- 
» tre  réponfe.  * Robert  rapporte,  daus  fou  Truité 
de  la  y u tlhjje , un  trait  a peu  près  ferablahle  , 
qu’il  attribue  à un  médecin  , tans  le  nommer.  « Ce 
.»  médecin  , dit  Robert  , coufullé  par  un  père  lur 
» un  plan  d’études  médicales  pour  lou  tifs  , con- 

* feilla  de  lui  faire  lire  des  livres  d’biiloire,  de 
» littérature , & de  l’envoyer  enfuite  étudier  la 
» médecine  dans  les  hôpitaux.  » L’auteur  qui  rap- 
porte cette  anecdote , ajoute  qu’il  leroil  bon  de 
former , d’exercer  les  feus  des  élèves  avant  de 
s’adrefler  à leur  efpril , fit  de  ne  leur  permettre  l’u- 
lage  des  livres  de  médecine  qu’après  avoir  fuivi 

endant  trois  ans  les  vilites  d’un  médecin  dans  un 

ofpice.  Sans  prendre  à la  lettre  fit  dans  toute  leur 
rigueur  un  femblable  confeil  fit  une  pareille  opi- 
nion , on  ne  peut  trop  recommander  aux  élèves  de 
le  confacrer  de  bonne  heure  & le  plus  long-tcms 
pollible  aux  études  cliniques  , qu’ils  ne  doivent 
pas  regarder  comme  une  (impie  diviCon  de  l’eu— 
Geignement  médical , mais  comme  le  fond , comme 
la  partie  e fient  ielle  de  la  médecine.  Cette  profef- 
lion  , confidérée  fous  fon  véritable  point  de  vue  9 
.exige  deux  fortes  d’apprenti  liage  ou  d’éducation  ; 
l’éducation  des  feus  St  celle  de  refprit,  que  l’on  ne 
doit  jamais  réparer,  mais  faire  marcher  de  front , 
dans  un  fyitème  bien  entendu  d’enfeignement. 

Suivant  la  remarque  de  Foulenelle,  chaque 
branche  des  mathématiques  demande  un  homme 
tout  entier  pour  être  cultivée  dans  une  certaine 
étendue.  Cette  condition  n’efi  pas  moins  indifpeu- 
1 aille  dans  l’étude  & l’exercice  de  la  médecine , 
dont  la  partie eflentielle  & fondamentale  ne  trouve , 
dans  la  vie  & dans  les  moyens  d’un  leul  homme  , un 
tenu  fie  des  refiburccs  bien  bornées  , fi  on  les  com- 
pare à fon  éteudue  fit  à les  difficultés.  Du  celle , 
la  fréquentation  des  écoles  cliniques  par  les  com- 
mençait* lie  feroit  point  incompatible  avec  l’inf- 
truélion  fcicutiiiquc  , qu’ils  doivent  chercher 
dans  les  meilleurs  ouvrages  & dans  les  leçons  des 
plus  célèbres  profcllrurs.  Lors  même  qu’une  ini- 
titulion  clinique  n ‘offrirait  pas  cette  gradation 
d’études  fit  d’exercices,  dont  nous  avons  mamfeflc 
le  delir,  elle  pourroit  encore  s’adrefler  aux  élèves , 
à toutes  les  épuques  de  leurs  éludes;  il  lulliroit  de 
les  avertir  que  les  fujets  d’obfervation  qui  s’y  trou- 
vent , doivent  être  conlidérés  fous  differens  points 
de  vue  , fuivant  le  degré  de  connoillance  que  l’on 
apporte  dans  leur  exameu.  Les  commençan*  fe- 
rment en  conféquettee  invités  a parcourir  prefque 
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fan*  but,  fan»  intention,  les  différent  hôpitaux  de 
médecine  ou  de  ebirargie  clinique 5 ils  en  exami- 
neraient le  mouvement , l’ordre  , la  difiributiou  ; 
ils  le  familiariferoient  de  bonne  heure,  fit  en  les 
voyant  chaque  jour  avec  les  malades,  dont  l’état 
excileroil  davantage  leur  attention  ou  leur  pitié, 
frappés  en  quelque  forte  de  ce  que  la  fou  lira  u ce  ou 
la  douleur  a de  plus  touchant  ou  de  plus  vifible  , 
ils  ne  larderaient  pas  à connoi  tre  avec  plus  de  dé- 
tail fon  exprcllion  ou  fou  langage  ; ils  pourraient 
j commencer  par  voir  beaucoup  , par  revoir  fou  veut 
k fans  cette  attention  fera  pu  leu  le , dont  les  motifs 
les  plus  preffans  leur  feront  un  devoir  dans  l’exer- 
cice de  leur  piofciiiou.  On  pourroit  d’ailleurs  , 81 
prcfqu’à  leur  iufu  , les  conduire  dans  ce  premier 
examen.  Difpofées  meme  d’après  un  certain  ordre, 
ces  efpècej  de  promenades , qui  ne  devraient  pas 
être  prolongées  au-delà  des  (tx  ou  huit  premiers 
mois  du  cours  complet  de  clinique  , on  pourroit 
défigner  fous  le  nom  de  clinique  élémentaire  ce* 
premiers  exercices.  Les  élèves  pa fieraient  enfuite 
liiccedivcment  à la  clinique  nofograpbique  Si  à 
la  clinique  générale  , dans  laquelle  ils  commen- 
ceraient à le  livrer  à la  pratique  de  la  médecine 
dans  le  traitement  de  quelques  malades  qui  leur 
feroicut  confiés.  ( MoRE.au  de  la  S&rthe.  ) 

Médecins  électrique.  ( Pratique.  ) O11  trouve 
à l’article  Électricité,  par  Mauduit,  un  Traité 
exaêl  déleélricilé  phyfique  St  médicale  , dans  le- 
quel l’auteur  a placé  FhiUoire  de  l’éleOricité  ; il  a 
rapporté  les  dillerentes opinions  des  phyficiens  fur 
la  nature  du  fluide  élcflrique;  les  effets  du  fluide 
éieélrique  fur  l’économie  animale;  les  effets  de 
l’éleêlricité  pendant  qu’un  animal  vivant  efl  élec- 
trifé;  les  lois  que  fuit  le  fluide  élctlrique;  un  pré- 
cis hiflorique  de  l’application  de  l’élcÔricité  au 
traitement  des  maladies  ; les  difiérentes  méthodes 
d’adminifircr  l’éleélricité.  Sous  le  titre  de  pre- 
mière méthode  il  a compris  le  bain  élcêlrique  fit 
les  effets  ; fous  celui  de  la  féconde  il  a traité  de 
l’ad  nu  ni  fl  rat  ion  de  l’é  eélricilé  par  étincelles  fie 
de  fes  effets;  fous  celui  de  la  quatrième  il  rapporte 
un  traitement  que  confeillcnt  les  Anglais  par  de 
petites  étincelles  tirées  d’une  tige  de  métal  conte- 
nue dans  un  tube  de  verre;  fous  celui  de  la  cin- 
quième il  fait  la  defcriplion  des  infiniment  ima- 
ginés pour  le  traitement  de  la  furdilé  par  étin- 
celles ; fou»  celui  de  la  fixicme  il  rapporte  l’an- 
cienne manière  de  donner  la  commotion;  la  fep- 
ticme  méthode  traite  de  la  nouvelle  manière*  la 
huitième  truite  des  Grillions  élcéhiques  fit  des 
pointes;  la  neuvième  efl  employée  à indiquer 
comment  ou  communique  l’éWiricité  , par  le 
moyeu  d'une  pointe  , à une  perfonne  qui  n efl  pas 
ifolée  ; La  dixième  efl  employée  à indiquer  com- 
ment on  doit  foutirer  le  fluide  par  le  moyen  d’une 
pointe  ; la  onzième  donne  les  moyens  de  déter- 
miner le  courant  du  fluide  éleélrique  à travers  une 
partie  quelconque  d’un  poiat  à tm  autre  ; la  dou*> 
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eicrae  méthode  donne  enfin  la  manière  d’éleflri-  j 
fer  dans  la  fuppreüion  des  règle*.  C’eft  à cette  | 
dernière  méthode  qu’il  commence  à traiter  des 
maladies  filtrantes  , telles  que  la  paraphe,  le 
rhumat.fuie  , la  (Viatique  , les  engelures,  les  ma- 
ladies convulfives,  les  maladies  des  yeux  , le»  liè- 
vres intermil tentes , les  écrouelles , les  fuites  des  ' 
épanche  mens  de  lait , les  tumeurs  , les  obflruc- 
tions  , lVnloiTe,  la  goutte,  les  maux  de  dents, 
l’hvdtopifie,  l'enflure , les  ulcères,  le  cancer,  l’ef- 
quinaucie,  l'aflbihlifleinent  , l’abolition  des  for- 
ces viriles  fie  l’écoulement  involontaire  de  la  fe- 
ra once  ; il  traite  enfuite  de  l’éleGricité  négative. 
C’eft  ici  que  Mauduit  dit  n’avoir  retiré  aucun 
avantage  de  ce  moyen  dans  différentes  a lierions  , 
& il  paroi  t en  effet  qu’il  ne  devoit  en  obtenir  au- 
cun fuccès , puifque  fa  manière  d’éleârifer  u éga- ' 
tivement  n’etoit  que  faire  circuler  le  fluide  élec-  ! 
trique  d'une  manière  oppofée  à la  manière  ordi- 
naire , avec  laquelle  on  donne  le  baiu  éleârique  ; 
&.  en  parlant  de  l’abbé  Sans  , qui  avoit  publié  des 
avis  dans  lefquels  il  repréfeoloit  l’éieèli  ici  té  néga- 
tive comme  un  moyeu  louverain  dans  les  allec- 
tions  oerveufes,  qu  il  appelle  le  meilleur  des  anti- 
fpafmodiques , il  dit  : ■ Ce  phyficiçu  n'ayant  pas 
» énoncé  ce  qu'il  entend  par  élcÛricité  négative, 

» n’ayant  pas  décrit  l’appareil  qu'il  emploie  , la 
* façon  dont  il  s’en  fert  , je  me  garderai  d'avoir 
» aucun  fcntimeiit  fur  la  manière  dcleürifer  , 

» d'adopter  ou  de  rejeter  , de  louer  ou  de  blâmer 
jo  fa  méthode , que  je  ne  connois  pas.  « 

Celle  de  Mauduit  étoit  de  placer  fon  malade  fur 
no  ifoloir,  fit  de  le  faire  communiquer,  par  l’in- 
termède d’un  conduGcur , avec  l’axe  de  la  glace 
ou  les  couffins , & de  l’épuifer  de  fa  propre  élec- 
tricité , c’efl-à-dire , de  réleélrifer  négativement, 
en  laiffant  traîner  une  chaîne  du  couduèleur  à 
terre  , pour  rendre  au  léfervoir  commun  ce  que  le 
malade  fit  le»  cooflins  fouruiffoient.  Un  voit  aifé- 
ment  que  Mauduit  ne  s’étoit  occupé  que  de  faire 
l’inverfe  du  bain  éleârique  qu’il  donnoit  pofiiive- 
ment  ; car  eu  ajoutant  que  dans  la  façon  d clec- 
trilbr  négativement,  le  fluide  circule  du  malade 
au  couilin,  fitc. , il  penfe  qu’une  partie  de  ce  qu’il 
perd  lui  eft  rendu  parle  voifinage  des  corps  envi- 
ronna ns,  par  les  mbllances  conductrices  répan- 
dues dans  l'air,  par  riiuinidité  qui  réfulte  de  fa 
propre  tranfpiration,  & qu’il  reçoit  moins  qu'il  ne 
fournit  ; mais  qu’on  ne  peut  empêcher  qu’il  ne 
reçoive  continuellement  , & que  ce  n’eft  qu’une 
• manière  de  faire  circuler  le  fluide  à travers  fa 
perlbnne  plus  inlenfiblemcnt.  Peut-être  , ajoute- 
t-il  , y a-t-il  des  cas  où  le  cours  fi  foible  du  fluide 
• feroit  utile  j mais  il  ne  lui  paroit  pas  que  ces  cas 
foient  connus  , & il  ne  croit  pas,  d’après  fou 
expérience , que  ce  fuient  les  cas  des  maladies  ner- 
veufes.  11  regardoit  la  manière  d’éleefrifer  néga- 
tivement comme  une  manière,  & la  feule  oppofée 
au  bain  éleârique. 

Mais  dans  toute  celte  partie  de  leleèlricité f 
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traitée  par  Mauduit , nous  ne  voyons  point  de  def- 
cription  de  machine  éleârique,  même  ordinaire. 
L’ayant  vu  éleârifer,  nous  n’avons  jamais  trouve 
chez,  lui  de  machine  éleârique  ifolée  ; les  pieds  do 
fa  machine  étoient  en  bois;  fa  table  avoit  de* 
angles  , & le  fupport  de  la  glace  étoit  en  bois  ; le 
fetii  conduâcur  polit  if  étoit  ifolé  ; de  plus  , fa  ma- 
chine éleârique  étoit  fituée  à rez-de-cbaufTée , 8t 
dans  un  appartement  humide  , dont  les  portes  ou- 
vroient  lur  un  jardin. 

D’après  cela , il  eft  difficile  de  conclure  à l’avan- 
tage de  l’éleâricité , non-feulement  adminitlrée 
pofiiiyement  par  Mauduit , mais  encore  de  l’élec- 
tricité négative,  puifqu'il  n’avnil  pas  de  machine 
propre  à en  obtenir  quelqu effet;  aufli  a-t-ii  dit , 
â ce  fujet , que  depuis  quelque  teins  on  avoit  rais 
en  ufage  une  autre  manière  d'élcârifcr  négative- 
ment & pofitivement , fit  il  indique  que  cetre  mé- 
thode fe  pratique  par  le  moyen  de  la  machine  de 
Nairne , ph\ficicn  fit  auteur  anglais,  dont  nous 
avons  traduit  l’ouvrage  , St  on  l’on  trouve  la  def- 
cription  de  cette  machine  St  les  oblervalions  fur 
les  effets  de  l’éleâricité  ; l’on  voit  enfuite*,  par  la 
manière  dont  il  en  parle , qu’il  n’en  avoit  ni  la 
théorie  ni  la  pratique;  enliu  , qu’il  n’étoit  que 
l'hiftonen  de  léleâncité  connue  alors.  D'ailleurs  , 
cela  ne  doit  point  paroitre  étonnant  quant  à l’é- 
leâricité  négative  , puifque  nous  avons  été  obli- 
gés de  faire  une  iiilroduâiou  très-longue  à cet  ou- 
vrage de  Nairne,  parce  que  dans  ce  teins  fort  peu 
de  perfonnes  comprenoienl  ce  que  c’étoit  qu’é- 
leâricité  négative. 

Leroy  meme  , de  l'Académie  , réclama  à cette 
époque  la  priorité  fur  Nairne,  fit  il  obtint  de 
notre  complaifance  que  nous  inféruflioiis  à la  fin 
de  notre  traduction,  qui  étoit  déjà  imprimée,  la 
note  que  nous  avons  ajoutée  à la  fin  , telle  qu’il 
nom  Pa  rem  île  lui-même,  quoique  uous  t u liions 
que  cette  priorité  u’apparteuoit  ni  à l’un  ni  à 
l’autre.  La  voici  : 

« Ayant  appris  par  plufieurs  perfonnes  , ainfi 
» que  par  la  note  qui  fc  trouve , a ce  fujet , dans 
>»  le  Journal  de  Paris  du  17  juin  , que  M.  Leroy  , 

» de  l’Académie  des  Sciences  , avoit  imaginé,  dès 
» 1772  , une  machine  à éleâriler  qui  avoit  beau- 
» coup  de  rapport  avec  celle  de  M.  Nairne , j'ai 
» été  curieux  de  lavoir  ce  que  les  deux  machines 
» avaient  de  commun  ; mais  j’avouerai  que  je 
j»  n’ai  pas  été  peu  étonné  lorfque  j’ai  vu  que  leur 

* rcflcmblance  étoit  beaucoup  plus  grande  ifnc  ne 
» l’annonce  la  note  en  queftiou  , 8t  quelle  eil  telle 

* qu’elle  n’en  diilèie  réellement,  qu'en  ce  que, 
j>  dans  celle  de  cct  académicien  » il  y a un  pla- 
> (eau,  St  dans  celle  de  M.  Nairne  , un  cylindre 
j»  pour  produire  l’éleâricité.  » Ou  peut  avouer  que 
nous  avons  eu  de  la  complaifance  en  ajoutant 
cette  note  à notre  traduclion  de  Nairne  , puifque 
nous  u’avuus  pas  encore  vu  m connu  cette  ma- 
chine. 

Ou  voit  parce  qu’a  dit  Mauduit  de  U machine 


Digitized  by  Google 


M E D 


MED 


de  N aime , qoe  la  manière  d'éleôrifer  en  m^rae 
teins  potiti veinent  8c  négativement  étoit  alors  in- 
connue en  France  , 8t  qu'il  eut  été  utile  de  donner 
1a  defeription  de  celte  tnacliine. 

Pour  le  faire  avec  exaèlitude  8c  donner  une 
conuuilTance  complète  de  Ion  application  au  trai- 
tement des  maladies  , il  eut  rail  Lu  avoir  recours  à 
des  planches,  comme  l’a  fait  Nairne;  mais  les 
bornes  que  prefcrit  un  dictionnaire  encyclopé- 
dique ne  permettant  pas  d'étendre  les  articles  qu’il 
contient  jufqu’au  point  de  les  rendre  parfaits, 
nous  nous  contenterons  deu  parler  avec  précifion , 
& de  citer  les  pciTeéiiounemcns  que  nous  avons 
jugé  uécelTaire  d’y  ajouter. 

C’efl  à la  facilité  que  l’on  a de  tranfporler  la 
machine  de  Nairne  chez  les  malades  , à celle  de 
pouvoir  la  mettre  en  action  dans  des  teins  très- 
Innnidc* , par  le  moyen  d’un  réchaud  rempli  de 
brade  allumée,  que  Ton  peut  placer  fous  ion  cy- 
lindre ; à celle  de  donner  des  commotions  avec  les 
bouteilles  ou  jarres  que  renferment  les  conducteurs 
dans  leur  intérieur  ; à fa  propriété  de  faire  Telle  t 
de  deux  machines  négative  8c  poütive  fimulta- 
uément;  à celle  de  rallembler  tous  les  appareils 
qu’exige  la  médecine  électrique , & enfin  à tous  les 
avantages  qu’on  peut  cfpérer  d’obtenir  de  l’élec- 
tricité dan»  le  traitement  des  maladies,  qu’on  doit 
l’accueil  & la  préférence  qu’elle  a obtenue  parmi  les 
phyficiens  8c  les  médecins  qui  s’occupent  de  l’éiec- 
tricité.  D’ailleurs,  il  feroit  inipoilible,  lans la  con- 
noiOàncc  préliminaire  des  parties  qui  la  compo- 
fciit,  ainfi  que  de  l’es  appareils,  de  pouvoir  indi- 
quer intelligiblement  fes  divcvfes  applications  au 
traitement  des  maladies,  attendu  qu'il  faut  ren- 
voyer Couvent  aux  numéros  qui  indiquent  les  ap- 
pareils dont  ou  doit  fe  fervir;  mais  pour  ne  pas 
palier  au-delà  des  bornes  dans  lefquelles  nous  de- 
vons nous  renfermer , nous  nous  reilreindrons  à 
renvoyer,  quant  à la  machine  de  Nairne,  à la 
defeription  que  nous  en  avons  donnée  dans  une 
brochure  ayant  pour  titre  : Defeription  de  la  ma- 
chine êU&nque  de  N aime  , négative  & pofitive , à 
l'ufage  de  la  médecine  , imprimée  chez  P.  Fr.  Di- 
dot  , 1784 , laquelle  fe  trouve  chez  Croulebois. 

Nous  ne  traiterons  ici  que  des  appareils  & des 
objets  que  non»  avons  trouvé  efl’eutiei  de  changer  , 
attendu  les  défeèluofités  que  nous  y avons  obfer- 
véus  dans  la  pratique  de  Télcèlricilé , 8c  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer , pour  rendre  nos  expli- 
cations plus  faciles,  à fa  defeription  abrégée  de  la 
machine  que  nous  avons  imaginée  , contenue  à 
l’article  Làxitf.  , où  l’un  verra  que , quoiqu’elle  foit 
à plateau  , elle  a toutes  les  propriétés  de  celle 
de  N aime  , & même  plus  d’aâ  vite;  mais  elle  a, 
oomme  toutes  les  autres  , l’inconvénient  d'être 
fourni  te  aux  impreflious  des  teins  humides  , d’être 
difficile  à chauffer,  d’être  moins  portative  , d em- 
ployer un  homme  à tourner  la  manivelle,  d’être 
plus  dure  à mettre  en  mouvement,  8c  d’occuper, 
ainfi  que  les  machines  à plateau , plus  de  place 


dans  un  appartement  que  celle  de  Nairne , mal- 
gré que  de  celle-ci  ou  ue  pu» lie  obtenir  que  de 
petits  effets  lorfque  le  cylindre  u’a  pas  deux  pieds 
île  longueur  8 c au  moius  dix  pouces  de  diamètre* 

Nous  allons  tracer  les  changement  eflèntiels  à 
faire  , tant  à la  machine  de  Nairne,  qu’aux  appareils 
qui  doivent  l'accompagner  pour  la  rendre  propre 
à Ion  application  au  traitement  des  maladies , en 
indiquant  les  vices  qui  nous  ont  déterminé.» a laper- 
feélionner , vu  que  cette  machine  u’a  ici  que  le  but 
d’être  rendue  utile  à l'application  de  l’eleélricité 
aux  différentes  maladie»  , 8c  que  , pour  parvenir  à 
obtenir  des  fuccès  de  l’élcèlricilé  , il  faut  fouftrir 
le  moins  que  fou  peut  d'impcrfeGioiis;  ce  feroit 
expof'er  les  médecins  qui  s’occupe roieut  de  cette 
partie  de  la  médecine-pratique  à laulfcmcnt  infir- 
mer ce  qu'ont  avancé  des  médecins  étrangers  fur 
les  avantages  de  l’éleflricité , à laquelle  on  peut 
reprocher  de  n’avoir  pas  infpiré  le  goût  de  la  phy- 
fujue  dans  notre  pays , ai  11  fi  que  de  n’y  avoir  pas 
fait  autant  de  progrès  que  dans  ceux  où  pratiquent 
les  médecins  étrangers , que  les  G ou  ver  11c  meus  en- 
couragent .V  que  le  public  récompeufe. 

Lorlqu’on  fait  établir  une  machine  éleûrique  à 
cylindre  , il  ne  faut  point  employer  de  mafhc  ré- 
ihit-ux  pour  fixer  le»  tourillons  daus  la  boite  de 
métal  qui  porte  l’axe  fervant  à le  foutenir  pendant 
la  rotation  ; car  ce  tnallic  fe  ramollit  par  la  cha- 
leur de  la  laifon  ou  pur  celle  qu’on  doit  exciter 
pour  éloigner  l’humidité,  qui  fe  fixe  fouvent  déf- 
ias, 8c  dans  celte  circoultaiicelü  prefiiondu  reÜ’ort 
qui  appuie  le  coullin  fur  le  cylindre  fait  fortir  l’axe 
de  fon  centre  , & le  cylindre  tourne  gauche- 
ment. 

Le  cylindre  doit  être  autant  rond  que  poflihle  , ce 
qu'ou  a de  La  peine  à obtenir  de  nos  verreries  , & ce 
défaut  très-commun  fait  que  les  froltemens  des  couf- 
fins de  la  machine  de  Nairne  fe  fout  par  loubre- 
fauts  , 8c  u’agificut  que  très-imparfaitement.  Pour 
remédier  à ce  très-grand  défaut , qui  empêche  de 
tirer  du  cylindre  toute  l’éleôricité  que  la  capacité 
promet , nous  avons  fubftitué  au  coullin  de  Nairne 
un  coullin  l’ufpendu  au  bord  l u périeur  d'une  plaque 
de  tôle , fixée  inférieurement  par  une  efpece  de 
charnière  à 1a  partie  interne  du  couduèleur  néga- 
tif, de  manière  que  lorfqu’ou  abaifl’e  cette  plaque, 
Ion  bord  lupérieur  defeeud  prefque  fur  le  milieu 
du  cylindre  , & dans  cette  ûtuation,  lorfque  le 
couffin  y efl  lulpendu  , il  vient  s’appuyer  latérale- 
ment fur  le  cylindre  par  le  poids  d un  bourrelet  de 
peau,  rempli  de  limaille  d’acier.  Ce  couffin  efl 
lait  avec  uue  manche  de  peau , dans  laquelle  ett 
placé  le  bourrelet  ; on  remplit  de  crin  le  reliant  de 
la  manche.  Sous  ce  coullin  on  met  un  tafetas  verni , 
ui  dépolie  le  milieu  lupérieur  du  cylindre.  Ou 
onne  un  agrément  à ce  coullin  par  l’é toile  dont 
ou  le  couvre;  8c  comme  le  conduèleur  qui  porte 
le  couffin  peut  avancer  ou  reculer,  on  met  le  couf- 
fin au  point  que  fou  defire  pour  obtenir  plus  ou 
moins  d’éleûricité , eu  l avanyant  ou  le  reculant 
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du  cylindre  , ce  qu'on  peuL  juger  par  rileârîcitl 
qu’on  obtient. 

Nous  n’entrerons  point  dans  les  détails  fur  le 
Contour  que  doit  prendre  la  plaque  de  tôle  , aiiu 
que  le  couffin  puilTe  s’appuyer  parfaitement  fur 
le  cylindre  ; c’efl  à l’art i île  à l’exécuter  fuivant 
notre  idée  , qui  nous  a réufli. 

Le  peigne  , qui  fert  par  fes  pointes  à foulirer 
le  (luide  éleOrique  du  cylindre,  n’ell  qu’un  fil 
d’urchal  fur  lequel  font  Coudées  des  pointes  ; il  efl 
porté  par  fes  deux  Louis  fur  le  conduêleur  poü- 
tif  8t  y efl  mobile  , étant  fixé  à charnière. 

Pour  que  la  machine  de  Nairne  foit  négative 
& pofitive,  on  fait  qu’il  faut  que  le  cylindre  foit 
placé  entre  deux  couduâcurs , & que  toute  la  ma- 
chine foit  ifolée  fur  des  colonnes  de  verre  , qui 
aient  allez  de  hauteur  pour  que  la  furface  du  cy- 
lindre foit  au  moins  élevée,  au-delï’us  de  la  table 
qui  le  porte  , de  neuf  a dix  pouces,  afin  de  pouvoir 
y placer  fans  danger  un  réchaud  rempli  de  braife 
allumée  dans  les  tems  humides  ; elle  devient  ainfi 
utile  dans  tous  les  teins. 

Quant  à celle  que  nous  avons  fait  exécuter  à 
plateau  j & dont  nous  avons  donné  un  abrégé  de 
la  defcription  à l’article  Laxitk  , le  conducteur 
p >litif  efl  placé  en  travers;  le  négatif  ldt  égale- 
ment à uue  diltauce  de  treize  pouces  du  premier. 
Lorfqu’on  les  fait  communiquer  enlcmble  ils  de- 
viennent pofitifs  , & la  machine  efl  négative  &c  po- 
fitivc  lorfqu’ou  fait  comuiuniquer  le  conduQeur  le 
plus  éloigné  de  la  glace  avec  la  table  ifolée , la- 
quelle Communique  avec  les  montans  qui  portent 
les  couffins.  On  exécute  cette  communication  par 
uue  tige  de  métal , portant  une  boule  à un  bout  8l 
une  pointe  a l'autre,  excédant  l’un  & l’autre  un 
tube  de  verre  dans  lequel  on  l'a  mafliquée  , en  la 
fixant  par  fa  pointe  derrière  6l  contre  la  colonne  de 
verre  qui  porte  le  condnâeur,  lequel  peut  être  né- 
gatif, poiitif  ou  neutre  , lorfqu’ii  ne  communique 
ni  avec  le  conducteur  pofitif , ni  avec  la  table. 

Cette  machine,  qui  peut  n’etre  que  pofitive  d’a- 
bord , devient  négative  & pofitive,  fit  a les  mêmes 
effets  que  celle  de  Nairne  ; car  fur  chaque  extré- 
mité des  conducteur*  , qui  doit  être  formée  comme 
uue  calotte  aplatie,  Caillante  de  neuf  lignes  tout 
autour  , au-delà  de  leur  diamètre,  efl  pratiqué  un 
trou  de  fix  lignes  do  diamètre;  fon  utilité  Ht  de 
recevoir  la  tige  d’un  éleâ  rom  être  de  verre,  dont 
la  Houle  avance  ou  recule  par  le  moyen  d’une  vis  , 
comme  celui  dont  fe  fort  Nairne,  afin  de  graduer 
les  commotions;  6c.  lorfqu’on  a le  deffein  de  tirer 
des  éliucciles  de  loin,  ou  place  dans  les  trous  les 
tiges,  qui  fervent  do  pivot  ou  de  baie  aux  articu- 
lai ions  à genou  ou  flexibles,  u°*.  3 fit  4.  (Voyez 
Defcription  de  T appareil propre  à T éle&ricité  mé- 
dicale.) 

Les  deux  conducteurs  s’ouvrent  chacun  par  une 
extrémité  lorfqu’on  ôte  leur  couvercle  , 6l  renfer- 
ment chacun  une  jarre  ou  une  bouteille  de  Leyde , 
afin  de  donner  les  commotions  loriqu'oa  le  pro- 
Mkdkcisk.  Tome  IX. 
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pofe  de  les  employer.  Noos  ne  nous  occuperont 
pas  d'indiquer  comment  il  faut  fixer  les  communi- 
cations uéceffaires  k former  le  cercle  propre  à y 
renfermer  les  parties  malades;  pour  peu  que  l’on 
fâche  éleÜrifer,  on  nofiède  cette  connoiffance. 
Pour  rendre  l’éleOricité  négative  plus  énérgi- 
11e , au  lieu  de  feuilles  d'étain  , nous  conseillons 
e couvrir  la  table  & les  montans  qui  foutiennent 
les  couffins,  de  zinc  laminé,  qui  efl  aujourd’hui 
très-commun  , & de  le  vernir  au  beu  de  le  couvrir 
de  tafetas. 

Quant  aux  articulations  qu’emploie  Nairne,  elles 
font  impraticables  pour  peu  qu'on  s’en  ferve  quel- 
que teans , attendu  qu’elles  font  formées  de  tubes 
de  métal  réunis  par  des  efpèces  de  genoux  en  bois  , 
anguleux  de  tous  côtés.  D’une  part , leur  poids  les 
entraîne  toujours  en  bas,  St  l’éleélricité  fe  perd 
de  tous  côtés,  à travers  le  bois,  & par  les  angles 
qu’offrent  ces  genoux,  quoiqu'on  puiffe  les  faire 
bouillir  dans  l’huile  ficcativc. 

Ces  défauts  principaux,  que  nous  indiquons f 
empêchent  de  fixer  les  boules  ou  les  pointes  qui 
terminent  ces  articulations  fur  les  parties  d'où  l’on 
veut  exciter  l’éleêlricilé , & quand  même  on  y par- 
vi endroit , ce  feroit  avec  une  perte  ronfidérable 
du  fluide  éleOrique.  Ce  font  les  raifons  qui  nous 
en  ont  fait  changer  les  formes,  lefquclles  n’ont 
d'utilité  que  pour  s’éleârifer  foi-même.  (Voyc* 
n°*.  5 & 4 » Defcription  de  C appareil , &c.  ) 

Defcription  de  V appareil  propre  à V éleétricité 
médicale. 

i«.  Il  efl  compolVf  de  plufieurs  cordes  de  foie, 
recouverte»  lâchement  de  cannetille  métallique, 
à chaque  bout  defquelles  on  attache  tiu  anm  au  ; 
leur  utilité  efl  tantôt  d'établir  uue  communication 
avec  le  réfervoir  commun  , tantôt  de  fervir  à faire 
le  cercle  de  la  bouteille  de  Ley'de.  Lorfqu’on  veut 
donner  des  commotions,  on  peut  attacher  l’anneau 
fur  les  parties  que  l’on  fe  propofe  d’y  affujettir. 
Nous  avons  préféré  la  corde  couverte  de  canne- 
tille aux  chaînes,  qui  s’entortillent  fouvent  81  fout 
alors  très-difficiles  à dénouer. 

a°.  De  tafetas  verni  à l'huile  (iceative,  pour 
couvrir  fupérieurement  des  deux  côtés  un  quart 
du  difque  de  la  glace , & inférieurement  , A i’o|>- 
pofé  du  premier,  un  autre  quart  : lorfque  le  pla- 
teau efl  ainfi  couvert , fon  éleèlricité  augmente  de. 
moitié. 

3°.  De  plufieurs  articulations.  Ces  articulations , 
ue  nous  avons  fuliftituées  avec  avantage  à cilles 
e Nairne  , à caufe  de  leurs  grands  défauts , qui 
les  empêchoient  de  remplir  leur  but , font  compu- 
fées  d’un  tube  de  verre  , contenant  , dans  tou'e  fa 
longueur  , un  fil  d’arcbal,  & ce  tube  efl  lui-même 
renfermé  dans  nn  autre;  par  un  bout  on  le  maf- 
tique  dans  une  douille  foudre  fur  une  articulation 
de  métal  à genou  , ronde  & fixée  dans  fes  motive- 
mens  par  une  vis  à fleur  de  fa  boule,  qui  fert  de 
genou.  Ce  genou  porto  un  pivot  qui  fert  à le  pla- 
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ccr  & le  fixer  dan*  les  trous  formés  fur  chaque 
extrémité  des  conducteurs. 

Au  bout  de  ce  tube  de  verre,  renfermant  un  fil 
d’archal , on  fixe  , lelon  les  circonltances  , ou  à 
demeure,  une  pointe  de  bois,  de  fer,  ou  une 
boule  de  cuivre  , creufe  & très-légère. 

Par  le  moyen  des  genoux  on  peut  donner  telle 
fituation  que  l’on  vent  aux  articulations  , & lori- 
qu’on  l’a  déterminée  ouïes  fixe,  en  tournant  lavis 
qui  les  ferre,  & avec  un  peu  de  cire,  dont  on  frotte 
les  gorges  & les  genoux,  qui  s’emboîtent  l’une  dans 
l’autre. 

4°.  De  plufieurs  articulations  flexibles,  formées 
en  partie  de  tubes  de  verre  , comme  nous  l’avons 
dit  ci-dcflus  , & prolongées  par  un  cordon  creux 
de  laine,  fait  comme  les  cordons  à fonnettes,  dans 
lequel  on  fait  pafler  un  morceau  de  corde  filée  8t 
couverte  de  cannclille,  qui  d’une  part  cft  atta- 
chée au  fil  d’archal  contenu  dans  les  tubes  de 
verre  , & par  l’autre  bout  cft  tnaftiqué  dans  uue 
douille  de  métal , que  l'on  place  dans  un  des  trous 
formés  fur  l’extrémité  des  conduûeurs  ; on  amé- 
liore encore  cette  articulation  en  couvrant  le  cor- 
don de  laine  d’un  tafetas  verni  à l’huile  ficcalive  ; 
on  le  fixe  fur  le  verre  St  fur  la  douille  avec  des 
cordons  de  foie  vernis. 

A l’extrémité  de  ce  fil  d’archal,  qui  dépofle  les 
tubes  de  verre , on  y mailique  une  boule  creufe; 
on  y fixe  une  pointe  de  bois , de  métal , félon  les 
circc n fiances  , à vis.  En  tenant  cette  articulation 
avec  un  manche  de  verre,  on  peut  promener  l’é- 
le&ricilé  lur toute  la  furface  au  corps,  St  on  cil 
sfluré  de  perdre  le  moins  pollible  de  ton  énergie  ; 
ou  pourrait  même  fe  palfer  de  manche  de  verre. 

5°.  De  plufieurs  manches  de  verre , au  bout 
defquela  on  a fixé  un  anneau  en  cuivre  ou  eu 
bois,  pour  retcuir  l'articulation;  un  peu  de  cire 
fort  à l'empêcher  de  glifler  lorfqu’on  l’y  a intro- 
duite , ou  une  vis  fi  l’on  veut. 

6°.  D’un  éleflromètre  ; il  eft  compofé  d’une  tige 
de  verre  pleine , coudée  carrément  ; à un  des 
bouts  eft  uue  douille  de  cuivre,  dans  lequel  elle 
eft  maltiquée.  Cette  douille  fert  à fixer  cette  tige 
de  verre  fur  l'extrémité  d’un  des  conducteurs  , & 
a l’autre  bout  de  la  tige  de  verre  on  y mailique 
uue  autre  douille,  qui  porte  une  boule  percée  & 
taraudée  pour  y recevoir  une  tige  à vis,  au  bout 
de  laquelle  il  y « une  boule.  Lu  lournaut  cette 
tige  par  fon  autre  extrémité,  qui  eft  formée  en 
anneau  , on  peut  avancer  ou  reculer  la  boule  du 
conduéleur,  St  l’on  modère,  par  ce  mop-u  , la 
commotion  , au  point  de  ne  ieatir  qu’un  léger  fré- 
vmfTcf uent  dans  les  parties  où  l'on  fait  travcrCer  le 
fluide  éieélrique. 

7°.  De  deux  bouteilles  de  I^yde  ordinaires  : ou 
en  place  uue  dans  chaque  conducteur  avec  leurs 
crochet»,  & ou  s'en  fert>  concurremment  avec 
lYIeélromètre , à donner  des  commotions  ; elles  fe 
renferment  dans  les  conducteurs  par  le  moyen  de 
leurs  couvercles , & l’une  fe  charge  pofiiivement 
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lorfque  l’autre  fe  charge  négativement,  objet  de 
coufidéraliou  qu’on  a cru  julqu’ici  indifférent. 

8°.  De  plufieurs  boules  de  cuivre  creufe»  : cha- 
cune de  ces  boules  doit  porter  une  douille  pour 
recevoir  le  bout  des  articulations  n°*.  3 & 4>  °n 

F eut  les  y adapter  par  le  moyen  d'écrou  Si  de 
extrémité  des  liges  de  métal  des  articulations 
qui  fe  trouvent  à vis.  11  faut  avoir  des  boules  cou- 
vertes de  crin  8t  recouvertes  de  drap  épais , afin 
de  tirer  des  étincelles  énergiques  ou  d’eu  obtenir 
de  très-rapides  &.  aigues , en  s'en  fenrant  à don- 
ner des  fnûions. 

90.  De  plufieurs  pointes  en  forme  conique,  de 
bois  ou  de  métal , façonnées  de  manière  à s’adapter 
aux  articulations  n°*.  3 & 4»  à vis  ou  autrement* 
10°.  D'un  tube  de  verre  : on  fait  palier  dans  ce 
tube  un  cordon  de  fonnette  de  laine  un  peu  ferré, 
après  avoir  introduit  dans  le  cordon  une  ganfe 
métallique  ; on  maftique  au  bout  & dan»  ce  tube 
le  bout  de  la  douille  fixée  fur  uue  houle  de  métal  ; 
dans  celte  douille  il  faut  auparavant  fixer  la  ganfe 
métallique;  lorfque  la  boule  eft  ui.iftiquée  lur  le 
tube  , on  tend  le  cordon  pour  l'arrêter  à l’autre 
extrémité  du  tube  , en  laiüant  dépafler  un  bout 
du  cordou  de  laine,  que  l’on  recouvre  de  tafetas 
verni  à l'huile  ficcalive;  alors  on  fixe  à ce  bout  de 
cordon  un  pivot  de  métal,  qui  fert  à l’arrêter  fur 
un  des  trous  qui  font  pratiqué*  à l’extrémité  des 
conducteurs.  Lorfqu’on  fe  fert  foi-même  de  ce 
tube,  ou  obtient  des  étincelles  commouvanles ; 
mais  lorfqu’on  s’en  fert  à en  donner  à d’autres, 
les  étincelles  n’ont  pas  la  même  énergie  , attendu 
que  la  main  de  celui  qui  fe  donne  des  étincelles  , 
ou  fe  les  tire,  fi  elles  font  négatives  , fert  de  garni- 
ture comme  à une  bouteille  de  Leyde. 

il®.  Une  capot  te  de  foie  vernie  à l’huile  ficca- 
tive , propre  au  bain  éleârique  ; elle  fert  à déter- 
miner le  fluide  vers  la  partie  qui  fe  trouve  décou- 
verte à dcllcin  , attendu  que  le  vernis,  placé  fur 
la  foie  , rend  le  fluide  moins  perméable , de  ma- 
nière qu’une  perfonne  fituée  fur  un  ifoloir  & cou- 
verte de  cette  capottepeut,  en  tenant  avec  un 
mauche  de  verre  une  boule  de  métal  lur  uue  par- 
tie iu  j la  de  , forcer  le  fluide  négatif  ou  pofitif  à 
pafler  par  cette  partie,  lurfqu’a  cette  boule  cft 
adaptée  une  pointe  qui  fort  de  la  capotte. 

12°.  Un  fauteuil  éleêlrique,  arrondi  dans  tons 
fes  contours  ( voyez  Ifoloir t à l’article  Lsxrri), 
deux  tabourets  recouverts  de  zinc  laminé,  fer  vaut 
à placer  une  table. 

J’ai  fupprimé  bien  des  appareils  contenus  dans 
ma  dcfcnption  de  la  machiue  de  Nairnc , attendu 
que  leur  utilité  a été  de  les  approprier  aux  ma- 
lades qui  vuudroicnt  s’éleûriler  eux-mêmes  , Sc 
qu’ici  il  ne  s’agit  que  de  l’éleCtricité  dirigée  par 
un  médecin , dans  des  maladies  où  le  malade  n’a 
ni  afl’e/.  de?  connoiflances , ni  allez  de  courage,  ni 
de  poflihilité  de  s’éledrifer , &.  que  cette  façon 
d’éleflrifer  que  nous  indiquons  , appartient  à.  des 
établi  fie  me  ns  en  grand  ou  à des  perfonues  qui 
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•'adonnent  \ l’application  de  l'élcâricité  dans  les 
différentes  maladies  où  elie  convient. 

Nous  averti  lions  , eu  puflant , qu'il  ne  falloit 
autrefois  que  de  petites  machines  , parce  qu’on  fe 
conîentoit  de  donner  des  commotions;  mais  qu’au- 
jourd’hui  où  le  bain  électrique  8c  les  étincelles 
entrent  pour  beaucoup  dans  l'application  de  cet 
‘agent , il  faut  qu’elles  fuient  aflez  forte»  pour  don- 
ner des  étincelles  énergiques  , 6c  fournir  aflez  de 
fluide  au  bain  tpi’on emploie;  6c  nous  obferverons 
encore  que,  meme  avec  les  plu»  fortes  machines 
électriques  , on  peut  régler  tellement  la  force  de 
l’éleâncilé  , qu’elle  répond  à tous  les  degrés  que 
le  médecin  fe  propofe  d’employer , faut  avec  fa- 
cilité qu’avec  promptitude.  On  peut , lorfqu’on  ne 
veut  appliquer  qu’une  foiblc  électricité  , employer 
les  pointes  de  bois  , eufuite  de  métal , & l’on  paile 
à volonté  aux  plus  fortes  étincelles  8t  aux  com- 
motions graduées  par  un  éleélromèlre.  On  peut 
aifémrnt  varier  toutes  les  méthodes  , les  augmen- 
ter ou  les  diminuer,  &c  modérer  leur  application; 
car  eu  tournant  plus  ou  moins  vite  la  manivelle 
de  la  glace,  on  réglé  l’écoulement  du  fluide  élec- 
trique , félon  que  les  circonftauces  l’exigent , & 
l’on  donne  ou  reçoit  des  étincelles  plus  fortes  , en 
éloignant  la  partie  malade  des  conduOeurs , comme 
on  en  obtient  de  plus  foibles  en  la  rapprochant, 
& en  tournant  lentement  ou  proznptcmenl  la  ma- 
nivelle. 

11  ell  d’ailleurs  impofliblc  de  preferire  le  degré 
exafi  d’éleâricité  dont  on  doit  fe  fervir  dans  les 
différentes  maladies;  car  des  perfonnes  de  diffé- 
rentes conflit  niions , quoiqu’atihgées  de  la  même 
maladie  , exigent  différons  degrés  d’éleûricité. 
Quelques  pcrlbnues  font  aflez  délicates  fit  d’une 
confhtutîon  aflez  irritable  pour  éprouver  une  com- 
motion de  la  plu»  petite  étincelle,  tandis  que 
d’autres , au  contraire  , fjipportcnt  de  très-fortes 
commotions  fans  en  être  émues.  Nous  avons  oui  dire 
qu’il  y avoit  de»  perfonnes  qui  étoicnl  tellement 
infcnlibles  aux  effets  de  l'électricité  > qu’elles  u’é- 
prouvoient  aucune  fenfation  des  fortes  commo- 
tions; nous  avons  aufli  remarqué  que  féleâricité 
augmentait  quelquefois  tellement  l’irritabilité,  que 
le  malade,  qui  fupportoil  très-bien  l'éleôricite  le 
premier  jour,  la  fupporloit  difficilement  le  len- 
demain. 

En  général , un  point  très-important  eft  que  ce- 
lui qui  adminiilrc  l’éleOricité  ait  de  l'expérience 
dans  Ion  application;  cependant  les  deux  règles 
foi  vantes  peuvent  beaucoup  l’aider  dans  le  com- 
mencement. 

La  première  eft  qu’il  ne  doit  adminiftrer  d’a- 
bord à fon  malade  que  l'éle£tricité  la  plus  foible  , 
u’il  doit  la  rnntiuucr  ainfl  quelques  jours  , afin 
’obl'erver  fi  elle  produit  quelques  bons  effets;  fk 
s’il  arrive  que  cela  ne  foit  pas  , il  faut  qu'il  aug- 
mente alors  la  force  de  féleâricité,  6c  procéder 
aiufi  graduellement , aiiu  de  trouver  la  méthode 
propre  a l’état  du  malade , 8c  la  fuivre  eufuite  fans 
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changement,  jufqu'à  ce  que  le  malade  foit  entière- 
ment guéri , de  manière  que  le  médecin  élcélri- 
iant  emploie  toujours  le  plus  petit  degré  de  force 
éleéfrique  qui  fuflife  à remplir  ce  qu’il  fe  propofe. 
Un  peu  de  pratique  le  mettra  à portée  de  déter- 
miner quel  degré  d’éleOricilé  eft  néceffaire  à fon 
malade  , fans  faire  d'expérience  iuutîle  , & je  dirai 
avec  Pneftley , Ht fl.  de  /’ E/eétr . , tom.  III,  p.  41  » 
que  fi  les  médecins  fe  fuflent  adonnés  davantage 
à l’étude  de  l’éleâricité  , comme  un  article  delà 
matière  médicale  , ils  auroient  pu  faire , fans 
doute  , beaucoup  plus  de  découvertes  utiles  U in- 
térc flan  tes. 

La  fécondé  eft  de  ne  pas  adminiftrer  l’élcdri- 
cité  avec  un  degré  d'aéîivité  que  le  malade  ne 
puifle  fupporter  fans  utilité.  L’expérience  nous  a 
appris  que  , lorfque  l’application  de  l’éloflricité 
devient  très-défagréablç  au  malade , il  eft  rare 
qu’il  guérifle. 

L’éîeâricité  par  bain  eft  nn  des  moyens  que  l’on 
emploie  avec  quelqu’efpèce  de  fuccès;  mais  il  eft 
rare  d’en  voir  les  effets  promptement  , à moins 
qu’on  ne  friûionne  le  malade , pendant  fon  bain , 
avec  une  des  boules  n°.  8,  couvertes  de  laine  ou 
de  crin;  il  faut  alors  que  l'extrémité  de  l'articula- 
tion qui  la  tient , communique  avec  le  conduc- 
teur négatif  ou  avec  le  réfervoir  commun , attendu 
que  le  fauteuil  ou  tabouret  ifolé  communique  aa 
condufleur  polit  if. 

La  fniblefle  6c  la  lenteur  de  ce  moyen  nous  a 
fait  imaginer  la  capotle  de  foie  vernie  à l’huile 
ficcative  ; fa  propriété  eft  de  ne  laill'er  couler  le 
fluide  cleèlriquc  que  par  où  l’on  veut  (roy.  n°.  1 1 
de  la  Description  de  tappanil ) , & de  condenfcr 
le  fluide.  C’clt  une  manière  de  combattre  les  obf- 
truèlioiis , qui  trouvera  l’ouvent  fon  utilité. 

Nous  remarquerons  que  lurfqu’on  donne  des 
commotions,  6c  que  l’on  comprend,  (uppofons 
deux  points  des  mêmes  fur  fa  et.»  d'un  bras  , entre 
lefquelle»  fe  trouve  fitué  le  mal , la  commotion 
n’ell  que  fuperficielle , parce  que  l’éleâricité  le 
communique , dans  le  cercle  de  la  bouteille  de 
Leyde  , pur  le  chemin  le  plus  court,  8c  par  consé- 
quent que  le  médecin  n’atteint  point  fon  but  fi  le 
mal  eft  interne;  ce  qui  arrive  le  plus  l'ouvent. 
C'eft  pourquoi,  dans  ce  cas-là , il  faut  qu’un  bout 
de  la  chaîne  de  la  bouteille  de  Leyde  foit  , par 
exemple  , fixé  fur  le  bras  par  un  ruban  de  foie  , 
tandis  que  l’autre  bout , dont  une  extrémité  eft 
accrochée  à la  tige  de  l’éleâromètrc  , foit  fixé  en 
de  flous.  On  a ainfl  le  moyen  de  faire  traverfer  le 
fluide  éleôrique  diamétralement  à travers  la  partie 
malade  , ohfervution  naturelle,  mais  que  rarement 
on  pratique,  faute  de  réflexion.  On  doit  être  éga- 
lement attentif,  lorfqu’on  a deftein  de  donner  des 
commotions  utiles  , de  placer  toujours  1 extrémité 
de  la  chaîne  de  communication  de  la  garniture 
interne  de  la  bouteille  de  Leyde  près  de  la  partie 
malade,  c’ell-à-diic , lorfqu’ott  le  fort  pour  élec- 
trifer  du  cooduèlcur  pcfitil,  qui  contient  la  bou- 
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teille  , parce  que  fou  éleGricité  interne  eil  néga- 
tive , puifque  celle  qui  eft  externe  efl  pofitivc, 
Dau»  ce  cas  , l’étincelle  coinuiou  vante  fe  rend  du 
condufleur  pofitif  à la  garniture  interne  de  la  bou- 
teille , qui  cil  épuifée  de  fou  éieflrieilé  ; en  paf- 
fant  à travers  la  partie  malade  , dont  elle  «atténué 
l'humeur  qu'elle  entraîne  enfuite  au-deflous.  On 
doit  faire  le  contraire  , par  la  même  raifon  , lorf- 
que  c'eft  la  bouteille  de  Levdc  du  condufleur  né- 
gatif dont  on  fe  fert.  C’ell  toujours  la  partie 
malade  qui  doit  fervir  à Iranlmettre  l’éleflri- 
cilé;  mais  il  faut  faire  fortir  l’étincelle  de  celte 
partie  , au  lieu  de  l’exciter  dans  une  partie  éloi- 
gnée. Cette  méthode  n’a  lieu  que  pour  les  tu- 
meurs , les  douleurs  , les  rhumatiimes  , la  goutte , 
ta  Iciatique  , &.c.  En  agiflant  autrement  , on  ex- 
pofe  le  malade  à éprouver  des  métailafes  ; car  on 
tranfporte  de  la  partie  malade  l’humeur  morbifi- 

Jrues  vers  uuc  autre  partie  , St  c’ell  peut-être 
ante  d’avoir  employé  léleflricité  négative , par 
des  aigrettes  , des  étincelles , par  commotion  ou 
autrement , afin  d'attirer  extérieurement  l’humeur 
morbifique  , comme  nous  venons  de  le  dire,  que 
Zetzel  a obfervé  des  métadafes  dans  des  traite- 
meus  éieflriques  de  la  goutte;  il  faut  donc  , tou- 
tes les  fois  qu'ou  empl  te  une  bouteille  de  Lcyde 
à commouvoir  une  partie  déterminée,  placer  la 
communication  négative  de  la  bouteille  près  du 
mal , foit  qu’elle  tienne  à fa  tige  ou  à l’élefhro- 
mètre. 

Vf  âge  de  cette  machine  éleClrique  négative  & 
pofitivc . 

Ayant  décrit  en  abrégé  la  machine  éleû  tique 
& l’appareil  à l'article  Laxitié  , il  ell  nécc  flanc 
d’indiquer  les  moyens  de  l’employer. 

Il  ell  reconnu  généralement  que  te  fluide  élec- 
trique peut  être  négativement  raréfié  ou  polit i ve- 
ntent condenfé. 

Celte  machine  doit  être  appelée  machine  »é- 
gative  lV  pofitivc  y ou  propre  à ra  rélier  ouaeonden- 
ler  le  Üuide  électrique. 

Lorfqu’on  tourne  le  plateau  ou  le  cylindre  de 
Na  i rue  contre  le  morceau  de  tafetus  verni  , qui 
le  place  deflus,  il  prive  uon-feulement  le  coutün 
de  fou  éleflricité  , mais  encore  cette  matière 
conductrice  à laquelle  il  communique.  Ce  con- 
dufleur  ed  toujours  repourvu  d’éleflricité  par  la 
terre,  réfervoir  commuu , par  le  moyen  d’une 
chaîne  que  l’on  accroche  au  condufleur,  qui  pend 
jufque  b.  L'élefiricité  pafi'e  par  la  chaîne  au  con- 
dufleur  qui  communique  aux couflins,  d’où  elle  efl 
ahforbéc  par  les  pointes  du  peigue  , 1 accumulée 
fur  le  condufleur  pohtif,  auquel  il  louche.  Dans 
tel  état , l’élefiricité  ell  pofitive  , &.  eHe  s’élance 
fur  le  premier  excitateur  qu’on  lui  préleate. 

Mais  fi  la  chaîne  étant  tranfporlée  du  conduc- 
teur négatif  au  condufleur  pohtif , on  tourne  le 
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plateau , l’éleôricilé  paffe  dos  couffins  au  réfer- 
voir commuu  , par  le  moyen  de  la  chaîne  que  l'on 
accroche  au  condufleur  pohtif,  8t  dans  celte  cir- 
cor.ftauce  l’élefiricité  ne  peut  s’accumuler  fur  le 
condufleur  pofitif. 

Si  usuellement  ou  préfente  la  phalange  d’un 
des  doigts  à une  diltame  convenable  à exciter  , 
cette  phalange  , au  lieu  de  recevoir  une  étincelle, 
en  fournira  nue  au  condufleur  négatif  épuifé  , 
pour  remplacer  Péleflricilé  dont  il  a été  privé. 

Si  l’on  luppnrae  la  chaîne  , lorfqu’on  tournera  le 
cylindre  , les  couduflctirs  étant  i foies  , on  n’ap- 
percevra  que  de  très-petites  étincelles  qui  pro- 
viendront de  l’éleôricité  propre  aux  condufleur*; 
& h , U chaîne  étant  fuppriméc,  on  préfente  la 
phalange  d'une  main  au  condufleur  négatif,  8c 
une  autre  phalange  au  condufleur  pohtif,  ou  éta- 
blit à travers  la  poitrine  un  courant  de  fluide  élec- 
trique, qui  fort  de  la  première  phalange  pour  fe 
rendre  a a condufleur  négatif,  U s’accumule  en- 
iuite  fur  le  condufleur  pofitif  pour  îepaflcr,  loua 
la  forme  d’éliucelle*  , à l’autre  phalange  ; ce  qui 
continue  autant  qu’on  excite  les  étincelles. 

D’où  il  refaite  que  cette  machine  efl  ou  uéga- 
tive  ou  poiitive  , 8t  peut  conféquemment  être 
changée  à volonté  , 6t  devenir  l’uue  ou  l’autre  , ou 
l’une  &.  l’autre. 

Elle  a encore  la  propriété , comme  je  viens  de 
le  dire,  d'agir  immédiatement  fur  une  per  fou  ne , 
8c  en  même  tems  , comme  h elle  étoit  éleftiiTée 
par  deux  tuachiuc*  éleflriques  l'éparées  , c’eft-â- 
dire  , l'une  négative  & l’autre  puhiive , en  l’ex- 
citant comme  je  viens  de  le  dire. 

Si  donc  quelqu’un,  placé  fur  le  tabouret  , com- 
munique au  condufleur  négatif,  tandis  qu'une  au- 
tre perfonne  non  iibléc  excite  des  étincelles  de 
celui  qui  efl  ifolé  , celui  qui  efl  à terre  donne  des 
étiucciles  poiitive*  à celui  qui  efl  fur  le  tabouret , 
ce  qu’ou  ne  iauroit  faire  avec  toute  autre  ma- 
chine poiitive. 

Pour  rendre  fcnlible*  les  deux  éleflricités  , les 
Anglais  fe  font  fer  vis  de  fexprefliou  de  condufleur 
du n liant  à , 8c  recevant  de. 

Si  fou  préfeule  le  bras  au  condufleur  négatif 
ou  à une  articulation  armée  d’une  boule,  nofée  lur 
le  condufleur  , toute*  les  étincelles  que  1 on  verra 
for: iront  du  bras  loifquon  tournera  le  cylindre, 
8c  feront  négatives  , quoique  la  perfonne  ne  foit 
point  ifolée  fur  uu  tabouret  éleflnque. 

Le  contraire*  activera  iorlqu'uu  présentera  la 
partie  au  condufleur  pufiul , U chaîne  étant  accro- 
chée au  conducteur  négatif  au  lieu  de  l'être  au  po- 
filif,  comme  dan*  l'exemple  précédent. 

Parmi  ptulieurx  expériences  tendantes  à procu- 
rer la  circula  mm  du  fluide  électrique  , celle-ci  en 
foui nd  une  (îvs-miéreflantc;  elle  démontre  la  ma- 
niéré de  tirer  des  étincelle*  d'une  partie  , 8c  de  les 
douiitrr  a cette  même  partie,  comme  h eu  même 
teins  elle  étoit  élcflrtlée  par  deux  machines  élec- 
triques , c'efl-a-dire  , l’une  pobùve  8t  l’autre  né- 
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gative  : il  s’agit  de  placer  fur  chaque  condufleur 
une  articulation  dans  un  des  trous  qui  y font  faits, 
de  garnir  leur  extrémité  d’une  boule  , & de  limer 
la  partie  entre  les  deu:.  boules  qui  terminent  les 
articulations.  Si  l’on  tourne  le  plateau  , les  étin- 
celles le  fuccédcront  d'une  boule  à l'autre  par  l'in- 
termède de  la  partie  malade  , que  l'on  place  à 
portée  de  chacune  des  deux  boules,  car  le  pailage 
de  l’éleâricité  ell  immédiatement  arrêté  par  la 
communication  établie  avec  le  réfefvoir  commun, 
& les  étincelles  palTenl  feulement  entre  la  partie 
excitatrice  des  étincelles  & le  conduClenr  , qui 
relie  ifolé. 

Par  cet  appareil , les  étincelles  peuvent  en  même 
teins  être  tirées  d’une  partie  & données  à une  au- 
tre , faus  fe  fervir  de  tabouret  éleélnqne  j comme , 
par  exemple  , fuppofcz-les  tirées  du  genou  ât  por- 
tées à l’épaule  ; dans  eette  cireonftonce  , la  boule 
de  l’articulation,  qui  communique  au  conducteur 
négatif,  doit  être  portée  au  genou , & l'autre  à 
l’épaule  , ce  que  l’on  fait  rarement  par,  le  moyeu 
des  articulations  à genou  , nOB.  3 & 4. 

La  chaîne  ne  doit  pas  être  pendue  à un  conduc- 
teur quand  on  difpofelu  machine  éle&rique  à faire 
l’effet  de  deux. 

Cet  appareil  fert  également  pour  les  yeux  & 
pour  les  oreilles  , eu  ôtant  les  boules  de  l’extré- 
mité des  articulations,  & en  y fubililuant  des 
pointes  coniques  eu  bois  ; les  pointes  de  métal, 
en  place  de  celles  de  bois  , font  éprouver  un  vent 
éieCIrique  à cinq  ou  (ix  pouces  de  diftauce  ; & li 
l’un  approche  les  pointes  de  métal  près  de  la  par- 
tie , ou  fent  des  étincelles  aiguës  8c  très-piquan- 
tes, femhlables  à celles  que  l'ait  éprouver  le  gal- 
vauifuie  appliqué  à Pareille. 

Je  ne  parlerai  point  du  bain  éleHrique  négatif. 
( Voyez  J «axitk , à cet  égard.)  Un  a prétendu, 
en  Angleterre  , que  ce  moyen  pouvoit  être  utile  à 
la  fécondité;  eu  couféqucuce  il  y avait  des  lits 
éleClriques  ifolé*  où  l’on  alloit  s’exercer  , moyen- 
nant uue  ou  deux  guiuées.  Le  peu  de  fuccè*  que 
les  dames  ont  tiré  de  ce  prétendu  moyen  uyanL 
dé  fabulé  le  public  , il  ne  sert  plus  preienté  d ath- 
lètes au  combat  , &.  les  zélés  eut  repreneurs  de  la 
génération  anglaife  ont  plié  leur  bagage.  (Voyez 
le  u°.  id  , article  Electricité,  où  il  cil  traité  de 
l’afloibliüèment  , de  l’abolition  des  forces  vita- 
les, 8tc. , d après  les  obfervations  de  iVlaxars  de 
Cazelles,  médecin  à Touloufe.  ) 

Lorlqu’on  veut  donner  des  commotions  avec 
les  bouteilles  contenues  dans  les  conducteur*  , on 
commencera  par  ôter  le  couvercle  qui  les  y ren- 
ferme : ou  place  fur  un  conducteur  uue  chaîne 
qui  communique  avec  le  réfervoir  commun  , bien 
entendu  que  tell  toujours  au  conduCleur  oppofé 
à celui  dont  ou  a ôté  le  couvercle  pour  décou- 
' vrir  la  bouteille  de  Lcyde;  on  établit  cufuiie  une 
communication  avec  le  dedans  de  la  boult-iiie  de 
^ Leydc  par  une  chaîne,  louant  au  couduttcur  né- 
gatif, qui  eit  ilolé  ou  ueutre  , il  faut  ie  faire  cou- 
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muniquer,  auparavant  de  charger  la  bouteille  de 
Leydc  qu'il  contient,  avec  la  table  qui  le  fup— 
porte.  (Voyez  Laxite,  à l’alinéa  qui  commence 
par  : Un  tube  de  verre,  dans  lequel  paire  , 8cc.  ) 
O11  place  alors  lYieCtromi  tre  dau>  le  trou  qui  ell 
formé  fur  i extrémité  du  conduCleur  que  l’on  a 
eboili  pour  donner  les  commotions  , 8t  l'on  ap- 
proche , par  leniO')  en  de  la  vis , la  boule  de  l’é.ec- 
tromètre  de  la  partie  du  conduêleur  qui  corref- 
pond  au  trou  iupérieur  de  fou  extiémilé  : à la 
tige  qui  lient  la  boule  , 011  accroche  une  autre 
chaîne,  8t  l’on  renferme  entre  les  extrémités  de 
ces  deux  chaînes  , la  partie  malade  que  l’on  a 
deflein  de  commouvoir;  ou  peut  fixer  Je»  extré- 
mités par  un  cordon  de  foie  , ou  bien  ajouter  aux 
extrémités  de  ces  chaiues  des  tubes  de  verre  dam 
lciqucls  pa lient  de*  tiges  de  cuivre  : ces  tiges 
ainli  ilolées,  peuvent  promener  les  commotion* 
partout  où  1 ou  veut  les  porter.  C’ell  eu  éloignant 
la  boule  de  f éle&romètre  que  l’on  fixe  & gradue 
les  commotions  depuis  le  plus  petit  liéiiulleiiieiit , 
julqu’a  la  commotion  la  plus  inliipportuble.  Par  le 
rapproehement  de  la  boule  on  obtient  les  plus  pe- 
tites commotions,  & vice  versa  : on  fent  bieu  qu’il 
faut  tourner  le  plateau  pour  les  obtenir. 

Un  peut  exciter  un  courant  üéleôricilé  très- 
denfe  d’nne  des  deux  bouteilles  , en  biffant  pen- 
dre la  chaîne  de  la  boule  de  la  bouteille  de  Leyde 
a terre , &.  appliquant  ümplemeut  la  philangc  à 
l’extérieur  de  la  bouteille  ou  au  conducteur  qui 
communique  avec  elle  lorfqu’on  la  charge  , en 
tournant  le  plateau.  Si  la  chaîne,  au  lieu  de  tou- 
cher à la  terre  , eit  accrochée  par  les  anueaut:  de 
chaque  bout,  de  la  boule  d’une  bouteille  de  Lcydo 
à la  boule  de  l’autre,  ie  courant  fera,  dans  pa- 
reilles circonftunces  , beaucoup  plus  piquant  , 8c 
fcmblable  au  gaivuniime  , dans  le  cas  où  on  l'ap- 
plique fur  des  partie*  fcnliblcs , comme  les  pau- 
pière* , & dans  celte  circonllauce  il  faut  établir 
une  commuuication  de  la  table  au  conduCleur  né- 
gatif, par  la  tige  qui  eft  placée  derrière  la  co- 
lonne de  verre.  ( Voyez  Laxite  , à l’alinéa  que 
nous  veuous  d’indiquer.  ) 

Propriété  de  Vèlcftricité  négative. 

Toula*  les  expériences  prouvent  que  féleOri- 
cité  tirée  pas  un  conducteur  dans  un  état  négatif, 
eft  beaucoup  plus  piquante  que  celle  tirée  d'un 
conduClcur  de  pareille  grandeur,  mai*  dans  un 
état  polît  if. 

La  preuve  de  cette  afTertion  , que  l’on  a regar- 
dée comme  indifférente,  ett  trop  néceffaire  à toute 
inflruCliou  particulière  pour  manquer  de  la  don- 
uer  paf  le  moyen  de  cette  machine. 

Lu  diliérente  forme  d’étincelle  paroît  être  U 
caulè  prochaine  de  ce  phénomène  ; car  l’étincelle 
provenant  d’un  conduCleur  pofitif,  s’élance  d’un 
ï’cul  point  de  l’a  furface;  mais  lorfqu’elle  ell  par- 
venue à un  tiers  de  la  longueur,  tue  fe  divife  en 
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plufieurs  ram.-mx,  qui  fortent  d’une  efpèccde  ta-  1 
clu*  luraineufe;  elle  n’entre  point  dans  la  main  de 
l'excitateur  , qui  l’obferve  par  un  feul  point  de  fa 
fur  fa  ce,  mais  par  pluficur*,  & couféqueiunient  fos 
eflets  font  divifés  8c  affaiblis;  mais  le  contraire 
arrive  lorfque  le  conduèlcur  eft  dans  un  état  ué- 
ga  t if  ; les  extrémités  de  Tétiucelle  ne  divergeant 
qu’après  quMle  eft  forlie  du  condufleur  pofihf,  le 
palfige  de  l’éleclriciié  fc  fait  à travers  un  feul 
point  ou  une  petite  partie  de  la  peau  de  l’obfcrva- 
teur,  qui  eft  alors  comlufleur  pofitif  relativement 
à létal  négatif  du  conduOeur,  à qui  il  fournil 
l’éducellc,  8c  alors  l'étincelle  devient  infiniment 
plus  aftive  8c  plus  lenliMe  , d’autant  qu'elle  appelle 
fous  la  peau  les  humeurs,  où  elle  buffle  des  Jlig- 
mates  très-remarquables  , des  efpèccs  d'ampou- 
les , 8cc. 

Observations  médicales* 

Il  n’y  a point  de  doute,  puifque  la  matière  élec- 
trique exiflc  dans  tous  les  corps,  qu’elie  ne  (oit 
l’uni  verfel  8t  principal  agent  du  f)ftèinc  du  Monde. 
Les  découvertes  futures  font  encore  bien  éloignées 
de  tenir  lieu  de  récoin  peu  fe  s a ceux  qui  donnent 
toute  leur  occupation  a lVlef incité  ; elle  ell  en- 
core dans  ton  enfance.  A l'exemple  des  autres 
branches  de  la  phyfique  , fon  enfance  a été  per- 
pétuée par  un  nombre  de  théories  eutanlées  par 
des  hommes  qui  ont  préféré  les  cl  lu  fions  de  l'ima- 
gination à une  lente  , mais  fûre  méthode  de  faire 
des  expériences  & des  ohfervalions.  Les  cunclu- 
fions générales,  tirées  de»  expériences  qui  font  ou 
peu  exafles,  ou  faulTes,  ont,  dans  plufieurs  cir- 
conftances,  déshonoré  les  fcience*.  L’influence  de 
réleâricité  fur  l’économie  animale  na  jamais  été 
contcftéc  ; niais  les  fuccès  de  fou  application  à la 
guérifon  des  maladies  ont  autrefois  été  extrême- 
ment amplifiés  par  quelques  écrivains , 8t  beau- 
coup trop  méprifés  par  d’autres.  L'origine  ordi- 
naire de  ces  deux  opinion»  oppoiées  peut  être  at- 
tribuée aux  ohfervalions  fuperücielles  de  ceux  qui 
les  fou  tiennent  ; mais  il  ell  conftatc  maintenant 
par  une  multitude  de  faits  , que  l'éleèlricité  ell 
prefqu’un  fpéciiique  dans  quelques  maladies  , 8c 
qu'elle  mérite  d’être  efilmée  à cuule  de  fon  effica- 
cité dans  plufieurs  autres.  Nous  ne  prétendons 
point  rendre  un  compte  détaillé  des  cas  fur  lef- 
que  is  ce  que  nous  allons  rapporter  eft  fondé  \ mais 
on  peut  être  bien  alluré  qu’il  ne  contient  aucune 
a fier  tin  n qui  n'ait  été  confirmée,  foit  par  l’expé- 
rience d’un  auteur  conau  ou  le  témoignage  d’une 
fociélé  de  perfomies  dont  le  génie  &.  le  mérite 
font  irrévocables,  8c  qui  font  prêts  à encourager 
tous  ceux  qui  entreprennent  d augmenter  le  bien 
public. 

La  première  méthode  d’appliquer  l’élcélricité 
confiftoit  à donner  de  fortes  commotions  par  des 
bouteille*  extremeau  ni  grandes  ou  des  batteries. 
Cette  pratique  n’a  plus  lieu  a&ucllemcnt , 8c  une 
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autre  méthode  prévaut , celle  d’appliquer  fimple- 
uieitt  l’élefhu.ité , & par  de*  méthodes  modérée*  , 
qui  lont  lutfiiaute»  dans  tous  les  cas  dans  icfqucls 
léleflricité  peut  être  employée  avec  avantage, 
comme  celle  de  fou  tirer  le  fluide  électrique  par 
des  pomies  de  bois  ou  de  métal  , étant  placé  fur 
le  tabouret  élefirique,  ou  de  tirer  des  étincelles 
lorfque  les  circonfbiu  s l'exigent. 

11  eft  d:tHcile  à quelqu’un  qui  croit  avoir  fait 
une  découverte , de  ne  pas  tomber  dans  les  extrê- 
mes, St  peut-être  , par  réflexion  , nous  ne  trouve- 
rons pas  une  ruifou  de  difculpcr  entièrement  ceux 
qui  recommandent  foigncutiuienl  ces  méthodes 
très-modérées. 

Il  n'ell  pas  douteux  ..ne  ceux  qui  ont  adtninifi- 
tré  des  commotions  on*  été  utiles  dans  des  cas  où 
une  liraple  cleûiïcilé  c a 'iaa  produit  les  effets  dé- 
filés; c ell  pourquoi  il  l<  roit  imprudent  d’établir 
aucune  règle  générale  qui  dût  les  exclure  ; mais 
au  contraire  on  doit  être  d’accord  de  paffer  fou* 
fiience les  lonfations  défagréables  qu'éprouvent  les 
malades  . lcfquelles  font  occafionnées  par  de  très- 
vigmireulVs  & quelquefois  infoutenables  commo- 
tions , 8i  li  elles  ne  produifent  pas  immédiatement 
un  bon  effet , ce  font  des  fruits  que  la  perfévé- 
rance  feule  a le  droit  de  faire  mûrir.  Il  eu  naturel 
de  préférer  le  terme  moyen , qui  confiile  à com- 
mencer par  éleârifer  finalement  fur  le  tabouret 
éicârique,  & a procéder  par  gradation  , buvant 
qu’on  juge  néceflaire  , de  loulirer  la  matière  élec- 
trique par  des  pointes  de  métal  ou  de  buis,  de 
tirer  des  étincelles  en  frottant  une  boule  de  métal 
avec  vitefie , en  avant  8c  en  arrière , fur  une  partie 
du  corps  couverte  de  jnpépais;  de  tirer  des  étin- 
celles des  parties  malades  ; de  fonlirer  le  fluide 
dénie,  comme  nous  l'avons  indiqué,  ou  de  donner 
des  commotions  graduées  par  1 éleclomètre,  qui 
peuvent  être  ou  générales  , ou  particuliérement 
bornées  à une  feule  partie  , en  la  comprenant  dans 
le  cercle  de  la  bouteille  de  Loydc.  Une  petite  ex- 
éricnce  mettra  en  état  de  juger  le  vrai  degré 
’éleèlricilé,  8c  la  machine  de  laquelle  nous  trai- 
tons , eft  particuliérement  propre  à être  employée 
à chaque  méthode  connue. 

Les  fentiinens  font  divifés  touchant  la  manière 
d’agir  de  l’éleflricité  fur  l’économie  animale  ; quel- 
ques-uns penfent  qu'elle  relâche  en  général , tan- 
dû  que  d’autres  la  jugent  Jlimulante  & fortifiante. 
Toutes  les  deux  opinions  femblent  s'accorder  avec 
les  fait*.  L’éleûricité,  employée  avec  douceur,  pa- 
roi t être  fédative  8c  relâchante , 8c  par  les  métho- 
des plus  aèhvcs  on  peut  naturellement  lui  accor- 
der une  propriété  ftimulantc.  Mais  nous  penfons 
que  ce  feroil  perdre  un  teins  précieux  , que  d'at- 
tendre qu’on  ait  fondé  une  théorie  , fouvent  hy- 
pothétique, avant  de  chercher  à obtenir  le*  effets 
utiles  qu'on  a droit  d’attendre  de  la  puiffuute  ap- 
plication de  l'éleOricité  aux  maladies. 

Ceft  par  la  grande  quantité  de  cures  faites  dans 
tou*  les  pays  par  l'élettricité , for  tics  même  des  * 
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mains  de  nos  faifenrs  de  tours  , furies  boulevards , 
car  il  pareil  que  ce  l’ont  ces  perfonoages-là  qui , 
depuis  1784,  «ut  ravi,  à Paris,  aux  médecins 
celle  branche  de  traitement  médical , qu’ils  fem- 
bieut  u’avoir  pas  revendiquée , qu’un  peut  juger 
de  l'innocence  de  cet  agent  : tous  les  médecins 
pbyliciens  peuvent  atteller  que  jamais  il  n’a  pro- 
duit de  mauvais  effets  quand  ou  l’a  appliqué  avec 
des  degrés  de  force  modérés  , & qu  il  fournit  à la 
médecine  une  reüburce  que  peut-être  aucun  autre 
remède  ne  peut  nous  oflnr.  On  doit  donc  regarder 
comme  un  fait  conilaté , que  l’éleôricité,  appli- 
quée avec  prudence , n’a  jamais  nui  ; qu'elle  n'a 
jamais  otfenfé  les  libres  dans  nn  état  de  fanté  , & 
qu’elle  peut  être  portée  lans  aucune  apprélienfion 
fur  le  liège  d une  maladie  locale,  puiiqu’elie  peut 
palier , fans  perdre  fa  vertu  , à travers  les  parties 
laines  qui  le  trouvent  interpolées.  L'éleclricité 
doil  cmiféque mment  fit  nécelTairemcnt  faire  partie 
de  la  médecine,  puifqu'elle  donne  des  moyens  cu- 
ratifs & cependant  inuocens  ; il  importe  tellement 
aux  médecins  de  s’en  occuper,  qu’elle  peut  leur 
donner  le  goût  des  connoiflauces  phyliques , fans 
Ici 'quelle  s on  ne  peut  fe  lia  lier  d’exercer  la  méde- 
cine qu'empiriquement,  médecine  que  les  cir- 
conllances  ont  rendue  beaucoup  trop  fréquente 
usuellement , fit  contre  laquelle  ou  ne  fauroit  trop 
réclamer,  lurlout  dans  un  tems  où  l’on  doit  el- 
pérer  que  la  fcieoce  de  la  médecine  va  repren- 
dre l’on  ancienne  l'plendeur  j tic  elle  acquerra  fans 
doute  la  première  dignité , Il  la  perfeèlion  qu'on  fe 
propofe  de  lui  douner , par  un  enfeiguement  des 
plus  foignés,  répond  aux  vues  du  Gouvernement. 

Avant  de  nous  occuper  du  traitement  des  ma- 
ladies par  le  moyen  de  l’éleèlricité , nous -croyons 
qu'il  ne  fera  point  inutile  de  rapporter  quelques 
idées  fur  un  agent  qu'il  leroit  bon  de  lui  allocier , 
puifqu’il  eft  reconnu  que  Ion  iluide  eft  une  pro- 
priété de  la  machine  animale. 

Nous  dirons  doue  que  ii  l'homme  a la  liberté 
d’exprimer  fa  penfée  lur  des  fujets  qui  iulérelTent 
les  lcieaces , il  nous  fera  (ans  doute  permis  de  rtti- 
l'onucr  fie  d’émettre  noire  opinion,  au  rilque  de 
déplaire  à ceux  pour  qui  il  n'y  a rien  de  vrai  que 
ce  qu’ils  peuvent  matériellement  palper;  mais  la 
philofophie  a des  principes  dilVérens  ; elle  ue  s’en 
tient  point  aux  choies  matériellement  phyliques  ; 
elle  veut,  fie  il  lui  appartient  encore  d'approfondir 
les  moindres  foupvons  qu’elle  a connus , d après  des 
phénomènes  quelconques,  dont  ii  feroil  plus  ailé  de 
définir  les  eaulcs  en  les  attribuant  à l’imagination, 
que  d’uuuiyler  les  effets  fie-  les  conféquenees , les 
comparer  fit  les  fonuiettre  à des  expériences  ri- 

Êoureufes  pour  pouvoir  prononcer.  Tels  oui  été 
•s  phénomènes  qu'ont  présentés  l’aimant , ceux 
de  l'éieâricité , de  l’oxigène  , des  gaz  , du  gai  va- 
ndale , & ceux  même  fur  lefqnels  une  comnnUlon 
la  vante  a fait  un  rapport  de  ci  rcon  fiance  : on  lent 
bien  que  nous  voulons  parler  du  muguétifoie  ani- 
mai , fie  nous  présentons  déjà  qu’on  prononcera 
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anathème  contre  nous;  mais  nous  nous  en  oonlo- 
lerons  aifément  y perfuadé»  que  la  pu&érité  non* 
en  relèvera  , fit  nous  réintégrera  dans  i opinion 
de  nos  fuccclfeurs. 

Les  expériences  fur  le  galvanifnie  ont  rendu 
évident  un  nouvel  01  dre  ue  phénomènes,  que  l’on 
n’eût  peut-être  jamais  foupçonués  fans  le  cohcour» 
de  circonftonccs  inattendues  qui  les  ont  produits  ; 
nous  ne  les  rapporterons  point  ici.  ( Vo^cz  Méde- 
cine oalvanxqce.  ) L'huuiidilé , iuterpofée  entre 
différentes  pièces  métalliques,  & la  quantité  plus 
ou  moins  grande  d’éleêhicité  naturelle  dont  cha- 
que métal  ell  pourvu  , nous  les  ont  confirmés , fie 
Ion  a vu  la  plie  de  Voila  triompher  des  difficultés 
qui  aur oient  peut-être  été  inexplicables  fans  elle; 
fit  fi  Aldini  n a voit  point  démontré  une  éieéhicité 
animale  humaine , comme  l’a  prouvé  l’expéncuce 
fui  vante,  nous  rejetterions  encore  bien  loin  l’idée 
d'un  magnétifme  animal.  11  tenoit  d’une  main  hu>- 
meÔée  d’eau  falée  les  mufcles  d’une  grenouille 
préparée;  il  approcha  des  nerfs  cruraux  un  doigt 
de  l’autie  main  bien  humeûée  , fi 1 les  nerfs  cru- 
raux s’approchèrent  peu  à peu  de  1a  main,  & 
elle  mnnifelta  de  fortes  contrariions  au  point 
du  contât!,  lelquelles  deviennent  communément 
d’autant  plus  lortes  t que  la  grenouille  eft  vigou- 
reufe.  Cette  expérience  ne  démontre-t-elle  pas  9 
dit- il , l’cxifteuce  d’une  efpèce  d’uttraéiion  , qu’ou 
peut  caraélériler  de  galvauifme  , d’éleêliieité  ani- 
male V Pourquoi , fans  vouloir  déplaire  à perfoutte  , 
ne  l’ait ribucroit-on  pas  an  magnctijrnc  animal  Y 
car  l'attraQiou  eft  un  des  attributs  de  l’aimant.  Et 
il  eft  bon  de  remarquer,  aiiift  qu’on  l’avoit  obfevvé 
en  faveur  de  cet  agent , dont  les  effets  ont  été  at- 
tribués À l'imagination  , que  l’aftion  du  galva- 
nifme  eft  augmentée  en  raifon  de  la  force  de*  la 
vitalité  des  corps  qui  le  fouruiftent , fie  que  fon 
fluide  cil  une  des  propriétés  de  la  machine  ani- 
male. En  admettant  cette  afl'ertion  telle  quelle 
eft  reconnue  par  Les  favam  , puifque  les  métaux  , 
corps  inanimés  , contiennent  chacun  une  cleclii— 
cité  plus  ou  moins  aboudante,  produilanl  des  ef- 
fets qui  fe  oiauiteftcnt  pendant  leur  fuperpofiliun 
alternative  , caulés  par  l'équilibre  que  la  nature 
tend  à établir  entr’eux  , fur  «.'il  eutre  les  métaux 
hétérogènes  , quelle  raifon  y auroit-il  donc  à ne 
pas  prél'umer  que  deux  corps  animés,  que  fon 
peut  confldérer  comme  hétérogènes  par  rapport 
a leur  différcute  conflitution  , leurs  aifcOions  mor- 
bides , fitc.  , n’agiroieul  pas  l’un  fur  l’autre , fie 
ne  s’établiroit-il  pas  un  équilibre  entr’eux  , pen- 
dant tout  le  tems  qu’il»  (croient  en  coutaËl  , fur- 
| tout  fi  la  vitalité  d’un  des  doux  excédoit  beau- 
coup celle  de  l’autre  > d’où  il  réfultât  des  effet*  tel* 
que  ceux  que  l’on  a attriluiés  à l’imaginat  10 u ? 

Loin  d'être  partdau»  du  mcfmérifmH  , nous  n'a- 
vons mis  au  jour  le  motUts  ogeruU  fit  la  doèirine  de 
l'auteur , qu’atin  que  chacun  pût  juger  des  effet* 
de  cet  agent  , fit  tâcher  de  rccoanoitre  G fe*  pro- 
priété» lépoû-ii  oient  à 1*  réputation  colvlLdc  qu* 
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renvoyant  celle*  mu  ont  de  l'analogie  toi  r Viles  à 
lu  maladie  du  même  genre  , laquelle  exige  un 
traitement  varié  , mais  convenable  a lune  fc  a 
l’autre. 

Celle  méthode  nous  taille  libres  d’ajouter  à cha- 
que traitement  les  vues  qui  nous  déterminent  4 
embrafler  uue  méthode  plutôt  qu'une  autre,  fc 
ut  ne  a ea  propoler  une  additionnelle , aüu  de 
foutenir  l’éieÜricilé  par  le  galvanifme,  & celui-ci 
par  la  première  ; car  on  feui  que  ces  deux  modes 
d’élcdricité  , quoiqu 'analogues , out  des  anomalies 
(pu  les  font  beaucoup  différer  dans  leurs  effets,  fc 
que  1 application  alternative  d’un  fluide  qui  agit 
par  un Jhmulus  trop  paflagcr  peut  emprunter  des 
propriétés  de  celui  dont  ruupielhon  , quoique 
moins  forte,  eft  bien  plus  durable  , fc  confequem- 
menl  qu’un  peut  fe  promettre  de  plus  grands  fuc- 
cès  du  concours  des  deux  agens,  que  d’un  feul, 
fui  tout  lorlquc  les  progrès  paroiiTeulitaLunuaire». 
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fes  fauteurs  a voient  faite  à ivt  enfant  encore  au 
berceau  , avant  de  c>n« 1 offre  | utile  étoit  la  caule 
qui  pouvoit  déterminer  les  cl  ici  s variés  que  nous 
lui  avons  vu  produire  ; mais  la  publication  de* 
A pliori fines  de  Mefnier,  que  non.  urnes  u ce  def- 
fem  , eut  un  fort  lont-à-fait  con:raire  à nos  vues , 
celui  de  tous  les  fecrets  lorfquùs  font  divulgués, 
de  tomber  dans  l’oubli. 

Ou  Bttroil  cependant  du  s’attendre , depuis  la 
découveiie  poflérieure  du  galvanifme  , que  fes 
auteurs  l’auroient  confidéré  comme  la  caufe  en- 
core inconnue  des  phénomènes  produits  par  le 
magiiétifine  animal;  mais  il  eu  coûte  beaucoup 
de  partager  la  gloire  d’une  découverte,  & les  fa- 
vans  , qu<  l'on i mife  au  jour  , ont  fans  doute  muius 
redouté  le  facrifice  que  ranimadverGon  publique, 
puifquc,  confidéraut  le  galvanifme  comme  une 
éleèlrici té  animale  humaine»  ils  n’ont  point  tenté  j 
de  chercher  la ‘caufe  du  magnétifiue  animal  dans 
l’agent  qu'ils  venoient  de  découvrir , ce  qui  ce- 
pendant étoit  bien  naturel;  caiTélcélricité  animale 
humaine  découverte  en  galvaoifant , comme  nous 
l’avons  dit  ci-dfffus  , ollrc  unefimilitudc  fi  grande 
avec  le  rnugnétifme  animal  , tant  par  les  effets 
que  par  les  appareils  qu’on  emploie  a les  produire, 
tels  <pie  la  chaîne  , les  compétitions  des  baquets , 
la  réunion  des  perfouncs  par  un  cercle  , fcc. , qu’il 
étoit  imnoffible  de  ne  pas  les  allimiler  fans  quel- 
ques rai  fous.  ( Voyez  Magnétisme  animal.  ) L’au- 
teur de  cet  article  dit  : « N’y  avoil  il  pas  lieu  d’en- 
» trevoir  dans  l’appareil  du  baquet  nn-finérique , 

» ce  dont  Ton  auteur  n’a  jamais  eu  lui-même  la 
9 moindre  idée,  favoir,  une  première  ébauche  des 
» ioitminçn*  & des  ioiprefuons  galvaniques  Y » 
Mais  puifque  l’auteur  cle  cet  article  ne  propofe 
cette  que  (lion  que  comme  un  doute  raifonnable, 
nous  fouîmes  fondés  , d’après  nos  observations  par- 
ticulières, à conclure  (pie  uous  ne  doutons  nulle- 
ment que  le*  fluide  galvanique  fc  le  fluide  magné- 
tique animal  ue  foieut  le  même  agent  modifie  par 
des  circonfbnces  différentes  , qui  doivent  varier 
davantage  dans  les  corps  animés , que  dans  ceux 
inauirnés.  ( t’oyez  iVlxsMÈnisxz.  ) 

Traitement  des  maladies  a turque  Ut  s V électricité 
* convient* 

Nous  aurions  déliré  cia  (fer  1rs  maladies  aux- 
quelles l’éleélricité  convient , afin  d’indiquer  un 
ordre  général  de  traitement  qui  leur  fût  appro- 
rié;  mais  nous  avons  fenli  que  les  ci rconf lances 
tant  différentes  dans  b plui  )urt  » il  n’auroit  ap-  I 
par  tenu  qu’au  praticien  de  s’écarter  de  cet  ordre, 
fc  il  nous  a leoibfé  d’ailleurs  qu’au  article  de  zné- 
dc  ci  ne-  pratique  élellrique  ne  devoit  point  géné- 
ralifer  les  divers  irai  le  mens , qui  ont  été  julqu’ici 
fort  négligés  , peut-être  par  cette  caufe.  C’eft 
pourquoi  nous  nous  fommes  arrêtés  à ranger  lim- 
pb  iuent  les  maladies  par  ordre  alphabétique  , fc  à 
indiquer  a chacune  le»  modifications  de  traitement 
c K cl»  i que  qui  uous  out  icoiblc  leur  convenir,  eu 


Accès  dejroid. 

On  peut  obferver  que  l’accès  de  froid  efl  tou- 
jours précédé  de  marques  qui  indiquent  fenfiblo- 
mtrnt  qu'une  foibiefie  générale  domine  dans  le 
fÿllème  , caufe  prochaine  qui  difpofe  (elleuient  le 
corps  a la  maladie,  que  cette  caufe  détruite  l’on 
obtient  la  guéri  Ton;  c’efl  pourquoi  l’éleètricilé  vil 
le  tonique  le  plus  prompt  & U moins  dangereux 
que  l’on  puilfe  employer  dans  le  comme  ne  cincut 
& même  avant , lurfqu’on  peut  le  prévoir.  La  pe- 
titeflè  fc  la  foibleffe  du  pouls,  la  pâleur  fc  le  froid 
des  extrémités  démontrent  fufliluuinicut  que  l’ac- 
tion du  coeur  & des  grades  artères  ell  alfoibli; 
il  faut  donc  employer,  dans  celte  circonflance  » 
une  éleèlncité  énergique  ; fi  c’cfl  une  forte  ma- 
chine éledrique  négative  & politive  , & que  le 
tems  foit  propre  u obtenir  uue  éleèlricité  géné- 
reufe,  on  peut  fc  contenter  de  fupprimer  toute 
communication  des  conducteurs  avec  le  réfervoir 
commun  , d’appliquer  uue  main  fur  le  comludeur 
pofitif,  & de  tirer  des  étincelles  du  coududeur 
négatif;  la  circulation  du  iluide  éledrique  le  fait 
alors  d’une  main  à l’autre  diredement  , en  pallaut 
par  la  cavité  de  la  poitrine  fc  le  cœur , dont  il  ac- 
célère le  mouvement;  mais  dans  le  cas  où  la  ma- 
chine ne  feroit  pas  grande,  il  faut  avoir  recours 
aux  commotions  d’une  main  à l’autre  dans  la  même 
di redion , fc  les  donner  affez  fortes.  On  doit  ob- 
ferver , G la  perfopne  étoit  lufceptible  de  maladie 
de  poitrine,  de  palpitation  de  cœur,  de  dyfpuée 
ou  d'expcéloralion  lymphatique  ou  futiguine , üt 
ne  les  donner  que  de  la  main  au  pied , du  même 
côté.  Ce  que  nous  vouons  de  dire  doit  s’entendre 
également  pour  les  étincelles  éledrique». 

Ad)  nu  mie. 

La  fvacope  ou  défaillance,  maladie  dont  l'ac- 
tion dû  cœur  le  U refpiralioa  deviennent  beaucoup 
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plus  foibles  que  de  coutume , ou  dons  laquelle  CC6 
fondions  font  fufpendues  pendant  un  certain  tenu, 
peut  être  traitée  par  l'éleÛricité  lorfqu’elle  n’eft 
qu’occaiioanclle,  produite  par  nnecaufe  évidente , 
provenant  de  l'afleèlion  de  tout  le  fyftème.  C’eft 
par  de  petites  commotions  graduées  d une  main 
au  pied  qu’on  doit  commencer;  car  ces  commo- 
tions (ont  moins  actives  que  celles  qui  traverfent 
lu  poitrine  » auxquelles  ou  a recours  dans  le  cas  où 
l’on  n’ol>li endroit  aucun  avantage  des  premières. 
Lorfque  les  ly  ne  opes  font  habituelles  , il  eft  bon 
de  recourir  également  aux  étincelles  , afin. de  for- 
tifier le  fyftème  nerveux  j mais  on  doit  habituer  le 
malade  à fupporter  journellement  des  étincelles 
un  peu  fortes  ; rien  uc  rétablit  aullitôt  le  ton  du 
f)  Ilèrne. 

Aménorrhée. 

La  rétention  8 t la  fuppreflion  du  flux  menflruel 
font  les  affiliions  qui  fe  guérifleut  le  plus  fou  veut 
par  le  moyen  de  l’éleélricité.  Nous  Remployons 
pas  le  tabouret  éleélrique  duos  ces  cas  ; car  la 
plupart  des  perfonues  que  l’on  fait  afleoir  fur  le 
fauteuil  éprouvent  un  feutiment  de  crainte  lorf- 
qu’elles  fe  voieut  feules  , élevées  fur  des  pieds  de 
verre,  qui,  leur  lai  faut  appréhender  de  tomber, 
leur  occafionne  quelquefois  des  é to urdiffe mens , 
des  vertiges , & les  dégoûte  d’éprcfllver  l’aélian  fa- 
lu taire  de  IVlcâricitej  c’efl  pourquoi  nous  pla- 
çons la  perfoune  fur  une  choie;  nous  accrochons 
une  tringle,  communiquant  du  condutteur  pofiiif  à 
la  partie  fupérieure  du  facrum,  le  plus  près  de  la 
peau  qu’il elt  poflible  ; d'un  autre  coté,  nous  fixons 
le  conduôear  flexible , n°.  4 > fur  l’extrémité  du 
conduâeur  négatif  , & , au  bout  du  conducteur 
flexible,  nous  ajudons  une  pointe.  On  préfentel’ex- 
trémité  de  cette  pointe,  par  le  moyen  d’un  man- 
che de  verre  , à toutes  les  parties  intérieures  & la- 
térales du  pubis  k du  badin.  (Voyez  Suppreffion 
des  règles  , article  Electricité.  ) Cette  méthode 
convient  aufli  à la  dyfmenorrhée  ; dans  cette  af- 
fe&ion  il  convient  d’employer  l’élcOricité  immé- 
diatement avant  l’approche  de  la  période  où  les 
règles  ont  coutume  uc  paroître  ; on  aide  ce  traite- 
zneut  par  des  antifpafmodiques  , kc. 

Amenda. 

La  démence,  qui  con fille  dans  une  foibleffe  de 
l’efprit , relativement  à la  faculté  de  juger,  fou- 
vent  accompagnée  de  l’oubli , lorfqu’elle  eft  acci- 
dentelle , peut  fe  traiter  par  l’éleClricité.  Le  meil- 
leur moyen  d’application  de  cet  agent  eft  de  pré- 
fenter  une  pointe  de  bois  ou  de  métal  à une  cer- 
taine diftance  de  chaque  oreille,  avec  deux  man- 
ches de  verre  , afin  d ifoler  les  conduOeurs  n°.  4 , 
que  l’on  fixe  fur  le  conduâeur  négatif  k poli  (if. 
Ou  obtient  par  ce  moyen  un  courant  de  fluide  élec- 
trique qui  traverfe  diamétralement  la  tète  , k qui 
ranime  les  fonctions  afïoiblics  du  cerveau;  en  le 
Médecine.  Tome  IX. 
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rapprochant  dos  oreilles  , on  obtient  de  petites 
étincelles  , que  l’on  peut  modérer,  en  inlroauifant 
dans  un  tube  de  verre  un  fil  d’archai , k l’éloignant 
de  quelques  lignes  du  bout  que  l’ou  préfente , fé- 
lon que  l’on  prétend  tirer  clés  étincelles  plus  ou 
moins  aâives;  ce  tube  peut  s’adapter  aux  articu- 
lations flexibles,  n°.  4>  l’autre  articulation  , com- 
muniquant au  conducteur  pofiiif,  doit  toucher  l’au- 
tre oreille,  k la  machine  doit  èlreifolée,  fans  au- 
cune chaiuc. 

Si  l’on  prétend  accélérer  le  fuccès  du  traitement, 
il  faut  l’iulercaller  avec  celui  du  galvanifme,  & 
ne  {kls  iufifter  trop  long-tems  fur  ccLui-ci.  {Ployez 
Méoeci»  calvamqcx.) 

Afphyxie. 

Lorfque  cet  état  eft  récent,  on  ne  doit  négliger 
aucun  1e cours;  tous  ceux  que  Ion  emploie  tendent 
à rendre  la  fenfibilité  aux  libres  motrices , & 1 ir- 
ritabilité an  cœur,  ce  qui  ell  fort  diflicile;  mais 
le  moyen  principal  eft  de  plonger  la  perfonne  dans 
un  bain  d eau  à trente  ou  trente* deux  degrés  de 
chaleur  du  thermomètre  de  Réanmur , afin  d’é- 
loigner d’abord  le  moment  où  la  coagulation  du 
fang  peut  avoir  lien , donner  de  l’air  frais,  kc. , k 
procéder  à donner  des  commotions  vigmireufes 
d’une  main  à l’autre , afin  de  tiavcrfer  la  région 
du  cœur  , & rappeler  fes  contrariions. 

On  peut  aulli  avoir  recours  au  galvanifme , mais 
il  faut  que  la  machine  Toit  puiflànte , & faire  par- 
venir la  réunion  dt  l’arc  par  deux  incifions  faites 
à la  peau.  (Voyez  Galvanifme , Médecine-pra- 
tique. ) 

Nous  avons  traité  nn'afpbyxié  ainü  parl’éleélri- 
cité  , qui  a été  guéri  ; nous  on  avons  vu  k traité 
un  autre , lequel  émit  également  tombé  dans  l’état 
d’afph^yxie.  Dans  les  premiers  inftans  qu’il  avoir 
fenti  1 effet  mortel  du  charbon  qu’il  briiloit  daus 
un  fourneau , il  s’étoit  précipité  à terre  q>our  ou- 
vrir la  porte  , & n’ayaut  pu  l’atteindre , en  fe  dé- 
battant il  avoit  pofé  fon  mollet  fur  le  fatal  four- 
neau , où  il  étoit  rofté  trois  heures  fans  s’appcrce- 
voir  que  fon  mollet  brùlq|l>  le  charbon  avoi»  été 
éteint  par  la  graifle  de  fa  peau,  & la  brûlure  attei- 
gnait les  mulcles  , lorfque  l’air  entrant  par-dc fi- 
lous la  porte  dont  il  étoit  près  .le  rappela  à la  vie, 
k il  fe  remit  dans  fon  lit  fans  lavoir  daus  quel  état, 
étoit  fa  jambe.  11  a fallu  un  tems  très-long  pour 
obtenir  une  cicatrice  ferme , qui  ne  fe  brilat  pas 
chaque  fois  qu’il  mareboit  , malgré  les  bas  laoés 
qu’il  portoit  habituellement. 

Aura  epileptica. 

La  vapeur  épileptique  , que  l’on  appelle  aura 
epileptica  , confifte  dans  la  fenfation  tfi*  quelque 
choie  qui  fe  met  en  mouvement  dans  qnelque  par- 
tie des  extrémités  ou  du  tronc  , k de  là  monte 
vers  la  tète.  iLa  peiTonue  tombe  en  épilcpfic  des 
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cjue  celle  vapeur  y eft  parvenue  ; le  collapfus  qnî 
lerable  le  ma  ni  fe  lier,  exige  qu'on  emploie  quel- 
que moyen  d'excilcmcnt  qui  puiife  al  teindre  la 
partie  qui  eft  menacée.  Parmi  les  moyeu*  connus  , 
il  n'en  cil  que  deux  qui  ioienl  allez  prompts  pour 
aller  au-devant  de  l'accès  4:  le  prévenir;  l’un  c il 
le  gai  va  ni  fine  8c  l'autre  l'électricité  : celle-ci , dans 
ce  cas,  doit  être  adminiltrée  de  munie  re  u cum- 
in ou  voir  en  même  teins  le  cerveau , le  cœur  fit  le 
diaphragme.  CYft  en  plaçant  l'extrémité  de  lu 
, chaîne  qui  communique  avec  la  garniture  interne 
de  la  bouteille  de  Leyde , vers  le  petit  ninfcle  du 
diaphragme  , fitué  fur  le  corps  des  vertèbres , 8c 
1 extrémité  de  l'antre  chaîne,  qui  eft  accrochée  a 
Téleclromèlre , fur.  la  clavicule  gauche  & aux 
environs  , en  variant  de  fituation  cette  extrémité  , 
qu'on  peut  tenir,  fans  éprouver  de  commotion, 
avec  les  doigts  , qu’on  parvient  à commouvoir  les 
parties;  le  cerveau  , il  eü  vrai  , ne  s’y  trouve  pas 
compris,  mais  les  artères  St  les  nerfs  qui  y abou- 
ti fleut,  y portent  par  confènfus  un  ébranlement 
utile  à produire  l'exe  habilité  qu'on  fc  propofe  de 
rétablir.  On  peut  porter  au IU  fextréoiité  de  cette 
dernière  chaîne  liir  la  partie  latérale  gauche  de  la 
tête  ; l'on  augmeute  inleuüblement,  par  l’éloigne- 
ment delà  boule dol'éleâromètrc  , les  commotions , 
fans  le*  portera  un  degré  trop  fort.  Celt  tmfuile  au 
médecin  à diriger , félon  les  cil  confiances  , lad  mi- 
ni 11  rat  ion  de  cet  agent.  ( Voyez  Epdepfie  , arti- 
cle Electricité  , fit  l'expofition  abrégée  des  idées 
conçues  par  Galvani , Médecins  galvanique.  ) 

Si  nous  n’avons  point  parlétci  des  comtuolîous 
données  au  cerveau  diamétralement  , aiufi  qu’on 
peut  le  voir  à l’article  Electricité  , c elt  qu'il  y 
a lieu  de  foupconner  que  les  accès  d’épilepüe  fout 
l’elïet  d’un  collapfus  du  cerveau  , & que  des  com- 
motions audi  fortes  que  celle* que  donnent  Ledru 
ue  font  propres  qu  a le  favorifer  fit  même  à le  per- 
pétuer ; ce  u’etl  pas  que  nous  préfumions  que  ia 
perfonne  à qui  on  les  donne  , fou  lire  , car  nous  fa- 

• vons  (Kir  expérience,  & tout  le  rooude  peut  s'en 
convaincre,  que  les  parties  molles,  telles  que  le 
cerveau,  lu  matrice  , le  foie,  été.,  fout  très-peu 
feulitiles  aux  coinruolimis,  6c  mèim  aux  plus  fortes. 
Ce  fout  les  mule  les  & leurs  tendon*  , où  abouiif- 
fent  le*  nerf*  , qui  y font  le  plus  Iculioles.  A l’ap- 
pui de  ee  que  nous  avançons  far  l’etfei  des  com- 
motions nu  cerveau  , nous  citerons  l'Yaucklin  ; if 

• dit  : * CYft  par  le  moyeu  de  mes  deux  grandes 
s jarres,  qui  nYloient  pas  charg 'e>  Complètement, 
• que  fix  hommes  ont  été  renverfés  par  terre.  Je 
x pof.ti  un  des  bouts  de  mu  baguette  de  décharge 
» fur  la  tête  du  premier  , qui  pola  fa  main  fur  la 
» tête  du  fécond  « celui-ci  fur  la  tête  du  troifi  rne  , 
» 8c  aiufi  fit ceelfi vement  juJ  qu'au  dernier,  qui  prit 
i»  en  fa  maiu  la  chaîne  attachée  aux  vt-uirc*  des 
» jarres.  Après  les  avoir  difpofés  ainfi  , j 'appliquai 
a lau.jre  luml  de  uia  baguette  au  premier  cunduc- 
s leur,  & il»  touillèrent  tous  a la  fois;  loriquii*  fe 
s relevèrent , ils  déclarèrent  tous  qu  ils  n a voient 
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» reffenti  aucun  coup  , &.  ue  comprenoicnt  pas 
» comment  il  leur  étoit  arrivé  de  tomber  , aucun 

• d’eulr’eux  n’ayant  entendu  l'explofion  ni  vu  la 

• lumière*  Vous  fuppoferez , dit-il  encore,  que 
» cette  expérience  elt  dangereufe  ; néanmoins  jen 

• ai  elfuyé  moi-même  une  femblable , ayant  reçu 
» par  accident  un  coup  pareil  à travers  la  tète , 

• qui  me  renverfa  par  terre  fâos  me  faire  mal , 

• & j'ai  vu  une  femme  qui,  en  voulant  fe  faire 
- élcèlrifer  les  pieds  pour  quelqu'indifpofition  , 
» reçut  une  plus  grande  décharge  dans  la  tête, 

• s'étant  par  inarvertance  penchée  en  avant  pour 

• placer  les  pieds  , ati  moyen  de  quoi , comme  elle 

• étoit  fort  grande,  elle  loucha  prefqu’a  mon  pre- 

• tuier  conduéleur  ; elle  tomba  par  terre  & le  re- 

• leva  fans  fe  plaindre  de  rien.  Une  perfonne  uinfi 

• frappée  s’abat  pour  aiufi  dire  pliée  en  double , 

• les  annulations  perdant  tout  a la  fois  leur  force 
» 8c  leur  soldeur  , de  forte  qu\>lle  coule  dans  l'inf- 

• taut  fur  la  place  , faut  chanceler  le  moins  du 

• monde  auparavant,  8c  (a us  jamais  tomber  de  fou 

• long.  Une  forte  charge  pourroit , a la  vérité  , tuer 

• uu  homme  ; mais  je  n’en  ai  point  encore  vu  qui 

• en  ait  été  même  blefl’é  : une  telle  mort  , comme 

• vous  l’obfervex  , (croit  certainement  la  plus 

• douce  de  toutes.  » 

m Bronchocèle. 

Cette  tumeur  , qui  aflcâe  principalement  le  de- 
vant de  la  gorge  des  femmes,  peut  être  guérie  . 
dans  fon  commencement  , par  1 électricité  ; c'ell 
en  donnant  du  retlorl  aux  glandes  thyroïdes , qui 
forment  la  tumeur,  St  eu  anémiant  la  lymphe  qui 
y elt  épaillie  , concurremment  avec  les  remèdes 
appropriés,  qu’on  doit  eu  attendre  du  fuccès.  Les 
étincelles  tirées  de  la  partie  par  une  boule  fixée 
à une  des  articulations  n®. 3 ou  4 , communiquant 
avec  le  coiiduèleur  négatif,  taudis  que  la  chaine 
du  conduèleur  polit  if,  au  heu  de  pendre  a terre  , 
cft  fixée  a la  nuque , font  un  des  premiers  moyens  ; 
par  cetie  dilputitiun , & fans  avoir  recours  au  ta- 
bouret él*  Étriqué  pour  ifoler  le  malade  , on  établit 
un  courant  aéltf,  & les  étincelles  négatives  étant 
fort  énergiques  , rappellent  l'irritabilité  8c  le  Ion 
nécelfuire  a diliiper  cette  tumeur  qui  n’cil  pas  eu- 
k liée , quoique  nous  en  ayons  guéri  une  par  la 
caiilhquc  , dont  le  killc  étuil  cartilagineux.  Ou  ne 
doit  pas  négliger  l'application  des  commotions  gra- 
duées , pullaut  par  fou  diamètre  , ItTquclits  font 
rarement  bien  lculf.de»  j attendu  que  ces  tumeurs 
ue  font  poiut  or  gain  fées  de  inufclc*  8c  de  tendons, 
obier  va  t ion  qui  doit  vailurcr  le  médecin  qui  opéré. 
Les  commotion»  que  l’on  donne  même  a travers  , 
depuis  fa  partie  antérieure  jufqu’u  fon  attache 
pulténcuie  a la  colonne  épinière , ne  font  pas  coin- 
mouvantes  ; elles  lui  lit  ni  feulement  une  itnprcf- 
fion  de  chaleur  qui  n i 11  point  dcfagréable,  St 
uue  petite  rougeur  qui  dégénéré  en  croûte  , pro- 
venant de  Tourneur  qui  truuUudc  par  ielïoi  de 
réicclricité. 
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Catalepjiâ. 

La  calalcpfie  faifunt  partie  de*  névrofes,  lYïec- 
tricité  lu»  convient.  (Voyez  Maladies  convuljives , 
E le  éi  rie  ité.  ) 

Chiorofe . 

La  vraie  cblorofe,  qui  «Il  accompagnée  de  la  ré- 
tention des  règles , & qui  en  tft  le  fymplôme  , doit 
être  traitée  par  l'éleêlricité , comine  l'aménorrhée. 
Çf'Ojez  ce  mot.  ) 

Cholcns  mordus . 

Dans  le  choiera  mordus , maladie  où  la  méde- 
cine offre  très-peu  de  reflotirce , nous  ne  trouve- 
rions aucun  inconvénient  à donner  des  commo- 
tion* forte*  de  la  tête,  aux  pieds  ou  à l’anus , afin 
d’efleéluer  le  collapfus  momentané  du  cerveau  , 8c 
faire cefler  les  fpaftnes  des  entrailles,  lefqutl*  font 
fouvent  accompagnés  de  mouvemens  convulfif*  de 
tout  le  canal  alimentaire  , 8t  fe  propagent  à tout 
le  fyflème.  (Voyez  Colique. ) * 

Colique. 

La  colique  fpafrnodiquc  ou  vent  eu  fe  cède  fou- 
vent  à Péfeûricité;  nous  avons  fouvent  eu  occa- 
fion  de  la  guérir  par  ce  moyeu  : c’ell  en  faifaut 
palier  des  commotions  affez  énergiques  de  la  main 
à la  jambe  oppofée  ; nous  n’avons  jamais  eu  be- 
foin  de  plus  ue  cinq  commotions  pour  les  dîlfipcr. 

Contufions  à la  tete. 

Lorfqu’après  une  chute  ou  une  contufion  quel- 
conque ou  éprouve  de  la  douleur  à la  tête  , mal- 
gré qu’on  ait  employé  la  faiguée  &.  les  remèdes 
tartuiques , 8c  que  cette  douleur  foit  interne  , on 
oit  employer  l’éleû  ri  cité;  c’eft  un  des  meilleurs 
moyens  de  rendre  le  fang  épanché  plus  fluide  , de 
lui  faire  reprendre  fon  cours,  8c  même  de  l’ex- 
traire par  le*  voies  qui  fervent  d’cnionèloires.  On 
applique  un  conducteur  flexible,  n°.  4»  fur  le 
conduèleur  poiitif,  une  chaîne  ou  une  tringle;  on 
en  fixe  l’autre  extrémité  , par  le  moyen  d’un  ruban 
de  foie,  fur  la  partie  douloureufe , enfuitc  on  eu 
fait  autant  furie  conduéleur  négatif,  8c  l’on  pré- 
fente une  pointe  de  bois  , fixée  lurce  fécond  con- 
duéleur flexible,  u°.  4,  félon  la  circonllance , au 
nez  , à l’etit  ou  à l’oreille;  on  n’établit  point  de 
communication  de  la  machine  avec  le  réfervoir 
commun , 8c  au  moment  où  l’on  tourne  le  plateau, 
on  feut  fortir  une  aigrette  de  l’émonéloire  auquel 
on  uréfente  la  pointe,  laquelle  fait  éprouver  la 
fenlation  d’un  fouille,  qui  détermine  fouvent  un 
écoulement  lereux  , provenant  du  courant  du 
fluide  éleêlrique.  Si,  dans  ce  cas,  on  avoit  placé 
une  fangfue  au  nez , on  auroit  obtenu  un  écou-  . 
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lement  fan  gu  in  , ainfi  que  nous  Tarons  prati- 
qué avec  un  fuccès  complet  fur  un  homuie  de 
fuixuntc-dix  ans,  cptii  ne  pouvoit  plus  ouvrir  les 
yeux,  8c  après  quarante  jours  de  la  chute.  Nous 
feulons  que  le  galvanifmc,  dans  ce  cas  , pourroit 
être  employé  concurremment  pour  ranimer  Tirri- 
; tabililé  afloiblie.  ( ^ oyez  Médecine  calvam(jic.) 

Dunfc  de  Saint-Guy. 

* Suivant  Cavallo,  cette  maladie  convulfive  exige 
d’être  traitée  par  des  étincelles  négatives,  fars* 
être  ilolé  fur  le  tabouret  éleéïrique.  (loft  avec  uue 
des  articulations  flexibles,  nft.  4,  qu’eu  doit  les 
tirer , la  chaîne  étant  accrochée  au  cuiiduchur  po- 
fitif.  Nous  avons  eu  Toccafion  d’emph.yer  l’élec- 
tricité dans  ce  cas  , 8c  nous  avons  réufïi  par  de  pe- 
tites commotions  graduées*,  données  de  la  tête 
aux  pieds  , jufqu’au  point  où  elles  parurent  faire 
uue  improlbon  un  peu  forte  à l’enfant,  qui  avoit 
huit  ans. 

Entorfes. 

Suivant  W ilkiufon , les  entorfes  8c  même  les 
contufion*  out  trouvé  de  très-grands  fecours  dans 

I application  de  l’éleclricité.  Dans  ce  cas,  il  faut 
tirer  des  étincelles  pofitives  de.Ia  partie  malade  , 
par  le  moyeu  du  conduéleur  flexible  , n°.  4 , du- 
quel ou  adapte  uue  boule.  On  doit  laitier  pendre 
à terre  une  chaîne  du  conduéleur  uégalif.  Ici , il 
cft  non-feulement  néceflaire  de  rendre  le  ton  aux 

arlies  , mais  même  de  faire  rentrer  le  fang  ou  les 
uides  épanchés  dans  les  voies  de  la  circulation. 
L’éleèlricité  négative  occafionneroit  un  enkymofe. 

II  eft  eufuite  très-utile  de  bien  ferrer  avec  une 
bande  la  partie  alToiblie. 

Fièvres  intermittentes. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  qui  tiennent  à 
une  affeêlion  nerveufe,  l’éleêlricite  fait  des  effets 
merveilleux;  nous  Tatiurons  d’après  notre  propre 
expérience.  On  doit  tirer  des  étincelles  négatives 
à travers  le*  vêtemens,  pendant  quinze  ou  vingt 
minutes  ; mais  nous  avons  acquis  plus  de  fucces 
des  commotion*  allez  fortes  , dounées  d’une  main 
au  pied  oppolé,  à caufe  quelles  font  beaucoup 
plus  d’irapretiion.  On  peut  cependant  eu  varier  le 
trajet.  ( Voyez  Accès  de  J'roid , Médecine  blec- 
T&IQU1.  ) 

Fluxions. 

On  peut  accélérer  la  guéri  fon  des  fluxions  par 
l’application  de  l’éleOricité.  Ifolez  le*  conduêleurs 
élcèlriques  , placez  à chacune  de  leur*  extrémités 
une  articulation  110.  3 ou  4 , en  fixant  leur  douille 
dans  un  des  trous  qui  y font  pratiqué*  ; fou  tenez 
leurs  deux  extrémités  , fi  elle*  font  flexibles  , avec 
un  mauclic  de  verre  ; adaptez  une  pointe  de  bois 

L a 
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à chacune,  & tournez  le  plateau.  11  s'établira  un 
courant  de  fluide  éleflrique  dans  la  partie  affligée 
de  fluxion  , qui  doit  répondre  aux  deux  pointes 
entre  lefqnelle*  elle  efl  placée.  Par  cet  arrange- 
ment de  Pappareil , le  fluide  élcOriquc  peut  être 
fou  tiré  d'une  partie  fi:  donné  à une  autre,  fans  le 
fervir  de  tabouret  élcârique , avec  des  étincelles 
même,  fi  les  extrémités  des  conducteurs  font  gar- 
nies de  boules. 

Glandes. 

Les  glandes  que  l'on  nomme  écrouelles  pqfla- 
gèrvs,  tumeurs jim  pies,  qui  ne  fe  manifelfent  qu’ao- 
tour  du  cou  , & qui  font  communément  produites 
par  la  réforplion  des  ulcères  de  la  tête,  fe  traitent 
par  l'éledricité.  ( Voyez  Fluxions  , Médecine 
Électrique.  ) On  place  la  pointe  qui  efl  au  bout 
du  conduCleur  négatif,  vis-à-vis  telle  qu’occupe 
l'ulcère , tandis  qu’on  promène  celle  qui  tient  à 
l'articulation  du  conduCteur  pofiiif , tout  autour  du 
cou  8c  des  glandes;  ou  peut  aufli  tirer  des  étin- 
celles de  la  partie  qui  a été  ulcérée  pour  y exciter 
une  tuméfaction  aux  dépens  de  l'humeur  qui  af- 
feCle  les  «glandes. 

Gonflement  de  V épidydime. 

Lorfque  ce  gonflement  fuhfifle  à la  fuite  de  l'in- 
flammation des  tefticules  , rien  ne  convient  mieux 
que  de  tirer  des  étincelles  négatives  de  la  partie  , 

f>ar  le  moyen  d’un  conduâcnr  flexible,  dont  la 
«ouïe  placée  à l’extrémité  efl  couverte  de  drap  ou 
de  flanelle.  11  y faut  faire  des  friêlious légères  avec 
cette  boule;  ton  obtient  bientôt  la  réfolution  de 
ce  gonflement , dont  la  caufe  efl  un  défaut  de  ref- 
fort  ; fit  lorfqu'on  fuppofe  quelque  vice  fyplnlliti- 
ipie  , ou  fait  auparavant  une  petite  friCtion  mercu- 
rielle, laquelle  ajoute  beaucoup  à l'effet  de  l’élec- 
tricité. 11  faut , dans  ce  cas , donner  de  même  des 
étincelles  poGlives  au  lieu  d’en  tirer  de  négatives; 
car  il  s’agit  alors  de  faire  pénétrer  fit  d’atténuer  le 
mercure,  & dans  c.ettc  oirconftauce  ou  plaie  le 
conducteur  flexible  fur  le  conduâeur  pofitif , au 
lieu  de  le  fixer  fur  le  négatif. 

Goutte.  * 

Sauvages  a toujours  éprouvé  la  vertu  de  l'élec- 
tricité dans  la  goutte.  D'après  fes  expériences,  il 
fort,  dans  les  premières  féaoces  , des  doigts  affec- 
tés ane  humeur  vifqueufe;  la  fièvre  s’appaife  , le 
fummeit  revient  fit  les  douleurs  fe  calment.  Elle  lui 
a cependant  été  infruélucufe  pour  calmer  les  ac- 
cès d’une  goutte  chaude  qui  le  tourmen!oit.  Ilo- 
hadlch  , Qoclinatx  y Lovet  & Zt tzel  en  ont  vu  de 
bons  effets  dans  le  commencement  ; mais  leur  fuc- 
cè*  u’a  parti  que  paflager  à caufe  de  quelques  ac- 
cule ns  furvenus.  Voici  cependant  une  observation 
intéreffantc  à cet  égard.  Un  cordonnier  a voit  de- 
puis neuf  mois  nue  attaque  de  goutte  qui  lui  avoit 
taillé  des  no  dus  dans  les  articulations , fk  un  gou- 
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flement  aux  deux  genoux  , accompagné  de  vives 
douleurs;  il  raarchoit  avec  beaucoup  de  peine  fit 
ne  pouvoit  pas  travailler.  U fut  éleètrifé  , pendant 
deux  mois  fit  demi  , une  fois  par  jour;  1rs  nôdus  fe 
diiïipèreDt , les  douleurs  fe  calmèrent , les  inonve- 
inem  revinrent , il  marcha  librement  fit  put  exer- 
cer fou  métier;  dix-huit  mois  après  la  fin  du  trai- 
tement , il  n’avoit  pas  eu  de  nouvelles  attaques. 

Dans  tous  les  traitemens  des  goutteux  par  l'é- 
leélricité,  on  ne  voit  point  quel  efl  celui  qui  doit 
être  adopté  de  préférence  ; cependant  il  me  femblf 
qu'il  y en  a un  auquel  on  doit  avoir  recours  danx 
le  commencement  , fit  qui  ne  doit  avoir  aucun 
mauvais  réfultat  dans  la  fuite;  c’eft  celui  qui  dé- 
termine le  Uuide  électrique  à faire  tranfluder  l’hu- 
meur hors  la  partie  alfeclée,  fit  qui  ne  donne  au- 
cune fecoufle  , dont  la  propriété  efl  d’établir  l’ir- 
ritabilité danj  une  partie  qui  n'en  cil  que  trop 
pourvue. 

Il  s’agit  donc  défaire  palier  un  courant  de  fluide 
éleèlriquc  , dans  les  commencemens  , à travers  la 
partie  malade  : on  y parvient  en  attachant  à la 
partie  fupéiieure  de  1 endroit  aflefté  l'extrémité 
aune  chaîne,  accrochée  au  conducteur  pofitif.  tan- 
dis que  vous  foutirez  directement  le  même  fluide 
du  condufleur  négatif,  en  présentant  à la  partie 
inférieure  l’extrémité  du  conauCteur  flexible,  n°.  4, 
garni  d’une  pointe  de  bois  , qui  y efl  fixée  ; le  vent 
frais  qu’on  ferable  éprouver,  porte  du  calme  dans 
la  tumeur,  rend  plus  fluide  la  matière  accumulée  , 
& provoque  une  tranfpiration  falutaire.  Il  faut  que 
les  féances  foient prolongées;  au  bout  de  quelque* 
jours  , l'appareil  reflant  le  même  , on  tire  des  étin- 
celles de  la  Jartie,  par  le  moyen  d’une  boule  de, 
métal  que  l’on  fubfütue  à la  pointe  du  condufleur 
flexible  , n°.  4:  de  là  , on  pafl’e  à de  très-petites 
commotions , qui  ne  fout  qu  occafionncr  uu  Irémif- 
fement  dans  la  partie. 

Nous  avons  traité  un  goutteux  , lequel , aprèa 
les  premières  grandes  douleurs,  s’adrefla  à nous 
pour  un  gonflement  qu’il  avoit  à la  jambe , relie 
de  fon  accès; il  occupait  toute  la  partie fupéricure 
du  tibia,  & : fon  mollet  feuibloit  avoir  pris  cette 
place.  Ce  fut  avec  de  fortes  étincelles  négatives 
que  nous  fomrm  s parvenus  à rétablir  fa  jambe 
dans  Ton  état  ordinaire. 

Goutte  Je  reine. 

La  goutte,  fereine,  maladie  rebelle  à tour  les 
(ecours  , en  a trouvé  dans  l'éleOricité.  Il  n’y  a rien 
à craindre  de  donner  de  petites  commotions  fur  la 
paupière  fermée  de  l'œil  malade;  il  faut  tenir  fur 
cet  «ri!  une  boule  de  métal  avec  un  manche  de 
verre  , fie  on  opère  enfuite  . fuit  avec  les  commo- 
tions, fuit  avec  des  étincelles  négatives  que  l’on 
tire  avec  une  des  articulations  flexibles,  n°.  4- 
( Voyez  JÜaladies  des  yeux , E/célrictié.  ) Par 
celle  méthode  il  n’cll  pas  uécefluire  d'ilbier  le 
xualade. 
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Hernies. 

Une  étrangère  vint  à Taris  pour  conTultcr  an 
fujct  d'une  hernie  ombilicale  qui  ne  pou  voit  fe 
réduire;  elle  nous  fut  adreflee , % nous  lui  con- 
feillâmes  de  voir  Juvilic , chirurgien  herniaire. 
En  examinant  cependant  la  malade,  nous  obfer- 
vâmes  que  la  hernie  étoit  très-protubérante  , mais 
indolente;  nous  conçûmes  en  ce  moment  le  def- 
fein  de  faire  paflev  la  commotion  éle&rique  à tra- 
vers la  protubérance , dans  l’idée  que  fi  les  par- 
ties contenues  étoient  fenfibles  & irritables,  la  ré- 
duttian  devoit  infailliblement  avoir  lieu  ; nous  lui 
donnâmes  fur-le-champ  une  forte  commotion  , 
qui  paffa  de  la  main  droite  au  pied  gauche  , la 
perfonne  étant  affile  , & la  hernie  fut  réduite  par 
celte  feule  commotion. 

Une  autre  dame  avoit  depuis  long-tems  une  her- 
nie inguinale  du  côté  droit  ; elle  occupdit  depuis 
fannean  jufqu'au-defTus  de  l’os  pubis.  Cette  nor- 
me , trouvée  unique  par  les  gens  de  l’art  , avoit 
une  forme  oblongue , & étoit  extrêmement  dou- 
loureufc,  malgré  les  cataplafmes  8c  les  bains  qu’on 
avoit  employés.  Sa  réduction  ayant  été  tentée  fans 
fuccès , nous  lui  adminiftrimes  des  commotions 
de  la  main  au  pied  onpofé  , en  la  renfermant  a in  fi 
dans  le  cercle  que  devoit  parcourir  la  décharge 
éleclriqtie  ; huit  commotions  fullirent  pour  la  ré- 
duire , en  aidant  la  réduction  par  de  légères  com- 
prenions dans  l’intervalle  de  chaque  commotion. 

Quinze  ans  après , la  même  perfonne  ayant  eefl’é, 
pendant  quelque  teins  , de  placer  fon  bandage  , 
la  hernie  a reparu  avec  étranglement  ; le  danger 
étoit  imminent;  nous  recourûmes  à l'opération  du 
taxis,  qui  la  guérit  de  nouveau;  elle  avoit  alors 
loixaute-quinze  ans. 

Hydropijie. 

Quoique  Wefley  ait  guéri  une  hydropifie  avec 
rélcflricité,  nous  doutons  qu'elle  pu i fie  être  utile 
dans  cette  maladie , fur  tout  lorfqu’elle  eft  cauféc 
par  des obflruOions  déjà  formées,  ou  par  la  féflon 
de  quelqu’organe ; cependant  elle  pourroil  trou- 
ver fou  utilité  après  la  ponction  , èt  nous  penfons 
qu’on  devrait  en  féconder  l'aèlion  par  le  galvu- 
nifine,  dont  Ja  propriété  eft  de  rendre  l’irritabi- 
lité qu’elle  occationne  plus  permanente  que  celle 
de  lYlcflricité.  {Voyez  Médecine  galvanique.) 
On  pourroil  aufli  l'appliquer  à l'hydrocèle  lorf- 
qu’on  en  a fait  la  ponction,  8c  après  l’injeâion  né- 
ceffaire  ; on  doit  alors  donner  des  commotions  dans 
la  partie  qui  y eft  peu  fenfible  , & en  tirer  des 
étincelles  négatives. 


Hyjlcrie. 

Les  paroxyfmes  d’hyftérie  s’annonçant  commu- 
nément par  une  douleur  & un  (intiment  de  pléni- 
tude , qui  fe  fait  feutir  au  coté  gauche  du  ventre , 
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& d’antres  fymp tûmes  très-manifeftes,  trouvent 
des  feconrs  dans  l’application  de  Vélcêlricité  , at- 
tendu qu’on  peut  les  prévenir.  Le  moyen  le  plus 
prompt  eft  de  donner  des  Commotions  alfe*  fortes , 
en  comprenant  dam  le  cercle  de  la  bouteille  de 
Leyde  les  parties  poftérieures  , antérieures  8c  laté- 
rales de  la  matrice,  en  la  prenant  pour  le  centre 
des  rayons.  ( Voyez  Electricité.) 

Mol  de  gorge. 

T.orfque  le  mal  de  gorge  a pour  canfc  le  dépla- 
cement d’une  humeur  rbuniatifmale , un  froid 
fubit,  une  tranfpiration  interceptée,  on  le  guérit 
en  tirant  des  étincelles  négatives  de  la  partie  af- 
feèlée  avec  une  boule  adaptée  à l'extrémité  du 
conduftcur  flexible , tandis  qu’il  eft  fixé  fur  le 
conduÛcur  négatif.  (Voyez  Mal  de  téta,  Méde- 
cine ELECTRIQUE.  ) 


Mal  de  tête . 

Le  mal  de  tête  caufé  par  une  humeur  rhuma- 
tifmale  cède  fouvent  a uj? étincelles  élcélriques  né- 
gatives. 

Nous  avons  traité  récemment  une  dame  de  vingt- 
quatre  ans,  qui,  il  y avoit  fix  ans,  avoit  en  l'impru- 
dence, dans  un  tems  froid,  de  s’expoferàla  plaie, 
le  front  fous  une  gouttière  ; ce  petit  agrément 
avoit  duré  une  demi-heure  : depuis  lors  elle  étoit 
affeèlée  d’une  douleur  de  tête  qui  ne  la  qnittoit 
pas  , 8c  ini  ôtoit  toute  la  gaîté  que  devoit  lui  don- 
ner lajennefTe.  Nous  avant  confultés , nous  em- 
ployâmes les  remèdes  indiqués  dans  pareil  cas,  mais 
tans  fuccès  ; nous  lui  pvopofâmes  alors  de  lelcc- 
trifer,  à quoi  elle  acquiefea  avec  empreflemmt , 
tant  elle  avoit  le  defir  de  fe  défaire  de  fon  mal; 
nous  employâmes  les  étincelles  négatives  fans  l’i- 
foler,  en  les  tirant  tantôt  du  front  découvert, 
tantôt  de  la  circonférence  de  la  tête , dans  toiu 
les  feus  , en  appliquant  defius  un  ranrecau  de 
drap  épais,  afin  de  les  rendre  fenfibles  ; nous  paf- 
lamrs  enfuite  aux  petites  commotions,  8c  nous 
parvînmes , au  bout  d’un  mois  de  confiance  dans 
ce  traitement,  à obtenir  la  guérifôn.  (Voyez 
Contufion , Médecine  électrique.) 

Noyés. 

On  peut  regarder  comme  une  ebofe  prouvée 
que  la  vie  peut  paroîfre  e ntièrement  éteinte  fans 
rétro  réellement  ; 8c  fi  la  circulation  du  faog  eft 
néceffaire  à l’entretien  de  la  vie  chez  l'homme,  il 
faut  encore  que  la  fcnfihilité  & l'irritabilité  y con- 
courent; car  fans  elles,  où  en  f'eroir  l'irritabilité  du 
cœur  ? Et  puifque  c’eft  de  cet  enfeinble  que  dé- 

fiend  le  pnucipc  vital  , que  ne  doit-on  pas  tenter 
orfqu’oc  a droit  de  foupçonner  qu’il  n’efl  abfoîu- 
nienl  pas  aboli?  Non*  ne  rapporterons  point  ici 
tous  les  moyens  qu'on  doit  employer  pour  tirer  un 
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fujet  d'une  pareille  fituation  , on  a allez  écrit  d’ou- 
vrages fur  cet  objet  ; nous  nous  contenterons  de 
dire  que  les  moyens  les  plus  prompts  à employer 
dans  de  telles  circonflauccs  lonl  l'éleélricilé  &.  le 
alvanifinc , après  avoir  enveloppe  le  noyé  dans 
cj  couvertures  de  laine  trempées  dans  l'eau  pref- 
tjue  boni  Hun  le , parce  qu'il  faut  prévenir  la  coagu- 
lation du  lang  : on  les  lord  bien  auparavant  de 
1 envelopper  dedans , & on  arrofe  d’eau  k cin- 
quante degrés  de  chaleur  les  couvertures , pour 
les  entretenir  chaudes.  ( Voyez  sifphyxie , Méde- 
cine ÉÜrcTniQvE.)  J’ai  en  la  confolalion  de  rap- 
peler à la  vie  un  enfant  de  huit  ans  par  ce  moyen» 
laus  cependant  y faire  concourir  le  galvauifuie, 
car  il  o'éloit  point  connu  alors. 

Odontalgie • 

T.o  mal  de  dent  , cette  douleur  intolérable  & 
unique  «le  fon  efpèee  , trouve  un  foulagemenl 
prompt  dans  l’élcdricité  j mais  malheureufement 
il  n’eu  pas  de  longue  duré-e  , félon  Zctzel  ; cepen- 
dant liOvet , Hiotberg  , Leroy,  Duboueix  &:  Gar- 
diui  ont  enlevé,  comm^par  enchantement  , des 
odontalgies  cruelles  que  rien  n’avoit  pu  calmer. 
Berlholon  eft  du  même  avis  , & rapporte  deux  faits 
femblables , en  propofant  de  tirer  des  étincelles 
de  la  dent  afleèlée  ; mais  lionne  foi  regarde  ce 
moyen  comme  trop  douloureux.  Nous  avons  ce- 
pendant etnployéjun  moyen  bien  plus  aèlif , c’eft 
celui  d'une  forte  commotion  donnée  à travers  la 
dent  pour  en  détruire  le  nerf,  Ik  ce  moyen  a réulli 
à enlever  le  mal , lequel  11’eft  pas  revenu  ; nous 
ignorons  fi  réellement  le  nerf  eu  a été  détruit; 
mais»  nous  l’avouons , l’angoifle  a été  auffi  forte 
qu’elle  a été  de  peu  de  durée.  Nous  avons  depuis 
adopté  l’éleâri  Cation  , en  tirant  le  fluide  électri- 
que de  la  dent , par  le  moyen  d'une  pointe  de  bois 
ajuüéc  à l’articulation  flexible,  n°.  4,  fon  autre 
extrémité  étant  fixée  fur  le  conducteur  négatif. 
Par  le  moyen  d’un  ru  anche  de  verre , ou  tient  celle 
pointe  fur  la  dent  ou  ou  l’éloigne  à volonté  ; ce 
moyen  n'occafionne  aucune  fenfation  dé  (agréable. 
Nous  croyons  qu’on  peut  également  employer  le 
galvauifuie.  (Voyez  Elcétnctlé , Mol  de  dent , 
& le  mot  Dent  t Médecine  galvanique  pratique.) 

Rachitis. 

Le  raebitis,  maladie  dont  la  caufe  efl  encore 
couverte  d’un  voile  épais  , n’offre  encore  cpie  des 
conjectures  relativement  aux  caufes  éloignées  du 
défaut  de  matière  ofleufe , laquelle  elt  coufidérée 
comme  la  caufe  prochaine  du  rachitis  ; mais  , quoi* 
que  les  conjectures  ne  paroi  lient  pas  fort  faisfai- 
1 au  tes,  néanmoins  il  femble,  de  quelque  nature 
quelle  puiffe  être  , qu'on  pourrait  eu  rendre  rai- 
Ion,  en  fuppofant  qu’il  ex tite  un  relâchement  fit 
une  foiblelle  générale  du  fyftème.  On  doit  à cette 
fuppofiùon  le  traitemeut  que  l’on  emploie  au  ra- 


MED 

chitifme.  Lei  remèdes  que  l’on  ordonne  dam  cette 
maladie  ont  tous  pour  but  d'augmenter  le  Ion  du 
ly  Itèine  on  général  ; on  a recours  , dans  cette  vue, 
au  bain  froid , moyen  qu’on  a n marqué  être  le 
plus  pu i liant  pour  arrêter  le  progrès  de  la  maladie  ? 

& quoique  nou/  n’ayons  vu  nulle  part  l’éieâricilé 
employée  dans  cette  vue,  nous  ne  pouvons  ddli- 
muier  que  nous  la  confidéreus  comme  un  moyen 
qui  doit  avoir  une  aètiou  au  moins  égale  à celle 
des  lotions  froides  qu’on  emploie.  Nous  propofont 
donc  de  recourir  à ce  tonique  par  excellence.  Le 
bain  éleèlrique  nous  paroilfant  infuHifaut  pour 
donner  l'énergie  néct  flaire  à fortifier  le  fyllème  , 
nous  peufous  qu’ou  doit  habituer  les  enfaus  à de 
très-petites  commotions  , graduées  de  manière  à 
les  accoutumer  chaque  jour  à eu  lup porter  de  plu* 
fortes;  les  cris  ni  les  pleurs  ne  doivent  point  in- 
timider les  pères  & mères , les  enfaus  fe  feront  i 
l’éleélricilé  comme  au  bain  froid  ; il  faut  continuer 
les  féances  long-tems  , & arnufer  les  enlaus  par 
l’appât  des  bonbons. 

Rétention  <f  urine. 

Quoique  , dans  un  hôpital  d’Edimbourg,  on  ait 
eu  du  iuccès  daus  celle  maladie  , il  paraît  dou-  # 
te  11  x qu'on  puifle  tirer  un  parti  avantageux  del’é- 
leclricité  dans  cette  maladie  ; cependant  fi  elle 
provenoit  d’une  atonie  de  la  veflie  ou  d’une  dif- 
pofition  à la  paralyfie  , on  devrait  employer  les 
commotions  graduées  de  la  nuque  à l'extrémité  du 
facruiu , même  à travers  le  bailiu.  On  pourvoit 
même  introduire  une  fonde  crenfe , dite  de  gomme 
élajliquc , dans  laquelle  on  ferait  palier  un  man- 
drin de  métal,  au  bout  duquel  ferait  fixée  une 
petite  boule  de  même  matière,  tk  l'on  compren- 
drait dans  le  cercle  «le  la  bouteille  de  Leyde  fa 
nuque  & cette  boule  excédante  de  la  fonde;  dans 
le  cas  où  les  commotions  feraient  peu  lenlibles,  on 
les  augmenterait  jufqu’à  rétablir  l'irritabilité  de  la 
veflie.  Nous  croyons  cependant  le  gulvanifme  pré- 
férable dans  ce  cas , à caufe  des  effets  l'aluiaircs 
que  nous  lui  avons  vu  opérer  très-promptement; 
mais  il  efl  bon  de  prévenir  qu’il  ne  faut  aller  qu’a- 
vec modération  en  employant  cet  agent;  ij  ne  faut 
augmenter  à chaque  contaÔ  avec  le  fouimet  de  la 
pile , que  d’un  couple  de  zinc  , cuivre  & cartou. 
Nous  avons  été  témoins  de  foullrances  étonnantes 
qu'un  feul  contaél  de  la  boute  avec  le  Commet  de 
la  pile  a occalionnécs  dans  cette  circonftance  , les 
pieds  du  malade  étant  dans  de  l’eau  falée , dans 
laquelle  ploogeoit  un  conducteur  du  bas  de  la  pile. 

Sciatique. 

Dans  le  commencement  de  celte  maladie,  lorf- 
que  l'irritabilité , la  fenlibilité  & les  douleurs  font 
exceflives  , il  ferait  imprudent  d’employer  l’élec- 
tricité, elle  ne  ferait  qu’exafpérer  tous  les  fytnp- 
lornes;  c'clt  ce  qui  nous  efl  arrivé  à nous-mêmes , 
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dans  pareille  circon/lance , dans  le  moment  où 
noirt  écrivions  ceci  ; nous  avons  été  obligés  de  re- 
courir aux  remèdes  adoucilfaus  , tant  internes 
• • qu’externes , aux  embrocations  , aux  lavemens 

rendus  caïmans  par  le  laudanum  liquide;  les  fric- 
tions lèches  irritaient  notre  mal,  l'éleèlricité  ren- 
doit  uns  douleurs  infuppnrtables , & nous  luiilbit 
une  feulât  mu  de  brûlure  & de  chaleur  extraordi- 
naire; les  vont  ou  les  lèches  ne  noua  ioulageoicnt 
pas  ; le  gulvamfme  avec  uue  pile  de  cinquante 
couples  uc  uoiis  faifoit  éprouver  que  dans  la  main 
la  fculalion  ordinaire  ; le  pied  plonge  dans  l'eau 
falée  , dans  laquelle  pendait  la  chaîne  de  la  baie 
du  la  pile,  n'y  étoit  point  fendille  , ni  le  deflous 
du  mollet  où  étoil  la  plus  forte  douleur  , non  plus 
ne  la  hanche  ; ce  n’eft  qu'a  près  l’avoir  calmée  pen- 
ant  cinq  jours  que  nous  forâmes  revenus  à Péiec- 
tricilé,  que  nous  avons  commencé  à éprouver  alors 
du  foulagcrnent.  Nous  avons  employé  d’abord  les 
aigrettes  tirées  de  la  jambe  avec  une  pointe  de 
bon  8c  l'articulation  flcxil>le  fixée  fur  le  conduc- 
teur négatif;  nous  avons  enfuite  palTé  aux  petites 
commotions;  c’efl  la  où  nouai  nous  fournies  ap- 
pert us  que  l'étincelle  commouvanle  devoît  lor- 
tir  direuemeat  de  la  partie  la  plus  doulourcufe 
pour  obtenir  un  effet  plus  marqué.  C'ett  en  pla- 
çant l'extrémité  de  la  chaîne, communiquant  avec 
la  garniture  interne  de  la  bouteille  négativement 
chargée,  fur  la  partie  douloureufc,  que  nous  avons 
obtenu  un  foulagemeut  plus  murqué  , attendu  que 
toutes  les  étincelles  commouvantes  font  alors  né- 
gatives pour  celte  partie  , puifqu’elles  rappor- 
tent l'électricité  a la  garniture  qui  en  étoit  épuifée, 
tandis  que  Pautre  extrémité  de  la  chaîne  , qui  fai- 
foit le  complément  du  cercle,  porloit  à la  hanche, 
où  elle  étoit  fixée,  lYlettricilé  pnîiiive  de  la  gar- 
niture de  la  bouteille  fureliargée  de  ce  fluide. 
Lreffel  nous  a paru  fi  différent  du  procédé  oppolé, 
cell-à-dire , de  changer  l’extrémité  des  chaînes, 
eu  rendant  pofitiveTétiucelie  qui  étoit  négative 
fur  lu  purtie  la  plus  douloureule  , qu’elle  a fait  le 
fujet  d une  ohfcrvatiuu  que  nous  avons  placée  à la 
iin  de  la  deferiptiou  de  l'upparcil  propre  à i'éieo 
incité  médicale. 

Il  pareil  naturel  que  la  bouteille  de  L^yde, 
chargée  négativement  iniérieurt  meut , en  repre- 
nant l’on  éleèlricilé , la  reçoit  de  la  partie  a la- 
quelle la  communication  de  fou  crochet  étoit  ap- 
pliquée ; cette  partie  eli  donc , dans  ce  cas,  élec- 
triiée  négativement , taudis  que  l’autre  partie  , qui 
forme  le  cercle,  eft  élcûnfée  ixifitivemcnt.  Dans 
cette  circonllam  e , il  y a doue  un  courant  ^rapide 
d’éliè Incité  polit ive , qui  devient  négative  a fa 
fortie  pour  rctmtrm  râla  garniture  qui  en ell  épui- 
fée ; 8c  lj IYli.il ricilé  négative  et!  couiidérée  connue 
proj  re  a atténuer  8t  extraire  u une  punie  malade 
uelques  tluides  viciés,  ce  moyen  ell  fans  ci  nlic- 
it  u u des  plus  propres  à remplir  ce  Imt  ; car  la 
commotion  n’ell  que  le  paJTage  rapide  d’une  accu- 
mulation d’éuncclic*  déterminées  ti  uur  partie  a 
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une  autre  renfermée  dans  fon  cercle  : dans  une 
autre  circonflance , nous  avons  obtenu  beaucoup 
de  luccès  de  l’application  d’un  véficuloire  volant 
fur  la  partie  externe  de  la  jambe. 

Squinancie . 

Suivant  Ferguflon , Lovet  8c  Bchet , cotte  mala- 
die a fou  vent  été  guérie  par  l'électricité  ; il  ell  i 
préfumer  que  c’elt  lions  le  tas  de  Iq u m an  ci  es  hu- 
morales , en  établi!  la  ut  un  courant  eh.  étriqué  par 
le  moyen  de  pointe*  de  bois.  ( Voyez  ïiuaïons , 

MÉDECINE  ELECTRIQUE  PRATIQUE.  ) 

Surdité. 

LYleûricité  a eu  beaucoup  de  fuccès  dans  les 
fut  dites;  en  tirant  dus  étim  elles  dis  oreilles,  on 
en  a beaucoup  foulage  & meme  guéri,  loifquVlle 
provenait  d’uue  accumulation  de  cérumen  épai/fi  f 
ou  d’une  métaflnfe  fébrile.  Pour  tirer  des  étincelles 
de  l’oreille,  fans  éprouver  une  forte  aflioh  , le  ma- 
I lade  tient  dans  fon  oreille  une  tige  de  cuivre  , ter- 
i minée  par  une  boule,  par  lu  moyen  d’un  tube  de 
| verre,  dans  lequel  on  la  fixe,  niais  enfoncée  d.1ns 
I le  tube  d’environ  deux  lignes  de  moins  que  fa  lon- 
gueur, 81  avec  la  boule  de  cuivre,  qui  termine 
! une  articulation  llexiblu,  n°.  4>  arrêtée  lur  le  con- 
ducteur négatif:  ou  tire  l'étincelle  en  préfeulant 
une  boule  a l’autre.  Un  en  a guéri  piuhcurs  très- 
anciennes,  même  de  naiffuncc , avec  de  petites 
j commotions  palfant  d’une  oreille  à l’antre.  Dans 
ce  cas,  le  malade  peut  tenir  les  deux  extrémités 
des  chaînes  terminées  par  une  tige  droite  de  com- 
munication de  la  bouteille,  avec  chaque  main 
dans  les  oreilles  pendant  que  l’on  tourne  le  pia- 
I ttau,  liins  apprébeuder  de  recevoir  de  commotion 
i dans  les  brus,  attendu  que  l’éleO ricité  prend  tou- 
l jours  la  voie  la  plus  courte  pour  retourner  de  la 
1 garniture  chargée  pofitivement,  à celle  qui  eft 
dans  un  état  oppofe.  Il  faut  obferver  de  graduer 
les  commotions  jnfqu'u  ce  qiPellcs  commencent  à 
devenir  fupporlables  difficilement.  Il  eflbon  d’a- 
vertir que  I on  n’a  point  à en  redouter  aucun  mau- 
vais effet.  Après  avoir  employé  quelque  lent  Pé- 
lcèlricilé  , fi  i’ou  ne  s’apperccvoit  pas  d'avoir  ob- 
tenu quelque  luccès  , il  faudrait  alterner  avec  le 
galvaml’ine,  afin  de  rendra  aux  nerfs  l'irritabilité 
qu'on  cherche  à obtenir  , mais  avec  les  précau- 
tions indiquées  à l’article  Médecine  galvanique. 

( Voyez  ce  mot.  ) 

La  perte  de  l’odorat  a été  vièlorieu fument  com- 
battue par  Péle&ricité.  Velfe  fit  de  iiaeu  citent  le 
fait  luivaut  : Lue  fille  a voit  perdu  l’odorat  a ht 
lui  te  A*  un*  apoplexie;  on  lui  tira  pendant  long- 
tcnis  des  étincelles  du  nez,  qui  lui  rendirent  l'u- 
fage  de  cet  organe;  ces  étincelles  étaient  fui  vies 
de  fréqueus  éternue  meus , qui  furent  les  précur- 
l’eurs  de  la  cure  de  Pupoplexie  ( Ratio  medendi, 
tour,  il , pars  îv  , cap.  ti  , pag.  202  ).  Ccl  exemple 
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ne  conduirt>it-il  pas  à tenter,  dam  le  cas  de  coups 
à la  tête , môme  d’apoplexie , de  tirer  des  éliu- 
celles  du  ne*  , comme  ou  en  tire  des  oreilles  dans 
la  furdité?  Il  eÜ  très-probable  qu'on  en  obtien- 
droit  du  fuccès  airililôt  après  y avoir  appliqué 
quelques  fangfues. 


Tétanos , 

Le  tétanos,  maladie  COttTulfive  qui  afièèle  tous 
le»  mufcles  du  corps  , eil  très-commun  en  Améri- 
que , où  il  cil  connu  lotis  le  nom  de  mal-de-mâ - 
choit* , fit  où  il  l'ait  de  très-grands  ravages.  Cette 
maladie  eftjnifeau  nombre  de  celles  mu  doivent 
être  traitée»  principalement  par  l’clettric  ité , at- 
tendu qu’elle  a des  effets  très-marques  fur  les  ma- 
ladies de  ce  genre.  La  fille  qui  efi  le  fujet  de  l’ob- 
lèrvation  de  vV  atfon  avoit  un  tétanos  univerfel , 
qui  avoit  réfifté  .à  tous  les  remèdes  j deux  mois  & 
demi  d’application  d’éleèlricilé  lui  rendirent  la 
flexibilité  de  les  mufcles  & la  liberté  de  fus  mou- 
vement ,*  a infi  que  le  rapporte  PricÜlcy,  tiifiotre  de 
F Eleâtncité j tom.  II , pag.  401 , & l'exemple  d’une 
contrattion  fpafmodique  des  mufcles  du  bras  , qui 
m’enaçoit  de  dégénérer  en  tétanos  , laquelle  a en- 
core cédé  à des  commotions  éleèlriques  très-fortes 
& fréquemment  répétées,  après  avoir  éludé  l’cfl’et 
de  tous  les  remèdes  connus  \joum.  de  Médecine  , 
1782,  pag.  102},  font  des  preuves  irrévocables 
de  futilité  de  féleèlncilé  daus  les  maladies  eou- 
vulfives.  Mais,  dil-on  , puifuue  , dans  nos  contrées 
d’Rurope,  celte  maladie  eil  felTet  d’une  grande 
irritation  fur  le  genre  nerveux  , puifqu’ellc  fc  ma- 
nifelle  le  plus  ordinairement  à la  fuite  des  frailions 
compliquées  de  fracas  d’os  tk  d’un  grand  délabre- 
ment des  parties  molles  , l’éleèlricité  feroit  certai- 
nement uuiûble  dans  ce  cas,  lequel  exige,  dans 
tous  les  pays,  les  plus  puilTans  autifpafmodiques , 
qui  out  eu  du  fuccès  eu  Angleterre  , où  U méde- 
cine u’eft  pas  pulillanimc , & dont  on  fait  trop  peu 
d’ufage  en  France.  A quoi  nous  répondrons  que  , 
puilqü’on  nous  rep*>cLc  de  ne  pas  employer  les 
“plus  puilfans  antifpaTtnodiques  pris  à grandes  dofes, 
il  n’y  en  a aucun  qui  agilfe  moins  nuiliblement 
que  l’éleâneité  : niai*  pour  profiter  de  ton  aélion 
il  faut , dans  cette  maladie  grave,  ne  pas  s'a  mu- 
fer  à des  aigrettes  , des  étincelles , des  courant 
éleèlnqotfs  j il  faut  faire  d’abord  une  dillérence 
Iion-lèuleuieut  entre  les  étincelles  & les  commo- 
tions , mais  encore  entre  les  lieux  où  l'on  applique 
i’éleÔricité  5 car  certainement  lorfou’on  tire  des 
étincelle*  de  quelque  partie  que  ce  toit  , l’on  agit 
par  un  üimulus  pall'agtr,  localement  appliqué  , & 
fl  eil  d’autant  plus  aèlif  qu’il  cil  négatif  ^ parce 
que  toute  l’élearicité  accumulée  fe  rehd  au  con- 
‘Uuddir  négatif  par  nn  feul  point  de  la  peau  qui  le 
Ira  ni  inet , taudis  que  1' 'étincelle  pofitive  fe  divife 
en  plulieurs  ramifications  avant  de  péçélrer  dans 
de  corps  par  le»  pores  de  cette  môme  peau,  & les 
ccunmotious  données  d’une  maiu  à l'autre  eu  tra- 
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verfant  le»  mufcles  & la  poitrine , on  d’un  membre 
à un  autre,  ont  également  des  elfels  üiimfhiiis,  mais 
aulii  très-paflàgers  ; niai»  puifqu'il  faut  chercher 
dans  l'électricité  un  mode  d'application  contre  cette 
maladie,  dont  le  üimulus  ne  foit  point  fuppofé 
produire  les  clfets  qu’on  redoute,  l’on  doit  recou- 
rir à une  autre  méthode.  \ 

Fondés  fur  ce  que  nous  avons  rapporté  d'après 
Francklin  , à la  lin  de  l'article  du  RA  ep/t.fp- 
tica , où  l’on  voit  que  des  commotions  très-for- 
tes , reçues  à travers  la  tête  , font  tomber  tout-à- 
coup  fans  faire  éprouver  aucune  fenfation  ; que  la 
perlonne  ainfi  frappée  s’abat  pour  ainli  dire  pliée 
en  double  , Sc  que  les  articulations  perdent  à la 
foi*  leur  force  & leur  roideur , de  lorte  qu’elle 
coule  fur  la  place  dans  l'inüant  fans  chanceler  , èl 
jamais  fans  tomber  de  fon  long  , comme  il  arrive 
lôuvent  aux  épileptiques  , ce  que  Francklin  a dure 
lui  être  arrive,  nous  devons  chercher  dans  cette 
application  de  réleOricité  , appuyée  des  exemples 
précités  , le  remède  à celte  maladie  terrible. 

L’excileraent , cette  mobilité  ou  la  force  de  la 
pu i (l'anee  nerveuftf , extraordinairement  augmen- 
tée dans  cette  maladie  ,■  exige  qu’on  attaque  le 
principe  qui  le  met  en  jeu  , &.  ce  principe  paroif- 
fant  réuder  dans  le  cerveau  , nous  ne  devons  ob- 
tenir d'effets,  qui  répondent  à notre  but,  qu’en 
produifaut  le  collapfus  de  la  partie  d’où  dérive  ce 
même  principe}  l’expérience  &.  le  raifonnement 
l’indiquent. 

Tout  ce  que  nous  avons  cité  ci-dcflus  tend  donc 
à nous  raffurer  fur  les  effets  de  l’éleâricité  dans 
ces  fortes  de  maladies  , 6l  nous  montre  qu’aulant 
la  témérité  efl  repréhenfible  dans  la  médecine-pra- 
tique, dénuée  d’expérience  , autant  1a  timidité  elt 
blâmable  lorfqu’on  a l’expériertcc  pour  guide. 
( Préface  de  Cullen  , pag.  60.  ) La  médecine  exer- 
cée à la  Cour  & dans  les  grandes  villes  nous  en 
offre  des  exemples , car  l’arlqgle  des  coufidérations 
y elt  très-nuifible. 

Nous  concluons  donc  , d’aprè*  les  observa- 
tions précitées,  que  les  commotions  données  à la 
tête  , & de  la  tête  aux  membres  qui  offrent  le  plus 
de  rétiflance  à fe  fléchir  , font  le  principal  remède 
auquel  on  doit  recourir  dans  cette  maladie.  Il  faut 
avoir  l’attention  de  les  graduer yjentbn fine Jenfu, 
par  le  moyen  de  l’életlromètre  , que  l’on  « loin 
d’applupicr  fur  le  conduéleur  dont  on  le  fert  pour 
charger  la  bouteille  de  I.eyde  qu’il  contient  } on 
doit  les  augmenter  iufqu’uu  point  de  produire  la 
flexibilité  des  membres  qu’on  cherche  à obtenir. 
Il  eil  «éi  elfa're  , autant  qu’il  ell  pollible  , qu’il  11  j 
ait  point  d’aÜiüan*  à ce  traitement  , ou  s’il  y en  a , 
de  les  perfuader  que  les  malades  n’en  fouflrent  pas, 
ce  nui  éft  bien  confirmé  par  l’expérience.  (Voyez 
Maladies  canvu {fines  , article  Llcctaicxtc.  ) Je 
me  fuis  donné  de  petites  commotions  d’une  oreille 
à l’autre  , & je  u’ai  relient  i que  de  petites  piqûres 
fur  les  cartilages  ou  cornets  internes  , fans  en 
éprouver  intérieurement. 

Tremblement . 
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Tremble  mens. 

Le*  bo»s  effets  do  l’éleâricilé  dans  les  tremble- 
nt eus  font  atteflés  par  un  grand  nombre  d’obfcr- 
vatiou*  de  de  Hacn.  Il  guérit  complètement  , 
• près  feize  éloÔrifations  , une  femme  qui  avoit  un 
tremblement  univerfel.  On  rapporte  auffi  qu’un 
homme  de  foixantc  ans  étoit  fuiot  à un  tremble- 
ment depuis  fun  enfance  , qui , les  cinq  dernières 
années , augmenta  tellement,  qu’il  ne  poinroit  ni 
s'habiller,  ni  manger  feul;  au  bout  de  quelques 
mois  d’cfeClrifatiou  , il  fut  en  état  de  fe  pafler  du 
fecours  d'autrui  ; qu’une  femme  de  cinquante-fcpt 
ans  , attaquée  d’un  tremblement  aux  bras  8c  aux 
jambes  , fut  parfaitement  guérie  ; que  trois  doreurs 
fur  métaux  avoient,  depuis  quelques  années,  uu 
tremblement  caufé  par  la  vapeur  du  mercure  , fi 
grand  , qu’ils  pouvoicnl  à peine  parler,  & qu’ils 
ne  prenoient  leur  nourriture  qu’avec  la  plus 
grande  difficulté:  ils  furent  complètement  guéris, 
Pua  en  deux  mois  , le  fécond  en  trois  femuincs, 

le  tToifième  en  vingt-deux  féanecs , ayant  été 
éleélrifé  tous  les  jours  pendant  trois  quarts  d’heurt, 
& ayant  reçu  trois  cent  cinquante  commotions. 
(Ratio  medendi y tom.  K,  part,  ni , cap.  8.) 
Nous  ne  citerons  pas  d’autres  exemples  de  guéri- 
fon,  attendu  qu’ils  (put  trop  nombreux  pour  les 
rapporter  ; mais  nous  obl'crveron*  que  l’infou- 
ciancc , la  timidité  du  médecin  éleârilant , & fou- 
vent  fon  inconflance , ainfi  que  celle  des  malades, 
fout  la  canfe  du  peu  de  progrès  que  cet  agent  au- 
rait dû  faire  depuis  fa  découverte  jufqu’à  ce  jour, 
reproche  que  l’on  peut  également  adrefler  à ceux 
qui  s’occupent  du  galvamfine. 

Tumeurs. 

Quoiqu’on  ait  dit , à l’article  Elsctaicit i , que 
Ton  auroit  pu  guérir  une  tumeur  du  genre  des 
loupes  par  le  moyen  de  l’éledricité , fi  l'inconf- 
tance  du  malade  ne  s’y  fûf  oppofée  , nous  fommes 
d'un  avis  contraire  ; car  il  ne  s’agit  que  de  confi- 
dérer  l’organifation  des  loupes  pour  voir  qu’elle 
s’oppofe  abloluinent  à tous  les  remèdes  , excepté 
à 1 extirpation  , foit  par  le  fer,  le  feu  ou  le  caufti- 
que;  car  ce  qui  coiiflituc  une  loupe  eft  le  kiflc  ou 
une  enveloppe  membraneule , laquelle  contient  la 
matière  qui  forme  l'intumefcencc  , enveloppe  fur 
laquelle  IVIcQricité  ne  fuuroit  avoir  aucune  puif- 
fance;  & meme  après  l’extirpation  d’une  loupe,  fi 
1 on  a le  malheur  de  laiifer  la  plus  petite  parti^de 
ce  ki fie , ou  la  loupe  fe  reproduit , ou  elle  donne 
lieu  à des  tumeurs  douloureufes  , qui  fouvent  dégé- 
nèrent 8c  prnduifent  des  tumeurs  carcioômateufes, 
qu’on  ne  parvient  à guérir  qu’en  enlevant  entière- 
ment leur  bafe.  Les  emplâtres  que  Ton  oonfeille 
avant  l’extirpation  favonlent  plutôt  l'excroifTance 
des  loupes,  en  arrêtant  leur  tranfpiration,  quelles 
ne  les  diminuent,  & appliquées  fur  les  relies  de  tu- 
meurs, après  leur  extirpation,  elles  les  fontdégéué- 
MhDLd.SE.  Tome  IX. 
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rer;  mais  il  efi  de  fait  que  toutes  les  intumefcences 
qui  font  le  produit  d’une  humeur  épuillie  & ba- 
guante dans  des  vailTeaux  , lefquels  ont  perdu  leur 
refl’ort , éprouvent  au  moins  de  la  diminution  par 
l’application  de  lelcûricilé,  lorfqu’clles  ne  gué- 
ri  fient  pas  tout-à-fail.  La  qualité  flimulante  m- 
cifive  de  l’éleflricité  , en  donnant  du  ton  aux  foli- 
des , de  la  fluidité  aux  humeurs , rappelant  la  cott- 
tra&ilité  8c  l’irritabilité  afToiblie  dans  la  partie  , 
peut  les  réfoudre  ou  les  amener  à fuppuratiçn. 
Notre  expérience  perfonnelle  nous  conlirmeroit  ce 
ue  nous  avançons  , fi  Jullabert,  Nollct , ’L’ifTot- , 
c lLien  , de  Thotari  , Adam  8c  Mandait  ne  nous 
en  nvoient  pas  déjà  donné  des  exemples  ; mais  il 
11e  faut  pas  compter  fur  des  embryons  de  machine 
éleélrique  pour  obtenir  de  grands  effets  de  ce 
genre  ; elles  doivefft  être  généreufes  & avoir  de» 
conducteurs  négatifs  & pofitifs , inunis  de  tous  leurs 
appareils  , lefquels  emploient  le  frottement  de 
toute  ]q  furface  de  la  glace  à fournir  l’éleClricité 
au  conducteur  pofitif , & à en  épnifer  totalement 
le  condufleur  négatif.  Mais  dans  ces  fortes  de  In- 
uuMirs  on  a toujours  lieu  de  foupçonner  un  vice 
interne;  c’eft  pourquoi* il  faut  de  toute  néceflité 
faire  concourir  les  remèdes  auxiliaires,  ufilés  dans 
ces  circonfUnc es  , avec  l’éleâricité.  C’cfl  en  tirant 
de  fortes  étincelles  négatives  , que  l’on  parvient  à 
ranimer  l’irritabilité  dans  les  parties,  en  faifanj 
des  friClions  avec  une  boule  de  métal  couverte  de 
laine  , adaptée  à une  des  extrémités  des  articula- 
tions flexibles , n01.  3 & 4 } & en  donnant  des  com- 
motions graduées  , mais  vigoureufes  , jufqu'à  de- 
venir Irès-fcnfibles  , aux  parties  renfermées  dans 
le  cercle  delà  bouteille  de  Lcyde,  ce  qui  ell  afles 
difficile;  caries  parties  molles  , même  la  matrice 
des  femmes  greffes,  font  très-peu-fenfibles  aux  plus 
fortes  commotions  , vérité  qui  nous  a été  confir- 
mée daus  plufieurs  circonflanres , où  elandeftiue- 
ment  on  en  avoit  ufé  dans  des  motifs  qui*  ont  eu 
heureufement  des  effets  très-contraires  au  but 
qu'on  s’étoit  propofé. 

Vertiges. 

L’éleClricité  a la  propriété  de  guérir  les  vertiges 
chroniques.  Julian  avoit  un  vertige  tel , qu’il  éloit 
obligé  de  s’appuyer  fur  un  bâton  pour  ne  pa» 
tomber;  il  difparut  à la  troifième  élcttrifalion.  Do 
Haen  en  a guéri  un  pareil  par  douze  commotions. 
( Ratio  mède/idi  , tom.  il , pars  iv  , cap..  8 , png. 
!<)<).  ) On  a vu  des  malades  qui  avoieut  te  fournit  il 
agité  , ou  qui  ne  poovoieiit  dormir  , recouvrer  le 
calme  8c  le  repos  pur  IVleCIricité.  Mafei  rapporte 
qu’on  éleClrifa  avec  fuccès  un  vieillard  ibmnam- 
bule.  Sauvages  ( Nojbt.  rnéth . , tom.  If , p.  ao?). 
Dans  ces  circouflanccs , il  faut  faire  pafler  les  pt  - 
tites  commotions  d’une  tempe  à l’autre , 6c  dans 
toutes  les  dirt&ions , « n renfermant  1a  tête  dans  lo 
cercle  de  la  bouteille  de  Lcyde. 
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Obfervations . 


Nous  aurions  pu  comprendre  dans  trois  clufles 
foules  les  maladies  dans  le  l'qu  elles  l'éleèlricité  a eu 
des  fuccès. 

La‘  première  cia  fie  eut  renfermé  les  maladies 
par  défaut  d'irritabilité  ; 

l.a  fécondé  , les  maladies  qui  pècLent  par  excès 
d'irritabilité  $ 

La  troifième  , celles  qui  dépendent  de  U ilafe 
ou  de  X’épaiffiflement  des  humeurs;  mais  l’excès 
ou  le  défaut  d’irritabilité  , comme  caufe  de  mala- 
dies, étant  plutôt  leur  caractère  diftinçlif , qu'un 
effet  du  principe  morbifique,  (fui  fe  dérobe  à nos 
recherches  , nous  n’avons  pas  jugé  à propos  de  le 
faire  ; car  dans  cette  hypothèfe  ou  auroit  trouvé  des 
moyens  apparens  de  contradiction;  & en  admet- 
tant comme  caufe  de  maladie  l’excès  d'irritabi- 
lité, on  auroit  été  fondé  à demander  comment 
il  feroit  poflible  quel’éloèlricité , confidérée  comme 
propre  à l’augmenter,  pourroit  alors  le  guérir.  À 
quoi  on  auroil  répondu  que  la  matière  médicale 
nous  o lire  beaucoup  d’exemples  de  remèdes  qui 
femblcnt , par  leur  aâion  , avoir  des  propriétés 
abfolument  différentes;  les  préparations  martiales 
nous  en  offrent  beaucoup  d exemples  , à caufe  de 
leurs  propriétés  toniques  , que  l’on  rcconnoit  dans 
L’aèlion  do  L'éleÛricite  appliquée  au  traitement  des 
maladies  ; & comme  on  a placé  au  mot  Electri- 
cité les  diflinèlion*  qu’on  a crues  uéceffaires , nous 
aurions  fait  un  double  emploi  ii  nous  en  eu  (lions 
parlé. 

Il  n’eft  pas  néceflairc  de  dire  que  l’élc&ricité 
doit  èlrc  aidée  par  les  remèdes  reconnus  appro- 
priés aux  différentes  maladies;  car  il  feroit  abfurde 
de  la  eonüdérer  comme  un  remède  univerfel.  Lorf- 
qu’une  maladie  qm  lconque  cil  le  produit  d’un  vice 
dans  les  humeurs,  ce  feroit  s’almfir  que  de  pré- 
tendre la  guérir  par  l’éloûricité  feulement , 11 , 
concurremmeut  avec  cet  agent , on  n’employoit 
point  quelque  remède  auxiliaire.  C’cll  pourquoi 
toutes  les  fois  qu’uu  médecin  foiioçonncra  une 
maladie  d’etre  compliquée,  il  faudra  qu’il  s'oc- 
cupe d’eu  découvrir  le  vice,  & fa  (Te  marcher  fon 
traitement  de  concert  avec  iYleâricité.  Il  y a ce- 
pendant une  infinité  de  maladies  où  le  défaut  de 
tranfpiralinn  . d irritabilité  , de  fenfibilité  , nue 
Ittouie  univorfille  ou  partielle  , provenant  d'effort, 
(Mi  ù la  fuite  de  maladies,  Aie.  , n'exigent  d’au» 
tjr  remède  que  l’éleèlricité. 

Toutes  ces  rai  Huis  nous  ont  déterminés  à ne 
parler  finalement  que  da  mécouifinc  dans  l'ap- 
plication de  l’éleûrické  pour  le  traitement  de  piu- 
fif’urx  maladies  que  nous  avons  citées,  les  autres 
ayant  été  traitées  au  mot  Electricité;  mais  l’em- 
ploi de  cet  agent  étant  très-peu  connu  de  la  plu- 
part des  médecins,  nous  nous  Pommes  appliqués  fi 
mettre  à portée  ceux  qui  voudront  s'en  occuper  , 
•le  le  fajre  avec  fruit . en  fai  fini!  concourir  11  gal- 
vauifme  , toutes  les  fois  que  l’éleèlricité  no  firoi* 
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pas  fbfiifiinte  , ù rétablir  l’irritabilité,  ou  \ la  ren- 
dre confiante.  Nous  ne  doutons  nullement  que  ces 
agent  feront  partie  quelque  jour  de  la  matière 
médicale,  ainfi  que  l'iiclUey  en  a témoigné  le  de- 
fir;  car  tout  ce  qui  a rapport  à la  pbyfique  cft  tel- 
lement du  reflbrt  des  médecins  , & lurtout  des  an- 
glais , que  la  qualité  de  pbyGcieu  elt  celle  qu’uu 
donne  aux  médecins  en  Angleterre.  On  ne  fauroit 
trop  en  connoitre  toutes  les  parties.  Cefl  fou  vent 
faute  de  difeerner  les  bon»  d avec  les  mauvais  ef- 
fets de  l’éleèlricité,  qu’elle  efi  reliée  fiationnaire 
dans  fes  progrès  , &t  qu'un  agent  aufli  puifTant  a 
palTé  entre  les  mains  des  charlatans  , qui  , moins 
timides  que  ceux  qui  n’ont  qu'oui  parler  de  l’élec- 
tricité , fe  flattent  de  donner  des  leçons  aux  méde- 
cins eu  expofant  leurs  cures  dans  les  journaux. 

Nous  avons  , parmi  les  appareils  , indiqué  une 
capottc  de  tafetas  verni  A l'huile  ficcative  , pour 
donner  le  bain  éleèlrique  , ainfi  qu’un  tabouret  ou 
uu  fauteuil  arrondi  dans  toutes  fis  formes  Ai  ifolu 
fur  quatre  pieds  de  verre;  ils  fout  propres  l’un  Al 
l’autre  à l’emplci  de  l’éleûrinité  par  nain  ; maie 
nous  n’en  avons  parlé  que  fort  peu,  attendu  que 
ce  n’efi  qu’un  appareil  que  nous  avons  ajouté  aux 
traitemens  indiqués  au  mot  Electricité.  Il  efi  bon 
de  dire  que  fi,  dans  la  paralyfic,  on  vouloit  employer 
Péleôricité  , connue  l’indique  l’abbé  Sans  , au  mot 
Paralysie,  article  7 ( voyez  Electricité)*  il  fau- 
droit  avoir  deux  tabourets  de  môme  hauteur  81  ifo- 
lés , fur  lefquels  on  placeront  une  table  dont  les 
bords  feroient  très-épais  Ai  arrondis , couverte  det 
zinc  laminé  , de  dus  & deflbua  , afin  de  perdre  ou. 
d’abforbec  le  moins  d’é-leôcicitc  poflible  , Ai  pou- 
voir y placer  deux  perfonoes  fans  danger  de  tom- 
ber. ('’êft  au  génie  dn  médecin  eleèlrifant  à em- 
ployer les  autres  appareils  filou  les  circonfianccs. 
( Caullet-Deveauuorel.  ) 

MÊDKC15E  O A LVAMQUE.  [PniO'çU*,) 

Diverfes  ajje  fiions  où  elle,  peut  avoir  fon  utilité» 

La  manière  dont  les  découvertes  naifient  Ai  fe 
propagent  dans  le  rifle  champ  des  fcieuce*  Ai  de*, 
arts  , o lire  l’idée  la  plus  avautageufe  de  la  gran- 
deur de  l'cfprit  biunain.  Le  germe  imperceptible, 
d’une  plante  utile  refie  foiiveut  inconnu  pendant 
des  ficelés  , jufqu’a  ce  qu’il  pafie  entre  les  mai  ne. 
habiles  d’un  homme  qui  lui  donne  la  culture  con- 
venable à fou  développement  Ai  à fa  reproduction. 
A niés  les  idées  les  plus  (impies  font  pour  t’iumune 
de  génie  le  germe  inapperçu  des  plus  belles  pro- 
ductions init-lleèluelles.  La  pbyfique  mode c ne 
vient  à l'appui  de  cette  vérité. 

Le  célèbre  prufcUcur  Golrani , d’après  de  très- 
fimpb-s  oi  fi  i vaiuui.A  , aidé  de  fi*a  tafias  Ai  de  foa 
indufirie  , a fixé  par  Ci  brillante  découverte  une. 
époque  mémorable  dans  la  fciencc.  (initié  par  la 
noble  ambition  de  recules  les  bornes  des  conuuif- 
finies  bumaipcs  > il  fi  livra  à un  grand  travail x 
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que  U«  limite*  ordinaire*  de  U vie  ne  loi  lu  Ululent 
pas  même  l’efpoir  d'achever. 

Pénétré  du  v»f  defir  d'être  utile,  il  ue  fongea 

?u'a  donner  le*  premières  notions  d'un  nouveau 
vAèrne  en  plnfiolugie  ; elles  pourront  fervir  de 
(jambeau  aux  favÿtis  pour  les  diriger  vers  de  plus 
grandes  découvertes.  11  ruppeloit  que  les  fuup- 
oons  de  l'infortuné  Galilée  tracèrent  la  route  à 
Toricelli  ; qu’a  fes  travaux  fuccédèreut  ceux  de 
Paîtrai , de  Boyle,  d'Olo-Guerick. , k que  ceux  de 
ces  (avans  furent  fuivi»  des  derniers  ouvrages  de 
P rie  (lier  , de  Cuvallo  8t  de  La  voilier , qui  ont  ré- 
pandu le  plus  grand  jour  fur  la  théorie  des  flui- 
des aérifurmes. 

Chaque  partie  de  la  fciencc  , & principalement 
la  théorie  de  l’éleélricité  animale  , nous  offre  le 
même  tableau  ; car  qu’étoit  l’éicâricité  lorfquc 
Thaïes  le  Mtléficn  en  fit  la  décou  verte?  6t  que 
devint-elle  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles 
entre  les  moins  de  l'line  , Sirabon  , Diofcoridc  8t 
Plutarque  ? Ce  ne  fut , pendant  ce  long  intervalle , 
u’uti  germe  enfoncé  dans  une  terre , qui  attcudoil 
es  mains  plus  heureufes  pour  le  mettre  en  vulcur  $ 
8t  les  homme*  célèbres  qui  Tout  fait  croître  8t  s’é- 
lever, les  Gilbert , les  Mufchenbrocck  , les  Nollet , 
u’avoirnt  pas  même  l’idée  de  la  quantité  de  fruits 
que  dévoient  en  retirer  Dolibard , Franckliu  , 
Vol  ta  , dont  les  nombreux  travaux  eiubrafl'eul  les 
principaux  phénomènes  de  la  nature. 

üulvaui  a fait  furiir  de  ce  voile  tronc  uuc  bran- 
che nouvelle  ; il  l’a  cultivée  avec  tout  le  zèle  de 
l’homme  induflrieux  qui  travaille  fur  fun  propre 
fonds , avec  toute  l'intelligence  d’un  génie  obser- 
vateur , qui  croit  avoir  fui  fi  un  des  iils  dont  le  dé- 
veloppement peut  conduire  aux  plus  grands  fccrets 
de  l’organifation  animale  & de  la  vie.* 

L’elpoir  le  plus  cher  à fou  ccrur  étoit  de  faire 
tourner  fa  découverte  au  profit  de  l’efpcce  hu- 
maine , & de  trouver  dans  l’économie  animale  elle-  1 
même  les  moyens  de  réparer  la  plupart  des  dé- 
fordies  auxquels  elle  cfl  fujète. 

La  mort  jaloufe  a furpris  ce  pbilofophe  pref- 
qu’au  commencement  de  fes  travaux;  mais  c étoit 
déjà  trop  tard  pour  rendre  fa  découverte  inutile; 
elle  cfl  aOuelleiuent , entre  les  mains  de  tous  les  fa- 
vans  de  l'Europe  « un  infiniment  qui  ne  peut  défor- 
mais fe  perdre,  8c  qui , tous  les  jours  mieux  connu, 
fera  enfin  mis  eu  valeur. 

Témoin  8*  coopérateur  des  travaux  de  fon  illuf- 
tre  parent , Jean  Aldini  n’a  pu  demeurer  étranger 
aux  progrès  qu’il  a fait  faire  à la  fcience  ; il  a 
ajouté  quelques  expériences  propres  à la  couduire 
au  but  que  Galvani  fe  propofoit , 8c  cette  fcience  , 
qui  a immortalifé  le  nom  de  fou  auteur,  eii  deve- 
nue encore  plus  intérefTante  depuis  qu'un  des  plus 
célèbres  phylicicn*  de  l’Europe  , le  célèbre  Voila , 
en  a fait  pour  ainfi  dire  une  nouvelle  fcience  , en  la 
préfentant  fous  une  théorie  qui  jufqu’ulor*  n’avoit 
été  qu’entrevue,  8c  que  fes  méditations  & fes  ex- 
périences out  portée  au  dernier  degré  d’évidence  ; 
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nnfïi , malgré  les  anomalies  qu’oo  obfeisre  entre  les 
effets  du  galvanifuiefic  de  l'éleâricité,  y a-t-il  peu 
de  favant  qui  ne  conviennent  de  l’identité  al>fo- 
lue  des  fluides  galvanique  8c  élcârique  , 8c  qui 
n’attribuent. l’honueur  du  développement  de  oello 
découverte  à Voila.  . 

Origine  dh  galcanifme . 

On  lit  dans  le  Journal  encyclopédique  de  Bo- 
logne , n".  8,  année  1788,  qu’un  étudiant  en  mé- 
decine fe  ltuluul  bleffé  au  bas  de  la  jambe  ,y  porta 
la  main  8c  prit  uue  fou  ris  qui  l’avoit  morefh  ; qu'il 
l’élcnlit  aufliiôl  fur  la  table  8c  la  difl’équa  ; qu'il 
fut  fort  furpris,  eu  louchant  avec  fon  tcalpel  le 
nerf  intercoflal  ou  diaphragmatique  de  l’animal  , 
d’éprouver  une  commotion  élcârique  affez  forte 
pour  lui  eugourdir  la  main. 

D’après  celle  obferval ion , fur  laquelle  l’auteur 
auroit  dû  s’étendre  davantage  . Vaflalli , membre 
de  l’Académie  de  Turin,  conjeflura  que  la  nature 
avoil  quelque  moyen  pour  conferver  8c  retenir  IV- 
leflricité  accumulée  dans  quelques  parties  du 
corps  animal,  afin  de  s’en  fervir  dans  les  br foins. 
Il  lit  en  ronféquence  des.  expériences , dont  les 
détails  ont  été  imprimés  en  1789,  8c  qui  confir- 
ment relie  opinion. 

Piufieurs  puyficicns  «voient  déjà  conçu  l'idée 
ue  le  fang  étoit  animé  par  le  fluide  élcârique  ; 
'autres  croyoieut  aufii , avec  Bridou  , que  le  fluide 
nerveux  eft  identique  avec  le  fluide  éleârique. 
Tout  cela  n'étoît  cpie  de  /impies  conjeânres.  Les 
expériences  de  Galvani  , favant  profiOcur  d’ana- 
tomie à Bologue  , jetèrent  un  nouveau  jour  fur 
cette  matière  , 8c  fuggérèreut  aux  phy  fit. Ingifles  cjo 
nouvelles  vues  fur  les  mouvement  inufculaires. 

« Ce  favant , efl-il  dit  dans  fou  “Eloge , étoit  un  foir 
» dans  fon  laboratoire  , occupé  à faire  des  expé- 
riences avec  qm  lqucs  amis  8c  avec  un  de  fes 
» neveux  qu'il  affcGiomioit  particuliérement  : on 
o avoit  placé  par  lia  fard  , fur  uue  table  où  fe  Lr^u- 
» voit  une  machine  éleârique  , des  grenouilles 
» écorchées  qu’on  défis  nuit  à faire  des  bouillons  ; 

» elles  étoient  fé parées  du  couduâcur  par  un  cer- 

• tain  intervalle;  l’un  de  ceux  qui  aidoient  aux 
» expériences  approcha  par  mégardc  la  pointe 
m d'un  fcalpeldes  ut  rfs  cruraux  internes  de  1 un  de 

■ ces  animaux  ; aufliiôl  tous  les  mufcles  tics  mem- 
» Lires  parurent  agités  de  fartes  convulfions.  L’é- 

* poule  de  Galvani  élcit  préfenfej  elle  fut  frappée 
n de  la  nouveauté  du  phénomène;  elle  crut  s'ap- 
» percevoir  qu’il  eoncouroit  avec  le  dégagement 
» de  l'étincelle  élcârique;  elle  courut  avertir  fon 
1»  mari  , qui  réfolut  aufliiôl  de  vérifier  ce  Fait  ex- 

■ traonlinairc.  Ayant  en  coaféqiienre  approché 
» uuc  féconde  fins  la  pointe  du  f uljfpl  des  nerfs 
» cruraux  d'une  grenouille,  pendant  qu'on  tiroit 
» une  étincelle  de  la  machine  éleârique,  lesccn- 
» traâions  recommencèrent  à avoir  lieu  ; elles 
» pou  voient  être  attribuées  au  finiplo  cont.lâ  du 
» feu  lpt1  qui  icr  voit  de  fliiuulus,  plutôt  qu’au  déga- 
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» gement  de  l'étincelle*  Pour  éclaircir  ce  doule , 
» Galvani  toucha  ces  même*  nerfs  fur  d'autres  gre- 
» nouilles,  tandis  que  la  machine  électrique  était 
» en  repos;  alors  les  contractions  n'eurent  plus 
» lieu.  L’exp  érience  , fouvent  répétée  , fut  conf- 
» tainment  fuivie  des  mêmes  réfultats.  » 


De  la  natuire  & des  propriétés  générales  du 
gah’iimjme. 


Les  contrariions  mufculaircs  font  excitées  par 
le  développement  d'un  fluide  dans  la  machine  ani- 
male , lequel  eft  conduit  des  nerfs  aux  mufcles 
fans  le  concours  8c  fans  Paêtion  des  métaux. 

L’excite  ment  des  contrariions  mufculaircs  eft 
confidéré  comme  un  effet  de  Paâion  d’un  fluide. 

I a;  développement  de  ces  contrariions  fans  con- 
taCl  immédiat  des  parties  animales  en t relies , & 
par  la  feule  communication  établie  entre  des  ar- 
matures métalliques  , appliquées  fur  les  nerf»  & 
les  mufcles  , a démontré , en  effet  , l’aftertion  de 
Galvani  d’une  manière  allez  évidente.  La  nature 
des  arc* , tantôt  déférons  fit  tantôt  cohibam  , a 
prouvé  encore  plus  rigoureusement  les  qualité*  du 
fluide  excitateur  : aufli  Galvani  icta  les  fonde- 
nt ens  d’une  fcience  nouvelle , fit  la  force  excitée 
d’après  ces  principes , pour  rendre  hommage  à la 
mémoire  de  fon  inventeur,  reçut  géuéralement  le 
nom  de  galvanij'me. 

Un  a adopté  cette  dénomination  fans  chercher 
à examiner  s’il  y avoit  parité  ou  non  entre  le  gal- 
va  ni  fine  8c  lYlidricité  , 8c  s’il  fulloit  admettre  ou 
exclure  l’identité  de  ces  deux  principes  d’aêhou. 
Galvani , dans  fon  premier  Mémoire  , a quali  lie  le 
principe  galvanique  du  nom  d’éleélricité  animale. 
Suivant  lui,  ce  fluide,  fournis  à l’influence  des 
forces  vitales  , en  reçoit  des  modilications  parti- 
culières. L’oblcrratiou  qu’il  fit  pref qu'en  même 
tems  que  fa  découverte , de  la  propriété  fmgulière 
qu’avoieul  le*  armatures  métalliques  d’augmenter 
coufidcrablcrnent  l’intenfilé  de  1 aèlion  du  galva- 
nifine  , le  porta  à les  employer  dans  toutes  les  ex- 
périences- On  a cependant  effayé  d’exciter  des 
contractions  dans  les  mufcles  , fans  eu» ployer  au- 
cune aCtion  des  métaux,  8c  ces  expériences  ont  été 
fuites  fur  des  animaux  à fan  g froid  ; mai*  ce  qu’on 
a tenté  enfuitc,  c’eft  le  développement  de  ces 
contrarions  , au  moyen  de  matières  animale*  pro- 
venant d'individus  à faog  chaud. 

Ou  a pris  la  tête  d’un  bœuf  récemment  aflbmmé; 
on  a enfoncé  dans  une  de  fei  oreilles  un  doigt  bu- 
mcClé  d’eau  faléc,  8c  taudis  que  l'autre  main  fou- 
tfcnoil  une  grenouille  préparée  , de  manière  que  fa 
inoclle  épinière  touchât  le  deflus  de  la  langue  du 
bœuf,  on  obferva  d’abord  de  trè*-vivc*  convul- 
ftons  dans  la  grenouille  ; en  IV- parant  l’arc  , toute 
contraCtion  colla. 

L’expérience  a réuffi  encore  mieux  en  condui- 
sant l’arc  de  la  langue  du  boeuf  à fa  moelle  épi- 
nière. 

Le  golvanifme  le  développe  vivement  par  le 
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moyen  de  la  machine  animale  , indépendamment 
des  métaux;  c’eft  ce  que  prouve  le  fait  fuivant  î 
Prenez  avec  la  main  humectée  d’eau  talée  les  muf- 
cles dune  grenouille  préparée,  approchez  du  bout 
de  votre  langue  les  nerfs  cruraux , il  fe  produira 
auftitôt  de  vives  contractions  dans  la  grenouille. 
On  pourra  éloigner  le  fonpçon  de  tout  flimulaut 
en  répétant  l'expérience  avec  la  grenouille,  à la 
main  ifolée  : les  contrariions  mulculaires  cefl’ent 
alors;  il  y a même  attraction  lorfqu’on  répète  l’ex- 
périence précédente  fansiiblcment  : en  approchant 
iim  doigt  de  l’autre  main  bien  humectée  d’eau  fa- 
léc, les  nerf*  cruraux  s’approchent  de  la  main  , 8c 
il  y a de  fortes  contrariions  au  point  du  contait.  • 

Que  plufieurs  perfonnes,  fc  tenant  par  les  mains 
humeriées  d’une  diflblutiun  de  mtiriale  de  lôude, 
forment  une  longue  chaîne  animale;  que  la  pre- 
mière tienne  à la  main  les  mufcles  d’une  grenouille 
préparée;  U la  dernière  perfonne,  placée  au  bout 
oppofé  de  la  falle  , touche  la  moelle  épinière  ou  les 
nerfs  cruraux , les  contrariions  ont  lieu;  fit  fi  l’on 
interrompt  la  chaîne  animale , les  contractions 
ceflVut  à l’inftant.  D’après  les  expériences  d llum- 
boldl  fit  d’Aldini  , on  eft  fondé  encore  à admettre 
une  atmofphère  galvanique  , ce  qui  les  a portés  à 
fuupçonucr  qu’oû  pou  voit  exciter  de  la  douleur  en 
portant  feulement  un  infiniment  de  chirurgie  dans 
l’atinofphère  d’une  branche  nerveufe , fans  la  tou- 
cher immédiatement. 

La  contrartioo  qu’éprouve  une  grenouille  pré- 
parée , à l'approche  de  la  moelle  épinière  vers  le 
mufclc  biceps  découvert  d’un  homme  récemment 
iupplicié  , offre  encore  U preuve  que  l’on  pput  ex- 
citer les  contrariions  mulculaires  , fans  étabbr  , 
félon  la  méthode  ordinaire , un  arc  des  nerfs  aux 
mufcles.  * » 

La  feule  application  des  nerfs  fur  les  mufcles, 
fans  intermédiaire  d’aucun  corps,  peut  dévelop- 
per le  galvjuifme. 

L’hétérogénéité  des  métaux  contribue  beaucoup 
à exciter  plus  oüémcnt  les  contrariions  mu  feula  i- 
res  , mais  elle  n’eft  pas  abfoluincnl  nécc  flaire  à 
leur  production. 

Dans  l'examen  de  l'aCtion  du  galranifme  , de 
l’éleClricité  & des  fubftanees  animales  fur  l’air  at- 
molphérique  , on  avoit  fonpçouné  que  la  bouteille 
de  l.cyde,  la  pile  de  Voila  ou  galvanique  , tic  Ira 
fubftanees  animales  avoient  la  faculté  d’abfûrLer 
des  principes  de  l’air  atmofphérique  , fit  les  expé- 
riences que  l’on  a faites  comparativement  ont  con- 
firmé les  foupçons  qu’on  avoit  formé*  à cet  égard  , 
par l’abforp non,  qui  a eu  lieu  , de  i’oxigene  dans 
un  plain  ifolé,  fou*  des  cloches  de  verre. 

Ainfi  que  la  llnmme  empêche  l’aélion  de  U bou- 
teille de  Leyde  , de  même  elle  empêche  celle  do 
la  pile  galvanique  8t  des  contrariions  mufculaircs  ; 
mais  il  faut  remarquer  que , quoique  lu  transfu- 
fion  de  lYleClrieité  , avec  les  appareils  ordinaires, 
n'augmente  pas  l'aCtion  du  galvaiiifme , elle  eft 
cepcudaut  beaucoup  augmentée  fi  l’on  interpole 
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dans  l’are  de  communication  , toit  l'appareil  des  mant  nn  fy Renie  , il  arrive  que , dans  certains  cas  , 
conducteurs  de  Voila  , fou  des  bouteilles  de  Leyde  les  contrariions  mufeuiuircs  ce  (lent  d’avoir  lieu, 
éleèlrifées.  d°.  L'aêlion  du  galvanifmc  produit  la  décompo- 

Le  galvanifone  parcourt  ime  chaîne,  foit  métal-  fition  de  l’eau , ainb  que  lelcûricilé ordinaire  , par 
liquL* , foit  animale,  avec  une  rapidité  analogue  à la  méthode  iiigéuicul'c  qu  a propefée  Woolaftcn. 
utile  du  Uuide  électrique  , 8c  l’on  a oblervé  que  les  Apre»  avoir  prdleuié  juf'qu  ici  avec  tout  le  foin 
contrariions  mufculaires  , au  moyeu  de  l’ai  mol-  puflible  les  faits  tic  les  confidérutions  qui  parodient 
phère  de  L’éleêlricité  naturelle  ou  axtiCcielle , foui  conlirmer  l'cxiflcuce  de  l’analogie  entre  l’éleélri- 
tout-à-fait  conformes  à celles  que  ion  produit  cité  6c  le  gaivuniluie,  nous  aüon»  examiner  avec  le 
avec  la  pile  ou  avec  des  appareil»  analogues.  méuie  intérêt  quelques  phénomène*  que  toute  la 

L’opium,  le  quinquina  6c  autres  Üimuians  ana-  fugacité  des  pliyficiens  uell  pas  enccrè  parvenue 
logues  , qui  ont  beaucoup  d’aêlion  fur  le  lyftème  a rattacher  aux  principes  de  Iclcdiidlr  générale, 
animal,  augmentent  aulli  l'ellet  delà  pile;  mais  1°.  On  fait  que  l’on  produit  un  éclair  eu  toit- 
l’ opium  a marqué  avoir  une  aètion  plus  que  double  chant  d’une  main  la  baie  de  la  pile  , taudis  qu’on 
de  celle  du  quinquina.  approche  de  ion  Commet  une  partie  quelconque  du 

Si  l’on  examine  en  général  les  rapports  qui  vitage , les  deux  extrémités  de  cet  are  animal  étant 
évident  entre  le  gulvamlme  6c  l’éleèlncité  , l’on  préalablement  hutneélées  avec  une  diUolutiou  l’a- 
trouvera  piulieurs  faits  qui  paroilTeul  démontrer  line.  Le  même  ellet  a Heu  eu  étublifTant  l’arc  aux 
que  ces  deux  lluides  ont  entr'eux  la  plus  grande  parties  les  plus  éloignées  delà  machine  animale, 
reflemblauce;  mais  l’on  en  trouvera  au>Ii  d autres  L’on  parviendra  difficilement  à expliquer  ce 
qui  ne  font  pas  réduits  au  même  principe.  fait  par  les  lois  de  l’ékélricité  ordinaire*,  parce 

Nous  allons  recueillir  tout  ce  qui  peut  confia  1er  que,  dans  ce  cas,  le  cornant  galvanique  étant 
la  correfpondance  de  leurs  propriétés  , Sc  euiin  obligé  de  Cuivre  le  chemin  le  plus  court , i’orgaue 
nous  ferons  remarquer  ce  qui  relie  encore  à faire  «le  la  vue  ne  devroît  point  être  aifcÛé.  En  ellet  a 
pour  que  l’identité  de  ces  deux  agens  foit  entière-  ii  l’on  iublUtue  la  bouteille  de  Leyde  à l’appareil 
meut  établie.  galvanique,  l’on  refit  ut  de  très-fortes  commotions, 

i°.  Le  galvanifine  , comme  l’élcélricitc , efl  tans  appercevoir  aucun  éclair, 
fourni  de  Ion  atmofphére  ; il  donne  l’atlraêliou  , a°.  L'on  a remarqué  que  ces  étincelles  élcâri- 

ies  étincelles  par  les  métaux  , 6c  charge  des  corps  ques  , qui  piquent  fortement  notre  corps  , u’oxi- 
cohibans  armés.  dent  point  ou  fort  peu  les  métaux  , fie  qu’elles  nul- 

a°.  Leleèlricilé  artificielle  accélère  la  putréfac-  têrenl  prefqu’en  rien  l’eau  dans  fa  compofition, 
lion  des  lubllances  animales  : on  obtient  les  tué-  pourvu  qu  elles  ne  fuient  pas  foudroyantes  ; tou- 
rnes effets  par  l’aétion  de  la  pile  métallique  & par  dis  que,  dans  la  pile,  une  aètion  meme  foible  du 
celle  des  premiers  appareils  de  üalvaui.  galvauifme  fnlïit  pour  déterminer  eu  très-peu  de 

5°.  La  propagation  du  galvanifmc  approche  teins  lu  ffécompohlion  de  l’eau  6c  l’oxidalion  des 
beaucoup  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  fluide  métaux. 

éleélrique  parcourt  de  grands  efpaces.  3°.  Le  profefleur  Vuflalli  ayant  fait  palier  le 

4,J.  Comme  , dans  l’eleflricite  générale,  la  force  courant  galvanique  pur  le  corps  d’une  grenouille  , 
du  courant  éleêlrique  efl  augmentée  en  raifou  de  il  en  réfulta  lu  décompolilion  des  humeurs  de  l’a- 
lu fur  face  des  couduèlcur*  qui  le  tranfuiettent , de  nimal  ; il  vit  cette  vièhme  de  nos  expériences  s’on- 
même,^an*  la  pile,  le  courant  galvanique  s’é-  flerfiprodigceulemcnt,  quelle  ne  put  plus  fe  plon- 
chappe  avec  plus  de  violence  , à proportion  de  lu  ger  dans  l'eau  , quoique  pleine  de  vitalité  , phé- 
furface  des  arcs  conduéleurs,  qui  étuulilfeul  la  corn-  * nornène  qu’il  n’a  jamais  obier  vé  dans  des  grenouil- 
munication  entre  les  pôles  oppofés.  les  tourmentées  par  des  étincelles  foudroyantes. 

5°.  La  flamme  empêche  i’a&ion  de  la  bouteille  4°*  Les  phénomènes  életirtques  ont  toujours 
de  Leyde  : il  en  ell  de  même  pour  celle  de  la  pile  pour  caufe  première  le  mouvement  ; dans  le  gal- 
6c  pour  les  contrariions  mufeuiuircs.  vanifme  , au  contraire,  le  mouvement  eft  1’efiet  fit 

6°.  La  bouteille  de  Leyde,  après  avoir  été  dé-  non  1a  caufe.  Dans  les  premiers  , une  feule  fabf- 
chargée,  ne  donne  plu»  aucune  étincelle  ; mais  tance  conduêlrice  lulfit  ; il  en  faut  deux  pour  mu- 
l’apparetl  abandouné  a lui-même  , pendant  quel-  nifeftcr  l'influence  du  galvanifmc. 
ques  inlLuis  , le  trouve  chargé  de  nouveau  , 6c  l’qn  5°.  Dans  les  animaux  clcclnquc*  , tels  que  la 
obtient  une  autre  décharge.  De  fembluLlcs  phé-  torpille , les  effets  fout  fournis  a l'influence  de 
nomènes  fe  mamfeflent  dans  la  pile  fie  dans  les  leur  volonté  ; ils  en  font  indépendant  lorfqu’il 
animaux  traités  fuivaut  la  méthode  de  Galvani  , s’agit  de  l’influence  galvanique, 
c’ell-à-dire  , en  appliquant  l’arc  métallique  à dif-  0°.  Plufieurs  corps  propres  à tranfinettrc  le  gal- 
férentes  repnfes.  vanifme  ne  font  point  du  tout , ou  ne  fout  que  de 

7°.  De  même  qu’on  détruit  l’aOion  delà  colonne  médiocres  conducteurs  de  i'éleüricité  , 8c  y/ce 
galvanique  fi  l’on  trouble  l’ordre  alternatif  des  pla-  yer/a. 

que*  métalliques  qui  la  competent , de  même  , en  7°.  Une  pile  galvanique  , formée  de  plaques 
changeant  la  diipoûtiQa  de  piulieurs  animaux  for-  d'un  pied  carré  t ne  donuu  des  commotions*  fit 
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tt^ocrilwwli  fléccraipoütion  de  Ve  an,  qu’au  tant 
qu’avec  un  pareil  nombre  de  petits  difques;  mais 
la  oombulliuu  de»  GU  métalliques  s’opéra  fur-Ie- 
cbamp  avec  beaucoup  d’aflivité  , fit  en  le»  plon- 
geant dans  du  gaz  oxigèm» , on  les  vi.  s’enllammer 
avec  lin  'éclat  très-vif;  tandis  que  d petites  pla- 
ques , quelque  grand  qu’tu  fut  le  non» lue , ne  pro- 
duiGrent  rien  de  pareil. 

8 *.  On  a eu  vain  cfl’ayé  de  produire  avec  l'élec- 
tricité pluûeurs  effet»  chimiques  du  galvanifme  ; 
là  diffolution  des  oxides  mélalhque*  , la  précipi- 
tation de  leurs  diifulutions  , la  deeompuGtion  des 
acides , n’ont  pas  eu  lieu  par  les  appareils  élec- 
triques les  plus  forts  fit  les  plus  variés. 

cp*.  D’après  les  phénomènes  éleflriques  fi:  gal- 
vaniques , il  fcrobfe  que  les  uus  dépendent  eu  gé- 
néral de  l’aflion  de  caufcs  purement  pbyfiques , 
tandis  que  , pour  exciter  les  autres  , il  a fallu  juf- 
qtj’à  préfent  employer  le  pouvoir  des  agens  clii- 
miqtips.  En  cfict , comme,  par  de  petiles  varia- 
tions faifbs  à la  furfaco  des  corps  , ou  par  la  dillè- 
reute  manière  dont  ils  font  excités  , au  moyeu  de 
forces  pureinttr:  mécaniques,  Ton  change  le  genre 
d'éleflricité  qui  leur  ell  propre,  ainfi,  par  une 
altération  chimique  , l’on  change  uifément  le  pôle 
du  galvanifme. 

Toutes  les  réflexions  qui  ont  pour  objet  de  dé- 
terminer ce  qu’il  y a d’analogie  ou  d’oppolition 
entre  le  galvanifme  & l’élettricité,  ne  permettent 
pas , fuivant  les  différentes  façons  d'entrevoir  l’un 
fit  l’autre  , de  regarder  comme  entièrement  réfo- 
lue  la  queftion  propoféo  par  l'Académie  de  Har- 
lem en  1801  : Peut-on  expliquer JiiJpfamment  la 
cotou  ne  du  Volta  par  les  lois  ou  les  propriétés 
connues  de  V é/céîruité , ou  Jiiul-il  en  Conclure 
t e.nflence  d*un  Jluide  particulier  $ difhnél  du 
JluuL • électrique ? 

■ I -ni  fiant  de  côté  les  longues  di  feu  fiions  qui  ont 
en  lieu  parmi  les  phyGciens  à ect  égard , on  peut 
dire  que  l’on  conlidère  actuellement,  malgré  les 
anomalies  que  l’on  obferve , le  fluide  galvanique 
Comme  un  (luide  appartenant  au  Uuidc  éleétnque 
modifié. 

Appareil  de  Voila  propre  à gaina  ni  fer. 

Cet  appareil  cfl  celui  qui  ell  le  plus  générale- 
ment adopté  , & quoiqu’il  y en  ait  des  variétés 
BOntbreufes » je  ne  décrirai  que  celui  de  Volta, 
qui  peut  remplir  toutes  les  couditions  nécelfaircs 
à galvanifer  parfaitement. 

Prenez  un  nombre  quelconque  de  difques  ou 
laques  d’argent  ou  de  cuivre,  St  un  nombre  égal 
e difques  d’étain  ou  mieux  encore  de  zinc,  de 
même  dirocnGon  St  bien  décapés  ; ayez  un  nom- 
bre de  rondelles  de  carton,  de  cuir,  d’étoffe  , ou 
d’une  fubflance  quelconque,  capable^  de  demeurer 
tong-tems  humides  ; plongez  les  rondelle»  dans 
l’eau  ou  dan»  la  fatmiure  de  muriate  de  foude  na 
de  muriate  d’ammoniaque,  même  dans  une  lefîive 
nîoaline  ( on  peut  aufii  employer  pour  cet  appareil 
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des  pièces  de  inonnoie  de  cuivre  on  d’angentV  for- 
mez unepileenfuperpofant  alternativement  le  zinc 
à l’argent  ôt  le  carton  bu  méfié,  comme  je  viens  de 
le  dire,  avec  une  des  difi’olu lions  ou  liqueurs  in- 
diquées ci-delfus,  fit  ainfi  de  fuite.  Si  vous  voulez 
élever  votre  pile  , il  faut  la  maintenir  entre  trois 
tubes  de  verçe  roafliqués  dans  une  bafe  de  bois  , 
de  buis  , de  marbre  ou  de  eritlal.  Quand  la  fuper- 
poGtîcn  de  tous  ce»  difques  ell  f^ite  dans  l'ordre 
indiqué  ci-deffus  , l'appareil  efl  en  état  d’être  mis- 
en  aflion. 

(>Me  pile  , tant  qu’elle  demeure  bien  hntneûée, 
paroi  t être  la  fourre  confiante  & inépuifuiiie  d’un 
courant  d'éleétricilé  , qui  parcourt  tout  conduc- 
teur qu’on  met  « n conlafl  avec  les  deux  extrémi- 
tés de  cet  appareil  vertical.  Si  le  condndourett  un 
animal,  fit  G les  deux  parties  de  fon  corps,  qui 
touchent  le  haut  St  le  bas  de  ta  pile  , font  mouillées 
(condition  elfcnlielle  à l’elfe»  ) , l'animal  reçoit 
a chaque  conlafl , itidélinimenl  répété,  une  véri- 
table commotien  élcflrique  , plus  ou  moins  furie  , 
félon  1rs  ci remi fiances  : on  l'éprouvera  aulîi  en  ne 
comprenant  qu’une  partie  de  la  pile  dans  le  cir- 
cuit élcflnque  ; mais  alors  la  fenfation  efi  beau- 
coup pins  faible,  & il  a paru  quelle  augmentoit 
en  intcuGlé  dans  un  rapport  plus  grand  que  celui 
des  portions  de  U pile  couiprifes  eulre  les  deux 
points  de  conlafl.  11  a ferablé  aulîi  que  cette  feo- 
iàtion  croilfoit  prefque  comme  les  carré»  des  hau- 
teur» de  la  pile  , interceptés  entre  les  points. 

La  fenfation  qu’on  «'prouve  lors  des  expériences 
de  la  pile  reflemble  à l’effet  d’une  loible  charge 
dans  une  très-grande  batterie  éleflriipie  ; fon  ac- 
tion cil  G peu  confidérable  , que  fon  iulluence  ne 
peut  traverferla  peau  lèche.  11  faut  donc  mouiller 
une  partie  de  chaque  main,  puis  avec  une  pièce 
de  métal , qn’on  tient  dans  chacune  , toucher  le 
bas  fit  le  haut  de  la  pile,  ou  les  conduflrurs  qui 
communiquent  avec  les  deux  extrémités.  On  peut 
aufii  faire  arriver  ces  deux  conduflctirs  dans  deux 
vafes  d’eau  féparés  , dans  lefquels  011  pfcmge  un 
doigt  de  chaque  main.  La  commotion  cil  d autant 
plus  forte , que  le  nombre  des  pièces  en  conlafl 
ell  plus  confidérable  : vingt  donnent  un  choc  qui 
ell  lents  dans  les  bras  lorfqu’ou  prend  le»  précau- 
tions convenables  j avec  cent  pièces  on  l’éprouve 
dans  les  épaules.  Le  courant  aélcflricité  agit  fur 
le  fyftème  animal  pendant  tout  le  tenu  qu’il  con- 
tinue à faire  partie  du  circuit , fi t fi  l’on  a la  moin- 
dre coupure  ou  écorchure  vers  les  extrémités  en 
contafl  avec  la  pile  , on  éprouve  , à l’endroit  de 
l’écorchure  , une  feufaiion  G doulourcufe  , qu’à 
peine  ell-elle  fupportable. 

On  voit  dans  les  détails  des  expériences  faites  à 
l’Ecole  de  Médecine  de  Fans , fur  le  Galvanifme  , 
que  l’appareil  qu’on  y a monté  , d’après  les  Mo-* 
moires  de  Volta  , a été  compofé  de  dilférens  éta- 
gée , formant  une  pile  plu*  ou  moins  élevée  , fui- 
vaut  leur  nombre.  Chacun  a été  élcflrifé  de  bas  en 
haut  , de  deux  manières  ou  daus  deux  ordres  dif* 
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férrn»;  favoir  : 1°.  sine,  carton  mouille,  argent; 
m°j  argent,  carton  mouillé;  zinc  : tous  le*  étages 
avoient  la  même  difpofition  dans  cette  même  pile. 
Ceux  fucccflif*  fe  loiichoient , en  confi-quence  , 
dan*  l’ordre  qui  fuit  : dans  la  première  difpoütion, 
1 argent  de  l’étage  fupéneur  touchoit  fans  inter- 
médiaire le  zinc  de  l'étage  lu pé rieur  ; dans  la  fé- 
condé difpofition  ,1e  zinc  touchoit  im  média  te  ment 
l’argent,  également  de  bas  en  haut  ; le  carton  né- 
toit  là  que  comme  moyenne  réunir  l’eau  fit  les 
dilfolutions  interpofée*  entre  les  métaux  ; il  doit 
en  conféqucnce  être  fort  imbibé. 

Effets  produits  par  tes  appareils  ci-drffus  décrits . 

Ce*  effets  font  de  deux  efpèces;  fa  voir  : i°.  ceux 
qui  affectent  les  corps  bruts , dont  la  chaîne  conti- 
nue eft  en  contai) , d’une  & d’autre  part  , avec  les 
deux  extrémités  de  la  pile;  a°.  ceux  qui  ullellcnt 
L’économie  animale. 

Le*  effets  fur  les  corps  bruts  font  de  trois  fortes  : 
les  combinaijons  ou  décompof liions  , les  étincel- 
les , les  attraéhons  & les  répudions. 

Combinaijons  ou  décampqjittons  de  l'eau.  Dans 
un  tube  rempli  d’eau  & bouché  hermétique  ment 
un  plonge  de  part  & d’autre  des  fil*  d'un  même 
métal  , Àc  on  les  fixe  k une  dtftance  d’un  ou  deux 
centimètres  l’un  de  l’autre  ; on  les  met  chacun  en 
contât!  avec  une  des  extrémités  de  la  pile  de 
Voila  : celui  qui  eft  en  contai!  avec  une  des  extré- 
mité* qui  répond  à l'argent  (Lin*  chaque  étage,  tel 
qu’il  cil  décrit  ci-delîus,  fe  couvre  d’oxido;  celui 
en  contai!  avec  l’extrémité  qui  rlpond  au  zinc  f<s 
couvre  de  huiles  de  gaz  hydiogèoe.  Si  les  deux  (ils 
font  en  coulait  dan»  l'eau  où  il  plonge  , il  ne  fe  fait 
plu*  ni  dégagement  des  bulles,  ni  oxidaiion  : celles- 
ci  & le  nombre  des  bulles  font  en  proportion  des 
furfacesdu  métal,  & 1e  multiplient  avec  elles.  Pans 
la  pile  , les  métaux  , pendant  leur  contai!  avec  le 
carton,  Voxident  , & ue  s’oxident  nas,  ou  très- 
peu  , dans  la  lurlace  oppofée , par  laquelle  ils  fc 
touchent  immédiatement. 

Etincelles.  Un  touche  à la  foi*  les  deux  extré- 
mités de  la  pile  avec  un  même  ül  de  métal  ; s’il  t lt 
de  fer,  il  excite  une  étincelle  au  moment  du  con- 
tai! : elle  eft  alors  compofée  d'un  point  lumiueux 
blanc  & d’une  gerbe  rougeâtre  , qui  éclate  eu  tout 
b-ns  autour  du  iioint  lumineux,  comme  par  .dé- 
ibgration  ; fi  le  hl  eft  de  tout  autre  métal , de  cui- 
vre , de  platine,  & c. , on  ne  voit  que  le  point  lu- 
mineux; on  oent  le  voir  dans  le  contai!  des  diilé- 
rentes  parties  métalliques  de  la  pile,  (bit d’argent, 
fuit  de  zinc.  Au  moment  du  contai! . on  voit  fou- 
vent  plufieurs  point*  lumineux  dans  ddléreus  points 
de  la  colonne. 

Attractions  & répudions.  Oa  prend  d’une  ma  ni 
une  petite  bouteille  de  Lcyde,  d’une  furfate  inté- 
rieure peu  étendue  , tulle  qu'une  fiole  d’eau  de* 
Carmes  ; on  applique  fan  bouton  à la  furfuce  fn- 
péneurc  ou  inférieure  de  la  pile»  appliquant  en 


même  tenu  Pautrc  rnuiu  à l’autre  extrémité  ; on 
fou  tient  pendant  quelques  umiuies  de  fuite  cette» 
application.  Lu  bouton  de  ia  uou  cille  étant  en  cnn» 
tall  avec  i’exlrénuté  (U  ia  pile  qui  réptuidau  zinc  , 
d eu  reçoit  la  propriété  de  repouiier  dan»  lélec- 
trouiètrede  Coulomb,  le  difqac  éleüufé  négati- 
vement ou  chargé  d’éliüncilé  réfineufe  , A d’at- 
tirer dan»  le  même  éleiiruimtrc  )e  dÜque.  élellnfé 
pofirivcmenf  , ou  chargé  d’élclu  iciié  vitrée.  Ce 
même  bouton  , placé  au  bout  de  la  pile  qui  ré- 
poud  a l’argent  , acquiert  la  propriété  de  ru  pouf- 
fer le  difque  chargé  poli  n veinent  , à*  d’aitiier  le 
difque  chargé  négativement , d’où  il  rélulte  que  la 
même  extrémité  de  U pile,  qui  paroit  f|>éciule- 
roent  déterminer  la  formation  dis  bulles  du  gax 
hydrogène  dan»  l’appareil  des  dcconipofi  ion* , eft 
aufh  celle  qui  paroit  communiquer  à la  bcuiciii* 
les  propriétés  attrailive*  &.  r'pu.fives.  naraüérif- 
tique*  de  IVltdricité  négative  , A que  1 cxliémitû 
qui  paroit  détermiuer  fpécialcmeui  l'oxidatiou  du 
métal  eft  auili  celle  qui  paroit  communiquer  ’e* 
propriétés  caraclérifliqucs  de  l’éleûricilé  polbive. 

Effets  qui  affrètent  t économie  animale. 

Les  effets  produit*  fur  les  corps  animés  fout  de* 
commotion»,  des  faveurs  , de»  éclairs»  filon  les 
parties  allèllées.  On  mouille  l une  fit  l’autre  tuant 
en  entier*,  fit  alors  on  touche  du  doigt,  du  part  & 
d'autre,  les  extrémités  de  la  pile  , les  carton*,  qui 
cutreui  dan»  la  fliullurede  la  pile  étant  imprégnés 
d'une  difi’olution  de  mnriate  d'ammoniaque.  Au 
moment  du  contai!,  ou  éprouve  uue  commotion 
qui  s’étend  jufqu’au  coude;  fila  inaiu  éloit  lèche, 
la  commotion  ferait  tr^s-légère.  Si  l'on  prend,  pou? 
toucher  la  pile,  un  tube  de*  métal  mouillé,  allez  gros 
pour  remplir  entièrement  la  main,  l’effet  eft  beau- 
coup plus  confidérablc  ; il  a paru  auili  nias  fort 
quand  lu  tube  étoit , outre  Cela  , rempli  d’eau.  Si 
l un  &.  l'autre  doigt , mis  en  contai!  avec  les  extré-» 
mités  de  la  pile  , font  maintenus  dans  le  contai! 
pendant  quelque  terns  , ou  y éprouve , après  U 
commotion,  la  fenfation  d’un  frénnilènient  & d'un 
picot leiuent  , qui  finiffent  par  être  très-incommo- 
des. Si  plufieurs  perfosine»  fe  tiennent  , comme 
dans  la  chaîne  que  l'on  fait  pour  l’expérience  de 
Leyde , la  première  & U dernière  entrant  en  cou» 
tait  avec  les  extrémités  de  la  pile  , la  commotion 
eft  À la  fois  éprouvée  par  toute*  d’une  manière 
allez  feuGbie,  fl  le  nombre  de»  perfoanes  eft  petit  % 
& fi  toutes  les  mains  font  bien  mouillée»;  mais 
l’eflet  diminuant  d’inteufité  à mefure  que  l’on  aug- 
mente la  quantité  des  perfonoes  intermédiaires,  d 
celle  abfi duiuent  d'etre  fanfible  quand  les  intermé- 
diaires font  portés  à uu  certain  nombre  r que  l'ex- 
périence fait  apprécier.  Si  la  perforine  ou  les, 
rl'ouncs  font  ifolées , c’eÜ-a-dire  , montées  fur 
tabouret  élellriqirc,  l’effet  « ft  plus  fcufible;  dan* 
uue  chainf  où  , à ration  de  fon  étendue  , l'effet 
paroit  anéanti , d devient  immédiatement  fi  uiibt<* 
pu/  FifulcroeaC  i 
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Quand  , l'appareil  étant  en  conta#  arec  lo*  fit* 
métal  ligues  dau  » l'appareil  des  décumpolilions  ou 
des  comhinaifons , on  a tenté  eu  même  tenu  l'ex- 
périence de  la  commotion,  celle-ci  a paru  fauli- 
bleraent  plus  foible  que  quand  la  pile  étoit  abfo- 
lumcnr  libre  j mais  on  n’a  pas  oljfervé  que  les  bul- 
les d’hydrogène  6c  le  progrès  de  l'oxidaliou  en 
fdflent  retardés.  Lei  dilnoblions  «pii , dans  l’appa- 
reil primitif  du  golvaniline  , excitèrent  fur  la  lan- 
gue des  faveurs;  dans  l'œil  , des  éclairs  ; dans  les 
parties  entamées  , des  fenfalions  douloureufcs  , 
étant  adaptées  à la  pile,  le  font  remarquer  par  une 
énergie  proportionnée  à celle  que  les  autres  effets 
reçoivent  de  ce  même  appare-1.  Souvent  au  mo- 
ment où  l’on  monte  l’appareil  de  la  pile  , fur  tout 
fi  les  difques  font  couverts  d’uu  peu  d’oxide,  cet 
appareil  refte  quelque  tenu  fans  aèliviléj  ce  n’eff 
qu'au  bout  de  quelques  in/laus  que  fon  eilicacilé 
le  déclare  par  degrés  d’abord  faibles , qui  enfuite 
arrivent  fanilblement  jufqu’à  leur  maximum. Quand 
on  provoque  par  des  atloueliemens  répétés  & ra- 
pides les  effets  de  cet  appareil,  ils  parodient  croî- 
tre fenfiblemeùl , à inclure  que  les  provocations 
font  plus  promptes  8c  plus  multipliées. 
f Tout  ce  que  nous  venons  de  tracer  prouve  fans 
contredit  l’analogie  des  phénomènes  galvaniques 
avec  ceux  de  l’éieêlricilé  ; elle  conllatc  furlout , 
I®.  les  rapports  des  deux  extrémités  de  l'appareil 
de  Voila,  6c  de  leur  état  refptdif,  relativement 
aux  deux  genres  d'éleélricilé  pofitive  ou  vitrée, 
négative  on  réfineufe  ; a0,  la  coïncidence  de  la 
formation  du  gaz  hydrogène  dans  l'eau  autour  du 
mêlai  mis  en  conlaèl  avec  l’extrémité. de -l’appa- 
reil , cnraOéril'ée  par  l’élefclricité  négative  6c 
l'oxidaliou  , au  fein  de  l’eau  , du  métal  placé  à 
l’extrémité,  où  l’éleâricité  ell  pofitive  ou  vitrée; 
Tt les  conditions  de  rapport  6c  de  litualion  de 
quelques  métaux , qui  détruifeut  l’une  ou  l'autre 
élef  Incité  , à l’extrémité  qui  leur  répond  ; 4°'  la 
détermination  des  circooftünces  favorables  , dans 
l’appareil  de  Volta  , au  jaiiliffemcut  des  étincelles, 
âux  commotion*  les  plus  énergiques;  en  un  mot, 
l'identité  des  effets  ue  l’excitateur  galvanique  6c 
de  ceux  de  l’éhflrieité  ; 5°.  entin  , on  a , dans  les 
expériences  qui  ont  élé  faite*  , la  preuve  que  les 
drganes  des  animaux  vivant  font  les  éleélromètres 
les  plus  faniiblc.s  Sc  les  plus  propres  à reconnoitre 
l’exillence  de  l’éleflricité  , lorsqu'elle  ell  alfa* 
foible  pour  échapper  à tous  les  autres  moyens 
pli \ tiques  de  l’apprécier. 

ïl  ell  bon  d’obferver  que  dans  une  colonne  or- 
dinaire, dont  les  furfaccs  métalliques  en  contaél 
font  mouillées,  le  phénomène  galvanique  devient 
prefque  nul , & qu  il  le  devient  toul-à-fait  quand 
les  cartons  interpolés  font  imbibés  d'huile  , ou 
quand  on  met  des  cartes  fèuhes  entre  toutes  les 
iurface*.  Une  des  conditions elTcntielles  pouréprou- 
ver  la  commotion  galvanique  ell  que  les  deux  mains 
qui  doivent  former  l’arc  , pour  mettre  en  commu- 
nication les  deux  extrémités  de  la  pile  ou  colonne 
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de  Volta , foient  mouillées , 6c  cette  commotion  eft 

d'autant  plus  fenlible,  qu'on  fa  fart  de  deux  étuis 
j de  far-blanc  mouillés  pou»  opérer  la  communica- 
lion  , & que  ces  deux  excitateurs  fout  remplis 
> d'eau. 

Les  effets  qui  fe  mantfrjîent  fur  la  peau  à la 
luite  du  galvamlinc  font  , la  rougeur  , le  gonfle- 
ment , fuivi  de  petites  ampoules  fauiblabfas  en 
quelque  forte  à l'effet  d’une  brûlure,  de  petites 
taches  rouges  , (ouvert  un  foulévement  de  l’épi- 
derme par  u il  lluide  jaunâtre  , tel  qu'on  le  remar- 
que avec  l’élcèlricilé. 

L’effet  du  ga/ ea nt /'me  furie  pouls  ell  fon  accé- 
lération , phénomène  propre  a lYleèlricilé  ; on 
peut  l'ellimer,  félon  Mongiardini,  à cinq  pullulions 
par  minute,  Igme  moyen)  toutes  les  l'écrétions 
deviennent  plus  adirés  6c  plus  abondantes , furtout 
celles  des  urines  & de  la  Iran  foi  rat  ion. 

Les  i/npnçffions  que  latfjc  le  ga  Ivan  if  me  après 
fon  aélion  ont  une  fauliinlité  ailes  développée , 
& une  grande  facilité  de  mouvement  dans  les  par- 
ties qui  ont  été  l’outnifas  a fon  aélion,  mais  avan- 
tages de  peu  de  durée. 

Ses  effets  fur  la  tête,  entre  les  deux  oreilles, 
font  très-re mnrquables  lorfqn’on  l’emploie  alfas 
fortement  6c  long-tenu  : dans  ces  circonflances , 
les  perfonnes  qui  fa  font  fournîtes  à cette  expé- 
rience ont  toutes  éprouvé  un  trouble  plus  ou  piotns 
grand  dans  les  idées,  ce  qm  nous  ell  arrivé  per- 
lonnellemcnt  , une  douleur  fort  vive  & continue* 
au-dellus  de  l’orbite  , de  l’iofüoinie  pendant  plu- 
fieurs  jours , une  lailitude  générale  , une  forte  d’im- 
puiifance , une  terlaine  difficulté  à remuer  les 
membres,  jointe  à quelque  choie  de  douloureux 
dans  les  articulations.  D’après  ces- effets , il  cft  à 
préfumrr  qu’on  pourroit  exciter  la  lièvre  & déter- 
miner des  convullions  par  une  trop  longue  galva- 
n dat  ion  , furlont  a la  fête  , lorfqu’on  fait  t rave  lier 
le  lluide  galvanique  daus  la  dneèlion  de  fon  dia- 
mètre, dans  tous  les  fans  , parce  que  nous  avons 
éprouvé  nous-mêmes  qu’on  doit  l’employer  avec 
prudence  pour  en  tirer  quelque  parti  avantageux. 

Ecrpofition  abrégée  des  idées  conçues  par  Galvani 
Jùr  l' application  du  gu  Ivan  tj nie  à fart  de  guérir. 

Galvani , féduit  par  fon  imagination  brillante 
6l  ardente  , enfanta  une  théorie  que  toutes  les 
reflburccx  de  fou  génie  inventif  n’ont  pu  foutenir 
contre  la  multitude  8c  févideuce  des  faits  réels  6t 
inconteffaLles  qu'on  lui  a oppolés.  Je  ne  la  rap- 
porterai point  ici,  puil'qu’clle  a déjà  £lé  iugée  par 
les  favans  , 6c  que  les  bornes  de  cet  article  m'obli- 
gent à ne  parler  que  de  ce  qui  peut  être  utile  à la 
médecine-pratique  ; mais  je  crois  néceffaire  de 
donner  une  efqutlfe  des  idées  particulières  que  ce 
favant  profefleur  avoit  fur  la  production  des  affee- 
tious  rhufnati  foi  aies  , de  la  feiatique  nerveufa , 
des  convullions  &c  du  tétanos.  Il  attribuoit  a des 
humeurs  exlravafées , llagnaules  autpur  de  la  fur- 
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fnce  des  nerfs,  & qui  agifloient  , non-feulement 
par  l’irritation  qu'exercoit  Unir  préfcnce , mais  cn- 
cpre  en  formant  au  fluide  électrique  une  cfpèce 
d’arc  ou  d'aruiujurc  plus  confidtrabfe  ; il  attriliuoit, 
dis-je,  à ccs  eau  les  les  douleurs  vives.  6c  prolon- 
gées, & ces  contrariions  mu  fou  la  ires  , fi  confian- 
tes , que  l’on  obferve  dans  ces  maladies , & , d’a- 
res ces  mêmes  idées,  il  expliquoit  ces  convul- 
ou%  fréquentes  6c  furtouL  mortelles,  qui  fe  décla- 
rent auflilôt  que  des  liquides  s’amaflènt , foit  entre 
le  cerveau  & la  pie-mère,  foit  entre  cette  mem- 
brane & la  dure-mère  , luit  dans  les  ventricules  du 
cerveau , foit  enfin  entre  la  moelle  épinière  &.  le 
canal  vertébral , ou  entre  les  nerfs  6c  leurs  propres 
enveloppes. 

Il  penfoit  aufli  que  ce  phénomène  pouvoit  ré- 
fuller  des  chungcmens  qui  fuivenoitnt  dans  les 
couches  de  matières  cohibantcs  , dont  li  s nerfs 
font,  félon  lui , environnés.  Ccs  couches,  difoit-il, 
s’altéroient , ou  eu  diminuant  extraordinairement 
d’épaiffeur  , ou  en  fe  dépravant , au  point  que' de 
cobibantes  qu’elles  font  , elles  devt  uoieut  en  tout 
ou  en  partie  déférentes.  Selon  lui , le  torrent  élec- 
trique, trouvant  partage  k travers  cette  matière, 
auparavant  imperméable , devoit  augmenter  conii* 
durablement  d énergie  , 8 1 produire  par  ce  méca- 
uifrae  de  fortes  6c  violentes  contrariions.  C’cfi 
d’une  manière  à |>cu  près  aualogue  que  s’engen- 
droit  le  tétanos  : filon  ce  profeiïeur  , l'irritatiou 
d’un  feul  nerf  fuBifoit  dans  cette  ollcèlion  à exci- 
ter uue  rigidité  fpafmodique  dans  l’uuiverfalité  du 
fyflèrue  rau  feula  ire , comme  on  le  voit  fréquem- 
ment à la  fuite  de  la  piqûre  d’un  nerf.  Dès  qu’une 
ftjis  les  mouvemens  fpafiuodiques  ont  eu  lieu , il 
ftiflit , pour  les  renouveler,  que  le  lit  fur  lequel 
repoie  le  malade  éprouve  une  légère  fecoulfe. 

L’état  abfolument  contraire  ou  la  perte  abfolue 
de  la  faculté  contraèlile,  d’où  réfulte  la  naralyfie  , 
fe  trouvoit  expliquée  par  finlerpofition  d’un  corps 
non  couduôeur , lequel  a’oppofuit  au  paflage  du 
fluide  éleftrique  du  mufcle  au  nerf,  êt  du  nerf  au 
mufclc.  Pour  produire  cet  effet , félon  lui , il  ne 
falioit  qu’une  matière  huileufe  ou  toute  autre  ma- 
tière cohibanle  qui  eut  obitrué  les  nerfs  ou  les 
membranes, qui  les  enveloppent , 6c  même  qu’une 
humeur,  âcre  & corrofive  qui  ait  altéré  la  propre 
texture  du  cerveau  6c  y ait  produit  uue  congcllion, 
îtç.  Le  profe  fleur  de  Bologne,  après  avoir  rap- 
proché les  phénomènes  apopleâiqncs  ou  épilep- 
tiques des  eflets  obtenus  par  l'application  artifi- 
cielle de  l’éleOricitéaux  animaux,  appuyoit  fon 
hypothèfe  fur  ce  qu’on  obferve  chez  les  épilep- 
tiques , au  moment  où  l'accès  cft  prêt  à paroitre. 
La  plupart  d’entr’eux  éprouvent  alors  comme  un 
courant  d’air , qui  leur  monte  de  l’cflomac  , du 
bas-ventre  ou  des  extrémités  inférieures  vers  le 
cerveau , &c. 

Voyons  quelle  étoit  1 opinion  de  Galvani  fur  le 
mode  d’aOjon  des  remèdes , 6c  fur  la  manière  d’ad- 
wiaillrer  l'éleâricilé.  Il  paroit  que,  félon  ce  pro- 
AlMMciyc.  Tome  J JC- 
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fefTenr  , les  bons  effets  qu’on  relire  , dans  ce  cas , 
de  l’application  de  divers  remèdes,  6c  même  de 
lélcâritité  artificielle,  doivent  être  rapportés  à 
leur  mode  d’aéliou  fur  le  fluide  animal , quel  que 
foit  le  changement  qui  s’opère  dans  l’état  de  en 
dernier,  6c  il  fuulenoit  que  c’efl  d’après  ces  vues 
que  le  médecin  devoit  diriger  le  traitement.  Vour 
concevoir,  par  exemple,  les  différentes  manières 
d’agir  de  l’éleflricité  furie  corps  humain  , il  im- 
porte d’avoir  égard  à trois  circonilauccs  fpéciales  ; 
lavoir  : 

1°.  A celle  où  l’élcèlricité  artificielle  agit  promp- 
tement 6c  avec  violence  fur  l’économie  animale , 
comme  dans  l’expéricncc  de  la  bouteille  de  Iryde  ; 

2n.  A celle  où  cette  même  éicèlricité  agit  d'une 
manière  lente  6c  fuccelïive , 6c  fenible  fc  combiner 
avec  les  fluides  du  corps  humain,  ce  que  fou  dé- 
ligne fous  le  nom  de  bain  éleéirique / 

3°.  Enfin , à celle  où  on  relire  de  l’animal  nne 
quantité  donnée  d’élcèlricilé  , comme  lorfqu’on 
emploie  celle  négative.  Les  monvemens  convul- 
fifs  dépendent  toujours  , ou  d’une  éleèlricitc  ani- 
male viciée  ou  exubérante  , qui  , follicitée  fouveut 
par  des  caufes  très-légères  , efl  entraînée  vers  le, 
cerveau  & les  nerfs , ou  de  quelques  principes  acres 
6c  flioiulans,  qui  portent  leur  a cl  ion  fur  le»  orga- 
nes. Dans  le  premier  cas  , l’éleèlricité  négative 
fera  d’une  grande  efficacité;  dans  le  fécond,  on 
donnera  la  préférence  à lYleéïrieité  pofitive  , 
oj-ant  iurtout  grand  fuin  de  diriger  fon  efl’et  im- 
médiatement fur  les  nerfs  afleOcs. 

C’ell  pour  cela  que  Galvani  s’attache  à démon- 
trer que , dans  le  traitement  des  maladies  convul- 
fives , rien  n’ell  plus  important  que  de  recher- 
cher laquelle  des  deux  élcGricilés , la  pofitive  on 
la  négative , devient  plus  convenable  de  mettre  e* 
ufage  , 6c  la  uécellité  qu’il  y a de  bien  déterminer 
le  genre  d’éleâricité  qui  leur  convient. 

Les  expériences  qu  il  a faites  à ce  fujet  prou- 
vent que  , d’après  l’état  éleGriqne  très-abondant 
de  l'atmofphère , on  peut  fuupçonner  une  trop 
grande  abondance  d’éleflriciié  animale  ; de  là 
vient  la  néccflité  , avant  d’entreprendre  le  traite- 
ment des  maladies  par  f éleôricilé  , non- feulement 
d’éprouver  l’air  par  les  élcliromètres  , mais  même 
d’avoir  égard  à l’état  des  nuages  , à la  fuifon  , à 
l’efpèce  de  vent  qui  foufïle , aux  phafes  luuai- 
res,  6cc.  D’après  les  expériences  de  Galvani , le 
moyen  préférable  à Ions  fes  autres  , dans  l'applica- 
tion de  féleflricité  négative , c’efl  celui  de  faire 
communiquer  celle  qui  réfidc  dans  les  nmfcles 
d’une  partie  avec  les  nerfs  de  la  partie  malade; 
c’efl  le  moyen  le  plus  efficace  pour  tranfnielire 
l’éleâricite  animale  des  mu  foies  aux  nerfs  affeDés  , 
6c  expulfer  les  fubflances  étrangères  qui  les  irri- 
tent. 11  établit  eufuite  les  avantages  que  pourroit 
avoir  l’application  de  féleGriciiéi  atmofphérique 
dans  les  tems  dorage,  lorfqu’on  aura  la  précaution 
d’apporter  la  plus  grande  prudence  dans  la  ma- 
nière d’armer  de  conduôears  la  partie  malade. 
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Ceft  a l’expérience  à prononcer  far  celte  théorie 
de  Galvam. 

Détail  des  expériences Ja ites  à l* École  de  Méde- 
cine de  Paris , fur  le  traitement  des  maladies 
par  le  moyen  du  galvanijine. 

I^i  expériences  faîtes  fur  la  propriété  du  galva- 
niftne  oui  porlé  à conclure  : 

i°.  Que  fes  effets  pénètrent  Si  afledent  l’organe 
nerveux  & les  organes  mufculaires  plus  profondé- 
ment que  les  appareils  éleâriques  ordinaires  , en 
eftimant  ceux-ci  d’après  la  luefure  ufilée  de  l’élec- 
tricité médicale; 

2°.  Qui  U provoquent  de  vives  contrariions, 
des  feula  lions  fortes  de  picot  temens  & de  brûlures 
dans  des  parties  que  leur  état  maludif  rend  iu- 
frn  finies  aux  étincelles  & meme  aux  commotions 
éleârianes  ; 

3^  Que  la  durée  de  celle  aflion  eft  telle , qu’elle 
femhle  autorifer  l’efjiérance  de  trouver  dans  ce 
œnycn  un  excitant  clîicace  & capable  de  concourir 
avec  fuccès  ati  traitement  des  paralyfies. 

Dans  l’application  de  l’appareil  de  Volta  , on 
a encore  obfcrvé  que  les  effets  produits  fembloient 
proportionnés  à l’étendue  des  points  de  contaft; 
eu  forte  que  l’excitation  la  plus  forte  avoit  lieu 
quand  la  commotion  fe  fai  foi  t par  la  rencontre  des 
conducteurs  émanés  de  la  pile  galvanique,  avec 
des  conducteur*  fixés  fur  une  partie  malade,  par 
un  contaô  plus  ou  moins  étendu. 

Avant  de  rapporter  les  réfultats  des  expériences 
fuites  par  le  doCteur 'liai lé  fur  les  malades  qu’il  a 
traités  dans  les  cabinets  de  l'Ecole  de  Médecine  de 
Paris,  nous  croyons  devoir  préfeiiter  d’abord  l 'ap- 
pert-il  , ou  , pour  mieux  dire,  le  bulletin  de  leur 
traitement. 

Le  6 floréal  an  g , Toulin  , cifeleur  , âgé  de  53 
ans  , demeurant  rue  de  la  Roquette , n°.  7(1,  étant 
forti  par  un  tenu  froid  6l  venteux  , rentra  chez  lui 
avec  une  paralyfie  de  prcfque  tous  les  mufclcs  de 
la  joue  gauche. 

La  paupière  fupérieure  ne  pouvoit  s’abaiffer 
que  jufquau  niveau  delà  pupille;  l’inférieure, 
retirée  en  bas,&  reoverfée  vers  Ion  tiers  interne, 
luiflToit  voir  la  conjonCLve  qui  la  tapifteantérieu- 
rernent  ; les  larmes  n’étant  plus  retenues  par  les 

S.tupières  écartées  l’une  de  1 autre  , & n’étant  plus 
irigées  vers  les  points  lacrymaux  , tomboient 
continuellement  fur  la  joue. 

Les  lèvres  étoient  obliquement  dirigées  , en  s’é- 
levant de  gauche  à droite , déplacement  qui  aug- 
mentoit  lorfque  le  malade  ouvrait  la  bouche  pour 
parler;  alors  la  lèvre  iuférieure  ne  s’écartoit  pas 
de  la  fupérieure , du  côté  gauche , pour  donner 
paffage  aux  fons.  Ajoutons  que  le  tiflu  cellulaire 
des  paupières  & de  ta  joue  éloit  infiltré. 

Cette  maladie  ayant  été  négligée  pendant  plu- 
fieurs  jours  , la  conjonQive  fe  ph  logo  fa , l’œil  de- 
vait douloureux  ; l’épiphora  augmenta  , la  vue  de- 
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vint  trouble , effet  qu’on  ne  doit  attribuer  qu’à 
l’abondance  des  larmes;  les  cils  fe  collèrent  pen- 
dant la  nuit,  quoique  les  paupières  ne  fe  toucliaf- 
fent  pas.  • 

Le  12  floréal , douzième  jour  de  la  maladie  , le 
fienr  Jolict  fut  appelé  , & fil  ufage  de  di  fié  rem  re- 
mèdes , qui  ne  firent  que  difliper  l'infiltration  , 
faus  changer  l’état  paralytique  ; il  coofcilla  l’em- 
ploi de  l'électricité  , & adretth  le  malade  au  duc- 
leur  Halle,  qui  jugea  utile  , comme  lui , l'applica- 
tion de  ce  moyen , St  de  fuite  en  commença  l’ufage 
par  de  fimples  étincelles.  Les  mufcles  ne  fe  cou- 
tralloicnt  point , St  la  partie  expofée  aux  étincelles 
(on  ne  dit  point  iî  elles  étoient  négatives  ou  pofi- 
tives) devenoil  feulement  un  peu  rouge,  ce  qui  fit 
qu’on  fubllitua  aux  étincelles  la  commotion,  dont 
011  fixoit  l’intenfité  au  moyen  de  l’éleÜromètre  do 
Lane  , adapté  à 1a  bouteille  de  Leyde  ; la  diftance 
qu’on  obfervcit , étoit  d’une  à deux  lignes.  De  lé- 
gères contrariions  fe  firent  d’abord  appercevoir , 
mais  le  relâchement  fuccéda  prefqu’atulitôt,  & peu- 
dant  lotit  le  teins  qu’on  lit  ufage  de  l’éleâricité, 
le  malade  n'obtint  pas  le  moiudre  loulagement. 

C’eft  alors  que  le  doéleur  Halle  fe  détermina  à 
l’emploi  du  galvanifme.  La  colonne  de  Voila  , 
compofée  de  cinquante  étages  ( argent  & zinc  ) , 
fut  fubfliluée  à la  bouteille  de  Leyde;  on  forma  la 
chaîne  au  moyen  de  deux  excitateurs  , dont  un  , 
communiquant  à la  partie  fupérieure  de  la  pile 
par  une  enaine  de  cuivre  , éloit  pol’é  fous  le  nerf 
ibus - orbîtai re  ; & l’autre,  en  rapport  avec  la 
partie  inférieure  , éloit  placé  vers  l’angle  de  la 
bouche.  Aullitôt  après  cette  application  , tous  les 
mulcles  du  côté  malade  entrèrent  dans  nue  con- 
traction beaucoup  plus  forte  que  celles  qui  juf- 
qu’alors  «voient  été  le  réfultal  de  l’élcOricité  ; on 
continua  l’expérience  pendant  cinq  minutes  , en 
promenant  les  conducteurs  fur  dilférens  points  de 
la  partie  malade,  St  furtout  vers  la  partie  anté- 
rieure de  l’oreille.  On  obferva  que  pluficurs  con- 
tractions furent  allez  intentes  pour  faire  fortement 
claquer  les  dents  les  unes  contre  les  antres. 

A la  fin  de  celle  première  féance  , on  remar- 
qua que  la  rougeur  étoit  plus  marquée  que  lorf- 
qu’on  employoil  l'éleâricité,  & cette  rougeur 
étoit  accompagnée  d’un  gonflement  très-apparent , 
avec  un  peu  de  douleur  & d'augmentation  dans 
l’écoulement  des  larmes;  mai»  ces  fymptôine»  fo 
dillipèrent  quelques  în Hans  après. 

Une  des  oblervatiomque  1 ou  fit  avec  le  plus  c’o 
plaifir  , fut  que  la  contraction  n’étoit  point  d’aiilli 
peu  de  durée  que  celle  qui  fuivoit  ordinairement 
la  décharge  éleètrique.  Cette  différence  nous  lie 
concevoir,  ainfi  qu'au  malade  , l’efpoir  de  réiiflîr  , 
fia o u à guérir  complètement , au  moins  à donner 
beaucoup  de  loulagement.  Eu  effet , après  avoir, 
pendant  quelque  teins,  continué  la  même  applica- 
tion , on  s'appert; ut  que  la  bouche  fe  redreMuit  un 
peu  , que  l’œil  voyoit  avec  plus  de  facilité,  bien-  1 
être  qui  alla  en  augmentant  ju (qu'au  Iroilièiue  -» 
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mois;  pendant  l’intervalle  de  cet  mois,  on  aug- 
menta le  nombre  des  étages  de  La  pile  , qu’on 
porta  à foixauîe-quinze.  Les  mêmes  phénomènes 
obfervés  à la  première  féancc  fe  renouvelèrent 
à toutes  celles  qui  Fuivirent , fit  à cette  époque 
( celle  du  troifième  mois)  la  bouche  étoit , à peu 
de  chofe  près  , dans  Fa  pofîliou  naturelle  , IVcou- 
lement  des  larmes  peu  Feofihle  , & la  vifion  très- 
diftinfte  ; les  mufcles  du  côté  gauche  coût rt— ba- 
lançoient  l’aêlion  de  ceux  du  côté  oppofé , pen- 
dant leur  repos  Feulement;  car  lodqitc  le  malade 
parloit , la  bouche  étoit  eranorféc  du  côté  droit. 
Les  occupations  du  malade  ne  lui  ayant  pas 

Permis  de  continuer  à Fe  rendre  aux  cabinets  de 
Ecole , on  lui  Fournit  chez  lui  tons  les  objets  uti- 
les & néceflaires  pour  établir  un  appareil  galvani- 
que, dont  ils’eft  Fervi  juFqu’au  i5  brumaire  au  10. 
Voici  quel  efl  Ton  état  aèluel. 

La  paupière  inférieure  * fl  relevée  , l'éraillement 
n’a  plus  lieu;  mais  la  paupière  fupéricnrç  ne  def- 
ceud  point  alTei  pour  fermer  l’œil  complètement , 
fit  le  moindre  efpace  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
paupières  efl  d’une  à deux  lignes  environ;  il  n’y  a 
plus  qu’un  léger  éjfiphora  ; ta  bouche  efl  dans  la 
lituatmn  ordinaire.  Il  faut  ajouter  qu’une  maigreur 
confidérable  , du  côte  afleôc , empêche  de  pouvoir 
apprécier  à fa  julte  valeur  le  changement  opéré 
dans  l’état  de  ce  malade  , qui  cependant  fo  trouve 
lui-même  beaucoup  mieux  ; il  éprouve,  dans  toute 
la  partie  malade  , une  feniibilité  bien  plus  grande 
que  dans  celle  oppofée. 

Depuis  cette  expérience  , on  a effayé  d‘en  faire 
une  pareille,  avec  les  mêmes  moyens,  Fur  un  jenne 
homme  de^ix-fept  à dix-huit  ans  , attaqué  d’uue 
•légère  fuvuité  depuis  l’enfance;  mais  le  peu  de 
teins  que  le  malade  a donné  aux  épreuves , fit  U 
difficulté  qu'on  a rencontrée  pour  apprécier  au 

I'ulle  la  Fufceptibilité  d’une  oreille  peu  lourde  , font 
es  eau  Tes  qui  empêchent  de  rendre  compte  des 
réfultaU  de  cette  expérience  , qu’on  efpere  re- 
prendre fit  répéter  fous  peu  de  teins. 

Après  cc  bulletin,  voici  maintenant  comme  le 
douleur  Hallé  rend  compte  , dans  le  Journal  de  la 
Société  Philomatique  , mcflidor  au  9 , des  effets 
obfervés  fur  le  premier  malade. 

« Un  homme  dont  tous  les  mufcles  de  la  face , 
* du  côté  gauche  , étoient  parai v les , à la  fuite 
» d’une  fluxion  déterminée  par  1 aêlion  du  froid , 
* avoit  été  éle&rifé  plufieurs  fois  ; il  n’éprouvoit 
» aucune  fenfalionm  contraOion , lorfque  la  par- 
* tic  affeûée  recevoit  l'étincelle;  à peine  apperce- 
» voit-on  une  foible  contraèlion  dans  le  mufcle 
* jugo-labial  ( grand  zigoiuatique  ).lorfqu‘on  up- 
»»  pliquoit  IVleâririté  par  commotion.  On  fournit 
» cet  homme  à i’aéÜon  galvanique  d’une  pile  de 
» cinquante  étages  , en  faifant  communiquer  avec 
* dilf  rens  points  de  la  joue  malade  les  deux  extré- 
■ mités  de  la  pile,  à l’aide  de  chaînes  & d’excita- 
» tours  métallu[ues.  Au  moment  du  contail , tous 
* les  mufcles  de  U face  entrèrent  en  coutraêUoü , 


» le  malade  éprouva  de  la  douleur  & une  fenfation 
» de  chaleur  très-défagréable , l’œil  entra  en  con- 
1*  vuilion , les  larmes  coulèrent  involontairement, 
» fit  il  fe  manifefta  de  la  douleur  & du  gonflement 
»•  fur  les  diflérens  points  touchés.  » 

Ces  effets,  qui  paroîllcnt  donner  quelques  moyens 
de  comparer  ceux  du  galvanifme  avec  ceux  dt*  l’é- 
ieâricité  , ont  été  répétés  plufieurs  jours  de  fuite, 
8c  c'eft  le  26"  prairial  an  9 que  le  dofleur  Hallé  en 
a rendu  compte  à l’Iuflitut.  11  s*elt  apperçu  que  les 
mufcles  éloieut  refiés  contrariés  quelques  minutes 
après  la  commotion  galvanique  , fit  même  que  l’œil 
gauche  fui  voit  le  mouvement  du  droit. 

Dans  cette  application  du  galvanifme  au  corps 
humain  , le  docteur  Hallé  a remarqué  des  anoma- 
lies irès-fiugtilières  : fouvent  la  pile  étoit  long- 
tems  à communiquer  fou  effet , quelquefois  il  étoit 
tout-à-fait  interrompu  pendaut  plufieurs  fécondés  ; 
il  fembloit, dans  ces  deux  cas , que  le  fluide  éprou- 
voit  qnelqu’obftacle  dans  fa  marche.  11  a fuffi,  dans 
cette  circonflance  , de  mouiller  la  chaîne  , de  la 
frotter , de  changer  la  pofition  refpeêlive  des  an- 
neaux , pour  lu  taire  communiquer.  En  général , 
on  a obfervé  que  , pour  que  la  fenfation  fuit 
prompte,  il  ue  luflit  pas  que  la  peau  foit  mouillée; 
qu’il  efl  néceffaire  qu’elle  foit  pour  ainfi  dire 
moite  fit  imbibée  d’eau.  LedoHcur  Hallé  a éprouvé 
lui-même , aiofi  que  plufieurs  autres  perfonnes  qui 
fc  font  fomnife*  à l’expérience  , l’efpcce  de  fenfa- 
tion que  le  galvanifme  produit  ; elle  a quelques 
rapports  avec  la  piqûre  de  plufieurs  épiugles  que 
l’on  enfonce  Cn  même  teins  dans  la  peau  , ou  à la 
fenfation  que  fait  éprouver  Ta  bouteille  de  Leydc 
ilolée  du  côté  de  la  garniture  externe  , & commu- 
niquant par  telle  interne  au  ré  fer  voir  commun  , 
par  un  mauvais  condu&cur , loiTqu’on  la  charge 
fit  que  l’on  préfente  , extrêmement  près  d’une 
pointe  de  métal , fixée  fur  la  garniture  externe , la 
phalange  d’un  des  doigts  pendant  qu’on  tourne  le 
cylindre  de  la  machine  de  Nairne.  C’ell  une  dou- 
leur poignante  , accompagnée  d’un  fentiment  de 
chaleur  fit  d’uu  peu  de  faveur  métallique  , lorf- 
qtt’on  applique  les  excitateurs  aux  environs  des 
glandes  luhvaires  , laquelle  ne  fe  manifcfle  pas  par 
l'éleèlricitc. 

On  a obfervé  que  de  la  différente  tliflrihuticn  des 
métaux  , dans  le  traitement  des  maladies  par  l’ap- 
plication du  galvanifme  , dépend  bien  évidemment 
la  direction  du  fluide  déterminé  vers  les  nerf»  ou 
vers  les  mufcles,  fit  que  cette direêlion  efl  fi  impor- 
tante à coiujoitre,  qu'elle  peut  jouer  un  grand 
rôle  dans  l’application  des  moyens  galvaniques  à 
la  guérifou  des  maladies.  Le  profeffeur  Piaffa  dit , 
à ce  lujet , avoir  traité  avec  fuccès  mie  hémiplé- 
gie , en  plaçant  de  l’argent  dans  la  bouche  du 
malade,  fit  une  plaque  de  zinc  fur  le  bras  para- 
lyfé  ; au  bout  de  vingt-quatre  heures  d une  com- 
munication non  interrompue,  le  membre  pouvoit 
déjà  exercer  quelques  légers  rnouvemens.  Pour 
diminuer  au  contraire,  dit— iî , l’énergie  irriub.e 
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dans  pl  n fi  cura  afle  fiions  fpafioodiqaes  , il  faudroit 
inverfer  l'application  des  raciaux;  il  faudroit  pla- 
cer le  zinc  le  plus  près  pollihle  de  l'extrémité  cen- 
trale des  nerfs  , & l'argent  fur  leurs  tcrniinaifous 
périphériques. 

Humhuidt  fe  propofant  d’examiner  de  fang- 
froid  ce  que  la  médecine  pouvoit  attendre  du  gul- 
Taaifmc , a l'époque  où  Hufcland  iraitoit  de  1 iu- 
certilude  de»  lignes  de  la  mort  , n'a  point  trouvé 
aue  les  expériences  correfpomliUVul  à celles  de 
Lreve  8c  lkh  rends  fur  ce  fujet , fit  il  a expofé  de 
fuite  les  raifons  qui  l’empêchoient  de  regarder  , 
ainfi  que  les  deux  auteurs  précités  , le  gai vaui fine 
comme  *'e  véritable  critérium  de  la  mort;  il  les 
combat  toit  par  les  raifons  lui  vantes. 

« l°.  Le  fluide  éleârique  nous  fait  encore  ap- 
» percevoir  des  indices  d’irritabilité  daus  un  nerf 

* fur  lequel  le  galvanifme  n’a  plus  aucun  eflet  feu- 
» fille  ; 2°.  les  expériences  galvaniques  ne  peu- 
» vent  fe  faire  que  fur  quelques  parties  determi- 
» nées  du  corps  , où  l'irritabilité  peut  cire  dé- 
» truite  fans  qu’il  foit  permis  d'en  conclure  qu’elle 
» efl  également  anéantie  dans  tout  le  relie  du  lÿi- 
» tèroc  nerveux  ; 3°.  il  y a des  cas  où  legalvaoiliue 
« pareil  tout-à-coup  n’avoir  aucune  prife  fur  des 
» organes  qui  peu  auparavant  étoient  très-fenü- 
» blés  à l'on  application  , fie  qui  s’agitoient  encore 
» après  que  Ion  aélion  avoit  celle  ; 4°*  *1  eA  pol- 

* fible  que  des  parties  qui  ont  été  privées  en  ap- 
» parence  de  leur  irritabilité  pendant  quelque 
» lerus  , la  recouvrent  enfuile  jufqu'à  un  certain 
» point.  Les  folutions  alcalines  produifent  , dans 
» les  organes  très-irritables,  à peu  près  les  mêmes 
» élit  vs  que  le  galvanifme  dans  ceux  qui  lé  font 

* moins. 

» Ou  auroit  donc  bien  tort  de  regarder  comme 

* ablolument  dépourvu  d’irritabilité  l'organe  dans 
» lequel  les  alcalis  n’exciteroient  pas  de  raouve- 
t»  mens  fenlibles , 8c  cc  qui  ell  vrai  de  ceux-ci  peut 
» l'être  également  des  lbmulus  électriques  fie  gal- 
» vaniques.  » 

Humboldt , après  avoir  fuppofé  qu’une  afpbyxie 
détruit  pour  quelques  inflaus  l'irritabilité  des  par- 
ties extérieures  , fans  diminuer  celles  des  parties 
intérieures  , s’écrie  : « Faudra-t-il  , parce  que 
» l'irritation  galvanique  ne  produira  rien  extérieur 
» retuent , tenir  pour  mort  1 individu  fur  lequel  on 

* opère  ? Une  commotion  éleêlriquc  , dirigée  au 
» travers  du  cœur , ne  pourrait-elle  pas  ranimer 
» les  pulfulions  de  cet  organe , qui , à l’aide  du 

* long  artériel , porleroit  encore  la  vie  dans  tout 

* le  fy Ut  me  animal?  • 

' Indication  des  maladies  dans  le /quelles  on  peut 
recounr  au  galvamjrne. 

Selon  Grapcngicfier,  il  peut  être  utile,  l°.  dans 
le-  paralyfie*  des  .extrémités  ducs  à la  foiblefl'e 
ou  à la  collation  de  l'aclion  nerveufe,  8c  même  dans 
•clics  primitivement  déterminées  par  d'autics 


eaufes  , on  par  la  répereuflion  d’une  afTeéliqn 
exunthéraat ique  mi  d'une  aileèlion  rhumatifmalc  , 
quand  ces  eaufes  ont  été  avantageufement  com- 
battues par  les  moyens  ufités. 

2°.  Le  galvanifme  efl  indiqué  daus  la  foiblefl'e 
de  la  vue  fit  dans  la  goutte  fi  reine  , dues  unique- 
ment à l’inexcitabilité  du  nerf  optique  ; mais  on 
conçoit  combien  il  efl  client  tel  de  Lien  s'affin  er  de 
la  nature  de  ces  dérangumens  de  l'organe  de  la 
vue  avant  d'employer  mi  moyen  aufli  irritant. 

5°.  Il  convient  dans  les  difficultés  d’entendre  fil 
les  furdilés  dépendantes  de  l'alloibliiremcuL  ner- 
veux , ce  qu'il  elt  toujours  aufli  important  que  dif- 
ficile quelquefois  à conflater , fie  dans  certains 
bourdonnement  des  oreilles.  L'auteur  avertit  que 
ce  dernier  fyiiiptôine , qui  furvient  allez  louvent 
par  l'application  galvanique  , n’a  pas  d’inconvé- 
nient quand  il  celle  avec  elle  , mais  qu’il  efl  de 
mauvais  augure  quand,  il  fe  prolonge  plufieurs 
heures  après  ; que  cette  application  produit;  dans 
quelques  cas  , des  effets  fciublahle*  à l*eau  qui 
bout , au  bru  t du  vent  , des  cloches  , ou  à celui 
du  chaut  très-fort  d’un  oifeau. 

4°.  Iæ  calvanifrae  paroit  encore  convenir  dans 
l'cnrouemeut  fi t l’aphonie,  qui  confident  dans  le 
défaut  daèhou  nerveufe  ; s’ils  lucccdent  à une  in- 
flammation ou  a la  fatigue  occafinnnéc  par  le 
chant , par  des  cris  , il  fullit  d'appliquer  la  batte- 
rie ou  même  l'appareil  fiinple  fur  la  peau  mouillée; 
mais  s'ils  ont  paru  à la  fuite  d'afVeêlions  ealar» 
rales  , exanthémaliqiiei  , rhumalil rnules  , arthriti- 
ques ou  véuéiiennej , le  moyen  préférable  efl  d'ap- 
pliquer fur  des  plaies  de  veucatoires  , l'appareil  le 
plus  lira  pie.  U agit  , à la  vérité;  moins  fortement  ; 
mais  il  a l'avantage  de  pouvoir  être  funporlé  plus 
long-tems  par  des  malades  , ce  qui  ell  néccflaire 
alors.  L'auteur  ajoute  que  les  maladies  du  larynx  , 
dues  à une  alfeêlion  lymphatique,  compôrteroieot 
aufli  l’ufage  du  galvanifuie , comme  rélulutif,  mais 
qu’il  1er  oit  toujours  eflenliel  d’employer  en  ruênie 
tenu  les  remèdes  généraux  indiqués  par  les  circonf- 
lances. 

5°.  Le  même  moyen  convient  certainement 
dans  la  paraphe  du  fphiuèler  de  l’anus  fie  de 
celui  de  la  veuie. 

6°.  N’agiroit-il  pas  utilement  dans  l'afphyxie  , 
qu’on  peut  regarder  comme  une  paralyfie  momen- 
tanée? Humboldt  a fait  des  expériences  fur  cet 
objet  avec  l’appareil  fiinple.  N’eft-il  pas  évident 
qu'on  obtiendroit  avec  la  pile  de  Volta  des  effets 
bien  plus  prononcés? 

Grapengiefler  imagina  que  le  galvanifme  feroit 
aufli  employé  avec  fuccès  , comme  rélblutif , dans 
certaines  feiatiques  chroniques  , dans  les  tumeurs 
hlauches  désarticulations  , dans  le  goitre  , dans  le 
méliceris  8c  l’athérôme  commençant.  Il  dit  même 
en  avoir  retiré  quclqu'uvanlage  dans  un  cas  de 
roétaftafe  avec  inflammation  , à l’articulation  du 
coude  fie  à celle  delà  cmfl’ejmais  il  regarde  princi- 
palement le  galvanifme,  qui  ell  toujours  ou  îli- 


Digitized  t 


MED  . 

mutant  énergique  des  forces  virales , eomtne  nn 
moyen  puiflaot  à meure  eu  ufa&e , au  moins 
comme  auxiliaire  , dans  le  traitement  de  beau- 
coup de  maladies  du  fyltèine  nerveux  ; d’ailleurs, 
appliqué  fur  des  véficatoifes  , il  agir  aulli  forte- 
ïih-ii!  comme  dérivatif. 

Afphyxie.  Quoi  qu’il  en  foit  des  différentes  ap- 

Îilicalious  du  galvamlïne  que  l’on  a propofé  de 
aire  dans  les  maladies  } nous  allons  tracer  quel- 
ques expériences  faites  pour  rappeler  à la  vie  des 
viétirae»  de  l’afphyxie.  Avant  tout,  ils’alpffoit  de 
compléter  ta  ctalliticatioii  des  eau  l’es  qui  peuvent 
influer  fur  le  fuccès  de  ces  expériences  , fit  il  étoit 
cucorenéceflaire  d’éprouver,  indépendamment  des 
circonftancea  qui  tiennent  à ta  manière  d’obérer , 
n l’étal  de  l’animal  fie  aux  influences  des  métaux  , 
l'.iélioQ  des  dilfércntes  fubüances  capables  de  dé- 
velopper ou  de  fufpeudrc  la  fufceptu>ilité  des  or- 
ganes nerveux  fit  mufcidaircs. 

Trois  feélions  compofeut  cet  article  ; elles  ont 
pour  objet  : U première  , l'influence  de  l'éleélri- 
cilé  fur  la  firfceptibilité  des  animaux  aux  épreuves 
galvaniques  ; la  fécondé  , les  elluis  de  quelques  li- 
queurs lu  ries  propriétés  galvaniques  des  organes 
mu  feula  ires  ; la  troifièrae  , rinllueuce  fur  les  effets 
du  galvanifiac,  des  différentes  caufes  qui  produi- 
fent  les  afpbyxiés,  influence  extraite  des  expé- 
riences faites  à l’Leole  de  Médecine  de  Paris. 

Irt.  Une  feuli*  expérience  a fulB  pour  démon- 
trer la  propriété  qu’a  l'étincelle  éleélrique  de  ré- 
tablir la  fulVeptibililé  des  auimaux  épuifés  par  des 
expériences  répétées. 

2°.  Les  liqueurs  effayées  fur  les  propriétés  gal- 
vaniques des  organes  ruulVulaires  ont  été  l’alcool 
fit  l’acide  rnnriauque  OMgéné,  appliqués  à des  or- 
ganes épuifés  par  tme  fuite  d’expériences  j la  dil- 
lolution  de  potalfc , celle  d’opium , en  employant , 
tijiis  tous  ccs  cas  , pour  fupport  les  métaux  les 
plus  efficaces,  tels  que  l’argeul  fit  le  ziuc.  I.es  ex- 
périences répétées  , d’apri-s  un  extrait  de  celles 
d’Humboldt  , & conformément  à les  procédés  , 
ii’uu t cependant  pas  préfenlé  des  réfultats  confor- 
mes aux  liens.  A cet  égard  il  a obfervé  aux  com- 
mifftires  „ que  ce  genre  d’expérience  , qui  a pour 
objet  de  déterminer  des  nuances  plus  ou  moins 
difficiles  h faitir , de  voit  être  répété  dans  des  tems 
plus  froids. 

3°,  Les  expériences  que  contient  la  troiGèmc 
feéfion,  concernant  les  #•!«  des  afpbyxiés  fur  les 
organes  mulVutaire* , ont  été  faites  a l’Lcolc  do 
Médecine  de  l’a  l is  , fur  des  animaux  à faug  froid  , 
dont  les  uns  ont  été  afphyxie» , fuit  par  lubmer- 
fwn  , foit  par  Hrangtdatimi , foit  par  l’aÛion  de» 
■difl’érens  gaz;  les  au- res  ont  péri  dans  le  vide  ou 
par  d«  s décharges  éleüriques.  L'objet  de  ccs  ex- 
périences a été  de  comparer  enlr’eux  tous  les  phé- 
nomènes &.  les  filets  des  différens  genres  d’af- 
phyxie  , en  s’occupant  particuliérement  de  déter- 
miner , chez  les  animaux  afpbyxiés , l’état  de  leur 
Jykôme  mufculairc  , relativement  aux  effets  de 
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Tinflnenre  galvanique.  Les  expériences  ont  été 
faites  avec  un  arc  uju  ttaieur , roropefé  de  trois 
métaux  diilércus  ; ItVr.imnaux  fournis  aux  expé- 
riences ont  été  des  Japiu.-i  fit  des  petits  câblais  ou 
cochons  d'Inde.  L’état  de  fulVeptibililé  des  orga- 
nes nerveux  fit  mufeutaires  a préfenlé  des  phéno- 
mènes très-variés,  fui  vaut  la  dificrcnce  descatife» 
des  nfphyxies , fit  la  manière  dont  clics  fe  font 
opérées.  Lu  voici  les  réfultats  foromairos. 

1°.  Sufceptibilité  eut iércment  anéantie  par  les 
afpbyxiés  dans  le  gaz  hydrogène  fulfuré,  par  la 
vapeur  du  charbon,  par  la  lubmerfion  de  l'animal 
fui  pendu  par  les  pieds  de  derrière  j a®,  fulteplibi- 
lilc  arrêtée  par  1 afphyxie  dans  l'aride  carbonique 
pur  , fous  l'appareil  du  mercure  j 3®.  fufceplibilité 
allniblie,  mais  nou  anéantie  , dans  les  afphyxies 
cauiées  par  le  gaz  bydrogèue  lulfuré  , ayant  perdu 
I partie  de  fou  loutre  j par  le  gaz  ammoniaque  , par 
le  gaz  azote , par  les  gaz  épuifés  par  la  refpiration , 
Si  dans  les  animaux  qui  ont  péri  par  la  fubmerfiou  j 
4°*  iufeeptibilité  fubfdtanic  funs  altération  , après 
les  afpbyxiés  produites  par  la  fubmerGon  dans  lo 
mercure  , par  l’cllet  du  gaz  hydi*ogène  pur  , hy- 
drogène carboné,  acide  muriatique  oxigéné, 
acide  fulfureux  } par  la  ftrangiitalion  , par  la  pri- 
vation d’air  dans  ta  machine  pneumatique  , par  les 
décharges  d’une  batterie  éleôrique. 

A ta  fuite  des  réfultats  tirés  des  expériences 
faites  fur  les  effets  comparés  des  afpkyxies  , font 
les  réflexious  relatives  à ce»  effets  , réflexions  qui 
tendent  à prouver  , J®,  que  G toutes  les  afpbyxiés 
fe  reffemblent  par  1a  privation  d’une  atmolphèrc 
refpirable  fie  par  ta  fufpcnlion  des  f nélions  du 
poumon  fie  de  la  circulation,  clics  different  beau- 
coup dans  leurs  autres  effets  j félon  la  nature  de» 
fubltance»  qui  les  caufent  ; 2®.  que  parmi  les  cau- 
iVs  , il  en  cil  qui  agiifeul  plus  profondément , 8c 
pénètrent  à ta  fois  toutes  les  parties  des  fyfiètne» 
nerveux  fit  mufeutaire  , tandis  que  d’autre»  n’ont 
qu’une  aétion  fuperüciehe  , fit  ue  prnd  ufe&t  que 
1 afphyxie  pulmonaire  ; 3 ».  qu’un  des  cliangemeu» 
les  plu*  remarquables  conliüe  dans  les  altération» 
qi iVprouvç  ta  fulVeptibililé  galvanique  j 4®.  que 
l étal  de  l’irritabilité  mufeutaire  , éprouvée  par  lo 
moyen  des  corps  dont  faction  mécanique  follicite 
ta  contruOion  des  raufcles , en  les  irritant,  ne  cor- 
I refpond  pas  toujours , à beaucoup  près , à l’état 
\ de  leur  fufceptil  ilité  pour  le  galvaiiifme  j 5°.  en- 
! fin , que  les  caufes  des  afphyxie»  n ’agiffent  pa*  de 
ta  même  manière  far  toutes  les  parties  du  fvfiême 
mufeutaire  , &.  que  le  cœur  eft  très- lou vent  dans 
un  état  différent  du  celui  (les  autres  mnfcles. 

1a‘s  phénomène»  gai  vaut  (pies,  compares  enfuile 
avec  ceux  èlcôriquet  par  les  commiuaires  , avant 
pour  but  d'examiner  l’étendue  de  l'influence  élec- 
trique furies  animaux  qu'ils  allaient  foumetlre  atfx 
expériences  galvanique»  , avant  d’éprouver  tas 
effets  de  l une  de  ces  influences  fur  les  phénomè- 
nes de  l’autre,  les  premières  expériences  ont  donc 
eu  pour  objet  la  rufceptibililé  des  animaux  pour 
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îes  influences  éleûriqties;  les  facondes  ont  établi 
la  coinparaifon  de  la  fiifcgptiblité  pour  l’éleêf  li- 
cite , avec  la  fufceptibiliJÉ|pour  le  galvanifme  j 
elles  ont  préfcnté  des  conieoitences  qm  ont  fetnhlé 
aux  coinmifTaircs , finmi  démiire,  du  moins  infir- 
mer eu  partie  la  théorie  de  Voila  , & favorifer  le* 
doutes  qu’on  peut  élever  fur  l'identité  du  principe 
de  l’életlricité  8c  du  galvanifme. 

On  prétend  qu'il  elt  dam  la  fubmerlion  , dans 
les  afphyxies,  le  plus  prompt  fecour*  que  l’on 
puifle  donner , le  plus  fur  moyen , le  remèaele  plus 
p ni  Haut , le  plus  efficace  pour  rappeler  Sc  confer- 
ver  à la  vie  les  malbeureufes  viaimes  de  tels  ac- 
cidens.  C’eft  d’après  Aldini  qu'on  a conçu  l’efpoir 
fondé  d’appliquer  le  galvanilme  avec  fucccs  dans 
les  afphyxies;  tuais  ne  trouvant  aucun  fait  qui 
vienne  a l’appui  des  fi  grands  avantages  qu’on  lui 
prête,  il  vaut  mieux  , en  attendant  1 expérience  , 
employer  les  commotions  éleêlriques  avec  les  fe- 
■ cours  connus.  Je  vais  cependant  en  citer  une  qui 
a été  faite  à Alfurl  par  Guudiue , profelfeur  vété- 
rinaire. 

Le  i3  melfidor  an  u , le  maire  d’ Al  fort  fît  ap- 
peler Gaudioe  afin  de  galvanifer  uu  jeune  homme 
qu’on  venoif  de  retirer  de  la  Marne,  où  quatre 
en c vaux  qu'il  conduifoit  à l’abreuvoir  l’avoient 
entraîné. 

I.cs  renfeigneenens  qui  lui  furent  donnés  prou- 
▼oient  que  le  malheureux  jeune  homme  n’a  voit 
été  retiré  ide  l’eau  qu’une  demi-heure  8c  même 
trois  quarts  d'heure  après  fon  imunerfiou  ; depuis 
une  heure  on  lui  prodiguait  , & eu  vain , tous  les 
fccou.rs  de  l’art  , les  frictions  , les  fumigations  , 
TinfulHation  ; on  a voit  ouvert  même  plufieurs  vuil- 
feaux  veineux  ( fans  recourir  à lYlcaricilé )»  Des 
contuGons  profondes,  des  échimofes  étendues  fur 
la  tête  & dans  les  autres  régions  du  corps  fem- 
bloient  annoncer  que  ce  malheureux  étoit  mort , 
plutôt  des  coups  qu’il  avoit  reçus  des  quatre  che- 
vaux fixés  les  uns  aux  autres  , que  des  fuites  de 
l'immerfion  ; tout  anuouçoit  enfin  qu’il  ne  refloit 
plus  d efpoir  de  le  rappeler  à la  vie. 

Gaudine  fournit  à 1 atlion  galvanique  le  cada- 
vre , deux  heures  après  fa  fuhuicrfion  , plutôt  pour  | 
expérimenter,  que  dans  l’efpoir  de  produire  lui  ; 
effet  avantageux.  Une  pile,  compofée  de  foixanle 
paires  de  difqucs  de  zinc  8c  de  cuivre,  futdifpofée 
4vec  la  précipitation  que  la  foule  & les  cir conf- 
iances d’un  tel  accident  ne  manquent  pas  d’occa- 
fionner  ; foiblc  par  le  nombre  de  difqucs  8c  par  fon 
mode  d’arrangement , elle  fut  placée  fur  uu  ifoloir , 
près  de  la  tête  du  cadavre,  étendu  fur  un  matelas; 
un  conducteur  métallique  , partant  de  la  bafe  de 
la  pile,  fut  fixé  fous  l'aUTellc  gauche:  un  autre  fil, 
placé  dans  la  narine  du  même  côté,  venoit  for- 
mer l’arc  avec  la  partie  fupérieure  de  la  pile.  A 
chaque  attouchement,  les  mu  files  des  paupières  , 
des  lèvres  , de  la  face  , éprouvèrent  des  con- 
trariions fen  fi  b les  ; le  bras  gauche  éprouva  des 
mouvement  de  réiraèlion  faciles  à diJUuguer;  ce- 
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pendant  le  refie  du  corps  parut  ne  point  partager 

cette  aèlion  contruélile.  Il  changea  alors  la  dilpo- 
fiiion  de  l'appareil;  le  coniiuèteur  partant  de  la 
hafe  de  la  pile  fut  placé  dans  l’anus  , 4c  l’autre  in- 
troduit dans  le  larynx  : au  premier  attouchement, 
tous  les  mutiles  de  la  face  fe  coul  radièrent  , St 
deux  jets  d'un  liquide  écumeux,  forti  des  narines, 
lui  prouvèrent  que  le  diaphragme  avoit  participé 
à cette  aêlion  ; l’anus  permit  également  la  forLio 
des  matières  fécules  contenues  dons  le  rectum.  11 
répéta  les  attouchement  toujours  accompagnés  de» 
meutes  phénomènes;  tuais  iaèiiou  décroitianle  de 
la  pile  , Sc  l'inutilité  de  ces  ellais  pour  ranimer 
un  cadavre , le  déterminèrent  a ne  pus  pouffer 
plus  loin  l’expérience. 

Hiiuiboldl  ayant  voulu  eflnyer  fi  une  irritation 
aulli  active  que  le  galvanifme  ne  pou  mut  point 
rappeler  ù la  vie  de  petits  animaux  très-irritables  , 
loriqu’iL  font  atteints  d’une  mort  apparente  , choi- 
fit  pour  les  ellais  des  oileaux  ; il  attendit  le  mo- 
ment où  uue  linotte  allait  expirer;  elle  avait  déjà 
fermé  les  yeux  , elle  étoit  étendue  fur  le  dos.  L’ir- 
ritation métallique  d’une  épingle  , par  fa  pointe, 
près  l’anus  , ue  pioduifil  aucun  effet  de  l'enübilité. 
iiiiuiboldt  le  bâta  de  placer  une  petite  lame  do 
ziuc  dans  le  bec , &.  un  petit  morceau  d’argent 
daus  le  reèluui  ; aullitôt  après  que  la  communica- 
tion lu!  établie  entre  ces  métaux  par  une  tige  de 
fer  , au  moment  du  coutaèl , Tuileau  ouvrit  les 
yeux  8c  le  releva  fur  Tes  pattes  en  ballant  des  ai- 
les ; il  refpira  de  nouveau  peudant  fix  ou  huit 
minutes,  8c  expira  eu  lia  te  tranquillement. 

11  paroit  que  daus  des  cas  feuibhrhle*  on  ne  fau- 
roit  fe  promettre  de  furcès  qu'eu  employant  des 
piles  d'au  moins  cent  étages,  attendu  Tirnlablité 
défaillante  , qui  exige  des  forces  majeures  pour 
parvenir  à uu  réfullat  heureux.  • 

CaUirude.  l’fall'propofe  le  galvanifme  pour  dif- 
tingucr  les  cas  où  une  catarnue  , maladie  dont  ici 
caraèlères  ne  fout  pas  toujours  faciles  à reconnaî- 
tre , pourrait  être  opérée  avec  fuccès  ; il  prétend 
qu’on  peut  en  tenter  la  gtiérifon  loiique  le  galva- 
nifnie  produit  l’éclair  dans  les  yeux  du  malade,  8t 
qu’il  cil  probable  qu’il  y a antuutnjU  chez  un  ca- 
taïuilé  le  rfque  les  excitateurs  ne  produifent  danrf 
Pu  il  aucune  fenfation  particulière.  Cette  expé- 
rient  ene  paroit  pas  iuutrle  dans  cette  circonfiance, 
Sc  «lire  uu  moyen  de  probabilité. 

Dents.  Ko vn  1er  , dcutille  de  Londres,  fe  fert  du 
galvanifme  pour  reconnoîlre,  parmi  les  dents  9 
celle  qui  eu  gâtée , dans  les  grandes  douleurs. 
Lorfqu'il  foupçonne  que  les  douleurs  fout  produi- 
tes 8c  entretenues  par  la  carie  d’une  d’eutr'elles  . 
s'il  u’apperçoit  point  à l’u’il  la  dent  malade , il 
ifole  le  lujet  8c  lui  donue  à tenir  la  chaîne  éleèlri- 
que  de  communication  ; prenant  alors  on  fil  d’ar- 
chal , il  le  promène  fur  toules  les  dents  fucceili- 
vement  : à Tmllant  où  il  touche  celle  qui  cil  cariée  , 
le  malade  éprouve  une  vive  douleur.  Jamais  Tex- 
tratUon  coilécutive , félon  ce  (lentille,  n’a  dé* 
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menti  cette  expérience.  On  pourra  facilement  uti- 
lifer  cette  méthode  , eu  appliquant  le  gai  va  ni  fine 
dans  le*  même*  ctrcon  fiance»  , moyennant  tpiel- 
«jucs  paires  de  difques , qui  l'out  plus  portatifs 
qu’une  machine  électrique. 

Fohe  mélancolique.  Aldini  s V toit  afiuru  par 
1 application  de  Tare  fur  tontes  les  pallies  de  fa 
tête  & de  fa  face  , & par  une  foule  u expériences 
icalvauiqnes , varices  de  tpulc*  les  manières,  de 
"influence  énergique  de  ce  flitnnlus  fur  l’organe 
encéphalique.  En  conféquence , il  appliqua  un  des 
conducteurs  à une  de  fe*  oreilles  , & l’autre  tantôt 
nu  nez,  tantôt  au  front  , de  forte  que  fa  tête  fil 
partie  de  la  chaiue  qui  conduifoit  l'influence  gal- 
vanique de  la  haie  au  fourni  et  de  la  pile  de  Voila. 

D'abord  le  fluide  s’empara  d’une  grande  partie 
de  fon  cerveau  . qui  eu  éprouva  une  forte  fccnulfe 
&.  comme  une  efpèce  d'ébranlement  contre  le*  pa- 
rois de  la  boite  ofieufe.  Les  ellct*  augmentèrent 
encore  lorfqu’il  conduifit  les  arcs  d’une  oreille  à 
l’autre.  11  refilai  it  une  forte  aèl ion  à la  tête  , & 
une  iafomnie  prolongée  pendant  plufieurs  jours , 
phénomène  qu  éprouvèrent  égaleiueüt  ceux  qui  fe 
prêtèrent  à ces  cflais.  Il  qui'ita  ce  genre  d'expé- 
riences dclagréables  , qui  d'ailleurs  étoit  néceflaire 
pour  évaluer  la  force  du  galvanifme,  dans  les  ap- 
plications médicales.  ( Aldini  au  roi  t dû  nous  dire 
de  combien  de  difques  étoit  compofte  la  pile  dont 
il  fe  1er  voit , &.  quel  étoit  le  diamètre  de  lès  dif- 
ques. ) 

I.  ou  voit  par-là  que  le  nouveau  flimulus  exer- 
çant une  très-forte  aêlion  fur  le  cerveau  , pourra  , 
s il  eft  employé  avec  précaution,  y produire  des 
chaugemeus  lalulaires  dans  les  cas  de  maladie. 

Le*  fondions  du  cerveau , comme  on  le  fait , font 
liée*  aux  opérations  de  l’entendement  : du  bon  état 
des  unes  dépend  l’émrgie  des  autres.  Une  chute, 
un  coup  violent  porté  fur  la  tête,  ont  fmivent  pro- 
duit des  altérations  très-feu  fi  blc*  dans  les  facultés 
inteileèhudles;  les  uns  ont  perdu  la  mémoire , d’au- 
tres font  devenus  prefque  fiupidcs;  il  cil  même  des 
faits  bien  conflatés  qui  prouvent  que  de  pareils  ac- 
cident ont  amené,  chez  certains  individus,  des 
changomens  contraires  les  plus  heureux  St  les  plus 
inelpérés.  Parmi  ces  changerneos  on  a vu  ces 
mêmes  accidens , chez  des  maniaques  & des  per- 
fonnes  en  démence  , être  fuivis  du  retour  de  la 
raifon.  Ces  observations  firent  efpérer  à Aldini 
d obtenir  du  fuccès  de  1 adminiHration  du  galva- 
n imt*  dans  l'aliénation  mentale, 

Aldini  témoigna  le  deGr  qu’il  avoil  d’en  faire 
l’elTai  aux  médecins  de  l’hôpital  des  infenfés.  Il 
gai  va  ni  fa  de  diverfes  manières,  & fous  les  yeux 
d'habiles  proie  lie  un , plufieurs  infenfés  deleur 
matlon;  deux  furtout , parmi  les  mélancoliques, 
ont  été  parfaitement  guéris. 

Pour  luire  connoitre  le  mode  d’application  dont 
il  s elt  fervi  , & auquel  il  s'efi  arrêté  , nous  allons 
rapporter  l’obfervaUqu  du  traitement  qu’a  fuhi  un 
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de  res  infenfés , à qui  il  a procuré  une  euérifon 
parfaite. 

Louis  Lanzarini , agriculteur  de  profellion  , âgé 
de  vingt-lept  ans,  (i  un  tempéramiut  Jj'mphali- 
I(ue , ajant  i'air  rêveur  Si  taciturne,  fut  conduit  à 
1 hôpital  de  Sainic-Urfule,  où  il  fut  revu  le  17  mai 
ihui.  11  sy  plaignit  des  traitemens  q 11'j  1 revevoit , 
Si  devint  indifférent  pour  tout  ce  qui  inléreUè  les 
autres  hommes;  il  rccherchoil  la  folitude  , paroi  I- 
foit  s iloler  au  milieu  de  tout  te  qui  l’cnvirouuoit; 
Ion  air  l'ombre  . rêveur,  ta  laciluinité,  augmentè- 
rent à un  tel  point , qu'il  préfentoit  l’image  de  la 
plus  parfaite  llupidité.  Ce  tut  daus  cet  état  quVn 
préfcnce  des  profefl’eurs  üenlili  81  Palazzi , tv  de 
pluheurs  étudions  eu  médecine  qui  fuivoicul  l’hô- 
pital , il  le  loumit  à 1 aélion  de  lu  pile  galvanique; 
elle  étoit  celte  fois  compofée  de  quatre-vingts 
plaques  d’argent  Se  de  zinc.  Le  malade  paroif- 
faut  extrêmement  trille  Se  ahforbé  , vcgardoit  l'ap- 
pareil avec  des  jeux  lixes  Se  immobiles  ; fes  ré- 
poules  aux  quelbous  qu’on  lui  faifoit , étoient  cour- 
tes, par  monofjllabes , quelquefois  embarralfées  , 
d’autres  fois  fans  avoir  aucun  rapport  à la  quef- 
tiou’.  Un  lui  humeêla  les  maius  avec  de  l’eau  lalée , 
8e  on  lit  lare  avec  la  pile  à diflérentes  hauteurs 
iiilcufiLlement , pour  le  familiarifer  avec  le  galva- 
nilme  8e  l'amener  à recevoir  l'ailion  de  tout  l’ap- 
pareil. 11  n’obtint  prefque  rien  de  cette  applica- 
tion par  les  mains.  Voici  alors  le  procédé  auquel 
il  revint  : il  plaça  les  mains  du  malade  à la  bafe  de 
la  pile  , Se  compléta  l’arc  lolul  en  établilTant  une 
communication  entre  les  pôles  pofitif  Se  négatif, 
au  moyen  d’un  autre  arc  qui  s’élendoit  du  fi.m- 
inet  de  la  pile  à une  partie  quelconque  du  vilagc. 
Cela  fe  faifoit  toujours  après  avoir  bumctMé  d'une 
dillblution  de  muriale  de  fuude  ou  d’ammoniaque 
les  parties  ou  1 on  dingeoit  l’aélion  du  galvanitme. 

1 é rélullat  fut  un  changement  fubit  Si  tiès-feufibie 
dans  les  traits  du  liqet , qui  parut  élonné  Si  comme 
arraché  à l’objet  de  les  rêveries.  L’expérience  fut 
réputée  de  celle  manière  plufieurs  fois  de  fuite  , St 
toujours  avec  le  même  fuccès;  elle  n’ent  aucun- 
e lle-l  audible  ; le  malade,  qu'on  interrogea  le  len- 
demain, ne  fe  plaignit  point  ; fon  état  n'éloit  point 
empiré;  îl  ne  lui  étoit  rien  arrivé  d’extraordinaire, 
à ce  qu’il  dit  quand  on  l’interrogea;  ce  que  con- 
firmèrent les  infirmiers  qn'on  avoit  chargés  de  le 
furvcîller.  Le  lendemain  Si  les  jours  fuivans  on  le 
galvanifa  de  nouveau  , mais  plus,  fortement , St 
toujours  avec  un  fuccès  qui  chaque  fois  devi  noit 
de  plus  en  plus  marqué,  ha  plijfioiioiuic  s’animoit 
à la  vue  de  l'appareil,  Si  pendant  fon  ai) ion  ce 
n’éloit  point  cet  homme  lômbre  St  abattu  ; une 
gaîté  douce  fe  répaudoit  fur  tout  fon  vifage;  il 
laifioit  quelquefois  échapper  nu  léger  fourire , té- 
moignage  de  fon  contentement,  Si  qui  n’avoit  ab- 
iulumcm  rien  de  niais  ni  de  ltupide.  L'exprtflion 
de  les  jeux  chai^coit  totalement  ; loin  d’avoir  le 
moindre  éloignement  pour  les  expériences  aux- 
quelles on  le  loumeltoit , il  s’j  prêtoit  à la  prcmicie 
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invitation  , par  la  perfuaiion  où  il  étoit  fans  doute 
de  l’amélioration  qu’apporloit  dans  fou  état  l'in- 
fluence galvanique;  cutin  , on  l'entendit  faire 
quelques  queflions , tantôt  fur  la  machine , &■  d’au- 
tres lois  fur  l’éclair  uni  s’excitoit  dans  les  yeux  à 
chaque  application  de  l’arc.  Il  crut  pouvoir  ojors 
fe  livrer  à Pefpoir  d’un  fucccs  procLaiu  ât  com- 
plet ; il  cherchoil  même  encore  à le  hâter;  il  fe 
rappeloil  les  expérience*  qu’il  avoit  fuites  fur  lui- 
même;  il  fe  fouvenoit  de  l’aflion  vive  du  galva- 
nilaie  fur  le  cerveau , lorfqu’il  et»  avoit  établi  le 
courant  par  fes  oreilles.  Il  en  lit  donc  , avec  pré- 
caution, l'cfiai  fur  le  malade  qu’il  traitoil , fans 
renoncer  cependant  à l’autre  mode  d’application  ; 
il  les  employoit  tous  deux  alternativement.  11  fc 
fervit  d’abord  d’une  pile  de  quinze  plaques  de 
cuivre  & de  zinc;  peu  à peu  , & par  addiiion  de 
nouveaux  difqttcs,  il  augmeuta  l mtenüté  de  Ion 
atiion  ; il  la  rendit  même  allez  forte.  La  cure 
murchoit  rapidement  ; mais  les  imprellions  étant 
trop  vives  , St  les  commotions  trop  violentes  St 
trop  doulouveufes  , il  ceffa  l’application  du  galva- 
nifaie  fur  les  oreilles  , qui  en  eifet  éioit  accompa- 
gnée , comme  plnfienrs  perfonnos  & lui  l’avoient 
déjà  éprouvé  , de  commotions  extrêmemeut  for- 
tes St  fui  vies  d’infomme  pendant  plnfienrs  jours. 

Aldini  imagina  dès-lors  de  rafer  la  tête  du  ma- 
lade fur  la  future  pariétale  , 8c  d’y  diriger  le  cou- 
rant galvanique.  Ce  lieu  fut  mouillé  & recouvert 
d’uue  pièce  d’argent  ; le  malade  plaça  les  mains  à 
la  bafe  de  la  pile  , & on  établit  uu  arc  de  commu- 
nication ifolé , par  le  moyeu  de  manches  de  verre  , 
du  fornmet  de  cette  pile  à une  armature  métalli- 
que, la  pièce  d’argent  pofée  fur  fa  icte.  La  com- 
motion fut  bien  moius  vive  , Si  devint  très-fuppor- 
taie  ; auili  le  moyen  que  l’on  continua  d’employer 
depuis  ce  moment,  produifif-il  les  améliorations 
les  plus  feulibles  dans  l’étal  du  fujet  ; il  altcrnoit 
Cependant  avec  l’applicatiou  aux  différentes  par- 
ties de  la  face  , 8t  chaque  fois  les  expériences 
amenoieut  dans  IVxprolIion  de  la  phy  fionomie  les 
changement  frappa  ns  décrits  plus  uaut. 

Pluficurs  favaus  étrangers  , & MM.  BrugnatoUi 
& Zola,  ont  été  témoins  des  bbfervations  d’Àldini. 
Enfin,  la  mélancolie  difpariit , le  malade  ne  rebuta 

Îilus  les  aliment  qu'on  lui  préfentoit,  il  en  fenlil 
e befoin,  fit  reprit  bientôt  toutes  fes  forces.  Les 
médecins,  ne  doutant  point  de  fa  parfaite  guéri fon, 
lui  permirent  de  fortir  de  l’hôpital  ; ils  jugèrent 
cependant  convenable  ^de  lui  faire  faire  une  fai- 
gitéc  au  bras,  mais  il  ne  lui  fut  adminiflié  aucun 
autre  remède. 

(Quoique  convenablement  rétabli,  Lanzariniétoit 
encore  incapable  d’exercer  fa  profeilion  ; Aldini 
deliroit  fttivre  la  marche  & étudier  cette  guérifon. 
Il  le  prit  donc  chez  lui  : il  n’y  relia  que  peu  de 
joins,  mais  il  ne  donna  aucun  ligne  de  dérange- 
ment dans  fes  idées;  il  fit  toujours  avec  exacti- 
tude S:  précifion  cedont  il  dtoit  chargé.  Quellionné 
foureuL  pour  conuoitrc  les  caufe*  de  fa  maladie  , 
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eu  au  moins  être  au  fait  de  ce  qui  l'a  voit  précédée, 
dans  tout  ce  qu’il  dit  on  ne  trouva  de  remarquable 
que  ceci  ; favoir , que  lôn  père  étoit  mort  de  la 
même  maladie  que  celle  qu’il  avoit  eue  , & dam  le 
même  bôpital  que  celui  d’où  il  fortoit.  Son  aifer- 
tion  étoit  réelle.  Retourné  dans  fes  foyers,  où  il 
étoit  lurveillé , il  $Vft  toujours  bien  porté  , fcc 
forces  phy tiques  fe  fout  totalement  réparées,  & 
fou  morjfn’a  été  alltèlq^n  aucune  circonflance. 

Le  meme  Iraitemeut  a encore  réuili  fur  Charles 
Bell» ni  , laboureur  : on  peut  connoitre  les  détails 
de  cette  fécondé  guérifon  dans  1 ' EJJai  fur  le  Gai- 
vanifmt , par  Jean  Aldini. 

Goutte Je n me.  Aldini  a traité  une  femme  affec- 
tée de  cette  maladie  parfaitement  caraâérifée  , & 
dont  l'autre  œil  étoit  extrêmement  faible.  Apre» 
lui  avoir  adminitlré  de  différentes  manières  le  gai* 
v aniline , il  remarqua  que  l'œil  privé  de  la  faculté 
de  voir  appercevoit  l’éclair,  6c  que  celui  qui  n’é- 
toit  que  loible  devenait  meilleur;  il  s’affura  , au 
moyen  d’un  livre  , que  la  vue  de  cette  femme  s'a- 
méliorait fcnfiblemriit  ; il  le  plaçait , à chaque  fois 
qu’il  répétoit  l’expérience  , à une  certaine  dif- 
lance;  à mefure  qu’il  galvauifoit , il  reliroit  le  li- 
vre , jufqu’à  co  que  la  perforine  ne  pût  plus  lire. 
A U lin  elle  dilliuguoit  les  lettres  d’une  beaucoup 
plus  grande  difiance  qu'auparavant  ; mais  cet  avan- 
tage ne  fut  pas  de  longue  durée  , car  en  fufpcudant 
l’expérience  ou  perdoit  bientôt  les  avantages  qu’on 
avoit  obtenus.  Dans  l’amauiôfe  confirmée  , il  n’a 
pu  obtenir  de  faire  apperccvoir  un  éclair. 

A railon  de  la  lympalbie  qui  exille  entre  le  nerf 
uaful  8c  le  nerf  optique , pour  llimuler  ce  dernier 
dans  l’aObibliffernent  de  la  vue  & dans  la  goutte 
lereiue  , *on  difpofe  la  batterie  de  manière  que  le 
conducteur  du  pôle  cuivre  fe  trouve  en  contait 
avec  la  membrane  des  narines,  6c  que  celui  du 
pôle  zim:  réponde  à une  partie  mouillée  ou  dé- 
nudée de  la  peau , qui  recouvre  le  trajet  du  nerf 
frontal.  11  cfl  à remarquer  que  la  lame  métallique 
terminant  Tun  des  conducteurs , appliquée  fur  la 
membrane  uafulc  , y occufionue  bientôt  une  exco- 
riation & une  fenfution  iuiupportables.  Quand  cet 
inconvénient  a lieu  , on  porte  le  eonduèleur  fur  U 
mâchoire  fupérieure,  près  des  dents  molaires; 
mais  quelquefois  il  caufe  de  fi  vives  douleurs, 
qu’on  cil  obligé  de  l’appliquer  enfin  fur  la  peau 
mouillée  de  la  joue , ayant  foin  de  varier  très-fré- 
quemment les  points  de  conlall  avec  elle. 

La  manière  la  plus  fure  d’irriter  le  nerf  optique 
confifte  à placer  le  boulon  qui  termine  le  conduc- 
teur du  pôle  cuivre  , 8t  encore  mieux  celui  du  pôle 
zinc  , fur  la  cornée  qui , avec  les  humeurs  de  l’œil, 
tranfmet , comme  fubflance  humide  & conductrice, 
l’Irritation  jufqu’à  la  rétine.  11  efl  vrai  que  ce  mode 
d'application  exige  les  plus  grandes  précautions  , 
parce  qu'en  flimulant  très-fort  l’organe  , il  excite 
une  abondante  fécrétion  de  larmes  St  occa bonne 
quelquefois  une  rougeur  très-vive  à la  conjonc- 
ture , & môme  , dau*  l'oreille , une  douleur  infup* 
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portable  ; maïs  fouvent  il  détermine  des  contrac- 
tions daus  l'iris,  qui  reiloit  tout-ù-fait  immobile 
auparavant. 

Hernie  Jcmtale.  Un  malade  pnrtoit , depuis 
nombre  d’années  , une  hernie  fcrotale  trcs-confi- 
dérable  , qui  s'étrangla  par  accident  ; c’étoit  à 
l'hôpital  militaire  de  Berlin  : fa  tumeur  abcéda  St 
fut  luivie  d'une  fuppuration  abondante , St  de  la 
fortie  d’une  partie  des  iuteflins.  Quand  le  malade 
étoit  alfis  , l'iléon  fortuit  avec  le  colon  , fit  les  in- 
tellius  peudoient  jufqu’aux  genoux  : de  chaque  côté 
étoit  une  ouverture  qui  donnoit  ilfue,  l’uue  aux 
lavemens , l'autre  aux  excrémcus  fit  à des  alimens 
mal  digérés. 

Aufhtôt  que  le  dodeor  GrapengiefTer  eut  exa- 
miné ce  malade , il  réfolut  d’elfaver  fur  lui  le  gal- 
vauifuie  : il  fe  prêta  volontiers  à fes  expériences. 
Ce  médecin  arma  en  couféquence  une  portion  des 
Lutclhns  avec  de  l’argent,  St  l’aut/e  portion  avec 
du  zinc.  A peine  le  coutaû  fut-il  établi  entre  les 
deux  armatures  , que  le  mouvement  périftallicnie 
fe  trouva  confi  dé  râble  ment  augmenté,  St  que  les 
ondulations  fefm  cédèrent  rapidement.  Le  malade 
éprouva  une  cuilfon  d’une  efpêce  particulière  dans 
les  endroits  touchés  par  les  métaux.  Le  gai  va  ni  fmc 
parut  augmenter  l’action  des  glandes  muqueuh  s 
& celle  des  vuilleaux  exhalans  , fit  rendre  leurs  fé- 
crétions  plus  abondantes;  de  groflès  gouttes  de 
fuc  inf cüinal  coulèrent , en  peu  de  minutes , fur 
les  métaux. 

Alors  Grapengiefler  fe  rappelant  les  expérien- 
ces relatives  aux  effets  des  alcalis  fur  les  nerfs , hu- 
mecta légèrement  la  furface  des  inleüins  grêles  avec 
du  carbonate  de  potafle;  le  mouvement  vermicu- 
lrtirc  des  inteftin.»  devint  au  moins  fix  fois  plus  fort 
qu'il  n’éto.t  auparavant,  quoiqu’il  n’y  eût  qu’une 
armature;  le  malade  fentit  en  même  leurs  la  cuif- 
fon  augmenter. 

Cetio  expérience  elt  inftmflive  à bien  des  égards  : 
on  voit  par  elle  que  les  inteüins  augmentent  leur 
mouvement  vermieuhiire  fit  la  fécrélion  de  leur 
humeur  parfinfluencc  galvanique,  fit  que  par  con- 
féquent  on  peut  employer  ce  moyen  dans  pluficur» 
maladies  où  1’augnientalion  des  lues  intrüinaux  fit 
des  contrarions  devient  néceffaire.  Tel  feroit  , 
par  exemple,  le  cas  où  une  hernie  inguinale  ue 
pour»  oit  cire  réduite  parles  moyens  ordinaires;  on 
devrait  tenter,  à mou  avis,  de  déterminer  par  le 
galvanibne  des  contrarions  de  l'inteflin  , qui  le 
lorcerojent  à rentrer  dans  l’abdomen  (Voyez  Her- 
nie, Méofcise  êlectkiqiie. ) 

I>  ell  même  à préfumer  que  fi  Grapengiefler  eût 
employé  l’aèlion  galvanique  dans  une  hernie  moins 
invétérée  fit  moins  compliquée,  fit  s’il  eût  fait  nfage 
de  la  pile,  il  auroit  peut-être  obtenu  des  réfultats 
encore  plus  fatisfaifans. 

. Mort  apparente . Grève  prétend  avoir  employé 
le  galvanifine  avec  quelque  lùcccs  pour  dillingucr 
la  vraie  mort  de  la  mort  apparente  ou  de  l’afuhy  xie. 
11  eil  entré  , à ce  fujet , daus  des  détails  tres-mté-* 
hlèuhüi  sa»  Tome  IX . 


reffans  ; il  propofede  dénuder  un  des  mufclcsd’un 
individu  , par  exemple  , le  biceps  brachial , ou  le 
gaftrocnéniien  , ou  même  le  graud  pefloral , 8t  d’y 
appliquer  l’argent  fit  lésine  , dans  une  forme  con- 
venable , fur  les  fibres  mufculaires  elles-mêmes  , 
de  manière  que  l’arc,  galvanique  fuit  bien  établi. 
Si  ces  fibres  fe  contrarient , c’eft  une  preuve  que 
l’irritabilité  n’eltpas  encore  entièrement  détruite, 
fit  qu’on  ne  peut  encore  décider  que  l’homme  eft 
véritablement  mort  ; mais  , dans  le  cas  contraire  , 
on  n’en  doit  plus  douter. 

Pamiyfie.  ( Voyez  les  détails  précités  des  expé- 
riences faites  à l’École  de  Médecine  de  Paris,  fur 
le  traitement  des  maladies  par  le  moyen  du  galva- 
nifme.  ) 

Surdité.  On  a des  exemples  de  furdités  phi»  ou. 
moins  incomplètes  , guéries  par  le  ga  1 van i fine. 
C’eft  la  maladie  fur  laquelle  il  paroi t avoir  produit 
les  meilleurs  effets.  Nous  allons  eu  citer  quelques 
guérifons. 

Henri  Schoning , âgé  do  douze  ans , étoit  fi 
lourd  depuis  fou  enfance  , qu’il  n’avoit  jamais  pu 
apprendre  à parler,  malgré  toutes  les  difpofilinns 
dont  il  étoit  doué  ; fes  parens  ne  favoient  pas  fi  la 
furdité  datoit  du  jour  de  fa  naiflance,  ou  s’il  avoit 
perdu  l’ouïe  par  l’imprudence  de  fa  nourrice,  qui 
l»  promenait  fou  vent  au  froid  , n’étant  âgé  que  de 
quelques  mois. 

A la  fuite  de  la  petite  vérole,  qu’il  eut  h l’âge 
de  fept  ans  , il  parut  avoir  acquis  quelques  feufa- 
lions  du  côté  de  l’ouïe;  il  fembloit  au  moins  plus 
attentif  qu’auparavant  au  bruit  fie  aux  différens 
fons,  ce  qui  prou  voit  que  la  caufe  de  fa  furdité  ne 
provenoit  pas  d’un  vice  de  conformation  dans  l'or- 
gane de  l’ouïe  , fit  que  l’on  devoit  plutôt  attribuer 
cette  infirmité  à une  afleOinn  des  nerfs  acoufti- 
ques.  Jufqu’au  moment  où  Grapengiefler  fe  char- 
gea de  fon  traitement,  on  l’avoit  élevé  à l’Inflitnt 
des  fou  rds  & muets  , où  il  avoit  appris  à pronon- 
cer quelques  mots. 

Suivant  le  rapport  fait  par  M.  Erfchke , profef- 
feur  de  cet  inftitut , l’enfant  n’étoit  pas  complète- 
ment privé  de  l’ouie,  mais  il  n’éprouvoit  qu’un 
ébranlement  confus  dans  l’organe  de  ce  feus  ; il 
falloit  même  un  bruit  très-fort  pour  attirer  foa 
attention;  fon  oreille  étoit  infenfihle  à tous  les 
fons  foi  blés  ou  ordinaires.  Au  refte  , fon  plus  ou 
moins  de  capacité  , à cet  égard,  varioit  buvant 
les  circonftances  : dans  différentes  périodes  il 
éprouvoit  des  fenfations  qui  ne  dépendirent  point 
du  teins,  quoiqu'il  eût  des  influences;  il  euten- 
doit  Gifler  ou  crier , fie  cherchoit  à découvrir  d’où 
partait  le  bruit. 

Grapengiefler,  qui  s’occupoit  du  galvauifme  h 
Berlin  , l’y  fournit  aufhtôt  ; il  le  dirigea  dans  les 
deux  oreilles  par  le  moyen  de  deux  conducteurs 
cotnpofés  de  fils  de  métal  pafTés  fie  fixés  dans  deux 
1 tubes  de  verve,  fie  terminés  par  des  extrémités  lé- 
I gère  ment  courbes , peu  Taillantes , au  bout  de  cba* 
I tune  de  1 quelles  étoit  une  très-petite  boule  métal- 
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lique , entourée  de  velours  , de  cuir  on  de  drap , 
jusqu'aux  endroits  où  aboutiffoient  les  tubes  de 
verre , une  des  extrémités  oppofées  de  ces  con- 
ducteurs touchant  au  pôle  zinc  , 8c  l’autre  au  pôle 
cuivre  d’une  pile  de  Voila.  ( Voyez  Electricité.) 

L’enfant  fut*  très-indocile  dans  la  première 
féance;  il  ne  ceflbit  de  s’agiter  8t  de  pleurer,  & 
vouloir  à chaque  inftant  le  fouflraire  à l'impref* 
fion  du  galvanisme.  On  parvint  cependant , à force 
de  prières  St  d'inflanees  , à la  lui  faire  fupporter. 
APt‘-\  la  quatrième  féance , on  le  mena  promener 
en  voiture  , & , fans  qu’on  le  lui  demandât , il  fit 
comprendre  qu’il  enlendoit  le  roulement  du  car- 
Toflc  , St  même  le  bruit  du  pas  des  chevaux  : le 
bruit  d’une  porte  que  Ton  ouvroit  , lui  fit  retour- 
ner la  tête,  ce  qui  ne  lui  étoit  jamais  arrivé  pré- 
cédemment. Dès  qu’il  s’apperçut  que  fa  furdité 
diminuent  depuis  le  traitement,  il  ne  fit  plus  de 
difficulté  de  s’y  foumettre. 

Après  la  huitième  féauce  , on  s’apperçut  que  le 
bruit  d’un  jeu  de  cartes  qu’on  a courbé  avec  force, 
& qui  fe  redrefloit  tout-à-coup,  lui  faifoit  une  im- 

Ïireftion  Gngulière;  il  répéta  même’ ce  jeu  avec 
urprife  trois  ou  quatre  fois;  fa  furdité  diminua 
tous  les  jours  de  plus  en  plus , à mefure  que  le  trai- 
tement galvanique  avançoit.  Il  parvint  bientôt  à 
entendre  diftinèlemenl  d’une  oreille  le  bruit  d’uife 
montre  ; mais  il  l’entendoit  bien  moins  de  l’autre. 
Enfin,  en  continuant  toujours  ce  même  moyen  ,ii  a I 
acquis  la  faculté  d’entendre  d’une  oreille,  au  point 
de  pouvoir  répéter  mot  pour  mot  ce  qu’on  dil  oit  à 
voix  bife  derrière  lui , à quelques  confonnes  près  , 
qu’il  ne  ponvoit  pas  encore  bien  articuler. 

Madame  de  **  fut  traitée  de  furdité  fur  venue  a 
la  fuite  d’une  inflammation  rhumatifmale  , avec 
beaucoup  de  (accès  ; elle  éprouvoit , à chaque 
féance  de  l’application  du  galvanifme , un  léger 
vertige;  elle  appercevoit  des  étincelles  8c  enten- 
dent un  bourdonnement  fi  fort , quelle  le  compa- 
roit  au  bruit  éloigné  du  tonnerre. 

Salmon  Bruch  , âgé  de  cinquante-quatre  ans, 
avoit  perdu  l’ouie  depuis  vingt  ans , à la  fuite 
d’un  violent  rhumatifme;  il  1a  recouvra  au  bout  de 
fix  femaines;  mais,  il  faut  l’avouer,  il  n’en  jouit 
que  fix  mois  ; car  , à cette  époque  , il  redevint 
auffi  fourd  qu’il  l’étoit  avant  d etre  galvanifé  , effet 
que  l’on  remarque  très-fouvent , non-feulement 
après  le  traitement  de  la  furdité  , mais  après  les 
différentes  guéri fons  obtenues  par  le  moyen  de  cet 
agent , & que  l'on  attribue  à la  ceffation  trop 
prompte  du  traitement  galvanique.  Nous  avons 
cependant  traité  plufieirrs  fouras  avec  un  fuccès 
complet , & enlr’autres  un  qui , s’étant  engagé  à la 
fuite  de  fa  guérifon , a fait  ce  qui  lui  étoit  poffible 
pour  redevenir  fourd , afin  d’obtenir  fon  congé  , 
fans  avoir  pu  y parvenir. 

Ou  a traité  nombre  d’autres  maladies  avec  ap- 
parence de  fuccès,  8t  même  avec  fuccès;  telles 
ue  l’apparition  tardive  des  règles  , la  fuppreifion 
u flux  meuflruel , ayant  foin  d’éviter  que  le  cou- 


rant galvanique  ne  traverfe  pas  la  veffie  urinaire, 
ainfi  que  Moiou  l’a  pratiqué;  les  afleèhoni  rhuma- 
t il  males  , l’hvdrophobie  , comme  l’annonce  lë 
profeffeur  HoJfi . êtc.  Nous  n’en  parlerons  pas  , at- 
tendu les  détails  dans  lefquels  il  fandroit  entrer , 
que  les  bornes  d’un  diélionnaire  ne  nous  permet- 
tent point  d’entreprendre. 

La  méthode  qu  on  a employée  pour  parvenir  à 
traiter  la  furdité  avec  fuccès  renferme  prefque 
toutes  les  autres  , qui  fervent  à l’application  dut 
galvanifme  au  traitement  des  différentes  maladies. 
Cette  application  eft  entièrement  fondée  fur  la 
théorie  de  la  bouteille  de  Leyde;  l'extrémité  fu- 
périeure  8c  la  bafe  de  la  pile  de  Voila  repi^ffen- 
tant , par  leurs  effets,  cette  bouteille,  il  ne  s’agit 
que  de  renfermer  dans  le  cercle  ou  l’arc  qui  com- 
munique l'une  à l’autre  les  parties  malades  que 
l’on  a à traiter,  avec  cependant  des  modifications, 
dont  la  leâitre  de  cet  article  peut  donner  les  con- 
noiffances  fu (filantes. 

Parallèle  entre  le  galvanifme  & F électricité. 

L’application  du  Ealvanifme  & celle  de  l’dlefiri- 
cité  aux  maladies  offrent  des  comparaifons  qui  ne 
paroiffent  pas  auffi  avantageufes  pour  le  galva- 
nifme , qu’Aldini  le  prétend.  Il  efl  permis  d*aimetf 
fes  en  fan  s , mais  faut-il  déprécier  ceux  des  autres? 
Plufieurs  rai  fons  ont  déterminé  ce  favant  & labo- 
rieux profeffeur  en  l'Univerfité  de  Bologne  à don- 
ner la  préférence  à l’application  du  gulvauifme  , à 
l’aide  de  la  pile  de  Volta,  fur  celle  de  l'éleâricifé  , 
qu’on  emprunte,  dit-il,  d’un  appareil  qui  en  efl 
furchargé , quoique  fouvent  on  le  fournit  à celai 
qui  en  eft  épuifé.  Voici  fes  raifohs  principales  : 

1°.  La  difficulté  d’opérer  dans  une  faifon  humide; 
2®.  1a  longueur  du  tems  qu’il  faut  pour  la  pro- 
duire ; 5°.  le  befoin  de  recharger  la  bouteille  de 
Levde  ou  les  conducteurs  chaque  fois  que  les  ma- 
lades ont  été  en  contaè)  avec  ces  corps,  font  autant 
d’obftacles  qui , félon  lui , rendent  peu  commode 
l’application  de  l’éleèlricité , dont , par  ces  rai  fons  , 
on  fait  rarement  ufage  depuis  quelque  tems.  11  eû 
aifé  de  répondre  à ces  faibles  objeÔions. 

l°.  Que  la  difficulté  d’opérer  dans  une  faifon 
humide  n’exifte  jamais  que  plus  on  moins  faible- 
ment , en  fe  fervant  de  la  machine  éleflrique  de 
Nairne  , dont  nous  avons  donné  l'application  aujt 
maladies  dans  notre  traduèlion  de  fon  ouvrage  fur 
ce  fujet.  ( y oyez  Médecire  électrique.  ) Elle  n 
l’avantage  d’être  très-portative , de  tenir  peu  de 
place  dans  un  appartement , de  dorfner  toujours 
affez  généreufemect , en  plaçant  fous  le  cylindre  un 
réchaudde  braife allumée , ce  qu'on  peut  faire  fans 
danger  lorfque  les  colonnes  de  verre  qui  fupportent 
le  cylindre  font  affez  élevées.  2°.  Que,  quoique  les 
étincelles  ne  paroiffent  pas  fortes  dam  les  tems  hu- 
mides, ce  qu’on  ne  doit  attribuer  qu'à  l'eau  dont  l’air 
eft  toujours  plus  ou  moins  faturé  par  l’iutermède 
do  calorique,  le  courant  du  fluide élcôrique  co»r 


MED 

fîniifl  toujours  de  circuler  pendant  que  , U*  cylin- 
dre échauffé  & mis  en  aèlion  , le  malade  commu- 
nique par  fa  partie  affligée  avec  le  conduêleur  né- 
gatif , qui  porte  le  coullin , 8c  touche , par  une 
autre  communication  , direêlement  ou  indireéle- 
ment  au  conducteur  polit  if.  Dans  cet  état , la  partie 
malade  fourniflunt  au  condulleur  négatif  l'élec- 
tricité , le  conduâeur  polit  if  la  lui  rapporte  direc- 
tement par  la  communication  établie  avec  le  ma- 
lade , 8c  ce  moyen  de  circulation  atténue  8c  raréfie 
l'humeur  morbifique  , 8c  entraîne  clandellinemeut 
cette  humeur  au-dehors.  N*eft-ce  pas  là  une  cir- 
culation perpétuelle  d'éleèlricité  , qui  s’opère  in- 
fenflblement  ? Dans  l'application  de  la  pile  à la 
partie  malade,  n’en  arrive-t-il  point  autant  lorf- 
qu'on  n'interrompt  point  les  communications  avec 
les  extrémités  de  la  pile*!*  avec  la  différence  Ce- 
ndant que  le  galvanifme  produit  des  efearres 
ns  ce  cas-là , lorfqu’unc  des  parties , à laquelle 
communique  la  pile  avec  une  plaque  de  ziuc , efl 
dénudée  de  l’épiderme.  Mais  ü cette  aâion  cau- 
térifante  pou  voit  avoir  quelqu'utiiilé , quelque 
mérite,  il  feroit  aifé  d’en  produire  une  pareille 
par  l’éleêlrtcité , fans  enlever  préalablement  l’épi- 
derme j il  fuifiroit  d'exciter  un  courant  d'éleâri- 
cité  très-denfe  d’une  des  deux  bouteilles  de  Leydc , 
contenues  dans  les  c onduleurs  de  la  machine  de 
Kairne , en  laiffant  pendre  la  chaîne  de  la  boule 
de  la  bouteille  de  Leyde  à terre , 8c  appliquant  à 
l'extérieur  de  la  bouteille  la  partie  malade  , taudis 
u'on  la  charge  en  tournant  le  cylindre  5 8c  fi  l'on 
efiroit  obtenir  une  aèlioa  plus  forte  , au  lieu  de 
iailTer  pendre  la  chaîne  à terre  , on  la  pendait , par 
chaque  anneau  de  les  extrémités , à chaque  cro- 
chet des  deux  bouteilles  , le  courant  éieârique  de- 
viendrait infiniment  plus  piquant  8c  infupportable 
à la  partie  malade  , au  point  d’en  foulcver  l’épi— 
derme  8c  de  la  corroder  , moyen  qui , comparé  à 
l’aèlion  de  la  pile  de  Volta  , confidérée  comme 
une  bouteille  de  Leyde , donne  à peu  près  les  mô- 
mes réfui tats.  3°.  Quel  befoin  a-t-on  de  recharger 
les  bouteilles  de  Leyde  , lorsqu'elles  fe  trouvent 
renfermées  dans  les  conduûeurs  négatif  8c  pofitif , 
à l’un  defquels  fe  trouve  appliqué  un  éleâromèlre, 
afin  de  graduer  les  commotions!'  Pour  peu  que  l’é- 
leAricité  donne , les  commotions  fe  fuccèdent  fans 
relâche , avec  autant  de  rapidité  que  celles  que 
fait  éprouver  la  pile  de  Volta,  où,  pour  les  obtenir, 
il  faut  chaque  fois  fupprimer  une  communication 
avec  une  des  extrémités  de  la  pile , 8t  la  rétablir  5 
on  n'a  pas  befoin  de  cette  manœuvre-là  avec  un 
éleèlromètre  fixé  fur  un  conducteur  de  la  machine 
de  Nairue , dans  cette  circouflanoe.  Culthberfon 
avoit.fi  bien  fenti  cet  inconvénient  de  l’application 
de  1a  pile  de  Volta , qu'il  a été  obligé  de  conflruire 
une  machine  à rouages  , afin  de  fupprimer  8c  ré- 
tablir promptement  8c  uniformément  la  communi- 
cation du  malade  avec  la  pile.  En  voici  la  descrip- 
tion qu’AJdiui  a trouvée  fi  utile  , qu’il  s’eft  occupé 
de  la  modifier  8c  de  la  fiiuplifier , afin  de  pouvoir- 
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l'employer  anx  maladies  de  l'organe  de  l'ouïe.  Elle 
efl  0 fient  tellement  compofée  d un  levier  métalli- 
que , fufceptible , au  moyen  de  rouages , de  s’éle- 
ver ou  de  s’abaificr  à chaque  minute  . à chaque 
fécondé,  8c  môme  à volonté,  fuivaut  la  manière 
dont  la  machine  efl  mife  en  jeu.  Le  levier  qui  éta- 
blit la  communication  efl  fixé  par  fon  extrémité  , 
qui  répond  & touche  au  pôle  négatif  de  la  pile. 
Son  extrémité  oppofée  efl  terminée  par  un  petit 
marteau  dcfbné  à frapper  un  timbre  placé  auprès 
du  malade , avec  lequel  il  communique  , 8c  qui  lui- 
même  efl  eu  rapport  avec  le  pôle  pofitif.  D'après 
cette  difpoûtion  , on  voit  que  toutes  les  fois  que  le 
marteau  frappe  le  timbre  , le  malade  doit  éprouver 
l’aèlion  de  la  pile.  Lorfqu’on  fait  ul’age  de  ce  pro- 
cédé , on  fait  tenir  au  malade  un  arc  métallique 
ifolé  , qui  établit  une  communicatioisentre  l’oreillfl 
a ficelée  8c  le  pôle  pofitif } on  lui  fait  enfui  te  plon- 
ger l'autre  main  dans  un  vafe  rempli  d’eau  falée. 
Toutes  les  fois  que  le  marteau  vient  à frapper  le 
timbre,  les  deux  pôles  fe  communiquent , 8c  l'ac- 
tion du  galvanifme  pafTe  alors  direélemenl  fur  l’or- 
gane malade , 8c  cet  appareil , d'une  grande  Sim- 
plicité, convient  très-bien  à l’adminiflration  du 
galvanifme  dans  la  plupart  des  maladies  qui  exi- 
gent qu'on  ait  recours  à cet  agent  ; c’efl  par  cette 
rail  on  que  nous  en  avons  donné  la  defeription.  U 
ne  falloit  donc  pas  moins  qu’une  machine  aufii  iu- 
génieufe  pour  remédier  à cet  inconvénient , qui 
fait  le  fujet  de  notre  parallèle  du  galvanifme  avec 
l'éleèlricité.  4°.  Efl-il  bien  agréable  8c  commode 
de  défoxider  les  difques  dout  la  pile  efl  formée, 
toutes  les  fois  qu’on  prétend  s'en  fervir?  Ne  faut- 
il  pas  avoir  continuellement  une  perfonne  occupée 
à cet  ouvrage,  8c  n'cfl-ce  pas  aufii  ce  qui  dé- 
goûte de  recommander  ou  d’employer  le  galva- 
nifme? Que  ne  doit-on  pas  aufii  penfer  des  effets 
du  galvanifme  fur  le  cerveau  ? Ce  trouble  dans  les 
idées  , qui  furvient  ; cette  douleur  continue  au- 
deJTus  de  l’orbite  , celte  laflitude  générait?,  celle 
impuiffancc  qui  s’empare  du  malade , l'infomnie 
ui  réfui  te  de  fon  application  , 8cc. , fout  faiis 
oute  des  effets  qui  marquent  une  puiflance  re- 
doutable fur  le  fyllèrae  nerveux  ; car  ce  moyen  , 
qui  a guéri  des  aliénés  , pourrait  nuire  , s'il  était 
trop  long-fcms  appliqué  au  cerveau  , furtout  d’un 
homme  fain  , efiet  que  jamais  l'éleûricité  n’a  pro- 
duit. D’ailleurs  , fi  1 éleôricité  efl  bien  moins  cul- 
tivée , fuivant  M.  Aldini , qu'elle  ne  devroit  l’être  , 
ce  n'eil  point  l’in  lu  lii  fonce  de  fon  aèlion  que  l'on 
doit  accufcr  entre  les  mains  des  médecins  qui  £a- 
vent  l'employer;  c'ell  que,  parmi  les  pcrîbnne* 
qui  s’occupent  de  la  médecine-pratique  , très-peu 
le  font  adonnées  à l’adminiflralion  de  l'éleôricité, 
afin  de  fe  mettre  en  état  de  l'appliquer.  Cela  exige 
une  première  dépenfe  que  les  malades  récoin pen- 
fent  fort  rarement , malgré  les  heureux  fuccès  dont 
ils  font  les  fujets.  11  faut  que  les  malades  fe  tranf- 
portenl  chez  le  médecin  , car  aucun  d'eux  ne  fe 
prête  ii  louer  une  machine  éluclrique  ; il  faut  des 

ü a 


\ 


108  MED 

machines  aiîergé^renfei  pour  obtenir  des  fuccès, 
des  appartement  allez  vailes  pour  contenir  les  ma- 
chines & recevoir  les  malades,  de  la  perfévérance 
de  la  part  des  malades  & de  celle  des  médecins , 
pour  parvenir  à des  guérifons  difficiles,  it  l’on 
doit  bien  fuppofer  que  le  médecin,  qui  ne  comioît 
les  cures  produites  par  l'éleâricité  que  par  oui 
dire  , fe  détermine  difficilement  à livrer  fon  ma- 
lade dans  les  mains  d’un  confrère  qu’il  ne  connoît 
fou  vent  que  de  nom  j c'efl  même  ici  l’occaGon 
d'adreflef  un  reproche  aux  perfonnes  qui  s’occu- 
pent de  Fart  de  guérir,  fur l'indifférence  qu’elles 
témoignent  Jorlqu’ou  leur  rapporte  des  guérifons 
dont  elles  peuvent  s'a  durer,  laites  parle  moyen  de 
Téleâricité  , &.  de  maladies  dont  elles  font  elles- 
mêmes  affeâées  depuis  très-long-tems , fans  pou- 
voir obtenir  de  guérifon  par  tous  les  moyens  con- 
nus , & fans  y recourir.  Nous  avons  obtenu  affez 
de  fuccès  dans  l'application  de  l'éleâricité  médi- 
cale pour  pouvoir  affirmer  pofitivemenï*  avoir 
uéri  des  tumeurs  provenant  de  goût  le  , des  maux 
e tête  oui  duraient  depuis  dix  ans  , des  coliques 
habituelles , des  fièvres  quartes  qui  réGlloient  à 
tous  les  remèdes  depuis  deux  ans  , des  icialiquts  , 
des  rimmatifmes , des  affeâions  convulGves  , les 
tremble  mens  qu’éprouvent  les  doreurs  , Sic.  , & 
dont  le  plus  long  traitement  n'a  pas  palfé  un  mois, 
ii  les  guérifons  ont  été  confiantes.  I/hémiplégie 
efl  celle  qui , des  maladies  fournîtes  à réleâricité, 
cil  la  plus  rebelle. 

Nous  prélurnons  cependant  que  le  gaïvanifme 
pourrait  devenir  utile  à l'éleâricité  , eu  alternant 
un  traitement  avec  l'autre.  Le  gaïvanifme,  ayant 
plus  de  propriété  pour  rappeler  l’irritabilité  anou- 
pie , ferait  d’abord  appliqué,  8t  l'éleâricité  enfuite 
ferait  propre  à fouteuir  modérément  celte  irrita- 
bilité , qui  ne  fauroit  être  continuée  long-lerns  par 
le  gaïvanifme  , fans  altérer  la  vibrât ilitc  des  nerfs 
trop  fortement  fouteuue  ; ce  qui  eft  vraifembla- 
blement  la  caufe  du  peu  de  durée  des  guérifons 
opérées  par  le  gaïvanifme. 

D'où  nous  concluons  que  le  gaïvanifme produi- 
fant  la  plupart  des  effets  de  1 élcâricité  , a une 
lus  grande  pui (Tance  que  cet  agent  fur  l’irritabi- 
té  aes  nerfs , qu’il  rend  plus  durable , 8 c qu’il 
doit  être  employé  en  premier  lieu  pour  la  déve- 
lopper lorsqu'elle  eft  abolie  ; mais  que  Téleâricité 
doit  toujours  avoir  la  préférence  fur  cet  agent 
pour  continuer  un  traitement  qui  doit  être  long  , 
attendu  qu’une  irritabilité  conftarament  Ionienne 
doit  finir  par  faire  perdre  le  ton  aux  parties  qu'il 
«voit  femolc  ranimer  , 8c  que  dans  ce  cas,  au  lieu 
de  fervir  de  régulateur  , il  devient  un  agent  per- 
turbateur. 

Précis  analy  tique  de  quelques  expériences* 

Si  la  fcience  du  gaïvanifme  , dont  nous  venons 
de  nous  occuper , n’avoit  point  encore  un  pied 
dam  fon  berceau , nous  aurions  terminé  cet  arli- 
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cle  par  une  analyfe  raifonnée  des  ouvrages  qui 
ont  paru  fur  cette  nouvelle  découverte  j mais  quoi- 
que multipliés  dans  toutes  les  langues , on  ne  peut 
les  confidérer  que  comme  deséphéiuéndes  du  gal- 
vamtrnc  ; ce  font  des  matériaux  épars  , propres  à 
élever  un  édifice , mais  qui  n'out  point  encore 
affez  de  folidité  pour  fervir , après  être  raflem- 
blés  , de  bafe  aux  fondemens  d'une  doüi  iue  qu’il 
n’appartient  qu’au  lernsde  cimenter. 

Quelques  luccès , foutenus  par  l’enthouGafme 
que  devoit  ndee  liai  renient  faire  naître  l’efpérance 
de  prolonger  la  vie  , à l’afpeâ  des  phénomène» 
merveilleux  qu'offrait  à Toblervateiir  cet  agent , 
dout  une  de  les  propriétés  fembloit  produire  la 
réfurreâion  des  morts  , ont  donné  lieu  aux  obfer- 
vations  Ht  aux  expériences  innombrable* que  con- 
tiennent ces  ouvrages  j la  plupart  fe  trouvent  ré- 
pétées il  difféminées  dans  des  Journaux  , des  Mé- 
moires Ôc  des 'Traités  contenant  différent  fujels,  du 
nombre  de  (quels  nous  excepterons  T KJfai  théorique 
& expérimental  fur  U Gaïvanifme  , mis  au  jour 
par  Jean  Aldmi , duquel  nous  extrairons  un  précis 
de  quelques  expériences  qui  nous  ont  pani  mériter 
d’autant  plus  l’atiention  des  la  va  ns  , qu’elles  pour- 
ront fans  doute  fervir  de  bafe  au  corps  de  doc- 
trine qu'on  a droit  d’attendre  fur  ce  lujet.  Noua 
ajouterons  à la  fuite  les  noms  des  perfonnes  qui  fe 
font  occupée»  de  celte  fcience. 

Première p ropofition.  Les  contraâions  mufea- 
laires  fotft  excitées  par  le  développement  d’un 
Guide  dans  la  machine  animale  , lequel  ell  conduit 
des  nerfs  aux  mufcles,  fans  le  concours  8t  fans 
l’aâion  des  métaux.  Les  convulGons  qu’éprouve 
une  grenouille  à l’approche  de  la  langue  d’un 
bœuf  récemment  aflommé  , ont  fervi  de  démonf- 
tation. 

Deuxième  prvpofition.  Le  gaïvanifme  excité 
dans  l'expérience  précédente  u'ell  dû , ni  à lâ 
communication  , ni  à la  transfuGon  de  l’éleâri— 
cité  générale  , mais  h une  éleâricilé  propre  aux 
animaux  , qui  joue  un  très-grand  rôle  dans  l'éco- 
nomie animale. 

Troifième  proportion.  Le  gaïvanifme  , indé- 
pendamment des  métaux  , fe  développe  vivement 
par  le  moyen  de  la  machine  animale  humaine. 

Quatrième  proposition.  L’on  peut  exciter  de» 
contraâions  mufeufaires  fans  établir  , félon  la  mé- 
thode ordinaire,  un  arc  des  nerfs  aux  mulcles. 

Cinquième  pmpojition.  Il  elt  démontré  que  le» 
effets  du  gaïvanifme  , dans  les  expériences  précé- 
dentes , ne  dérivent  nullement  de  Taâion  de  quel- 
que Gimulant  que  l'on  rencontre  en  approchant 
les  nerfs  des  mufcles.  ( Voy.  Mesmérisme.  ) 

Sixième  proportion.  La  feule  application  de» 
nerfs  furies  mufcles,  fans  l'intermédiaire  d’aucui» 
corps  , peut  développer  le  gaïvanifme. 

Septième  propojition.  L hétérogénéité  des  mé- 
taux contribue  beaucoup  à exciter  plus  aifém»nt 
les  contraâions  mufculaires  , mais  elle  neff  pa» 
abfolument  uécelEûre  à leur  produflioa»  : , r> 
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Huitième  propofition.  T .a  bouteille  de  Levàe , 
la  pile  6c  le*  luidfaoces  animale*  ont  la  faculté 
d’abforber  des  principes  de  l'air  atmolphérique. 

Neuvième  proposition.  La  flamme  empêche  l’ac- 
tion de  lu  bouteille  de  Leyde,  de  même  que  celle 
de  la  pile  &.  des  contractions  mu  feula  ires. 

Dixième  propofition.  Un  arc  compofé  de  flui- 
des ililTérens  , appliqué  entièrement  au  fyftème  de 
la  pile  ou  des  parties  animales,  n’empêche  pas 
l’action  du  galvunifrnt*.  * 

Onzième  propojition.  Lu  (impie  traosfufion  de 
lYleélticité  , avec  les  appareils  ordinaires,  n’aug- 
mente pas  l'aêlion  du  galvanifme. 

Douzième  propofition . L’aêlion  da  galvanifme 
efl  beaucoup  augmentée^  l’on  interpote  dans  l’arc 
de  communication  , foit  l'appareil  des  conducteurs 
de  Voila  , foit  des  bouteilles  de  Leyde  éleétrifées. 

Treizième  propojition.  Le  galvanilinc  parcourt  4 ' 
tine  chaîne,  foit  métallique , foit  animale,  avec 
une  rapidité  analogue  À celle  du  fluide  électrique. 

(Quatorzième propojition.  Les  contrariions  muf- 
culaires , obiervées  par  le  profefleur  Galvani  , au 
moyen  de  l’atmofphère  de  1 électricité  naturelle  on 
artificielle  , font  tout-à-fair  conformes  à celles 
que  l’on  produit  avec  la  pile  ou  avec  des  appa- 
reils analogues. 

Quinzième  propojition.  L’opium , le  quinquina 
& antres  flimulaas  analogues  , qui  ont  beaucoup 
d'aftion  fur  le  fyftcme  animal , augmentent  aulit 
l'effet  de  la  pile. 

Seizième  propojition.  Si  l’on  examine  en  géné- 
néral  les  rapports  qui  exiflent  entre  le  gulvanifuie 
& lYleQricité , l’on  trouvera  plulieurs  faits  qui 
paroiflent  démontrer  que  ces  deux  fluides  ont  en- 
tr’eux  la  plus  grande  reffemblance;  mais  l’on  en 
trouvera  auffi  d'autres  qui  ne  font  pas  encore  ré- 
duits au  même  principe.  D’après  les  obferva-  j 
fions  du  profefleur  Davy,  faites  à Londres,  Ac 
celles  de  Gautberot , à Paris , il  parolt  évident  que 
l’on  peut  compofer  une  pile  fans  y faire  entrer 
aucune  fubflance  métallique;  ce  qui  conduit  à 
croire  qu'il  elt  poflible  d’en  compofer  une  avec 
des  fubibnees  animales.  On  en  a l’exemple  dans 
la  ftruOure  des  corps  régulier*  qui  fè  trouvent 
juxta-pofés  dans  la  torpille  , dans  l'anguille  de 
Surinam,  dans  le Silurus. 

Voici  les  noms  de*  journaux  & des  perfonne* 
nui  ont  contribué  à la  publication  6c  aux  connoif- 
fances  acquiles  fur  le  gulvanifuie. 

MM. 

Abilgard  , Objèwations  galvaniques  Jur  la 
Torpille . 

Aldini. 

” Alibert. 

Archives  du.  Nord , par  le  profefleur  P fa  fl. 

1 Berlinghieri  Vacca. 

Bibliothèque  britannique* 

" Bichat. 

Biot. 

« Biroa* 


MM. 

Bo  arguer. 

Brugnatelli. 

Bulletin  de  la  Société  philomatique. 

Butel.  ; 

O ri  i lie. 

Charles. 

Cortambert. 

Grève. 

Cuvier  (le  profefleur). 

Cuvier  (Franc. ). 

Davy. 

Décade  phi/ojophique . 

Delaméthrie. 

Defgenettes. 

Déformés. 

Dumas. 

Dupuylren. 

Erroan. 

Fabroui. 

Famin. 

Fontana. 

Fourcroy. 

Fonder. 

Friedlandcr. 

Gaillard. 

Galvani  (Camille). 

Galvani  ( 1/ouis  ). 

Gautberot. 

Grapengiefler. 

Gui  lard. 

Guy  ton. 

Hachette. 

Huilé. 

Helwige, 

Henry. 

Humboldt. 

HuiTou.  • 

Jadelot. 

Journal  de  Chimie  de  Van-Mon*. 

de  ta  Société  de  Médecine . 

de  Lcipjick. 

“ — de  Littérature  étrangère  & médicale. 

des  Savons. 

— — de  Paris. 

— * — de  PhyJiqUe. 

Journaux  étrangers. 

Julii  ( Job.  Car.  ) 

Lalande. 

Liurrey. 

Lebon  vier-des-Mor  tiers. 

Lebot. 

Magafîn  encyclopédique. 

Mauduit. 

Mémoires  de  T Académie  de  Turin. 

de  la  Société  médicale  d*  Emulation. 

— — des  Sociétés  Jurantes  & littéraires  de  la 
République  JhmçaiJe. 

Michaelu. 

Monge. 
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J îoniteur(le'). 

Monro  (le  doêleur). 

Nicolfon. 

Oppermann. 

Pavf 6. 

PfaflT. 

Pepys  (M.  W.  H.)- 
Pufckin  (M.  le  comte  de}. 

Reiuhold. 

Richerand. 

Rit  ter. 

Roard. 

Robertfon. 

Robifon. 

Rofli.  » 

Rounpe. 

Sauflure. 

Scbrenick. 

Scdillot  le  jeune. 

Simon. 

Société  arkéfienne,  en  Angleterre. 

— — philomatique. 

Spalanzani. 

Starck. 

Sue  (J.  J.). 

Suixer. 

Thénard. 

Th  i Haye  fils. 

Thouret, 

Tilloch. 

Tourdes. 

Tranfaâltons  philosophiques. 

Tromfdorff. 

Valli. 

Van-Hauch. 

Van-Marum. 

Van-Mont. 

Vaflalli. 

VafTallt-Eandi. 

Vauquelin. 

Ver  zy. 

Voila.  % . 

Walsh. 

Wells. 

Wolaflon. 

(CaüLLET  Dt  V E AUMOKF.L.) 

Médecixï  jatraleptiqü*.  ( Pratique.  ) La  mé- 
decine jatraleptiqiie , mife  en  pratique  dans  les 
têtus  les  plus  reculés  , etnbrafle  l'ufage  des  remè- 
des qu’on  emploie  à l’intérieur  8c  à 1 extérieur.  Il 
n'en  ell  point , parmi  ceux  qui  font  un  peu  aélifs  , 
qui  ne  puiÜent  avoir  quelqu’utilité  par  leur  appli- 
cation en  friêlion  , foit  dans  les  maladies  internes  , 
foit  dans  les  externes  : c’ell  un  moyen  d’extcnlion 
fufccptible  d’enrichir  le  domaine  do  U médecine; 
il  lui  oflre  des  rcffources  dans  les  cas  les  plus  dif- 
ficiles, où  les  remèdes  donnés  intérieurement  au- 
roient  des  eflets  nuis  ou  imparfaits. 

Les  hiiloriens  ont  fort  peu  parlé  de  cette  prati- 
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que , quant  à fon  application  à la  médecine  ; ils 
uous  apprennent  feulement  que  Prudicus  de  Se- 
leiubna  , difciple  d’Efculape  , Herodicus  , maître 
d'ilippocratc  , & Dictiu,  dout  parle  Galien  , furent 
les  premiers  jatraleptes  qui  aient  employé  les  fric-  - 
lions  & les  «mêlions. 

Malgré  les  fuccès  qu’Herodicus  fembloit  avoir 
obtenus  fur  les  autres,  d’après  l'expérience  qu’il 
avoit  faite  de  fon  art  lur  lui-mctne,  Hippocrate 
rend  à fa  pratique  un  témoignage  fort  défavora- 
ble , lorfqu'il  dit  ; « Herodicus  tuoit  les  fébrici- 
» tans  par  trop  de  promenade , par  la  lutte  8c  par 
» les  fomentations  , ny  ayant  rien  de  plus  con- 

• traire  à ceux  qui  ont  la  lièvre  , que  la  faim  , la 
» lutte  , les  promeuades  ,*  les  courfes  8c  les  fric- 
» lions.  Herodicus  , ajoute-il  , prétendant  fur- 
» monter  la  fatigue  que  caufe  la  maladie  par  une 
» autre  fatigue  , altirmt  à les  malades , tantôt  des 
» inflammations  , tantôt  des  maux  de  côté  , 8cc.  » 

11  dit  encore  (liv.  III  , de  la  Diète ) : • La  fric- 
» tion  véhémente  ou  forte  durcit  le  corps  , 8t  ref- 
it ferre  ce  qui  ell  trop  relâché  ou  trop  fluide  ; celle 
» qui  *11  douce  amollit  ce  qui  ell  trop  dur;  la  fric- 
» tion  qui  dure  long-temsou  qu’on  réitère  fou  vent 
a digère  & diilipe  ce  qui  pèche  par  la  trop  grande 

• quantité  ; enfin  , celle  qui  eü  modérée  ou  qui 

• tient  le  milieu  entre  les  autres,  nourrit  8l  pro- 
» cure  de  l’embonpoint  aux  malades  amaigris  8c 
" exténués.  » Afclépiade  femblc  avoir  foin  dans 
la  fuite  la  pratique  d'Herodicus  , car  il  employoit 
aulli  les  fnèlions  daus  les  maladies,  furtout  dans 
l’hydropifie  ; mais  fui  âge  le  plus  lingulier  qu’il  en 
faubit , c’eft  lorfqu'il  lâclioit  de  faire  dormir  les 
frénétiques  , à force  de  les  frotter. 

Vau-Swieten  dit  : Dum  in  Jlabulis  equus  re - 
Isnquitur , negtcÜà  cutis  J'orduLx  depurutione  , 
intrxt  pu  tu  os  die  s Jit  ad  omnia  inutihs  y dum 
f'errvo  peétine  quotidiè  cutis  raditur  t pcrfricatur 
Jêtis  , agilis  manet  per  multos  annos. 

A ’ec  minus  quotidiè  corpora  pccudum  , quàm 
homtnum  dçjhcandaj'unt  y ac  Jcrpè  plus  prodejl 
prcjjà  manu  JubegtJJ'e  terga , quàm  Ji  lurgt/Ji • 
mè  cibos  prœbeas.  Coin  niella  , de  Re  rujilcâ  % 
lib.  VI  , cap.  3o  , nag.  597. 

I<es  frièhons  , inltiiuées  d’abord  dans  l’art  gym- 
uaflique  , n’avoient  d’autre  but , parmi  les  athlè- 
tes , que  leur  utilité  particulière  ; car  ils  ne  pen- 
ioient  qu’à  fe  nourrir  avec  la  valeur  des  prix  qu'ils 
comptoieut  remporter , & leur  exercice  privoit  U 
focieté  de  trouver  en  eux  quelques  efprits  cultivés, 
ce  qui  à fait  dire  a Sénèque  : Quorum  corpora  in 
Jitginù  , animi  in  macie  & retenta  erunt.  Mais 
enfuite  les  friêlions  furent  appliquées  non-fcnlc- 
rnent  à la  coufervation  de  la  lanté  dans  la  gymnaf- 
tique , dont  les  Anciens  faifoieut  beaucoup  de  cas , 
mais  aulli  dans  le  traitement  des  maladies , afin 
d’ouvrir  les  pores  de  U peau , faciliter  la  traafpi- 
ration.  accélérer  le  mouvement  du  fang  , 8c  difli- 
per  les  numeurs  ralenties  dans  l’habitude  du  corps. 

On  employoit  des  Iridium  loches  ou  Uuuûdfs  , 
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félon  que  les  circonftances  les  indiqnoient  5 les  lè- 
ches fe  faifnient  avec  les  main»  nues  ou  couvertes 
d’étoffes  ou  de  linge  ; les  humides  le  bornoient  k 
l’emploi  des  huiles  , des  linimens  , des  corps  gras 
(impies  3 car  il  ne  paroil  pas  que  , dans  ces  tenu 
reculés , les  Anciens  aient  ajouté  à leur  liniment 
des  Publiant  es  zuédicamenleules. 

On  ne  trouve  nulle  part , cher  les  Ancien^»  un 
Recueil  de  remèdes  , aucune  méthode  de  les  em- 
ployer en  frittion  , aucune  circonftauce  dans  les 
maladies,  où  ils  doivent  être  préférés  aux  remèdes 
internes  , on  au  moins  concourir  avec  les  remèdes 
ufités , lorfque  la  maladie  ailette  les  fécondés  voies , 
& même  les  premières  , par  fympathie  ou  par  une 
réattion  du  lyftème  cutané  fur  les  organes  internes. 

Ancun  médecin  n’ignore  maintenant  combien 
cft  grande  la  fympathie  qui  exifle  entre  les  vifeè- 
rej  abdominaux  & la  région  épigaRrique , entre 
eux  8c  le  fyftème  cutané  3 il  fandroit  fe  relu  fer  à 
l'évidence  pour  la  nier  : c’eft  donc  par  des  moyens 
oui  peuvent  fe  communiquer  de  l’un  à l’autre , que 
l’on  doit  tenter  , dans  des  cas  difficiles , où  les  or- 
ganes des  premières  voies  fe  prêtent  peu  à l'admil- 
lion  interne  des  médicamens  , qu’il  faut  recourir  à 
un  traitement  propre  à les  faire  pénétrer  intérieu- 
rement par  lés  pores. 

Les  frittions  faites  avec  les  fubflances  opiacées 
Rupéfiantes , le  tartrite  antimonié  de  potalle,  les 
décottions  de  tabac , n'agiffent-elles  pas  fur  les 
organes,  & ny  produifent-elles  pas  des  effets, 
non -feulement  analogues  , mais  abfolument  frm- 
blables  à ceux  qu’on  auroit  obtenus  fi  on  les  avoit 
adrainiftré»  intérieurement  ï La  déglutition  d’une 
particule  d’opium  , d’un  grain  de  tartrite  antimo- 
nié de  potaffe  , d’un  verre  d'eau-de-vie  , change 
bientôt  l’exiflence  de  1 homme  le  (dus  fain  3 le» 
forces  s’abattent , le  fommeil  s’empare  de  lu» , la 
triflefle , la  gaîté,  la  colère,  la  lune  même,  fe 
fucccdent,  félon  la  quantité  dont  il  a fait  ufage  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  fubfianccs.  Si  de  pareils 
rapports  ne  peuvent  être  nié»,  pourquoi  les  fé- 
condés voies  , une  fois  affrétées  de  maladies  , n’in- 
Hueraient-elles  pas  atiffi  fur  la  vitalité,  l’harmonie 
& l’équilibre  des  parties  qui  confiituent  la  fanté ? 

C’en  en  coiflidérant  de  proche  en  proche  l’effet 
des  maladies  81  des  remèdes  , que  les  médecins  ont 
reconnu  que  la  région  épigaRrique  étoit  le  centre 
& le  foyer  de  la  fenfibiiité , d’ou  s’irradioient  les 
caufes  des  maladies  fur  toute  l'économie  animale. 

Les  parties  externes  n'ont  point  une  influence 
auffi  prompte  fur  la  région  épigaRrique  & les  or- 
gane* internes  3 elle  elt  à peine  fenlible  lorfque 
raflèttion  eR  légère  , parce  que  la  bafe  , fur  quoi 
repofe  la  vitalité,  refiant  dans  fon  intégrité , con- 
tre-balance l'attion  trop  foible  du  point  altéré  ; 
mais  lorfau’one  grande  partie  de  l’organe  cutané 
a été  affeaée  par  des  caufes , telles  que  la  réper- 
cufïion  de  la  tranfpiration  , d’une  humeur  dar- 
treufe  , de  la  gale,  8cc.  , les  vaiffeaux  exhalans  & 
inlialaas  % U les  nerfs , dont  les  ramifications  vien- 


nent former  des  ré  féaux  cutanés , où  ils  aboutif- 
fenl , prennent  alors  une  influence  prépondérante 
fut  Us  organes  internes,  qui  déterminent  un  nom- 
bre infini  de  maladies  chroniques  & aigues  , dont 
la  caufe  eR  la  deflntttion  de  l'équilibre  nées ffa ire 
à entretenir  la  vio  dans  un  état  natnrel. 

L’expérience  prouve  combien  les  maladies  de  la 
peau , guéries  par  répereufiion , ont  d’influence 
fur  les  organes  internes  , 8t  quels  effets  ils  y pro- 
dnifenl.  Les  engorgemens  des  glande:. , les  obf- 
t radions  , les  maux  dVftomac , les  douleurs  les 
plus  déchirantes  , les  affiliions  de  poitrine  , fhy- 
dropifie , la  cécité  , les  rhumatifine*  èt  le»  catarres 
n’en  font  qu’une  partie.  • 

On  ne  I mirent  donc  nier  la  correfpondance  qui 
exirte  entre  le  fyflème  cutané  8t  les  vi  frères j mais 
l’on  lent  que  le  premier  a beaucoup  plus  d’empire 
fur  les  maladies  internes  , que  les  fécondés  n’en 
ont  fur  les  affrétions  externes  3 car  il  elt  reconnu 
que  les  frittions  , faites  avec  quelqu’humeur  viru- 
lente que  ce  l’oit , manifefient  irès-proraptcment 
leur  attion,  par  les  affrétions  qu’elles  développent 
intérieurement  dans  toute  1 économie  animale* 
Quels  effets  n’oblerve-t-on  pas  également  de  la 
morfure  du  l'erpent  à l’onnettes,  de  la  vipère  , de 
bien  des  reptiles  , des  animaux  enragés  , 8tc. , que 
les  fecours  les  plus  prompts  de  l’art  de  guérir  ne 
la  u voient  niait  ri  fer  ? 

Ces  confidérations  réunies  ont  porté  , depuis 
long-tems,  les  médecins  à employer,  dans  cer- 
taines maladies , des  remèdes  extérieurement , a lia 
do  féconder  ceux  qu'ils  adiniu diraient  intérieure- 
ment , & les  faire  parvenir  avec  leurs  propriétés  t 
fans  éprouver  le  changement  que  le  fue  gaflrique, 
la  digeRion  , ou  les  premières  voies  leur  font  né— 
ccffairemenl  fubir  avant  de  parvenir  au  fiége  des 
maladies. 

L’obfervation  a appris  que  les  fubflances  médi- 
camenteufes  qu’on  applique  fur  le  fyRème  cutané 
a giflent , les  unes  par  U fympathie  nerveul’e  , les 
autres  par  ahforptmn  5 il  frroit  donc  fort  utile  de 
di Ri nguer,  dans  l’emploi  de  U méthode  jatralep- 
tique , quelles  font  celles  qui  agilfrnt  le  plus  de 
l’une  ou  de  l’antre  manière  , aîiu  d’en  faire  un 
ufage  méthodique  8c  bien  entendu. 

On  ne  Tauroit  fe  diflirauler  cependant  l’effet  di- 
rett  des  médicamens  fur  le  tiffu  nerveux  de  U 
peau,  8c  leur  réattion  fyinpathiquc  ; car  parmi  le# 
moyens  tirés  de  la  thérapeutique  , dont  {applica- 
tion fe  fiait  k l’extérieur  . il  y en  a plufieurs  qui  , 
par  leur  propriété  Rimulante  mécanique  , telle* 
que  les  frittions  lèches  , f urtication  , le  mallàga 
indien  , la  flagellation , le  feu  , la  glace  , Sic. , ont 
une  attivité  dont  la  puiffance  principale  tend  A 
fortifier  la  force  tonique  8c  nerveufe  des  téguineos, 
modification  qui  , bien  reffrntie , fe  répète  par 
conjenfus  ou  par  irradiation  fur  les  autres  partie» 
du  fyRème* 

Dans  les  applications  dynamiques  , il  eft  d® 
règle  de  duafir  les  parties  extérieures  du  corp» 
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qui  ont  le  plus  de  fenfibilité  , fit  les  rapports  fyro- 
caduques  Je*  plus  étendus  ou  les  plus  intimes  avec 
les  parties  aile  liées  , lui  vaut  les  effet»  révulfif»  ou 
dérivatifs  qu'on  fe  propofe  de  produire. 

Lorfque  , dans  1 emploi  de  la  méthode  jatralep- 
♦irrve  , J’on  a en  rue  de  faire  pénétrer  les  remèdes 
u rieur , il  eft  bon  d'ooferver  qu’on  doit  : 

1".  i aire  les  applications  furies  parties  du  corps  J 
les  plus  perméables,  ou  les  plus  pourvues  de  vatf- 
feaux  a b forbans  ; 

2°.  Choifir  la  partie  qui  a la  communication  la 
plus  dircèle  , par  les  voies  du  fy flème  lymphati- 
que fit  cellulaire , avec  l'organe  uûellé  ; 

3°.  Réduire  à d'état  de  la  plus  grande  divifibi- 
lité  pofiiblc  les  l u bilan  ces  qu’on  emploie  , fie  les  in- 
corporer ou  les  diiloudre  avec  le  véhicule  le  plus 
approprie  ; 

4°.  Bien  néloycr  la  peau  , pour  la  rendre  plus 
perméable  ; 

5°.  Augmenter  la  force  du  iyflème  ahforbanl 
par  des  frtuisni  lèches,  faites  avec  ménagement  & 
pendant  allez  long- terni , ou  par  l’application  de 
quelques  légères  ventoufes  lèches,  faites  peu  de 
teins  avant  le  traitement  jalralcptique  , afin  d’atti- 
rer le  fang  vers  la  partie  que  l’on  difpolè  à l’ah- 
forption  des  médicamens. 

U u’elt  d’ailleurs  pas  indifférent  de  faire  admi- 
niftrer  ces  frictions  le  malin  ou  le  loir,  à jeun  ou 
après  un  repas  ; car  il  paroît  démontré  que  l’ab- 
forplion  cutanée  eli  , chofe  égale  d'ailleurs  , plus 
forte  à jeun  , le  foir  & pendant  la  nuit  ; car  alors 
les  organes  des  feus  8:  des  wouveinens  involontai- 
res font  portés  à ne  plus  recevoir  d’irnprcflions  , & 
toutes  les  parties  tombent  dans  un  relâchement 
ni  favorife  nécefîui renient  l’abforplion  des  mé- 
icamens  plus  que  le  jour , où  l’état  de  veille  eft 
abfolumeut  oppofé  ; d’où  l’on  peut  tirer  la  confé- 
queut  e que  , dan*  le  premier  cas  , les  mouvemens 
toniques  font  dirigés  de  la  péripliérie  vers  le  cen- 
tre , fit  que  dans  le  fécond  ils  ont  lieu  , au  con- 
traire , du  centre  vers  la  circonférence. 

Dans  le  principe,  on  doit  toujours  avoir  recours 
aux  remèdes  internes  , & en  admettant  la  divifion 
des  médicamens,  déduite  de  leurs  e fiels  évacuons 
ou  altérons , l’expérience  fit  la  raifon  placent  les 
premiers  dans  la  cia  fie  de  ceux  qu’on  doit  admi- 
niilrer  à l’intérieur  par  préférence,  attendu  qu’on 
peut  aifémeat  en  calculer  les  do  (es,  & les  féconds 
au  rang  de  ceux  qu'on  eft  autorifé  à introduire 
par  l’abforption  cutanée. 

La  méthode  d’aduuniftrer  par  la  voie  externe 
les  remèdes  qu'on  eft  dans  Pufogç  de  preferire  in- 
térieurement eft  indiquée  dans  les  maladies  du  fy  f-  1 
tèrae  lymphatique  ou  abforbant , ela  fie  la  plus  nom- 
breufe  de  maladies,  fur  tout  des- chroniques;  elle  1 
eft  également  propre  à celle  du  fyftème  cellulaire,  1 
avec  lequel  le  (ÿfléme  lymphatique  eft  étroitement  ; 
lié,  fit  aux  maladies  où  la  partie  afl’oflée  femble  ' 
en  quelque  forte  ifolée  ou  formée  d’une  vie  à part.  • 
Celle  méthode  préfente  un  degré  d’utilité  mainfelte  , 
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toutes  les  fois  qu'un  obllacle  quelconqûe  s’oppeftï 
à rintroduèlion  des  remèdes  dans  les  organes  de 
la  digeilion  ; lorfque  l’eflomac  fit  les  inicltm* , à 
raifon  de  leur  ftriiubilité  vicieufe  ou  exaltée , nea 
peuvent  pas  fup porter  la  préfence,  fit  lorfque  les 
malades  éprouvent  une  répugnance  invincible  à 
avaler  les  remèdes,  ou  que  , par  Reflet  de  l’habi- 
tude, leur  aêlion  devient  nulle. 

L emploi  très-fréquent , dans  le  Nord  , des  bains 
de  vapeur,  après  leiquels  on  emploie,  en  hiver, 
aullitôt  les  frimons  avec  la  neige,  eft  luus  doute 
fait  dans  la  vue  de  reftiluer  le  fyftème  cutané  dans 
le  meme  état  où  il  étoit  avant  d’être  relâché  par 
la  chaleur  fit  la  vapeur  de  l’eau  réduite  en  gaz , fit 
fui  tout  après  que,  par  des  futurs  abondautes , le 
corps  fe  trouve  allégé  d'une  humeur  traulpirable , 
qui  preudroit  un  caraèlère  dangereux  par  fou  fé- 
jour  daus  la  ma  (Te  du  faug. 

Les  bains  des  eaux  minérales  n’agiflent-il#  pas 
en  îiitrodujfaul  dans  l'économie  animale,  par  les 
pores  du  fyftème  cutané,  les  parties  médicamen- 
t eu  les  convenables  aux  maladies  des  fécondes 
voies?  fit  leur  ufage  interne  feroit-il  aufli  lbuvent 
fui v i de  fuccès,  (mis  te  concours  des  bains? 

Les  bain!»  d'eau  de  uipr,  pris  fur  les  bords,  n’ont- 
ils  pas  acquis  aufli  une  célébrité  contre  certaines 
maladies,  où  le  inuriale  calcaire  qui  entre  dans 
leur  combiuailhn  eft  ulité  intérieurement  ? Comp- 
tera-t-on pour  rien  le  mouvement  des  eaux  , qui 
agillcut  comme  des  frillious?  S’il  eft  reconnu  que 
les  bains  de  rivière  font  préférables  aux  bains  do- 
mciliques  froids,  dout  l'eau  relie  ftagnaute,  il  eft 
hors  de  doute  que  les  bains  fulfureux  domeftupies  , 
dont  ou  fait  maintenant  un  ufage  allez  fréquent, 
acquerraient  beaucoup  plus  d’aèlivité,  fi  leur»  taux 
étoicnl  rnife^  en  mouvement  pendant  le  tems  que 
les  malades  s y trouveraient  plongés. 

'fous  ces  rapprochemeus  militent  d’autant  plus 
en  faveur  delà  médecine  jatraleptique,  fans  égard 
aux  différentes  théories,  aux  (yftèmes  pathologi- 
ques, que  les  obfervutious  nombreulcs  qjic  nous 
avons  tous  les  yeux  , & dont  nous  rapporterons 
quelques  réfui  tais,  Serviront  à confirmer  qu'on 
peut  tirer  un  grand  parti  de  ce  moyen  de  traiter 
dons  les  maladies  les  plus  difficiles  à dompter. 

Van-llcluiont  regardait  les  frittions  faites  avec 
le  pétrole  comme  un  très-bon  remède  pour  les 
membres  gelés;  il  les  coufuilloit  comme  un  excel- 
lent préfervatif  contre l’impreflion  du  froid,  fit  les 
médecins  s’eu  fer  virent  avec  fuccès  dans  les  ma- 
ladies des  mufcles , la  puraly  fie  , la  foiblelle  , les 
rhumalifmes , ficc. , 8c  depuis  long- tems  on  adrni- 
nillroil  en  friéliou  des  remèdes  pour  la  guérifon 
des  maladies  de  la  peau,  de  la  gale , de  la  Upliylis, 
des  rhumatifiucs,  des  colories,  de»  puraly  fies,  la. 
couftipalion  des  enfuns,  fitc. 

Toutes  les  pharmacies  abondent  aufli , depuis, 
bien  du  tems,  en  médicamens  propres  à l’appli-, 
cation  de  l’art  jatraleptique;  ce  qui  témoigne  en 
faveur  de  rancieuuete  de  ce  moyen  externe  d’ad- 
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ciiniftrcr  des  médicamens.  Nous  comptons  parmi 

ceux— êi  les  onguens  d’arthaintu  , mercuriel , ci- 
tri  n , oxigéiié;  les  pommades  iulfnieufes , de  ra- 
cine de  patience;  les  baumes  de  Bail»,  nerval , 
tranquille,  de  Fidfaveuli , de  foufre  anifé , oppo- 
deldoch , &c. , auxquels  ou  a ajouté  , depuis  quel- 
ques années,  des  comportions  , des  combinaifon» 
& des  produits  chimiques,  tels  que  la  dillolution 
de  phofphore  dans  l'huile  d’olive  6c  les  huiles 
eüVutiellcs,  celle  de  muriate  de  mercure  furoxi- 

fçéué  , l’éther  phofphonque,  fulfurique,  acétique; 
es  alcools  camphré,  favoneux , aromatique,  de 
digitale  pourprée,  de  cantharide;  le  Uniment  de 
Tringle  , l’huile  de  pétrole,  celle  de  Dippel , 8cc. 
L’hutle  d’hippopotame  pourroit  prendre  un  rang 
diflingué  dans  la  dalle  des  corps  ou&ueux , (i  l’on 
pouvoit  aifément  s’en  procurer;  celte  graillé  u’a 
rien  de  dégoûtant,  6c  ne  produit  aucun  mauvais 
effet  de  celle  des  autres  animaux,  car  les  Hottentots 
la  fondent  & la  boivent  par écuclles,  comme  on  uvale 
du  bouillon  , & ils  s’eu  frottent  auili  le  corps.  Cette 
graille  doit  avoir  indubitablement  quelque  pro- 
priété médicameuteufe;  car  il  paffe  pour  certain, 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance,  qu’elle  guér.l  radi- 
calement les  aliénions  de  poitrine,  lorfqu’un  la 
prend  en  potion  , & qu’il  en  eft  peu  qui  réliilent  à 
ce  remède,  employé  uniquement.  Nous  avons  en- 
core la  graiffe  a autruche  qu’on  emploie,  en  Afri- 
que , en  frièlion  ; l’huile  de  feorpion , celle  de 
vipère,  8cc.,  8t  nombre  de  fubltanccs  contenues 
dans  Phifloire  naturelle,  qui  ne  font  point  encore 
partie  de  nos  matières  médicales. 

C’ell  aux  découvertes  qu'ont  faites  , fur  le  lyf- 
tèrne  abforbanl , nombre  d’anatomifles,  tels  qu’A- 
lexandrc  Mouro  , Heivfou,  Jean  llunter , Mecltcl , 
Scheldou , Mafcagni , VVerner,  Allalmi,  Cruik- 
l’and , Fellêr , Sammering,  üefgenette*  , fltc.  , que 
nous  fumuies  redevables  des  propres  dans  l’art  de 
guérir  par  la  méthode  jatraleptique.  Il  eût  été  à 
délirer  que  ces  anatomilles  fameux  euffent  exillé 
plus  tôt;  ils  auroieut  contribué  à prolonger  les 
jours  de  Pefpèce  humaiue  ; nous  aurions  joui  de- 
puis long-tems  d’une  méthode  appuyée  fur  de  plus 
nombreufes  expériences  , & les  oblervations  qui 
nous  en  auroienl  offert  les  réfultats  auroieut  con- 
couru dès-lors  à augmenter  nos  moyens  ordinaires 
de  traiter  les  maladies , qui  ont  beioiu  de  remèdes 
auxiliaires  pour  être  domptées. 

C'ell  depuis  1707  que  la  méthode  jatraleptique 
a commencé,  à ravie,  à faire  conooilre  8t  à in- 
diquer les  fecours  quelle  étoit  fufceplible  d’oilrir. 
On  doit  les  attribuer  à Brera  8c  à Chiarenti , pro- 
fe Heurs  de  médecine  , qui  les  ont  obtenus  & pu- 
bliés les  premiers  ; ils  ont  de  plus  tracé  la  roule 
principale  8c  la  plus  utile  à Cuivre  dans  les  cas  où 
le  médecin  jugeoit  à propos  de  faire  pénétrer  les 
remèdes  dans  l’économie  animale  en  friélion  ou 
par  abforption  , furlout  lorfque  l’impuiffance  des 
remèdes  internes  étoit  mauifefte,  ou  qu’on  ren- 
con trmt  des  obllacles  à les  faire  avaler. 
JUï&æcixs.  Tome  IX, 
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Clare  8c  d’autres  médecins  avoient  auffi  prati- 
qué avec  fuccè»  les  friélîons  partiellement  fur  les 
gencives,  avec  des  fubftances  mercurielles,  dans 
des  cas  de  liphylis,  & c'ell  encore  à celle  mélhodc 
que  l’on  devra  ta  guérifon  de  bien  des  maladies 
réputées  incurables,  en  fubllituant  l’or  au  mercure 
dans  le  traitement  jatraleptique. 

Nous  femmes  déjà  riches  de  faits  8t  d’obfcrva- 
lions  ; c’ell  au  tems  & à l'expérience  à les  confir- 
mer 6c  à les  accumuler , pourvu  qu’il  ne  fnrvienne 
pas  quelque  nouvelle  mode  d’application  de  re- 
mèdes , qui  détourne  le  praticien  de  potnfuivre  le 
moyen  de  curation;  car  la  nouvelle  médecine  cft 
auili  recherchée  daus  fa  jeuneffe  , qu’elle  cfl  dé- 
daignée dans  les  vieux  jours  par  ceux  memes  qui 
l’ont  cultivée  6c  qui  ont  vieilli  avec  elle.  * 

Voici  ce  qui  a donné  lieu  aux  expériences  de 
Brera  fit  de  Chiarenti  fur  l’applicaliou  de  la  méde- 
cine jatraleptique* 

Depuis  long-tems  on  avoit  tenlé  d’employer 
toutes  efpèces  de  gaz  dans  les  maladies  locales  des 
poumons,  dans  Tunique  vue  de  pouvoir  agir  logi- 
quement & immédiatement  fur  la  partie  «allèâéc; 

8t  dans  les  derniers  feras  ( 1797)  la  doctrine  des 
gaz  ayant  paru  faire  de*  progrès  & mériter  l’atten- 
tion (les  médecins  par  la  lumière  qu’elle  jetoir  fur 
les  fondions  de  la  refpiralion  , 6c  même  fur  l’ap- 
plication des  gaz  impropres  à la  rcfpiration  , dans 
les  diverfes  maladies  de  l’économie  animale  , fut 
le  lujet  d’un  opufculc  mis  au  jour  par  le  dorteur 
Brera  , ayant  pour  titre  : Ob/brvatioris  & Expé- 
riences fur  tuf  a gc  de  Pair  méphitique  infpiré  dans 
les  phthi/ies  pulmonaires  y Pavie  , 179b*.  A tel 
expériences  fuccédèrent  quelques  obfervatious  de 
Spatanzani  fur  le  lue  galirique  , qui  étoit  connu 
des  Anciens  6c  de  Silvius  de  l’Ebra  ; ce  fuyant 
ayant  reconnu  que  , parmi  les  propriétés  du  fuc 
galirique,  il  en  pofleaoit  une  allez  remarquable, 
celle  de  ne  point  cire  fufceptible  de  fe  corrompre , 
même  à une  liante  température  de  chaleur  , À en 
outre  de  rétablir  la  chair  tendante  à la  putréfac- 
tion dans  fou  état  antérieur;  ce  qui  naturellement 
conduifit  à tenter  d’arrêter  la  putréfaction  des  ul- 
cères fordides  6c  rougeans  avec  ce  fuc  animal , 
fans  faire  réflexion  que  le  fuc  gnflrique  diflé— 
roit,  dans  les  animaux  granivores  , de  celui  qu’on 
pouvoit  extraire  des  carnivores;  car  les  animaux 
ruminans  ne  fourniffent  point  de  fuc  galirique 
dont  la  propriété  foit  anlilèptique  ; mais  les  ex- 
périences faites  enfuîte  fur  le  fuc  galirique  par 
Mony  , Grofle , Vauquelin , Morveau  & les  pro- 
feffeurs  Snalanzani  , Brugnatclii  6c  Carmiuali  , 
ayant  excité  l’attention  des  médecins  en  leur  dé- 
montrant que  ce  fluide  étoit  un  diffolvunt  Irès-an- 
lifcptiquc , leur  fuggéra  l’idée  de  l’employ  er  à faire 
des  friclious. 

Les  dofleari  Chiarenti  & Brera  , d’après  une 
férié  de  faits  , recommandèrent  de  nouveau  Tu- 
l'age  du  fuc  galirique  daus  les  maladies  prove- 
nant de  foiblcuie  d’eftomac,  & fon  admiuiilraiiou 
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concurremment  avec  l’opium  cru  ; Cbiarenti  ob- 
ferva  que , lorfque  l’on  prenoit  intérieurement 
l’opium  mêle  amfi  , il  procuroit  des  inquié- 
tudes , fit  très-lbuvpnt  des  vomiflcmens  douze 
heures  après  ; cette  obfervalinn  lui  fit  fuppofer 
que  cela  provenoit  d'un  fuc  gaftrtque  vicie , ou 
que  Ion  affinité  avec  l’opium  éloil  foible , qu’il 
mal'quoit  l'opium  fit  l'cnveloppoit  ; il  penfa  aufli 
qu’eu  portant  celle  combinai fon  en  friction  fur  le 
ivdèinc  cutané  , il  n’en  obtiendroil  aucun  avan- 
tage , attendu  que  dans  cet  état  il  n’auroit  point 
l'uni  la  modification  nécelfaire  à produire  fon 
aêlion.  Dans  l'es  doutes  il  fc  décida  à s aflurer 
de  la  caufe  , fit  entreprit  une  expérience  lur 
une  femme  alfaillie  de  douleurs  cruelles  , qui 
ne  vouloir , malgré  cela , prendre  en  aucune  façon 
de  l'opium  par  la  bouche  ; il  prit  alors  trois  grains 
d'opium  c ru  , fit  les  tritura  avec  deux  ferupuies 
de  fuc  galtrique  j au  bout  d’uue  demi-heure  il  lut 
entièrement  dilfous  ; mais  nonobllant  il  lailla  en- 
core celte  dillblution  le  combiner  pendant  vingt- 
quatre  heures  j enfuite  il  prit  de  la  pommade  or- 
dinaire , fit  en  prépara  , eu  les  militant  , une  et- 
pèce  de  cérat  dont  il  Ht  oindre  le  delfus  du  pied 
de  la  malade  , en  le  frièlionant  de  tous  côtés.  Une 
demi-heure  après,  les  douleurs  commencèrent  à 
diminuer  , fit  dans  l’efpace  d’une  heure  elles  dil- 
parurent  toul-à-fait  fit  ne  revinrent  plus. 

Cette  expérience  , répétée  nombre  de  fois  par  le 
doêleur  Chia reuti  , eut  toujours  le  même  fuccès  , 
avec  la  différence  qu’il  uniHoit  à chaque  gros  de 
fuc  galtriquc  douze  grains  d’opiutn  fit  quantité  fuf- 
ftfuntcde  pommade  ; il  divifoil  le  tout  en  quatre  do- 
fes  pour  employer  en  friètionjil  lubflilua  depuis  la 
falive  au  fuc  gaftrique.  Cette  préparation  d’opium 
eut  l'avantage  de  ne  point  alleéler  l’cltomac  en  au- 
cune rnauière. 

Le  doêlèur  Cbiarenti  fit  enfuite  une  autre  expé- 
rienceavrc  une  pommade  compofée  de  corps  gras, 
de  fcillc  fit  de  fuc  galtrique;  on  eu  frotta  un  chien 
qui  rcudit , peu  de  lems  après,  une  grande  quan- 
tité d'urine. 

Il  fut  conduit  par-là  à employer  le  rérat  en 
fiiéliondum  les  bydropifies  , fit  il  parvint  à en  ob- 
tenir le  fuccès  qu’il  s’en  proinettoit;  mais  les  in- 
firmiers , qui  faifoiettt  le»  friélious  à main  nue  , fu- 
rent obligés  de  fe  munir  de  gants;  car  il  leur  fur- 
venoit  ,à  la  fuite  des  frictions  qu’ils  avoient  faites, 
un  flux  d’urine  conûdérable;  il  porta  la  dofe  de 
la  teille  fit  de  la,  digitale  , peu  à peu  , à un  feru- 
pule  par  friélion  , fit  dans  la  faite,  faute  de  fuc 
caHrique',  il  employa  la  falive  avec  le  même 
fuccès;  mais  le  Uniment  volatil,  l'eau  gommée 
fit  l'huile  ordinaire,  employés  comme  menlirues  , 
ne  lui  réullircnt  pas,  ce  qui  mérite  confirmation  ; 
car  il  s’appuie  fur  ce  que  ces  fubrtances  n’éfoicnt 
pas  aninialifées  , attendu  que  celles  qui  étoient 
tirées  du  règne  animal  ne  seloicnt  point  oppofées 
à l’ell'et  déliré.  9 

Le  doèleur  Cbiarenli , non  content  de  ces  fuc- 
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cès,  fe  fervit  , dans  des  circonflanCes  indicatives, 
de  la  rhubarbe  , de  l'aconit  nappel  , du  tnrtrite 
anlnnomé  de  potalfe  , de  l’acélile  de  polaire,  du 
quinquina  en  poudre  fit  en  extrait,  di flous  dans  la 
lalivc.  • 

Le  docteur  Chrétien,  médecin  de  Montpellier  , 
marchant  fur  les  traces  de  ces  fa  vans,  s’ell  occupé 
enfuite  de  cette  partie  de  la  médecine  , 8 1 a raf- 
fcmblé  des  oblervatious  nom breu l'es  qui  ont  fait 
le  fujet  d’une  méthode  où  l’on  trouve  des  faits 
intéreflans  fur  l’ellicacité  des  remèdes  admimllrés 
par  la  voie  de  l’abforption  cutanée , dans  le  trai- 
tement de  plufieurs  maladies  internes  fit  externes, 
fit  fur  un  remède  anciennement  précouifé  par  les 
alchitniiles,  méprifé  par  efprit  de  fyUèmc  , fit 
maintenant  adopté,  d’après  des  expériences  rigou- 
reufes , dans  le  traitement  de  maladies  lympha- 
tiques & fipliyli tiques  qui  paroiffoient  incurables. 

De  Ptffet  du  camphre  dans  différentes  maladies. 

L’application  du  camphre  à l’extérieur,  comme 
réfolutif,  anlifcplique,  fitc.,n*étoil  ignorée  d’aucun 
homme  de  l’art.  On  lit  même  dans  Ia'mery  , dans 
les  Kphémcndes  des  Curieux  de  la  Nature,  que  lu 
camphre  enfermé  dans  un  nouet  , fi c fiifpendu  ait 
cou,  étoit  utile  contre  les  lièvres  intermittentes; 
fit  dans  ce  cas  , comme  dans  d’autres  , il  fcmble 
que  le  gaz  qui  émane  de  cette  fubllance  pendant 
1 évaporation  , contribue  beaucoup  à alfeèler  les 
nerfs  ulfaèlifx  très-fulVeplibles  parmi  le»  malades, 
fit  à modifier  le  principe  nerveux  par  irritation  ; 
car  il  efl  très-comiuuu  de  voir  des  pci  tonnes , 
d’ailleurs  allez  rohufles  , chez  qui  l’odeur  de  cette 
fubllance  , quelque  Icmsinfpiréc  , agit  de  manière 
à les  faire  tomber  en  lyncope  , accompagnée  de 
fueur  froide  fit  d'autres  iymptômes  qui  manifefk  nt 
fon  aèlion  fur  le  cerveau  ; effet  qui  pourroit  aller 
iufqu’à  produirerafphyxie , fi  l’appartement  dans 
lequel  cette  vaporifatiou  le  faifoit , étoit  bas  , petit 
fit  peu  aéré. 

Le  Journal  de  Fourcroy,  tom.  IV,  efl  un  de 
ceux  qui  ont  fait  connoître  l'emploi  du  camphre 
à l’extérieur  , en  friélion;  il  cite  J.  I.athan,  chi- 
rurgien à Darfort , lequel  s’en  fervoit,  après  l’a- 
voir fait  di (foudre  dans  l'huile,  pour  fnélionncr 
la  partie  inlerne  des  cuilfes  ; car  c’eft  cette  partie 
que  l’on  préfère  dans  la  méthode  j al  ralcp  tique;  il 
dit  même  que  ce  fut  avec  un  fuccès  remarquable 
dans  des  cas  de  rétention  d’urine  par  caufe  ca- 
larrale  , tandis  que  plufieurs  autres  moyens 
avoient  été  inutiles,  fit  que  ce  même  moyen  lui 
avoit  aufli  réulli  dans  des  cas  de  rétention  d'urine 
après  un  accouchement  laborieux. 

La  volatilité  de  cette  fubllance  avoit  fait  pré- 
fumer  que  fon  aêlioii  ne  pouvo  t pas  être  d'un 
grand  fecours  en  friction  , lorlqti’elle  étoit  diffoute 
dans  l’cau-de-vie,  à moins  que  ce  ne  fût  pour  en- 
lever le  calorique  comme  le  fait  l’éther  ; car  on 
ne  lauroit  obtenir  une  aèlion  utile  dans  le  irai- 
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tement  jatraleptiquc  , fana  échauffer  la  partie  par 
le  frottement,  foit  avait,  foit  pendant  remploi 
des  inédicameiLs.  î/on  fait  quM  faut  très-pou  de 
chaleur  pour  fublimer  lé  camphre  ; mais  n açif-il 

Iias  suffi  par  la  voie  de  la  refpiration  , ainü  que 
’eflence  de  'térébenthine?  l<orfqu on  l'emploie 
dilfous  dans  l’huile,  ce  véhicule  1 empêche  de  fe 
vaporifer  Kafli  promptement , & de  cette  manière 
il  p.iroit  propre  à pénétrer  le  fvllèinc  cutané  , en 
confcrvant  toute  Ton  énergie.  Nous  ne  nous  difli- 
mulonspas  cependant  qu*on  l’emploie  avec  fuccès 
en  Padociant  avec  des  fubflances  plus  volatiles 
que  lui  , telles  que  l'efprit-de-vin  St  l'ammoniac 
liquide  j mais  la  bafe  de  cette  compofition  efl 
formée  de  favons  animal  St  végétal  qui  font  fixes 

Ï>ar  eux- même  J , St  peuvent  retarder  fa  volatili- 
ation  ; c’efl  le  baume  opodeldoch  8c  le  baume 
anodyn  de  Bâtes,  dans  lequel  entrent  l’opium  cru, 
le  favon,  le  camphre  St  l’alcool  rcûifié  : le  pre- 
mier , employé  en  friQion  , cil  connu  depuis  in- 
finiment long-tems  , St  fans  doute  l’application 
jatraleptiquc  de  ces  baumes  a*'oit  devancé  celle 
de  l’huile  camphrée  dont  parle  Fourcroy. 

Avant  de  préfenter  quelques  obferva  lions  fur 
l’efFet  du  camphre  employé  eu  frièlion , il  cft  bon 
de  prévenir  que  dans  la  méthode  jatraleptiquc  , 
on  confidère  comme  fon  meilleur  véhicule  le  fuc 
gaflrique  ou  la  falive.  Nous  l’avons  employé  de 
cette  manière , mais  nous  n'avons  pas  reconnu  de 
ilifTolution  réelle  , St  même  après  avoir  eu  le  cou- 
rage de  le  mâcher  8t  de  le  tenir  long-tcms  dans  la 
bouche , nous  l’avons  trituré  dans  un  mortier,  St 
il  ne  s’y  trouvoil  que  fufpendii  : ce  n’eft  donc 
qu’une  grande  divifibilité  qui  lui  efl  uéceflaire 
pour  devenir  propre  à être  introduit  par  frotte- 
rneut  dans  le  fyllème  cutané.  Nous  ne  aoûtons  pas 
que  Fbuile  St  le  favon  , diflbus  dans  l'eau-de-vic 
ou  l'alcool , ne  puiflent  l’atténuer  St  le  divifer  da- 
vantage que  la  falive  ; d’ailleurs  , on  ne  peut  ja- 
mais employer  une  falive  étrangère  fans  courir  le 
danger  de  partager  les  virus  ou  maladies  dont 
pourroit  être  afl’eflé  l’officieux  qui  la  fourniroit  , 
fit  ce  n’tfl  affurément  pas  fans  répugnance  que 
toute  perfonne  un  peu  propie  s’y  preteroit  fans 
dégoût  ; cependant  cela  fe  pratique  à l’infu  du 
malade!  Si  dans  la  pratique  jatralcptique  on  s’at- 
tachoit  abfolument,  par  routine,  à l employer  avec 
ce  véhicule  , à caufe  qu’il  efl  de  nature  animale, 
nous  confeillerioos  de  le  remplacer  en  le  tritu- 
rant avec  du  jaune  d’oeuf , & ulongeant  cette  mix- 
ture avec  quelques  gelées  animales  , du  petit-lait, 
ou  en  battant  du  blanc  d’œuf  avec  un  peu  de 
petit-lait  , St  triturant  le  camphre  avec  ce  mé- 
lange dans  un  mortier  de  marbre;  mais  comme 
notre  expérience  nous  a confirmé  que  la  plus 
exaêle  trituration  ne  réufliffoit  point  a le  divifer 
aflez  pour  obtenir  de  cette  fubflance  le  meilleur 
effet  poflible  , nous  propofons  aux  pharmaciens 
de  tenir  du  camphre  précipité  par  leau  didillée 
d’une  difTolutioo  la t urée  , faite  dans  l’alcool  reêii- 


fié  , en  le  biffant  furnager  fur  la  petite  quantité 
d’eau  qui  refleroit  après  la  décantation  partielle 
de  l’eau , afin  d’empêcher  que  fes  flocons  fe  réu- 
nifiât : on  le  couferveroit  dans  cet  état  dans  un 
lieu  frais  ; on  n’auroit  plus  qu’à  le  mélanger  au 
véhicule  que  l’on  chnifiroit  comme  nous  l'avous 
dit  , 8c  le  médecin  même  ne  fauroit  fe  dégoûter 
de  fon  ordonnance. 

Dans  uni-  méthode  jatraleptiquc  où  l’on  peut 
employer  toute»  les  drogues  alitée*  eu  médecine  , 
il  convient  de  ne  pas  faire  abforber  L*  remède  à 
celui  qui  friflioune;  car  ce  Ternit  eu  partager  fac- 
tion entre  l'agent  St  le  palieut , & fou  auroit  fut 
peu  de  données  pour  fa  voir  la  quantité  d’ingré- 
di  ensipie  le  malade  auroit  abforbéc  , à moins  quM 
ne  pût  fe  frotttV  lui-même  , ce  qui  u'eft  pas  tou- 
jours pollinie  à un  malade.  11  convicndroit  donc  , 
dans  la  pratique  jatraleptiquc,  d'employer  une 
fubflance  intermédiaire  qui  pût  féparcr  la  main 
de  celui  qui  fnêhoiuic,  même  celle  du  malade  , 
de  la  partie  qu'il  voudroit  friélionncr;  car  I’aêlion 
du  remède  employé  en  frtflion  varie  félon  le* 
circonlbnces  de  l’application  , du  lieu  , de  l’idio- 
fynerafie  , Stc.  , aiali  que  nous  favon  > déjà  dit. 

Nous  avons  vu  à Paris,  il  y a près  de  treute 
ans  , un  charlatan  qui  fe  difoit  avoir  exercé  la 
pharmacie  en  Amérique  , St  qui  exeryoit  la  chi- 
rurgie 8t  la  médecine  à Paris  , d'où  il  a été  châtié 
il  y a peu  de  temsj  il  prétcudoit  guérir  les  cancers, 
les  douleurs  , les  rhumatifmcs , la  goutte;  enfin  , 
les  maladies  les  plus  rebelles  , avec  fou  remède 
employé  eu  friflioni  ; il  les  f.uf  >it  pratiquer  par 
les  malades  eux-mêmes,  fous  la  pljute  des  pieds 
St  fouvent  furlp  corps.  Sa  grande  effronterie  exci- 
toit  à rire.  Il  ramena  un  jour  un  élève  en  phar- 
macie , qui  fe  moquoit  de  lui,  à une  efpèce  de 
croyance , en  le  défiant  de  fe  frotter  les  deux  mains 
avec  fa  liqueur  ; cet  élève  n’héfita  pas  , St  il  fe 
les  frotta  auflitùt  avec  environ  deux  gros  de  fon  re- 
mède , qu’il  lui  verfa  dans  la  paume  d’une  main  ; 
en  moins  d’un  quart-d’heure  la  gaîté  de  l’élève 
ccffa  entièrement  , 8c  quelques  uiflaus  après  il 
refia  flupéfié  : témoins  de  la  puiflauce  du  remède 
dont  ce  jatralepte  fe  fervoit  , nous  nous  en  procu- 
râmes , afin  de  l’analyfer , St  nous  reconnûmes 
qu’il  éloit  ccmpofé  d’une  diffolution  d’opium  cru 
dans  de  Peau  , qui  contcnoit  du  muriatc  furoxi- 
géné  de  mercure  St  du  muriale  d'ammoniaque, 
lequel  rendoit  la  liqueur  tranfparente , quoique 
très-cbargée  d'opium. 

Cet  exemple  d’ahforption  auflj  fubite  , par  le 
frottement  de  la  teinture  d’opium  , nous  conduit 
néceffaircment  à chercher  une  matière  intermé- 
diaire imperméable  au  différent  véhicule  dont  on 
auroit  bcloin  de  fe  frotter  dans  un  traitement  ja- 
traleptique. 

Lorfqu’on  fe  fert  d’une  fubflauce  aqueufe  , on 
doit  employer  un  gant  gras,  dont  la  peau  mife  à 
la  preffe  entre  deux  plaques  de  métal,  qui  aient  été 
chauffées  auparavant , St  couvertes  de  papièr  gris, 
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afin  d’abforbcr  toute  la  graiffe  à laquelle  on  an- 
loil  ajouté:  un  peu  de  cire  : un  gant  de  t ale  tas  , 
verni  à l’imilc  ficcative,  peut  aulli  être  utile  à 
pré  fer  ver  la  nain  de  l'abforption  , lorfqu  ou  a dél- 
ié in  de  l'éviter , & lorfqueles  véhicules  font  aqueux 
ou  boiteux  ; à leur  défaut  on  peut  fe  fervir  d un 
parcheinin  ou  d’une  veille  mouillée  , mais  dans 
tous  les  ras  on  ne  peut  apprécier  qu  à peu  près 
l'introd  lélion  du  remède  principal. 

Nous  nous  foraines  occupés  préalablement  de 
garantir  de  l’abforption  la  main  qui  fi’Otte  , parce 
que  les  nombreufes  obfervations  que  nous  avons 
compulfées  , nous  ont  olîert  des  exemples  de  per- 
fonnes  qui  font  refiées  engourdies  pour  s etre  prê- 
tées à fnÛionuer  des  malades  avec  des  mains  très- 
douces  , telles  que  celles  de  jeunes  gens  , de 
femmes  , de  perruquiers , ou  de  perloune»donl  la 
peau  u’étoit  point  endurcie  par  de  travail,  & ce 
que  nous  venons  de  dire  pourra  fervir  à prévenir 
ceux  qui  emploieront  les  fubllauce*  opiacées  , de 
le  faire  avec  précaution  fur  les  parties  ou  les  ex- 
trémités fu  péri  eu  res  , furlout  fur  de  jeunes  mala- 
des , dont  la  peau  douce  cfl  douée  de  toute  fa  per- 
méabilité primitive. 

Première  obfcwation. 

Le  doôeur  Chrétien  , médecin  qui  pratique 
depuis  long-lems  la  médecine  jalraleplique  , ayant 
employé  le  camphre,  afin  de  réparer  le  mal  que 
lui  avoient  produit  fur  les  voies  urinaires  des  fric- 
tions de  quarante  grains  de  poudre  de  canthari- 
des, raclées  avec  de  la  falive,  dans  un  cas  de  feia- 
lique  dont  il  ctoit  affeflé,  s’en  trouva  délivré  au 
bout  de  quelques  jours  j &.  il  obferva  que  les  can- 
tharides , mites  en  poudre  groflière  , lui  avoient 
procuré  de  petites  ampoules  , & une  chaleur  in- 
commode Si  profonde  dans  la  cuifle  pendant  plu- 
fitturs  jours. 

Dans  la  meme  circonflauce  , quelques  années 
après , ayant  eu  recours  au  même  moyeu  , il  le  fit 
frictionner  la  partie  interne  de  la  cuifle  avec  le 
rauinhrc , en  même  tems  qu'il  fe  faifoit  friélion- 
ner  la  partie  externe  de  la  cuifle  avec  de  la  pou- 
dre de  cantharides  très-fine  j il  foufl’rit,  dit-il, 
beaucoup  par  une  augmentation  de  douleur  , & ne 
fe  lenlit  point  ailette  dans  les  voies  urinaires; 
mais  il  n’obtint  aucun  fucces  de  ce  dernier  trai- 
tement ; car  fa  jambe  s’amaigrit  de  deux  pouces 
dans  trente-fix  benres,  fes  mufcle*  furent  frappés 
d’érélbifme,  & ce  ne  fut  que  les  bains  d’ITflat, 
dans  le  département  de  l’Arriège  , qu’il  prit  pen- 
dant deux  fai  fous  , qui  rétablirent  fa  jambe  dans 
fon  ancien  embonpoint , &.  lui  en  rendirent  la  li- 
berté; il  obferve  qu’il  faut  que  la  poudre  de  can- 
tharides foitgrofïiéremrnt  pilée,  &.  qu’il  s’efl  tou- 
jours bien  trouvé  des  frôlions  camphrées,  toutes 
les  fois  que  les  voies  urinaires  avaient  été  aflec- 
t es  par  d’autres  caufcs  même  que  celles  des  can- 
tharides. 
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Deuxième  obfervation. 

F.reélions.fbrtes  avec  douleur.  Un  homme  âgé 
de  quarante-quatre  ans,  ayant  le  goure  nerveux 
d’une  fenfibilité  extrême,  étoit  afleèlé  d’éreèlions 
fi  fortes  qu’elles  rempêchoient  de  dormir,  dès 
l’inflant  qu’il  fe  mettoit  au  lit,  jufqu’au  jour  ; ma- 
ladie qu’on  auroit  pu  déligner  par  le  nom  d epria- 
pijirtc noâume.  Tous  les  remèdes  indiqués  avoient 
été  tentés  fans  fuccès,  & n’a  voient  point  arreté 
la  détérioration  que  cette  maladie  caufoit  à fa 
fanté  , lorfqu’on  recourut  à des  frittions  camphrées 
fur  la  partie  interne  de  chaque  cuifle  , & l’acci- 
dent fut  dillipé  après  quatre  jours  de  fou  emploi. 

Troijîème  obfervation . 

E ml  ion  s fortes  avec  pollutions.  Un  homme 
âgé  de  quarante  ans  , très-bilieux , dans  les  pre- 
miers jours  d'une  couvalefccnce  éprouvoit  de- 
puis plufieurs  nuits  des  érettions  accompagnées  , 
dès  qu’il  fe  livrait  au  fonimcil , de  perles  coofi- 
dérablcs  ; s’étant  frotté  les  parties  internes  des 
deux  cuifles  avec  feue  grains  de  camphre  ma- 
céré dans  de  la  falive.  il  obtint  , dès  le  premier 
jour,  le  calme  qu'il  defiroit  , & continua  pendant 
quatre  jours. 

Quatrième  obfervation. 

Une  dame  approchant  de  fa  cinquantième  an- 
née, d'un  tempérament  bilieux,  à l'époque  de  la 
déflation  de  fes  règles  , ayant  le  genre  nerveux 
extrêmement  fcnfiblc  , éprouva  dans  le  cours 
d'une  maladie  gaflrique  , accompagnée  de  lie 
(trifmus  tonicus  de  Sauvages)  & de  douleurs  fixées 
à la  courbure  du  colon,  une  fupprefliou  prefque 
totale  d’urine;  elle  ne  les  rendoit  que  goûtée  à 
goutte  & avec  beaucoup  de  fouflrance  ; aucun 
des  autres  fymptômes  n’avoit  diminué.  La  pref- 
cription  d’une  frittion  fur  la  partie  interne  de 
chaque  cuifle,  avec  fix  grains  de  camphre  mêlé 
à de  la  falive,  diminua  feufihleineut  la  douleur 
dès  fa  première  application  , Sl  facilita  les  urines  ; 
répétée  trois  heures  après  , toute  fenfation  dou- 
loureuse Si  tout  embarras  du  côté  des  voies  uri- 
naires dil parurent  fans  retour. 

L'elfe t du  camphre  uni  à la  falive,  & appliqué 
de  même  en  friction  fur  la  partie  interne  des 
cuifles  , à différentes  dofes  &.  à des  intervalles 
plus  ou  moins  rapprochés,  a toujours  eu  de*  fuc- 
cès dans  des  cas  d’il’churic  véficale,  rénale  , com- 
pliqués même  de  fièvres  bilieufe,  catarrale,  gaf- 
trique , hémilritée,  concurremment  avec  les  re- 
mèdes indiqués. 

Le  (ampnre  , ainfi  admiuiflré,  a réufli  aufli  à 
guérir  des  rhumattfmes  goutteux. 

De  remploi  d* un  Uniment  fpiritueux . 

Kozcn , dans  fon  Traité  des  maladies  des  en - 
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fans  ,-cliap  xi  , en  parlant  de  la  diarrhée , pro- 
t»ofe  , entr’autres  moyens,  pour  la  guérifon  de 
la  lienterie  , de  trotter  le  fujet  matin  fit  loir , lur 
l’épine  du  dos,  avec  le  baume  de muicade , dont 
voici  la  compulniou  : 

Tf..  Ëfprit  de  genièvre ^ ij 

Huile  de  gérufle 5 t> 

Baume  de  mufeade 5 h 

M.  f.  a. 

Première  obfervation . 


Un  garçon  âgé  de  Cx  ans  éprouvoit  depuis  un 
an  une  diarrhée  raucpieufe  , accompagnée  d’un 
gonflement  confid érable  du  ventre  ; il  étoit  d’une 
maigreur  exccllive  , quoiqu'il  eût  un  appétit  dé- 
fordouné.  Tous  les  remèdes  les  mieux  indiqués 
avaient  été  employés  fans  eflet  : dans  ce  cas  re- 
belle à tous  les  remèdes  , on  eut  recours  au  Uni- 
ment fpiritueux  5 on  frictionna  le  petit  malade 
fur  l'épine  du  dos , trois  fois  le  jour  , avec  une 
cuiller  à café  de  ce  Uniment  fpiritueux  ; après 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ,ily  eut  un  mieux 
fenfibie;  le  quatrième  jour , la  maladie  cefla  ; on 
coutiuua  le  remède  encore  une  vingtaine  de  jours, 
fit  l'enfant  fe  rétablit  parfaitement.  Plufieurs  autres 
guérifon*  de  ce  genre  ont  eu  lieu  j nous  ne  les  rap- 
porterons pas,  de  crainte  dèlre  prolixes  dans  la 
citatiou  de  ces  obfervations. 


Deuxième  obfervation. 

Charta  Jan&i  Viti.  Un  garçon  de  neuf  ans  , 
d’une  conlUlutioii  délicate,  avant  la  lymphe  vi- 
ciée, fut  attaqué  du  chôma Jàn&i  Viti  d’une  ma- 
nière forte  j 1 enfant  fe  relu  fa  ni  à tous  le»  remè- 
des , on  le  friâionna  fur  l’épine  du  dos  avec  le  li- 
mon ut  fpiritueux.  Dans  1 efpacc  d’un  mois  ou 
n’ubfcrva  plus  de  mouvement  convuîGf;  il  couti- 
nua  environ  un  mois  le  remède,  fit  il  prit  le  petit- 
lait  pour  émonder  fon  aCtion  tonique  très-long- 
tems  foutenue.  Depuis  près  de  dix  ans  que  celle 
cure  eft  opérée  , le  fujet  s'eft  bien  porté , fit  n'a 
pas  éprouvé  le  moindre  mouvement  convullif. 

Plufieurs  chôma Janch  Viti  fout  le  fujet  d’ob- 
fcrvalions  dans  lelquelies  le  liutnuut  fpiritueux 
a eu  des  fuccès , fit  uièmc  la  daule  de  Sumt-Gui  , 
fuite  d’une  ailelltou  rlmmali finale  , a été  guérie 
par  ce  remède  : il  a été  employé  aulli , pour  pié- 
venir  de  faillies  couches , en  friClion  fur  l’épine 
du  dos  & la  région  des  lombes,  & il  paroit  que 
ce  remède  , qui  a obtenu  du  fuccès  iorfqu’on  l’a 
employé  dans  des  pertes  utérines,  doit  être  utile 
dans  des  cas  d’ailhéme  locale  ou  générale  , fie  n'a 
d'autre  inconvénient  que  celui  d imprimer  à tout 
le  fyili'ine  un  éréihifmé  audible , dans  les  cas  où 
on  Pf*mploieroit  trop  long-tems.  Alors  il  f'audroit 
fufpendrc  les  friClion* , ou  les  éloiguer  uli’jrz  pour 
que  l’imprcllion  tonique  ne  dépailai  pas l’ia teu lion 
du  médecin. 
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Il  n'ell  point  de  médecin  qui  n'ail  employé  l’o- 
pium à f intérieur  fit  à 1 extérieur  , aiin  de  calmer 
les  douleurs  , en  l’appliquant  fur  le  lieu  où  elles  fe 
fuilnieut  feu  tir;  il  en  ell  aulli  qui  l’ont  employé 
eu  friClion  fur  les  tempes,  la  région  épigaflii- 
que , &v.  fitc. , pour  provoquer  le  fommeil  , elfet 
qu  iis  ont  obtenu  ; mais  on  l eraployoit  avec  la 
circoufpe£Uon  qu'imprimoit  la  crainte  de  flupéficr 
la  partie  malade,  ou  déporter  fur  le  cerveau  uue 
aClion  trop  narcotique.  Le  doCleur  Chrétien , par 
une  préparation  fort  (impie,  dit-il  , qui  couuile 
à faire  dilfoudre  douze  grains  d'opium  cru  ou 
brut  dans  une  ouce  d’eau-de-vie,  fie  .1  lillrcr  en- 
luite  la  liqueur  , ni  a employé  utilement  iufqu’à 
quarante- huit  grains  dans  les  vin*|-qualrc  heures. 
Cependant  il  note  que  bl.  Méjim , profeÜcur  de 
clinique  à l’école  de  fauté  de  Montpellier,  ayant 
rellenti  uue  ludocalion  qu’il  croyoit  fpal'cnodt- 
que  , ne  fe  friCUomia  qu’avec  le  tiers  d'une  once 
de  teinture  antïfpafmodique  , contenant  quatre 
grains  d'opium  , quoiqu’il  lui  eût  cuufcdlé-  de  le 
taire  avec  une  once  , équivalant  à douze  grains, 
à eaufe  qu'il  avoil  toujours  éprouvé  que  la  plus 
petite  dote  de  ce  médicament  fai  toit  chez  lui  une 
uupreflion  forte,  fit  qu'il  fut  obligé,  douze  heures 
après  s’en  être  fervi  avec  quelque  foulagemeiit , 
d avoir  recours  au  vin  pour  en  détruire  les  eflet* 
qu’il  en  éprouvoit  à la  tête.  Nous  étant  trouvés 
dans  pareil  cas  , nous  a vous  employé  le  café  avec 
grand  fuccès. 

il  cil  bon  de  remarquer  que  l’opium  cru  con- 
tient beaucoup  de  parties  hétérogènes  , fie  que 
l’eau-de-vie  ne  fauroit  dilfoudre  toutes  les  parties 
coufii  tuantes  de  l’opium.  Tour  s’aJTurer  de  la  quan- 
tité de  cette  lubllance  contenue  dans  l’eau-de-vie, 
il  eut  fallu,  ou  pefer  la  partie  folide  qui  reltoit 
fur  le  iiltre  , aiiu  de  connoitrc  exactement  la  dofe 
effective  que  contenoit  chaque  once  d'eau-de-vie, 
ou  foumetlrc  ce  véhicule  a l’aréomètre  avant  fit 
après  fa  tiltration  opérée  dans  un  entonnoir  de 
verre  exactement  couvert  peudant  cette  opération; 
St  il  y a lieu  de  croire  que  le  profeiTeur  Méjau 
s’éloil  frictionné  lui-même  , fie  que  c'ett  à la  per- 
méabilité de  la  peau  de  fa  maiu  qu’on  doit  attri- 
buer l'effet  furie  cerveau  , qu’il  areÜeuli  de  celte 
légère  friClion. 

Cette  préparation  fimple  du  dolteur  Chrétien 
fera  nommée,  dans  les  oblervations  que  nous  allons 
citer  , teinture  antïfpafmodique.  Par  fa  manière 
de  l’udmiiiillrcr  elle  paroit  avoir  très-peu  de  pro- 
priété narcotique  ; fit  quoiqu’elle  doive  avoir  la 
préférence,  employ  ée  extérieurement , fur  les  au- 
tres préparations  d'opium  admiuiltrées  intérieu- 
rement , dans  les  cas  où  il  faut  attaquer  les  ulfec- 
tious  fpafroodiques  grave*  du  fyflème'  cutané,  fa 
manière  d'agir  étant  Lieu  différente  , employée 
en  friClion  ou  avalée , il  cfl  toujours  néceUaire 
de  cojifuller  l'idioly  ucralic  du  fujet , fit  de  i’admi- 
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niftrcr  arec  les  précaution*  que  nous  avons  pré-  f Bcauconp  d'antres  oh  ferrai  ion*  confirment  fu- 
eédemment  indiquée*,  avant  notre  première  ob-  . tilité  de*  finitions  avec  la  teinture  antifpafmodi- 
fervation  fur  les  elfets  du  camphre.  I Que,  à de*  do  (es  d’opium  plus  ou  moins  fortes  , 

Ce  remède,  employé  en  friction , donne  au  mé-  dans  des  cas  de  fupprclüon  du  flux  menftruel  par 
devin  la  facilité  de  l'ordoaaer  fan*  être  expofé  à des  caufes  différentes  , compliquée*  de  fièvre 
la  ré  finance , ic  peut-être  au  refus  delà  plupart  J tierce,  quarte  8t  même  maliguc  ; dans  des  cas 
de*  malades,  nui  feroient  effrayé*  parla  nature  du  d’hyftéricte  à la  fuite  de  la  même  fuppreffion  ; St 


remède  auquel  on  peut  ajouter  du  camphre. 
Des  effets  de  la  teinture  antifpaf modique 
Première  ohfervation. 


Supprçflion  dujlux  menjlmel , accompagnée 
de  mouvemens  convuljifs . Une  demoi telle  âgée 
de  vingt  ans  , d’une  bonne  conliituiion  , mais 
douée  de  bcaucqpp  de  fenfibilité  , d'un  tempéra- 
ment fanguin-bilicux  , chez  laquelle  le  flux  meuf- 
truel  n’avoit  jamais  éprouvé  de  dérangement  , 
efluya  un  chagrin  bien  propre  à l’aflefter  vive- 
ment , dans  le  moment  même  où  les  règles  ûvoient 
pii*  leur  cours;  il  furvint  une  fupprefuon  qi«  ré- 
nila  aux  moyens  ufites  dau*  pareils  cas.  Ce  dé- 
rangement le  compliqua  de  mouvement  convulfif* 
riolens  qui  cédèrent  aux  remèdes  , fan*  que  les 
règles  reparurent  à l’époque  accoutumée  , malgré 
l’emploi  des  bains  , de  ceux  de  jambes  linapilés  , i 
les  frictions  léchés  , 8tc.  8tc.  On  eut  alors  recours  ! 
à la  teinture  antifpafmodique  , qui  contenoit  huit 
grain*  d'opium  par  once  d eau-de-vie;  on  en  fric-  j ner  , de  quatre  heures  en  quatre  heures , la  partie 
tionna  matin  & fuir  une  once  fur  la  partie  interne  interne  descuifles  8c  le  ventre , en  employant  cha- 
de  chaque  cuifle  , 8t  fur  le  ventre  ; à la  huitième  j que  fois  une  once  d’une  diflblution  de  douze  grain* 
frièlion  les  règles  parurent  en  plus  petite  quantité  f d'opium  cru  , 8t  un  gros  de  camphre  , dans  fi* 
qu’à  l’ordinaire;  mais  les  friéî 
core  de 
bond, 


dau*  la  plupart  de  ces  ohfervation* , cette  tein- 
ture a été  mélangée  à une  diffolutioD  de  camphre 
dans  l’eau-de-vie  , depuis  huit  grain*  par  once 
jufqu’à  dix-huit  êc  plu*.  Les  frièlions  que  l’on  fait 
ordinairement  à la  partie  interne  des  cuiffe*  , peu- 
vent s'étendre  fur  le  ventre  lorfque  le  befom  le 
demande,  dans  des  cas  de  convolfions  ; on  peut 
même  introduire  , dans  des  cas  d’byfléricie  , des 
linges  imbibés  de  cette  teinture  dans  le  vagin. 


De  C effet  du  camphre  & de  l’opium  dijjous  dans 
l’eau-de-vie. 

Première  ohfervation. 

Cardiaigie.  Une  dame  âgée  de  trente  ans,  d’un 
tempérament  bilieux,  éprou  voit  depuis  vingt  jour* 
une  cardiaigie  qui  lui  laifloit  peu  de  tuouicns 
exempts  de  fou  ITrances;  les  douleurs  arcompaguées 
d'enviede  vomir  , 8t  d’impnflibilité  de  rien  avaler, 
étant  devenues  extrêmement  violentes  à la  veilla 
où  les  règles  auraient  du  paroitre  , on  fît  friftion- 


fri^hons  continuées  en-  ; onces  d‘eau-de-vie.  Après  la  troinème  friêtion  , 
ux  jours  , le  fang  coula  avec,  autant  d’à-  j les  douleurs  furent  moindre*  ; la  malade  put  pren- 
ne qu’à  l’ordinaire  : tout  remède  lut  fnf-  . dre  du  liquide  fans  éprouver  la  moindre  envie  de 
1 ' r 1 * 1 vomir.  Après  la  cinquième  , le  calme  fut  parfait  ; 

le  lendemain  il  fe  mamfefta  un  commencement  de 
jauni  fie  qui  futdifiipée  dans  vingt-quatre  heures  , 
les  règles  ayant  paru. 


pendu  , 8t  la  nature  reprit  fa  marche  accoutumée. 
Deu.rièrne  ohfervation. 


Deuxième  ohfervation. 


Supprefftan  du  flux  menjlruel.  Une  de  moi  folle 
âgée  de  vingt-quatre  ans  , d’une  conliituiion  a fiez 
forte,  bien  réglée  , mais  perdant  peu  habituelle- 
ment, éprouva  une  fuppreffion  du  (lux  meuflrnel , Affettion  nerveufi  convulflvc.  Une  fille  âgée 
qui  ne  datoit  que  de  dix  jours.  Le  premier  jour  de  vingt-deux  ans  t d’un  tempérament  pléthori- 
,llii  avoit  donné  des  inquiétudes  très-vive*  , qui  j que,  d\me  conltiiuiiou  forte,  fut  réglée  à Pitre 
illoienl  en  croiflant  ; on  eut  recours  à la  teinture  de  quatorze  ans.  Elle  éprouva  peu  de  teins  a pie* 
antifpafmodique  , préparée  à huit  grain*  par  once  une  frayeur  qui  décida  un  tel  dérangement  dau* 
d eau-de-vie  , 8t  adminillrée  comme  dan*  l’ohfer-  les  règles,  que  depuis  quatorze  ans  fit  demi  juf- 
vation  précédente.  On  la  frièlionua  trois  fois  par  qu'à  vingt  8*  un,  il  y eut  des  fuppreffions  de  qua- 
«otir*;  après  la  fixième  friftion  , le  fane  parut;  . tremois,  de  fix  8i  d’un  an.  L'appétit , l'einbon- 
t » • » i-o  . .a.  ! h..  r,...*  i ... 


ou  crut  pouvoir  cefler  le  remède;  le  flux  fut  très- 
peu  abondant,  8t  fe  fiippritna  le  lendemain.  Qua- 
lité jour*  après  on  répéta  le  même  moyen  ; fix 
once*  de  teinture  furent  encore  employées;  le  re- 
mède agit  d’une  manière  fi  énergique,  qu’en  com- 
parant le  flux  aâuel  avec  celui  de  chaque  mois  , 
il  pré-feu  toit  tous  les  cavalières  d’une  perte  — 

r..»  X .iifti 


point  8 1 les  forces  s’étoient  foiitcnus;  le*  évacua- 
tions par  les  felles  8t  par  les  urines  avoieut  lieu 
comme  dans  le  meilleur  état  de  fanté  ; le  fommeil 
étoit  bon  ; mais  depuis  la  frayeur  dont  il  a été 
parlé  , le  réveil  prélentoit  de*  phénomène*  peu 
ordinaire*.  Lorfque  la  fille  * éveslfoit  d’elle-méme , 
elle  étoit  parfaitement  tranquille  ; mais  fi  de  nuit 


point  qu’on  fut  obligé  d’employer  des  remèdes  ' ou  de  jour  on  l’éveilloit,  foit  par  quelqu’attouche- 
pour  i«  litre  cefler.  1 ment  , foil  par  le  plu*  petit  bruit,  elle  étoit  prifq 


Digitized  by  Google 


MED 

de  convulGons  pareilles  à celles  qu'on  oL ferre 
chez  les  épileptiques  , fans  jamais  avoir  d’écume 
à la  bouche;  elle  perdoit  connoiffance ; elle  pouf- 
fait quelquefois  des  vociférations.  Cet  état  fe  fou- 
tenoit  près  d'uue  heure,  & étoit  fui vi  d’un  trem- 
hlerncnt  dans  tous  les  membres  , qui  duroit  le 
même  teins;  une  fatigue  très-forte  lui  fuccédoil. 
Si  la  malade  étoit  privée,  pendait t toute  la  jour- 
née, de  vaquer  à (es  occupations. 

La  malade  fut  friclioimée  trois  fois  par  jour 
avec  de  l'eau-de-vie , dans  huit  onces  de  laquelle 
on  avoit  fait  diilbudre  quarante-huit  grains  d’o- 
pium brut,  S:  deux  gros  de  pain  pitre  ; on  employa 
une  dofe  d’une  once  chaque  fois.  Aptes  la  hui- 
tième friclion  on  put  interrompre  le  louant  il  du 
fujet , fans  qu’il  en  réfui tât  le  moindre  accident. 

Le  calme  qui  avoit  duré  dix-huit  mois,  ayant 
été  troublé  par  une  nouvelle  alfeèlion  morale  , 
ou  obtint  un  uouveau  fuccès  par  l'emploi  du  meme 
moyen. 

Il  faut  remarquer  que  le  (lux  menftruel  avoit 
repris  fon  cours  régulier  un  an  avant  que  la  ma- 
lade employât  ces  (rièlious,  fit  que  fon  état  n’avoit 
pus  été  amélioré. 

L’abondance  des  obfcrvations  furies  bons  effets 
produits  par  l’emploi  de  la  teinture  antifpafmo- 
tiique , liltréc  , non  filtrée , ou  cnmpofée  lune  fit 
l'autre  de  camphre  , fui  vaut  la  méthode  jatralep- 
tique  , ne  nous  pernietiaul  pas  de  les  rapporter 
toutes,  fans  outre-palier  les  bornes  que  nous  nous 
fomines  preTcrilcs  , nous  nous  reflieindrons  dans 
la  fuite  à ne  citer  que  les  cas  où  elles  ont  été  em- 
ployées avec  fuccès. 

Variété  des  cas . 

1°.  Cas  dfépilepjie  traitée  avec  la  teinture  an- 
tifpaliuodique. 

u°.  Cas  d*  épanchement  dans  le  bas- ventre , à 
la  fuite  d'une  lièvre  puerpérale  , traitée  avec  l'a- 
célite  de  potaffe  , l'opium  Si  le  camphre  diffous 
dans  l’eau-de-vie. 

3°.  Cas  d'hydropi/ic  cnkiflée  du  bas-ventre  , 
après  la  pondlion , traitée  avec  la  teinture  anlifpaf- 
tnodique  , fat  urée  d'ucétite  de  potaffe. 

4°.  Cas  i fjehurie  U ré  traie  , traitée  avec  la  tein- 
ture antifpjlmodiquc. 

5°.  Cas  d' ijehune  rénale , compliquée  d’affec- 
tion fpafmodtque  llatuleme,  traitée  avec  la  tein- 
ture antifpafmodiqae. 

6°.  Cas  ef  i/i  hune  par Jpafme  a tonique , pré- 
cédée d’incontkence  d’unrm,  traitée  avec  la  tein- 
ture aulifpafmodique  camphrée. 

7°.  Cas  dt ifehurie  Jympathique , traitée  avec 
la  teinture  aulifpafmodique. 

8°.  Cas  de  rétention  d'unne  , traitée  avec  la 
teinture  antifpafmodiquc  camphrée. 

9°.  Cas  de  colique  néphrétique  , traitée  avec 
la  teinture  autilpalmodiquc  camphrée. 

lO".  Cas  dil/erens  d'atieètion*  il  mm  a U finale»  , 
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guéries  par  l’opium  Sc  le  campliic  diffous  dans 
luau-de-vie  ,.  tels  que  rbumalifme  gallio-lu- 
licux. , cala  irai  , compliqué  d'éruption  miliaire  ; 
ihumatifine  calarral  gallrique  ; ibumuiilnie  gout- 
teux , compliqué  d’aileêlion  Laitcufe  ; lombago 
complique  de  rétention  d’urine  fit  de  vomiÛe- 
mt  nt  ; maux  de  tête  violons  par  caufe  de  rjmma- 
lifme  , avec  douleurs  à la  poitrine  fit  à l'cftomac  ; 
douleur  lytique  ; fièvre  intermittente  , compli- 
quée d’affeéliou  rhumatifmale  ; douleurs  pério- 
diques fous  fièvre  ; fièvre  intermittente  tierce  , 
double-tierce,  quotidicuuc,  intermittente,  quarte , 
double-quarte. 

Toutes  les  fièvres  rebelles  aux  remèdes  em- 
ployés ont  cédé  au  traitement  jatralcptique  aveu 
la  teinture  anlifpafruodique  (impie  , aidée  fou  veut 
de  quelques  remèdes  auxiliaires  , mélangée  par 
lois  de  teinture  de  quinquina  , à dofe  égale  do 
celle  antifpafmodique  ; elle  a fur  mou  té  , dans 
des  cas  de  lièvres  intermittentes , des  obflaclcs 
que  le  quinquina  en  nature  n’avoit  fu  vaincre,  en 
produiiuut  des  guérifons  promptes  & durables. 

La  teinture  de  rhubarbe  , aiVociéc  à celle  anti- 
fpa (modique , 8t  préparée  dans  la  proportion  de 
deux  gros  quarante-huit  grains  d’ÿpium,  furdemi- 
oncc  de  rhubarbe  pour  une  livre  dYau-de-vie  , 
a guéri  deux  perfonnes  uflligécs  de  fièvre  quarte 
ancienne,  Tune  depuis  trois  uns,  Si  l’autre  depuis 
dix-huit  mois.  La  première  n’a  eu  befoin  , pour 
guéiir,  que  de  deux  ou  trois  onces  par  jour  de 
cette  teinture,  frièiionnéc  pendant  l'elpacc  de  fix 
jours  fur  la  partie  interne  des  cuiffcs  8t  fur  le 
ventre  ; la  fécondé  a été  guérie  avec  neuf  onces 
de  cette  teinture  , Sc  l’on  remarquera  qufe  les  deux 
guérifons  ont  été  opérées  eu  hiver. 

Emploi  de  la  coloquinte  dans  quelques  cas  d « 
manie. 

Première  objervation. 

Une  femme  âgée  de  quarante  ans  , d’un  tem- 
pérament pituilofo-bilieux  , étoit  depuis  plufieur* 
jours  dans  un  état  de  manie  , par  caufe  catar- 
raie;  elle  étoit  plongée  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde Si  une  tacituruité  ablolue  : fans  lièvre,  le 
ventre  étoit  fouplc  fit  ferré  ; les  urines  ordinai- 
res ; la  peau  douce,  fans  moiteur;  rcfpiraiiou 
libre;  teint  décoloré;  l’œil  terne, lequel  ne  s’ani- 
moit  que  dons  le  palfagc  de  la  flupcur  à la  fréné- 
fic;  elle  prenoit  pcudaiimctis  folides  , fie  répugnoit 
à eu  prendre  de  liquides.  Dans  cet  état  ou  lui  ad- 
mini  lira  les  remèdes  indiqués  , fans  fuccès.  La 
conflipation  opiniâtre  qu'eue  éprouvoit , conduilit 
à employer  foixantc  gouttes  de  teinture  de  colo- 
quinte , en  frièlion  fur  le  ventre  ; elle  n’agit  quo 
faiblement  fur  le#  urines  ; cette  frièlion  répétée  , 
concurremment  avec  un  purgatif  , coutnbua  à 
lâcher  le  ventre  , ce  qui  n améliora  fon  état  que 
fuiblement.  Les  remèdes  liifpendus , la  malade  fs 
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refufoit  à preudre  aucune  boilTon  ou  aliment  ; 
alors  on  eut  recours  a de  nouvelle»  frittions  fut*  le 
ventre  , dans  lu  vue  de  le  rendre  libre  ; elles  fu- 
rent faites  «avec  vingt  grains  de  poudre  de  colo- 
quinte » réduite  eu  onguent  avec  quantité  fu Al- 
lante d’axouge.  La  première  fritt ion  agit  furies 
voies  urinaires  ; les  urines  devinrent  abondantes 
fc  extrêmement  bourbeufes  , avec  amendement 
fcitGble  d’affettion  uieutalc;  à la  humèuic  fric- 
tion l’état  maniaque  céda  ; ou  ne  remarquait  dans 
les  idées  de  la  malade  que  les  elFets  qui  accom- 
pagnent l u l'age  de  l’opium;  elle  prenoit  fans  ré- 
pugnance ce  qu’on  lui  dormoit  ; elle  le  prêloit  à 
tout  ce  qu’on  exigeait  d’elle.  Le  fomtncil  éioit  re- 
venu fou  réveil  était  tranquille;  des  lnetnens 
furent  employés  pour  aider  les  frittions,  qui  furent 
répétée*  encore  nuit  fois.  Il  cil  à remarquer  que 
celles-ci  n’avoient  lâché  le  ventre  , u’avoient  pro- 
curé la  plus  légère  fenlation,  pas  même  la  moin- 
dre altération  dans  le  pouls.  Ces  lavetneu*  faci- 
litèrent feulement  la  forlie  des  matières  durcies; 
les  urines  fe  foutiurent  ,mais  moins  abondamment. 
Après  la  feizième  fritt  ion  , fa  tète  fut  parfaite- 
ment libre,  & la  malade  fe  rétablit  aflez  promp- 
tement. 

Parmi  le  nombre  des  afTettioas  mentales  , gué- 
ries par  l’onguent  de  coloquinte  , nous  u’eo  clioi- 
iirous  qu’une  fécondé,  abn  d'indiquer  fa  dofe  , 
fou  application  & fes  effets  dans  ces  maladies. 
Nous  citerons  eufuite  quelques  cas  où  ou  aura 
obtenu  les  mêmes  fucccs  par  le  Uaitemeut  jatra- 
lepliquc. 

Deuxième  objervation. 

Un  garçon  de  vingt-un  ans  , doué  d’une  grande 
fenlibilité  nerveufe , d’une  douceur  & d’une  raifon 
remarquable  , éprouva  de  la  part  de  fou  père  un 
traitement  dur  , qu’il  crovoit  ne  pas  mériter.  On 
obferva  chez  lui  , peu  de  jours  après  , un  chan- 
gement notable  au  moral;  le  médecin  appelé  ob- 
Icrva  que  lu  jeune  homme  avoit  un  air  de  gaîté 
qui  ne  lui  étnit  pas  ordinaire;  il  parloit  toujours 
lans  lavoir  ee  qu’il  difoit  ; il  vouloit  à toute  force 
quitter  fa  maifon  ; & lorfqn’on  s’cllorçoit  de  le  re- 
tenir , il  entroit  en  fureur , & cherchait  à maltrai- 
ter tous  ceux  , fans  exception,  qui  s’uppofoienl  à 
fe»  delirs.  L’appétit  était  bon;  le*  alimeu*  n’é- 
toient  point  rejetés  ; le  ventre  failoilfes  Luttions 
comme  à l'ordinaire,  mais  les  urines  étoieut  très- 
rarcs.  Le  malade  dormoit  peu  & avoit  le  fnmuicil 
très-agité  ; lorfqu’il  prenoit  quelques  momeus  de 
repos,  il  éprou voit  un  tremblement  général,  comme 
convulfif  ; il  s’éveilloit  toujours  en  furfaut , fc  de- 
venoit  alors  furieux.  La  langue  fale  , les  yeux 

{'aunes  , firent  croire  à un  élément  gallrique  bi- 
ieux  ; il  prit  un  émétique  qui  agit  parfaitement 

f>ar  haut  &.  par  bas.  Le  fuir  du  même  jour,  ou 
ni  donna  un  peu  de  firop  de  diacodc;  il  u'y  eut 
pas  le  moiudre  amendement. 


Plufieurs  remèdes  appropriés  furent  également 
employés  lans  fuccès  pendant  huit  jours.  Le  mé- 
decin eut  recours  alors  aux  frittions  avec  l'onguent 
de  coloquinte  , fur  le  bas-ventre  & la  partie  in- 
terne des  cuillès;  la  dofe  fut  de  vingt  grains., 
allociée  au  fain-doux,  fie  répétée  deux  loi  s le  jour. 
Après  la  fixièoie  frittion  , il  y eut  un  mieux  fen- 
fible;  les  évacuations  alvines  «augmentèrent  pas, 
mais  les  urines  coulèrent  très-abondamment.  On 
iuiiita  fur  l'emploi  de  la  coloquinte,  en  portant 
la  dofe  à trente  grain*  pour  chaque  frittion  ; au 
cinquième  jour  ou  napperçul  pas  le  plus  petit 
figue  d’alfettiou  mentale.  Les  frittions  furent  en- 
core adminillrée*  , mais  a une  par  jour  : ce  trai- 
tement fut  terminé  par  l'u l'age  du  petit-lait. 

Différais  cas  que  l* onguent  de  coloquinte  a 
guéris. 

i°.  Cas  de  manie  par  caufc  laiteufe  , guérie 
par  fix  frittions  de  vingt  grains  de  coloquinte  ré- 
duits en  onguent. 

a°.  Cas  d1 (îjfeâhon  mentale  par  caufe  morale , 
guérie  par  la  teinture  de  coloquinte  non  filtrée  , 
faite  à la  dofe  de  demi -once  fur  douze  once»  dVf- 
prit  de  vin  , agitée  avant  de  la  mêler  à du  vieux- 
oing:  les  duuxe  onces  ont  lu  il  i pour  tout  le  trai- 
tement. 

3°.  Cas  d'qffeâlion  mentale  par  infolation  , 
guérie  par  la  teinture  de  coloquinte  , unie  au  fain- 
doux,  comine  au  deuxieme  cas;  après lix  jours  de 
frittions  peu  avant  ageufes  , les  demi-bains  , le 
petit-lait , les  lues  d'berbes  furent  employé*  pen- 
dant huit  jours.  On  revint  aux  frittions , & ce 
traitement, alterné  pendant  fix  fcmaiues,  fut  cou- 
ronné de  fucccs. 

Les  même*  moyens  ont  fulfi  pour  guérir  d'au- 
tres all'ettious  mentales  par  caufe  calarrale  , de* 
accè*  de  délire  maniaque  , des  cas  de  démence 
par  caufe  morale  , &c.  fcc. 

La  multiplicité  des  observations  & l’uniformité 
des  heureux  rcfultat»,  lorfque  les  caufe*  étoieut 
les  mêmes  , douuanl  une  certitude  générale  dont 
la  médecine-pratique  ell  fiifccptibîc  , il  nous  a 
paru  utile  de  rapporter  quelque*  obfervalion*  fur 
chaque  remède  , & de  citer  de*  cas  dillércns  par 
i leur  caufe,  qui  ont  été  guéris  par  un  même  trai- 
tement. Ces  obfervalion*  ont  également  pour  but 
d'indiquer  intelligiblement  l’application  dune  mé- 
thode )utraleptique , la  variété  des  dofes  des  re- 
mèdes , de  leur  compofitiou , leur  manière  d’agir , 
les  circoullance*  qui  les  ont  exigés  , & dont  on 
a obtenu  des  fuccès  après  que  tous  les  remède* 
ufités  avaient  été  épuifés. 

. Emploi  de  la  digitale  pourprée ♦ 

L’udminiftration  interne  de  la  digitale  pour- 
prée en  fubllance  , à la  dofe  de  trois  grains,  aflb- 
ciés  à des  diurékiqucs  & divifés  en  trois  dofe*  » 
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prifea  en  trois  tetns  difl'érens  dans  la  journée  , & 
portée  jufqu’à  quinze  grains  par  jour  , ayant  pro- 
duit uu  éréthifmc  confulérablc,  marqué  par  l’état  du 
pouls  , par  la  diminution  des  évacuations  , par  les 
coliques  & l'altération  qu’elle  procuroit  , a conduit 
à tenter  des  expériences  fur  cette  fubiUnce,  era- 

})!«»yée  d’après  la  méthode  de  tirera  ; & les  ob- 
èrvations  de  Rogeri  ont  conilalé  qu'on  devoit 
donner  la  préférence  à l’emploi  extérieur  delà  di- 
gitale fur  Ion  adminiftraiion  interne , dans  des  cas 
de  leucophlegtnatie  , d’hydropific  , de  pbtbifie  , 
qui  paroiflent  exiger  ce  remède,  mais  dans  lequel 
on  obfervc  uue  foiblefl’e  plus  ou  moins  c.onfidéra- 
Lle  du  iyftème  vafculaire  faiiguin. 

Ses  effets  généraux  , employée  à l'extérieur  , 
même  aflbciée  à la  fcille  & à l’acétitc  de  potaiTe  , 
ont  été  reconnus  pour  produire  une  évacuation 
plus  ou  moins  marquée  dans  la  quantité  d’urine  , 
& l'attion  de  ces  fuMlanccs  a quelquefois  fcmhlé 
fe  propager  fur  les  iuteilins  : il  en  eft  réfulté  des 
folles  liquides,  prefque  toujours  précédées  de  tran- 
chées. La  dofe  de  la  digitale  , employée  à chaque 
frittion,  a été  portée  aile/,  brufqueuicnt  à un  gros, 
& même  à doux  ; & il  a été  reconnu  qu'à  cette  der- 
nière dofe  la  digitale  ne  produifoit  que  très-rare- 
ment le  raient  moment  du  pouls  , fuite  ordinaire 
de  l’ufage  interne  de  quelques  grains  de  celle fubf- 
lance  ; mais  l’on  u'a  jamais  obfervc  , par  la  mé- 
thode jatraleplique , les  moiivcntens  hémorroï- 
daux qui  fc  faifoicut  remarquer  chez  les  malades 
pondant  l’ufoge  intérieur  de  la  digitale. 

Première  objervation. 

Anne  Albigès,  âgée  de  cinquante  ans  , fut  at- 
teinte , eu  décembre  1804,  d’une  hydropifieafeite, 
compliquée  d’anafarque.  On  mit  long -teins  en 
ufage  les  remèdes  indiqués  dans  cet  état,  qui  em- 
pirait journellement. 

M.  Ronger , médecin  au  Vigan , appelé  pour  un 
autre  malade  , fut  prié  de  voir  Anne  Albigès  ; il 
preferivit  les  frittions  fur  l’abdomen,  avec  des 
feuilles  de  digitale  pourprée  , pilées  avec  le  fuc 
gailriquc  d’an  agneau  de  lait. 

I*es  frittions  turent  faites  matin  & foir  , &:  des 
le  fécond  jour  les  urines  coulèrent  abondamment  ; 
le  ventre  fut  moins  volumineux  , èi  cè  traitement 
feul , continué  , diflipa  bientôt  entièrement , par 
l'abondance  des  urines  , l’afeite  k l’anafarque. 
Anne  Albigès  reprit  la  meilleure  fanlé,  k en  juuif- 
foit  encore  à l’âge  de  foixante-un  ans. 

Deuxième  objervation . 

La  nommée  Rogordi  devint  hydropripic  à 1 âge 
de  foixantr-neuf ans  , après  une  longue  maladie: 
traitée  de  la  même  manière,  l'évacuation  des  fé- 
rofités  épanchées  fe  lit  par  les  urines,  l’infiltra- 
tion des  extrémités  fe  diflipa  ; mais  bicntôtl’uue  k 
l'autre  fe  reproduifireat  ; les  frittions  furenç  ré- 
Mkdecine.  Tome  IX. 
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potées  arec  le  fuccès  qu’elle  « avoicn*  eu  la  pre- 
mière fois  ; enfin  , la  malade  fuccomba  à nue  fé- 
condé rechute  j les  vifcèresdu  bas- ventre  étaient 
tous  ohflniés  , k cette  femme  étoit  épnifée  par  f* 
longue  maladie. 

Troijièmc  objervation . 

Une  dame  âgée  de  foixante  ans  épronvoit  tous 
les  fymptônies  qui  carattérifeut nnc  bydropifie  de 
poitrine;  tous  les  remèdes  employés  à guérir  cette 
maladie  ne  faifuicut  qu’en  ralentir  les  progrès  , 
mais  fans  avoir  procuré  de  diminution  dans 
les  fymptômes.  On  eut  recours  à la  digitale  , 
employée  par  la  méthode  de  Brera  ; la  'dofe  ne 
fut  portée  qn’u  dix  grains  en  fubllance.  l’eu  do 
t cm  s après  fon  ufage  , il  y eut  une  amélioration 
fenühledaus  l’état  de  la  malade,  laquelle  ne  tarda 
pas  à recouvrer  entièrement  la  fauté. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  dans  les  cas  où  la  poi- 
trine eft  a flottée  , on  porte  fon  attention  à faire 
frittionner  la  partie  interne  de  chaque  bras  ave» 
la  poudre  macérée  dans  la  lalive. 

Quatrième  objervation. 

Un  enfant  de  quatre  ans  aroil  un  épanchement 
fenfible  dans  le  bas-ventre;  les  extrémités  fupé- 
rieures  k inférieures  éloicut  bonifies  ; les  urines 
ne  couloient  prefque  pas.  11  y avoit  quinze  jours 
qu'on  s’étoit  appêrçu  que  le  volume  du  ventre 
augmentait , k il  ny  en  avoit  que  huit  qu'on  re- 
marquoit  la  lioufliflure  ; uneeaufe  catarrale  fem- 
bloit  avoir  déterminé  la. maladie:  l'enfant  toufloit 
depuis  quelque  tems  ; il  avoit  éprouvé,  k il  ref- 
fentoit  encore  , par  intervalles  , quelques  léger* 
fi  iflons  ; fon  appétit  fe  fouteuoit  ; il  n’avoit  pas  plus 
foif  que  dans  fon  étal  de  fanté  ordinaire.  On  pref- 
erivit la  teinture  de  digitale  , dont  011  devoit  em- 
ployer une  once  par  jour , frittionnéc  en  trois  fois 
fur  la  partie  interne  des  cuiflcs  , fur  le  ventre  k 
fur  les  reins;  l’enfant  fut  nourri  fobrement  , k 
on  ne  lui  donna  à boire  que  le  moins  poffil  le. 
Quatre  jours  après  ce  traitement , continué  pen- 
dant quatre  jours,  il  y avoit  une  diminution  très- 
marquée  dans  les  lympîômes  décrits  ci  - deft'us. 
Les  urines  avoient  coulé  facilement  k en  abon- 
dance , k le  ventre  avoit  été  plus  libre  qu’a  l’or- 
dinaire. On  avoit  employé  quatre  onces  de  tein- 
ture; quatre  autres  onces  furent  également  fric- 
tionnées dans  quatre  jours,  lorfqu'il  ne  relia  plus 
aucune  trace  de  maladie  , & le  fujet  fe  rétablit 
parfaitement  fans  aucun  retour. 

On  peut  remarquer  que  dans  la  première  ob- 
ferv.it  ion  on  s'eft  fervi  des  feuilles  de  digitale 
pourprée  , pilées  avec  le  fuc  gaftriqm»  d’un  agneau 
de  lait  ; que  dans  la  fécondé  , la  digitale  u été 
employée  en  poudre;  k que  dans  la  truifièine  on 
a preferit  la  teinture  de  cette  même  plante  avec 
un  fuccès  remarquable.  D’autre*  obfervations  rnp- 
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portent  d’henreux  fuccès  de  la  poudre  de  digitale  , 
aflbciée  au  uilre  , à l’iris  de  Florence  & à la  crème 
de  la  rive , à petite  dofe , employée  intérieurement, 
tandis  qu’on  mcttoit  en  ulagc  la  méthode  jatra- 
leptique,  avec  la  poudre  de  digitale  macérée  dans 
la  falive. 

Voici  l’expofilion  de  difï'érens  cas  dans  lefquels 
la  digitale  a été  aulli  employée  avec  avantage. 

Variétés  des  cas. 

i°.  Cas  d'hydropifie  afeite  , traitée  arec  la  di- 
gitale employée  par  poignées  , fraîche,  & pilée 
avec  le  fuc  gallrique  d'uu  agucau  , en  frièlion  fur 
tout  l’abdomen. 

2°.  Cas  d* orthopnée  guérie  par  des  friûions  fur 
chaque  bras , avec  vingt  grains  de  poudre  de  di- 
gitale , macérée  dans  la  falive. 

3°.  Cas  d'hydropifie  afeite  , lurvenue  à la  fuite 
de  fièvre  fcarlatine  chez  un  enfant  de  cinq  ans , 
guérie  avec  feise  onces  de  teinture  de  digitale  , 
jiar  des  friélions  Inr  le  ventre  fit  la  partie  in— 
teine  des  euiilès , faites  trois  fois  par  jour  avec 
demi-once. 

Plufieurs  obfervations  confirment  les  fuccès  du 
Iraitement  jatraleptique  avec  la  teinture  de  digi- 
tale , conjointement  avec  l’emploi  des  remèdes 
indiqués  a l'intérieur  j mais  on  ne  doit  point  avoir 
la  prétention  de  donner  ce  remède  comme  ayant 
un  effet  fur  : noua  l’avons  vu  employer  fans  fuccès, 
8c  cela  n’eft  point  étonnant  , dans  des  maladies 
telles  que  celtes  que  nous  venons  de  citer,  borique 
le  malade  eft  doué  d’une  fenfibilité  nerveufe  ex- 
cefiive,  on  ne  doit  point  le  mettre  en  ufage  dans 
le  début  du  traitement  ; 8t  un  érétbilhie  trop  pro- 
noncé eft  une  contre-indication  que  l’on  doit  ref- 
petter.  Cependant  il  fe  pré  fente  beaucoup  de  cas 
où  l’on  peut  placer  ce  remède  dans  le  principe  , 
fans  compter  ceux  où  l’on  cil  obligé  de  fuivre  le 
précepte  , rneliùs  eji  aticeps  adhibere  remedium , 
quant  nuUum.  D’ailleurs,  efi-il  quelques  maladies 
«ni  les  véritables  caufes  fuient  plus  difficiles  à af- 
fi-mer  que  dans  l’hydropifie  ? fit  ne  voit-on  pas 
des  rcmedes  d’une  vertu  diamétralement  oppolée, 
réufiir  dans  des  cas  qui  paroifTeat  les  memes  aux 
praticiens  le»  plus  inllruils  ? 

Emploi  de  la  teinture  de  quinquina. 

Si  nous  n’avions  à parler  que  de  la  qualité 
fébrifuge  du  quinquina  , adnuniflré  intérieure- 
ment, il  feroil  fu  per  fl  u de  s en  entretenir,  furtout 
loifqii’il  ne  s’agit  que  de  l’employer  en  friOions  j 
mais  cette  fubihmce  offrant  un  grand  nombre  de 
cures  opérées  par  ce  traitement , on  trouvera  dans 
cette  méthode*  jatraleptique  un  nouveau  moyen 
d’utilité  , puifqu’il  eu  facilitera  l’emploi  daus  des 
cas  oiï  il  feroil  impoflîblc  de  la  faire  avaler,  fans 
parler  de  ceux  où  clic  méritera  la  préférence  fur 
fon  uiage  interne* 


MED 

C’eft  an  fuccès  qu’un  avoit  obtenu  dans  un  cas 
de  rhumatifme  univerfel  de  l’aduiiniilration  du 
quinquina  intérieurement , qu’eft  duc  l’applica- 
tion de  fa  teinture  en  frièlion  dans  la  même  cir- 
con fiance  , fit  qu’elle  s’eft  cnfuite  propagée  pour 
le  traitement  de  bien  des  maladies. 

Cette  teinture  doit  être  préparée  en  infufant 
deux  onces  de  quinquina  rouge  , fur  vingt-quatre 
d’eau-dc-vie. 

Première  objervation. 

Un  officier  du  feizième  régiment  entra  à l’hô- 
pital dans  un  état  d’infiltration  abfolue,  avec  des 
accès  de  fièvre  intermittente  double-tierce,  qui 
avoit  rélifté  à remploi  précoce  du  quinquina  ; il 
fut  mis  à fn fa ge  des  apéritifs,  des  amer»  8c  do 
l’oximel  fcillitiquc.  Les  eaux  s’évacuèrent,  mais 
la  fièvre  fe  foulait  & augmenta  d’intenfité.  Après 
la  quantité  de  quinquina  que  le  malade  avoit  prifo 
fans  fuccès  intérieurement , on  n’ofa  pas  l’ordon- 
ner ainfi  j on  fe  décida  à le  friâtonner  avec  la 
teinture  de  quinquina , trois  fois  par  jour  , à la 
dofe  d’une  once  en  vingl-qnatve  heures,  fur  l’épine 
du  dos  fit  la  partie  interne  des  cuiflès  ; 1a  fièvre 
diminua  peu  à peu;  le  iixième  jour  elle  difparut 
entièrement. 

Deuxième  objervation. 

Une  fille  âgée  de  dix-fept  ans , d’une  conftitu- 
tion  délicate  , d’un  tempérament  biliofo-fnnguin  , 
avoit  éprouvé  vingt  accès  de  lièvre  double- tierce, 
8t  mis  en  ufage,  oans  le  début  de  la  maladie,  plu- 
fieurs remède*  dont  les  effets  avoieut  été  nuis. 
Les  premières  voies  étant  embarraffées  , on  lui 
preferivil  un  émétique  , auquel  fuccédèrent  deux 
purgatif»  qui  ne  changèrent  rien  à la  marche  des 
accès  ; ils  cédèrent  à la  teinture  de  quinquina  , em- 
ployée , comme  nous  l’avons  dit  dans  la  première 
obiervation  , à la  dofe  de  iix  onces  eu  quatre 
jours. 

Troijième  objervation. 

Une  fille  âgée  de  dix  ans  , d’une  bonne  confti- 
tution  , quoique  douée  d?une  exceflive  fenfibilité 
nerveufe  , éprouvoil  depuis  quelques  jours  des 
accès  de  fièvre  quotidienne,  qui  ne  cédèrent  point 
ù un  émétique  & a un  purgatif  néceffités  parVétat 
des  premières  voies.  Une  once  fit  demie  de  tein- 
ture de  quinquina , frîélionnéc  dans  la  journée  , à 
trois  reprîtes  différentes  , fur  la  partie  interne  des 
cuilles  8t  fur  l’épine  du  dos  , diminua  l’accès  qui 
manqua  le  lendemain  pour  ne  plus  reparoître  , le 
remède  ayant  été  répété*  j on  foutint  1 ufage  de  la 
teinture  encore  quatre  jours  : un  peu  de  fécherefle 
à la  bouche  fit  d’altération  firent  confeiller  le 
petit-lait,  qui  diflipabien  vite  ces  fympt ornes. 

Nous  venons  de  rapporter  trois  oblèrvuûons 
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«fui  indiquent  nflez  la  manière  d’employer  la  tein- 
ture de  quinquina  dans  les  fièvres4,  it  tjui  font  con- 
cevoir un  moyen  économique  dans  Tillage  de  celle 
fuhftance.  C'ellaux  praticiens  à balancer  les  avan- 
tages, & à les  juger  d’après  leur  expérience. 

J ' an? té  des  fièvres  guéries  par  la  teinture  de 
quinquina. 

itr.  cas,  fièvre  catarrale,  bilieufe,  gallrique. 
ae.  cas  , fièvre  biliofo-muqueufe. 

3*.  cas,  fièvre  catarrale,  bilieufe , gallrique  , 
de  mauvais  genre. 

4e.  cas  , fièvre  catarrale  , bilieufe  , gallrique  , 
▼ermineufe. 

5*.  cas,  fièvre  biliofo-pituileufe  , gaflrique. 

6®.  cas,  fièvre  biliofo-piluiteufe,  maligne.  * 

Il  efl  bon  d’obferver  que  les  émétiques , les  pur- 
gatifs & les  remèdes  ufités  ont  précédé  le  traite- 
ment jatralcptique  dans  la  plupart  des  dtfTérens 
cas  de  fièvres  que  nous  venons  de  citer , où  la 
teinture  de  quinquina  a été  couronnée  de  fuccès. 
Cette  teinture  , dans  fon  origine,  avoil  été  com- 

Eofée  de  deux  onces  de  quinquina  rouge  , de 
onne  qualité  , lur  vingt-quatre  d’alcool , mar- 
quant trente-fix  degrés  à l’aréomètre  de  Baurné. 
On  n’a  fait  de  changement  à cette  teinture  , dans 
la  fuite  , qu'en  fublliluant  l'eau-de-vie  à l’alcool, 
laquelle  s’empare  des  principes  extraÛo-réfineox 
du  quinquina , au  lieu  de  fa  réfuie  pure , dans 
laquelle  on  prétend  que  rtfide  principalement  fa 
vertu  fébrifuge.  Cornette  auroit  donc  eu  raifou 
de  dire  , contre  l’opinion  de  pluiieurs  hommes  de 
mérite , qu’on  avanceroit  peut-être  trop  fi  l’on  con- 
cluoit , avec  quelques  ch  unifies , que  la  réfine  de 
quinquina  doit  être  fans  vertu  , parce  qu’elle  efl 
fans  laveur.  ( Hi/toire  de  la  Société  de  médecine  3 
année  1779.  ) 

De  P emploi  de  P or  dans  les  maladies. 

L’autorité,  quelque  rcfpeôable  qu’elle  foit , ne 
peut  jamais  être  irréfragable  ; on  doit  toujours  la 
peler  avec  le  doute  qu’exige  l’obfervation  : cette 
vérité  reconnue  en  médecine,  que  la  chimie  de- 
vroit  adopter  , doit  ne  la  faire  confidérer  que 
comme  une  icience  de  laits  fondés  fur  l’obferva-  1 
«ion  , que  la  feule  comparaifon  entr’eux  doit  éclai-  | 
rer  j car  la  médecine  fy  dénia  tique  me  paroi  t , & 
je  ne  crains  pas  d’employer  une  expreflion  trop 
forte  , un  vrai  fléau  du  genre  humain.  Des  obfer- 
va lions  bien  multipliées  , bien  détaillées  , bien 
rapprochées  les  unes  des  autres  , voilà,  cerne 
femble,  à quoi  les  raifonnemens  en  médecine  de- 
vroientfe  réduire.  ( D*Alcmberty  Math.  tom.  V , 
pag.  67.  ) 

lin  effet , trop  long-tems  l’autorité  a fervi  de 
démonflration , 8t  l’on  peut  dire  que  l’avancement 
de  la  médecine  n’en  a pas  moins  fouifert  que  toutes 
les  autres  feiences  ; car  l’autorité  fans  expérience 
cil  la  mère  des  préjugés. 
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1 Que  de  ridicules  n’a-t-on  pas  verfés  fui  les  aîchi- 
milfes  fit  leur  préparation  d’or  potable  , tanr  pré- 
conifée  contre  les  maladies  les  plus  graves  ? l^ue 
u a-t-on  pas  dit  furl’indifTolubilité  de  for , & avancé 
afUrmativemcnt  fur  fou  fujet  dans  tous  les  écrits 
des  chimifles  les  plus  diflingués?  Tout  cela,  viai- 
lcmblablemciit , fans  en  avoir  fournis  une  particule 
aux  expériences  néceffaires  à infirmer  dos  alTer- 
tions  entièrement  dépendantes  de  la  vraie  chimie; 
fit  fi  l’on  avait , dans  ces  derniers  teins  , cru  Four- 
CToy  fur  parole  , on  n’àuroit  point  encore  pu  con- 
firmer les  propriétés  très  - remarquables  de  l’or 
contre  des  maladies  réputées  incurables  ; car  ce 
rhiaiifle  dit:  a il  n’eft  pas  difficile  d’imaginer  que 
l’or  , ce  métal  fl  précieux  fit  fl  eüirné  , ait  été  atifli 
rangé  au  nombre  des  fubflances  médicamcntcufes. 
A quoi  l’bomuie  n’a-t-il  pas  eu  recours  pour  fou- 
lager  fes  maux  & prolonger  fon  exillencc  ? J*a» 
déjà  remarqué  plus  haut  qu’on  lui  avoit  attribué 
des  vertus  cordiales , alexipharmaques , fitc. , mais 
ue  ces  vertus  n’exiltoienl  que  dans  1 imagination 
e ceux  qui  les  ont  vantées  ; autli  toutes  les  re- 
cettes d’or  potable  font-elles  reléguées  dans  la 
bile  des  médicamens  ridicules  & inutiles;  il  a tout 
au  plus  , en  pharmacie  , Tufage  utile  de  recouvrir 
les  pillules.  » 

Cependant  le  tems  efl  venu  juflifior  les  vrais  al- 
chimifles  fur  ces  deux  points  de  leurs  prétentions, 
& nous  ne  douions  pas  que  l’expérience  ne  vienne 
un  jour  révéler  le  troilicroe  point  , fl  éloigné  de 
toute  croyance  ; car  , d’une  part , le  doèleur  Chré- 
tien , médecin  de  Montpellier , vient  d Y prouver 
par  nombre  d’obfervations  , que  For  éloit  propre 
à guérir  les  maladies  les  plus  dillieiles  ; &.  de  l'au- 
tre, un  chimifie  des  plus  dillingués  , M.  V arftjuclin, 
a prouvé  que  la  diffolution  d’une  partie  d’or  par  l’a- 
cide nitro-muriatique,  préparée  dans  la  proportion 
d’une  partie  d’acide  nitrique  fur  deux  d’acide 
muriatique  , ne  pouvoit  être  parfaitement  préci- 
pitée de  fa  difToiution  que  par  le  fulfatc  de  fer  , 
après  l’avoir  étendu  d’eau , & qne  toutes  les  pré- 
! cipitations  opérées  par  d’autres  fubflances  laif- 
foietit  dans  1 eau  une  partie  d’or  en  dilfolution  , 
même  dans  l’eau,  diflilléc.  ( Annales  de  Chimie  j 
tom.  LXJCVIL  ) 

Les  obfervations  de  ce  chimifle  fur  ce  fujet 
n’avoient  d’autre  but  que  l’avantage  des  arts  , 
quand  le  douleur  Chrétien  , dans  fa  méthode  j.i- 
Iraleptique  , a fixé  l’attention  des  médecins  fur 
une  application  nouvelle  de  ce  très-ancien  re- 
mède, banni  par  fyllème  de  la  pharmacie  , & a re- 
levé d’analhémc  l’emploi  interne  fit  externe  de 
l’or  jufteraent  préconifé  par  les  alchimifles  : nous 
nous  fommes  convaincus  que  leurs  langages  ne 
fout  point  impénétrables.  Les  cliimifles  , observa- 
teurs impaflible* , fit  dépouillés  de  tout  efprit  de 
fyflèine,  peuvent  s’introduire  dans  l’obfcur  dédain 
qu’olfrela  leélure  de  leurs  ouvrages  énigmatiques  , 
& s’ils  les  ont  rendus  ténébreux , c’eft  par  fagelle; 
ils  ont  fenti  les  conféquences  auxquelles  plus  de 
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clarté  auroît  pu  donner  lieu,  fi  leur  feience  eût 
été  mile  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Dès  l’origine  de  l'alchimie,  qu’on  attribue  à 
Hermès  ou  Mercure  TriTmégifle  , roi  d'Egypte  , 
connu  fous  le  nom  de  Siphoas , qui  exilloit  tg gti 
an»  avant  Jéfus-Chrifl  , tou*  ceux  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière  ont  vanté  l'or  comme  un  re- 
mède , non-feulement  propre  à guérir  les  mala- 
dies Us  plus  grave»,  les  ulcères  les  plus  rebelles , 
mais  meme  comme  un  moyeu  d’obtenir  une  lon- 
gévité exempte  de  toute  infirmité  ; ils  l'ont  re- 
gardé dans  différent  fens  . comme  une  médecine 
unirerlclie  ; 8t  toute  la  feéle  Ixboricufc , la  fcOe  de 
ccs  homme*  aufîi  probe*  qu’infatigables  dans  leurs 
recherches  , regardée  comme  compoféc  de  gens 
affrétés  de  mélancoliejiar  ceux  qui  ne  favent  les 
comprendre , a attribut  à l’or  les  mêmes  qualités. 
Eu  11  faut  Bccchor , cet  homme  recommandable 
par  fon  favoir,  il  paroit  que  les  vertus  que  cette 
leâenttribuoit  à l'or  déri  voient  de  lamatière  avec 
laquelle  le*  alcltimiftes  «voient  la  prétention  de 
l’avoir  compofé  ; & quoiqu’ils  fe  Terrifient  de  lan- 

f;age  énigmatique  , ils  indiquoient  néanmoins  que 
e mercure  étoit  la  bafe  de  leur  œuvre.  Voici  ce 
que  Beccher  dit  ( Phyf.  fubt.  hv.  I , J'ctf.  5 , 
cap.  3 j p a g.  441  ):  Foc  ergô  et  lunâ  & J'oie  mer- 
curios  , quos  cum  primo  ente  fulphuris  précipita  y 
prer ci pt  fatum  phxlofophorum  , atténua  , exalta  , 
&cum Jale  bornais  philofophorwn  liquçfac , Cf  fige 
donec fine f'umojluat.  Qutr  licetbreviterdifia Jint , 
long’)  tamen  lubore  acquiruntur  & 1 fine  ne  ex  are - 
noj'i,  nam  que  temjln  arabica  mars  in  mare  ru- 
bru  ni  aqueutn  , & ex  hoc  in  bituminqf'um  ardent 
mare  mortuum  itinerundum  e/l , non  fine  flopu- 
lorum  &Pontginum  pericuio,  nos , Deo  fini  laudes, 

jam  a puh mu  < ad  portum Concluda  enim  pro - 

tliefijirmiffimâ,  a f inus  rjl  qui  contra  alchimiam 
loquitur  , JedJlultus  £ nebu/o  qui  illam  pnulicè 
venaient  exponit. 

Si  donc  le  mercure  cft  la  bafe  de  l’œuvre  de* 
alchi mille*  éclairés  , & que  le  réfultat  de  leur*  tra- 
vaux fuit  fa  converfion  en  or  , comme  il  y a lieu 
de  le  préfumer  par  le*  effets  analogues  que  le 
dofleur  Chrétien  en  a obtenus , nous  devons  nous 
féliciter  de  pouvoir  employer  un  tel  remède,  qui 
nous  ofire  tous  les  avantages  du  mercure  dépouillé 
des  inconvénicns  qu’on  lui  reproche  à jiiftc  titre 
dan*  fan  adminillration  ; &.  ce  qui  paroit  favorifer 
l’opinion  que  nous  en  avons , c’eft  ce  que  rapporte 
Vauquelin  ( Annales  de  Chimie  , to/n.  77)  lors- 
qu'il dit  : «*  l'oxide  rouge  de  mercure,  qui  a quel- 
que* propriétés  communes  avec  l’oxide  d’or  , fa- 
voir, de  fe  diflbudre  dans  l’eau  , de  fe  décompoler 
facilement  , jouit  à peu  près  de  vertus  médicina- 
les feoiblable»  ; & d'après  l’aualogic  , on  peut 
foupçonner  que  l'oxide  d’argent  auroît  aufii  les 
mêmes  propriété».  » 

Le  remède  dont  il  s’agit , cil  employé  ni  us  fpé- 
cialcrnent  en  friflion  , d’après  la  méthode  de 
Uare  , dan*  les  maladies  fipbyli tiques  , où  le  ûége 
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ordinaire  du  virus  efl  le  fyfiètne  lymphatique  , & 
fans  égard  à l’autorité  de  Junrker,  profcffeuv  de 
médecine  , qui  a dit  dans  fon  ConfpcÛus chimice : 
Si  /ub  phxficomcdtcum  ujum  auri  comprehenda - 
mus  , hic  quoque  injràfpvs  , vota  , pncdicationes 
mirabilium  viftutum  fubfifltt.  Neque  Janè  U à 
priori  ex  eju»  mLrtinne  vel  pretio  dérivais  pote  fl , 
lie  et  tôt  exclanuitioncs  de  Julphure  auri  , quafi  id 
alto  no  b il  lus  effet t falubemmo  audiantur;  neque  à 
pojleriori  m tôt  panaccrts  autvis , qfl rt sfo  tari  b us , 
au  ns  pôtabihbus  apparet.  Vndè  quidquid  boni 
hic  au  ru  ni  pnrflet,  id  nia  gis  ex  accidenti  atque 
è Jpeciali  compojitione  , vi  l préparations  cum 
variis  Jalinis  aut  fulphureis  corporibus  operatur. 
( Tab  XXX1U,  de  Aura  , pag.  Hfio.  ) 

L’or  divifé  par  le  mercure  eil  devenu  le  re- 
mède auquel  le  duèljeiir  Chrétien  a eu  recour*  dan* 
le  principe , motivé  fur  ce  que  des  auteurs  célèbres 
avoient  avancé  que  le  mercure  u’agifibit  dans  le* 
maladies  qu'il  eau  le  de  fa  grande  pefunlcur , & 
que  l’or,  en  ayant  plu*  que  lui  , devoit  avoir  plu* 
tfe  propriété;  tant  il  efl  vrai  que  le  hafard  a Irès- 
fouveut  préfidé  aux  découvertes  les  plus  impor- 
tantes. 

Dan»  la  crainte , dit  cet  auteur,  qu'on  ne  lui 
reprochât  que  dans  fes  très-nom  b renies  cure*  de 
toute  efpèce  , le  mercure  qui  avoit  été  volalilifé 
exactement  de  l’amalgame  d or  par  une  infolation, 
ou  par  uue  digellion  dans  l’acide  nitrique  , ne  fût 
pria  pour  le  principal  agent  de  fes  traitement,  il 
a employé  l'oxide  d’or  précipité  par  la  potafi'e  , 
qui  lui  a réufii  également  ; enfuite  il  s’ell  fervi  du 
précipité  d'or  par  l’étain  , attribué  à (’allius  , m us 
appartenant  à baille  Valentin  : de  là  il  a pâlie  à 
d'autres  expériences  avec  lemuriated'or  , toujours 
en  friflion,  dont  il  a fait  former  des  pilules  avec 
l'extrait  de  l’écorce  delà  racine  de  garou  , thyme- 
lea  mnnfpeliaca  , pour  prendre  intérieurement  , 
dans  les  maladies  fcroplmletifes  le»  plus  rebelles. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l’emploi  de  ce  dernier  , 
attendu  qu’il  n'appartient  point  au  traitement  ja- 
traleptique. 

Remarques  fur  l emploi  des  préparations  d’or 
tia  ns  les  maladies  J iphylitiques . 

Nulle  fuifon , nul  tempérament , prefque  nulle 
complication  ne  s’oppolVnt  à ce  qu’on  adminiilre 
ce  remède.  Il  efl  peu  de  cas  où  le  traitement  dure 
plus  de  deux  moi»  . torique  la  maladie  n’ell  pas 
très-ancienne,  qu’elle  ne  s’accorapague  pas  de 
fvmpiomes  très-graves,  qu’elle  n’ell  point  com- 
pliquée , ou  qu’il  ne  fe  développe  pas  de  compli- 
cation pendant  l'adminilhation  du  remède  ; lou 
peut  allirmer  que , même  dan»  ces  ci rcon fiance*  , 
le  traitement  parle  mercure  , fui-tout  par  les  fric- 
tions , feroit  plus  long.  Cette  méthode  offre  l’avan- 
tage pnr-defl’us  toutes  les  autres,  de  n’exiger  que 
de  la  lobnété  dan*  le  régime  , dont  on  pourroit 
même  , à la  rigueur  , s’écarter  fans  courir  rifque 
d’accidenx  graves  , fit  elle  1 aillé  la  faculté  à ceux 
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qui  y font  fourni*  , de  vaquer  h leurs  occupations 
ordinaires,  quelle  que  foil  la  température  dans  le 
climat  de  France. 

Rarement  on  a bcfoin  de  recourir  aux  topiques  ; 
en  général,  les  chancres  le  cicalrifent  par  les  feules 
règles  de  la  propreté.  11  faut  avoir  foin  de  fc  laver 
le  doigt  apres  la  fritiion  , avant  de  l’eüuyer  avec 
la  ferviette  : la  préparation  du  muriate  d'or  y 
laifleroit  une  tache  indélébile. 

Dans  le  traitement  de  la  liphylis  , il  iicft  pas 
néceÛaire  d’appliquer  d’emplitie  fondante  tur  les 
bubons,  ils  dit  paroi  iront  toujours  par  l’aèi  ion  d’une 
de  celles  des  trois  préparations  d’or  employées  par 
le  doâeur  Chrétien  , à moins  que  ïe  virus  fiphy- 
litique  ne  foit  compliqué  de  vice  foiophuleux  ou 
rlnimatifmnl  ; alors  on  a recours  à des  cataplafmes 
réfolutif».  Les  ulcères  de  la  gorge  exigent  encore 
moins  l’emploi  des  topiques  que  ceux  des  autres 

fiarlies , le  remède  agiU’ant  plus  immédiatement 
ur  eux.  Souvent  ceux  des  parties  génitales  fe  ci- 
calrifent  nlus  promptement , quand  les  malades 
les  humeuent  avec  leur  falive  après  s’être  fric- 
tionnés. On  peut  rejeter  la  falive  après  l'avoir  gar- 
dée une  minute  dans  la  bouche  , St  il  n’y  a point 
d’inconvénient  de  l’avaler  , fur  tout  lorfqu’on 
fuit  la  friélion  avant  ou  après  le  repas  ; 1 efto- 
mae  de  quelques  perforine*  en  tfl  latigué  lorf- 
qn'elles  l’avalent  à jeun.  Feu  importe  d’appli- 
quer le  rcincdc  fur  la  langue  ou  fur  les  gencives  ; 
mais  lorfque  c’efl  fur  celles-ci  qu’on  fait  la  fric- 
tion , en  employant  le  muriate  , il  faut  la  pra- 
tiquer très-bas , afin  que  le  remède  ne  touche  pas 
aux  dents,  qu’il  noircirent  pendant  quelque  teras. 
Les  fujets  allcèlé*  de  feorbut  peuvent  faire  la  fric- 
tion fur  la  langue,  la  partie  interne  des  joues, 
ou  avaler  le  remède  dans  un  peu  d'eau.  Clic*  les 
femmes,  on  a une  voie  de  plus  pour  faire  la  fric- 
tion , celle  dt  la  face  interne  des  grandes  lèvres, 
furlout  lorfqu'elles  appréhendent  de  gâter  un  beau 
râtelier  de  dents. 

La  plupart  des  alchimifle*  , comme  nous  l’avons 
dit , ont  préconifé  l’emploi  de  l'or  dans  les  mala- 
dies ûphy  lit iq uts , & il  étoit  fort  à la  mode  dans 
le  quinzième  liècle.  Voici  le  nom  de  dilléreus  au- 
teurs qui  font  employé  depuis  : Leeoq  , à la  lin 
du  feizième  ficelé  , le  dounoit  combiné  avec  le 
mercure  ; Efcheureiter  St  Baflinc  ont  fuivi  fon 
exemple  ; Flanis  Campi  , Lofs  8t  Rebcntrort  ont 
préconifé  l’or  réduit  en  pondre  impalpable  dans 
ce  meme  traitcixicul  ; Uraile  mcloit  avec  les*  pur- 
gatifs & le  mercure  ; Poterius  , avec  le  mercure 
& l’antimoine  ; Lavigne,  médecin  de  Louis  XIII , 
fa  1 foit  une  panacée  eu  mêlant  une  partie  d’or  avec 
une  partie  a’argent  & deux  de  mercure;  Hoffmann 
a fait  le  plus  grand  éloge  de  cette  panacée  dans 
le  dix-huitième  liècle  ; Bernard  do  Palifly  s’eft 
fort  déchaîné  contre  les  apothicaires  de  fon  tems  , 
qui  demandoient  de  l'or  de  ducat  aux  malades 
pjur  le  mettre  dans  la  boiflon  , prétendant  que 
plus  l’or  étoit  pur,  plus  tôt  le  malade  étoit  rcilauré- 
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Par  tout  cc  que  non»  venons  de  diie  , on  voit 
que  ce  remède  n’eU  pas  nouveau,  qu’il  a été  em- 
ployé depuis  des  tems  im  mémorables  à la  gtiérifon 
de  la  plupart  des  maladies  auxquelles  le  doflcur 
Chrétien  fa  réappliqué;  mais  nous  lui  devons  Ion 
emploi  en  frièlion  par  la  méthode  jatraleptique  , 
quoiqu'il  avoue  lui-même  y avoir  été  conduit  par 
celle  de  Clare  ; fit  certainement  les  ohfervations 
mifes  au  jour  par  ce  médecin , fur  le  traitement 
qu’ila  long-tems  pratiqué  dans  le  calme  du  filence, 
doivriit  avoir  acquis  une  autorité  digne  de  la  re- 
connoifîâncc  du  genre  humain.  Nous  ne  doutons 
pas  d’ailleurs  que  la  médecine  11’ait  acquis  dans 
ce  remède  une  arme  d'autant  plus  utile  à com- 
battre des  maladies  autrefois  réputées  incurables, 
qu’il  cil  fiuiple  , qu’il  peut  rarement  nuire,  St  peut 
s employer  fans  prépataliou  St  prcfque  fans  ré- 
gime. 

De  V emploi  de  V or  divijé  parle  mercure  contre 
les  aJJ'eâliotis  Jipbjlitfifucs. 

Objervation. 

Un  homme  âgé  de  trente  ans  fut  foigné  d'un» 
vérole  qui  alfeêloit  toute  fa  conflit  ni  ion;  il  étoit 
dans  un  tel  étal  de  dépérificment,  qu’il  pouvoit  à 
peine  marcher;  St  fa  marche  étoit  d’autant  plut 
gênée  , qu’il  avoit  un  bubon  à chaque  aine,  un- 
cbancre  fur  le  gland  , de  la  grandeur  d’une  pièce 
de  vingt-quatre  fous , & uu  nombre  confidérable 
de  crêtes  très-grofles  qui  occupcienl  toute  l’éten- 
due du  périué.  Ces  lymptômess’étoient  manifeHés 
depuis  deux  mois. 

Le  malade  fe  frièlionna  trois  fois  le  jour  la  lan- 
ue  St  les  £encives.avcc  uu  grain  , chaque  fois  , 
’or  divifé;  le  cinquième  jour,  le  chancre  étoit 
diminué , St  d'un  bon  afpcél  ; on  ne  le  lavoit  qu'a- 
vec de  l’eau  tiède  ; les  bubons  ofiVoicnt  moins  de 
nullement,  St  les  crêtes  étoient  en  partie  flétries, 
e remède  fut  continué  à la  même  dofe  , St  le 
quinzième  jour  le  chancre  fut  cicalrifé;un  bubon 
avoit  difparu  , St  l’autre  , conlidérablcment  dimi- 
nué, s’etoit  ouvert;  il  fu*  pani’é  avec  l’emplâtre 
de  mucilage  , 8t  lavé  avec  IVau  de  Goulard.  A 
cette  époque  il  forlil  fur  la  figure,  les  reins  Sc 
quelques  autres  parties  du  corps  , de  grofl'cs  puf- 
tules  qui,  fans  avoir  fupppré  , fe  dt  fléchèrent 
bien  vite,  puifqu’au  vingt-cinquième  jour  du  trai- 
tement, on  ne  voyoit  à la  place  qu’elles  a voient 
occupée,  que  le  changement  de  couleurde  la  peau. 
Tous  les  ly Diplômes  énoncés  ci-delïus  étoient  dif- 
parus , St  le  malade  reprit  bientôt  de  la  force  St 
de  l’embonpoint,  enfin  une  très-bonne  fauté. 

Beaucoup  d’autres  cas  confirment  , comme  co- 
lai-ci,  l’eliicacité  de  ce  remède  dans  les  maladies 
fiphylitiques  les  plus  graves  ; ou  le  modère  dan% 
les  dofes , félon  les  circonllances  , Si  il  a réulS 
même  lorfque  la  poitrine  étoit  menacés  d’élrs 
aifcèlce. 
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De  l'emploi  de  l'or  divijé  contre  des  affi  liions 
lymphatiques  non  vénériennes. 

Première  objervation . 

•Un  garçon  do  vingt  ans  port  oit  au  cou  , fous  l’an- 
gle delà  mâchoire  . depuis  l'âge  de  trois  ans,  une 
tumeur  très-volumineufc , qui  s’é toit  tnanifcflée 
à la  fuite  de  la  petite-vérole;  il  étoit  fujet,  depuis 
la  morne  époque  , à une  ophtalmie  habituelle  , 
laquelle  augmeutoit  ii  conhdérablemcnt  à l’ap- 
proche de  l’hiver , qu’il  était  obligé  de  palier 
toute  cette  fai  Ion  dans  l’obfcurilé  , ne  pouvant  pas 
{apporter  la  lumière.  L’afleÜion  du  cou  St  celle 
des  yeux  u voient  été  jugées  écrouelleufcs  par  plu- 
fietirt  habiles  médecins,  qui  avoient  épuiié  inuti- 
lement toutes  les» reiTources  de  l’art.  Le  malade, 
fatigué  des  remèdes  , les  avoit  abandonnés  depuis 
long-tems  : fournis  pendant  quatre  mois  à l’admi- 
nifiration  de  l’or  divifé  , St  en  frièlion  fur  les  gen- 
cives, qui  ne  lui  faifoienl  éprouver  aucun  défagré- 
nn  nt , il  fut  délivré  de  les  incommodités,  dont  il 
n’a  plus  épreuve  la  moindre  atteinte,  La  dofe  de 
l’or  ne  fut  jamais  portée  à plus  de  deux  grains  par 
jour. 

Deuxième  objervation. 

Un  homme  de  quarante  ans  , qui , pendant  fon 
enfance,  avoit  été  fujet  a l’eiigorgemcut  des  glan- 
des du  cou , dont  quelques-unes  étoicnl  ouvertes, 
ce  que  l’on  appercevoilpar  les  cicatrices  reliantes  , 
portait  depuis  Gx  ans,  fous  l’angle  de  la  mâchoire , 
une  glande  de  la  grolTeur  d’un  petit  œuf  de  poule  : 
fournis  au  même  traitement  que  le  fujet  précé- 
dent*, il  obtint  dans  lix  mois  le  même  lucres  , fans 
que,  depuis  longues  années,  le  plus  léger  engorge- 
ment fe  l'oit  inamfellé. 

Troijième  objervation . 

Une  iille  de  vingt-deux  ans  , d’une  bonne  conf- 
fitulion  , pnrtoit,  depuis  l'âge  de  dix , un  goitre 
fort  volumineux  qui  aüefbut  principalement  la 
partie  latérale  droite  de  la  glande  thyroïde.  Celte 
tumeur  fe  propageoii  jufqu’a  la  partie  pnltérieuro 
du  mufcle  ftemo-clcidomalloidicii , qu’elle  teuoit 
foulevé,  & auquel  elle  faifeit  faire  une  faillie  très- 
confidérablc.  L'inutilité  des  remèdes  employés 

fondant  long-lcms  fit  recourir  à l’or  divifé  , k 
a dofe  d’un  grain,  employé  en  fiièlious;  elles 
furent  faites  fur  la  gencive  du  côté  ailette  ; il  y 
eut  une  diminution  très-marquée  avant  l’cfpace 
de  deux  mois.  L’augmentation  du  remède , gra- 
duellement porté  à deux  grains,  ne  bâta  pas  la 
guérifon;  elle  uiarchoit  lentement , lorfqne  la  tu- 
meur fut  réduite  à un  petit  volume.  Le  traitement 
dura  vingt-deux  mois , fit  l’on  fut  oblige  , pour 
détruire  un  gonflement  qui  refloit , fit  qui  étoit  dû 
à Ja  llaxidite  d'une  portion  glanduleufe  , d’avoir 
recours  à l'application  du  foutUllt  de  Strcilt. 
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La  guérifon  a été  tellement  complète , que  cette 
demoifelle  s’étant  mariée  , ell  accouchée  trois  fois , 
fans  que  les  efforts,  iuféparables  de  l’accouche- 
ment, aient  renouvelé  le  moindre  gonflement  dans 
la  glande  thyroïde. 

L’époque  du  flux’  menfhuel  , à moins  qu’il  ne 
foit  très-abondant,  ou  qu’il  ny  ait  trop  d exalta- 
tion de  fenlibilité  dans  le  fujet , ne  fait  pas  fufpen- 
dre  le  remède,  qui  ordinairement  augmente  les 
règles  quand  leur  cours  cil  diminué  par  l’atouiu  ou 
par  l’cpaiflillément  des  humeurs. 

De  r emploi  de  l'oxide  d'or  précipité  pur  la  po - 
tajje  dans  les  affeélums Jiphylitiqucs. 

Objervation . 

Un  homme  de  trente-fix  ans , dont  la  maladie, 
dans  le  principe,  n’avoit  été  qu’une  blénorrhagie, 
mais  qui,  par  des  circonllauces  dépendantes  de  la 
profelliou  du  fujet , qui-  étoil  marin  , avoit  dégé- 
néré en  vérole  conflilutionnelle  , portoit  à lui- 
fertion  du  gland  fit  de  la  verge  , du  côté  gauche , 
un  ulcère  qui  avoit  rongé  julqu’au  canal  de  l’urè- 
tre , au  point  d’appréhender  qu’il  ne  fût  percé. 
La  déperdition  de  fuhllaiice  occupoit  le  tiers  au 
moins  de  la  circonférence  du  membre  viril  ; le  ma- 
lade ny  reflentoit  point  de  douleur  , mais  il  en  ref- 
fentoit  à l’aine  du  même  côté  , qui  étoit  afl'etté 
d’un  ulcère  très-profond , dont  l’étendue  étoit  de 
lix  pouces^  les  bords  eu  éloient  fort  relevés  , durs 
& fenfibles  , fit  il  procuroit  une  douleur  intolérable 
qui  s’irradioil  au  loin.  Le  local  fut  traité  fuivant  la 
circon fiance,  fit  nulle  préparation  ne  fut  employée 
dans  les  pauiemeus.  On  lui  donua  l’oxide  d’or  à 
demi-grain,  dont  il  fe  frittionna  les  gencives;  la 
dofe  fut  augmentée  chaque  huitième  jour,  fit  por- 
tée à deux  grains  feulement,  St  le  malade  fut  par- 
faitement guéri  après  deux  mois  de  traitement. 

Ce  remède  guérit  les  alîettions  fipliylitiquet 
d’une  manière  remarquable  , fit  paroi t avoir  qucl- 
qu’avautage  fur  l’or  divifé. 

De  l'emploi  du  même  oxide  dans  des  cas  de 
Jquirrv  à la  matrice. 

Objervation. 

Une  dame,  atteinte  d'un  gonflement  confidérahlo 
à la  paroi  poilérieure  , tant  de  l’orifice  que  du  col 
de  la  matrice  , fit  d’une  coultrittion  du  conduit  du 
vagin  , qui  permettait  à peine  i’introduttion  du 
doigt  index  , fit  faifoit  appréhender  le  cancer  au 
vifecre  affetté  , la  mère  de  la  malade  ayant  liic- 
combé  à uii  cancer  au  fein , reflentoit  depuis  long- 
tems  des  douleurs  très- vives  à l’organe  ailette  , 
fut  mife  à l’ufage  de  l’oxide  d’or  précipité  par  U 
potafle  en  frittions  , d’après  la  méthode  de  Clare  ; 
a celui  des  bains  de  fiége  appropriés  , à des  injec- 
uous  émolliente»  fit  cilmauics;  on  lui  prefcriviF 
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en  même  teins  le  lait  d’ânefle  & des  bouillons 
adoucilfans  : deux  mois  de  traitement  étoient 
écoulés  , & la  malade  fc  trouvant  mieux  , on 
joignit  à l’adminiftration  de  l’oxide  en  friflion  , 
celle  à l'intérieur  de  l'oxide  précipité  par  l’étain, 
combiné  en  pilules  avec  deux  grains  d’extrait  de 
ciguë,  deoii-grain  de  celui  de  jufqutame  blanche  , 
quatre  grains  d’extrait  de  velvote  , & un  dixième 
de  grain  d’oxide  d’or  précipité  par  l’étain  î elle» 
furent  continuées  jufqu a la  fin  du  traitement,  qui 
a duré  neuf  mois , pendant  lefquels  les  friftions 
furent  fufpendues  pendant  quarante  jours,  La  ma- 
lade fe  trouva  délivrée  de  l’engorgement  de  la 
matrice  & de  la  couftriflion  du  vagin  lorfqu’ellc 
fut  examinée  , fit  a joui  depuis  d’une  très-bonne 
fan  té. 

Il  eft  à préfumer  que  dans  les  maladies  de  l’u- 
térus , auxquelles  ce  remède  lèroit  applicable,  il 
feroit  avantageux  de  l’employer  en  friêlion  fur  la 
partie  interne  des  grandes  lèvres. 

Nous  ne  rapportons  que  cette  obfervat ion  , quoi- 
qu’il y en  ail  beaucoup  d’autres  fur  le  même  iiijet 
qui  prouvent  l’efficacité  de  ce  remède  ; mais  comme 
en  même  teins  on  a employé  des  remèdes  auxi- 
liaires, & que  nous  nous  bornons  à ne  traiter  que 
de  la  médicine  jatraleptique  , nous  nous  abftien- 
drons  de  les  rapporter. 

De  V emploi  de  Pojcide  d'or  précipité  par  Pétain. 

Les  effets  de  cet  oxide  font  les  mêmes  que  ceux 
du  précédent  ; il  a autant  de  propriété  avec  plus 
d’énergie.  La  différence  d'afliou  entre  l’un  & 1 au- 
tre u’eft  cependant  pas  affez  grande  pour  qu’à  la 
rigueur  on  ne  pût  les  employer  dans  les  mêmes 
cas , fans  niques  pour  les  perfonnes  qui  en  ufe- 
roient  ; il  fnfii roi t d’en  diminuer  un  peu  la  dufe, 
ou  d’augmenter  celle  de  l’oxide  précipité  par  la 
po  tuile. 

De  r emploi  du  muriate  cP  or  contre  la  flphylis . 

Le  muriate  d’or  a les  mêmes  effets  que  les  oxides  j 
que  nous  avons  cités  ci-deffus  ; mais  ion  énergie  j 
eft  encore  plus  confidérable  que  celui  de  l’oxidc 
d’or  précipité  pa^J’étain  , St  s'emploie  de  même  , 
mais  avec  plus  de  circonfpeûion , à caufe  de  fon 
activité. 

On  mêle  nn  groin  de  muriate  triple  d'or  &,  de 
fmide  avec  deux  grains  d’iris  de  Florence  en 
poudre , & l’on  divilece  mélange  en  quinze  prifet. 
Cette  quantité  épuilce  , la  même  dofe  eft  divifée 
en  quatorze , enfuitc  en  treize  , enfin  en  douze. 
Il  arrive  très-rarement  d’en  donner  un  dixième 
de  grain  , & il  eft  rare  d’en  employer  plus  de 
quatre  grains  dans  les  cas  ordinaires.  Il  arrive  fou- 
vent  que  les  chancres , les  poireaux  , les  bubons  , 
réunis  fur  le  même  iujet  , dil  paroi  fient  avant  le 
quarantième  jour  , & même,  en  cedant  dans  cette 
circonftance  l’emploi  de  ce  remède,  les  malades 
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ont  rarement  à fc  plaindre  de  ne  l’avoir  pas  con- 
tinué. Ce  muriate  dor,  porté  à un  dixième  de  grain 
fur  deux  perfonnes  qui  eu  faifoient  u l'age  , a pro- 
duit la  lievre  chez  une  , même  allez  forte  : l’agi- 
tation du  pouls  fert  de  guide  pour  la  fufpcufîon  ou 
l’augmentation  du  remède;  on  le  modifie  en  em- 
ployant trois  grains  d’oxide  précipité  par  la  po- 
tafte  , mêlés  avec  un  grain  de  uiunate  d ur  , di  viles 
en  douze  prifes. 

Ce  muriate  , beaucoup  moins  déliquefeent  que 
celui  obtenu  fans  addition  de  muriate  de  foude  , 
mis  en  petits  paquets  , attire  l’humidité  de  l’air , 
mais  il  ne  perd  pas  pour  cela  , d’une  manière  fen- 
fible,  de  fou  aéiion  ; il  n’en  perd  pas  non  plus, 
quoique  mêlé  long-toms  d’avance  avec  la  poudre 
d'iris  , en  mettant  ce  mélange  dans  une  bouteille 
bien  bouchée. 

La  fréquence  dans  les  pulfations  & le  dévelop- 
pement de  l’artère  ont  toujours  lieu  , plus  ou 
moins,  quand  ou  emploie  cette  méthode,  mais 
furtout  ce  muriate;  8c  cette  excitation  , uéceilairo 
pour  U guéri  fon  des  maladies  où  l’on  emploie  l'or  , 
ne  s’accompagne  jamais  de  léfion  notable  d’aucune 
des  fonêlious;  il  uy  a,  pour  l’ordinaire  qu’une  aug- 
mentation dans  les  urines  ou  dans  la  traiifpiralion  ; 
mais  en  la  pouffant  trop  loin  , on  pourroit  déter- 
miner un  éiéthifmc  général , l’iullammation  même 
de  quelqu'organe.  La  règle  principale  eft  la  fiif- 

fienlion  ou  la  modification  du  remède  lorfque  l’état 
e plus  prochain  de  la  lièvre  s’annonce  par  une 
chaleur  infolite  & lou tenue  de  ki  peau. 

La  faculté  que  donne  ce  remède  , de  provoquer, 
pour  ainfi  dire  au  gré  du  médecin  , une  exalta- 
tion de  tout  le  fyflèine  , doit  rendre  l’application 
du  muriate  d’or  trcs-précieufe,  en  le  dotant  con- 
venablement dans  le  tiailemcnt  de  certaines  ma- 
ladies chroniques,  contre lefquellcx  une  fièvre  in- 
dépendante de  l'embarras  des  premières  voies  of- 
friront un  fecours  très-pui fiant.  Celt  cependant 
à l'expérience  à prononcer. 

De  P emploi  du  muriate  d’or  contre  des  qffeéUon* 
lymphatiques  non  vénériennes. 

Première  observation. 

Un  garçon  de  dix-neuf  ans,  d’une  conftitutioa 
délicate  8l  faible,  avoit  été  nourri,  peu  de  mois 
après  fa  naiffance  , avec  de  la  bouillie  fort  épaiffe, 
fa  mère  ayant  très-peu  de  lait.  Peu  de  lents  après 
que  ce  régime  eut  été  adopté  , on  obferva  de  la 
gêne  dans  la  refpiration  de  l’enfant.  Cette  incom- 
modité augmenta  avec  l’âge  , au  point  que  , dès 
celui  de  dix  ans*,  il  éprouvoit  de  la  fuffocation 
pour  peu  qu’il  preffàt  la  marche.  Depuis  celui  de 
quinze  il  étoit  obligé  de  dormir  la  bouche  ouverte  ; 
& il  avoit , malgré  cela  , la  refpiration  fi  bruyante, 
qu’elle  incoiumodoil  les  perfonnes  qui  étoient  à 
portée  de  fon  appartement.  Il  avoit  dix-fept  ans, 
loi fque , par  une  fuite  de  l'engorgement  des  pou- 
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inons,  de  la  trachée-artère  Sc  tics  partie*  roifines, 
tl  parut  un  goitre  très-voiumineux  , qui  occupoit 
les  parties  latérales  & antérieures  du  cou.  On  lit 
appliquer  un  cautère  au  bras  ; il  arrêta  peut-être 
les  progrès  de  l’engorgement,  mais  il  ne  prpduifit 
aucune  diminution  dans  les  lymptûmes  déjà  exif- 
tans.  Dans  cet  état  il  fut  mis  a l’ufagc  du  uturiate 
d’or,  à un  feizième  de  grain;  le  traitement  fut 
continué  pendant  dix  mois , la  dote  du  muriale 
ne  dépallant  jamais  un  treizième  de  grain,  & fon 
emploi  étant  interrompu  de  lems  en  teins  ; le  goitre 
us  diminua  pas  , mais  l’edet  du  remède  ne  laifla 
pas  que  d'être  avantageux.  Le  malade , après  ce 
terme,  marcha  fans  être  éfloufilé;  il  dormit  la  bou- 
che fermée,  & ne  lit  plus  le  moindre  bruit  dans 
fou  fomuieil.  Dès  la  fin  de  l’aulomnc  , le  remède 
fut  fufpendu  jufqu’au  prititems;  malgré  uu  hiver 
très-humide  & très-pluvieux  , l’aniélioralion  éuon- 
cée  fe  fuutint , & le  goitre  rut  même  diminué 
d un  demi-ponce.  Pendant  trois  mois  encore  le 
imiriatcd'or  fut  adininiiiré,  fans  que,  pendant  fon 
emploi  ,1e  goitre  éprouvât  de  nouve  lle  diminution. 
Tout  moyen  fut  alors  abandonné  , vu  la  rélidancc 
quoppoloit  l’engorgement  qu’on  cherclioit  à dé- 
truire; mais  par  une  fuite  de  l'impuHion  que  le  mu- 
ri  acte  avoit  imprimé  au  lyflème  abforbant , un  an 
après , il  ne  relia  pas  de  veltige  de  goitre. 

U un  fera  pas  inutile  d'oblerver  que  dans  ces 
aliénions  on  pourroit  dép aller  la  dofe  d’un  dou- 
zième de  grain  , qui  ii’efl  pas  fans  doute  la  plus 
forte  dans  certaines  circonlLmccs  , fui  tout  lorfque 
les  malades  font  d’un  tempérament  pituiteux  , & 
exempts  d'une  fcnObilité  qui  exige  des  ménage- 
mens.  On  peut  aulli  remplacer  le  muriate  en  fric- 
tion par  des  tablettes  d’ullliéa  contenant  chacune 
un  douzième  de  grain  de  cette  préparation;  alors, 
chaque  loir , en  Fc  mettant  au  lit , on  en  place  une 
fous  la  langue;  la  dyf'pucc  la  plus  redoutable 
cède  foHvent  à ce  moyen  , auquel  on  ajoute  aulli 
des  pilules  préparées  avec  l’extrait  de  l'écorce  de 
ihy mêlera  monjpeliac vs,  combiné  avec  le  précipité 
d’oc  de  (Y  fini  s , remède  qui  a réufli  dans  des  allée- 
lions  di rt  élément  écrouelleufes. 

Deuxième  obfcrvation. 

Une  fille  dont  la  maladie  oflroit  ton*  les  fi/mp- 
tômes  d’une  pblhifieécrouelleufe,  regardée  comme 
héréditaire,  fon  père  étant  mort  de  cette  maladie  , 
quoique  dans  un  âge  avancé,  avoit  perdu  deux  lueurs 
par  la  même  aih  èbon  de  poitrine  , à l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  ; elle  étoit  d’une  foible  conllitulion  , L. 
n’avoit  jamais  joui  d’une  bonne  fauté.  Les  pre- 
miers lymptûmes  de  la  maladie  , qui  éloient  à 
craindre  , sYtoient  manifeltés  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans;  une  petite  toux  lèche,  qui  fut  en  aug- 
mentant , précéda  de  bien  peu  la  gêne  de  la  ref- 
piration;  la  lièvre  & une  ex  Défloration  diliieite 
je  lirt  nt  remarquer;  les  nuits  devinrent  inquiètes; 
J’uppétii  diminua  ; la  maigreur  & la  perte  de* 
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forces  fuivirent  cet  état;  tous  les  remèdes  indi- 
qués a voient  été  épuifés,  fans  que  la  maladie  eut 
retardé  fes  progrès.  Il  faiiuit  prendre  un  paru  : on 
fe  décida  à employer  le  muriate  d’or  ; un  icuième 
de  grain  fut  la  première  dofe  aduiiuillréè;  dans 
quatre  mois  , tous  les  fyro plûmes  dilpanireot  .ce 
remède  n’ayant  été  difcontiuué  que  peu  de  jours  , 
& porté  qu’à  un  treizième  de  grain.  Ou  croyoit 
devoir  y avoir  recours  de  lems  a autre,  mais  la 
malade  n’en  eut  plus  befoiu  , &.  jouilToit,  dix  ans 
après  , d’une  fanlé  aulli  bonne  que  fa  coullitutioa 
pouvoit  le  permettre. 

Troijiètne  objervation. 

Une  fille  de  vingt-un  ans  , née  de  parens  écroucl- 
leux  , ayant  perdu  un  Irèrû  de  vingt-deux  ans  , 
d’une  pii  t h die  pulmonaire  décidée  par  le  vice  de 
la  lymphe  , é prou  voit  les  premiers  lym  plûmes  de 
celte  maladie  , toux  lèche  , expeèloratiou  difficile, 
mouvement  fébrile , dégoût  , perte  de  fonuneil , 
diminution  d 'embonpoint  &.  de  forces,  douleurs  a 
la  poitrine  & entre  les  deiix  épaules,  fut  fournils 
au  traitement  jatraleptique  par  le  muriate  d’or; 
elle  le  fuivit  pendant  trois  moi* , & en  obtint  le 
fucccs  le  plus  fulidaifant  ; elle  relient  feulement, 
plus  ou  moins , la  douleur  aux  épaules,  quand  elle 
éprouve  quclqu’aileélioii  d ame. 

11  eil  évident  que  , quoique  ce  ne  foit  point  ni» 
moyen  de  guérir  la  phthilie  confirmée,  ce  remède 
peut  devenir  utile  à empêcher  le  développement 
de  cette  cruelle  & fu utile  maladie;  8t  les  1>od* 
effets  qu’on  a retirés  du  inuriale  d’or,  l’ont  fait  ad- 
mmilirer  avec  avantage  dans  des  phthilie*  tuber- 
culeufes;  il  a favonfé  la  foute  des  tubercules, 
ce  qu’on  a pu  juger  par  les  intervalles,  plus  long* 
après  qu’avant  f adminiflration  du  remède  , entre 
la  crife  pail’ée  & le  retour  des  fjmptômes  qui  ac- 
compagnent l’iullaiumalion  particulière  du  pou- 
mon u l’expeéloralion  , qui  ont  lien  dans  crtte 
phthilie.  11  u prcfuuc  toujours  été  adnnnillré  en 
Inêlions  ; daus  uu  leul  cas  on  l’a  donné  intérieu- 
rement contre  celte  maladie  , & avec  tiuc  utilité 
marquée.  Dans  fept  onces,  environ , de  firop  de 
lierre  terrellre  ,on  a mêlé  un  grain  de  munate  dor 
dilTous  dan*  uu  jieu  dYau  diiliilée  , & le  malade 
en  prenoit  chaque  matin  une  tmillcrée  à bouche, 
dan»  une  lafie  de  décoélion  de  lierre  terreftre,  & 
par  gradation  on  en  porta  la  doit*  jnfqu’a  deux,  far 
la  qualité  tonique  il  a été  fou  vent  utile  en  friéliou  , 
fui  vaut  le  mode  de  Clore,  dans  des  opilations alfe» 
coulidérablcs  dont  étoient  affectées  déjeunes  per- 
lonnes. 

Donné  intérieurement , avec  prudence  , il  0 4 
-ucun  effet  nuifible  dans  les  maladies  lymphati- 
ques ; on  peut  l’alTocier  à des  remèdes  indiqués  , 
tels  que  des  firops  & différentes  boiflons  appro- 
priées à la  maladie  ; on  en  fait  difl’oudre  , fupp^* 
Ions  , neuf  grains  dans  dix-huit  cuillerées  à bouche 
d’eau  dilUUée  : la  moitié  d'une  cuiller  reprélcnte 
uu  quart  de  grain  que  l’on  alloue  à 1a  boilfou* 
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Les  obfervaiions  que  nous  venons  de  rapporter 
font  appuyées  de  beaucoup  d’autres  non  moins  in- 
téretCujlCs;  mais  les  bornes  d'iui  diûionuaire  exi- 
geai que  Ion  prJcilf  le»*  fujels  que  l’on  traite  j 
elles  offrent  un  v die  champ  à cultiver  dans  l’art 
de  guérir  , qui  tu  liieia  alfa  renient  uu  très-grand 
profit.  C’elt  au  médecin , dan*  l’es  expériences, 
à varier  fit  combiner  les  fubllances , leur  dofe  , 
leurs  véhicules  diifalvans  ou  compofés,  le  lieu  I 
de  l’application,  à choiûr  les  parties  préférables  ] 
à frièhouner , à obferver  les  circonilances  les  plus  j 
utiles  ; enlin  , à épier  la  nature  dans  les  effets  , ; 
afin  de  perfectionner  l’art  jatraleptique,  qui  eft  en- 
core allez  nouveau  pour  etre  porté  a uu  plus  haut 
degré  d’utilité. 

Quant  aux  fubllances , quoique  nous  en  aj'ons  ’ 
beaucoup  indiqué  , il  y en  a encore  un  grand 
nombre  que  l’on  pourvoit  tirer  de  la  matière  mé- 
dicale & des  produits  de  chimie  , qui  fù rement 
manifefteroient  des  effets  utiles.  On  pourroit  em- 
ployer le  fulfure  d’antimoine  , le  kermès  minéral , 
dont  la  ténuité  de  la  poudre  le  prêterait  aifément 
à fou  introduction  par  fri&ion  ; les  combinuifons 
de  l’acide  arfenique  , d’acide  prufiique  , fit  nombre 
de  médicamens  tirés  du  règne  végétal,  tels  que 
les  amers  les  plus  forts , lu  fève  de  Saint-Ignace 
en  iufulion , lurtout  après  la  ponction  dans  les 
hydropifies , lorfqu’il  s’agit  de  reilitner  le  tou  aux 
parties  relâchées  & affaiblies. 

Quant  aux  frétions  que  l’on  emploie  dans  les 
maladies  fiphylitiques  avec  l’onguent  mercuriel  , 
fit  celles  que  l’en  adminifire  dans  les  alfcDious 
pforiques  , nous  renvoyons  à ces  articles , afin  de 
ne  pas  faire  un  double  emploi. 

Des  préparations  d’or. 

Les  préparations  d’or  dont  nous  venons  de  par- 
ler , employée*  par  le  do&eur  Chrétien  dans  les 
maladie*  lymphatiques  & fiphylitiques  , ont  telle- 
ment éveillé  l’attention  des  chinai  Iles,  depuis  le 
renouvellement  des  propriétés  de  l’or  dans  ces 
maladies  , qu’ils  ont  été  le  fujet  de  trois  Mémoires 
lus  dans  les  fociétés  Payantes. 

. 11  refaite  de  tous  ce*  Mémoires , que  les  formes 
fous  lefquelles  on  a jufqu’ici  employé  l’or*  au  trai- 
tement aéluel  des  maladie»  , font , t°.  l’or  divifé  \ 
a®,  le  muriate  d’or  ; 3°.  l’oxide  d’or  précipité  de 
fa  dilfalution  par  la  potaiTe  ; 4°-  le  précipité  formé 
dans  lu  dilfalution  muriatique  d’or  par  l’étain  , 
connu  fous  le  nom  de  précipité  de  Citffius . 

Comme  cesnréparationspréfentent  des  difficultés 
pour  pouvoir  les  obtenir  conllamraent  dans  le  même 
état,  fit  l’objet  de  la  médecine  étant  d’employer 
des  médicamens  dont  la  nature  fait  abfalument 
la  même , elles  ont  été  examinées  & décrites  avec 
l'exactitude  la  plus  propre  à y parvenir.  Voici 
celles  qui  l'ont  le  plus  habituellement  eu  ufage. 

Or  métallique  divifé. 

Cette  préparation  auriiiqtae  ell  la  première 
Médecine.  Tome  UC. 
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dont  l’auteur  s’efl  fervi.  Pour  l’obtenir , il  preferit 
de  faire  un  amalgame  d*or  qu’on  peut  préparer 
en  triturant  fept  parties  de  mercure  purifié  par  la 
diftillalion à foulent,  fit  une  de  feuille  d’or  de  livret , 
dans  uu  mortier  de  marbre  , au  moyen  d’un  pilon 
de  verre  j il  faifait  enfui  te  évaporer  tout  le  mer- 
cure à l’aide  d’une  très-forte  lentille  , dans  la 
faifon  où  le  faleil  étoit  le  plus  ardent , ou  bien 
en  traitant  l'araaJgaïue  par  l’acide  nitrique  pur  , 

firocédé  plus  court  fit  plus  praticable  dans  toutes 
es  faifons  , & qui  réullit  mieux  que  celui  de  l’in- 
folation. 

Mais  certains  médecins  fcrupuleux  pouvant 
craindre  , en  opérant  de  cette  manière , que  le 
produit  retint  toujours  uu  peu  de  mercure,  on 
a propofé  de  préparer  for  métallique  divifé,  en 
précipitant  la  dilfalution  de  muriate  d’or  par  la 
dilfalution  de  falfatc  de  fer  au  minimum,  filtrant 
& lavant  le  précipité  dans  de  l’eau  rendue  aci- 
dulé par  l'acide  muriatique  , afin  de  dilloudre 
l’oxide  de  fer  qui  pourrait  fe  trouver  mêlé  à l’or 
précipité. 

Ce  précipité , bien  foc  , fc  préfente  fous  la  forme 
d’une  poudre  brun-foncé , quoique  l’or  fait  dans 
fan  état  métallique. 

Oxide  d’or  précipité  par  la  potajje. 

Pour  préparer  cet  oxide , il  faut  d’abord  obtenir 
une  diublution  nitro-muriatique  d’or  , qui  four- 
mffe  du  muriate  de  ce  métal  très-peu  acide.  Voici 
comme  il  faut  procéder  pour  l’obtenir. 

On  commence  par  fe  procurer  de  l’or  de  cou- 
pelle que  l’on  divilb,  fit  de  l’acide  nitro-muriati- 
que , lait  dans  la  proportion  d’une  partie  d’acide 
nitrique  à quarante  degrés  , contre  quatre  parties 
d'acide  muriatique  ù douze  degrés. 

On  afleoit  fur  la  grille  d’un  fourneau  un  matras 
à long  col  fit  étroit , dans  lequel  on  met  une  partie 
d’or  fit  huit  d’acide  nitro-muriatique  ; on  chaude 
doucement , de  manière  cependant  à porter  le  li- 
quide à une  ébullition  modérée.  Lorfqu’à  cette 
température  l'acide  employé  ne  diffaut  plus  d’or  , 
on  décante  la  dilfalution  pour  l’évaporer  dans  un 
autre  matras  , jufqu’à'ficcité , 8t  par  une  chaleur 
frès-raénagée  ; alors  on  dilfaul  dans  l’eau  diflillée 
le  produit  de  cette  évaporation,  ou  filtre  avec 
foin  , 8t  c’ell  avec  la  liqueur  qui  palTe  qu’ell  pré- 
paré l'oxidc  d’or  dont  il  va  être  queflion. 

Cette  liqueur  , traitée  par  la  potaffe  pure , pour 
en  féparer  l’oxide  d’or , préfente  de  grandes  diÛi- 
cultés  ; on  ne  peut  même  obtenir  la  totalité  de  cet 
oxide  fans  en  ramener  une  partie  à l’état  métalli- 
que. La  caufe  de  cette  non-précîpilatiou  , ou  de 
cette  précipitation  peu  abondante,  cil  encore  in- 
connue. 

Lorfque,  dans  la  dilfalution  faturée  d’or  par  l’a- 
cide nitro-muriatique  , on  verfe  une  dilfalution 
de  potaffa  caullique,  il  fc  forme,  furtout  à l’aide 
de  la  chaleur  qui  eU  abfalument  néceffaire , un 
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précipité  jaune  qui  , raqiaffé  fur  uo  filtre  , ne 
donne  jamais  pins  de  quarante  grains  d’oxide  d’or 
fur  foixanlc  fit  douze  graius  de  ce  métal  que  con- 
tient une  diffolutiou  employée  dans  cette  pro- 
portion. 

La  liqueur  qui  reûe  eft  d'une  couleur  très-in- 
tenfe  ; elle  contient  du  muriate  triple  d’or  & de 
pot  a (Te. 

Une  nouvelle  addition  d’alcali  cauftique  n y 
opère  plus  de  précipitation  , à moins  qu  on  ne 
tienne*  pendant  plufieurs  heures  ce  liquide  à une 
douce  chaleur.  Dans  ce  cas  il  fe  fait  un  nouveau 
précipité  extrêmement  volumineux  , plus  foncé 
que  le  premier,  fit  qui  paroit  être  à un  autre  de- 
gré d’oxidation.  Plufieurs lemaincs  font  neceffaires 
pour  que  la  précipitation  foit  achevée  , encore 
refte-l-il  en  difTolution  une  certaine  quantité  d’or 
qu’il  faut  précipiter  par  une  lame  d’étain  , fi  l’on 
ne  veut  rien  perdre , d'autant  que  le  produit  ob- 
tenu de  cette  manière  eft  une  des  préparations 
qui  nous  occupent. 

Si  la  diffolution  d’or  par  l’acide  nitro-rouria- 
tique  , que  l’on  traite  par  une  folution  de  potafle 
cauftique , eft  très-acide  , il  ne  fe  fait  qu’un  pré- 
cipité à peine  fenfible. 

Le  degré  de  caufticité  de  lapotaffe  influe  beau- 
coup fur  le  plus  ou  le  moins  de  précipitation  de 
1 oxide  d’or  , de  fa  difTolution  nitro-muriatique. 

La  préfencc  de  l’acide  carbonique  s’y  oppofe 
fenfiblernent;  car  en  traitant  cette  difTolution  par 
une  folution  de  carbonate  de  potafle  fat  urée , il 
ne  fe  fait  aucun  précipité  par  l’addition  de  ce  fel , 
fit  la  liqueur  ne  change  point  d’afpeô  fi  on  ne  la 
chauffe. 

Une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’alcali  cauf- 
tique  , jetée  fur  une  difTolution  de  muriate  d'or  , 
en  précipite  une  quantité  variable  d’oxide.  C'eft 
pourquoi  il  ne  faut  verfer  ce  réafïif  qu'en  tâton- 
nant; car,  trop  abondamment  verfé  , la  première 
portion  d’oxide  précipitée  fe  redifToudroit  ; mais 
on  prévient  cet  inconvénient  en  filtrant  à mefure 
que  la  précipitation  devient  feufiblc , & en  obfer- 
vant  de  faire  bouillir  la  liqueur  tontes  les  fois 
qu’on  ajoute  de  l’alcali. 

Pour  avoir  donc  l’oxide  d’or  parla  potafle,  il 
faut  d’abord  obtenir  la  difTolution  nitro-muriati- 
que d’or,  comme  il  a été  dit,  fit  la  traiter  par  la 
potafle  cauftique  , avec  les  précautions  indiquées  , 
pour  éviter  de  difToudre  le  précipié  formé.  On 
lave  alors  légèrement  ce  précipité  , car  il  eft  en 
partie  foluble  dans  l’eau;  on  filtre  fit  l’on  fait  fé- 
eber  à l'ombre , furtout  loin  du  feu,  qui , même  à 
une  température  peu  élevée  , eu  feroit  un  mélange 
d'oxidc  8 t d’or  rc'duit. 

On  jugera  fi  l’oxide  obtenu  tient  de  l’or  métal- 
lique en  le  traitant  par  l’acide  muriatique  : fi  la 
diUblutioD  eft  complète,  l’oxide  eft  pur;  il  eft 
mêlé  à de  l’or  métallique  divifé , fi  la  difiolution 
n’eft  que  partielle. 


Oxide  <? or  précipité  par  V étain» 

Il  y a deux  manières  de  procéder  pour  obtenir 
cette  préparation;  nous  ne  donnerons  que  celle 
qui  eft  la  plus  avantageufe.  La  voici  : 

Four  préparer  l’oxide  d’or  précipité  par  l’étain  , 
en  fe  fervant  de  la  difTolution  de  ce  dernier , il 
importe  de  prendre  cette  difTolution  dans  un  état 
confiant  d'oxidation,  fans  quoi  le  produit  varieroit 
dans  fa  nature  fit  dans  fa  quantité.  On  obtiendra 
toujours  égale  cette  difTolution , en  diflolvant  des 
lames  d’étain  pur  dans  l’acide  muriatique  à douze 
degrés  , filtrant  & évaporant  iufqu’au  poiut  de  crif- 
tallilation,  diflolvant  dans  l’eau  diftillée  les  crif» 
faux  qui  en  réfultent,  filtrant  encore  fit  mêlant  A 
l’inflant  une  portion  de  la  liqueur  à ce  umriate 
d’or  liquide.  La  réunion  de  ces  deux  Tels  produit 
un  précipité,  qu’il  faut  augmenter  par  l'addition 
de  nouvelles  quantités  de  muriate  crétaiti  en  dd- 
folulion  au  muriate  d’or,  à mefure  que  la  liqueur 
dépofe  ; après  quoi  Ton  fépare  ce  précipité  pour  le 
laver,  le  l’éther  fit  le  nulvérifer.  La  quantité  ob- 
tenue paroit  dépendre  beaucoup  du  plus  ou  moins 
d’eau  ajoutée  aux  difiolutions  d’or  & d’étain.  Plus 
lesdifthliitions  font  étendues  , fit  plus  il  y a d’étain 
entraîné;  un  gros  d’or,  dont  la  difTolution  étoit 
étendue  de  dix  pintes  d’eau , mêlée  à une  diflolu- 
tion  d’étain  très-étendue,  a donné  près  de  cinq 
gros  fit  demi  de  précipité  pourpre,  très-beau. 

Muriate  triple  d'or  & de  foude. 

La  déliqucfcencc  extrême  du  muriate  d’or  ne 
ermettant  de  l'employer  en  médecine  qu'à  l’état 
quide,  fit  fa  grande  caufticité  rendant  encore  la  * 
ebofe  difficile  , le  doéleur  Chrétien  a imaginé 
d’afiocier  ce  fel  au  muriate  de  foude;  ce  qui 
fournit  un  muriate  à deux  bafes  , moins  déliques- 
cent fit  moins  cauftique. 

Pour  cela  on  fe  lerl  toujours  de  la  diflblation  , 
dans  l’eau  diftillée , du  muriate  d’or  obtenu  comme 
nous  l’avons  indiqué  : c’eft  ici  furtout  qu’il  importe 
que  ce  fel  ne  foit  pas  avec  excès  d’acide.  Dans 
cette  diffolutiou , l’on  verfe  une  folution  aqueufe 
de  muriate  de  foude  pur  fit  décrépité , de  manière 
à réunir  des  quantités  égales  de  ce  fel  fec  fie  d’or 
diflbus.  Le  mélange  des  deux  liqueurs  étant  fait, 
l’on  évapore  à une  douce  chaleur  , dans  une  cap- 
fule  de  verre , avec  l’attention  de  remuer  la  malle 
vers  la  fin  de  l’opération;  fit  lorfqne  cette  malle 
eft  affez  fiche,  on  la  pulvérife,  encore  chaude, 
dans  des  mortiers  qui  ne  foient  pas  de  métal,  fit 
l’on  conferve  le  produit  à l’abri  de  l’humidité  qu’il 
attire  un  peu. 

D'application  du  feu  eft  une  choie  bien  impor- 
tante dans  la  préparatiou  du  muriate  triple  d'or  fit 
de  foude  : fi  ton  ne  poufle  pas  afie*  loin  ia  dt  flic- 
cation  de  ce  fel,  il  contient  trop  d’acide;  fit  fi  on 
la  poufle  trop  loiu  , il  fh  trouve  décompoié  eu 
partie  8 1 mêlé  à un  peu  d’or  métallique. 
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Objervations  fur  F emploi  des  préparations  d'or. 

Le  médecin  qui  a proeonifé  l’emploi  de  ces 
quatre  préparations  d'or,  dans  Ica  maladies  liphy- 
li  tiques  & lymphatiques , les  adminirtre  à l’iuté- 
rieur  &.  à l'extérieur;  mais  comme  les  eflets 
qu’elles  produiront  feraient  trop  énergiques  fi  on 
les  donnoit  feules  , il  confeille  de  les  mêler  à 
d’autres  lubflames.  C’ell  ainfi  que  l’auteur  ne  s'eft 
long-tems  lervi  du  muriate  triple  d’or  & de  foude, 
qu'aprèa  en  avoir  mêlé  une  partie  avec  deux  par- 
ties d’une  poudre  compofée  d’amidon  , de  charbon 
& de  laque  des  peintres;  mais  l’alumine  de  cette 
dernière  fubflance  pouvant  fe  charger  d’une  por- 
tion de  l’acide  muriatique,  & le  charbon  pouvant 
aufli  revivifier  l’or,  le doâeur  Chrétien  a renoncé 
à cette  poudre  ; il  la  remplace  par  celles  de  réglifle, 
d’iris  de  Florence , Sic. 

Outre  cette  aflbciation,  l’auteur  unit  encore  les 
compofés  d’or  aux  extraits  des  plantes  fondantes  , 
au  fucre,  avec  lequel  il  forme  des  tablettes;  aux 
iirops , dans  lefquels  il  les  difiout , &c.  ; il  les  mêle 
aufli  au  cérat  de  Galien  lorfqu’il  faut  faire  fuppu- 
rer,  & à du  fain-doux  quand  on  veut  les  employer 
en  brillions  à la  plante  des  pieds,  d'après  fa  mé- 
thode de  Cyrilio. 

On  doit  cependant  blâmer  l’afTociati on  des  pré- 
parations aurifiques  avec  ces  divers  corps,  8c  ce 
n'cd  pas  fans  motif,  puifque  tontes  les  matières 
végétales  & animales,  dilloutes  ou  non  diflbutes, 
ramènent  l'or  à l’état  métallique  de  fa  diflolntion 
acide , 8c  qu’il  eft  démontré  qu'il  y a peu  de  fucs 
végétaux,  acides  , gommeux  , fucrés  , extraûifs  , 
8cc. , qui  n'aient  la  propriété  de  les  défoxider.  Il 
feroil  donc  mieux  de  n'adminiftrer  que  feuls  les 
compofés  aurifiques,  ou  bien  ou  pourroit  faire 
prendre  , fous  l’état  liquide  , ceux  qui  font  folubles 
dans  l’eau  diftillée  ; &t  lorfqu'on  tient  encore  aux 
aflbciatious  informes  que  nous  blârnpus,  du  moins 
ne  faudroit-il  les  faire  que  peu  de  tems  avant 
l’emploi  du  remède , quoique  la  révivification  de 
l’or  doive  avoir  également  lieu  dès  l'inflant  que  les 
préparations  fe  trouvent  en  contait  avec  la  falive 
ou  le  fur  gaflrique,  après  la  déglutition,  furtout 
étant  aidée  par  la  chaleur  du  corps  humain. 

( Caullet  de  Vkavuokel.  ) 

Mk dect me.  ( Jurif prudence  de  la  médecine  en 
France.  Police  médicale.  ) On  entend  par  la  ju- 
rifprudence  de  la  médecine  , la  connoiflunce  des 
lois  6l  des  régie  mens  , des  arrêts  du  Coiffeil  8c  des 
Parleraens  , des  ordonnances  des  Rois , des  dé- 
crets des  diverfes  Aflembléet  nationales  , des  lois 
rendues  par  le  Corps  légiilatif  de  L’Empire  , en 
ce  qui  concerne  la  médecine  en  France  , foit 
dans  fon  enfeignement , foit  dans  fa  pratique. 
Nous  pcnlons  qu’il  eft  important  de  préfenler  ici 
l’abrégé  chronologique  de  l’hilloire  de  cette  iuté- 
re Haute  partie  de  la  légiflation  françaife  ; on  fui- 
vra  peut-être  avec  quelque  fruit  la  marche  , les 


révolutions  de  l’art  de  guérir , coufidéré  fous  le 
rapport  adminiftralif  aux  diverfes  époques  de 
notre  bifloire.  En  le  faififlant  à fou  origine  chez 
les  Gaulois  , on  fera  convaincu  du  moins  , 8t 
c’eft  une  conviûion  honorable  à tous  nos  fouve- 
rains  , qu’ils  ont  tous  compté  au  rang  de  leurs  pre- 
miers devoirs , le  foin  d’afïurer  au  peuple  un  lou- 
lagemepl  efficace  dans  les  infirmités  8c  les  maladies 
ui  tendent  à abréger  fou  exiflence.  Si  l’exécution 
e leurs  excellentes  lois  a été  quelquefois  né- 
gligée , fi  le  eharlatauifme  a,  dans  tous  les  teras, 
abufé  de  la  crédtdité  populaire,  la  faute  en  a été 
aux  magillrats  chargés  ae  leur  exécution. 

Lorfque  Jules-Céfar  conquit  les  Gaules  , il  y 
trouva  la  médeciue  en  honneur.  Les  Druides  y 
exoryoient  à la  fois  les  laois  fondions  les  plus 
vénérables;  ils  étoient  revêtus  du  facerdoce  ; ils 
rendaient  la  juflice  ; ils  profefToient  8t  prati- 
qnoienl  la  médecine.  Ce  graud-  homme  jugea 
convenable  à fes  delleins  d’introduire  la  reli- 
gion romaine  dans  le  collège  des  Druides  ; il  1rs 
fournit  à la  jurifprudence  qui  étoit  déjà  établie 
à Rome  pour  les  médecins.  Or  , il  étoit  défendu 
d’y  profeller  les  fcienccs  8c  de  les  y exercer  fans* 
avoir  été  préalablement  éprouvé  , 8t  éprouvé  par 
les  maîtres  , nifi  à ptobatfjimis  approbati.  Les 
juges  compélcns  étoient  décorés  du  nom  A'arthia- 
très  encequiconccmoitl’art  de  guérir.  Bientôt  des 
collèges  de  médecins  furent  chargés  , dans  toutes 
les  villes  de  l’Empire  romain  , de  fe  conformer 
aux  mêmes  difpofitions.  ( Voyez  la  loi  1 , titre  q , 

(T.  De  deerctis  ab  online  faciendis  ut  certè  de 
p ru  h i ta  te  morum  & péri  lia  artis  eligant  ip/i  cos 
quibus  fe  Uberofque  fuos  in  argritudine  corporu/n 
commettant.  ) La  loi  vi  du  même  titre  porte  une 
ameude  de  deux  mille  dragmes  contre  ceux  qui 
l’enfreiu iront;  elle  prefcrit  en  même  terns  aux  * 
magillrats  de  réprimer  clficaccmcnl  les  eutreprifes 
des  charlatans. 

Voilà  ce  qui  fe  trouve  établi  dans  beaucoup 
d'endroits  des  Codes  8c  des  Pandeûes  de  Rome  , 

I 8c  l’on  y étoit  devenu  fi  févère  à cet  égard  , que 
le  droit  romain  n’admettoit  pas  même  la  voix 
publique  , comme  une  preuve  de  capacité  en 
médecine.  Non  funt  ijla  medicinœ  généra  qui 
bas  pnfecijje  cum  pnrdiâtione  adfirment  , dit 
la  loi  preefes  55 , rnedicos  Jf.  de  extr.  co - 
g ‘tes. 

Les  conflitutioos  des  empereurs  romains  don- 
ne  reut  donc  à la  profiffion  de  l'art  de  guérir 
plus  de  lullre  & de  fplendcui.  On  accorda  aux 
! fuvaus  qui  l'exerçoient  , les  exemptions  hono- 
rables de  toute  efpèce  d’impôt  , de  toute  charge 
publique  , monument  de  reconnoi fiance  natio- 
nale, qui  vengea  bien  les  médecins  de  Rome  des 
outrages  qu’ils  a voient  reçus  dans  cette  fuperhe 
république. 

L’invafion  de  l’Empire  romain  par  les  Gothx , 
la  conquête  des  Gaules  par  les  Francs,  firent  peu 
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a peu  tomber  en  défùétnde,  & les  lois  romaines 
4:  les  antiques  u fages  des  Gaulois.  Un  empirifinc 
groflier  prit  la  place  de  la  médecine  rationelle  ; 
u u charlatauifme  effronté  renverfa  la  fcience  mo- 
defte  ; des  barbares  s’emparèrent  de  cette  profef- 
fion  honorable  ; ils  l'exercèrent  perjas  & nef  as  , 
animas  & corporu  nego liantes  , comme  dit  Platon. 
Cette  déteflable  anarchie  médicale  Te  prolongea 
en  Fi  ance  jufqu’à  l’époque  du  règne  d’un  grand- 
homme  qui , maître  d’unvafle  Empire,  fouveraiu 
d'un  peuple  itnracnfe,  mais  barbare  , fentit  par  la 
force  de  fon  génie  combien  la  redauration  des 
fciences  & des  lettres  étoit  néce flaire  aux  progrès 
de  la  civilifation.  Charlemagne,  appuyé  fur  la  doc- 
trine des  pères  de  l’Eglife  , fur  les  conciles  & fur 
les  conftilulions  des  papes  , fit  briller  les  premiers 
rayons  de  lumière  fur  un  pays  plongé  dans  uue  nuit 
profonde.  Quelques  hommes  plus  éclairés  que 
leurs  concitoyens  furent  appelés  auprès  du  Prince  ; 
il  les  protégea  d’une  manière  f pédale  j il  ouvrit 
des  écoles  ae  droit  St  de  médecine  , germes  de 
ces  Univerfités  célèbres  que  le  douzième  lièclc 
vit  naître  , St  dans  lefquelles  les  Facultés  de  méde- 
cine tinrent  depuis,  dans  tous  les  teins  , un  rôle  fi 
diltingué. 

11  efl  vrai  de  dire  que  la  prife  d’Alexandrie  par 
les  Sarruüns  , en  640,  avoit  déjà  fait  paffer  en 
Europe,  dans  la  main  des  Arabes,  les  fciences  & 
les  arts  de  l’Afie  ; ils  les  cultivèrent  pendant  quel- 
ques ficelés  avec  beaucoup  do  iuccès,  1 furtout 
de  réputation.  La  médecine  fut  celle  des  fciences 
qui  brilla  du  plus  grand  éclat  ; elle  ne  lut  pas  com- 
prife  dans  la  proieription  prononcée  par  Maho- 
met. Devenus  poffeueurs  des  ouvrages  des  méde-  I 
citis  grecs  , les  Arabes  établirent  des  écoles  nom- 
breules  : les  communications  commerciales  que 
1 l'Àfie  commeuçoit  à établir  avec  l’Europe  , la  tranf- 
migvation  des  Maures  en  Efpagne  , des  Arabes 
dans  l'Italie , furent  les  moyens  dont  ils  le  iervirent 
pour  introduire  &.  faire  prufpérer  en  France  les 
fciences  dans  l’état  où  us  les  avoieot  reçues  de 
l’Afie.  La  nation  françaife , toujours  avide  d’inf- 
truâion  & de  gloire  , reçut  avec  tant  d’eulhoii- 
fiafme  les  favans  qui  fç  préfentoient , que  dans  le 
onzième  fiècle,  la  phyiique,  c’ell-à-dire , la  mé- 
decine , n’y  étoit  défignée  que  fous  le  titre  de 
Jcicnce  des  Sarra/ins.  La  partie  méridionale  des 
Gaules  , plus  voifine  de  l’Arabie  , profita  davan- 
tage du  fecours  de  ces  lumières , 81  la  fociélé  de 
médecine  de  Montpellier  , déjà  célèbre,  fe  trouva 
bientôt  enrichie  de  nouveaux  tréfors. 

À la  meme  époque  les  Juifs  contribuèrent  auiïi 
à rétabliflcmeut  légal  de  la  médecine  en  France  ; 
leurs  rabbins,  qui  étoicut  doèleurs  de  la  loi,  s’atta- 
cb oient  fpécialemcnt  à Part  de  guérir,  & comme 
ils  étoient  prefqueles  feulsquientendiffcnt  la  lan- 
gue arabe,  vers  la  fin  du  dixième  fiècle  ils  de- 
vinrent les  feuls  légiflateurs  de  l’art  de  guérir  , en 
même  tems  qu’ils  T exercèrent  avec  le  plus  grand 
Iuccès.  Les  fouverains  prenoient  leurs  médecins 
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dans  cette  nation  , 8c  fe  les  attachoient  par  nn  fa- 
laire  couGdérable.  Faragut  81  Buhahylia  Bfngefta 
étoient  médecins  de  Charlemagne  j Zédéchias  l’é- 
toit  de  Cbarles-le-Chauve.  Ihi  relie  , il  n’y  a 
guère  eu  eu  France  que  quelques  prêtres  cpiiy  aient 
exercé  la  médecine  jufqu’à  la  fiu  du  treizième  fiècle. 
L’évêque  de  Paris  St  celui  de  Chartres  étoient  mé- 
decins; un  religieux  de  l’abbaye  de  SaiDt-Viâor 
fut  celui  de  Louis-le-GrOJ  ; ftigord  , moine  de 
Saint-Denis  , de  Philippe  Àugufle  ; Robert  de 
Douai  , prêtre,  fut  celui  de  Louis  IX  , 8tc.  81c. 
Comme  il  étoit  alors  défendu  aux  médecins  de  fe 
marier  , ceux  qui  fe  deftinoient  à cette  profefiion 
joiguoient  le  lacerdoce  à la  médecine.  En  14b2 
cette  défenfe  fut  abolie  : le  cardinal  d'Eftouteville 
apporta  une  bulle  qui  permit  aux  médecins  de  ft 
marier. 

C’ert  dans  le  même  fiècle  que  les  papes  renou- 
velèrent les  fages  inflitutions  romaines  fur  les  con- 
ditions néceflkires  au  libre  exercice  de  l'art  de 
guérir  en  France  ; les  foudres  de  l'Eglifc  mena- 
cèrent les  prévaricateurs  & les  empiriques.  Une 
bulle  d’Alexandre  111 , en  date  du  fécond  jour  des 
calendes  de  mars  1 ifio,  une  autre  de  Grégoire  IX, 
en  1251) , mdonue  que  nul  ne  s’ingère  de  prati- 
quer la  médecine  en  France  81  dans  les  autres  Etat» 
catholiques,  fans  avoir  été  fulfifamraeul approuvé 
par  les  maîtres  doéleurs  de*  Uuiverfités  , pour 
empêcher  , dit  la  bulle , que  /es  malades  ne  reçois 
vent  la  maladie  ou  la  mort  des  J'ourccs  d'où  ils 
attendent  leur  gué n fan.  En  1 347  pape  Clé- 
ment VI  renouvelle  les  mêmes  difpolitions  com- 
minatoires. L’évêque  de  Paris  , en  1423 , ordonne 
que  cette  bulle  foil  loleninellement  publiée , 81  que 
Pexéculion  en  foit  foigneufeinent  obfcrvée. 

Les  lois  du  Prince  vinrent  fout  cuir  les  anathè- 
mes facrés  par  des  difpolitions  pénales  rigoureufej. 
Si  furent  le  garant  de  la  féeurité  publique , le  palla- 
dium des  médecins  probes  81  inflruits-,  la  terreur 
des  ignorons  des  impofleurs. 

Les  rois  de  France  , en  établiffant  les  Univer- 
fités, donnèrent  on  confirmèrent  aux  Facultés  ou 
Ecoles  de  médecine  le  droit  d’éprouver  ceux  qui 
afpiroient  à l’exercice  de  cette  profeflion  honora- 
ble. I^îsplus  anciennes  ordonnances  que  l’on  con- 
noifle  à ce  fujet , font  deux  édits  du  roi  Jean , de» 
années  i3i)2  8t  i353  , qui  défendent  à toutes  per- 
lonnes  non  licenciées  dans  PUniverfité  de  Paris  , 
d'y  exercer  la  médecine.  Ces  démolitions  furent 
main'enues  par  de  nouvelles  lettres  de  Charles  V, 
en  i3iÿO  : informé  que  d’ignorans  praticiens  ofent 
voir  & traiter  les  malades  fans  avoir  fait  les  preu- 
ves de  capacité,  il  ordonne  au  prévôt  de  Paris  Ai 
à tous  autres  jufliciers , d'informer  diligemment  , 
& de  pourfuivre  extraordinairement  les  infrac- 
teurs. Cétte  charte  a été  oonfirmée  par  une  fem- 
biable  de  Charles  Vil  , en  14^  ; par  leltres-pa- 
j tentes  de  Charles  IX  , en  t5Ü4-  Le*  guerres  civile* 
auxquelles  le  royaume  lut  alors  en  proie,  firent 
[ totu&er  eu  déiuétude  cette  légillation  bieufiu- 
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fanle  ; mai*  le  Page  Henri  IV  ne  fut  pas  plus  lot 
monte  fur  le  tronc,  qu’il  réforma  6c  reftaura  l’Uni- 
verfité  de  Paris  ; ii  renouvela  les  défeules  d’exer- 
cer les  diverfes  parties  de  l’art  de  guérir  à tous 
ceux  qui  ne  fe  faifoient  pas  agréger  aux  collèges 
de  médecine.  L’article  5tj  de  ta  fameufe  reftaura- 
tion  de  i5y8  traita  (pêciàlemeut  cet  objet;  il  fui 
confirmé  par  Louis  XIV  dans  les  déclarations  des 
3 mai  1694,  & -9  mars  1696. 

11  ne  faut  pas  regarder  ces  ordonnances  de  nos 
rois  comme  de  fimples  privilèges  accordés  aux 
Collèges  6c  Facultés  de  médcciue  fur  leurs  repré- 
fentatious;  ce  font  des  précautions  impofées  par 
les  motifs  les  plus  foi  res.  Enfin  parut  le  fameux 
édit  de  1707  , code  qui  régularifa  en  France  l’exer- 
cice de  l'art  de  guérir  , en  ce  qui  concerne  fon 
eufeignement  , fa  police  6c  fon  admiuillratiou  ; 
code  qui  fera  à jamais  le  modèle  de  toutes  les  dif- 

rifitions  nouvelles  que  les  gouverueweus  auront 
preferire  fur  cet  objet  important. 

Les  cours  fouveraines  ont  fait  connoitre  par  un 
grand  nombre  d’arrêts  rendus,  tantôt  fur  la  feule 
réquililion  des  procureurs-généraux  , tantôt  fur  la 
requête  des  corps  de  médecine,  tantôt  conlradic- 
toiremeut  avec  des  empiriques  , combien  elles 
étoient  convaincues  de  la  néceflité  de  foutenir 
l’exécution  de  cct  édit  bicnfaifaut.  11  feroit  Pu- 
perllu  de  récapituler  ici  les  diverfes  pièces  offi- 
cielles dont  une  partie  fe  trouve  analyféc  dans 
l’excellent  Traité  de  M.  Verdier,  fur  la  jurifpru- 
deuce  de  la  médecine  , ouvrage  qui  conticut  une 
foule  de  renfeigneinens  utiles  que  nous  avons  cru 
devoir  référer  eu  plufieurs  articles  de  uotre  travail. 
Comment  arriva-t-il  dans  la  fuite  que  ces  ri- 
îeurs  fi  avantageufes  à l’intérêt  public,  que  ces 
fpofilious  réglementaires  , ü Cages,  tombèrent 
peu  à peu  dans  une  telle  défuétude,  que  plufieurs 
Facultés  de  médecine u’exigeoient  plus,  pour  aiufi 
dire  , du  récipiendaire  que  de  l'argent  8c  quelques 
formalités  fcholafliques  mutiles  à lafciencef'  Une 
ü vile  complaifance  jeta  bientôt  une  grande  défa- 
veur fur  les  corporations  médicales  qui  fe  la  per- 
mettoient,  6c  furies  doêleursde  cesFacultés.  Dès- 
lors  011  uc  put  diftingucr  le  médecin  iuflruit  du 
charlatan  cupide  , 6c  le  public  s’accoutuma  à les 
regarder  du  même  œil. 

D’un  autre  côté,  les  rois  de  France  introduiii- 
Tent  eux-mêmes  , dans  l’exercice  de  la  médecine, 
une  tolérance  préjudiciable  à la  fauté  des  citoycus  : 
prclTés  par  des  foUicitatious  continuelles  , lour- 
mentéiMpar  l'importune  alliduitéde  l'intérêt  privé, 
animés  peut-être  aulli  par  le  defir  d’accroître  la 
maflè  des  ricbelTes  médicales , ils  permirent  le 
débit  6c  la  vente  exclufive  des  remèdes  fecrets , 8c 
par  cette  dangereufe  condefccndance  ils  ouvri- 
rent la  porte  à tous  les  malheurs  dont  l’empirifine 
& le  churlaianifmc  peuvent  devenir  la  caufe.  Les 
Facultés  de  médecine  a voient  d'abord  été  rendues 
feules  dépoli! aires  du  droit  d’autorifer  la  diftribu- 
liüo  des  remèdes  fecrets  , après  avoir  examiné  6c 


approuvé  les  méthodes  curatives.  Elles  n’ufoient 
de  ce  droit  qu’avec  une  févérité  qui  irrita  les  em- 
piriques : ifs  s’adreflèrent  aux  tribunaux  j ils 
trouvèrent  auprès  de  certains  magiflr*is  un  fa- 
cile accès  ; ils  en  obtiureut  des  permtfiions  , des 
privilèges.  Un  arrêt  du  parlement  de  Tournai , 
rendu  le  i3  novembre  i(io8  , eu  faveur  d’un  ca- 
barelier  de  Lille,  qui  difoit  avoir  un  fecret  mer- 
veilleux pour  le  traitement  des  hémorroïdes  , 
porte  dans  fon  énoncé  que  les  magijlruts  peu - 
vent  y t-n  conjîdérution  des  avantages  nui  en  re- 
fu/tent  pour  le  bien  public  , autonjer  les  per/v re- 
nés qui  ont  quelque  méthode  particulière  de  trui- 
te/nens  des  maladies  , à exercer  la  médecine  , 
bien  que  les  individus  n appartiennent  pas  a la 
prti/ç//i°n  dont  ils  remplirent  les  Jbnéhons.  Cet 
abus  de  raifonuement  prit  une  exlculion  coufi- 
dé table  ; on  vit  alors  s'élever  des  luttes  conti- 
nuelles entre  les  médecins  4:  les  empiriques.  Les 
parues  , mécontentes  des  arrêts  des  tribunaux  , 
s’adreHbieul  au  Confeil  privé  des  Rois,  qui  nrouou- 
çoient  en  dernier  reifort  après  avoir  confulté  leurs 
médecins  particuliers.  Aînfi  s'iutroduifit  peu  à peu 
l’habitude  d’accorder  à ces  arcliiatres  le  droit  ex- 
clufif  de  l'approbation  du  débit  des  fpécifiqucs  6c 
de»  remèdes  fecrets , au  préjudice  des  Facultés. 
Le  doêleur  Helvétius  obtint  de  Louis  XI V , en  1 1)815, 
le  droit  de  débiter  feul  dans  le  royaume  fon  fpé- 
citique  contre  la  dyifcnteue.  Un  médecin  titré  9 
accrédité,  ne  rougit  pas  de  cette  cupidité;  il  ven- 
ait au  Roi  fon  fccret  au  prix  de  mille  louis  , 6c 
l'ipécacuanha  devint  public  , &.  la  diftribution 
de  ce  remède  , dans  les  provinces , fut  confiée  aux 
intendans.  Celte  nouvelle  forme  de  lecours  public 
dans  les  épidémies  fut  confirmée  par  Louis  XV  , 
( voyez  les  Arrêts  du  Coufeil , des  29  mars  1721 , 
5 juin  1722,  20  décembre  1744.  ) M.  Dodart , 
premier  médecin  du  Roi , fut  frappé  de  la  multi- 
lude  d’abus  6c  de  dangers  qu’entrainoit  le  droit 
qui  lui  étoit  accordé  d'approuver  les  remèdes  fe- 
crets; fa  confcience  timorée  11e  lui  permit  pas 
d’aflurer  plus  long-lcms  le  triomphe  du  charlata- 
iiifnie  ; il  préfenta  k Louis  XV  le  projet  d'une 
commillion  fpécialement  chargée  de  Fexamen  , de 
l’anal vfe  6t  de  l’approbation , ou  du  refus  de  l’ad- 
minillration  des  remèdes  fecrels.  loterrint  cucon- 
féquence  un  arrêl  du  Confeil,  du  3 juillet  1728  , 
qui  abroge  toute  penniffiou  ou  privilège  accordé 
pour  l’examen  6c  le  débit  des  fecrets  en  médecine. 
Une  commillion  royale  fut  inftituée  ad  hoc  ; elle 
fe  compofoit  du  premier  médecin  du  Roi  6t  de  U 
Reine,  du  doyen  de  la  Faculté,  dti  premier  chi- 
rurgien du  Roi,  du  premier  apothicaire  8c  de  plu- 
licurs  autres.  M.  de  Senac  perfcôionna  cette  inf- 
titution  ; il  obtint  h cet  effet  l'arrêt  du  Confeil 
du  10  feptembre  1754 , qui  forma  un  réglement 
complet  à cet  égard,  l’ar  ce  réglement  le  premier 
médecin  du  Roi  perdit  le  droit  exelufif  de  juger 
8c  de  permettre  le  débit  des  remèdes  fecrets.  Tons 
brevet*  ou  privilège»  ne  furent  plus  accordés  que 
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pour  trois  ans  ; il  fut  févérement  défendu  à Ions 
diHributeurs  de  remèdes  fecrets  de  vifitcr  aucuns 
malades  , d’en  recevoir  chez  eux  pour  confîilta- 
tion  , de  fe  charger  du  traitement  d'aucune  ma- 
ladie ou  d’aucune  opération  chirurgicale  ; ils  ne 
lurent  diflribuer  leurs  remèdes  fecrets  nue  fous 
a direclion  d’un  médecin.  Cette  comniillion  fut 
aufii  chargée  de  la  furveillance  du  traitement  des 
épidémies  & des  initruèlious  à envoyer  dans  les 
provinces  affligées  de  ce  fléau.  L’article  14  de  ce 
tnème  réglement  charge  la  corn  million  royale  de 
prévenu  a l’avenir  toutes  conteflations  entre  les 
médecins  , chirurgiens  & apothicaires  fur  l’exer- 
cice de  leurs  profeflions  réciproques  , fans  l’appro- 
bation de  Sa  IMajcllé. 

Ce  fage  réglement  pourvoyoil  à tout  pour  l’a- 
venir , ailoit  au  devant  de  tous  les  abus,  défen- 
dent la  vie  des  citoyens  de  l’audace  des  empi- 
riques , garant  iffoit  la  liberté  d’appeler  un  homme 
inflruit  & digne  de  la  confiance  publique  ; il  pa- 
roiffoit  en  même  teins  devoir  éteindre  à jamais 
les  germes  de  ces  funeftes  rivalités  qui  s’élevoient 
entre  des  hommes  faits  pour  s’eflimer  mutuelle- 
ment. Ce  réglement  n’avoit  b e foin  que  d’une  exé- 
cution allurée;  mais  la  cupidité  trouva  bientôt  les 
moyens  de  l’éluder.  Ce  fut  en  valu  qu’une  ordon- 
nance du  mois  d’avril  1772  confirma  les  privi- 
lèges accordés  à la  commillion  royale,  & nomma 
les  nouveaux  membres  qui  dévoient  la  compofer. 

Tel  fut  l’état  de  l'udmiinitrution  & de  la  police 
de  la  médecine  en  France  jufqu’à  l’époque  de  la 
création  de  la  Société  royale  de  médecine  en  1778. 
Elle  «voit  d’abord  étéinllituée  pour  les  épidémies 
II  les  épizooties.  M.  de  Lall’one,  premier  méde- 
cin de  la  Reine , lui  obtint  une  exlenfîon  coulidé- 
rable;  les  Facultés  de  médecine  du  royaume  vi- 
rent avec  peine  fe  former  celte  corporation  ; celle 
de  Paris  prit  fait  & caufc  pour  toutes  ; elle  étuit , 
avec  radon , jaloufc  de  la  protection  éclatante 
qu’accordoit  déjà  le  gouvernement  à cette  fociété 
naiflunte  ; elle  fe  voyoit  menacée  de  perdre  fes 
attributs  les  plus  intéreflans.  On  ailoit  jufqu  a lui 
refufer  la  rcfUuration  du  znodeile  alyle  dans  lequel 
les  profelfeurs  étoient  obligés  de  fe  réunir  tous 
les  jours  pour  les  leçons  publiques  Sl  les  conful- 
fations  gratuites;  le  nouvel  établiflemcnt  médical 
étoit,  pour  ainfi  dire,  une  infulte  à la  Faculté  , 
ta  ce  qu’il  paro  Iffoit  être  un  reproche  tacite  de 
négligence  & d’infouciance , tandis  qu’il  étoit  no- 
toire que  dans  les  occaiions  les  plus  importantes  , 
dans  les  épidémies  les  plus  défaflreufes  de  la  ca- 
pitale & des  provinces , les  médecins  de  la  Fa- 
culté de  Paris  avaient  donné  à l’Etat  les  preuves 
les  plus  éclatantes  du  zèle  le  plus  ardent  & du 
dévouement  le  plus  généreux.  Cette  Faculté  fît 
en  conféquencc  tous  les  efforts  pour  arrêter  dans 
fa  nailfance  celle  innovation  dangereufe  qui  ailoit 
infailliblement  élever  autel  contre  autel  , la  Société 
royale  contre  la  Faculté  , & faire  naître  un  fchifme 
d’autant  plus  dangereux  qu’il  n’auroit  pour  réiultat^ 
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qne  le  préjudice  de  Part  & la  honte  de  l’artifle. 
Les  efforts  de  la  Faculté  furent  inutiles;  la  Société 
royale  obtint  , au  mois  d’août  1778,  des  lettres- 
patentes  qui  lui  donnèrent  plus  de  droits  , d’éclat, 
dcdiilinirliCLi&  que  n’en  a voit  obtenues  lu  commillion 
royale  qui  veuoit  d’être  bip  primée.  On  voulut  ce- 
pendant atténuer  un  peu  la  peine  que  cette  infli- 
lution  devoit  faire  à la  Faculté;  le  doyen  en  charge 
& le  doyen  d’âge  eurent  le  droit  d’aflUter  aux 
féauccs  de  la  Société  , & de  s’inferire  au  nombre 
de  fes  membres.  Sa  Majefté  déclara  de  plus  quelle 
n’entendoit  rien  innover  relativement  aux  hon- 
neurs , émoi  unions  , privilèges  , prérogatives  de 
la  Faculté  de  médecine.  Les  doéhurs-régeus  re- 
fufèrcnt  de  participer  aux  ailes  de  la  Société. 
Bientôt  la  critique  , l’ironie  , la  fatyre  ai^uifèrent 
leurs  traits  ; des  pamphlets  plus  ou  moins  ingé- 
nieux furent  répandas  avec  profufion  contre  l’une 
& l'autre  de  ces  corporations  ; l’autorité  publique 
fe  vil  obligée  d’intervenir  dans  les  querelles»  Dé- 
fi 11  fes  furent  faites  à la  Faculté  de  médecine  de 
prendre  aucune  voie  juridique  pour  s’oppofer  à 
l’établilfement  & aux  travaux  delà  Société  royale; 
il  ne  lui  fut  pas  même  permis  de  réfuter  les  affer- 
mons calornmeufes  inférées  dans  le  préambule  de 
l'arrêt  du  Conteil,  qui  calfoitfon  décret  contre  les 
membres  traîtres  &.  transfuges  qui  pafferoient  de 
la  Faculté  dans  la  Société  royale Tous  ces  dé- 

bats s’appail’erent  enfin  par  laflitude,  mais  cea 
deux  corpoiations  demeurèrent  plus  ennemies  que 
rivales. 

La  révolution , ce  grand  mouvement  des  per- 
fonnes  & des  choies,  qui  s’opéra  en  J790,  ne 
tarda  pas  à renverfer  & la  Société  royale  & les 
Facultés  elles-mêmes,  brifa  les  barrières  qui  s’op- 
pol'oient  au  charlataui l'aie  & à l’ignorance  , & livra 
pendant  plus  de  douze  ans  fart  de  guérir  au  bii- 

f;andagcle  plus  débouté.  Cependaut  de  bnnscfpritt 
ut  toi  eut  encore  contre  cet  épouvantable  défordre; 
des  projets  de  réforme  & de  lois  nouvelles  fur  l’en* 
fcigiiement , l'exercice  & la  police  de  la  médecine 
dans  la  république  , furent  publiés  fit  préfeulés 
aiix  affemblées  nationales.  L’aÜèmbléeconlli  tuante 
entendit  la  lellure  d’un  projet  de  loi  fur  cet  objet  ; 
elle  fc  retira  fans  avoir  achevé  ce  travail.  Le  dé- 
cret du  18  août  1792  fupprima  les  Uuiverfîtés  , 
les  Facultés  , les  corporations  favantes  , & depuis 
cette  époque  il  n’y  eut  plus  deréception  régulière; 
on  accordoit  des  patentes  de  médecin  à tous  ceux 
qui  les  réclamoient.  La  Convention  nationale,  le 
14  frimaire  an  3,  rendit , fur  le  rapport  du  cé- 
lèbre Fourcroy  , un  décret  pour  la  création  d’une 
école  centrale  de  fauté  à Pans  ; elle  avoil  pour  ob- 
jet l’infîruliion  des  officiers  de  fanté  militaires  ; 
quelques  jours  après,  les  écoles  de  Montpellier  & de 
Strasbourg  furent  créées  à l’iuftar  de  cellede  Paris. 
Les  affemblées  légifîatives  , qui  fuccédèrent  à la 
Convention  nationale  , nommèrent  des  ccunmif- 
fions  fpécialement  chargées  de  cet  important  tra- 
vail ; celles- ci  appelèrent  dans  leur  i'eiu  & 1 Ecole 
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centrale  de  fanté  & la  Société  de  médecine  de 
Paris,  ijui  a’étoil depuis  peu  formée  par  la  réunion 
d’un  grand  nombre  d’hommes  de  l’art , 8t  qui  jouira 
toujours  de  la  gloire  d’avoir  confervé  le  dépôt  fa- 
cré  des  connoinanccs  médicales.  Les  orages  du  18 
fruélidor  an  5 &c  fes  fuites  défallreufes  lufpen- 
dirent  long-tems  les  travaux  néceflaires  à la  con- 
feéliou  de  ces  lois  nouvelles.  La  révolution  du  18 
brumaire  ayant  appelé  le  général  Bonaparte  à la 
première  magiff  rature  de 'la  république  , dans  la 
nouvelle  conlutution  de  l’an  8 , le  Confeil  d’Etat 
ne  tarda  pas  à s’occuper  d’un  projet  de  loi  relatif 
à l’exercice  de  la  médecine  en  France  ; le  goiv- 
vernement  le  propofa  au  Corps  légiflatif,  qui  le 
convertit  en  loi  le  19  venté fe  an  1 1 . Les  motifs  de 
cette  loi  ont  été  expofés  avec  nne  précifion  admi- 
rable par  le  confciller  d’Etat  rapporteur,  Fourcroy. 
Il  eft  important  de  les  rappeler  ici  : il  préfente 
d’abord  le  tableau  affligeant  des  délits  dont  fe 
rendent  journellement  coupables  les  charlatans 
qui  infeflent  les  villes  & les  campagnes  ; il  expofe 
les  malheurs  fans  nombre  occalionnés  par  l’igno- 
rance des  empiriques  j il  fait  fentir  l’urgente  né- 
ceflité  de  rétablir  l’ordre  dans  l’exercice  des  pro- 
fclIioQs  qui  intérefTent  effentiellement  la  fureté  8c 
la  vie  des  citoyens;  il  pafle  en  fui  te  en  revue  les 
réglemens  ^res  anciennes  Facultés  de  médecine 
avant  1792  ; retrace  rapidement  les  innombrables 
abus  qui  s'y  étoient  introduits  , au  point  que  des 
demandes  de  diplômes  ont  été  fouvent  faites  par 
de  Cmples  lettres  , 8c  expédiées  par  la  pofle.  Il 
aunonceenlin  que  le  Çonfeil  d'Etat  a pris  dans  les 
formes  anciennes  prescrites  par  l'édit  de  1707  tout 
ce  qu’elles  avoieut  de  bon  , en  les  accordant  avec 
l’ordre  de  chofes  aélucl  ; telles  font  les  haies  de 
ce  projet  de  loi  : parcourons-eu  les  difpoGlions 
principale^. 

Le  titré  premier  comprend  les  difpolitions  gé- 
nérales, la  nécefïité  de  fe  conformera  cette  loi  , à 
dater  du  i«,  vendémiaire  an  12,  pour  exercer 
les  profellions  de  médecin  , chirurgien  ou  d’offi- 
cier de  fanté;  la  faculté  réfervéc  aux  anciens  pra- 
ticiens légalement  reçus  , d’exercer  comme  par  le 

fiaffu , à la  feule  condition  de  la  préfeutation  de 
eurs  diplômes  aux  autorités  conltiluées  ; le  titre 
de  doéleur  en  médecine  ou  en  chirurgie  conféré 
à ceux  qui  auront  été  reçus  dans  une  des  Cx  Ecoles 
fpéciales  de  médecine , 8t  celui  d’officier  de  fanté 
quand  ils  feront  reçus  par  les  juiys  des  départc- 
mens  ; la  faculté  que  fe  réferve  le  gouvernement 
d'accorderà  un  médecin  ou  à un  chirurgien  étran- 
er , gradué  dans  les  Uni  ver  G tés  étrangères,  le 
roil  d'exercer  la  médecine  ou  la  chirurgie  fur  le 
territoire  de  la  république. 

Le  titre  II  traite  des  examens  8c  de  la  ré- 
ception des  doélcurs  en  médecine  & en  chirur- 

fie.  Des  examens  font  ouverts  dans  chacune  des 
x Ecoles  fpéciales  ; ils  font  publics  , deux  d’en- 
tr’eux  néceuairement  foutenus  en  latin;  une  thèfe 
leur  fuccède  : quatre  années  d’étude  dans  les  Eco- 
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les  doivent  précéder  les  examens  de  réception  } 
Un  réglement  particulier  détermine  les  conditions 
d’admiffionaux  Ecoles,  lemodcdesinicriptions,lejt 
frais  d’étude.  Les  médecins  8c  les  chirurgiens  qui  , 
h la  luppreffion  des  Facultés,  avoieut  achevé  leurs 
études,  ne  paient  que  le  tiers  des  frais  d’examen 
& de  réception  ; les  médecins  & le*  chirurgien» 
non  reçus  dans  les  Facultés  anciennes,  & qm  ont 
été  employés  en  chef,  ou  comme  officier*  do  fanté 
de  première  dalle  pendant  deux  aus  aux  armées 
de  terre  & de  mer,  n’ont  qu’une  thèfe  à fouteuir, 
& ne  paient  que  les  frais  de  la  thèfe.  Les  élève* 
qui  ont  étudié  dans  les  Ecoles  fpéciales  infliluée* 
par  la  loi  du  14  frimaire  an  3 , 8c  qui  auront  été 
examinés  , reçoivent  le  diplôme  de  doèleur  m ac- 
quittant la  moitié  des  frais  lixés  pour  les  examens 
& les  réceptions. 

Le  litre  III  traite  des  études  & de  la  réception 
des  officiers  de,  fan  té  des  département.  Pour  être 
reçu,  il  faut  avoir  été  attaché  Gx  ans  comme  élève  à 
des  doèleurs  , ou  avoir  fuivi  pendant  cinq  ans  la 
pratique  des  hôpitaux  civils  ou  militaires  , ou 
avoir  étudié  trois  années  conféculives  dans  une 
des  Ecoles  de  médecine.  Le  jury  qui  reçoit  les 
officiers  de  fanté  eff  compolé  , dans  le  chef-lieû 
de  chaque  département,  de  deux  dodeur*  domi- 
cilié* dans  ce  département,  nommés  parle  pre- 
mier conful,  & d’un  commifTaire  pris  parmi  les 
profefleurs  des  Gx  Ecoles  de  Médecine,  læ»  exa-  * 
mens  s’ouvrent  une  fois  l’an;  ils  font  au  nombre 
de  trois  en  langue  francaife , 8c  publics  ; les  frai» 
ne  peuvent  excéder  deux  cents  francs. 

Le  titre  IV  a pour  objet  les  forme*  de  l’enre- 
eiftrement  St  les  lilles  des  doôleurs  àc  officiers  de 
fanté.  Les  officiers  de  fanté  ne  peuvent  s’établir 
que  dans  le  département  où  ilj  ont  été  examiné* 
par  le  jury  ; ils  ne  peuveut  pratiquer  les  grande* 
opérations  chirurgicales  que  fous  la  furveillanc# 
& rinfpcéliou  d’un  doûeur  dans  les  lieux  où  celui- 
ci  fera  établi. 

Le  titre  V comprend  l’ioffruélion  & la  réception 
des  fages-fernmes.  Un  cours  annuel  St  gratuit  d'ac— 
couchcmeAt  fera  établi  dans  l’hofpice  le  plus  fré- 
quenté de  chaque  département.  Les  élèves  fages- 
ienuncs  devront  avoir  fuivi  ce  cours , 8l  vu  pra- 
tiquer pendant  ueuf  mois  avant  de  fcpréfenlerè 
l’examen  ; elles  11e  peuvent  employer  les  inffru- 
rnensd.in*  les  cas  d’aceouchemeus  laborieux,  fans 
appeler  un  doèleur , ou  médecin  , ou  chirurgien 
anciennement  reçu  ; leur  réception  eft  gratuite  ; 
elles  font  iufcriles  fur  une  liffe  par  les  préfet*. 

Le  titre  VI  contient  le*  difpoütions  pçnales  con- 
tre les  infraâcurs  de  la  préfente  loi. 

On  ne  peut  difeon venir  que  cette  loi  n’offre  la 
réunion  des  difpoGiions  les  plus  fages  81  les  mieux; 
concertées  pour  régularifer  à l’avenir  en  France 
l’exercice  de  l’art  de  guérir;  des  décrets  nouveaux 
en  ont  fourni  depuis  le  complément. 

Un  arreté  du  gouvernement  , en  date  du  ao 
prairial  an  il  (9  juin  l8o3},  établit  deux  nou- 
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velles  Ecoles  de  Médecine , l’une  à Tarin , l'autre 
li  Mayence,  organises  comme  les  quatre  pre- 
mières, fixe  les  conditions  de  l'adinilliou  des 
élèves  aux  Ecoles  ; 

Traite  des  inferiptions  qui  feront  au  nombre 
de  quatre,  chaque  auoée  , prîtes  fur  un  regiftre 
ouvert  au  bureau  du  fecrétanat  de  l’Ecole  ; 

Développe  les  détails  néeeffaires  aux  examens 
qui  feront  ouverts  au  premier  &.  troifième  trimeilre 
de  chaque  année  ; 

Etablit  les  frais  d'études  & de  réceptions  ; la 
fomine  de  mille  francs  ell  ainfi  répartie  en  frais 
d'inferiptions  &c  d'examens; 

Difpofe  de  la  formation  de»  jurys  pour  la  récep- 
tion des  officiers  de  fanté  de*  déparlemens , ainfi 
que  de  la  réception  des  faees-femmes  ; 

Traite  enfin  de  l'admimilration  & de  l’applioa- 
tion  des  rétributions  à payer  par  les  éludions  & les 
récipiendaires.  A la  lin  de  ce  décret  fe  trouve  le  ta- 
bleau des  arronchUcniens  des  com mi  flaires  des  fix 
Ecoles  de  Médecine  pour  les  jurys  de  réception. 
L'Ecole  de  Paris  compte  dans  l'on  arrondilfement 
les  trente  départemeus  les  plus  voifins  de  l’Ecole; 
Montpellier  On  compte  vingt-neuf  ; Strasbourg 
feize  ; Mayence  quinze  ; Turin  dix-huit. 

Un  autre  arrêté  du  gouvernement  , en  date  du 
i3  vendémiaire  an  12  (fi  oéiobre  i8o3)  , fixe  de 
la  manière  fuivante  le  traitement  des  profefleurs 
& des  employés  dans  les  Ecoles  de  Médecine.  Les 
profefleurs  doivent  jouir  d’un  traitement  fixe  8t 
d'un  traitement  éventuel.  Le  traitement  fixe  ell 
de  3ooo  fr.  ; il  ell  porté  fur  le  budjet  annuel  du 
uiiniflre  de  l'intérieur , & payé  fur  fes  ordonnances. 
Le  traitement  éventuel  fe  compofe  du  produit  de* 
inferiptions  , examens  At  réceptions;  il  ell  accordé 
pour  les  dépenfes  variables  des  Ecoles,  &.  pour  Je 
traitement  des  bibliothécaires,  profefleurs  , con- 
fervaleurs,  garçons  de  laboratoires  , jardiniers, 
hommes  de  peine  ; favoir  : à l’Ecole  de  Pans 
4o,ooo  fr.  ; à celle  de  Montpellier,  3o,ooo  fr.  ; à 
celle  de  Strasbourg  , 20,000  fr.  Un  arrêté  du  20 
brumaire  an  12  ( 12  novembre  i8o3)  règle  le  cof- 
tume  des  profe Heurs  des  Ecoles  de  Mc^ecine. 

' Un  autre,  en  date  du  20  brumaire  an  12  ( 21 
novembre  i8o3  ) , nomme  les  cominiflaircs  pour 
préfider  les  jurys  de  médecine  dans  les  arrondif- 
temens  des  Écoles  de  Paris,  Montpellier,  Stras- 
bourg , 8l  les  membres  des  jury s dans  plufieurs  dé- 
parteroens. 

Le  17  mars  1808,  paroît  enfin  le  décret  impérial 
portant  organifation  de  l'UniverGté  Impériale,  le 
réglement  concernant  les  droits  du  fceau , & le 
décret  relatif  aux  Facultés.  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  aux  fources  fur  tous  les  détails. 

1 Le  18  août  & le  26  décembre  1810,  l’Empereur 
rend  les  décrets  impériaux  fur  les  remèdes  fecrets  : 
le  premier  établit  les  corn  mi  liions  relatives  aux 
remèdes  fecrets  dont  la  vente  a déjà  été  autoriTée, 
Jt  à ceux  dont  le  débit  ne  l'a  point  encore  été. 

Un  autre  décret,  en  date  du  18  juin  1811  , 


contenant  le  réglement  pour  l’adimnifiration  de 
la  juflice  & le  tarif  général  des  frais  , fixe  , ar- 
ticles 2 , 4,  5,  16,  17, 18, 19,  20,21 ,24,  25,90, 

9!  , 92 , 93  , 94 , 95  , qfi,  les  honoraires  &.  vaca- 
tions des  médecins,  chirurgiens,  fages-feuimes  , 
experts  & interprètes  pour  les  vifites  , & rapports 
dans  les  villes  de  Paris  & celles  des  déparlemens , 

& dans  les  cas  de  tranfpori  à plus  de  deux  kilo- 
mètres de  leur  réfidenct*  ; les  frais  de  voyage  ât  de 
féjour  auxquels  l’inllrudion  des  procédures  peut 
donner  lieu. 

Le  Code  Napoléon  contient  également , art.  55, 
56  , 8l  , 25fi  , 909,  2101 , 2272  ; le  ('ode  d'int- 
truîlion  criminelle,  art.  ^3;&  le  Code  pénal, 
art.  189,  160,  317,  078,  diverfes  difpoütions 
applicables  aux  médecins , chirurgiens  , pharma- 
cien*, fisc.  , dans  l'exercice  de  leurs  profe  liions. 

Telle  ell  l’hiitoire  abrégée  de  la  ÿanf prudence 
de  la  médecine  en  France,  depuis  les  Gaulois 
jufqu’à  l’époque  aüuelle.  Nous  n'avons  préfenté 
que  les  faits  principaux  ; nous  renvoyons  , pour  les 
détails  , à la  leéhire  des  lois  , édits  , réglemens  , 
décrets  , &c.,  que  nous  avons  cités. 

(Gilbert,  D.  M.  ) t 

Médecine  mentale. 

Con/idé rations  générales  ; vues  préliminaires  y 

coup  d* a-tlfur  Fhijloire  de  la  médecine  men- 

taie  , & plan  de  cet  article. 

L'efprit , la  partie  intellectuelle  de  l'homme , 
que  l'on  fe  plaît  fi  fouvenl  à oppofer  à fa  partie 
matérielle  , appartient  comme  elle  , au  moins  fous 
plufieurs  rapports  , aux  méditations  & aux  recher- 
ches du  médecin.  Cette  fonflion  de  la  vie,  la  plu* 
noble  , niais  la  plus  mobile  & la  plus  compliquée, 
participe  à la  plupart  des  maladies  , &,  peut  en 
éprouver  clle-mêuie  de  particulières.  Certain  ré- 
gime , diÛérens  climats  , le  concours  de  plufieurs 
circonltances  extérieures  , lui  fout  plus  ou  raoius 
favorables  ; elle  varie  & fe  modifie  fui  vaut  Fige  , 
le  tempérament , les  changemens  pa liage rs  ou  pro- 
longés de  l’organifation , & peut  elle-même  avoir 
à Ion  tour  une  influence  remarquable  fur  ce  qu’on 
appelle  le  matériel  de  la  vie  , dans  l’exercice  im- 
modéré de  quelques  facultés  intelleduellcs  , telles 
que  l’attention  , l’imagination  , la  méditation  , &c. 

11  exilie  donc  une  médecine  de  l'efprit  qui  fuit 
elle-même  partie  d'un  fyltème  de  connoiliances 
philofophiqucs  & médicales  , que  l'on  doit  défi— 
gner  fous  le  nom  de  médecine  morale , non  moins 
varié  dans  fes  détails  & non  moins  important 
dans  fes  principes,  dans  fes  vérités  générales,  que 
la  médecine corporelle  ou  phylique  , avec  laquelle 
on  peut  le  comparer  fous  le  double  point  de  vue 
de  la  théorie  & de  la  pratique.  ( Voyez  Médecins 
morale.  ) 

Quelques  ouvrages  ont  été  publiés  fous  le  titre 
de  Médecine  de  l* efpnt , fans  répondre  à ce  titre  : 

toi 
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tel  ell  principalement  celui  de  Le  Carat»  ; la  mé- 
decine de  Fefpnt  j où  F on  cherche  , 1®.  le  méca- 
rtjine  du  corps  qui  influe  fur  les .. fort  étions  de 
l*ante  y a®,  les  c (tuf es  phyftqurs  qut  rendent  ce 
mecantfme plusd^fi  âueux  ou  plus  parfait  y 5°.  les 
moyens  qui  peuvent  F entretenir  dans  fou  état  li- 
bres , & le  rectifier  lorfqutl  e/l  gêné.  On  coniioit 
le  jugement  levère  , mais  équitable  de  Voltaire 
fur  cet  ouvrage  : on  m’a  apporté  , dit  ce  pbilo- 
fophe  , la  Médecine  de  Fefpnt , du  doâeur  Camus, 
profcfleiir  en  médecine  de  lUnivcrfité  de  Pari»  ; 
j'ai  efpéré  y voir  la  folution  de  toutes  mes  dif- 
ficulté* ; qiiy  ai-je  trouvé  ? Rien.  Ab  1 M.  Camus  , 
-vous  n’avez  pas  fait  avec  efprit  la  Médecine 
de  F efprit.  CVll  lui  qui  recommande  forte- 
ment le  fang  d’ânon  , tiré  derrière  l’oreille , 
comme  un  fpécilique  contre  la  folie.  Cette  vertu 
du  fang  d’âne,  dit-il,  réintègre  lame  dans  fes 
fondions.  11  prétend  anfli  qu’on  guérit  les  fous  en 
lenr  donnant  la  gale;  il  allure  de  plus  que,  pour 
avoirdc  la  mémoire,  il  faut  manger  du  cuapon,du 
levraut  & des  alouettes  , St  furtout  le  bien  garder 
des  oignons  8t  du  beurre.  Cela  fut  imprimé  en 
17(19,  avec  approbation  6l  privilège  du  Roi;  & 
ou  met  toit  fa  fanté  entre  les  znaius  de  M.  Camus  , 
profefleur  en  médecine. 

La  médecine  de  l’efprit  & la  médecine  morale, 
eu  général,  ont  été  entrevues  dons  tous  les  tems , 
St  les  archives  de  la  médecine , les  traités  géné- 
raux en  renferment  quelques  traits  , quelques  ef- 
quifles  ; mois  ce  n’ell  que  dans  la  fécondé  moitié 
du  dix-huitième  fièclo,  que  des  ouvrages  impor- 
tai» lui  ont  été  fpécialement  confacrés. 

Quelques-uns  de  ces  ouvrages,  tels  que  les  dif- 
fertalions  de  Gaubius  (ï),  uAlberti  (2),  d’E- 
tbarding  (3)  , Falconer  (4)  > Partiale  Affections 
de  l’ami  de  P Encyclopédie  méthodique  (5);  les 
Mémoires  de  Cabanis  (6)  ; le  Traité  de  Crich- 
too  (7)  , ont  cm  b rafle  la  plupart  des  qnrlRons 
que  comprend  la  médecine  morale.  Un  plus  grand 
nombre  a eu  plus  particuliérement  pour  objet 
l’étude  de  l'aliénation  , ou  des  maladies  mentales. 
On  dillinguc  parmi  ces  derniers  les  confidératiAi» 
Si  les  obiervalions  importantes  que  M.  le  profef- 
feur  Pinel  a publiées  fous  le  titre  de  Truité  me - 


(1)  De  regimine  mentis  quod  medicorum  eft  habitus , 1*67  , 

in*4°- 

(s)  De  medici  Officio  cire  a animam , in  eau  fi  fa-,  tiens. 

Hslx,  17.45»  ln*4#. 

(3)  De  hutaotum  Afusanonibus  db  animi  affelhbus.  Ro/l. , 
1759.  — - Régula  circa  ajfcllus  animi  obfervanda.  Roft.  , 
17:14.  — Scnuinium  commerça  anima  0 corpons , ac  qui  indi 
fluunt  afeüuum  animi.  Rort.  >714* 

(4)  Dijcnauon  on  the  influence  of  the  pajflons  upon  difor • 
Üers  of  the  body.  Lundou,  1788. 

(5)  Attribué  à Sanchez , &.  compote  en  grande  partie  de 
Ce  s obfervations , fie  principalement  de  celtes  qu'il  a Caitcs 
fur  l u- même. 

(6)  Rapport  du  pkyfique  fi*  du  moral  dans  l'homme,  Xe.  édit. 

(7)  An  inquuy  mto  the  nature  and  origin  oj  me  niai  déran- 
gement. London,  1798. 

Màüacira.  Tome  IX. 
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dico-philofophiqu*  de  F aliénation  mentale.  Des 
écrits  du  même  genre , qui  fe  diUiuguent  égale- 
ment par  un  liant  degré  d’utilité , ont  été,  pour  U 

Ïdupart , publiés  en  Angle! erre  vers  la  fin  du  dix- 
luitième  fiècle. 

Les  écrits  des  Anciens  fourniflenl  feulement 
quelques  traits  épars,  quelques  faits  i fol es  con- 
cernant la  médecine  morale.  La  démence  , dans 
l’Ajax  de  Sophocle,  étonne  autant  qu’elle  (-meut 
par  fa  vérité,  ce  qui  fuppofe  une  obfervalion  at- 
tentive, une  connoifl’ance  approfondie  des  agita- 
talions  de  lame  les  plus  graves,  Sc  des  maladies 
de  la  railbn  les  plus  violentes.  La  même  remar- 
que s'applique  au  mouvement  ou  à la  peinture  des 
pallions  des  perfonnages  qn’Homère  fait  agir  & 
varier  d’une  manière  ii  vraie  , furtout  dans  1*1- 
iade.  La  defcriplion  de  la  maladie  des  Scythes  , 
quelques  pa  liages  relatifs  au  délire  ( uuftmoia  ) , 
aux  rêves  & à quelques  déraiigcmcnsconféculif*  fc 
fymptomatiques  dei’entcudeuient  , forment  ce  que 
Ion  peut  principalement  découvrir  dans  Hippo- 
crate de  relatif  à fa  médecine  de  IV  fprit.  Ce  qui  con- 
cerne la  maladie  des  Scythes,  attribuée  à Uranie  , 
St  un  autre  mode  d’altération  pb^fiquc  & morale  , 
déligué  fous  le  nom  de  tyitW/fc*  raru  par  Hip- 
pocrate , doivent  aufli  être  rapportés  a la  méde- 
cine morale.  L’ufage  de  l'ellébore  3c  l'enfcoible 
des  pratiques  , qu’il  comprend  fous  le  nom  dW- 
téborifme  , font  d’ailleurs  de  beaucoup  anté- 
rieurs à Hippocrate;  ce  qui  fuppofe  dans  l’anti- 
quité des  obfervations  fit  des  conuoiflanccs  fur  le» 
maladies  meutales  , qui  ne  font  pas  arrivées  juf- 
qu  a nous.  Le  trait  u connu  que  l'on  attribue  k 
Kraliflrate , permet  de  faire  la  même  fuppoGtion 
pour  des  tems  moins  éloignés.  Les  écrits  d’Arétée 
font  les  premiers  monument  littéraires  où  com- 
mence , d'une  manière  politive  , U cliuine  qui  unit 
les  connoitfancei  acquifes  par  les  Anciens  fur  la 
médecine  irentale  , aux  recherches  & aux  obfer- 
vations  des  modernes.  Ce  célèbre  médecin  a dé- 
crit avec  cette  vérité  , avec  cette  éloquence  qui 
charme  dans  la  peinture  des  pallions,  les  traits  1rs 
plus  coraêlériiliques  de  la  manie  , qu’il  regarde 
comme  une  fureur  prolongée  , l'excitemeni  pby- 
fiquc  & moral  propre  à cette  maladie , fa  difpofi- 
tion  aux  rechutes  , & l’aptitude  qu'elle  femble 
donner  quelquefois  pour  cultiver  avec  dillinclioo 
les  feienees  3c  les  beaux-arts  (1). 

Les  confeils  fie  les  obfervations  de  Celfe  fur  les 
c ara  élt-res  3c  le  traitement  de  l'infanilé  que  les 
Grecs  appeloieut  fuppofent  une  grande 

expérience  3c  un  commerce  fuivi  avec  cette  dalle 
de  malades  (2). 


(i)  Specics  ( mania)  urique  infinita  font,  nam  oui  ingeniofi 
font  ac  dociles , qfl’ono miam  dife uni fine  doilore  , phi.'ofophiam- 
eue  poffidens  à nemir.e  traditam,  poeticam  quoque  veluu  à Atu- 
Jis  infufem  noruip.  (Vide  Are  tci  Opéra  h cnn.  Boerhavu , ad 
Lugd.  Rat.,  1735,  in-fol.  pag.  3 1.) 

(j)  Celte  s'a  couiàttc  <p»‘un  chapitre  (le  i8*.du  li».  1IIJ 
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Cuelins  Aurélianus  a traité  le  même  fujei  que 
('elle  , mais  avec  plus  de  détail , 8c  a pofé  , fans 
doute  d'après  des  faits  qu’il  avoit  obfervés  avec 
foin  , les  principes  lumineux  8c  féconds  du  traite- 
ment moral  de  la  démence,  long-lems  méconnus  , 
& dont  l’application  & le  développement  ont  été 
comptés,  plus  de  douze  fiècles  après,  parmi  les 
progrès  les  plus  remarquables  de  lYfprit  humain. 

Le  galénifine  fit  perdre  entièrement  de  vue  les 
faits  fi  compliqués  8c  les  oblèrvations  délicates  8c 
difficiles  qui  peuvent  contribuer  à perfectionner 
la  médecine  de  l'efprit.  Hoffmann,  Stahl , Van- 
Hclinont  rappelèrent  l’attention  furpluficurs  points 
de  cette  partie  importante  des  connoiflances  mé- 
dicales , mais  fans  contribuer  feufiblement  à fes 
progrès.  Des  matériaux  plus  utiles,  quelques  faits 
a (lez  curieux  furent  publiés  dans  les  journaux 
fei en ti tiques  & dans  les  principaux  recueils  des 
académies  (l)  ; mais  avant  la  fécondé  moitié  du 
dix-luiitième  ficelé,  nous  le  répétons,  il  ne  parut 
aucun  traité  d’une  certaine  étendue  dent  il  im- 
porte de  rappeler  le  fouvenir. 

Le  Traité  de  la  mélancolie  & des  maladies  mé- 
lancoliques , par  Lorry  (a)  , fut  publié  en  1765  j 
on  y trouve  plutôt  les  recherches  d'une  vafle  éru- 
dition , & quelques  faits  rares  &c  curieux , qu’une 
connoi  (Tance  pratique  8c  une  rigoureufe  analyfe 
des  altérations  mentales  & des  uiouvcmens  du 
cœur  humain.  L’auteur  s’efl  occupé  avec  un  grand 
foin  de  l’alrabile  des  Anciens  , qui  aitribuoicnt  à 
cette  humeur  prétendue  un  grand  nombre  de  ma- 
ladie; opiniâtres,  telles  que  la  fièvre  quarte,  la 
manie  , quelques  maladies  delà  peau  , 8c  diverfes 
coufiitulious  automnales.  « Une  remarque  curieufe, 
dit  Vicq-d'Axyr  à ce  fujcl , c’efl  que  les  expref- 
fions  employées  par  les  médecins  anciens  , pour 
défigner  1 atrabile  ou  bile  noire,  81  fes  diverfes 
affeèlions , l'ont  été  dans  plu  fieu  rs  circonfiances 
par  les  poètes  de  la  plus  haute  autiquité,  par  Ho- 
mère lui-même  : c’eft  ainfi  qu’ils  ont  peint  les  eru- 
poriemt  us  d’Achille  contre  Agameranon  , 8c  les 
fureurs  d’O refie.  Des  allions  violentes  8t  peu  ré- 
fléchies, une  ame  ardente  8c  paflionnée,  des  yeux 
caves  , un  teint  livide  , étoienl  les  traits  dont  ils 
chargeoient  ces  tableaux,  l’iaton  s’efl  quelquefois 
fervi  de  ces  mêmes  figures  dans  fon  Timee.  Le 
fléau  dont  Lvcaon  fe  croyoil  frappé  , la  maladie 
des  filles  de  Wætus , 8c  les  divers  genres  de  folie 
de  ceux  qui  fe  regardojent  comme  uifpirés  par  les 

à ce  genre  de  mxUdic;  mai»  C-  isrnpic  fragment  annonce  une 
pratique  de  méd.ciiw  morale  très-é  rendue , fle  doit  être  cou- 
fou»  ((  rapport,  comme  l'un  «les  monument  üt.è- 
» aires  de  l'antiquité  te*  plus  précieux.  (Voyez  Cetfi  Opéra  , 
cil.  Almclovcwu.  Ralil.  174®.  in-8°.  , p-ig.  i.{8.  ) 

(t)  Voyez  Mémoire»  de  l‘  Académie  des  Scierie  es , 170$,  & 
Mémoires  de  f Académie  des  Sciences  de  Berlin , 1 7C  J- 1 76G  ; 
jiÜ-i  J/aJnienfia , loin.  I Ce  II;  lhej'et  de  Haller , tom.  I -, 
Médical»  F Ja/s , t >m.  IV  j London  medical  Journal,  » 785  j 
1rs  Syllabe  s de  Ballinger  , tic. 

(■jj  De  Alc'.ancko'uà  & Mort.»  welancholicis.  Lut.  Par. , 
1765,  a vol.  iihtt*. 
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dieux  , ou  punis  par  les  démons  , n'étoient  pour 
les  fages  quivivoient  alors,  que  des  maladies  plus 
ou  moins  graves  qu'ils  combatloient  avec  l’herbe 
d’Antycire.  » 

Suivant  le  même  auteur , Lorry  trouva  dans 
plufieurs  rôles  de  valets,  que  Plaute  a mis  fur  la 
(cène , un  expofé  fidèle  des  effets  que  l'ellébore 
produit , 8t  furtout  du  trouble  général  8c  du  ferre- 
ment douloureux  de  la  gorge  qu’il  fait  toujours 
éprouver.  Lorry  n'a  pas  dillingué  avec  allez  de 
foin  la  véritable  mélancolie  de  ce  que  l’on  appelle 
les  vapeurs  , la  mobilité  nerveufe.  11  l'a  égale- 
ment confondue  avec  les  affcHious  hypocondria- 
ques 8c  bydériques. 

A la  meme  époque , 8c  depuis  1758  jufqu'à  la 
fin  du  fièclc  , un  allez  grandi  nombre  de  Traités 
ont  été  puLltés  en  Angleterre  8c  en  Allemagne  fur 
l'enfemole  ou  fur  quelques  parties  de  la  médecine 
de  l’efpnt  8c  de  la  pfychologie  médicale.  I*os 
plus  remarquables  fout  les  Traités  de  Cabanis , 
rincl  8c  Crichlon  , que  nous  avons  déjà  cités.  On 
doit  mettre  fur  la  meme  ligne  les  excellentes  ob- 
ferva  lions  de  Perfeâ  fur  différentes  efpèces  d’alié- 
nation (1),  le  Fragment  de  Mafou  Cox,  les  Re- 
cherches & les  remarques  pratiques  de  John 
Haflaui  (2)  , la  Lettre  du  dofleur  La  rive  (3),  fur 
un  nouvel  étaLlifl’emenl  pour  la  guérifon  des  alié- 
nés , le  Magafin  pfycbologique  (4)  , qui  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  faits  curieux  dont 
Crichton  a fait  ufage. 

Willis,  que  l’on  cite  fouvent,  8c  dont  le  nom  efl 
devenu  prefqu’inféparable  du  traitement  de  la 
folie  , n’a  publié  aucun  ouvrage.  Cependant  ce 
que  l’on  a appelé  fa  méthode , a produit  une 
rande  fenfaliou  dans  la  féconde  moitié  du  dix- 
uilièmc  fiècle  j &i  les  Anglais , ainfi  que  les  étran- 
gers qui  ont  voyagé  alor;  en  Angleterre , y ont 
également  donné  toute  leur  attention.  Les  effets 
dont  on  lui  efl  redevable  ont  contribué  à produire 
une  révolution  dans  le  traitement  des  aliénés  , 8t 
en  les  confacraul  dans  le  louchant  épifode  de  Clé- 
mentine , Richard  fon  en  a répandu  la  conaioif- 
fance  St  l’intérêt  dans  toutes  les  cia  lies  de  la  fo- 
ciélé.  Souvent  aufli  ces  effets  ont  été  racontés  en 
les  furchargCant  de  ces  circonflances  merveil- 
leufe*  dont  l’imagination  embellit  prefque  toujours 
les  objets  qui  font  propres  à donner  (les  impref- 
fions  vives  , ou  à exciter  la  curiofité.  Le  traitement 
du  roi  d’Angleterre  8c  celui  de  la  reine  de  Portu- 
gal, qui  fout  devenus  des  faits  hifloriques,  n’ont 
pas  peu  contribué  d’ailleurs  à la  grande  célébrité 
de  Willis.  Cet  homme  recommandable  , que  l’on 
regarde  communément  comme  un  médecin  , ap- 
partient à l’état  ecdéfiaflique  qu’il  a honoré  par  le 
zèle  de  fa  charité  8c  del’heureufe  activité  defaphi- 


(1)  Annals  of  infaniiy , (rc.  London,  1801. 

(z)  Obferv&uons  on  infant ty , €>c.  London  , 1791. 

(jj  Bibliothèque  britannique  , Science»  6*  Art»  , 10m.  VIII. 
d)  Ouvrage  périodique,  public  eu  allemand. 
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lantrhopie.  Son  cl  ablifiem  en  t fc  trouve  à Grentfort 
dan»  l’fncolshire , à quatre-vingts  milles  de  Lon- 
dres. Sa  mai  Ton  eA  afiex  vafle  pour  recevoir  vingt 
à vingt-cinq  malades  ; les  aliénés  qu’il  ne  peut  lo- 
ger font  traités  chez  le»  fermier»  dans  les  villages 
des  environs. 

VV  illi»  n'avolt  guère  que  trente  malades  à foigner 
àlepoque  mémorable  où  il  fut  appelé  par  le  roi 
d’Angleterre;  ce  nombre  fut  porté  dans  la  fuite  à 
près  de  deux  mille  (l). 

L’ILiftoire  de»  diables  de  Loudun  , qui  parut 
dansledix-fcptième  fièele;  différentes  recborclies 
hiftoriques  fur  les  vampires,  les  convulfionnaires, 
publiées  à une  époque  plus  récente  , appartien- 
nent évidemment  à la  médecine  de  l’efprit.  11  faut 
ranger  dans  la  même  dalle  la  Difl’ertalion  de  De- 
baen  , de  Miraeulis , un  grand  nombre  d’ob  Ter  va- 
rions , d’opufcules  de  toute  efpèce  & de  rapports 
fur  le  magnétifme. 

« Ce  magnétifme  , difoit  Bailly  , n’aura  pas  été 
tout-à-fait  inutile  à la  nhilnfopliie  qui  le  con- 
damne ; c’efl  un  fait  de  plus  à configner  dans  l*hi(- 
tone  de  l’efprit  humain  , fit  une  grande  expérience 
fur  le  pouvoir  de  l’imagination.  Ses  réfultats  les 
pins  frapp  ans  concernent  l'imitation  fit  l’imagina- 
tion , deux  de  nos  plus  étonnantes  facultés.  Ce 
font  des  faits  pour  une  feienee  encore  neuve  , 
celle  de  1 influence  du  moral  fur  le  phyfique.  « 
Le  rapport  dans  lequel  on  trouve  ce  païïagc  re- 
marquable doit  être  regardé  comme  un  modèle  de 
logique  expérimentale  8c  de  recherche  de  la  vé- 
rité , dans  les  circonAances  délicates  fit  difficiles 
où  elle  paroi t alternativement  fe  cacher  & fe 
montrerai!  milieu  des  ténèbres  & des  fauHe»  lueurs 
dont  l’environnent  les  prétentions  de  la  théorie 
& les  efpérances  de  l'imagination. 

Nous  devons  ajouter  qu'avant  la  publication  de 
ce  rapport  , on  n’avoit  encore  rien  écrit  d’aufïi 
ex  a 0.  fit  d’aufli  ingénieux  concernant  les  effets 
bien  confiâtes  fit  l'influence  puifl'ante  Se  foutenue 
qu’exercent  fur  les  divers  organes  , St  dans  le  trai- 
tement des  maladies  , l’imitation  St  les  impref- 
fious  extérieures,  une  attention  forte  St  intéreffée , 
l’attente  d’un  grand  événement , les  mouvemens 
réunis  du  defir  St  de  l’imagination  (a). 

L’impulGon  que  les  ouvrages  de  Condillac , de 
Cabanis , de  Pinel , Stc. , ont  donnée , en  France, 
aux  études  médicales  depuis  quelques  années  , ont 
fait  publier  un  allez  grand  nombre  de  recherches 
St  d’oblervationsTur  diflérens  points  de  la  méde- 
cine de  l’efprit  St  de  la  pfychologie  médicale. 
Nous  citerons  feulement  les  Expériences  pfvcholo- 
giques  deM.  Itardfur  le  fauvage  de  l’Aveyron,  la 
Diüertation  de  M.  Duvernoy  fur  l’hyAénc,  celle 


Cî)  Voyex  Bibliothèque  britanique , ponte  littéraire  , t.  Ij 
Sc  le  Moniteur , an  1 8 >4 » n*.  3p. 

(a)  Rapport  fur  le  Magnérifme  animal  des  Commiflîons 
réunies  de  l'Académie  des  Sciences  & de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris , rédigé  par  Bailly,  1 784 » 
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de  M.  Charpentier  fur  la  mélancolie  , les  excel- 
lentes vues  de  M.  Efqoirol  fur  les  pallions  confi- 
dérées  comme  eaufes  & fymplôrnes  de  l’aliénation  , 
8t  les  obfervations  que  nous  avons  publiées  nous- 
111  cm  es  dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicale 
fur  l’emploi  des  pallions , le  fpléen  , la  noftalgie, 
ainfi  que  nos  fupplémeni,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  Lavalcr. 


Les  dilî’érens  genres  de  faits  8c  de  confulérations 
qui  appartiennent  à la  médecine  de  lefprit,  fit 
oui  fe  trouvent  épars  en  graude  partie  dans  lea 
divers  monurnens  littéraires  que  nous  venons  d’in- 
diquer , n’ont  jamais  été  réunis  dans  uu  corps  de 
doctrine  : nous  défiions  en  préfenter  l’enfcmblo 
dans  cet  article,  que  nous  divi ferons  en  cinq  fec- 
tions  principale»  ; favoir  : 

i°.  Des  maladies  mentales  eflenlielles. 

2n.  Du  délire  fébrile  fit  des  dérangemen»  fyrap- 
toma tique»  fit  fympathiques  de  l’cntcadcmeut  dans 
les  maladies  aiguës. 

3°.  Du  narcotifme,  de  l’ivre fle  Sc  des  délires 
qui  5 y rapporlcnt. 

4Q.  De  1 influence  du  phyfique  fur  le  moral , 
dans  les  maladies  , fit  principalement  dans  l’byf- 
léric , l’hypocondrie  fit  les  autres  névrofes. 

5°.  De  l’influence  produite  fur  l’organifation 
par  un  exercice  trop  foutenu  delà  penfée  dans  les 
études  feientifiquos  fit  les  travaux  littéraires. 

Si  l’on  vouloit  traiter  la  médecine  de  i’efprit  fit 
la  pfychologie  médicale  dans  toute  fon  étendue  , 
on  pourroit  ajouter  à ces  cinq  feélions  dont  nous 
venons  de  donner  les  litres,  quelques  vues  phi- 
lofophiques  fur  ies  rapports  dcPefprit,  fit  de  la  me- 
fure  de  l’intelligence,  dans  l'homme  fit  dans  les 
animaux  , avec  le  modo  d’organifalion  qui  confli- 
tue  leur  nature,  ou  qui  dépend  des  tempéra  mens, 
de  l'âge,  des  fexes,  du  climat,  ou  même  d« 
genre  de  vie  fit  des  profeflious.  • 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  maladies  mentales  ejffentielles. 

Nous  déOgoons  fous  le  titre  de  maladies  men- 
tales ejjenttelles  les  altérations  variées  , plus  ou 
moins  graves  , les  dérangemen»  fui  ris  fit  prolongés 
de  la  rai  Ton , que  l’on  traite  fous  diflérens  noms 
dans  les  hofpices  ou  dans  les  penfionnats  d’alié- 
nés ; infirmités , défordres , dont  le  fpeélacle  cfl 
fi  affligeant,  fit  dont  rohfervation  attentive,  l’é-‘ 
tude  approfondie,  efl  une  méditation  continuelle 
fur  les  opérations  les  plus  délicate»  fit  furies  phé- 
nomènes les  plus  compliqués  de  l’efprit  humain. 

Exifle-t-il  des  maladies  que  l’on  pnifle  rigon- 
retifement  défigner  fous  le  ritre  de  maladies  met 1- 
tales e/Jènt telles  , fans  complication,  fit  purement , 
exclufiveroent  intcllefhiollcs  ? Un  fent  aifément 
toute  l’importance  d'une  feipblablc  queAion  , fur 
laquelle  nous  nous  horneroDsà  appeler  l’attention, 
fit  dont  l'examen  cA  inféparable  d’une  confidéra- 
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tion  détaillée  des  rapports  du  phyfique  & du  mo- 
ral chez  les  aliénés. 

Les  maladies efTenticllesfc (impies  de  l’cntende- 
mentfont  en  petit  nombre  j à peine  même  nourroit* 
on  regarder  comme  telles  certaines  pallions  dé- 
fallreules  , 8t  dillérens  travers  d’efprit  qui , ranges 
ordinairement  parmi  les  habitudes  perverles  8c 
défordonnées  de  l'entendement , fous  le  nom  d’er- 
reurs  , de  vives  , de  crimes  fc  de  ridicules , ne  font 
>as  toujours  indépendantes  du  tempérament  8c  de 
a complcxion  propre  à chaque  individu. 

La  raifoti , qui  cilla  fauté  particulière  de  l’ame , 
efl  fubordonui'e  dans  fes  changeraeus  , dans  les 
altérations  , aux  variations  de  la  fauté  générale  8c 
aux  divers  états  de  l'orgamlation.  Du  relie,  ces 
complications,  ces  réa&ions  prcfenlent  un  grand 
nombre  de  variétéj.  Il  exillc  même  quelques  ma- 
ladies mentales  prefqu  entièrement  dépourvues  de 
toute  complication,  8c  que  l’on  pourroil  regarder 
jufqu’à  un  certain  point  comme  des  folies  pure- 
ment 8t  exclufivcmeot  intelleâuelies. 

Ces  maladies  mentales  commencent  par  le  cer- 
veau , 8c  réfui t ont  d’un  défordre  primitif  de  l’en- 
femble  ou  de  quelques  fondions  de  l’enteudenieut , 
provoqué  par  le  malheur  ou  l’excès  de  quelques 
pallions , par  des  études  immodérées,  ou  par  la 
direction  vicieufc  de  1 imagination. 

Ce  font  ces  troubles  , ces  dérangement  de 
l’e f p rit  auxquels  on  oppofe  avec  tant  de  fuccès 
les  moyens  d’un  traitement  moral,  Sc  que  Ton 
a guéris  dans  tous  les  teins  par  des  voyages  , la 
pompe  des  fpefUcles,  la  nouveauté  ou  la  viva- 
cité des  impreflions  , le  mouvement  de  l'imagina- 
tion ouïe  recueillement  d’une  attention  iortefc  fou- 
tenue  , fcc.  On  a aulli  remarqué  que  ces  maladies, 
plus  fpmliiclies  que  phyfiques  , ne  font  point  ac- 
compagnées, au  moins  dans  les  premiers  tems  de 
leur  durée  , de  ces  fureurs  , de  ces  conviiifions 
qui  caraêlérifent  les  délires  8c  les  aliénations  dont 
il  ell  fac  ile  de  rapporter  l’origine  à des  léfions  or-  ] 
ganiques  de  quelques  vifeères  du  bas-ventre,  ou 
a quelques  perturbations  profondes  8c  graves  de  la 
partie  du  lyftème  nerveux  qui  répond  à ces  vif- 
cèrcs  : chaogemens  qui  prennent  conflamment 
une  part  fi  uÔive  à la  formation  des  appétits, 
des  penchans , ainû  cju’au  développement  8c  aux 
effets  des  pallions. 

Les  maladies  mentales  que  l’on  peut  rapporter 
à un  dérangement  primitif  de  cette  portion  du 
fyflème  nerveux  8c  des  diffère  ns  vifrères  qui  lui 
doivenL  leur  mode  defenfibilUéfc  d’aélion  , pour- 
roient  être  regardées  , fous  quelques  rapports  , 
comme*  des  altérations  fympathiuue*  fc  fecoadaires 
de  l’entendement  : ce  font  tous  les  genres  d’alié- 
nation 8c  de  folie  que  Pon  attribue  à des  difpoü- 
tions  conftitutionneUes  8c  héréditaires  du  fyflème 
nerveux.  On  doit  ranger  dans  la  même  claffe  les 
différentes  efp«:cs  de  délire  chronique  , de  mé- 
lancolie , de  manie  , de  démence  qui  fuccèdent  à 
pluücurs  maladies  nerveufes  , telles  que  les  allée- 
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tions  convulfives,  l’hypocondrie,  l’hyflérie  , fcc. 

Toutes  ces  altérations  commencent  évidemment 
par  le  fyflème  nerveux  du  bas-ventre  , dont  le 
trouble  , les  agitations  s’annoncent  par  des  mou- 
vement défbrdûuiiés  , par  des  imprellions  ou  par 
des  fenfalious  morbides  qui , par  leur  perfillance 
opiniâtre  ou  leurs  retours  frécjuens,  occafionnent 
à la  lougue  , dans  l’orgaue  iiitelleâiicl  lui-même  , 
des  perturbations  prolongées  , ou  des  habitudes 
nouvelles,  fc  tou  t-à-fuit  étrangères  à fon  mode  u fuel 
d'aûiou,  à la  marche  naturelle  fc  a l’euchaiueineat 
accoutumé  de  les  opérations. 

Toutefois  lorfquc  les  altérations  i nteTte&u elles , 
qui  d’abord  parcnHeut  fympaibiqucs  , ont  acquis, 

Ear  la  durée  ou  liutenfilé  de  leurs  fymptômes, 
î Caractère  d’une  véritable  aliénation  d’clprit  , 
on  doit  les  regarder  comme  des  maladies  mentales 
elfentu  lies  , 8c  la  diffnclion  que  nous  venons  de 
faire  ne  peut  plus iervir  que  pour  ajouter  quelques 
traits  à leur  u illoi  re.  La  complication  phyfique  , 
qui  ell  une  fuite  de  leur  origine  , ne  leur  a|>par- 
licnt  pas  même  Cxclufivemcut.  On  la  rencoulre 
aulli  le  plus  fouvem  dans  les  maladies  mentales 
qui,  plus  fpirîluellt*  que  phytique*  , paroiflent 
avoir  commencé  par  l’orgaue  intelleêluel.  Le  dé- 
fordre nerveux  abdominal  d’où  ré  fuite  cette  com- 
plication j l’ébranle  nient  des  entrailles  , la  com- 
motion , les  concentrations  Ipal modiques  du 
cœur , du  diaphragme  fc  de  la  région  de  l'eftomac, 
ne  font-ils  pas  meme  produits,  da  ns  plu  fleurs  cir- 
conflances,  par  un  trouble  moral  p» nager,  & par 
l'influence  orageufe  des  pallions  ? Ce  qui  importe 
beaucoup  plus  que  ces  diilinèlions,  qu’il  'fulïit  d’in- 
diquer fans  s’y  arrêter  d’une  manière  miuutieulè, 
c’efl  la  clallification  & l’hilloire  pUilofophiquc  fc 
médicale  des  différentes  efpèces  de  maladies  men- 
tales effentiellc»  , dont  l’expérience  acquile  juf- 
qu’à  ce  jour  a offert  des  exemples. 

Ce  lu  jet  important  d’étude  & d’ubfervaiicn  u 
été  traité  dans  fon  enfemble  , & d’une  manière 
aulli  neuve  que  détaillée  , dans  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Pinel  fur  l’aliénation  mentale  ; les  malé« 
riaux  réunis  dans  ce  traité  ierviront  de  bafe  à 
notre  travail.  Nous  ferons  d'ailleurs  divers  cban- 
gemens  à leur  diilribution  , ainii  qu'à  la  dafüü- 
calion  adoptée  par  l'auteur  ; cbargemens  qui  nous 
ont  paru  néceuaircs  pour  embraffer  dans  cette 
clafiilication  , & toutes  les  altérations  mentales 
obfervées  par  les  médecins  , & les  maladies  géné- 
rales de  îefprit  humain  qui  fe  rapprochent  le 
plus  des  divers  genres  de  folie  que  fon  obferve 
dans  les  hofpices  ou  dans  les  penlionuats  confacics 
au  traitement  des  aliénés. 

Nous  diviferons  cette  feûion  en  plufieurs  arti- 
cles indiqués  fous  les  titres  fuivans  : 

i°.  fc  a°.  Ve  V aliénation  en  général , & de  fes 
cm  fes  principales  y 3°.  du  délire  exçlupf  & diro- 
ntque  y 4'\  de  la  mélancolie  y 5**.  de  la  manié 
avec  délnv  y 6°.  de  la  manie  fans  délire  y de 

la  démence  y 8°.  de  V idiot  fuie. 
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De  la Jolie  , ou  de  V aliénation  en  général. 

Le*  noms  d e Jolie  , d 'aliénation  , de  démen- 
ce , fisc. , font  ceux  par  le! quels  on  défigne  en  ge- 
neral les  maladies  eflcnlûUes  fit  bien  conduises  , 
fit  les  dé  rangera  eus  permauens  ou  prolonges  de 
l’en  u -ndement . 

Locke  fit  Cradilîac  ne  fe  font  pas  élevés  à une 
idée  allé/,  générale  de  la  folie  fie  de  l'aliénation  > 
en  la  fai  Tant  con  Aller  feulement  dans  la  difpoûtiou 
à afibricr  des  idées  incompatibles  par  leur  nature  , 
fi t à prendre  ces  idées  aiuii  afloeiees  pour  une  vé- 
rité réelle.  Cette  idée  de  la  folie  convient  feule- 
ment , comme  nous  le  verrons  , à quelque*  efpèces 
particulières  d'aliénations  , telles  que  le  délire 
chronique  fit  l’es  nombreufes  variétés  , la  manie 
avec  délire  , la  mélancolie,  mais  ne  peut  s’appli- 
quer à la  démence  , à la  manie  fans  délire , ni  à 
plufieurs  accès  maniaques  qui  fe  ma  ni  fe  (le  ut  quel- 
quefois , en  préfenlunt  plutôt  une  forte  d’exci te- 
ntent ou  d'exaltation  des  facultés  mentales,  qu’un 
état  de  trouble  ou  de  foiblcfle  de  ces  mêmes  fa- 
cultés. 

Ce  qui  frappe  davantage,  ce  cfui  fe  rencontre 
dans  tous  les  modes  d'aliénation  , c cil  un  chan- 
gement abfolu  dans  les  habitudes  de  l’efpril , d'où 
lélultcut  une  interruption  dans  l’exiftence  morale 
des  jH  ifonues  atteintes  de  ce  genre  de  maladie  , 
un  ilolemenl  inlellefUiel , un  dérangement  de  rai- 
fou  , une  foiblcfle  ou  une  infullifance  de  volonté 
qui  rendent  preftpie  toujours  ces  malades  dange- 
reux pour  enx-uiemes , ainii  que  pour  la  fociéte,  à 
laquelle  ils  ne  peuvent  plus  appartenir  que  comme 
des  objets  de  furveillance  8t  de  cominiféraiion. 
Un  changement  aufli  extraordinaire  , cet  ifulc- 
ment  moral,  cette  efpèce  de  mort  civile,  voilà 
fans  doute  ce  qui  nous  frappe  le  plus,  ce  qui  nous 
émeut  davantage  dans  les  dilî  'rentes  (itua tient 
des  aliénés  ; ce  qui  rend  le  fpeâacle  de  la  folie 
moins  ri  (i  b le  que  pathétique.  Un  ne  fympalhife 
pas , il  eft  vrai  , avec  les  infenféa  comme  avec  les 
autres  malades  ; on  le  dit  même  (pie  plufieurs  de 
ces  malades  d cfprit  ne  foutfrenl  pas  ; que  quel- 
ues-uns  ont  des  jouifl’ances  très-vives  j fit  cepen- 
ant  une  terreur  fecrète  , une  commifératiou  in- 
volontaire, nous  iurpvenuent  en  parcourant  uu 
liofpice  d’aliénés.  Les  fiUiatious  de  ces  malades 
dépouillés  de  leur  vie  focialc,  privés  de  leurs 
communications  habituelles , réduits  à une  vie 
animale,  ou  s'occupant  de  leurs  prétendues  rela- 
tions avec  des  êtres  furuaturcls;  ces  différentes 
fituations  failiflcnl  fortement  le  curur,  &.  lui  font 
éprouver  une  longue  fit  pénible  émotion.  Du  relie, 
le  dérangement  d’elprit,  lors  meme  qu'il  fe  ma- 
nifelle  ellentiellement  par  l'incohérence  fit  la  liai- 
fon  viefeufe  de»  idées  , ne  préfente  les  carailcres 
d’une  véritable  aliénation  , que  dans  le  cas  où  ces 
idées  , allouée*  viciuufemeut , font  habituelles 
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fit  fatmlicrcs  à ces  malades,  tiennent  à leurs  pré- 
jugés, fit  font  partie  de  leurs  conuuiffanecs.  Malbn 
Cox,  quijfait  cette  remarque  profonde 8l  ingénieufe 
fur  le  curaêlère  de  la  folie  , obferve  avec  raifon  , 
à ce  fujet,  qu'un  villageois  aufli  Ample  qu’igno- 
rant , fit  qui , ayant  entendu  parler  de  la  vie  com- 
mode fit  de  l'aifuncc  que  I on  fe  proaure  eu  Amé- 
rique à très-peu  de  frais  , feroit  fe»  préparatifs 
dans  l’iutcnlion  de  s’y  rendre  à cheval , donneroit 
feulement  une  preuve  d'ignorance  ; tandis  que  la 
même  démarche  de  la  part  d’un  navigateur  ou 
d'un  homme  iuflruit,  feroit  un  Agite  bien  confia  té 
de  démence. 

Quelques  médecins  ont  donné  trop  de  latitude 
aux  idées  qu'ils  fe  font  faites  des  maladies  menta- 
les. Darwin  furlout  a mérité  ce  reproche  : fuafli- 
t uant  des  anecdotes  à des  obfervations  , fit  regar- 
dant en  quelque  forte  la  fociélé  comme  uu  grand 
hôpital  de  fous,  il  a cru  devoir  comprendre  dans 
les  maladies  mentales  certaine  s pallions  exagérées, 
ou  même  des  fi  ni  mens  honorables.  11  a rapporté, 
parcxemple , à l’aliénai  ion , l'amour  feutimcnlal  ou 
platonique  , l’orgueil  de  la  naiflance  , un  excès 
d'amour-propre  , un  deûr  immodéré  de  célébrité, 
la  tournure  d’cfpril  mélancolique,  le  regret  de  la 
perte  de  la  beauté  chez  les  femmes , la  crainte  de 
la  mort  , fitc. 

M.  Pinel,  dans  fon  Traité  de  T aliénation , a 
féparé  le  premier,  les  maladies  menlalcseflculiclJes 
des  altérations  purement  fymplomatiques  fit  cou» 
féculives  de  l'entende  ni  eut  , telles  que  le  délire 
dans  les  fièvres , le  cocheraar  fit  les  autres  rêves 
morbides , l’hyllérie  , l'hypocondrie  , les  déran- 
gemens  variés  des  appétits  fit  des  fenlàtions  inter- 
nes ou  externes  de  la  mémoire  , du  jugement , dans 
uu  grand  nombre  de  maladies  , qui  fe  trouvent 
réunies  ou  plutôt  confondues  par  Sauvages  avec 
les  différente*  efpèces  d aliénation  dans  la  huitième 
claffe  , fous  le  titre  de  V James  ; détordre  que 
l'on  retrouve  dans  la  plupart  des  autres  lyflcmes 
de  claHdication  des  maladies. 

Ln  fai  faut  quelques  légers  chaogemcns  à la 
diflribution  de  M.  le  profil  four  Pinel,  on  peut 
rapporter  à Ax  efpèces  de  folie  ou  d'aliénation  les 
maladies  cfTcnlieilcs  de  l'entendement , dont  la 
pratique  journalière  ou  les  Annales  de  la  Médecine 
n ré  feulent  des  exeidples  \ lavoir  : le  délire  exclu- 
sif fit  chronique,  la  mélancolie  fit  Tes  nombreufes 
variétés,  la  manie  avec  délire  , la  raauic  fans  dé- 
lire, la  démence,  fit  l’idiot ifme ou  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  Yenjance  Jim  le , & l’imbécillité. 
Ou  doit  d’ailleurs  obferver  que  les  maladies  men- 
tales, comme  les  maladies  corporelles,  fe  prél en- 
tent rarement  dans  un  état  de  Ouiplicité  qui  per- 
mette, dans  la  pratique  habituelle,  de  les  rap- 
porter ainii  à des  efpèces  diftinOes  , à des  types  , 
dont  il  efl  bien  plus  fréquent  de  rencontrer  des 
combinaifons  fit  des  mélanges. 

laj  feolibilité,  l'irritabilité,  la  mémoire,  le  ju- 
getneut  fit  les  autres  opérations  de  l'cfprit  épi  ou- 
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vent  de»  chnngcmens  plus  ou  moins  remarquables 
dans  ces  différons  modes  d’aliénation.  Dan*  les 
lems  les  plus  froids , &.  lorfque  le  thermomètre 
indiquait  B , 10  fkjufqu’à  16  degrés  au-rîeffous  de 
O,  on  a vu  des  tous  ne  pouvoir  (apporter  leur 
couverture  de  laine , relier  alîis  fur  le  parquet 
glacé  de  leut  loge  » ou  en  for  tir  lorfqii'cllc  étoit 
ouverte,  courir  prefipie nus,  prendre  de  la  neige 
ou  de  la  glace  à poignées,  8c  la  faire  On  dre  fur 
leur  poitrine  avec  l’cxpreflion  du  plus  grand  plailir. 
D’autres  maniaqucsoul fourni  l'exemple  non  moins 
extraordinaire  d’une  augmentation  coniidérablc 
de  forces  pli  y finies  ou  meme  d’une  réfillance  aux 
maladies  épidémiques  & conlagieufcs.  Ce  feroil 
toutefois  une  erreur  de  croire  que  les  maniaques, 
dans  tous  les  cas,  font  plus  difpolV»  à lupporter 
impunément  la  fjim  , le  froid,  la  foif,  & qu’une 
diète  févère  convicndrnit  dans  leur  traitement. 
M.  Pinel  a remarqué  que  lorfqu’en  179a,  la  ration 
de  pain , qui  étoit  d'une  livre  81  demie  pour  chaque 
aliéné,  fut  portée  à deux  livres,  8c  augmentée  en 
outre  d’un  potage  préparé  avec  foin,  îa  mortalité 
avoit  fenfiblemcnt  diminué.  11  faut  d’ailleurs  pla- 
cer parmi  les  nombreufes  aberrations  de  (’cnfibiJité , 
dont  l’aliénation  fournit  des  exemples,  les  alter- 
natives de  voracité  extrême  8t  d’exlinêlion  pref- 
qu’abfolue  d’appétit , qui  fe  manifelicut  dans  plu- 
ticurs  ci  r confiance  s chez  les  aliénés.  La  percep- 
tion , la  mémoire , le  jugement , font  très-lcnfible- 
ment  diminués  dans  la  démence.  11  y a moins  er- 
reur ou  défordre  dans  le  jugement  ,lors  du  délire 
chronique  8c  de  la  mélancolie  , que  dans  la  con- 
ceptionou  perception, qui  fe  trouve  exclufivement 
employée  8c  comme  arrêtée  par  cerlaiues  idées 
illufoires  ftc  prédominantes. 

Dans  la  manie  furietife , toutes  les  facultés  de 
l’efprit  font  gravement  troublées  , au  point  que  le 
malade  paroit  méconnu! tre  toutes  les  relations 
extérieures,  8c  perdre  en  grande  partie  Je  fentiment 
de  fon  exiflence  & l’ufage  de  fa  penfée.  Dans  la 
démence,  l'organe  intelleêluel  paroit  dans  un  étal 
de  foiblelfe  ou  d’atonie  qui  ne  lui  permet  pins 
d’exercer  les  fondions  que  d’une  manière  inf.it- 
fifante  mi  irrégulière  ; ce  que  prouve  l’incohérence 
des  idées,  la  perte  ou  la  diminution  de  la  mémoire 
ëc  du  jugement,  8cc.  Quelques  maniaques  paroif- 
fent,  dans  leur»  accès,  avoir'plulôt  des  redouble- 
mens  ou  des  habitudes  nouvelles  d’efprit , qu'un 
égarement  ou  une  foiblefle  de  raifon. 

La  plupart  des  maladies  efiontielles  de  l’entcn- 
demei.t , qui  ne  font  pajoccaficnnécs  Lrafquement 
par  une  révolution  morale  ou  par  quelque  grande 
catuflrophe,  font  précédées  de  changement  plus 
ou  moins  graves  dans  le  coraflère,  l’humeur,  la 
tournure  des  idées;  ce  que  Willis  & MM.  Hnfiara  , 
Ma  fon  Cox  8t  furtout  M.  Elquirol  ont  très-bien 
obfervé.  « Prefque  tous  les  aliénés  confiés  à mes 
j*  foins,  dit  ce  dernier,  avoient  offert  quelques 
w irrégularités  dans  leurs  fondions  , dans  leurs  l'a- 
» cultes  io tel  lcdl  utiles  ,dans  leurs  *Ilt  étions , avaut 
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« d'être  malades,  8 : fouvent  dès  11  première  en- 
» lance.  Les  uns  avoient  été  d’un  orgueil  excelTif, 

* les  autres  très-colères;  ceux-ci  fouvent  trilles, 

» ceux-là  d’une  gailé  ridicule;  quelques-uns  d’une 
» itjfiobiiité  défolante  pour  leur  iiifiruélicn , qnel- 

* que*  autres  d’une  application  opiniâtre  à c« 

» qu’ils  entreprenoient,  mais  fans  fixité;  plufieuri 
» vétilleux  , minutieux,  craintifs,  timides  , irré- 
» foins;  prefque  tous  avoient  eu  une  grande  afîi- 
» vite  de  facultés  intellectuelles  8c  morales,  qui 
» avoit  redoublé  d'énergie  quelque  lems  avant 
» l’accès  ; la  plupart  avoient  eu  des  maux  de  nerfs; 

» les  femmes  avoient  éprouvé  des  couvulfions  ou 

• des  fpafmes  hystériques  ; les  hommes  avoient 
» été  fujels  à des  crampe*,  des  palpitations,  des' 
» paralyfies.  Avec  ces  difpofitiuns  primitives  ou 

• acquîtes  , il  ne  manque  plus  qu  uue  afWîioa 
» morale  pour  déterminer  l’explonon  de  la  fureur 
» ou  l'accablement  de  la  mélancolie  (1).  » 

A p ticl  % II. 

Des  cauft-s  les  plus  générales  des  maladies  men- 
tales. 

Les  caulcs  des  maladies  de  l’efprit  font  aufîi 
nombreufes  que  variées;  le  plus  grand  nombre,  à 
la  vérité  , paroit  dépendre  de  nous-mêmes  , 8c  fe 
rapporte  à nos  erreurs,  à nos  préjugés,  à des  inf- 
litutions  vicieufes  ou  à des  pallions  qui , excef- 
fives  ou  mal  dirigées,  fe  transforment  dans  un 
véritable  étal  d’aliénation:  d’autres  caufes  cepen- 
dant font  exclufivement  phy fiques  ou  organiques; 
quelques-unes  même  font  héréditaires,  & pareil- 
lent  mféparables  d’une  altération  primitive  ou  ac- 
cidentelle de  l’organifation.  Les  hommes  les  plus 
fages  , les  plus  réglés  dans  les  habitudes  &.  les 
mou  Vf  mens  du  cœur  & de  l'efprit  , ne  font  pas  à 
l’abri  de  ces  caufes,  fuivant  une  remarque  judi- 
cieufe  de  Condorcet  ; 011  voit  alors  , comme  l’ob- 
ferve  ce  philofophe,  que  les  avantages  les  plus 
réels  , les  plus  perl'onnels,  ne  font  pas  plus  afl'ures 
que  ceux  dont  une  frivole  vanité  peut  s’honorer; 
que  les  dons  de  U nature  font  aufîi  fragiles  que 
ceux  de  la  fortune;  qu’un  peut,  fans  et  lier  d’être 
foi-même  , ce  fier  d’être  tout  ce  que  l’on  cloit , 8c 
qu’il  ne  faut  qu’un  dérangement  infenfiblc  dans 
quelques  organes  , pour  enlever  dans  urr  mitant  à 
un  homme  (upérieur  , ce  qui  le  difliiigue  même  des 
êtres  les  plus  inférieurs  au  commun  des  hommes. 

I*cs  maladies  mentales  préfentent  , dans  leur 
développement,  des  rapports  marqués  avec  l'âge, 
le  fexe  & les  différentes  filuatinnx  phyfiques  de  la 
vie.  l^es  recherches  de  M.  Pinel  ofirent , fous  ce 
rapport,  les  réfutais  les  plus  curieux  : fon  expé- 
rience lui  a prouvé  que  l’aliénation  fe  déclare  fur- 
tout  depuis  la  puberté  jufqu’à  l’âge  de  quarante 


(1)  Dijfenation  furies  Pajfiont  confidents  comme  eau fec  C 
Jÿmptôaia  de  l'altàuuioi  mentale. 
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u cinquante  ansj  nu 'elle  eft  plus  frequente  parmi 
les  hommes  entre  Ja  vingtième  fit  la  quarantième 
a nuée.  Il  ne  l'a  vne  fe  développer  que  chez  les 
femmes  avant  l’époque  de  la  puberté  j lavoir,  neuf 
fois  en  1801  , &; 'douze  fois  en  1802. 

En  1801  âc  1 8o7> , le  nombre  des  filles  tombées 
dans  l'idiolifme  , fit  traitées  à la  Salpétrière  , fut 
fepl  lois  plus  grand  que  celui  des  fouîmes  mariées. 
Les  caufes  phyfique*  les  plus  ordinaires  ont  été, 
pendant  cinq  années  que  comprend  le  cours  d'ob- 
fcrvalions  de  M.  Pinel,  une  coulliliition  morbide 
originaire , lu  fupprellion  fit  la  céda  lion  des  règles  , 
un  accident  pendant  les  couches,  l’abus  des  li- 
queurs fpiritueufes , des  coups  fur  la  tétc. 

Les  catifes  morales,  dont  l'effet  a été  ohfervé 
dans  le  même  tems  , ét oient  une  grande  frayeur  , 
un  aruour  malheureux  , le  fauatifme , des  revers  de 
fortune  fit  des  chagrins  domeitiques. 

M.  Pinel  fait  remarquer  que  dans  tous  les  tems, 
les  prêtres  de  la  dernière  dalle,  les  moines,  les 
per  tonnes  dont  la  religion  eft  plus  fervente  qu’é- 
clairée, les  peintres,  les  fculpteurs , les  muliciens 
fit  les  poète»  contribuent  paticuliérement  à peu- 
pler les  liofpices  fit  les  penfionnats  d'aliénés.  Un 
ohferve  au  contraire  nue  les  maladies  mentales 
font  allez  rares  parmi  les  naturalilles , les  phyli- 
1 iens  , les  géomètres , fitc.  Eu  général,  c’ell  une 
«Ijfpoiition  favorable  uu  dérangement  de  la  rai  Ion  , 
qu'une  imagination  vive , uue  curiolité  inquiète 
fit  nn  penchant  dominant  pour  les  théories  fyllé- 
J italiques  fit  les  abllraliions  qui  ne  font  point 
contre-balancées  par  des  connoiffances  politives, 
ou  par  une  culture  harmonieufe  fit  régulière  des 
facultés  de  reulendcnient. 

Les recenfemeus  les  plusexufls,  dans  différentes 
circonflances, -démontrent  que  les  caules  morales 
de  manie  8t  de  délire  mélancolique  ou  non  mélan- 
colique fout  beaucoup  plus  fréquentes  que  les 
caules'  phy  tiques.  Ou  ne  doit  pas  alors  être  étonné 
fi  la  période  de  la  vie,  qui  femble  appartenir  plu» 
particuliérement  aux  maladies  del’clprit,  ed  audi 
le  tem»  des  grandes  révolutions  morales  fit  des 
paflions  les  plus  propres  à troubler  la  raifon. 

L'biüoirc  détaillée  des  caules  , de  l’origine  fit 
du  développement  des  maladies  mentales  cl!  du 
plus  grand  intérêt , U c’ell  principalement  dans 
cette  partie  qu’un  Trailé^de  l'aliénation  paroit 
moins  uu  ouvage  de  médecine  qu'un  tableau  tou- 
chant & animé  des  égare  mens  les  plus  graves  de  la 
» a il  on , fit  de»  raouveineus  les  plus  orageux  du 
» a*ur  humain.  Pcrluadés  de  cette  vérité  * nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  mettre  fous  les  yeux  de 
nos  leitcurs  les  traits  les  plus  frappans  des  recher- 
ches de  M.  Pinel,  fur  lu  caufe  héréditaire  de  la 
folie,  les  altérations  fit  les  révolutions  naturelles 
ou  accidentelles  de  l'organil’ation  , confidérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  divers  troubles  de  la 
raifon,  les  conformations  vicieufes  du  nerveau , 
l’eilèt  d’un  changement  brufque  de  régime  fie 
d’habitudes  fur  l'esprit , l’exercice  immodéré  de  la 
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mauraife  direâion  des  facultés  intellectuelles,  les 
caufes  morales  fi;  principalement  la  violente  per- 
turbation qu’entraînent  les  pallions  convulfives. 

Les  ciifpofitiotis  générales  de  l’organifation  cpii 
contribuent  le  plus  impériculemcnt  aux  maladies 
de  i’efnrit , font  des  excès  de  mobilité  uerveufe  fit 
de  rentabilité , naturels  on  acquis  , qui , en  le  ma- 
uifellant  tout-â-coup  avec  uu  redoublement  d’éner- 
gie fi;  de  détordre , portent  le  trouble  dans  la  rai- 
ion  ; c’ell  aiufi  que  , fans  être  plus  habituellement 
difpoféesà  la  folie  que  les  hommes,  les  femmes, 
toutes  chofcs  égales  d’ailleurs,  perdent  plus  fou- 
vent  la  raifon  par  l 'effet  des  révolutions  fie  des  al- 
térations vitales,  qui  dépendent  de  lu  puberté, 
de  la  grolfclfc  , des  fuites  de  couches , de  l'âge 
critique. 

L'aliénation  peut  être  héréditaire,  comme  le 
prouvent  un  grand  nombre  d’exemples  fort  renia. - 
quables;  elle  le  manifefle  alors  fouveiit  à une  épo- 
que très-avancée  de  la  vie.  11  l’ullit  d’ailleurs,  dans 
plulieurs  circonflauces , pour  devenir  fou  , de 
changer  brufque  ment  fes  habitudes , de  palier  fu- 
hitement  d’une  vie  active  fit  pénible  aux  langueurs 
du  repos  fit  à l'oifiveté  d'uue  exiflcnce  commode 
fit  paifiblc. 

Un  militaire  diflingué  devint  fou  par  une  révo- 
lution fembloble  j fesdigeüions  commencèrent  par 
fe  dérang  erj  il  éprouva  enfuite  des  lélions  uer- 
veulcs  très-graves , qui  s'étendirent  bientôt  à l’é- 
tat moral  fit  aux  facultés  inteüeèluclles. 

La  fociété  fournit  plulieurs  autres  exemples  de 
perlonnes  qui  ont  perdu  leur  raifon  dans  le  repos 
fit  la  joui  Han  ce  d'une  fortune  acquife  par  une  vie 
attire  fit  lahoricule. 

Les  hommes  qui  tombent  dans  l’aliénation  par 
l’effet  d’un  mode  vicieux  de  complexion  hérédi- 
taire ou  non  héréditaire  , fe  font  remarquer  dans 
la  fociété  par  des  travers,  des  caprices  , des  bi- 
zarreries , fitc.,  qui  précèdent  Couvent,  pendant 
plulieurs  années , le  moment  d’une  aliénation  com- 
plète fit  décilive. 

Parmi  les  caufes  accidentelles  de  la  folie  qui  fe 
développent  graduellement,  on  doit  furtout  fignn- 
lei  les  premières  iinprcflions  St  les  premières  d - 
reliions  de  l’efprit  mal  entendues  , les  vices  de 
l'éducation,  les  impulfions du  caractère  8c  de  l’en- 
tendement en  fens  confira  ire  , les  effets  d’une  tea- 
drefle  aveugle  ou  d’une  févérité  déplacée  , fitc. 

M.  Pinel  rapporte  plulieurs  exemples  d’aliéna- 
tion par  des  caules  fcmblablcs  j il  y a d’ailleurs  des 
analogie»  frappantes  entre  h traitement  des  ma- 
ladies d’cfprit  fit  les  fondions  bien  remplies  d’un 
inllituteur  habile  : dans  l’un  fit  l’autre  de  ces  em- 
plois, ce  A la  fermeté  8;  non  la  dureté  qui  de- 
vient né ceH’ai rc  , fit  qui  doit  s’allier  adroitement  à 
une  coudefccndancc  raifounée  fi;  bien  dill  n ule 
d’une  lâche  conipiailànce  avec  laquelle  il  ell  H fa- 
cile & ü commun  de  la  confondre.  Par  quelle  fata- 
lité ce  que  la  raifon  prçfcnl  , dit  Al.  Pinel , de- 
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Tient-il  fi  rare  , qu'on  peut  la  regarder  comme  nn 
prodige  ? 

Une  attention  trop  long-tems  foutenue  fur  le 
même  objet,  des  études  immodérées , un  excile- 
xnent  forcé  de  l’organe  intellectuel  , 3c  fortoat 
l'exaltation  de  l’imagiiiulioa  par  le  fanulifine  & les 
impu  liions  fuperilitieufcs  de  toute  efpèce,  occa- 
fionueul  une  grande  variété  de  maladies  mentales, 
8c  ne  contribuent  guère  moins  à peupler  Jes  hof- 
pices  8c  les  penliounats  d’aliénés  , que  les  mouve- 
ment impétueux  3c  les  concentrations  opprellives 
qu'occaiiounent  les  différentes  pallions. 

Rien  nYgale  dans  ce  genre  fmlluence  de  l’en- 
thouüafme  aveugle  des  leClaircs  connus  eu  Angle- 
terre fous  le  nom  de  méthodijies  ou  de  puritains . 

On  pourroit  placer  prefqu’au  même  rang  les 
impre  liions  fanatiques  ou  les  inquiétudes  qu  ont 
-fait  naître  dans  les  confidences  timorées  les  que- 
relles lliéologiques  3c  les  doutes  qui  ont  trop  tou- 
vent  ré  fui  le  des  conllits  élevés  entre  les  pouvoirs 
poliiiqiies  8c  religieux.  Souvent  aulli  un  orgueil 
extrême  le  joint  au  fanatifme  pour  déranger  la 
rai  l’on. 

La  femme  d’un  tailleur,  traitée  par  M.  Pinel, 
commença  à fe  déranger  en  paflunt  prcfque  tout 
fon  tems  dans  les  églifes  j elle  avoil  pour  uu  mari 
très-complaifaiit  le  plus  grand  mépris  , 3c  ûuit  par 
exiger  qu  il  la  fervît  à genoux  , en  lui  comman- 
dant de  voir  en  elle  un  être  privilégié  3c  comblé 
de  grâces  furnaturelies.  A l’occafion  de  toute  cette 
inliuence  d’une  dévotion  mal  entendue  fur  la  faute 
de  Pâme , M.  Pinel  remarque  qu'en  France  , 
commit  eu  Angleterre,  on  ne  fauroit  trop  prému- 
nir les  femmes  peu  éclairées  3c  d’une  imagination 
mobile , contre  toutes  les  pratiques  qui  (eudent  a 
line  fombre  exaltation  , 8c  à la  propagation  d’une 
morale  aulLre  8c  d’une  rigueur  défcfpéranlc.  Il 
«silure  que  Ils  notes  prîfcs  chaque  jour  pour  l’ad- 
mifiion  des  alignés  dans  fou  hofpice  pourraient  1er- 
vir  a indiquer  les  lieux  où  domine  plus  particulié- 
rement une  dévotion  atrabilaire  3c  oppoféc,  dans 
fes  elle ts  défaltreux,  à la  douce  influence  d’une 
piété  compati  Qu  u te  3c  éclairée. 

I>es  pallions  , les  direêlions  3c  les  mouvemens  de 
Pefprit  confidérés  comme  descanlesdivcrfes  d’alié- 
nation, oITrcnt  un  fonds  i né  pu i fable  d<-  laits  cu- 
rieux, ou  même  d’anecdotes  piquantes  8c  relatives 
à la  counoillancc  du  cœur  humain  8c  à l'indone 
ft crête  des  travers  de  la  lociété. 

Pour  lu  ivre  avec  ordre  ces  effels  défaflreux  des 
pallions  , M.  Pinel  les  examine  luccelli veulent 
dans  leurs  rapports  avec  les  pallions  fpafmodiqucs, 
les  pallions  débilitantes  ou  opprellives , «c  les  paf- 
fious  expaufives , divifion  que  nous  pourrions  ré- 
clamer , 3c  à laquelle  M.  Pinel  a donné  un  uouveau 
prix  eu  daignant  l’adopter  pour  l’appliquer  à l’une 
des  partielles  plus  délicates  3c  les  plus  difficiles  de 
fes  recherches. 

Les  pallions  fpafaioditiues  les  plus  propres  à 
troubler  la  raifon  foui  les  emportemeus  de  U 
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colère  , les  explofions  d’une  rage  concentrée , le 
feniiment  d’horreur  ou  de  frayeur  très-vive  , l’ex- 
cès du  défefpoir,  8cc. 

De  tous  les  mouvemeos  de  frayeur  couvulfivf  , 
les  plus  redoutables  pour  la  railon  fout  les  faifil- 
femins  que  l’on  éprouve  en  croyant  voir  de  pré- 
tendus fantômes  , des  revenons  , des  fpeOres  , des 
forriers , 8cc. 

Dans  un  tems  a fiez  coart , on  a conduit  à la 
Salpétrière  trois  jeunes  aliénées  qui  l’étoient  de- 
venues de  celle  manière. 

Quand  on  obferve  les  effets  variés  8c  nombreux 
des  pallions  débilitantes  8c  chagrines  dans  la  pro- 
duction des  maladies  de  fefprit , on  voit  combien 
il  importe  que  le  médecin  appuie  , par  fa  pénible 
expérience  , le  confeil  que  donne  la  fagefle  de  for- 
tifier fon  ame  , 8t  de  la  préparer  de  loin  aux  mal- 
heurs de  la  vie  j il  cil  du  moins  certain  que,  parmi 
les  différent  genres  d’aliénation  que  l’on  traite 
dans  les  hofpices,  le  plus  grand  nombre  préfente 
une  liaiiou  marquée  avec  l'incertitude  dans  les 
moyens  d’exiilence , les  alternatives  fréqu eûtes  de 
bonne  8t  de  mauvaii’e  fortune,  les  chagrins,  les 
di  lien  lion*  domelliques  qu'occafionneul  les  revers 
ou  le  paffage  brulque  de  la  débauche  3c  d’une 
abondance  momentanée,  à la  plus  graude  dé  trèfle 
3c  à toutes  les  horreurs  de  l'indigence. 

Une  des  caufe*  morales  d’aliénation  les  plus  fré- 
quentes, c cil  i’efpèce  de  combat  qui , en  s’élevant 
queîqûefois  entre  ce  que  l’on  appelle  des  princi- 
pes ou  des  déterminations  primitives  très-fortes  , 
3c  des  impulfions  accidentelle*  8c  pailionnécs  , agit 
vivement  fur  l'imagination  en  feus  contraire,  pro- 
duit une  lutte  intérieure  , remplit  l ame  de  trouble 
3c  d’amertume , 3:  finit  prcfque  toujours  par  ame- 
ner l’égarement  de  la  raifon. 

Celle  oppofilion  ii  pénible  ajoute  beaucoup  à la 
violence  des  paflions  en  général  3c  à celle  de 
l’amour  en  particulier  , qui , dans  la  réfiftancO 
qu’elle  éprouve,  fes  malheurs  ou  les  mécomptes, 
Ion  exaltation  3c  fes  jalon  lie  s , trouble  fou  vent  la 
ration  , 8c  produit  différentes  cfpèces  de  manie  ou 
de  mélancolie. 

M.  le  profe  fleur  Pinel  rapporte  plufieurs  exem- 
ple* de  ces  effets  défaflreux  de  l'amour  dans  les 
différentes  clalfes  de  ia  lociété. 

Une  jeune  aliénée  confiée  à fes  foins  l’étoit  de- 
venue a la  fuite  d’un  combat  très-long  3c  très- 
douloureux  entre  fe*  principes  religieux  3c  le  dé- 
veloppement irréüiliblede  1 amour  le  plus  tendre. 
Après  avoir  éprouvé  des  chagrins  cruels  8c  des  al- 
térations graves  dans  fa  faute , elle  tomba  d’abord 
dans  une  mélancolie  profonde  , 3c  euluite  dans 
tous  les  excès  d’un  délire  furieux. 

Noua  pourrions  multiplier  à l’infini  les  citationi 
de  femblables  exemples  , L de  l’effet  général  des 
pallions  coulidéré  comme  caufe  de  folie.  Ce  feroit 
un  reçu»  il  inépuifable  d’oblérvatious , dont  1a 
conclufion  trop  affligeante  porterait  peut-être  à 
prendre  à la  le. tire  , 3c  dans  toute  la  rigueur, 
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l’opinion  des  anciens  fage» , qui  regardoient  les 
pallions  comme  des  ma  idies  de  l'ame. 

Dans  plufieurs  circcr.Ilances , ces  maladies  de 
l'ame  , ces  raouveraens  orageux  du  coeur  humain, 

3 uc  l’on  appelle  les  pajjîons , ne  produifent  pas 
es  maladiet  mentales  dont  on  puilîe  les  diftin- 
guer,  mais  fe  transforment  iufenfiMeincnt  en  di- 
vers genres  de  délire  êc  d’aliénation.  Ce  point  de 
vnc,  que  M.  Pinel  a négligé,  nous  paroit  de  la  plus 
haute  importance. 

Souvent  plufieurs  perfonnes  ne  font  devenues 
folles  avec  le  tenu , que  pour  avoir  laifle  s’exugé- 
rer  dans  un  entendement  foihle  , des  afleôions  nu 
des  opinions  pafiiounées  St  exclu  fi  vos.  L’aliénation 
paroit  meme  quelquefois  fe  borner  à une  crainte 
rofonde  , à une  impreffion  de  terreur  qui , d’a- 
ord  excitée  par  une  caufe  accidentelle  , par  un 
événement  quelconque , eft  devenue  une  habitude. 
La  colère , fuivant  la  remarque  d’Arélée , cil  un 
délire  momeutaué. 

L’aliénation  qui  fuccède  à nn  grand  malheur, 
h la  perte  d’un  procès  , au  renverfement  de  la  for- 
tune , eft  bien  moins , dans  plufieurs  cas , l'effet 
diflinêl  du  défefpoir  St  de  la  douleur  morale  , que 
la  fuite,  la  continuation  avec  un  excès  de  trouble 
& d’intenfilé,  de  ces  fentimens  pénibles. 

La  même  remarque  s’applique  aux  idées  fuperf- 
tilieufes , aux  croyances  aufurdes  qui  ne  peuvent 
palTer  certaines  limites  fans  devenir  une  véritable 
folie'morbide , un  délire  habituel , un  état  d'illu- 
mination ou  de  fortilège  , une  lycanthropie  ou  une 
démonouiauie , Stc. 

Cite*  quelques  perfonnes  d'une  comnlexion  in- 
telleâueUe  St  d'  un  mode  de  fenfihilité  fort  extraor- 
dinaire , le  fenfiment  de  l’amour  paroit  plutôt 
commencer  qu'occafionner  une  longue  fuite  d’ir- 
régularités morales , do  fentimeVsSt  d’ailes  défor- 
doutiés  , qui  fe  termine  par  un^  aliénation  com- 
plète avec  penchant  au  fuicidc. 

Article  III. 

Du  délire  eseelufif  & chronique. 

Nousdéltèuons  fous  le  titre  de  délire  chronique 
le  mode  d’aliénation  que  l'ou  décrit  ordinairement 
fous  le  titre  de  mélancolie , en  donnant  à ce  der- 
nier mot  une  acception  trop  générale  , eu  mettant 
dans  la  même  cl  a fi  e , par  exemple , l'aliéné  qui  fe 
croit  conftainmen:  te.Chriil  ou  Jupiter;  cet  autre 
qui  fe  croit  infpiré  8c  eu  communication  avec  la 
Vierge  ; ce  fou  orgueilleux  qui  fc  perfuade  qu'il 
pollcde  des  richeUcs  immérités , un  pouvoir  fans 
borne*  , qui  alors  , quoique  fouvent  très-gais  , 
très-animé*  dans  leur  folie,  feroient  regardé»  ce- 
pendant comme  des  mélancoliques  ; dénomination 
qui  paroit  convenir  excliifivcmcnt  aux  malades 
d’efpril  que  tourmentent  fans  celle  un  délire  dou- 
loureux, de»  préoccupations  trilles,  une  habitude 
de  chagrin  ou  de  découragement  qui  fe  mauifdte 
M mu  bel  h h.  Tome  LA» 
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par  nnc  mifanthropie  fauvage , le  defir  de  la  foli- 
tude  , 8c  quelquefois  un  penchant  irréfillible  au 
fuicide.  Le  délire  exclnfif , qui  prend  le  plus  fou- 
vent  les  formes  de  la  mélancolie , ou  qui  fc 
complique,  dans  un  grand  nombre  de  circonil.m- 
ces , avec  l'irritation  maniaque^  cil  quelquefois 
a fie*  gai  8c  paifible  pendant  toute  fa  durée  : c'eft 
alors  un  dérangement  partiel  de  l’efprit , qui  fe 
tnumfefie  par  une  idée  uominante  8c  iilufoire,  dont 
la  force  8c  la  permanence  fuppofent  ces  altérations 
graves  8c  profondes  de  l’entendement  que  Crich- 
ton  défigne  fous  le  nom  de  perceptions  morbides 
ou  nwrntfiques , afin  de  les  difiingucr  avec  foin 
des  perceptions  faillies  8c  des  notions  erronées  qui 
fe  trouvent  mêlées,  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  grande,  avec  les  connoi fiances. exaèles  8t 
les  n-nlées  j 11  fies  de  la  plupart  des  hommes.  Le  fou 
du  Pyrée , que  l’on  a fi  fouvent  cité  , offre  un 
exemple  du  délire  fimpie  dont  nous  parlons.  Le 
Recueil  des  eau fes  célèbres  , la  pratique  habituelle 
8c  les  Archives  de  la  médecine  en  fournifieut  plu- 
ficurs  exemples  , aiufi  que  les  Biographies  de  plu- 
fieurs hommes  célèbres.  La  folie  du  TaiTe  8c  fes 
entretiens  avec  ce  qu'il  croyoit  fon  génie , pré- 
sentent les  caractères  d’un  délire  fiinple , qui  fe 
compliqua  dans  la  fuite  avec  uncdifpofition  mélan- 
colique , cllet  inévitable  des  malheurs  qui  trou- 
blèrent la  vie  de  cet  homme  célèbre. 

L'état  mental  de  fainte  Thérèfe  , la  contempla- 
tion 8c  l’illumination  que  des  idées  lyflé  ma  tiques 
ou  l'exaltation  de  certains  fentimens  religieux  ont 
occafionnées , appartiennent  aulli  au  délire  fimpie 
8c  chronique. 

Le  délire  exclufif  fur  une  idée  ou  fur  une  férié 
d’idées  n'épiouve  quelquefois  aucun  changement 
pendant  plufieurs  aimées  ; il  cil  fi  profond  quel- 
quefois, que  les  perfonnes  qui  l'éprouvent , croient 
avoir  changé  de  fexe , d’efpècc  , de  condition.  Un 
a vu  à .Bicetre  de  ces  malades  d’efpril  conferver 
pendant  douze , quinze  , vingt  8c  meme  trente  ans 
la  même  illufion  ; d’autres  plus  mobiles  éprouvent 
un  changement  dans  leur  délire  , 8c  fe  fuccèdent 
eu  quelque  forte  à eux-mêmes  , avec  les  idées  chi- 
mériques du  nouveau  pcrfünnagc  qu'ils  croient 
remplir.  Un  de  ces  malades  , après  avoir  été  per- 
fuadé  pendant  long- teins  que  l'on  vouloit  l’em- 
poifonner , pafl'a  de  cette  idée  à celle  qu'il  étoit 
un  graud  monarque  , 8c  eufuite  l’égal  du  Créateur 
8c  le  Souverain  du  Monde. 

f.e  délire*  cxclufif  8c  chronique  comprend  les 
diffère u*  modes  d'aliénation  , que  les  nolographeti 
rapportent  généralement  à la  mélancolie  , qui  font 
caraûcrifcs  plutôt  par  une  aberration  extraordi- 
naire 8c  conilante  del'efprit , que  pur  une  altéra- 
tion pénible  8c  douloureufe  de  la  fenlibilité.  Les 
perceptions  morbifiques  , le»  croyances  iilufoire* 
8c  la u fies  qui  confiaient  le  délire  chronique  , le 
rapportent  aux  objets  extérieurs,  ou  à des  idées 
abllraitcs  8c  morales. 

Criclilou  remarque judicicufeaient  qu’il  importo 
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de  ne  les  pas  confondre  avec  certaines  Ululions 
des  feus  troublés  ou  malades  , donl  ou  a la  coaf- 
cience  , fit  qui  embarralfeut  ou  fatiguent  l’enten- 
dement  fans  l’égarer  (i^. 

Les  caufes  les  plus  évidentes  de  ces  perceptions 
erronées  font  dili  lolitions  vicieules  dans  la 

coullitutiou  même  de  l’urgaue  iulelleâuel , quel- 
quefois accidentelles  , fit  plus  fou  vent  primitives 
ou  héréditaires.  Il  faut  auili  admettre  parmi  ces 
caufes  une  faillie  dircêlion  de  1 efprit , ou  certaines 
croyances  abfurdcsou  fupcrftitieufes , qui,  ne  pa- 
roiftaut  d'abord  que  dérai lonnables  , acquièrent, 
ou  fe  fortifiant  de  plus  en  plus,  le  carallcre  d’une 
perception  erronée , 8t  conduifent  à un  état  de  dé- 
lire habituel  & chronique.  Ces  conditions  agiflent 
quelquefois  féparéoicut , mais  clics  fe  réunifient , 
elles  fe  compliquent  dans  un  plus  grand  nombre 
de  circonllances , fit  très- fou  vent  l’anulyle  la  plus 
fcrupuleul'e  parvient  dillicilcmcnt  à rccouuoitre 
cette  afl'ociation  du  phyfique  8c  du  moral  dans  plu- 
fieurs  délires  chroniques  qui  fe  font  muni  (elles 
chez  des  individus  aufli  remarquable*  par  une  or- 
gaui  Cation  extraordinaire,  que  par  les  pallions  bi- 
zarres , ou  les  idées  ahfurdes  auxquelles  ils  fe  font 
livrés  , fit  que  l'on  a prîtes  pour  la  caufc  immédiate 
de  leur  fuiie. 

Suivant  Sauvages  , le  perfonnage  de  Don  Qui- 
chotte, fi  ingéiiieufciucnt  conçu  par  Cervantes  , 
offre  un  exemple  de  l’elncce  de  folie  dont  nous 
parlons  , produit  8c  développé  par  une  caufe  mo- 
rale. 11  faut  aufii  rapporter  à cette  maladie  men- 
tale le  Irait  cité  par  fe  même  auteur  , u un  ecclé- 
fiafiique  fort  riche  , qui , fe  croyant  ruiné  , rclloit 
conllamuieut  au  lit  pour  ne  point  ufer  fes  véte- 
mens  , folie  d’ailleurs  partielle,  fit  qui  n’empêchoit 
pas  ce  malade  d’efprit  de  montrer  un  grand  fens 
dans  tout  ce  qui  n’avoil  aucun  rapport  avec  l’ob- 
jet de  fon  délire.  Ces  perceptions  erronées , qui 
confiituent  le  délire  chronique  , font  quelquefois 
très-fingulières  , fit  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
idées  habituelles  & la  conllitulion  de  l’entende- 
ment. Parmi  ces  malades  , les  uns  fe  font  crus  , 
comme  celui  dont  parle  Galien,  un  vafe  très-fra- 
gile; d’autres  ont  peufé  qu’ils  a voient  des  pieds 
de  paille , ou  des  jambes  de  verre , qu'ils  avaient 
changé  d’efpèce , qu’ils  a voient  été  transformés 
en  loups  (a) , en  chats , en  oifeaux  de  différentes 


(i)  Ces  illufions,  très  differentes  8c  très-variées , ont  i té 
réunies  eu  grande  partie  dans  le  premier  ordre  de  U hui- 
tième clarté  de  Sauvages , fous  te  nom  à‘h*Uuci  nation  * : ce 
font  principalement  le  vertige,  la  luffiiiion  ou  berlue,  1a 
dylopie  ou  bévue,  le  tintoin,  fiée.,  altérations  que  les  no- 
iographes  modernes  détîgnenc  plus  convenablement  tous  le 
nom  de  nivrofcsdtt  fetu , parmi  lefquclles  on  range  auili  l'au- 
dition foiklc-,  la  paracouâc,  audition  confufc;  les  mhéra- 
lopics,  ficc. 

(a)  Dans  la  lycanthropie  ou  zoanthropie , qui  déffgne 
d'une  manière  plus  générale  la  métamorphoic  que  ces  alié- 
nés croient  avoir  lubie , Forefius  die  avoir  vu  un  lycan- 
thxope,  fit  Scachius'plulîeun. 
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efpèces , on  même  qu’ils  avoient  paffé  à l’état 
d'une  nature  célcile  ou  diabolique  (i). 

Ou  trouve  un  très-grand  nombre  de  faits  fem- 
blalfies  dan»  les  auteurs  anciens  8c  modernes.  Le* 
malades  d'efprit  qui  les  fuuriiilfcnt,  offrent  tous  un 
état  de  délin*  ü grave  , qu’on  ne  peut  l’attribuer 
qu’à  un  dérangement  organique  , qui  dépend  fou- 
vent  de  f hypocondrie.  La  plupart  de  ces  malade*  . 
fout  tourmenLés  de  l’idée  d’un  danger  ou  d’uuo 
caufe  de  deltruélion  imaginaire  , a une  maladie 

3u’ils  n’ont  pas  , d’un  ennemi  , d’un  adverfairc  , 
’une  fituatiun  quelconque  de  la  vie  qui  n’ont 
jamais  ex  illé  pour  eux  , & qui  ne  peuvent  pas 
même  exiiler.  Les  aliénés  atteints  de  ce  genre  dd 
folie  fout  toujours  ceux  qui  infpirent  le  plus  d’é- 
tounement  fit  de  furprife.  L’un  de  ces  malades  , 
qui  fe  Irouvuit  à Bicétre  à l'époque  d’une  vifite 
d’un  commiflaire  du  gouvernement , fut  interrogé 
long-tems  avec  détail  par  cet  ollicier  public , fan# 
lai  lier  échapper  la  moindre  marque  de  démence  ; 
mais  au  moment  de  liguer  le  procès- verbal , cet 
homme  fe  donna  le  titre  de  Omit , & fe  livra  alors 
à toutes  les  idées  abfurdes  dont  cette  faufle  notion, 
de  fon  exillencc  rappela  l’enchaînement.  On  a 
vu  aufii  des  perfonnes  atteintes  de  délires  chro- 
niques, fe  croire  mortes  , fie  relier  alors  dans  un 
état  abfolu  d’immobilité  , ou  le  perfuader  qu’on 
leur  a voit  enlevé  ou  changé  la  tête. 

Madame  de  * * *,  une  des  perfonnes  les  plus  dif— 
linguées  de  la  fociété  , éprouva  , il  y a plufieurs 
années,  un  délire  de  cette  efpcce , qui  paroîffoit 
dépendre  d’une  alfcllion  hyfterique.  Elle  étoit  al- 
ternativement livrée  à l’idée  qu  elle  étoit  morte  , 
fie  au  defir  de  mourir.  M.  Maloet , qui  lui  donna 
des  foins  dans  les  derniers  tenu  de  fa  maladie  9 
parvint  à la  guérir  *lfez  promptemeut , en  lui  fai- 
lant  prendre,  coAme  poifon,  8c  dans  le  defTein. 
apparent  de  répondre  à fon  intenfion,  des  dote# 
très-eonfidérables  tfaJJa-JcluLi . 

Il  ne  peut  pas  être  indifférent  dans  la  pratique 
de  connoîtie  les  diverfes  circonllances  qui  oui  oc- 
ca lionne , ou  du  moins  précédé  le  délire  chroni- 
ue  , lorfquc  cette  maladie  mentale  dépend  d’ua 
érangement  ph)  fique  : l'aberration  ou  les  aber- 
rations qui  la  confiituent,  font  toujours  très-ex- 
traordinaires , très-éloignées  des  habitudes  éta- 
blies de  l'entendement , fit  font  Aippofcr  une  alté- 
ration profonde  dans  fa  confiitution.  Une  dilpoG- 
tion  primitive  , le  plus  Couvent  héréditaire  , fie 
différentes  ailèêlion*  nerveufes , mais  principale- 
ment l’hypocondrie  fit  l'byfiérie  , peuvent  être 
regardées  comme  les  caulcs  phyfique*  les  plu# 
fréquentes  du  délire  chronique.  Quelques  mala- 
dies aiguës  ont  produit  aulfi  quelquefois  le  Ihêma 
elTet.  On  trouve  dans  le  Recueil  des  annotation# 
académiques  d'Albinus  , l’exemple  d’un  délire  fan# 
fièvre,  qui  fuccéda  à une  fièvre  que  l’on  avoit  vue 


(a)  L’éuc  d'illuminés  efi  ce  que  Sauvages  appelle  la  dé- 
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fe  terminer  aflex  promptement  fan*  aucun  mouve- 
ment critique.  On  traita  ce  délire  avec  fuccès  par 
le  quinquina , & immédiatement  après  fou  ufage, 
on  apperçnt  des  lignes  de  coèlion  dan*  les  urines. 

Les  eau  Tes  morales  peuvent  être  principalement 
rapportées  h une  prédominance  & une  direftion 
vicicufe  de  l'imagination , à une  paflion  excluflve  ; 
& continue,  telle  que  l'orgueil,  l’ambition,  ainli  , 
qu’une  préoccupation  fy  fl  ema  tique , une  nourfuite 
chimérique  d’une  chofe  impofliJile,  d’un  but  inac- 
cefiiMe , fuit  dans  les  matières  de  faïences,  fait 
dans  les  fpéculations  de  la  fortune  Bl  le*  affaires 
de  la  faciéié. 

Les  caufas morales  fe  compliquent  êtfe  fortifie® 
fouventdans  leurs  effets  avec  les  caufas  phyfiques , 
fou  vent  même  avec  les  pafiiona.  Les  aifpolitiona 
phyfiques , que  l’on  regarde  comme  la  caufe  du  dé- 
lire, n’en  font  que  le  commencement  ouïe  premier* 
degré,  aiufi  que  nous  l’avons  o b far  vé  en  traitant  des 
caufas  de  l'aliénation  en  général.  I)u  refie  , lorfque 
ces  caufas  morales  & intellectuelles  agifTent  feules , 
les  altérations  qui  eu  réfultent  ne  font  d’abord 
que  de  {impies  travers  d’efprit,  ou  des  habitudes 
de  folie  & de  dérailon  , qui  ne  fe  montrent  avec  le 
caraâère  d'une  maladie  mentale  décidée , que 
lorfque  l'influence  des  caufas  eft  prolongée  ou 
rendue  plus  vive  par  des  obfiacles , par  un  grand 
intérêt  & toutes  les  circonilances  d’une  violente 
paflion. 

Darwin  , qui  'mêle  fouvent  les  traits  de  la  fatyre 
Ou  les  vues  du  moralifie  aux  obfarvations  du  méde- 
cin, a rangé  parmi  les  maladies  de  l’efprit , l’or- 
gueil de  la  naiflance,  l’ambition  flt  plufieurs  au- 
tres pallions  ridicules  ou  dangereufes  , qui  ne  doi- 
vent cependant  occuper  une  pareille  place , que 
lorfqu’en  fe  compliquant  ou  fans  fe  compliquer 
dans  leur  effet  avec  des  caufas  phyfiques,  elles 
entraînent  le  trouble  ahfolu  & général  de  toutes 
les  facultés  de  l’entendement,  (/eft  ce  que  l’on  a 
remarqué  dans  quelques  circonilances.  Ainfi  , par 
exemple,  nous  avons  appris  par  de  très-bons 
obfarvateurs  que  la  vanité  généalogique,  qui  n’eft 
qu’un  ridicule,  une  foiblelTe  de  famé,  fa  tranf- 
moit  infenfiblement  dans  un  délire  chronique  pref- 
qu’auifi  incurable  que  la  folie  afaétique.  L’ambi- 
tion guerrière , le  defir  des  conquêtes  11e  préfantent 
également,  ou  l’enfembleou  quelques  traits  d’un 
véritable  état  d’aliénation,  que  lorfque l’ivrclfa  des  ■ 
fuccès  , ou  un  déploiement  d’eflorts  contre  un  obf-  | 
tacle invincible,  altèrent  profondément  la  raifon. 
Telle  fut  la  fituation  mentale  de  Charles  XII  à 
Bender  ; tels  avoieut  été,  avant  ce  mémorable évé- 
netnçÿit , l’excès  de  vanité,  le  defir  orgueilleux  dans 
lequel  Alexandre  fe  croyoit  Dieu;  folie  dont  il 
guérit,  fuivant  la  remarque  de  Sauvages,  lorf- 
quetant  blefl’é  & voyant  couler  fon  faog,  il  fe  rap- 
pela que  les  dieux  qu'Homèrea  fait  corabatire  n’ont 
point  de  fang,  mais  un  lluide  qui  lui  reflemble. 

Ces  remarques  fur  le*  vices  de  l ame  ou  les  tra- 
vers de  l’efpnt,  donkoer tains  individus  préfantent 
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de*  exemple*  dan*  la  fociété  * s’appliquent  à plu- 
fieurs erreurs,  à des  préjugés  populaires  3t  à dif- 
férentes aberrations  plus  ou  moins  graves  de  l’ef- 

Frit  humain,  que  l’on  peut  rapprocher,  fui  vaut 
objet  ou  la  nature  des  idées  & des  aâions  qui  les 
caraâérilcnt , des  différentes  efpèces  d’aliénation 
auxquelles  ils  n’appartiennent  cependant  d’une 
manière  directe  , que  lorfqu’ils  rompent  ou  per- 
vertifl’eut  l’ordre  habituel  des  idées  quel  qu’il  fait, 
& la  difpofition  acquife  des  facultés  de  l’enten- 
dement. 

Parmi  ces  infirmités  mentales , que  l’on  pourroit 
appeler  les  maladies  de  l’efprit  humain , celles  qui 
doivent  êtTe  rapportées  plus  particuliérement  au 
délire  exclufif  8l  chronique,  font  l’aftrologie  , l’o- 
ncirofaopie  , la  chronofaopie  en  général , dont  la 
chiromancie , la  métofeopie , &c. , font  des  modifi- 
cations; la  magie  & IaforcelleTiedatislcfquelles  on 
fuppofe  un  pouvoir  furnaturel  d’aélion  réuni  à un# 
prévifion  prophétique;  l’idéeillufoireSt  les  vifions 
des  fpefires,  des  revenans,  différentes  folies  fyflé- 
matiques  qui  ont  travaillé  généralement  les  elprit* 
dans  le  feizième  8t  le  dix-feptième  fiècle  , êtc. 

Le  délire  chronique  fe  complique  diverfement, 
fait  avec  d’autres  maladies  mentales  , comme  noua 
aurons  occafion  de  le  voir,  fait  avec  des  maladies 
phyfiques  de  différente  efpèce. 

Les  affcèlion*  nerveules  font  , toutes  chofe* 
égales  d'ailleurs,  les  maladies  qui  ont  le  plus  d'af- 
finité avec  le  délire  chronique,  ainfi  qu’avec  le» 
autres  efpèces  d'aliénation.  Sauvages  a décrit  dans 
le*  Mémoires  de  l*  Académie  des  Sciences , fous  le 
nom  de  JbmnambuliJhie  cataleptique  , une  de  ce* 
complications  fort  curieufex  tk  fort  rares , que 
Lorry  a eu  aulfi  occafion  d’obferver  (1).  On  trouve 
quelques  faits  analogues  & bien  confiâtes  dans 
plufieurs  Recueils  d’obfervahons.  En  donnant  qtiel- 
qu ‘attention  à ce  genre  de  phénomènes , il  fera 
facile  de  croire  qu'on  doit  lui  rapporter  ce  que 
l’on  peut  découvrir  de  médical  fit  de  pofitifdans 
ce  que  l’on  % appelé , depuis  quelques  années  , 
lefomnambidifnxc  magnétique  , ainfi  que  les  nou- 
veaux infime)*  , le*  nouveaux  penchant , 1 aug- 
mentation ou  la  dire&ion  nouvelle  de  l’cnfemble 
de  quelques  facultés  de  l’efprit , que  l’on  a ob- 
farvée  dans  plufieurs  maladies,  avec  toute*  le* 
apparences  d'on  état  prophétique  & d'une  forte  de 
prévifion  (2).  C’cfl  eu  méditant  fur  de  pareil*  rap- 
prochement , que  notjs  avons  cru  pouvoir  avancer 
dan*  nos  Recherches  hi/lonqaes fur  le  Magnéttjrne 
animal,  que  le  petit  nombre  d’effets  nouveaux 
dont  on  pouvoit  etre  redevable  aux  parti lans  de 
ce  fyfième , ne  dépeudoit  pas  d on  agent  univerfel , 
mais  d'une  qualité  individuelle , d une  particula- 


(l)  Veyet  Ix>rry,  de  MtUncoliA , tom.  I , pag.  78 , Mi- 
mants eU  r Académie  des  Sciences , i"4a- 

fa)  Voycx  De  Divutaiionihus  médias.  Frib.  i?a3.  Voy. 
aulli  : de  Somniis  médias.  Axgenu  17*0,  fie  d»  VatLcmi.s 
«rrolomm.  HA,  *7*4* 
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ritéde  complexion  ou  de  tempérament  fubordonnc 
à un  état  de  maladie  , chez  quelques  individus  , fit 
pouvant  fc  rapporter  à ces  uifpolitions  vitales  ac- 
cidentelles, fit  en  quelque  forte  privées,  que  Ion 
appelle  des  idiojyncntjits  (i). 

Article  IV. 

Du  délire  mélancolique . 

Nous  défienons  fous  le  titre  de  mélancolie  le 
de'lirc  excluuf  fit  chronique  que  conllitue  une  pro- 
penfion  involontaire  au  chagrin , à 1a  défiance , 
aux  pallions  oporefiives  en  général , occafionnée 
par  une  fuite  aidées  illufoires , dont  l’iropulfion 
violente  ou  douloureufe  nous  paroit  former  une 
circonllance  affex  im  port  ante  fit  affez  remarquable, 
pour  qu’il  foit  permis  de  regarder  comme  une  ef- 
pècc  bien  diftinèle  de  maladie  mentale  ce  mode 
a’aliéuafiou.  ( Voyez  MÉLANCOLIE.  ) 

Ou  relie,  le  mot  de  mélancolie  fe  prend  dans 
une  acception  bien  différente  par  les  médecins  fit 
par  les  gens  du  monde.  Dans  la  fociété , on  ne 
paroit  pas  entendre  par  ce  mot  uu  caraâère  préoc- 
cupé & fauvage  ; il  fcmble  que  l’on  eft  tacitement 
convotiu  de  re^.  rder  la  mélancolie  moins  comme 
un  caraôère  moral,  que  comme  l'habitude  de  la 
rêverie  fit  du  recueillement  d’un  efprit  qui  ne  eboi- 
fit  pas  toujours  les  fujels  les  plus  trilles , mais  qui 
trouve  dans  chaque  fujel  un  côté  fend  mental  fit 
fombre,  des  rapproebemeus  qui  reffemblent  aux 
fouvenirs  d'une  aine  délicate  ou  blcffée , fit  décèlent 
une  imagination  plus  profonde  que  vive , moins 
portée  à fe  montrer  dans  le  colons  brillant  de  fes 
tableaux  que  par  la  teinte  rembrunie  de  fes  pein- 
tures. 

La  mélancolie  fe  préfente  le  plus  fouvent  fous 
la  forme  d’une  inquiétude  chimérique,  d’une  ter- 
reur incurable  ou  d'une  habitude  opiniâtre  de  trif- 
teffe  concentrée  fit  de  recueillement  douloureux,  i 
M.  Pinel  traite  dans  un  article  Réparé  , mais  | 
trop  court , de  la  variété  de  mélancolie  qui  conduit  j 
au  fuicide , que  l’on  regarde  comme  plus  commune 
cbez  les  Anglais.  11  le  borne  à rapporter  un  feul 
genre  de  cette  aliénation , fit  renvoie  à des  obfer- 
va fions  qa’il  a publiées  dans  un  ouvrage  pério- 
dique. Cet  article  devait , à ce  qu’il  me  femble , 
occuper  plus  de  place , fit  offrir  plus  de  dévelop- 

Suntiit  dans  un  Traité  des  maladies  mentales.  Il 
oit  facile  du  moins  d’y  rapporter  des  faits  fit  des 
confidérations  d’un  grand  intérêt , non-feulement 
pour  les  médecins,  mais  aufli  pour  toute  cette 
claffe  d'hommes  éclairés,  qui  fe  ui  (lingue  par  une 
propenfion  marquée  vers  l’étude  des  feiences  mo- 
rales fit  de  la  philofuphie  de  l’efprît  humain.  La 
mélancolie  qui  porte  au  fuicide  eft  fouvent  dé  ter* 
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minée  par  des  caufes  différentes  fit  variées.  Voici, 
d’après  Voltaire  , qui  a réuni  plufieurs  réfiexious 
cumule*  fit  piquantes  fur  le  fuicide  , une  lifte  de 
quelques  fuit  ides  remarquables,  avec  l’indication 
de  leurs  motifs  : 

Philippe  Mordant , par  dégoût  de  la  vie , par 
.ennui  de  fou  bonheur,  dans  la  force  de  l’âge. 

Richard  Smith , par  excès  de  mi  1ère  fit  a’infor* 
tune  j fa  femme  fil  lui  fe  tuèrent  enlemble,  après 
1 avoir  donné  la  mort  à leur  enfant  fit  recommandé 
leur  chien  fit  leur  chat  à un  ami. 

Les  Amans  de  Lyon  , en  1770. 

Scarbouroug , en  1727 , par  dégoût  de  la  vie  fit 
ftour  n’avoir  pas  à prononcer  entre  une  femme  qu’il 
aimoit , fit  une  autre  avec  laquelle  il  s'étoit  laiffé 
engager. 

Atticiis , par  l’idée  de  n’avoir  plus  qu’à  fouffrir 
fans  efpércr. 

Crcch  , un  commentateur  de  Lucrèce,  qui  écri- 
vit fur  fon  manuferit  : Nota  bettè  cjuc  je  inc  tuerai 
quand  j’aurai  fini  mon  Commentaire , fit  il  tint  pa- 
role , fitc. 

Ces  canfes  diverfes  de  fuicide  peuvent  toutes  fe 
rapporter  , I®.  à de  violcns  chagrins  ; a°.  à une 
habitude  de  fotiffrance  d’ame  ou  d’ennui  fit  de 
langueur,  par  l'effet  d'un  emploi  mal  entendu  de 
la  vie;  3°.  à un  certain  état  pénible,  une  habitude 
de  fouftrance  obfcurc , 8c  ae  concentration  dans 
quelques  vi  Itère  s du  ventre,  par  fuite  d’uu  tlcfor- 
dre  nerveux  habituel,  fit  d'une  attaxie  chronique 
dans  l'cnfcmble  ou  dans  quelques  régions  du  grand 
fympatbique. 

La  mélancolie  qui  porte  au  fuicide  , dans  laquelle 
on  eft  jeté  iccideniellement  8t  momentanément 
par  de  grands  chagrins  , ne  peut  guère  être  traitée 
comme  maladie;  elle  ne  le  devient  ordinairement 
que  par  fa  complication  avec  l’effet  des  deux 
autres  efpèccs  de  caufes  que  nous  avoos  indiquées. 
La  prupeuiion  au  fuicide  par  une  influence  de 
l’organifalion  fur  les  fentimens  fit  la  penfée , cil 
une  véritable  maladie  phyfique  qui  fe  développe 
graduellement , que  l’on  pou  croit  quelquefois  trai- 
ter ou  prévoir , fit  qui , dans  tous  les  cas , s'aggrave 
par  un  genre  de  vie  mal  entendu , fit  par  l’effet 
u une  mauvaife  éducation.  Cette  maladie  eft  le 
plus  fouvent  conftitutionnelle  ou  chronique.  On 
cite  plufieurs  exemples  de  fa  tranluiillion  hérédi- 
taire. 

I>a  mélancolie  qui  porte  au  fuicide,  avec  le 
fentiment  intolérable  de  l’ennui  fit  du  décourage- 
ment, dépend  d’une  mauvaife  filualion  d’ame, 
d'une  habitude  chagrine  d’opinion  fur  les  maux  fit 
les  incouvéniens  de  la  vie,  fit  quelquefois  d.*tine 
certaine  idée  honorable  que  l’on  attache  à la  mort 
volontaire;  elle  eft  plus  fréquente  que  les  autres 
variétés  de  la  meme  maladie  ; c’cft  le  fpléen  des 
Anglais,  la  confomption.  Elu  coufidérant  cette 
efpèce  de  mélancolie  fous  uu  rapport  philosophi- 
que , dans  une  üiffertalion  que  j’ai  publiée  , il  y a 
plus  de  dix  ans , j’ai  cherché*  aalécaonirer  qu’elle 
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avoit  des  rapports  avec  le  caraêlêre , les  mœurs) 
d'une  nation  , & que  l’on  n’en  pouvoit  donner  l’hif- 
toire  fan»  y joindre  quelques  réflexions  lut*  les  ef- 
fets de  l’aêlivité  morale  8c  de  quelques  pallions , 
dans  le  mode d’aêliou  du  fyftème  nerveu%  le  plus 
convenable  à la  plénitude  de  la  vie  & de  la  fanté. 
I.es  allégions  de  l aine  , que  l’on  regarde  feule- 
ment comme  le  ebarme  ou  le  tourment  de  la  vie  , 
en  font  en  outre  des  conditions  prefqu'auili  indif- 
pen  fables  que  l’air  8c  les  alimens. 

Lacaze  , qui  le  premier  les  a envifagées  fous  ce 
rapport,  les  regarde  comme  le  moyen  le  plus  cfli- 
cace  d’imprimer  à l'aftion  nerveufe  les  ofcillations 
8c  les  mouvemens  qu’exige  l’exercice  convenable 
de  toutes  les  parties  de  l’organifation.  Il  faut  d'ail- 
leurs plus  particuliérement  attribuer  cette  in- 
fluence falutaire  8c  viviliaute  aux  pallions  les  plus 
communes,  8c  en  quelque  forte  doinelliques j à my 
fendaient  modéré  de  crainte  8c  d’inquiétude  , d’où 
réfulte  la  prêvoyauce  , à une  ambition  motivée  8c 
raifonnable  , à l'efpérance , au  deftr  , aux  élans 
habituels  8c  fans  eflorts  d'une  ame  doucement  ac- 
tive, vers  un  but  8;  un  terme  facilement  accefli- 
bles  aux  afl'eêiious  de  tendrefle  de  famille,  de 
bienveillance,  d’amitié,  8cc. 

Ces  diiférens  fentimens,  qui  parodient  feule- 
ment embellir  8c  charmer  l’exillence  , y concou- 
rent comme  moteur  principaux  , &c  l'homme  de 
toutes  les  cia  (Tes  de  la  l’ocieté  leur  doit  la  inclure 
de  vie  8c  de  fanté  ocmvcnable  à fa  nature.  Nous  uc 
craindrons  pas  même  d'aller  trop  loin  en  difaut 

3ue  , dans  le  plus  grand  nombre  de  circonAancet, 
faut  même  , pour  le  bien  porter  , pour  conferver 
dans  fon  intégrité  la  vie  animale,  ne  pas  s’en- 
nuyer, être  vertueux , aimer,  connoitre  8c  aban- 
donner fon  ame  à de  bons  fentimens. 

« Il  faut  que  vous  me  racontiez  comment  vous 
» faites  de  la  mufique  , difoit  un  jour  Troucliin  à 
* Grétry , qui  le  confultoit  fur  fa  fanté.  — Mais 
» comme  on  faillies  vers  , un  tableau  ; je  lis , je 
» relis  vingt  fois  les  paroles  que  je  veux  peindre 
a avec  des  Ions;  il  me  faut  plulieurs  jours  pour 
a échauffer  ma  tête  ; enfin  , je  perds  l’appétit , mes 
a yeux  s'enflamment , l’imagination  fe  monte; 
a alors  je  fuis  un  opéra  en  trois  femaines  ou  en  un 
a mois.  — Ob  ciel  ! dit  Tronchin  , laiffez-là  votre 
a mufique,  ou  vous  ne  guérirez  jamais!  — Je  le 
a l'eus  , dit  Grétry  ; mais  aimez-vous  mieux  que  je 
a meure  d’ennui  que  de  chagrin  ? a 

En  partant  de  ce  point  de  vue  fur  l’effet  de 
certaines  pallions  , je  1 appliquois  à la  théorie  phi- 
lofophique  & médicale  du  fnléen  ou  de  la  con- 
fornptiun  ; ie  paflbis  en  revue  les  climats  , les  fitua- 
tions  morales  , les  dallés  de  la  fociété  , le  genre 
de  vie  8c  les  profcflions  qui  contribuent  le  plus  à 
développer  cette  maladie;  je  m’attachais  furtout 
au  développement  de  cette  idée,  que  ce  qui  con- 
court davantage  au  fnléen  , ce  font  les  jouiffanecs 
précoces  8c  immodérées , Poiûveté  à la  fuite  d’une 
vie  loboricufo  8c  ailive , uuc  cxiiience  rclferrée 
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par  les  calculs  de  l’égoifme  8c  l’habitude  de  la 
compofer  plutôt  de  fenlations  8t  d’iuipreflicns  qui 
foui  bornées  , que  de  fi  miment  & d'atïéélions  qui 
font  illimitées  & inépuifobles.  Le  fplctn  ou  con- 
Ibmption  peut  d'ailleurs  être  compliqué  , 8c  dépen- 
dre a la  fois  de  cailles  phyfiqiie.i  8c  morales.  Un  a 
mû  rue  remarqué  tjue  certaines  époques  de  la  vie 
pouvoieilt  y cunlrdnicr  ; a in  II  l'étal  de  la  fenfihilitc 
St  certaines  concentratious  nervi- nies , dans  les 
circnnflancps  d'une  puberté  orageul'e,  dilpiilViit 
les  jeunes  gens  des  deux  fexes  , & lurlnul  les  fem- 
mes , à une  tendance  marquée  au  fuieidc.  Hippo- 
crate eu  avoit  fait  Tobfervation  ; il  remarquoit 
qu’à  cet  âge,  les  femmes  éprouvent  des  terreurs 
paniques  , qu’elles  tombent  dans  une  morne  trif- 
tcITe , qu’elles  parlent  de  lé  jeter  dans  des  puits , 
ou  de  s’étrangler. 

Clic*  tous  les  peuples  Si  fous  tous  les  climats  , 
le  pallage  de  la  jeuneflé  à l'état  viril,  ou  ce  qu’on 
appelle  moyen  âge , cil  le  teins  de  la  vie  où  les 
hommes  font  plus  portés  au  fuicidc , lors  même 
qu’ils  ny  font  pas  déterminés  par  ces  grandes 
calamités  , par  ces  revers  alVreux  que  nnufTcaii 
appelle,  avec  tant  d'éloquence,  les  infortunes 
privilégiées  & les  amère,  douleurs  qui  font  le 
pafle-port  de  la  nature.  Ccd  le  plus  fouvenl  à cet 
lige  que  fe  tuent  les  perfounc-s  clics  lefquelles  la 
mélancolie  qui  porte  au  fuicide  peut  être  regar- 
dée comme  une  maladie  héréditaire;  eh  ! que! 
autre  terni  de  la  vie  pourroit  en  c-flét  difpofer  da- 
vantage à la  mort  volontaire  , au  découragement  , 
aux  langueurs  de  l'amc,  à ce  délintéreflemênt  de 
foi-même  , plus  infupportable  que  la  fotifl'raucc  ? 
Souvent  alors  en  conlradiflion  avec  foi-même, 
humilié  quelquefois  par  une  vieillefle  anticipée  , 
par  une  perte  prématurée  de  fes  forces,  l'homme  ell 
également  tourmenté  de  l'inutilité  de  fes  regrets 
fk  du  fcnliment  de  fon  impuidancé.  « D'ailleurs, 

H fuivant  la  remarque  de  Huflon  , c’ell  à cet  âgé 
» que  oailfent  les  foucis  , & que  la  vie  eft  la  plus 
» conteuticufe  ; car  on  a pris  un  état , c’eft-à- 
• dire , qu’on  ell  entré , par  hafard  ou  par  choix  , 

» dans  une  carrière  qu'il  ell  toujours  honteux  de 
» ne  pas  fournir,  & fouvenl  très-dangereux  de 
» remplir  avec  éclat  : on  marche  donc  pébible- 
» ment  entre  deux  écueils  égalemeut  formidables , 

» le  mépris  & la  haine  ; on  s’afloibht  par  Ica 
» «(Torts  qu’on  fait  pour  les  éviter , & l’on  tombe 
» dans  le  découragement  : car  , lorfqu  a force  d’a- 
» voir  vécu  & d'avoir  reconnu,  éprouvé  l'injuf- 
» *ice  des  hommes , on  a pris  l'habitude  d’y 
» compter,  comme  fur  un  mal  néceOàire;  lorl- 
» qu’on  s’ell  enfin  accoutumé  à faire  moins  de  cas 
» de  leur  jugement  que  de  fon  repos , 81  que  le 
» cœur  endurci  par  les  cicatrices  mêmes  des  coupa 
» qu'on  lui  a portés , ell  dcvinu  plus  infeufiUc  , 

» on  arrive  aifément  à cet  état  d’indolence,  à celte 
» quiétude  indifférente  dont  on  auroit  rougi 
» quelques  années  auparavant.  La  gloire  , ce  mo- 
s bile  puiflaut  de  toutes  les  grandes  allions , te 
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» qu’on  voyoit  tic  loin  comme  un  but  éclatant 
» qu’on  s’eflbrcoit  d'atteindre  par  des  allions  bril- 
» lantes  fit  des  travaux  utiles  , n’ell  plus  qu’un  ob- 
» jet  Tons  attraits  pour  ceux  qui  en  ont  approché  , 
j»  8c  un  fantôme  vain  fie  trompeur  pour  les  autres 
» qui  font  relies  dans  l'éloignement  : la  pareffe 
» prend  fa  place  , fie  fernble  offrir  à tons  des  routes 
» plus  ai  fées  fie  des  biens  plus  fol  ides  ; mais  le  dé- 
» goût  la  précède  St  l'ennui  la  fuit  j l'ennui,  ce 
» trille  tyran  de  toutes  les  âmes  qui  nentVnt  , 
j*  contre  lequel  la  fagolfe  peut  moins  que  la  folie.  » 
La  mélancolie  fe  développe  fit  s’eft  prélentée 
fous  un  grand  nombre  de  formes  différentes , dont 
plufieurs  pourraient  être  regardées  comme  autant 
de  variétés  fit  de  modilications  diilinftcs  de  cette 
maladie. 

La  noitaljiie  ou  maladie  du  pays  , par  exemple  , 
eft  une  vanété  de  la  mélancolie  non  moins  dil- 
tinfle  que  celle  qui  porte  au  fuicide,  fit  pourrait 
être  appelée  la  mélancolie  hel*’é/it/uc.  ( l'oyez 
^Ostalgir  & Mélancolie  helvétique.) 

I»a  mémo  remarque  s'applique  â la  mélancolie 
avec  penchant  décidé  au  faoalifm*  fit  à difléreus 
ailes  de  vengeance  ou  de  fureur,  d’après  une  ini- 
piration  prétendue  célelle. 

lia  lyc.iuthropie  , le  vampirifme  , la  démono- 
manie  fit  la  poueflion  font  des  maladies  générales 
de  l’efprit  humain  qui  ont  plus  de  rapport  avec  le 
délire  exclufif  en  général , fit  avec  le  délire  mélan- 
colique en  particulier,  qu’avec  les  autres  efpèces 
d'alienation.  C’eft  aulfi  à la  mélancolie  fit  au  délire 
exclufif  qu'il  faut  rapporter  un  grand  nombre 
d’exemples  d’aberrations  mentales  , d'ex  ta  (es  , de 
vidons  prophétiques , dont  on  trouve  des  exem- 

Îdes  dans  la  vie  privée  de  plufieurs  hfimmes  cé- 
èbres , fit  dans  les  annales  des  peuples. 

Il  faut  feulement  remarquer,  en  faifaat  ces  rap- 
proebemens  curieux  fit  philofophiques , que  ces 
maladies  mentales , générales  ou  particulières,  dif- 
ferent de  celles  que  l'on  traite  dans  les  hofpices  , 
en  ce  que  ces  dernières  font  ordinairement  moins 
intellectuelles  que  phviiques,  St  que,  lors  même 
qu’elles  oui  été  occauonnées  par  des  caufes  mo- 
rales , elles  fe  compliquent  toujours  avec  un  dé- 
rangement organique  plus  ou  moins  grave  fit  un 
changement  (Lins  le  mode  d’aliion  vitale,  qui  lui 
donnent  un  caraûère  morbide  beaucoup  plus  pro- 
noncé : on  n’a  peut-être  pas  donné  allez  d’atten- 
tion à ces  rap  proche  mens  en  général. 

Dans  les  uillérens  Traités  de  médecine  fur  la 
folie  , on  fe  borne  ordinairement  aux  maladies 
particulières  qui  s’obfervent  dans  le  cercle  allez 
xe (Terré  de  la  pratiqne  privée  fit  de  l'expérience 
des  établiflemens  publics  confacrés  aux  aliénés. 
Sans  fortir  d’un  pareil  lujct , on  peut,  aiufi  que 
nous  l'avons  eflayé  dans  l'article  précédent  , re- 
tendre davantage  fit  lui  rapporter  certaines  mala- 
dies générales  de  refprit  humain  , dont  l’bidoire 
politique  fit  littéraire  nous  offre  des  exemples. 
Celles  de  ces  maladies  générales  qui  appartiennent 
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plus  particuliérement  à la  mélancolie,  font  prin- 
ci  paiement  le  vampirifme  , la  démonomanie  fit 
toutes  les  exaltations  d’une  dévotion  fuperdi- 
tieufe  chez  le  petit  peuple. 

Le  vampirifme  appartient  plus  qu’aucune  autre 
fu perdition  à i’hidoire  de  la  médecine  morale  fie 
des  maladies  mentales  : e’ed  véritablement  une 
altération  profonde  8<  morbide  de  l'entendement, 
dont  on  ne  trouve  pas  d'autres  exemples  dans  l'iiif- 
toire  des  erreurs  les  plus  graves  ou  des  loi  Utiles 
les  pl  us  honteufes  de  l’efpnt  humain.  Celte  efpèce 
d’épidémie  morale  régna  au  commencement  du 
dix -huitième  fiède  dans  plufieurs  parties  de  la 
Hongrie  , de  la  Moravie  , de  la  Silébe  , St  dans  U 
Lorraine.  Le  mal  commenta  par  une  croyance  fit 
Unit  par  un  rêve  dont  les  fuites  altéroient  vive- 
ment la  fanté,  fit  deveaoient  le  plus  fouvent  mor- 
telles. Suivant  cette  croyance  , qui  fut  le  premier 
degré  de  la  maladie  , le  pavfan  morave  ou  hon- 
grois étoit  perfuadé  qu’apres  la  mort  , l’ame  de 
fou  ennemi  pouvoit  lui  apparaître  non-feulement 
fous  diverfes  formes , mais  exercer  cuvers  lui , ou 
fur  fes  be Giaux , des  aéies  de  vengeance , fi  le 
corps  o’étoit  pas  putréfié  on  enrloué.  Quelques-uns 
s'endormirent  après  s’être  long-tcms  occupés  de* ccs 
idées  abfurdcs  , fit  rêvèrent  alors  aifément  qu'ils 
voy oient  ces  fpeêlres  mal-faifans  , que  ces  cruel- 
les lamies  les  prenoient  à la  gorge  , les  étran- 
gloient  fit  fuçoient  leur  fang.  Ce  rêve  fut  enfuite 
raconté  St  préfenté  comme  une  apparition  avec 
cette  éloquence  communicative  dont  le  petit  peu- 
ple manque  rarement  quand  il  eft  paffionné  , fit 
Iorfqu  il  raconte  quelque  chofe  qui  a vivement 
ébranlé  fon  imagination.  Dès-lors  plufieurs  autres 
perfonnes  firent  le  même  rêve  , fit  la  maladie  de- 
viut  générale.  L’effet  de  la  terreur  occalionnée 
par  cette  vifion  étoit  ordinairement  fi  vif,  qu’apres 
l’avoir  éprouvé  deux  ou  trois  fois,  le  rêveur  étoit 
épuifé  & mouroit  dans  un  état  de  fyncopc.  Le  mal 
fut  porte  à un  point  que  , fce  pouvant  guérir  ces 
imaginations  malades  , les  inagidrats  fuient  obli- 
gés de  laiffer  violer  l'afyle  des  morts  pour  luuver 
les  vivans. 

On  procéda  en  forme  pour  cette  violation  ; on 
cita  fit  on  entendit  des  témoins  à charge  fie  à dé- 
charge ; on  fit  faire  les  vifite*  les  plus  fcrupuleufes 
des  cadavres  accufés , fit  Iorfqu  on  leur  trouvait 
quelque  ligne  de  vampirifme  , on  les  condamnoit 
à être  brûlés  ou  encloués  par  la  main  du  bourreau. 

L’auteur  de  la  Magic  podhume  a examiné  fé- 
ricufeioent  U quedion  de  favoir  fi  les  vivans  pou- 
vaient, djns  un  cas  d'urgence , faire  U guerre  aux 
morts,  fit  violer  les  tombeaux.  Calicot  a publié 
un  livre  lavant  fit  curieux  fur  les  vampires;  mais 
nialheureulemeul  il  y montre  trop  fouvent  un  goût 
de  fuperdition  fit  une  infirmité  de  jugement  qni 
prouvent  jufqu’à  quel  point  les  croyances  faulles 
fit  invétérées  peuvent  rendre  ridicules  fit  même 
ahiurdes  les  hommes  d’ailleurs  les  plus  indruits  fit 
les  plus  raifonnables.  Il  examine,  par  exemple. 
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très-férieufement  cette  queflion  : fous  quelles  for- 
mes plaît-il  aux  Pu i (lances  céleftes  de  le  montrer 
quand  elles  appareillent  aux  mortels?  11  regarde 
comme  l’aile  d un  efpritfain  la  déclaration  de  pof- 
leflion  de  la  deinoifellc  Pauline  au  dix-feplicme  fiè- 
cle,  & deGollredi.  1!  admet,  comme  fuit  ri  que, 

la  pofftfiiou , le  fabbat , l'exorcifme,  les  reveuans; 
cependant  Calme l écrivoit , 5t  le  vawpirifmc  cxilla 
au  commencement  de  ce  Cède , auquel  on  a donné 
le  nom  de Jîècie  de  Li  philojophic  qu’il  a mérité  , 
5c  dont  il  (ut  redevable  à ce  petit  nombre  d'hom- 
mes de  génie  qui  Peut  illullré  en  lai  (Tant  entre 
eux  & le  gros  deVefpèce  humaine,  l'intervalle  im- 
meufe  qui  fépare  la  plus  haute  civilifalion  de  la 
plus  monflrueufe  barbarie.  On  fe  troroperoit  d’ail- 
leurs bien  gravement  li  l’on  regardoit  les  erreurs 
_ dont  nous  parlons  comme  indifférentes  au  bou- 
heur  des  individus  5t  au  repos  de  la  fociété.  Le 
plus  fou  veut  elles  occafionnent  une  aliénation  dé- 
cidée , 5c  portent  à des  ailes  de  violence  avec  un 
excès  de  déraifon  au  moins  aufii  dangereux  que  le 
délire  véfauique  des  maniaques.  Scroit-il  poüible, 
par  exemple , de  ne  pas  regarder  comme  des  alié- 
nés ces  démoniaques  de  Bclaucon  , que  l’on  exor- 
cifoil  & que  l’on guériflbit  quelquefois  à la  fêle  du 
Saint-Suaire,  au  milieu  d’une  pompe  à la  fois  re- 
ligieufe  5c  guerrière  ? Wierus  , médecin  du  dix- 
feptième  Cède , montre  une  ferme  croyance  dans 
la  démonomanie  5c  les  prodiges  du  démon  ; il  dé- 
crit avec  foin  les  exorcifmcs  6c  les  diilércntes  for- 
mes fous  lefquelles  le  Diable  s ert  caché  pour  pa- 
roitre  en  dillérens  lieux. 

Un  vigneron  que  les  déclamations  d’un  miffion- 
naire  a voient  rendu  fou,  crut  tout-à-coup , dans  fon 
délire,  avoir  reçu  million  pour  donner  le  baptême 
de  faug  ; il  commença  par  égorger  fes  quatre  en- 
fans  , après  a volt  efluyé  inutilement  uaffafliner 
leur  mère  : cgndamné  à un  emprifonnement  per- 
pétuel à Bicêtre  , ce  vifionnaire  parut  fi  calme  , fi 
raifonnahle  , après  dix*aiuiées  confécutives  de  rc- 
cluliou  , qu’on  crut  pouvoir  lui  rendre  quelque  li- 
berté dans  l’intérieur  de  l’hofpice.  Cette  condef- 
cendance  n’eut  d'abord  aucune  fuite  fâcbeufe  ; 
mais  la  fête  de  Noël  ayant  rappelé  à cet  homme 
fes  premières  impulfions  fanatiques  , il  fe  perluada 
lus  fortement  que  jamais  qu'il  avoit  million  pour 
aptifer.  S’étant  alors  procuré  un  tranchet  de  cor- 
donnier , il  commença  par  égorger  deux  aliénés 
qui  étoient  à fes  cotés , &.  auroit  fans  doute  baptifé 
tout  Bicêtre  fi  on  ue  fut  parvenu  promptement  à le 
défarmer  & à le  priver  pour  jamais  de  fa  liberté. 

Un  horrible  allalTinat  exécuté  par  une  impulfion 
fanatique , mais  fans  aucune  apparence  d’aliéna- 
tion , donna  beu  , il  y a quelques  années  , dans  le 
département  de  la  Sartbe  , à un  procès  criminel 
dont  les  détails  auroient  dû  être  confignés  avec 
foin  dans  le  Recueil  des  eau  fes  célèbres.  Les  deux 
iils  d’une  pay  faune  qui  étoit  malade  penfèrent  que 
l’infirmité  de  leur  mère  n'étoit  pas  naturelle  , £c 
quelle  dépeudoil  d’un  fort  ; ils  acculèrent  de  ce 
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maléfice  une  pauvre  vieille  , appelée  Bernard  , 
que  l'on  regardoit  comme  foncière  dans  le  village  : 
excités  par  leur  piété  libale  , & aveuglés  par  la  lu— 
perdition  , ces  deux  payfans  s’introduifircnt  la 
nuit  chez  la  pu'tendue  lorcière,  & , fur  (un  refus 
d’avouer  & de  lever  le  fort  qu’ils  ^ui  rcprochoient 
d’avoir  ieté,  ils  lut  brûlèrtol  fucceflivemenl  les 
pieds,  les  jambes  5t  les  cmfiës.  J’ai  eu  fous  les 
yeux  le  plaidoyer  imprimé  de  cette  caufe  , qui  fut 
plaidéc  au  tribuual  du  Mans  , où  les  accufés  furent 
ac  qui  tés  par  le  jury.  Le  Magafin  pfychulagujum  t 
publié  en  Allemagne  , offre  un  grand  nombre  de 
traits  iemblablts  ; on  y trouve  furtout  pluiieunt 
exemples  d’alfalliuats  commis  par  des  mélancoli- 
ques religieux  , qui , voulant  mourir  fans  le  tuer 
eux-mêmes  , ni  compromettre  leur  amo  , fe  ren- 
dent coupables  d’un  meurtre  , 5c  viennent  enfuit* 
fe  livrer  à la  juflice  : ce  trait , les  préjugés  5c  l’i- 

fuorauce  auxquels  ils  fe  rapportera  , ne  (ont  mai- 
cureufement  que  trop  communs  parmi  les  hom- 
mes. Pour  s’en  convaincre , il  fuffit  d’obferver  un 

Peu  les  mœurs  du  petit  peuple  , 5c  de  confulter 
hifloire  des  lu  perditions  & des  contagions  an- 
ciennes 5c  modernes  : ainfi  de  nombreults  varié- 
tés d’aliénations  mentales  , marquées  pour  la  plu- 
part des  caraêlères  de  la  mélancolie,  fe  dévelop- 
pèrent allez  fouvent , vers  la  lin  du  dernier  fiècle  , 
par  le  zèle  indiferet  de  quelques  miiliuun*irta 
ambulans. 

Ko  général , le  défaut  d'indulgence  5c  de  pru- 
dence dans  le  tniniflère  , avec  les  aines  faible*  8c 
timides,  les  exhortations  trop  vives  , les  menace* 
effrayantes  des  peines  éternelles  , le  reffort  de  la 
terreur  5c  du  remords  employé  d’une  manière 
tout-à-fait  oppofée  tiu  véritable  efprit  de  la  reli- 
gion , font  des  caufcs  auflj  aêlivcs  que  fréquentes 
d’aliénation  mentale. 

W.  Pinel,  qui  gémit  fouvent , 5c  avec  rai  fon  , 
de  ces  excès  , allure  que  , d’après  les  notes  qu’il 
prend  au  moment  de  l’a  dm  illion  des  aliénés  dans 
Ion  hofpice  , il  pourroit  indiquer  les  quartiers  de 
Paris  où  domine  une  religion  atrabilaire  , 5c  ceux 
qui  font  remarquables  par  la  piété  compatiffante 
&l  éclairée  de  leurs  prêt i es.  Un  de  ces  hommes  ref- 
peOables  parvint , par  des  exhortations  pieufes  Bt 
confolantes,  à guérir  une  pauvre  bile  qui  étoit 
fur  le  point  de  tomber  dans  une  aliénation  déclarée 
à la  fuite  d’une  lutte  violente  5c  douloureufe  entre 
fon  tempérament  8c  fes  fentimens  de  piété  : fati- 
uée  5c  découragée  par  les  combats  intérieur*# 
’une  confcience  timorée , cette  fille  avoit  cher- 
ché plufieurs  fois  à finir  fon  tourment  par  un  fui- 
cide  ; elle  avoit  recours  , dans  fes  perplexités , au 
prêtre  charitable  dont  nous  avons  parle  : ayez  cou- 
rage , difoit  le  l'aiut  homme  avec  ouélion , prions 
enfcmble  , 8c  la  ^>aix  defeendra  du  ciel  dans  votre 
cœur;  mais  , repliquoit  alors  la  pauvre  fille  avec 
candeur,  je  fuis  oien  plus  portée  vers  la  créature 
que  vers  le  créateur  , le  c’ell  ce  qui  fait  mon  fup- 
phee.  La  grâce  viendra , répoudoit  le  coufeffeur  , 


1 32 


MED 


MED 


al  tendez -la  avec  réfignation , à l’exemple  de  plu* 
fleur*  Paint* , fit  même  d'un  grand  apôtre.  Ccspieu- 
fes  & Pages  exhortations  failoient  rentrer  le  calme 
d.üis  cette  ame  agitée;  mais  les  inquiétude*  reve- 
nu i eut  en  fui  te , fit  leur  effet , joint  à celui  de  veilles 
prolongée*  , l^nit  par  occauonner  une  aliénation 
qui  fut  traitée  avec  fuccès  à la  Salpétrière,  d’après 
des  principes  en  tout  Peniblalil.es  à ceux  du  direc- 
teur de  cette  pauvre  fille. 

De  Pemblahies  I rails  ne  peuvent  manquer  de  pro- 
duire un  grand  effet  Pur  les  perfonnesde* première* 
claires  de  la  fociété,  qui,  malgré  la  didérence  de 
leurs  fc-ntimeiis  fit  de  leurs  opinions  , s’accordent 
dans  leur*  principe*  fit  leur*  habitudes  d’honneur 
fit  d’humanité.  Plufieursde  ces  perfonnes  m’ont  ra- 
conté il  y a quelque  teins,  avec  une  vive  indigna- 
tion , toutes  les  circonPLinces  de  la  maladie  pir,  Pi- 
que fit  morale  d’une  femme  in  t ère  flan  te  , dont  un 
confeUcur  fanatique  empoifouna  les  derniers  mo- 
mens  , au  point  de  plonger  celte  infortunée  , juf- 
qu’;«  l’inflant  de  fa  mort  , dans  un  état  d’inquié- 
tude fit  d'angoilTc  qui  Pc  montroit  par  intervalle 
avec  tous  les  caractères  du  délire.  Oubliant  Pans 
doute  qu’il  fera  beaucoup  pardonné  à qui  aura 
beaucoup  aimé , l'atrabilaire  dircâeur  traita  des 
foiblefTc*  de  cœur  St  des  fautes  que  l’amour  avoit 
fait  commettre , comme  les  plus  grands  crimes  ; 
loin  de  calmer  des  remords  contre  lefqiiels  fon 
Paint  minillère  avoit  été  appelé , il  les  augmenta  , 
priva  fa  malhcureufe  pénitente  de  fe*  plus  intimes 
amies  , la  força  meme  à jeter  dans  les  flammes  tous 
le*  monnmens  de  tendreffe  quelle  avoit  confervé*  , 
fit  prit  enfuite  pour  une  converfion  finrère  les  ter- 
reurs fit  les  inquiétudes  dont  il  parvint  à remplir 
les  derniers  i niions  de  cette  fnfortunée. 

J’ai  dans  ce  moment  fous  les  yeux  une  jeune 
fille  qui , par  des  caufcs  femblables,  a entière- 
ment perdu  la  raifon  , fit  dont  la  fombre  mélanco- 
lie paroît  difpofée  à fe  compliquer  de  (\  diplômes 
maniaques.  La  maladie  commença  par  la  préoccu- 
pation continuelle  de  l’idée  fit  de  la  crainte  des 
peines  éternelles  qui  avoient  été  encourues  en  cé- 
dant à un  penchant  trop  tendre.  La  folie,  graduel- 
lement amenée  par  l’exagérai iôn  de  ces  terreurs , 
fe  d'dara  d’une  manière  polit ive  dans  un  rêve 
pendant  lequel  cette  jeune  per  fon  ne  crut  voir  fit 
entendre  un  mePTager  du  ciel , qui  lui  annonçait 
la  damnation  éternelle  fit  celle  de  toute  fa  famille. 
On  peut  également  craindre  cesefTet*  pour  les  per- 
0 Tonnes  dont  l’efprit  mobile  fe  livre  à la  leûare  de 
certain*  livres  de  piété  ou  de  quelques  romans , 
tels  que  ceux  de  Vverter , fit  tous  ceux  dont  les 
auteurs  doué*  d une  imagination  mélancolique  font 
des  peintures  trop  paflionnécs  , fit  p ré fc nient  l’a- 
jnour  avec  des  développemens  exagérés  ou  dans 
des  fituations  violentes  ou  imaginaires. 

Nous  venons  d’indiquer  quelques-unes  des  in- 
firmité* générale*  de  l’efprit  humain  qui  ont  le 
plus  de  rapport  avec  la  mélancolie  , fit  qui  contri- 
buent fou  vent  à en  provoquer  les  fymptômes  les 


plus  graves.  T,es  difpofltions  individuelles  de  en- 
raêlère  , les  habitudes  privées  de  l’ame  , que  l’on 
peut  confidérer  fous  le  même  point  de  vue  , font 
principalement,  l’a  mont  romanefque , dont  Dar- 
vin  a fait  une  efpèce  d’aliénation  timide  fit  tendre  ; 
l'habitude  forcée  de  la  diflimulalion  , une  triflelle 
profonde  fit  fans  diflraéiion;  les  regrets  fit  décou- 
rjgcmens  des  miniflres  difgraciés,  U,  fui  vaut 
M.  Pinel,  la  taciturnité  fombre,  les  goûts  folitai- 
res , la  diflimulalion  impénétrable  , la  confiance 
d’idées  fit  l’opiuiàtreté  d’ambition  de  quelque* 
hommes  à qui  il  ne  manque  que  des  cire  on  (la  ne  es 
pour  devenir  aufli  puilTaus  que  dangereux.  Une 
tacilurnité  fombre,  dit  M.  Pinel , une  gravité  dure 
& rcpoufTanle,  les  apres  inégalités  d’un  caraêlère 
plein  d'aigreur  8t  d’emportement  , la  recherche  de 
la  lolitude , un  regard  oblique , le  timide  embarras; 
d’une  ame  artilicieufe , trahiPTent  dès  la  jcunePTe 
la  difpofltîon  mélancolique  de  Louis  XI  : traits 
frappa  lis  de  rePVemblance  entre  ce  prince  fit  Ti- 
bère ; ils  ne  fcdiflingtioiil  l’un  fit  l’autre  , dans  l’art 
de  la  guerre  ; que  durant  Tellèrvcfccnce  de  l’âge, 
& le  refit  de  leur  vie  fe  paflc  en  préparatif*  impo- 
lans,  mais  fans  effets;  en  délais  étudiés  , en  pro- 
jets illufoire*  d'expéditions  militaires , en  négo- 
ciations remplies  cl'afluce  fit  de  perfidie  : avant  de 
régner,  ils  s exilent  volontairement  l’un  fit  l’autre 
de  la  Cour,  fit  vont  palier  plufieurs  années  dans 
l’oubli  fit  les  langueurs  d’une  vie  privée,  l*un 
dans  Hic  de  Rbodès , l’autre  daus  une  felitude 
de  la  Belgique.  Quelle  diilimulation  profonde  , 
ne  d’indectfions , que  de  réponfes  équivoques 
ans  la  conduite  de  Tibère  à la  mort  d'Augufte  { 
Louis  XI  n’a-l-il  pas  été  durant  toute  fa  vie  te  mo- 
delé delà  politique  la  plus  perfide  fit  la  plus  raffinée? 
En  proie  à leurs  noirs  foupçom,  à des  préfaces 
les  plus  finiftres  , à des  terreuiTfans  cefle  renaïf— 
1 antes  , vers  le  terme  de  la  vie  ils  vont  cacher 
leur  dégoûtante  tyrannie,  l’un  dans  le  château  de 
Plévis-ies-Tours , l’autre* dans  l’ilc  de  Caprée, 
féjour  d’atrocité*  non  moins  que  d’une  débauche 
impui (Tante  8 1 effrénée. 

Nous  ajouterons  à ce  paffage  les  réflexions 
fui  vantes  de  Cabanis,  qui  ne  font  pas  moins  philo- 
fophiques  , fit  qui  appartiennent  également  à notre 
fujet. 

« Le*  appétits  ou  le*  defirs  du  mélancolique 
prendront  plutôt  le  caractère  de  la  paflion , que 
celui  du  befoin  ; Couvent  même  le  but  véritable 
Comblera  totalement  perdu  de  vue  ; l’impulfioa 
fera  donnée  avec  force  pour  un  objet , elle  fe  di- 
rigera vers  un  objet  tout  différent.  C’efl  ainfi , par 
exemple  , que  l’amour,  qui  ell  toujours  une  affaire 
férieufe  pour  le  mélancolique  , peut  prendre  chez 
lui  mille  formes  diverfes  qui  le  dénaturent , fie  de- 
venir entièrement  méconnu  diable  pour  des  yeux 
qui  ne  font  pas  familiarités  à le  fuivre  dan*  fes 
métaraorphofe*.  Cependant  le  regard  obferva leur 
fait  le  reconnoltre  partout;  il  le  reconnoit  dans 
l'auUéritc  d'une  morale  exceflive , dam  les  existé* 
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ée  la  fiipcrllilion , dans  ccs  maladies  exlraordi- 
n.» ires  qui  jadis  conllituoicnt  certains  individus  de 
1 un  6c  1 autre  fexc,  prophètes , augures  ou  pythn- 
m (les , & cpii  n’out  pas  encore  entièrement  celle 
d attirer  autour  de  leurs  tréteaux  le  peuple  ignorant 
de  toutes  les  clairps  j il  le  retrouve  dans  les  idées 
fie  les  penchans  qui  paroifleut  le  plus  étrangers  à 
fes  impuliions  primitives;  il  le  Ggnale  jufque  dans 
Ics^  privations  fuperllitictircs  ou  fenti mentales 
quilsirapolc  lui-même.  Chez  le  mélancolique , 
ceft  1 humeur  léininale  elle  feule  <pii  communique 
une  ame  nouvelle  aux  imprc liions , aux  détermi- 
nations  , aux  mouvemens  j c’ellclle  qui  crée  , dans 
le  feiu  de  l'organe  cérébral , ces  forces  étonnantes , 
trop  fouvenl  employées  à lylléuiatifer  des  v liions.  » 
Kn  rapprochant  dans  ccs  remarques  certaines 
notions  fiiperfliticiifcroii  faullès,  8c  plufieurs  ftm- 
ti  mens  exagérés,  du  délire  exclufif  fie  delà  mélan- 
colie , nous  devons  remarquer  que  ces  aberrations 
ne  peuvent  être  confidérées  que  comme  la  caule 
ou  le  premierde^ré  de  la  dégradation  in  tellccluelle 
& morale  , que  1 on  traite  , comme  un  état  de  rnu- 
ladie  , dans  les  hofpices  fie  les  peufionnats  d'aliénés. 
Choililfons  la  déinonomanic  pour  exemple,  afiu  de 
mieux  faire  fentir  cette  diflinéhon  ; on  peut  lu  re- 
garder comme  une  maladie  générale  de  l’efprit  hu- 
main uni  a régné  dans  le  quinzième  Cède  8c  dans 
les  Cèdes  fuivans.  Tous  les  hommes  qui,  dans  ces 
tems  d ignorance  fie  dt*  barbarie,  adinettoient  l'em- 
pire des  démons  , la  pofiibilité  de  la  polfcllion , des 
apparitions,  des  fpecires  , n’étoieut  que  déraifon- 
nahles,  abfurdes,  iuperflitieux  ; mais  quelques-uns 
d cuir  eux  devenoieut  fous,  torique  s'appuyant  fur 
cette  idée  avec  toute  la  iorce  (l'une  imagination 
malade  ou  pallionuée,  ils  fe  croyoient  pourfuivis 
ou  dominés  par  des  fpeürcs  ou  par  desdémons,  b fe 
li  vroicnt , en  conféquence  de  cette  idée,  aux  allions 
les  plus  extravagantes  ou  les  plus  dangereufes. 

T-dles  furent , puriyi  les  Urfulines  de  Loudun 
fie  de  Louviers,  8c  parmi  les  Convulfionnairej  de 
Saint-Médard  , de  SuilTe , d’Italie , d’Allemagne, 
les  perlonnes  de  bonne  foi  qui , fe  croyant  réeile- 
tuent  pofledées , propbétifuient , gcfticuloieul  8c 
ne  dilléroicnt  en  rien  des  mfenlés  dont  la  Ctuation 
réclame  les  fecours  les  plus  eliicaces  de  la  méde- 
cine. Quelques-uns  de  ces  fous  , dont  les  annules 
des  erreurs  8c  des  calamités  humaines  ont  confervé 
le  fouvenir , font  devenus  célèbres  8c  ont  pris  place 
parmi  les  perfonnages  hiltoriques.  Tels  furent  , 
cbe*  les  Anciens, les  Sy billes,  Œdipe,  Orefte , &c. , 
8c  plufieurs  autres  perfonnages  hillorique*  ou  fa- 
buleux , dont  la  vie  réelle  ou  fuppofée  fe  rattache 
d’mie  manière  intime  aux  premières  croyances  8c 
aux  traditions  fuperllitieufes  ou  religieufes  les  plus 
reculées  de  l'antiquité.  Delrio , Jiodin  , Pierre 
d Ancre  adinettoient  férieufement  8c  avec  un  détail 
de  preuves  fcientiiiques , les  idées  delà  magie  fie 
de  la  polfellion.  On  connoit  l'horrible  perfécution 
8c  tous  les  détails  honteux  du  procès  d’Urbain 
üramlicr,  qui  ont  oflert , comme  tous  les  grands 

Médecine.  Tome  IA'. 


crimes,  nn  affimblagc  affreux  d 'ignorance  5c  île 
perverfité. 

Trois  énergumènes  fameux, Magdeleine  de  Pa- 
lud,  Louis  (iaufredi  8c  Simon  Ômirlet,  ont  eu  dam 
le  dix-feptième  liècle  un  hilloricn  qui  leur  a cou- 
lucré  avec  approbation  des  Douleurs  & privilège 
du  Roi , un  vol.  in -fl”.  de  <)(>0  pages. 

S. a déuionomanic  le  inanil’ellu  à Rome  daus  le 
feizième  liècle  avec  tous  Ici  ca ratières  d'une  ma- 
ladie épidémique  : c'ell  , au  relie,  principalement 
parmi  les  médecins  qu'il  s’ell  trouvé  dans  tous  les 
leius  des  hommes  fupérieurs  qui  fe  propoferent  du 
traiter  celte  iuperilition  comme  une  véritablcuua- 
ladie.  Hippocrate  difuit  en  parl.mt  de  l’épileplic, 
que  l’on  appeloit  \a  maladie Jacrée , qu'aucune  ma- 
ladie ne  peut  être  déliguée  fous  ce  nom.  Arétéc  i 
exprimé  le  meme  fenti  meut  avec  beaucoup  d’éner- 

ie.  lliol.vi , Mariicot  & Uurct  ayant  été  chargés 

examiner  Marthe  Broflidr  , acculée  comme  for- 
cière  au  feuième  liècle , exprimèrent  aiufi  le  réful- 
tal  de  leur  enquête  : S Uni  a Damons,  multafifta , 
à morbo  pauca. 

Pigray , Joleph  Duchefne  8c  Méad  ne  montrè- 
rent nas  moins  de  lumières  dans  dilférens  tenu  , 
ûc  défendirent  avec  toute  la  force  de  la  feience  8t 
de  la  raifon  les  malheureux  que  l’on  vouloit  tra- 
duire devant  les  tribunaux  comme  forcicrs  ou 
comme  magiciens. 

La  démonomanie  des  hofpices  préfentc  , dam 
la  plupart  de  les  fymptomes,  une  «raode  analogie 
avec  les  phénomènes  8c  les  cir.cnnltam  es  que  l'on 
regardait  comme  des  lignes  évidens  de  poUellion. 
Les  uns  8c  les  autres  ont  un  rapport  particulier  avec 
les  conililutions  mobiles  & ne.  ventés  , telle  que  la 
complexiou  des  femmes , l’état  d’hypocqndrie  ou 
d’hyllérie;  8c  ce  n’eli  pas  fans  railuu  qu'un  philo- 
fophe  moderne  a défigné  ainli  cette  clalTe  de  ma- 
lades : démo/utu/ues  , pojjédés  du  démon  , éner- 
gumènes , cxurclfés  , ou  plutôt  malades  de  l’uté- 
rus , des  pales-couleurs , de  l’bypocoudrie  , de 
l’épHepfie,  de  la  catalcpfic,  8cc.  On  a auiïi  remar- 
qué dans  la  démonomanie  des  hofpices , comme 
dans  celles  que  les  démonograplies  ont  décrites  , 
une  grande  altération  phyfique  , une  per  ver  lion 
des  appétits  8c  des  penclians  les  plus  naturels,  les 
vi lion*  , les  écarts  d'imagination  les  plus  extraor- 
dinaires , l'infonuiie,  une  opiniâtreté  invincible  , 
8c  la  plus  grande  force  de  réliltance  aux  ioiprcf- 
liuns  phyfique»  les  plus  douioureufes  , 8cc. 

La  mélancolie  cil  liée  par  des  ailinités  remar- 
quables avec  plufieurs  maladies  nerveufes , mais 
principalement  avec  l'hvftérie , l’hypocondrie  Sc 
tous  les  degrés  , toutes  les  modification*  dont  ces 
aliénions  tout  fufceptibles  ; elle  luccède , dans 
plufieurs  cas  , à quelques-unes  de  ces  maladies  , 
8c  lors  mémo  quelle  n'elt  pas  dircéleauut  occa- 
fionuéo  parties  caufes  morales,  ilefl,  rare  qu’cllo  ne 
foil  psi  compliquée  avec  un  dérangement  profond 
dans  l'aètiou  do  l'cnfemhlo  ou  de  queltpies  parlief 
du  fy flèine  nerveux  du  bas-veuire.  Le*  ellèis  gé- 
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nérattx  des  pallions  oppreflivcs  ou  des  partions 
convulGves  1 tir  celle  partie  de  l’organifution  fe 
joignent  enfuiie  à l'imprellion  fouit  mie  St  prolon- 
gée de  ces  mêmes  pallions  , lorfque  leur  fentiment 
exclulif  ou  liitnull lieux  fe  manitefte  avec  tous  les 
caractères  d’uu  dérangement  profond  fit  morbifi- 
que de  la  railbn. 

L’état  particulier  dans  lequel  le  fyftème  ner- 
veux fe  trouve  chez  les  femmes  à l’époque  de  la 
puberté , dilpofe  feuüblemvnt  à la  mélancolie  , 
ainfi  que  le  célibat  chez  les  hommt  > ro  bulles , fit 
un  état  violent  de  veuvage  ou  de  virginité  chez 
les  frtnmes  qui  joignent  à la  force  des  Uns  la  con- 
trainte des  mœurs  Jk  le  travail  de  l'imagination. 

L'épi leplie  fit  plufieurs  autres  maladies  convul- 
fives  ue  conduifent , dans  certains  cas  , à la  dé- 
mence qu'après  avoir  provoqué  dill'éreus  états  de 
mélancolie. 

La  mélancolie,  qui  fe  rapproche  ainfi  de  plu- 
fieurs maladies  phyfiques,  tient  aulli  par  une  ioule 
de  rapports  & de  complications  a l'hilloirc  des 
autres  efpèces  d’aliénutiou  mentale  : on  la  voit , 
par  exemple  , fuccéder  quelquefois  à des  vidons  , 
a des  illuminations  & à diiférens  délires  , dans 
lefquels  les  mouvemens  de  la  lVndbilité  font 
plutôt  expanfifs  fit  tumultueux  , que  coucentrés  fit 
réunis  par  une  préoccupation  douloureuiè  fit  op- 
rellive.  Nous  aurons  d’ailleurs  plus  tard  l’occa- 
on  de  remarquer  ces  afliuités  fit  ces  rapports  avec 
la  manie  , le  délire  maniaque  fit  les  diiférens  de- 
grés de  la  démence. 

Article  V. 

De  lu  manie  avec  délire  , ou  du  délire  maniaque. 

Ce  qui  caraOérife  cfTcnliellement  la  manie , 
c’efl  un  étatd’excitement  du  cerveau  porté  au  plus 
liant  degrc,  qui  le  manifelle  par  une  augmenta- 
tion de  lorce  mufculaire  , par  une  réaêlion  orga- 
nique géuérale  , quelquefois  feulement  par  un 
trouble  extraordinaire  , ou  même  par  une  exalta- 
tion prodigieufe  des  facultés  de  l’entendement.  Ce 
mode  d’aliénation  peut  fuccéder  à l'hypocondrie 
on  à la  mélancolie , 8t  femble  n'êlre  alors  que  te 
dernier  terme  de  ces  altérations  mentales.  Les  ma- 
niaques font  en  général  les  per  tonnages  les  plus  re- 
marquables dans  les  établiircmens  confacrés  aux 
aliénés  : on  les  reconnoit , en  entrant  dons  ces  t rif- 
les afylei,  à leur»  vociférations  , à leurs  mou  ve- 
nions bruyans,  à l’inconféquence  , au  défordre  de 
leurs  actions , à la  volubilité  fit  à l'abondance  ir- 
régulière cle  leur  langage  : c’cfl  principalement  à 
celte  clalle  d’infenfes  que  fe  rapporte  ce  qu’on 
trouve  de  plus  remarquable  dans  le*  anc  iens  , re- 
lativement aux  maladies  mentales.  Les  recueils  de 
thefes  ou  de  diflertations  inaugurales,  les  collec- 
tions académiques  , divers  traités  généraux  ou 
particuliers,  mais  principalement  celui  de  M.  Pi- 
nel , fourniflent  un  grand  nombre  do  traits  & de 
matériaux  à Ihiflorien  de  cette  efpèce  d’aliéua- 
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tion  : on  a cru  fuifir  quelques  rapports  entre  fou 
in valion  ou  fes  retours  périodiques , fit  l'influence 
de  la  chaleur  au  printems  fit  pendant  le  cours  de 
l’été.  Suivant  la  remarque  de  RI.  Pinel  , ou  doit 
cependant  fe  garder  d’admettre  que  les  accès  de  la 
manie  huent  toujours  l’cilel  de  la  chaleuratmof  jjhé- 
rique.  Cet  observateur  , dont  le  fonds  de  fuvoif-  fit 
d’expérience  en  ce  genre  efl  fi  riche,  cite  trois 
exemples  de  manie  dont  les  accès  fe  rcnouvcloient 
aux  approcLes  de  l’hiver;  il  rapporte  aulli  deux 
au  1res  exemples  d'accès  maniaques  qui  fe  maui- 
fellèrent  au  déc  lin  de  l’automne  fit  au  retour  du 
froid,  après  s’être  cou  !hi  minent  développés  au  re- 
tour des  chaleurs.  A quoi  tient  donc,  ajoute-t-il, 
cette  difpofitiou  nerveufe  ? Au  renouvellement 
des  accès  qui  femble  le  iouer  des  lois  , fit  qui  efl 
fufcepiihle  d’être  excité  le  pbis  fou  vent  par  la  Tai- 
fon  des  chaleurs.  Que  devienuent  alors  le*  prin- 
cipes de  la  médecine  de  Brown  far  l’aèlion  du  froid 
St  du  chaud  , fit  fur  le  caraèlèrc  de  maladie  übé- 
uique  qu’il  donne  à la  manie?, 

Le  début  ou  les  accè*  de  la  mauie  font  précé- 
dés , plus  qu’aucun  autre  mode  d’aliénation  , d’une 
altération  nerveufe,  d’un  changement  d’humeur  ou 
de  caraêlère  , de  travers  , de  bizarreries  , d’idée» 
abfurdes  ou  ridicules,  qne  la  raifon  condamne, 
fans  pouvoir  les  combattre.  Quelquefois  la  mala- 
die commence  par  des  viiions  extatiejucs  pendant 
la  nuit  , par  des  rêves  enchanteurs  ou  par  des  ef- 

f>èce»  d’apparitions.  Avant  de  peidre  entièrement 
a raifuu  , les  malades  fe  plaignent  d’un  rtflem- 
mont  à l’crtomac,  d'une  conitipation  opiniâtre, 
d’ardeur  d’entrailles  , d’une  foif  dévorante  ; ils 
ont  de  l’infomme  , des  agitations  , 8t  un  peu  plus 
tôt,  un  peu  plus  tard , le  défordre  de  lame  fe  ina- 
nifeftc  a l’extérieur  par  l’incohérence  ou  l'exalta- 
tion des  idées,  fie  la  violence  des  gefliculations.  Le 
vifage  d’un  homme  qui  eit  menacé  d’un  accès  de 
manie,  a quelque  cliofe  de. remarquable  dans  fa 
couleur  8c  l’afpeêl  de  fes  traits.  La  vue  8c  Tenue 
éprouvent  alors  quelquefois  des  altérations  tout- 
à-fait  extraordinaires.  Du  refie,  cette  maladie  , 
comme  les  padious  oppreflivea  fie  convulfivcs  qui 
1 oceafionncn!  , femble  naître  fie  fe  propager  dans 
fes  diflért-u*  effets  , de  la  région  de  l’eilomac  , qui 
efl  ferrée  A:  dans  un  état  violent  de  fpafme  8c 
d irritation.  Un  maniaque,  dont  la  maladie,  dé- 
crite par  M.  Pinel,  s’efl  développée  avec  beau- 
coup de  régularité  , fous  la  forme  d’une  mala- 
die aigue* , lut  dans  une  habitude  do  fureur  & de 
délire  {vendant  les  vingt-quatre  premiers  jours  que 
comprit  la  période d’invauon.  11  étoit  dan*  un  état 
d’eflervefcence  très- remarquable.  « Une  feule 
* idée,  di foi t— il , doit  remplacer  toutes  les  autre** 
• je  fuis  Dieu , je  fuis  père  de  l’Univers.  » Son 
vilage  étoit  enflammé  , furieux  ; fon  regard  étin- 
celant. On  fut  forcé  de  fe  rendre  maître  de  lui  * 
fie  dès -lors  il  oflril  des  alternatives  d’aÜàiil’e- 
ment  comateux  fit  d'irritation  bruyante  fit  inju— 
rieufe.  Dans  la  nuit  du  douzième  jour  , il  fut  tour~ 
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menti?  par  un  grand  nombre  de  fau (Tes  percep- 
tions, auxquelles  Te  joignirent  8c  même  fuccéde- 
rent  un  tétanos  & une  éruption  de  boutons,  dont 
la  fuppuration  amena  , le  feizième  jour  , une  ré- 
million.  Deux  autres  périodes , celles  du  déclin  8c 
de  la  conyalefcence  , fe  font  régulièrement  fuccé- 
dées  ; la  maladie  a duré  en  tout  quatre-vingt-dix 
jours,  8c  n’a  point repacn,  quoique,  depuis  la  ter- 
minaifon  , ce  jeune  homme  ait  été  expo  Té  aux  cha- 
leurs excellivcs  de  l’été , 8c  qu’il  ait  eu  beaucoup 
à fouffrir  de  les  occupations  multipliées  8c  des  iu- 
convéniens  d’un  mariage  mal  ufforti. 

La  manie , comme  les  pa fiions  aveugles  8c  vio- 
lentes , auxquelles  on  ne  fauroit  trop  la  comparer , 
dépend  moins  , dans  fon  intenfilé  8c  fon  dévelop- 
pement , des  eau  fes  qui  Tout  occafîonnée  , que  du 
caraûère , du  tempérament , du  mode  de  fenfibi- 
lité  des  perfonnes  qui  l’éprouvent  ; fes  principales 
variétés  peuvent  aufli  être  attribuées  à des  diffé- 
rences coulli  rationnelles , au  traitement  d’abord 
employé  , h l’âge  du  malade  , 8c  r. 

La  manie  fe  prolonge  quelquefois  indéfiniment, 
foil  fous  la  forme  d’une  maladie  périodique  , foit 
avec  continuité  ; la  guérifon  dépend  le  plus  fou-  | 
vent  de  l’adrcffc  avec  laquelle  on  donne  aux  ma-  j 
niaques  des  impreÜions  8c  des  dirigions  menta- 
les en  fens  inverfe  des  idées  8c  des  perceptions 
défordonnées  qui  les  dominent.  Une  maniaque  , I 
tourmentée  par  des  idées  fuperflitieufes  , fut  con- 
duite à la  Salpétrière  chargée  de  chapelets  St  d’i- 
mages myftiqucs  ; le  furveillant  de  cet  hofpiee 
l’affura  que  la  puiflance  du  démon  ne  s’étendoit 
pas  jufaue  dans  l’afyle  où  elle  étoit  reçue  5 que  lui— 
même  étoit  plus  puifTant  que  le  démon  , St  qu’il  la 
preuoit  fous  fa  protection.  Celte  déclaration  im- 

Solante  8c  foleitnelle  agit  fortement  fur  l’efprit 
e la  malade ; dès  le  quatorzième  jour  de  fon  en- 
trée dans  l’hofpice  , fon  état  s’améliora  d’une  ma- 
nière fetdible , &t  elle  fortit  entièrement  guérie  , 
après  deux  mois  de  traitement  moral  St  de  réclu- 
fîon. 

L’augmentation  de  la  force  mufculaire , chez 
quelques  maniaques , e(l  prodigieufe  , au  point  de 
donner  alors  à 1 aliéné  le  pouvoir  de  bnfer  tous 
les  liens  avec  lcfquels  on  cherche  à le  contenir. 
Ce  redoublement  d’énergie  cil  ordinairement  ac- 
compagné , dans  les  malades , du  fentiment  de 
leurs  forces,  ou  de  celui  d’une  fupériorité  furhu- 
maine;  ils  ont  la  faculté  de  fupporter  impunément 
les  extrêmes  de  la  faim  St  du  froid  le  plus  rigou- 
reux. Cet  excitement , dans  certaines  circonf- 
tanccs  , loin  d’opprimer  ou  de  troubler  l’entende- 
ment , ne  fait  qu’en  augmenter  le  développement 
& la  vivacité  , St  donner  même  aux  aliénés  , 
fuivant  la  remarque  d’Arétée,  une  aptitude  St  des 
facultés audi uouveilesquc  prodigieufes.  «L’accès, 
« dit  M.  Pinel , fcroble  |>orler  l’imagination  au 
» plus  haut  degré  de  développement  St  de  fécon- 
» dité , fans  qu  elle  ccfle  d cire  régulière  & dirigée 
a par  le  bon  goût , par  les  penfées  les  plus  faillan- 


» fes  , 1rs  rapprochemens  les  plus  ingénieux  St  les 
» plus  piquans  , Stc.  » 

Je  m’arrêtois  quelquefois  auprès  delà  loge  d’un 
homme  de  lettres  oui,  pendant  fon  accès , dif- 
couroit  fur  la  révolution  avec  toute  la  force  , toute 
la  pureté  du  langage  qu’on  anroil  pu  attendre  de 
l’homme  le  plus  profondément  inflruit  & du  juge- 
ment le  plus  fain  : dans  tout  autre  teins , ce  n’étoit 
plus  qu’un  homme  très-ordinaire. 

Lorfque  l’entendement  clt  troublé,  l’enferohlc 
de  fes  fondions  efl  affaibli , dérangé,  ou  bien  cer- 
taines facultés  fe  trouvent  feulement  altérées , 8t 
même  quelquefois  plus  énergiques.  Ainfi  , lorf- 
que  la  fixité  mélancolique,  ou  un  délire  exclu fif 
quelconque , complique  la  manie  , le  pouvoir  de 
l’allention  devient  beaucoup  plus  grand. 

Dans  certains  cas,  le  jugement  paroi  t n’éprou- 
ver aucune  altération,  ou  l’iiuagi nation  tombe 
dans  les  écarts  les  plus  extraordinaires  ; la  mé- 
moire, dans  d’autres  circonflanecs , ©fl fufpendue, 
ou  fe  conferve  dans  toute  fon  intégrité;  enfin, 
divers  maniaques,  dans  les  moroeiu  du  plus  grand 
défordre , femblcnt  recouvrer  une  partie  de  leur 
rai  fon  , 8c  font  ufage  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, fi  on  parvient  par  quelque  moyen  adroit 
à fixer  leur  attention. 

La  manie  avec  délire  efl  continue  ou  périodi- 
que; elle  pourroit  avoir  quelquefois  dans  fa  mar- 
che la  régularité  des  maladies  aigues.  Nous  a von* 
déjà  remarqué  que  fon  invalion  ou  fes  accès, 
qui  font  le  plus  fouvent  excités  par  la  chaleur 
atmofphérique,  ne  paroiffent  pas  quelquefois  eu 
dépendre. 

M.  Pinel  a indiqué,  dans  les  Mémoires  de  1a 
fociétc  médicale  d’émulation  , une  variété  de  ma- 
nie qu’il  appelle  périodique  régulière , & qu» , 
l fa  us  avoir  de  rappôrt  avec  les  faifont , revient 
fuivant  des  périodes  invariables  & par  une  difpo- 
fition  intérieure  qui  ne  nous  efl  connue  que  par 
fes  effets.  Cette  manié , très-difficile  à guérir,  cft 
heureufement  aflez  rare , 8t  fur  deux  cents  aliénés , 
comparés  par  M.  Pinel  , trente-deux  a voient  en 
une  manie  jieriodique  irrégulière,  & fix  feulement 
une  régulière. 

La  durée  de  la  manie  périodique  irrégulière  elt 
de  trois  , quatre  ou  cinq  mois,  fui  va  ut  l’état  des 
faifons  & la  fenfibilité  individuelle. 

Parmi  les  grandes  aberrations  8c  les  maladie* 
générales  de Tefprit  humain,  on  en  trouve  plu- 
fieurs  qui  ne  font  pas  fans  quelqu’analogie  avec 
le  délire  maniaque.  Les  convulfiounaires , les  fla- 
gellans , les  nouveaux  méthodifles , lés  jumpers 
ou  fauteurs  d’Ecofle  , les  Jecoucars  , les  fwedira- 
borgifles , les  piétifles,  les  gafnérifics  & nlufieurs 
autres  fedaires  que  la  contemplation  8c  la  thau- 
maturgie a multipliés  dans  le  nord  de  l’Améri- 
que , offrent  un  exemple  frappaut  3c  caradérifli- 

3ue  de  ce  délire.  Lackington,  qui  en  fut  attciut , 
ifféra  peu  des  infenfés  que  l’on  traite  dans  les 
. hofpiccs  , pendant  tout  le  cours  de  fa  folie  , fut 
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laquelle  il  a donné  lui-même  des  détails  hiftoriqnes 
très-piquans. 

Du  relie  , l’efprit  de  ces  différentes  Celles  , 
comme  la  démonomanie  , quoique  marqué  au  coin  ] 
de  la  plus  infigne  folie  dans  les  allions  & les  pen- 
fées  quil  provoque  , doit  être  diflingué  avec 
foin  de  l'aliénation  d’ei’prit  plus  avancée,  plus 
décidée , dont  il  eft  fouvent  la  caufe  & le  premier 
degré. 

Ce  genre  de  fupcrflition  paroit  devoir,  en 
grande  partie  , fon  origine  à la  vie  contemplative 
& aux  difcuflions  (Idéologiques  dont  la  religion  ré- 
formée a répandu  le  goût  dans  le  nord  de  l'Europe. 
On  a remarqué  que  les  progrès  avoient  fcnliblc- 
ment  augmenté  le  nombre  des  iufenfés  en  An- 
gleterre depuis  un  demi-fiècle.  William  Perfell 
a fait  plus  particuliérement  cette  remarque  pour 
ce  qui  concerne  les  mélhodiftes;  & les  quakers 
eux-mêmes  femblent  prouver  qu’ils  ont  fenti  le 
danger  auquel  la  fanté  de  leur  ame  eft  expofée 
par  le  foin  qu’ils  ont  pris  de  former  dans  PYorck- 
sliire,  fous  le  nom  de  retraite , un  kofpice  deitiné 
à ceux  de  leurs  frères  qui  fe  trouveroient  privés 
de  leur  raifou. 

La  manie,  dont  l’origine  & le  développement 
d pendent , dans  certains  cas,  d’un  dérangement 
matériel  St  phyfique , prêtent*  plulieurs  affinités 
avec l’épileplie , rhyftérifme  & pluGeurs  autres  af- 
fcllions  nerveufesj  elle  fe  préfenle  même  quel- 
quefois comme  une  crife  ou  un  accident  dans 
quelques  maladies  aigues  ou  chroniques  , quelle 
lufpcnd  ou  termine  par  une  ei'pcce  do  révolution 
que  l’on  pourroit  comparer  aux  ellèts  de  la  méde- 
cine perturbatrice. 

Le  délire  maniaque  fe  complique  d'ailleurs,  foit 
avec  la  mélancolie,  foit  avec  les  autres  efpèccs  de 
délire;  &,  dans  fon  état  de  fîmplicité,  comme 
dans  fes  complications  , il  importe  de  diftingucr 
les  mouvemens  impétueux  , involontaires  , qui  le 
carallérifcnt , des  allions  fouvent  violeutes,  mais 
calculées  St  régulières  , auxquelles  fe  livrent  les 
mélancoliques. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  la  mélancolie , ou  tout 
autre  délire  excluüf,  le  uianifefter  pendant  la  con- 
valefcencc  de  la  manie.  Un  malade,  cité  dans  les 
obfcrvatious  d’Hallarn , fournit  un  exemple  de 
cotte  fucceftion  : il  étoit  calme  , & paroifloit  tou- 
cher au  moment  d’une  parfaite  gué n fou.  Haflam, 
qui  l’obfervoit  avec  le  plus  grand  foin , s’apper- 
cevant  qu’il  mareboit  depuis  quelque  teras  avec 
une  grande  précaution  , lui  en  demanda  la  caufe. 
Cet  homme  , einbarraffé  par  cette  quellion,  attri- 
bua la  gêne  de  fa  marche  à une  blefl’ure  que  l’on 
ne  put  découvrir,  St  iiuit  par  avouer  que  le  plan- 
cher fur  lequel  il  mardi  oit , touchoit  à des  feux 
intérieurs,  que  l’on  avoit  allumés  dans  le  deffein  de 
le  perdre. 

Le  délire  maniaque  , dans  d’autres  circonf- 
tanecs , fuccède  au  délire  fimple  ou  à la  mélan- 
colie, furlout  lorfqu’un  traitement  mal  entendu  , 
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ou  quelques  canfes  occafionnellej  troublent  U 
marche  de  ces  maladies.  On  cite  quelques  exem- 
ples d'interruption  & de  guérifon  du  délire  ma- 
niaque , par  1 apparition  loudaine  de  la  gale  , de 
diUcreuics  efpcces  de  dartres  , ou  d’une  irritation 
générale  quelconque  de  la  peau  , dans  une  grande 
étendue. 

Article  VL 
Manie  fans  délire. 

La  manie  fans  délire  , que  l’on  défigne  quelque- 
fois fous  le  nom  populaire  die  Jolie  rai /buttante , 
dans  les  hofpices,  ell  un  mode  d’alituaiion  ion 
difttnll£;  bien  carallérifé,  fcrablaide  aune  palüon 
impetueufe , que  la  raifon  reconuoit , mais  lans 
pouvoir  en  arrêter  la  violente  impulGon.  (k'tte 
maladie  mentale  fe  maoifelle  par  dos  ailes  d’une 
fureur  aveugle,  par  une  impatience  cmivullive , 
qui  fe  concilient  avec  l'exercice  de  la  raifon , dont 
le  maniaque  donne  des  preuves  au lli tôt  que  I «>n 
s’ell  rendu  maître  de  lui,  & qu’il  eft  retenu  dans 
une  étroite  réclufion. 

Tel  eft  le  fens  que  l’on  eft  convenu  d’attacher  à 
la  dénomination  de  manie  fans  délire  : il  impor- 
terait peut-être  de.  lui  donner  un  peu  plus  d’é- 
tendue , & de  ranger , fous  ce  nom  , la  tendance 
involontaire  à toute  cfpèce  de  mouvemens  fu- 
rieux ou  non  furieux  , 8c  à différentes  allions  bi- 
zarres 8t  défordonnées  , qui  ne  font  ni  cflcntiel- 
lcment  convullives,  ni  volontairement  provoquées 
par  des  idées  illufoires. 

De  fembiables  malades  d'efprit  vivent  fouvent 
dans  la  fociété  pendant  quelque  tems,  fans  être 
regardés  comme  des  aliénés  , St  en  paroiflanl  feu- 
lement céder  aux  développemens  d’un  caraftère 
irafcible.  M.  Pinel  en  cite  un  exemple,  celui  d’un 
jeune  homme  qui  , joignant  à une  nature  per- 
verfe  les  inconvenicus  de  la  plus  uiauvaifc  édu- 
cation , parvint  avec  l’âge  à ne  pouvoir  plu* 
maîtrifer  l'impétuolité  de  Ion  humeur  violente  St 
irritable  ; il  vivoit  continuellement  dans  les  que- 
relles, les  rixes , les  attaques  les  plus  audacieuïes , 
en  mêlant  d’aillenrs  à une  vie  aufli  agitée  quel- 
ques habitudes  d'ordre,  St  même  des  ailes  de 
bienfaifance.  S’étant  un  jour  emporté  contre  une 
femme  qui  ofa  lui  réüiler,il  la  jeta  dans  un  puits. 
Ce  délit  donna  lieu  à un  procès  criminel , &.  , fur 
la  dénoGlion  d'une  foule  de  témoins,  qui  rappelè- 
rent les  écarts  8t  les  emportemens  de  ce  maniaque, 
il  fui  condamné  à la  réclufion  dans  l’hofpice  des 
aliénés  de  Bicètre. 

Les  maniaques  lans  délire  offrent  le  plus  fin- 
gulier  conl rafle  entre  leurs  habitudes  paffageres 
de  violeuce  & l étal  régulier  de  leur  entcudernent. 
Un  de  ces  malades,  dont  M.  Pinel  rapporte  l’ob- 
f ervation , éprouyoit  d’abord  , au  moment  de  fes 
accès  , une  loif  ardente  , une  forte  conftipation  St 
une  l’vnfatiou  d’ardeur  brûlante  dans  les’inteilins. 
Cette  chaleur  fe  propageoit  par  degrés  à la  poi- 
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trine , au  cou  fit  au  vifage  ; la  face  fe  coïoroit  for- 
tement, les  artères  temporales  fe  gonlloient  & 
paroi  (foi  eut  menacer  de  fe  rompre  ; Yorfque  cette 
cffiprvefrence  étoit  parvenue  jufqu'au  cerveau  , ect 
aliène  éprouvoit  un  penchant  irrcfiftible  au  meur- 
tre , cherchoit  à failir  un  inflrument  de  mort  quel- 
conque, & à facrilier  à la  rage  le  premier  être 
vivant  qui  fe  préfentoit  à fa  vue.  Lors  de  Ton  pre- 
mier accès,  il  eut  à peine  le  tems  d’avertir  fa 
femme , qu’il  chériflbit  tendrement , de  fe  dérober 
à fa  fureur  : au  plus  fort  de  fou  accès , ce  mania- 
que a la  confcience  de  fon  aflreufc  itualion;  il  la 
combat  ; il  en  a du  remords  ; il  fe  livre  au  défi  l- 
poir;  il  répond  tTailleufs  directement  aux  quel- 
tions  qu'on  lui  fait , fit  ne  laiffe  appcrcevoir  au- 
cun figue  de  délire,  aucune  incohérence  diuis  fes 
idées. 

Un  trouve  dans  les  récits  des  voyageurs  & des 
hifloriem,  ainfi  que  dans  les  annales  de  la  méde- 
cine, plubeurs  traits  curieux,  qui  fe  rapportent 
évidemment  à la  manie  fans  délire.  Linfanité 
violente  8c  furieufe  , que  l’on  dtligoe  fous  le 
nom  de  hatnuk , allez  fréquente  dans  l'ile  de 
Java,  efl  de  ce  nombre.  Ceft  un  mode  particulier 
de  narcotifinc,  pendant  lequel  ceux  qui  l'éprou- 
vent, livrés  à une  impulfion  aveugle  fit  convul- 
Cve,  for  lent  dans  les  rues  , un  poignard  à la  main  , 
& tuent  tout  ce  qu’ils  rencontrent , jufqu  a ce  que 
l'on  foil  parvenu  à les  tuer  eux -mêmes  ou  ù les 
défartner.  Lorfqu'un  de  ces  événemens  furvient , 
ou  fe  met  à crier  hamuk , avec  cet  accent  d’épou- 
vante & d’eilroi  qui  cara£lérife  le  cri  populaire , 
à la  rage  ! ....  à la  rage  !....  dont  les  villages  reten- 
tifient  iorfqu’ib  fout  menacés  par  un  animal  at- 
teint de  cette  maladie  (l). 

La  maladie  convulfive  qui  régna  en  Hollande 
en  i Ü7D , fous  le  nom  de  danfe  de  Saint-Jean , a 
aufli  quelque  rapport  aveu  la  manie  faus  délire.  Les 
perionnes  atteintes  de  celle  maladie  couraient 
nues  dans  les  rues , en  chantant  fit  tn  danfunt , juf- 
qu’à  tomber  de  laflilude. 

Les  accès  de  fureur  auxquels  Charles  AT  fe 
livra,  quoique  compliqués  de  quelques  fympt  ornes 
de  délire,  peuvent  être  rapportés  a la  manie  dont 
nous  traitons  dans  ce  moment. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  périodicité  fit  de 
la  continuité  du  délire  mauiaque  , ainfi  que  de  fes 
affinités  , loit  avec  d’autres  aliénations  d’efprit, 
ioil  avec  diflérentes  maladies  phy fiques  , peut  s’ap- 
pliquer à la  manie  fans  délire. 

Articlb  VII. 

De  la  démence  & de  Vidiotijrne . 

Le  premier  degré , les  préludes  de  cette  ma- 


(1)  Le  hsmuk  cft  ilciîgnc  par  Sauvages  fous  le  nom  atfirz 
impropre  de  Jemonana  tndic a.  Pour  connoître  les  détails  de 
cette  maladie  mentale  fie  convulfive  , il  faut  confultcr  les 
Aménités  de  Kempfer,  Fafc.  y lit , pag.  i5o. 
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ladie,  fit  même  quelquefois  fes  traits  les  plus  fail- 
lans,  font  obfervés  dans  la  lociété.  Le  Ménalque  de 
Labruycre  en  ofire  un  exemple.  Un  malade  , que 
cite  Al.  Pinel , s'avança  vers  une  déforganifation 
morale  par  une  femblahle  fuite  d’étourderie, 
d'extravagance  8c  de  coniradillion  ; il  s’agitoit 
fans  ce  fie  dan»  fa  mai  Ton,  cri  oit,  s’eui port  oit  pour 
les  eau  fes  les  plus  légères,  tourmentant  fans  ctflt 
fa  famille  fie  fes  domclliqnes  par  des  écarts  fit  des 
bmhpicries  dont  il  11e  confervoit  aucun  fouvenir. 

II  parlait  tour  à tour  avec  la  plus  exlrêjuc  verfa- 
tilité , de  la  cour,  de  fa  perruque . de  les  chevaux , 
de  fes  jardins,  fans  attendre  de  répoufe. 

. Dans  les  antres  cfpèces  d’aliéuation  , on  remar- 
que un  état  de  trouble,  une  eflcrvelcence,  & 
même  quelquefois  une  exaltation  dans  les  facultés 
intellectuelles , plus  grave  fit  prefeme  toujoifrs  in- 
curable. La  démence  efl  un  ulloioli  fie  ment  de  la 
penfée , une  atonie,  une  déforganifation  de  Peu- 
terulement.  L’infenfé  ne  paroit  plus  avoir  ni  mé- 
moire , ni  jugement  ; il  efl  dans  un  état  de  mobilité 
turbulente  & incoercible;  fes  idées,  qui  s'accumu- 
lent fit  fe  prefieut  en  défordre t lui  r nt  appei  ce-  , 
voir  un  flux  fit  reflux  continuel  fit  ridictilc  d objets 
chimériques , qui  fe  détruifent  les  uns  les  au- 
tres; fes  émotions,  comme  fes  impreflions  & fes 
idées,  nailfent  fortuitement,  difparoi fient  fans 
laitier  aucune  trace  , 8l  n’ont  aucun  rapport  régu- 
lier avec  les  objets  extérieurs. 

Dans  quelques  cas  de  démence  , l'entendement 
paroit  conferver  tm  relie  de  mémoire  & de  juge- 
ment. Un  jeune  homme  , atteint  de  cette  maladie 
par  Pellet  d’un  chagrin  violent , fut  tout-à-coup 
privé  de  la  parole  fit  prefqu’cnt iéremen t de  fes 
ioné lions  iiilelleêluelles.  Cependant  U paroifioit 
conferver  quelques  rapports  avec  le  monde  exté- 
rieur; il  rèconnoifl’oit  l’infirmier  auquel  il  étoit 
confié;  il  fembloit  conferver  le  fouvenir  des  mau- 
vais traitexnens  ou  des  bienfaits.  O11  a cru  remar- 
quer qu’il  favoit  délibérer  fit  choifir,  qu’il  diflin- 
guoit  un  adulte  d'un  enfant,  qu’il  obéifibit  à l’un 

réfifioit  à l'autre. 

On  peut  dire  que,  dans  la  démence , les  idées 
font  comme  ifolées,  qu’elles  viennent  à la  fuite 
les  unes  des  autres,  fans  aucun  rapport , fans  au- 
cune afl'ociation. 

On  range  fous  le  titre  d’idiotifme,  l'oblitéra- 
tion des  facultés  intelleèluelles  fit  aflèêlivcs.  C^e 
n’efl  donc  pas  feulemeut  un  défaut  de  connoil- 
fance,  fui  vaut  la  définition  de  l’auteur  des  fyno- 
nymes.M.  Pinel  traite  des  caufes  de  l’idiotifme  en 
général,  fit  en  particulier  de  celles  que  l’on  peut 
rapporter  aux  effets  des  affeêlions  vives  81  inat- 
tendues  fur  l’entendement.  11  décrit  enfui  te  une 
efpèce  d'idiolifme  allez  fréquente  dans  tes  hof- 
pices,  qui  fe  guérit  quelquefois  par  un  accès  de 
manie.  Ces  obfcrvations  font  fui  vies  de  remarques 
fur  les  principaux  traits  du  caractère  phyfiqne  8l 
moral  des  crétins  de  la  Suiiie. 
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Le*  mouveuieus  défordonnés , PincoLérencc  de*  > 
idées  fit  le  détordre  des  actions  les  plus  propres  ■ 
à caraèlériler  la  démence  , u’out  poiut  échappé  à 
Shakefpear  dans  le  rôle  d’Opbéfté.  Celle  jeune 
femme  , que  deux  grands  malheurs avoient  foudaiu 
privée  de  fa  raifüa,  appareil  dans  la  neuvième 
luette  du  quatrième  aOc  d’Hamlirt , les  cheveux  en 
défordre  , flottant  lur  fes  épaules  fit  uiêlcs  de  paille 
5c  de  tleurs  , qui  fembleot  s’y  être  attachées  ; elle 
chante  comme  ti  elle  avoit  oublie  fa  douleur  , 5c 
pr>r!c  fes  yeux  égarés  fur  un  objet  qui  u’exifte 
pas  ; du  fuite  elle  ptnfe  tout-à-coup  a fou  père 
qu  elle  a perdu,  fit  puis  elle  éclate  de  rire,  de  ce 
rire  qui  déchire  l’aine  fit  qui  faiL  fondre  en  larmes, 
comme  s’il  ajoutait , par  le  contraüe  , au  malhcûr 
d'une  fituation  aulli  cruelle.  Celle  pauvre  iufeulée 
s’abandonne dë  nouveau,  fausliailuu,  fans  lianfi- 
4 ion,  à toute  fa  peine  5c  pleure  abondamment  ; elle 
fort  bientôt  de  cet  atteudriflement , pour  chanter 
des  ballades  8c  prononcer  des  paroles  fans  fuite  6c 
funs  aucun  rapport  avec  foi)  état.  Celte  Opbéhe,  lé* 
parée  d'cllc-inêine  8c  de  faraifou,  comme  dit  Cluu- 
dius , continue,  tantôt  de  chanter  lans  motif,  8c 
tantôt  de  tenir  les  dil’cotirs  les  plus  iafenlés , eu  pa- 
rodiant cependant  accorder  quelquefois  fes  paroi  es 
avec  les  idées  fit  les  fouvenirs , furtout  quand  elle 
s'attache  a quelques  fignes  extérieurs  ou  à quel- 
ques emblèmes.  Ou  voit  d’ailleurs,  jufquc  dans 
fus  derniers  moinens  , que  fon  efprit , profondé- 
ment aliéné , ne  pouvoit  plus  être  rappelé  à la 
vailon  , même  pendant  quelques  inlt.uis  : jelée 
dans  un  lac  par  accident , l’impreflion  vive  du 
froid , celle  du  danger  , n’attire  point  fon  atten- 
tion; elle  continue  de  chanter  quelques  pairages 
de  ballades  antiques , comme  fi  elle  était  inlen- 
liblc  a fou  propre  malheur  ; mais  cela  ne  pou- 
voit  durer  long-tems,  dit  le  poète*  fes  vêtcuicns 
enflés,  quiravoient  fouteuue  furies  ondes  comme 
uuc  naïade,  ne  tardèrent  point  à s’appefantir , fie 
la  pauvre  infortunée  fut  entraînée  au  fond  des 
eaux.  Il  cil  évident  que  l’amour  fie  la  tendrclle 
a voient  contribué  à troubler  la  raifon  d’Ophélie  ; 
mais  nous  n’admet  tansjpas  l'opinion  d’après  laquelle 
on  a penfcqne  ceperlonnage  avoit  fervi  de  modèle 
à Ricbardfon  pour  fa  Clémentine.  I<cs  chagrins 
d’Ophélie  avoient  commencé  au  moment  où  elle 
avoit  été  trompée  par  la  prétendue  folie  d’Hamlef. 
k Je  fuis  , dit-elle  à ce  fujet  » la  plus  malheurcufe 
».  fit  la  plus  défel'pérée  de  toutes  les  vierges  , moi 
» qui  ai  favouré  la  douceur  8c  le  charme  de  fes 
a tendres  vœux  $ maintenant  je  vois  celle  noble  fit 
» fuprerae  raifon  troublée  , fou  harmonie  dé- 
» rangée  comme  celle  d’un  infiniment  mélodieux, 
n dont  les  font  difcorJam  blefTent  l’oreille.  Cette 
» forme  de  corps  fi  parfaite,  ces  beaux  traits,  dans  la 
n fleur  de  la  jeunelTe, flétris , défigurés  parla  dé- 
jà menée  : au  ! malheur  à moi  d’avoir  vu  ce  que 
» j’ai  vu,  fit  de  voir  maintenant  ce  que  je  vois.  » 

La  folie  d'Ophélie  , ainfi  que  nous  venons  de 
la  remarquer  , n’a.  point  fervi  de  modèle  à Ri- 
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chardfon  pour  la  folie  fl  intéreflantc  de  Clémen- 
tine. L’efpèce  d’aliénation  , dont  la  marche  U Ira 
caraélères  fout  fl  bien  marqués  dans  le  perfon- 
lugc  , e(l  une  démence  compliquée  de  raéiumo- 
lie  douce  , mais  profonde  fit  concentrée.  m 

T.e  portrait  de  Jl témilijue , nue  nous  avons  rap- 
pelé en  commençant  cet  article,  efl  plutôt  la  def* 
cription  d’une  maladie,  ou  du  moins  d’une  in- 
firmité delVfprtl,  que  la.peinlure  d’un  caraôère. 
D’autres  bizarreries  , des  travers  non  moins  forts, 
des  manies  aulli  voilines  de  l’aliénai  ion,  s’obfcr- 
vent  de  feras  en  teins  dans  la  fociété  ; ils  font 
partie  de  fon  hilloire  ferré  te , qui  elt  fi  bien  connue 
du  médecin  pliiluiophc,  fit  qui  lui  permet  fbuveut 
de  douter  que  le  culte  le  plus  en  crédit  parmi 
les  boulines  fuit  relui  de  la  vertu  fit  de  la  raifors. 
Je  mont  rois  un  jour  mon  étonnement  du  fuccès 
des  idées  les  plus  folles,  à celui  de  mes  confrères 
qui  connoit  le  mieux  le  grand  monde;  eh  ! me 
répondit-il,  c’efl  que  la  raifon,  furtout  en  mé- 
decine , elt  ce  qui  convient  le  moins  aux  homme*, 
qui,  aimant  mieux  être  féduits  qu’éclairés,  préfè- 
rent les  faufles  cfpérances  fit  les  impreffions  éphé- 
mères les  moins  motivées,  aux  notions  exaae*. 
aux  conlèils  de  la  fagefle  fit  aux  lumières  de  l’ob- 
fervation.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  redreflei 
ces  torts  y qui  peut-être  ont  leur  fotirce  dans  la 
complexion  fit  1rs  profondeurs  du  cœur  humain  ; 
mais  nous  pouvons  a fl  tirer,  d’après  de  nombreufes 
oblervations , que  l’on  rencontre yo«rr/if,  dans  U 
fociété  , des  malades  d’efprit  qui , fans  être  dan- 
gereux , méritent  qu’on  leur  applique  le  titre  de 
bedlamijlcs  in  parti  bus,  dont  Lichtemberg  s’efl 
fervi  d’une  manière  fi  piquante  dans  fon  commen- 
taire de  la  gravure  d Hogarth , qui  repréfente  l’in- 
térieur c’e  ftedlam.  Les  hommes  à tics  8t  à manies, 
Xetjaifcurs  de  fyflèmcs  abfurdes , les  illuminés  en 
affaires  de  fcience  fit  de  religion,  les  vaporeux, 
les  hypocondriaques  appartiennent  à cette  clafTe 
de  perfonnages.  Ce  que  nous  avons  dit  du  Mé* 
nalque  de  Labruyère  convient  au  Malade  ima- 
ginaire de  Molière , qui  a compofé  ce  rôle  d’aprèi 
nature;  nous  ajouterons  même  qu’il  auroit  pu 
le  charger  davantage , fans  s’éloigner  de  ce  que 
les  médecins  ont  quelquefois  l’occafloo  det rencon- 
trer parmi  ces  hommes  qu’une  mobilité  nerveufe 
fit  une  follicitude  exagérée  fie  pufillanitne  fur  leur 
fanlé  font  infcnfiblement  tomber  dans  un  com- 
mencement d’aliénation. 

En  confidérant  les  maladies  mentales  fousle  rap- 
port pbilofophique,  il  faut  encore  y rapporter  ce» 
travers  fl  variés  , ces  infirmités  de  I efprit , ces  dé- 
fauts monflrueux , ces  maladies  morale»  qui  dé- 
pendent d une  organifation  vicicufe,  fi t que  déve- 
loppe trop  fou  vent  le  malheur  d’une  mauvaife 
éducation,  ou  une  erreur  grave  dans  les  premières 
direéliona  fie  les  premières  impreflîons  de  la  fenfi- 
bilité.  Le  médecin  efl  aulli  obligé  de  regarder 
comme  des  maladie*  de  l’amc , comme  une  nyjr 
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nière  d’aliénation  , certaine*  exagération*  dan* 
toute  efpèce  de  feutimens , mai*  plus  particuliére- 
ment certain*  penchans  féroces , certaines  dilpofi- 
tions  turbulentes:  fentimeus  qui  fommeillcnt  dans 
Famé  de  ces  farouche*  mélancoliques,  que  l’on 
voit  le  livrer  à tou»  les  excès  lorfquc  leur  loge  eft 
ouverte  8c  le  frein  de*  lois  brilé , dans  le  délor- 
dre  8c  l’anarchie  d'une  révolution.  L’hiftoire  par- 
ticulière de  quelques  criminels,  dans  des  tems  plus 
calmes  , pré  Ionie  aulli , dans  certaines  circonf- 
tances  , des  caraftères  de  folie  ; St  il  cil  évident 
que  Yhifforien  de  la  médecine  morale  n'a  pas 
moins  d'intérêt  à confulter  les  recueil»  des  Cailles 
célèbre»  , cru#  les  principaux  ouvrages  de  phüo- 
fophie-piatique  St  d'hiiloire. 

La  démence , qui  fe  manifefle  primitivement 
dan*  certain*  cas,  eft  le  plus  Couvent  la  fnite  fit 
reflet  de*  autres  maladies  mentales  que  nous  ] 
avons  décrites:  celle-ci,  après  avoir  fatigué  St 
en  quelque  forte  épuifé  le  cerveau  par  une  irrita-  j 
tion  plus  ou  moins  longue,  le  laifle  dans  un  état  , 
de  foibleffe  Si  de  langueur,  d’où  ré  fuite  néceflai- 
rement  une  forte  de  dégradation  inlellefluelle , 
une  véritable  paralvfie  de  l’en  tende  meut. 

LYpilcpfie , le*  maladies  convulflvcs  en  géné- 
ral , les  atlèôtons  foporeufes  , l’ivrcfle,  l’abus  des 
narcotiques  St  même  certaines  lièvres  malignes 
très-graves  peuveut  aulli  conduire  à la  démence. 
Certaines  maladies  chroniques  ont  des  luîtes  uon 
moins  fâcheufe*  : telle  cil  principalement  la  pé- 
lagre  ; le  délire  , auquel  on  a donne  le  nom  de  cette 
maladie  , eft  une  véritable  démence  lorfqu’il  a 
fait  quelques  progrès.  On  a remarqué  que  ce 
n’éloit  ordinairement  qu’au  bout  d’un  an , que  cette 
perverfion  de*  facultés  inteUeÜuellcs , le  mani- 
ieftoÎL  dans  cette  maladie.  Au  commencement  du 
troiflème  prin teins  , elle  eft  très-remarquable  j les 
uialudes  font  t rifle» , ils  ont  des  vertiges,  fit  tom- 
bent dans  un  grand  accablement.  En  entrant  dans 
l’hôpital  de  * * * , dit  le  du&enr  Jnnfm  , qui 
a très-bien  décrit  la  pélagre  , je  fus  étonné  du 
lugubre  fpetlacle  qui  fe  préfenta  à mes  regards , 
lui  tout  dans  la  chambre  des  femmes.  Etles  étoient 
toutes  alTifcs  dans  la  poflurc  la  plus  apathique, 
profondément  abattues,  les  3 eux  baillés , pleu- 
rant fans  celle,  8c  répondant  à peine  quand  on 
leur  adreflbit  la  parole  : quelques-uns  de  ces  ma- 
lades voyoient  double,  d'autres  paroifl’oient  imbé- 
cilles  ou  confenroient  aires  de  force  pour  être 
furieux  dans  certains  momens;  cf autres  font  con- 
tinuellement occupé*  à prier,  à chanter,  à rire 5 
mai*  à uue  certaine  époque  de  la  maladie , leur 
état  de  démence  , qu’il  importe  de  confidérer 
comme  uue  variété  particulière  de  cette  maladie, 
fe  rapproche  de  la  mélancolie  , &.  fe  manifefle 
par  une  tendance  au  fuicide  (1). 


(1)  ffl»  Ob/ervtuiontt.  Milan,  1787,  in- 4e*  P*g«  '^9* 
Voyez  aulli  Bibliothèque  britannique  , Scituus  8c  Am, 
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La  démener  eft  produite  , plus  qu'aucune  autre 
maladie  de  l’clpril , par  un  vice  ou  par  une  lélioti 
organique  du  fyftèmc  nerveux  en  général,  & du 
Cerveau  en  particulier. 

Ce»  altérations  corporelles  font  primitive»  8t 
même  héréditaires,  ou  accidentelle»  8c  confécu- 
tives. 

Une  conformation  défeflueufe  du  crâne  fit  du 
cerveau , relativement  à l’étendue  , ou  volume  , 
aux  proportions  de  ccs  parties  , font  les  caufe*  de 
certaines  démences  originelles  portées  au  plus 
haut  degré  . fit  fe  manifellant  avec  tous  les  ca- 
raèlères  de  l’imbécillité  & de  l’idiolifmc.  Plufieurs 
vices  héréditaires  du  même  organe  , non  moins 
réels,  quoique  moins  apparens,  amènent  réguliè- 
rement dans  plufieurs  familles,  fit  k une  époque  dé- 
terminée de  la  vie  , un  état  de  démence  qui  fc 
développe  graduellement , comme  fi  le  cerveau 
ne  pouvoil  fournir  à la  vie  morale  fit  intellcâuelle 
que  pendant  uu  certain  tems , au-delà  duquel  la 
vie  générale  s’achève , en  le  bornant  aux  fonc- 
tion» les  plus  relïerrées  de  l’autoinaiifmc  fit  de 
l’animalité.  Il  n’eft  pu*  fans  exemple  que  des  mou- 
vetnecs  convulGfs,  l'imprellion  brufque  d’une 
grande  frayeur,  ou  toute  autre  commotion  morale 
qui  furvient  pendant  la  groflefle  , occaflonncnt 
une  altération  non  moins  grave  &t  même  plus 
grave  dans  l’orgamfat  ion  cérébrale,  qui  condamne 
les  perfonnes  ai  11  fl  frappées  St  dégradées , dès  l'o- 
rigine de  la  vie  , à des  mouvemens  convulfifs , k 
uue  mobilité  nerveufe  extraordinaire , ou  même 
à un  état  perpétuel  d’enfance  fit  d’imbécillité. 
D’après  les  calculs  fit  les  rapprochemens  de  M.  Ef- 
quirol , le  tems  critique  chez  les  femmes,  fit  la 
vieille  lie  dans  le*  deux  fexes , font  les  circouf- 
tances  de  la  vie  les  plus  propre»  au  développe- 
ment de  la  démence.  On  a donné  le  nom  de  dé- 
mence fénile  y dont  le  radotage  eft  le  premier  de- 
gré , à la  démence  , que  le  progrès  de  l’âge  occa- 
flonne.  Les  autre*  elpèces  admifes  par  fauteur, 
que  nous  venons  de  citer,  font  la  démence  aigue, 
la  démence  chronique , la  démence  intermittente. 
M.  Efquirol  rccomioit  en  outré  quatre  efpèce* 
compliquées  de  démence  ; favoir  : la  démence  mé- 
lancolique , la  démence  maniaque , la  démence 
convullive  , la  démence  épileptique. 

La  démence  étant  le  plus  fouvent  incurable, 
les  perfonnes  atteinte*  de  cette  maladie  font  tou- 
jours en  très-grand  nombre  dans  les  bofpice»  d’a- 
liénés. Prefqtie  tous  ces  malade*  de  (prit  ont  un 
tic  ou  des  manies  particulière*  $ les  uns  s’agi- 
tent S t marchent  faits  celle , d’autres  font  daus  un 
état  continuel  de  repes  8c  de  proil ration;  celui-ci 
profère  avec  volubilité,  mai»  d’une  manière  au- 
tomatique, do  paroles  fans  fuite,  ou  fe  met  à 
écrire  perpétuellement  d’une  écriture  illifible  fit 
méconnoiUable. 


rom.  VIII,  pag.  ftf,  A U Ditlcxt.  de  Janf.it,  publiée  à 
Lcydc  ta  1789* 
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. Article  VIII. 

Du  traittniêni  de  f aliénation  mentale.  , 

Lu  vain  on  voudroit  méconnoitre  les  rapports 
ui  unifient  la  médecine  à la  pbilofophie  morale, 
ans  frs  détails  pratiques  comme  dans  fes  plus 
hautes  fpéculations.  Ceux  des  médecins  dont  ref- 
p.it  a le  moins  d'étendue,  & fe  trouve  renfermé 
dans  les  limites  étroites  d’un  empiriftne  aveugle 
8c  d'une  pratique  vulgaire,  fout  même  forcés d'ap- 
perccvoir  ces  rapports,  furtoul  lorfque,  pendant 
uriques  année»  , ils  ont  exercé  leur  profenion 
ans  une  de  ces  grandes  villes,  où  des  intérêts  f» 
pppofés , des  (itualions  li  dilléreules , des  exil’- 
tenccs  fi  compliquées  & fi  difficiles  multiplient 
fans  celle , 8c  avec  tant  de  variété,  les  caufcs  8c  les 
objets  des  pallions. 

l.e  défaut  d’attention  ou  d’ expérience  dans  cette 
partie  morale  de  l’exercice  de  la  médecine  peut 
Jaire  commettre  les  fautes  les  plus  graves,  & occa- 
liunner,  dam  les  maladies  les  plus  fimples,  des 
complications  funefte*.  C’ell  d’ailleurs  plus  parti- 
culiérement dans  le  traitement  des  maladies  de 
refprit , que  l’alfociation  de  la  médecine  avec  l'é- 
tude plnlidopliique  de  l’homme  devient  indil pcn- 
fable.  L'aliénation  , dans  quelques  circonllances  , 
exige,  il  cfl  vrai , comme  les  autres  maladies  , les 
reflcmrces  les  plus  énergiques  de  la  médecine  ; 
alors  il  ne  faut  ricu  moins  que  changer  l'habitude 
morbide  de  l’organifution  par  des  médications 
foutenues  8c  bien  indiquées  ; abattre  , diriger  les 
forces  du  fyflèrae  fanguin , rétablir  le  mode  ac- 
coutumé 8c  naturel  de l’a&ion  nemtufe , ou  appe- 
ler vers  la  peau  , ou  vers  la  furface  muqueufe  des 
inteflins,  des  irritations  oui  parodient  occuper  le 
cerveau  & en  déranger  les  fouAions;  mais  pour  gué- 
rir , ou  pour  laîûér  guérir  un  aliéné , il  faut  le  plus 
fouveut  fufpeudre  cette  médecine  aèlive,  8c  même, 
dans  plufieurs  cas , fe  borner  à la  médecine  ex- 
pédiante. Ou  doit  en  outre  , dans  toutes  les  cir- 
conllances, joindre  aux  médic&mcns  les  attentions 
Jes  plus  délicates?  les  pratiques  les  plus  éclairées, 
en  un  mot,  tous  les  moyens  d'un  régime  mural, 
tous  les  procédés  d’une  éducation  nouvelle  8c  ap- 
propriée à l’état  de  fuiblefle , de  trouble  ou  d'exal- 
tation qui  cara£\érifciit  les  maladies  mentales. 
D’ii près  les  recherches  de  M.  Pinel  fur  le  degré 
de  probabilité  des  divers  modes  d’aliénations , ou 
voit  que  fur  mille  deux  aliénées,  les  unes  mélan- 
coliques . les  autres  maniaques , les  autres  en  dé- 
mence , le  nombre  des  guërifons  a été  à celui  des 
aduiiflions  comme  quatre  cent  foix  ante- treize  eft 
à mille  deux  \ on  voit  aulli  par  les  mêmes  recher- 
ches, que  fur  fix  cent  quatre  cfpèces  de  manie  invé- 
térée ou  récente , RI,  Pinel  a compté  trois  cents 
terminai fons  favorables.  I.a  démence  acciden- 
telle 8c  l’idiot  il  nie  non  originaire  préfcntciit  feuls 
quelques  probabilités  de  curation. 

7 JJ  cil  difficile  de  déleimjntr  durée  du  traite- 
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ment  8c  de  U convalcfcence  des  maladies  men- 
tales. Le  traitement  que  Pou  a fuivi  filong-tems  eu 
France,  fans  aucune  méthode,  u’amenoit  guère, 
dans  les  différentes  cfpèce*  de  manie  , que  de* 
lulpenlions  , 8c  fe  bornoit  à transformer  la  ma- 
nie aiguë  eu  manie  périodique  ; on  en  conciuoit 
alors  qu’il  ne  falloit  pas  compter  fur  une  guérifon 
l’olide  dans  celte  maladie.  Contre  le  même  mode 
d’aliénation  , trois  ou  quatre  mois  de  traitement  à 
la  Salpétrière  ont  fnffi  ; mais  deux  années  ont  été 
quelquefois  uéccllaires , lorfque  cette  maladie 
étoit  déjà  ancienne , 8c  qu’elle  avoit  été  aggravée 
8c  troublée  dans  fa  marche  par  des  trait  cm  t-ns  uul 
dirigés  8c  iufruAueux.  • 

Ou  a remarqué  que  la  manie  occafionnée  par 
une  grande  frajycur , ou  excitée  au  moment  de 
Page  critique,  chez  les  femmes,  fe  gué  ri  doit  plus 
difficilement. 

I.c  traitement  de  la  mélancolie  cfl  long,  diffi- 
cile , 8c  fouvent  on  n’a  encore  fait  aucun  progrès 
pendant  le  premier  8c  même  pendant  le  fécond 
mois. 

On  parvient  difficilement  à guérir  la  mélancolie 
qui  dépend  d'une  difpoiitiou  héréditaire  , ou  qui 
a été  occafionnée,  fuit  par  une  exaltation  d’idée 
religieufe , foit  par  un  fentiment  prolongé  de 
crainte  ou  par  une  jaloufic  concentrée.  Le  trai- 
tement le  mieux  entendu  ne  prévient  pas  toujours 
les  rechutes.  M.  Pinel,  d’après  fes  nombreufes 
ohlervalions , croit  pouvoir  fixer  à cinq  mois  & 
demi  le  traitement  de  la  mélancolie,  8c  à fix  celui 
delà  manie.  L’hofpicedela Salpétrière, où  il  traite 
un  grand  nombre  de  maladies  mentales  , a été 
difpofé  fous  fa  direAion,  8c  par  le  zèle  de  M.  Puf- 
fin  , concierge  de  cet  établi  ilrment , de  la  manière 
la  plus  favorable  au  traitement  de  ces  maladies. 
Les  aliénés  , dans  cet  bofpicc , ne  font  point  con- 
fondus les  uns  avec  les  autres  , mais  fépa rés  8c 
clafl’és  dans  des  départ  emeus  particuliers  , fui  van  t 
le  genre  de  leur  folie.  On  a même  delliné*,  dans  cet 
établi  Hcment , des  emplacemens  particuliers  à la 
démence  fénile  , aux  convalefcentes  8c  aux  ma- 
ladies incidentes  de  toute  efpèce.  Les  procédés 
les  plu»  important  du  traitement  moral  font  d’ail- 
leurs employés  dans  cette  maifon  avec  beaucoup 
de  fagacité,  & avec  tous  les  avantages  que  donne 
une  longue  expérience  , par  IVJ.  Puflin  , des  foins 
8c  de  l’habile  te  duquel  M.  Pinel  a fi  fouvent  parle 
de  la  manière  la  plus  honorable. 

Uuc  luge  économie  dans  toutes  les  parties  de 
l’adminillratiou,  la  difiiuAion  , le  claH'cinent  dea 
malades  que  l’on  doit  traiter  , peuvent  être  re- 
gardes comme  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  ce  traitement  moral. 

Il  faut  placer  au  même  rang  la  fufpenfion  ab- 
folue  pour  les  aliénés  de  leurs  relations  fociales 
habituelles , une  forte  d'unité  dans  l’aAion  & Pin* 
llucnce  aux  (nielles  ils  fout  fournis  , la  néceffilé 
du  travail,  fes  alternatives  de  la  bienveillance , 
de  la  comuuiéruUoij  la  plus  affcclueulë , avec  les 
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apparences  fit  les  effet!  d’une  févérité  équi table  , 
un  grand  a (Vendant  , 8 t même  quelquefois  l’appa- 
reil d’une  force  irréiiftible.  Du  refie  , le  point  im- 
portant confiile  à failir  l’occafion  favorable , & 
dans  aucune  autre  circouflance , peut-être  , il  n'eft 
plus  nécefTaire  de  favoir  attendre  & choifir  le 
moment  opportun  , que  dans  le  traitement  des 
maladies  mentales:  c’est  là  , peut-être  , la  partie 
principale  du  fecret  des  hommes  recommnnaahlcs 
ni  ont  obtenu  lopins  de  fuccès  dans  cette  partie 
e lu  médecine  de  l’efprit. 

M.  Pinel,  auquel  nous  empruntons  ces  excel- 
lentes rues  générales , lious  offrira  aufB  plufieurs 
remarques  particulières  très-utiles,  fur  les  diflé- 
rens  moyens  que  comprend  le  traitement  phy  fique 
fit  moral  des  maladies  mentales.  Sans  proie  rire  en- 
tièrement la  faignée,  ce  Tarant  médecin  s’attache 
à prouver  qu’on  l’a  fouvent  employée  après  des 
indications  trompeufes , fit  que  , lorsqu’elle  n’efl 
pas  néccllaire,  elle  a Partout  l'inconvénient  de 
rendre  l’aliénation  plus  longue  fit  plus  violente  , St 
de  la  difpofcr  davautage  a puffer  à l’état  de  dé- 
mence ou  d’idiotifuie.  Il  penfè  que,  dans  les  cas 
de  manie  très-violens  , fit  qui  en  réclament  l’ufagc , 
on  doit  la  pratiquer  avant  l’époque  du  redouble- 
ment fit  des  accès.  Ses  réflexions,  fes  vnes  prati- 
ques fur  le  bain  fit  l'immerfion  dans  l'eau  froide  , 
ont  effentiellernent  pour  but  d’en  limiter  ou  meme 
d’en  abolir  l'ufage  , fit  d’y  fublliturr  celui  des  bains 
tièdes , fuirant  la  pratique  de  Cœlius  Auréliauus 
fit  d’Arétée.  Le  même  auteur  confeille  de  joindre 
à ces  bains  une  légère  douche  , ou  plutôt  uu 
fimple  arrofement , avec  un  filet  d’eau  froide  <pte 
l’on  fait  tomber  fur  la  tête  du  malade,  à l'aide 
d’un  appareil  adapté  à la  baignoire.  Cette  iinmer- 
fion  ne  doit  avoir  lieu  qu'à  la  fin  du  bain  , lorfque 
l’action  vitale  a été  vivement  appelée  vers  la  peau, 
fit  dans  le  cas  d'une  abfencc  complète  d’irritation 
▼ers  la  tête*  Quelques  médirameus  bien  choifis , fit 
adminiftrés  avec  une  fnge  diferétion  fit  une  prudente 
économie  , peuvent , dans  un  afle*  grand  nombre 
de  cas  , entrer  dans  le  plan  du  traitement  do  l'a- 
liénation. T .es  purgatifs  doux , ce  que  l’on  appelle 
les  Lixa  tifs  y en  faifant  cefler  une  conflipation  fou- 
tenue  fit  d’nn  mauvais  préfage,  ont  prévenu  quel- 
quefois un  accès  de  manie  irrégulière  , fit  corref- 
pondant  dans  fes  retours  aux  variations  des  fai- 
fons  : ou  a remarqué  que  le  même  effet  falu taire 
réfultoit  auffi  d’une  diarrhée  fpontanée  , fit  offrant 
tous  les  carattères  d’une  évacuation  critique. 
M.  Pinel  a obfervé  en  outre,  principalement  à 
Hicêtre  , un  dévoiement  fymptornatique  très-dou- 
loureux , avec  un  fentiment  de  chaleur  brûlante, 
fit  fc  manifeflant  quelquefois  pendant  les  accès 
maniaques  ou  vers  leur  déclin  à l’automne.  Quel- 
ques malades  ont  fticcomhé  à cette  violente  irri- 
tation intérieure.  La  décoélion  de  feuilles  de  ronce 
ordinaire  , donnée  à la  dofe  d’uue  ou  même  de 
deux  pintes  par  jour  , efl  le  médicament  qui  a 
para  le  plus  efficace  dans  le  cas  de  cette  fu- 
JduvEcitrE . Tome  IX. 


nefte  complication.  Lors  d’une  trop  grande  irrita- 
tion , M.  Pim  1 dit  avoir  employé  fouvent  , avec 
qiielqu'avantagc , le  çamphre  ,&  au  défaut  de  caai- 

Flire,  chez  les  malades  qui  n’en  pou  voient  fupporter 
ufage,  inieémiilfion  d amandes  avec  addition  d’un 
grain  ou  demi-grain  iPex Irait  gommeux  d’opium.  11 
approuve  l'aflociation  de  l’opium  avec  le  quin- 
quina , propofée  par  le  dofleur  Frriar , contre  lu 
mélancolie  avec  atonie  & abattement  extrême. 
A ces  vues  générales  fur  le  traitement  de  l'aliéna- 
tion , iVf.  Pinel  fait  fuccéder  deux  articles  fort 
étendus  , où  il  expofe,  dans  fon  cnfeinblc  , le  mode 
de  médication  qui  convient  dans  les  différentes 
périodes  de  la  manie.  La  première  période  de  la 
manie,  comme  tous  les  mouvemens  des  maladies 
aigues , n’efl  guère  fufcepliblc  de  fc  modifier  fen- 
fihleiiient  par  les  moyens  d’une  médecine  agif- 
fante.  Maîtrifcr  feulement  les  efforts  ou  les  gef- 
ticulations  dans  ce  qu’ils  pourroient  avoir  de 
dangereux  , ne  faire  ufage  que  du  gilet  de  force 
lorfque  l’accès  efl  plus  avancé  , nourrir  abondam- 
ment les  malades  , leur  prodiguer  les  boitions 
douces  fit  rafraichifl’antes , joindre  à ces  moyens 
l’ufage  du  bain  Jk.  les  premiers  eflais  d’un  traite- 
ment moral , telle  efl  la  marche  qu’il  convient  de 
fuivre  dans  la  première  période.  Du  reffe , il  efl 
indifpenfable  de  ne  rien  précipiter  fit  de  ne  pas 
s’oppofer  aux  efforts  falulaires  que  la  nature  opère 
quelquefois  fpontauément.  A la  même  époque  de 
la  maladie , on  a vu  des  effets  très-heureux  de 
l’application  du  véficatoire  , lorfque  la  manie 
étoit  furrenne  à la  fuite  des  couches  , par  une  ré- 
volution dans  la  fécrétion  laitetife. 

Le  traitement  qui  convient  dans  la  fécondé  fit  la 
troifième  période  de  la  mauie  efl  en  quelque  forte 

Idulôt  moral  que  médical.  M.  Pinel  eu  a expofé 
es  principales  conditions  dans  les  remarques  fur 
la  police  intérieure  des  établilfemens  confacré* 
aux  aliénés,  dont  nous  avons  rendu  compte  avec 
uu  détail  proportionné  à l’importance  de  celte 
partie  de  l’ouvrage.  Les  foins  que  réclame  la 
manie  à fon  déclin  ou  dans  la  convalcfcçnce  ont 
principalement  pour  objet  de  prévenir  les  rechutes 
auflilôt  qu’elles  s’annoncent  fit  le  font  craindre  par 
quelques  fvmptômes  : les  bains  , les  boi fions  craiil- 
fionnées  fit  délayantes , les  légers  évacuuns  peuvent 
être  employés  avec  fuccès.  On  y joint , lui  vaut  les 
indications , l'application  d'uu  véficatoire  & l’ufage 
des  potions  opiacées.  Lorfque  , dans  les  maladies 
mentales  , on  n’étouffè  , ni  n’épuife  les  forces  vi- 
tales par  un  genre  de  vie  féden taire  , ces  maladies  , 
même  abandonnées  à la  nature  , fe  terminent  qucl- 
uefoTs  d’une  manière  critique,  par  des  varices, 
es  hémorroïdes  , une  hémorragie  fpontauée  , une 
fièvre  intermittente , ficc. 

Un  jeune  homme , dont  M.  Pinel c»»e  l’exemple  , 
étoit  tombé  dans  une  aliénation  complète,  à la  fuito 
de  la  rétropulfion  d’une  gale,  qu’il  avoit  gagnée 
eu  frottant  des  chiens  de  la  vénerie  de  VerlaiUea , 
attaqués  de  celte  maladie)  il  fut  pendant  long- 
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tems  fournis  à différons  moyens  (le  traitement , & 
ne  le  trouva  complètement  guéri  que  par  I rrup- 
tion d’une  tumeur  de  la  parotide  droite  qui  ahcéda , 
& cpii  avoit  été  procédée  pendant  le  printems  d’une 
alleélion  erratique  fit  inflammatoire  de  la  peau. 
On  trouve  dans  plufieur*  reéfcieilsd’obfer  va  lions  Si 
mémo  dans  des  journaux  littéraires,  des  exemples 
de  fous  qui,  lans  jamais  avoir  été  atteints  de  la 
gale  , out  guéri  parla  communication  accidentelle 
de  cette  maladie  d’cfprit , (burent  beaucoup  plus 
diüic.iles  à guérir  fit  à traiter  que  les  autres  aliénés. 
Le  délire  mélancolique  fur  tout  offre  de  grands 
obflat  les  à tout  moyen  de  curation  : on  l’a  vu 
ceffer  cependant  quelquefois  comme  la  manie , 
par  des  évacuations  critiques,  des  éruptions,  des 
irritations  arlilicielles  de  la  jpean  ou  des  intelîins  j 
une  occupation  ailive  fit  interefl’éc,  un  travail  fou- 
tenu  , ont  également  produit , dans  des  circonf- 
tances  inattendues  8c  inefpérées  , les  effets  les 
plus  falutaires.  Des  guérifons  ont  été*  atilb  l heu- 
reux effet  d;accidens  cher  les  mélancoliques  , 
tourmentés  d’impuilions  au  fuicide.  Un  de  ces 
malades  d’cfprit , qui  réfifloit  depuis  long-tems 
avec  courage  à cette  impulfion,  y céda  enliu  8c  fe 
rendit  fur  un  des  ponts  de  Ijondres  jiour  le  jeter 
dans  la  Tamifej  mais  au  moment  d'exécuter  fon 
deffein  , il  cil  attaqué  par  des  voleurs  , fe  défend  . 
fe  débat  avec  force  , St  fort  de  ce  combat  entiè- 
rement guéri  de  fon  dégoût  de  la  vie.  Un  horloger  * 
dont  M.  Pinel  cite  l’exemple  , recouvra  fa  raifon 
k peu  près  de  la  meme  manière  : pouffé  par  une 
tendance  irrégulière  au  fuicide  , il  fe  tire  un  jour 
un  coup  de  piftolet , qui  étant  mal  dirigé  fe  borna 
à lui  fracafler  la  joue.  Ayaut  été  reconnu  par  un 
berger , il  fut  porté  dans  ta  maifnn,  fie  neconferva , 
apres  la  guérifon  de  fa  blefiure,  aucune  trace  dt 
fon  defir  de  fe  donner  la  mort.  Cet  exemple,  du 
M.  Pinel,  n‘eft  certainement  pus  digue  d'être 
imité  ; mais  il  n’en  montre  pas  moins  qu’un», 
frayeur  fubite  ou  une  afh-élion  Irès-vive  fit  très- 
prôfuude  peut  quelquefois  changer  la  dd  polit  un, 
funelle  qui  porte  l’homme  au  fuicide. 

Pour  fui vre  M.  Pinel  ju (qu'au  bout  delà  vafte 
8c  honorable  carrière  qu'il  a parcourue , il  nous 
rcfloit  à réunir  à ce  qui  précédé  des  remarques 
fur  la  queflion  qui  a pour  objet  de  décider  , dans 
certains  cas  , (i  l'aliénation  efl  curable  : nous  de- 
vrions ajouter  à ces  remarques  des  obfcrvaiinns 
fur  les  précaution*  à prendre  pour  le  renvoi  des 
aliénés  eonvalefccns  , 8c  fur  les  rapports  de  l'alié- 
nation avec  les  différons  âges  de  la  vie,  ainG  que 
fur  les  caufes  accidentelles  fie  les  caufes  organiques 
des  cas  d’aliénation  incurables;  mai*  alors  , en  traî- 
nés par  l’intérêt  du  fil  jet,  nous  pa  (ferions  les  limites 
d’un  extrait  ou  même  d’un  abrégé  : nous  croyons 
devoir,  en  conséquence,  terminer  ici  cette  notice 
fur  la  nouvelle  édition  du  Traité  dt  T aliénation 
mentale . En  lui  donnant  une  étendue  fit  des  for-, 
incs  cpii  la  font  forlir  des  bornes  &.  du  caractère  I 
d'uu  fini  pie  extrait  3 nous  u avons  p4s  eu  feulement  ' 


I pour  objet  de  montrer  publiquement  à fauteur 
notre  haute  ultime  pour  fa  perfonne  , 8t  l’impor-% 
tance  que  nous  attachons  à fon  ouvrage  , l’uo  de 
ceux  qui  ont  honoré  le  plus  8c  le  mieux  la  méde- 
cine (runçailb  a la  lin  du  dix-huitième  lie  de  fit 
au  commencement  du  dix-neuvième  ; nous  avons 
déliré  ajouter  même  à futilité  de  l’ouvrage  de 
M.  Pinel  , en  expofant  les  vérités  fondamentales 
q.u’il  renferme  , clans  un  DiDionnaire  confaeré , 
comme  celui-ci , à la  propagation  de  toutes  les 
idées  utiles.  Si  le  but  que  nous  nous  fouîmes  pro- 
pofé  avoit  été  atteint  , ces  vérités  fi  importantes 
deviendraient  populaires  à force  d’être  connues 
Si  démontrées-,  elles  feroient  entrées  dans  lefprit 
d'une  foule  de  leâeurs  étrangers  û l’élude  de  la 
médecine  ou  même  de  la  pbilofopbie , fie.  auxquels 
nous  voudrions  avoir  prouvé,  qtiel’on  ne  peut  réel- 
lement contribuer  au  bien  du  l'humanité  que  par 
les  progrès  de  la  raifon. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

I/istoirc  < les  délires  qui  surviennent  dans  le 
cours  îles  fièvres  et  des  maladies  aigues» 

Article  premier. 

Considérations  ps  rc  hologiqu es  et 

MÉDICALES  SV  R LE  DELIRE.  , 

I.  P a (Juge  de  la  première  Jeélion  à la  fécondé . 

Dans  la  feêlion  préce'dente,  nous  avons  rapide- 
ment paffé  en  revue  les  grandes  aberrations  , les 
dérangemuns  prolongés  de  lu  raifon  , qu'il  faut 
traiter  fie.  couüdérer  comme  des  maladies  effen- 
i telles } une  pareille  étude  ne  pouvnit  manquer  de 
nous  offrir  un  intérêt  qui  «Vil  augmenté  néct  ffui- 
icment  par  une  foule  de  réflexions  m?nibles  fur 
la  dépendante , la  fragilité  de  la  raifon  humaine 
fie  les  ftiucües  effets  des  pallions.  ALforbés  dans 
les  détails  du  celte  contemplai  ion  , il  nous  a fem- 
blé  qu'ils  étoient  tnléparubles  de  i’éuule  des  feien- 
ces  morales  : on  a dû  même  s’appei  revoir  qu’il 
l'eroit  facile  de  faire  tourner  au  prolit  de  la  fcience 
de  l’homme,  lus  circonllaiicc»  toujours  (i  remar- 
quables où,  non  moins  altérables  que  le  corps, 
Tuiprit  éprouve  , comme  lui , une  graude  variété 
d infirmités  fie  de  maladies,  dont  lobfervation  ne 
peut  répandre  que  beaucoup  de  jour  fur  1a  mar- 
che régulière  fie  le  développement  habituel  de  fes 
opérations.  »-  • 

Le  délire  fébrile  fit  quelques  autres  dérangement 
fecondaires  de  l'entendement  , qui  Parviennent 
dans  les  maladies  aigues  , vont  nous  occuper  dans 
cette  deuxième  feêlion;  ils  iiout  pas  é é étudiés 
avec  autant  de  foin  , fit  n ont  pas  excité  f intérêt  fit 
l'attention  d’une  manière  aulU  générale  que  les 
maladies  mentales  effentiellcs  : on  (eut  ai  (émeut 
la  caufe  du  cette  différence»  Les  phénomène*  du 
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délire  dans  les  fièvres  ne  fc  préfcntcnt  guère 
qu’a  l'observation  des  médecins  , c’cft-à-dir*  , 
dans  un  commerce  particulier  avec  les  malades  & 
dans  le  cercle  allez  borné  de  la  médecine  pratique. 
Les  maladies  eflëntielles  de  i'efprit  , telles  que  la 
mélancolie  & les  principales  variétés  , la  démence , 
la  manie  , 8cc. , fc  lient  davantage  à des  circonf- 
tances  morales  ; elles  n’apportent  Couvent  aucun 
dérangement  dans  les  fonctions  purement  organi- 
ques & animales  : c’eft  lame  8t  non  le  corps  qui 
eft  malade.  Les  altérations  8c  le  trouble  de  la 
raifon  que  nous  allons  décrire  & analyl'er  dans 
cette  deuxième  feélion  , font  au  contraire  un  effet 
confécutif  des  maladies  pbyfiques,  dam  le  cours 
defquc-lle*  elles  ne  Çe  préfentent  que  comme  des 
complications.  I/obfervation  des  maladies  men- 
tales elfenliclies  pareil  bien  plus  eu  dehors  de  la 
médecine;  on  pouroit  même  la  regarder  comme 
une  partie  de  la  philofophic  de  I'efprit  humain. 
On  riroil  même  que  l'hiftoire  de  ces  maladies 
ternble  n'étre  que  le  complément  8c  lu  fuite  du 
tableau  des  émotions  les  plus  vives,  & de  ces 
aflcélions  profondes  8c  impulfives  de  lame , qui 
forment  la  longue  férié  de  nos  fentimens  & de  nos 
pallions  : ces  maladies  clTenticllcs  de  la  railon  ont 
toujours  eu  d'ailleurs  un  plus  grand  nombre  de 
témoins  ; leurs  fymptêpu*»  elïrayans  ou  extraordi- 
naires n’ont-ils  pas  meme  été  livrés  long-te ms  k la 
curiolité  publique  Y Gemment  alors  n’auroient-ils 
pas  été  une  caufe  d’imprellion  allez  forte  pour  la 
multitude  , & un  fujet  de  réflexions  pour  le  philo- 
fophe  ? Ajoutons  enfin  que  , parmi  ces  maladies  , 
quelques-unes  ont  des  rapports  frappans  avec  les 
erreurs  mémorables  de  I’efprit  humain  ; que  d'au- 
tres , qui  ont  bouleverfé  le  monde  fous  des  noms 
refptOM  , appartiennent  à l’hiftoire  , & que  le 
plus  grand  nombre  préfente  dans  fa  marche  , dans 
ton  développement  , des  effets  dont  la  poéfie 
épique  ou  dramatique  n’a  pas  dédaigné  de  faire 
«nfage. 

Les  médecins  ne  fe  font  guère  occupés,  dans 
leurs  obfervations  fur  le  délire  , que  de  fes  rapports 
avec  les  événement  plus  ou  moins  heureux , & 
l'iffue  plus  ou  moins  favorable  des  maladies  fé- 
briles. La  partie  psychologique  de  ee  fujet  a été 
'■entrevue  à peine,  & vainement  on  en  cherche 
l'indication  dans  un  grand  nombre  d’opufcules  & 
de  dilferta lions  où  elle  fembieroit  devoir  fe  trouver. 

En  fatfant  remarquer  ces  lacunes  de  la  méde- 
cine mentale  , nous  n’efpérons  pas  pouvoir  les 
remplir,  mais  feulement  y dépofer,  comme  pierres 
d’attente,  quelques  faits  épars  8c  quelques  idées 
générales. 


IL  Apperçu  général  des  faits  qui  frappent  & font 
Jpeâlacle  dans  le  délire. 

Le  délirefébri  le  apparoîtprefquc  toujours  comme 
un  accident  dans  les  maladies  aigues  ou  chroni- 
ques ; les  malades  qui  en  fout  atteints  le  font  con- 


noïfrepnr  des  écarts  d’imagination  & de  jugement  : 
nn  cil  frappé  d’un  changement  , d’une  révolution 
dans  toute  leur  façon  dV  trc  , de  l’incohérence  de 
leurs  idées  8c  d’un  défordrefubit  dans  leurs  paroles 
& dans  leurs  allions.  Ces  malades  voient  ou  en- 
tendent des  cliofes  cfhi  n’cxiilent  pas  : préoccupé* 
par  des  images  ou  des  perceptions  illufbires  , ils 
fe  trouvent  incapables  d’attention  pour  les  objets 
extérieurs  & réels  des  fenfatinns  & des  idées  ; 
quelquefois  même  les  facultés  de  l’a  me  font  telle- 
ment troublées,  qu  elles  paroi  fient  s’obfcurcir  & fe 
fufpçndre  ; les  malades  alors  perdent  jufqu’au  frn- 
t» meut  de  leur  exificnee  , ou  ne  reconnoillenl  plu* 
les  perfonnes  qui  les  entourent,  même  celles  qui 
leur  font  unies  par  tous  les  liens  de  la  famille  U 
de  l’amitié* 

Cet  état  de  délire  , dans  les  fièvres  ou  dans  les 
maladies  aiguës  , répond  â ce  que  l’on  appelle  en 
langue  vulgaire  avoir  le  tnanfport , & battre  4» 
campagne  li  le  délire  eft  à un  plus  foible  degré. 

Boerhaave  défi  ni  Huit  le  délire,  une  fucceffion 
d idées  qui  ne  répondent  pas  aux  objets  extérieurs  ; 
8c  un  autre  auteur,  le  rêve  d’un  homme  éveillé. 

Ces  définitions,  qui  conviennent  à quelques  ef- 
pèces  de  délire,  ut*  peuvent  s’appliquer  au  délire 
en  général , que  l’on  doit  conuaérer  limpleutcnt 
comme  un  détordre  accidentel  des  facultés  iutcl- 
leâuelles,  plus  ou  moins  grave  & borné,  dans 
certains  cas , à quelques-unes  de  ces  facultés.  On 
doit  s’attendre  au  délire  dans  toutes  les  circonf- 
tances  de  maladies  où  le  cerveau  8c  la  tête  en 
général  font  difpofés  à devenir  un  centre  d’ir- 
ntatiou  8c  de  iluxion.  Les  médecins  regardent 
d’ailleurs  comme  des  lignes  particuliers  de  fa 
prochaine  invafion  , une  augmentation  dans  la 
fenfibilité  de  fouie  & de  la  vue  , des  maux  de  tête 
violens , une  inlomnie  opiniâtre,  la  dureté  du 
pouls,  des  fucurs  partielles  fur  le  cou,  le  batte- 
ment des  artères  temporales  , &e.  &e. 

Le  délire  fébrile  fur  vient  dans  un  a fiez  grand 
nombre  de  maladies.  Ainfi  il  eft  prefqu’inféparuble 
des  fièvres  malignes  & putrides,  & fe  trouve  une 
fuite  inévitable  de  l'inflammation  du  cerveau  , 
ainfi  que  de  la  frénéüe  , dont  il  prend  même  le 
nom,  8c  dont  il  eft  le  figue  le  plus  effrayant  8c  le 
moins  équivoque.  Il  fument  en  outre  dans  le* 
fièvres  inflammatoires,  bilieufes  8c  rnuqueufes , 
dans  le» maladies  aiguës  de  la  poitrine,  & aux  ap- 
proches de  la  mort , vers  la  fin  de  plufieur*  mala- 
dies organiques. 

III.  Comment  doit -on  confident  les  recherches 
dont  le  délire  & fis  phénomènes  font  P objet? — 
Importance  , difficulté  de  ces  recherches  fur  le 
délire . 

La  confidéralion  pfychologique  du  délire  eft 
une  fuite,  une  application  , tin  développement  de 
la  théorie  générale  dei’clpril  humain  , étudié  dans 

X a 


Digitized  by  Google 


iC>4  MED 

le  détail  de  Tes  phénomènes  réguliers  & dans  la 
variété  de  fe*  accident  & de  fes  altérations. 

Ce  genre  de  recherches  nous  paroit  une  des 
pariies  les  plus  in  térc-Hu  lires  de  la  feience  de 
l’homme.  Un  malade  dans  le  délire  attire  même 
l'ulleitlicn  du  vulgaire  ; il  n’excite  pas  moins  la 
fur;»rife  que  la  pitié  ; on  le  regarde  , on  l'obferve , 
& l’imprcfliou  générale  que  fait  un  pareil  fpeOacle 
touche  de  bien  près  à la  curiofité  philnf  iphique  , 
qui  veut  approfondir  les  caufes  intérieures  8c  le* 
principales  circonftances  de  celle  filuatinn.  Qu'efl- 
il  arrivé,  fe  demande-t-on,  à ce  malade  #aiu G 
privé  de  fa  rai  Ion  ? n huant  plus  rien  d’hiiuiam 
que  le  matériel  organique,  & prcfqu'enliéreuient 
dépouillé  du  fcutiincnt  de  fun  exiltrnce  habituelle 
& de  fe*  rapp.  r!s  avec  tous  les  objets  de  IVnfation , 
d’allcMioti  k d’intérêt  qui  compofoienl  fa  vie  mo- 
rale ? Quel  changement  s'efl  il  opéré  dans  l’efpril 
de  cet  bomtnc  ? 8c  comment  concevoir  qu’un  cer- 
veau len'ement  8:  graduellement  formé  à l’exer- 
cice  régulier  delà  penféc,fe  trouble  & fe  démonte, 
au  point  qu’il  fem  blêmit  que  les  dill ■'rente*  par- 
ties de  cet  admi raide  infiniment  ne  ptiîfTcnt  plu* 
produire  que  quelques  effets  i foies,  étranges,  fans 
fuite  8c  fans  liarm  mie  Y 

Les  différentes  facultés  dè l'entendement  ne  font 
pas  toujours  également  b* fées  dans  les  différentes 
efpèccs  de  délire,  qui  préfenient , fous  ce  rapport, 
de  uombreufes  variétés  ; mais  , dans  tous  les  cas, 
l'intelligence  boule  ver  fée,  ahforbée  ou  affoiblie, 
relie  de  donner  aux  ftnfalions  externes  l’atten- 
tion fuflifunK*  à l’exercice  régulier  des  opérations 
mentales  : de  là  néceffairement  l'incohérence  , la 
eonfcGon  des  idées,  leur  fucceflion  trop  rapide, 
leurs  affociations  bizarres  qui  fe  font  le  plus  fou- 
vent  d’après  des  rapports  qui  échappent  à tons 
moyens  d'analyic  8c  d’ohfervalion.  Les  ré  fi  flan  ces 
des  objets  cxérieurs  dont  le  fentimenl  confiant  8c 
régulier  donne  un  mouvement  uniforme  a la  pen- 
fee  chez  tous  les  hommes,  ces  réfiftances  direc- 
trices 8c  tutélaires  ne  font  plus  éprouvées  pendant 
Je  délire  ; en  perd  en  même  teins  le  fcnlimcnt  de 
Ton  exiffenec  habituelle  ; on  a devant  les  yeux  des 
images  bizarres  d’objets  qui  n’ont  jamais  exirté  ; 
on  le  voit  dans  une  autre  condition  de  la  vie  ou 
même  chargé  quelquefois  du  perfonnage  imagi- 
naire d’un  dieu  , d’un  ange  ou  d’un  prophète;  on 
fe  croit  mort  nu  privé  d'un  membre,  de  la  tête, 
de  la  moitié  du  corps;  la  notion  fondamentale 
des  véritables  rapports  de  1 cfpace  8c  du  Icms 
n’entre  plus  pour  rien  dans  les  idées  ; 8c  ccs  méta- 
xnorpbofes,  ce*  changemeus*  que  quelques  mala- 
die* corporelles  font  éprouver  à Pefprit , ne  font 
guère  moins  éloignes  de  la  réalité*  des  chofes,  que 
les  transformation*  les  plus  extraordinaires  de  la 
mythologie.  Les  phénomène*  de  la  fenfibilité  8c  de 
l’cutcndeininl  dans  lis  maladies  font  l'objet  d'un 
genre  de  recherches  qui  préfente  de  grands  obf- 
t icle»  ; 8c  il  n’efl  pas  moins  difficile  de  reconnoilre 
commuât  le  cerveau  fe  dérange  tuut-à-coup , bc 
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perd  fes  habitudes  dans  certaines  maladies  aigues , 
que  de  (avoir  comment  il  s’exerce  &t  fe  diîpofa 
graduellement  aux  opérations  régulières  de  finie!* 
ligence  , ou  de  quelle  manière  il  s'altère  8c  change 
dans  les  maladies  eUcutiellcs  de  l'eniendement. 

1 V.  Premières  vues,  qui  doivent  Unir  heu  de  dé- 
finition , en  expliquant  & en  jujhftant  le  fens 

étymologique  du  mm  dt-hre.  — Des  degrés  & 

de  la  jigmficatwn  du  detne. 

Le  mot  délire  , qui  efl  une  expreffion  figurée, 
fignilie  , d'après  le  feus  étymologique  , /è  trouver, 
êt*v  hors  du  /il/on  ; 8c  en  effet , le  délire  fébrilt 
ou  non  fébrile  n'eff  autre  ebofe  qu’une  G. nation 
étrange  8c  défordonnée  de  l’efprit , dans  laquelle 
celui  qui  l’éprouve,  cft  tout -à-coup  jeté  hors  des 
routes  commune*  de  la  ration  , & de  toute  corrcf- 
pondant  e régulière  8c  habituelle  avec  le  monde 
extérieur. 

Cette  perverffon  mentale,  cette  efpèce  d’excen- 
tricité de  l’t  fpril , voilà  ce  qui  nous  frappe  au  pre- 
mier appereu  dans  le  délire,  8c  ce  que  l’on  peut 
faiGr  de  plus  général  dan*  celle  pofitiou  morbide 
de  rentendement , avant  d’en  reconnoilre  le*  dif- 
férence* 8c  de  porter  dan»  leur  examen  toutes 
les  retfourccs  de  laualyle  jdiilolopbnpie  8c  de 
l’obfervation  médicale. 

Le  délire  efl  plu*  ou  moins  profond  , [dus  ou 
moins  violent,  8c  fufceptiblc  en  général  do  plu— 
ficur*  degré*  comparable*  d inteuttlé.  Dans  le  dé- 
lire doux  , delirium  unie  , les  malades  font  tran- 
quilles , prefcpi’i m mobiles , parlent  à voix  baffe  8t 
avec  une  efpcce  de  muftilahon.  Dans  le  délire  fu- 
rie ux  ou  frénétique  , les  malades  fout  dans  un  état 
tout  oppofé;  iU  font  8c  difenl  les  chofes  les  plus 
extravagantes;  il*  crient  , menacent  , chantent, 
pleurent  fans  motif*  , cherchent  à mordre  ou  à 
bleller  les  aililtans;  ils  veulent  continuellement 
fort ir  de  leur  lit,  8c  s’expofent  au  [dus  grand  dan- 
ger s’il*  ne  font  pas  furveillés  avec  la  plu*  grande» 
attention. 

Le  délire  en  général  efl  moins  dangereux  chez 
les  jeunes  gens  que  chez  les  jperfonnes  d’un  âge 
plus  avancé;  c’efl  un  ligne  favorable,  iorfquM 
s'affaiblit  ou  difparoit  pendant  le  fommeil.  Il  an- 
nonce une  hémorragie  na l’ale  lorf.pie,  furvenant"* 
après  des  fignes  de  coèlion  , il  elt  accompagné 
de  douleurs  de  tête  violentes,  d'une  irritation, 
d’une  plénitude  fangtiine  de*  yeux  8c  de  toutes  les 
parties  du  vifjge , de  la  dureté  du  pouls , de  batte- 
ment de*  carotides,  de  liuteuiens  d’oreille  8c  de 
furdilé,  &c. 

Un  fri ffi. n accompagné  de  délire  allez  intenfe 
& d'un  trouble  général , elt  un  figue  favorable  lorf- 
qu’il  fur  vient  au  moment  de  la  en  le  qui  doit  fe 
taire  dan*  une  fièvre  ardente.  On  peut  s’attendre  à 
voir  ccfler  le  délire,  lorfque  les  douleur*  de  tête 
dont  dcfl  accompagné , fe  déplacent  8c  fe  portent 
furies  extrémités.  On  doit  craindre  pour  le  malade 
G le  délite  augmente  lorlque  les  forces  diminuent  ; 
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ou  fi , dans  fon  délire»  il  repouffe  les  foin*,  Tefufe  quelque*  exemples.  Dans  d'autres  circonflances  , 
de  boire , s'occupe  d'objet*  cflVnliel»  à fa  conter-  la  mémoire  , le  jugement  fe  trouvent  ïenfiblcment 
va t ion  j enfin,  fi  l'état  de  délire  ell  compliqué  de  altérés.  Une  mobilité  incoercible  de  penfées  8c 
cunvuifinns , de  foubrelaut  dans  les  tendons,  d’une  d'images  le*  fatigue  8c  les  lourmenterl’alîoeia- 
grande  al  te  ration  dan*  la  plij  fiono  mie , ou  s’il  vient  lion  de*  idée* , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
à ceflVr  tout -à-coup  1 rfque  les  fymplômes  fu-  leur  liaifon  8c  leur  enchaînement , fe  fait  alors 
nèfles  qui  l'accoinpjgpoient , n’éprouvent  aucune  comme  au  bâtard.  8c  d’après  les  rapports  les  plus 
rémiflion.  Tels  font  les  principaux  ré  fui  ta!  s de  éloigné* , ce  que  l’on  obferve  quelquefois  dans  la 
robfervafinn  médicale  conceruant  l'interprétation  focielé  à un  plus  faible  degré  , chez  certains  par- 
desvariétés  & des  diiféreus  degré*  du  délire.  - leurs  défortloonés  . qui  lortcut  continuellement 
Le  délire  peut  être,  en  outre,  plus  ou  moins  d'uu  fujet  qu’ils  traitent  ou  d*un  fait  qu'ils  racon- 
profond,  8c  préfenter  fous  ce  rapport  des  diver-  teut , pour  s’attacher  d’une  manière  confufe  à tout 
filés  pour  lefqnelles  les  Grecs  avoient  des  noms  ce  qui  les  frappe  ou  les  ci i lirait  fans  celle  dans  la 
particuliers  j ils  le  délignoient  fous  le  nom  de  va-  difeuflion.  Celle  mobilité,  que  l’on  obferve  aulli 
i lorfqu’il  étoit  léger,  fugace,  8c  que  les  dans  le  premier  degré  de  la  démence,  eft  tou- 
malades  , abules  par  des  idées  ou  des  images  illu-  jours  l’elTet  d’une  foiblefl'c  infellt  fini  lie  bien  niar- 
foire* , s’en  appercevoient  rpiand  on  les  avertiflbil.  quée;  celte  même  foiblelfe  s 'annonce  égalcmi  nt 
Le  nom  de  nmpmfftevrt!  étoit  donné  ù un  délire  par  l’altération  du  jugement  ou  de  la  mémoire, 
plus  profond,  que  cependant  l'on  pouvoit  faire  iinlullifaiicu  de  l'atlftilion , 8cc.  L’état  oppofé  , 
celle  r par  une  imprellioii  vive  & une  forte  diilrac-  l’exaltation  fébrile  de  l'entendement  efl  caraèlé- 
tion  j eulin,  le  délire  que  rien  ne  pouvoit  inter-  rifée  par  la  force  , l’énergie  de  certaine*  percep- 
roinpre,  étoit  appelé  w «p**pêof]i*4r.  tions  illu  lettres  , la  vivacité  inaccoutumée  de 

* lYfprit  , l’augmentation  de  la  mémoire  , l’éclat 

V . si p perçu  des  changemens  & des  altérations  de  extraordinaire  8c  nouveau  de  l’imagination,  ou 
F entendement  à des  n/frétions  morales  dans  le  meme  le  développement  de  certaines  qualités  ou 
dehre. — Ce  qui  dij lingue  les  rêves  du  délire.  de  certaines  api  il  iules  très  - flugulièrcs , 8c  que 

jufmi’alors  on  u’avuit  point  remarquées  chez  les 
Dans  tous  les  délires  on  remarque,  avec  dilïé-  malades, 
rentes  nuances,  celle  foiblelfe  ou  ce  trouble  de  Les  goûts  , les  penebans  , les  a fief  lions  clian- 
l'entendcment  qui  rvnd  les  malades  incapable»  cent  avec  les  idée»  dans  plufieure  délires.  Dan* 
d'une  attention  fuliiïante  pour  tout  ce  qui  les  eu-  Pétât  qui  les  précédoit , les  volontés,  les  pen- 
toure;  attention  fans  laquelle  l'intelligence  aban-  eliaus,  les  pallions  fe  trouvoient  aflbciés  à des  ju- 
donnant  \v  Jillon  commun  , s’égare  dan»  une  route  gemens  8c  à des  împrcflions  que  la  lièvre  a fuf- 
extraordinaire  où  elle  fe  trouve  privée  de  les  pendus  on  dérangés.  Comment  alors  cette  révo- 
rappuris  habituels  avec  la  nature  £c  la  fociété  , iution  n’embraflei oit-elle  pas  tout  le  fyftcrae  des 
d’où  le  délire  (delirium  ) , dont  nous  avons  déjà  volontés  8c  de*  îenlimens?  L'inflammation  ou  l’ir- 
fait  remarquer  la  lignification  étymologique.  rilation  nerveufe  de  quelque  vifeère  fulfit , même 
LYfprit,  dans  ceUe  lilualion  de  maladie,  de-  fans  le  concours  de  la  hèvre,pour  bouleverier 
vient  étranger  aux  notious  fondamentale»  des  vé-  «in fl  toute  l'exiflencc  morale,  comme  on  le  voit 
ri  tables  rapports  de  l’el’pace  8t  du  lems  , du  polli-  dans  la  nymphomanie,  dont  les  elfels,  fuivant 
ble  8c  de  l’impolîible,  8cc.  Pexpreflion  de  Cabanis,  trau  forment  )a  tille  la 

Dans  cet  ifolement , dans  cette  féparation  du  plus  timide  eu  Que  bacchante,  8c  la  pudeur  la 
momie  réel,  les  malades  n'éprouvent  plus,  ou  plus  délicate  en  une  audace  furieufe , donto'ap- 
n’épro  ii  vent  qu’a  un  foi  l-le  degré  le  lent  nu  eut  de  proche  même  pus  l'eflVonterie  de  la  proftitu- 
leur  «xi  fit  me  habit  mile  : ils  m*  font  plu»  frappés  lion. 

de  la  tnêtuc  manière  par  les  objets  extérieurs  \ il»  Dans  le»  fièvre*  intermittentes,  le  délire  n’ar* 
méconuoillenl  leurs  ami* , leur»  paréos , 8c  fe  dé-  rive  ordinairement  que  dans  la  période  de  c haleur  y 
fendent  difficilement  contre  certaine*  perceptions  alors  tou»  le»  foyer»  nerveux  , mai*  principalement 
illuforres  qui  fe  luauifiilcut  quelquefois  dans  le  le  cerveau,  acqmèie*I  une  acliviié  furahondante ! 
cours  des  maladie»  aigue»,  torique  les  feus,  8c  de  la  une  efpèce  d’ iv relie  , un  grand  défordre 
principalement  les  organes  de  la  vue  & de  l’ouïe  d’idée»,  des  débits  qui  prennent  différente* 
lonl  alleflés  d'  une  manu  rc  lyuipalhique.  I teintes  , fuivant  les  organes  primitivement  af- 

Lea  facultés  de  icnii-udeoieut  prefentent  une  fcflés  ou  les  raufes  d’irri talion  contenues  dans  le* 
grande  diveifité  d’altération  dan»  les  dilïé-  première»  voies  ou  dan»  les  vu i fléaux, 
lentes  efpcce*  de  délire.  Quelquefois  elbs  font  Ou  remarque  , t titre  les  différentes  efp^*es  de 
entièrement  bouleverï-Y* , ou  feulement  excitée»  délire  8c  le»  dilféreus  genres  de  folie  8r  ne  dé- 
8c  rendu*»  plus  vive»  8c  plus  brillantes,  comme  fi  meme,  des  rapports  que  nous  aurons  l’occnfion 
toul-a-coup  lu»  malades  avoient  une  infpiraiion  d'indiquer.  Ou  a cm  obfervei  une  analogie  liap- 
prophétîque  : pbénotm ijjj  de  l'intelligence  & de  paille  entre  les  rêve»  8c  le  délire  : cependant  ce* 
U fcuiunlilé , dotil  nous  aurons  occofiüu  de  citer  deux  lu ua Uons  accidentelles  de  lYuCeudciueut 
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different  l’une  de  l'autre  d’une  manière  effrn- 
tieiie. 

Dans  le»  rêves  ordinaires’,  comme  dans  le  de- 
lire,  les  objets  extérieurs  ne  font  aucun  effet  fur 
l’cfprit , 6c  ne  peuvent  être  l’objet  de  fou  attention. 
Le  mouvement  des  idées  na  rien  de  régulier;  il 
manque  également  de  cotte  difpoliiion  athve,  du 
fcntiijicni  & de  l'appui  des  r.'ti'.lanccs  externes 
({tu  ont  fait  dire  juÜcmcut , que  toutes  les  idées 
vienneut  de*  lens  . &.  fans  Ici. puis  on  ue  peut 
concevoir  en  effet  la  vie  intclicèluelle  ni  1 em- 
pire de  la  raifon.  Mais  dans  la  plupart  des  rêves 
qui  ne  font  pas  t-(i‘enl tellement  morbides,  les 
ebufes  le  pjifeut  aiuli  fans  aucun  dérangement  du 
c erveau.  Cet  organe  retrouve  feulement  dans  un 
fommeil  plus  ou  moins  troublé,  la  faculté  d’eier- 
cer , fans  le  concours  des  feus  8c  de  la  volonté  , 
certains  mouvemens  , certaines  actions  que  l'ha- 
bitude a rendues  très-familières  <k  très-difpofécs 
à fe  reproduire  par  affociation.  Tout  ell  pallif, 
involontaire  dans  ce  phénomène;  les  feus  mêmes 
font  fermés  de  toutes  parts  & ne  vivent  plus  que 
de  la  vie  générale  : rien  de  ferablable  n'arrive 
dans  les  délires;  tous  les  lèns  font  ouverts  & quel- 
quefois très-irritables;  la  condition  du  cerveau, 
loin  d’être  naturelle,  ell  eflentiellemcut  extraor- 
dinaire 8c  morbide;  l’efprit,  auquel  ce  dérange- 
ment fe  communique,  fe  trouve  affaibli  , boule- 
rerie  , excité  dans  tous  les  feus,  ou  préoccupé  par 
de  fuuifrs  perceptions;  entiu  , dans  le  délire  on  efl 
«il  pleine  veille  ; la  volonté  eil  plutôt  altérée  que 
fui  pendue  , 6c  c*  &c. 

VI.  De  lf influence  de  V état  habituel,  ou  de  quel- 
ques ajfeétions , ou  de  quelque  idées  domi- 
nantes , fur  les  idées  qui  font  l*  objet  du  dé- 
lire. — Des  effets  de  V ajJ'aciation  prouvés  dans 
le  délire  par  plujieurs  exemples. 

Dans  le  délire , comme  dans  les  rêves , les 
images  qui  fe  préfcntenl , les  idées  ou  les  affec- 
tions dont  ou  ell  préoccupé , ne  font  pas  entière- 
ment étrangères  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  aux  pallions,  aux  idées  qui  conilitucnt  le 
fond  de  fexiftcnce  inorale  ou  la  trame  habituelle 
des  lent i mens.  11  nefl  donc  pas  étonnant  que 
chacun,  dans  fon  rêve  ou  dans  fon  délire  , loit 
le  plus  fouvent  occupé  d’objets  , de  fcènes,  d’évé- 
neruens  qui  rappellent  les  intérêts  les  plus  chers 
de  fa  vie  , fes  travaux  accoutumés  , les  goûts , les 
paOions  ; qu'une  mère  , par  exemple  , loit  conti- 
nuellement ramenée  à des  follicitudcs  domefli- 
ques  , au  foin  de  fes  enfuns  ; qu'un  militaire  com- 
mande des  charges  , qu’il  trace  des  plans  de 
campagne  ; qu'un  homme  de  lettres  compofc,  8c 
que  i nomme  du  monde  continue  de  s'abandonner 
aux  chagrins  &.  aux  efpérances  de  l’ambition. 
Toutefois  ces  rapports  entre  la  difpolition  habi- 
tuelle de  l’cfprit  dans  l’état  de  raifon,  qui  efl  la 
fauté  de  famé  , 8c  les  difpoliuoas  accidentelles  ou 


morbifiques  de  l’entendement  dans  le  délire, 
ne  fe  laiffent  plus  appercevoir , fi  l irritatiou  du 
cerveau  ell  allez  forte  pour  en  déforgnnifer  toutes 
les  fouillons,  pour  eu  déranger  toutes  les  habi- 
tudes, ou  pour  faire  naître  tout-à-eoup  des  per- 
ceptions liluloire»  qui  rompent,  dans  plu  fie  tirs 
points , la  chaîne  des  affrétions  fit  des  idées.  Dans 
tous  ces  cas,  le  cerveau  & l'cntcndcmcut  font  plu- 
, tôt  bouleverfés  Si  comme  frappés  d’une  forte  com- 
motion , qu’entraînés  par  un  e.vcilemcnt  morbi- 
fique dans  une  fuite  d’habitudes  nouvelles  & 
délordonnées.  (‘’ell  ce  que  l’on  voit  arriver  dans 
la  frénéfie  ou  dans  le  délire  furieux  , au  milieu 
de  certaines  lièvres  inflammatoires  & ataxiques. 

Dans  les  autres  délires  moins  violens,  les  lois 
confiantes,  la  marche  accoutumée  de  la  nature 
dans  les  opérations  intellectuelles , fe  retrouvent 
encore  en  partie , même  au  milieu  du  défordre  & 
des  aberrations. 

ï.e  principe  de  l’affociation  des  idées  entrVUcs 
8c  des  peufées  avec  les  foliations;  le  principe  non 
moins  fécond  de  l’allociation  des  mouvement  cu- 
ir’eux  , & celui  de  l'enchaînement  des  mouvement 
avec  une  foule  d’idées  8c  d’aifeètious  qui  leur  ré- 
pondent, fe  reconnoiflent  fi  l’on  étudie  avec  dé- 
tail les  phénomènes  du  délire,  8c  fervent  même  à 
en  expliquer  plufieurs  circonllances. 

Ce  qui  fe  pâlie  dans  Hydrophobie  efl  un  exem- 
ple frappant  de  ces  différentes  affociation*. 

Par  un  effet  d’un  étal  d’irritation  violente  6c  de 
fnafme  de  cou  , dans  cette  alfreufe  maladie  , la 
déglutition , furlout  celle  des  liquides,  ne  peut 
s'exécuter  fans  exciter  des  douleurs  , des  convul- 
fiuns  8c  une  propenlion  aveugle  6c  maniaque  à 
mordre  ou  à grincer  les  dent*  ; mais  lorfquc  la 
maladie  efl  confirmée,  il  n’efi  pat  néceflaire  d’a- 
valer de  l’eau  pour  provoquer  ces  accès  liydro- 
pliobiqucs , qui  fe  reproduifent  ou  redoublent  par 
voie  d'atlbciation  , à la  feule  vue  de  l’eau  ou  de 
quelque  cliofc  qui  lui  relfrmble  par  fa  tranfpa- 
pareucc  6c  fa  mobilité. 

C’cfl  d’après  le  même  principe  d’aflbe  ialion  , 
que  des  aliénions  ou  des  idées  qui  ont  occupé  les 
malades  avec  un  certain  degré  de  force  ou  d’in- 
térêt avant  leur  maladie,  déterminent  la  nature 
6c  l’objet  des  idées  auxquelles  fe  rapporte  le  délire. 
Hildebrand  éprouva  lui-mênic  quelque  choie  de 
frmblable  dans  la  fièvre  oerveufe  des  camps,  qu’il  a 
fi  bien  décrite  , 6c  à l'occufion  de  laquelle  il  auroit 
pu  dire  comme  Thucydide  : «Pour moi,  j’expoferai 
» quel  fut  le  mal;  comme  j’en  ai  éprouvé  moi-même 
» les  atteintes  , 6c  que  j’en  ai  vu  u'autres  perfonnes 
«attaquées,  ou  pourra,  d’après  les  fymptômes 
» que  je  vais  tracer, en  prévoiries  effets , 6c  nelre 
» pas  dam  l’ignorance , s’ils  reparoifl’ent.  » Ce  mé- 
decin cüimable  rapporte  que,  dans  tout  le  cours 
de  1a  maladie,  il  vit  couilatmnent  un  ornement  de 
tête  qui  luiUvoit  vivement  déplu  avant  de  tomber 
malade;  c’étoit  là  tout  ton  délire,  & il  étoit  con- 
tinuellement occupé  de  l’idée  d'éloigner  cet  objet 
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défagréable  , Tan»  pouvoir  y parvenir  j ce  qui  lui 
faifolt  éprouver  un  fentiment  pénible, analogue  à 
ce  qui  fe  pâlie  dans  le  cochemar.  Un  de  fes  élève» 
qui,  avant  de  tomber  malade , avoit  affilié  à la 
repréfenlation  d'un  opéra  appt  lé  le  Miroir  d* Ar- 
cadie , le  crut  , pendant  un  délire  de  fept  jour»  , 
chargé  du  rôle  du  preneur  d?  vipères  dans  celle 
pièce,  ce  qui  lui  Lifoit  reflenlir  de»  angoifies  & 
des  frayeurs  inexprimable»  j l’idée  du  pcifonnage 
qu’il  remplifloil , rappelant  par  aflbciation  & avec 
autant  d ‘énergie  que  dans  un  rêve  , les  fenfalions, 
les  impvclfiou*  & les  allions  corporelles  corref- 
po ndant es  à celle  idée. 

Un  au.re  élève  d’Hildebrand  , atteint  de  la 
même  maladie,  ét«>il  continuellement  occupé, 
d.ms  fon  délire  , de  la  penfée  que  tou»  fes  con- 
<3  J ci  pies,  dan»  riiofpice  de  clinique,  dévoient 
ton*  cire  attaqués,  comme  lui,  delà  lièvre  ner- 
veufe. 

VII.  Rapport  particulier  des  idées  Jur  lesquelles 
porte  le  délire , avec  les  JénJations  intérieures 
G accidentelles  qui  dépendent  de  la  ma- 
ladie. 

U paroît  que  , dans  quelques  circonflance*  , 
l’idée  illufoire  ou  la  féric  d'idées  illufoircs  fur  Icf- 
quclles  roule  le  délire,  ne  font  pa*  fans  quelque 
rapport  avec  l’élat  momentané  de  l'ouïe,  de  la 
vue  ou  de  tout  autre  organe  des  fens,  5c  de  l’en- 
femble  ou  de  quelques  parties  de  l’orgauifation. 
Le  fébricitant  dont  parle  Galien  , 5c  chez  lequel 
il  reconnut  avec  tant  de  fagacilé  l’annonce  d’une 
hémorragie  nafale , avoit  du  délire , 6c  voyoit 
ramper  fur  fon  lit  un  ferpeut  rouge,  avant  cet 
événement  déeifif  & critique  de  fa  maladie. 

Il  n’efl  pas  fans  exemple  que  le  délire  éphémère 
qui  Parvient  chez  quelque*  femmes  très-fanguiues , 
à l’époque  de  la  menllruation , roule  fur  des  idées, 
de*  perceptions,  des  images  tragiques. 

Des  fcèues  faoglante» , di  s couleur*  rougeâtres 
dominent  allez  conilamment  dans  ce»  rêves  & 
dan*  tous  ceux  qui  ont  quelque  rapport  avec  une 
irritation  hémorragique. 

Lorfque  le  cerveau  efl  vivement  excité  par  la 
nature  de  la  maladie,  ou  par  une  difpolilicn 
particulière  du  malade,  uncimprolliou  interne  ou 
externe  qui  furvient brtifcjuemeiit  alors,  une  fen- 
fation  vive  5c  inattendue  fuüifent  pour  provoquer 
le  délire  & pour  déterminer  l’idée  ou  les  idées  il- 
)<i foires  qui  en  font  l’objet.  Les  idées,  les  paf- 
fiojis  du  fébricitant , toute*  fes  habitudes  de  pen- 
fées  & d’aélioiis  font  rappelées  par  cette  émotion 
Ibudaiue,  à laquelle  elles  fc  rattachent  avec  plus 
ou  moins  de  trouble,  par  uue  aflbciation  rapide 
5c  involontaire. 

La  pratique  de  la  médecine  m’a  préfenté  plu— 
ftenr*  laits  qui  confirment  celle  remarque  : je  me 
bornerai  à en  citer  un  cpic  j’obfervai duu»  le  cours 
d’uue  lièvre  maligne  des  plus  graves , qui  i’étoit 
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développée  dan»  le»  circonflances  , & avec  le» 
(ytnptomcs  les  plus  propres  à cnraâénfcr  ce  que 
1 on  a appelé  le  typhus  contagieux  ou  la  lièvre 
nerveufe  des  armées.  Dès  le  commencement  de 
lu  féconde  période  de  CCMC  fièvre,  M.  le  colonel* 

de , qui  fut  pour  moi  un  objet  continuel  d’ob- 

fervation  & d'intérêt , éprouva  plulieur»  change— 
mens  feufibles  dans  le  mouvement  de  fon  elprst  U 
le  fond  de  fon  caraûèrc»  Un  attendrilVement  invo- 
lontaire, des  écarts  d’imagination,  nue  exaltai  ko 
remarquable  dan*  le»  idées  5c  dans  les  fenlimen», 
me  firent  craindre , vers  le  dixième  ou  le  onzième 
jour  de  la  maladie,  l’oxplofion  prochaine  du  délire. 
Dans  la  nuit  du  oiizièuie  au  douzième  , une  voi- 
ture , qui  rentroit  fous  la  porte  cochère,  frappa 
vivement  le  malade  de  fon  bruit,  6c  le  réveilla  eu 
furlaul.  Ce  bruit,  que  M....  prit  pour  un  lignai  d’a- 
larme, agita  vivement  Ion  cfprit  j fes  idées  domi- 
nantes fe  reproduiiireni  avec  vivacité, en  fe  ratta- 
chant confufément  à celte  iniprciünn.  Entouré  de 
tout  l'appareil  8t  de  toutes  les  circouflatices  de  la 
maladie  , il  ceffa  de  les  appercevoir,  & fe  vit  tuut- 
ù-cuup  fur  un  champ  de  bataille,  & tout  occupé 
des  habitudes  5c  des  devoirs  de  fa  profellion. 

On  a obfçcvé  auffi  quelquefois,  dans  certaine» 
circonflances  allez  remarquables  pour  paroi tro 
extraordinaires  , un  rapport  frappant  entre  le  fii- 
jet  des  délires  fébriles  5c  les  fil  nations  ou  les  be- 
foius  des  malades.  Un  fébricitant , donf  parle 
Marcellu*  Donutus  , voyoit  conilamment , pendant 
fon  délire , un  bain  d'eau  froide , 5c  demandoit 
qu’on  lui  permit  de  s y plonger.  Sa  garde  ne  pou- 
vant réfiflerà  fes  prières , 8c  moins  encqjp  à fes  ef- 
forts , le  laifia  coui lier  nu  fur  le  fol,  8;  demeurer 
allez  loiig-tcm*  dan»  celte  filuation.  Celte  aèliou, 
en  apparence  fi  dangcieufe  8c  fi  déraifonnable  , 
ayant  fenliblement  foulage  le  malade,  on  lit  in- 
tervenir l’ufage  du  bain  froid  dans  foi»  traitement , 
avec  un  grand  fur  ces. 

Lu  autre  malade,  cité  par  Sauvages,  éloit  fans 
celle  tourmenté  du  clelir  de  f«  foudre  la  tête.  Au 
moment  où  il  n'éloit  pas  convenablement  fur- 
veillé , il  fe  jeta  par  la  teuélre , 5c  fe  fil , eu  tom- 
bant lui*  la  tête , une  large  ouverture  qui  donna 
i fi ue  à une  quantité  confidérable  de  fang  épan- 
ché , dont  le  poids  avoit  dû  nécefiai renient  trou- 
bler l’aflion  au  cerveau  chez  ce  malade. 

Ce*  allocutions  , cette  efpèce  de  régularité , ce* 
traces  des  anciennes  habitudes  iiiieileèlu  lies  que 
l’on  obfcrve  doux  certains  délires,  &.  plus  fument, 
d’ailleurs,  dans  les  rêves,  annonceur  que  , ni  le 
cerveau,  ni  aucune  région  principale  du  fiilème 
nerveux  ne  fe  trouve  grave  meut  & profondément 
compromis  : fi  l’altération  efl  plus  forte  , Ü , ne  fei 
bornant  pas  à être  afToièli  ou  augmenté  .le  mode 
d’aéiion  cérébrale  efl  perverti  èc  changé  comme 
par  une  forte  d\  mpoif.nncmcnt , le  délire  efl  fu-« 
rieux  j l'excilemeut  extraordinaire  fe  rapproche! 
île  l’iérita’ion  ruuuiaquc,  &.  le  caraclérife  , ou  per 
une  exultation inerve.  Leu l‘c  dt»  faculté»  uuutuks,. 
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au  par  «ne  fucccflion  confufe  d’images  , d’idées, 
do  déterminations  étranges  , 8c  fans  aucune  liai— 
fou  avec  les  habitudes  acquiles  & la  coullilulioii 
de  l'entendement.  Ces  fituations  font  détachées 
le  parles  de  l’cxiflcnce  habituelle  , St  lorfqu’elles 
relient , les  malades  ne  veulent  pas  croire  re 

ru  leur  eft  arrivé;  ils  fe  retrouvent  i l’heure 
ns  la  fit  nation  qui  avoit  précédé  le  délire  , 
comme  li  leur  vie  iïjtcllcéluellc  avoit  été  cou- 
pée dans  ret  endroit  par  une  forte  d'épifode  bi- 
zarre , qui  ne  peut  s’y  rattacher  par  le  plus 
[bible  rapport , ni  par  le  plus  léger  fou  venir. 

VIH.  Condition  du  cerveau  dans  le  délire.  — 
Opinion  de  Cullen  attaquée.  — Comment  un 
grand  nombre  de  cin'o  njla  ne  es  contribuent  à 
provoquer  le  délire y en  opérant  un  dérange- 
ment dans  le  cerneau.  — Irritations  inflam- 
matoires ou  non  infiamatoiresqui  occaj tonnent 
le  délit e dans  certaines  phlegmafies  & dans  les 
fièvres  ataxiques. 

La  théorie  du  délire  doit  fe  réduire  au  rappro- 
chement d’un  certain  nombre  de  faits  , dont  la 
pratique  de  la  médecine  peut  enrichir  la  pfycho- 
Jogie  : ce  n’eft  qu’une  fimplc  extenflon  St  une  ap- 
plication de  la  doflrine  du  cerveau , conlidéré 
dans  toute  la  variété  des  conditions  8t  des  allions 
dont  il  cil  fufccptiblc.  Cullen  a bien  fenti  nue  lu 
liippôfition  de  l’épuifemeot  ou  de  l’accurnulation 
du  fluide  nerveux  dau»  le  cerveau , pour  expli- 
quer les  phénomènes  du  fommeil , de  la  veille, 
clés  rêves  84  du  délire,  étoit  inliillifante,  & qu’elle 
fe  trouvoit  même  quelquefois  en  contradiction 
avec  les  faits.  11  a déflgné  fous  le  nom  dVrc#- 
lement,  la  circulation  active,  le  mouvement  fa- 
cile du  fluide  nerveux  , 8c  fous  celui  de  colUipfus t 
l’aâivité  ralentie  , l’efpècc  de  llagnation  de  ce 
même  fluide  nerveux  , plutôt  fuppofé  que  dé- 
montré. 

D’après  cette  hypothèfe,  que  Cabanis  n’a  pas 
dédaignée,  Cullen  prétend  expliquer  facilement 
les  différons  états  de  l'entendement  pendant  la 
veille  & pendant  le  fommeil.  A iufl  il  attribue  à 
l’excitement  cérébral,  porté  au  plus  liant  degré, 
ce  qui  fe  paflTe  chez  les  maniaques  dont  les  accès 
provoqués  en  effet  par  une  irritation  profonde  du 
cerveau  , font  eu  quelque  forte  une  exaltation  tu- 
multueufe  de  toutes  les  propriétés  de  la  vie  , 8c 
principalement  de  l’aûion  mufculaire  & des  fa- 
cultés mentales. 

Les  degrés  plus  modérés  de  l’excitement  célé- 
brai expliquent , fuivant  Cullen  , l’aêlivité  plus 
ou  moins  grande  8 1 plus  ou  moins  forte  de  la 
veille.  Les  différentes  modifications  du  colla pjiis  t 
non  moins  fécondes  , rendent  raifon  du  fommeil, 
du  délire,  des  rêves,  3c  même  de  plufieurs  aliéna- 
tions mentales  ; la  mort  elle-même  fe  trouve 
embraflee  dans  ces  explications  : fuivant  Chil- 
ien, elle  devient  l’ellet  du  plus  haut  degré  de 
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collapfus.  Le  fommeil  efl  produit,  au  contraire, 
par  un  collapfus  plus  foihle,  mais  uniforme  k 
général , &,  les  rêves  , le  délire  , par  un  collapfus 
inégal,  partiel,  d’oii  réfulte  néceflairement  dé- 
f >rdrc  , défaut  d’équilibre  8c  d’a-plouih  , non-feu- 
lement dans  les  opérations  de  l'entendement, 
mais  dans  toutes  les  finêlions  de  Ta  vie  qui  out 
une  étroite  liaifon  avec  l'aêlion  du  cerveau. 

(Vite  théorie  efl  fans  doute  fort  ingénienfe; 
mais  l’efprit  d'obfervatiou  , qui  a plus  (le  prudence 
que  d’audace  d;:ns  fes  recherches , ne  s’élève  pas 
à une  fl  grande  hauteur.  11  ne  peut  admettre  un 
fluide  nerveux,  qui  n’ell  pas  plus  démontré  que 
tant  d’autres  fluides  , de  Phypolbèfe  dcfqueU  on  a 
trop  ahufé  depuis  un  demi-flcclc  , 8c  qu» , en  ex- 
pliquant tout,  n’explique  rien  d’une  manière  po- 
fitive. 

Dans  la  pfychologie,  furtout  lorfqu’on  la  traite 
comme  une  partie  de  l’hilloire  naturelle  de 
riiomme , il  ne  faut  jamais  oublier  que  rien  n’eu 
plus  fécond  en  explications  qu’un  faux  principe  , 
& que  l’efprit  de  fvftème  nuit  plus  qu'il  ne  fert 
dans  la  recherche  fincerc  8c  courageufe  de  la 
vérité. 

En  attendant  un  fait  général , auquel  pourra  fe 
rattacher  , comme  au  premier  anueau  , une  lon- 
gue férié  de  faits  particuliers , on  doit  fe  borner 
à comparer  les  faits  , à les  rapprocher  les  uns  des 
antres,  8c  à ne  les  expliquer,  en  quelque  forte, 
que  par  le  feul  mojen  de  l’analyfe  8c  de  la  clufli- 
u cal  ion. 

Ce  fl  d’après  ces  principes  qu’il  importe  de  dé- 
terminer les  étals,  les  conditions  du  cerveau  d’où 
paroiffent  dépendre  les  diverfe»  efpèces  de  délire 
qui  furvii  nueut  dans  les  maladies  aigues. 

Le  cerveau , dans  la  plupart  des  maladies  ai- 
guës, éprouve,  d’une  manière  primitive  ou  coulé- 
cutive  , différentes  altérations,  au  moins  dans  fon 
mode  d’aélion.  L’infomnie  efl  uu  fymptôme  conf- 
iant dans  la  plupart  de  ces  maladies  ; l’affbupïf- 
fement  comateux  fe  montre  dans  quelques-unes. 

La  circonflance  eflèntielle  de  l’état  fébrile  , 
c’tfl-à-dire , l’irritation  vafculaire , n’ell  pas  d’ail- 
leurs la  feule  difpofition  qui  tende  à déranger 
l’aèlion  du  cerveau  dans  les  maladies  aigues. 

La  perturbation  profonde,  l’efpèced’interverfion 
des  fonèlionsdigeilives,  qui  font  comme  fufpendues 
dans  la  plupart  de  ces  maladies,  la  diète  févère, 
le  jeune  prolongé,  qu’un  femblable  état  de  choies 
rend  nécelfaire  , fe  concilient  difficilement  avec 
l'intégrité  des  fondions  iulelleêluclles.  On  voit 
alors  comment  ces  fondions  ne  peuvent  manquer 
d’être  troublées  par  un  état  plus  ou  moins  pro- 
noncé de  délire , lorfque  l’irritation  générale  efl 
augmentée  dans  les  accès  , ou  lorfque  quelques 
impreflions  intérieures  , très-vives , modiliant  1 en- 
tendement du  malade  à fon  infu  , en  dérangent 
toutes  les  habitudes  , 8c  font  naître  une  foule  de 
faillies  perceptions,  dechangemens  brufquca  dans 
le  cara&ère , le  penchant , les  idées. 

En 
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En  général , îl  va  trèt-pen  de  maladies  aiguës 
qui  laiilcne  l'intelligence  dam  l'état  où  elle  Te 
trouve,  au  moment  de  leur  iuvafion.  l.e  plus 
fouvent  cei  changcmens  font  peu  marqués , & fe 
réduifent  à quelques  différences  dans  les  mœurs  , 
les  cours , la  voix  , le  difeours , les  pertes  , le  ré- 
para. Certaines  habitudes  , telles  que  celle  du  ta- 
bac, plufieurs  tics,  & même  des  manies  invé- 
térées, fe  fufpemlent  tout-à-coup  j des  fympathies 
& des  antipathies , des  avcrfions  ou  des  afl'cc- 
tioiis  particulières  le  développent  fans  un  motif 
moral  ; & ces  dérangemens , ces  états  accoutumés 
de  l'aine  , qui  ne  font  pas  encore  le  délire , peu- 
vent en  faire  craindre  la  prochaine  invalion  : ils 
font  une  preuve  de  ces  rapports  du  phyfiquc  & 
du  moral  que  l’on  obferve  aulli  dans  un  état  de 
fanté  & d'indifpoOtion,  mais  ù un  plus  foible  degré. 

Dans  les  maladies  inflammatoires  qui  attaquent 
direâement  ou  fympathiquetnent  le  cerveau,  un 
déraugemeut  plus  prononcé  de  la  raifoti  devient 
inévitable  , comme  on  le  voit  dans  la  frénéGe  & 
la  réphalite  primitive  ou  conféculive.  L’irritation 
vive  de  cet  organe,  dans  ces  maladies,  le  fang 
qui  s’y  porte  avec  plus  d'abondance,  en  un  mot , 
le  défordrede  tous  ces  genres  de  fonctions  s’étend 
mVeflai  rement  à la  penfée , 8c  produit  un  violent 
délire.  D’autres  altérations  profondes  & plus  dan- 
geteuf’es  , quoique  moins  graves  en  apparence , 
peuvent  aulli , fans  le  concours  d’une  afledion 
inflammaloirc , fe  développer  dans  le  fein  même 
de  l’organe  cérébral,  8t  oceaGonner  plufieurs  of- 
pèces  de  délire.  C’efl  ce  que  l'on  voit  arriver  dans 
plu (ienrs  Gèvrcs  malignes  Gmples  , & dans  quel- 
ques fièvres  malignes  compliquées  d'uuc  dilpofi- 
tion  putride  ou  aayoamiquc. 

Les  changemcns  que  les  facultés  inteüeéluclles 
peuvent  éprouver  dans  les  fièvres  malignes  t*f- 
fentielles  font  très-variés.  Dans  quelque*  eirconf- 
tances,  c’ell  moins  un  véritable  délire  qu'une 
exaltation  vive  , un  accroiiTcoient  e.xtraordiujiire 
ou  une  diminution  fenGble  de  ces  facultés.  La 
mémoire  , par  exemple  , fe  perd  ou  augmente  à 
un  point  que  l'on  peut  à peine  concevoir.  Reil 
rapporte  qu'un  payian  récita,  pendant  la  chaleur 
de  la  lièvre , plufieurs  vers  grecs  , 8c  qu’il  ne  put 
enfuile  en  réciter  un  foui  dans  fa  convalefcence. 
En  recherchant  la  caufede  cette  efpèce  de  prodige, 
on  apprit  que  l’éducation  de  ce  nayfan  n'a  voit 
pas  été  tout-à-fait  négligée  , 8l  qu'il  avoit  fu  un 
peu  de  grec  dans  fa  jeunette.  L'imagination , le 
jagement,  acquièrent  auffi  quelquefois , dans  cer- 
taines maladies  fébriles  de  nature  ataxique , nnc 
facilité,  une  force,  une  élévation  tout-à-fait 
étrangère  à la  conrtitnion  habituelle  de  l'enten- 
dement , furtout  lorfquc  ces  maladies  paroifl'ent 
dépendre  de  la  révolution  de  la  puberté,  ou  de 
foute  autre  crife  violente  & générale  de  l'organi- 
fation.  Un  hant  degré  de  force  mufculaire  8c 
l'éclat , l'abondance  aes  idées  dans  ces  maladies  , 
font  un  Gngulier  contra  lie  avec  l'altération  pro- 
Meüecixe.  Tome  I JC, 
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fondu  de  la  vie  ([ni  les  oecalionne,  8c  don!  elle 
cache  le  dangor  à des  veux  peu  exercés.  Ou  peut 
s'attendre  à quelque  chofe  de  femblablc , lorfque 
ta  maladie  détermine  tonl-à-coup  un  grand  chan- 
gement dans  le  caraélère.  Les  malades  alors  ont 
la  parole  brève;  ils  aflèQent  quelque  chofe 
d’atiflèie  dans  leurs  difeours  : quoique  très-ma- 
lades , 8t  dans  le  plus  grand  danger,  ils  ne  paroif- 
fent  pas  afloiblis;  tous  leurs  niouvemens  font  bru  1- 
qnes  & même  un  peu  convulfifs.  Un  jeune  homme 
de  quatorze  ans , auquel  j’ai  donné  des  foins  il  y 
a quelques  années , pendant  une  fièvre  maligne , 
dont  il  mourut  le  treizième  jour , m'offrit,  dans 
tout  le  cours  de  fa  maladie,  un  exemple  bien  re- 
marquable de  cet  excitement  nerveux  & cérébral, 
qui  n cil  pas  fans  quelqu’analogie  avec  ce  qui  ar- 
rive daus  quelques  variétés  dii  délire  maniaque. 
Chez  ce  jeune  homme,  dont  l'intelligence  en  état 
de  fanté  m’avoit  paru  très-ordinaire , toutes  les 
facultés,  de  l'entendement  augmentèrent  d'une 
manière  prodigieufe  ; je  favois  qu’il  n’avnit  en- 
core que  quelques  commenceroens  d'études,  & 
des  notions  trèa-fuperficiellci  de  la  langue  latine  : 
cependant  il  fe  mit  tout-à-coup,  vers  le  milieu  de 
fa  maladie  , à parler  cette  langue  avec  autant  iné- 
légance que  de  facilité.  Il  montrait  en  même 
teins  beaucoup  de  goût , beaucoup  de  raifon  , & 
plus  de  connoiflonres  que  je  ne  pouvois  lui  en 
fuppofer.  11  me  parloit  avec  chaleur , avec  élo- 
quence , de  fa  rectmnni (lance  à de  fon  atta- 
chement, des  réflexions  auxquelles  il  fe  livrait, 
de  fes  projets  de  travail  pour  l’avenir,  de  fou 
penchant  pour  les  jouilfmces  de  l’efprit , 8c  de 
ion  defir  de  préférer  déformais  au  jeu,  aux  ha- 
bitudes de  fon  âge  , les  occupations  Si  le  com- 
merce des  hommes  les  plus  figes  & les  plus 
éclairés.  1 

Dans  d’autres  lircnnftanres  , l’excitemeut  ner- 
veux du  cerveau  , après  avoir  provoqué  un  délire 
très-fort , s’appaife  8c  fe  foutiont  à un  degré  fuf- 
fifant  pour  donner  à la  penfée  une  énergie  8t  un 
éclat  extraordinaire  , ce  qui  ell  toujours” le  ligne 
d’un  grand  danger  ou  même  d’une  mort  prochaine. 
Dans  ce  moment  touchant  8c  terrible,  les  malades 
qui  avnient  été  dans  le  délire  reviennent  à eux, 
ainfi  qu’Aréléela  obfcrvé  ; leur  raifon,  qu'ils  vien- 
nent de  recouvrer , parait  plus  forte , leurs  émo- 
tions font  plus  touchantes;  leurs  idées  plus  bril- 
lantes, plus  vives,  font  rendues  avec  cette  élo- 
quence louchante , mie  l'on  a appelée  le  chant  du 
cygne,  8c  auxquelles  les  Anciens,  que  ce  prodige 
moral  avoit  frappés , altrihiioicnl , fans  héfiter 
une  fignificatioD  prophétique. 

Ces  beaux  monvemem  de  l’ame,  qui  rendent  les 
approches  de  la  mort  de  quelques  individus  ti 
imputantes , peuvent  fc  rencontrer  chez  tous  les 
hommes;  mais  ils  fini  moins  rares,  tonies  ehnfes 
égales  d'ailleurs,  chez  les  perfonnes  dont  la  cul- 
ture morale  a été  fore , fouteniie,  8c  qui'apr  s 
s’être  diltiugnécs  par  les  qualités  éminentes  dé 
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leur  efprit , femblent  avoir  acquit  le  droit  de  ne 
pas  mourir  comme  le  vulgaire.  Celte  partie  mo- 
rale de  la  mort  Si  de*  derniers  initias  d'une  ma- 
ladie a été  décrite  par  Rouflean  avec  autant  de 
vérité  que  d’éloquence.  Le*  parole»  de  Julie , rap- 
portées par  R1.  Voliuar , Sc  qui  expriment  de* 
penféea  li  nobles,  des  réflexions  fi  jufles , n’of- 
frent rien  que  de  très-naturel,  dans  le  dermei 
moment  d’un  être  dilliugué  par  l'es  qualités  mo- 
rales : le.  caraflère  même  de  la  maladie  ajoute  a 
cette  vraileinblance , puifque  Julie  fuccombe  à 
une  aflfeftion , dan»  laquelle  une  irritation  ner- 
veufe  s'étoit  développée  trop  foiblement  pour 

Sroduire  le  délire , mais  avec  allez  de  force  poui 
onner  tout -à-coup  plus  d'éclat  St  d'énergie  aux 
faculté»  de  l'entendement. 

La  pliyfinnoraie  fuppofée  de  la  malade  annon- 
çoit  évidemment  cette  difpofition.  ■<  Son  dif- 
n cours,  dit  l'auteur,  prononcé  d'abord  d’un  ton 
» grave  8c  pofé , puis  avec  plus  d’accent  St  d’une 
» voix  plus  élevée  , Ht  fur  tous  les  allill.ms  une 
» impie  (lion  d'autant  plus  vive  , que  les  yeux 
» de  celle  qui  le  prononça , brilloit  ni  d’un  feu  fur- 
» naturel;  un  nouvel  éclat  animoit  iori  teint  ; elle 
» paroifl'oit  rayonnante.  St  s'il  y a quelque  choie 
» au  inonde  qui  mérite  le  nom  de  célefte  , c’éloil 
a fon  vifage  tandis  qu'elle  parloit.  » 

Les  biographies  dos  hommes  célèbres  & les  fic- 
tions des  grands  poètes  ou  des  auteurs  de  romans  , 
les  plus  célèbres,  qui  fe  font  attachés  à la  pein- 
ture des  mouvemens  du  cœur  humain , offrent  un 
grand  nombre  de  ces  traits  auxquels  toute  lu  iévé- 
rité  de  la  fcience  ne  trouve  rien  à reprendre.  Sou- 
vent rappelés  Sl  décrits  , ces  exemples  de  la  fo- 
lenuilé  de  la  mort  Sc  de  l’éclat  de  la  penféc  dan» 
les  derniers  momens  de  la  vie  produifent  toujours 
un  grand  effet  (1),  forcent  le  philofophe  lui- 
même  à s'attendrir , & mêlent  le*  émolionsles  plus 
touchantes  à la  gravité  de  Tes  méditations. 

L'irritation  du  cerveau  , lorfqu’elle  efl  affe/ 
forte  pour  occafionuer  le  délire  , agit  évidemment 
en  boulercrfant  les  habitudes  fuccelfivement  ae- 
cpiifes  Si  lentement  établies  de  l'entendement  ; 
1 alfoibliffement  du  même  organe  Sc  certains  dc- 
rangemens  nerveux  fpontanés  qui  ont  beaucoup 


(1)  On  trouve  un  de  Ce»  exempte*  très  remarquable*,  &. 
d’une  grande  exactitude  , dans  un  ouvrage  moderne  que  l’on 
pourrait  plutôt  regarder  comme  un  recueil  de  Mémoire» 

hiftorique» , que  comme  un  roruan I. 'héroïne  , fcugéuic 

d«  Rcvcl,  1uccotnb.nu  i une  phthilîc  iotiammatoirc , & 
après  avoir  éprouvé  un  délire  fvmpathiquc  & nerveux*  re- 
couvra , quelques  momens  avant  de  mourir , toute  fa  ration  i 
ce  que  les  médecins  ont  fouvent  l’occaliou  d’obfervcr , S c ce 
qui  clt  toujours  un  figue  très  fâcheux.  ««Scspcnfccs  ramenées 
furie  fort  de»  tiens,  elle  ne  voit  plus  que  Tes  pareus  mal- 
heureux i clic  fc  ranime  , retrouve  de»  forces  fu ruât u relies  : 
il  fenibJc  que  fa  vie,  près  de  s'rte  ndre,  s'ctl  réfugiée  route 
entière  dam  fon  cœur  5 les  yeux  brillent  d'un  feu  prciouc 
divin;  les  affrétions  profondes,  la  croyance  pailioûnec , 
donnent  à là  voix  , i fes  paroles , un  ton  folennci.  » 
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d’analogie  avec  l’ivreffe  Sc  le  narcotifme  , provo- 
quent au  IR  le  délire  , mais  d’une  autre  manière. 

Dan»  le  cas  de  foiblefle , l'entendement  efl  inha- 
bile à un  exercice  convenable  de  fes  opérations; 
le  fentiment  de  l’exiltence  habituelle  Sc  la  réac- 
tion du  monde  extérieur  font  coufiis  , obfcurs,  & 
oaroiflent  méim:  fe  fufpcndre.  L’atteulion  & le 
jugement  n'ayant  pas  allez  de  force  pour  recon- 
uoilrc  les  illufions  des  fens,  que  la  maladie  occa- 
fionne  fou  vent  d’une  manière  fympatliique  , les 
malades  font  afliégés  par  des  fenfalions  fauflV»; 
les  uns  voient  des  ligures  extraordinaires  , ef- 
frayantes ou  bizarre»,  qui  fe  fuccèdent  continud- 
• euienl , & qui  les  fatiguent  par  leur  mouvement , 
pu  qui  , fe  trouvant  toujours  à la  même  place  , les 
importunent.  • 

Quelques-uns  que  je  pourrois  nommer  ne  peu- 
vent avoir  le  plus  léger  accès  de  fièvre,  fans  avoir 
auffitôt  au  pied  de  leur  lit  une  petite  ligure  ex- 
traordinaire ; d’autres  entendent  dilL-rens  bruits  fie 
divers  l'on»,  ou  Tentent  diverfes  odeurs  non  moins 
illufoires  , en  font  incommodé»  8t  s'en  plaignent 
ou  s’y  plaifent , & en  parlcut  avec  le  feuluuent 
qu'ils  en  ont. 

Le  cerveau,  dont  l'influence  efl  fi  vafie  , fit  qui 
peut  être  coulidéré  comme  le  foyer  principal  des 
allions  vitales  , fe  trouve  lui-même  cependant 
dan»  la  iphère  d aêlion  des  autres  organe».  Une 
foule  de  feufations  intérieures  l'alfcêlent  donc,  le 
dérangent,  l'atteiguent  dans  la  plupart  des  mala- 
dies, excitent  ou  aiVoiblilfent  les  fonthon*  habi- 
tuelles, Sc  peuvent  même  occafionuer  alors  un 
véritable  état  de  délire. 

Ces  irritations  iÿuipathiques  du  cerveau,  eue 
nous  nous  projnifons  d 'examiner  fé  paré  ment , pré- 
fenlenl  de  notuLreufes  variétés.  Dan»  le*  délires 
qu’elles  excitent,  8c  qui  font  le  pins  fouvenl  ext  lu- 
fifs,  les  malades,  lu  i vaut  leur  conilitulion  intel- 
liflnelle  Sc  le  ciraOire  de  la  fenfalion  morbide, 
ont  différentes  vifious  , ou  fe  trouvent  préoccupés 
par  des  idées  illufoires  , de  nouveaux  pencha»*  ou 
de  nouveaux  infiinêl»  tout-à-fail  étranger*  à leur* 
habitude».  Les  un»  croient  entendre  le  fon  des 
cloches  ou  le  bruit  du  canon  , ou  voient  des  ima- 
ges , de»  fantômes,  des  fj  eêlres  , des  animaux 
inonfirueux  Sl  bizarre*  ; d'autres  croient  Lotir  des 
odeur»  agréables  Sc  rcpoufianics  , ou  fe  periua- 
denl  qu'ils  ont  du  poilôn  entre  le*  dents  , ou  qu'on 
les  enivre  de  nectar  ou  d'ambroifie.  Il  n’ett  pas 
toujours  uéc<  Hatre  que  l’irritation  intérieure  qui 
occafionne  ces  didérenles  illufions  allcèle  le  cer- 
veau; il  fufiit  qu’elle  provoque  fympalhiqiieuicnt 
une  altération , dan»  quelques-uns  des  organes  des 
fens,  allez  forte  pour  occafionner  le  genre  d'er- 
reur» que  les  médecins  dé  lignent  fous  le  nom 
d' hallucination.  Ces  illufions  , que  l'on  reconnoit 
aif’éim  nt  dun»  l'état  de  fauté  Sc  deraifon  , ne  peu- 
vent être  a p per  eues  lorfque  , par  la  maladie  , lu 
c erveau  fe  trouve  alloii  li  , & il  en  réfullc  alors 
aéceflaircmeat  un  étal  de  délire.  Du  t elle  , les  per- 
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•options  illu  foires  qui  viennent  des  organes  de* 
fens  , 8c  celles  dont  les  organes  intérieurs  font  le 
fiége,  fe  combinent , s'aflocient  diversement  avec 
les  peufées  8c  les  idées  habituelles  dont  elles  Irou- 
bleut  l’ordte,  tout  en  fe  conformant  à la  loi  gé- 
nérale de  l'afibciation  des  mouvemens  organiques , 
aiufi  que  nous  avons  cherché  à le  prouver  par 
quelques  exemples. 

Certaines  conditions  particulières  du  cerveau  , 

2ui  déterminent  un  état  voifin  du  narcolifme  ou 
u délire , produifent  les  différentes  variétés  de 
délire  que  l'on  peut  rapporter  à ce  que  les  méde- 
cins appellent  le  coma  vtgil. 

Une  certaine  condition  du  cerveau  > tout-à-fait 
inconnue  dans  fa  nature,  excite  quelquefois  uu 
dé-lire  ou  un  rêve  fuivi,  qui  revient  enfuite  long- 
tem*  apres  , & avec  les  mêmes  circonitances  , dans 
un  état  feinhlahle  d’inddpofition  ou  de  maladie , 
avec  la  perfuafion  que  le  premier  rêve  ou  le  pre- 
mier délire  que  Ton  a voit  oublié  dans  l’état  de 
fanté  cil  un  événement  réel  de  la  vie  , duquel  ou  fe 
rappelle  alors  toutes  les  circonflances  avec  beau- 
coup d'ex  attitude.  Cette  Angularité  ell  aflea  fré- 
quente dans  les  rêves  j elle  efl  plus  rare  dans  le 
délire  : je  n*ai  pu  en  recueillir  qu’un  fcul  exemple* 
La  perfounc  qui  me  l’a  préfente  , fut  conflamment 
occupée  , pendant  une  fièvre  maligne  , d’un  grand 
événement  dont  elle  fuivoit  le  développement  & 
les  details  avec  le  plus  vif  intérêt  ; dans  la  fuite  , 
elle  ne  couferva  aucun  fouvenir  de  ce  délire  ; mais 
l’ayant  éprouvé  de  nouveau , quatre  ans  après,  daus 
une  fécondé  lièvre  maligne , elle  fe  fouvint  alors 
du  premier  , affirmant  que  les  chofes  qu'elle 
Toyoit  l’avoient  déjà  frappée  , & quelle  les  a voit 
annoncées  d’une  manière  prophétique. 

Les  idées , les  impreffion* , fur  lesquelles  roulent 
•luficur*  délires,  annoncent  par  fois  la  nature  8t 
le  carattère  de  ce*  impreffions  morbifique*  : l’in- 
fortuné que  la  paralyfie  vient  de  priver  de  l’un  de 
fes  membres  , rêve  louvent , au  moindre  accès  de 
lièvre , que  l’on  a joint  à fon  corps  un  membre 
étranger,  un  bras  mort , par  exemple  , une  coiffe 
de  marbre  ou  de  pierre,  dont  le  froid  le  poids 
occafionnent  eue  feufation  pénible-  Dans  le  typhus 
contagieux  8c  dans  certaines  fièvres  malignes  , 
pendant  le  cours  defqitelles  il  eft  probable  qu’une 
grande  divifion  du  fyflèuie  nerveux  fe  trouve  dans 
un  état  momentané  de  paralyfie  ou  d’eugotudiffe- 
xnent  , il  n’eft  pas  rare  que  les  malades  le  croieat 
divifésen  deux  parties  latérales , dont  l’une  paroit 
morte  , 8c  qu’ils  regardent  comme  un  corps  élrau- 
ger  qui  les  importune  8c  les  tourmente. 

Article  II. 
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firefcTu’indéfinies,  8c  de  nombreufes  variétés  dans 
es  délires  fébriles  ; différences  qui  dépendent 
lion- feulement  de  la  nature  , du  carattère  des 
maladies  , mais  aulïi  du  tempérament , de  la  com- 
plexion  ou  des  habitudes  phyfiques  ou  mora- 
les : toutes  ces  diverfilés,  qu’il  importe  de  re- 
connoitre  8c  de  diflinguer , nous  parodient  na- 
turellement fe  rapporter  à trois  genres  principaux 
de  délire,  qui  répondent  à un  grand  nombre  de 
variétés. 

Ces  trois  genres,  dans  lefquels  il  nous  femble 
que  l’on  peut  comprendre  tous  les  délires  particu- 
liers que  l’expérience  de  l'homme  malade  a fait 
connoitre  iufqu’à  ce  jour  , font  : 

1°.  Le  délire  inflammatoire  j 
2°.  Le  délire  nerveux  ; 

5°.  Le  délire  accideulel  81  par  irritation  fym  pa- 
cifique. 

Toute*  les  variétés  St  les  efpèces  de  délire  qui 
peuvent  fe  ranger  fous  ces  trois  titres  , dépendent 
le  plus  fouveut  du  génie  & de  la  marche  des  mala- 
dies , dan» le  cours  defquelles  elles  fe  préfenleut , 
ou  comme  un  (Vtoprôaie  client  ici , ou  comme  un 
événement  accidentel. 

§.  Ior.  Du  délire  inflammatoire  & de  fes  variétés. 

Le  délire  inflammatoire  ou  funguin  eft  occa- 
fionné  par  une  irritation  fourenue  des  va i fléaux  du 
cerveau  ; il  fc  ma  ni  fille  avec  toute  la  force  & la 
violence  dont  il  ell  fufceptihle  dans  la  fréuélie. 
Son  apparition  a le  plu*  ordinairement  lieu  , dan* 
cette  maladie , du  troifième  au  quatrième  jour  : 
on  y remarque  quelquefois  des  intermittences. 
Quand  fon  iuvafi.m  ne  fe  fait  pas  d une  manière 
, bnifque  ic  en  ((unique  forte  explofive , elle  efl  an- 
| noncéc  par  les  écart*  daus  l'imagination  , la  mé- 
I moire  & le  jugement. 

Bientôt  le  front  fe  ride  , l'œil  devient  étince- 
lant , & l’agitation  efl  extrême  j le  malade  efl  vio- 
j lemment  jeté  hors  de  IV*  habitudes , pouffe  de* 
f vociférations,  fe  livre  fans  motif  à la  crainte  ou  à 
, la  joie  8 i a la  colère;  il  ell  prefquc  fans  celle  vio- 
I lemment  agité  par  des  rêves  pénibles. 

. Dan*  1 inflammation  même  du  cerveau  ( la  cé- 
phalite)  , le  délire  cil  enutinu  & très-in tenfe  ; il 
arrive  dès  le  commencement  de  la  maladie,  84  il 
efl  ordinairement  accompagné  d’un  accablement 
général , d’une  forte  de  torpeur , 8c  même  d’un 
premier  degré  d’apoplexie.  Le  délire  inflamma- 
toire n’arrive  pas  feulement  dan*  la  frénéfie  ou 
! dans  la  céphalite  , il  le  rencontre  aullî  dan*  les 
fn-vre*  inllauirnat oircs.  On  doit  rapporter  à ce  dé- 
j lire  celui  cjui  furviem  dans  les  maladies  aigues  de 
j la  poitrine  , dégagées  de  toute  complication  bi- 
lieufe. 

ICe  délire  efl  l’un  des  événement  les  plu*  dan- 
gereux qui  puiffi  iil  fnrvcnir  dans  le  cours  de  ces 
maladie* , flirtant,  lorfque  fon  invafr  n fe  fait  d’uuo 
tout  dans  une  graude  ville,  des  modifications  manière  bruLiue , fie  au  moment  où  rinllammal  ion 
. Y a 
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locale  de  l’appareil  pulmonaire  Ceffant  tont-à- 
coup  , femble  le  déplacer  fie  fe  porter  rapidement 
fur  le  cerveau.  M.  Lanoy,  qui  a décrit  cette  va- 
riété du  délire  inflammatoire  avec  beaucoup  de 
foin,  l’a  vue  fouvenl  devenir  mortelle  du  quatrième 
au  cinquième  jour.  Il  ajoute  que  ce  même  délire 
ell  d’amant  moins  dangereux  , que  la  maladie  eft 
plus  avancée  & plus  voifine  d’un  état  de  crife  & do 
coèlion.  Un  de  fes  malades  , qui  fe  trouvoit  au  hui- 
tième jour  d’une  plcuréfie  inflammatoire  , donna  , 
dans  la  foiréc  de  ce  jour  , des  figues  évidens  d’un 
grand  défordre  dans  fes  idées.  La  marche  de  la 
maladie  fe  trouva  tout-à-coup  comme  enrayée  ; le 
jour  fuivant , le  délire  fut  continuel;  il  fe  calma 
du  dixième  au  onzième  , & le  treizième  , la  fi- 
tuation  du  malade  étoit  trè$-ra durante  ; chan- 
ge mens  heureux  que  M.  Lanoy  attribue  à une  ir- 
ritation aèlive  de  la  peau  ; ce  qui  cil  en  effet  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  pour  arrêter  les  fui- 
tes dangereufes  d’un  changement  dans  le  poiat 
d'irritation  , à une  époque  déjà  avancée  des  mala- 
dies inflammatoires. 

Le  délire  inflammatoire,  félon  fa  force  on  le 
caraGère  de  la  maladie  dont  il  Vit  une  complica- 
tion , fe  rapproche  de  la  manie  ou  de  la  démence. 
On  voit  aiféinent  que,  pendant  toute  fa  durée,  le 
trouille,  l’agitai ioq du  cerveau,  doivent  s'étendre 
à l'efprit  : on  ne  doit  donc  pas  être  étonné  fi 
alors  le  défordre  fi:  l’agitation  de  l’entendement 
entraînent  néceffairement  une  folution  de  conti- 
nuité dans  l’cxiftcnce  & un  dérangement  fi  com- 
plet des  facultés  intelleOuelles  , que  les  malades 
ccffent  d’avoir  la  conscience  de  leurs  allions  , 
& qu’ils  fe  retrouvent , au  moment  de  la  convalef- 
coace  ou  pendant  les  intervalles  lucides,  dans  la 
filuation  qui  a voit  précédé  le  délire  dont  ils  ne 
confcrvcnt  aucun  fouvenir. 

La  frénéfie  &.  l’inflammation  du  cerveau  peuvent 
fe  développer  lentement  , d'une  manière  latente 
& obfcure , & n’occafiouuer  fculiblement  le  délire, 
uc  lorfqu’elles  acquièrent  enfuite  plus  d’inten- 
té.  Ma  pratique  m’a  fourni  plufieurs  exemples  de 
cette  marche  infidieufefi:  embarraffée  de  l'inflam- 
mation dn  cerveau  & de  fes  membranes  , confia m- 
ment  affociée  à un  changement  dans  le  caractère 
ou  dans  l’efprit  des  malades  , changement  qui  de- 
vient enfuite  un  véritable  délire  lorfque  1 irrita- 
tion fe  prononce  davantage.  Souvent  ces  inflam- 
mations font  confécutives  &.  fe  présentent  comme 
une  fuite  ou  comme  iin  accident  d'une  maladie 
aigue  ou  d’une  maladie  chronique  de  la  poitrine. 
Une  jeune  fille  de  vingt  ans,  qui  avoit  offert  à 
mon  obfcrvatiou  toutes  les  apparences  d'une  phtbi- 
fie  tubercule u fe  &.  nerveufe , mourut  après  avoir 
éprouvé  un  délire  allez  fort,  que  parut  provoquer 
un  redoublement  dans  la  maladie  , qui  fembla  tou- 
dain  palier  du  mode  c hronique  au  mode  aigu  , 
dans  fon  dernier  période.  A l’ouverture  du  corps, 
je  trouvai  des  adhérences  de  la  plèvre  dans  pref- 
qoe  tous  te#  points , & un  dépôt  purulent  fous  la 
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clavicule  droite  ; je  découvris  également  des  tra- 
ces d’une  inflammation  ancienne  à la  furfacc  du 
cerveau  & dans  plufieurs  points  de  l’arachnoïde. 
La  maladie  , qui  durq  près  de  fix  mois  , avoit  pro- 
duit une  forte  de  révolution  dans  les  lent  mien  s 8c 
les  idées  de  cette  jeune  fille;  fon  caraèlère  prit  alors 
une  teinte  de  mélancolie  81  de  force,  dont  on  ne  le 
crovoit  pas  fufccptible.  I/C  délire  funrinl  lorfque  la 
maladie  pafla  de  l’étal  de  langueur  ou  d’indilpofi- 
tion  à une  affcélioti  morbide  plus  caraèlérifée  , fie 
accompagnée  d’une  ficvrecootinue  avec  redouble- 
ment : pendant  ce  délire,  qui  augmentait  au  moment 
des  accès,  la  malade  difoiton  faifoit  les  ebofes  les 
plus  abfurdcs  fit  les  plus  étrangères  à fes  habitudes. 
Du  refie , il  efl  a remarquer  qu’au  plus  fort  de  fon 
délire  elle  ne  méconnut  jamais  la  voix  & l’autorité 
de  fon  père.  11  eft  aufli  à remarquer  que,  quoi- 
u’elle  ait  évidemment  fur  combe  à une  maladie 
e poitrine  . elle  ne  rapporta  jamais  fes  douleur# 
fi:  le  liège  de  fon  mal , qu  a la  région  de  l’eftomac. 

Le  délire  inflammatoire  ou  languie  , comme 
les  autres  efpèces  de  délire,  n’a  pas  toujours  la 
même  force  ; il  offre  plufieurs  modifications,  plu— 
Heurs  degrés  qu’il  importe  de  diltinguer  ; il  peut 
être  provoqué  dans  certaines  circonftances  , non- 
feulement  par  un  dérangement  dans  la  marche 
d’uue  maladie  aigue  de  la  poitrine,  mais  encore 
aria  réflation  brufque  d’une  diarrhée  ou  de  co- 
ques habituelles,  ainfique  par  l'interruption  fou- 
daine  fi:  intempeftive  des  règles,  d’un  faignement 
de  nez  périodique , des  lochies  8:  de  la  fécrétion 
laiteulr.  11  faut  en  outre  regarder  comme  une 
variété  de  délire  inflammatoire  le  délire  qui  fur- 
vient  après  l'apparition  de  quelques  Hgncs  criti- 
ques, avec  douleur  fi:  fluxion  fanguinc  à la  tète  t 
on  doit  aufli  rapporter  ù la  même  cfpèce,  le  délire 
éphémère , qui  n’eft  fourent  qu’une  forte  de  fonge 
ou  de  rêve  très-court , que  la  moindre  irritation 
fébrile  excite  chez  certains  individus  d’une  confli- 
(ution  nerveufe  fi:  fanguinc,  très-commune  chez 
les  femmes  fi:  les  jeunes  gens,  dont  le  tempérament 
eft  remarquable  par  une  difpoütion  particulière 
aux  maladies  aigues  de  la  poitrine.  Le  travail  dif— 
licile  de  la  roeiifhuation  fufiil  quelquefois  pour 
provoquer  ce  délire  éphémère;  je  l'ai  vu  auili  fe 
nianifcfter  pendant  les  redoublciuens  périodiques 
d’uue  douleur  violente,  qui  étoit  orcafionnée  par 
un  abcès  à l'anus,  au  moment  où  cette  douleur 
devenoil  plus  forte  , en  s'accompagnant  de  fymp— 
tomes  fébriles  ; la  perfonne  qui  1 eprouvoit,  toîuboit 
dans  un  délire  allez  violent,  fi:  pendant  plufieurs 
minutes  elle  recounoiûoil  à peine  les  perfonnes 
• qui  l’enSouroient ; elle  s’agitait  avec  violence,  & 

[ crovoit  voir,  au  pied  de  ion  lit,  une  figure  hor- 
rible qui  la  tnenaçoit. 

On  pourroit  rapporter  à trois  variétés  princi- 
pales les  différentes  modifications  du  délire  inflam- 
matoire, dont  la  pratique  de  U médecine  fournit 
des  exemples;  favoir  : 1°.  le  délire  inflammatoire 
primitif,  effet  uéeeffuire  de  l'mllummaliou  du  cer- 
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▼eau  on  de  fes  membrane*  ; 2°, le  délire  inflamma- 
toire confécutif  8c  par  déplacement  fubit  & acciden- 
tel du  point'd’irritation  auquel  fe  rapportoieut  les 
fymptomes  de  la  maladie  ou  même  d’un  (impie  état 
d’indifpofihon.  On  doit  rapporter  à cette  variété 
les  délires  inflammatoires  qui  Surviennent  acci- 
dentellement dans  les  maladies  aigues  de  la  poi- 
trine , ceux  qui  apparoiflênt  dans  le  cours  de  plu- 
fiours  autres  affections  inflammatoires,  dont  U 
marche  eU  tout-à-coup  ftifpeudue  ou  dérangée  : 
on  doit  aufli  ranger  fous  le  même  titre  le  délire 
des  nouvelles  accouchées,  fur  la  véritable  nature 
duquel  on  s’elt  fi  fou  vent  mépris  en  voulant  le 
oonfidérer  8c  le  traiter  comme  un  véritable  état 
d’aiiénatiou. 

La  troifième  variété  comprend  les  délires  in- 
flammatoire* lymptoinatiques  ou  fympathiques , 
qui  lurvicnnent  dans  le  cours  des  maladies  inflam- 
matoires , aigues  ou  chroniques , dont  la  marche 
n’efl  point  dérangée  , & par  une  complication  ou 
une  extenfion  dont  l’obfervalion  que  nous  venons 
de  rapporter  fournit  un  exemple  affex  remar- 
quable. 

§.  IL  Du  délire  nerveux  & de  Jcs  variétés. 

Nous  rapportons  au  délire  nerveux  les  difté- 
rens  délires  qui  fe  manifeflent  d'une  manière  eouf- 
tante  dans  les  fièvres  malignes  , & d’une  manière 
plus  accidentelle  dans  plusieurs  autres  maladies  , 
rioçipalement  chez  les  hommes  irritables  8c  foi- 
les  , cher  les  femmes  hyftériques  8c  chez  les 
jeunes  gens  à l’époque  de  la  puberté  : ou  doit 
aufli  rapporter  au  même  genre  le  délire  éphémère, 
qui  fuccède , dans  quelques  cas,  à une  attaque  de 
nerfs  un  peu  forte,  ou  à un  accès  d’épilepfie.  Ce 
quicjyraélérife  les  délires  nerveux  en  général,  cYll 
d’apparoître  dans  les  maladies  plutôt  comme  une 
aberration,  un  grand  changement , que  comme-  un 
bouletrerfcment  abfolu  des  facultés  intellectuelles. 

Cos  délires,  lorfqu’ils  ne  font  pas  l’eflét  d’une 
irritation  fympat bique,  dépendent  toujours  d'une 
altération  profonde  8c  grave  dans  l’alliou  dn  cer- 
veau} ils  font  fufecptibles  d’une  foule  de  modifi- 
cation* 8 c de  degré* , qui  rappellent  toute*  les  ef- 
pèccsde  maladies  eflentielles  de  l’cfprit  : airifi  plu-  ; 
fietirs  délires  nerveux  ont  tous  Je*  caraèlères  d’un 
délire  maniaque  ou  d'une  manie  fans  délire  , d'une 
impulfion  aveugle  qui  porte  à des  allions  abfnrdes 
8c  dangereufes,  8t  qu’une  volonté  foible  ou  fubju- 
guée  ne  peut  arrêter}  d’autres  fe  manifeflent  avec 
la  fixité  mélancolique,  avec  la  préoccupation, 
l'ifolement  d’un  délire  exclufif  quelconque,  ou  lé 
développent  en  préfe niant  tous  les  degrés  de  la 
démence  Jk  de  l'infanité. 

Ce  font  comme  autant  d’attacpies  pafTagères  8c 
de  développemcns  aigus  de  ces  différentes  aliéna- 
tions mentales,  dont  on  diroit  que  ces  délires  ne 
different  que  par  la  durée. 

Du  relie,  les  délires  nerveux  , comme  tous  les 
phénomènes  morbides  que  l’on  défiguc  fous  le 


même  nom,  peuvent  fe  tourner  en  habitiufe,  ont 
une  tendance  marquée  à la  périodicité,  8t  fe  cal- 
ment ou  relient  par  des  antifpafmodique» , par 
l’application  de  la  glace  fur  la  tête  8c  l’irrilatum' 
des  extrémités,  par  les  allions  révulfives  en  gé- 
néral , ou  même  quelquefois  par  une  émotioiy 
morale  très-forte  , une  itnpreflion  vive  , une  révo- 
lution quelconque  dans  la  filuation  du  malade. 

On  doit  rapporter  au  délire  nerveux  primitif 
8c  efl’entiei  les  deux  exemples  fuivans  d’un  effet 
merveilleux  de  la  mufique  dan  le  traitement  du 
délire  , que  nous  avons  tirés  de  i’hiitoire  de  l’Aca- 
démie des  Sciences. 

« Un  muficien  iliuilre,  grand  compofiteur , fut 
a attaqué  d’une  fièvre  qui,  ayant  toujours  aug— 
» mente,  devint  continue  avec  des  rcdouhlemens;. 
» enfin  , le  feptième  jour  il  tomba  dans  un  délire 
» très-violent  8c  prefque  fans  aucun  intervalle,, 
a accompagné  de  cris  , de  larmes  , de  terreurs  8t 
a d’une  in  fournie  perpétuelle}  le  troifième  jour  de 
a fon  délire , un  de  ces  inflin&s  naturels,  quo  l’on 
» dit  qui  font  chercher  aux  animaux  malade*  les 

* herbes  qui  leur  font  propres , lui  fit  demander  à, 
» eutendre  un  petit  concert  dans  fa  chambre  : foa 
» médecin  n’y  confentit  qu’avec  beaucoup  de 
a peine  : on  lui  chanta  les  cantates  de  M»  Beruierj. 
» dès  les  premiers  accords  qu’il  entendit , fon  vi- 
» foge  prit  un  air  férieux,  fes  yeux  furent  tran- 
» quilles,  les  convulfions  ceflerent  abfolument , il 

* verfa  des  larmes  de  plaifir , 8c  cul  alors  pour  la 
» mufique  une  fenfibilité  qu’il  n’avoit  jamais  eue,. 
» 8c  qu  il  n’a  plus  étant  guéri  } il  fut  fans  fièvrtf 
» durant  tout  le  concert , & dès  que  l’on  eut  fini 

» il  retomba  dans  fon  premier  état.  On  ne  manqua 
» pas  de  continuer  l’ufagc  d’un  remède  dont  le 
» iuccès  a voit  été  fi  heureux  8c  fi  imprévu } la  fièvre 
« 8c  le  délire  étoient  toujours  fufpcndus  pendant 
» les  concerts  , 8c  la  mufique  étoit  devenue  fi  né- 
» ceflaire  au  malade , que  la  nuit  il  faifoit  chanter* 
» 8t  même  dan  fer  une  parente  qui  le  veilloit  quel- 
» quefois,  U qui,  étant  fort  affligée,  avoit  bien 
» cîe  la  peine  à avoir  pour  lui  ces  fortes  de  corn— 
n plaifauces}  une  nuit  entr’autres  qu’il  n’avoit  au— 
*>  près  de  lui  que  fa  garde , qui  ue  favoit  qu’un 

* miférable  vaudeville,  il  fut  obligé  de  s’en  con- 
» tenter,  & en  reflèutit  quelqu'effet } enfin,  di* 
» jours  de  mufique  le  guérirent  entièrement  font 
» autre  fecoors  que  celui  d’une  faignée  du  pied  , 

» qui  fut  la  féconde  qu’on  lui  fit , U qui  fut  fttivié 
n d’une  grande  évacuation.  M.  Dodart  rapporta 
» cette  bifteire  qu’il  avoit  bien  vérifiée  } il  ne 
» prétendoit  pas  qu’elle  put  fervir  d’exemple  ui 
w de  règle  ; mais  il  cil  allez  curieux  de  voir 
» comment , dans  un  homme  dont  la  mufique  étoit 
» pour  aiufi  dire  devenue  l’auie  par  une  longue  8e 
n continuelle  habitude  , des  concerts  a voient  rendu 
v peu  à peu  aux  efprits  leur  cours  naturel.  II  n’y 
» a pas  d'apparence  qu’on  pût  être  guéri  de  même 
a par  des  tableaux  : la  peinture  n’a  pas  le  même 

* pouvoir  que  la  mufique  fur  le  mouvement  des 
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» elprits , 8c  nul  autre  art  ne  la  doit  égaler  fur  ee  r quelques  fièvres  dont  la  marche  ell  oblcure  8c  infi- 


.»  point. 

» La  gnérifon  extraordinaire  que  nous  venons 
» de  rapporter  ne  1 ell  plus  tant  : en  voici  un  fc- 
» eond  exemple  que  nous  tenons  de  AI.  Mandajor, 

* maire  d'Alais  en  Languedoc  , homme  d’efprit  A 
» de  mérite.  Un  maître  à dan  fer  d’Alais  s V- tant  , 
» pendant  le  carnaval  de  170H,  d’autant  plus  fa- 
» Ligué  à l'exercice  de  fa  profellion  , qu’il  eft 
» plus  agréable,  en  tomba  malade  dès  le  rom- 
v mencement  du  carême;  il  fut  attaqué  d une 
j»  fièvre  violente,  A le  quatrième  ou  le  cinquième 
» jour,  il  tomba  dans  uni  léthargie  dont  il  fut  long- 
si  rems  a revenir;  il  n’en  revint  que  pour  entrer 
x daus  un  délire  furieux  8c  muet,  où  il  faifoit  des 
x efforts  continuels  pour  fauter  hors  de  ion  lit , me- 
» naçoit  de  la  tête  8c  du  \ il  âge  ceux  qui  l’eu  empê- 
» choient , 8c  même  tous  ceux  qui  étoieul  prêtons , 
» 8c  refufoit  obllinémcnt , 8c  toujours  fans  parler , 
» tous  les  remèdes  qu’on  lui  préfentoit.  M.-Man- 
x dajor  le  vit  en  cet  état  ; il  lui  tomba  dans  l'ef- 
» prit , que  peut-être  la  mufique  pourroit  remettre 
» un  peu  cette  imaginaiion  déréglée  ; il  en  fit  la 

* propofilion  au  médecin  , qui  ne  défapprouva  pas 
> la  penfée  . mais  craiguit  avec  jultice  le  ridicule 
x de  l'exécution , qui  auroit  été  encore  infiniment 
x plus  grand  , fi  le  malade  fût  mort  dans  l'opéra- 
» lion  d'un ‘pareil  remède.  Un  ami  du  maître  à 
» danfer  , que  rien  n’allujcfiHbit  à tant  de  ména- 
x gemens , 8c  qui  lavoil  jouer  du  violon  , prit  celui 
x du  malade  , A lui  joua  les  airs  qui  lui  éloient 
x les  plus  familiers  : on  le  crut  plus  fou  que  celui 
» qu’on  gardoit  daus  fou  lit,  8c  on  cuniuiençoit  à 
x le  charger  d’injures;  mais  prelqii’auilitôl  le  ma- 
» lade  fe  leva  fur  fou  féani  , couiuu;  uu  homme 
x agréablement  furpris  ; fies  brus  vouloient  figurer 
x les  mouvemens  des  airs  ; mai»  parce  qu’on  les  lui 
x retenoit  avec  force,  il  ne  pouvoit  marquer  que 
x de  la  tête  le  plaifir  qu’il  relfeutoit  ; peu  à peu 
x cependant  ceux  mêmes  qui  lui  tenaient  les  bras  , 
x éprouvant  l’elfet  du  violou , fe  relâchèrent  de  la 
» violence  dont  ils  les  tenoient,  & cédèrent  aux 
x mouvemens  qu’il  vouloit  fe  donner,  à nu  fuie 
x qu'ils  reconnurent  qu’il  netoit  plus  furieux. 
» Enfin,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  le  malade 
x s'alfoupit  profondément  , 8c  eut  , jtendant  ce 
x fommeil,  une  crife  qui  le  lira  d’atfaire  (1).  » 

Le  délire  nerveux  ell  fvifceiitible  d’une  foule  de 
degrés;  ce  nVfl  même  quelquefois  qu'un  léger 
changement  dans  le  caruflère  ou  les  idées;  du 
«elle  , calme  ou  furieux,  trille  ou  gai  , bruyant  ou 
taciturne,  expanfif  ou  concentré,  il  pi  end  toutes 
les  formes  8c  parcourt  tous  les  degrés  , depuis  l’é- 
garement le  plus  foi  b le  de  la  rai  Ion  , julqu  à l'alié- 
nation d'elprit  la  plus  violente. 

U11  délire  nerveux  tfles  léger  cft  quelquefois  le 
premier  fymplôme  qui  autioncc  la  maliguilé  dans 

(1  ) yoyt3(  Hiitoirc  de  l'Académie  des  Scicxccs,  années 
*303  8c  1308. 


îeuie.  Uu  relie  , les  délires  de  ce  genre  (ont  tou- 
jours des  événemens  remarquables  dans  les  fièvres 
où  ils  appareillent  comme  un  fymptôme  eflVntiei 
A régulier.  C’dl  à différentes  circonllances  de  ce* 
délires  que  fc  rapportent  plufîeurs  de  ces  terrible* 
fenlences,  dans  iefqueUes  Hippocrate , qui  a voit 
vu  fi  fou  vent  A fouflrir  A mourir,  proclame  avec 
une  lâgacilé  prefque  prophétique , les  lignes  fen- 
fibles  d’un  danger  quelconque  ou  d’une  mort  pro- 
chaine dans  les  maladies. 

L’alléralion  dans  les  fondions  du  cerveau  , d’oA 
réfui  lent  les  délires  nerveux  de  dillérenle  efpèce, 
cft  primitive  A liée  d'une  manière  effentielle  à la 
maladie  dont  elle  ell  alors  un  des  principaux  fymp- 
tômes  ou  feulement  coufécative  , lans  rapport  né- 
celfaire  avec  la  maladie  , dans  laquelle  elle  fe 
montre  comme  un  accident.  Ces  deux  circonftan- 
ce*  , qu'il  cft  fi  important  de  ne  pas  confondre 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  doivent  faire 
diiiinguer  avec  foin  le  délire  nerveux  primitif  da 
délire  nerveux  confécutif  A fympUmiatique.  , 

Le  délire  nerveux  primitif  eft  toujours  grave  flk 
dangereux  : c’ell  principalement  à ces  diflcrento* 
circonllances  que  s’appliquent  plufîeurs  oracles  de 
la  médecine  antique  auxquels  nous  ludions  lout-u— 
l’heure  alluiion  , A que  l’expérience  des  teins  mo- 
dernes ne  celle  de  vérifier.  Voici  quelque  s- une* 
de  ces  fenlences. 

Le  délire  auquel  fe  joignent  des  foubrrfauti 
dans  les  tendons  ell  toujours  dangereux.  Le  déljre 
furieux  , mêlé  de  crainte  , avec  une  cxceflivc  fen- 
fibiiité  , fait  prévoir  uuc  terminai  ton  mortelle  de 
la  maladie.  Il  eft  fâcheux  que  , dans  leur  délire  , 
les  malades  réfutent  de  boire , de  prendre  de  la 
nourriture,  de  s'iu  té  relier  a eux-mêmes,  comme 
fi  le  plus  pui liant  tics  inftiuèls  , l’inftiuèl  de  la 
confcrvatiun  , fe  trouvoit  anéanti  par  la  maladie. 

Ce  u’ell  pas  un  ligne  plus  favorable  quand  le* 
malades,  dans  leur  délire,  s’occupent  d’objet* 
nécefliiircs  à leur  coufervulion  , A mont  reut  une 
follicilude  exagérée  fur  leur  état.  Ces  dilfércntc* 
dil'pu  fi  lions  annoncent  allez  évidemment  que  l’ac- 
tion du  cerveau  eft  profondément  altérée , A ne 
peuvent  appartenir  qu’au  délire  nerveux  primitif; 
ce  n’eft  aulli  qu’à  des  modifications,  des  variété* 
de  ce  même  délire , que  l’on  peut  rapporter  plu— 
fiears  per  variions  nerveufes  & mentales  qui  an- 
noncent un  grand  danger,  la  (lu peur  , l’indifl’é- 
rence  llupide,  des  ddlraèlions  continuelles,  le  dé- 
fordre  le  plus  extraordinaire  dans  les  actions , eu 
uu  mol , tous  ces  mouvemens  irréguliers  que  noix* 
avons  cités  comme  l'exemple  d’une  volonté  iufulli- 
fante,  d’une  interruption  de  commerce  A d'atïb- 
ciatiun  entre  l'organe  iutelleéluei  A les  ailiuu*  du 
corps  les  plus  habituelles. 

Le  délire  nerveux  primitif  appartient  plus  par- 
ticuliérement aux  fièvres  qui  fout  curaOérifées  par 
l’a  (foioli  lie  meut  ou  par  la  perverfion  du  principe 
de  la  vie  ; ce  qui  cil  aile*  bien  indiqué  par  les  de- 
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nominations  populaires  àejièvres  putrides  & de/7è- 
près  malignes. 

Dans  les  lièvres  malignes  (impies  ou  compli- 
quées , le  délire  nerveux  , que  l’on  pourrait  appe- 
ler le  délire  ataxique  ? funiroit  feul  pour  luire 
connu  lire  par  les  nombreufea  modification*  julqu  À 
quel  point  l'organifatioti  du  cerveau  & toutes  le* 
fonèhons  qui  en  dépendent , font  lefées  dans  ces 
ail reufrs  maladies. 

Le  délire  n’eft  quelquefois  qu’un  (impie  chan- 
gement dans  le  caraâêre  ou  dans  certaines  habi- 
tudes , un  excitement  moral  extraordinaire  , nue 
exaltation  de  toutes  les  facultés  de  l'aine  fit  de  l’ef- 
prit , qui  caufc  autant  de  furprifu  que  d’attendril- 
Tement.  Plus  ordinairement  ce  délire  fe  prononce 
davantage  ; alors  il  eli  furieux  ou  taciturne  , con- 
tinu ou  intermittent,  irrégulier  d’ailleurs  dans  le 
moment  de  fou  invalion,  qui  cependant  a lieu  du 
cinquième  au  feptième  jour;  quelquefois  il  celle 
tout-à-ccup  , fit  fait  place  à un  retour  de  raiion  , 
dans  lequel  les  malades  touchant  à leur  dernière 
heure  , que  ces  motneus  lucides  annoncent , éton- 
nent les  allidans  par  des  paroles  touchantes , des 
idées  plus  élevées  , St  une  force  d’imagiualion  fit 
de  raifon  dont  ils  ne  paroifloieut  pas  jouir  dans 
l’hahitude  de  la  vie.  . 

Le  délire  ataxique  fe  préfente  toujours  accom- 
pagné de  quelqu’autre  altération  très-grave  du  i'y  1- 
tème  nerveux  : il  n’elt  pas  rare  qu’il  précède  un 
état  apoplectique  ou  la  paralvfie  dans  quelques 
circonflances;  il  ell  d’autant  plus  grave,  qu’il  fe 
joint  à une  furdité  prématurée  , St  qu’il  cil  pré- 
cédé d’une  rétraCliou  de  la  langue.  On  a cru  re- 
marquer conlla minent  que  ce  même  délire  étoit 
moins  fâcheux  lorfqu’il  étoit  gai  , avec  la  figure 
animée  , le  pouls  développé , ou  lorfqu’il  n etoil 
pas  incompatible  avec  un  peu  de  fommeil , fit  dans 
tous  les  cas  où  les  douleurs  violentes  de  la  tête  , 
auxquelles  il  étoit  afl'ocié  , fe  déplaçaient  pour  le 
porter  fur  les  jambes  , les  cuifl’e*  fit  les  pieds. 

Le  coma  vigil  ell  une  modification  du  délire 
ataxique  , dans  laquelle  les  malades  ne  peuvent 
s'endormir  fans  tomber  dans  un  délire  pénible  & 
douloureux.  Dans  phifieurs  variétés  de$  lièvres 
malignes  , fit  principalement  dans  celle  qui  a été  li 
défailreufe  à différentes  époques  , fous  fe  nom  de 
Jièi’re  des  prijons  , fièvre  nerveufe  des  camps , 
lu  fenfiuilité  extérieure  ell  le  plus  lu u vent  éinouf- 
/ IVe  fit  pervertie  de  diverIVs  manières.  Toutes  les 
impielîions  des  fens  font  imparfaites,  fit  les  ma- 
lades dont  la  tête  cil  alloiblie  , qui  parodient 
même  quelquefois  dans  une  efpèce  d'ivrelïc  fit  de 
narcoliltne  fpontané  , cèdent  naturellement  à ces 
illuGons  ; & lorlqu’ils  font  légèrement  endormis  , 
ils  gelticulenl  Lus  celle  & délirent  avec  une  (iugu- 
lière  incohérence  d’idées  fit  de  déterminations. 
k 11  ell  difficile  de  concevoir,  dit  M.  Hildebrand, 

» combien  une  imprellion  dominante  & l'idée  fan- 
i*  tallique  qui  eu  réfulle,  tourmente  lans  relâche 
» le  malade  peudaut  tout  le  teins  de  la  lièvre  , fit 
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» caiife  fonvent  des  angoifi’es  terribles  par  fa  conf- 
» tante  incommodité.  • L auteur , qui  cite  plu- 
fieurs  exemples  de  celte  dilpoGlion  première  du 
délire  dans  la  lièvre  nerveule,  ajoute  que  c’ell  par- 
la qu’elle  fe  diftingue  principalement  des  autre# 
étals  analogues  de  iiupeur  ou  d ivrelfo  que  l’ou  ob- 
ferve  dans  d’autres  circonllauces  de  maladie.  « Il 
» e(l  à remarquer , dit-il , que , hors  cette  idée 
" coudante,  les  malades  ne  le  rappellent  jamais  r 
» ou  très-rarement  après  leur  guérifon,  ce  qui 
» s'ell  palfé  chez  eux  pendant  la  maladie,  furtoufc 
» durant  la  période  nerveufe  , quoiqu'il  paroifie 
» raiionnahle  de  penfer,  d’après  quelques-uns  do 
n leurs  lignes  durant  la  maladie  , qu'ils  u voient  en- 
" core  la  connoifiance,  ou  du  moins  des  intervalle»' 
» lucides.  Ils  ne  délirent  pas  toujours,  mais  ce 
» qu’ils  font  de  raifonnable  pâlie  comme  un  longe. - 

* Je  11e  crains  pas  de  comparer  cet  état  au  fora— 

» nambulifiuc , 8t  je  penfe  que  fiufomnie  conti— 

» nuelle  des  malades , jointe  à la  llupeur , ou  un> 
» derui-fommeil  non  réparateur , fout  les  caulcs 
» principales  de  ces  phénomènes  fie  de  beaucoup: 
» d’autres.  On  m’a  dit  que , loi  {que  j’étois  dans- 
» Je  délire  , j’avois  fait  quelques  dilpofilious  rai— 

* lonnables  ; que  j’avois  di fierté  convenable— 
» ment  avec  mon  médecin  fur  ma  maladie , ficc.  ; 

» ce  que  je  11e  me  rappelle  plus  mainlemeul.  En  = 

» général,  on  peut  oblerver  Couvent  des  paroles 
*>  très-conféqueutes  de  la  part  des  malades  dans 

* celte  période,  comme  on  les  voit  aufii  répondre 
» très-exaûerocnt  aux  qucAions  qu’on  leur  fait 

» ce  qu’on  n‘a  pas  coutume  de  remarquer  dans  les* 
» autres  délires  fébriles,  particuliérement  dans 
» l’inflammation  eflentielle  du  cerveau  ou  la  frd- 
» néfie. 

n Parmi  les  faits  nombreux  de  ce  genre  v je 
" pourrois  rapporter  encore  celui  d’une  Juive  de 
» Galücic  que  je  me  rappelle  particuliérement: 

* celte  lèmuie  defiroit  avec  beaucoup  d’impa- 
» tience , pendant  qu’elle  étoit  dans  le  délire  du- 
» typhus,  avoir  auprès  d’elle  fou  fils  , qui  étoit 
« éloigné  de  dix  railles;  elle  le  fil  venir  , le  reçut 
» avec  les  larmes  de  l’amilé* , fie  le  bénit  avec  at-~ 

» lendrificinent;  elle  ne  prit  rien  par  lu  fuite  que* 

» de  les  mains)  8c  lorlquc  le  délire  fui  pa fie  , elle 
» s’étonna  de  fa  préfence  , lui  demanda  les  raifons 

* qui  l’uvoient  amené  , fit  elle  fenlit  alors  pour  U 
» première  fois  , avec  une  véritable  coiinoilrance , 

» la  joie  réelle  d’une  mère  agréablement  furprife. 

“ Du  relie  , quoique  dans  cette  période  le  délire 
» fuit  plus  confidérable  que  dans  la  précédente , 

* il  ell  digne  de  remarque  fit  de  l’attention  parti- 
» culière  (les  pfycliologiiius  , que  , même  dans  cet 
a état  confus  , les  facultés  de  l'ame  les  plus  éle- 
a vées  font  fou  vent  beaucoup  moins  aliVèlées  que 
a celles  qui  font  plus  rubaifiVc*  dans  l'échelle  de 
" l'entendement.  Les  malades  jugent  mieux  , par 
» exemple,  lorfque  la  mémoire  ell  plus  foible. 

» Enfin,  ce  qui  concerne  les  defirs  ou  la  direc- 
» lion  de  la  volonté  des  malades  dépend  ici,  » 
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n comme  dans  Ions  le*  cas , de  l’état  de  l’efprit  & 
b de*  difpofitions  de  Taine  ; car  les  mouveracm  de 
» l’aine  , dans  cette  maladie , font  fans  contredit 
m plus  d’accord  avec  les  impre fiions  intérieures , 
» qui  font  plus  fortes,  qu’avec  les  imprcflions  exlé- 
» rieures.  Toutefois  l’ame  en  général  elt  allai  liée  , 
» &.  la  faculté  des  deürs  frappée  d’une  inertie  ana- 
b loguc  à celle  de  la  puiflance  du  mouvement: 
» l’une  k l’autre  font  en  effet  eau  fées  par  le 
> miafine  contagieux  , fit  dans  toutes  les  périodes 
» de  la  maladie , par  la  flupenr  continuelle  , ou 

* vraifcmldablrmcnt  par  l'état  de  comprcfEon  du 
a Jènforium  commune. 

* Celte  indifférence  des  malades  atteints  du  ty- 
b pbus  pour  tou*  le*  objets  extérieurs  ell  fi  renia  r- 

* quabïe  que  , bon  celui  vers  lequel  fe  diri- 
» geot , dans  tous  les  cas , les  itnprcllions  internes 
b involontaires  , ils  ne  défirent  rien  , pas  même  la 
i»  fanté  ; les  facultés  memes  de  l’inftinêl  font  luf- 
b pendues. 

» Il  n’y  a peut-être  pas  de  maladie,  excepté 
b l’apoplexie  & la  frénéfie  eflentieüc , dans  laquelle 

* le*  malades  fuient  moins  feufibles  à la  douleur 
» k aufli  véritablement  iudolens , & dans  laquelle 
» il  foit  plus  aifé  de  mourir  k de  fe  féparer  fan* 
b regret  de  ce  qu’on  a de  plus  cher.  Le  ma- 
x lade , daus  fe*  idée* , ne  s’occupe  que  du  pré- 
x fent , fans  confidérer  le  paffé  ni  l’avenir  , entre 
» lefqucls  il  ne  peut  établir  un  rapport;  il  cfl, 
b comme  une  malle  , fans  defir  k fans  volonté  : ou 
b eft  obligé  de  le  fommer  de  prendre  ce  qui  peut 
b lui  être  utile  , comme  de  s’abfleoir  de  ce  qui  lui 
b feroit  nuifihle. 

» La  fin  peur  dans  fes  différons  degrés,  & dans 
« toutes  le»  périodes  de  la  maladie  , ell  donc , en 
b général,  le  plus  ellenlicl  , le  plus  marquant  k 
b ■ le  plus  confiant  des  phénomènes.  11  reffemble 
b parfaitement  à Tivrefle , ainfi  que  non*  l’avons 
b déjà  dit;  k c’elt  de  lui  que  paroiffent  dépendre 
» tou*  tes  autres  aceidcns  de  la  maladie  , qui  dif- 
b tingiient  l’affeèlion  du  fyftcme  nerveux  (t).  » 

Du  relie,  le  délire  dans  la  fièvre  nerveufe eft 
fufccplible  d’uu  grand  nombre  de  modification*: 
on  l’a  vu  , dans  la  période  dite  nerveufe.,  tantôt 
ai  k tranquille,  fit  furieux  ou  même  féroce;  fit 
ans  d’autres  circcnflaucea , femblable  à un  longe 
dont  toutes  les  parties  font  allez  bien  liées  entre 
elles.  Un  malade  atteint  de  celte  fièvre  croyoit , 
dans  la  première  période , qu’il  voyageoit  en  pays 
étranger;  dans  la  leconde  , qu’il  reveooit , fit  dans 
la  truifième,  qu’il  étoit  de  retour  dans  fa  maifon. 
D’autres  voient  fans  celle  à côté  d'eux  un  autre 
individu  qui  femble  à la  fois  leur  être  étranger 
fit  faire  partie  cfeux-niêmc*.  M.  B , qui  fut  at- 

teint de  cette  horrible  maladie  dans  l’exercice 
courageux  de  fe»  fondions  de  médecin  en  chef  de 
l’armée  d’Italie  , le  croyoit  coupé  en  deux  tout  le 


U)  HiWcbiand , du  Typhus  contagieux,  traduit  de  l’al- 
IcuMnd  en  français,  par  M. 
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tenu  que  dura  Ton  délire  , fit  prioit  fans  cefTe  qu’on 
le  débarraffât  de  l'une  de  ces  moitiés  qui  lui  étoit 
inutile  fit  très-incommode. 

11  n’eft  pas  rare  que  dans  les  fièvres  où  l’irrita- 
tion nerveufe  eft  fy Diplomatique  fit  confécutive, 
ces  délires  fixes  fe  prolongent  pendant  la  conva- 
lefcence  , en  prenant  alors  le  caraflère  d’un  délire 
effentiel  fit  chronique  ; mode  d’aliénation  dont 
nous  allons  inceflamment  citer  des  exemples  , en 
traitant  du  délire  nerveux  fit  fymptomatîque. 

Le  délire  nerveux  varie  fit  fe  modifie  fuivantl* 
nature  des  fièvres  , dont  il  eft  un  des  principaux 
fyniptômes  : tout  ce  que  nous  venons  de  lui  attri- 
buer fe  rencontre  ordinairement  dans  les  fièvres 
ataxiques  bien  caraûérifées , mais  fans  complica- 
tion. Ce  même  délire  préfente  d’autres  nuances , 
foit  dans  les  fièvres  putrides  fimnles  , foit  dans  les 
fièvres  putrides  fit  malignes  , k l’on  pourrent  «lors 
le  défigner  fous  le  nom  de  délire  nerveux;  a dyna- 
mique , en  admettant  toutefois  qu’il  fuppofe , ainfi 
que  le  délire  ataxique  , une  altération  profonde 
dans  l’aêliqp  nerveufe  fit  les  fonèlion»  de  fa  moelle 
épinière  fit  du  cerveau. 

Dans  cette  modification  du  délire,  que  l’on 
pourrait  aufli  appeler  démence J'ébnlt , les  malades 
font  rarement  préoccupé»  d’images  ou  de  percep- 
tions illu  foi  res  fit  fixes,  ou  abandonnés  à ces  impul- 
fions  aveugles  , à ces  déterminations  violente*  que 
caraftérifcnt  certaines  modification»  du  délire 
ataxique. 

Accablé , affoibli  plutôt  que  troublé  , le  cerveau 
n’a  point  affez  d’énergie  pour  que  l’égarement  de 
la  raifon  , qui  furvient  alors  , s élève  au-delà  d’un 
délire  fourd  fit  d’une  forte  de  démence.  Les  facul- 
tés intellectuelles  ne  s’exercent  qu’avec  une  diffi- 
culté extrême , 8t  très-imparfaitement  ; la  mé- 
moire fe  perd , le  jugement  8t  la  volonté  languif- 
fent  & ne  fuflifent  plus  à la  penfée  ni  même  à l’exé- 
cution des  allions  corporelles  que  l’habitude  a voit 
rendues  aufli  faciles  que  néceflàires.  C’eft  princi- 
palement dans  ces  circonflances  que  l’on  obferve 
une  atonie  morale  fie  un  embarras  intellectuel  porté 
au  point  de  réduire  la  vie  de  ridai  ion  à quelque* 
mou  venions  automatiques;  le  malade  alors  paraît 
agir  à peine  par  une  impulfion  volontaire  ; il  ou- 
blie , par  exemple , de  retirer  fa  langue  après  l’a- 
voir montrée  au  médecin  , d’uriner  âpre»  avoir 
demandé  le  vafe  de  nuit , de  couvrir  fes  mains  fit 
fes  pieds  tranfis  de  froid. 

Au  début  , fit  même  pendant  les  préludes  de* 
fièvres  les  plus  graves , il  n’eft  pas  fans  exemple 
que  des  malades  aient  eu  des  diftraflinns  fembla- 
bles  , une  difficulté  d’agir  ou  une  infufltfancc  de 
volonté,  comme  fi  tout-à-coup  les  rapports  de  l’ef- 
prit  avec  les  allions  corporelles  fe  trouvoient  in- 
terrompus. 

Un  malade  pour  lequel  je  fus  appelé  il  y a quel- 
que* années , fit  qui  fuccomba  à une  fièvre  mali- 
gne, avoit  éprouvé,  avant  de  s’aliter,  plufieurs 
changemenj  remarquables  dans  (a  manière  d’être 
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fit  dans  Ton  caraHèrc.  Habituellement  rfmRrqnable 
par  fa  dextérité  , cet  homme  étoit  devenu  tout-à- 
coup  mal-adroit , inhabile  à toutes  choies,  8t  dé- 
pourvu d’aplomb  fit  de  fureté  dans  le»  paroles  fit 
dans  les  aOioos  : quelques  milans  avant  l’invaliou 
décilive  de  fa  maladie  , fa  femuio  le  preflh  de  met- 
tre un  habit  pour  fortir;  ce  pauvre  liomme  ne  put 
jamais  y parvenir;  il  le  trompoit  fans  celle  de 
manche  , de  côté  , fit  après  avoir  retourné  l'habit 
dans  tous  les  fens , il  le  palfa  , mais  à l’envers  ; il 
fe  mit  au  ht  dans  la  foirée  , comme  frappé  à mort 
d'une  lièvre  putride  fit  maligne , à laquelle  il  fuc- 
comba  le  cinquième  jour  de  fa  maladie.  On  pour- 
voit aulli  rapporter  àttne  femblable  variété  de  dé- 
lire St  à une  démence  fébrile  , plutôt  qu’à  un  état 
convulfif,  certains  mouvetnens  automatiques  fit 
irréguliers  que  l oti  ohferve  au  moment  de  la 
mort  ou  daus  les  maladies  les  plus  dangereufe* , 
telles  que  la  projet! ion  des  bras  eu  des  jambes  hors 
du  lit  , l’embarras  ou  l'incertitude  de  la  parole  ou 
de  la  déglutition,  l’aèlinn  de  ramaflèr , le  mouve- 
ment vague  8c  involontaire  des  mains  , que  l’on  a 
déligué  fous  le  nom  de  carphologie  , de  deux  mots 
grecs  , de  fit  de  Aiy«  , bnn  de  paille  8c 

choiftr,  parce  qu’en  ellèt  les  malades  parodient 
alors  occupés  automatiquement  à recueillir  ou  à 
châtier  des  corps  léger*  , venari  mafias. 

Le  délire  nerveux  fie  adjnamique  eft  fufcepti- 
ble  , ainti  que  la  démence  chronique,  de  di fierons 
degrés  8c  de  plulieurs  modifications  , que  l’on  pour- 
roit  confîdérer  comme  autant  de  variétés  particu- 
lières de  ce  délire  : on  doit  lui  rapporter  le  délire 
qui  furvient  dans  les  péri  pneumonies  dites  bilieu - 
J'es  t fie  dans  les  allée* lions  calarralo»  malignes  , 
chez  les  perfonnes  dont  la  conllitution  le  trouve 
profondément  affaiblie  8c  altérée. 

Le  délire  qui  furvient  vers  la  fin  des  maladies 
ou  dans  les  convalefceoces  , 8c  que  l’on  arrête  par 
les  Ioniques  fie  les  airtilpafmodiqucs  , efl  une  va- 
riété du  délire  adjnanuque  que  l’on  doit  dillin- 
guer. 

Les  perfonnes  accoutumées  à certains  fiimulans, 
mais  principalement  au  vin  fie  aux  préparations 
d’opium,  tombent  facilement  dans  la  démeuce  fé- 
brile lorfqu’elles  fe  trouvent  privées  de  ces  ffimu- 
lans,  dont  l’habitude  leur  a fait  unbcfoin.  Sauvages 
cite  divers  exemples  de  ce  phéuotnènc  pfjcbolo- 
gique.  Alexandre  Monro  a décrit  dans  les  Aétes 
de  la  Société  <£ Êdimbourg  ( i)  la  iitualiun  très- | 
extraordinaire  de  quelques  ivrognes  qui  , s’étant 
laide  aller  jufqu'à  boire  une  livre  d'eau-de-vie  par 
jour,  étoient  fujels  à des  atteintes  violentes  de 
fièvre  fi t de  délire  lorfqn’ils  changeoient  momen- 
tanément de  régime  par  fagefle  ou  par  néceflité  ; 
ce  qui  ne  pou  voit  être  attribué  qu’à  une  démence 
fébrile  fie  palfagère;  effet  inévitable  de  la  débilité 
du  cerveau  , dont  l’énergie  n’étoit  plus  foutemie 


(i)  Tom.  VI,  art.  46. 
Médecine,  l'orne  IX. 
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pai*un  facilement  morbifique.  Il  efl  h remarquée 
que  c’efl  principalement  dans,  lit  délire  ad\  11a- 
mique  que  les  malades  éprouvent  lin  grand  nombre 
de  laudes  perceptions;  qu’ils  font  aüiégés  par  des 
fantômes  , des  fpeêlres  , des  ligures  liideufe»  ; 
qu’ils  l'ont  également  trompé*  par  le  toucher  ou 
par  l’odorat  ; qu’ils  entendent  le  fnn  des  cloches 
ou  le  bruit  du  canon  dans  l'afyle  le  plus  (iiencieux 
ou  le  plus  paifible;  que  plulieurs  même  , qui  n’ont 
de  fociélé  que  leur  garde-malade  , écoulent  fie  fui- 
vent , dans  le  plus  grand  détail , une  longue  cuu- 
verfation. 

Les  fens  , dircèlement  ou  fympathiqucnicnl  af- 
feClé*  , éprouvent  réellement  dans  ces  cas  quel- 
ques-unes de  ces  impreilions  îllufoire» , que  l'on 
appelle  hallucination. 

Dans  les  circonflance*  de  maladies  aiguës  qui 
favori  lent  le  délire  adynamique  , l'atonie  du  cer- 
veau , la  foibleffe  de  l'entendement , ne  peuvent 
combattre,  comme  dans  l'état  de  fauté  fit  de  rai- 
fon , ces  illtifions  des  fens.  L’on  voit  alors  com- 
ment l’une  de  ccs  illofions  peut  devenir  . dans  quel- 
que* cas,  la  caufe  accidentelle  8c  occnfionnelle  du 
délire , fit  rappeler  par  une  forte  d’affociation  le* 
idées  fit  les  déterminai  ion*  habituelles  du  malade, 
comme  dans  le  cas  que  nous  avons  cité  en  parlant 
du  délire  en  général  , fit  daus  lequel , fe  mépre- 
nant lur  uu  bruit  qu’il  avoit  entendu  , un  fébrici- 
taat  battit  tout-à-coup  la  campagne,  en  rattachaut 
d’ailleurs  fe*  idées  eu  détordre  à celte  erreur  de 
lënfation. 

C'efl  principalement  à l'expreflion  du  vifage  , 
dans  les  délires  nerveux  , ataxique  ou  adynauti- 
guc  , que  s’appliquent  les  remarques  que  l’on  a 
faites  fur  l’analogie  entre  les  lignes  funefies  du 
délire  en  général  81  la  phjfitmomic  des  mourait* 
8c  des  aliénés.  la»s  ohfervateurs  attentifs  n'ont  pu 
manquer  d’être  frappés  de  celte  relie  mblance.  C'efl 
dans  ces  différentes  circonflatices  d'altération  pro- 
fonde du  cerveau  fit  de  l'aéliou  nerveufe  , la 
même  décompofition  des  mufcles  du  vifage,  le 
même  affuiÛ'cincnt  , la  même  irrégularité , uu 
ufpeél  également  funefle  dans  tous  les  traits  , mais 
principalement  dans  les  mouvetnens  fit  dans  tou- 
tes les  apparences  feuliblcs  de*  jeux , qui  éprou- 
vent fit  inanifellent  mieux  qu’aucun  autre  organe, 
le*  affeèlions  de  i’ame  fit  les  divers  état*  du  cer- 
veau. Hogarth  , qui  vifita  fans  doute  plulieurs 
fois  l'hôpital  de  Uedlatn  fit  celui  de  Saint-Luc  , 
a rendu  d’une  manière  admirable  , dans  une  de 
les  gravure*  (1)  , ce  défordre,  celte  incohérence  , 
ce  défaut  d’harmonie  ou  cette  atouie  extrême 


(1)  La  gravure  qui  termine  la  (crie des  tableaux  deftiuL  1 
montrer  les  priucipales  (cènes  de  la  vie  d'un  homme  de  nuu- 
vail'c  vie.  ( f'oyej  le  Commentaire  de  cette  gravure  dan* 
l'édition  que  nous  avons  donnée  avec  de»  notes  phyiîolor,»- 
ques  & anatomiques,  de  ia  Phyfiognomonie  de  Lavarcr, 
(oui.  VIH,  iü'4u.  pag.  236.) 


Digitized  by  Google 


178  MED 

qui  carafle'rifent  la  phyfionomie  des  aliénas  ; fit 
qui  font  communs  aux  derniers  (ignés  de  la  vie 
& aux  fym plûmes  de»  délires  les  plus  graves  fie 
les  plus  dangereux. 

Ç.  III.  Du  délire  par  irritation  Jy  mpathique. 

Le  délire  confccutif  ou  fymptomaliqne  n'efl  pas 
un  événement  effcntiel  fit  en  quelque  forte  nécef- 
fairc  dans  les  maladies  ; il  eft  ordinairement  pro- 
voqué par  des  caufes  occafionnelles  fit  par  diffé- 
rentes  complications  , qu’il  fuftit  de  détruire  pour 
le  calmer  ou  même  le  faire  ccffer  entièrement. 
C’elt  à cette  efpèce  de  délire  qu'il  faut  rapporter, 
comme  de  (impies  variétés  , le  délire  bilieux  , le 
délire  vermineux  , le  délire  critique , ficc.  8tc. 

Les  arctiivcs  de  la  médecine  contiennent  un  af- 
fez  grand  nombre  d’exemples  de  ces  délires  con- 
fécutifs , qui  ont  cédé  Couvent  à des  déjetlions  bi- 
lieufes  ou  pitniteufes,  à des  vorniffemens , à lVf- 
fet  heureux  des  vermifuges,  à rcxpnlfion  fuudaine 
d’une  grande  quantité  de  veut*  , ou  par  le  retour 
inattendu  de  règles  ou  d'hémorroïdes  qui  s’étoient 
fil ppri niées  (l). 

Stoll , dans  fon  Ratio  medendi , a rapporté  un 
exemple  affez  remarquable  d’un  délire  furieux  , 
ui  furvint  immédiatement  après  la  fupprelliou 
'une  diarrhée  bilieufc.  Du  neuvième  au  treizième 
jour,ce  délire  ceffafit  revint  alternativement  plu- 
fieurs  fois,  mais  en  parodiant  toujours  difpofé  à 
s’affoiblir  fit  à fe  modérer  par  l'effet  des  évacuans. 
Stoll  ajoute  qu’il  a vu  , dans  plufieurs  autres  cir- 
conflances  , le  délire  fe  maniiefter  avec  violence 
lorfqu’une  diarrhée  bilicufe  avoit  ceffé  fubilerucnf; 
il  remarque  aufli  que , dans  les  maladies  dtfignécA 
vulgairement  fous  le  nom  de  btlicufes  , la  faignéc 
provoque  quelquefois  un  délire,  que  le  voraifleuienl 
arrête  ou  modère  eufuite.  Le  délire  fixe  ou  exclu lif 
que  l'on  obferve  dans  quelques  fièvres , fit  que  cer- 
tains ailleurs  ont  défigné  fous  le  nom  de  délire  mé- 
lancolique t paroit  offrir  une  complication  d’un 
délire  fy  m pat  nique , avec  l'cxcitemeDt  profond  fit 
général  du  cerveau , que  nous  défignons  fous  le 
nom  de  délire  nerveux.  On  ne  peut  méconnoitre 
les  rapports  de  cette  variété  particulière  de  délire 
avec  la  mélancolie  St  les  autres  fortes  de  délires 
exclufif*  fit  chroniques  , dans  lcfquels  on  remarque 
aufli  une  grande  irritation  dans  tout  le  fy  dénie  ner- 
veux abdominal. 

M.  Bouvier,  qui  a publié  fur  cette  efpèce  de  dé- 
lire d'excellentes  Recherches,  l'a  obfervée  dans 
plufieurs  épidémies  de  fièvres  gaitriques  fit  bilieu- 
ses, compliquées  d’ataxie.  Ordinairement  les  pre- 
miers lignes  de  cette  altération  fébrile  fe  niamfcf- 
toient  pendant  le  fornmeil;  le  malade  dans  l'état  de 
veille  pdttr  lui  voit  les  idées  illufoires  qui  s’étoient 


fl)  Vide  HoJcîcbirg , Dtjferr.  de  Deliriis  vitam  6-  mor- 
um  prefafunnàus  » Buchne.o  prajid.  Üccol.  , «SS?. 
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préfenlées  comme  un  rêve , fit  qu'un  nouveau  fam- 
meil  rendoit  plus  fortes  fit  plus  vives  : iorfque  ce 
délire  duroit  plus  de  cinq  à lix  jours  ,.la  lièvre 
diminuoit  fenfiblement  fit  le  lerminoil  fans  crife 
prononcée,  mais  l’aberration  mentale  fé  prnlon- 
geoit  pendant  la  convalefcence  , fit  ne  fe  dilli- 
poit  infi  nfiblemcot  que  Iorfque  les  forces  étoient 
complètement  rétablies. 

M.  Bouvier  a obfervé,  comme  Stoll,  qu'un 
purgatif,  admi  ni  lire  dam  un  teins  convenable,  dif- 
fipoit  ce  délire , qui  avoit  été  provoqué  Iorfque 
l’on  avoit  occafionné  un  trouble  , une  perturba- 
tion dans  le  fyllèmc  nerveux  abdominal  , par  des 
toniques  adounifhrés  à contre-tems. 

Les  vifions , les  idées  illufoires  fit  fauffes  , le* 
perceptions  nouvelles  & morbides  que  l'on  ob- 
ferve dans  l’efpèce  de  délire  dont  nous  parlons  , 
reffemblent  beaucoup  aux  vifions  fit  aux  aberra- 
tions que  l'on  rapporte  à l’hypocondrie.  Un  des 
malades  cités  par  M.  Bouvier  croyoit  que  fa 
poitrine  s’ouvroit , fit  que  la  partie  moyenne  du 
ilernuin  fe  féparoit  dans  toute  fa  longueur;  une 
autre , c'étoit  une  femme  , qui  fe  (rouvoit  au 
dixième  jour  de  fa  maladie  . voulait  impérieufe- 
ment  que  fon  mari  lui  tranchât  la  tête. 

M.  Bouvier  éprouva  lui-même  un  de  ces  dé- 
lires exclufifs  d'une  façon  cxtraoi'dinairc. 

l’cndani  les  fix  premiers  jours  d’une  fièvre  com- 
pliquée d’atnxie,  il  fe  crut  officier  dans  le  génie 
militaire;  it  agiffoit  en  couféquence  de  cette  idée, 
fit  malgré  fa  foiblefiefic  lefcntiment  delà  maladie, 
il  levoit  des  plans  de  forts,  de  citadelles,  fit  fe 
tourmentoit  pour  faire  fon  fervice;  le  fixième 
jour  de  la  maladie,  une  irapreffiou  morale  très- 
forte  interrompit  ce  délire  : dès  le  loir  même,  le 
malade  devint  fourd , fit  trois  jours  après  , la  mala- 
die fut  jugée  par  les  urines  (i). 

Dans  plufieurs  circonftances  ccs  délires  fixes  , 
qu’une  irritation  locale  a provoqués , fe  prolongent 
Iorfque  cette  même  irritation  a ceffé  , fit  devien- 
nent alors  des  délires  chroniques  . auxquels  on 
peut  oppofer  avec  fuccès  les  dillérens  moyens 
d’un  traitement  moral  , mais  principalement  un 
flratagême  ingénieux  ou  unmenfonge  adroit , qui 
difiipe  rillufioD.  Une  dctnoifellc  Cli pour  la- 

quelle je  fus  confulté  en  179!!,  avoit  confervé  , 
à la  fuite  d’une  fièvre  gaflriqne  compliquée  d'a- 
laxie . uu  état  habituel  de  délire  caraélérifé  par 
le  defir  de  fe  faire  couper  la  tête,  defir  dons  Ic- 
uel  n’entroit  d'ailleurs  ni  dégoût  ni  impatience 
e la  vie.  Ce  délire  fe  foutint  pendant  fix  iemaincs 
avec  le  même  degré  de  force.  Alors  on  débarrafia 
la  malade  de  les  cheveux  qui  étoient  fort  longs 


(1)  Confultez  les  ou*  rages  fuivaas  : Journal de  Médecine, 
coin.  11.  pJ£.  îi)1.  — • f 'H'.  Diff.  de  Deliriis  ex  venniculo, 
166a.  — Commtreittm  huer.  Xorcmb. , *74'  » P-*S*  '^* 

1 rjntk.  I»b.  II.  p»g.  tfi.  — Joum.  de  Médecine , C.  XXX, 
p?p.  47*  — Sthcnfciut,  Okferv. , lib.  I , n«.  363.  --  5cl!e^, 

iJéàre  furieux  par  le  ténia. 
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Si  \ moitié  pliqués  ; & celte  circonflunce  devint , 
fan*  qu’on  y eut  peulé  , un  moyen  efficace  de  gtié- 
rilon.  « Vous  me  coupez  enfin  la  tète,  difoit  fans 

» celle  raadetnoille  Cb pendant  qu'oo  la  rafoit; 

j»  je  vais  donc  être  fauvée.  » En  elleî  , dès  ce  mo- 
ment elle  recouvra  entièrement  fa  raifon  , qu'elle 
a confervée  depuis  fans  aucun  dérangement. 

La  variété  parti»  ulière  de  délire  fymptomati- 

Îfue,  que  l’on  appelle  le  délire  bilieux  , ne  dillère 
auvent  du  délire  inilaran^atoirc  que  parles  fyrap- 
lôoies  gnfiriques  qui  l'accompagnent.  Ce  délire 
elt , dans  certains  cas,  aufli  violent  , prefqn’aufli 
furieux  , Si  fe  trouve  également  caraêtérifé  par 
une  effervefcence  d’idées  , une  difcordance  dans 
toutes  les  opérations  de  l’efprit,  & une  forte  d'ir- 
ritation maniaque  dont  les  malades  ne  conferveut 
enfuite  aucun  fourenir.  Voilà  ce  qui  arrive  dans 
les  pieu  ré  Ce  s &.  les  péri  pneumonies  b i lieu  Tes  lorf- 
que  du  troifième  au  cinquième  jour  la  marche  de 
la  maladie  fe  trouve  comme  fufpenduc  ou  cm  bar- 
ra Uee  par  une  irritation  abdomiualc.  M.  Laiioy  a 
rapporté  plulieurs  exemples  de  cette  complication 
dans  Ion  excellente  Diüerlation  fur  le*  moyens  les 
plus  propres  à combattre  le  délire  qui  lurvient 
dans  les  maladies  aigue's  de  la  poitrine.  I/auteur 
remarque  avec  raifon  que  l'on  n’a  peut-être  pas 
indiqué  avec  allez  de  précifion  les  diverfes  cir- 
con (tances  de  péripneumonie*  bilieufes  , où  le  dé- 
lire cil  purement  nerveux  , de  celles  où  on  doit 
le  confulérer  comme  un  clfet  fympathique  d’une 
irritution  de  l’appareil  gafirique.  Un  malade  qui 
lui  fut  confié  au  quatrième  jour  de  fa  maladie , 
lui  parut  évidemment  atteint  d’uue  pieuréfie  bi- 
lieufe.  Il  propofa  aullitôt  fufage  d une  boîfTun 
émélifée,  ce  que  l’on  rcfufa  d'exécuter.  Dans  la 
foirée  , tous  les  fymptômes  augmentèrent , Si  après 
des  naufées  continuelles  fit  des  cITbrts  infriiûueux 
pour  vomir,  le  malade  tomba  dans  un  délire  fu- 
rieux; quatre  hommes  pouvoient  à peine  le  tenir 
dans  fou  lit.  Des  vomifleinrns  d’une  matière  ver- 
dâtre, provoqué»  par  l'émétique,  calmèrent  cet  af- 
freux délire.  Eu  fouteiianl  eu  fui  te  les  évacuations 
alvinns  par  des  laxatifs  acidulés,  on  rendit  la  ma- 
ladie à IW marche  naturelle,  & elle  fe  teruiiua  du 
treizième  an  quatorrième  jour. 

Stoll  a rapporté  un  fait  femblaMc  dans  l’hiftoire 
médicale  de  la  conüitution  de  177Ü.  F.n  delirium 
bi/iq/'um  , conclüt-il  , ubi  Joints  m hypocondrie 
Intel  ore  & ano  exturbandus?  Le  délire,  dans  la 
circonflance  citée  par  Stoll , s’étoit  manifeflé  im- 
médiatement après  une  faignée  qu'il  avoil  fait  pra- 
tiquer dans  le  cièuciu  de  rendre  enfuite  le  vomif- 
fetnent  plus  facile.  L'émétique  Si  les  doux  laxatifs 
câlinèrent  promptement  ce  délire.  Si  la  péripneu- 
monie. dont  cet  incident  avoit  interrompu  le 
cours  , fe  termina  de  lu  manière  la  plus  heureufe. 

Le  délire  qui,  dans  les  mêmes  maladies  de  la 
poitrine,  fe  manifelle  après  des  lignes  de  crife  ou 
<le  cotiion , doit  être  confidéré  plutôt  comme  ner- 
veux que  comme  bilieux , fui  vaut  la  remarque  de 
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M.  Lanoy.  Je  l’ai  obfervé  deux  fois  dam  le  pa  liage 
équivoque  Sc  dülicilc  de  la  pleuréüe  a une  lièvre 
éruptive(l):  c’ell un fymptôme  très-grave  loifqu'i! 
paroit  avoir  quplque  rapport  avec  une  dirpofilinn 
ataxique.  Ce  délire  fe  calme  par  les  révuUtf*  , par 
les  antifhalmodiques , Sc  plus  particuliérement  par 
le  camphre  Si  l'afla-fetiaa  lorl’qu’on  peut  le  rap- 
porter à une  difpofition  hyllérique  (2). 

On  a cité,  dans  les  Annotations  académiques 
d’Alunus, l’exemple  d'un  délire  qui  furvintdans  la 
eouvalefcence  d’une  lièvre  de  l’été , que  l’on  avoit 
vuefe  terminer  brurquemeut  & fans  aucun  figne de 
cof  lion  ; l'ufage  du  quinquina  lit  paroitre  quèlques- 
uifs  de  ces  figues  dans  les  uriues,  & alors  le  délire 
s’arrêta.  • 

Un  grand  nombre  de  maladies  rapportée*  par 
Sauvages  à la  frénéfie,  ne  font  que  des  délires, 
foit  bilieux  , foit  nerveux  , ou  des  ellels  évidens 
d’une  irritation  quelconque  & fympathiquedu  cer- 
veau : tel  e«'l  principalement  le  délire  particulier 
que  l'on  a déligné  fou»  le  110m  de  calenture , & que 
l’on  a en  occalinn  de  remarquer  chez  le#  naviga- 
teurs , lorl’qu’ils  fe  trouvent  dans  le  voifinage  des 
Tropiques;  les  malades  qui  l’éprouvent,  croient 
voir  tout-à-coup  d^  vafies  prairies,  des  campagnes 
plantées  d’arbres,  & fi  ou  ne  les  fur  veille , ils  fe 
jettent  dans  la  iner , trompé*  par  cette  l’aufie  per- 
ception : ce  délire  fe  guérit  b*  plus  ordinairement 
par  les  vomitifs , les  laxatifs , la  diète  , Slc. 

Le  délire  fe  préfente  quelquefois  comme  un 
fymptôme  ateefibire  daus  le  cours  d’une  fièvre  bi- 
Iteule  ou  infiaannaloire , ou  d'une  maladie  aigue 
de  la  poitriuc;  ou  le  rencontre  chez  les  pcrlbnnes 
délicates,  ncrveutVs  Se.  -intérieurement  afiôiblies  : 
chez  les  femme*,  il  fe  complique  facilement  de 
fymptôme»  liylLi-ju  ■>.  M.  Lanoy , dans  l'ouvrage 
que  nous  avons  déjà  cité,  rapporte  un  exemple 
remarquable  de  cette  complication  , qui  furvint  à 
la  iiu  du  douzième  jour  d une  péripueumouic  bi- 
lieul'e;  alor»  les  évacuations  s'arrêtèrent  toul-à- 
coup;  l’expecloiation & l’opprellion furent  prel.pic 
nu  Ile  s;  les  urines,  qui  étoicnt  fédiineuteufès  la 
veille,  devinrent  limpides,  tandis  que  le  pouls 
étoit  ferré,  la  lièvre  plus  vive,  la  langue  nette 
fans  être  fer  lu*.  Il  cil  1 remarquer  que  cette  efpèee 
de  révolution  arrivoit  a l’époque  des  règles,  &: 
qu'elle  fut  dillipée  par  une  application  de  li\  l'ang- 
l'ucs  à la  vulve  , l’ufage  d’une  potion  an  libellé  tique 
combiné  avec  l’ufage  de  boL»  compofés  de  trois 
g.*ain»  de  camphre  , uu  d.* mi-grain  de  inulc  & un 
quart  de  grain  d'opium  , que  fou  douuoit  de  trois 
eu  truis  heures. 


fl.) Un  de  ces  exemples  me  fut  offert  pir  M.  «le  Ch...,  petit- 
nfteo  de  Dctcarccs , en  «jui  cctrc  illullrv  origine  cft  |umrie 
par  Ls  irntiimu»  les  plu»  nobles  te  le  goût  le  plus  éclairé  des 
icciicrchcs  littéraires. 

fl)  Yt>y<\  u DilT.u ration  de  M.  Lanoy.  Paris,  1808, 
th.  .jy,  iü  (•.  Voyez  jura  X'.uul  périodique  de  lu  Soeiiie  de 
Médecine  , lom.  XV,  & une  dicte  s £rço  à ode  tnfdniu.  Pari», 
iGaG. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


Du  délire  de  V ivresse  et  de  l'effet  des  narco- 
tiques  sur  les  phénomènes  de  l'intelligence 
et  de  lu  sensibilité . 

Article  premier. 

Conji dé  ni  dons  générales . 

Le*  changemens  de  la  fenfihilité  St  de  l’intelli- 
gence  produits  par  rivreflê  , par  l’eflët  de  1’opium 
ou  de  plufieurs  autres  lubftame*  narcotiques , ne 
fout  nas  moins  utiles  à conlidércr  fous  un  rapport 
pfy  chujngique  & médical  , que  les  phénomènes 
variés  du  délire  fébrile  & de  l'aliénation  mentale. 
Peut-être  n’appercevra-t-nn  pas  d’ahord  toute 
l’importance  d’un  pareil  fujet  de  méditation.  La 
fituation  humiliante  de  l'homme  ivre , ion  délire 
furieux , foo  égarement  ilupide , le  boule verlemeut 
honteux  de  lotîtes  fus  facultés,  ne  font  meme  pas 
naître  la  cnmmifé ration  qui  ni  pire  la  clémence  ou 
la  folie.  11  a’excile  ordinairement  que  le  fourire 
du  mépris  ou  Pattern  lion  fans  ioléiet  d’une  pitié 
dédaigneiife  ; on  s’éloigne  avec  horreur  fit  avec 
dégoût  de  ce  fpf'Oatle,  fans  penfer  que  l’cxainen 
approfondi  de  les  di  dé  rentes  circonilances  puiile 
ollnr  au  médecin  & au  philufoplie  un  fujet  de 
réflexions  aulli  intérclfantes  que  iiiiîiciles. 

Ceit  à ce  genre  d'obferva lions  & de  recherches 
que  nous  nous  propofons  de  cnnfacrcr  celte  troi- 
fiètne  partie  de  la  médecine  mentale  , qui  le  pré- 
fente  à nous  comme  une  fuite  naturelle  fit  un  com- 
plément néceffaire  de  l’hilloire  des  maladies  effen- 
tielles  de  l’efprit  humain  fit  du  délire  fymptouia- 
lique  dans  les  lièvres. 

L'ufjgc  des  boiflbns  fpiritucufcs  dans  nos  cli- 
mats, celui  de  l’opium  & des  autres  narcotiques 
dans  l’Orient  , & l’emploi  des  li oi fions  fermentées 
& enivrantes  chez  plufieurs  peuplades  fauvages , 
pourroient  être  regardés  comme  des  habitudes 
communes  à prefque  tous  les  peuples.  Ou  connoit 
l’abus  que  les  Turcs  & furtoul  les  Perfans  ont  fait 
depuis  plufieurs  ficelés  des  préparations  opiatiques. 
Du  rcfle , l’ufage  des  compofitions  opiatiques , dans 
l’Orient  fit  chez  les  Grecs  , parmi  très-ancien. 
On  fait  Pul'agc  que  lep  Grecs  faifoient  de  la  ciguë’ , 
aiufi  que  toutes  les  circonilances  de  la  mort  de 
Socrate,  dont  le  nom  , qui  rappellera  toujours  les 
premiers  attentats  de  la  fupcrltition  fit  de  l’igiio- 
rauce  contre  la  philufiiphie,  cil  devenu  aufli  iufé- 

I arable  de  celui  de  cette  plante  vénéneufe , crue 
es  noms  à jamais  abhorrés  des  Anitus  fit  des  Mé- 
litus.  Les  népenthès  d’Homère  ont  été  regardés 
par  plufieurs  érudits  comme  l’une  de  ces  coropofi- 
tions  opiatiques  les  plus  douces  & les  plus  agréables. 

Les  effets  de  ces  préparations  ne  font  pas  moins 
variés  chez  les  peuples  de  l'AGe  que  ceux  du  vin 
dans  les  diverfes  contrées  de  l’burope  : fuivant 
leur  force , ils  excitent  parmi  ces  peuples  les  plus  j 
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douces  impreffions,  l’oubli  des  peines  réelles,  1er 
charmes  de  la  rêverie,  l’aflivilé,  le  courage,  le 
délire  de  livre  (le , Pexcilement  le  plus  énergique , 
la  fureur , une  valeur  inipélueufc  & le  plus  aveugle 
courage.  La  liqueur  que  les  Sauvages  de  la  mer 
du  Sud  défignent  Luis  le  nom  dW<i , celles  que 
l’on  obtient  du  riz  , du  lucre  , des  lues  des  iruits 
& de  la  lige  de  plufieurs  plantes,  de  dillérente» 
céréales,  du  miel,  ou  même  du  lait  chez  dtllérens 
peuples,  font  recherchées  avec  la  même  avidité; 
un  goût  général  en  fait  délirer  l’u  l’age , ou  pour  le 
procurer  immédiatement  une  feufation  agréa  Me  , 
ou  pour  s’animer , s’exalter,  fe  donner  un  fenli- 
ment  de  la  vie  plus  énergique,  échapper  ainfi  à 
l’ennui,  ou  fe  d.flraire  dVre  pénible  foliation. En 
outre,  1rs  fitbllanccs  narcotiques,  éminemment 
vénéneufes , ont  été  accidentellement  mifes  en 
ufage  par  fuite  de  méprifes  bien  dangereufes,  fit. 
la  médecin**  a elfayé , d.»ns  ces  derniers  teins, 
l euiploi  de  quelques-unes  avec  fuccès,  tandis  que 
d’uue  autre  pari  . fit  dans  plufieurs  circonilances, 
le  crime  en  a obtenu  des  moyens  de  nuire , d’autant 
plus  fur»  qu’ils  émient  plus  faciles  à couvrir  des 
ombres  d’un  nryflère  fou  vent  impénétrable.  11 
u’cfl  doue  pas  étonnant  que  Ton  obh  rve  une  mul- 
titude de  différences  fit  de  variétés  dans  le  délire 
&.  les  rhaogeincns  intelleéluels  qui  oui  été  la  fuite 
de  Pufage  des  liqueurs  enivrantes  ou  narcotiques, 
employées  à des  dofes  pins  ou  moins  fortes,  & 
avec  des  intentions  fi  différentes  ; nulle  autre 
expérience  fur  l'homme  n’a  peut-être  été  plus  di- 
vcifiliée  ni  plus  multipliée  dans  fou  exécution  & 
dans  fes  réfultals.  Un  en  retrace  les  traits  les  plus 
frappnns,  non-feulement  dans  les  archives  de  la 
médecine  ou  dans  la  pratique  de  la  vie  la  plus 
commune  relativement  à Livre  (Te , mais  aulli  dans 
les  récits  des  plus  célèbres  voyageurs,  dans  les 
Biographies  fi;  les  ^Mémoires  biiloriques,  les  Re- 
cueils des  cailles  célèbres  fit  les  Annales  des  tribu- 
naux (i)  j enfin  , dans  toutes  les fources  où  l’on  peut 


fi)  Kirmpfcr  , qui,  dam  fes  voyages,  a pu  obferver  uit 
grand  nombre  de  cet  exemples  , relativement  à l'opium, 
(■prouva  lui -même  un  premier  degré  du  délire  qufccc  narco- 
tique excite  lorsqu'on  le  donne  À une  dote  convenable-,  fué- 
1 vanc  ion  récit , il  tic  uiage  dans  un  feftiu , air.ti  que  phuîeurs 
autres  convives,  d'un  bd  opiatique  qui  leur  tut  ott"crtp*r 
un  banian.  Le  premier  ctfct  de  cetie  préparation  tut  un  ac- 
cès de  joie  extraordinaire  ; toute»  les  ptrlomics  qui  en  avoicof 
goûté  rioient , chantoient  fit  s'cmbulfiicnt  Ici  unes  le»  au- 
tre» a\cc  les  marque»  de  la  plut  tendre  amitié;  le  foir,  en 
retournant  à (.lies al  à leur  domicile,  il  leur  fembla  que, 
n'épiouvant  aucune  réiîliaucc  extérieure,  elle»  » 'avançaient 
librement  dau»  l’air,  comme  por.ee»  fur  un  nuage,  ficc. 

Le  même  voyageur  alfurc  que  le»  moines  de  l'Inde  , dan* 
le»  tetm  de  Aérihté , font  prendre  à de  jeunes  biles  un  élec- 
tuairc  magique,  compote,  dans  des  prnp  riions  détermi- 
nées, de  graines  de  daiura,  d’opium  , de  farine  de  graines 
dw  chanvre  & de  fubAancrs  aromatiques.  Lortque  le  joifou 
commence  i agir,  on  conduit  dam  une  cipécc  de  procedion 
ce»  jeunet  fille»  dont  le  narcocifme  ne  larde  pa»  i donner  au 
peuple  le  fpctiaclc  d’un  état  convulfit  fie  d'un  détordre  ner- 
veux qu’il  prend  pour  une  vcxiuble  poif.ilioa.  Lortque  cet 
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pnifer  quelques  document  pour  ftmr  à lTiifloire 
ph\ tique  fit  morale*  de  1 humanité*  L'ivrefl'e  fi:  le 
nurcoliiine , quelles  que  loieut  d’ailleurs  leurs  va- 
riétés fit  le*  motifs  qui  portent , chez  dilléreiis  peu- 
ples, d les  provoquer,  conilitucut  un  état  de  ma- 
ladie don!  l'influence  lur  les  facultés  intellec- 
tuelles 6c  morales  dl  une  des  tircontiam.es  les 
plus  impôt tantes. 

Cette  influence  particulière  étant  une  fuite  des 
eflcl.s  généraux  des  boitions  fermentées  fit  de  celui 
des  fiibitances  narcotiques,  il  nous  dl  irapo dilue 
de  l’en  lé  paver  ; il  nous  paroi  t d’ailleurs  que  ces 
effets  généraux  , qui  fe  rapprochent  daus  plufieurs 
circoniLance*  dlcuiielies,  doivent  être  cependant 
cou  li  dé  ré  s à part  pour  fuivre  avec  plus  d’cxaêli- 
trnle  la  gradation  de  leurs  phénomènes,  & pour 
mieux  appcrcevoir  audi  leurs  différences  ou  l«*urx 
analogies,  fie  réduire  ainli  à une  qudlion  de  fait 
Irès-claire,  ce  qui  n’a  encore  clé  envifagé  que 
comme  un  point  douteux  de  théorie. 

Le  vin  fie  Jes  boitions  fermentées , prifes  modé- 
rément, font  évidemment  flimulanle»  : elles  ren- 
dent tous  les  uiouvemeus  de  la  vie  plus  faciles, 
elles  animent , elles  fortifient  tous  les  organes,  fit 


victime*  de  la  fupcrftuion  tombent  dans  te  plus  ptaml  aifoi- 
blitkment , à la  uute  de  <c*  cuuv unions , le*  biarhmxnc*  les 
ram cutiu  daus  le  tcinpic  fit  kur  font  | rendre  un  contre  foi- 
Ton  -,  lortqu  elles  l'ont  caimcvs,  «nies  montre  de  nous  eau  en 
public  » afin  de  prouver  que  les  cfprus  maltailaus  (ont  forci* 
de  leurs  corps  , Ce  que  la  vengeance  de  Wittnou  ettappaiiëe. 

Le  délire  de  livrcflc,  que  l'on  appelle  ai. (S  tcmuUntia , 
paraphro/ina  A vtfunis , varie  d'ailleurs  fuivant  la  doit-  fie  ia 
nature  de  la  liqueur  enivrante  fie  de  la  (ubtUuce  narcotique. 
Au  commencement  du  dis- huitième  tiède  , des  voleurs  qui 
déploient  k*  nudi  de  la  France,  employoiem  la  femcncs 
vireufe  du  daiura  tlramor.ium  (pomme  êpincufcy  pour  en- 
dormir les  perfonnes  qu'il*  vouloient  dépouiller.  Cette  pré- 
paration, lorfque  la  dote  n'éroit  pas  trop  1 rte,  ocafiormoic 
un  fommeil  protoud,  qui  ctoit  fu;vi  d on  délire  de  pluiîeurs 
jours.  On  aifure  que  le  bourreau  d’Aix , qui  prit  une  dofe 
alf.z  forte  de  ce  poüun  , conicrva  une  habitude  de  folie  qui 
le  tai:oii  aller  danfer  la  nuit  dans  les  cimetières.  ( f'oytr 
GaniJel , Hiftotre  des  P Unies  de  Provence.  ) Acotia  prétend 
que,  chez  les  Orientaux,  il  n'elt  pas  rare  de  rencontrer  des 
kmmes  qui  endorment  de  la  meme  manière  de  jeunes  tilles 
qu'elles  ii  ont  pu  corrompre , afin  de  les  livrtr  i la  prollitu- 
ti«n  dans  cet  état  d'utlb upilfcment.  Si  le»  r.  mans  ccirbret 
pouvoienc  cire  regardé*  comme  le  tableau  des  nicrur*  d'une 
nation , il  paroitroic  que  le  meme  artifice  feroit  mis  quel- 
quefois c»  ufage  chez  les  Anglais. 

Gaipard  tiauhia  rapporte  qu'un  religieux  qui  avoit  pris 
de  laciguc  dans  une  préparation  alimentaire,  rdla  fou  pen- 
dant deux  mois,  à la  fuite  de  cet  cmpoifcmncmcnt. 

Les  forcicrs  fie  les  migicicru,  chez  les  Anciens  , fait' lient 
entrer  pluiîeurs  plantes  narcooque*  dans  leurs  maléfices. 
Comme  on  le  voit  par  l'hiltoire  de  Mèdée,  ce  que  les  Grec* 
ont  fans  doute  vouiu  indiquer  en  drttgnâiJiccucc’.atlc  d hom- 
mes fous  le  nom  de  Pkannakttes. 

Galb-ndi  raconte  qu’un  berger  provençal  fc  préparait  à des 
vifions  fie  à des  rêves  prophétique*  en  faifant  ufage  d'une 
fuppotition  de  ftramomum  pendant  la  nuit.  Les  Annak-s  des 
erreurs  fie  des  tolics  humaines  nous  apprennent  audi  que 
d'autre*  forcicrs  cmrloyoicnt,  comme  un  moyen  de  fatcini- 
tiou  très'puitTaut,  didcrcutcs  inUious  avec  de*  préparations 
narcotiques. 


donnent  fnrtont  plus  d’énergie  aux  mufcles  St  plus 
d’aélivilé  & de  vivacité  aux  fondions  de  l en- 
tendement ; rivrcfïe  même  qu’elles  occaiionuent 
u’elf  pas  durable  & dangereuse  , comme  celle  qui 
réfulte  des  Publiantes  narcotiques  8t  {lupéfiaates. 
¥ (as  bei flous,  dit  Cabanis , ne  font  pas  feulement 
» des  fljtuuLns  modérés,  qui  s’appliquent  immé- 
» cbatcm<iU  à IVtiomae,  ce  font  encore  des  toni- 
r que*  doux,  imprégnés  pour  l’ordinaire  tic  fnbl- 
a lances  eMraêlivcs*  qui  tempèrent  ù la  fois  fii 
» prolongent  leur?*  61  ion  ; peiil-clrc  même,  fuivant 
» l'opinion  de  plufieurs  célèbres  médecin* , agif- 
» fen  -elles  encore  comme  des  au tifep tiques  di- 
» réels,  capables  de  prévenir  les  dégénératious 
» putrides  des  alimcns  fit  clj*  fucs  répara’eurs. 

» Les  plus  faines,  comuu  les  plus  agréables  des 
« boitions  fermentées,  font  fans  dmilc  celle*  que 
» foursiQcnt  dircêlcuitnt  le*  fruits  aboudans  en 
■ principe  lue  ré,  & parmi  ces  dernières,  le  viu 
» de  rai  lin  l'importe  de  beaucoup  h tous  égards. 

n Par  l'habitude  des  imprcfltou*  heureufis  qu’il 
*>  occ abonne,  par  une  douce  cxcilalion  du  cerveau^ 
» par  un  fenhmenl  vif  d’accroifiement  dans  les 
» forces  uni  feula  ires  , l’ufage  du  vin  nourrit  6c 
» renouvelle  la  gaîté,  maintient  l’efprit  dans  une 
» aélivité  facile  fie  confiante,  fait  naître  6c  déve- 
a loppc  les  penchons btciivciJiaiis  , la  couliance, 
a la  cordialité.  Dans  les  pa\s  de  vignobles,  les 
» ho  mines  font  en  général  plus  gais,  plus  fpirituels, 
s plu*  fociablcs  j ils  ont  des  manières  plus  ouvertes 
s & plus  prévenantes  ; leurs  querelle*  font  carac- 
» térifées  par  une  violence  prompte  ; mais  leurs 

* refleutimciis  n’ont  rien  de  profond,  leurs  ven- 
» geances  rien  de  perfide  & de  noir. 

« J’ai  connu  beaucoup  de  vieillards  qui , tonte 
» leur  vie , avoient  ufé  largement  du  vin  , 6c  qui , 
» dans  l'âge  le  plus  avancé,  coufcrvoicut  encore 
n toute  la  force  de  leur  efprit  & peut-être  encore 
» toute  celle  de  leur  corps  j peut-être  même  les 
» paj-s  où  le  vin  efl  a fiez  commun  pour  faire 
« partie  du  régime  journalier , font-ils  ceux  où, 
» proportion  gardée , ou  trouve  le  plus  d’oèlogé* 
» naires  6c  de  nonagénaires  actif*,  vigoureux  6c 
» joiutiant  pleinement  de  la  vie. 

» Des  oblcrva leurs , ajoute  le  même  philofophc , 
n ont  affirmé  que  tons  les  peuples  des  paçsde  vi- 
» gnobles  avoient  un  caraélcrc  analogue  à celui 
i»  de  leurs  vins.  Quelques-uns  d’cnlr'eux  ont  cru 
» voir  daus  l'exccllencc  6c  dans  la  force  des  vins 
» de  la  Grèce  la  caufe  de  fa  prompte  civilifution 
» Sc  du  talent  particulier  pour  la  poéfie , pour  l’é- 
» loquenee  6c  pour  les  arts,  qui  diilingua  jadis, 

* 6c  qui  diflingueroit  encore  fe»  habitai»*  , s’ils  vi- 
« voient  fou»  un  gouvcruemenl  fenfé.  » 

L’aêlion  tonique  fk  flimulante  du  vin  n’cfl  pas 
moins  évidente  dan*  la  pratique  de  la  médecine; 
elle  foutient  & protège  jufqu’à  un  certain  point 
l'organifation  au  milieu  des  contagion*  fit  dej 
miaTiiie*  putride»;  elle  i-fl  également  falutairc 
dans  iv  IraiWincnt  des  fièvre»  éoiincmincnt  pu- 
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brides  . & de  tous  les  étals  morbides  qui  dépendent 
de  la  fuibieife  ou  de  la  réaèàfou  îuluJiiluntc  du 
Ivllème  nerveux  fit  du  cerveau.  Plus  celte  aèlion 
itiinulante  fe  développe  , & plus  l'on  influent  e fur 
les  fonctions  de  l'entendement  augmente  & devient 
.remarquable.  Leteiut  le  colore  , les  yeux  Tout  plut 
vifs,  la  phyfionomie plus  mobile,  plus  extiremve; 
la  tête  cft  plus  cbautle  &.  même  plus  doulutircuic 
cher  certaines  perfonties  pour  qui  l’ivrefle  eft  tou- 
jours une  fituation  violente  6 t pénible.  Du  relie  , 
l’exaltation  &.  le  mouvement  tumultueux  des  idées , 
•qui  comioeucen:  à fe  faire  fcnlir,  n’échappent  pas 
à l’attention  ; on  les  reconuoit,  ou  cherche  à les 
modérer.  Pendant  tout  le  tenu  où  ces  couimcn- 
ceoiem  d une  douce  ivrclle,  l'imagination , la  fu- 
culte  de  concevoir,  de  juger,  de  comparer  , fout 
quelquefois  très-leulibleinent  augmentés,  c’t-ll  le 
moment  des  épauchcmcus  &.  de  la  confiance  ou 
même  d’une  forte  d’infpirulion  poétique  8c  d'une 
aptitude  particulière  à lVloqueucc.  Les  idées  eu 
énéral  font  alors  plu*  abondantes,  & fe  fuccè- 
ent  avec  rapidité;  tous  les  fcnUmeos  , toutes  les 
iinp  reliions  paroi  lient  plus  agréables,  & l’un  le 
trouve  dans  une  fituation  dont  d cfl  iinpollible  de 
ne  pas  délirer  le  retour  fréquent , lorfque  la  cul- 
ture lui  vie  de  fou  efjtxri  t & de  fus  aÜeétions  n’a 
pa*  accoutumé  à un  leutimont  plus  noble  fit  plus 
doux  de  l’exiflence. 

Les  narcotiques  en  général , &;  furtout  l’opium, 
donnés  à petite  dofe,  produifcnt  aulli  un  premier 
degré  d’irritation  , un  commencement  aivrelfe 
très-doux,  & dont  il  efl  diflicile  de  ue  pas  délirer 
le  retour  , parmi  des  peuples  cLea  ltfquels  la  puif- 
fance  de  la  vie,  continuellement  affaiblie  par  la 
chaleur  du  climat , n’eft  pas  foutenue  par  la  réac- 
tion du  fentimiut  & de  la  penfée.  Du  relie,  cette 
fituation , fi  vivement  recherchée  parmi  les  Orien- 
taux, fe  rencontre ‘accidentellement  parmi  nous , 
dans  certaines  circon fiances  d'iadifpofiiion  ou  de 
maladie  : on  l’éprouve  ordinairement  en  fa  liant 
nfage  de  l’opiuiu  , à une  dofe  convenable,  pour 
calmer  des  douleurs  trop  vives,  ou  s’oppaler  au 
tourment  de  l’infomuie.  La  foufïrancc  ou  l'irrita- 
tion dim  ime  U ceffe  bientôt  ; on  éprouve  un  fen- 
timent  de  bien-être , comme  li  le  cerveau  prenoit 
tout-à-coup  un  nouvel  afeendant  fur  1'organifme, 
& dilhpoit  en  quelque  forte  les  irritations  locales, 
Je*  concentrations  m rveufes,  en  attirant  à lui  une 
aélion  fk  des  forces  doul  l’accumulation  dans  cer- 
taines parties  occafionnoil  des  imprellious  plus  ou 
moins  dottloureufes.  lit*  plaifir  d’un  pareil  état  ne 
tarde  point  à s’augmenter  par  l’aêlfvité  nouvelle 
de  refont , ces  mouvemen*  faciles , &.  une  forte 
de  réaction  douce  & modérée  fur  lui-même  , d’où 
ré  fui  te  une  rêverie  vaporeufe  , qui  forme  fuu  des 
fentimeu*  les  plus  heureux  de  l’exiftence  que 
l’iiorrnnc  puifle  éprouver.  Ce  degré  d’aèlion,  qu’il 
cft  fi  dillieile  de  l’aifir  dans  l’emploi  des  narcoti- 
ques, i It  un  de  fe*  efléts  les  plus  defirablcs , furtout 
loifqii'il  fuccedé  à un  état  violent  de  fouffrance. 


MED 

Pendant  font  le  feras  d’une  modification  tierreuft 

aulli  douce,  aucune  Tentation  pénible  n’eft  éprou- 
vée; toutes  les  allions  de  la  %rie  intérieure  s’exé- 
cutent également  & fans  eilbrt.  La  vie  de  relation 
ne  paroi  t pas  moins  agréable  & moins  facile;  toutes 
les  réiiftances , tous  les  obftades  lerableul  s’applamr 
& difparoitre;  les  defleinsde  l’ambition  , les  plans 
de  travaux  ou  d’études,  les  dtfirs  de  fortune,  de 
gloire , de  renommée,  en  un  mot,  tous  les  objets 
de  pallions  & d’intérêt  paroifleot  plus  accefltbie*  : 
on  diroit  qu'ils  font  apperçus  au  travers  de  ces 
iUufions  paftageres  de  tel pé rance , que  l’on  a fi 
jullcraent  comparées  aux  monticules  de  fable  que 
les  vents  du  midi  élèvent  8t  renverfent  tour-à-tour 
avec  tant  de  rapidité.  J’ai  éprouvé  moi-même  cet 
heureux  effet  de  l’opium  pendant  la  convalelcene# 
d’une  maladie  tres-douioureufe,  & je  ne  crois  pas 
qu'il  exiflc  aucune  autre  circonüance  de  la  vie 
purement  pbyfique  & animale  qui  puifle  lui  être 
comparée.  Nous  examinerons,  dans  les  deux  ar- 
ticles fuivans , l'effet  plus  avancé  fit  plus  profond 
dis  boi lions  enivrantes  & des  narcotiques,  d'où 
rélube  le  délire,  ou  toute  autre  altération  grave 
dans  les  phénomènes  de  l’intelligence  & de  la 
ft-uü  bible. 

Article  IL 

De  F ivrejjc  y des  Jymptàmes  6 de  la  nature  du 
délire  qui  en  dépend . 

Lorfque  l'excitcraent  provoqué  par  les  liqueurs 
enivrantes  patte  certaines  limites  , le  cerveau  fe 
fatigue  , s’irrite  ; il  n’agit  plus  qu’avec  trouble  & 
confufion  ; les  fmêbous  propres  font  dérangées , 
aiufi  que  toutes  les  opérations  de  la  vie  qui  dépen- 
dent plus  particuliérement  de  fon  influence  , 
c’elt  alors  que  le  développent  toutes  les  nuances  , 
tous  les  degrés  du  délire  de  fivrefle  , depuis  la  di-  • 
meuve  aigue  8c  la  (impie  aberration  , julqu’a  l'a- 
bruti U'c  tu  i-nt  honteux  & le  louimeil  léthargique , 
qui  en  font  les  derniers  périodes.  Dans  ces  diffé- 
rente* fi  nations,  les  foui  lions  générales  de  la  >ie, 

£c  l’intelligence  en  particulier,  fe  montrent  ivvC 
des  apparences  fi  uilfércntes  , qu’il  ne  faut  rien 
moins  que  toute  la  force  de  i’aualyfc  pour  les 
rapprocher  & les  réunir. 

Les  fvmptômes  du  premier  période  de  fivrefle 
font  évidemment  recou noi Ire  une  irritation  inté- 
rieure fx  un  changement  dans  faflion  du  cerveau 
fur  les  fonctions  de  la  vie  animale  ; la  peau  devient 
plus  rouge  , furtout  au  vifage;  la  chaleur  eft  fen- 
fibleuiem  augmentée  après  une  légère  tendance 
au  i’ommeil , que  l’on  combat  ordinairement  par 
la  joie  bruyante  des  orgies  fit  des  feftius;  ouéorouve 
un  Centi ment  agréable  de  l’exiflence  ; les  louais, 
les  difficultés , les  peines  de  la  vie  , fe  dillipt -ut 
comme  dans  une  douce  rêverie;  en  même  teins  les 
pouvoirs  de  l’attention  A de  la  volonté  font  beau- 
coup plus  foibles , &.  les  fonctions  des  uiui’chî*  & 
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desfens  fe  trouvant  dérangées  ,1e  corps  chancèle, 
&•  foutient  a peine  ; cm  éprouve  des  vertiges  , on 
eft  afliégé  par  une  foule  de  perceptions  îllufoi- 
res,  ëtc,  ; ce  qui  fu  trouve  ordinairement  accom- 
pagné d’un  redoublement  de  ^aité  & de  bien- 
veillance : à cette  époque  de  1 ivrefle  , les  idées 
deviennent  de  pins  en  plus  incohérentes , &.  tandis 
que  la  volonté,  l'attention  8t  toute*  les  opérations 
de  l'entendement  qui  en  dépendent , diminuent 
de  plus  en  plus  , celte  grande  faculté  d’émotion, 
que'l’on  défigne  fous  le  nom  de JenJibihtc  phyjique 
ou  animale  , augmente  au  point  de  rendre  plu* 
fufceplible  , plus  irritable,-  plus  difpoféc  à-  s’at- 
tendrir, St  c’eft  alors  que  1 œil  eft  fi  facilement 
‘ mouillé  de  ces  larmes  llériles  qu’un  homme  laifle 
tomber  dans  l’ivrefle , au  fouvenir  , à l’idée  du  plus 
léger  accident  : fi  un  pareil  changement  fait  des 
progrès,  on  tnmhe  d’abord  dans  un  véritable  dé- 
lire , Si  enfui  te  dans  une  efpèce  de  fommeil  apo- 
ptefii^ne.  Chez  quelques  individus , les  phénomè- 
ne* de  l’ivrefle  fuivent  une  autre  marche  : au  mo- 
meut  où  le  vertige  commence  à paroitre  , les  uri- 
nes font  pâles  , abondantes,  fréquentes;  il  furvient 
des  naufée* , des  voiniflcmens  , des  fueurs  & une 
fièvre  éphémère  pendant  laquelle  le  pouls  eft  dur, 
fort  &l  accéléré.  Le  fommeil  fuccède  à ccs  l’ymp- 
touies  , 6t  le  jour  fuivant , à l’heure  où  l’orgie  avait 
commencé  , la  faute  8c  la  raifun  fe  trouvent  entiè- 
rement rétablies. 

Le  défordre  du  cerveau  te  le  trouble  fympathi- 
que  de  la  vue  occafionnent  le  ftmbiftne , 8t  font 
voiries  objets  doubles  ou  même  multiples  ; ce  que 
Darwin  attribue,  dans  ce  dernier  cas  , aux  réfrac- 
tions caufécs  pur  les  larmes  qui  s’arrêtent  fur  les 
paupières. 

Du  relie  , lorfque  les  yeux  & l'efprit  font  mo- 
mentanément fixés  par  une  leâure,  le  vertige  elt 
fufpendn  & revient  enfuite  ; une  diflraflion  plus 
forte  , une  chute  , une  grande  douleur,  la  vue 
d’un  grand  pc-ril  , ou  les  ordre*  , la  voix  impo- 
sante d’un  fupérieur  très-redouîé , pprtvent  Lire 
cefler  l’ivrefle  tout-à-coup.  Différentes  maladies 
font  la  fuite  d’une  ivrefle  fou  vent  répétée  8c  de 
l’abus  de*  boitions  fpiritueufes:  les  plus  fréquentes 
font  la  paralyfic  , l'apoplexie , la  démence  , le 
tremblement  féotle  avant  l’âge  ,J’ina61ion  morbide 
du  foie  ou  Ion  inflammation  chronique,  l’inappé- 
tence, raflbiblifleaient  des  fécrétions  gaftriqups 
&i  des  vaiifeaux  chyleux  , l'am aigri flciuenl  , la 
confomption  qui  en  réfulte,  l'hydropifie  dans  quel- 
ques cas  , & dans  toutes  tirconftances  , de  la  ma- 
nière la  plus  confiante  , l'augmentation  8c  le  dé- 
veloppement des  difpofitions  goutteufes. 

Darwin  remarque  qu'il  n’a  jamais  rencontré  de 
perfuunes  atteintes  de  goutte  non  héréditaire  , 
qui  n'abufaflcnt  ou  qui  n’euflènt  abulé  des  boit- 
ions fpiritueufes  8c  fermentées.  Il  ajoute  que  l’ha- 
bitude d’une  nourriture  trop  abondante  ne  dé- 
veloppe jamais  un  principe  de  maladie  conflit  u- 
tionnelie , fans  le  concours  des  liqueurs  fermes- 
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1res  ; remarque  qu’il  appuie  en  faifant  obferveir 
que  les  cochon*  que  l’on  eu  graille  dans  les  dillil- 
leries  avec  le  fédimenl  fpinlueux  des  tonneaux  r 
font  atteints  le  plus  ordinairement  de  maladies  du 
foie. 

Les  délires  de  l’ ivrefle  , comme  toute*  les  antre* 
aberrations  morbifiques  de  l'entendement  , diflè- 
rent  fuivant  une  fouit?  de  ci rcon (lances.  Une  bif— 
toire  complète  8c  détaillée  de  ccs  délires  ne  pour- 
ront manquer  d'offrir  des  exemple*  d’égarement. 
8c  de  trouble  inlcllrélucl  , corrcfpomlans  à tous 
les  genres  connus  de  folie  8c  d’aliénation.  Aiufi 
parmi  les  gens  ivres,  parmi  ccs  fous  de  quel- 
que* inflans  , on  trouve  des  infenfés  plongés  dans 
un  (impie  (délire  ou  dans  un  délire  maniaque  ; des 
malheureux  mélancoliques  ; des  maniaques  fans 
délire  Sc  capable*  de  fe  porter  par  une  impulfioi*. 
aveugle  aux  aclions  le*  plus  dangcreufcs;  des  in- 
fenfet  tout-à-fait  en  démence , 8c  des  idiots  plon- 
ésdans  la  plus  honteufe  fiupidité  ; fouvent  même 
ivrefle  eft  accompagnée  de  fenfation*  intérieures 
8c  d’une  irritation  extraordinaire  du  cerveau,  qui 
développe  momenlunéuient  de  nouveaux  goût* , de 
nouveaux  penchants , qui  portent  à dire  ou  à faire 
les  choie*  les  plus  contraires  au  carailère  reconnu 
des  afleêlions,  ou  à la  tournure  habituelle  des  ien- 
timens  8c  des  idées;  circonflances  qu’il  importe  de 
remarquer,  8c  auxquelles  ne  peut  s’appliquer  l’a- 
dage vulgaire  : in  vino  veritas . C’eft  ainü  que  le» 
hommes  les  plus  doux  deviennent  quelquefois  que- 
relleurs  , viole  ns  , fangoiriaire*  dans  f’ivrefle , 8c 
que  d’autres  fc  (aillent  plus  facilement  attendrir 
ou  tromper  dans  cette  même  fituation.  L’altéra- 
tion de*  fondions  qui  dépendent  du  cerveau  eft 
partielle  ou  générale  , fuivant  le  degré  Sc. le  carac- 
tère de  1’ivreflc.  Quelquefois  le  changement  des 
faculté*  inrcllcêWlIc*  eft  moins  prononcé  que 
celui  des  alT’erlions  morales  qui  fe  préfentent  avec 
le  caraHère  d’une  exagération  on  d’une  déprava- 
tion moiiienlanée  , comme  fi  des  pallions  uoimJlcs  t, 
des  l'enii inens  jnfqn 'alors  incoonus  s’étoient  tout-à- 
coup  développés.  Dans  d’autre*  circonfiances  , le 
caractère  moral  n’éprouve  aucun  changement, 
tandis  que  toutes  les  opérations  de  l’efprit  font 
bouleverfées.  Quelquefois  un  lit  et  rtaine*  perfonnes 
font  pour  fui  vies  dans  leur  ivrefle  par  une  foule 
d’images  iIlufoire*&  de  faillies  perceptions , épron- 
vent  des  vertiges  fle  peuvent  te  fouteuir  à peine , 
tandis  que  leur  raifon  conferve  toute  fa  force  ou 
jouit  ntcBic  d’un  nouveau  degré  d'énergie.  L’au- 
teur de  ccs  remarques  conferve  dans  fon  journal 
de  pfychologie-praiiquc  quelques  fragment  de  la 
biographie  d’un  homme  d’état  , qui  préfente  un 
exemple  fort  remarquable  de  ce  con traite  entre 
la  foiblcfle  mufeulaire  8t  l’énergie  mentale  pen- 
dant l'ivreflTc.  Cet  homme,  M.  B , pendant 

pin  fleur*  années  de  fa  vie  , ne  fe  mettoit  au  tra- 
vail qu 'après  un  repas  fnmptueux  , & lorfque  l’etat 
d'ivrefle  dans  lequel  il  fe  trou  voit  , étoit  allez 
avancé  pour  l'empêcher  de  fc  fouteuir.  Dans  cet 
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état  , on  le  pnrloit  danrfon  cabinet , on  il  fe  pla- 
çoit  fur  uu  lit  de  repos  ; alors  il  travailloit  avec  la 
plus  grande  facilite , dtdoil  à plu  heurs  fecrétaires 
à la  fois,  fur  différens  fujet*  , fit  lermiuoit  eu  quel- 
ques heures  les  opérations  les  plu*  importante*. 
Cette  ivTcHe  fort  fiugultère  fe  terminent  ordinai- 
rement vers  la  liu  du  travail,  fit  ne  laiffoit  plu*  a 

M.  B. cjue  l’efprit  néce  flaire  pour  faire  les 

honneurs  de  la  fociété  qu’il  recevoit  dans  la 
foi  rée. 

Ces  variétés  dans  les  effets  de  l ivrelTe  fur  les 
facultés  inorales  de  l'homme  dirent  uu  fujet  d’ob- 
fervalion  qu’il  feroit  iuipoili  de  d épuiler.  Quel- 
quefois ces  facultés  fout  complètement  dérangées , 
tandis  que  le  corps  ne  paroit  pas  loullrîr  de  ce  dé- 
fordre  , fit  que  toutes  les  loin  lions  s exécutent 
comme  dans  l’état  de  lanté  ; riiez  d’autres , le 
corps  fit  l’atnc  foullrent  égaleuieut  ; 1 activité 
quinfpirent  les  liqueurs  enivrante*  excite  toutes 
1rs  paillons  des  un* , fit  les  rend  tellement  irrita- 
bles , que  les  caufes  le*  plus  légères  le*  mettent 
hors  d'cnx-métnes  , &,  leur  font  commettre  tac  dé- 
nient 1rs  avions  les  plus  atroces  fi:  les  plus  abliir- 
des;  enfin,  chez  d’autres , fivreffe  elt  prompte- 
ment fui  vie  d’un  abattement  qui  leur  fait  éprou- 
ver une  friifatiou  de  malheur  infiniment  pénible  a 
f.tpporler,  &.  dout  ils  cherchent  à fe- délivrer  en 
recourant  de  nouveau  aux  itimulans  dout  le  pre- 
mier effet  efl  de  leur  donner  des  faillies  & de  la 
vivacité.  Dans  ce  cas  on  apper^-oit  à peine  quel- 
qu’intervalle  lucide  entre  les  accès  d’ivrelfe  j 1 ha- 
bitude de  la  vie  devient  une  déraeuce  prefque  con- 
tinuelle, qui  fe  termine  tôt  ou  lard  par  l’apoplexie 
ou  l’imbécillité.  Ün  philofoplic  anglais  remarque 
avec  rai  ion  que  s’enivrer  de  nouveau  , fit  fouvent 
après  avoir  éprouvé  les  effets  les  plus  trilles  fit  les 
plus  honteux  de  l ivre fle , peut  être  regardé  comme 
un  commencement  de  folie  ; habitude  de  dépra- 
vation , ajoutc-t-il , qui  devient  de  jour  en  jour 
lus  commune , fie  quand  on  voit  les  fan  tés  le»  plus 
ridantes  fe  détruire  , les  plus  nobles  facultés  de 
Tarnc  s’anéantir  , la  rai  fou  perdre  entièrement  fou 
empire  par  l’effet  d’une  fctublablc  coutume , on  uc 
peut  s’empêcher  de  regretter  qu’il  ri y ait  aucune 
snilituliou  publique  pour  prévenir  ces  malheurs. 
On  voudront  que  l’on  eût  effayé  de  foumettre  les 
ivrognes  à un  traitement  moral  d’après  les  nrinci- 
es  fuivis  en  Europe  avec  tant  de  fuccès  dans  les 
ofpiccs  d’aliénés , fit  en  Amérique  , dans  les  mai- 
fons  d’amendement  fit  de  correction.  Dit  te  fie , on 
efl  porté  à croire  que  l’ufage  des  liqueurs  l’piri- 
tueufes  ufe  moins  les  forces  de  la  vie  dans  les  cli- 
mats très-froids  , que  daus  les  climats  plus  doux 
& plus  tempéré*.  Dans  ceux-ci,  la  même  coutume 
cil  également  défaflrcufe  pour  la  fauté  fit  la  raifou, 
ce  que  prouvent  de*  exemples  malheurcufcmcot 
t^jp  nombreux.  Les  rcTullats  de  ees  irritai  ions  ex- 
traordinaires , fouvent  répétées  & portées  au  plus 
haut  degré,  font  caraftéril’és  comme  ceux  de  l’u- 
fage immodéré  de  l’opium  chez  les  Orientaux, 
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par  tous  Ica  maux  d’une  vieilleflc  prématurée  j fit 
les  homme*  ne  fe  Üvreroient  jamais  fans  doute  * 
de  pareils  excès  , û dan*  (ou*  les  lieux  de  la  terre , 
à toute*  les  époques  de  la  civilifation  , il*  ne  cc- 
doient  pas  plutôt  au  delir  de  fenlir  fortement  fit 
tumultucufemeul  la  vie  , qu’à  la  crainte  de  la  per» 
dre  ou  d’en  altérer  houlcu fement  les  plus  nobles 
facultés. 

Tels  font  les  faits  qui  appartiennent  à l’bifloire 
de  l’ivreffe  fit  de  fes  variété*  les  plus  remarquables  : 
l’effet  des  liqueurs  enivrantes  fur  l’in leUqrcnce  fit 
les  phénomènes  de  la  fcnfibilité  , y paroit  dans 
toute  fou  étendue,  fit  t'y  montre  évidemment 
comme  la  fuite  inévitable  fit  néceffaire  d’un  chan- 
gement morbifique  dans  les  fondions  du  cerveau.^ 
Il  u’eft  pas  moins  évideut  , par  l’expofuion  de  ces 
mêmes  faits  , que  Cette  iidludbce  des  liqueur*  cui- 
vrantes fur  les  opérations  de  l’entendement  pré- 
fente , lorfqu’elle  ne  dépaiiè  point  certaines  limi- 
tes , tou*  les  caradcrcs  d’une  forte  d’exciluftient , 
d’exaltation,  fit  qu’à  un  plus  haut  degré , elle  offre 
toutes  le*  apparences  du  trouble  , de  l’enguurdd- 
funicot  fit  de  la  pro  tira  lion.  Comment  rapporter 
des  effets  , en  apparence  aufli  op pôles , à ht  racine 
caufe  î*  Ou  l’a  vainement  effayé  dans  plulieurs  hy- 
nollièfes  obfcitresfit  itériles.  fit  eu  admettant  une 
foihleffe  direde  fit  une  foibleffe  indirede,  ditlé- 
rens  degrés  de  colLipfus  fit  des  diitribuliom  iné- 
gales de  puiffanec  feuforiale  fit  d’irritabilité.  Ce* 
oblciirités  de  la  théorie  fit  ce»  apparences  myfté- 
rieul’es  de  la  sature  , dans  les  phénomènes  qui 
nous  occupent  > s’évanouiffent  aifément  li  l’on 
veut  fe  borner  à voir  que  le*  liqueur*  enivrantes 
ne  doivent  pas  être  confondue*  avec  les  autres  Ui- 
tnulans,  fit  a chercher  ce  qu’il  y a de  particulier 
dan*  leur  adion. 

En  général , les  moyens  d’cxcitcmenl  fit  d’irri- 
tation ne  porte/»  t pas  également  fur  toute*  les  par- 
ties de  i’organifation  ; quelques-unes  aflcdent 
même  très-fenfibleuieul  certain* organe*  , dont  il* 
modifient -l'irritabilité  fit  les  fondions:  amli  plu- 
lieurs  lu  bilan  ce»  agi  llV  ut  plus  particuliérement  fur 
les  organes  de  la  digtflion,  eu  augmentent  les 
mmivemeus  ou  le*  fécrétious  j d’autres  fortifient 
ou  flimuleat  les  mufcles , les  vaiffeaux  fanguius  , le 
tiffu  cellulaire , U’*  vaiffeaux  lymphatique»,  ou 
même  les  appareils  de  la  peau  , des  fondions  uri- 
naires fit  de  la  rcprodudion.  L’effet  de*  liqueurs 
enivrantes  elt également  caràdérifé  par  cette  forte 
d’alFmité  éledivc  ; il  fe  dirige  8t  fe  concentre  eu 
quelque  forte  vers  le  cerveau , fit  u’apparoit  comme 
un  Cxciteioent  général , daus  fon  premier  période, 
qu’eu  dounant  momentanément  plu*  de  force  8t 
d’étendue  à i’inilucnce  fit  à la  fphere  d’adivité  do 
cet  organe.  Cette  même  irritation  , ü elle  fe  pro- 
longe ou  h elle  auguieute , pafle  graduellement 
ou  fubitement  à fou  deuxième  ou  à fon  troi- 
üème  période. 

Toute»  les  fondions  qui  dépendent  du  cerveau 
fout  dérangée* , ne  s’exécutent  plus  qu’avec  uu 
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trouble  manifoftc , caraûérifé  par  clos  vertiges , 
des  perverGons  nerveufe*  de  foute  cfpèce , ou 
même,  fi  cette  révolution  tlt  trop  forte  , par 
une  forte  d’atuxie  momentanée , dont  un  fouum*il 
léthargique  & la  mort  peuvent  être  la  fuite  : c’eft 
au  milieu  de  ces  fcènes  tumultucufes  que  fur- 
vient  le  délire  ou  un  changement  quelconque 
dan*  les  opérations  de  l'entendement,  C’ett  prin- 
cipalement ici  une  de  ccs  circon  flan  ces  impor- 
tantes où  lo-  cerveau,  dominé  par  une  irritation 
intérieure  , paroit  agir  d'une  roauière  iudénen- 
daule , fpontanée  , iani  ce  concours  des  objets 
extérieurs  , dont  la  réaélion  confiante  &.  uniforme 
foutient  & régu  tarife  habituellement  les  opérations 
intelleélucUcs.  Dans  ces  cas , comme  dans  le  délire 
ordinaire  , l'attention  ( fl  diüraite  &c  trop  lbihle  ; le 
fenliment  difiinfl  de  fa  propre  exiflence  & des 
réfiftances  extérieures , fenliment  fans  lequel  la 
raifon  ne  peut  exifler,  ne  fc  montre  plus  que 
d’une  manière  obfcure  8c  iufofiifante  ; l’alteu- 
tinn  , la  volonté,  la  mémoire,  pa  renflent  toutefois 
plus  particuliérement  dérangées  & affaiblies.  La 
même  idée,  les  mêmes  mots  reviennent  la  ns  ce  fie 
dans  un  radotage  fatigant  & flupidc  j l’efprit  dé- 
pourvu de  détente  , de  réuflion , eft  porté  invo- 
ontairemeut  & par  une  afibeiation  purement  ani- 
male d'idées  & d’imprellions , aux  révélations  les 
plus  dangereufes  ; le  cœur  s'attendrit  l'a  us  motif  & 
par  foihlefle  , & l'œil  cfl  lans  ceffe  mouillé  de 

fdcirr»  inlignilians  & flérilcs.  Ces  dilpofilions  intel- 
côuellcs  font  communes  à pluficurs  délires  fébriles 
ou  non  fébriles,  & à relui  de  Pivrefle  $ niais  dans  ce 
dernier,  l’état  du  cerveau  préfente  une  particula- 
rité remarquable  : uon-feuien»cut  cet  organe  cfl 
devenu  un  centre  d'irritation  & de  fluxion,  niais 
il  éprouve  en  même  tenu  une  tendance  à fe  re- 
plier, à réagir  fur  lui-même,  dans  une  concen- 
tration fit  un  ifolcment  de  forces,  dont  le  fcmmeil 
léthargique  fit  la  mort  fout  les  derniers  degrés. 

11  faut  donc  admettre  dans  l’ivrefie  deux  con- 
ditions du  cerveau  , également  contraires  à l’inté- 
grité des  fondions  intelleêluc  lies  ; favoir  : l°.  l’ir- 
ritation, le  développement  luiiduin  8c  fpontaué 
d impiilfions  intérieures  plus  on  moins  fortes  , qui, 
lorfqu’elles  dominent , refiembleut  beaucoup  à cer- 
tains délires  fébriles  ou  maniaques;  2°.  Pifole- 
ment  hrufque  , la  concentration  tumultueufc  L. 
profonde  des  forces  cérébrales,  dont  l’effet  pro- 
noncé &.  dominant  donne  à certains  délires  de  l’i- 
vrefie , beaucoup  d’analogie  avec  les  différentes 
cfpcces  de  rêves  morbifiques.  Celte  diflinélion 
ii’cfl  point  fuppofiîe  j c’eft  Pexpofition  Copie  d’un 
fait  très-compliqué,  Fanaîyfe  des  deux  circonf- 
tances  principales  qu'il  offre  à l’obfervation  , & 
qui  paroi  iront  encore  plus  frappantes,  moins  abf- 
1 rail  es  dans  les  changcmens  de  l’intelligence  fit.  de 
la  fenfibilité  qui  dépendent  du  narcotifme. 

Il  ell  d’ailleurs  facile  de  voir  dès  ce  muaient  que 
cette  concentration  de  Paèliim  du  cerveau  , dans 
Pivrefle  comme  dans  le  fommeil , cfl  une  des  cir- 
JUjWÆC/y*.  Tome  IX . 


confiances  qui  , en  s’oppofont  davantage  aux  fen- 
fations  externes  , doivent  troubler  plus  gravement 
l’entendement,  qu’ils  abandonnent  .à  tout  Fafcen- 
dant  dc>  imj>r<  liions  intérieures  & morbifique*.  On 
doit  voir  aulli  évidemment  combien  les  uiiférens 
degrés  dont  ccs  étals  d’irrilutiou  &:  de  concentra- 
tion cérébrale  fout  fufceptibles  dans  les  effets  des 
liqueurs  enivrantes,  fourni  fient  pour  les  faits  de 
détail,  d’explicatious  plaufibles  fit  lumineufes.  Si 
d’ailleurs  cm  ajoute  que  l’étal  habituel  & indi- 
viduel de  Pcnteudemeut  , les  impreflions  & les 
réactions  fympathiques  d’un  grand  nombre  d’or- 
ganes & une  foule  de  particularités  , dans  les  coin- 
nlexions  & les  tempéramens  , peuvent  auüi  modi- 
fier le  délire  de  Pivrefle  , on  fera  peut-être  moins 
furpris  de  la  multitude  des  variétés  de  ce  délire  , 
qu’étonné  qu’il  n’en  préfente  pas  un  plus  grand 
nombre  8c  ue  plus  fingulières. 

Au  TI  CL*  III. 

Du  narcotifme  & de  fon  influence  particulière 
Jur  les  fondions  intellectuelles. 

Les  fubflanres  narcotiques , dont  l’effet  cfl  beau- 
coup plus  fort  fit  plus  éminemment  vénéneux  que 
celui  des  liqueurs  cuivrantes , peut  avoir  beu  fans 
que  ces  fub  fiances  aient  été  introduites  dans  l’ef- 
toraac , & rcfulter  de  leur  application  fur  uue 
partie  quelconque  du  corps  de  l’homme  ou  de* 
animaux.  Thunberg  , dans  fon  Voyage  au  Jupon  , 
allure  que  les  Indiens  emploient  l’opiuiu  en  vapeur 
au  moyen  de  la  pipe , 8c  que  ces  vapeurs  provo- 
quent un  délire  furieux  qui  les  porte  aux  aèlicni 
les  plus  violentes. 

Van- H el mont  a remarqué  fur  lui-même  un 
commencement  d’ivrefle  très-agréable , pour  avoir 
touché  du  napel  feulement  avec  le  bout  de  la 
langue.  « Je  méditois,  dit-il,  fur  les  poi fous  vé- 

* gélaux  , leurs  préparations  fit  leurs  mélanges,  8c 

* après  avoir  prépuré  uue  racine  d’aconit , je  la 
» goûtai  fans  en  avaler  la  moindre  partie;  cepen- 
» liant  je  tn’apperçtu  bientôt  qu’il  y avoil  quelque 
» choie  d'inaccoutumé  èc  d’extraordinaire  dans  le 

* mouvement  de  mou  cfprit  : ce  changement  fe 

* rapportait  à la  région  précordiale.  Pendant  tout 

* ce  tem»,  toutes  mes  penfées  furent  plus  faciles , 

* & cette  clarté  inlelleÜuelle  me  cauioit  un  grand 
» plaifir  (i);  j’éprouvai,  environ  deux  heures 
» apres  cet  accident , un  léger  vertige  , & alors  je 
» m’upper^us  que  mou  clprit  fe  relrouvoit  dans  fa 
» filualion  habituelle.  » 

Un  fait  rapporté  par  Geoffroy  prouve  d’une 
manière  encore  plus  frappante  combien  tous  les 
points  de  l’organifation  font  acoefliblea  aux  fubf- 
tnnees  narcotiques.  La  perfonne  dont  l’étal  pré- 


(i)  Toto  fptuio  mtditabar  long) , ptrfpicatius  cutqut  g*u- 
dium  in  iflS  mttiUüuai i (Lruate.  C V°y<\  Vaa-Hclnwuc  # 
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fenta  cette  particularité  étoit  une  pauvre  femme 
qui  avoit  une  ulcération  cancéreufe  au  fein , &: 
que  l’on  panfoit  avec  des  feuilles  de  belladone 
pour  rendre  fes  douleurs  plus  fupportables  : lorf- 
qu’un  point  particulier  de  cet  ulcéré  étoit  touché 
à nu  par  ces  feuilles  , cette  femme  avoit  des  ver- 
tiges 8c  fe  croyoit  alliégée  par  une  multitude  de 
rats, qui  lui  caufoient  la  plus  grande  frayeur;  des 
qu’on  enlevoit  les  feuilles  de  la  belladone,  cette 
efpèce  de  délire  fe  diffipoit  complètement. 

L'exercice  de  la  médecine  a dû  faire  fou  vent 
rencontrer  des  exemples  de  cet  effet  des  narcoti- 
ques introduits  dans  l’économie  vivante  par  d’au- 
tres voies  que  par  celles  de  la  digeftion.  Plufieurs 
phyfiologiftes  ont  fait  en  outre  de*  expériences 

ftour  favoir  fi  l’opium  agilfoit  immédiatement  fur 
es  expanfions  nerveufes , qui  en  recevoient  l'ap- 
plication , ou  fi  fon  effet  ne  pouvoil  s’opérer  que 
par  le  concours  de  ï’abforption  8c  de  la  circulation. 
M.  Nyfien  s’eft  convaincu  par  plufieurs  expériences 
que  la  feêlion  de  la  huitième  paire  de  nerfs  8t  du 
grand  fympathique  du  même  côté  ne  s’onpofoit 
pas  à l’effet  de  l’opium  fur  L'eftotnac , dans  les  ani- 
maux. Wilfon , phyfiologifte  anglais  , a vu  les 
effets  les  plus  violcns  de  cette  fubflance  fuccédcr 
à fon  application  fur  quelques  parties  des  animaux. 
D’après  plufieurs  expériences  faites  fur  des  gre- 
nouilles, le  même  phyfiologifte  a cru  pouvoir 
avancer  que  l'opium  n’agiffoit  point  fur  le  cerveau 
fans  les  communications  va  feu  la  ires,  8c  que  l'ap- 
plication immédiate  de  cette  fu  bilan  ce  fur  le  cer- 
veau , chez  les  animaux , déterminoit  des  convul- 
fions  violentes.  Quel  que  Toit  le  mode  d'application 
8t  d’aélion  première  de  l’opium  8c  des  narcotiques, 
il  eft  évident  que  leurs  effets  apparens  8c  vifibles 
fe  patient  principalement  dans  le  cerveau  , 8c  qu’il 
faut  rapporter  aux  changemens  qui  furviennent 
alors  dans  cet  organe  tous  les  autres  fymptômes 
du  narcotifme,  c'eft-à-dire,  fon  aôion  vénéneufe 
8c  Tes  effets  les  plus  falutaires. 

L’opium  doit  d'ailleurs  être  regardé  comme 
celui  de  tous  les  narcotiques  dont  on  a le  plus 
étudie  les  propriétés;  fon  influence  particulière 
furies  phénomènes  de  la  fenfibilité  Si  de  l’enten- 
dement eft  in féparablc  de  fon  effet  général  : cet 
effet , très-compliqué  8c  très-différent  par  ces  di- 
verfes  circonftanccs , a été  8t  le  trouve  encore , 
armi  les  médecins  8c  les  phyfiologiftes  , l'objet 
’une  difcutTion  fort  embarraflVe  8c  très-difficile. 
Brown  , qui  fembleroit  n’avoir  obfervé  les  effets  de 
l'opium  que  dans  les  cas  où  il  a été  adminiftré  à pe- 
tites dofes,  âc  d’après  de  bonnes  indications  , pro- 
clame ces  effets  comme  les  réfwluis  les  plus  effica- 
ces 8c  les  plus  falutaires  de  la  médecine.  Suivant  cet 
auteur , lopium  infpire toujours  la  confiance;  il  fait 
fticcéder  une  valeur  audacieufe  8c  les  témérités 
d’un  aveugle  courage  aux  anxiétés  de  la  timidité 
& de  la  crainte  ; il  donne  de  la  réfigualion  au  plus 
impatient  , de  la  valeur  au  plus  foible  ; 8c  même  , 
dans  les  accès  du  fpléca  8c  du  plus  affreux  décou- 


ragement , on  fe  détermine  rarement  an  fuicide-, 
après  avoir  ufé  de  ce  bienfaifant  narcotique.  Les 
Turcs,  ajoute  Brown,  ufent  de  l’opium  comme 
nous  le  faifons  du  vin  St  de  l’eau-dc-vie  en  Europe. 
Efl-ce  donc  pour  enchaîner  les  moitvemens  natu- 
rels 8c  le  courage  de  leurs  foldats  , qu’ils  leur  font 
prendre  de  l’opium  au  moment  des  affaires  les 
plus  décifivcsf  Non,  je  le  jure,  l’opium  n’eft 
point  fédatif;  c'efl  au  contraire  de  tous  les  moyens 
propres  à rétablir  la  vie  8c  à confcrver  la  fauté, 
le  plus  précieux  8c  le  plus  héroïque.  Lesph^Golo- 
giftes  8c  les  médecins  cliniques , d’un  fentiment 
oppofé  à celui  de  Brown , fe  font  attachés  à l’effet 
local  de  l’opium  & à fon  aflion  toujours  funefte 
lorfqu’il  eft  adminiftré  à des  dofes  trop  fortes  8i 
contre  toute  efpèce  d’indication;  ils  fe  font  prin- 
cipalement appuyés  de  l’obfcrvation  de  l'empoi- 
fnnnement  par  l'opium  , 8c  des  expériences  faites 
avec  cette  fubflance  fur  les  animaux  vivant.  Stahl 
furtout  a cherché  à faire  reffortir  ces  effets  dé- 
faflreux  , dans  le  deffein  de  proferire  entièrement 
de  la  médecine  les  préparations  opiacées.  Dans 
ces  circonftances  extrêmes,  on  a été  conduit  à 
penfer  que  l’effet  de  l’opium  avoit  pour  carac- 
tère d’altérer  les 'propriétés  vitales  ou  cerveau, 
d’attaquer  ainfi  le  principe  de  la  vie  dans  fa 
fource , 8c  de  produire  un  état  de  relâchement 
8c  d’en  gourd  iflcmcnl»  Cette  opinion  a prévalu 
parmi  les  cliniques  modernes  , qui  cependant 
ont  des  occa fions  nombreufes  d’obferver  dans  la 
pratique  les  effets  falutaires  de  l’opiutn  , faut  le- 
quel ce  que  l’on  appelle  la  médecine  du  Jÿmptôme 
feroit  le  plus  fou  vent  impofliblc.  Que  conclure  de 
ces  différons  effets  en  apparence  contradiêloires  ? 
Il  réfulte  des  uns  que  l’opium  eft  éminemment  IÜ- 
mulant  dans  certaines  circonftanccs;  les  autres  ne 
prouvent  pas  moins  évidemment,  qu'à  des  dofes 

filus  fortes,  ou  dans  certaines  ccnditions  particu- 
ières  du  cerveau  . la  même  fubflance  eft  calmante,, 
ftupéfiaute , fédative  ; qu'elle  peut  guérir  de  la 
douleur  & même  de  la  vie,  lorlque  celte  dernière 
devient  înfuppor table.  Loin  de  répandre  quelque 
jour  fur  ces  faits,  con-radiOoires  en  apparence, 
les  opinions  que  nous  avons  rappelées  les  rendent 
plus  difficiles  à concevoir;  elles  aVnibraf!»  nt  point 
la  totalité  des  phénomènes  qu'elles  prétendent  ex- 
pliquer; elles  or.l  l’inconvénient  de  tous  les  (y fiâ- 
mes. Leurs  parti  fans  généra  b font  trop  les  faits  par- 
ticuliers, fupprimeut  les  faits  intermédiaires,  Sl  fe 
refufent  à voir  que  la  vérité,  comme  la  vertu,  fe 
trouve  à une  diftance  égale  des  termes  extrêmes 8c 
oppofés.  En  nous  établi  fiant  dans  cette  difpofition 
defprit  inconnue  aux  théoriciens  de  tous  les  âges, 
nous  réduifons  à l’enchaînement , à fexpofition 
analytique  d’un  certain  nombre  de  phéuomènes, 
les  points  de  doflrine  qui  fe  rapportent  à l’effet  gé- 
néral des  narcotiques  &à  la  circonftance  particu- 
lière de  cct  effet , qui  fe  mamfcfte  par  le  délire  , ou 
par  des  changemens  quelconques  dans  les  opéra*» 
lions  mentales. 
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L’opîow  & les  narcotiques  en  général  oftt  nne 
ftftinn  fliinulanre  qui  ne  peut  être  révoquée  en 
doute,  mais  il  différé  des  autres  excitans  par  des 
particularités  qui  compliquent  leur  effet  & le  ren- 
dent plus  difficile  à comprendre;  on  doit  remar- 
quer eu  outre  que,  dam  la  pratique  de  là  méde- 
cine, cef  effet  fi  compliqué  eff  principalement 
ob ferré  chez,  les  malades  pont  les  forces  motrices 
ou  fenfitives  fe  trouvent  diflribuées  d’une  manière 


vicieufe , par  fuite  des  imp refilons  exagérées  & 
des  travaux  mal  ordonnés  , dont  leur  vie  le  com- 
pofe.  Les  narcotiques  diminuent  évidemment  la 
fenfibilité  & le  mouvement  des  parties  non  ulcé- 
rées & non  excoriées  fur  lefqiiclles  on  les  ap- 
plique; mais  à cette  impreflion  locale  fuccède 
l'ientôf  un  effet  général.  St  la  dole  oft  très-foiblc, 
fi  le  cerveau  nYff  pas  déjà  un  centre  de  fluxion  ou 
d'irritatiop , on  obferve  tout-à-coup  un  nouveau 
degré  d’énergie  dans  toutes  1rs  fondions  <|ui  dé- 
pendent plus  particuliérement  de  cet  organe.  Ce 
fait  de  l’excitement  du  cerveau  cfl  commun  a fac- 


tion des  narcotiques  & à l’aflion  des  liqueurs  eni- 
vrantes ; mais  l'appel , la  concentration  des  forces 
vitales  dans  cet  organe  , font  beaucoup  plus  mar- 
qués , plus  profonds  daus  l’effet  des  narcotiques. 
Aufïitôt  que  cet  effet  s’élève  au-delà  de  fon  pre- 
mier période  , il  détermine  fenfibleraent  l’ifole- 
meut  , la  concentration  des  forces  cérébrales  : 
c*cfl  alors  (lue  l’influence  calmante  Si  fédative  fe 
manifeffe.  Les  parties  devenues  accidentelleraent 
plus  fcnfibles  ou  plus  douloureufcs  fe  câlinent  ; on 
diroit  même,  d’après  la  fimplc  obfervation  St  fans 
le  fccours  d’une  phyfiologie  tranlcendante  , que  ce 
cerveau  rétablit  le  r^lithmc  natureldu  fyflème ner- 
veux ,8t  diffipc  ces  concentrations  en  attirant  à lui 
des  forces  dont  l’accumulation  dans  certains  orga- 
nes occafionnoil  un  état  de  maladie.  C’efl  uneefpece 
de  détente  générale  d’autant  plus  entière,  que  ce 
trouble  nerveux  étoit  plus  prononcé.  Mais  cet  ifo- 
lement  des  forces  cérébrales  ne  peut  s’élever  au- 
delà  do  certaines  bornes;  s’il  les  franchit,  toutes 
les  fondions  qui  dépendent  de  l’aClion  cérébrale 
ne  s’exécutent  plus  qu’avec  défordre , & le  fom- 
mcil  léthargique,  la  mort  par  le  cerveau,  peu- 
vent même  réfulter  d’un  pareil  changement.  L'ef- 
fet de  l’opium , dans  ces  circonftances  , fe  pro- 
dut avec  un  excès  qui  fait  mieux  reffortir  fon 
caraélère.  Le  cerveau  qui  éprouve  cet  effet  redou- 
table cfl  abforbé  & comme  inaîtrifé  par  fa  violence  ; 
il  ne  peut  plus  réagir  qu’avec  la  plus  grande  diffi- 
culté ; il  fufpend  1 ordre  habituel  de  fes  communi- 
cations St  de  fes  fympathics  avec  les  autres  orga- 
nes. St  cet  ifolement  d’aClion,  dont  nous  avons  déjà 
tant  parlé,  cette  concentration  de  forces,  n’ont 
pas  moins  d’inconvénient  daus  l'économie  indivi- 
duelle, que  la  perfonnalité  St  l’égoi fine  dans  l’é- 
couomic  générale  de  la  fociété. 

Les  phénomènes  de  la  vie  qui  appartiennent 
plus  fpécialrmcnt  au  cerveau , tels  que  le  mouve- 
ment, le  ienlituent , la  penféc,  doivent  être  uécef- 


fairrment  les  premiers  à fe  reflèntir  de  ce  défordre  ; 
ils  font  interrompus,  affbiblis  ou  diverfement  bou- 
le verfés  , & peuvent  pafler,  fuivant  l’intenfité  du 
narcotifine,  par  tous  les  degrésd’un  trouble intél- 
lefluel  momentané, ou  de  ce  que  l’on  appelle  vul- 
gairement une  abfencei  d’un  délire  plus  ou  moins 
violent,  d’une  fureur  maniaque,  de  la  démence 
aigue  St  de  l’imbécillité. 

Un  homme  qui  avoit  pris  dans  une  fi  nie  dofe 
trois  grains  St  demi  d’opium  avec  autant  de  fafran  , 
éprouva  pendant  fix  heurt  s un  état  allez  extraor- 
dinaire qu’il  a décrit  lui-même,  St  dont  l’obferva- 
tion  fe  trouve  dans  la  CollcClion  académique  (l). 
Fendant  tout  ce  teins , il  voulut  plufieurs  fois  faire 
une  leélure,  mais  il  11e  put  jamais  parvenir  à en- 
tendre ce  qu’il  lifoit  ; fes  yeux  lui  paroifloient 
quatre  fois  plus  gros  qu’à  l’ordinaire , & fans  avoir 
perdu  le  fou  venir  de  ce  qui  avoit  précédé,  il  n’a- 
voit  qu’une  idée  vague  8t  cou  fuie  de  fa  fituation.  Du 
relie  , ce  que  nous  avons  dit  du  délire  en  général 
St  du  délire  particulier  de  l’ivrefle  convient  aux 
différentes  altérations  de  l’entendement  , qui  fout 
la  fuite  de  l’effet  de  l’opium  St  des  autres  narcoti- 

2 ues.  L’attention  , la  volonté , le  feuliment  des  ré- 
llancex  extérieures  font  alfoiblies  ou  fufpenducs, 
dans  ces  altérations,  non-feulement  parce  qu’une 
irritation  interne  leur  ell  oppofée  , mais  aufli  parce 
que  le  mode  d’excilemenl  éprouvé  par  le  cerveau 
le  porte  en  quelque  forte  à l’e  replier  fur  lui-même, 
fit  à changer  , dans  cette  concentration  de  forces  , 
le  mode  habituel  de  fes  opérations  : l’irritation  de 
cet  organe  St  la  fufpenfion  de  fes  influences  fym- 
pathiques  ne  font  pas  d’ailleurs  incompatibles , fit , 
fuivant  que  l’une  d’elles  l’emporte  fur  l’autre  , il 
en  ré  fui  te  des  variétés  très-remarquables  daus  les 
aberrations  mentales. 

Il  faut  aufli  obferver  que  l'altération  du  cerveau  , 
la  cüucenlralion  St  t'ifolemcnl  de  fes  forces,  ont 
bien  plus  de  profondeur  & de  gravité  dans  le  nar- 
cotifmc  que  dans  l’ivrefle  ; ce  qui  explique  en 
l partie  comment  les  narcotiques  , donnés  à dofe 
j lu llil'ante  pour  modifier  l’intelligence  St  les  fenfa- 
! lions,  font  bien  plus  dangereux  que  les  liquenr* 
enivrantes,  dont  l'effet  fouvent  répété  St  tranf- 
formé  en  habitude  peut  feui  devenir  uuiüble  , & 
par  une  fucccffion  alfez  lenlc  de  dérangement  St 
de  défordre  auxquels  certaines  organifatioas  pri- 
vilégiées ont  feules  la  force  de  réfiflcr. 

Il  cfl  de  la  plus  haute  importance  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  cette  diflindion  dans  la  pratique  de 
la  médecine.  La  ciguë  ,1a  jufquiamc,  la  belladone, 
l'opium  , dont  on  fait  fouvent  ufiige,  ne  doivent 
jama  s être  adroiuifhré*  à une  dofe  alfez  forte  pour 
exciter  le  plus  léger  changerucut  dans  l’état  habi- 
tuel de  l'intelligence  R:  de  la  fenfibilité.  I.e  ver- 
tige, la  foiblelle  ou  l'exaltation  de  quelques  fens, 
les  perceptions  morbides  , un  état  extraordinaire 
& nouveau  daus  les  babitades  intellectuelles  on 
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morales,  «reniflent  qu’il  faut  fufpendro  ces  mé- 
dicamens , ou  les  donner  à des  dofes  beaucoup  plus 
foibles.  U pratique  de  la  médecine  m’a  préfenté 
pluficnrs  exemples  de  ces  indications;  ainfi,  dans 
plufieurs  circonftances  , j’ai  élé  averti  de  la  «lofe 
à laquelle  je  pouvois  continuer  ou  prolonger  l’u- 
fage  de  la  ciguë , par  des  légers  moiiveincns  de 
vertige  qui  m indiquoicot , dans  fon  effet , le  degré 
où  je  devais  m'arrêter.  Dans  uue  autre  circonl- 
tance , je  fus  obligé  d’interrompre  entièrement 
l’emploi  de  l’extrait  de  rlius  toxirodendron  dans 
le  traitement  d'une  affeâiou  dartreufe  très-grave  , 
parce  que  l'enfant  auquel  j’admiinftroû  celle  pré- 
paration perdoit  chaque  jour,  à roefuro  qu’il  en 
faifoit  ulage,  fon  aptitude  naturelle,  la  vivacité  J 
de  fon  cfprit  & l'Iieurenfe  témérité  de  fon  âge  , au  ' 
point  d’avoir  quelquefois  comme  des  accès  de  ter- 
reur 8t  de  puflllanimité  qui  le  rendoieut  llupide. 

Ces  effets  extraordinaires  des  narcotiques  fur  la 
fenfibilité  & la  penféc  le  montrent  dans  certains 
cas , comme  une  maladie  confécntive  qui  fe  ma- 
nifello  plufleurs  jours  après  avoir  fait  cefîVr  l’u- 
fage  de  ces  Publiantes.  Une  femme  hydropique,  h 
laquelle  je  doiiue  des  foi  us  dans  ce  moment , St 
dans  le  traitement  de  laquelle  la  teinture  de  digi- 
tale a été  employée  avec  un  fuccès  remarquable  , 
éprouva,  quatre  jour*  après  l'interruption  de  ce 
médicament , un  ébranlement  nerveux  Si  un  état 
convutlif  des  mufcles  du  giotc  de  l'œil , qu’il  m’a 
été  difficile  de  diffiper  entièrement.  Ua  autre  ma- 
lade, également  livré  à mes  foins  Sc  à mon  obier- 
vation  , éprouva  pendant  tout  le  tems  où  il  lit 
ulage  de  la  digitale,  une  augmentation  Gngu- 
hère  de  fenfibilité  dans  l’organe  de  l’ouïe , qui 
percevoit  certains  fous  & meme  d’une  manière 
importune,  À une  diffance  triple  ou  quadruple  de 
celle  où  il  auroit  nu  les  entendre  dans  l'état  na- 
turel. L’effet  de  1 opium  fur  le  lyflème  nerveux  , 
lors  môme  qu’il  cfl  modéré  & quai  ne  fe  préfente 
pas  avec  les  caraèlèrrs  de  Tempo  donne  ment , ue 
peut  pas  être  impunément  converti  eu  habitude, 
comme  celui  des  liqueurs  fpïrilucufes  ; il  altère 
allez  promptement  les  facultés  iutclleèluelles  ; il 
émou  fie  la  fenfibilité  , ufc  , engourdit  tous  les  or- 
ganes, 8c  précipite  la  vie  dans  les  infirmités  & les 
Souffrances  d'une  décrépitude  prématurée.  Chaque 
et  pèce  de  narcotique  préfenle  d’ailleurs  , dans  Ion 
iulluence  particulière  fur  l’entendement,  des  dif- 
férences allez  remarquables.  Que  lques-une*  de 
ces  fu  bilan  ce  s ont  uue  aéliou  très-prolongée  ; 
d’autres  ne  fout  qu’une  imprellion  fugitive  Si  paf- 
fitgèro.  Suivant  Cabanis,  1 opium  donné  à petites 
()ofes  eft  celui  de  tous  les  narcotiques  qui  occa- 
fionne  le  moins  de  foibleffe  & d’hébétude  ; l’extrait 
de  chanvre  ell  au  contraire  celui  qui  all'oibhl  le 
plus;  le  ftramoimitn  taille  ordinairement  après  lui 
âne  incurable  ilupîditc  ou  un  état  quelconque 
d’aliénation.  Le  bourreau  d’Aix , qui  fut  empoi- 
sonné avec  cette  fubftauce  par  des  voleurs,  refia 
pendant  quelque  tems  d-ns  ua  état  de  folie,  cc 
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qui  le  faifoit  aller  danfer  la  nuit  dans  les  cimetière#* 
Dans  le  délire  occafionué  par  la  jufquiame  8c  les 
feuilles  de  fumac , il  eft  allez  fréquent  de  fe 
croire  emporté  ou  fufpendu  dans  les  airs  , êt  il  eft 
à remarquer  que  les  perfonnes  dont  le  cerveau  eft 
épuil'é  par  un  travail  fans  intérêt,  & qui  n\mt 
d ailleurs  aucune  aptitude  à la  méditation,  ont 
allez  fouvent  dans  leurs  rêve*  cette  perception 
morbifique  de  tranflation  ou  dVlévation  dans  l’at- 
mofphère.  Dans  l’empoifonneincnt  par  la  bella- 
done , dont  les  circonftances  ont  été  obfcrvéc* 
avec  beaucoup  de  foin  , il  n’eft  pas  fans  exemple 
que  i’efprit  n'ait  momentanémenl  acquis  plu* 
tl  éclat  St  île  force,  que  l’imagination  furtoul  le  foit 
exaltée  au  point  de  donner  au  malade  un  air  pro- 
phétique ; mais  le  plus  fouvent  l’influence  de  cet 
cnipoifonnement  fur  la  fenGbilité  8l  les  faculté* 
intellcfluc  lies  femanifefte  par  des  altérations  va- 
riées des  organes  des  fens  , une  difpofltiôn  coma— 
leufe,  une  habitude  de  rêvafferie  , des  perception* 
erronées  de  toute  efpècc  , St  une  foule  de  décep- 
tions St  de  vi fions  qui  reflemblcnt  affez  au  longe 
d'un  homme  éveillé. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

De  l'influence  generale  des  maladies  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  les  sensations , 

AliTICLE  PREMIER. 

Confiât  rations  générales. 

L’état  de  maladie  , envifagé  fous  le  point  de 
vue  le  plus  général , doit  être  placé  parmi  les  di£- 
politions  pin, tiques  les  plus  capables  de  changer, 
de  modifier  lis  facultés  intellectuelle*  & l’habitude 
des  tentations  : les  faits  les  plus  familiers , les  plu*, 
connus  fiifliroient  pour  prouver  cette  vérité.  Lorf- 
que  l’on  voit  un  homme  méchant , ou  mélancoli- 
que fans  motif,  dit  un  médecin  pliilofupbe , il  faut 
lui  fuppolër,  ou  une  fauté  vivement  altérée  , oa 
un  mal-être  fecret , uu  état  pénible  de  la  vie  , que 
l’habitude  lui  cache,  ruais  qui  le  condamne,  mal- 
gré lui-même , au  malheur  de  tout  craindre  , au 
tourment  de  ne  rien  aimer.  PluGeurs  traits  Inftori— 
ques  , & même  de  (impies  anecdotes , dément  ri  ut 
celle  iulluence  murale  des  maladies.  Dam  certains 
pays  , dans  certaines  contrées  , le  vent  du  nordr 
qu  on  appelle  le  lent  des  pendus  loriqu’il  fouille 
plus  long-ttms  , plu»  vivement  , augmente  d’une 
manière  remarquable  le  nombre  de»  luu  ides.  La 
•chevalier  de  Chiverny  annonça  au  prcüdent  de 
Thou,  que  le  duc  de  ütlife  feroit  infaillible  ment 
a liai  hué  par  Henri  III,  s’il  ne  lucnageoil  pa*  ce 
prim  e pendant  le  tems  de  la  gelée  , dout  l’impref- 
lien  le  rendoii  furieux  fi*  capable  des  aèlious  le* 
plu»  violentes  & les  plu»  dé ft-i| «crées. 

I* valet  du  cardinal  de  Fleury,  avoit  très- 

bien  oLleivc  qu  un  état  prolongé  de  conjlipaç» 
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tion  changeoit  fenfiblement  le  caractère,  la  tour- 
nure des  idées  de  Ion  maître , le  renduit  plus 
irritable  , plus  djfij  cuit  ueux  , moins  acceftible J 
k il  averiitlbit  alors  f«t  protèges  de  ne  laire  au- 
cune demande  , k de  fc  conduire  avec  la  plus 
grande  ctrconfpeêlion. 

Cette  influence  du  phyfique  fur  le  moral  paroît 
venir  également  de  tous  les  points  du  curps  : il 
n’ell  pas  même  fins  exemple  qu’une  douleur  lo- 
cale très-prolongée  , qu’un  étal  continuel  de  iouF- 
France  entretenu  par  les  luiles  d’une  grande  b!ef- 
fuie,  ou  une  fimple  variation  dans  Te  régime  k 
les  habitudes  du  matériel  de  la  vie , apporte  des 
chaugemcns  dans  le  cours  des  idées  kia  force  des 
fc  nu  me  us.  Cependant  certaine  région  du  curps, 
certains  organes  plus  fenlibles , k cara&éiil'és 
par  l’étendue  de  leurs  rapports  k de  leurs  fympa- 
thies,  ont  une  liaifen  plus  marquée  avec  l’intelli- 
gence ou  les  pallions  , k ne  peuvent  guère  éprou- 
ver le  plus  léger  trouble , le  moindre  défordre , 
faus  réagir  d’une  manière  vilible  fur  les  aflëihons 
de  l’amt  k fur  les  opérations  de  l’entendement,  nombreux  phénomènes  qui  confiaient  l’inllueuco- 
Tels  font  principalement  le  cerveau,  le  dia-  dis  maladies  fur  les  opérations  de  l'entendement , 
phragme  , lefiomac  , mais  furtoul  fon  orifice  fu-  dépendent  d’une  manière  fpéciale  des  all’eéliont 
péricur,  i’enfemble  des  entrailles , k plus  parti-  du  cerveau  ou  d’un  défordre  prolongé  , de  l’im- 
cuiiéiernent  Je  colon  ou  les  iulcllins  grêles  , le  fiiic,  prilflon  vivement  éprouvée  dans  les  parties  de 
les  tellieules  k la  matrice.  Üuelques-uus  de  ces  or-  lorganifaiion  que  nous  venons  d’indiquer.  Les 
« ganes  , k les  régioas  du  fyilèoie  nerveux  qui  leur  changeinens  dans  la  fenlibilité  de  ces  parties,  dans 
comfpondeut , ont  attiré  fortement  l’attention  les  fonilions  ou  les  mouvement  qui  leur  font  pro- 
même  du  vulgaire,  qui  rapporte  à U région  du  près  , doivent  donc  cire  regardés  comme  les  caufet 
cœur  fes  fentimenx  les  plus  vifs.  Les  médecins  & principales  des  révolutions  morales  qui  furvicn- 
les  philofopbcs  , en  faifaut  la  même  remarque  , nenl  dans  le  cours  des  maladies, 
ont  voulu  expliquer  une  grande  partie  de  l’hoaime  C’efl  alors  que  l'influence  des  feu  fa  lion*  inté- 
vi  vaut  & inoral  par  ces  aduiirales  corrcfpondances.  rieures  fur  la  pen fée  , cette  influ  Ace  qu’il  n’ell 
L’billoiic  de  la  médecine  k de  la  philofophie  n’a  Pas  toujours  facile  de  rcconnoitre  dans  l’état  de 
point  omis  de  nous  apprendre  le  rôle  important  fauté  ,1c  montre  d’une  manière  fi  remarquable , & 
que  Van-Helmonl  faifoil  jouer  dans  l’écouomie  dont  les  elléts  auroient  même  l’apparence  d’une 
vivante,  à l’orifice  fn  périeur  de  i’eflomac  , qu’il  efpèce  de  prodige,  fi  l’obfervation  pby  lin  logique 
regardait  comme  le  fiége  ou  le  troue  de  l’archée.  n*cn  faifoit  pas  recouooitre  les  caufes  k l'origine. 
Ce  fameux  felliire  en  matière  de  phyliologte  Une  augmentation  loudaioe  ou  un  changement 
n’avoit  pas  été  moins  frappé  des  va  H es  lympatbies  fingulier  dans  les  idées  , des  ioftii»£ls  ou  des  pen- 
de la  matrice,  qu’ij  regard  ou  comme  un  animal  chaos  nouveaux  , des  qualités  , des  goûts  , des  a pli- 
partie  uliir  , ayant  des  goûts,  des  appétits  , des  af-  tudes  jufqti’alors  étrangères  à la  conflitutiou  del  en- 
frétions.  Fins  lard,  Bullon  k plufieursde  nos  phi-  tendement , le  montrent  quelquefois  dans  ces  cir- 
lofophes  modernes  s’attachèrent  à un  autre  lyf-  conllances,  que  nous  aurons  l’oceafion  défaire  ton» 
tème  , qui  a voit  pour  baie  l'importance  du  dia-  noitre  en  traitant  de  l’influence  des  maladies  ner- 

Fbragme  dans  le  fyftème  phyfique  k moral  de  veufes  abdominales  fur  les  facultés  intelleâuelles. 

homme  k de*  animaux.  Suivauj  Bu  lion , t’cll  fur  Dans  certains  cas  , les  organes  des  fens  externes 
celte  partie  que  portent  h * imprdlionx  de  la  dou-  éprouvent  aufli  différentes  altérations  lÿmpathi- 
leur  k du  platfir , que  s’exercent  tous  les  meuve-  ques,  que  l’on  peut  rapporter  à ces  impreibons  lu- 
mens du  fyltème  feafible , k pour  peu  qu'on  s’exa-  térieures  k morbides  dont  nous  parlons , ou  k l’état 
piine,  on  s’appercevra  ailémunl  que  toutes  les  du  cerveau  primitivement  ou  cou l’écuti veulent  af- 
alltéhon*  Ki.iiucs,  les  éuiolion*  vives,  les  épa-  feèté.  Dans  ces  cas,  les  objets  qui  font  naturcUe- 
Douiil’emeus  de  la  joie  , les  laififTemens , les  dou-  ment  verts  ou  jaunes  parodient  colorés  en  rouge  , 
leurs  , les  défaillances  , toutes  les  impreflions  for*  ou  brillent  d’un  éclat  k d’uri  reflet  qui  leur  cil  tout- 
les  , fe  font  fenrir  au  dedans  du  corps , à la  région  à-lait  étranger.  Robert  lioyle  rapporte  que  plu  fleurs 
même  du  diaphragme  (i).  perfonnes  qui  Furent  atteintes  d'une  maladie  pef- 

Ces  régions  du  corps  , plus  irritahlis  ou  plus  lilenlielle  , voyoient  , au  début  de  la  maladie,  les 

* — objets  plus  colorés , plus  éclatans  qu’ils  ne  lYtoicnt 

(i)  Foyei  Du don,  mou  VU,  in  4"*  Eak  & »*•  réellement.  Le  vertige,  leflrabiünc,  le  tintement 


fenfibles  , ces  cfpèces  de  foyers  de  fenfibiliié  dont 
les  ob  fer  va  leurs,  les  moins  attentifs  ont  dû  remar- 
quer fi  fouvent  l’aÔivité  k l'influence,  font  rare- 
ment étrangères  aux  diflénns  lymptôraes  des  ma- 
ladies aiguës  ou  chroniques,  k leur  manière  d’y 
prendre  part  cil  une  des  circonllances  qui  contri- 
buent le  plus  à changer  Fortement  k prompte— 
ment  l’état  moral  dans  les  maladies.  Parmi  ce* 
foyers,  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  numineux 
& plus  ou  moins  fenfiLles  , l’uivant  les  individus  r 
Cabanis  endillingue  trois  principaux,  non  corn  pii* 
le  cerveau  k la  moelle  épinière;  (avoir  : 

i°.  La  région  phrénique,  comprenant  le  dia- 
phragme k I efloraac  ; 

2°.  La  région  hypocondriaque,  à laquelle  appar- 
tiennent non-feulement  le  foie  k la  rate,  mais  en- 
core les  mteflins  grêles  k la  grande  courbure  dis 
colon; 

3".  Les  organes  de  la  reproduction  , la  fin  de* 
gros intellins  k l’appareil  urinaire,  que  l’on  peut 
réunir  fous  le  nom  de  région  hypogaftrique . Le» 
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d’orcillesâi  un  grand  nombre  de  fanlles  perceptions 
optiques  ou  acoulliques  dépendent  le  plus  fouvent 
du  mauvais  état  de  la  digcftion  ou  d’une  concen- 
tration nerveufe  , d’une  congeftion  fanguine  dans 
certaines  régions  de  l’abdomen.  Roerhaave  , dans 
une  maladie  nerveufe,  provoquée  par  des  études 
immodérées  , croyoit  que  l’es  jambes  éloient  de 
bois  on  même  de  paille.  Lorfqu'il  fut  guéri  , il 
avoua  que  toute  la  force  de  fa  raifon  ne  pouvoit 
lui  faire  reconnoitre  l’erreur  de  cette  percep- 
tion morbifique.  Un  jeune  homme  , dont  pane 
Heynold  (i),  voyoit  tous  les  objets  doubles  pen- 
dant une  maladie  caufée  par  un  excès  d’études. 
I.orfque  ce  malade  tonchoil  fon  œil , fa  jambe  ou 
ion  nez , il  lui  fembloii  qu'il  en  touchoii  deux, 
quoiqu’il  fut  d’aiJ leurs  âfluré  par  le  raifonnemenl 
qu'il  u’appliquoit  la  main,  que  fur  une  feule  de  ces 
parties.  Dans  l’ivrcfle  , le  narcotilme , l'embarras 

fabrique  , les  objets  paroifTent  également  dou- 
les  ou  dans  un  état  continuel  de  mobilité.  Lorf- 
qne  de  femhJablcs  aberrations  furviennent  dans 
pbifîcum  maladies  générales  , aigues  ou  chroni- 
ques , elles  dépendent  ordinairement  d’un  état  de 
trouble  ou  d’irritation  dans  quelques  points  dufyl- 
tème  nerveux  abdominal , qui  afleüc  fympaiLi- 
qncmcnt  les  organes  de  l’ouïe  & de  la  vue.  Les 
(eus  de  l'odorat  & du  goût  ne  font  pas  moins  fuf- 
ceptibles  de  ces  dérangemens  lyrapathique*  : tan- 
tôt ils  font  abolis  , fufpendus  ; tantôt  ils  préfentent 
les  fingularités  les  plus  étranges  dans  leurs  altéra- 
ratîons  ; les  malades  redoutent  certaines  odeurs  , 
ou  font  même  pourfuivis  par  des  odeurs  illufoires  , 
comme  celles  ui'eneetu  , du  mufe  , de  l'hydro- 
gène fulfuré , ac  l’éther  , ou  même  par  d’autres 
odeurs  qui  leur  femblent  toutes  nouvelles  , & qu’ils 
tic  peuvent  rapporter  à aucun  objet  connu.  On 
connoit  par  des  faits  très- familiers  les  déprava- 
tions variées  du  même  genre  que  peuvent  occa- 
fionner  l’état  degrofleffe,  8c,  dans  quelques circouf- 
tances , l'irritation  vermineufe,  l'embarras  gallri- 
que  ou  inieltinul , ou  le  dérangement  nerveux  qui 
caraâérifc  l’hyllérifiueSt  l’hypocondrie.  11  n'eü  pas 
rare  aulli  de  voir  l'odorat  fe  perdre  entièrement 
pendant  le  cours  des  phthifies  catarralcs  8c  des 
phtbifies  tuberculcufes  : toutes  choies  égales  d'ail- 
leurs , les  perfonnes  vaporcules  & mélancoliques 
préfentent  plus  lbuvcnt  ces  changemcns  fi  fingu- 
Iiers  de  l'intelligence  8c  des  fenfalions  dans  le  cours 
des  maladies.  li’eft  principalement  dans  cette 
claffe  de  malades  8c  de  valétudinaires  , que  les 
fens  fympalhiqaement  exaltés  acquièrent  un  de- 
gré de  fubiilité  remarquable.  Un  jeune  hypo- 
condriaque , que  j’ai  obfervé  avec  le  plu»  grand 
foin  aux  bains  de  Tivoli , à Paris,  le  trouvoit  mal , 
ou  «voit  des  attaques  de  nerfs  lurfqu’il  refpiroit , 
ou  croyoit  rtfpircr  l’odeur  de  l'éther.  Une  jeune 
dame  , dont  l’irritation  nerveufe  , au  commence- 
ment d'une  gruffefle , étoit  augmentée  par  l'ufage 
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ineonCdéré  des  odeurs  les  plus  pénétrantes , me 
confulta  , il  y a quelques  années  , pour  un  état  fort 
bizarre  & fort  incommode,  qui  me  parut  dépendre 
de  celte  (ituation.  Elle  étoit  continuellement  pour» 
fuivie  par  des  altérations  8c  des  changement  lort 
extraordinaires  daus  les  organes  des  fenfations; 
tout-a-coup  elle  perdoit  la  vue  pendant  quelques 
minutes  , 6c  fe  trouvoit  enfuite  ailiégée  par  une 
foule  d’images  ülufoires;  tantôt  il  lui  lembloit 
que  fa  têtu  ou  fes  mains  éloient  plus  volumincufes 
que  dans  l’état  naturel,  que  les  brfis  fe  paralyfoicnt, 
que  les  extrémités  de  fes  doigts  étoient  comme  en- 
velopées  d’une  cl'pèce  de  tell  ou  d’écailles  ; que  dif- 
férent bruns,  différentes  odeurs  , qui  lui  a voient 
été  inconnus  jufqu’alors  , attiroient  fortement 
toute  fou  attention.  Celle  (ituation  vraiment  péni- 
ble cclfa  très-promptement  en  renonçant  aux  par- 
fums 8c  en  fuifant  tifage , avec  quelque  fuite , 
d’uue  infufion  de  quinquina  & de  feuilles  d'oran- 
ger. Dans  tous  ces  cas  , les  imprcflion*  des  feu* 
elles-mêmes  ont  beaucoup  plus  de  force  & d’éfen- 
due.  La  plus  légère  irritation  de  U vue , de  i’ouie  , 
de  l’odorat,  du  toucher,  retentit  au  loin,  agit 
(Ynipathiquement  ou  par  affbciation  fur  l'eftomac, 
fur  fe  diaphragme  , fur  le  cerveau  lui-même  , dé- 
termine fes  mouvemens  les  plus  étranges  & des 
perturbations  perfqu’inconcevahles.  Dans  des  cir- 
conüances  femblables  , ou  a vu  des  ofcillations 
d’un  corps  brillant  & poli  occafionner  les  anxié- 
tés les  plus  vives,  des  1\  nco  pes  , des  vertiges. 
11  n’eü  pas  aufli  fans  exemple,  que  des  évanouif— 
femens,  de»  lyncopes-,  aient  été  occafionnés  par 
certaines  odeurs  ou  par  certaines  couleurs:  chez 
les  perfonnes  d’une  conlHtution  nerveufe  mobile  , 
Si  remarquables  par  une  difpofition  bizarre  de  la 
feniiLiiiité  , l’ouïe  8c  le  toucher  ne  font  prefque  ja- 
mais exempts  de  ces  imprellions  exagérées  &c  dé- 
réglées dans  les  maladie».  Dans  d’autres  circonf— 
lances , l’organe  de  l'ouïe  & celui  de  la  voix  doi- 
vent Couvent,  a l’état  de  maladie  un  nouveau  de- 
gré de  force  8c  de  perfection.  On  a vu  des  perfon- 
ue&  qui  chauloient  ordinairement  faux  dans  l’état 
de  lanté , chanter  très-juüc  dans  un  accès.de  fiè- 
vre & pendant  un  délire  extatique  : le  fens  de  la 
vue  , qui  l’emporte  fur  tous  les  autres  par  fes  rap- 
ports plus  intimes  avec  le  cerveau  , dont  il  elt  uuc 
forte  de  prolongement , elt  aulli  beaucoup  plus 
expofé  a tou»  ces  changemcns  morbifiques.  Il  n’efl 
pour  ainfi  dire  étranger  a aucune  efpèce  de  mala- 
die , à aucune  elpèce  d’afleètions  phyüques  & mo- 
rales j il  elt  atteint  le  premier  dans  les  migraines  * 
dans  les  vertiges  , les  apoplexies , aux  approches 
du  délire  : on  cefTc  de  voir  avant  de  cellèr  de  tou- 
cher ou  .d'entendre  dans  les  derniers  momens  do 
la  vie.  Du  reüe , la  feuGbilité  générale  cil  fbumife  , 
comme  l’aèlion  particulière  des  fens , à toutes  ces 
modifications  que  diilércns  états  de  maladie  peu- 
vent exciter  , 8c  qui  femblent  créer  un  monde  ex- 
térieur nouveau , 8l  un  ordre  de  chofcc  entièrement 
différent  pour  les  malades.  Du  reüe , clans  le  court 
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des  maladies  aiguës  ou  chroniques  bien  caraéléri- 
fées  , il  efl  très-rare , lors  même  qu'il  n’excite  au- 
cune léfion  particulière  de  la  fenfioilité,  que  l'état 
moral  ne  foit  nas  modifié  d'une  manière  remarqua* 
ble.  Ce  nouvel  état  de  l’organifation  adoucit  ou  ir- 
rite le  caraêlère,  donne  une  direOion  nouvelle  aux 
idées,  8cc.  Il  y a eu  outre  certains  états  prolongés 
de  fouflrance  8t  d’iudifpofition  qui  Ce  montrent 
avec  toutes  les  apparences  d'un  tempérament  nou- 
veau , dont  l'influence  profonde  8c  foutcuue  peut 
occafionner  des  altérations  fymptomutique*  de 
l’entendement  très-graves  , comme  on  le  voit  clies 
les  femmes  hyftériques  , cbex  les  hypocondriaques 
8c  dans  plufieurs  autres  circonflances  de  maladies 
ncrvcules:  une  digeilion  difficile  cbex  les  perfon- 
nes  vaporeufes  falfit  même  quelquefois  pour  trou- 
bler fenfildement  l’ordre  des  fentimens  8c  des 
idées.  Alors  un  caractère  habituellement  noble 
devient  tout-à-coup  minutieux;  l’imagination  e(t 
plus  mobile  ; on  efl.  comme  incapable  de  toute  ef- 
pèce  d'aâivité  morale  ou  d’atteution  ; l’ame  fc 
trouve  fans  cefle ouverte  ou  du  moius  plus  accefüble 
au  découragement  & aux  petites  pallions  ; la  pa- 
refl'e  d’cfprit  furtout  efl  extrême  , 8c  l'on  fe  trouve 
entièrement  dépourvu  de  courage  8c  d’aèlivité. 

Il  y a très-peu  de  femmes  qui  n'éprouvent  un 
changement  dans  leur  humeur  ou  dans  leur  carac- 
tère à l’époque  des  règles  : c'eit  principalement 
dans  toutes  c es  circonflances  d’indifpofition  ou  de 
maladie  qu'il  cil  plus  facile  d'appercevoir  les  rap- 

f>orts  du  phyfique  te  du  moral  dans  l'homme.  11 
emblc  que  les  liens  délicats  qui  uniU'etil  les  con- 
ditions variées  de  l’organifution  aux  variations  de 
lame  , deviennent  alors  plus  faciles  à faifir  : atta- 
ché à l’obfervation  de  ces  phénomène* , on  voit 
conflamment  les  impreüiuus  , les  idées , les  pen- 
chans  , correl pondre  aux  altérations  corporelles  ; 
les  facultés  les  plus  difliuguées  de  l’homme  dé- 
pendre de  circonflances  pbyfiques,  infigniüantes 
eu  apparence  , 8c , fuivant  l’expreflion  de  Cabauis  , 
le  rayon  divin  fe  ternir  indignement  par  l’alra- 
bile  ou  par  la  pituite  , les  congédions  funguines 
ou  l'embarras  gaflrique.  Du  relie,  les  diflereutes 
époques  d'une  maladie  aiguë*  ou  chronique  ont 
elles-mêmes  un  rapport  marqué  avec  les  habitu- 
des de  l'entendement.  Ainfi,  dans  le  premier  têtus 
d’une  maladie  , dont  le  cours  fe  partage  régulière- 
ment en  plufieurs  périodes , les  opérations  de  Pef- 
prit , comme  les  mouvemens  du  corps  , font  dans 
un  état  de  gêne,  d'embarras,  d’irrëfalution.  On 
efl  inquiet , craintif  fansoojet;  on  n’a  plus  les 
mêmes  goûts , on  manque  (l'habileté  8c  d'uèlion 
pour  les  opérations  les  plus  familières;  peu  fer , 
agir,  efl  une  peine,  un  travail  i nluppor  table  , 8c 
cependant  i'oifiveté , l’iuaüion  , ne  fout  poiut 
éprouver  le  bien-être  que  l’on  goûte  dans  un  état 
du  repus  8c  de  loifir.  Cette  liailon  du  pliyfiquc  8c 
du  moral , pendant  les  différons  tems  d’une  mala- 
die , «Il  très-remarquable  duos  une  attaque  de 
goutte.  Üa  éprouve  Icnlialcuieat,  dans  la  première 
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période , la  difficulté  d’etre  , la  gêne  8c  la  foufirance 
mtelleOuelle  que  nous  venons  de  décrire;  dans  la 
fécondé  période,  lorfque  les  douleurs  fe  font  por- 
tées aux  extrémités,  la  gaîté , le  calme,  reviennent 
malgré  la  violence  des  douleurs;  l'entendement 
acquiert  un  haut  degré  de  force  8c  de  clarté.  On 
obfervc  la  même  correlpondancc  dans  uuu  fievro 
4'accès. 

Dans  la  période  de  froid  caraèlérifée  par  le 
fpafmede  la  peau  , par  l'anxiété  précordiale , l’em- 
barras ou  les  douleurs  vives  de  la  tète  , les  impref- 
fions  font  obfcures  8c  foibles  , les  fentimens  trilles  r 
l'exercice  de  la  penfée  difficile  8c  borné.  « J’ai  moi- 
» même  éprouvé  , dit  Cabanis  , que,  dans  cet  état  , 
* le  cercle  des  idées  8c  des  intérêts  fe  rc  lierre  cx- 
» trêraenn  ut  ; mes  facultés  iutcllcêluelles  8c  rno- 
n raies  étoient  réduites  prefqu'uniquemeut  à l’iuf- 
n tinfl  animal.  » Lorfque  la  chaleur  s’établit , la 
tête  fe  débarralfc,  les  idées  n ai  fl  eut  eu  foule  8c  quel- 
quefois avec  détordre;  quelques  pci  fouîtes  éprou- 
vent même  alors  un  véritable  délire  , 8c  dans  tou» 
les  cas  on  efl  plus  expo  lé , dans  ce  tems  de  la  mala- 
die, à l'impatience,  a l'emportement  rà  cet  état  de 
trouble  8c  d'incertitude  dans  les  voloutés  , qui  re- 
faite toujours , ou  du  nombre  exceflif  ou  du-  carac- 
tère violent  des  fenfations. 

Ce  petit  nombre  de  faits  8c  de  coufidérations- 
fidlit  pour  donner  une  idée  générale  des  princi- 
paux rapports  du  pbyfique  8c  du  moral  dans 
l'homme  malade.  L examen  particulier  de  l'in- 
fluence des  maladies  fur  les  phénomènes  de  l’eutcu* 

, dément  8c  de  la  feufibilité  comprend  fans  doute 
plufieurs  autres  objets,  8c  une  grande  variété- 
de  notions  plÿchologiques  8c  d’obfervations  mé- 
dicales. Si  l’on  vouloir  entrer  dans  le  détail  de 
cette  influence  , 8c  eu  faivre  les  effets  jufque  dan* 
les  nuances  les  plus  délicates  8c  les  plus  légères , 
fi,  par  exemple,  on  vouloit  efTayer  de  rapporter  à 
chaque  variation  phyGquc  les  difpoG lions  morales 
qui  lui  correfnondcnt  dans  les  maladies , on  fc 
perdroit  néccflauement  dans  une  multitude  de 
petits  faits  qui  fatigueroicut  inutilement  la  mé- 
moire 8c  l’attenliou.  Du  confidérant  ce  genre  de 
recherches  fous  un  point  de  vue  plus  général  8t 
plus  fécond , nous  croyons  pouvoir  le  rapporter  à 
deux  titres  principaux  ; favoir  : i0-  à l'étude  des 
rapports  du  phyfique  8c  du  moral  dans  les  uiffadies 
perveufes  eUentielles  , aiguës  ou  chroniques , dont 
T’influence  lur  les  opérations  de  l'entendement  eil 
plus  particuliérement  remarquable  ; a*,  à l’étude 
de  ces  mêmes  rapports  dans  les  maladies  égale- 
ment aiguës  ou  chroniques,  qui  n'afTeûent  le 
fyflèrae  nerveux  que  d une  manière  coufécutivo 
ou  (y  diplomatique. 

Article  II. 

Premier  apperru  des  rapports  du  phyfique  & dm 
moral  dans  les  maladies  /u/veujès. 

Nos  recherches  pfy  chologiques  8c  médicales  fur 
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Je  délire  nous  ont  montré  , dans  tous  leur*  degré» 
de  force  & d'étendue,  le#  rapports  les  plus  frappa  ns 
du  phyfique  U du  moral  clans  l'homme  malade. 

Sans  être  aufii  violons,  fans  apparaître  avec 
tous  les  raraflères  d’un  état  pa  (figer  de  démence 
<stt  de  folie,  le*  cliangemens  inullerluels  qui  dé- 
pendent des  maladie»  ne r ventes  ne  font  pas  moins 
rc  marijuahles.  LYlfet  immédiat  , ou  les  fuites  de 
l'apoplexie,  de  lYpilepfie  St  des  autres  alï’eêlions 
«ut  aflèâent  dircûement  le  cerveau  , affoibliflent 
lenfiblemcnt  le  jugement  ,1a  mémoire  St  les  autres 
faculté*  de  l'efprit  ; d’autres  maladies , qui  exci- 
tent fympalhiqueuieüt  le  même  organe  , changent 
toul-a-coup  ton  mode  d'aêlion  , fufpendent  on 
fortifient  les  habitudes  de  l'efprit  , lui  eu  donnent 
de  nous  elles , le  dérangent  ou  l'exaltent , alfoiblif- 
fent  fa  lumière  ou  lui  donnent  un  éclat  doDt  jamais 
«die  n’avoit  brillé.  Arillole  a parlé  d’un  poète  dont 
la  verve  n’étoit  jamais  plus  féconde  St  plus  bril- 
lante que  pendant  les  accès  d'une  maladie  ner- 
veufe  périodique.  L’auteur  d’un  livre  fur  les  Ma- 
ladies nerveufes  cite  l'exemple  d'une  jeune  fille 
<jui,  lout-à-fait  étrangère»  à la  poélie  , s'y  livrait 
avec  nu  talent  extraordinaire  pendant  tout  le 
teim  de  certains  accès  I13  ftériques  ; elle  peiguoit 
alors  St  hrodoit  avec  une  dextérité  incroyable  , 
compofoit  fk  récitoit  des  vers  pleius  de  délicateffe 
St  d’agrémeut , dont  elle  ne  confervoit  pas  même 
le  moindre  fouvenir  lorfqu'clle  nvoit  retrouvé  fa 
fauté  St  fa  raifon.  Lucrèce  compofa  fon  poème 
immortel  fur  la  Nature  , De  ruiturâ  rvrum  , dans 
1rs  intervalles  lucides  d’une  maladie  nerveufe  pé- 
riodique; 8t  l’on  allure  que  Brébceuf  ne  parvint 
à traduire  la  P ha  r/à  le  que  pendant  les  accès 
d'une  tièvTe  lente  nerveufe. 

L’étude  approfondie  du  délire  St  l'iiifloirc  des 
maladies  eilentiellcs  de  l'entendement  nous  ont 
fainiliarifés  avec  ce  genre  de  phénomènes,  qui  ne 
fout  pas  moins  nombreux  St  moins  variés  dans  le 
cours  des  maladies  nerveufe». 

* Ces  adhérions  , dit  Cabanis,  ayant  l'effet  le 

* plus  dîreét  St  le  plus  étendu  furies  difpofilious 

* de  l'efprit  ou  fur  les  déterminations  de  la  vo- 

» lonlé,  elles  demandent  une  attention  particu- 
» lière  , St  leur  hifioire  analytique  , fi  elle  étoit 
» faite  d’une  manière  exaêle,  permeitroit  de  elifl’er 
9 plustapidemeut  fur  les  phénomènes  relatifs  aux 
s»  auties  afTeèbons.  «j 

r Le  fynèene  nerveux , comme  organe  de  la  i 
9 fenfibilîté  & comme  centre  de  réaélion  d’où  par-  I 
« teut  tous  les  uimivcmcns , efl  fufeepltble  de 
9 tomber  dans  dtfférens  états  de  maladie  qu’ou 
.»  peut  réduire  , 1®.  à l’exceflive  fenfibilîté  aux 
9 împrtdlions  d'une  part  ; St  de  l'autre  , à l'excès 
» d'aélion  fur  les  organes  moteurs  ; 2°.  à l’incapa- 

* cité  de  recevoir  les  ituprclfions  en  nombre  fufti- 
3»  fanî  ou  avec  le  degré  d’énergie  convenable  , St  à 
9 la  diminution*cle  l’aêlivité  néceffaire  pour  la 
9 production  dcsmouvcmens;3a.  à la  perturbation 

* gêner  aie  de  f es  fondions , fans  qu’on  puilfe  d’ail- 


* lcnrs  y remarquer  d'excès  notable  ni  en  pltu 
» ni  en  moins;  4®.  à la  mauvaife  diftribulion  de 
» l’influence  cérébrale , foit  quelle  s'exerce  d'une 
» manière  très-inégale  par  rapport  au  teins  , c’ell- 
n c-dire  , qu’elle  ail  des  époques  d’exceflivc  afli- 
r.  vilé , St  d'autres  d iutermifïion  on  de  rémiflioa 
» t onfidérable  , foit  quelle  fe  répart  iffe  mal  entre 
» les  différons  organes,  abandonnant  en  quelque 

* forte  les  uns  pour  concentrer  dans  les  autres  U 
» fenfibilîté,  le»  excitations  ou  les  forces  qui  opè- 
re reut  les  mouveinens. 

» Ces  diverfes  aliénions  du  fyftème  nerveux 
r.  peuvent  être  idiopathiques  ou  lym  pat  biques, 

| » c’efl-à-dire , dépendre  ciireêleuieut  de  fon  état 
1 » propre,  ou  tenir  à celui  des  organes  principaux 
9 avec  lefquclsfcs  relations  font  les  plus  étendues; 
» elles  peuvent , par  exemple  , être  la  fuite  d’une 
» léfion  du  cerveau  , de  la  préfcnce  de  certaines 
» humeurs,  du  pouvoir  de  certaines  habitudes  qui 
»»  troublent  directement  fes  fondions , on  réfuller 
n de  l’état  de  l'cflomac , de  la  matrice  S;  des  autres 
« vifeères  abdominaux.  J'obferve  que,  dans  les 
» auteurs,  ces  diverfes  aflëêHons  uerveufes  fe 

* trouvent  défigures  indifféremment  par  le  nom 
» générique  de Jpafme;  mot,  comme  on  voit,ex- 
» ceflivement  vague,  & dont  les  médecinsles  plus 
» cxaèU  abufent  eux-mêmes  beaucoup  trop.  Ce 
i»  mot , au  relie  , paroît  avoir  été  adopté  par  le# 
» folidifles,  pour  exprimer  tous  les  phénomènes 
9 indéterminés  qu'accompagnent  de  grands  dé- 
» fordres  des  fonctions , ou  même  certaines  dou- 
>*  leurs  vive*,  fans  qu’il  y ait  d'ailleurs  rien  do 
» changé  dans  l'état  organique  des  parties , fauf 
i#  cette  difpofition  fouvent  puflagère  des  nerfs  qui 
» les  animent. 

» Suivant  le  degré  d’énergie  ou  d’aûivité  dont 
j»  jouilfent  alors  les  vifeères  &.  les  organes  mo- 
re tours,  ces  alfeêlious  produilent  des  ellets  très* 
re  différens  ; celles  qui  font  fpécialement  dues  au 
1»  dérangement  de  certains  orgam  s ou  de  certaines 
n fondions , ont  aufii  leur  caraclère  propre , & fe 
» m amie  fient  par  des  phénomènes  très-par  ticu- 
re  lier».  » 

On  peut  établir  eu  général  que  dans  toutes  les 
a déliions  dites  nerveujes  , il  y a des  irrégularités 
plus  ou  moins  fortes  , & relativement  à la  manière 
dont  les  impre liions  ont  lieu,  êt  relativement  à 
celles  dont  fe  forment  les  déterminations,  foit  au- 
tomatiques, foit  volontaires  : d’une  part , les  fen- 
fations  varient  alors  fans  celle  de  moment  en  mo- 
ment , quanta  leur  vivacité,  leur  énergie , & même 
quant  à leur  nombre;  de  l’autre,  Ta  force,  la 
promptitude  8t  i’aifance  de  la  réaêrion  font  extrê- 
mement inégales  : de  là  de»  alternatives  continuel- 
les de  grande  excitation  le  de  langueur,  d’exalta- 
tion Sl  d’abattement,  uue  tournure  d’efprit  &.  des 

Iiallions  Üuguliérement  mobiles.  Dans  cet  état , 
’ame  cil  toujour»  difpofce  à fe  Uifler  pouffer  aux 
extrêmes  , où  l’on  a beaucoup  d’idées , beaucoup 
d’aâivilé  d’efprit,  où  l’on  eil  en  quelque  forte 
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Incapable  de  penfer.  Robert  Wbîtf  a très-bien 
obfcrvé  que  le»  hypocondriaque*  font  tour-à-tour 
Craintifs  8c  courageux  ; k comme  les  impreffions 
pèchent  habitiiellemeut  en  plus  ou  en  moins , rela- 
tivement à prefque  tou»  le»  objet»,  il  eR  extrême- 
ment rare  que  le»  image»  répondent  à U réalité 
de»  chofes  , que  les  pcnciians  k les  volontés  rc fient 
daus  un  jtifte  milieu. 

Toute*  ce»  variations  dan»  l’état  du  fyftème 
nerveux,  bornées  à de  (impies  indifpqfitions , 8c 
fans  avoir  le  caraôère  d’uue  véritable  maladie , 
apportent  de»  modifications  Irès-feufibies  dan*  le 
mouvement  des  idée»  & la  nature  des  affairions 
morales.  La  mémoire,  celle  de  toute*  les  faculté* 
iutelle&ucllcs  qui  s'altère  le  plu»  facilement  & le 
pins  fouvent  dans  le*  maladie*,  s’afl'oihlit  ou  fe 
perd  momentanément  au  milieu  de  ces  Htiftttalions 
continuelles  de  l’aflion  nerveufe  8c  de  l'irritabilité. 
La  pratique  de  la  médeciue  a fourni  plaûeurs 
exemple»  remarquables  de  ce  dérangement  pen- 
dant la  durée  8c  à la  fuite  de  certaines  coli- 
ques fpafmodiques  , d’une  digeflion  laborieule  , 
ou  même  d’un  trouble  paflager  dan»  i’allion  ner- 
veufe-de  l’cftomac  ; le*  diTpofitioiu  phyfiques , 
ni  fe  rapprochent  pin*  ou  moins  de  l’bypocon- 
rie  , changent  quelquefois  momentanément  le 
carallère,  k rubfhtuent  , par  exemple,  de*  crain- 
te* chimériques  on  le  plu*  profond  découragement 
aux  habitudes  d’un  efprit  qui  fe  faifoit  remarquer 
par  la  fermeté  8c  la  réfolurion.  Les  biographies 
des  gens  de  lettre»  feroienl  remplie*  d’exemple» 
de  celle  influence  pa  fia  gère  dos  variations  de  la 
fauté  fur  l’intelligence  , fi  les  auteurs  8c  le»  lellcur* 
de  ces  forte»  d'ouvrages  «voient  fenli  combien 
de  pareils  détails  ferment  utiles  dan*  une  fuite  de 
recherches  hifioriques  8c  pratiques  fur  les  phéno- 
mène* de  l’efprit  humain.  L’abus  de*  narcotiques , 
l'ivrefle,  l’excès  du  fomraeil  (r)on  le*  veille»  im- 
modérées , lu*  jeune*  trop  rigoureux  , l'habitude 
d’une  mauvaife  nourriture  k d’une  digeflion  labo- 
xieufe  8c  difficile  (a),  portent  également  atteinte 
à la  mémoire.  Un  dérangement  pullager  de  l’ello- 
«nac  , dont  l'effet  fur  l’intelligence  fe  trouve  aug- 
menté par  une  occupation  roiniitieufe  8c  fatigante , 
peut  aiifli  orrafionuer  une  perverfion  de  la  mé- 
moire , ou  même  une  forte  d'abfence  8c  un  all'oi- 
blifieiucut  momentané  de  toutes  le*  fondions  in- 
tellectuelles. Un  favant  Allemand,  ledoâeur  Spal- 
-dinç , ayant  éprouvé  un  accident  de  ce  genre  , en 
a décrit  lui-même  le.»  circonftances  de  la  manière 
Suivante.  « J’avoi»  été  occupé,  dit-il,  pendant 
» une  partie  de  la  matinée , avec  un  grand  nombre 
» de  perfonne»  qui  fe  fuccédèrent  rapidement , 8c 
» à chacune  desquelles  je  (us  obligé  de  donner 
» beaucoup  d’attention;  je  me  trouvai  aufli  daus 
• la  uccefiiié  d'écrire  plulicurs  lettre*  fur  divers 


(I)  Poytj  Salmutz,  csp.  XI  , obf.  $5,  8c  Galien,  dt 
Loin  aftüit , cap.  V. 

(a;  f'oyrj  Pline  , lib.  V,  cap.  as. 
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fujets  fan*  intérêt  pour  moi  8c  fan»  Iiaifon  avec 
me»  occupation»  habituelle»;  mon  attention  fut 
donc  employée  ci'qQc  manière  allez  pénible;  ce- 
pendant je  n’éprouvai  rien  d’extraordinaire  lorf- 
que  je  me  trouvai  obligé  de  faire  un  reçu  pour 
de  1 argent  que  fou  venoit  de  m’apporter  : j’é- 
c ri  vis  « abord  deux  ligne»,  mai»  cufuitejemc 
vis  dan*  l'impoflibilité  abfolue  de  continuer,  ne 
pouvant  plus  trouver  les  mot»  correfpondans  aux 
idées  que  je  voulois  rendre;  je  fi»  de  grand»  ef- 
fort» pour  rappeler  mon  attention , & dan»  ce  def- 
fein  je  me  mis  à copier  une  lettre  en  regardant 
avec  foin  chaque  carallère  que  je  voulois  tracer; 
mais  je  ne  tardai  pas  à m’appercevoir  que  mou 
attention  ne  répondait  pas  o ma  vue,  8c  que  le* 
carallères  que  j’ccrivois,  n’éloiont  pa»  ceux  que 
je  voulois  écrire  ; jo  ne  pu»  découvrir  la  caufc 
d’uu  1 cm  b labié  accident;  je  pris  le  parti  de 
mettre  mou  efprit  en  repos,  8c  j'engageai  par 
gelle  la  perfonne  qui  demandoit  une  réponfe 
a fe  retirer  k k attendre  : pendant  près  d’nno 
demi-heure  il  régna  dan»  mon  efprit  un  graud 
défordre;  je  remarquai  fort  bien  qu’une  foule 
d’idée»  folle»  k incohérente»  occupaient  invo- 
lontairement ma  peu  lue,  8c  qu’il  ovétoit  iuinof- 
fible  de  leur  en  luhfiitucr  de  phi»  rn donnâmes  ; 
je  m’avifoi  alors  de  penfer  à mes  (cntiiucns 
d'honneur,  de  probité  k de  religion;  je  recon- 
nus avec  plaifir  que  je  les  avois  dans  toute  leur 
intégrité  , mais  je  ne  pou  vois  éloigner  le»  idée» 
bicarrés  qui  s’étoient  emparées  de  mon  efprit  ; 
j’eiTayai  do  me  parler,  mais  en  vain;  les  mut» 
que  je  prononçoi»  n’étoient  pa*  ceux  qui  répou- 
doieut  à ma  peufée;  j’éiois  aufli  peu  maître  de 
xna  parole  que  de  ma  main , 8c  par  coufequciit 
aufli  incapable  de  parler  que  d’écrire;  lieurcu- 
feaeot  pour  moi  que  cet  état  fut  de  peu  de  du- 
rée ; je  m’upperçu* , au  boni  d’une  demi-heure  , 
que  mu  tête  étoil  mmn>  troublée  : je  fonnai  alors 
mon  domeftique  , je  demandai  ma  femme,  mais 
je  nelois  pa»  encore  tout-à-fait  remis;  je  ne 
pu*  parler  qu’avec  peine  k circoulpi  dion  pen- 
dant une  demi-heure;  je  voulus  voir  m«m  reçu  fi 
finguliéremcnt  commencé  , 8c  j’obfcrvai  qu’au 
ieu  de*  mot*  5o  dollars  pour  prix  d'une  demi - 
année , j’avoi»  écrit  5o  dulLirs  à travers  U Jnlut 
de  Brer.  • 

Dan»  le*  afieflions  nerveufe»  que  l’on  çmmoit 
foq*  lo  nom  de  vapeurs  , le  travail  de  la  penfée  , 
le*  déterminations  de  la  volonté  préfcnlent  des 
variation»  qui  caraèlérifent  ce  genre  d’indifpofr- 
tion.  Les  malades  de  cette  clafie  , dont  peut-être 
on  ne  plaint  point  affes  la  malheureufe  fit  nation  , 
flottent  continuellement  dans  des  alternative»  de 
langueur  8c  dVfhvilé  ,’  d'abattement  8c  d'exalta- 
tion. De»  pallions  trille* , minutieufe»,  perfonnel- 
les  ; des  idée»  étroites , une  Rérilité  pénible  d'ima- 
gination , une  diminution  feiifil  le  de  fagacité  8c 
d’intelligence  , fe  joignent  nécclfaircmenl  à tes 
fyrnplômc*;  fi  la  fuiulcilc  des  organes  de  la  digef- 
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lion  fe  trouve  réunie  à l'état  vaporeux  & à la 
mobilité  nerveufe,  on  n’aura  plus  alors  qu’un  fen- 
timcnt  pénible  de  l’exi(lrnc|§  toute  c-fpèce  d’ac- 
tiou  , de  changement  d’état  paroi  Ira  effrayant  ou 
difiicile  , ou  éprouvera  chaque  jour  comme  une 
forte  d’embarras  8c  de  fouffrance  pour  recommen- 
cer à vivre.  Dans  les  momens  de  rémiflion  , l’in- 
telligence fortant  de  l’état  de  gène,  de  contrainte  , 
acquiert  tout-à-coup  un  haut  degré  d’aÉli vite.  On 
trouve  un  grand  nombre  d’exemples  de  ces  chan- 
gemens  d’etat  moral , de  ces  efpèces  de  révolutions 
intelleêluelles , dans  la  Biographie  des  lavons  8c  des 
artifles  les  plus  célèbres.  L'un  des  hommes  dont 
la  conduite  philanthropique  8c  Ici  idées  libérales 
ont  rendu  le  plus  de  lervices  au  dix-huitième 
fiècle , offrait  régulièrement,  dans  le  cours  de 
chaque  année  , des  différences  de  Gtualion  morale  i 
8c  intelleéluctle  beaucoup  plus  frappantes , plus 
remarquables  , & qui  ne  pouvoient  cire  attribuées 
qu’à  des  modifications  très -profondes  de  l’on  fyf-  ; 
tème  nerveux.  Dans  la  première  période  de  cet  , 
état  (i  fingulier,  il  jouilToit  avec  une  forte  de  luxe 
& d’exubérance  , de  toutes  les  facultés  de  la  vie  5 
tous  les  genres  d’exercice  , d’occupation  , de  plai- 
Gr,  éloient  à Ton  ufage;  il  forment  les  projets  les 
plus  voiles;  il  ofoit  entreprendre  des  travaux  im- 
menfcs , 6c  s’abandonner  en  meme  teras  aux  plai- 
firs  les  plus  vifs  Sc  aux  joui  (lances  qui  paroilToienl 
le  moins  fe  concilier  avec  l’aélivité  foutenue  & les 
directions  férieufes  8c  profondes  de  l'entendement. 
Il  paflbit  enfuite  de  cet  excès  d’aélivité  à uu  état 
de  prudence  8c  de  repos , dans  lequel  il  jugeoit 
avec  la  plus  grande  fagefle  Tes  entreprises  , fes  ac- 
tions 8c  tes  projets.  Alors  il  concentrait  ion  atten- 
tion 6c  les  forces  } prenoit  les  réfolutions  les  plus 
figes  8 c les  plus  propres  à réparer  les  torts  qu’au- 
roit  pu  lui  occafionner  une  conduite  plus  aClive  8c 
moins  régulière.  Venoit  enfuite  un  état  de  décou- 
ragement plus  profond,  pendant  lequel,  nefachunl 
plus  ni  agir  ni  vouloir  , il  perdoit  toute  efpérance  , 
toute  résolution  , 8c  s'abandonnoit  fans  aucune  ré- 
ferve  aux  illuGons  , aux  preflentimens  les  plus 
trilles  8c  aux  tourmens  de  la  plus  affreufe  mélan- 
colie. 

L’ébranlement , la  mobilité  du  (yftè me  nerveux, 
foit  crn’ils  dépendent  du  tempérament  ou  d’une  ha- 
bitude conlhtutîonnelle  , foit  qu’ils  réfultenl  feule- 
ment t^un  état  accidentel  8c  palfager  de  maladie  , 
peuvent  être  regardés  comme  des  caufes  éviden- 
tes de  changemcos  , d’inégalité  dans  l’état  moral 
& dans  les  opérations  de  l’efprit.  jLes  perfonnes 
qui  font  caraflérifécs  par  uuc  lemblable  difpoiî- 
tion , fans  être  réellement  plus  feuGbles  que  les 
autres,  font  plus  irritables  , plus  fufceptiblcs  d’une 
elpècc  d’altendriirement  automatique  , des  elle t s 
variés  de  la  fympathie  8c  de  l’imitation  , 8c  de 
tous  les  fentimens  qui  , comme  l’horreur , l'effroi , 
font  moins  des  pallions  de  l’ame  que  des  affec- 
tions entièrement  phyGque*  8c  corporelles.  Le 
Blême  ébranlement , lorsqu’il  revient  en  quelque 
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forte  par  accès  8c  dans  un  état  de  maladie , peut 
jeter  pendant  quelque  tems  ceux  qui  l'éprouvent 
dans  un  état  de  trouble  8c  de  confuGou.  L’auteur 
d’une  bonne  Differtation  fur  la  perte  momentanée 
de  la  raifon , que  nous  appelons  Xabjence  ( dçfisc- 
tus  animi ) , en  rapporte  un  exemple  afl*e2  remar- 
quable, celui  d’un  vaporeux  qui,  le  trouvant  dans 
la  boutique  d’un  libraire , ayant  fous  le  bras  un 
livre  qu’il  venoit  d’acheter,  fut  tout  -^à-coup 
préoccupé  de  l’idée  que  l’on  pouvoit  croire  qu’il 
avoit  vole  ce  livre  , 8c  à un  tel  point  qu’ü  forùt 
promptement  de  la  boutique. 

Article  III. 

De  V influence  des  maladies  nerveufes  cérébrales 
Jur lesJlscuUts  intellectuelles. 

Le  cerveau  fe  diftingue  de  tous  les  autres  orga- 
nes par  la  variété  de  fes  fonctions , le  nombre , 
l’étendue  de  fes  communications  6c  de  fes  lympa- 
thies.  Cette  latitude  de  pui (Tance  8c  de  relation  fe 
trouve  admirablement  combinée  dans  ctjt  organe 
avec  les  fondions  particulières  de  la  peufée  qui 
lui  font  propres  , 8c  auxquelles  du  moins  il  paraît 
contribuer  plus  qu’aucime  autre  partie  de  l’éco- 
nomie vivante.  Sa  nécellité  , Ion  importance  dans 
cet  ordre  élevé  de  fonêhon,  font  telles  qu’on  pour- 
rait regarder  jufqu’a  un  certain  point  les  maladies 
de  l’rlprit  comme  autant  de  maladies  du  cer- 
veau (t).  Toutefois  Cet  organe  , dont  l’aêliort  n’ell 
pas  moins  un  portante  dans  la  vie  pbyGque  que 
dans  la  vie  murale  , éprouve  lui-même  pîuGeurs 
dérangement  très-graves,  qui  fe  inaoifellent  par 
un  dé  tordre  général  du  fyùcmc  nerveux  : ce  font 
ces  grandes  ïcènes  de  maladie  8c  de  fouflirauce 
que  nouj  délignons  fous  le  nom  de  maladies  ner- 
çeujes  cérébrales  ; afleêhon-  qui  dépendent  d’une 
altération  profonde  dans  fes  fondions  du  cerveau, 
8c  parmi  leiquelles  on  doit  d i liinguer  l'apoplexie  8c 
fes  différentes  modifications , T’éuiiepGe  6c  une 
grande  variété  d’alleêhons  convulGves,  les  effets 
variés  de  la  commoisou  8c  des  plaies  de  tête  , 8cc. 
lied  facile  de  voir,  au  premier  apperyu,  toute  l’in- 
iluence  que  de  Icmblubles  maladies  doivent  exer- 
cer fur  les  opérations  de  l’entendement. 

L’apoplexie  eiieutiellc  ou  lyinpalhique  efl  tou- 
jours caraflérifée  , lorfqu’clle  arrive  à un  certain 
degré  , par  la  fufpenfion  ou  l’altération  très-grave 
dans  l’aêliou  des  l’ens  8c  les  fonctions  de  l'enten- 
dement. Les  aliénions  morales  , concentrées  8c 
pénibles,  ou  des  études  immodérées  ont  occa- 
sionné , dans  certains  cas  , une  efpcce  particulière 
d’apoplexie  , à laquelle  piuÜeur»  gens  de  lettres  8c 


(i)  Les  rru'adic»  cficfltielks  8c  le»  maladies  iccondairet 
ou  fvmpti  nuciques  de  l'entendement  font  rangée»  , dan»  la 
Sofographtt  de  M.  l’inel,  parmi  les  név rôles  ou  adctüons 
nerveuks  cérébrales. 
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nlnfïeur*  farans  célèbres  ont  fuccombé  : telle  fut 
la  maladie  qui  euleva  Malpigbi  , 8c  qui  fut  précé- 
dée de  vertiges,  de  fomnolences  & de  plufieurs 
autres  altérations  très-alarmantes  du  lyftème  ner- 
veux (i).  üefèae  a donné  fur  cette  apoplexie 
quelques  vues  qui  méritent  d’être  méditées  , 8c 
Cabanis  en  a fait  le  fujet  d’un  Mémoire  , dont  les 
véritables  amis  des  fiicuccs  8c  de  l'humanité  doi- 
vent defirer  la  publication. 

Le  célèbre  naturalise  Daubenton  périt  aufTt  de 
cette  efpèce  d’apoplexie  , dont  I'iiiftoire  a été  re- 
cueillie avec  beaucoup  de  détail  dans  les  Obferva- 
tions  deM.  Portai.  Quelques  heures  après  cet  acci- 
dent , le  malade , qui  d’abord  avoit  perdu  l'ufage 
des  fens  8c  de  la  parole , en  reprit  l’ufage  , mais  fans 
aucun  fouvenir  de  ce  qui  s’étoit  pâlir.  Placé  dans 
fon  lit , il  fe  croyoit  encore  au  Sénat,  où  la  ma- 
ladie l’a  voit  frappé. 

La  plupart  des  perfonnes  qui  ne  fuccombent  pas 
à une  attaque  d'apoplexie  font  rarement  exemples 
dan*  leur  convalefcence  , 8:  même  a une  époque 
allez  avancée  de  leur  guérifon  , d’un  afioiblille- 
raent  très-fenfiblc  dans  leur  état  moral  , ou  de 
quelques  altérations  très-remarquables  des  facul- 
tés in  tell  eêl  utiles  , mais  principalement  de  ta  mé- 
moire. Au  commencement  de  l’année  1799 , je 
fus  chargé  avec  plufieurs  de  mes  confrères  de  la 
Soc  été  médicale  d’émulation  , de  l'exameu  d'un 
Mémoire  à confulter,  dans  lequel  on  décri  voit  une 
de  ces  altération»  intellectuelles  , bien  digne  de 
fixer  toute  notre  attention.  La  perfonne  dont  ou 
décri  voit  la  maladie  avec  foin , avoit  retrouvé  la 
faculté  de  parler  8c  d'écrire  à la  fuite  d’une  légère 
attaque  d’apoplexie  8t  de  paralyfie  ; elle  eut  en- 
fuite  une  nouvelle  attaque  compliquée  de  délire?. 
On  remarqua  principalement  que  le  malade  avoit 
éprouvé  un  dérangement  extraordinaire  dans  la 
mémoire.  Il  avoit  oublié  fon  propre  nom , celui 
de  fa  femme , de  fes  enfans  8c  ne  tous  fes  amis  ; il 
devint  foupçnnneux , inquiet  8c  très-irritable  ; dans 
la  fuite,  la  mémoire,  qui  s' e fl  rétablie  fous  certains 
rapports,  ell  devenue  înfuffifante  pour  le  fou  venir 
des  mots  8c  de  leurs  rapports  avec  les  idées  j tout 
ce  quirefloit  à ce  malade  de  fa  langue  maternelle, 
fe  reduifoit  aux  expreflions  fui  vantes  : 

Oui , non  , beaucoup  , très-bien  , au  charme , 
point  du  tout , c’ejl  y rai  , c*ejl  jujle  , à merveille. 

Ces  mots,  qu’il  place  ordinairement  allez  bien, 
difoit  M.  le  médecin  ordinaire  dans  fon  Mémoire, 
font  à peu  près  les  lculs  dont  il  fâche  le  fervir  ; 
quand  u demande  ou  quand  il  interroge  , il  cher- 
che laborieufcment , mais  en  vain,  i’expreffion 
dont  il  a beloiu  , 8c  cette  indigence  de  mots  fait 
fon  tourment  8c  celui  de  tous  ceux  qui  l’entourent. 
On  demaude  l avis  d'un  médecin  philofoplie  pour 


(1)  La  defeription  très  - dé  caillée  de  cette  maladie  fe 
trouve  dans  une  l)Ü&mtion  inaugurale  qui  parue  i Suaf- 
boutg  en  1770. 
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favoir  fi  l’on  croit  qu’il  exifte  un  moyen  phyfique 
8c  médical , ou  une  méthode  morale  8t  dialeêhquc 
pour  recommencer  l’eufance  du  langage  de  ce  ma- 
lade , 8c  lui  donner  un  vocabulaire O alti - 

tudo  (1)  î 

Ces  détails,  que  nous  avons  pnifés  dans  notre 
pratique , ne  font  pas  fans  quclqu’analogie  avec 
ceux  que  l'on  a recueillis  dans  la  Biograph  ie  de  l’uu 
des  naturalises  les  plus  diftingués  du  dix-huitième 
1 fiècle.  Augnlte  Brouflonnet , dont  les  derniers  mo> 
mens  furent  auffi  extraordinaires  que  quelques-uns 
des  événemensde  fa  vie  a voient  été  orageux  & dra- 
matiques : « Sa  dernière  maladie,  dit  un  des  pa- 
» négyrifles  de  ce  favant,  fut  une  de  celles  qui 
n nous  étonnera  toujours  , quelque  commune 
» qu’elle  fuit.  Le  chagrin  de  la  perte  de  fa  femme, 
» les  inquiétudes  que  lui  caillèrent  les  couches 
» douloureufcs  de  la  fille,  madame  de  Juvenel , 
» à qui  il  étoit  tendrement  attaché  , l’y  dilpofè- 
» rent  peut-être  : une  chute  faite  dans  les  Pyré- 

• nées,  y contribua  fans  doute  aulli.  Quoi  qu’il  en 
» foit  , frappé  une  nuit  d’une  apoplexie  légère  , 
» mais  foigné  par  fon  frère  8c  par  M.  Dumas  , fon 
» collègue,  il  reprit  bientôt  fes  inotivemen*  , l’u- 
» fage  de  fes  fens  , les  facultés  de  fon  efprit , & 
» même  cette  mémoire  qu’il  avoit  eue  autrefois  fi 
n prodigieufe.  Un  feul  point  ne  lui  fut  pas  rendu  ; 
» il  ne  put  jamais  prononcer  ni  écrire  correâe- 
» ment  les  noms  fumlantifs  & les  uoms  propres  , 
» foit  en  françois,  foit  en- latin  , quoique  tout  le 
» refie  de  ces  deux  langues  fut  demeuré  à fon 

• commandement;  les  épithètes,  les  adjeétif»  fe 
i»  préfent oient  en  foule  , 8t  il  favoit  les  accumuler 

» dans  fes  difeours  d’une  manière  afTez  frappante 
» pour  fe  faire  comprendre.  Vouloit-il  déligner  un 
» homme  , il  rappeloit  fa  ligure,  fes  qualités,  fes 
» occupations  ; pari  oit-il  d’une  plante  , il  peignoit 

• fes  formes,  fa  couleur;  il  en  reconnoifToit  le 
» nom  quand  on  je  lui  mon’roit  du  doigt  dans  un 

• livre  ; mais  ce  nom  fatal  ne  fe  préfeotoit  jamais 
» de  lui-même  à fon  fouvenir.  1» 

Une  (impie  commotion  , une  difpofition  apo- 
plectique paflagère , ont  fuffi  dans  plufieurs  cas 
pour  occauonner  aulli  un  afToiblifTement  de  la  mé- 
moire 8c  l’état  decoufution  , de  fufpenfion  de  l’ef- 
prit,  que  l’on  dtfigne  vulgairement  fous  le  nom 
d *abfence.  De  Fouchy  ayant  éprouvé  un  fetnbla- 
ble  accident , eu  a décrit  lui-même  les  principales 
circonflances  avec  ce  calme  courageux  8c  cette 
fage  impartialité  qui  caraêlérifent  un  philufopbe. 
o Le  premier  des  accidens,  dit-il , qui  m’ont  tenu 
» abfcnl  de  l'Académie  pendant  un  tems  allez 

• long  , a été  accompagne  d’une  circonflonce  qui 

h me  paroit  mériter  que  je  la  communique.  Le 
» 24  mars  dernier,  ferlant  de  chez  M.  Aniflbn  , 
» où  j’avoij  afiiflé  à l'exameu  de  fa  oouvelle 
£. ; 

O)  Ce  Mémoire  rioic  djic  de  Lingot)  , département  de  U 
Gironde,  18  germinal  an  8. 
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3 preflTe , je  reîournois  chez  moi  ver»  les  fept  heu- 
» res  du  fuir  j il  commencoit  à faire  un  pruobfcur  • 
» un  pavé  à moitié  fort»  île  fa  place  m’accrocha 
« le  pied  & me  lit  tomber  en  avant  & un  peu  de 
» côté  , le  vifage  fur  un  tas  d’éclats  de  grès  qui  fc 
» trouva  U.  Le  coup  porta  nréciféuient  fur  le  vo- 
it mer  & fur  le  coiu  de  l’orbite  du  côté  droit  ; la 
» peau  qui  couvre  le  vomer  fut  entamée  , & il  en 
» fortit  aflez  de  fang.  Je  fenlis , à l’iuilant  du  coup, 
» une  vive  douleur  qui  fe  communiqua  à l'œil 
» gauche  ; mais  je  Réprouvai  ni  étonrdilfernent , 
» ni  maux  de  cœur  j je  me  relevai  fur-le-cbamp 
» & je  continuai  mon  chemin.,  tenant  mon  mou- 
» choir  fur  le  nez  ; à mon  arrivée  je  lavai  la  plaie  , 
» qui  ne  faignoit  plus  , avec  du  vin  chaud  , fie.  la 
» douleur  diminua  au  point  de  ne  pas  ra’cmpéi  hcr 
» de  dormir.  Le  lendemain  elle  était  fupportable , 
» fit  je  crus  remarquer  que  je  la  feu  lois  dans  deux 
» endroits,  favoir , au  vomer  fit  au-defius  do  l’œil 
a gauche  , qui  ii'avoit  point  eflfuyé  de  coup. 

» La  douleur  dn  vomer  étoit  accompagnée  d’une 
« circonftance  particulière  fit  qui  a duré  très  loog- 

* tenu  ; c’ell  que  lorlquc  je  paflbis  , meme  légé- 
» reaieut  avec  le  doigt,  le  vomer  A droite  ou  à 
» gauche  , je  fentois  une  petite  crifpation  interne, 
» comme  li  l’engrenage  de  ces  os  avec  ceux  de  la 

* face  avoir  foulfert.  Jufquc-là  je  n’avois  rien  ap- 
» perçn  d’extraordinaire  ; je  fortis  môme  fit  je  ne 
» rentrai  que  pour  diner  ; mais  voici  ce  qui  le  fut, 
» fit  ce  qui  m’a  paru  mériter  beaucoup  d’atten- 
» lion. 

» Sur  la  fin  du  diner  je  fentis  un  petit  redou- 
» blement  de  douleur  au-delTns  de  l’œil  gauche, 
» fit  dans  l’inllan t même  je  cédai  de  pouvoir  pro- 
» noncer  les  mots  que  je  voulois  ; j entendois  ce 
» que  l’on  difoit  fit  je  nenfois  ce  que  je  voulois; 
» mais  je  prononçais  u autres  mots  que  ceux  qui 
» ponvoient  exprimer  ma  penfée  , ou  fi  je  les  com- 
» meuçois , je  ne  les  achevois  pas  , fit  j y fubdi- 
» tuois  d'autres  mots;  j’avois  cependant  tous  les 
« mou  verrions  audi  libres  que  dans  l’état  ordinaire; 
b je  ri’abaudonnois  ni  ma  fourchette , ni  le  tnor- 
» ccan  de  pain  que  je  tenois;  je  voyoïs  nettement 
» tous  les  objets  ; fit  les  organes  qui  concourent  à 
» l’aâion  de  la  peu  fée , étoient  , à ce  qu’il  me 
» paroi  finit  , dans  l’état  naturel. 

» Celle  efpèce  de  paroxyfme  dura  une  minute, 
» fit  pendant  toute  fa  durée  j’eus  l’cfprit  allez  libre 
» pour  remarquer  cette  fingulicre  dîdinOion  dans 
« le Jènforitim  de  lame,  qui  n’avoit  qu'une  feule 
a de  fes  parles  afTeflées,  fans  qu’aucuue  dos  au- 
i>  très  eût  éprouvé  le  moindre  dérangement. 

» Lorsque  M.  Yicq-d’Azyr  lut  à 1 AflemLlée  de 
» l’Académie  fur  l’Anatomie  comparée  du  cerveau 
■ de  l’homme,  je  fus  frappé  de  ce  qu’il  difoit  des 
» filets  nerveux,  qui  partant  du  cerveau  venoient , 

* à travers  l’os  cnbleux,  fe  rendre  dans  l’intérieur 
» du  nez  , & je  crus  appercevoir  la  cault*  de  l’état 
9 dans  lequel  je  m’étois  trouvé,  ces  filets  ayant 
» peut- cire  été  ébranlés  par  le  coup  qu’avoit  reçu 
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» le  vomer,  fit  tran finis  l’ébranlement  an  cerveau; 
" mais  je  n’y  trouvai  point  la  raifon  du  fingulier 
» phénomène  du  J'cnJbnum  de  l’ame  affeâé  dans 
» une  feule  de  fes  parties , fans  que  les  aotres 
a l'aient  été  en  aucune  manière. 

» Je  me  renferme  ici  purement  dons  le  fait  que 
» i’ai  cru  devoir  communiquer  à l’Académie  pour 
» le  configner,  fi  elle  le  juge  à propos,  dans  fes 
» régi  lires. 

* Une  obfervation  de  cette  efpèce  doit  être  ex- 

* t renie  ment  rare  , puifqu’elle  exige  qu’un  phyfi- 

* cicn  en  loit  le  fujet , i que  l’accident  n’ait  pas 
» été  allez  grave  pour  l’empêcher  d'en  obferver 
» toutes  les  circunfianres.  Quelque  xèle  que  j’ai# 
» cependant  pour  les  fciences  qui  font  l’objet  de 
t>  1 Académie  , j’efpère  quelle  me  pardonnera  ai— 
» fcinent  de  ne  pas  defirer  de  lui  en  préleu ter  fou- 
» vent  de  pareilles.  » 

L état  qui  luccède  à lYp;lepfic  , comme  celui  qui 
fuccède à l’apoplexie,  efi  prefque  toujours  carac- 
térifé  par  quelques  dérangeuicns  dans  la  fenfibi- 
lité  ou  dans  les  Confiions  mtellr fluelies;  la  mé- 
moire , celle  de  ces  facultés  que  J’on  doit  regarder 
comme  U plus  mobile  fit  la  plus  altérable,  elt  fen- 
li  île  ment  alibi  blie  à la  fuite  de  chaque  attaque  r 
fie  ne  fe  rétablit  enfuite  que  très-lentement.  A tnc- 
fure  que  la  maladie  devient  plus  ancienne  , l’atten- 
tion , lu  perception  , eu  un  mol  toutes  les  forces  de 
la  penfée  fit  de  l'intelligence  s’éteignent  graduel- 
lement on  fe  dérangent , fit  il  efl  rare  que  , dans  ces 
dentiers  tems , l’épileptie  ne  foit’pos  alfociée , tan- 
tôt avec  la  démeuce , tantôt  avec  la  manie.  Le  té- 
tanos , toutes  les  efpèce»  de  convulfions  violentes , 
fit  dont  les  accès  fe  renouvellent  Couvent , ne  font 
as  moins  remarquable  s par  leur  inlluence  fur 
état  moral  des  malades.  La  rage  ou  l’hydropho- 
bie  nous  offre  une  autre  maladie  convulfivc  qui  ne 
fe  borne  pas  à modifier  accidentellement  les  habi- 
tudes moral,  s,  fit  dont  la  complication  avec  le  dé- 
rangement de  ces  habitudes  ell  un  événement 
confiant  fit  en  quelque  forte  nécelfaire  dans  ce 
genre  d'allcèlion.  La  propenfion  à mordre,  qui  fe 
préfeute  comme  un  des  effets  principaux  de  cette 
complication  , dépend-elle  d’un  nouvel  inftinfl , 
d’un  nouveau  penchant  qui.fc  développe  tout-à- 
coup  dans  celte  maladie  ? Cabanis  paroit  admettre 
celte  caille  un  peu  extraordinaire.  Il  rappelle  à ce 
fujet  la  remarque  de  Lifier,  qui  dit  avoir  vu  fou- 
veiit  les  homme»  mordus  par  des  chiens  enragés- 
prendre  en  quelque  forte  leur  infiinft , marcher 
à (piatre  pattes,  aboyer  fil  fe  cacher  fous  les  banc» 
ou  tous  les  lits;  le  même  philofophe  ajoute  que 
pluficurs  pei  Tonnes  du  département  de  U Corrèze  , 
qui  uvoient  été  mordues  par  différent  animaux 
enragés,  le  devinrent  à leur  tour,  fit  que  dans 
leurs  accès  elles  avaient  le  cri  , les  attitudes  fit  plu- 
sieurs figues  des  inclinations  de  1 animal  qui  les 
avoit  mordues. 

Les  aficÔions  comateufes  ou  léthargiques  , que 
l’on  peut  confidércr  comme  l'état  le  plus  oppofé 
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aux  a flexions  convnlfivcs , n’ont  pas  tontes  la  pro- 
fondeur ou  la  gravité  de  l’apoplexie  ; plufieurs  fe 
montrent  avec  les  apparences  d’une  efprco  de 
fummeil  extraordinaire  ou  d’extafe , & font  irré- 
parables, fuit  dans  leurs  préludes,  foit  dans  leurs 
fuites , de  changemens  très-prononcés  dans  les 
opérations  de  l’entendement.  Ccft  principalement 
dans  ces  cas  de  maladies  nerveufes  que  la  fenfi- 
bilité  & l’intelligence  ont  préfenté  plufieurs  de  ces 
fiugnlarités  qui  ne  font  pas  moi  as  propre»  à exciter 
la  furprife,  qu’à  fixer  l'attention.  Telle  fut  l’efpèce 
de  léthargie  intermittente  & compliquée,  à la- 
quelle l’académicien  Berlin  fut  fur  le  point  de 
fuccomber  : la  maladie  commença  par  un  accès 
de  délire  pendant  lequel  le  malade,  continuelle- 
ment agité  par  la  crainte  imaginaire  du  danger 
d'être  afl'ufliué,  s’étoit  retranché  dans  fa  chambre, 
où  il  s’étoit  entouré  d’armes  de  toute  cfpèce.  Plu- 
fieurs  attaques  de  léthargie , féparées  à peine  par 
quelques  intervalles , fui  cédèrent  à ce  délire  , 8c 
ce  qui  parut  fort  remarquable  , c’efl  que  la  chaîne 
de  les  idées  ne  parut  pas  complètement  interrom- 
pue peudant  ces  attaques.  Pendant  tout  le  teras  de 
la  léthargie  , qui  n'étoit  pas  très-profonde  , ce  ma- 
lade, dont  la  confcience  étoit  fort  timorée,  veil- 
loit  fans  celle  fur  lui-même  , 8c  s’occupoit  d’une 
manière  pénible  à charter  les  images  voluptueufes 
qui  fe  nriTcntoient  à lui  pendant  fon  fommeil  ; il 
le  conurhioit  en  ell'orts  1 in  pu  i flans  pour  éloigner 
ces  images  j 8c  c’éloit  ordinairement  au  miliim  de 
ces  combats  qu’il  fe  réveilloit  un  moment.  Alors  il 
fcddfoloit,  le  reprochoit  fes  fonces  comme  des 
crimes , 8l  croyoil  qu’ils  dévoient  le  rendre  odieux 
& méprifable  à fes  amis  : occupé  d'une  femhlable 
idée  , il  paOoit  tout  le  teins  de  fes  intermittences 
à écrire  aux  perfonnes  dont  il  appréciait  le  plus 
l’opinion  8c  l’arailié  , pour  leur  demander  pardon  , 
pour  implorer  leur  pitié  : rien  ne  montre,  dans  ces 
ces  lettres,  aucun  défordré  dans  les  idées  , aucun 
aU'oibliflcmcut  dans  la  raifon  f on  n*y  voit  que 
l’excès  dans  le  fentiment  du  malheur.  Ses  accès , 
après  avoir  augmenté  jufqu’à  durer  une  femaioe 
entière  , commencèrent  à diminuer  au  bout  de 
quelques  mois  ; il  avoit  chaque  jour  plulieurs  heu- 
res d intervalle?  à cette  époque  , les  accès  étoient 
réglés;  il  pouvoit  aller  dîner  chez  fes  amis,  8c  re- 
venir chez  lui  attendre  fon  attaque  ; fes  accès , à la 
lin  , devinrent  moins  longs  , bc  lorfqu'ils  he  furent 
plus  que  de  quelques  heures , fes  xuédecius  le  ren- 
voyèrent en  Bretagne. 

Ce  ne  fut  qu’après  trois  ans  de  maladie  que  tous 
les  fymptômes  difparurent.  Dans  les  derniers 
inrtaus  de  fon  féjour  à Paris  , il  n'avoit , pendant 
fon  intermittence  , qu'un  peu  de  faible  lie  , une 
trifiefle  profonde  8c  quelques  finpilarités  dans  fa 
conduite  , qui  dépendoient  plutôt  d’une  grande 
débilité  , que  d'une  véritable  aliénation  ; il  n’avoit 
pas  la  force  de  réfiller  a fes  premiers  mouvemens 
ou  de  retenir  fes  premières  idées,  8i  de  les  arran- 
ger fuivanl  les  convenances. 
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Son  ame  éfoit  calme  ; il  fentoit  tout  ce  qu’il  de- 
voit  de  recounoiÛam  e à fes  amis,  & furtou!  à fon 
médecin,  M.  de  l'bpine,  que,  depuis  Ion  malheur, 
il  a toujours  apprit:  fon  père. 

Dans  in  caialcidie  ic  l’extafe  . qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l’apoplexie  ni  ave.*  Ij  léthargie  , 
le  cerveau  fufpendajit  en  quelque  forte  fes  fonc- 
tions de  relation  8t  les  irradiations  , l’iêlion  de* 
feus  , la  fcnlibiiité  générale,  la  pci  liée  Bc  le  mou- 
vement mufculaire  éprouvent  , j end  tint  toute  ia 
durée  de  l’accès,  une  profonde  altération.  Le» 
mufclcs  ne  font  pas  relâchés  bc  incapables  de 
foutenir  le  corps  , comme  dans  le  fommeil  k dans 
les  affrétions  foporeufes,  niais  confervent  l’état  de 
contraèlion  dans  lequel  ils  fe  trouvent.  Un  Tarant 
dont  Kernel  cite  l’exemple  , eut  une  attaque  de 
cette  finguiièrc  maladie  au  milieu  do  fes  études;, 
forcé  lout-à-coup  à l'immobilité  la  plus  abfolue  ,_ 
il  relia  alli»,  la  plume  entre  fes  doigts,  les  yeux 
fixés  fur.  fes  livres  , & avec  tous  les  cara  Acres  ex-- 
térieurs  de  la  méditation  , quoique  l'exercice  delà 

fie n fée  fe  lepuvât  fulpenduc  en  lui  , ainfi  que  tous, 
os  autres  phénomènes  delà  vie  extérieure. 

Une  femme  , dont  parle  Tiflot,  fut  attaquée  do 
catalcpfie  à la  fuite  d une  grande  aflliâion  ; dans 
fon  premier  accès  , elle  relia  aflife  , immobile  , les 
yeux  brillai!»  8c  tournés  vers  le  ciel,  les  paupières 
ouvertes  , mais  fans  mouvement , les  bras  élevés 
& les  mains  jointes  ; fon  vife^e  avoit  plus  d’éclat, 
pins  d'exprcllion  que  dans  l’elat  naturel  ; fes  brar 
ion  pies  & flexibles  refloicnt  dans  l*poG(»6n  qu’on 
leurdonnoit,  ainfi  que  fes  jambes  , qui  fuppor- 
toient  & confervoient  les  attitudes  les  plus  extraor- 
dinaires 8l  les  plus  difficiles  ; fes  accès  étoient 
ordinairement  de  trois  à quatre  heures.  Pen- 
dant tout  ce  tems , elle  paroilfoit  infenfible.  A la, 
fuite  de  ces  efpèccs  de  cafés , elle  n'éprouvoit 
aucun  fentiment  de  lailitode  ou  de  fatigue  , 8c  n’a- 
voit pas  le  moindre  fotivenir  de  ce  qui  s'étoit 
paiTé.  Chaque  accès  nouveau  étoit  annoncé  par  un 
défordre  très-marqué  dans  les  idées.  On  ne  dif- 
tingue  la  ca  laie  plie  def  exlafe  que  parce  que,  dans 
celle  dernière  , les  membres  , quoique  floibles  Bc 
feuple:* , ne  confervent  point  i attitude  8c  les  po- 
fitions  qui  leur  font  données  fans  le  concours 
de  la  volonté.  Ces  doux  maladies  font  d’ailleurs 
au  nombre  de  celles  dont  les  exemples  allez 
raies  fout  fpcéladc.  A:  ne  manquent  jamais  d’ex- 
citer vivement  la curiofité.  Sauvages,  dans  fon  im- 
meiife  Catalogue  des  infirmités  humaines,  a rap- 
porté plulieurs  de  ces  exemple».  Ces  maladies,  fuf- 
ceptibles  de  plulieurs  degrés  , de  plufieurs  rnodi-* 
li cations,  fe  lout  trouvées  quelquefois  compliquée* 
de  fymptômes  de  mélancolie , d’ivrefl'c  ou  de  dé- 
lire. Sauvage*  8c  Ix>rry  ont  obfervé  & rapporté 
deux  exemples  très-curicux  de  ces  complications. 
Darwin  en  cite  un  autre  qui  nous  paroil  encore 
plus  digue  de  l’attention  des  pfychologiftes.  La  per- 
îbnne  enux  laquelle  il  fut  obfervé  étoit  une  deinoi- 
fclle  de  dix-fept  ans , très-blonde , 8c  dont  la  fauté 
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a’avoit  dSdlîeurs  éprouvé  jüfqu’alori  aucune  nlté- 
ration.  La  maladie  côaimença  par  des  convulltons 
générales  très-fortes;  en  fui  te  fa  malade  , toul-à- 
Fait  infenfiblc  & entièrement  étrangère  à tout  ce 
cpii  fe  paffoit  autour  d'elle  , donna  tonte  fon  at- 
tention à c^es  perfontiages  imaginaires  , fit  leur 
parla  avec  la  plus  grande  volubilité.  Cet  accès  fe 
renouvela  tous  les  jours  pendant  fix  fem aines  ; 
chaque  convocation  éloit  parfailcinenl  liée  dan» 
toutes  fes  parties  , fit  laifloit  facilement  voir  le 
rôle  que  la  malade  prenoît  dans  le  difeours  avec 
des  interlocuteurs  imaginaires  ; quelquefois  elle 
chantoit  comme  à livre  ouvert  fit  avec  une  grande 
juftelTe  , ou  répéloit  des  pages  entières  des  poètes 
anglais.  Citant  un  jour  un  paflage  de  Pope , t*lle 
le  recommença  pour  retrouver  un  mot  qu’elle 
«voit  d’abord  oublié;  du  relie,  elle  ne  voyoit, 
n’entendoil  rien  de  ce  qui  fe  pafihit  autour  delle, 
& vaine  méat  on  lui  dit  a haute  voix  ce  mot  du 
pnITjgc  de  Pope  quelle  avoit  pallié , & qu’elle 
retrouva  elle-même  après  l’avoir  péniblement 
cherché.  Au  bout  de  quinze  jours  , celte  efoèce 
d’ex  ta  le  fut  un  peu  moins  profoude;  la  malade  lit 
quelques  mouvemens  ; elle  prit  une  fois  du  thé 
qu’on  lui  olfroit;  une  autre  fois  elle  flaira  une  tu- 
béreufe,  & délibéra  pour  lavoir  fi  elle  ne  la  déta- 
cheroit  point  de  fa  tige  , en  difant  : « Ma  fttsur  en 
* * le  roit  jolirnenfjtîchéc.  » Dans  uue  autre  circons- 
tance , le  fon  d’une  cloche  l’avant  frappée , elle  s’é- 
cria : « Je  voudrais  être  morte  , » & touchant  les 
fouliers  qui  étoieut  de  taffetas  noir , elle  fe  dît  à 
elle-même  : ■ Un  peu  plu»  long , un  peu  plus  large , 
a cela  me  ferait  un  cercueil.  •»  Cependant  elle  ne 
pouvoit  entendre  ni  voir  les  perfonnes  qui  étoient 
auprès  d’elle  ; l’imprelïioD  d’uno  vive  lumière  tem- 
pérait fa  mélancolie.  Cette  maladie  extraordinaire 
fut  guérie  par  l’ufagc  de  l’opium  , que  l’on  admi- 
/n  firent  à des  dofes  allez  confidé râbles , une  heure 
avant  l’accès.  Ce  que  des  observateurs  éclairés 
peuvent  appercevoir  de  polit  if  ou  de  vvaifcmblable 
parmi  les  obfervations  que  citent  les  pai  lifuns  du 
magiiétifrne , porterait  à croire  que  chez  plufieurs 
perfonnes  , mais  principalement,  chez  les  femmes , 
il  exilte  habituellement  ou  d’une  manière  pafla- 
gère  , un  dérangement  nerveux  fit  cérébral  auquel 
Se  moindre  exntement  phi,  fi  que  & moral  peut 
donner  tout-à-coup  les  apparences  d’un  premier 
degré  d’ex  ta  fe  ou  de  catalepfiê.  Telle  efl  du  moins 
la  feule  idée  physiologique  & médicale  que  l’on 
puille  fe  faire  du*  phénomène  auquel  les  magnéti- 
seurs ont  douué  le  nom  obfcur  fit  très-impropre  de 
'Jbmnambulifme. 

La  jeune  fille,  nommée  Magdeleine  Vincent, 
dont  Sauvages  cite  l'exemple,  étoit  toui-à-fait 
dans  ce  cas  de  maladie,  qui  paraît  avoir  le  plus  1 
d’analogie  avec  le  fomaambulifme  des  partiians 
du  magnétifme.  Pendant  chaque  accès,  elle  relloit 
afliCc  fur  fon  lit;  la  moiudre  frayeur,  une  odeur 
pénétrante  ou  défagréable , loute  efpèce  d irapref- 
iiun  trop  forte  ou  trop  vive , rappeloient  un  nouvel 
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accès.  La  faculté  de  prévifioti,  l’mftinft  prophétique 
que  l’on  fuppofe  exifter  dans  le  fomnambulifme 
de  la  façon  dos  magnétifeurs , s’ell  trouvée  réelle- 
ment exiiler  quelquefois  dans  les  maladies  ner- 
veufes  dont  nous  parlons , mais  fans  fortir  de$  li- 
mites naturelles,  fit  en  fe  bornant  à uue  forte  d’in- 
tuition oud'anpercu  intérieur  de  l’étal  de  l’orga- 
uifation  , femblables  à ce  qui  arrive  quelquefois 
pendant  le  fomtneil , le  délire  ou  les  rêves.  Au 
relie  , les  altérations  ou  les  maladies  nerveufe* 
cérébrales  ne  fe  bornent  pas  toujours  ou  à fuf- 
pendre  ou  à changer  les  phénomènes  de  la  penfée 
ou  des  mouvemens  mufculaîres.  L’altération  qui 
les  caraâérife  ell  quelquefois  fi  profonde,  qu'cile 
alfoiblit  aufli  ou  qu’elle  intervertit  les  mouvemens 
nerveux  des  organes  intérieurs  , les  befoins  de  la 
faim,  de  la  foil , & tout  ce  qui  tient  le  plus  direc- 
tement à l’aOion  nerveufe  dans  les  phénomènes 
de  la  nutrition.  Tel  cft  du  moins  le  changement 
cérébral , l'altération  nerveufe  que  doit  faire  fup- 
pofer  l’état  de  jeune  on  de  fommeil , prolongé 
pendant  plufieurs  mois,  dont  il  cft  facile  de  trou- 
ver des  exemples  daus  plufieurs  Recueils  d’obfer- 
va  lions. 

Un  payfan  fuédois , dont  la  maladie  tout-à-fait 
extraordinaire  a été  décrite  avec  beaucoup  de 
détails  dans  les  Mémoires  de  F Académie  de  Stock- 
holm (i) , demeura  , pendant  onze  ans,  dans  une 
de  ces  fitualions  prolongées  de  jeûne  fit  dc*fomracil 
dont  nous  parlons.  Daos  tout  cet  efpàce  de  tems , 
cet  homme,  appelé  Oluflon  , ne  prit  chaque  jour 
| qu’un  peu  de  lait  qu’on  lui  faifoit  entrer  dans  U 
I bouche,  fit  quelquefois  une  cuillerée  de  vin  ou  de 
! bonne  eau-de-vie  ; il  ne  donnoit  d’ailleurs  aucun 
figtie  de  counoiflance  ou  de  raifou  , & paroi  (Toit 
| fort  inquiet  à la  vue  d'une  perfonne  quelconque:' 
après  onze  ansd’uu  pareil  état , il  parvint  à prendre 
un  peu  de  nourriture  , fit  recouvra  l’ouïe  Ht  le  fen- 
ti ment , mais  fans  reprehdre  l'ufage  de  fes  facultés 
intclleAucllcs.  En*  1783,  à la  fin  de  la  douzième 
année  de  cette  maladie  , Oluflon  éprouva  toul-à- 
coup  des  frifions,  des  tremblemens  dans  les  bras 
& dans  les  jambes;  il  s’écria  alors  d’une  voix  pré- 
cipitée : Seigneur  Dieu,  cela  ejl  bien  étonnant  ! 
Après  avoir  perdu  enfuite  un  peu  de  long,  il  re- 
couvra entièrement  l’ufage  de  la  parole , fit  jouit 
complètement  de  fa  rai  Ion.  11  reconnut  facilement 
toutes  les  perfonnes  cni’il  avoit  connues  avant  fa 
maladie  , s étonnant  de  les  trouver  fi  vieillies  fit 
fi  changées.  11  ne  conferva  d’ailleurs  aucune  idée 
de  cette  llliiation,  qui  fe  préfentoit  à lui  comme  un 
fonge  dont  il  ne  lui  relloit  pas  le  moindre  fouvenir. 

L état  prolongé  de  fomnolence  ou  de  focmneil 
ue  déterminent  certaines  altérations  profondes 
11  cerveau,  fufpend  quelquefois  les  fondions  in- 
(eliefluelles  fans  interrompre  le  mouvement  muf- 
culaire.  Ces  malades  dorment  alors  en  marchant  : 
tel  étoit  un  abbé  de  Montaiga , dont  l’état  fingulicr 


(1)  Trimcftrc  d’oûobre  <764,  pzg.  3x5. 
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excita  vivement  l'attention  à la  fin  du  dix-huitième 
fiècle.  Cet  abbé  dormait  à table , danJ  les  rues  , 
nreftju’en  marchant  & en  mangeant  : on  le  réveil- 
loit  avec  facilité,  mais  feulement  pour  quelques 
milans;  il  attribuuit  cette  maladie  à l'habitude 
qa*i]  avoit  eue,  dans  fa  jeuneffe  , de  pafiVr  les 
nuits  à étudier  en  fe  tenant  les  pieds  aaus  l’eau 
froide  pour  rélifter  au  fommeil. 

Le  dérangement  du  cerveau  qui  réfulte  des 
plaies  de  tête  & des  accidens  de  la  commotion  , 
Iorfqu’ii  ne  dépend  pas  d’un  état  inflammatoire 
de  la  fubllance  de  cet  organe  ou  de  ces  membra- 
nes , appartient  aux  allégions  nerveufes  céré- 
brales qui  peuvent  modifier  lenGblemcnt  les  fonc- 
tions intellectuelles.  On  fait  généralement , par 
pluGeurs  obfer valions  curiculc*  , que  quelques-uns 
de  ces  eflcts  de  la  commotion  ont  quelquefois  en- 
levé ou  donné  des  facultés  mentales  trcs-dilliuguécs. 
On  cite  furtout  l’exemple  de  ce  jeune  homme  qui , 
réduit,  par  fon  efprit  borné  & itupide  , à l'emploi 
de  fonneur  de  cloches  dans  un  couvent , fe  trouva 
doué  tout-à-coup  d’uue  grande  intelligence  à la 
fuite  d’un  coup  violent  qu’il  reçut  à la  tete.  On  a 
rapporté  aufli  que  les  biographes  du  pape  Clé- 
ment VI  avoieut  attribué  la  mémoire  prodigieufe 
de  ce  Pontife  à une  forte  commotion  au  cerveau. 

Article  IV. 

De  /* influence  des  maladies  ne/veufes  abdominales 
fur  les  opérations  de  l* entendement. 

Ce  que  l’on  appelle  vulgairement  maladies  ner~ 
veuf  es , dépend  d'altérations  & de  dérangemens 
très-variés,  qui  ont  moins  louvent  leur  Gége  ou  leur 
- iourte  daus  le  cerveau  que  dans  les  foyers  ner- 
veux de  la  poitrine  & des  entrailles.  L en  (omble 
de  ces  foyers  forme  un  fyitème  nerveux  à part , 
dont  le  nom  de^wtdà  fympathiques  , fous  lequel 
ou  le  déüguc,  indique  allez  bien  le  caraélèrc  & les 
nombreulcs  relations.  Le  travail  intérieur  de  la 
vie  , tous  les  genres  d'aOions  , d’efl’orts,  les  clian- 

f;emens  d’étal  des  vifeères  , la  marche  générale  fit 
es  mouvemens  des  maladies , l'ébranlement  ou 
les  fccoufles  des  pallions  , agitent  Si  modifient  con- 
tinuellement cet  appareil  (les  fympathiques,  mais 
principalement  datif  leur  portion  ahdotuiualc. 

Les  maladies  client ielles  St  bien  caraèlérifécs 
qui  afl'eèlent  cette  diviGon  du  fyflèmc  nerveux  , St 
qui  fe  diilingucnt  par  l’étendue  de  leur  influence 
fur  les  opérations  de  l'entendement,  fout  princi- 
palement l’hyflerie  St  l'hypocondrie. 

Le  changement  que  les  facultés  intellectuelles 
éprouvent  dans  l’hypocondrie  n'ell  point  un  phé- 
nomène accidentel  ou  accefibire  dans  cette  mala- 
die , mais  un  de  fes  fymptômes  principaux  St  ca- 
raétériftiques  j ces  change  mens  fe  niamfefleut  or- 
■ diuaircmeut  chez  les  malades  , par  une  follieitude 
exagérée,  relativement  à leur  fltuation,  par  des 
idées  laulics  fur  k nature  , le  caractère  de  leur» 
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fon (Ti. mers , par  des  frayeurs  imaginaires,  &c.&e.  ; 
ils  s annoncent  aufli  quelquefois  par  un  véritable 
délire , par  des  perceptions  morbifiques  , des  ima- 
ges illufoires , des  opinions  abfurdes,  une  pufilia- 
nimité  extraordinaire , & un  défaut  remarquable 
de  proportion  ou  de  rapport  entre  tous  les  genres 
d’iniprelliou  ou  de  lentimcnt , & la  force  des 
caufes  qui  les  occufi.nui  ni.  Lu  traitant  du  l'in- 
flueuce  exercée  fur  l’efprit  par  les  maladies  ner- 
veufes en  général , nous  avons  indiqué  plufleurs 
difpofitions  , plufleurs  traits  qui  pourruient  appar- 
tenir  au  premier  degré  de  l'hypocondrie  , que  l'on 
appelle  aufli  maux  de  nerfs  ou  vapeurs  dans  cello 
période  de  préludes  &.  d’invafions,  parce  qu’eu 
efl'et  cette  maladie  n’a  rien  alors  encore  de  parti- 
culier ni  tic  bien  caraâtrifliquc.  I.nrfqne  l'hypo- 
condrie cft  plus  évidente  & bien  confirmée,  l é Ut 
phÿfique  8t  l'état  moral  préfenlent  un  mode  d'alté- 
ration dont  il  n’ell  plus  poflible  de  méconnoitre  la 
véritable  nature.  Les  perfounes  qui  éprouvent  eetlo 
maladie  y fout  aflez  luuvent  difpofées  par  uuc  ré- 
volution brufquc  dans  leur  genre  de  vie  j ellos 
éprouvent  d'abord  de  Tinquiétudo,  de  l’abatte- 
ment, une  grande  parefle  d'cl'pril,  uuc  dilBcullé 
extrême  d'attention  ; lorfque  le  mal  fait  des  pro- 
grès , une  terreur  fans  objet , ou  quelqu'idée  ab- 
turde  & complètement  illufoirc,  s’empare  des  ma- 
lades : les  uns , par  oxemnlo  , s'imaginent  que  leurs 
jambes  font  de  verre , qu'ils  ont  un  démon  dans  les 
entrailles,  ou  qn’ils  n'ont  plus  d'aine,  & que  leur» 
parens  ou  leurs  amis  veulent  les  cmpoifonner; 
d'autres  croient  qu’on  les  regarde  avec  dédain, 
qu’on  les  tourne  en  ridicule,  même  fur  les  grand» 
chemins  8t  dans  les  mes;  qu'il  exille  conlr’eiix 
une  confpiration  dans  laquelle  leur  efprit  malado 
fait  entrer  tout  ce  qui  les  approche  : quelques-uns 
même  de  ces  malades  font  aile*  malheureux  pour 
ne  conferver  aucune  'elpèce  de  confiance  &.  de 
fécurité  dans  leurs  relations  même  les  plus  in- 
times; aucune  marque  dedévoûmentoude  probité 
ne  les  reliure. 

Une  Icfion  organique  quelconque  des  vifeères 
du  bas-venlre , ou  feulement  un  état  prolongé  de 
trouble  & d’irritation  dans  les  fonâiùos  du  f\  ftème 
nerveux  de  cette  région  du  corps,  peut  également 
contribuer  à ce  dérangement  profond  des  idées  h 
des  afleflions  morales  qui  caraflérifc  l’hypocon- 
drie. Les  imprellions  que  l’on  éprouve  dan»  uuc 
pareille  lituatiou  agilfent  lyuipatbiqnrinenl  fur  le 
cerveau  & fur  les  organes  des  l'eus  ; elles  modifient 
les  idées  , ou  elles  en  fuggèrent  de  nouvelles  , qui 
font  ordinairement  abfiirdes  ou  très-ohfcurc» , fans 
aucune  liaifon  apparente  avec  leur  véritable  caitfc. 
11  n'ell  pas  alors  étonnant  que  les  malades,  tour- 
mentés par  une  foule  de  fenfations  pénibles  8e 
vagues,  portent  de  faux  jugrmcnx  fur  leur  nature  ; 
qu’ils  les  aflocient  avec  quelques  idées  que  le  bâ- 
tard, un  accident , un  préjugé  ou  l'habitude , feront 
naître  dans  cette  circcuflunce.  Un  homme  de  bon 
leas  peut  combattre  long- leurs  les  erreurs  8t  le» 
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illufî nnsrjni  l’a fnégent  dans  Itscoràmencem c m d’un  jufgu’au  défefpoir  de  n'avoir  pu  éternuer  trois  fou 
femblable  état  de  maladie , mais  à la  lin  la  force  de  laite  dans  le  cours  de  pluGcurs  années.  Dans  un 
de  fa  raifon.,  l’énergie  de  fon  ame , s’a  ftoibli  fient , autre  endroit,  il  raconte  qu'il  eft  férienfement 
& il  tombe  dans  le  délire  : il  n’eft  pas  même  fans  perfuadé  d'avoir  été  averti  par  une  irritation  par- 
exemple  de  trouver  des  hypocondriaques  qui  ca-  ticnlière  de  la  plante*  des  pieds,  de  1’incendîe  d une 
chcnt  à leur  médecin  &.  à leurs  amis,  les  idées  niai  fon  voifine  de  la  fienue  ; il  cherche  à expliquer 
fantaOiques  qui  Ic-s  tourmentent.  U ell  quelquefois  de  bonne  foi  ce  prétendu  phénomène.  Un  fenti- 
poflible,  dit  un  médecin  pbilofophe , de  tracer  ment  exagéré  de  pudenr  8t  de  honte  cft  fouvent 
jtifqu’ù  leur  fource  ces  idéts  abfurdes  : par  exeui-  l'ellet  8c  l'un  des  principaux  carrières  de  l'hypo- 
pic,  uue  perfoune  fuper/litieufe , peifuadée  que-  c •ndrie  : c’elt  ce  que  les  Grecs  appellent 
certains  démons  ont  le  pouvoir  de  fe  loger  dans  Plutarque  a parlé  de  cette  efpèce  d'aflèflion  dons 
le  corps  des  houjmes,  prendra  ces  douleurs  obi-  fon  Traité  de  ditiofo  Pudore / mais  il  s’eil  borné 
cures  pour  l’aélion  d’un  efprit  infernal , & fe  croira  a la  coufidérer  dans  fon  rapport  avec  le  gouver- 
pofTédée.  Pendant  les  digt  liions  labo  ri  eu  fes,  il  cft  nement  de  la  vie  privée. 

îifl'ca  fréquent  d'avoir  aes  dillenfiuas  gazeufes,  h’Iemrng , auteur  d’nn  poème  latin  fur  les  Mala- 
des vents  , comme  on  le  dit  vulgairement , 8c  alors  dies  des  nerfs , de  nei>ro  Pathiâ , éprouva  vivement 
Pair  qui  fe  dégage  &.  qui  jialfe  d’un  endroit  à ce  fentimeut  exagéré  de  honte  & de  pudeur  qu’ii 
l'antre , occafionoeun  bruit  dans  les  inteftins.  Du  a très-bien  décrit,  St  qu’il  regarde  comme  une 
jeune  homme,  fujet  à ces  maux  dellomac  , St  qui  maladie. 

sVtoit  baigné  dans  un  lac,  fur  la  fmface  duquel  Avant  lui , 8c  dès  i54o,  un  auteur  portugais, 
il  y avoit  tlu  frai  de  grenouilles,  crut  avoir  avalé  Ant.  Ludovicus , donna  tonte  fon  attention  à cette 
de  ce  frai;  bientôt  il  fe  perfuada  qu’il  avoit  des  circonftance  des  maladies  nervenfes. 
grenouilles  vivantes  dans  foo  eftomac,  St  que  les  Uu  autre  médecin  portugais , Kibeiro  Sanchez, 
livmilVi  uicus  brtiyaus  d’entrailhsqu’il  éprouvoil,  qui  fut  témoin  avec  danger  d’une  grande  révolu- 
n'étoient  autres  que  le  iroail'cmcnt  de  ces  ani-  lion  en  Ruilie , fe  trouva  cruellement  en  proie  à 
maux.  Pendant  fept  ans  , il  efi’aya  toute»  fortes  de  cette  poilion  oppreftrve  pendant  uue  grande  partie 
remèdes;  il  étudia  môme  la  médecine  pour  Ce  fou-  de  fa  vie  : elle  empoifonna  toute  fou  exillencc, 
lager,  & l’écrivain  qui  raconte  ce  fait , St  qui  fut  lui  faifoit  redouter  dans  certains  cas  jufqu’à  l’eutre- 
eonfulté  par  ce  jeune  homme,  eflaya  , mais  en  lien  de  fes  amis,  ou  la  vue  de  fes  donnftiques:  la 
vain  , de  lui  faire  entendre  raifon  fur  la  vraie  feule  idée  d’une  vifitc  ou  la  vue  d’un  étranger  lui 
caufe  de  fa  maladie.  faifoit  éprouver  un  fentiment  d'anxiété  à la  région 

11  ell  allez  facile, dans  certains  cas,  de  détruire,  du  diapnragme;  il  étoit  pendant  quelques  milans 

Far  uu  tour  d’adrclfe,  l’idée  faulfe  qui  règne  dans  fans  pouvoir  refpu-er,  & fentoit  comme  un  corpt 
efprit  du  malade;  mais  fi  le  mal  phyfique  n’eft  étranger  à la  hauteur  du  larynx  ; fon  vifage  fe 
pas*  guéri,  li  l’on  n*a  pas  détruit  la  caufe  meme  de  coloroit  vivement,  St  il  y fentoit  des  mouvement 
celte  erreur  , la  fcnfutiou  qui  conllitue  la  maladie  , douloureux  St  convulfifs.  11  n’avoil  plus  ni  tué- 
on  nefait,  ea  détruifant  cette  idée  faotaflique,  moire,  ni  jugement,  St  fe  trouvoit  dans  un  dé- 
-qne  faire  place  à uue  autre  plus  abfurde  encore,  fordre  phytique  St  inoral  difficile  à décrire.  Ce  fut 
Une  femme  hypocondriaque  s’éloit  imaginée  fans  doute  cette  influence  morale  d’un  trouble  ner- 
quclle  portent  un  moudre  dans  foo  fein  : celle  veux , devenu  habituel,  qui  l’engagea  à ft*  renfer- 
Jdi'r  lut  aifément  détruite  par  la  dextérité  de  ion  mer  dans  fou  cabinet  pendant  les  dernières  années 
médecin;  mais  bientôt  après  elle  en  conçut  un*  de  la  vie;  on  l'arracuoit  dillicilemenl  à celte  re- 
aulrc  moins  aiféc  à déraciner  : elle  s'imagina  traite , qu’il  avoit  lu  embellir  eu  fe  livrant  conti- 
xpi'clle  étoit  morte , mais  qu’elle  avoit  été  renvoyée  nueilement  à une  grande  variété  de  travaux  agréa- 
fur  la  terre  privée  de  fon  tueur,  qui  étoit  relié  dans  blcs.  Je  fuis  mort , difoit-il  ayec  humeur , lorlqu’on 
le  ciel.  vouloit  fen  arracher  pour  voir  des  malades.  11 

Les  Biographies  des  hommes  célèbres,  mais  vécut  ain fi  Irente-fix  ans , non  ignoré,  dit  Vicq- 
principalemeut  celles  des  artdlcs  & des  gens  do  d’Azyr,  il  ne  pouvoit  pas  l'être,  mais  éloigné  de 
lettres  , oQViroiciit  plulieurs  trait*  curieux  <1  hypo-  toute  fociélé  bruyante,  renfermé  dans  le  cercle 
condrie,  8c  par  conféquent  plulieurs  faits  pour  étroit  de  l’amitié , livré  à fes  goûts,  jouiffant  de 
l’iiilloire  du  rapport  du  phyfique  & du  moral  dans  lui-même,  8c,  comme  tous  ceux  qui  ont  vu  de 
l'homme,  li  les  auteurs  de  ce  genre  d'ouvrages  grandes  choies,  occupé  de  grands  fouveuirs.  Sa 
«voient  mis  plus  de  foin  à recueillir  les  obferva-  dernière  vifite  fut  an  Grand-Duc  de  Ruilie,  qui 
tions  qui  appartiennent  à la  pfychologie  pratique,  vint  à Paris  fous  le  nom  de  Comte  du  Word.  A la 
Un  célèbre  philol’ophc  allemand  , le  ooâeur  Lich-  vue  de  ce  Prince  , qui  le  traita  avec  une  grande 
temberg,  a recueilli  lui-même  plulieurs  de  ces  dilliuélion,  il  éprouva  autant  d’agitation  que  d’at- 
traits (lans  le  Journal  détaillé  de  fes  idées  &.  de  tendrinement.  Le  vieillard  que  la  Ruine  avoit 
/es  lenfations , pendant  toute  la  durée  d'une  hvpo-  traité  G bien  81  fi  mal , dit  l'auteur  que  nous  venons 
condrie  dont  il  fut  cruellement  tourmente.  Il  de  citer,  fc  rappela,  dans  un  moment,  tout  le 
avoue , dans  ce  journal , que  Couvent  il  s’eft  aflligé  paiTé;  fa  mémoire  lui  retraça  fes  fuccès  8l  fes  re- 
vers , 
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vers;  il  regarda  avec  attendri ITement  l'héritier 
d’un  trône  antour  duquel  il  avoit  vu  tant  d'orages, 
8c  il  répandit  avec  profiifion  des  larmes  qui  dirent 
au  Prince  tout  ce  que  fa  bouclie  ne  pou  voit  ex- 
primer. » 

Des  moyens  variés  d’obfervation  8t  das  relations 
Dombretiies  avec  les  différentes  clafTes  de  la  fo- 
ciété,  fuit  comme  homuic  du  monde,  l’oit  comme 
• médecin,  m'ont  fourni  l’occafion  de  connoitre  8c 

de  recueillir  un  grand  nombre  d’exemples  de 
toutes  les  nuances  &.  de  tous  les  degrés  de  l’hypo- 
condrie. Ce  que  d'ailleurs  j’ai  reucoutré  le  plus 
fouvent,  8c  ce  qui  m’a  le  plus  frappé,  c’efUa  force, 
l’excès  de  follicitude  que  les  malades  de  cette 
claOè  donnent  à leur  htuation  , 8c  la  variété  des 
modifications  8c  des  cljj^s  de  ce  fcnliment.  Un  de 
cvs  malades  que  j’ai  obfervé  pendant  loug-tcms  , 
& que  je  fuis  parvenu  à guérir  avec  beaucoup  de 
patience  6c  de  diiliculté,  n'a  voit  d’autres  Ijuip- 
tôinfs  de  foufirauce  phyfique  qu’une  irritation 
nerveufe  de  la  partie  iuférieure  du  ventre  ; il 
avoit  paffé  fubiteuicnl  d’une  vie  très-laboricul'e  8c 
agitée  par  tous  les  genres  d’excès , à une  exiltence 
beaucoup  plus  douce,  à un  état  habituel  de  caiiue 
& de  fécurité  ; fes  craintes  fur  fa  fauté  étoient 
toul-à-fait  extraordinaires,  8c*lui  failbieut  prodi- 
guer en  foins  minutieux  une  immenfe  fortune; 
si  ne  pouvoit  relier  feul  pendant  la  nuit , 8c  il  fai- 
, foit  coucher  dans  fa  chambra  une  garde-malade  : 

cette  femme , dont  il  craignoit  la  négligence  pen- 
I d-int  l’on  fummeil,  comumuiquoit  avec  lui  par  uu 

I ruban  qui , fixé  d’une  part  à fou  bras  , venoit 

, s’attacher  d’autre  part  au  doigt  annulaire  de  la 

, garde.,  afin  qu’elle  pût  s’anpercevoir  prompte- 

ment fi,  peudaut  Ion  lommeil,  il  donuoit  un  léger 
ligue  de  fpafrae  ou  d’irritation. 

Le*  même  excès  de  follicitude  8c  de  crainte  avoit 
porté  ce  malade  à confuller  avec  emprefi’cmeiit 
un  grand  nombre  de  médecins  & de  livres  de  mé- 
decine : avant  de  le  confier  à mes  foins  , il  étoit 
prefqne  continuellement  entre  deux  charlatans 
décorés  du  titre  de  dodeurs qu’il  avoit  inis  à fes  ga- 
ges , 8c  qui  ne  lui  lailToient  prendre  aucun  parti  fur 
tes  allions  les  plus  fimplcs  & les  plus  habituelles  de 
la  vie  , fans  une  difeufiion  pédantcfquc  , ou  même 
fans  des  débats  qui  le  plongcoient  dans  la  plus 
cruelle  perplexité.  Ayant  lim  par  donner  une 
grande  confiance  aux  jugeurs  d* eau  , il  s’étoit  pro- 
curé leurs  Traités  les  plus  populaires , & obfervoit 
lui-même  fes  urines  ave*  la  plus  fcruptileufc  atten- 
tion. Four  éviter  toute  négligence  , il  avoit  fait 
établir  dans  fa  garde-robe  douze  à quinze  vafes  de 
nuit  numérotés,  8c  lorfque  je  veuois  lui  rendre 
vilite  , il  m’éioit  irapuflible  , fans  lui  donner  uni 
attaque  de  nerfs , de  me  refufer  a examiner , d’a- 

Srès  ces  numéros,  les  urines  qu’il  avoit  rendues  à 
i Hercules  heures  ou  dans  différentes  circonlLmccs; 
ce  qu’il  marquoit  dans  une  efpèce  de  journal  avci 
beaucoup  d’cxaèlitudc.  (ici  homme , comme  tous  Je* 
hypocondriaques  , étoit  fouvent  tourmenté  de  dii- 
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fenfions  gazenfe*  (de  vents),  d’irritations  8c  de 
palpitations  en  différentes  parties  du  bas-ventre  , 
de  fjuffcs  perceptions,  de  fpafmes , de  verti- 
ges, 8c c. ; il  étoit  d’ailleurs  encore  jeune;  il  avoit 
de  la  force  , de  l’embonpoint  , dormoit  bien  8c 
mangeoit  avec  appétit,  fui  tout  depuis  le  momeut 
où  il  s’étoit  féparé  des  deux  charlatans  qui  l’obfé- 
doient  d’une  manière  fi  cruelle,  & qm  n’étoient 
jamais  d’accord  loi Iqu’il  les  coulultnit,  à table, 
fur  les  mets  dont  ai  pouvuil  impunément  goutor. 
Dans  l’cfpèce  de  bibliographie  trcs-voluuiineufu 
qu’il  me  remit  pour  m’inflruire  de  tous  les  détails 
de  fon  teuipéraincnl  8c  de  fa  couflitution  phyfique  , 
ce  pauvre  malade  avoit  remonté , comme fri  lia  u , 
jufqu’a  l’époque  de  la  conception.  11  racouloit 
très-férieuîemcnt , à ce  fujet , qu’il  avoit  appris  de 
madame  fa  mère  que  dans  celte  circoiiftanre , la 

fanté  de  M fe  trou  voit  uu  peu  dérangée  par 

un  premier  degré  d’ivreffe,  8c  il  paroiffoit  férieu- 
fement  perfuadé  que  cet  incident  u’étoit  pas  fans 
quelque  rapport  avec  fa  maladie;  il  attribuait  en 
outre  fes  fouit  rances  réelles  8c  fes  maux  imaginaires 
à une  gale  rentrée,  idée  qui  l'occupait  fans  celle  , 
8c  qui  lui  faifoit  ilcGrer , comme  l’événement  le 
plus  heureux  , une  nouvelle  attaque  de  cette  dé- 
goûtante maladie.  11  n’eft  pas  impofliblc  qu’un 
premier  ou  même  un  fécond  degré  d’hypocondrie 
le  borne  à n’être  qu’une  folie  purement  intellec- 
tuelle, on  même  un  fimple  caprice,  un  travers 
d’efprit , ou  une  difpofiliou  ridicule  de  c ara  «'1ère  : 
tel  cfl  le  cas  du  Malade  imaginaire  que  Molière  a 
rais  fur  la  fcènc , 8c  qui  cefferoit  d’être  uu  perfon- 
nage  comique,  fi  fon  extravagance  8c  fes  folie* 
pou  voient  cire  attribuées  à une  maladie  pby- 
• 

Les  pcifonnes  qui  font  les  plus  expofées  à ce 
dérangement  de  la  ruifon  unifient  ordinairement  a 
un  efprit  foiblc  une  imagination  mobile  : accou- 
tumées de  bonne  heure  à une  foule  de  petits  foins 
8c  de  précautions  minulicufespour  fe  bien  porter, 
elles  ont  ordinairement  une  confiance  immodérée 
dans  la  médecine,  8c  ne  pourroient  Jamais  dire 
avec  Montaigne  : * La  fauté,  je  l’ay  li U* 8c entière, 

» fans  règle  8c  fans  autre  difeipline  que  de  ma 
» couftuoie  8c  de  mon  plaifir;  tout  lieu  m’cfl  bon 
» à m’arrêter,  car  il  ne  me  faut  autre  commodité, 

* étant  malade  , que  celle  qu’il  me  faut  étant  fain. 

« Je  ne  me  paflionné  point  d’être  fans  médecin  8c 
» la  ns  le  cours , de  qtioy  j’en  vois  la  plupart  plus 
» affligés  que  du  mal.  ■ Cvs  perfonnes  valétudi- 
naires font  ordinairement  oiuvcs  ou  faiblement 
occupées  ^tournées  à lYgoilme  , 8c  livrées  à un 
genre  de  vie  qui  n’eft  animé  ni  foutenu  par  aucune 
efpèce  d’intérêt  ou  de  paflion. 

Différentes  lofions  organiques  ont  quelquefois 
occafionué  l’hypocondrie  ; mais  le  plus  fouveut 
cette  maladie  dépend  d’un  dérangement  nerveux 
du  has-ventrc  , allez  rare  parmi  les  geus  du  peuple 
&.  très-commun  parmi  les  gens  du  monde  , les  gens 
de  lettres , les  artiftes  8c  toutes  les  perfonues  qui 

Ce 
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joignent  aux  inconvéuicns  d'une  vie  fédontairc  le 
choc  continuel  des  pa fiions  les  plus  vives  & l'exer- 
cice immodéré  on  meme  les  écarts-  de  l'imagina- 
tion. 

l.’liyllérie  chez  les  femmes , & une  certaine  ir- 
ritation chronique  des  organes  de  la  reproduction 
chez  les  hommes,  confli  tuent  une  maladie  uervcnfc 
abdominale,  non  moins  remarquable  que  l'hypo- 
condrie par  fon  influence  fur  les  habitude*  mora- 
les &l  intellectuelles;  cette  difnAijtion  morbide  cfl 
d’ailleurs fufceptible  d’une  foule  de  degrés,  de  mo- 
difications qui  occafionnent  quelquefois  les  chan- 
gemens  les  plus  extraordinaires  dans  les  phéno- 
mènes de  riutclligence  St  de  la  fcnfibilitc. 

l 'es  délires  très- variés  dans  leur  objet,  des  ré- 
volutions dans  les  habitude*  & les  idées  , un  dé- 
veloppement fubit  & comme  fponlané  de  qualités 
on  d’aptitudes  nouvelles , ou  quelquefois  des  accès 
de  manie  , de  mélancolie  ou  de  démence  , fe  ma- 
nifestent dans  ce  genre  de  maladie.  Du  refie,  chez 
la  plupart  des  femmes,  t’hylléri  fine  ajoute  qucdque- 
fois  à la  mobilité  de  leur  carnClèrc;  mais  il  donne 
le  plus  Couvent  à leurs  habitudes  un  degré  de  force, 
dcfixilé  qni  ne  leur  cil  pas  naturel , ou  une  ex- 
trême aCfivité  d’ame  , de*  idée*  plus  fortes,  plus 
abondantes , une  forte  d’élévation  de  toutes  les 
puiffunces  de  l’efprit , l’extafe  , la  catalcnfic  ou  des 
accès  de  contempla  lion  8c  d’exaltation.  l.a  mélan- 
colie liyftérique  porte  quelquefois  au  fuicide , ce 
«'Hippocrate  avoit bien  remarqué,  8t c'étoit  fans 
otite  au  milieu  des  accès  de  cette  mélancolie,  que 
les  jeunes  Lesbiennes  fe  précipitoient , comme 
d’un  commun  accord  , dans  la  mort  volontaire. 

Lorfqnc  des  hommes  doués  d'une  cotnplcxion 
robufte,  de  Cens  très-vifs , ou  d’une  imagination 
ardente  , fe  confacrent  au  célibat  &l  s'olmincnt  à 
contrarier  la  nature  , ils  ne  font  pas  moins  expo- 
fés  à un  trouble  nerveux  , qui  fe  prolonge , nui  de- 
vient habituel  ou  chronique  , Sl  dont  l'influence 
fur  l'étal  moral  produit  des  elTets  I lès-extraordi- 
naires. M.  M***,  qui  fe  trouva  dans  cette  péni- 
ble filuatioiw  l'a  décrite  lui-même  dans  le  Mémoire 
ci-joint  qu’il  adrefla  à Buflbn  eu  1774. 

« .le  naquis  de  parons  jeunes  & robufles;  je 

* pafiai  du  fein  de  ma  mère  entre  fes  bras  pour  y 
» être  nourri  de  fon  lait  : mes  organes  &.  mes 
a membres  fe  développèrent  rapidement;  je  n’é- 

* prouvai  aucune  des  maladie*  de  l’enfance  ;j'a  vois 

* delà  facilité  pour  apprendre , 8c  beaucoup  d’ac- 
» quil  pour  mon  âge  : à peine  avois-jc  onze  ans 
» que  la  force  8:  la  maturité  précoce  de  mon 
a tempérament  me  firent  fentir  vivement  les  ai- 
» guillons  d'une  paflion  qui  communéme  nt  ne  fe 
a déclare  que  plus  tard.  Sans  doute,  je  me  ferois 
» livré  dès-lors  au  plaifir  qui  m'entrai  noit  ; mais 

* prémuni  par  les  leçons  de  mes  parons , qui  me 

* deflinoicntà  l'état eccléfiafiique,  envisageant  ces 
» plaifir*  comme  des  crimes , je  me  coutins  rigou- 
» roulement,  en  avouant  néanmoins  à mon  père 
» que  l'état eccléfi.dliquen’étoit  poiut  ma  vocation; 


» mais  il  fut  fourd  âmes  repréfentations * Sl  il  for- 
i > tifia  fes  vues  par  le  choix  d’un  direéleur  dont 
n l’unique  occupation  étoit  de  former  de  jeunes 
» eccléliaflimjcs;  il  me  remit  entre  fes  mains;  je 
» ne  lui  biffai  pas  ignorer  l'oprofition  que  je  me 
» fentois  phur  la  continence.  11  me  perluada  cpie 
» j'en  aurois  plus  de  mérite,  8t  je  fis  de  bonne  foi 
m le  vœu  de  nv  jamais  manquer;  je  m’clfnrçois  de 
» chairer  les  idées  contraires  8t  d’étoufler  mes 
» dt-firs;  je  ne  me  perraetlois  aucun  mouvement 
».  qni  eût  trait  à l’inclination  de  la  nature  ; je  cap- 
n tivai  mes  regartLs  Si  ne  les  portai  jamais  fur  uno 
« perfonne  du  fexe;  j’impofai  la  même  loi  fur  mes 
n antres  fens.  Cependant  le  befoin  de  ta  nature  Fe 
n lai  loi  t fentir  fi  vivement , que  je  fai  fois  des  efforts 

• incroyables  pour  y réfiflw‘,  8c  de  cette  oppofi- 
r tien,  de  ce  combat  intérieur  , il  réfultoit  uno 
».  flupeur , une  cfpèce  d’agonie  qui  me  rendoit 
» fcurblakle  à un  automate,  & motoit  jufqu'à  la 

• faculté  de  penfer.  La  nature,  autrefois  li  rftnte 
39  à mes  yeux,  ne  iu’oflroit  plus  que  des  objets 
» trilles  & lugubres  : cette  trille  fie  dans  laquelle  je 
» vivoia,  éteignit  eu  moi  le  defir  de  m'inflruire,  & 
n je  parvins  Uupidemeut  à l’âge  auquel  il  fut  quef- 
» lion  de  le  décider  pour  la  prêtrife.  Cet  état 
» n’exigeant  pas  de  inoi  une  pratique  de  la  conri- 
n nencc  plu*  parfaite  que  celle  que  j’avois  déjà 
n obftrvée  , je  me  rendis  aux  pieds  des  autels  avec 
» cette  pefanteur  qui  accoropagnoit  toutes  mes 
» allions;  après  mon  vœu  je  me  crus  néanmoins 
a plus  étroitement  lié  à celui  de  chaileté,  & à 
m I obfervance  de  ce  vœu  auquel  je  n’avoi*  été 
» ci-devant  obligé  que  comme  fitnple  Chrétien. 
» Il  y avoit  une  chofe  nui  m’avoir  fait  toujours 
» beaucoup  de  peine  : l’attention  avec  laquelle 
a je  veillois  fur  moi  pendant  le  jour  ompêchoit 
o les  images  obfcènes  de  faire  fur  mon  imagina- 
*>  lion  «ne  imprcITion  vive  Sl  allez  longue  pour 
» émouvoir  les  organes  de  la  génération  , au  point 
» de  provoquer  l'évacuation  de  la  liqueur  féminale. 
a Mais  pendant  le  fommcil,  la  nature  obtenoit  fon 
n foulagement , ce  qui  me  paroifloit  va  dé  for  dre 
r qui  en afflige  oit  vivement , parce  que  je.  craignois 

* qu’il  ny  cul  de  ma  faute,  8c  je  diminuai  confi- 
r déraillement  ma  nourriture  ; je  redoublai  furtout 
a mon  attention  & ma  vigilance  fur  inoi-même  , 
a au  point  que,  pendant  le  fommeil,  la  moindre 
» difpofition  qui  tendoil  à ce  détordre  m’éveilloit 
» fur-lc-t  hamp , Sl  je  l'éviloisen  me  levant  en  fur- 
» faut.  11  y avoit  un  mois* que  je  vivois  dans  ce 

* redoublement  d’attention  , U j'éloi*  dans  la 
« trente-deuxième  année  démon  âge  ,lorfque  tout- 
» à-coup  celte  continence  forcée  porta  dans  toux 
» mes  fens  une  fenfibilité  ou  une  irritation  que  je 
a n’avoisjamais  éprouvée  : étant  allé  dan*  une  mui- 
» fon , je  portai  mes  regards  fur  deux  nerfonnex  du 
» fexe,  qui  liront  à mes  yeux , 8 1 de  là  fur  mon  ima- 
» gination,  une  fi  forte  imprellion  qu'elles  inc  pa- 
a ruretit  vivement  enluminées,  & relplcndiffaulcs 
n d’un  feu  fcmhloble  à des  étincelles  élcÛriquesj 
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m nne  troifièmc  femme,  qui  étoit  auprès  des  deux 
m autres,  ne  me  fit  aucun  effet  ,fit  j’en  dirai  ci-après 
» la  raifon  : je  lavoyois  telle  qu'elle  étoit , c’elt-à- 

• dire , fans  apparence  d’étincelles  ni  de  feu.  Je 
» me  retirai  brufquement,  croyant  que  cette  appa- 
» renée  étoit  un  preftige  du  démon  ; dadl  le  relie 
a de  la  joifrnée,  mes  regards  ayant  rencontré  d’au- 
» très  perfonx^es  du  meme  fexe , j’eus  les  mêmes 
» illufions;  le  lendemain  je  vis  dans  la  campagne 
» des  femmes  qui  me  cautère nt  les  mêmes  iinpref- 
» fions  , fit  lorlque  je  fus  arrivé  à la  ville , voulant 
» me  rafraîchir  à l’auberge,  le  vin , le  pain  fit  tous 

> les  autres  objets  me  paroillbicnt  troubles  fit  même 
» dans  une  fituatiou  renverlée.  Le  jour  fui  vaut, 
» environ  une  demi-heure  après  le  repas,  je  fcnlis 
» tout-à-coup,  dans  tous  mes  membres  , une  con- 
9 traèlion  8t  une  tendon  violente , accompagnées 
» d'un  mouvement  alfreu*  fie  convulüf,  fctnbiable 
9 à celui  dont  font  fuivics  les  attaques  d’épilepfie 
9 les  plus  violentes;  à cet  état  convulfif  fuccéda 
a le  délire  ; la  faignée  ne  m’apporta  aucun  foula- 
9 gement  j les  bains  froids  uc  uie  calmèrent  que 

• pour  un  Liftant;  dès  que  la  chaleur  fut  revenue , 
9 mon  imagination  fut  afiaillie  par  une  foule  d’i- 

• mages  oblcènes , que  lui  fuggéroit  le  befoin  de 
*»  la  uature.  Cet  état  de  délire  convulfif  dura  plu- 
ao  ficurs  jours,  fit  mon  imagination  toujours  occti- 

> péc  de  ces  mêmes  objets  , auxquels  fe  inélèreftl 
■ des  chimères  de  toute  efpècc,  lurtout  des  fu- 
» reurs  guerrières  dans  lefquelles  je  pris  les  quatre 

• colonnes  de  mon  lit,  dont  je  ne  fis  qu’un  paquet 
jo  fit  en  lançai  une  avec  tant  de  force  contre  la 
» porte  de  ina  chambre , que  je  la  fis  fortir  des 
s gonds.  Mes  pareils  m'enchaînèrent  les  mains  fit 

• me  lièrent  le  corps.  La  vue  de  mes  chaînes,  qui 
» étoieut  de  fer,  fit  une  iinprcllion  li  forte  fur  mon 
a imagination,  que  je  reliai  plus  de  quinze  jours 
» fans  pouvoir  fixer  mes  regards  fur  aucune  pièce 
» de  fer  fans  une  extrême  horreur.  Au  bout  de 
a quinze  jours,  comme  je  paroilfois  plus  tran- 
a quille  , on  me  délivra  de  mes  chaînes;  j'eus  en- 
» Fuite  un  fommeil  allez  calme,  mais  qui  fut  fuivi 
» d’un  accès  de  délire  aulfi  violent  que  les  précé- 
» dens.  Je  forlis  de  mon  lit  brufqueiuent , fit  j’avois 
a déjà  traverféles  cours  fie  le  jardin  , lorfque  des 
ji  gens  accourus  vinrent  me  failir;  je  me  lailfai 
» ramener  fans  grande  réfiflauce;  tnon  imagination 
» étoit,  dans  ce  moment  fit  les  jours  fui  vans,  fi 
>i  fort  exaltée,  que  je  deflinois  des  plans  fit  des 
ji  coin  par  liiu  cas  fur  le  fol  de  ma  chambre  ; j’avois 
» le  coup  d*u*il  ii  jade  fit  la  main  fi  afl’urée , que, 
» f.ms  aucun  infiniment , je  les  traçois  avec  une 
a jullefie  étonnante  : mes  parens  fit  d’autres  gens 
a {impies,  étonnés  de  me  voir  un  talent  que  je 
» c’a  vois  jamais  cultivé,  fie  d’ailleurs  ayant  vu 
» beaucoup  de  fingularités  dans  le  cours  de  ma 
a maladie,  s’imaginèrent  qu’il  v avoit  dans  tout 
» cela  du  fortilège,  & en  conféquence  ils  tirent 
» venir  des  charlatans  de  toute  efpèce  pour  me 
a guérir,  mais  je  les  reçus  fort  mal;  car,  quoiqu'il 


» y eut  toujours  chez  moi  de  l’aliénation , mon  cf- 
« prit  fit  mon  caractère  avoient  déjà  pris  une  tour- 
« nure  différente  de  celle  que  m’a  voit  donnée  ma 
« t ride  éducation.  Je  n’étois  plusd’hu:ncurà  croire 
» les  fadaifes  dont  j’avois  été  infatué;  je  tombai 
» donc  iuipétueufement  fur  cos  guéiilieurs  de  for- 
» ciers  , fit  je  les  mis  en  fuite  ; j’eus  en  conféquence 
» plufieurs  accès  de  fureur  guerrière  dans  lefqtiels 
» j’imaginai  être  fucceflivciuent  Achille,  Céfur  fie 
» Henri  IV.  J’exprimois  par  mes  paroles  fit  paj 
» mes  godes  leurs  cavalières , leur  maintien  fit  leurs 
» principales  opérations  de  guerre , au  point  que 
» tous  les  gens  qui  m'envirouuoieut , en  étaient 
» ftupéfiés. 

» Peu  de  teins  après,  je  déclarai  que  je  voulois 
9 me  marier,  fit  il  me  fcuibloit  voir  devant  moi  des 
9 femmes  de  toutes  les  nations  & de  toutes  lescou- 
9 leurs , des  blanches  , des  rouges  , des  jaunes , de* 
9 vertes,  des  balances,  fitc.  , quoique  je  n'cufib 

• jamais  fu  qu’il  y avoit  des  femmes  d’autres  cou- 
» leurs  que  des  Manches  fit  des  noires;  mais  j’ai 
» depuis  reconnu,  à ce  trait  fit  à pltilieurs  autres, 
b que,  parle  genre  de  maladie  que  j’avois , mes 
ji  cfpnts  exaltés  au  fuprême.  degré , il  fe  fai  fuit 
s une  fecrète  tranfmutation  d’eux  aux  corps  qui 
» étoient  dans  la  nature,  ou  de  ceux-ci  à moi,  qui 
a feinbloit  me  faire  deviner  ce  qu’elle  avoit  de 
8 lecret , ou  peut-être  que  mon  imagination  , dans 

8 fon  aâirite,  ne  laiilànt  aucune  image  à parcou- 
n rir,  devoit  rencontrer  tout  ce  qu’il  y a dans  la 
a nature , 8t  c’efl  ce  qui , je  penfe  , aura  fait  atlri- 
a btier  aux  fous  le  don  de  la  divination.  Quoi  qu'il 
a en  foit,  le  befoin  de  la  nature  preffunt  fit  n’étatit 

9 plus,  comme  auparavant,  combattu  par  mon 
» opinion , je  fus  obligé  d'opter  entre  toutes  ces 
» femmes  ; j en  ebotfis  d’abord  quelques-unes  qui 
■ répoudoient  au  nombre  des  différentes  nations 
a que  j’imaginois  avoir  vaiucues  dans  mes  accès 
» de  fureur  guerrière.  Il  me  fembloit  devoir épou- 
a 1er  chacune  de  ces  femmes  félon  les  lois  fit  les 
» coutumes  de  fa  nation.  Il  y en  avoit  une  que  je 
» regardois  comme  la  reine  de  toutes  les  autres  : 
n c 'était  nue  jeune  demoifelle  que  j’avois  vno 
8 quatre  jours  avant  ma  maladie;  j’en  étois  , dans 
8 ce  moment,  éperduement  amoureux;  j’expri- 
« mois  mes  defirs  tout  haut  de  la  manière  la 
a plus  énergique  fit  la  pins  vive  ; je  n’avois  cc- 
b pendant  jamais  lu  aucun  roman  d’amour;  de  ma 
» vie  je  n’avois  fait  aucune  carcfle  , ni  meme 
ji  donné  un  baifer  à une  femme  ; je  parlois  néan  - 
» moins  très-indécemment  de  mon  amour,  fans 
a fonger  à filon  état  de  prêtre  : j’étais  fur  pris  de 
» ce  que  mes  parens  blâwoicnt  mes  propos  fit 
n condamnoient  mon  inclination.  Un  fommeil  af- 

* fez  tranquille  fuivitcet  état  de  crife  amoureufe  , 

» pendant  laquelle  je  n’avois  fenti  que  du  plaifir, 

«»  fit  après  ce  lomineil  revinrent  le  li  ns  fit  la  raifon  : 
a réflécbiflant  alors  fur  la  caufe  de  ma  maladie,  je 
» vis  clairement  qu’elle  avoit  été  caufée  par  la 
« luiaboudauce  fit  la  rétention  forcée  de  l'humeur 

Ce  a 
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« féminale , & voici  les  réflexions  qne  je  fis  fur  ; 
» le  changement  fubit  de  mon  caractère  fit  de  ! 
>»  tontes  mes  penfées. 

*>  1°.  Une  tonne  nature  & un  excellent  tcmpé-  { 
» rainent,  toujours  contredits  dans  leurs  inclina-  f 
» ticius  St  refulés  à leurs  bcfoins,  durent  s'aigrir 
» fit  s'iodifpofer,  d’où  il  arriva  que  mon  caraÜère , 
r natureilement  porté  à la  joie  fk  à la  gaîté,  le 

* tourna  au  chagrin  & à la  Iriflcffe  , qui  couvrirent 
» mon  nue  d’épaiffe*  ténèbres,  fit  engourdi  fiant 

*»  toutes  fes  facultés  d’un  froid  mortel , étouflerent 
» les  germes  des  talons  que  j’avois  fenti  pointer 
i*  dans  ma  première  jcuneÜ'e  , dont  j’ai  du  depuis 
» retrouver  les  traces,  mais,  hélas  ! prelqu'efla- 
» cées,  faute  de  culture. 

» 2°.  J’auroiseu  bien  plus  tôt  la  maladie  différée 
» jufqu’à  l'âge  de  trente-deux  ans , fi  la  nature  & 
j»  mou  tempérament  n'eu  lient  été  Fouvent  , & 

» comme  périodiquement , foui  âgés  par  l’évacua- 
» tiou  de  l'humeur  féminale  provoquée  parle»  il- 
>i  lofions  & les  longes  de  la  nuit.  En  elle! , ccs  for 
» tes  d’évacuations  étoient  toujours  précédées  par 
» une  pefanteur  de  corps  & d’cfjmt , d'une  triftufle 
» fit  d’un  abattement  qui  m’iu  foiraient  une  efpèce 
» de  fureur  qui  approeboit  du  défefpoir d'Ongèue, 

» car  j’avois  été  tenté  mille  fois  de  me  faire  la 
» même  opération.  • 

v 7)°.  Ayant  redoublé  mes  foins  fit  ma  vigilance 
» pour  éviter  Tunique  lonlageraent  que  fe  procu- 
x>  roit  furtivement  la  nature,  l’humeur  féminale 

* dut  augmenter  fit  s’échauffer,  fit  d’après  cette 
» abondance  fit  cette  cffervcfccncc,  fe  porter  aux  j 
u yeux  qui  font  le  fiége  fit  les  interprètes  des  pal-  j 

* lions , furtout  de  r amour,  comme  on  le  voit  | 
» dan»  les  animaux  dont  les  yeux  , dans  Paüe  , de- 
» viennent  étincelons  : l’humeur  féminale  dut  i 
» produire  le  même  effet  dans  les  urines,  fit  les  par-  i 
v lies  de  feu  dont  elle  étoit  pleine,  portant  vive-  | 
» ment  contre  la  vitre  de  mes  yeux , durent  y exciter 

3»  un  mou  veinent  violent  & rapide,  femblable  à 
» celui  qu’excite  la  machine  élcârique,  d’où  il 
» doit  réfui  fer  le  même  effet , fit  les  objets  me  pa- 
» roilrc  enflammés,  non  pas  tous  indifféremment, 
j*  mais  ceux  qui  avoieul  rapport  avec  mes  difpo- 
i»  publions  particulières , ceux  de  qui  émanoient 
» certains corpufcules  qui, formant  une  continuité 
» entr'eux  fie  moi , nous  mettoieut  dans  une  efpèce 
» de  contacl  ; d’où  il  arriva  que  des  trois  premiè-  1 
» rcs  femmes  que  je  via  toutes  trois  enfembJe,  il  » 

* ny  eu  eut  que  deux  qui  firent  fur  moi  celle  ira-  I 
ji  preflion  fiugulièic , fi:  c efl  parce  que  la  troificmc 

ji  étuit  enceinte , qu'elle  ne  me  donna  point  de  dé- 
» firs,  fit  que  je  ne  la  vis  que  telle  quelle  étoit. 

» 4*».  I /humeur  devenant  de.  jour  en  jour  plus 
>»  abondante  fit  ne  trouvant  point  d'iffue,  pjr  la 
v réfoiu’iun  confiante  où  j’étois  de  garder  la  cop- 
p tiner.ee  , porta  touL  d'un  coup  à la  tête  fie  y 
» caufa  le.  délire  fuivi  dn  eon vu! fions. 

» Un  comprendra  aifément  que  cette  humeur 
a trop  abondante , jointe  à une  excellente  organi-  \ 
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» fation  , devoit  exalter  mon  imagination;  toute 
» ma  vie  n’avoit  été  qu’un  effort  vers  la  vertu  de 
» la  chafleté.  La  paflion  de  l'amour,  qui,  d’aprèe 
» mes  difpofilions  naturelles,  auroit  dû  fe  faire 
j»  fenti  r U première,  fut  la  dernière  à meconqué- 
3i  rir;  fe  n’ell  pas  qu'elle  n’eut  formé  la  première 
p de  violentes  attaques  contre  mon  Ime  ; mais 
» mon  état  toujours  préfent  à ma  mémoire  failbit 
» que  je  la  regardois  avec  horreur,  fit  ce  ne  fut  que 
» quand  j'eus  entièrement  oublié  mon  état  , fit  au 
» bout  des  fax  mois  que  dura  ina  maladie,  queje 
» me  livrai  à cette  paflion,  fit  que  je  ne  repouflai 
» pas  les  images  qui  pouvoient  lu  falisfaire. 

» Au  relie,  je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  donné 
>•  une  jufle  idée  ni  un  détail  exafl  de  l'excès  fit  de 
» la  multiplicité  des  maux  qu'a  fouflerlscn  moi  la 
» nature  dans  le  cours  de  ma  malh  eu  roule  jeu  nefle  , 
* ni  même  dans  cette  dernière  crife;  j’en  ai  rap- 
» porté  fidèlement  les  traits  principaux  , fit  après 
» celte  étonnante  maladie,  me  coiifidérant  moi- 
3i  meme,  je  ne  vis  qu'un  trille  fit  infortuné  mortel  , 

» honteux  fit  confus  de  fon  état , mis  entre  le  mar- 
» teau  fit  l'enclume,  en  onpufilion  avec  le  devoir 
» de  la  religion  fit  la  néceüité  de  nature  ; menacé 
» de  maladie  s’il  refufoit  celle-ci , de  honte  St 
» d’ignominie  s'il  abandonnait  celui-là;  all'reufe 
» alternative  ! aufli  fus-je  teoté  de  maudire  le  jour 
«•qui  m’avoit  rendu  la  lumière;  plus  d'une /ois  jo 
» m'écriai  aveadob  : Lux  c tir  data  mi  fera ? » 

La  nymphomanie  fit  le  fatyriafis,  qui  font  les 
degrés  extrêmes  de  l’irritation  nerveufe  dans  les 
organes  de  la  génération  cher  les  femmes  fit  chex 
les  hommes,  font  conllamment  accompagnés  d’un 
bouleverfement  intellectuel  ou  d’un  délire  foit 
maniaque  , foit  mélancolique , que  l’on  peut  ranger 
parmi  les  principaux  fymptornes  de  ces  maladies. 
Certaines  irritations  plus  foiblos  fit  dépendantes 
de  la  virginité,  du  célibat  ou  d’un  étal  vicieux  de 
la  feitfibuité  provoqué  par  l’abus  de*  jouiffanrrs 
s’ailocient  également  à des  change  mens  dam  l’hu- 
meur ou  le  caraélère.  Les  Recueils  dobfervations- 
font  remplis  d’exemples  de  ces  rapports  curieux 
du  phyfique  fit  du  moral  dans  l’homme,  fit  qui 
u appartiennent  pas  moins  à la  pfycholûgie  pra- 
tique qu’à  la  médecine.  Zimmermann,  dans  fou 
Traité  de  la  Solitude  } a rappelé  avec  autant  do 
philofophic  que  d’éloquence  ces  mouvement  ora- 
geux de  la  fenfiinlité  en  parlant  des  Pères  du  dé— 
lert,  dont  la  vie  étoit  fi  aiiflère,fi  militante,  fit  qui, 
en  voulant  faire  violence  à la  nature,  ne  don— 
noient  fouvent  que  plus  d’énergie  à fe»  impulfious. 

Dans  l’élût  prélent  des  connuiflances  , la  confi- 
dération  pathologique  de  l'hypocondrie  fit  de 
riiyflérifuie  lé  trouve  prefque  réduite  à l'cxpofi- 
tion  choifie  d’un  certain  nombre  de  faits  , que  la 
médeci uc-pralique  doit  offrir  aux  philcfophcs  , 
comme  les  plus  dignes  de  fixer  leur  intérêt  fit  leurs 
méditations. 

La  comparaifon  de  ces  faits,  ainfi  que  leur  ana- 
lyfe,  font  déjà  un  commencement  d'explication  j 
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H»  nous  permettent  d’en  reeonnoîlrc  trois  ordre* 
bu  h diititff)**  favoir:  1°.  le*  erreurs  partielle»  de 
la  lenübdité  & le*  perception»  morbiliqwes  j aj.  la 
Mélancolie  géuérole  8c  la  follfcitiide  exagérée  avec 
laquelle  le*  malade*  s'occupent  de  leur*  fou  11  ran- 
ces  j 3°.  le  développement  de  certaines  aptitude.* 
ou  de  qualité*  nouvelles , phyliques  ou  morale*.  La 
philofopLic  générale  de  1 efput  humain  & l’appli- 
calion  particulière  que  non*  avons  effayé  d’en  Lire 
à la  doclriue  du  délire  dan*  le*  lièvres , expliquent 
juiqu’a  un  certain  point  ces  diffère  us  effet»  de 
1 hypocondrie  ou  de  l’byflérie  fur  le  fylltme  inlel- 
Ic&ucl  fie  moral  de  Hioiume.  L’irritatiou  nerveufe 
de  rubdomcu.qui  forme  la  circouflance  cffcntielle 
de  ces  maladies , manque  rarement  d’agir  d une 
manière  fytnpathiquc  fur  quelques-uns  des  fen*  ou 
lui  le  cerveau,  8c  quelquefois  fur  ces  deux  appa- 
reil» d’organes.  Coite  propagation  d’exciteiiicut 
morbide  , li  elle  arrive  à un  certain  degré  , pro- 
duit néceffai renient  des  fenfations  illufoires  , 8c.  li 
1 intelligence  ell  alloiblie  ou  préoccupée  d’idées 
analogue*  à ce*  perceptions,  il  n’ell  pas  étonnant 
qu  une  perception  illufoire,  une  croyance  ab- 
fttrde  s’établiUe  dan*  rontcndemcat  8c  y demeure 
jiifqu  au  moment  où  une  nouvelle  aberration  , fuit 
de»  le  ns,  foit  du  cerveau  , occafionne  un  nouveau 
délire  partiel  plus  ou  moins  prolongé. 

L’opprelüon  des  forces  vitale*  8c  la  difficulté 
doxiftence  propre  à tous  les  genre*  de  douleur 
ou  de  maladie  qui  uil’eèlenl  feiiliiiiemeut  le  dia- 
phragme , l’eAomac  ou  les  entrailles  , ont  un  rap- 
poi  r marqué  avec  la  mélancolie  de  quelque*  hy- 
pocondriaques , avec  les  crainte*  imaginaires  du 
)ius  grand  nombre  , 8c  le  feuliment  exagéré  de 
ours  maux.  Quant  aux  eflèls  de  certames  circonf- 
fances  de  l’excilement  des  organes  de  la  généra- 
tion fur  l'intelligence  8c  dans  Je  développement 
des  propriétés  nouvelles  dont  uous  avons  parlé,  il 
nous  fuliira  de  dire  qu’ils,  ajoutent  a beaucoup 
d exemple*  connu* , la  preuve  uuili  évidente  que 
curif  nie  , que  le  cerveau  , par  une  révolution  iu- 
teneurc  8c  pufl’ugère  de  Tou  organisation  , peut 
jouir , comme  organe  intclleèlucl , d'une  aèli- 
vité  nouvelle  dont  la  caufc  prochaine  échappe 
entièrement  à nos  moyens  d’oblervation.  Un  ofe- 
roil  peut-être  rcmaruuer  que  l'abforptiun  de  la  li- 
q.ueur  fémioale  cher  le*  hommes  d'une  complexion 
ardente,  fie  qui  vivent  daus  le  célibat,  n'ell  pa»  tout- 
à-fail  étrangère  à celte  caufc  ; mais  l’elfet  d’un  ex- 
citeraent  cérébral  8c  intelleôuel  du  même  ordre 
. c*be/  le»  femmes,  auxquelles  cette  explication  ne 
peut  convenir  , ne  nous  permet  pas  de  uous  y ar- 
rêter. Du  relie , l'éiat  antérieur  de  l'organisation 
8c  du  fy  üèuie  infclleèluel  , les  mouvemeus  , les 
allions  dont  ils  ont  l’habitude,  l’irritabilité  ner- 
veufe , la  mobilité  de  l'imagination , les  préoccu- 
pations religicufes  ou  pallionnécs  qui  dépendent 
des  opinion»,  apportant  de  grandes  variétés  dans 
1 influence  inorale  de  l'hypocondrie  8c  de  l’b  y dé- 
lie. Ces  inaiadius,  qui  terni' lent  eu  quelque  loi' lu 
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appartenir  plutôt  à l’état  de  l'ame  qu’à  celui  du 
corps,  font , après  la  folie  8c  le  délire  proprement* 
dit , les  dérangemca*  organiques  qui  montieut  le 
mieux  l’affociatiou  intime  , 6c  , comme  dit  Mon- 
taigne, i'ctrvu 7e  coujlure  du  ph\(ique  8c  du  moral 
daus  i homme.  La  cataleplie,  les  ex  taies  , tous  les 
genres  d'exaltation  nui  le  caraètéiifcnl  par  des 
idée  * au-dcllus  de  l'éloquence  , de  l'éducation  fie 
des  habitudes  de  l'individu , pcuvcul  le  rencon- 
trer dans  cette  dernière  maladie , comme  dans  cer- 
tains délires  fébriles  ou  dans  certain»  accès  de 
manie  ; phénomènes  dont  la  bizarrerie  ou  la  An- 
gularité n’a  paru  explicable  dans  Jes  lems  d'igno- 
rance, que  par  des  pouvoirs  magiques  8c  dis  in- 
fluences furnaturelles.  Loifque  d’ailleurs  rhyl- 
léne  5t  1 hypocondrie  ou  les  autres  affeélion»  ner- 
veulcs  abdominales  rélilleulaux  moyens  de  traite- 
ment , elles  exercent  une  influence  foutenue  fur 
létal  inlclicèluel , dont  il  faut  rapporter  les  effets 
aux  réfulluU  lui  van*  , d’après  Cauauis  , pag.  5m. 

« 1°.  Elles  donnent  un  caraèlère  plus  lixe  fie  plus 
s opiniâtre  aux  idées,  aux  penchaus , aux  déter- 
» muiatious. 

* a*.  Elles  font  naître  ou  développent  toute*  les 

* pallions  trilles  ou  craintives. 

* .V\  Lu  vertu  de*  deux  premières  circonftancc», 

» elle»  dilpofcnt  à l'attention  fie  à la  méditation  ; 

» elles  donnent  aux  feus  8c  à l'organe  de  la  pcufig 
» i habitude  d'épuffer  en  quelque  forte  les  iujets, 
i»  à l'exaiueu  deiqueis  ils  s’attachent. 

» 4°.  ElicS  expofeut  à toutes  les  errenrs  de  l’i- 
■ ruagi  nation  ; mais  elles  peuvent  enrichir  le  génie 

* de  plufieur*  qualités  précieufe*  ; elles  prêtent 
» fouvent  au  talent  beaucoup  d'élévation , de  force 
» Sc  d éclat;  t:  la -de  11  us,  .on  peut  en  général  éta- 
» blir  qu’une  imagination  brillante  8t  vive  fuppofe, 

» ou  des  concentrations  nerveufes  aèhicllcmciit 
" caillantes*  ou  du  moins  une  dilpoGtiou  très-pro— 

" chaîne  à leur  formation:  elle— même , pur  coiffé— 

» quenl  , feinble* devoir  être  regardée  comme  une. 

» elpèce  de  maladie. 

x b°.  Lu  lin , j’a  jouterai  que  ces  affvélions , quand 
» elles  font  portées  à leur  dernier  terme,  tantôt 

* transforment  eu  démence  8c  fureur  ( étal  qui  ré- 
» fuite  dirrllenient  do  l’excès  de»  concentrations 
» fie  de  la  diffuuunec  des  iiupreflionsque  eet  cxeès 
» en  liai  ne)  , tantôt  accablent  8c  Aupélienl  le  fyf- 
» terne  nerveux  par  l’inteiiûté  , la  perfillance  8c 
» 1 importunité  des  impreiltou* , d’où  s’eufuivent, 

* 8c  la  réfolution  des  forces  8c  l’iinbécdlité. 

» Il  ell  aifé  de  voir  , d’après  ce  qui  précède  , 

» «ne  les  états  nerveux , caraüérifés  par  fexcès  de 
» lenûbilité , le  confondent  avec  ceux  que  nous 
» ayons  dit  dépendre  de  la  perturbation  Ou  tic 
» l’irrégularité  des  funèlions  dufyilème.  En  effet 
» une  exceffive  fenlibilué  générale  manque  rare- 
» meut  de  concentrer  fou  aélion  dans  Van  des 
» foyers  principaux  ,8c  le  cerveau  lui-même,  co«- 
» Gué ré  comme  organe  pvnl.uit , peut  devenir  , 

» dans  beaucoup  de  cas , le  terme  de  celte  cua- 
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» rem î ration , ou  bien  ( & ce  cas-ci  paroit  le  p!m 
» ordinaire  ) , à des  teins  d'excitation  gêner,  de 
» extrême  , fuccèdent  des  intervalles  d'apalliie 
» fit  de  langueur;  fécondé  circonflunce  qui , tan- 
» tôt  feule  , fit  tantôt  de  concert  avec  la  première, 
m accompagne  prelqoe  toujours  le  détordre  des 
* loué  i tous  ncrveules.  a 

L’hyilérie  fit  yiivpocc.ndrie  font  les  deux  altera- 
tions des  grands  f>  uipathique*  les  plus  ccinfidéra- 
Lics,  les  plus  remarquables,  furtout  par  l’étendue, 
par  la  variété  de  leurs  elle t s fit  la  force  particulière 
de  leur  inilueuce  fur  les  fondions  de  l entendcmeut. 
l’iuficurs  détordre*  du  même  fjllème  nerveux,  beau- 
coup motus  faiiians , tic  fouveitt  même  à peine  len- 
fibles,  exercent  a diilérens  degrés  cette  influence 
Bnorale  , qui  a tant  de  droit  à l’attention , » m-feulc- 
*»n  nt  du  philofophe  , mais  de  tous  les  hommes  tant 
fuit  peu  éclairés,  capables  dcs’obferver  & de  le  ren- 
dre compte  de»  nombreufes  variations  de  leur  ef- 
pril  Sc  de  leur  caraétcrc.  Ce  u’eil  jamais,  du  relie, 
qu’eu  produifuut  quelques-uns  de  ces  défordres  , 
que  la  différence  des  climats  , les  extrêmes  les  plus 
nppofés  de  la  température  , peuvent  modilier  l’é- 
tat moral  fit  intellectuel  de  Pliomme  , 6c  dit  no  fer 
le  fÿllème  vivant  à certaines  pallions  particulières, 
comme  à certaines  maladies.  Cette  influence  du 
climat  ell  con Halée  par  un  grand  nombre  de  faits 
<Ju  fait  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les  jours  les 
plus  chauds  de  l’été  St  les  plus  froids  de  l’hiver  , 
autli  que  quelques  oôlèrvateurs  l’ont  remarqué, 
font  les  jours  de  l’année  où  fe  commettent  le  plus 
de  crimes.  Le  peuple  a la  même  opinion;  il  re- 
garde la  canicule  comme  un  tems  de  malheur  ; ce 
qui  pourroit  s’appliquer  également  au  mois  de  no- 
vembre Ou  de  janvier.  Un  philofophe  moderne 
croit  pouvoir  rapporter  à cette  idée  le  motif  qui 
dirigea  les  anciens  légiilateurs  lorftpi'ils  fondè- 
rent pour  ces  tems  de  crife  des  fêtes  propres  a dif- 
tiper  la  mélancolie  des  hommes  , telles  que  les 
fatumules  chez  les  Romains  , fit  îe»  Jet  es  des  mis 
chez  les  Gaulois.  Les  raifons  que  donne  le  même 
auteur  , pour  prétendre  que  les  faifous  agi  lient 
pi#tôt  fur  le  moral  que  furie  phyfique  de  l’homme, 
font  tout -u- fuit  contraires  a l'obfervution  & à la 
faine  phyfiologie.  Cet  ellet  des  faifons  ne  porte 
pas  même  toujours  directement  fur  le  lyllèinc  ner- 
veux  ; il  dérange  les  fondions  de  la  peau  ou  du 
poumou  , excite  ou  affaiblit  les  organes  de  la  di- 
gclüon , détermine  furtout  la  faiblclfa  ou  le  fpafme 
de  la  peau , les  congédions  fanguines  ou  les  accu- 
mulations tuuqueuics  , qui  à leur  tour  troublent 
l’aèlion  ncrvduiè  dans  le  cerveau  , à la  région  de 
l’eltomac  te  du  diaphragme  ou  dans  les  autres 
foyers  de  la  fenfibilité  , ce  qui  eft  fuivi  alors  de 
chaugemens  plus  ou  moins  remarquables  dans 
les  alU  étions  oe  l’amc  te  les  opérations  de  l’cfprit. 
Plu  fleurs  autres  dilpoütions  phyfiques  qui  ne  dé- 
pendeut  pas  du  climat , telles  que  lu  groileffe,  le 
travail  diflicile  de  la  puberté  , le  développement 
de  quelques  maladies  chroniques  du  bas-ventre  , 


la  ronflipation  habituelle  , l’irritation  de  U partie 
inférieure  du  canal  intellioal , Itc.  fitc.,  toutes  ces 
di  foc  lit  ion*,  dont  l'ertèt  fur  l’état  moral  fit  intellec- 
tuel cil  toujours  fi  faillible  , ne  le  produifent  qu’à- 
prè»  avoir  préalablement  troublé  le  fyflèmc  ner- 
veux des  entraides  ,fit  déterminé  nn  fcnliiDent  pé- 
nible de  la  vie  par  un  état  de  gêne  fit  de  cumprcf- 
iiou  à la  région  de  refloinac  fit  dans  toute  l’étendue 
du  veutre.  (’ctle  conlulération  générale,  par  la- 
quelle nous  tenu i lions  cet  article,  l'uflira  pour  ex  pli- 
quer fit  même  pour  prévoir,  fit  furtout  pour  Irailer 
avec  plus  d’indulgeucc  ces  variations  continuelles 
de  l'humeur  ou  du  caraélère,  ces  retours  de  dif  poli- 
lions  chagrines  ou  irritable»,  ccs  travers  d’efprit 
ou  même  certaines  altérai ious  dans  les  faiitinu  ns 
chez  un  grand  nombre  d'individu»  plus  a plaindre 
qu’à  blâmer  , fit  qui  font  travaillés,  fou  vent  à leur 
infu,  par  un  état  dindifpofition  fit  de  maladie 
dont  il  peut  n’exiflcr  d’autres  fyinpiôutes  apparen* 
que  ces  inégalités  morales  de  leur  caractère. 

Ahticlk  V. 

De  V injluence  générale  des  d (fie  irrites  efpèces  de 
maladies  Jur  lesjdcultés  nitcUecIui  lics. 

Il  n’exifte  fans  doute  aucune  maladie  qui  ne 
putfle  occalionner,  au  moins  chez  quelques  indi- 
vidus mobiles  fit  irritables,  des  cbangemrus  plus 
ou  moins  prononcés  dans  le  fyflèmc  tiiiclleéluel,  fit 
en  général , l’homme  qui  iouflre  n'exige  pas  moins 
les  fecoursqui  s’adreilcut  à l’aine,  que  les  moyens 
de  traitement  qui  s'appliquent  au  matériel  de  i’or- 
ganifalion.  Toutefois  ce  u’ell  pas  toujours  la  gra- 
vité ou  la  violence  du  mal  qui  contribue  davantage 
à ces  ohaugeinens  : le  courage  de  la  mort,  a dit 
un  philol’opbc  moderne,  dépend  de  la  dernière 
maladie.  Lu  effet , c’eft  la  nature  même,  le  carac- 
tère de  la  maladie  ou  le  fiége  quVlle  occupe  , les 
organes  qu’elle  aflctlc,  qui  modifient  davantage 
l'état  intellectuel,  qui  donnent  ou  enlèvent  des  for- 
ces morales,  du  courage,  de  la  réflgnation,  ficc. 
On  ne  fauroit  trop  s’arrêtera  ctflle  confédération , 
fit  l’on  ne  fait  point  affazqueles  maladies  dillèvent 
beaucoup  des  autres  malheurs  , que  le  courage  , le 
floicifme  , la  réfignation  même  la  plus  pure  fit  la 
plus  rcligieufe,  font  impuilfaus  contre  quelques- 
unes  d’entr’elles , qui  out  pour  caractère  d ctouller , 
de  comprimer  les  forces  de  la  vie  fit  de  priver 
ainfi  le  fyftènie  phyfiqiie,  comme  le  fyitème  mo- 
ral , de  toute  cfpèce  de  farce  & de  réaêliou.  Plu- 
iieurs  maladies  mortelles  fe  développent  mémo 
lentement  fit  filencienfement  fans  porter  la  moindre 
atteinte  aux  facultés  de  Paniej  d'autres  maladies 
très-legèri  s,  fit  utêiuede  fimplcsindilpofilious  font 
une  forte  de  révolution  dans  l’humeur,  le  carac- 
tère moral,  le  mouvement  & la  nature  des  idées. 
Il  n%  ieroit  pas  impoflible  de  clafTer  les  maladiej 
d’après  ces  degré»  comparables  de  leur  iniluence 
fur  l’entendement  ; confédération  qui  raatheurcu- 
iemeut  ne  s'eft  point,  offerte  à Cabams  lorlqu’il  4 
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traité  de  l'influence  des  maladies  fur  la  formation  fièvre  dura  pendant  plus  d'un  an,  cctle  filnaficn. 
des  idées,  & qui  n’auroii  pu  manquer  de  pré  fente  r eut  le  tenu  de  devenir  prefqu’habiliiello;  deux  ou 
des  dévtloppemens  d'un  grand  interet  à un  el'prit  trois  ans  après, ce  malade,  qui  vivoit  dans  U s dé- 
aulli  diltiugué  (1).  Les  maladies  nerveufes , d’après  partemens , revint  à Paris  entièrement  dAiarraflc 
ce  mode  de  dillrtbution  , l’eroienl  placées  au  pre-  de  fa  lièvre  ; mais  il  fe  refientoit  encore  de  la  fin—, 
inier  rang,  fit  il  eil  facile  de  voir  pourquoi  nous  gulière  révolution  qu’elle  lui  avoit  lait  éprouver, 
avons  traité  féparément,  fit  avec  une  certaine  St  dans  la  fuite  il  n’a  point  repris  ta  mélancolie 
étendue,  de  leur  rapport  avec  les  phénomènes  de  primitive,  ni  Pancicnne  âpreté  de  fon  cavalière* 
Piulelligeuce  St  de  la  fenfibilité.  Les  autres  rnula-  Les  effets  de  la  lièvre  tierce,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
die*  corporelles  font  d’autant  plus  liées  à l étal  accompagnés  de  fmgnlarilés  individuelles,  fe  vap- 
moral , doutant  moins  bornées  à des  ellets  pure-  proclient  beaucoup  de  ceux  du  tempérament  bi— 
ment  phyfiques,  a la  filuation  d’uu  animal  qui  lieux.  On  a cru  obferver  que  les  intermittentes 
foudre,  Vans  groflir  ou  furcharger  fes  maux,  par  pernicieufes,  quel  que  fut  d'ailleurs  leur  type  , 
les  dérange  tuons  de  fon  cfprit  fit  le  mouvement  étoient.  plus  particulièrement  accompagnée*  «le 
de  fon  imagination,  qu'elles  fe  rapprochent  da-  rimpuiflauee  abfoluc  de  l'efprit , d’une  morne 
vaofagc  des  alléchons  nerve u fes  , ou  qu’elles  fe  langueur,  de  rabattement , du  défefpoir.  L'auteur 
compliquent  plus  feafiblement  avec  quelques-uns  qui  a fait  cette  remarque  penfoit  en  outre  que  ces 
de  leurs  fymptômes 5 telles  font,  parmi  Jes  mala-  lièvres  pernicieufc* , lorlqu'ellet  n'étoienl  point 
dies  aiguës,  les  lièvres  intermitteutes  & les  fièvres  excitées  par  les  émanations  des  marais,  n’éloitnfc 
cérébrales  ou  ataxiques  continues.  fouvent  que  le  dernier  terme  d’une  altération  an- 

Nous  avons  déjà  remarqué,  d’après  Cabanis , en  térieure  (t)  ; fie  il  importe  d’obficrver  ici  que  , dans, 
traitant  de  l’inlluence  générale  des  maladies  fur  le  lieu  même  où  Cabanis  faifoit  cette  réflexion, 
l'état  moral,  delà  difpufition,  du  fenliment  St  des  ( la  inailon  de  M.  Helvétius),  l’un  des  plryfieicns 
idées  au  commencement  d’im  accès  de  fièvre  in-  les  plus  recommandables  du  dix-huitième  liccle 
termillente.  Le  même  auteur  obferve  avec  beau-  vient  de  fuccomber  a une  de  ces  fièvres,  donl  il 
coup  de  fagdtité  que  les  changeincns  de  l'éiat  pareil  avoir  favorifé  le  développement  eu  provo- 
1t101.1l  dans  les  lièvres  iulcrmil tentes  dépendent  quant  cette  altération  fur  lui- même  par  des  cx- 
du  caraêlère  particulier  de  chacune  des  efpèces  périences  diététiques  pour  reconnoitre  le  mini- 
de  ecs  lièvres,  & des  altérations  organiques  qui  les  rmirn  de  nourriture  qui  pouvoil  fuffire  àPorgani— 
accompagnent.  La  lièvre  quotidieune,  qui  fuppofe  fation  de  lhomme  adulte  (2). 
un  dérangement  moins  profond  des  organes  épi-  La  fièvre  lente  , qui  fe  inanifefte  à certaine* 
gaflriques , ne  développe  pas  toujours  des  fenti-  époques  de  la  phtliiGe  tobercnleufe  ou  de  toutes 
mens  de  trifleli’e  St  d'anxiété  aulTi  prononcés  que  autres  léfions  organiques  , dillipc  ordinairement  , 
les  altérations  moi  aies  qui  font  la  fuite  de  la  lièvre  quand  elle  efl  modérée,  les  concentrations  ncr- 
quarle.  Ses  filets  fur  l’intelligence  font  d’ailleurs  veufesde  la  région  épigallrique  fit  les  idées  pt-ni- 
beaucoup  plus  forts  pendant  les  paroxyfmes,  fit  ils  blés,  le  fentiment  douloureux  de  l’exiflence  , qui 
peuvent  a la  longue  , lorfquc  ces  fièvres  font  opi-  en  font  comme  inféparables  jelle  abrège  fit  adoucît 
nia  1res,  fe  Ira  ns  (armer  eu  habitudes.  La  profonde  en  même  tem*  les  derniers  momens  de  l’exiftence  , 
mélaucolie,  les  idée*  liioeiles  , les  paflions  mal-  Sc  pendant  toute  fa  durée,  les  malades  fentent  en- 
beureufes  , qui  fout  comme  irréparables  de  la  core  agréablement  la  vie  ; les  Confiions  de  leur 
fièvre  quarte,  font  moins  occaiiounées  par  ces  fié-  cfprit  fe  raniment,  toutes  leurs  afiëflious  font 
vres  que  paî  l’état  chronique  de  maladie  qui  les  heureufes,  douces  fit  bienveillantes;  celte  réacliotk 
occa  Abu  ne,  fit  dont  elles  peuvent  être  ronlidérées  du  pli^fique  fur  le  moral  triomphe  même  de  l’auf- 
cotnme  des  crifes.  L'accès  de  ces  fièvjes,  lorfqu’ii  térité  ou  delà  difpofitioii  chagrine  des  caraâère* 
doit  être  l’alu  t ai  re  , plfoiblit  même  quelquefois  habituellement  trilles  fit  fombres , fit  il  n’eft  pa* 
eette  réaêlion  pénible  de  l’état  pbyfique  fur  l’état  fans  exemple  que  des  hommes  crue  U & méchana 
moral.  Un  homme  donl  Cabanis  cite  l’exemple,  jufqu’alors  fuient  devenus  fenfibles  & lions  dans 
étoit  habituellement  trille  avant  d’être  attaqué  cette  dernière  circonllance;  fit  n’efl-ee  pas  aulïi  par 
d’une  fièvre  quarte  qui  fut  lacs-opiniâtre.  Pendant  une  fuite  de  ces  infiuences,  que  les  malheureux 
les  accès  de  cette  fièvre,  du  plus  morne  de  tous  nhthifiques  infpirent  tant  d’intérêt  a leur  dernier© 
les  êtres  qu’il  étoit , il  devint  vif , gai,  prefque  fo-  heure-,  Sc  que  les  enfans  qui  fuccorobent  à de* 
Litre;  fa  févérité  naturelle  fit  place  a beaucoup  maladies  conforaptives  montrent  une  intelligence, 
d’indulgence;  fou  imagination  ivétoit  plus  occupée  une  fenfibilité  prématurée  qui  ajoute  fi  eruelle- 
que  de  tableaux  rians  fit  de  plaifirs  : comme  la  ment  au  malheur  de  leur  perle , lors  même  qun 

(1)  Cabanis , en  traitant  de  l’igfluencc  des  maladies  fur  (1)  f’oyej  Cabanis,  Happons  du  pkyfiquc  6*  du  moral 
U formation  des  idées,  s’eft  content;  de  la  diviüon  gène-  dans  l'homme,  rom.  1 , pag.  5.JG. 

rate  en  maladies  des  lolidcs  & en  maladies  <bs  fluides,  que  (a)  M.  le  comte  de  Rumford,  qui,  prtfque  da.»r  le  mo* 
b phylîologk-  moderne  défavouc,  fie  doue  l’infulb lance  fie  ment  où  noua  nous  livrons  à ces  réflexions,  vient  de  foc- 
V inexactitude  auroiem  du  frapper  un  clprii  aulii  éclairé.  courber  À une  fièvre  tbporeufc. 
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l'cn  fait  reconnoîtrc  la  taufe  de  cet  accroifferaent 
fubit  de  leurs  facultés?  Quand  la  lièvre  lente  dé- 
pend d’une  confomption  des  vifccres  hypocon- 
driaque/, ou  d'un  commencement  de  gangrène 
intérieure  , & que  IViai  de  concentration  nerveufe 

Îiui  la  précède  , u’elt  point  afl'uibii  par  fon  inva- 
ïon  , (tes  angoilfes  très-vives,  un  trouble  moral, 
une  altération  profonde  de  la  fenfihilité  fe  mani- 
fcllc  peudant  toute  fa  durée.  Les  lièvres  ataxi- 
ques , que  l’on  pourroil  regarder  comme  des  ma- 
ladies nerveufe*  fébriles  , ont  une  influence  bien 
remarquable  fur  les  opérations  de  l’entendement  ; 
mais  il  nous  relie  peu  de  cliofe  à ajouter,  fur  les 
effets  de  celte  influence  , ai*x  confidérations  que 
nous  avons  développées  en  traitant  du  délire  fébrile 
fous  un  point  de  vue  médical  üc  pfychologique. 

La  mémoire  ell  , de  toutes  les  facultés  mentales  , 
celle  qui  s'altère  le  plus  dans  ces  fièvres.  Un 
vieillard  qui  fe  trouvoil  arrivé  au  vingt-unième 
jour  de  l’une  d’elles , éprouva  alors  un  mieux-être 
ienliblc;  quinze  jours  après  , 8c  lorfque  fa  conva- 
iofcence  paroîllbit  allurée  , on  s’apperçut  que  ce 
vieillard  avoit  prefqu’entiérement  perdu  la  mé- 
moire ; il  avoit  oublié jufqu’à fon  propre  nom,  & 
fai  fuit  fou  vent , plu  fleurs  lois  de  fuite,  la  même 
demande,  oubliant  qu’on  lui  avoit  répondu  5 fon 
entendement  paroiflbit  d’ailleurs  trèî-fuin , mais 
fon  défaut  de  mémoire  augmentait dèufiblcment , 
lorfqu’â  la  fuite  d’une  légère  fatigue  il  avoit  une 

Jietile  fueur  au  front  ; on  crut  au  contraire  qu’il 
è reffouvenoit  avec  motus  de  dilliculté  lorfqu’il 
éprouvoil  une  douleur  afl'ez  vive  à la  tçte , avec 
tranlpiration  (1). 

Thucydide  , Lucrèce  8c  Galien  ont  également 
regardé  la  perte  ou  l'altération  de  la  mémoire 
comme  un  des  lymplônies  de  la  perte  qu’ils  ont 
décrite  ; ce  qui  ell  une  nouvelle  raifou  de  penfer 
que  ccttc  pelle  n’éloit  autre  chofe  que  le  typhus 
contagieux  quia  étéfi  bien  obfervé  parles  méde- 
cin-* odernes. 

Hippocrate  a remarqué  que,  dans  les  fièvres  ar- 
dentes , la  mémoire  fe  fufpcnd  ou  s'altère  à l’épo- 
que des  redoublement  • 

On  a recueilli  quelques  exemples  d’une  forte  de 
développement  fpoulané  de*  facultés  intclleéluel- 
les  à la  fuite  de  lièvres  nerveufe*  , qui  fembloieut 
avoir  été  excitées  par  la  crife  de  la  puberté. 

I les  ma  ladies  ai  gués  q u i fon  1 1 rès- vives , t rès-dou- 
lourcufeS)  fans  d’ailleurs  porter  atteinteaux. princi- 
paux foyers  de  l’aéi ion  nerveufe  8c  de  la  fenfibiblé, 
ne  modifient  que  très-foiblement  l’état  mooal  des 
malades  qui  jouilfent  d’une  certaine  lorce  d’elpnt 
& de  caraêlèrcj  telles  font  particuliérement  les 
maladies  inflammatoires,  les  attaques  aigues  de 
goutte  8c  de  rhumaliftne , 81c.  Lorfqucces  maladies 
alfeèlent  le  cerveau,  la  région  de  lVftoraac  , les 
entrailles , les  organes  de  la  ri-produQu  u , elles 


(1)  Voyc j I'iugcruï , Dijfert.  mtdic , de  futgulan  memortx 
fabtïUiuau  ex  Jebrt  malif  nâ , 1791. 
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occafionnent  néceflairement  le  délire  & nne  foule 
d’altérations  de  l'intelligence  ou  de  la  fenfihilité 
analogues  à plufieurs  de  celles  que  nous  avons 
déjà  remarquées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

J. es  colique*  en  général , mais  furtout  la  pallîon 
iliaque  81  la  colique  des  peintres  , comme  toutes 
les  grandes  perturbations  de  l’aâion  nerveufe , tout 
fuivirs  d’un  dérangement  palTagcr , ou  même  de 
raflbibliircment  ou  de  la  perte  de  la  mémoire  , de 
l’attention  & du  jugement. 

Les  maladies  chroniques  , comme  l#$  maladies 
aiguës,  modifient  d’autant  plus  l’état  moral,  qu’elles 
aflèèlcnt  davantage,  directement  ou  fympa inique- 
ment , le  diaphragme  , Fcitomac  , les  entrailles  ou 
le  cerveau. 

Les  altérations  dans  la  flruâur©  de  ce  dernier 
organe  , à fa  l’urface  ou  dans  lès  membranes  , ne 
portent  même  quelquefois  aucuneattemiesux  fonc- 
tion* intelieèluelles  lorfqu’elle*  n’excitcut  point 
préalablement  une  maladie  nerveufe  quelconque  , 
coma tctile-  ou  convulfive.  Cette  alfertion  lëinblera 
peut-être  oppofée  aux  recherches  de  plufieurs 
anatomirtes  célèbres  qui  ont  rallcmblé  une  foule 
d’obfervalions  curieufes  pour  confia  ter  les  rapports 
des  iéfions  organiques  du  cerveau  avec  les  opéra- 
tions de  l'entendement.  Morgagui , Yar  exemple  , 
a cru  pouvoir  a durer  que , chez  prtTqoc  tou*  les 
fous  maniaques,  le  cerveau  81  furtout  fa  région 
appelée  corps  calleux  ( mefolohe ) , avoit  plus 
de  confiilancc  que  daus  l’étal  naturel.  Bonnet, 
I.icutaud  & Barri  re  ont  fuit  des  observations  ana- 
logues; Tu Ipi us  a cru  remarquer  que  , dans  le  cer- 
veau des  idiots  , les  circonvolutions  étoieut  moins 
nombreuics,  & la  maire  cérébrale  moins  dévelop- 
pe. U’une  autre  part , des  caufes  accidentelles  , 
es  coups , des  chiites  fur  la  tête  , des  commotions 
ont  développé  quelquefois  tout-à-coup  les  facultés 
intellectuelle*,  en  changeant  les  ditpofilions  du 
cerveau.  La  mémoire  s’eft  perdue  à la  fuite  d’un 
abcès  dans  différentes  régions  de  cet  organe  , 8c 
Haller  allure  avoir  vu  la  démence  occ abonnée  par 
un  ulcère  du  cervelet.  Nous  convenons  de  tou*  ces 
faits  ; mais  en  fuppofanl  même  qu'ils  ont  ©•  l’in- 
fluence qu’on  leur  attribue,  il  faudrait  admettre 
que  ces  altérations  organiques  n'ont  exercé  cette 
influence  que  par  une  étendue  8t  une  complication 
d’eUètsdont  les  circonfUnces  n’ont  pas  été  rappor- 
tées. Il  ell  du  moins  certain  que  plufieurs  Iéfions 
organiques,  non  moins  fortes  que  celles  qui  vien- 
nent d'être  citées,  ont  été  reconnues  après  la 
mort  dan*  le  cerveau  de  différente*  per  fon  nés 
dont  la  rai  fou  n’avoit  jamais  été  altérée.  M.  Pinel 
allure  que,  fur  trcnle-lix  ouv  ertures  de  cadavres  de 
fous,  faites  fous  fes  yeux,  il  n’a  rien  remarqué 
daus  l’intérieur  du  crâne  que  ce  que  l’on  obfcrve 
chez  les  perfonnes  mortes  d’apoplexies,  d’épilep- 
fies , de  fièvres  ataxiques  ou  de  convulfions. 

Baillou  difoit  avec  raifun  , au  fujet  de  toutes  ces 
incertitudes , que  la  caufc  même  de  la  maladie  8c 
(le  la  mort  que  l’on  rccherclioit  avec  tant  de  foin 
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dans  les  cadavres,  fembloit  s'être  échappé  avec 
le  principe  do  la  vie  : Ac  Ji  cum  anima  , mortü 
occafio  evoU^Jet, 

FiuGeurs  maladies  chroniques  qui  affrètent  la 
totalité  de  l'organifationou  qui  parodient  réfui  1er 
d'une  tdtérahon'générale  du  principe  de  lu  vie,  ne 
réag.ffent  pas  fenfiijeiuent  fur  l'état  moral;  telles 
font  la  fyptr.lL.lefcorbut,  plufieurs maladies  cuta- 
nées, frrophuleufc*  , caucércufes  , fitc.  Il  n'eft  pas 
fans  exemple  une  la  gai  té  naturelle,  l'optimifine, 
la  difpofition  la  plus  heureule  de  l'imagination, 
fe  Inuticuneut  au  milieu  des  ravages  toujours 
croifTans  de  ces  aflreufes  maladies.  M.##* , dont 
un  de  fes  amis  m'a  peint  fouvent  la  (iluation  , 
prt'JVnle  un  de  ces  contraltos  : attaqué  d’une  ma- 
ladie canccreufe  , dont  les  progrès  ont  déjà  détruit 
une  grande  partie  du  virage,  ce  malade,  doué 
d’ailleurs  d’un  grand  courage , couferve  toute  la 
force  de  fou  efprit  ; il  fait  des  projets  , il  efpère  fie 
trompe  le  fendaient  de  fes  foulfrances  par  les  illu- 
liuus  de  lbn  imaginât iou.  Si  l’on  donne  une  atten- 
tion fuflifuute  à cette  obfervation,  fit  (i  l’on  remar- 
que en  même  teins  qu’un  fpaftue  paffager  du 
diaphragme  ou  de  lYllomac,  un  trouble  nerveux 
des  entrailles,  plongeraient  lout-j-coup  l’homme 
d’ailleurs  le  plus  fain  ou  le  plus  heureux  , dans  le 
découragemeut  fit  la  plus  profonde  mélancoliô,  on 
▼erra , comme  nous  l’avons  avancé  , que  la  nature , 
le  Cége  d'une  maladie,  contribuent  bien  plus  à fon 
influence  fur  l’état  moral , que  la  violence  ou  le 
dangcrdcie.t  fymptômes.  L'état  fcropbulciix , porté 
à un  haut  degré  fit  fans  complication  avec  un  état 
général  d’irritation  inflammatoire  ou  nerveufe  , 
peut  être  regardé  comme  uuedesdifpolitions  pliy- 
nques  les  moins  propres  au  développement  de  l'in- 
telligence. Le  rachitifme  , au  contraire,  lorfqu’il 
n'arrive  pas  au  plus  haut  degré,  fit  qu’il  fe  préfente 
plutôt  comme  nue  variété  accidentelle  de  l’orgu- 
n if.it ion  humaine,  que  comme  une  véritable  ma- 
ladie, pareil  être  une  des  lit  mitions  phy  fûmes  les 
plus  favorables  au  développement  des  facultés  iu- 
tcllt-Ûuelles.  Ceft  même  une  remarque  populaire, 
que  les  bolTus  font  en  général  plus  fpiritucls  que 
les  antres  hommes;  fit  peut-être,  fi  l'on  connoi  mut 
mieux  les  traits  principaux  du  tempérament  fie  les 
variétés  de  l'organifation  des. hommes  les  plus  ex- 
traordinaires clans  tous  les  genres,  on  verroit  que 
le  plus  grand  nombre  ont  été  des  rachitiques  man- 
qués , chez  lefquels  le  cerveau  a confervé  l'aug- 
mentation de  volume  fit  daêlivité  occafiannée  par 
la  maladie.  Ln  effet,  dans  le  racbililuie,  le  cer- 
veau a plus  de  volume  fit  d’énergie  ; il  cfl  quel- 
quefois dans  un  état  d’exciteroent  on  d'inflamma- 
tion chronique  qui  précipite  en  quelque  forte  le 
développe  meut  iniclle&uel , qui  donne  à des  jeunes 
gens  un  éclat  d’imagination  , une  abondance  d’i- 
aées  , une  maturité  de  railon , qui  n'appartienne nt 
ordinairement  qu’à  un  âge  plut  avuucé.  Les  indi- 
vidus chez  lefquels  le  principe  de  fa  vie  eil  aile/ 
fort  pour  triompher  de  cette  altération , couler  veut 
Médecins.  Ton*  UC. 


toujours  quelque  chofe  de  l’effet  primitif  fit  confli- 
tutionnel  de  la  maladie;  modiliés  fit  comme  trempés 
parcelle  circonflance , ils  deviennent  ordinaire- 
ment des  hommes  remarquables,  ce  qu’il  feroit 
facile  do  prouver  par  de  nombreux  exemples.  Le 
rachitifme,  qui  parnît  arrêter  ou  affaiblir  les  fonc- 
tions de  l’ame  dans  leur  développement,  eflprefque 
toujours  compliqué  avec  une  altération  ferophu- 
leul'e. 

Plufieurs  autres  maladies  générales  fit  chroni- 
ques, telles  que  la  goutte  , le  rhumalifme  fit  l’é- 
tat catarral  conflitutionnels  , funple  ou  compliqué 
l’un  avec  l'autre  , fit  fe  portant  allernalivemytt 
fur  différentes  régions  du  corps  , cxerceut  uue  in- 
fluence fur  l'état  moral , Lavant  le  fiége  qu'ils 
occupent.  Ainfi  une  de  ces  altérations  morbides 
ocrafioimera  chez  la  même  perfonne  certaines 
inégalités  d’humeur  8t  de  caraêlère  , ne  portera 
aucune  atteinte  à fa  fécurité  , ou  lui  donnera 
tout-à-coun  les  idées  les  plus  fombres  , les  pref- 
feutimens  les  plu*  fini  (1res,  fuivant  quelle  affec- 
tera la  veffie  ou  l’uiérus  , les  gros  inteftins , l’efto- 
uuc  ou  le  poumon  fit  le  diaphragme.  Ces  confidé- 
rations  ,-quc  l’on  ne  fait  point  affez  entrer  dans 
fhifloire  des  maladies,  en  font  cependant  une  par- 
tie très-effenticlle,  fit  fe  réunifient  a beaucoup 
d’autres  faits  pour  prouver  combien  il  importe  aux 
médecins  de  ne  jamais  fé parer  le  moral  du  pliyfi- 
quo  dans  leurs  méditations  St  leurs  observations 
fur  cette  foule  d’infirmités  fit  d’altérations  orga- 
niques, «pii  rendent  l’étude  de  l'homme  G compli- 
quée fit  fi  difficile. 

Les  maladies  fit  les  dégénérefcences  ferophu- 
leufes,  portées  à un  certain  degré,  font  infépara- 
bles  d’une  langueur,  d’une  fuitdcfle  daus  toute* 
les  fondions,  qui  s'étend  à l'intelligence  fit  aux  pal- 
lions. Si  ce  genre  d'altération  eft  plus  cordidéra- 
ble,  s’il  fe  préfenle  avec  ces  circonflance*  d'engor- 
gement qui  étouirent  toute  feufihililé,  qui  le  mou- 
trentavec  le  caractère  d'imperfection organique  fil 
qui  privent  l’homme  des  plus  nobles  attributs  de  ioa 
efpèce , il  eu  réfulte  la  dég  adation  goîtreufe  fit  l’é- 
tat de  crétinifme.  En  général , les  enfans  atteints  de 
fcropliuies,  fans  complication  avec  le  rachitifnie, 
font  beaucoup  plus  leuts  , moins  inlelligens  que 
les  autres;  quoique  d'ailleurs  ils  fuient  forts  fit  ro- 
bultea  en  apparence , leur  puberté  n’arrive  que 
très-tard,  leurs  pallions  font  plus  faibles  fit  prcfque 
nulle* , fit  le  befoiu  ou  les  délit  s «le  l’amour  ne  par- 
viennent pas  même  à leur  donner  quclqu’énergie 
ou  quelque  vivacité.  J’ai  fouvent  en  occufion , dit 
Cabanis,  de  faire  cette  remarque  fur  des  jeunes 
gens  dont  les  révolutions  ordinaires  de  l'âge  n’a- 
voietft  pu  détruire  complètement  les  difpofitions 
écrou  cl)  eu  fes.  J'ai  connu  plufieurs  femmes  chez 
lefquelles  cetto  difpoGlion,  après  avoir  retardé  U 
première  éruption  des  règles  , en  avoit  toujours 
depuis  troublé  le  retour,  fit  dont  toutes  les  habi- 
tudes annonçoient  le  peu  d'influence  des  organe* 
de  la  génération. 
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La  cornplexion  fcroplioleufe  peut  oifément  s’af- 
focier  , fur  tout  cher  lus  femmes  , avec  la  mobilité 
nerveufe,  i’irritaliou  vafculaire  prédominante  & 
conllitutionnelle , oc  avec  des  concentralious  habi- 
tuelles fit  prolongées  do  icnGbilité  dans  quelques- 
uns  des  plexus  du  graud  (ympathique  ; il  réduite 
alors  de  ces  combinaifons  des  tempéramens  ou  des 
complexions  morbides  très-remarquables  , fit  qui 
fe  font  également  reconnoître  par  la  marche  , la 
nature  des  maladies  , le  caraèlère,  le  mouvement 
de  l’efprit  fit  des  pallions. 

La  pratique  de  la  médecine  m’a  fait  rencontrer 
d^jà  plufieurs  fois  des  exemples  très-frappans  de 
ces  variétés  , & je  puis  aflurer  qu'il  cil  peu  de  cir- 
coti (lances  dans  lelquelles  l’état  moral  paroilTe  dé- 
pendre d’une  manière  plus  ftiivic  fit  plus  imnérieofe 
de  la  difpofition  fondamentale  de  1 organifation. 

Dans  le  feorbut  on  n’obferve  aucun  défordre  de 
fenfalion  ni  d’altération  dans  le  jugement  ; le  fyf- 
tème  nerveux  ne  paroît  pas  avoir  reçu  aucune  at- 
teinte; les  malades  éprouvent  feulement  une  lan- 
gueur extrême  & un  découragement  que  l’on  a re- 
gardé comme  un  des  caraèlères  de  la  maladie. 

Les  maladies  darlreufes , les  irritations  ron- 
geantes 8t  tubcrculeufes  , qui  tourmenteut  fit  dé- 
forment la  peau  , fans  être  caraâérifées  par  une 
influence  morale  confiante  , introduisit  quelque- 
fois dans  le  caraêlûre  un  état  d'inquiétude  plus  ou 
moins  vive , des  inégalités  , ou  même  une  tournure 
mélancolique  d’idées,  un  emportement  ou  une  fu- 
reur habituelle  , ce  que  les  médecins  célébrés  de 
l’antiquité  ont  très- bien  obfervé  dans  l'uléphan- 
tiafis  & les  afleélious  lépreufes , que  la  civilifution 
moderne  a graduellement  étouffées  parmi  nous. 

Les  maladies  delà  poitrine,  qui  fe  rédiufent  aux 
maladies  de  l’appareil  pulmonaire  fit  à celles  du 
cœur  t des  gros  vaifluaux,  n’offrent  rien  de  parti- 
culier dans  leur  influence  morale,  loi  (quelles  font 
entièrement  dégagées  de  toute  cfpèce  de  compli- 
cation. Nous  avons  déjà  parlé  de  l’état  de  l’intel- 
ligence & de  la  fenCbitilé  que  l’on  obferve  dans  le 
dernier  période  de  la  phthiGe  tuberculeufc  , fit  qui 
dépend  de  la  Gèvre  lente.  Dans  fes  commence- 
xneus  fit  même  avant  l’époque  de  fon  invafion , 
cette  efpèce  de  phthiGe  efl  rarement  féparée  d’une 
irritation  intérieure,  d’un  état  d’cxcitemenl  fé- 
brile qui  s’étend  jufqu’au  cerveau  , & qui  donne  j 
plus  de  vivacité  aux  idées  fit  de  chaleur  aux  fun- 
fi  mens.  « Combien  , dit  Reid,  parmi  les  viDime* 
» de  cette  maladie  , ai-je  vu  de  jeunes  per Tonnes  ; 
» qui  réunifloient  par  un  heureux  accord  la  beauté  i 
» fit  l’élégance  des  formes , aux  grâces  les  plus  tou- 
» chantes  de  la  pbyGonomie  ! Egalement  favori- 
» fées  par  les  charmes  de  l’efprit,  auquel  leurfcorps 
» femme  communiquer  je  ne  fais  quoi  de  fa  déli- 
» catcfle,  elles  fe  montrent  douées,  avant  l’âge, 
» d'une  imagination  pénétrante  & d’une  vivefen- 
» Gbiiité;  la  molle  loiblelfe  de  leurs  organes  déli- 
■n  cals  ajoute  encore  à la  douceur  & aux  agré- 
• mens  de  leurs  manières;  l'intérêt  douloureux  j 
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» qu’elles  infpirent  ne  laifTe  point  le  cœur  exempt 

• ac  celte  compafltoo  tendre  qui  fait  fentir  plus 

• fortement  le  befoiudc  les  foulager.  » Nous  avons 
remarqué , & d’après  des  réfullats  tirés  de  notre 
expérience  médicale,  qu’il  n’étoit  pas  fans  exem- 
ple de  voir  une  frénéüe  latente  fe  joindre  à une 
péripneumonie  également  latente  fit  chronique, 
fit  modiGer  fenGblemcnt  l'influence  morale  de 
cette  dernière  maladie. 

L’anévrifrne  du  cœur, dans  fon  premier  degré  , 
efl  allez  ordinairement  accompagné  d’une  réaclioii 
vers  le  cerveau;  les  malades  éprouvent  des  étour- 
di fie  mens  fréquens  fit  des  ébloui flemens  ; ils  fout 
trilles , impatiens , irafcibles , fit  fentenl  les  vapeurs 
chaudes  qui  fcmblcnl  monter  de  la  poitrine  vers 
la  tête  («). 

Dans  le  fécond  degré  , ce  genre  de  fymptômes 
fe  prolonge  davantage  ; les  malades  s’irritent  vio- 
lemment contre  le  plus  léger  oblbcle;  ils  fout  pref- 
que  toujours mécontens,&  leur fotmneil , non  moins 
trille  pour  eux  que  la  veille  , efl  continuellement 
troublé  par  dus  réveils  eu  furfaut  & des  rêves  ef- 
frayons. Dans  le  troilième  degré  , le  décourage- 
ment fit  le  défufpoir  font  proportionnés  à la  gravité 
des  l’ouflVances  , fit  ilfurvienl  quelquefois  du  délire. 

Parmi  les  effets  que  d’autres  maladies  du  cœur 
fit  dés  gros  vailTeaux  peuvent  occaGonner,  nous 
noua  bornerorys  à celui  que  nous  avons  nous-mêmes 
obfervé  chez  un  jeuuu  homme  qui  luccomba  à une 
maladie  accidentelle,  après  avoir  préfenté  pen- 
dant le  cours  du  fa  vie  toutes  les  marques  ac  la 
défeèluofité  iDor.ude  du  cœur,  que  le  plus  appa- 
rent de  fus  fymplômes  a fait  uéfigner  dans  cea 
derniers  tems  fous  le  nom  de  maladie  bleue.  Ce 
jeune  homme  , que  nous  avons  fui  v»  avec  beaucoup 
de  foin  pendant  près  du  dix  ans,  avoit  une  vie  la- 
borie u fu , incertaine,  fit  troublée  continuellement 
par  l'infirmité  fit  la  fouffrance  ; il  étoit  très-feoG- 
Me  , très-irritable  ; la  teinte  violette  de  la  peau  # 
qui  caraflérifoit  extérieurement  fa  maladie , aug- 
mentait ou  dimiltuoit  d’un  moment  à l’autre  , bu- 
vant fus  imnrc  fiions,  fon  attitude , fes  mouvutnens, 
la  difficulté  plus  ou  moins  grande  de  fa  digeftioB 
ou  de  fa  réfpiration  ; il  eut  dans  le  cours  de  fa  vie 
pluGeurs  maladies  aigues  qui  u’oifrirent  rien  de 
particulier. 

Ledévcdoppemcnt  de  fa  puberté  parât  améliorer 
un  peu  fa  fifuation  ; on  lui  adiniiiiflva  impunément 
plulieurs  médicamens  fit  même  dus  vomitifs  fit  des 
purgatifs;  fon  régime  habituel  étoit  d’ailleurs  fort 
doux , fit  l’emploi  dos  plus  légers  fliimilans , tels 
que  le  vin,  le  café,  lui  caufoit  une  irritation  ner- 
veufe très-marquée  , de  l’oppruflion  , des  palpita- 
tions fit  une  augmentation  fubitc  du  la  coloration 
violette  , qui  üevenoit  prefque  noire  , furtout  aux 
gencives  , aux  pommettes  fit  à l’extrémité  des 
doigts  fit  du  nez.  Placé  au  milieu  d’une  famille 


(i)  Corvifirt , MilaAtei  dm.  coeur  & des  gros  vaijfcaux  „ 
deuxieme  édition  , pag.  i afi. 
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riche  & pénétrée  de  la  plus  tendre  foUicitode,  ce 
jeune  homme  ne  paroifl'oit  pas  malheureux  j ii 
«voit  des  (meurs,  des  goûts  qu’il  femboit  devoir  à 
fa  Gtuation  , & jamais  peut-être  on  n’a  rencontré 
un  exemple  plus  rompit  t des  rapports  entre  l'état 
moral  Sl  la  difpofiiion  particulière  des  organes  : 
fans  être  pafiiunné  , il  étoit  alleélueux  ; il  avoit 
une  grande  douceur  dans  le  caractère  , des  habi- 
tudes paifibles  8c  un  goût  marqué  pour  des  études 
fai  lles  qui  l’occupoient  fans  l'agiter  ni  ic  fatiguer; 
ii  aimoit  furtout  a lire,  à deiüner  8c  à augmenter 
ou  arranger,  fui  vaut  une  foule  de  combinai  ions  , 
une  collcêlion  d’hilloire  naturelle  qu  xfcpvoit  for- 
mée.; la  rcconaoiirance  pour  les  fenroeoi  8c  les 
foins  doul  ü étoit  l’objet,  avoit  beaucoup  développé 
fa  fenfi  ûlité  morale , 8c  il  fefaifoit  rcmarquerpar  la 
bienveillance  , fou  déiiutéreffemcnt  & cette  occu- 
pation tendre  & continue  du  bonheur  des  autres  , 
qu’il  cfl  fi  rare  de  rencontrer  chez  les  perfonnes 
habituellement  foufiruntes  & valétudinaires. 

Cet  intére liant  jeune  homme  mourut  au  fcptièroe 
jour  d'une  lièvre  inlidieule , & à l’ouverture  du 
corps , qui  fut  faite  avec  beaucoup  d’attention  , on 
trouva  le  trou  ovale  confervé  , mais  Jeniiblcmcnt 
plus  petit  que  dans  le  fœtus. 

Ut  lé-lions  organiques  du  bas- ventre,  d’où  ré- 
fultent  dilîéteules  maladies  organiques  , réagi  fient 
plus  ou  moins  fur  l’état  moral , fui  vaut  la  femibilité 
uulividuoUe,  celle  du  vifeère  aJTcûé  , l'irritation 
fébrile , la  douleur  ou  les  concentrations  nerveufes 
qui  accompagnent  le  développement  de  ces  di- 
verfes  léfions.  Dans  pluficurs  circonllanees , ces 
maladies  organiques,  mais  principalement  celles 
du  foie , des  reins  , de  la  veille , furtout  lorlqu’ellc» 
fout  caraêtérifées  par  des  altérations  lyuipha tiques 
ou  catarrales,  fc  développent  laus  apporter  au- 
cun changemeut  Icnfible  dans  les  phénomènes  de 
l'intelligence  & delà  fenübilité;  fou  vent  aufii  l 'en- 
gorge tuent  du  méfentère  , celui  de  plufieurs  autres 
points  lymphatiques  de  l'abdomen,  les  inflamma- 
tions latentes  8c  toutes  autres  dégénérescences 
obfcures  du  péritoine , ainfi  que  les  défordres  qui 
eu  ré-fultent , tels  que  les  hydropifies  , les  tumeurs 
fquirreulés  , <kc. , ne  font  point  marquées  , ni  an- 
noncées par  une  ré.têliou  évidente  fur  les  habitudes 
morale  s.  Les  différentes  maladies  de  l’efloinac  , 
celles  du  foie,  qui  font  caraèlérilées  par  une  irri- 
tation vive,  une  augmentation  ou  une  exaltation 
de  fécrétion  de  la  bile,  préfeutent  au  contraire, 
parmi  leurs  lyinpiûmcs  les  plus  remarquables  , 
un  nouvel  état  de  l’efprit  8c  des  fentimens  qui  frap- 
pent les  perfonnes  les  moins  attentives  & les  moins 
portées  à l’obfervalion  : cette  rénêlion  morbide 
peut  exciter  avec  une  forte  d’exagération  les  effets 
que  l’on  attribue  ordinairement  au  tempérament 
bilieux  ou  au  tempérament  mélancolique.  11  en  elt 
ai  nb  des  exacerba  lions  hémorroïdales,  de  la  diipo- 
fition  au  ineienaou  maladie  noire.  & à l’irritation 
hépatique  qui  fe  renouvelle  périodiquement,  chez 
quelque»  perfonnes,  au  pruitems  ou  à l'automne. 
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Los  digeftions  liabituellcftienl  laborieufes,  les  ilif- 
tenfions  ga/eules , la  coullipation , les  embarras  & 
les  accumulations  de  mucofités  dans  les  gros  inlef- 
tins,  le  fquirre  du  colon  , un  gonflement  énorme 
de  la  rate , des  ulcères  dans  le  pancréas , &c.  &c. , 
ont  paru  occaiionner  la  plus  cruelle  Hypocondrie. 
Du  relie,  quelle  que  Toit  la  gravité  de  ces  différentes 
léfions  organiques,  leur  influence  morale,  comme 
celle  des  maladies  des  autres  vifeères*,  cfl  toujours 
lubordounéc  au  trouble  nerveux  qui  fe  joint  d’une 
manière  confiante  ou  accidentelle  à ce»  différentes 
altérations.  L’attention  des  obfervateurs  ne  s’efl 
point  «flot  portée  fur  ces  fujets  importons  de  mé- 
decine philofophiqtie. 

Des  hommes  qui  font  travaillés  pendant  long- 
tems  par  certaines  maladies  chroniques  plus  ou 
moins  vives  de  l eflomac  , du  foie  , de  la  véficulu 
du  fiel , des  reins,  qui  vivent  en  quelque  forte  Ions 
l’empire  de  ces  organes , augmenté  & fortifié  par 
la  maladie  ,doiveul  néceilairemeut  préfeuter  dans 
leur  humeur,  dans  toutes  les  habitudes  de  feufi- 
bilité  Bc  d’iutelligt  uce,  des  di vérifiés  caraGérif- 
tiquei.  Ces  détails  oui  été  trop  uégligés  par  les 
médecins,  8c  l’on  feitl  aifémcnt  combien  il  feroit 
curieux  & utile  de  les  rencontrer  dans  les  Bio- 
graphies de  plufieurs  hommes  célèbres  , tels  que 
J.  J.  Roufièau  , d’Alembert , l’afcal,  SvVaimm-i- 
dam , Billion  , 8c  pluficurs  autres  philofophcs  an- 
ciens & modernes.  Ce»  poiuls  importuns  de  la 
médecine  mentale  nu  peuvent  qu  être  indiqués 
daus  ces  coufidérations  générales  , & nous  nous 
trouverons  heureux  & fuilifummcnt  récompenfés 
de  nos  travaux  , fi  nos  remarques  attirent  dc’co 
côté  l’attention  & les  recherches  des  médecins  8c 
des  pfychologue*. 

CINQUIÈME  PARTIE. 

De  l'influence  de  l’effort  intellectuel,  ou  de 
lu  contention  d'esprit  sur  le  système  pltj- 
tique  de  l’homme . 

Articlk  rnevicn. 

Idée  géd&ule  de  cette  influence. 

Une  réciprocité  très-marquée  peut  s’obfcrver 
continucllcnu  nt  daus  la  rcaèiioii  confiante  & fou- 
tenue  du  fvftèrne  plryfique  de  l’homme  fur  fon 
fyflème  intelleduel  &c  moral;  ainli , tandis  que 
d’une  part,  des  variations  continuelles  dans  les 
fentimens  ou  dans  les  penfées  , dans  la  vivacité  ou 
la  langueur  des  opérations  de  l’efprit,  dépendent 
d’une  maladie  ou  d'une  iudifpofition  purement 
corporelle,  certains  changcinens  organiques  font 
produits  d'une  autre  part  par  un  excès  d’attention 
ou  d’imagination  , ou  par  l’exercice  foutcuu  & pro- 
longé de  toutes  les  puillanccs  de  l’cnlcudement. 

Les  Auualc»  de  la  médecine  , les  Biographies  , 
les  Mémoires  hiiloxiques  8c  meme  les  fiinples  Rc- 
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cueils  d’anecdotes , fou!  remplis  H’exemplcs  de  ces 
cff'rts  remarquables  du  travail  8t  de  la  réunion  de 
l’efprit  fur  lWanifalion. 

Zimmermann  parle  d'un  orieotalifte  que  fes  pro- 
fondes études  firent  tomber  eu  démence  dans  la 
force  de  l'Age'.  Un  ecclétiallique  . cité  par  le  même 
auteur,  eut  une  attaque  d’apoplexie  a la  fuite  de 
travaux  littéraires  qui  commencèrent  par  affoi- 
blir  fa  mémoire. 

On  Tait  que  Boerliaave  eut  une  infomnic  de 
fix  Centaines,  avec  un  commencement  de  démence, 
après  s’être  livré  de  la  manière  la  plus  immodérée 
& la  plus  imprudente  h des  excès  d’étude.  On 
fait  également  que  Defcartes,  s’étant  abandonné, 
fur  les  contins  de  la  Bavière  , à une  méditation 
profonde  , que  favorifoit  la  folitude  , eut  des  vi- 
vions & le  crut  férieufemeot  éclairé  par  des  Conges 
iny  flérieux  & prophétiques. 

La  vie  des  gens  de  lettres  eft  remplie  de  pareils 
traits.  La  pratique  de  la  médecine  fournit  un 
nombre  également  confidérable  d’exemples  des 
effets  de  l'imagination  ou  de  la  conteution  d'efprit, 
confédérés  comme  caufes  de  maladies  ou  de  coin* 
pli  cation  de  maladies. 

Cette  influence  des  opérations  de  l’entendement 
& des  travaux  littéraires,  dont  peut-être  quelques 
médecins  ont  exagéré  les  inconvéniens , mérite 
futloul  d’être  obfervée  , avec  quelque  détail,  dans 
la  tituation  St  le  travail  des  favans,  des  arhites  St 
des  gens  de  lettres. 

Le  cerveau  , comme  tous  les  autres  organes,  fe 
fortifie  , fe  pcrfe&ionnc  par  l'habitude  : il  peut 
avec  le  lems  fe  prêter  à une  grande  variété  & à une 
grande  étendue  d’opérations.  Los  pallions  qui  fe 
joignent  h cet  exercice , la  différence  des  objets  du 
travail,  l’animent,  le  rendent  moins  fatigant  St 
moins  dangereux. 

Santiorius  a remarqué  qu’une  étude  fans  paf- 
fion  fe  foutient  à peine  une  heure;  avec  la  même 
paflion,  quelques  heures;  avec  différentes  paffions, 
jour  & nuit,  fl  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi,  mal- 
gré les  affermons  un  peu  vagues  St  trop  générales 
de  Tiffot  St  de  quelques  autres  médecins  , la  vie 
des  gens  de  lettres  efl  plus  exempte  de  maladies 
que  celle  de  la  plupart  des  auMt*  hommes , & fe 
prolonge  quelquefois  fans  infirmité  jufque  dans  un 
âge  très-avancé  (il.  Ces  heureux  effets  de  l'étude 
fur  la  fanté  font  d’autant  plus  marqués  que  l’ef- 
prit a été  cultivé  d’une  manière  confiante  , & que 
le  cerveau  s’efl  graduellement  familiarité  avec 
l'habitude  de  la  vie  intellectuelle , d’une  manière 
peu  différente  de  ce  qui  arrive  aux  mufcles  des 
doigts  , dans  l’apprenti flage  des  arts  les  plus  diffi- 
ciles. Tl  efl  même  probable  qu’il  exifteunedifpoti- 
lion  générale  de  l’orgamfme , une  conffitution  par- 

(i)  Hurvicrc,  Dtmocmc,  Hippocrate  , Platon,  Plucar- 
ne,  Scc. , cher  Ici  Anciens,  St  Bacon,  Galilée,  Harvey, 
«ylc  , Locke  , Leibnitz , Newton  , Rocrhaavc  , Voltaire , 
Fonccnclle,  Dauhcmon  , flcc. , chez  Ica  Modernes , offrent 
de*  cxcmplca  de  cette  longévité. 
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ticulière  du  cerveau,  d’on  réfulie  un  mode  d® 
complexion  ou  de  tempérament  plus  favorable  à 
la  cnlture  intellectuelle  St  à l'exercice  des  facultés 
mentales.  On  a cru  remarquer  qu’une  ccrtaiue 
foi  b le  lie  de  corps,  une  habitude  de  fouffrance  6t 
de  maladie  , annon^oient  cette  efpèce  de  tempé- 
rament cérébral  St  intellectuel.  Platon  voùloit  de- 
venir malade  pour  avoir  plus  de  génie;  mais  c® 
vouloir  n’étoit  peut-être  pas  très-bien  entendu , St 
i'obfervation  a prouvé  que  le  jeûne  & l’affoibliffe- 
ment  des  organes  font  plutôt  des  vifionnaire»  qu® 
des  philosophes.  En  outre,  il  faut  remarquer  que  la 
débilité  pjWique  efl  moins  U caille  que  l'effet 
d*uu  développement  diüingué  des  facultés  intellec- 
tuelles; ce  qui  d’ailleurs  doit  contre-balancer  fen- 
ûblcment  l’effet  nuiüble  des  travaux  Itinéraires 
les  plus  vifs  St  les  plus  confians  , c’efl  l’influebc® 
de  plutieurs  de  ces  travaux  fur  le  bonheur  des 
hommes  qui  s'en  occupent  avec  tout  l’intérêt  d’un® 
grande  palliou. 

Cette  influence  ne  petit  être  révoquée  en  doute. 
Les  gens  de  lettres  , les  favans  , comme  les  autres 
hommes  , lont  dirigés  par  des  detirs  , par  des  par- 
tions, ont  un  objet  , tendent  à un  but  avec  tout 
l'effort  d’une  volonté  énergique  ; mais  ils  font  fou- 
vent  heureux  à l'avance,  8t  plutôt  par  leurs  tra- 
vaux que  par  le  prix  qui  s’y  trouve  attaché. 

Les  autres  homme*  végètent , languiffènt  dans 
les  routes  de  la  vie:  l'homme  de  lettres  , le  philo- 
fophe  les  parcourt  avec  avidité  , avec  iulérêt  , 
St  long-tcms  avant  d’être  immortel , il  vit  de  fes 
efforts  St  de  Ion  elpoir  pour  le  devenir.  Ces  ré- 
flexions expliquent  comment  on  peut  trouver  beau- 
coup de  bonheur  dans  une  tituation  bornée  , que  1® 
goût  & la  culture  des  lettres  embeUilTent. 

Dans  idt  autres  proft  flioos  8t  dans  les  filuations 
communes  de  ia  vie  , l’exercice  de  l’efprit , lorf- 

3n’il  s’applique  à la  connoiffance , h la.  pourfuite 
es  moyens  d’cxiftence,  ou  des  divers  objets  de 
pallions , n'a  nen  de  plus  pénible  ou  de  plus  dan- 
gereux que  les  autres  fondions  vitales.  La  réac- 
tion de  l’état  intelleèLiel  fur  le  fyilème  phyfiqu® 
ne  peut  même  s’appercevoir  fcntiblcment  que 
dans  la  circonitance  d’un  grand  effort  St  d’une 
contention  d’efprit  très-remarquable  : cette  réac- 
tion alors  n’eft  pas  moins  forte  que  celle  des  par- 
tions, avec  laquelle  elle  fe  joint  & fe  combine  le 
plus  Ibuvent  ; elle  varie  d'ailleurs  , luivant  les  fa- 
cultés de  l'entendement  qui  font  employées  dans 
ce  violent  exercice,  & n’efl  pas  1a  même  , par 
exemple , lorfque  l'on  fait  plutôt  un  effort  de  mé- 
moire , que  d’imagination  ou  de  méditation.  La 
nature , le  caradère  des  éludes , l’attitude  du  corps 

Fendant  cès  études  , les  époques  de  la  journée  quo 
on  cboitit  ponr  fon  travail , apportent  auffi  de 
grandes  différences  dans  l’effet  de  la  vie  littéraire  , 
lur  la  fanté.  Nous  devons  ajouter  à ces  remarques 
que  l’effet  mu  finie  St  dangereux  de  l’exercice  de 
I efpril , dans  la  vie  littéruue,  dépeud  moins  peut- 
être  des  travaux  des  gens  do  lettres  , que  de  pl«- 


* 


Digi 


MED 

fieur»  pnfïions  mallieurcufe»  8c  t rifles  dont  celle 
clafiV  d'honuues  n’a  pas  toujours  k*  courage  de  fe 
défendre,  8c  principalement  de  l’amoiir- propre 
exagéré , de  la  fufceplibilité  extrême  qui  en  dé- 
pend , de  la  mélancolie  amhilieufe , du  décourage- 
ment , des  inquiétudes  & des  chagrins  de  la  jalou- 
lît* . pallions  plus  déluflreufcs  crue  les  plus  longues 
veilles  8c  que  tous  les  efforts  les  plus  fouteuu»  de 
l’imagination  ou  de  la  méditation. 

L’effet  ph^fionouiique  8t  momentané  de  la  con- 
tention d’efprit  n’eft  pn*  mpins  évident  que  celui 
des  pallions  qui  agiffenl  le  plus  en  dehors , 8c  qui  le 
inauifcllefit  par  des  altérations  du  vilage  8c  par  des 
changement  dan*  tonte  l'habitude  extérieure  du 
corps  j on  fuit  à chaque  inlhint  cette  remarque  , 8c 
l’on  n’eft  pas  moins  frappé  en  général  de  l’air  d’un 
hnmmu  cjui  réfléchit,  qui  fe  livre  à nu  entliou- 
Jialine  poétique,  ou  qui  fe  montre  ahlorbé  dans 
une  profonde  méditation,  que  de  la  phylionomie , 
des  altitudes  d’un  homme  agité  par  les  tmnlports 
de  la  colère,  ou  oppreffé  par  les  anxiétés  de  la 
crainte  8c  les  angoilfes  du  défefpoir.  Si  une  pareille 
réadion  fe  répété  fouvent , li  elle  devient  en  quel- 
que forte  une  habitude  dominante,  exclufive  , fes 
effets  ne  peuvent  manquer  de  devenir  plu/profond* 
& plus  graves  : ils  changent  le  tempérament  na- 
turel, développent  nue  nouvelle  complexion,  8c 
font  naître  planeurs  infirmités  8c  pluiieurs  maladies 
propres  aux  gens  de  lettres  , 8t  dont  leur  vie  pré- 
fente  de  nombreux  exemples.  Les  hommes  de 
cette  profeflion,  les  gens  du  monde  en  généra)  , 
oublient  trop  fouvent  que  lu  fanté  , ou  même  la  rai- 
fon  , exige  (pie  toutes  les  parties  du  corps  , toutes 
les  fondions  delà  vie  foient  également  exercées  8c 
employées  , 8c  que  le  cerveau  lui-même , la  vie  de 
l'ame , l'imagination , les  pallions  qui  occupent  une 
fi  grande  place  dans  leur  ex  il  terne,  ne  peuvent 
pufl'er  un  certain  degré  de  prééminence  8c  de  dé- 
veloppement, fans  devenir  incompatibles  avec  la 
régularité  8c  l’intégrité  des  forces  vitales. 

Les  hommes  les  plus  célèbres  dans  les  lettres  &. 
dans  les  lciences  ont  acquis  fouvent  , par  leur 
propre  expérience,  la  preuve  de  cette  vérité, 
IoHque , fe  livrant  avec  excès  k leurs  études , k 
leurs  travaux  , ils  ont  entièrement  négligé  de  pré- 
venir, par  quelques  habitudes  de  la  vie  adive,  les 
inconvémem  de  la  vie  contemplative  8c  ftudieufe. 

Ceire,  qui  conuoill'oit  bien  ce*  effets  des  travaux 
littéraires,  donne  quelques  confeils  ex celieus  d’hy- 
giène aux  gens  de  lettres,  8c  Plutarque  defiroit 
qu’ils  connuffeat  la  médecine,  afin  d’en  ufer  uti- 
lement dans  le  gouvernement  de  leur  fanté  8c  de 
leur  raifon.  Pluiieurs  favans,  plulicurs  philoso- 
phes , dont  quelques-uns  même , fuivanl  le  defir 
de  Plutarque,  ont  pratiqué  la  médecine,  fe  fout 
habituellement  ou  accidentellement  livrés  à une 
contention  8c  à des  efforts  d’efprit  û contidé râbles, 
qu’il  étoit  mipollihle  que  leur  fanté,  leurs  forces 
puyCfluei 8c  même  l'adion  du  cerveau  n'eu  fuffent 
pas  dérangées. 
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Archimède  , qui  travaillait  G paisiblement  a® 
müicu  d'une  ville  prife  d’affaut , 8c  dont  L’appareil 
imminent  du  danger  de  la  mort  ne  put  troubler  la 
méditation,  fe  refufoit,  fuivant  Plutarque,  aux 
moindres  exercices  de  la  vie  commune,  aux  plu» 
I impies  diilradions  de  la  fociété. 

An  rapport  de  (iulicn  , nne  dame  romaine , 
appelée  Arna,  à force  de  méditer  fur  Platon  , aveit 
oublié  en  quelque  forte  de  digérer.  l.e  philo fophe 
P ré  mi  gènes,  cité  par  le  même  auteur,  employait 
oxcluliv ornent  (a  vie  à lire  8c  à écrire;  il  mangeoît 
peu,  tranfpiroit  mal  âc  manquoit  rarement  d'avoir 
une  fièvre  d’accès  lorfqu'il  oublioit  de  fe  baigner. 

Un  autre  philofopbe , Carnéade,  uégligeoit  en- 
tièrement tous  les  ioins,  toutes  les  opérations  de  la 
vie  ph>  ficjue , au  point  que  là  femme  qui  le  fervoit , 
doit  obligée  de  le  faire  manger  pour  l’empêcher 
de  mourir  de  faim.  Viète,  occupé  de  fes  calculs, 
oublia  de  dormir  8c  même  de  boire  8c  de  manger 
pendant  trois  jours  ; il  n'entendoit  plus  8c  n’apper- 
cevoit  plus  rien.  Newton,  après  une  fembl.thle 
préoccupation  , tomba  dans  une  mélancolie  qui  le 
privoit  de  tonte  tien  fée , 8:  dont  il  ne  fut  guéri 
que  par  les  foins  de  fes  amis. 

boerhaave  s’étant  également  livré  à une  longue 
méditation  fur  une  "queflion  du  plus  grand  intérêt , 
fut  privé  de  fommeil  pendant  lix  fcinainer,  ainti 
que  nous  l’avons  déjà  remarqué  ; fou  cerveau  fe 
trouva  alors  dans  une  forte  d m a dion  ; rien  ne 
pouvoit  plus  l’émouvoir , l'intéreÜ'er  ou  l’occuper  , 
Sl  il  ne  lorlit  de  cet  épuifement  que  par  des  dou- 
leurs indétiniffables  dans  tous  les  membres. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  traits  femblables 
dans  la  vie  des  gens  de  lettres  8c  des  favans , mais 
furtout  dans  celle  des  philologues , des  érudits  , 
dont  le  genre  de  travaux  8c  les  différentes  circonf- 
tances  qui  s’y  joignent  , fout  beaucoup  plus  nui- 
ûbles  pour  la  fanté  que  le*  autres  habitudes  de  la 
vie  littéraire. 

Ces  premières  vues  nous  paroiffent  fuffi Tantes 

fiour  donner  nne  idée  de  l'influence  générale  de 
a contention  d elprit  lur  le  fyflème  phyüque; 
nous  nous  attacherons  , dans  les  deux  articles  ûri- 

vans,àconfidérer  les  elletsdecettc  même  influence, 

8c  dans  les  fondions  mêmes  du  cerveau  qui  en  efl 
en  quelque  forte  le  foyer,  8c  dans  les  fondions  des 
autres  organes  qui  font  plus  ou  moins  troublés  ou 
dérangés,  fuivant  leurs  rapports  avec  le  cerveau, 
la  nature,  le  caraélère  des  occupations , le  tems 
ou  1a  durée  du  travail , ou  pluiieurs  autres  ciw> 
conflance*  qui , quoique  très-aceeffoires  dans  U 
vie  littéraire,  eu  modifient  fenfiblement  ludion 
fur  la  fanté. 

Articlk  II. 

De  l' influence  particulière  de  la  contention  d'ef- 
prrit  & des  occupations  littérairvsjur  le  cerveau. 

Quiconque  a ptnfé  fortemeAune  feule  fois  dans 
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fa  vie,  a dû  remarquer  fur  lui-même  le*  changc- 
zueiiü  qu'uuc  occupai  ion  foutenue  & une  profonde 
méditation  occa (ion lient  dans  l’aélion  des  fens  fit 
du  cerveau.  Si  un  pareil  état  fe  prolonge  au-delà 
d’un  certain  lenne,la  tête,  trop  vivement  excitée, 
s'epuife  ou  devient  un  centre  de  lluxion  & d’irri- 
tation. Non-feulement  le  cerveau  ell  plus  délicat , 
plus  fufceptible  que  la  plupart  des  autres  parties 
du  corps  qui  l'on!  employées  dans  les  occupations 
les  plus  pénibles,  mais  en  outre  il  eft  beaucoup 
plus  compliqué  dans  la  ftruéliire;  fesJympathies 
font  plus  direôes , plus  importantes;  les  relations 
plus  étendues , fie  le  rôle  fpécial  qu’il  joue  dans 
i exercice  de  la  penfée  paroi t occafiouncr  un 
ébranltinent  nerveux  , un  déploiement  d’énergie 
que  l’on  a’apperçoit  pas  dans  les  autres  fonélions 
organiques  : tel  eft  l'organe  qui  fouflre  fit  fe  dé- 
range le  premier  dans  les  efforts  intellectuels  dont 
nous  parlons  ; il  eflinêtnc  évident  que  c'eit  princt- 
paleinenl  de  ee  côté  que  doit  venir  en  dernier  ré- 
iultat  toute  l’influence  d’un  effort  quelconque  de 
lelprit  fur  les  funêlinns  corporelles,  lùi  effet,  le 
cerveau  ne  peut  être  fortement  fit  long- teins  con- 
centré dans  l’exercice  de  la  penfée,  la  us  être  dé- 
tourné fit  di lirait  de  fes  autres  foné lions  & de  fes 
rapports  nécelfaires  avec  les  épéraiions  de  la  vie 
animale.  Le  vulgaire,  fuivant  Zimnierraanu  , ne 
courait  guère  comment  une  lemhlablc  occupation 
peut  occalionner  de  la  fatigue;  forger,  limer, 
Icier,  porter,  font  pour  lui  ce  qu’il  appelle  tra- 
vailler; peu  1er,  écrire . compofcr , les  paffe-tems 
d’une  vie  oilivc.  (Cependant,  quoiqu’on  ignore  ce 
qui  fe  palfe  dans  le  cerveau  pendant  1 exercice 
fouienufit  prolongé  de  refpril,  il  elt  démontré  par 
l’obfervation  que  eet  emploi  de  la  vie  eft  ordinai- 
rement fuivi  d’un  ébranlement  nerveux  très-con- 
fidérable,  d’une  fenfation  d’épuifemens  fit  de  cour- 
bature, fit  d’un  ferrement  douloureux  à la  partie 
pofléneure  delà  tête.  Lorfque  les  membres  font 
Joug-tcros  je n aélion  & l'ans  fe  repolér  par  inter- 
valles , iis  «’affoibliflent  nécelfai rement  fit  fe  fati- 
guent ; pareille  ebofe  doit  arriver  , dit  Zimmer- 
mann , dans  le  laboratoire  de  P aine  ( in  der 
wervkjlatt  derfèele  J , lorfqu'elle  fe  livre  fans  re- 
lâche a li  s opérations,  dette  fatigue  , cet  épuife- 
ment  du  cerveau  & du  fyftètne  nerveux  , à la  fuite 
des  excès  d’étude  fit  de  méditation  , ont  fouvenl 
occafionné  des  maladies  graves  , fit  furlout  des  liè- 
vres ataxiques  (des  fièvres  malignes);  c’ell  ce 
qui  arriva,  au  rapport  deFontenelle,  à l’acadé- 
micien de  Varignon  , qui , à la  fuite  d’un  travail 
|le  tcle  «xceftif , eut  une  maladie  aiguë  à laquelle 
il  fut  fur  le  point  de  liicconiber,  & dont  les  fuites 
durèrent  plus  de  trois  ans. 

Les  jeunes  gens  rachitiques , St  chez  lefquels  op 
ne  cherche  pas  à cou  Ira  nuire  plutôt  qu’a  favorifer  | 
le  développement  prématuré  de  1 intelligence , 
deviennent  ordinairement  infirmes  , fit  perilfent  | 
de  bonne  heure,  lin  Philippe  Baratier , dont  parle  i 
Tiffot , qui  favoit#hcbreu , le  grec  , le  latin,  le  j 
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français  à huit  ans  , fit  que  l’on  regardoit  â dix-fept 
comme  l'homme  le  plus  favant  de  l’Europe  , mou- 
rut avant  d'avoir  atteint  fa  vingtième  année. 

Boerhaave  cite  un  irait  lemblable , fit  l’on  en 
trouveroit  fans  doute  plusieurs  autres  dans  le»  Vies 
desenfuns  célèbres  , qui  appartiennent  moins  aux 
feicnccs  morales  proprement  dites , qu’à  la  pfy- 
< hologie  pliyfiologiquc  & à l’hilloire  naturelle  de 
l’homme. 

Les  gens  de  lettres  & les  favans  qui  veulent  pré- 
venir les  incouvénicns  de  la  contention  d’efpril, 
doivent  s’accoutumer  autant  qu’il  ell  pollible  à re- 
counoitre  les  lymptomes  qui  annoncent  que  le 
cerveau  fe  fatigue  ou  fe  trouve  trop  vivement 
excité  par  l'étude  on  la  compofition.  On  éprouve, 
dans  ce  cas  , fimpreffion  d’une  légère  courbature., 
d’une  tenfion  douloureufe  à la  nuque  ou  au  milieu 
du  front  ; le  vifage  alors  eft  beaucoup  plu»  animé; 
lesyeux  font  quelquefois  enflammés  St  douloureux  : 
fouvent  aulïi , St  furlout  chez  les  gens  de  lettres 
dont  les  entrailles  fe  trouvent  habituellement  irri- 
tées , les  oreilles  deviennent  brûlantes  fit  très-ron- 
ges , St  ce  (ymptôme  eft  ordinairement  accom- 
pagné d'un  ferrement  avec  pulfation  à la  région 
«les  tempes.  BulUm  oh  fer  va  foavent  fur  lui-uieme 
une  partie  de  ces  effets  d’une  contention  d’cfprit 
Irès-foutcnue ; dans  ce  cas , il  interrompoit  fou  tra- 
vail , St  alors  il  le  promenoit  St  fe  rafraîcbiffoit 
par  le  repos  ou  plutôt  par  une  méditation  plus 
câline. 

Trop  fouvent  la  préoccupation  aôive  St  paftion- 
néede Vefprit  ne  lailfe  point  appercevoir  à tems  le* 
premiers  înconvénieiu  de  l'étude.  Alors  on  con- 
tinue, on  prolonge  l’on  travail,  qui  peut  devenir 
dangereux.  Toutes  les  propriétés  vitales  font  dé- 
veloppées avec  excès  dans  le  cerveau  ; le  fang 
sy  meut  avec  plus  de  rapidité;  il  y afflue  en  plu* 
grande  abondance  , fit  l’aéüou  des  vaiflëaux  on  il 
circule  étant  lenfiidement  augmentée , la  tête  fo 
trouve  dans  un  état  remarquable  d’eflèrvefcence 
ou  d'exaltation.  PoTlé  à ce  degré,  l’effet  du  tra- 
vail littéraire  eft  déjà  une  véritable  maladie;  il  f* 
manifefte  furlout  chez  les  perfouncs  qui  ne  lont 
pas  trèa-fu  mil  tarifées  avec  l’étude  , ou  qui  sy  li- 
vrent toujours  d’une  manière  pénible  Sc  laborieule. 
Les  étudians  qui  fe  préparent  avec  trop  d’aèlivité 
à des  examens  ou  à de*  coucou rs , font  plus  ex- 
pofés  que  les  favans  fit  les  gens  de  lettres  de  pro- 
lellion  aux  ellëts  dangereux  S i direéls  d’une  étude 
forcée  fur  le  cerveau.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
fi  l’on  a eu  fouvenl  l’occafion  d’obl’erver  les  fymp- 
tomes  de  vertige  fit  de  délire,  certaines  viuons, 
uue  démence  accidentelle,  chez  de  jeunes  théolo- 
giens ou  de  jeunes  mathématiciens  qui  s’étoieut 
livrés  avec  imprudence  à des  excès  d’étude  : ce* 
mêmes  défor dres  arrivent  encore  plus  facilement 
chez  les  perionnes  qui , fe  trouvant  arrivées  à un 
âge  déjà  avancé,  fans  avoir  cultivé  leur  efprit 
par  L’élude,  s’avifent  tour-à-coup  de  *’occ.up*r 
avec  force  fit  ohiliualion  de  travaux  fcienl»fiqut* 
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•u  littéraires.  Tiffot  rapporte  , dans  fon  Effhi fur 
les  maladies  des  gens  de  lettres  , qu’un  épicier  était 
devenu  fou  pour  avoir  voulu  lire  U comprendre 
pour  la  première  fuis  les  ouvrages  de  Newton  à 
quarante  ans.  En  elfet , il  nYfl  pas  plus  ailé  , à cet 
âge , d'étudier  une  nouvelle  fcieuce  ou  d'apprendre 
à penfer , que  d’apprendre  à dan  fer  ou  à faire  des 
armes. 

D'après  les  réflexions  qui  précèdent,  il  efl  évi- 
dent que  certaines  maladies  couvulfives , des  né- 
vrofes  partielles  ou  générales  , fit  différentes  aber- 
rations mentales  font  les  effets  les  plus  ordinaires 
de  l’exaltation  des  idées  , & d’un  excès  d'étude  ou 
de  méditation. 

L’apoplexie  nerveufe  , fans  être  excluGvement 
propre  aux  gens  de  lettres  , doit  être  rangée  parmi 
les  maladies  auxquelles  ils  font  le  plus  expofés; 
ils  doivent  ia  craindre  fit  chercher  à s'en  préferver 
lorfque , dans  le  travail  de  la  compofîiion  , ils 
feulent  des  inau.tde  tête , des  vertiges  , des  tinte- 
ni eus  d’oreilles  ou  de  petites  convulfion*  , dont  la 
promenade  & un  exercice  manuel  font  les  meilleurs 
remèdes.  Celle  apoplexie  nerveufe  , à laquelle 
diverfes  coin plex ions  l’ont  plus  ou  moins  expofées, 
efl  le  plus  fouvent  annoncée  par  les  lignes  d'une 
altération  nerveufe  fit  cérébrale.  Les  peiTonnes 
menacées  de  celte  maladie  font  lujèles  à des 
ébloui  flemens , fur  la  caufe  defquels  il  efl  facile  de 
fe  méprendre  j elles  ont  des  erreurs  de  fenfatiou , 
des  battemeus  convullifs  dans  les  mufcles  du  vi- 
fuge,  fit  quelquefois  des  préoccupations  «doublu- 
re u fes,  des  rêves  prophétiques,  des  prcflcntiniens 
d’une  mort  prochaine. 

Un  déforme  nerveux  d’où  peut  réfulter  un  pre- 
mier ou  un  fécond  degré  d'hypocondrie , diffé- 
rentes altérations  mentales,  mais  principalement 
la  perte  de  la  mémoire  fit  certaines  erreurs  de  l’i^ 
magination , fonl  leshiites  moins  graves  fit  plus  fré- 
quentes d'une  étude  ex ceflive  fit  mal  dirigée. 

Un  jeune  homme  plein  d’ardeur  pour  les  éludes 
métapny  fiques , fit  dont  Zimmermann  a décrit  la 
maladie  très-curieufe  avec  beaucoup  de  détail, 
avait  eu  le  courage  de  fe  livrer  , pendant  (ix  mois 
confécutifs,  à uu  travail  fit  à des  méditations  qui 
lui  failoient  éprouver  le  fentimeut  d’une  grande 
fatigue.  Les  fuites  de  cette  imprudence  furent  une 
débilité  extrême  de  tous  les  organes,  un  aflbiblif- 
feipent  fit  un  épiiifenirnt  particulier  du  cerveau  , 
caraûérifés  par  tous  les  fymptômes  de  la  démence. 
Ce  qu’il  y avoif  de  purement  phyfique  fit  corporel 
dans  ce  défordre  le  diflipa  allez  promptement  , 
mais  il  n'en  fut  pas  ainfi  de  l’altération  des  facultés 
morales  Ce  jeune  malade  continua  de  relier  in- 
capable de  toute  efpèce  de  perception  ; fes  organes 
de  fouie  fit  de  la  vue  paroifloient  dans  un  état 
fain , fit  cependant  il  ne  voyoit  ni  n’entendoit  le 
malade  étoit  dans  cette  fituation  depuis  un  an  , 
lorfque  par  hafard  on  lut  à haute  voix  une  lettre 
devant  lui;  alors  il  parut  agité,  lailfa  échapper  un 
gémiffemeui  ët  porta  U ouùu  à fou  oreille  avec 
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l’expreffion  de  la  plus  vive  douleur  j celle  Icélure 
ayant  été  faite  de  nouveau  à voix  plus  forte,  ces 
marques  de  foui  [rance  devinrent  plus  exprêllivcs,* 
fit  fe  perception  fe  rétablit  fucceflivement  pour 
chaque  feus,  mais  avec  des  efforts  fi  pénibles,  fi 
faligans,  que  le  malade  fut  fur  le  point  d’y  fuc- 
combcr. 

Il  feroit  facile  d’accumuler  ici  d’autres  exemples 
des  effets  d’un  exercice,  forcé  de  J’cfprit  fur  les 
fon  il  ions  du  fyflème  nerveux  8t  du  cerveau.  Qiri 
ne  connoit  la  mobilité,  les  déceptions,  les  ilfu- 
fious,  les  vertiges,  l’état  vaporeux  ou  inélaiico- 
b’que  auquel  les  poètes , les  artifles  , les  phiiofb- 
phes  fpéculaùfs  , les  orateurs  , ont  été  fujets  dan* 
tous  les  tems  fie  chez  tous  les  peuples  Y 

Uu  relie,  ces  différente*  altérations,  provoquée* 
par  l’élude,  alleftent  en  même  teuis  le  fyflème 
phyfique  fit  le  fyflème  moral  de  l’homme  , ou  fe 
nianifellent  par  un  défordre  purement  intellec- 
tuel , ou  par  des  maladies  nerveufe»  bien  carac- 
térisées. 

Nous  avons  déjà  indiqué  une  de  ces  maladies  le* 
plus  redou tables  , l’apoplexie  , comme  un  de  ce» 
elfe I s d’une  réaélion  trop  forte  de  l’efprit  fur  l’or- 
ganilation  ; plutnurs  auteurs  ont  confidéré  lescon- 
vulfions , les  palpitations  fi:  fépilepliedc  1«  même 
manière.  On  allure,  par  exemple,  que  Malle- 
branche  fut  fai  fi  de  palpitations  nerveufe*  en  lifant 
avec  trop  d’attention  le  Traité  de  l’homme  de 
Dejceutes.  Lorry , dans  f«»n  ouvrage  fur  la  Mélan- 
colie , a cité  l’exemple  d’un  profeffeur  de  rhéto- 
rique qui  fe  Irouvoit  mal  à la  Icêture  des  plut 
beaux  endroits  d’Homère;  on  rapporte  aufli  que 
Pétrarque  devint  l’ujel  à des  palpitations  lrès-in- 
com modes  à la  fuite  de  fes  longues  études;  d<4 
prédicateurs,  des  profefl'eurs , des  étud'ans  ont* 
été  frappés  d’apoplexies  foudroyantes  en  fai  Luit  de 
grands  effort* , mêlés  d inquiétude  fit  de  crainte, 
pour  parler  en  public  , fie  Jiitre  montre  de  emmoif- 
fances  récemment  & la borieufement  acquifes . 

Un  miniflrc  futile  , cité  par  Zimmermann  , s’é- 
tant livré  à un  travail  de  tête  exeteflif  fit  inaccou- 
tumé, fc  trouva  privé  graduellement  de  fes  force» 
phyfique*,  ainfi  que  de  fon  activité  morale,  & 
après  avoir  enfuite  perdu  la  mémoire  npur  les  ebo- 
le*  récemment  acquifes,  il  fut  attpinf  d’une  apo- 
plexie dont  il  mourut. 

La  catalepfie  a été  attribuée  à Pexcès  des  tra-*  * 
vaux  littéraires  par  Kernel.  Ce  célèbrrf  médecin 
rapporte  à ce  fujet,  qu’un  des  hommes  les  plu* 
favansde  fou  tems,  qui  fe  livroil  depuis  quelques 
heures  à l’étude,  relia  tout-à-coup  immobile,  la 
plume  à la  main  , les  yeux  fur  fou  papier,  en.  un 
mot  , daus  l’attitude  a’un  homme  qui  compote. 

La  force  fit  les  erreurs  de  l’imagination , que 
l’hyflérifme  développe  fie  favorife  le  plus  fouvent, 
agiflent  à leur  tour  fur  le  fyflème  nerveux  , fit  aug- 
mentent l’ardeur,  l’aêlivité  du  tempérament  chex 
les  perfonnes  mélancoliques,  & qui,  vivant  dans  le  ~ 
céubat,  au  milieu  des  auflérités  rebgieufes,  né- 
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gligent  le*  travaux  corporels  pour  s’abandonner 
aox  charmes  de  la  vie  rêveufe  & contemplative. 

On  reconnoit  aifément  la  vivacité,  la  chaleur 
des  fens , dans  les  ouvrages  ah  étiques  que  plu- 
Cours  de  ces  malades  ont  compofé*  pendant  leur 
délire. 

Zimmermann  , qui  s’étoit  beaucoup  livré  à ce 
genre  de  leêlurc  pour  en  retirer  quelques  résiliais 
plnlofophiques,  cite  pliifieurs  traits  fort  curieux 
des  ellcls  de  f imagination  dont  nous  parlons. 

Une  madame  de , qu'il  cite  , auteur  de  l’un 

de  ces  ouvrages  a fi:é  tiques  ( 8t  il  eft  à remarquer 
que  ce  genre  de  livres  n’a  prefque  pour  auteur  que 
des  femmes'),  difoit  au  milieu  de  fon  enfhotifiafuie, 
dans  lequel  il  étoit  impoflibtc  de  mécouuoitre 
l’byllérilrne  : « Mon  ame  eft  fans  ceffe  agitée  par 
» le  moteur  aimable  qui  l’cuilaminme  toute  , qui 
* I nfo,  la  dévore  toute  par  le  feu  le  plus  doux  , L 
» lui  fait  chauler  un  épitbalame  éternel  j la  force 
» de  l'efpril  a contraint  les  plailirs  de  mon  ame; 
» ma  joie  ineffable  vouloit  le  répandre  au  dehors, 
jt  l’efprit  l’a  fait  remonter  vers  le  cœur.  » 

Les  hommes  qui  exercent  péniblement  8t  lubo- 
rieufemeut  leur  mémoire,  qui  s’occupent  d’une 
manière  exclulive  & contenieufe  d’érudition  , de 
mathématiques  , de  métuuh\  fique  fpéculative,  fout 
beaucoup  plus  oxpofés  que  les  autres  fa  vans  ou 
gens  de  lettres  aux  altérations  phyfiques,  aux  ma- 
ladies corporelles  qui  dépendent  d’une  réaâion 
forcée  de  l’intelligence  lur  l’organifation. 

Leur  occupât  ion  aride  il'ole,  plus  qu’aucune  au- 
tre , le  cerveau  des  autres  opérations  vitales,  & ne 
£e  rattache  par  aucune  efpèce  d’affocialion  ou  de 
fympathic  aux  interets  de  la  vie  morale,  ni  aux 
opérations  de  la  vie  animale  & organique.  Lorf- 
uue  l’on  fe  livre  à des  obfervations  lur  la  liaifun 
des  travaux  de  l elprit  avec  le  fyflèmc  phyfique, 
on  ne  fauroit  diflinguer  avec  trop  de  foin  cette 
concentration  fi  uhllraitc  de  la  penféc , eet  exer- 
cice étroit  & relft  rré  de  riutelligenee  dans  les  étu- 
des mathématiques  de  la  méditation  plnlolophi- 
que,  ou  de  ces  mouvement  faciles  de  l’iaiagina- 
tion  qui,  loin  de  troubler,  loin  d’épuifer  T’aêiion 
nerveufe  & les  fonctions  qui  en  dépendent  , 
les  excitent , les  fortilient  , & deviennent  meme, 
pour  quelque*  peifonnes,  un  moyeu  de  fe  bien 
porter  6l  de  jouir  de  toute  l’éuergie  physique  dont 
• elles  font  fufceplibles. 

Il  faut  au  Mi  remarquer  que  fi  l’étude  , les  opé- 
rations intelicèluelles  ont  pour  objet  des  choies 
abfurdes , inintelligibles  ou  d'un  foible  intérêt , 
leur  etfel , leur  influence  elt  beaucoup  plus  nuili- 
ble  pour  la  lanté  & pour  la  raifon.  L'obfcurilé  de 
la  pbilolophie  fcolallique  que  l’on  enfeignoit  dans 
le  collège  où  Zimmermann  termina  fes  études,  dé- 
rangea , fuivaut  ce  qu’il  rapporte  , l'entendement 
de  la  plupart  des  écoliers  dont  le  profcfleur  admi- 
rent lés  progrès.  Pour  moi , ajoute  ce  philofophe  , 
Je  fus  allez  heureux  pour  ne  rien  apprendre.  Notre 
piofclleur  irouvoii  les  ouvrages  de  Wolff  trop 
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courts.  Il  ne  lui  falloil  rien  moins  , difoit-il , que 
huit  années  pour  fon  cours  de  métaphyfiqoe.  Cet 
homme,  qui  lé  portait  très-bien  avant  d’enfeigner 
la  philofophie , perdit  bieulôt  la  fauté  8c  l’efprit 
dans  les  travaux  abfurdes  & faflidieux  auxquels  il 
le  livrait . Il  mourut,  encore  jeune,  au  milieu  des 
accès  de  la  plus  a Aïeule  hypocondrie. 

Ces  études  arides  lur  des  matières  obfcurei  , 
fans  déranger  fenfiblewent  8c.  matériellement  le 
cerveau , occoüonnent  quelquefois  des  tics , des 
lingulariîés  dans  l’efprit  ou  le  tempérament  que 
1 on  n’oLfervepa*  chez  les  gens  de  lettres , dont  les 
travaux  n’ont  rien  que  de  raifonnable  8 t de  facile. 

Plulieurs  autres  variétés  dans  l’élude  doivent  en 
apporter  dans  Piiilbience  de  la  couteutiou  d’efprit 
lur  le  fyfième  nerveux.  La  république  des  lettres, 
comme  les  étals  politiques , a fes  premières  daffcf 
de  citoyens,  composées  de  philofophes,  de  poètes, 
d orateurs  , 8cc. , 8c  fes  derniers  rangs,  le  peuple 
des  érudits,  des  compilateurs,  qui,  fatigant  leur 
cl  prit  fans  l’éclairer,  fans  fortifier  leur  raifon,  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  feribes , les  écrivains 
publics,  les  timples  copi  fies,  dont  la  fauté  efllifou- 
v ont  altérée  par  les  iuconvéniens  de  la  vie  féden- 
taire.  L effet  partiel  & local  de  la  contention  d’ef- 
prit fur  les  opérations  meme  de  l’entendement  fe 
luanilellc , fuit  par  un  afl’oibliUciiient  général  de 
l’iutelligencc  , “fuit  par  dilféreutcs  efpèces  de  dé- 
lire ou  d'aliénation.  Cet  effet  commence  quelque- 
fois par  une  lufumnie  opiniâtre,  à laquelle  fuceè- 
dent  dej  marques  évidentes  de  dérangement , on 
quelques  traits  de  démence  8c  de  folie.  Les  Biogra- 
phies des  favaus  & les  Archive»  de  la  médecine- 
pratique  en  coutieuucnt  de  nombreux  exemples. 

> an-Svvielen  a décrit  avec  foin  1 état  d’un  homme 
très-lavant  qui,  à la  fuite  de  fes  veilles  littéraires, 
éprouvoit  des  vertiges  dès  qu’il  écoutoit  avec  at- 
tentiou  un  iimple  trait  hifloriyue  ou  le  conte  le 
plus  frivole.  Un  gentilhomme  anglais  , cité  par 
Ti flot , s’élaul  livré  fans  ménagement  à des  re- 
cherches mathématiques  , fut  privé  d’abord  de  la 
vue,  fans  altération  Itnfihle  dans  l'œil,  & bientôt 
après  des  fonctions  du  cerveau.  Brigg,  après  avoir 
publié  fes  Tables  des  Logarithmes  , fe  trouva  dans 
le  plus  grand  épuifement  intelleêluel , & ne  put 
jamais  recou trer  fus  forces  dans  la  fuite.  Il  eit 
d'ailleurs  certain  que  les  efforts  de  l’elpcit  font 
d’autant  plus  cangeieux  pour  la  feinté  de  l’anio 
qu’ils  font  plus  pénibles,  8c  que  l’habitude  nVft 
point  encore  parvenue  à en  diminué!’  les  difficultés 
8c  les  dangers.  Un  homme  du  monde  très-recoin* 
manda  hic  , cité  par  Tiffot  , tomba  daus  un  délire 
allez  grave,  après  s’être  occupé  pendant  plulieurs 
jours,  avec  beaucoup  d'eflbrls  8t  d’intérêt,  d’un 
Mémoire  de  la  plus  haute  importance.  Un  délire 
frénétiuuc  fut  occaûonné  par  la  même  caufe,  bu- 
vant YVeppfer.  Un  médecin  philofophe  que  nous 
avons  déjà  cité  plu  fie  un»  fois,  raconte  qu’il  fut  ap- 
pelé pour  donner  des  foins  à une  dame  devenue 
folle  à la  luile  de  lcdlures  continuelles  qu’il  ent 
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à cc  fujet  un  en  Ire  tien  allez  curieux  avec  un  curé 
de  campagne  qui  portait  le  plus  vif  inté rét  à cette 
malade.  La  folie  que  vous  voyez , lui  dit  le  paftonr , 
ne  vient  que  d’une  intempérance  de  leélure.  Vous 
lifcz  peu,  fans  doute,  répondit  Zimmermann? 
Peu  ou  point,  répliqua  le  curé  , fie  il  ajouta  d'un 
ton  fort  modéré  : luyez  bien  perfuadé , moniteur  le 
dpûeur , que  toutes  les  perfonues  qui  lifent  trop 
deviennent  folle*  à la  lin.  Il  n’ell  pas  inutile  de 
remarquer  que  le  genre  de  facultés  qu’on  exerce, 
dans  les  travaux  littéraires,  détermine  fouvent  U 
nature  fit  le  caraûère  des  altérations  de  l’efprit. 
Aiufi , les  homme*  qui  affoibliffent  ou  perdeul  leur 
raifon  par  uu  effort  immodéré  de  mémoire  ou  par 
un  excès  d'attenlion  tnioutieufe  , ne  deviennent 
pus  fous  de  la  même  manière  . que  ceux  dans  les 
travaux  dcfauels  l'imagination  ou  la  méditation 
domine.  L 'effet  de  ces  deux  opérations  intellec- 
tuelles, porté  au  plus  haut  degré,  concentre  tel- 
lement toute  l’aâivité  uerveulè  dans  le  cerveau, 
qu'il  peut,  comme  la  contemplation  fit  l’cxtafe, 
rendre  inacccflible  aux  imprclTious  extérieures. 
Cette  efpèce  d’exaltation  fit  une  grande  fermeté 
d’ame  donnèrent  fouvent  atix  floiciens  lu  pofîi- 
Jiilité  de  comm  ander  aux  aifeélinns  coriio relies  fit 
même  aux  fouflrances  les  plu*  vives.  Le  Tafl’e,  dans 
fon  enthonfufme , u’apperccvoit  plus  rictuje  ce  qui 
l’cuvîronnoit;  Cardan  oul)lioil  fa  goût leTous  l’in- 
fluence d’une  profoude  méditation  ; le  grand  poète 
que  nous  venons  de  citer  devint  tout-à-fait  vifion- 
vaaire  après  avoir  exercé  fa  belle  imagination  , fit 
livré  Ton  aine  aux  fenlimeus  les  plus  paflionnés  fit 
les  plus  tendres  : il  croyoit  avoir  un  génie  familier 
qui  lui  apparoilfoit  de  tems  en  tems , fit  avec  1^ 
quel  il  s’eutretenoit.  Il  voulut  couvaincrc  un  jour 
Juanfo , l’un  de  Tes  amis,  de  la  réalité  de  cette  ap- 
parition, fit  tandis  qu'il  caufoit  avec  lui  , il  parut 
tout-à-coup  diflrait , fit  porta  fes  regards  d’un  air 
préoccupé  vers  une  fenêtre  : le  voilà  ! le  voilà  ! 
s'écria-t-il,  écontez,  regardez  , fit  vous  ne  pourrez 
plus  avoir  aucun  doute!  Manfo  ne  vit  rien  , mais 
il  entendit  fon  ami  qui  parloit  à haute  voix  , tan- 
tôt pour  répondre  , tantôt  pour  interroger,  fit  tou- 
jours avec  une  élévation  de  fentiment , une  abon- 
dance d’idées , une  élégance  , une  nobleffc  crex- 
preflions  également  admirables. 

La  vie  littéraire  de  Defcartes  refTembla  moins  à 
lrélude  qu’à  une  longue  méditation  ; il  avoit  pris 
de  bonne  heure  l'habitude  de  réfléchir,  la  foiblefl'c 
de  fa  CpnfHtution  lai  ayant  fait  permettre,  dans  fon 
enfance,  de  pafler  une  partie  de  chaque  matinée 
dans  fon  lit  ; alors  , loin  de  fc  repofer  , il  fe  livroit 
aux  réflexions  les  plus  férieufes,  cc  qu’il  conti- 
nua dans  la  fuite  fit  de  la  même  manière  : il  efl  à 
remarquer  que  c’cft  dans  ce  recueillement , par 
lequel  il  commencoit  chaque  journée , qu'il  a fait 
la  plupart  de  fes  découvertes  fit  arrangé  fes  mondes. 
Plus  tard  , ces  cxeès  de  méditation  , dans  une  fo- 
litude  profonde,  échauffèrent  fa  tête;  il  crut  voir 
des  fantômes  , un  génie  ; il  entendit  une  voix  qui 
Mmdectub.  Tvme  IX. 


l'appcloit  à la  recherche  de  la  vérité,  fit  qu’il  crut 
partie  du  ciel , en  mêlant  un  fentiment  de  religion 
a fon  cfithoufiafme  f<  ientifique.  Il  n’tfl  pas  pro- 
bable que  l’on  trouve  rien  de  ferablablc  dans  les 
elfèts  d’une  réaêlion  inlcllcêlutllc  fur  le  cerveau,  - 
chez  les  hommes  qui  fe  livrent  exciulivetueal  à des 
études  mathématiques  ou  à des  recherches  d’éru- 
dition. 

Article  1 1 f . 

De  r influence  des  opérations  de  V efpril  fur  tes 
djJJcnnfes  jbnéhons  de  tiorgiuufatum.  ^ 

Le  ccrvcan  contribuant  d’une  manière  fpéciale 
aux  opérations  inlcllcéluclles , cil  néccffairemi  ni 
lus  fournis  qu’aucune  autre  partie  du  corps  à i’in- 
ueitcc  de  ces  fondions,  lorfqne  leur  développe- 
ment , leur  exercice  violent  ou  prolongé  peut  de- 
venir une  caufe  de  changemens  phyfiques  fit  de 
maladies.  Celle  confédération  nous  a portés  a re- 
garder nltificiira  dé  rangeai  eus  du  cerveau  8t  cer- 
taines altérations  du  fyitcine  nerveux  , qui  en  font 
inféparables  , comme  les  effets  principaux  fit  en 
quelque  forte  primitifs  de  l’effort  de  la  nenfée  fit  de 
la  conlcurion  dVfprit.  Ces  cITcts  ne  lont  pas  les 
feula;  la  vie  fédentaire,  les  raouvemens  oti  les  at- 
titudes pour  lire  ou  pour  écrire  , fit  plufieurs  autres 
circonftances  accelfoires,  influent  diverfement  , 
pendant  les  travaux  littéraires,  fur  l’aèlion  de  la 
peau,  l'état  des  raufcles,  celui  de  la  poitrine  , fit 
fur  les  organes  de  la  digeflion.  L’effort  de  la  pen- 
fée,  la  contention  d’elprit  , agi  fient  en  outre  fur 
ccs différentes  parties,  fit  les  fonèlion*  du  ccrveat 
ont  trop  d’importance  , trop  d'étendue  pour  que 
les*cliangemeiif  que  cet  organe  éprouve  dans  les 
opérations  laboricufes  de  l efpril , u’occafionuent 

fias  des  dérangemens  plus  ou  moins  fenfiules  dan* 
es  autres  organes.  En  effet,  pendant  un  effort 
foutenu  de  l’enfetnble  ou  de  quelques  facultés  de 
l'efprit , divers  fymptômes  font  rellentis,  fui  vaut 

fdufleurs  difpoGtiorft  individuelles,  à l’eflomac,  à 
a poitrine,  dans  les  membres  ou  dans  quelques- 
uns  des  organes  des  fenfations;  fes  effets,  fubor- 
donnés  au  tempérament , à la  conflitution  propre 
de  chaque  individu  , préfentent  de  nombreufes 
variétés.  Grétry  rapporte  dans  fes  Mémoires,  que 
le  travail  de  la  compofition  muGcale  afleèloit  plu* 
particuliérement  fa  refpiration  , fit  provoqnoit  de* 
crachemens  de  fang.  D’autres  ne  peuvent  exercer 
fortement  leur  efpril  dans  un  genre  quelconque 
d'étude*  ou  de  compofition , fans  éprouver  de  l’op- 
preffion  ou  même  une  difpofition  à l’évanouifle- 
ment.  Zimmermann,  après  un  grand  effort  d’ef- 
prit , dit  qu’il  lui  arrivoit  fouvent  de  voir  autour 
de  lui  des  étincelles  brillantes  comme  le  diamant , 
fit  d’éprouver  en  outre  une  douleur  vive  dans  le 
fond  de  l’orbite.  On  fait  allez  généralement  que 
Mallebranche  fut  faifi  d'une  violente  palpitation 
en  lifant  Y Homme  de  Defcartes.  Cet  ébranlement 
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nerveux , les  palpitatious  du  cœur  , celles  de  la 
région  épigaftrique,  fe  manifellent  particulière- 
ment  lorlqu'une  émotion  vive,  le  fentimeut  d’un 
grand  intérêt , fe  joignent  au  mouvement  de  l’ima- 
gination  ou  à l'effort  de  l’attention.  Un  littérateur 
diftingué  , à qui  il  arrivera  peut-être  de  parcourir 
çes  obl'ervations , a été  conftatnmenl  fuie!  à des 
alpitations  de  cœur  périodiques,  dont  il  attribue 
origine  à un  état  prolongé  de  recueillement  & 
d’émotion  dans  une  folemuté  rcligieufe. 

Morgagni  a connu  à Bologne  un  lavant  h qui  il 
nrenoit  un  faignement  de  nez  lorfqu'il  lui  arrivoit 
le  matin  de  méditer  avant  d’être  levé.  Il  fufht 
même  d’avoir  une  partie  plus  foible,  plus  fufeep- 
tible  ou  difpofée  d’une  manière  fingulière , pour 

?[iie  l’i u fluence  d’un  travail  de  tête  immodéré  s^y 
afleplus  particuliérement  re  fient  ir.  Bordeu  a cite , 
à ce  fujet , l’exemple  d’un  homme  dont  le  bras 
enfloit  couGdérableir.ent  dès  qu’il  pcnfûit  ou  qu'il 
éprouvoit  une  fenfalion  vive  (1). 

Des  effets  plus  cou  dans  font  produits  parla  con- 
tention d’efprit  furies  fonctions  de  la  peau,  & fur  j 
celles  de  ladigeflion  & des  fécrétions. 

Chez  un  homme  qui  fe  livre  pendant  long-tcms 
h Vétnde  ou  à la  méditation,  la  tranfpiralion  fe 
iufpond  ou  s'afToililit , du  moins  d’une  manière 
très-remarquable  ; la  peau  devient  néecffaireinent 
plus  lèche  ou  plus  aride  dans  certaines  parties;  elle 
eft  comme  frappée  de  fpafrae , 8c  d'une  manière  à 
peu  près  femblablc  à ce  qui  fe  patte  lors  d’une  lé- 
ère  attaque  de  nerfs,  ou  pendant  le  friirbü  de  la 
èvrej  les  urines,  dans  ce  cas  , font  plus  claires  , 
plus  abondantes;  & fi,  dittrait  ou  trop  fortement 
préoccupé  par  le  travail , on  néglige  ac  fatisf.iirc 
le  hefoin  fréquent  de  leur  émilïion  , il  en  réfulle  , 
avec  le  teins,  des  altérations  fcnfibles  du  coté  (Tes 
reins , l’irritation  , la  foible  Ile  & même  le  catarre 
chronique  de  la  vcttic  (2). 

Ou  trouve  un  a fiez  grand  nombre  d’exemples 
de  ces  maladies,  dépendantes  de  la  vie  littéraire  , 
dans  les  Recueils  d obfervatior^s  : cette  habitude 
dangereufe  de  contraindre  ou  de  ne  pas  appcrce- 
voir  le  hefoin  d’uriner  cfl  d’ailleurs  commuue  aux 

Î;ens  du  monde  St  aux  gens  de  lettres.  Elle  coula 
a vie  au  célèbre  Tyeho-Brabé,  qui  mourut  des 
fuites  de  l’effort  très-pénible  qu’il  avoil  fait  pour 
commander  à ce  hefoin  impérieux  pendant  tout  le 
tems  où  il  eut  l’honneur,  trop  chèrement  payé,  de 


fl)  Bordeu,  Prix  de  F Academie  de  Chirurgie , tom.  VI. 
fa]  Duc  difpofijion  tout  4-fait  oppofee  ac»  urines  a lieu 
cT»«z  les  perfonnes  qui , tour  en  occupant  fortement  leur  ef* 
prit , font  en  même  tenu  un  très-grand  emploi  des  membres, 
des  organes  de  la  vois  pour  parler  ou  réciter  en  public  , 

plaider,  prêcher  ou  jouer  la  tragédie.  M.  T le  plus  cè- 

îébre  de  nos  tragiques  modernes  , m’a  dit  avoir  fait  pla- 
neur-. fait  fur  lui-même  cette  obfcf  vacion,  qui  eft  parfaite- 
ment d'accord  avec  plufieurs  faits  que  j'ai  recueillis  dans 
ma  pratique  , comme  médecin  8c  comme  obfervatcur  des 
Ktouvrmcus , des  circonflaoccs  variées  de  la  focietc  , qui 
peuvent  Ce  rapporter  au  point  de  vue  particulier  de  U 
fcicucc  de  l'homiuê  auquel  je  ulc  fuis  attache» 
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fe  trouver  aflis  dans  le  carotte  de  Rodolphe  TT  , \ 
côté  de  ce  monarque.  Si  l’on  donne  fuflîfamraent 
fou  attention  à ce  qui  fe  patte  ainfi  du  côté  de  la 
peau  & des  voies  urinaires  dans  les  efforts  foutenui 
de  l'efprit , on  ne  fera  pas  furpris  qu’un  li  grand 
nombre  de  favans  du  premier  ordre  , tels  que 
lleurnius  , Cazaubon  , Beveronic  , aient  été  fi 
cruellement  tourmentés  de  différentes  maladies 
de  ces  organes , qui  ont  également  empoifonné 
l’exiflence  de  plufieurs  autres  favans  & philofophes  , 
mais  principalement  de  Bulfon , de  Roufleau , de 
d’Alembert , &c. 

La  réaêlion  trop  forte  & trop  Contenue  de  l’ef- 
prit  fur  les  organes  de  la  digefhon  eft  prouvée  par 
de  nombreux  exemples  , 8c  l’on  pourvoit  prefque 
dire  parrexpérieuce  de  tous  les  hommes  qui  fe  font 
vivement  & long-tenu  livrés  à l’étude  8c  à la  médi- 
tation. Confidéré  fous  ce  rapport,  l’exercice  de  la 
penfée  reflemble  beaucoup  à l'imprcffion  de  plu- 
fieurs pallions  ,&  fe  fait  feu  tir,  comme  elle,»  la  ré- 
gion du  diaphragme,  de  l’eftomac  8c  de  la  grande 
I courbure  du  colon.  Quel  poète  , quel  penieur  ne 
s’ell  pas  a p perçu , après  quelques  heures  d’uno 
compofifion  laborieute,  d'un  ferrement  fpafmo- 
dique,  d’un  étal  de  gêne  ou  ^ébranlement  dans 
les  organes  de  la  région  épigaftrique , comme  fi  ces 
organes  cOntribuoient  par  leur  réaèlion  aux  uiou- 
vcincns  du  cerveau?  (.e  genre  d’influence  s'étend 
à la  fois  aux  fondions  digellives  & à l'aêlion  ner- 
veufe  des  vifccres  du  bas-ventre. 

En  général , des  digeflions  lentes  , laboricufes , 
des  aigreurs,  la  fouffraucc  d'eltomac , que  l’on 
dé  ligne  fous  le  nom  de  cardialgie  , ou  même  un 
alioihliflcment  fenfiblede  la  nutrition,  ne  peuvent 
manquer  de  furcéder  aux  efforts  prolongés  &.  ha- 
bituels de  1’efprit , furtout  chez  les  perfonnes  dont 
l’eftomac  ou  le  foie  eft  mal  difpofé,  & qui  né- 
gligent, dans  leurs  travaux  , plufieurs  précautions 
qui  pourroient  en  affoiblir  ou  en  prévenir  les  in- 
convénicns.  Le  peuple,  dont  les  opinions  ne  font 
pas  toujours  des  erreurs  populaires , paroit  avoir 
été  frappé  de  cet  effet  de  l’élude  8c  ae  la  culture 
de  l'efprit  fur  la  nutrition.  11  fuppofe  de  l'embon- 
poàng}des  formes  robuftes  àla  foitife , à la  ftupidité, 
8c  une  grande  maigreur,  une  foiblefle  de  corps, 
remarquable  à la  philo l ophie , aux  hommes  ftudieux 
qui  la  chérifient , 8c  qui  fe  confièrent  aux  fciences 
& à la  poéfie. 

Tous  les  médecins  qui  ont  exercé  leur  profeffion 
dans  les  villes  Jurantes  ne  font  pas  éloignés  d’a- 
dopter cette  opinion  du  vulgaire;  ils  s'accordent  à 
dire  avec  Boerhaave,  quele  premier  effet  fenfible 
d’uue  étude  exceflive  ft*  manifefte  pai*  un  dérange- 
ment dans  les  digeflions.  On  avoit  fait  la  même 
remarque  chez  les  Anciens.  Diogènc-Laerce  rap- 
porte que  , pour  digérer,  Àriftote  était  obligé  de 
porter  fur  la  région  de  l’eftomac  une  veffie  remplie 
d'huile  aromatique;  & fuiront  Galien , l'empereur 
Marc-Àurèle  avoit  détruit  à la  longue  les  forces 
de  Ion  eilojuac  par  l'es  excès  d'étude  81  de  médi- 
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tation.  Cicéron  mangcoit  peu  , 8c  fe  faifoit  rcmar»  1 
quer  par  fon  extrême  maigreur.  Arétée,  Cad  i us 
Aurelianus  , ont  regardé  la  cardialgie  comme  l’une 
des  maladies  les  plus  fréquentes  parmi  les  geus  de 
lettres. 

Dans  quelques  circonftances , l’exciteraent  de 
Teftomac , pendant  le  premier  travail  de  la  digei- 
tion,  réagit  fur  le  cerveau  & rend  l’exercice  de 
la  penlée  plus  facile  ; c’clt  comme  un  premier  de- 
gré d’ivre  lie  qui  fe  manifefte  par  l’exaltation  régu- 
lière des  facultés  de  l’entendement.  Nous  avons 
déjà  -cité  un  exemple  de  cette  réaction,  en  traitant 
du  délire  occafionné  par  les  boiübtts  fpirilueufes. 
Un  jeune  médecin  , dont  M.  Cabanis  a parlé  dans 
fe* Ôbfervations  furies  maladies  catarrales , éprou- 
▼oit  quelque  chofe  de  femblable  j il  ne  pouvoit 
travailler  facilement  qu’après  un  copieux  repas. 
Le  minillreTurgot,  qui  mangcoit  beaucoup,  avoua 
luficursfois  au  meme  auteur  qne  le  moment  de  la 
igeftion  étoit  celui  où  il  fe  lentoit  le  plus  capable 
d’une  méditation  profonde  8c  de  tous  les  travaux 
de  Tefprit*  Ces  traits  doivent  être  regardés  comme 
■des  exceptions , comme  des  effets  qui  dépendent 
plutôt  d’uiv  état  de  maladie  que  d’une  dilpofilion 
naturelle.  ‘Èn  général,  la  vie  fobre  eft  néceffaire 
aux  gens  de  lettres,  8c  il  n’eft  pas  moins  difficile 
que  dangereux  de  fo  livrer  aux  travaux  de  le  (prit 
codant le  travail  de  la  digellion.  Marmontel  allure 
ans  fus  Mémoires,  que  fon  régime  frugal  8t  fobre  , 
pendant  les  premières  années  de  fon  féjour  à Paris  , 
étoit  très-favorable  à fes  études  , 8c  que  la  diffipa- 
tion  du  graud  monde,  les  plaifirs  delà  table  ,'era- 
barralfèrent  (bu  vent  dans  la  fuite  fon  imagination, 
6c  nuifirent  à l’aèlivité  de  fa  peufée.  voltaire, 
dans  fa  Correfpondance  avec  fou  aciiThiriot  ^ lui 
rappelle  fouveut  que  les  foupers  de  Paris , 8c  les 
digellion*  laborieufes  qui  en  réfultent  , font  in- 
compatibles avec  le  commerce  de*  Mufes  8c  le  tra- 
vail de  l’cfprit.  Fontenelle  , Roufleau  , Bu  (Ton  , 
Thomas  8c  plufieurs  autres  pbilofophes  ou  geus  de 
lettres  ont  fait  fur  eux-mêmes  plufieurs  oblerva- 
tions  analogues.  Un  dérangement  plus  ou  moins 
grave  du  fyftème  nerveux  abdominal  manque  ra- 
rement d’accompagner  les  altérations  digeitives 
que  provoquent  le*  excès  d’études.  Une  loule  de 
oéfordres  qui  tiennent  une  grande  place  dans  la 
vie  des  favans  8c  des  gens  de  lettres , font  l'effet  de 
ce  dérangement  nerveux  ; ils  tendent  à les  rendre 
plus  ou  moins  mélancoliques  ou  hypocondriaques  , 
8c  à rapprocher  leur  complexion  de  la  mobilité 
nerveule , de  la  délicatelTe  de  conllitution  qui  ca- 
raélérife  le  tempérament  parmi  les  femmes  de  la 
première  clarté  de  la  fociété.  Il  eft  allez  fréquent 
ue  celte  débilité,  ce  trouble  nerveux  des  organes 
e la  digellion , provoqué  par  l’étude  , réagi  lient 
fur  le  fyftème  intellectuel  8c  moral , qu'ils  déve- 
loppent des  pallions  trilles  8c  craintives  , le  décou- 
ragement, la  crainte  , la  défiance  , le  défaut  ab- 
foiu  de  résolution  , une  langueur  , une  infuffifance 
• douloureuse  8c  trille  de  l'entendement , 8c  plufieurs 
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autres  fymptomesde  mélancolie  ou  dliypoc  n.liie  ; 
il  n’eft  pas  rare  que,  dans  celte  diîpofitiou  fi- 
cheufe  de  tout  le  fyllènic  nerveux  des  entrailles, 
le*  gens  de  lettre*  ou  les  livans  les  plus  habitué* 
à la  méditation  ou  à . l’étude  ne  pmllent  plus  s’y 
livrer  pendant  quelques  inftans  fan*  éprouver  un 
fentiment  de  chaleur  8c  de  fpafiue  à la  tête  & au 
vifage.  Un  délire  chronique,  une  hypocondrie 
décidée,  peuvent  réfui  ter  de  ce  trouble  nerveux 
lorfqu’il  ell  porte  à un  haut  degré.  Pierre  Jurieu 
devint  d’abord  vaporeux,  comme  cela  arrive  fi 
fouveut  aux  gens  de  lettres  qui  gotivermut  mal 
leur  efprit;  fa  raifon  s’allbiblifiaul  enfuitede  plus 
eu  plus,  les  diften fions  gazeufes  8c  bruyante*  dont 
il  étoit  tourmenté  lui  firent  croire  férieufement 
qu’il  avoit  fept  cavaliers  au  milieu  de  fe*  entrailles. 
Un  médecin  diftingué  du  dix-feplième  fiècie, 
Gafpard  Barloeus,  quis'occupoit  aufli  d’éloquence 
8c  de  noéfie,  recomaiandoit  fouveut  à fon  îllullre 
ami  Hughcns . de  modérer  fes  étude*  8c  de  prévenir 
les  inconvéniens  qu’elles  pouvoient  avoir  pour  fa 
fanté;  mais  négligeant  de  prendre  pour  lui-même 
ce  falutaire  avis,  il  tomba  daos  un  délire  hypo- 
condriaque pendant  lequel  il  fe  croyoit  de  beurre , 

8c  fuyoit  le  feu  avec  le  plus  grand  loin.  Il  fe  noya 
dans  la  fuite  , tourmenté  par  la  crainte  continuelle 
de  fe  voir  foudre.  (Moreau  d*  la  Sartbe.  ) 

MÉDECINE  MILITAIRE.  ( Medicina  rnthtum , 
me  d te  ma  caflrenfis . ) Tous  les  arts  , tous  les  mé- 
tiers, prefque  tous  les  état*  de  la  foeiété,  expofent 
ceux  qui  le*  exercent  U differentes  maladies,  dont 
le  nombre  , la  nature  8c  l’intenfité  varient  à raifon 
du  genre  de  vie  8c  des  exercices  auxquels  fe  li- 
vrent les  hommes  voués  à chaque  proleflhn,  fui- 
vant  les  parties  du  corps  qu’ils  exercent  le  plus, 
ou  le*  pofitions  qu’ils  lont  obligés  de  garder  en 
travaillant  , 8c  les  influences  auxquelles  ils  font 
fournis. 

Mais  il  n’ell  point  d’état  qui  foit  environné  de 
phi*  de  caufes  de  maladies  que  celui  des  gens 
de  guerre. 

l/étude  de  ces  caufes  U des  affiliions  nom- 
breufes  qu’elles  produifent , La  connoi (Tance  6c  l’ap- 
plication des  préceptes  8c  des  moyens  que  l’art  mé- 
dical a découverts  , 8c  qu’il  met  en  pratique  pour 
conferver  la  fanté  de*  troupes  8c  pour  la  rétablir 
lorfqu’elle  eft  dérangée,  forment  un  corps  de  doc- 
trine qu’on  défigne  fous  le  nom  de  Médecine  mi- 
litaire. 

Ce  n’eft  point  toutefois  une  fcience  diftinéle , ni 
même  une  branche  particulière  de  l’art  de  guérir, 
mais  une  application  de  toutes  les  parties  de  eet 
art , aux  circonftances  variées  dans  lefquelles  fe 
trouvent  les  hommes  de  guerre , tant  en  fanté 
qu’en  maladie. 

Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  la  médecine  aux  ar- 
mées , ont  obfervé  que  fon  exercice  y préfente  des 
difficultés  8c  des  diff  érences  très  - remarquable*  , 
qui  le  diftinguenl  de  la  pratique  ordinaire  dan* 

Ee  a 
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Pétat  civil.  Ils  ont  reconnu  qu'indépendamment 
des  principes  généraux  fit  des  connoilfauces  théo- 
riques & pratiques  uécellaires  à tout  médecin  , ce- 
lui qui  fe  defline  au  fervice  des  troupes  doit  avoir 
en  outre  des  notiÔns  particulières  & politises  fur 
l'état  du  foldat , fur  foo  genre  de  vie , l’es  exer- 
cices, fes  habitudes,  fur  les  eau  les  nomhreufes  des 
jçaladies  qui  l’afliégCut  , 8c  les  filoutions  extraor- 
dinaires auxquelles  il  eil  expofé  , furtout  eu  temps 
de  guerre  (i). 

l/enfemble  de  toutes  ces  connnillances  fort  de 
bafe  à la  Médecine  militait e , qui  eft  le  fujet  de 
cet  article.  Si , en  nous  chargeant  de  le  rédiger , 
nous  nous  étions  engagés  à fuivre  les  divilions 
adoptées  par  les  auteurs  du  plan  du  Dictionnaire 
ency  clopédique  de  Médecine , nous  ferions  obli- 
gés de  donner  ici  un  précis  : 

i°.  De  Y hygiène  militaire , qui  traite  de  tout 
ce  qui  peut  influer  d’une  manière  fpécialc  fur  la 
vie  8c  fur  la  fanté  du  foldat  ; 

2°.  De  la  pathologie , de  la  féméiotique  & de 
la  noprlogie  , coniiiléréet  par  rapport  aux  maladies 
des  troupes  ; ce  qui  nous  conduiroit  à décrire  Phif- 
toirc  8c  le  traitement  de  beaucoup  d'uHedioni , 
tant  internes  qu’externes,  qui  font  particulières 
aux  gens  de  guerre  , ou  qui  le  préfunteat  aux  ar- 
mées 8c  dam  les  hôpitaux  militaires  fous  des  faces 
Il  avec  des  complications  quelles  a'üflreut  point 
Ailleurs; 

3\  De  1 1 clinique  & de  la  thérapeutique , ou 
matière  médicale , qui  font  exercées  dans  les  hô- 
pitaux des  troupes,  avec  une  méthode,  une  préci-  ' 
lion  , line  Omplicité  8c  une  énergie  qui  les  font  dif-  ! 
férer  de  la  médecine  pratiquée  dans  Tordre  civil;  1 

4°-  La  médecine  militaire  a aufli  des  déct/ions 
légales , qui  font  excluiivemeot  de  fon  reflbrt  : I 
elle  a fa  jurifprudence  médicale , chirurgicale  8c 
pharmaceutique  j enfin , die  a fa  biographie  Sc 
fon  h tj taire . 

Cette  divifîon  méthodique  préfenteroit  des  avan- 
tages, fans  doute;  mais  nous  cous  fouîmes  con- 
vaincus qu’elle  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin,  quelque  précifion  que  nous  nous  cfTorcaflions 
de  mettre  dans  chaque  partie  : il  nous  faudrait , 
pour  uioü  dire  , faire  uo  Traité  de  Médecine  mili- 
tairei or,  nous  n'avons  ni  le  temps , ni  les  moyens , 
ni  la  prétention  d’entreprendre  un  pareil  travail, 
qui  d ailleurs  ferait  ici  déplacé. 

Déjà  plufieurs  points  rüeniielx,  relatifs  à U fanté 
8c  aux  maladies  des  gens  de  guerre , ont  été  traités 
à l'article  Armées  ( Maladies  des ) . Peut-être  ne 
refferoit-il , pour  compléter  le  tableau  de  ces  ma- 
ladies , qu'à  parler  ici  de  celles  qui  ont  été  ou- 
blié®* , 8c  à étendre  ou  rcâifier  quelques  objets 
qui  iule  relient  la  médecine-pratique.  Mais  depuis 

O)  Le  médecin  d'armée  doit  avoir  audi  de»  qualités 
jhyftquc»  &.  morales  dont  nom  oc  parlons  p«  ici.  11  doit 
-voir  furcout  un  courage  8c  m»c  fotet  d ame  capables  de 
braver  tous  les  dangers. 
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l’époque  oû  cet  article  fut  imprimé,  les  feience* 
medicales  ont  fait  de  grands  progrès  , 8c  leur  ap- 
plication au  traitement  des  aliénions  particulières 
aux  loldats  a dû  fe  perfedionner,  furtout  dans 
cfttte  longue  guerre  qui  a troublé  prefque  toutes 
les  parties  du  monde  , & pendant  laquelle  les  mé- 
decins français , obligés  de  fuivre  des  armées  nom- 
breufes  dans  toutes  les  pofitinus  8c  dans  tous  les 
climats,  ont  été  à portée  de  mieux  étudier  les  caufes 
8c  le  traitement  des  maladies  des  troupes. 

Nous  délirerions  pouvoir  configncr  ici  les  réfultats 
de  cette  grande  expérience  ; mais  la  multiplicité 
des  obfervations  rendrait  ce  travail  trop  difficile 
& trop  étendu.  Nous  nous  bornerons  donc  à pré- 
fenter  les  vues  qui  nous  paroi  fient  les  plus  intérêt 
l an  tes , en  les  cia  fiant  fous  deux  points  prin- 
cipaux. 

Le  premier  anra  pour  objet  des  conji dé  rations 
générales fur  T hygiène  militaire; 

Le  fécond  contiendra  des  obfervations  fur  tes 
maladies  les  plus  communes  & les  plus  dirige - 
reufes  parmi  les  troupes,  dans  les  diverfesJaifons  , 
dan*  des  climats  oppofés  8c  dans  les  polirions  va- 
riables , en  temps  de  paix  8c  en  temps  de  gnerre. 
Nous  indiquerons  en  même  temps  les  caufes  tes 
plus  nroballes  de  ces  maladies,  8c  les  principes 
qui  doivent  guider  le  médecin  dans  leur  traite- 
ment,  8c  former  amfi  la  bafe  de  la  clinique  aux 
I armées  8c  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Nous  renvoyons  aux  articles  Matière  médicale  , 
Même  a w\  s , Pharmacie  militaire  , Pharma- 
copée , Remèdes  , la  partie  de  la  Thérapeutique 
qui  traite  de  la  counoiflauce  8c  de  la  verta  des 
médicamens  proprement  dits.  Quant  aux  règles  de 
leur  emploi  8c  de  leurs  indications  dans  les  diffé- 
rent cas  de  maladie , elles  doivent  faire  partie  de  1% 
Clinique  ou  Médecine-pratique.  (Voyez  ces  mots, 
aioG  que  Thérapeutique  , Indication.  ) 

Ce  qui  tient  à la  médecine  légale , dans  le  fer- 
vice  des  troupes , doit  être  compris  dans  les  arti- 
cles fpéciaux  qui  ont  trait  à celte  partie  de  Part. 
Nous  y joindrons  ceux  de  Régime  militaire.  Po- 
lice médicale  des  camps  & des  hôpitaux  ; Rap- 
ports à faire  à P auto  n té  militaire  , foit  aux 
armées , foit  dans  les  garnifons  ; Réforme  (Cas 
de  J;  Remèdes  secrets;  Service  militaire  (Ap- 
titude p Habileté  ou  Invalidité  au)  ; Simulées 
& DISSIMULEES  (Maladies) ; Salubrite  (Règles  de) 
dans  les  camps,  les  café  me  s , les  pnjons  & les 
hôpitaux,  &c. 

I>a  jurifprudence  médicale,  dont  nous  devrions 
parler  ici  , efl  fondée  fur  les  principes  établis  dans 
les  réglemens  des  hôpitaux  militaires  6l  des  corps 
de  troupes,  qui  fixent  l’organ  dation , les  grades  , 
les  droits  , les  devoirs  8c  les  fondions  des  officier» 
de  fanté  militaires  ( médecins , chirurgiens  8c  phar- 
maciens de  diverles  dafTes),  amfi  que  leurs  rap- 
ports, foit  eut  veux  , foit  avec  les  autres  officiers  . 
rondin  (maires  8c  employés  civils  8c  militaires  qui 
concourent  au  même  fervice.  Ce  il  dune  aux  arti- 
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de»  Officiers  de  santé  militaires  , Police  mili- 
taire, REGLEMENT  & ORDONNANCES  (Us  hôpitaux  , 
Service  de  santé  des  troupes  , Régiment  (chirur- 
giens de)  6l  Administra  no  x militaire,  que  Pou 
doit  chercher  ce  qui  u rapport  a la  Junjprudence 
de  la  médecine , de  la  chirurgie  Ai  de  la  pharmacie 
militaire . 

Les  notices  biographiques  des  médecins  des  ar- 
mées doivent  former  les  articles  nominal  ifs  de 
ceux  qui  fe  font  diftingués  dans  celle  carrière. 
Mais  comme  beaucoup  d’eolr'eux  ont  été  oubliés, 
8c  que  bien  d'autres  font  décédés  depuis  l’époque 
des  premiers  travaux  de  ce  Dièliounaire , nous 
donnerons  à l'article  général  Officiers  de  santé 
militaires  , un  tableau  détaillé  des  hommes  qui, 
depuis  près  de  ceht  ans , ont  occupé  les  premiers 
rangs  dans  l'exercice  de  Part  médical  aux  armées 
Si  dans  les  hôpitaux  militaires , ou  qui , par  leurs 
ouvrages  8t  leurs  travaux  pratiques  ou  adminiüra- 
tifs,  ont  contribué  à pcrfeÔionner  le  fer  vice  de 
fan  té  des  troupes , & les  di  ver  les  branches  de  la 
médecine  d’armée. 

Quant  k Yhiflpim  de  la  médecine  militaire  , on 
ne  peut  s’empêcher  d’en  tracer  ici  refquiflé  , avant 
même  d*e»  venir  à ce  que  nous  avons  À dire  fur 
P hygiène  militaire  A:  fur  les  maladies  du  foldat. 
Il  importe  en  effet  de  marquer  d'abord  les  pro- 
grès rapides  qu’a  faits , dans  le  dix-huitième  fiècle , 
l'application  de  Part  de  guérir  au  fervice  des 
troupes , & les  grandes  obligations  que  lui  doit 
la  fcience  en  général,  & furlout  la  médecine- 
pratique. 

D'ailleurs,  Vhjfloire  de  la  médecine  d* année  fil 
liée  à celle  des  hôpitaux  militaires  , dont  l’article 
manque  abfolûmeut  dans  ce  Diâionnaire ; Si  nous 
avons  dû  profiler  do  cette  occafio»  pour  remplir 
une  partie  de  cette  lacune  , nous  réfervant  de  rap- 
porter ce  qui  concerne  les  détails  intérieurs  des 
établifferaens  bofpitalicrs , aux  articles  Regie  des 
hôpitaux,  Réglement  des  hôpitaux  militaires  , 
Service  de  santé  des  troupes  dans  les  corps  & 
dans  les  héipitaux , Service  administratif  des 
hôpitaux  , Police  des  hôpitaux  , Transport  des 

MILITAIRES  MALADES,  RÉGIME  DES  SOLDATS  , RÉGIME 
DES  MALADES  DANS  LES  HOPITAUX  . &C.  , RÉGIMENT 

(chirurgiens  de),  Regimentaire  (hôpital). 

Précis  hijloriquc  fur  la  médecine  militaire  & les 
hôpitaux  des  troupes.  s 

Quoiqu’on  ne  puifle  douter  qu'il  n’y  ait  eu  , 
même  dans  les  temps  les  plus  reculés,  des  médecins 
à la  fuite  des  armées , les  annales  de  Part  ne  uou» 
offrent  prefque  rien  fur  les  maladies  particulières 
aux  gens  de  guerre.  1 lufieurs  hiilurieus  (i)  , il  eil 
vrai , font  mention  d’épidémies  meurtrières  qui 
ont  ravagé  , à différentes  époqnes  , les  armées  des 
Grecs , des  Perfes  & des  Romains  ; mais  nous 

(i;  Xéuopkon  , Plutarque  , Diodorc,  Titc-Livc,  Pline, 
Tacite  , Celai,  JulUn,  fcc. 
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n’avons  point  de  notions  exafles  fur  les  caufi  ».  la 
nature  & le  traitement  de  ces  maladies,  parti  que 
leur  dcferipiiun  détaillée  ne  nous  a point  été  trani- 
mife  par  des  médecins. 

Ce  qui  concerne  les  recours  donnés  aux  blefirj' 
après  les  batailles,  n’a  pas  été  moins  négligé  par 
les  auteurs  contemporain*.  Dans  la  haute  anti- 
quité , les  guerriers  , les  héros  , les  princes  même 
ajipreuoient  quelques  partie*  de  la  médecine,  & 
s exerçoient  à traiter  Si  guérir  les  bleflures.  Cett 
aiufi  qu’Homère  nous  repré  fente  Achille  élevé  par 
Cbiron,  & lurtout  Machaon  & l’odalyre  , à la  fois 
guerriers  Sc  médecins  diftingués. 

Quelques  ficelés  après , on  voit  de»  médecins 
vuliiérums  , fuivant  les  armées  pour  extraire  les 
flèches  ou  les  traits  (i),  & étancher  le  iaog  des 
fieffés.  Plus  fard  , c'étoit  des  myrvs  ou  mires  , ef- 
pèce  d’empiriques  , qui  fuçoient  les  plaies  des 
guerriers,  Ai  v appliquaient  dos  baumes  de  leur 
compofition,  Joui  ils  le  réfervoient  le  fecrel. 

Cependant  les  Anciens  fe  font  beaucoup  oc- 
cupés des  moyens  de  coofervcr  la  fauté  de  leurs 
armées.  Parmi  les  auteurs  qui  nous  ont  coufervé 
une  grande  partie  de  leurs  inflitutiona  fur  l’art  mi- 
litaire, on  remarque  Ilygin,  Ai  principalement 
Végèce,  qui,  daus  fon  abrégé  adreilé  à l’empereur 
Valent imeu-de- Jeune , vers  la  fin  du  quatrième 
fiècle  de  Père  chrétienne  (2)  , parle  avec  afl’ez  do 
détail  des  précautions  que  les  Romains  prenoieut 
pour  conferver  Ai  fortifier  la  fauté  de  leurs  troupe^. 
Mais  on  ne  fait  point  au  juile  quelles  étoient  les 


(1)  On  peut  rappeler  , à ce  fujrt,  le  témoignage  d'Ho- 
mère 8c  celui  de*  hiilurieus  cités  plus  haut  ^ nuis  uout  de- 
vons rapporter  , fur  l'art  d'extraire  les  traits  des  bleflures 
reçues  par  les  guerriers  , un  faflâge  remarquable  qu'oo 
trouve  i la  fin  au  Traité  du  nudecm , daus  le  Recueil  de» 
Œuvres  d'Hippocrare.  Nous  fuivrons  (a  tradoftiou  latine  de 
Focs , édition  de  Francfort,  i5t)t.  in-folio,  frd.  I,  p.  ?J, 
a Ad  k*c  vers  confeyuitur  vulnemm  1 n mtlitii  acceptent 
>»  nattatio  , quoad  lelorum  extratfionem , cujui  in  urbwm  com- 
»»  meretis  pan  ai  ufai  txijlu.  Quan  Joqu  idem  civiles  & hojhitt 
» expediuoncs  rare  /tri  funi  qua  fiepijjzmé  afjiduique  circd  et- 
»*  tenta  bclla  conungtre  (oient.  h iguur  qui  Aanc  manin  opérât v 
n exerrere  volet , ut  extemoi  txtreinu  ftquarur  opponet.  Hic 
» cr.im  raùome  ad eam  kfum  exercitationem  fibi  comparable...  1* 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  ies  derniers  temps  ûir 
l’biftoire  de  la  médecine  & de  la  chirurgie  militaires , n'ont 
point  parlé  de  cet  ufage  recommandé  par  Us  Anciens, 
d'aller  A l’armée  pour  apprendre  l’art  d'extraire  les  flèches 
6c  de  paofer  les  bütfcs.  Peut -être  ont-iU  cru  dc'.oir  négliger 
le  patlagc  qu'un  vient  de  citer,  parce  qu’il  cft  i la  fin  durs 
rraité  qui  n’a  jamais  pafle  pour  apparteoir  1 Hippocrate  , 
quoiqu’il  fe  trouve  daus  le  Recueil  des  Œuvres  qu'on  attri- 
bue à ce  grand-homme.  Mais  quel  que  foit  l’auteur  du  livre 
intitulé  du  Médecin,  il  eil  certain  que  ce  Traité  exiftoie  dis 
temps  de  Galien  -,  ainfl  fon'origine  remonte  encore  allez  haut 
pour  rendre  cc  pafTige  intéreflant  Sc  pour  prouver  que  lès 
Anciens  fc  iivroicm  i l’exercice  de  l'art  médical  i la  fuite 
des  armée*.  Certes  Desjardins  , Pcrilhc  & bien  d'autres  ci- 
tent Couvent  des  autorités  motus  anciennes  fc  moiqs  au- 
thentiques , pour  exalter  les  icrvjco  de  la  chirurgie.... 

fa)  havu  f'tgctii  Renan  Optra # de  rt  nu  Lion , lab.  II, 
cap.  lo.  Hyginut , de  C a/bamtcaùont . 
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'fondions  des  médecins  attaché*  aux  légions  ro- 
maines, ni  quels  moyens  étoieut  mis  à leur  dif- 
pofition  pour  le  traitement  di  s malades. 

Toute  recherche  de  ce  genre  eft  inutile  dans 
les  üècles  d’ignorance  fit  de  barbarie,  ün  trouve 
«ourlant  dans  R lu  fes,  médecin  arabe  qui  vivoit 
tous  le  calife  Almonior,  a la  lin  du  neuvième 
fiècle  (i)  , quelques  préceptes  utiles  pour  écarter 
les  caufes  des  maladies  qni  environnent  le*  mili- 
taires obligés  de  camper  dan*  les  divers  climats, 
8c  fur  la  néeellité  de  varier  leur  nourriture  fui- 
vanl  les  faîfons. 

Dans  les  ficelés  fui  vans  , malgré  les  guerres 
nombre ufc*  fit  fangianlcs  qui  ravageront  le  Monde  , 
Thifloire  ne  parle  point  d’obfervalions  pofitives 
fur  les  maladies  des  armées.  Pendant  les  croifade* , 
«m’en  a regardées  avec  rai  Ion  comme  une  lorte 
d’irruption  de  l’Europe  fur  l’Alie,  les  princes  fit  les 
Tois  conduifant  leurs  armées  en  Palelline , fe  fai- 
foient  accompagner  le  plus  fouventpar  des  ecclé- 
fiaflique* , des  moines  ou  des  clercs , qui  exerçoient 
en  même  temps,  auprès  de  leurs  perfonnes  , les 
fondions  de  médecins  (2).  Mais  parmi  ces  prêtres 
guirijj'eurs , les  uns  n'éloieut  pas  allez  iuflruits  pour 
longer  à perfeâionner  leurs  coimoifiances  > les 
autres , fort  occupés  des  intrigues  de  cour , fie  fe 
liVrim' t fouvent  à la  politique,  nVtoicnt  pas  dilpo- 
üés  à écrire  fur  la  médecine , & fe  foncioient  fort 
peu  d’éclairer  leurs  fuccefleurs  j ou  s’ils  ont  écrit , 
leurs  roanuferits  ont  péri  avec  eux. 

Cependant  nous  trouvons  dans  les  œuvres  d’Ar- 
naud de  Villeneuve  , qui  profefla  long-temps  avec 
célébrité  à l’Ecole  de  Médecine  de  Montpellier , fit 
enfuit*  à celle  de  Paris,  depuis  ia5o  jufqu’en 
i3oo , un  petit  traité  fur  le  régime  convenable  à 
ceux  qui  fréquentent  les  camps  : De  Regimine 
contra  fequentium  (7>). 

Arnaud  connoifloit  très-bien  les  ouvrages  des 
Arabes  , fit  avoit  profité  des  remarques  de  Rhafcs 
fur  le  fujet  qui  nous  occupe.  Profond  dçns  les 
iciences  phyfiques , il  excella  furtout  en  chimie  , 
dont  il  étendit  le  domaine  pour  l'appliquer  à la  mé- 
decine fit  trouver  de  nouveaux  remèdes.  On  lui 
doit  ceux  qui  ont  pour  bafe  les  produits  delà  dif- 
Yillation  du  vin  , qui  n’étoit  pas  connue  avant  lui. 
Il  voyagea  beaucoup,  jouit  de  la  confiance  de 
lulîciirs  papes,  fit  fut  médecin  de  Jacques  II , roi 
’Arragon  , fit  de  Robert , roi  de  Sicile.  Quoiqu’on 
Ini  ait  reproché  des  erreurj  en  aftrologie,  nous 
devons  lui  fa  voir  gré  de  s’èlre  occupé  d’une  partie 
de  l’hygiène  militaire.  ^ 

La  médecine  d’armée  peut  réclamer  encore  Lau- 
franc  , médecin  de  Milan  , qni  payant  été  chafifé 


fl)  Rhafu  Traüaïus  ad  Almanjorum  , lib.  XI , Clp.  l3. 

(V  Jean  Piurd,  qui  accompagna  S.  Louis  dans  fes  deux 
voyages  en  Orient , en  qualité  de  fon  premier  chirurgien,  eft 
une  exception  honorable  à cet  ancien  litage. 

, -<3)  Optra  Amoldt  de  gtU^nonA  t la- fol.  Pan  fut , t5oo. 
fc/'wma,  . 5«4-  . ' ■’ 


d’Italie  par  les  faftions  des  Guelplies  fit  des  Gibe- 
lins , vint  à Lyon  , 8t  cnliiite  à Paris  y en  1296 , où 
il  enfeigna  fit  pratiqua  la  médecine  fit  la  durnrgie 
avec  une  grande  diititiéiion  , & publia  les  le  cou  s de 
chirurgie.  Il  avoit  auparavant  exercé  l’une  fit  l'autre 
médecme  dan*  les  armées  , en  Italie  t fit  s'étoit 
fait  un  nom  dans  les  guerres  qui  a voient  défoié  le 
Milanais. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  fiècle  , Gui  de 
Chauliac,  médecin  de  l’Ecole  de  Montpellier,  re- 
ndant à Avignon  , où  il  'étoit  attaché  au  pape 
Clément  VI , compola  un  livre  intitulé  : Inventa^ 
rium  ou  Col/eéionum  partis  chinirgicalis  Vcde- 
cinœ  , que  Jouirent  Joubert  traduilil  en  français 
fous  le  titre  de  Grande  clururgiedc  Guide  Chauliac* 
Cet  ouvrage  , terminé  en  î&io  J fut  pendant  long- 
temps le  livre  claffique  dans  toutes  les  écoles  oè 
l’ononfeignoit  l’art  de  guérir,  fie  il  fervit  de  guide 
aux  médecins  fie  aux  chirurgiens  lettrés  qui  fui- 
voient  les  armées. 

Nous  difons  chirurgiens  lettrés  , pour  les  difHn- 
guer  de  la  quatrième  feÛe  de  chirurgiens  dont 
parle  Gu»  de  Chauliac  dans  fon  Chapitre  f ingulier , 
fit  qu’il  fignale  en  ces  termes  : » La  quatrième  feèle 
» eft  de  tous  les  gens  d’arme*,  ou  chevaliers  teu- 
» toniques  , fie  autres  fuivant  la  guerre;  lefquels , 
» avec  conjurations  fit  breuvage*  , choux  , huile  , 
a laine  , panlent  toutes  les  nlaies  , fe  fondant  fur 
» cela  : que  Dieu  a mit  fa  vertu  aux  paroles , 
» aux  prières  & aux  herbes.  » 

Nous  avons  encore  une  autre  obligation  à Gui 
de  Chauliac  fit  à fon  contemporaiu  Raimond 
Clialin  de  Vinario,  comme  lui  médecin  de  Mont- 
pellier , fit  réfidant  à Avignon  3 c’eft d’avoir  décrit , 
avec  une  grande  exaélitude,  cette  perte  aflreufft 
qui  , dan*  le  cours  du  quatorzième  fiècle,  a dé- 
peuplé le  monde  entier  d’un  quart  de  fes  habitans. 
Le  livre  de  Raimotul  de  Vinario  ayant  été  terminé 
en  l?>83,  contient  l’hiftoirc  de  deux  épidémies 

fieftillcntielles  dont  n’avoil  pu  parler  Gui  tlcChau- 
iaa.  - 

Les  Annales  de  nos  deux  premières  Ecoles  de 
Médecine  ( de  Montpellier  fit  de  Paris)  ofirent  , 
dan*  le  quatorzième  fit  le  quinzième  fiècle,  plufieurs 
médecins  ou  profefl’curs  célèbres  qui  furent  atta- 
chés à nos  rois,  fit  qui  les  fuivirent  aux  armées. Mais 
jl  ne  paroit  pas  que  ces  médecins  aient  laifle  au- 
cun ouvrage  lpérialenient  confacré  à décrire  les 
maladies  des  troupes  , fi  on  en  excepte  la  pefte  ou 
la  fièvre  maligne,  dite  pefhllcntielle  , qui  reparut 
à plufieurs  époques  dans  ces  deux  fiècle*  ,-ainfi que 
dans  le  feizième  , &:  eau  fa  de  grands  ravages  dans 
les  armées,  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne 
fit  dans  le»  autres  parties  de  l’Europe. 

L’hiftoire  a coofervé  les  nom*  de  plufieurs  de 
ces  médecins  attachés  à la  cour  de  nos  rois  , fit  qui 
leur  rendirent  de  grands  fervices  dan*  des  expé- 
ditions guerrières  , eu  leur  donnèrent  de  grands 
témoignages  de  dévouement  dons  des  occufion* 
; difficiles, 
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Tels  furent  Gabriel  Miron,  premier  médecin  de 
Charles  VII,  qui  l’accompagna  dans  l’expédition 
de  Naples  en  1494,  & partagea  fes  dangers  à la 
bataille  de  Fornoue , en  149:).  Il  étoit  originaire 
de  Perpignan,  & médecin  de  l’Ecole  de  Montpel- 
lier. 

Louis  de  Bourges,  premier  médecin  de  Fran- 

Îroi*  I*r,  en  i520,  étoit  doéleur  de  Paris.  H fuivit 
a fortune  de  ce  prince  en  Italie;  il  fe  trouvoit  à 
la  bataille  de  Pavie , avec  Théodorfc  de  Iléri , qui 
étoit  un  des  premiers  chirurgiens  de  l’armée. 
Louis  de  Bourges  ne  quitta  point  le  roi,  qui  fut 
conduit  prifonnier  en  Efpagne , 8c  il  contribua 
pour  beaucoup  à la  délivrance  de  fon  maître. 
Théodoric  de  Héri  fe  réfugia  à Rômc  après  la 
bataille  de  Pavie.  Il  revint  eufuitc  eri  France,  8c 
compofa  fon  traité  fur  la  maladie  vénérienne. 

res  la  mort  de  François  Ior , en  i547  > Louis  de 
Boprges  devint  premier  médecin  de  fon  lils  , 
Jlenn  II,  iufqu’en  l556,  8c  cul  pour  fuccefièur 
Jean  Fernef , fun  des  grands-maîtres  de  l’univor- 
fité  de  Pans.  Celui-ci  accompagna  Henri  II  dans 
les  campagnes  de  Flandre  ; 8c  d'après  le  témoi- 
gnage de  Gui  Patin,  c’efl pendant  ce  voyage  que 
Ferntl  compofa  Ion  traité  fur  la  manière  de  guérir 
les Jièures.  Il  mourut  en  l558. 

Jean  Chapelain  , aulli  médecin  de  Paris , lui  fuc- 
céda.  Celui-ci  fut  fucceflivemcnt  premier  médecin 
de  Henri  II,  de  François  II  8c  de  Charles  IX j il 
«voit  fait  un  Commentaire  fur  Celle  8c  fur  quelques 
ouvrages  d’Hippocrate,  ainli  que  nlufieurs  conful- 
tatious  fur  la  pelle  , qui  ont  été  publiées  avec  celles 
de  Fernel.  Il  étoit  lié  d’une  étroite  amitié  avec 
Honoré  Cafiellan  ou  Duchadel , profefleur  de  l'E- 
cole de  Montpellier,  premier  médecin  de  la  reine, 
Femme  de  Charles  IX,  fie  médecin  ordinaire  du  roi , 
en  1559.  Gesdeux  dofleurs  a voient  fuivi  Charles  IX 
en  Saintonge , en  1569,  & auprès  de  lui 

au  fiége  de  Saint-Jean-d’Angcly.  Une  lièvre  ma- 
ligne épidémique  faifoit  beaucoup  de  ravages  dans 
l'armée;  Chapelain  fit  Caflellaii  s y rendirent  fort 
utiîes  , fie  traitèrent  uon-feulomeut  les  oUiciersde 
la  maifon  du  roi,  mais  beaucoup  d’autres  mili- 
taires di  flingues. 

Dans  ce  fervice  pénible  8c  dangereux , ils  con- 
trarièrent la  maladie  régnante , 8c  ils  furent  vic- 
times de  leur  zèle.  La  mort  les  frappa  l’un  8c  l’autre 
le  même  jour  , 14  novembre  i5og.  L’hiflôrien  de 
Thou  a vanté  leurs  talcns  , leur  zèle  8c  leur  dévoue- 
ment pour  le  roi  ; mais  ils  eurent  encore  l'honneur 
infigne  d’être  célébrés  par  le  chancelier  de  l'Hô- 
pital , qui  fit  des  vers  élégiaques  fur  la  mort  pré- 
maturée dr  ces  deux  célèbres  médecins. 

Warc  Miron  , fils  de  François  8c  petit— fils  de 
Gabriel  , fut  premier  médecin  de  Henri  III  , pen- 
dant qu’il  étoit  encore  duc  d'Anjou.  Il  l'avoit  ac- 
compagné aux  batailles  de  Jarnac  8c  de  Moncon- 
tour  , en  1 56g.  Il  le  fuivit  en  Pologne,  où  l’on 
âffure  qu’il -contribua  à favorifer  les  projets  de 
pç  roi , lorfqu’d  quitta  Crac 0 vie  pour  venir  en 
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Franre  fuccéderà  fon  frère  Charles  IX,  eu  1 5~4, 
Marc  Miron  relia  auprès  de  ce  prince  jnftni’eu  1587. 
Sa  fortune  8c  la  nature  des  fervices  qu’il  rendit  à 
Henri  III  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  cir- 
conftances  qui  a voient  contribué  , près  de  90  ans 
auparavant , à la  célébrité  de  fon  grand-père,  Ga- 
briel Miron  (1),  auprès  de  Charles  VII. 

Ambroile  Paré  ^ premier  chirurgien  des  rois 
Henri  II,  François  II  . Charles  IX  8c  Henri  III  , 
fut  contemporain  des  cinq  médecins  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Il  ne  fut  pas  moins  célèbre  par 
la  jufte  confiance  qu’il  fut  inlnircr  à ces  quatro 
princes  , que  par  fa  foience  8c  fou  habileté  dans  la 
chirurgie.  Mais  il  acquit  une  gloire  plus  vraie  8t 
plusdurahle  par  des  découvertes  utiles,  qui  dé- 
voient faire  une  heiireufe  révolution  dans  fa  pra- 
tique de  l’art  auquel  il  s’étoit  voué.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  ce  qui  concerne  la  médecine  8c 
la  chirurgie  militaires. 

Dans  la  première  campagne  que  Paré  fit  en 
Piémont,  en  1 536,  il  étoit  attaché  à M.  de  Monte- 
jean  , commandant  des  gendarmes  à pied.  Après' 
quelques  combats  à Suze  8c  devant  Turin,  il  eut 
à panier  beaucoup  d’ofticiers  8c  de  foldats  blelTé* 
par  des  armes  à feu.  Ou  étoit  alors  en  ufage  d’ap- 
pliqncr  de  l’huile  bouillante  fur  ces  blefiures  , 
qu’on  regardoit  comme  vénéneufes,  fui  vaut  le 
précepte  de  Jean  de  Vigo.  L’huile  chaude  ayant 
manqué  à Paré,  il  fe  fervit  d’un  digeflif  fait  avec 
le  jaune  d’œuf  8c  l’huile  de  térébenthine,  8c  il 
s’aperçut,  non  fans  une  agréable  furprife,  que 
les  bleffés  paufes  ainfi  avoicht  moins  d’acridena 
fâcheux  que  ceux  dont  les  plaies  avoieut  été  trai- 
tées avec  riiuile  bouillante.  Dès  ce  moment,  il 
renonça  à ce  moyen  douloureux  8t  funefle  , & il 
s’attacha  , dans  lu*  campagnes  fuivantes,  qu’il  fit 
avec  M.  de  Rohan,  à coufirraer  fes  principes  par 
de  nouvelle*  ohfervations,  8c  h détruire  le  préjugé 
fur  lequel  l’ancienne  méthode  étoit  fondée. 

II  en  fut  de  même  pour  l’emploi  du  cautère  ac- 
tuel, pour  arrêter  l’hémorragie  dans  le*  amputa- 
tions des  membres  ; Paré  trouva  que  la  ligatura 
des  vaiflVaux  étoit  un  moyen  plus  doux  fit  plus  fùr  , 

8c  il  l’employa  conflamment  dans  fa  pratique.  Il 
établit  Tes  préceptes  8c  configna  fes  decouvertes  , 
en  1 55 k , dan*  la  première  éditiou  de  fon  Corps  da 
j Chirurgie.  Il  étoit  alors  premier  chirurgien  de 
Henri  II  j L fa  célébrité  ne  fit  que  s’accroître  dans 
les  règnes  luivans , pendant  lefquels  il  fit  plufieurs 
campagnes  avec  les  princes  , qui  avoient  en  lui  la 
plus  entière  confiance,  fl  fe  retira  du  fervice  en 
i58o,fit  mourut  en  1590.  Le  recueil  de  fes  œuvres 
contient  un  allez  long  traité  fur  la  pefte  , fie  par  ce 
feul  livre  il  appartiendroif  à la  médecine  militaire, 
s’il  n’avoit  pas  donné  aulfi  des  confeils  utiles  fur 


(■»)  Nous  difont  grand-père , parce  que  nous  fuivons  la 
tradition  de  M.  Attruc  , qui  appelle  Gabriel  Miron  celui 
qui  fut  médecin  du  roi  Charles  \ 11 , tandis  <pic  M.  d’Ua* 
zou  allure  que  Miron  étoit  fils  de  François. 
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la  manière  île  vivre  dans  1er  camp» , fc  fur  la  cnn- 
«fuite  que  doivent  tenir  les  médecins  & les  chirur- 
giens militaires. 

Vers  la  même  époque , quelques  médecins  fran- 
çais firent  paraître  de  petits  “traites  fur  les  plaies 
d’armes  à feu.  On  cite  Joubert , eu  l574>  Çurn" 
cclttnus  ou  Duché  fne , en  ir>7b.  Nou»  trouvons 
encore  une  diiF*riation  publiée  à Paris  en  1578, 
par  Tha relis  ( Tharé  ),  fur  la  fièvre  des  camps  , 
de  Febre  cafiren/i , in-12. 

fi  ci  médecins  italiens  peuvent  nous  fournir  nuflî 
quelques  auteurs  qui  fe  font  occupés  des  maladies 
des  troupes  pendant- le  feiarine  fictlc.  Nous  dif- 
tiçj'iicroiu  furlout  Jérôme  Praeallor,  de  Vérone  . 
qui  fut  allier  la  médecine  avec  k»  poéfic,  8c  ô qui 
nous  devons  le  poème  fur  la  Jyphilisy  8t  l’un  de» 
meilleurs  traité*  fur  la  pelle  & fur  la  contagion. 

Rota  & Alpbonfe  Ferri  écrivirent  fur  les  plaies 
(Parme*  à feu,  en  t555,  & J.  Botal,  en  v5(>5. 

Plus  lard , Faltope  fi t Fabrice  de  Tlildan  trai- 
tèrent le  même  fujet  avec  plus  de  développement 
fit  de  fciencc. 

Les  Allemands  noos  fournillenl  dans  les  memes 
temps  uti  plus  grand  nombre  d'ouvrages  ipii  trai- 
tent de  la  fanlé  des  gens  de  guerre,  & des  mala- 
dies ou  des  accidens  auxquels  iis  font  expofés  dans 
les  camps,  dans  les  lièges  fit  les  balaillei. 

GerftorfT,  en  1 5 1 7 , avoit  écrit  fur  les  plaies 
d’armes  à feu  , de  Vulneribus Jclopetorum.  Mais  il 
faut  placer  à la  tête  des  médecins  , Langius  , 
qui,  en  i533,  donna  la  deferiptiou  d'une  fièvre 
ardente  ( eu  u/us  ) , qui  ravagea  l'armée  impériale 
commandée  par  Frédéric  11,  comté  Palatin.  Ga- 
lants publia  une  épîlre  fur  le  régime  des  camps, 
de  M ut u nd â ri  élus  rut  10 ne  iis  qui  cajlm  fe- 
quantur . Colonise,  J 544.  in-4n*  Vingt  ans  après  , 
Schneberger  ( Ant.  ) fit  imprimer  un  traité  d'hy- 
giène intitulé  De  bonâ  rruhtum  raletudine  conj'er- 
çandà.  Crucociar , j5(>4- 

La  fièvre  maligne  qui  attaqua  , en  1 5fi6,  l’armée 
de  l’empereur  Maximilien  II,  campée  fur  les  bords 
du  Danube , aux  environs  de  Comore  en  Hon- 
grie, fixa  particulièrement  l’attention  de*  méde- 
cins , 81  donna  lieu  à un  grand  nombre  d'écrits  qui 
traitent  fpécialcinent de  cette  fièvre,  qu’on  appela 
pejle  de  Hongrie  , tant  4 caufe  de  fa  gravité  que 
du  caraélère  épidémique  8c  contagieux  qu’on  lui 
attribua  , parce  qu’elle  régna  enfuite  en  Autriche  , 
en  Pologne , en  Allemagne , en  Italie  , lie. 

Les  ouvrages  les  plus  connus  qui  remontent  à 
cette  époqne,  font  les  lettres  de  Thomas  Jordan  , 
premier  médecin  de  l’armée  de  Maximilien,  iro- 

Srimécs  à Francfort  en  1576;  le  traité  de  Co- 
ronchi , imprimé  à Paflaw,  en  1 5^5  ^ 8c  1»  diflèr- 
tation  de  Ruland , en  1600  , a Francfort. 

Dans  la  defcriplion  que  Jordan  fit  Codronchi 
ont  donnée  de  cette  maladie  , on  reconnott  la  mar- 
che d’une  fièvre  rémittente  bilieufe  , fe  revêtant 
bientôt  de  tout  l’appareil  des  fymptômea  nerveux 
propre*  à la  fièvre  maligne.  Ceft  pour  cela  que 
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.T.  Prîrtgle,  anaRfant  les  carafière*  de  la  fièvre  de 
Hongrie  , d’après  la  relation  qu'en  a lailT-’e  Sen- 
uert,  la  confidi  re  comme  un  cnuriofé  d**  la^ficare 
rémittente  ou  intermittente  . oUfirvée  en  tiufo/nne 
du  ns  les  pays  marécageux , & de  lajiècrv  nen\  eufi 
ou  putride  maligne  des  camps. 

On  ne  retrouve  pas  les  fyinptômes  de  la  même 
maladie  dans  |es  oulervalinns  dcTubie  Cobcr(l), 
médecin  de  (ivrliu , d.ms  la  haate  l.uface,  qui 
avoit  fait  en  Hongrie,  avec  h*  titre  de  médecin 
impérial , les  campagnes  de  1 D9I  â ifïoS.  Son  livre 
parut  à FraniTurt-lor-rOder  en  ifioti  ; il  ne  parle 
point  de  la  fièvre  rémil tente  maligne  proprement 
dite,  oblervéc  par  Jordan  , mais  d'un*--  efpèce  d’qfi 
fvelion  gaflriquc  & netveufe  qu'il  appelle  langor 
pannonicus , accompagnée  de  dyfp  plie,  de  nau- 
fée»,  de  débilité  8c  d'autres  . vccicis  n'  qui  fervoient 
de  prodrome  à la  fièvre  maligne  de  tnf>6,  mais 
qui,  étant  bien  moins  graves  à l’époque  où  Gober  les 
obfervoit,  difparoilTiMejit  , fuivant  lui,  par  l'em- 
ploi d’une  potion  émétique  8c  d’un  purgatif,  par 
un  régime  convenable,  par  l’ufage  du  bon  vin, 
& fur  tout  par  le  changement  d air.  Cet  auteur  rap- 
porte anilî  plufieurs  obfi  rvations  fur  la  dyfTentcrie, 
qui  fut  très-commune  eu  Hongrie  pendant  les  fix 
dernières  années  du  feiz.ème  ficelé,  8c  fur  d'autres 
maladie*  fréquentes  daus  les  camps  , &.  dépen- 
dantes, tfint  du  mauvais  régime  auquel  le  foldat  é toit 
condamné  , que  des  intempérie»  qu’il  étoit  obligé 
de  fiipporter  danj  un  pays  bas  8:  humide.  Le  livre 
de  Cober,  auquel  Balaingcr  n’a  nas  rendu  allez  de 
juflice,  contient  auffi  des  détails  très- mit' reflans 
fur  le  régime  du  foldat , 81  fur  les  précautions  à 
prendre  pour  conferver  Ta  fanlé. 

Sur  la  lia  de  ce  fiècle  on  commença  çn  Europe , 
fie  furlout  en  France,  à former  des  hôpitaux  à U 
fuite  des  armées  , pour  recevoir  les  loldals  ma- 
lades fie  bielles.  Il  paroît  par  une  ordonnance  de 
Henri  IV,  datée  du  16  décembre  1 1 , que  ce 
bon  prince  s’occupa  de  cet  objet  digue  de  foo  cœur 
paternel.  Quelques  années  après,  Sully,  fon  fage 
minifire  , donna  une  forme  régulière  â l’hôpital 
qu’il  fit  établir  pour  le  fiége  d'Amiens  en  *597. 

U cft  très-remarquable  que,  cette  même  année, 
l’einpcreur  Rodolphe  II,  faifant  la  guerre  en  Hon- 
grie contre  les  Turcs  , établit  aufh  , pour  la  pre- 
mière  fois  , un  hôpital  commun  pour  l’armée  im- 
périale. Jufqu’alors , dit  Cober,  les  malades  appar- 
tenant aux  corps  de  troupes  fournies  par  le*  divers 
Princes  8c  Etats  de  l'Allemagne  avoient  été  traités 
à la  fuite  de  leurs  compagnies , difperfés  fous  les 
tentes  8c  confondus  avec  les  hommes  bien  portons  ; 
les  deux  médecins  que  l’Empereureutrctenoit  à fes 
frais  à l’armée  , étoient  obligés  de  courir  dans  les 
cantonnemens  pour  chercher  8c  foigoer  les  offi- 


(1)  Tobie  Cobai , med.  doB.  pbyfici  cajhxnfis , ob/irveno* 
num  ir.edi<*nm  cejbenftum  huneajicarum  décoda  irai,  in  {*• 

Ex  «ditionc  K.  Mcibomii,  HctmeafUdii , »G85. 
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ciers  &.  autres  malades  de  chaque  corps.  On  les 
réunit  donc,  en  i5<)7j  daus  un  grand  hôpital  j mais 
le  fuccès  de  cette  expérience  ne  fut  pas  heureux  , 
faute  d'une  bonne  adminiftration , puifque  tous  les 
malades  & ceux  qui  les  foignoient,  périrent  dans  cet 
établilTemcnt. 

Voici  comment  s’exprime  Gober  dans  la  troi- 
ficme  décade  de  fes  OL  ferrât  ion  s , pages  Zf  6c  30 
de  l'édition  de  Meibomius,  Hermiladt,  i6y5,  111-4°. 
« Nofoçurnium  cajlrcnfe  magno  con/Uio  , majore 
• pietatc  , maximis  Jumptibus  , an  no  97,  fa- 
rt pienter,piè,  munificè  conjlituturn  » U ajoute 

eufuite  : Optnor  lamen  ingenii  decumbcntium 
multitudine  , il/os  quibus  res  concrvditajuerut , 
imphentos  mu  nia /ira  dextrè  ob  rv  nrquu’i/Je , jic 
ut  nofocomium  tllud,  sntœffaluti  ,Janitatique  mi- 
litari conjecrutum  , in  cœmiterium  cunclri  vix  il - 

la  lis  aut  tnjpeâantibus  cederet TantoJ'ucceJJu 

ut  ne mme m , plané  neminem  , tcjlorjidem  , in 
illo  no/oconuo  J'amtatem  recuperqj/e  y J'cd  omnes 
unà  curn  ajiatitibus  medicis  3 p/urrrnacopolri  t 
chirurgis  , curatonbus , ca  terri  dt niqué  omnibus 
internée  w à clade  de  lato  s,  certo  Je  mm . 

On  voit  par  ce  pafTagc , que  Cober  n’étoil  pas 
attaché  à cet  hôpital , dont  il  blâme  le  régime  6c 
J'adminiftration.  Il  ne  donne  d’ailleurs  aucun  dé- 
tail fur  le  lieu  où  il  étoit  établi , ui  fur  fon  orga- 
nilation  intérieure. 

11  efl  probable  que  le  peu  de  fuccès  de  ce  pre- 
mier cUai  fait  en  Hongrie,  détourna  les  princes 
allemands  du  projet  falutairc  qu’avoit  conçu  l'em- 
pereur Rodolphe,  puifque  dans  les  campagnes  fui- 
vantes , &:  même  pendant  tout  ledix-fcpticnie  fiècle, 
leurs  foldats  malades  continuèrcut  d’etre  traités  à 
la  fuite  des  corps  parles  chirurgiens  qui  y étoient 
attachés  , ou  par  ceux  qui  fui  voient  les  armées. 

En  France,  au  contraire,  l’hôpital  établi  par 
Sully,  au  fiége  d’Amiens,  excita  l’admiration  6c  la 
reconnoiflance  des  troupes.  L’excellence  de  ce 
fervice  fut  tellement  reconnue  , que  beaucoup  de 
perfonnes  de  qualité  0 de  moyens  , comme  le  dit 
Sully  dans  fes  Mémoires  yJè  Jirent  porter  à cctlui- 
pitul  pour  y être  mieux  traitées  & accommodées 
qu*  à Paris. 

Tout  porte  h croire  que  Ribbits  de  la  Rivière, 
alors  premier  médecin  de  Henri  IV,  ainGque  Guil- 
laumeau  6l  Pigrai , fus  chirurgiens  de  confiance  , 
étaient  k ce  liège  , 6c  qu’ils  avoient  contribué  au 
fuccès  du  fervice  de  fanté  de  l'hôpital. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII , le  mauvais 
état  des  finances  fit  languir  6c  même  fufpendre 
les  plus  belles  inilitutions  créées  par  Ileuri  IV.  Gc 
n'clt  pas  qu’il  n’y  eût  des  hôpitaux  militaires  à la 
fuite  de  l’année  qui  porta  U guerre  en  Guicnue  St 
en  Languedoc.  Ou  a furtoul  la  preuve  qu’il  exif- 
toit  plulicurs  hôpitaux  au  compte  du  Roi  au  liège 
de  Montauban,  eu  1621.  Mais  iorfquc  Richelieu, 
devenu  miuillrc,  voulut  porter  l'armée  françaife 
à près  de  ceut  mille  hommes , il  fenlit  le  befoin 
d'augmenter  le  fervice  des  hôpitaux  militaire*. 
Mlbecixe.  Tome  IX. 
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Il  efl  prouvé,  eu  effet,  par  dis  contrôles  authen- 
tiques (l)  , que  des  aumôniers,  des  connu  i (lai  res  , 
des  médecins,  des  chirurgiens',  des  apothicaires 
& des  infirmiers  , Stc.  font  compris  dans  l’état  des 
divers  fervice*  deftinés  pour  l’armée  d'Italie  qui 
alloil  faire  le  liège  de  Calai  en  1629. 

On  counoit  aulli  de  la  même  époque  un  étaPdu 
compofilion  du  perfouuel  de  l'hôpital  militaire 
établi  à Pigncrol , uvec  un  réglement  fuit  par  le 
cardinal  de  Sourdis  , archevêque  de  Bordeaux  , 
repré  Tentant  le  grand-aumôuier,  & ayant  le  titre 
de  lurinteudant  de  l'hôpital  de  l'armée  (2). 

L’authenticité  du  mai)ufcrit  du  miuillrc  Lclellier 
a été  reconnue  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  fui  les 
hôpitaux  militaires.  M.  Xavier  Audouin  furlout, 
01  a eu  long-temps  à fa.  difpofition  les  archives 
o département  de  la  guerre,  ainfi  que  les  pièces 
originales  relatives  aux  divers  fcrvices,  s’explique 
en  ces  termes  dans  fon  llijloirc  do  Vadminijlra- 
tion  de  la  guerre  , tome  H , pages  64  & 0*5  : 

« Je  dois  déclarer  qu’il  exifie  une  autorité  peu 
a connue , mais  refpeQable  en  adminifi ration . celle 
a du  miniflrc  Lctellier,  qui,  dans  un  manufevit 
a minuté  de  fa  muin,  dépole  que  le  premier  hôpital 
» ambulant  fut  réellement  établi  par  Sully,  à la  fin 
» du  feizième  Gècle,  mais  que  le  premier  hôpital 
a fédcntàirc  ne  fut  établi  qu’au  dix-feplième  fiède , 
a St  qu’il  le  fut  par  Richelieu. 

» L'afTcrtion  du  miuillrc  Lctellier  n’affoiblit 
* point  l'importance  du  fervice  reudu  par  Sully, 
a 11  eft  vraifemblablc  que  ce  dernier  le  borna  à 
» former  des  ambulances  , ic  qu’il  adopta  pour 
a hôpitaux  fédentàire* , les  hôpitaux  civils  déjà  en 
a activité.  Ces  établilTcmcns  fulfifoicnt  alors  quo 
a l’armée  françaife  fe  compofoit  de  dix  mille 
a hommes.  Quand,  fous  Richelieu,  elle  fut  déou- 
» plée,  il  fallut  des  hôpitaux  fédeutaires  ex il u fi - 
a veinent  militaires  ; Richelieu  fut  en  effet  fouda- 
a teur  du  premier  de  ce  genre,  qui  fut  établi  par 
» lui  à Pignerol.  a 

A l’appui  de  cette  autorité , nous  pourrions  eu 
citer  une  autre  qui  nous  eft  fournie  par  le  regiilre 
funéraire  des  chirurgiens  de  Paris  (3).  On  y trouve, 
1°.  que  Jean  Philippe-»,  confeiller  St  premier  chi- 
rurgien de  Henri  IV  & de  Louis  XIII,  remplifloit 
les  fondions  de  chirurgien-major  des  hôpitaux  dn 
Roi  au  fiége  de  Montauban  (en  1621  ),  fie  qu’il 
mourut  le  22  mai  1622. 

a°.  Etienne  Binet  de  Saint  - Quentin  , homme 
éloquent  St  inftruit  tUpi>  les  lettres  latines,  mourut 
au  liège  de  la  Rochelle , le  20  foptembre  iti3o,  où 
il  étoit  chirurgien-major  des  hôpitaux  du  Roi. 

La  preuve  que  nous  lirons  de  ce  regiftre  fuué- 
raire  u’eft  qu’indirefie,  mais  elle  fulfit  pour  attefter 

(1)  Protocole  du  bureau  de  la  guerre,  mauufcrit  de 
M.  Lctellier,  dépote  i la  Bibliothèque  du  Roi,  n*. 

(a)  Dérails  militaires,  par  M.  de  Cheocvi&cs,  lonw  U, 
page  ■ 34  & ûiivaores , & tome  V , paae  1G0. 

(3)  index  funtrtns  cfururgorum  panfienfium,  ab  anno  l3iS 
sdar.num  i;ay , opaé  M.  J.  Da***. 


2.2  6 


• MED 

que  les  bôpitanx  créé*  fous  Henri  IV  n’étoiefit  pas 
entièrement  abandonnas  & tombas  en  défuétude 
fou*  Louij  XIII.  11  faut  obfervcr  à ce  fujet  que  les 
anciennes  ordonnances  appellent  .hôpitaux  c/u  Roi 
ce  que  nous  appelons  hôpitaux,  militaires. 

I^ifin  , lorfquc  Richelieu  alloit  commander  lui— 
meme  les  armées,  il  avoit  foin  d‘en  alTurcr  tous  les 
fervice*;  il  éloit  toujours  accompagné  par  Mathieu 
Rertherean , ancien  chirurgien-major  du  régiment 
de  Piémont,  auquel  Richelieu  donna  le  titre  de 
chirurgien-major  des  camps  £ armées  du  Roi  : il 
étoit  en  cette  qualité  au  liège  d’Arras  (en  j635). 
Ceft  encore  Y Index  Junereus  de  Devaux  qui  nous 
fournit  cette  note. 

Ce  que  M.  Xavier  Audouin  rapporte,  page  168 
du  tome  II  de  fon  ouvrage  , fur  le  mauvais  état  des 
tranfports  8t  convois  des  vivres , ainfi  que  des  hôpi- 
taux lors  de  la  retraite  de  l’armée  commandée  par 
le  cardinal  de  Lavallette  fur  le  Rhin  (en  i65o), 
n'eft  que  le  tableau  ordinaire  de  ce  qui  fe  palTe  mal- 
heureufement  trop  fouvent  dans  les  retraites  préci- 
pitées ; mais  cela  ne  prouve  pas  qn’il  n’y  eut  point 
d’hôpitaux  à la  fuite  des  armées  fous  Louis  XIII , 
comme  on  le  prétend  dans  an  Mémoire  fur  les  hô- 
pitaux des  Anciens,  publié  en  1812. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  fe  renouveler  de 
pareils  défaflrcs  dans  quelques  retraites  de  nos 
armées.  Qui  oferoit  en  conclure  cpie  nous  n’avons 
point  d'hôpitaux  militaires?  Qui  ne  fait  qu’à  l’ar- 
mée , tout  eft  fournis  à l’empire  des  circonfUncet , 
& que  fouvent  les  précautions  les  mieux  prifes,  les 
calculs  les  mieux  combinés,  font  déjoués  par  des 
événemens  imprévus  qu’fln  ne  peut  mal  tri  fer?  Aufli 
M.  Xavier  Audouin  ne  cite  le  défordre  qui  fuivit 
la  retraite  du  cardinal  de  Lavallette,  que  comme 
un  fait  particulier  ou  un  accident  p a liage  r. 

Pendant  le  long  & fameux  règne  de  Louis  XIV, 
foules  les  branches  de  l’adminillration  militaire 
reçurent  un  développement  extraordinaire,  8c  l’on 
donna  plus  d’étendue  8c  plus  de  régularité  à celle 
qui  avoit  pour  objet  la  confcrvation  de  la  faute 
des  troupes.  Ou  fut  redevable  de  l’organifation  des 
ferviccs  de  l’armée  aux  tulens  & à l'aèlivilé  des 
deux  mi  ni  (Ires  de  la  guerre  Letellicr  8t  Louvois 
fon  fils , & aux  foins  du  fige  Colbert. 

Dès  1661  , on  ne  fe  borna  plus  à des  infirmeries 
formées  paflagèrement  à la  fuite  des  armées  ; on 
reconnut  l’utilité  d’avoir  dans  les  grandes  place* 
de  guerre  des  hôpitaux  colleûifi  Sc  permanens,  où 
tous  les  corps  de  la  garni  foo^bvoy oient  leurs  ma- 
lades. Il  en  fut  établi  dans  toutes  les  villes  de 
Flandre  8c  d’Alface,  que  Lonis  XIV  fournil  à fa 
domination  ; ce  grand  Roi  ne  fit  point,  fortifier 
de  place  qu'il  n’y  ordonnât  la  couftruftion  d’un 
hôpital  pour  fes  troupes.  Son  miuiflre  Louvois, 
qui  s’atiachoil  à porter  l'ordre  dans  toutes  les 
branches  de  l’adininifiration  , fut  forcé  d’appli- 
quer à celle  des  hôpitaux  militaires,  le  fyllème  de 
rentreprife  8<  des  fournitures , que  le  mauvais  état 
des  finances  lui  avoit  fait  adopter  pour  tous  les 
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antres  ferviccs  : il  voulut  toutefois  que  celui-ci  fût 
furveillé  plus  particulièrement  par  des  infpefteun, 
par  des  contrôleurs , 8t.  qu'il  fût  confié  à des  hommes 
probes  8c  inflruits.  Ün  employa  à polie  fixe,  dans 
chaque  place  de  guerre,  un  médecin  L.  un  chirur- 
gien-major brevetés  pour  foigner  les  malades  de 
la  garnifon , taudis  que  les  chirurgiens  attachés  aux 
régimen*  ne  furent  plus  chargés  que  de  traiter  à 
la  caferne  les  hommes  de  leurs  corps  (refpcèlif* 
aficâés  de  bleflures  8t  de  maladies  légères. 

C’eft  ainfi  qn’étoit  monté  le  i'ervice  de  l’inté- 
rieur. A l’armée,  les  hôpitaux  étoient  divifés  en 
| ambulant  8c  fédent aires;  ces  derniers  étoient  orga- 
, nifés  à peu  près  comme  ceux  du  royaume  ,8c  dirigés 

Sar  un  intendant  ou  commilfaire,  8c  par  un  mé- 
ecin  en  chef  de  l’armée.  Les  ambulances , toujours 
mobiles  8c  dcfliuées  à fuivre  le  quartier-général  8c 
les  grandes  divi fions  de  l’Armée , avoitul  une  organi- 
fation  plus  firaple;  le  fervice  de  fauté  en  étoit  confié 
à un  ou  deux  médecins  ordinaires , fous  les  ordre* 
de  leur  chef,  8c  à des  chirurgiens  aides-inajors  ; 

, quelquefois  môme  à des  chirurgiens  des  régi  mens, 
fous  les  ordres  du  chirurgien  en  chef  de  1 armée , 
lequel  furveilloit  aufli  les  chirurgiens  des  hôpitaux 
fédentaires. 

Les  élément  de  ce  (yftèrae  hofpitalier  font  diffé- 
minés  dans  les  nombre  ufes  ordonnances  qui  fe  fuc- 
cédèrcnt  depuis  i(>43  jufqu’en  1712  furl’organifa- 
tion  des  troupes  de  terre , dont  la  force  fut  portée 
pendant  long-temps  à plus  de  400,000  hommes.  On 
retrouve  les  meutes  principes  dans  les  réglemcn* 
relatifs  aux  malades  de  l’armée  navale,  8c  dans  l’éla- 
bhfl’ement  de  l'infirmerie  de  l’hôtel  royal  des  Inva- 
lides , fondé  en  lfiyô. 

Le  fervice  des  h ô pi  taux  militai  res  fut  encore  per- 
feûionné  en  France  après  la  mort  de  Louis  XIV. 
La  pénurie  du  tréfor  royal  avoit  fait  créer,  en  1709, 
des  charges  avec  titre  de  finance  pour  les  méde- 
cins , les  chirurgiens-majors  8t  les  controleurs  de* 
hôpitaux  militaires.  Ces  offices  furent  fuppriiné* 
au  commencement  de  1716, Jôus  la  régence  du  duc 
d'Orléans.  Mais  nn  réglement  du  1 1 août  de  U 
mémo  année , publié  au  nom  du  confril  de  la  guerre, 
8c  ligué  par  le  maréchal  duc  de  Villa rs  8c  par  le 
cuofeillcr  de  Saint -Coni eft , donna  aux  méde- 
cins des  hôpitaux  des  attributions  encore  plus 
étendues,  fixa  l’ordre  8c  les  détails  de  leurs  fonc- 
tions, ainfi  que  celles  des  chirurgiens- majors  5 
chargea  le  médecin  de  la  furveillance  de  tout  le 
fervice,  8c  ordonna  que,  dans  les  hôpitaux  où  il 
n’y  atiroit  ni  médecin  ni  contrôleur,  la  même  iur- 
vei Mance  fût  confiée  au  chirurgien-major. 

Une  nouvelle  ordonnance  du  30  avril  *7*7» 
lignée  par  le  fecrétnire  d'Ltat  Pliclipeaux , 8c  ré- 
digée par  l'ancien  intendant  Leblanc,  membre  du 
confcil  de  la  guerre,  fut  principalement  deitinée 
à fixer  le  mode  d'adminiftrafion  des  hôpitaux  des 
troupes  , ainfi  que  les  règles  de  leur  comptabilité; 
aufli  contient-elle  toutes  les  tnefurcs  de  précau- 
• lions  reconnues  nécelluires  pour  prévenir  8c  ré- 
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primer  les  abus  qu’entraîne  le  fyftèmc  de  l’cntrc- 
prife , auquel  on  dloit  forcé  d’avoir  recours. 

Le  meme  confeiller  Leblanc , devenu  rainiltre 
de  la  guerre  lors  de  la  fuppreftion  des  confeils,  lit 
un  réglement,  daté  du  20  décembre  1718,  pour 
compléter  fon  fyftème  hofpitalier  & développer 
tous  les  détails  intérieurs  de  ce  fervice.  Là  , les 
fondions  des  médecins  , des  chirurgiens  fit  des 
apothicaires,  leur*  devoirs  fit  leurs  droits  refpec- 
tifs  , la  juflc  influence  qui  doit  leur  être  attribuée 
npur  l’intérêt  des  malades,  font  exprimés  avec  clarté 
& préciOoti.  Tout  ce  qui  concerne  l’ordre  des  vi- 
fites,  la  preferiptiou  , l’emploi  & la  ftirveillancc 
des  médicamcns,  la  lixation  de  la  quantité  des  ali- 
meus  8c  des  boiü'ous  , leur  qualité  , leur  prépara- 
tion , leur  diflribution  , fe  trouve  déterminé  de 
la  manière  la  plus  régulière.  Rien  de  ce  qui  eft  re- 
latif u la  réception  , au  placement , au  fervice  par- 
ticulier des  malades,  aux  foins  de  propreté  fit  de 
falubrité,  aux  niefures  d’ordre  fit  de  police,  n’eft 
oublié  dans  ce  réglement , quicfl  peu  étendu,  mais 
dont  la  fagefle , la  méthode  fit  le  llyle  concis  ont 
fait  dire  avec  raifon  qu’il  étoit  digne  de  fervir  de 
modèle  à tous  ceux  qui  ont  été  faits  poflérieure- 
mrut  fur  cette  partie.  Àulfi  l’ordonnance  du  22 
novembre  1728,  après  la  majorité  de  Louis  XV  fit 
pendant  le  deuxième  miniflère  de  Leblanc  , ne 
fait  «elle  que  répéter  les  principaux  articles  de  l’or- 
donnance de  1717  fit  du  réglement  de  1718. 

Toutefois  et  11c  de  1728  contient  quelques  nou- 
velles tbrpoiitions  pour  les  hommes  alfcèlés  de  ma- 
ladies vénériennes,  qui  durent  être  reçus  dans  tous 
les  grands  hôpitaux,  tandis  qu’auparavant  iis  n’é- 
toicat  traités  que  dans  certains  établiffemens , fit 
même  dans  leurs  corps  refpeèlifs,  par  les  chirur- 
giens-majors des  régimens,  fui  vaut  le  réglement 
de  1716. 

L’ordonnance  de  1728  preferivit  auiïi  des  cours 
de  médecine  dans  les  grands  hôpitaux  militaires  ; 
fit  c’étoit  une  innovation , puifque  le  réglement 
de  1718  n’a  voit  ordonné  que  des  cours  d’anatomie 
fit  de  chirurgie. 

Lnlin , l’ordonnance  de  1728  confirma  rétabliffe- 
ment  des  contrôleurs  dans  les  hôpitaux,  mais  elle 
portoil  qu’en  leur  abfence  ils  feroient  remplacés 
par  le  direèleur  de  l’hôpital  ; ce  qui  étoit  évidem- 
ment contraire  à l’efpnt  de  l’inflitution  des. con- 
trôleurs, dont  les  fouillons  ont  pour  but  cffeutiel 
de  lurveiller  les  opérations  de  l’adiniaillralion  , 8c 
par  conféqucnt  celles  du  direéleur. 

Les  'campagnes  de  Flandre,  d’Allemagne  & 
d’Italie,  depuis  17A2  jtifqu’eu  1745,  loin  de  con- 
tribuer nu  perfcâiomiOcnent  du  fervice  des  hôpi- 
taux , donnèrent  au  contraire  lieu  à l’introduèliou 
de  pluûtMirs  abus  qu’on  crut  devoir  réprimer  par 
une  nouvelle  loi.  A cet  effet,  toutes  les  difuoütions 
concernant  l’adminiitration  de  ces  établifleimns , 
celles  relatives  au  fervice  de  fauté  8t  à la  police, 

Srécéde rament  contenues  dans  plufieur*  réglement* 
iilinèls  , ou  modiiiées  par  des  circulaires  fit  des 


décifions  miniflérieilcs , furent  réunies  8t  fondues 
dans  une  feule  ordonnance  réglementaire  , qui  fut 
ubliée  le  Ier  janvier  1747»  lous  Ie  miuiilèrc  de 
evoycr  d’Argenfon. 

l’ar  ce  nouveau  réglement , les  hôpitaux  mili- 
taires continuèrent  d’être  confiés  à des  entrepre- 
neurs; les  détails  de  l’admitiillralion  furent  fur- 
vcillés  par  les  commillaircs  des  guerres  8c  par  des 
contrôleurs;  des  infpeileurs  clioüis  parmi  les  com- 
niiffaires-ordonnatcurs  , les  médecins  fit  le»  chirur- 
giens eu  chef  des  armées  , furent  chargés  de  faire 
des  tournées  pour  çeconnoitre  l’état  de  chaque  éta- 
bliffcment;  enfin , le  fervice  de  fanté  fflt  ce  a lié  , 
comme  auparavant,  aux  médecins  fit  chirurgiens- 
majors  des  hôpitaux,  qui  eurent  fous  leurs  ordres 
des  chirurgiens  fit  des  apothicaires  aides-major* 
des  élèves  ; mais  l’état  de  ceux-ci  demeura  précaire 
fit  même  humiliant,  puifqu’on  les  laiffa  à la  folJc 
des  entrepreneurs. 

Cependant,  pour  favorifer  l’inllruflion  de  ce* 
élèves,  on  rappela  la  difpofuion  de  1728,  qoi  eujoi- 
gnoit  aux  médecins  fit  aux  chirurgiens-majors  de# 
grands  hôpitaux  de  faire  tous  les  uns  des  cours  d’ana- 
tomie , de  chirurgie  fit  de  médecine;  mais  celle  m- 
jonèliou  vague  ne  fournill'unt  aucun  moyen  d’exé- 
cution, dut  nécelfairement  relier  fans  effet  dans  la 
plupart  des  hôpitaux  qui  n’a  voient  ni  falle  de  dif- 
feèlion  , ni  amphithéâtres  pour  faire  les  leçons  or- 
données. Du  relie,  tous  les  détails  du  fervice  fu- 
rent réglés  d’une  manière  encore  plus  minutieufe 
qu’ils  nb  l’avoient  été  jufqu’alors  ; 8c  fous  ce  rapport 
les  devoirs  de  chaque  officier  ou  de  chaque  employé 
d’une  partie  du  fervice  furent  mieux  déterminés. 

L’ordonnance  de  1747  confiera  aulli  l’exillem  0 
des  hôpitaux  d'raux  minérales  à l’iifage  des  trou- 
pes, dont  une  ordonnance  du  4 otiobre  1730  8c  une 
autre  du  l3  août  1738  a voient  déjà  déterminé  la 
police  & le  mode  particulier  d’adminiflralion,  en 
organisant  l’hôpital  de  Bourbonae-les-Bains.  Le 
réglement  de  1747  conferva  toutes  ces  difpofi- 
tions  , fit  comprit  les  hôpitaux  de  Barèges  , de 
Saint-Arnaud  fit  de  Digues  au  nombre  de  ces  éta- 
bliflcmens , delliués  a procurer  aux  militaires  un 
fcconrs  fpéciul  pour  le  traitement  des  b le  (Turcs , 
des  douleurs  rhumatifmales , des  affeclions  chro- 
niques , fisc. 

On  profita  des  bienfaits  de  l’ordonnance  de  1747 
pendant  la  guerre  de  fept  ans,  c’clt-à-dire,  de- 
puis 1736  julqu’en  1763;  St  Tudiuinillration  des  hô- 
pitaux français  en  Allemagne  fut  admirée  par  nos 
eunemix  mêmes , qui  cherchèrent  à l’imiter.  Cepen- 
dant l’organifatiou  du  perfonnel  des  oliieiers  de 
fauté  n’ayautété  réglée  par  l’ordonnance  de  1747  , 
que  pour  le  temps  ae  paix , il  en  réGilta  uue  forte 
(t  arbitraire  dans  le  nombre  des  médecins,  chirur- 
giens fit  pharmaciens  qu’on  emploie  à la  fuite  des 
ambulances  & des  hôpitaux  fédentaires  compofaut 
le  fervice  des  trois  armées  qui  entrèreut  en  Alle- 
magne. 

D’abord  il  n’y  avoit  qu'un  médecin  fit  un  chirur- 
Ff  z 
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gicn-aide-major  commifTionnés  par  divîfion  d’en- 
viron 10,000  hommes;  les  combats  fit  les  aélio.ns 
de  guerre  n’élant  pas  fréquens , les  chirurgiens 
aides-majors  étoient  peu  occupas,  tandis  que  les 
médecins  étoient  furcliargés  de  travail.  A mefurc 
que  les  malades  augmentaient , la  proportion  des 
médecins  devenoit  mfuffifanle,  ninfi  que  celle  des 
pharmaciens;  & le  premier  médecin,  qui  «.'toit  le 
chef  des  uns  fit  des  autres,  était  obligé  de  confier 
des  hôpitaux  de  fiévreux  à des  chirurgiens-majors 
île  régiment  ou  à des  aides-majors  qm  lui  étaient 
inconnus^  fit  d'employer  des  pharmaciens  peu  inf- 
truits. 

Ce  vice  d'organifation  fut  trcs-nuifihle  à l’exac- 
titude  &.  à l’enfcmble  du  fervice  ; fit  les  médecins 
fit  cliirurgiens  en  chef  eurent  fouvent  à regretter 
que  l'ordonnance  de  1747  n’eût  pas  réglé  tout  ce 
qui  pou  voit  concerner  leperfonnel , tant  à l'armée 
que  dans  l’inférieur,  fit  furtaut  qhe  le  choix  des 
officiers  de  fauté  nommés  par  le  mmiflrc  , n’eût 
pas  été  dirigé  par  des  hommes  de  l'art  habitués  au 
fervice  militaire. 

Mais  il  eft  un  autre  vice  non  moins  eflentiel  qu’on 
fut  dans  le  cas  de  reprocher  à nos  élablificmens 
hofnitalicrs  pendant  cette  guerre  : nous  voulons 
parler  du  double  fyftèrae  d’adminiflration  que  les 
circonftances  avoient  fait  adopter. 

Ce  qu’on  appcloit  X ambulance,  Y hôpital  ambu- 
lant ou  de  première  ligne , étoit  ad  mini  tiré  en  régie 
nu  compte  du  Roi , taudis  que  les  hôpitaux  fédeü- 
laircs  011  de  deuxième,  troifième  fit  quatrième  li- 
gne , fit  ceux  de  l'intérieur  étoient  livres  à un  entre- 
preneur, d’après  un  marché  paû'é  avec  lui , moyen- 
nant un  prix  fixé  pour  chaque  journée  de  malades. 

. Nous  ne  difeuterons  pas  ici  les  avantages  fit  les 
incouvéoiens  attachés  à chacun  de  ces  deux  modes 
d'aduiiuiftration  dos  hôpitaux  ; nous  renvoyons  ces 
détails  au  mot  Régie.  Nous  remarquerons  feule- 
ment que  ce  double  fervice  exiftant  à la  fois  dans 
la  même  armée , avoil  de  grands  inconvéniens  à 
caufe  de  la  diverfité  de  foins  fie  de  moyens  qn’of- 
froieut  les  deux  admiui (Irai ions  , fi:  parce  que  les 
malades  évacués  de  l’hôpital  ambulant  fur  les  fé- 
dentaires  étoient  fournis  à un  régime  différent. 
D'ailleurs , (bit  que  l’armée  avançai , fuit  qu’elle 
battît  en  retraite  ou  quelle  fût  flationnaire  , il  y 
avoit  fouvent  confufion  fi:  mélange  d'effets,  d'nfien- 
files  fit  d’autres  objets  du  matériel  de  la  régie  avec 
ceux  de  l'entrepreneur,  k caufe  des  évacuations , fit 
il  en  réfultoit  des  difficultés  dout  Je  Gouverne- 
ment devoit  fouvent  être  dupe.  Mais  le  plus  grand 
vice  étoit  dans  le  conflit  ou  la  concurrence  qui 
devoit  oxifterfit  exifioit  en  effet  pour  les  moyens  de 
tranfports  fit  les  approvifionneincus  de  toul  genre, 
fur  tout  dans  le  pays  ennemi. 

La  régie  pouvoit  fe  procurer  ce  qui  lui  étoit 
néceflaire  à tout  prix  fie  par  toutes  fortes  de  voies  ; 
l’entrepreneur,  a,n  contraire,  borné  dans  fes  fa- 
cultés , étoit  fouvent  expofé  à manquer , fi:  dans 
tons  les  cas  il  étoit  obligé  de  prendre  les  objets  de 
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qualité  inférieure.  Cette  rivalité  empêchoit  qu'un 
fervice  portât  du  fecours  à l’autre;  quelquefois 
meme  les  agens  des  deux  adminiftrations  cher- 
choient  à s’embarraffer  réciproquement , fit  toujours 
au  grand  détriment  des  malades.  Les  officiers  de 
famé , témoins  de  ces  débats  fie  obligés  de  paifer 
d’un  fervice  à l’autre , félon  les  znouvemens  de 
l’armée,  eurent  fon vent  à’ gémir  de  la  pénurie  dans 
laquelle  fe  trouvoient  quelques  établi Memens  ; or, 
ces  malheurs  n’auroient  pas  eu  lieu , fi  tous  le* 
hôpitaux  de  l’armée  enflent  été  adminifirés  en  ré^je 
au  compte  du  Roi , ninfi  que  le  demandait  l’intérêt 
du  f’oldat  malade.  Mais  l’embarras  des  finances 
avoit  fait  coufacrer  le  fervice  par  entrvprije  dans 
l’ordonnance  de  1747.  8t  ce  inode  futfuivi  conftara- 
raent , tant  que  cette  ordonnance  eut  force  de  loi , 
c’efl-à-dire , jufqu’en  1781  (1). 

Nous  avons  rappelé  avec  quelques  détails  ce  qui 
concerne  la  création  des  hôpitaux  à la  fuite  des 
armées  St  dans  les  places  de  guerre , ainfi  que  les 
bafes  de  leur  fervice , parce  que  l’époque  de  leur 
véritable  organifatiou  coïncide  parfaitement  avec 
celle  où  l’ou  commença  à s’occuper  férieufement 
de  la  médecine  militaire. 

En  effet , tant  qu’il  n’exifla  à la  fuite  des  armées 
que  des  médecins  vulnéraires  y des  empiriques  , des 
rnédic ajlres  ; tant  que  les  guerriers  malades  furent 
livrés  aux  foins  de  quelques  chirurgiens  attachés 
aux  compagnies  ou  aux  baudes  conduites  aux  ar- 
mées par  les  ducs,  les  comtes , les  barons  fit  autres 
feudataircs  des  grands  fouverains  , on  ne  pouvoit 
pas  efpérer  que  ces  chirurgiens , la  plupart  jeunes 
8t  fans  inftruèlion , pufTent  faire  des  obfervations 
utiles  furies  maladies  des  troupes , ni  remonter  aux 
véritables  caufes  de  ces  aifeètions. 

Les  médecins  que  les  princes  ou  les  autres  chefs 
conduifoient  à leur  fuite,  bornoient  leurs  foins  à 
la  perfonne  de  leurs  patrons  8:  aux  gens  qui  les 
entouroient  ; mais  ils  ne  pouvoient  point  traiter  le 
foldat.  Comment , d’ailleurs  , auroicn t-iis  pu  exercer 
avec  fuccès  leur  art  fur  des  hommes  qui  apparie* 
noient  à cent  chefs  différens , fans  folde  fit  fans 
organifation  fixe , fournis  à des  lois,  à des  ufages 
oppolés , les  uns  entaiTés  fous  des  tentes , les  autres 
ddperfés  dans  des  cantonoemens  éloignés , où  l’on 
ne  pouvoit  réunir  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à des 
malades?  Ceft  ce  qu’exprime  pofitivemcot  Cober 
dans  la  première  fit  la  troifième  Décade  du  livre 
déjà  cité,  ainfi  que  Portius  on  Port»  dans  fon  Traité 
de  Militis  in  cqjlfis J'anitate  tuendâ , Vicnnar,  1 685, 
8t  Wilhus  dans  fan  Traité  de  Mordis  cajlnrt/ibus , 
Hafniæ,  1676,  cap.  VI , §.  1 fit  a. 

Ce  ne  fut  doue  véritablement  que  lorfque  les 
différens  corps  de  l’armée  furent  fournis  à nne 
meme  police,  à un  feulchef,  enfin  lorfque  les  Koij 
prenant  les  tronpes  à leur  folde,  leur  donnèrent 
une  organifation  régulière  fi:  permanente,  que  l’on 
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•’avifa  de  former  des  hôpitaux  à la  fuite  des  ar- 
mées , ou  à leur  portée , pour  y recevoir  les  blefTés 
8c  les  malades  de  tout  grade.  On  fentit  alors  le 
befoin  d’y  employer  des  médecins  inflruUs  ; 8c 
ceux-ci  ayant  à leur  difpofition  les  moyens  nécef- 
faires pour  exercer  leur  art  avec  fuccès,  purent 
s’occuper  efficacement  du  traitement  des  fold.it s , 1 
& rechercher  les  caufes  des  maladies  auxquelles 
ils  font  fujels. 

Or,  nous  avons  vu  que  cette  infiitution  des  hô- 
pitaux militaires  uc  prit  quelque  coufillance  que  j 
dans  le  cours  du  dix-feplième  fiècle,  lorfque  totfs 
les  gouvernement  de  i Kurope  ayant  de  longues 
guerres  à foutenir,  furent  obligés  de  conduire  de 
grandes  armées  dans  des  climats  éloignés,  où  elles 
éprouvèrent  des  maladies  meurtrières. 

Vers  cette  époque , en  effet , on  trouve  des  traités 
nombreux  écrits  par  les  médecins  allemands  8c  ita- 
liens fur  la  Jièvre  maligne  des  camps , à laquelle 
ils  confervèrent  le  nom  d ejtèvre  de  Hongrie  ; non 
qu’elle  fut  toujours  de  même  nature  que  celle  qui 
avoit  ravagé  l’armée  de  Maximilien  II  eu  i566, 
mais  parce  qu’elle  préfentoit  quelques-uns  des 
fymptomes  gçaves  qui  accompagnoient  cette fièvre 
rémittente  maligne , obfervée  d’abord  fur  les  rives 
du  bas  Danube. 

On  publia  auAi,  dans  le  cours  de  ce  ficelé , plu- 
fieurs  traités  fur  la  dyffcnlerie , l'un  des  grands 
fléaux  des  armées,  & fur  d’au tref  maladies  catar- 
rhales ou  putrides  qui  régnèrent  à différentes  épo- 
ques , & qu’on  crut  devoir  confidércr  comme  par- 
ticulières aux  gens  de  guerre,  ou  du  moius  comme 
plus  fréquentes  dans  les  grands  raffemblemcns  de 
troupes. 

Ainfi  Raimond  Minderer  publia  à Augsbourg, 
en  1620,  en  langue  allemande,  un  livre  intitulé  , 


Medicma  militons  ,Jeu  Libellas  cajlrenfis  Eupo- 
rijla , dans  lequel  il  donne  de  bons  confeils  fur  le 
régime  du  folaat , fur  la  manière  de  traiter  fes  ma- 
ladies les  plus  fréquentes , 8c  fur  les  médicamcns 
à employer.  Minderer  avoit  fervi  d’abord  comme 
médecin  auprès  des  troupes  du  duc  de  Bavière , 
6c  enfuite  dans  l’armée  impériale.  Comme  il  étoit 
favant  en  chimie , ainfi  que  le  prouvent  plufienrs 
de  fes  ouvrages,  il  préféra  les  médicamcns  que 
fournit  cette  kience,  les  acides  ,les  fels,  lesefprits 
ardens , 6tc.  Dans  un  temps  où  l’on  pratiquoit  beau- 
coup de  1 lignées,  où  l’on  purgeoit  beaucoup,  il 
ofa  recommander  l’emploi  des  médicamcns  exci- 
tant 6c  toniques  dans  les  fièvres  graves  des  foldats. 
Nous  avons  confervé  fou  acétate  d* ammoniaque  , 
qui  porte  encore  le  nom  d yejprit  de  Mindererus  , 
& qui  eil  un  remède  très-utile  dans  le  traitement 
des  lièvres  putrides  & malignes. 

* En  1620 , Antoine  Fonfeca , médecin  de  l’armée 
efpagnole  dans  le  Palatinat  du  Rhin , écrivit  fur 
les  maladies  qui  avoient  régné  dans  cette  ar- 
mée^ pendant  les  campagnes  de  1620  Sc  1621.  Il 
traite  furtout  des  fièvres  malignes  qu’il  croit  con- 
tagieufes.  J.  Conrad  Rhurnel  décrivit,  en  i6a5, 
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les  maladies  obfervées  dans  las  mêmes  campa- 
eues.  Quirin  le  Vignon  , médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  foutenoit , en  1626,  une  thèfe  pour  prouver 
que  les  plaies  d’armes  à feu  n’étoient  pas  véné- 
neufus.  Ce  même  le  Vignon  fut  employé  depuis 
dans  les  armées  comme  médecin,  8c  publia,  en 
1640,  un  écrit  fur  la  dy  lient  crie.  Laugius  foutint  à 
Lcipfick,  en  1648,  une  difi’ertation  lur  les  mala- 
dies des  camps.  F.  Urfimis  traita  le  même  fujet  eu 
»65oj  8c  Henri  Sereta  en  16*76  6c  en  1686.  , 

Jean  Valentin  Willius , ou  Will , lit  imprimer  , 
en  1676,  fon  livre  que  nous  avons  déjà  cité,  de 
Morbis  cuflronfibus  in  ternis.  Ce  médecin  étoit  Al- 
facicn  , originaire  de  Colmar , 8c  étoit  devenu  pre- 
mier médecin  des  armées  du  roi  de  Danemarck. 
Son  ouvrage  auuonce  un  favant,  un  obftrvateur , 
bien  digne  du  pofie  honorable  auquel  il  avoit  été 
élevé.  — Math.  Gloxin  écrivit,  en  1680,  fur  U 
dyflenterie  des  camps  ; 8c  Port i ou  Portius  ( Luc» 
Ant.)  donna,  en  1604,  foo  Traité  d’hygiène  mili- 
taire ( de  Milita  in  cajlris  Ja  ni  talc  tuendâ  ).  Ce 
médecin  , né  à Naples  , avoit  parcouru  toute  l’Ita- 
lie, lis  Alpes  8c  l’Allcmagce  ; il  s’étoit  rendu  à 
Vienne  pour  étudier  les  caufes  des  maladies  qui 
avoient  fait  tant  de  ravages  dans  les  armées  impé- 
riales eu  Hongrie  8t  en  Allemagne  ] 8c  c’efi  au 
retour  de  ce  voyage  qu’il  publia  à Naples  fon  ex- 
cellent Traité,  qui  peut  encore  aujourd’hui  être 
confulté  avec  un  grand  fruit. 

En  1686,  un  médecin  français , J.  Remyforf, 
fil  imprimer  un  ouvrage  furies  maladies  des  troupes, 
fous  ce  titre  fugnlier  : Le  Médecin  d'année  ou 
les  Entretiens  de  Polcmiajire  & de  Léocejle  fur  les 
maladies  des  foldats.  Paris,  1686,  in-12.  Ce  livre 
coulicnt  quelques  détails  fur  le  genre  de  vie  du 
foldat  ; mais  la  par  1 ie  pratique  fe  relient  de j erreurs 
du  temps  où  il  parut. 

Henri  Maïus  décrivit , en  1601 , une  fièvre  épi— 

j ' ■ j . 1 i-_  . . /» 


! médecin  de  l’armée  des  Mofcovites , donna  une 
differtation  intitulée  Medicus  cajlrenjis , qui  con- 
tient quelques  vues  fur  les  devoirs  des  médecins 
d’armées , 8c  fur  le  traitement  des  maladies  de» 
troupes.  — Dans  la  meme  année , le  célèbre  Ber- 
nard Ratnazzini  publia  fon  Traité  de  Morbis  aiti~ 
feum,  où  îl  traite  au  chapitre  XL  des  mala- 
dies des  camps , de  Morbis  caftren/ibus . N’ayant 
jamais  fuivi  les  armées  , ni  fait  de  fervi  ce  dans 
les  hôpitaux  des  troupes,  ce  favant  auteur  avoit 
une  faillie  idée  de  la  manière  dont  la  médec  ine 
étoit  exercée  dans  les  camps  ; 8c  fon  chapitre  cul 
été  peu  houorable  pour  la  médecine  militaire,  fi 
Georges  Erric  Bamtorff,  premier  médecin  du 
duc  de  Hanovre,  voyageant  en  Italie  8l  p a (Tant 
à Modènc,  ne  lui  eut  appris  avec  quel  ordre, 
quelle  méthode  8c  quelle  exaélitude  les  foldat» 
éloient  traités  dans  leurs  maladies]  8c  s’il  ne  lus 
eut  donné  une  excellente  idée  des  forittious  dus- 


Digitized  by  Google 


£î5o  MED 

médecins  d'armée,  8c  des  grandes  qualités  qn’exi- 
gent  ces  emplois.  C’eft  donc  à ce  médecin  hauo- 
vrien  que  nous  Comme*  redevables  des  éloges  da- 
teur* pour  la  médecine  militaire,  que  Ton  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Ramazzim. 

Vers  la  même  époque , bien  d autres  auteurs 
écrivirent  encore  lur  la  fièvre  de  Hongrie,  l'oit 
dans  des  diflcrtalions  particulières,  toit  dans  des 
traités  généraux  de  médecine,  com-i  e Sennerl  fit 
Ri**i  ère.  Mais,  il  faut  l’avouer,  la  plupart  d'entre 
<»ux  n’ayant  point  fuivi  les  armées , ne  parloient 
des  maladies  des  camps  nue  d'après  des  rapports 
plus  ou  moins  exaêls,  fie  leurs  ouvrages  fervirenl 
peu  à l'avanceincut  de  la  fcieuce.  D’ailleurs,  iis  Te 
refit  nient  tous  de  la  théorie  de  Vau  llelmonl  ou 
de  celle  de  VVillis  qui  domiuoient  dans  les  écoles  ; 
& il  efl  rare  d’en  voir  qui  remontent  aux  véritables 
caufes  des  maladies  du  foldat. 

Quoique,  dans  la  lille  des  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  citer , on  ue  trouve  que  peu  de  médecins 
français , il  ferait  injullc  d’en  conclure  que  la  mé- 
decine des  armées  fut  négligée  en  France  pendant 
le  dix-feptième  Cède.  Nous  avons  vu  que  Tes  fcô- 
pitaux  dellinés  aux  troupes  y furent  perleâionnés  ; 
& l’on  peut  affurer  que  , depuis  1(141  , le  fcrvicc 
de  fanté  des  armées  fut  toujours  confié  aux  méde- 
cins & aux  chirurgien*  les  pluseflimés. 

Lorfquc  Louis-lc-Grand  ail  oit  commander  fes 
armées  eu  perfonne  , accompagné  de  fes  miuiltres 
Al  des  plus  grands  perfon nages  de  fon  royaume , 
les  hôpitaux  de  l’armée  étoient  l’un  des  premiers 
objets  de  fa  follicitude,  fit  ils  étoient  dirigés  par 
les  premiers  médecins  & chirurgiens  de  la  Cour, 
D’Aquin  fit  Félix. 

A la  vérité,  ces  médecins  ont  peu. écrit  fur  les 
maladies  des  armées;  on  cite  cependant  quelques 
1 lié  fes  intéreflantes  fou  tenues  aux  écoles  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Nous  avons  vu  une 
difl’ertalion  fur  la  dyfl'enterie , par  M.  Duchefne , 
médecin  des  Enfans  de  France  , lequel , après 
avoir  fervi  aux  années,  fut  nommé  médecin  eu 
chef  de  l'hotel  royal  de»  Invalides , en  1673  , fur 
la  présentation  du  minière  Louvois.  La  chirurgie 
frattçaife  compte  pluficurs  ouvrages  de  cette 
époque  : i°.  un  Truité  des  plaies  J* armes  à feu  , 
par  Ouilly,  en  ; 2°.  la  Chirurgie  militaire  , 
par  LéonTaffin,  eu  1688;  5°.  le  parfait  Chirur- 
gien , par  Scipiori  Abeille  , en  165)6. 

L’ulagc  établi  par  Louis  XIV  de  faire  diriger  le 
fervice  des  hôpitaux  des  armées  par  les  premiers 
médecins  & chirurgiens , officiers  fupérieurs  de  fa 
maifou  ou  de  celle  des  princes  du  fang , donna  lieu 
par  la  fuite  à faire  attribuer  le  titre  d 'officiers  de 
fanté  aux  médecins  5c  chirurgiens  brevetés  pour 
les  armées  5c  les  hôpitaux  militaires.  Ce  titre  fut 
confirmé  par  l’ordonnance  de  1709,  qui  créa  des 
charges  avec  titre  d office  pour  les  médecins  Sc 
chirurgiens-majors  des  hôpitaux  du  Roi  (1). 
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Si  l’on  vit  fouvent  les  médecins  de  la  Cour  rem- 
plir les  fondions  de  chefs  ou  de  confu/tans  aux 
armées  , .quelquefois  aulfi  des  médecins  ayant  été 
employés  aux  armées,  où  ils  avoient  donué  des 
preuves  de  grands  talens,  devenoient  médecins  des 
riuccs  & des  rois.  Nous  pourrions  en  citer  plu- 
eurs  exemples  à l'époque  dont  nous  parlons.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  celui  de  Pierre 
Chirac  , profeffeur  de  l’Ecole  de  Montpellier , qui 
fut  d’abord  médecin  de  l’armée  franeaife  com- 
mandée par  M.  le  maréchal  Amie  Jules  de  Nouilles, 
8c  dirigée  contre  la  Catalogne  eu  161)2.  Il  y fervit 
rès  de  trois  ans , 5c  fut  enfuite  médecin  du  port 
e la  Rochelle  pendant  deux  au*. 

En  1706 , il  devint  premier  médecin  de  l’armée 
ne  S.  A.  le  due  d'Orléans  alla  commander  en 
iémont.  Il  fuivit  ce  prince  en  Italie  5c  en  Efpagne, 
81  fut  allez  heureux  pour  le  guérir  d’une  blenure 
au  poignet,  qu'il  avoit  reçue  à la  bataille  de  Turin, 
fit  contre  laquelle  avoient  échoué  tous  les  moyen* 
chirurgicaux.  11  dut  ce  fuccès  à l’application  de 
l’eau  de  Balaruc , employée  en  douches  5t  en  bain* 
pendant  quelque  temps. 

Cette  heureufe  guérifon  a Aura  à Chirac  la  con- 
fiance fit  la  protcèlion  du  duc  d'Orléans,  qu’il  ac- 
compagna à Pari*  , fit  dont  il  devint  le  premier 
médecin  apres  la  mort  de  Homberg,  en  171 5, 
époque  à laquelle  le  duc  venoit  d’être  nommé  Ré- 
gent du  royaume  pendant  la  minorité  de  Louis  XV* 
Chirac  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  chercher  à 
donner  une  grande  publicité  à la  guérifon  de  la 
blefiure  du  duc  d’Orléans.  Il  coinpofu  une  tlièfe 
intitulée  de  Vulncribus , où  il  fit  Phi  lion  que  de 
colle  observation , 8t  vanta  beaucoup  l’emploi  de* 
eaux  minérales,  8c  fur  tout  celles  de  lkdarac,pourle 
traitement  des  plaies  d’armes  à feu  , même  dans  les 
articulations.  Aftruc  allure  qu’il  y a de  fort  bonne* 
ebofes  dans  cette  dillerlaüon  , mais  que  le  flyle 
eu  cfi  bizarre  8t  la  leélure  très-fatigante  par  l’allec- 
taliou  que  l’auteur  a eue  de  commencer  tous  les 
articles  par  la  prépofition  quoniam. 

Peut-etre  doit-on  à cette  difiertalion  8c  à l’in- 
flucuce  que  Chirac  exerçoit  en  fa  qualité  de  pre- 
mier médeciu  du  Régent,  la  mention  exprelTe  que 
l’on  trouve  dans  les  ordonnances  de  1717  fit  *7*8, 
de  futilité  des  eaux  minérales,  8c  l’autorifation 
donnée  aux  foldats  d’aller  chercher  ce  fecours 
auprès  de*  fources  voifines  de  leurs  garnirons. 

La  bizarrerie  que  nous  avons  remarquée  dans  la 
difiertalion  de  Chirac, fie.  qu’on  retrouve  audi  dan* 
fes  autres  ouvrages,  étoit,  avec  une  forte  d'opi- 
niâtreté dans  fes  opinions, l'un  des  éléinens  de  Ion 
caraücre.  Il  en  donna  une  grande  preuve  en  1720  , 
lorfquc  la  pelle  ravageoit  Marfeille  ; il  foiitint  nou- 


rcvolurion.  Noos  dirons  ailleurs  comment  une  loi  qui  fub- 
iîile  encore,  5c  que  nous  n'ofbns  pas  qualifier,  permet  à des 
ignorans  d'acheter,  moyennant nw  francs,  le  turc  d' Ct fficut 
4e  fanté , avec  le  droit  de  tuer  impunément  les  citoyens, 
l’aakic  Omet  lis  oc  sxxtx. 


(j)  Ce  titie  honorable  a été  prodigué  U avili  pendant  la 
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feulement  que  cette  épidémie  n’étoit  point  conftt- 
gicufe , mais  qu’il  n’y  avoit  pas  de  maladies  elTcn- 
ticllement  contagieufes , pas  même  la  petite-vérole 
ni  la  gale.  11  n’oioil  blâmer  hautement  les  mcfure« 
ue  le  Gouvernement  prenoit  pour  arrêter  le  cours 
c cette  contagion  ; mais  il  prétendoit  qu’elles 
étaient  inutiles.  Les obferv&tions  précites  des  doc- 
teurs Chicoineau  , Dererny  &l  Deidier , l'honneur 
de  l'Ecole  de  Montpellier,  qui  fe  dévouèrent  pen- 
dant un  an  nu  traitement  de  cette  perte  cruelle , ne 
changèrent  point  les  opinions  de  Chirac.  Celui-ci 
continua  d’avoir  une  grande  influence  même  après 
la  mort  du  duc  d’Orléans  , fit  pat  vint  à obtenir , 
en  1731  , le  titre  de  premier  médecin  du  jeune  mi 
Louis  XV. 

Au  commencement  du  dix-huitième  Cède,  plu- 
fieurs  médecins  célèbres  publièrent  des  ouvrages 
plus  nu  moins  étendus  fur  les  maladies  des  armée*. 
On  doit  remarquer  d’abord  la  diilèrtation  de  Julie 
Vefti  fur  la  dyü'enUrie , 8t  celle  de  Rod.  Craufe  fur 
la  fièvre  des  camps , qui  parmeut  à Jéna  en  1704 ; 
la  fume iifo  ihèftf  que  Gcarges-Ernert  Stahl  ht  fou- 
tenir  à Halle , en  171 1 , fur  le  traitement  des  ma- 
ladies des  foldats , de  Cunannnibus  c a/ire njibus  y 
deux  traités  de  Daniel  Ludwic  ou  Ludovic  fur  les 
maladies  des  camps  fie  fur  la  dyffcnterie.  Le  pre- 
mier avoit  été  publié  en  allemand  en  ll>B5  : il  fut 
traduit  en  latin,  & inféré  dons  le  recueil  des 
œuvres  de  l'auteur,  en  1712. 

Un  petit  armement  fait  par  les  divers  cantons 
fui  (les  en  171a,  fut  l’nccafion  de  deux  ouvrages 
publiés  en  1715,  à Bâle,  fous  le  même  titre,  de 
Morbts  preeUantium . l/un. e 11  de  Théod.  Zuinger , 
& , fui  vaut  Baldiuger  , il  n’cll  pas  fait  pour  donner 
une  grande  idée  de  fon  auteur  ; l’autre  eft  de  Jean 
Kupllbrschmit , médecin  & chirurgien  des  troupes 
bcruoifcs. 

Celui-ci  traite  avec  méthode  des  maladies  ex- 
ternes St  des  maladies  internes  : il  s’exprime  en 
maître  fur  des  quertions  de  chirurgie  militaire 
affez  importantes  à l’époque  où  il  écrivoit.  Telle 
r fl  la  dilatation  des  plaies  coutulYs , des  ültu- 
Icufes,  & en  général  des  plaies  d’armes  a feu, 
qu’il  recommande  i ni  péri  eufe  ment  ; voici  les 
termes  : u Si  vu/nus  angujlurn  Jucrit , tune  J/rus 
» morâ  y per  met/innem , y cl  c rua  ata  m , vcl  in 
» Ion  gui  n f hélant  , cfl  atuphftcandum — Hujuf- 
» ntodi  tnci/io  pnrjertlm  e/l  necejjaria  ci/va  rul- 
y>  nera  & au  gu/ la  tjf  mtunda  Jimul  y quee Jcilicet 
» à globuhs  /c /ope taras  injligunlur y....  nec  ti - 
t rnertdum  eju/inodi  incj/ionem  circa  minus 
» rteens  tUicà  fii/ceptam , eù  quod  minus  pulneri , 
3»  dolor  do/on  fupeniddatur  y quo  certè  me  tu  , 
« Jcermms  aut  pue  ns  digmori , nos  plané  va- 
» camus.  » 

La  partie  qui  concerne  les  maladies  Internes 
eft  traitée  avec  foin  , quoique  brièvement  ; il 
parle  des  principales  affections  auxquelles  les  fbl- 
dats  du  canton  ae  Berne  furent  fujels , telles  que 
dtes  lièvres  mternuUeol.es , tierces  fit  quartes  ; des 


bilieufes , des  putrides  Bl  malignes  ; la  dyflenferie, 
les  rhumatismes  , les  péripneumonie*  compliquées 
& quelques  inflammations  du  b as-ven Ire.  Le  trai- 
tement indiqué  par  l’auteur  fur  ces  divtrfes  mala- 
die* oltnonce  un  t fprii  luge  fit  réfléchi  , qui  pre- 
noit  toujours  l’expérience  pour  guide. 

Fui  1716 , Lancili  publia  a R- tue  un  petit  Traité 
fur  le*  maladies  des  camps;  8c  Henri  - Philippe 
Eiffel  fit  fou  tenir  a Fr  fort  une  diU'cvtaiioti  fer  U 
lièvre  de*  camps,  nbfervée  eu  Pologne  & eu  Hon- 
grie. M.  Wagret  lit  imprimer. a Paris,  en  1717* 
un  vol.  in-t  2 , intitulé  : O bfe  mations  de  médecine 
&de  chirurgie  ^Jattes  dans  les  hôpitaux  du  Roi . Ce  * 
font  des  hiltones  particulières  de  maladies  qui 
n’offrent  rien  de  bien  intéreflant.  Kn  1729  , Michel 
Alberti,  fameux  difciple  de  Sialil,  publia  à Halle 
une  thèfe  très-bien  faite  fur  l'Jiygiène  militaire,  <£* 
Mi  ht  um  paletudine  tuendà ; 8c  en  174:1 , il  eu  lit 
paroitre  une  femblable,  intitulée  : DiJ/èrtatio  inau- 
guraits de  prefemaltonc  morborum  nnhtanum. 

Comme,  aux  moindres  querelles  des  fouverain» 
de  l’Europe  , l’Allemagne  eft  devenue  depuis  plu- 
sieurs fiècles  le  théâtre  de  la  guerre , il  n’cft  pas 
étonnant  que  les  uuiverfilé*  des  nombreux  Etats 
germaniques  offrent  dan»  les  recueils  de  leurs 
thèfes  un  grand  nombre  de  diOertaliom  fur  les 
maladies  des  troupes.  Beaucoup  de  médecins  qui 
fuivoieut  les  années  x’exerçoicut  à écrire  fer  ce 
qu'ils  avoient  obfervé , 8 1 c’ell  à ces  circonflances 
que  nous  femmes  redevable*  de  plufieurs  ouvrage» 
elliuiablcs , furtout  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
fièclc , époque  où  les  progrès  des  fcieucea  physi- 
ques s’étendant  de  jour  en  jour  , infpirèrent  le 
goût  des  bonnes  méthodes  d’obferver , adoptées 
parles  corps  académique*.  Les  médecins  militaires 
portèrent  cet’efprit  de  recherche  fit  d’obfervation 
dans  l’exercice  de  leur  art  aux  armées,  fit  s'em- 
prefièrent  enfui  te  de  communiquer  les  fruits  de 
leurs  travaux. 

Ainfi  Jofeph-Georges-IIeQri  K ramer  publia  eo 
allemand  , en  1735,  un  Traité  général  fer  les  ma- 
ladies qui  régnent  dans  les  camps  fie  dans  les  gar- 
nirons ; ouvrage  qui  fut  reproduit  de  nouveau 
en  1740*  Fr.  Jofr  Molitor  fit  Sim.  Paul  Uilfcher 
firent  paroitre  en  1736,  l’un  à Heidelberg,  l’autre 
h Jéna,  des  dilTcrUtions  fur  ta  fièvre  tierce  ma- 
ligne qui  avoit  attaqué  les  troupes  campées  fur  le 
Rhin  en  1704  Bl  eu  1735.  Dezon  , médecin  do 
L’armée  françaife  eu  Italie,  lit  imprimer  à Paris r 
en  174*  » in-12  , des  lettres  ferles  principales  ma- 
ladies qui  avoient  régné  dans  les  hôpitaux  du  Roi 
eu  Italie  , pendant  les  années  1734,  1735  fie  §736  : 
l’auteur  traite  principalement  des  différentes  ef— 
pèccs  de  fièvres  graves  communes  dans  les  pays 
chauds,  mais  il  ue  s’occupe  pas  allez  des  caufc*. 
de  ces  maladies. 

Le  Traité  de  Serin  ci  us,  publié  à Prague  en  174& 
fur  la  fièvre  maligne  qui  attaqua  l’armée  françaife 
en  Bohême  , Bl  celui  de  Buchner , imprimé  à Er- 
furt  en  1745  u fur  les  fièvres  catarrhales  suv 
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«{mille*  les  Soldats  furent  fujels  dam  le*  campagnes 
précédentes,  firent  beaucoup  plus  de  fenfation. 

Mais  l’ouvrage  le  plus  remarquable  par  l’étendue 
des  vues  * la  profondeur  des  observations  8c  la 
méthode  lumioeufe  avec  laquelle  los  objets  font 
préfentés,  eft  le  Traité  du  doôeur  J.  Pringle , mé- 
deciu  général  des  armées  anglaises  en  Flandre , en 
Allemagne  & en  Angleterre,  depuis  1742  juf- 
qu’en  1748.  Ce  Traité,  imprimé  d’abord  à Londres 
en  1752  , Sons  le  litre  d'O/ifervationsJur /es mala- 
dies des  armées  , fut  traduit  l’année  Suivante  en 
fraoçais , & enfuite  en  allemand  & en  italien  (1). 

L’auteur  a Suivi  la  marche  indiquée  par  Hippo- 
crate ; il  parle  d’abord  de  l’air  6c  du  climat  des 
Pays-Bas  , théâtre  de  la  guerre  , 8 c il  cite  les  ma- 
in dies  particulières  ou  endémiques  dans  les  pro- 
vinces maritimes;  puis  il  donne  une  relation  fuc- 
cinêle  des  mouvemens  des  troupes  anglaifes,  de 
leur  embarquement , de  leurs  marches , do  leurs 
campement,  des  batailles  qu’elles  ont  livrées , des 
quartiers  d’hiver;  en  un  mot,  des  diverfes  pofi- 
tion*  de  l’armée  , 8t»  des  maladies  auxquelles  elle 
fut  Sujette,  par  l’influence  de  toutes  ces  circons- 
tances. 

Il  décrit  enfuite  en  détail  les  maladies  qui  fu- 
rent les  plus  communes  parmi  les  troupes;  il  exa- 
mine leurs  caufes  générales,  en  diftinguant  celles 
qui  appartiennent  au  fol,  au  climat,  à la  faifon , 
aux  intempéries , Sic. , d’avec  celles  qui  dépen- 
dent eflVntiellment  de  la  vie  militaire.  C’efl  ainfi 
qu’après  avoir  parlé  de  quelques  phlcgmafies  , du 
rhuraatifme  6c  des  catarres,  il  traite  avec  étendue 
des  Jièvres  rémittentes  & intermittentes  d/ automne  , 
communément  appelées  bilieujes y puis  il  décrit 
la  dyJJ'enterie  obfervée  dam  les  camps , & il  pafl’e 
aux  fièvres  continues.  C’ell  dans  cette  partie  de 
l’ouvrage  qti’on  voit  conGdérée  pour  la  première 
fois  , fous  Ses  vrais  rapports , la JSèrrv  putride  ma- 
ligne ou  nerveujb  qui  le  développe  dans  les  hôpi- 
pilaux  encombrés  , & qu’il  a nommée  , à caufc  de 
cela  ,Jièt>ns  d'hôpital;  il  prouve  qu’elle  eft  la 
meme  que  celle  obfervée  dans  les  prifons  , dans 
les  v ai  (je aux  t 6lc.  , partout  où  un  grand  nombre 
de  malades,  ou  meme  d'hommes  Sains,  obligés 
de  Séjourner  dans  un  lieu  re (Terré  , & relativement 
trop  petit  & trop  peu  aéré , Se  trouvent  expofés  à 
2’atlioii  délétère  d’un  air  Gagnant , impur  , 6c  Sur- 
chargé d’émanations  animales  , putrides , 8te. 
Eufin  , il  rapporte  le  traitement  qui  lui  a paru  le 
plus  convenable  contre  cette  fièvre. 

Quoique  le  chevalier  Pringle , élevé  dans  les 

Ïirincipes  de  l’école  de  Boerhaave,  précouife  trop 
acilcimnt  la  Saignée  dans  des  cas  où  nous  la  ju- 
gerions aujourd’hui  très-nuifible , on  peut  regarder 


fi)  II  en  a fié  flic  plusieurs  éditions  j la  plus  complète  & 
la  plus  eft  i ru  ce  efl  la  frpeième  édition  mglailc  , dans  laquelle 
on  trouve  les  expériences  de  l’auteur  fur  les  antifcp^iqucf. 
C'eft  fur  cette  dernière  que  M.  Lefebvre  de  Villcbrune  a fait 
U ùeonde  édition  de  fa  traduition  Jrançiife,  en  a vol.  in-i*. 
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Son  ouvrage  cotnme  ayant  fixé  les  vra*s  principes 
de  la  méthode  tonique  & excitante  , qui  convicut 
dans  les  Jièvres  rémittentes  & intermittentes  des 
pays  marécageux , ainfi  que  dans  la Jièvre  d’hô- 
pital. Il  cil  d’accord  à ce  Sujet  avec  Son  compa- 
triote & contemporain  le  célèbre  lluxham  , à rpti 
nous  Sommes  redevables  d’avoir  éclairé  la  pratique 
médicale  dans  la  curation  des  fièvres  malignes  ou 
nerveufes. 

Pringle  a fignalé  avec  précifion  les  nobles  fonc- 
tions des  médecins  d’armée , dans  le  même  temps 
que  Lind,  Son  collègue,  tracoit  avec  énergie  les 
devoirs  des  médecins  des  hôpitaux.  Lu  fin  , il  ter- 
mine Ses  obServations  par  des  remarques  très-juftes 
Sur  la  gale , à laquelle  le*  Soldats  Sont  Irès-fujets,  81 
qui  eft  Souvent  Suivie  U’accidcns  très-graves  , lors- 
qu’elle efl  mal  traitée  , dit-il , par  les  chirurgiens 
attachés  aux  régimens. 

Dans  cet  excellent  ouvrage , le  chevalier  Pringle 
a montré  un  talent  Supérieur,  6c  ce  coup  d’œil 
fin  81  exercé  qui  fait  découvrir  de  uou veaux  rap- 
ports dans  les  objets  en  apparence  les  plus  connus, 
6c  qui  caraâérife  l’homme  de  génie  ; au  IG  Son 
Traité,  devenu  un  livre  clafGque  pour  les  méde- 
cins militaires,  a-t-il  Servi  de  modèle  à tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  maladies  de*  Soldats. 

Les  observations  de  Pringle  étoieut  à peine  con- 
nues, lorfque  Mezerry , médecin  des  années  fran- 
çaises , publia  à Paris,  eu  17Ô4 1 fou  Traité  da 
ta  médecine  d’armée , dont  il  donna  depuis  une 
Seconde  édition  en  3 volumes  in-12.  Ce  Traité 
contient  des  détails  intére  flans  fur  la  vie  8c  le  ré- 
gime des  militaires,  fur  beaucoup  de  leurs  ma- 
ladies , 81  Sur  les  devoirs  des  médecins  d’année» 
En  1738,  le  baron  Van-S  wieten , premier  médecÜi 
de  l’impératrice  Marie-Thérèfe  , rédigea  en  latin 
un  petit  Traité  des  maladies  les  plus  communes 
dans  los  armées  : cet  abrégé , Sait  par  un  grand 
maître , fut  publié  en  français  à Vienne  en  1709 , 81 
enfuite  à Paris  en  1760;  il  ne  fut  pas  inutile  aux 
médecins  81  aux  chirurgiens  des  armées  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  H euc  , qui  avoit  Sait  quelques 
campagnes  avec  le  doélcur  Pringle , publia  autli  à 
Londres,  en  1759,  les  faits  particuliers  qu’il  avoit 
obfervés  , 6c  Son  ouvrage  fut  très-eftimé. 

En  1760,  Ara.  Gou.  Baldinger,  médecin  de* 
armées  prullicnncs  81  profefleur  à Tuniverfité  de 
Wittemoerg , fit  Soutenir  par  Boxe  une  diflerta- 
tion  très-bien  faite  Sur  les  maladies  des  troupes  : 
elle  eft  précédée  de  remarques  ialércflantes  Sur 
le  régime  des  militaires.  Surtout  en  Prude.  11  dé- 
crit enfuite  quelques  maladies  du  Soldat , princi- 
palement la  fièvre  putride  maligne , le  Scorbut , 
la  gale,  Sic.  ; il  termine  Sa  diû’ertation  par  une  no- 
tice très-intéreftante  des  auteurs  qui  ont  écrit 
far  les  maladies  des  troupes  ou  Sur  l’hygiène  mi- 
litaire. Il  donna  l’année  Suivante,  en  1704,  à Ber- 
lid  , Son  Introduélio  in  notitiam  fcriptorum  médi- 
anes milita  ris , qui  a Servi  à tous  ceux  qui  ont 
écrit  depuis  Sur  U médecine  militaire , 8c  où  nous 

avons 
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jtvoiis  p u ile  nous-mêmes  quelques  notices  fur  des 
ouvrages  écrits  en  allemand. 

Dans  la  même  année  1764»  BroklAby  fit  Monro 

Îmblièrent  à Londres  des  observations  fur  les  ma- 
adiesdes  camps  fit  des  hôpitaux.  Nous  reviendrons 
plus  bas  fur  le  livre  de  Monro , en  parlant  de  fa 
traduction  françaife. 

Parmi  nous , C.  F.  Paflerat  de  Lachapelle  , 
médecin  de  l'année  françaife  à l’ffe  Mînorque, 
publia  auffi , en  1764 , des  obfervations  très-bien 
faites  fur  le  climat  de  cette  île,  fit  fur  les  mala- 
dies qu’il  y a voit  traitées  pendant  fix  ans  parmi 
nos  troupes.  L’année  fuivante  , J.  Adam  Lorentz  , 
médecin  de  l’armée  françaife  furie  Rhin,  lit  im- 
primer fon  ouvrage  intitulé  : Morbi  détenons  no- 
tée Gallon  an  cajïra  t/ans  Rhcnumjîte*,  ab  an  no 
1757  ad  17 fia,  infvjluntcs . Seleltadii , 1^65. 

Ch.  Srrack  , médecin  le  profefleur  de  l’univer- 
fité  de  Mavence  , avoit  publié , en  1764  , une  dif- 
fertation  fur  la  dvfienterie  qui  avoir  attaqué  les 
troupes  françaises  campées  fur  le  Rhiu  , fit  il  avoit 
attribué  cette  maladie  à la  contagion  , à ce  qu'il 
appcloit  venenum  dyfentcricum.  Lurent*  com- 
battit cette  opinion  avec  un  grand  avantage  : il 
prouva  , à l'appui  de  ce  qui  avoit  été  déjà  indiqué 
par  Prinxle , que  la  dyfluuierie  obfervée  on  1760 
fit  176*  iur  le  Rhin  , avoit  été  caufée  furtout  par 
les  intempéries  le  par  l’humidité  de  l’atmofphère ; 
il  lui  alligtia  la  même  caufe  qu'aux  catarrcs  , aux 
rhumatilme*  le  aux  autres  maladies  dépendantes 
des  grandes  variations  dans  la  température.  Cette 
doflrine  , conforme  à celle  établie  par  Rœderer 
& YVaglcr  poux  la  même  cunAitution  épidémique 
obfervée  dans*  les  mêmes  années  à Gœttingen  , a 
été  confirmée  depuis  par  Storck  1 1 par  tous  les 
bons  obfer valeurs  qui  ont  dillingué  , comme  Lo- 
rentz, la  djyfTenlerie  en  inflammatoire  fit  en  ca- 
tarrhale , It  ont  confldéré  dans  fon  traitement  l’af- 
feÔion  inteflinale  proprement  dite  , en  la  féparant 
de  la  lièvre  eflentielle  , tantôt  bilieufe  , tantôt 
putride  , tantôt  muqueufe , auxquelles  elle  efl  fou- 
vent  jointe  dans  les  hôpitaux. 

Lorentz  a traité  ailfli  de  quelques  inflammations 
locales  , des  fièvres  intermittentes,  fit  furtout  de  la 
fièvre  maligne,  dont  il  Amplifie  la  méthode  de 
traitement  , en  relevant  l’abus  qu’il  avoit  vu 
faire  quelquefois  de  la  faignée  dans  cette  ma- 
ladie. 

A la  même  époque,  le  célèbre  Michel  Sarconc, 
médecin  de  l’hôpital  du  régiment  fuifle  de  Jauch , 
au  fervice  du  roi  de  Naples,  publioit  en  176$.  fa 
favanle  defeription  de  la  péripneumonie  compli- 
quée qui  régna  épidémiquement  à Naples  en  1704  « 
& femoit  fon  ouvrage  d’obferva  lions  faites  fur  les 
foldats  confiés  à fes  loins.  Nous  relatons  ici  ce  fait, 
parce  que  nous  n'avons  vu  nulle  part  Sarcone  mis 
au  nombre  des  médecins  militaires , quoiqu’il 
taons  appartienne  par  fes  travaux  fit  par  les  fonc- 
tions habituelles. 

Nous  véuons  de  voir  les  efforts  que  Great  les 
M&væcixs.  Tome  IX. 
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médecins  & les  chirurgiens  des  armées  4 pendant 
le  milieu  du  dix-huitième  fiècte,  pour  perfec- 
tionner les  différentes  branches  de  la  médecine 
militaire.  Jufqu’â  cette  époque  , les  gouverne- 
mens  de  l’Europe  jouiffuieat  du  réfultat  de  ces 
travaux  réunis  , fans  avoir  pris  une  part  direÛo 
à l’htmueur  de  ce  pcrlèélionueinent.  Les  ordon- 
nances françaifes  depuis  1718,  fit  furtout  celle 
do  1747»  «voient  bien  prefent  des  cours  fit  des  exa- 
mens pour  les  élèves  chirurgiens  qui  fer  voient 
dans  les  hôpitaux  militaires  5 la  deruicre  avoit  au- 
torifé  les  médecins  fit  chirurgiens-majors  à faire 
des  ouvertures  de  cadavres  dans  quelques  cas  , fit 
leur  avoit  ordonné  de  rendre  compte  de  leurs  ob- 
fervations pratiques  dans  l’aflcmblée  rnenfucllc 
des  ofiieiers  de  riiôpital,  ainfl  qu’aux  iufpeélcurs 
chargés  de  vifiter  ces  établifleoieus.  Mais  ces  arti- 
cles réglementaires  n’a  voient  pu  être  complètement 
exécutés  pendant  la  guerre  , parce  que  1 011  s’étuit 
moins  occupé  de  la  partie  curative  que  de  la 
partie  aduûniflralive , afin  de  régulariser  la  dé- 
penfe  des  hôpitaux  des  années. 

Après  la  paix  de  176*3,  Richard  de  Uautefierck, 
qui  avoit  été  long-temps  premier  médecin  des  ar- 
mées françaifes  en  Allemagne,  ajant  été  nommé 
infpeâeur- général  des  hôpitaux  militaires,  ex- 
pola  au  Gouvernement  combien  il  feroit  avanta- 
geux pour  le  fervice  des  troupes , d’obliger  les  of- 
ficiers de  fanté  attachés  en  chef  aux  hôpitaux  mi- 
litaires fit  aux  régimens,  de  rendre  régulièrement 
compte  de  leur  pratique,  & de  correfpondrc  fur 
cet  objet  arec  Pinfpeâeur-général , lequel  feroit 
autorité  à publier  eu  fui  te  ce  que  la  corrcfpôn- 
daucc  offriroit  de  plus  intereffant.  Le  fuccès  de  ce 
plan  feinbloit  être  garanti  par  l’exemple  des  com- 
munications utiles  qui  avoieut  eu  lieu  dans  lu  der- 
nière guerre,  en  Allemagne,  entre  les  médecins 
de  l'armée  fit  leur  chef  devenu  intpeéleur. 

Le  duc  de  Choifeuil , alors  miniflre  Si  fecré taire 
d'Etat  de  la  guerre,  n’eut  pas  plutôt  reconnu  l’uti- 
lité de  ce  plan,  qu’il  en  ordonna  l'exécution  , St 
autorifa  l’wfpeâeur  Richard  à recueillir  fit  pu- 
blier , aux  frais  du  Roi , les  faits  rares  Si  les  ob- 
fervations utiles  que  le*  médecins  fit  chirurgieus- 
tnujors  des  hôpitaux  8t  des  régimens  l(ii  adrefle— 
roient , ainfi  que  les  Mémoires  qui  pourroient  con- 
tribuer à l’amélioration  du  fervice  de  fanté  des 
troupes  fit  aux  progrès  de  l'art  de  guérir. 

D après  celle  decifion  , Richaru  s'erapreffa  de 
faire  paroître  , en  1766  , un  volume  in-40.  , iuli- 
luié  Recueil  d'ob/erv  allons  de  médecine  des  hô- 
pitaux nuhUureSi  qu’il  dédia , par  reconuoiflance, 
au  miniflre  éclairé  qui'fe  déclaroit.le  proteOeur 
de  la  médecine  militaire. 

Dans  ce  premier  volume,  Richard  traça  d’abord 
un  très -bon  plan  de  correfpondance  entre  les  mé- 
decins fit  chirurgiens  des  hôpitaux  militaires  fit  ci- 
vils , fit  rinTprèleur-général  réfldaut  auprès  du  mi- 
niflre  de  la  guerre.  Il  engagea  les  praticiens  à fa 
livrer  à roJReryaüoa  des  maladies  , eu  fuivant  U 
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marche  de  la  nature,  d’après  la  méthode  d’IIip- 
pocrale  ; il  fit  fenlir  la  oecelfilé  d’étudier  la  topo- 
graphie phyfique  b medicale  des  pays  occupés 
habituellement  par  les  troupes,  & furtout  celle 
des  villes  où  des  cafernes  & des  hôpitaux  mili- 
taires fe  trouvaient  fi  tués  3 enfin,  il  donna  de  bons 
modèles  d’obfervalions  particulières  b de  mé- 
moires topographiques. 

A la  vérité,  ce  nremicr  volume  ne  fut  pas  en- 
tièrement confacre  à la  médecine  militaire  , parce 
que  la  correrpnndance  des  officiers  de  fauté  des 
hôpitaux  St  des  régime  ns  n ‘étoit  pas  encore  bien 
établie;  mais  les  obfervations  qu’il  contient,  re- 
cueillies pour  la  plupart  dans  les  hôpitaux  civils 
où  les  militaires  étoient  admis  b traités , n'en 
font  pas  moins  applicables  aux  maladies  des 
troupes.  On  y remarque  furtout  fix  Mémoires  qui 
ont  pour  objet  la  topographie  médicale  des  villes 
de  Montpellier,  de  Chàlons-fur-Saône  , de  Tou- 
lon , de  Lille , de  Bitche  b de  Strasbourg.  Ils  font 
fuivis  d’excellentes  obfervations  fur  tes  maladies 
qui  av  ient  régné  parmi  les  foldats  compofant 
les  garnirons  de  ces  places.  Nous  citons  ces  Mé- 
moires , parce  qu’ils  furent  les  premiers  de  ce 
genre , & que  celui  de  Strasbourg  furtout , rédigé 

Sar  Renaudin,  a été  jugé  digne  de  fenrir  de  mo- 
èle.  On  peut  diftingucr  aullï  un  précis  fur  la  na- 
ture & les  propriétés  des  eaux  de  Spa  , par  de 
Home 3 enfin,  un  formulaire  de  médicamens  à 
l’ufage  des  hôpitaux  militaires  termine  le  volume. 
Ce  Code  eft  une  nouvelle  édition  plus  correûe  b 
un  peu  modifiée  du  formulaire  latin  que  Richard 
avoit  fait  imprimer  à CafTel  en  1761  , pour  l’armée 
françaife  , dont  il  étoit  premier  médecin. 

Le  fécond  volume  de  ce  recueil  parnt  en  177a  , 
& l’on  y reconnoît  déjà  le  fruit  de  l’émulation  b 
du  zèle  qu’avoit  excité  parmi  les  officiers  de  fauté 
militaires  la  publication  des  premières  obferva- 
fions.  L’abonaance  b la  variété  des  matériaux  en- 
gagèrent l’auteur  à les  clafter  dans  un  ordre  plus 
méthodique.  11  plaça  au  premier  rang  quatre  Mé- 
moires topographiques  très-bien  faits , i°.  fur  la 
province  d’Alface,  par  Renaudin  ; a°.  fur  Perpi- 
gnan & le  RoufliJlou  , par  Bonafos  ; 5".  fur  Calais 
& le  Calaifis  , par  Daignan  ; 4°*  fur  Montélirnar 
en  Dauphiné  , par  M.  Mcmiret.  Viennent  eufuite 
cinq  Mémoires  fur  des  maladies  épidémiques  ob- 
feryées  depuis  1764  jufqu’cn  1770  dans  dilférens 
points  de  la  France,  b une  centaine  d’obferva- 
tions  particulières  fur  différentes  maladies  chro- 
niques , telles  que  les  dépôts  critiques  & les  métaf- 
tafes  , les  dartres  & la  gale  j fur  plu  fieu  rs  ailec- 
iions  du  foie  , de  l’œfophâge  de  l’eftoinac  & du 
canal  infeftinalj  fur.  quelques  maladies  convulfives 
& verm ineufes^  fur  1 adminiftralion  du  quinquina 
dans  les  fièvres  iulcrmittentes  , & vingt-fept  Mé- 
moires fur  les  diverfes  efpèces  d’hydropifie. 

C'^ft  ici  que  fe  trouvent  les  expériences  authen- 
tiques ordonnées  par  le  Gouvernement  pour  l’eflai 
des  pilules  ionufucs  de  Bâcher  i coût  Pc  l'bydro- 
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pifie  , ainG  que  la  formule  de  ce  remède.  On  ne 
peut  difeonvenir  que  ce  grand  travail  n’ait  con- 
tribué ellicJcVmcnt  k détruire  d’anciens  préjugé* 
fur  l’emploi  du  régime  fec,  b à perfectionner  le 
diugnoflic  b le  traitement  de  celte  maladi  . Le* 
médecins  di  fl  in  gués  qui  furent  chargés  de  faire  les 
expériences  de  la  méthode  de  Bâcher  dans  les  hô- 
pitaux militaires,  furent  de  Hume  à Metz,  de 
Mtlleville  à Lille  , Daignan  à Calais,  & Bonafos  à 
Perpignan.  Nous  rappelons  ici  leurs  noms,  parce 
que  la  manière  févere  b jufte  avec  laquelle  ils 
répondirent  à la  confiance  du  Gouvernement , 
leur  lit  le  plus  grand  honneur. 

La  partie  chirurgicale  préfente  aufTi  beaucoup 
d’obfervations  pratiques,  ou  d'anatomie  patholo- 
gique , fur  des  cas  tres-intéreffans.  Le  volume  efl 
terminé  par  le  favant  Mémoire  de  Bayen  , fur 
l’analyfedes  eaux  minérales  de  Bagnères-de-Lu- 
ebon  , travail  fait  pour  fervir  de  modèle  eu  ce 

feure  , b où  l’on  trouve  les  premiers  aperçus  des 
écouvertes  qui  ont  iervi  de  bafe  à la  chimie 
moderne. 

Ce  Mémoire  eft  fuivi  de  la  recette  des  dragées 
ou  pilules  de  Keyfer , dont  le  Gouvernement  uvoit 
alors  ordonné  l'emploi  pour  le  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes. 

La  Gtnple  nomenclature  de  ces  Mémoires  fufiït 
pour  prouver  l’importance  b Futilité  d’un  pareil 
recueil  ; mais  on  doit  à l’infpedeur  Richard  la 
juftice  de  dire  que  Ton  plan  de  travail , b les  deux 
volumes  d’oblervatious  qui  parurent  tous  fon  nom, 
eurent  d'abord  le  mérite  de  fixer  l'attention  du 
Gouvernement  fur  l’importance  de  la  médecine 
militaire  , b que,  fous  ce  rapport  feul , il  a rendu 
un  fervice  eflentiel  à l’armée  françaife  , b a con- 
tribué, beaucoup  plus  qu’on  ne  l’avoit  fait  avant 
lui , à perfectionner  en  France  toutes  les  parties 
du  fervice  de  fan  té  militaire. 

Un  put  juger  dès-lors  ce  qu’on  étoit  en  droit 
d’attendre  des  médecins  français , pour  faire  une 
jufte  b utile  application  des  principes  de  l’art  de 
guérir  aube  maladies  des  troupes , lorfqùils  feroient 
encouragés  par  un  miuiftrc  éclairé , b foutenus 

f>ar  des  chefs  dignes  de  les  diriger  b d’apprécier 
eurs  travaux. 

En  efTet , le  zèle  des  médecins  militaires  ne  fe 
borna  pas  à recueillir  des  faits  pratiques;  il  fit 
éclore  aufli  plufieurs  bons  ouvrages  fur  la  méde- 
cine d’armée,  fur  le  fervice  de  lamé  b furies  hô- 
pitaux des  troui>es. 

pès  1760,  M.  Le  Bègue  de  Preflc,  ancien 
médecin  des  armées  b dodeur- régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  publia  une  traduc- 
tion françaife  en  2 volumes  in  - la  , du  Traité 
queMonro  avoit  fait  imprimer  à Londres  en  1764  , 
fous  le  titre  de  Médecine  d’armée  , ou  Traité  des 
maladies  les  plus  communes  dans  les  camps  & 
les  gamijbns,  11  fit  précéder  cet  ouvrage  d’un  dif- 
cours  préliminaire  Irès-éteudu , qui  contient  des 
recherches  exactes  lui-  la  médecine  militaire  b 
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fur  l'adinmiAration  des  hôpitaux.  Ce  ilifeour»  fort 
de  complément  aux  obfervations  utiles  du  mé- 
decin anglais , qui  s’étoit  aufli  beaucoup  occupé 
du  fervice  des  hôpitaux  d’année , & avoit  puifé 
dans  nos  ordonnances  militaires  la  plupart  des  dif- 
pofitions  qu’il  vante , 8c  qu’il  propole  d’adopter 
dans  les  hôpitaux  de  l’armée  britannique. 

Monro  avoit  fervi  comme  médecin  en  chef  des 
troupes  anglaifes  en  Hanovre  & en  Allemagne 
pendant  la  guerre  de  fept  ans  , 8 c tes  obfervations, 
très-bien  faites , ont  pour  objet  les  mêmes  mala- 
dies qui  régnoient  à la  mémo  époque  dans  les  ar- 
mées françaises.  Ce  qui  concerne  les  fièvres  mali- 
gnes 8c  les  autres  maladies  graves  cfl  traité  avec 
beaucoup  de  (agacité  ,*  8c  dans  les  principes  de 
Pringle  & de  Huxham.  Le  traduéleur  y a joint  des 
notes  inflru&ives;  mais  nous  devons  furtout  lui 
favoir  gré  d’un  excellent  précis  fur  les  moyens 
de  conferver  la  fanté  du  foldat  : c’eil  un  petit 
abrégé  d’hygiène  militaire , où  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à prévenir  les  maladies  des  troupes 
efl  préfenté  avec  beaucoup  d’ordre  , 8c  avec 
tout  l’avantage  que  donnent  le  talent  8c  1 pxpé- 
*rience. 

En  1772,  Colombier,  aufli  dofleur-régent  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Pans  , ayant  fait  les 
campagnes  de  Hanovre  8c  d’Allemagne  dans  la 
guerre  de  fept  ans , en  qualité  de  chirurgien-major 
au  régiment  de  comminaire-générul  delà  cavale- 
rie , publia  un  ouvrage  très- remarquable  en  5 vo- 
lumes in-  12,  intitulé  Code  de  médecine  mili- 
taire. 11  traite  , dans  la  première  partie , du  genre 
de  vie  des  gens  de  guerre  , 8c  des  moyens  ue  les 
préferver  des  maladies  ; dans  la  fécondé  , il  parle 
en  détail  des  hôpitaux  militaires  , des  abus  qu’il  a 
remarqués  dans  ce  fervice  , 8t  il  indique  pluficurs 
moyens  d’y  remédier.  Entr’autres  melures  qui  pa- 
roiuoient  nouvelles,  il  propole  d’établir  un  hô- 
pital par  régiment  pour  diminuer  le  nombre  des 
malades  qu’on  envoie  Couvent  trop  légèrement 
dans  les  hôpitaux  militaires.  Nous  verrons  plus 
loin  qu'il  renouvela  8c  étendit  ce  projet  en  1789; 
enCn  , dans  la  troifième  partie  , il  donne  un  précis 
des  maladies  des  gens  ae  guerre  âc  de  leur  trai- 
tement , 8cc. 

Cet  ouvrage  contient  d’ailleurs  des  observations 
très-intérelfantes , 8t  annonçoit  un  médecin  cpii 
s’étoit  beaucoup  occupé  des  caufes  des  maladies 
des  foldats  , 8c  qui  avoit  beaucoup  réfléchi  fur 
la  partie  prophylaélique  8c  fur  les  moyens  de 
perfeélionuer  l’exercice  de  l’art  de  guérir  aux 
armées  , 8c  la  méthode  d’obfervef  les  maladies  dans 
les  hôpitaux.  Colombier  fut  le  premier  qui  ofa  fe 
plaindre  du  mode  arbitraire  alors  en  ufage  pour  la 
nomination  des  officiers  de  fanté,  8c  il  demanda 
qu’une  comraiflion  compofée  de  médecins  8c  de 
chirurgiens  lut  chargée  d’examiner  les  candidats 
qui  foUiciteroient  de  l’emploi  dans  les  régi  mens 
ou  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Le  mêiue  auteur  publia,  en  1775,  un  Traité  par- 


, MED  2d5 

ticulier  à' hygiène  militaire , ou  Préceptes  Jur  la 
fanté  des  gens  de  guerre  , où  il  développa  avec 
avantage  tout  ce  que  l’expérience  8c  l’obfervation 
lui  avoient  appris  peudant  les  dernières  campa- 
gnes. Long-temps  accoutumé  à vivre  avec  le  fol- 
uat , connoiflant  fes  habitudes,  fes  goûts  , fes  pré- 
jugés , ainfi  que  les  travaux  , les  fatigues,  les  dan- 
gers auxquels  il  efl  expofé , il  le  fuit  depuis  fon 
entrée  au  fervice,  dans  les  diverfes  pofitions  oit 
les  circonflances  de  paix  & de  guerre  peuvent  le 
placer;  8c  il  indique  ce  qu’il  convient  de  faire 
pour  conferver  fa  fanté  8c  le  garantir  des  cailles 
nombreufes  de  maladies  auxquelles  il  cfl  fujet. 
Ce  Traité,  utile  aux  officiers  des  troupes  autant 
qu’aux  médecins  8c  aux  chirugiens  chargés  de 
veiller  h la  fanté  du  foldat  8c  de  le  traiter  dans 
fes  maladies  , développe  les  grands  préceptes  que 
Le  Bègue  de  Prefle  n’avoit  fait  qu’iudiquer  fur  le 
régime  des  militaires. 

Enfin  , en  1778,  Colombier  mit  encore  au  jour 
un  grand  Traité  général  de  médecine  militaire  f ou 
des  maladies  tant  internes  qu externes  auxquelles 
les  militaires  font  expqfés  dans  les  différentes  po - 
Jitions  de  paix  & de  guerre.  Paris  , 7 vol.  in-8°. 
On  trouve  refondus  dans  cet  ouvrage  les  maté- 
riaux des  deux  précédens  , auxquels  il  joignit  quel- 
ques nouvelles  observations  des  médecins  8c  chi- 
rurgiens les  plus  célèbres  qui  avoient  écrit  juf- 
auc-là  fur  les  maladies  des  gens  de  guerre.  Sa 
doélrine  efl  celle  de  Van-Swieten , que  la  plu- 

fiart  de#  médecins  de  Paris  avoient  adoptée;  mais 
es  méthodes  curativçs  de  Colombier  font  plus 
Amples  8c  plus  applicables  au  fervice  de  l’armée- 
Il  traite  longuement  des  diverfes  cfpèces  de  fiè- 
vres , 8c  eniuite  des  maladies  inflammatoires  8c 
des  autres  afleftions  aigues  & chroniques  aux- 
quelles les  foldats  fout  le  plus  fujels.  Les  maladies 
de  la  peau , la  gale , les  aartjes , la  vérole , occu- 
pent ae  longs  chapitres.  Il  donne  une  férié  des  di- 
verfes méthodes  alors  connues  pour  le  traitement 
des  maladie»  vénériennes  ; il  traite  meme  des 
eaux  minérales.,  8c  indique  l’analyfe  8c  les  pro- 
priétés des  fources  les  plus  communes  en  France. 
Voulant  être  principalement  utile  aux  chirurgiens 
des  régimens,  auxquels  il  deflinoit  fon  livre,  u y a 
ajouté  no  petit  Traité  élémentaire  de  chirurgie,  où. 
il  s’efl  étendu  fur  le  traitement  des  plaies  d'armes 
à feu;  8c  il  a confacré  fon  dernier  volume  à un 
précis  de  pharmacopée , avec  des  formules  à l’u- 
fage  des  hôpitaux  8c  des  régimens. 

Dans  l’intervalle  du  temps  qui  s'écoula  de- 
puis 1720  jufqu’en  1780,  la  partie  chirurgicale 
aux  aimées , ou  ce  qui  concerne  les  bleffure*  8c 
les  autres  maladies  externes  , fréquentes  parmi  les 
foldats  , a été  traitée  par  des  hommes  non  moins 
recommandables.  On  doit  placer  au  premier  rang 
les  ouvrages  de  Lcdran  , dont  la  première  édi- 
tion parut  en  17^2  , de  Leroy-de-Saiul-Aignan 
en  17^4,  de  Krauicr  8c  d’Olier  en  1740»  celui 
de  Ranby  en  1744»  T*!  fut  traduit  eu  français  8c 

Ci  g a 


Di 


236  MED 

co  allemand  en  1745  ; de  Renard  en  1744»  & 
de  Heifter  en  174$  ; de  DuplcHis  & de  Faudacq 
en  1746  , de  Cbainncbrun  8c  de  Defporten  1749» 
de  Ravaton  eu  1750,  de  Loubet  en  1753,  8c  de 
lhigicu  en  1736. 

Le  traitement  des  plaies  d’armes  à feu  Ht  la 
partie  fur  laquelle  les  chirurgiens  militaires  fran- 
çais ont  le  plus  écrit.  Le  génie  d’Ambroifr  Paré 
a voit  ouvert  la  «arrière  j mais  la  véritable  méthode 
de  traiter  ces  plaies  n’a  été  bien  fixée  <ju  epar  les 
travaux  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris  , où  Morand,  Maréchal,  Lafaye  , J.  L.  Pe- 
tit, Lomartinière , 8cc.  , tous  chirurgiens  mili- 
taires, tenoieot  le  premier  rang. 

En  1761,  Bilgucr,  premier  chirurgien  duParmée 
pruflicnne  , publia  lu  diflVrtation  inaugurale  , in- 
titulée : De  membrorurn  amputations  rarijfimè 
admin ijlmndà  aut  quafi  abrogandâ.  Halae.  Les 
opinions  contenues  dans  cette  lhefe  furent  pen- 
dant quelques  années  un  fujet  de  controvcrfe  j 
l’ouvrage  de  Bilgucr  fut  traduit  en  français  par 
TilTot  en  1764,  fous  le  titre  plus  tranchant  De 
V inutilité  de  P amputation  des  membres . Cepen- 
dant l’Académie  de  chirurgie  de  Paris  n'adopta 
poiut  le  fyftèmc  exclufif  de  Bilguer  ; 8c  l’expé- 
rience éclairée  des  chirurgiens  français , en  dé- 
terminant les  cas  où  il  convient  de  couferver  les 
membres  , 8c  ceux  où  il  efi  indifpenfable  de  les 
amputer  , a prouvé  que  l'Académie  de  Paris  avoit 
eu  raifon  de  fe  tenir  dans  une  fage  réferve  fur 
cette  grande  queftion;  beaucoup  «le  favans  ont 
même  penfé  que  Bilgtier  n’a  voit  foutenu  qu’un 
paradoxe  , pour  faire  fa  cour  à Frédéric. 

nüg  uer  publia  au  (fi , en  1763,  deux  ouvrages  J 
écrits  en  allcmaod  , & contenant  beaucoup  d'ob- 
fer  va  lions  de  chirurgie  recueillies  dans  les  cam- 
pagnes précédentes , fur  les  ble Hures  8c  autres 
maladies  externes  auxquelles  les  foldats  font  cx- 
pofés.  La  plupart  de  ees  obfervnlicns  étoient  le 
réfultat  de  l’expérience  de  Theden  , fon  collègue 
& fon  aini,  8«  de  plulieurs  autres  chirurgiens  nruf- 
fiensqui  a voient  fervi  fous  ces  deux  illu  lires  chefs. 

L’iiupulfion  donnée,  aux  efpriîs  par  ces  dt lit*— 
rentes  produèfions  , 8c  fuVtoul  par  le  premier  ou- 
vrage de  Colombier,  où  il  difeutoit  les  queHions 
les  plus  importantes  fur  le  régime  & l’admiuiftra- 
tion  des. hôpitaux  militaires,  avoit  fait  feutir  de 
plus  en  plus  au  Gouvernement  la  néceffité  de 
s’occuper  eflfcnl  tellement  des  moyens  de  perfec- 
tionner le  fervi (îe  de  fauté  des  troupes. 

Dans  cette  intentiou  louable  , le  marquis  «le 
Monteynard,  mini  lire  de  la  guerre,  orgîmiTa,  par 
une  ordonnance  du  4 août  177a  , une  corn  mil- 
lion corapofce  d'un  médecin  infpeâenr-général 
préfident  , de  cinq  médecins  i ni  poêle urs  8c  de 
deux  chirurgiens  iofpe&eurs  : clic  étoit  chargée 
do  diriger P ddtnini finition  des  hôpitaux  militaires 
du  royaume,  cru  ce  qui  concerne  ta  Tru(decine  , la 
çhirttrgie  & ta  pharmacie . À cet  effet  on  divifa 
b s provinces  frontières  en  cinq  dcparteiuens , & 1 
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chaque  infpeOeur-médecin  Fut  chargé  de  vifiter 
les  hôpitaux  militaires  de  l’un  de  ces  dépaTlemens, 
8t  de  correfpondre  avec  les  officiers  de  faute  qui 
y étoient  attachés  : ceux-ci  dévoient  recueillir 
& rédiger  les  obfervations  inlértflanîes  que  leur 
pratique  fourniroil , & les  adrefler  aux  inlpeéleurs 
de  leur  département  refpcflif  , lefqucU  étoient 
chargés  d*en  rendre  compte  à la  commiHion  réunie. 
Les  Mémoires  qui  auraient  été  jugés  dignes  d’être 
imprimés  auroient  fait  partie  du  Recueil  d’obfcr- 
vations , dont  la  publication  devait  être  continuée. 
Eu  tin  , celte  commiHion  étoit  chargée  de  préparer 
duns  les  grands  hôpitaux  militaires  une  école  d’inf- 
truêhon  théorique  8c  pratique  pour  former  des  fu- 
jets , & de  voit  eufuite  éclairer  le  miniitie  fur  le 
choix  des  officiers  de  fanté  de  tout  grade  qui  fe- 
roient  dcHincs  à occuper  des  places  dans  les  hô- 
pitaux militaires  & les  régi  mens. 

Cet  établiflement  fembloit  réunir  les  moyens 
les  plus  utiles  & les  mieux  combinés  pour  connoitre 
le  véritable  état  de  l’art  exercé  dans  les  hôpitaux  , 
réprimer  les  abus , améliorer  le  fervice  de  fanté 
militaire  , Si  entretenir  l’émulation  parmi  les  iné-% 
decins  , chirurgiens  8c  pharmaciens  qui  fuiraient 
cette  carrière.  4 

Malheure u fetnent  le  rédaflenr  de  cette  ordon- 
nance avoit  employé  dans  le  préambule  8c  dans  le 
texte  du  fécond  article  qui  inflituoit  celte  com- 
million,  des  expreffiuns  qui  fcmhloicut  mettre  fous 
la  furveillancc  des  médecins  8c  chinirgicns-inf- 
pedtura  une  grande  partie  de  Yadrnini/Iration 
des  hôpitaux  militaires. 

Le  détail  des  fondions  attribuées  aux  infpec- 
teurs  parles  articles  fuivans,  fuflifoit  fans  doute 
pour  prouver  que  leur  autorité  étoit  bornée  à la  di- 
reêlion  8c  à la  furveillancc  du  fervice  de  fanté  , 8c* 
qui  U ne  dévoient  ni  ne  pouvoient  s’immifrer  en 
rien  dans  la  partie  adruinifiranvc- 

Cependant  cette  ordonnance , dont  l'exécution 
régulière  devoit  être  fuivie  d’heureux  efl'cts  , inf- 
pira  des  craintes  à meilleurs  les  intendans  8c  com- 
miflairt  s-ordonnateurs  des  provinces  frontières  , 
ainli  qu’aux  adminîHrateurs  Sc  entrepreneurs  d«  s 
hôpitaux  militaires.  Ces  fonélionnaires  réunis  ne 
pouvoient  manquer  de  trouver  un  grand  appui 
dans  les  bureaux  de  la  «lierre  j 8c  le  médecin  iuf- 
peflcur-général  lui-même  , dit-on  , dont  l’au- 
torité étoit  un  peu  limitée  par  la  commiHion  nou- 
vellement établie  , fe  joiguit  à eux  pour  réclamer 
contre  cette  utile  inftitution. 

Le  comte  de  Muy-,  devenu  miniflrc  après  la 
mort  de  Louis  XV,  prêta  l’oreille  à ces  réclama- 
tions qui  lui  furent  préfentées  en  mafle  fous  des 

iirétextes  plaufiblcs.  On  fuppofa  qu’une  comniil- 
ion  d’infpeêleurs  en  permanence  pouvoit  en- 
traver la  marche  des  a dmini  lira  leurs  & entrepre- 
neurs des  hôpitaux  , 8c  que  fon  étahliflement  ten- 
doit  à contrarier  les  âifpojitions  de  P ordon- 
nance du  iar.  janvier  1747,  regardée  comme  le 
chef-d’œuvre  «le  l’adumiiilratiôa.  Ce  font  les  pio- 


MED 

près  termes  du  préambule  de  l’ordonnance  du  14 
août  1774»  delhnée  uniquement  à fupprimer  cellç 
du  4 177a;  quoique,  dans  la  réalité,  l’éla- 

blifl’emeul  de  la  commifliou  des  infpcôcurs  ne  fût 
• cjue  la  conféquencc , le' complément  ou  même 
1 application  des  principes  confacrés  par  l’ordon- 
nonce  de  1747»  qui  avoit  voulu  encouragcrle  zèle 
des  ollicicrs  de  fanté,  perfectionner  leur  infinie- 
lion  , fit  a durer  de  bons  choix  dans  la  difinbutiou 
des  places  de  médecins  fit  de  chinirgicns  , tant 
dans  les  hôpitaux  que  dans  les  régi  mens. 

On  perfuada  au  maréchal  de  Muy  & au  comte 
de  Saiul-German  fun  fuccedeur , qu’on  pouvoit 
fuppléer  à ce  que  l’ordonnance  de  177a  préfen- 
toit  de  plus  avantageux  \ par  la  création  d’écoles 
élémentaires  fit  pratiques  qu’on  propofa  d’élahlir 
dans  les  trois  grands  hôpitaux  de  Lille , Strasbourg 
fit  Metz.  Kn  effet , par  un  réglement  du  26  fé- 
vrier 1775,  le  mitfiftre  Saint-Germain  organifa 
ces  trois  écoles  fous  le  nom  tfétablijjcmcnt  d'am- 
phithéâtre» (1).  On  attacha  à chacun  de  ces  grands 
hôpitaux  quatre  médecins  furnuméraires  qui  dé- 
voient fe  Former  à la  pratique  des  maladies  des 
troupes  , fit  rédiger  des  obfer valions  fur  les  aflec- 
tions  régnantes. 

On  y ajouta  un  déinonürateur , avec  le  grade 
de  chirurgien  aide-major,  au  compte  du  Roi, 
ainfi  que  Luit  élèves  chirurgiens  fit  pharmaciens 
Fans  appoint rmens.  41  Fut  prcFcrit  aux  officiers  de 
Faute  en  chef  de  Faire  des  cours  d’anatomie,  de 
phyfinlogie  , de  médecine  , de  chirurgie  fit  de 

Iduirmai  ic  , leFquels  dévoient  être  Fuivis  par  tous 
es  élèves  fit  furmiméraires  ; des  examens  dévoient 
avoir  lieu  à la  lin  des  cours , fit  des  prix  d’émula- 
tion dévoient  être  diftribués  aux  élèves  qui  au- 
r oient  le  plus  profité  de  l'inllrué4ion. 

Deux  ans  après , le  meme  miniflre  lit  encore 
une  nouvelle  ordonnance  , en  date  du  26  fé- 
vrier 1777  , dans  le  but  de  perfectionner  le  fer- 
jiTicc  de  fauté  : celle-ci  continua  l'autorité  du  raé- 
^deciu  infpeôleur-général , lui  reudit  fes  anciennes 
fonctions  funpriraéea , 8t  lui  adjoignit  un  chirur- 
gien - infpeôcur  avec  un  apothicaire-major  des 
camps  fit  armées,  qui  devo’ent  réfider  à Paris. 
Elle  conferva  cependant  trois  médecins-inf[Hc- 
teurs  , obligés  d’habiter  la  province  , St  chargés 
de  rinFpeéiion  des  hôpitaux  militaires  de  leur  ar- 
rondi flement  refpeéiif , conformément  à l’ordon- 
nance de  1747  : elle  augmenta  les  attributions  des 
médecins  St  des  dura  rgiens-iuaj  ors  des  hôpitaux 


fi)  Cette  exprcJiou,  qu’on  a acculée  d'être  irapropic  , ne 
i’fcoic  pas  alors.  L’ordonnance  <ie  17(7  avoir  prêtent  des 
cours  , mais  elle  n’avoit  pourvu  â aucun  moyen  d’exécuter 
cec  ordre.  Il  n’y  avoir  ni  faite  de  diflcûion,  ni  fatlc  de  réu 
nion  pour  les  leçons  : il  falloir  donc  conftruire  matérielle- 
ment un  amphithéâtre  d'anatomie  dans  chaque  hôpital  ; c'eft 
ce  qui  détermina  le  nom  qu’on  donua  i ces  établidl-mens. 
();t  a eu  tort  de  continuer,  dans  les  ordonnances  pofté- 
ricurcs,  de(c  fervir  de  cette  cxprellion  d'amphithéâtre,  deve- 
nue impropre  \ celle  d* école ■ pratique  ou  d’ hôpital  d’infime- 
lion  conycnoU  mieux  A tous  égar4at 
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militaires  , les  chargea  del’infpcéUon  particulière 
de  l’hôpital  auquel  iis  étoient  attachés  , aiuG  que 
de  plufieurs  détails  ci-devant  confiés  aux  contrô- 
leurs, dont  elle  prononça  la  fupprcllion  ; clic  con- 
fiera de  nouveau  les  dirpofitions  relatives  à la 
corri  fpouduuce  , à F encouragement  di  s officiers 
de  funté  , & à la  publication  des  obfervatiomf  de 
médecine  fit  de  chirurgie  que  l’inTpefleur-généial 
de  voit  recueillir;  euliu,  clic  rcuftrinoit  les  bâtas 
à fuivre  pour  donner  aux  médecins  luruumé- 
r aires,  & aux  chirurgiens  fit  pharmaciens  élèves, 
une  bonne  inflruâion  ; il  fut  Fait  même  à ce  fujet 
un  nouveau  réglement  (h1  la  meme  date  que  l’or- 
donnance du  aO  février  *777» 

Le  comte  de  Saint-Germain,  qui  aimoit  à Fe 
dlflioguer  par  d’utiles  réformes  & par  de  nou- 
velles inilitutions , avoit  voulu  appliquer  à l’armée 
françaife  la  difcipline  du  Nord,  fit  d’antres  me- 
fures  non  moins  oppofées  à l’efprit  fit  aux  prin- 
cipes qui  dirigent  le  foldat  Français.  11  «5ch  o u a. 
dans  Fcs  projets  , Fut  calomnié  dans  fes  intentions  , 
fit  fe  vit  forcé  d’abandonner  le  miuMère  au  prince 
de  Montbarrey,  qn’il  avoit  appelé  déjà  auprès 
de  lui  pour  être  Fou  adjoint.  Celui-ci  partageant 
les  principes  de  fou  prédéceftaur , avoit  d’abord 
accueilli  plulieurs  projets  qui  tendoient  à changer 
les  bafes  de  l'admimlfration  des  hôpitaux  mili- 
taires , pour  confier  aux  régimens  une  partie  de  ce 
fervice;  mais  il  changea  eufuite  d'avis,  fit  fe  con- 
tenta de  modifier  les  anciennes  difpofitions.  Et» 
ccmféqticucc  * il  fit  paroître,  le  Ier.  janvier  1780, 
une  ordonnance  avec  un  code  formant  régleuieut 
fur  ce  fervicc  cffenliel. 

Cette  ordonnance  , renfermée  eu  vinzt-cinq  ar- 
ticles , ne  prêtante  pas  un  nouveau  fyfleme  hol'pi- 
talier,  mais  feulement  un  nouveau  mode  de  fur- 
ve illance  , développé  dans  un  long  réglement  y 
fous  le  litre  de  Code  cf adminrfînUmn  des  hôpi- 
taux militaires  £ de  charité  au  compte  du  Roi . 

Elle  établit  d’abord  un  coutail  d’adtninillration  , 
compofé  d’un  commUl'airc-ordonnateur  intendant 
des  armées  , fit  de  deux  médecins  infpeâeura- 
énéraux  ; l’un  de  ces  médecins  dcvoit  réfider  près 
u miniftre,  ainfi  que  l'intendant  des  armées  5. 
l’autre  étoit  obligé  d’aller  infpeûer  annuellement 
les  hôpitaux  militaires  fit  les  hofpices  de  charité 
où  les*  folduts  étoient  traités.  Tous  les  deux  dé- 
voient entretenir  une  correfpondance  habituelle 
fur  le  fervice  fit  fur  les  objets  de  l’art  de  guérir, 
avec  les  médecins  fie  les  chirurgiens -majors  do 
chaqne  hôpital , fit  eu  rendre  compte  au  coutail 
d'adminiilratiou.  Un  vérificateur  des  pharmacies 
devoit  aufii  faire  des  tournées  avec  un  commif- 
faire  des  guerres  , pour  reconnoitre  l’état  fit  la 
fourniture  des  drogues  fit  médicamcos  ; inten- 
dant, de  tan  côté,  dnnnoit  tous  les  ordres  fupé- 
ricurs  , fit  correfpondoit  avec  les  intendant  des 
urovinces  , leurs  fubdélégués  , les  ordonnateurs  fit 
les  comiuilTaircs  des  guerre»  chargés  de  la  polie* 
de»  hôpitaux. 
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*Lc  fervice  adminiflral if  étoit , comme  aupara- 
vant, donné  à ‘des  entrepreneurs  à un  prix  fixe 
par  journée,  pour  fournir  tout  ce  qui  eft  néceT- 
lairc  aux  malades,  tant  en  uitenfiles,  meubles, 
linges , qu'en  alisnen* , bluffons  , médicamens , &c. 
Ou  laifl’oit  donc  fubfifler  tous  le»  inconvénient  fit 
les* abus  du  lÿftcmc  de  l’enlreprife;  la  comptabi- 
lité étoit , fuivant  l’ufage , arrêtée  , vifée  par  le 
contrôleur  de  l’hôpital , par  les  commiffaîrcs  des 
guerres,  & vérifiée  en  outre  par  le  confeil  d’ad- 
niiniflration , qui  devoit  pour  cola  recevoir  tous 
les  trois  mois  des  états  détaillés , non-feulement 
des  direôeurs  fit  entrepreneurs , mais  encore  des 
médecins , chefs  des  hôpitaux , afin  de  conuoî- 
tre  au  jufle  le  mouvement  journalier  de  chaque 
élabliflement  8t  Tes  cmifommations. 

Le  code  d’admioiflraiion  , rédigé  en  grande 

1>artic  par  un  médecin  très-indruit , renferme  de 
>onnes  vues  fur  les  moyens  d’améliorer  le  fervice 
/-de  fanté  des  troupes  ; mais  il  efl  rempli  de  détaib 
feienlifiques  oui  euflent  pu  être  utiles  dans  une 
inltruûion  deftinée  aux  officiers  de  fanté  , & qui 
étoient  déplacés  dans  un  réglement  minifiériel , 
où  ils  étoient  confondus  avec  les  détails  ad- 
miniflratifs. 

On  y trouve , par  exemple , que  le  confeil  d’ad- 
rniniflratinn  ( dont  le  miuiftre  étoit  le  chef)  de- 
voit choifir  dans  la  corrcfpondance  des  officiers  de 
fanté,  les  obfervalions  de  médecine,  de  chirur- 
ic  , 8tc.  , qui  auroient  paru  dignes  d’être  pu- 
liées  , pour  en  compofcr  un  journal  de  médecine 
militaire. 

Ainfi , dans  ce  fy  firme  , les  observations  médi- 
cales & chirurgicales  étoient  foumifes  au  juge-  ! 
ment  du  commiflaire-ordonnateur  intendant  d'ar- 
mée , comme  les  opérations  de  l’adminiflration 
recevoir  nt  la  ceulùre  des  médecins  -infpcêlcurs. 
£ette  efpôce  de  contrôle  ou  de  combinai  fort  de 
fu rveil lance , par  laquelle  on  avoit  eu  l’intention 
de  tout  cent  nui  fer  pour  obtenir  plus  d’enfemblc 
& plus  d’exaêlitudc  dans  les  moyens  d’exécution , 
étoit  trop  compliquée  pour  avoir  quelque  fuccès  ; 
d’ailleurs  , elle  lembloit  réalifer  8t  mettre  en  prin- 
cipe ce  dont  le  foupçon  feulement  avait  excité, 
en  1772  , tant  de  réclamations  do  la  part  des  in- 
tenduns  des  provinces,  des  comini ffaires-ordon- 
naleur»  & autres  adminiflrateurs  militaires.,  lors 
de  l’établifieinent  d’une  cornmiflion  d’infpeèleurs- 
médecius  fit  chirurgiens.  Le  nouveau  fyllème  de- 
voit donc  retrouver  ccs  mêmes  adverfaires  ar- 
més d’objeâions  plus  preflantes,  plus  pofitives  fie 
plus  fondées  en  rai  Ton. 

Enfin  , cette  ordonnance  de  1780  fupprimoil  les 
amphithéâtres  établis  par  les  regleoiens  de  1776 
fit  de  1777  dans  les  hôpitaux  de  Lille,  Metz  fie 
Strasbourg , 8c  vouloit  qu’il  fut  fait  des  cours  de  mé- 
decine , de  chirurgie  8c  de  botanique  dans  tous  les 
hôpitaux  uylitaires  , pour  former  des  médecins , 
des  chirurgiens  & des  apothicaires  furnu  niera  ires  , 
qu’on  y auroit  attachés  fans  traitement.  L’en- 
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fenible  de  ce  nouveau  réglement  fcmbloil  favo- 
ri fer  en  général  le  fcrvice  de  fanté , mais  il  ne 
coufervoit  pas  à tous  les  officiers  qui  y concou- 
rent la  dignité  & la  confidération  qui  leur  font 
duos.  Comme  il  n’y  avoit  point  de  chirurgien 
iufpeéleur,  cette  branche  eUenticlle  de  l’ari  nV- 
toit  ni  reprélentée,  ni  convenablement  traitée: 
tout  paruillbit  fucrifié  à la  partie  médicale  propre- 
ment dite. 

Un  tel  ordre  de  cliofes  heurtoit  trop  d’intérêts  , 
choquoit  trop  d’amours-propres;  il  étoit  trop  con- 
traire aux  anciens  principes  confacrés  par  l’ex- 
périence , pour  qu’il  put  opérer  quelque  bien. 
En  un  mot  , cette  ordonnance  parut  en’cnlielle- 
ment  vicicufe  à tous  les  adminiflrateurs  militaires; 
aiifü  fut-elle  abandonnée  , dès  que  le  prince  de 
Montbarrey  quitta  le  minillcrc. 

Elle  fut  fuppriméo  8c  remplacée  pat  celle 
du  2 mai  1781  : celle-ci  adoptant  les  mêmes  prin- 
cipes que  l’ordonnance  de  1747»  pour  l’ordre  8c 
les  détails  du  fcrvice  , rappela  les  anciennes  dif- 
pofiiions  & en  confacra  de  nouvelles,  dont  l’ex- 
péricncc  fit  les  progrès  des  lumières  avoient  fait 
reconnaître  l’utilité. 

Les  hôpitaux  militaires  furent  portés  au  nombre 
de  foixaute-dix , indépendamment  de  vingt-trois 
| hôpitaux  de  charité  montés  fur  le  pied  militaire, 

1 & de  lbixautc-uu  hofpices  civils  attachés  au  même 
| fervice  , fie  devant  recevoir  les  militaires  malades. 
L’adminiflration  des  hôpitaux  militaires  des  pro- 
vinces du  nord  8c  de  l’cfl , celles  où  l’on  enlre- 
I tient  ordinairement  le  plus  de  troupes,  fut  con- 
fiée à une  compagnie  qui  prit  le  nom  de  régie 
intérvjj'cc  , quoique  ce  lût  réellement  une  eutre- 
prife  , mais  dont  les  inconvénient  étoient  mitigés 
par  des  conditions  qui  fembloient  obliger  les  en  (re- 
preneurs à aduiiniflrer  avec  économie  , fans  nuire 
aux  intérêts  des  malades.  Voici  ccs  conditions. 

Cette  compagnie  fit  d’abord  un  fonds  d’avance 
montant  à 1,200,000  livres,  pour  fournir,  entre- 
tenir 8c  remplacer  fuccefliveuieul  le  mobilier  des^ 
hôpitaux  , & pour  les  autres  dépenfes  de  premier 
établÜFeinent.  Le  minillèrc  de  la  guerre  leur  payoit 
180,000  livres  par  an  , tant  pour  l’intérêt  de  ce 
foifds  d’avauce  8c  pour  le  paiement  du  traitement 
des  officiers  de  fanté  fie  des  employés , que  pour  le 
bénéfice  8t  les  honoraires  des  fix  adonuiflralcurs  ; 

8c  ils  recevoient  enfuite  feue  fous  par  journée  de 
malade.  Mais  ils  dévoient  compter  chaque  année 
de  1a  dépenfe  de  tous  les  objets  qui  fe  coulbm- 
tuent  daus  les  hôpitaux , tels  qa’alimens , hindous , 
médicamens  , 8cc.,  qu’ils  dévoient  fournir  de  bonne 
qualité,  fe  foumcttanl  à réduire  le  prix  de  cbaqiiâ 
journée  à feue  fous;  tellement  que  fi  les  dépenfes 
excédoient  ce  prix  , l’excédant  étoit  à la  charge 
des  adminiflrateurs  ; fie  fi  les  dépenfes  étoient 
moindres  que  le  prix  fixé  , le  Gouvernement  pro- 
fitait du  tiers  du  produit  réfultant  de  l'économie 
& de  la  boriuc  geflion. 

Le  fervice  étoit  d’ailleurs  furveillé,  comme  4 
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l’ordinaire,  par  tan  commiflaire  des  guerres  8t 
par  un  controleur,  qui  arrêtaient  les  états  de 
mouvement  8t  de  confommation , ainfi  que  les 
autres  pièces  de  comptabilité.  Enfin  , la  même 
compagnie  étoit  chargée  de  l’aduiinidration  des 
hôpitaux  auxiliaires  8c  autres  , qui  pouvoient  avoir 
lieu  pour  les  camp5  8c  armées,  ou  autres  raflem- 
blcmens  de  troupes. 

Il  fut  palîé  des  marchés  particuliers  pour  les 
hôpitaux  de  la  Corfc , 8c  pour  le  petit  nombre 
d’établiflcmens  de  ce  genre  fit  tirs  fur  les  fron-  i 
tières  du  midi  8c  de  l’oued  de  la  Francç. 

■ Quant  au  fervice  de  fanté  6c  à ce  qui  concerne 
fon  perfonnel , l’ordonnance  de  1781  établit  des 
principes  plus  fages  8c  mieux  balancés.  Elle  bannit 
des  difpofiiions  injurieufes  pour  deux  claUes  d’of- 
ficiers de  fanté,  ainfi  que  des  expreffions  humi- 
liantes qui  fe  trou  voient  dans  celle  de  1780;  elle 
afTura  un  rang  convenable  à tous  ceux  qui  le  li- 
vrent à chaque  partie  de  l’art  de  guérir , 8c  amé- 
liora furtout  le  fort  des  chirurgiens  8c  des  apo- 
thicaires , aides , fous-aides  8c  élèves  , qui  furent 
Appointés  8c  commiffionnés  par  les  intendans , au 
nom  du  Roi , 8c  cédèrent  d’être  nourris  par  les  en- 
trepreneurs des  hôpitaux.  Elle  fupprima  les  em- 

Flois‘ de  médecins -ânfpetteurs  provinciaux,  que 
ordonnance  de  1777  avoit  infhtués  ; 8t  elle  éta- 
blit un  médecin  5c  un  chirurgien  infpeâeurs  titu- 
laires , avec  un  apothicaire-major  en  chef.  Pour 
féconder  le  médecin-infpeâcur  qui  étoit  chargé 
de  correfpondre  avec  tous  les  officiers  de  fanté  des 
hôpitaux  , 8c  de  diriger  les  cours  cTinftruâion  qui 
dévoient  y être  faits,  il  y eut  un  premier  médecin 
confultant  attaché  à cette  correfpondance  , 8c  tenu 
de  réfider  près  du  miniftre. 

L’ordonnance  de  1781  confirma  l'établi dement 
des  écoles  déjà  créées  dans  les  grands  hôpitaux  de 
Lille,  Metz  8c  Strasbourg,  8c  donna  plus  d’ex- 
tenfion  à l’enfeignement , en  ajoutant  à ces  trois 
écoles,  celles  de  Breft  8c  de  Toulon.  Elle  afTura 
la  conifruèlioti  des  amphithéâtres  , des  1 ailes  pour 
les  leçons  8c  des  jardins  botaniques  dans  ces  cinq 
hôpitaux,  8c  elle  détermina,  par  un  réglement 
Tpécial , l’ordre  8c  la  matière  des  cours  qui  dé- 
voient y être  faits.  Elle  augmenta  le  nombre  des 
médecins  fifrnumérairrs  attachés  à ces  hôpitaux  : 
elle  fournit  les  élèves  à des  exatfiens  réguliers , 8c 
accorda  des  prix  & des  encotiragemcns  à ceux 
d’entr’eux  qui  fe  diftingueroient  j elle  régla  fur- 
tout  le  mode  d’enfeignement  de  la  clinique  mé- 
dicale  , encore  inconnue  dans  les  Facultés  de  mé- 
decine du  royaume  , 8c  de  laquelle  les  hôpitaux 
militaires  de  Metz  , Lille  8c  Strasbourg  fournirent 
les  premiers  exemples  (1). 

O)  Tous  les  auteurs  qui,  depuis  1788  jufqu’rn  1800,  ont 
Écrit  fur  les  moyens  de  pcrfcâiooncr  en  France  l'enfcignc- 
n»c  tu  medical , ont  demande  avec  rai  fou , que  dans  les  écoles 
de  l’arc  de  guérir,  il  lue  établi  des  cours-pu  tiques  tel*  qu’ils 
éioicnt  ork.iiulét  dans  quelques  écoles  étrangères.  On  a beau- 
coup vante,  à cc  fujet , ceux  faits  à Edimbourg,  A Vienne  , 
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Enfin,  ellcconfacra  en  même  temps  l’utilité  qui 
devoir  réfulter,  pour  le  fervice  des  tronpes,  delà 
publication  des  observations  relatives  à l’art  de 
guérir  , 8c  elle  voulut  qu’un  ancien  médecin  cou- 
lultant  des  armées  fût  chargé  de  la  rédaélion  de 
ces  Mémoires.  Ce  travail iuterefiant  fut  confié  au 
duéleur  De  Horne  , fi  avantugeufement  connu  par 
fes  écrits  8c  par  fes  fervice*  aux  armées;  8c  les 
officiers  de  fanté  militaires  applaudirent  à ce 
choix.  Le  defir  de  remonter  promptement  l’ému- 
lation de  ceux-ci,  8c  de  les  faire  jouir  fans  délai 
du  fruit  de  leurs  recherches  , fit  adopter  la  forme 
d’uo  Recueil  périodique , parodiant  tous  les  trois 
mois,  fous  le  titre  de  Journal  de  médecins,  do 
chirurgie- & de  pfuirjnacie  militaires.  Pour  ajouter 
encore  à la  confiance  que  cet  ouvrage  étoit  fait 
pour  infpirer,  il  fut  décidé  que,  fuivant  l’ufag® 
d’alors  , il  paroilroit  fous  l’approbation  de  la  So- 


A Pavie  , A Pile  , A Sienne,  6cc. , & l’on  n*a  point  parlé  de 
ceux  établi*  , depuis  177b,  dans  nos  grauds  hôpitaux  mili- 
taires. Cependant  ccs  écoles  écoicnt  eu  pleine  aOivicé  \ U mé- 
thode d'obfervcr  y étoit  enfeignée  avec  foin , furtout  depuis 
1784;  de»  leçons-pratiques  y écoicnt  données  auprès  de»  lits 
des  malades , 8c  les  élèves  écoicnt  exercés  8c  dirigés  par  de* 
profcilêurs  expérimentés  dans  les  diverks  parties  uc  l’arc. 
Enfin,  l’on  peut  aflurcr  que  c’etk  A ces  utiles  écabliClèntcnx 
que  nous  devons  le  plus  grand  nombre  des  médecins  , chi- 
rurgiens 8c  pharmaciens  qui  fe  font  ditlincnés  dans  tes  pre- 
mières p laces,' foi t dans  les  régiineus  6c  A la  fuite  des  ar- 
mées, foit  dans  les  hôpitaux  militaires,  pendant  la  longue 
guerre.de  la  révolution. 

A la  vérité,  un  médecin  célèbre  i jufte  titre  faifoir  A Pa- 
ris , dés  1786,  des  leçons  cliniques  à l'hôpital  de  la  Charité  ; 
mais  A cette  époque  nos  écoics  de  médecine  militaire  exifi- 
coicnc  déjA .depuis  plus  de  dix  ans,  8c  plutîrurs*rillcs  de 
Flandre,  de  Lorraine,  d'Alface , de  Provence,  ftipen- 
dioienc,  pour  leur  fervice,  des  médecins  8c  des  chirurgien* 
habiles  , formés  dans  les  hôpitaux  militaires,  où  ils  avoietit 
été  furnumeraires. 

Ainfi  nous  avout  recueilli  tes  fruits  de  la  fagcfTc  de  not 
prcdéceflêurs  , fans  qu'on  ait  cucorc  eu  la  jultice  de  leur  cft 
tenir  compte.  On  a mieux  aimé  faire  l'éloge  des  établi  fTc- 
mens  de  ce  genre  formés  par  nos  voiiuu  ou  même  par  not 
cnnerais  , 8c  l’on  a éié  chex  eux  chercher  des  modèles  qu'il 
étoit  facile  de  trouver  dans  nos  grands  hôpitaux  militaires. 

ftoi  écoles  de  médecine  militaire  ont  fervi , en  effet , de 
type  A celle  que  l’empereur  Jofcph  II  établit  A Vienne  ci» 
178a.  Pendant  le  voyage  qu’il  avoir  fait  en  France,  ce 
Prince  avoit  obfcrvé  avec  attention  les  ctabliflcmens  formés 
dans  les  hôpitaux  de  Liile,  Mcti  £c  Strasbourg  ; il  s’etuit 
fait  donner  dis  notes  fur  ccs  i nfti  tut  ions  j 8c  j'ai  entendu 
dire  i pluûcim  profclTrurs  de  Vienne  , que  M . Louis , fe- 
crètairc  perpétuel  de  1‘ Académie  de  chirurgie  de  Paris,  6c 
infpett  ur  des  hôpitaux  militaires,  avoit  rtdigé  U premier 
plan  de  l'Inlhcm  chirurgique  de  Vienne.  Urambilla  étendit 
encore  ces  vues  \ ù profita  de  la  laveur  dont  il  louidbit  au- 
près de  Jofcph,  pour  donner  du  luitre  à ton  école;  8c , en 
1786  , il  obtint  quelle  fût  érigée  en  Académie  médico-chi- 
rurgicale, qu’on  appela  audt  Jofêpkitu  / du  nom  de  fon 
fondateur.  Sans  appartenir  ATL  ni  vertu  é de  Vienne  , ectre 
Ecole  partagea  en  quelque  forte  fet  droits,  puisqu'elle  eut 
la  faculté  de  donner  A le»  élèves  le  titre  de  dodeur y avec  la 
licence  d'exercer  U médecine  8 1 la  chirurgie  dar.»  ks  hôpi- 
taux militaires , les  rîgimcns  6c  les  garmious  , dar.*  usure 
l'c [caduc  de  U monarchie  autrichienne. 
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riele  royale  de  médecine  de  Paris,  dont  De  Iîorne 
membre. 

Cet  Te  compagnie  Pavante  s’occupe  it  elle-même, 
depuis  quelque  temps,  du  perfVêlionueiueut  de  la 
médecine  militaire  : tïle  avoit'  pour  Correfpon- 
dau? , on  pour  afluciés  segnîcoles  , la  plupart  des 
médecins  des  hôpitaux  , fit  beaucoup  de  chirur- 
giens-majors; elle  les  invitoit  à recueillir  des  ob- 
ler  va  rions  pratiques,  à décrire  les  maladies  épi- 
démiques fit  endémiques , à étudier  furiout  & à 
écrire  la  topographie  phvfîque  fk  médictffc  des 
villes  8c  des  hôpitaux  auxquels  ils  étoieut  atta- 
chés. Enfin  , elle  avoit  propoPé  plufieurs  prix  Pur 
des  qucflions  relatives  aux  maladies  des  troupes. 

F.n  1780  , elle  demanda  quelles  éloieut  les  ma- 
ladies les  plus  communes  parmi  les  Poldats  pen- 
•dant  l’automne  ; les  moyens  de  les  prévenir , la 
méthode  la  plus  flinple  , la  plus  facile  & la  moins 
difpendieufe  de  les  traiter.  MM.  Bonté,  médecin 
à Cou  tances  , 8c  Tbion  de  la  Chaume  , médecin 
des  hôpitaux  militaires  de  la  Corfe , partagèrent 
ce  prix. 

En  1782,  clic*  fit  nne  fcmhlable  qucltion  furies 
maladies  auxquelles  les  troupes  Pont  fujetlcs  pen- 
dant l'été;  M,  Thion  de  la  Chaume  remporta  en- 
core ce  prix. 

En  1784  » 1*  même  compagnie  annonça  deux 
nouveaux  prix , l’un  Pur  les  maladies  des  Poldats 
à la  fin  d’une  campagne  fit  pendant  les  quartiers 
d’hiver;  l’autre  fur  les  affeêtions  morbifiques  qui 
attaquent  les  troupes  au  printemps  fit  à l’entrée 
de  la  campagne , fit  fur  les  moyens  de  prévenir 
ces  maladies.  Le  premier  de  ces  prix  n’a  pas  été 
adjugé  , quoique  plufieurs  bons  Mémoires  enflent 
été  envoyés  an  concours.  M.  Jacquincllc,  chi- 
rurgien-major du  régiment  d’Agenois  , obtint  , 
en  1789  , un  prix  d’encouragement  pour  uu  Mé- 
moire dans  lequel  il  avoit  traité  la  dernière  quef- 
tiou  , fit  où  il  avoit  configuS  des  détails  intéref- 
fans  fur  lu  nourriture  du  luldat. 

Ces  divers  Mémoires  ont  été  publiés  en  l'an  6 
C *798  ) par  l’Ecole  de  médecine  de  Paris  , avec 
la  fuite  de  Plufloire  de  l'ancienne  Société  de  mé- 
decine. Ils  méritoient  la  diltinflion  honorable 
qu’ils  obtinrent  alors  qu'ils  Purent  couronnés  ; le 
retard  qu’on  a mis  à les  publier  leur  .a  fait  beau- 
coup de  tort.  Aujourd'hui  on  peut  leur  repro- 
cher trop  de  détails  théoriques  devenas  furannés  , 

Quelques  inexactitudes  , quelques  erreurs  même 
ans  le  traitement  des  lièvres  , Purtout  des  1 nier— 
mit  lent  es  & des  putrides  malignes.  Mais  on 
«e  peut  s'empêcher  de  reconnoîlrc  que  ces  Mé- 
moires contiennent  des  faits  précieux  Pur  les  ma- 
ladies du  fnldat , fur  les  caufes  de  fes  affeéHonj  , 
& principalement  Pur  Pon  genre  de  vie  , Pes  exer- 
cices, fit  c. , en  un  mot  Pur  l’hygiène  militaire. 

Le  doQeur  De  Horne , chargé  de  la  rédaÔion 
du  Journal  de  médecine , chirurgie  & pharmacie 
militaires  , annonça , en  Peptemhre  1781  , le  plan 
qn’il  avoit  adopté  pour  cet  ouvrage  périodique  , 
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uniquement  deftîné  k publier  les  obPeirations  utile* 
recueillies  dans  les  hôpitaux  militaires  fit  les  régi- 
f mens.  Il  fit  paraître  le  premier  cahier  en  jan- 
vier 1782,  & continua  ainfi  régulièrement  tous 
les  trois  mois,  jufqu’en  janvier  1789.  La  collec- 
tion de  ce  Journal,  compofée  de  7 vol.  in-fi*. , 
plus  un  cahier,  forme  un  recueil  de  Mémoires  bien 
choifis  fur  les  principales  maladies  qui  attaquent 
le  loldat  en  temps  de  paix  , comme  à l’armée. 

La  partie  dont  le  rédaûeur  s’occupa  avec  le  plus 
de  foin  , fit  fur  laquelle  il  fixa  le  plus  Peuvent  1* at- 
tention de  fes  correfpundaus  , fut  la  delcription 
topographique  des  places  de  guerre  fit  des  villes 
de  l’intérieur , que  le  militaire  habite  ordinai- 
rement. La  falubrilé  ou  l'infalubrité  de  ces  garni- 
rons fit  de  leurs  environs  , fous  le  rapport  du  loi , 
du  climat , de  l’air , des  eaux  , les  boifibns  fit  les 
alimens  qui  y font  en  ufage , fitc.  , exercent  un© 
grande  influence  Pur  la  Panté  du  Poldat  , fit  con- 
tribuent le  plus  Peuvent  à déterminer  ou  à mo- 
difier les  maladies  dont  il  eft  atteint.  De  Horno 
s’attachait  à réunir  un  grand  nombre  de  ces  def- 
criptions  intéreffautes , pour  en  déduire  des  pré- 
ceptes généraux  d'hygiène  militaire;  fit  il  Pe  llat- 
toit  d’en  avoir  un  jour  une  colleélion  allez  com- 
plète pour  former  une  Topographie  générale  9 
ou  une  Géographie  médicale  des  provinces  fron- 
tières fit  des  places  de  l’intérieur  occupées  Pouvent 
par  des  troupes.  Il  développa  ce  plan  dam  un 
Mémoire  qu’il  lut  à la  féance  publique  de  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  du  26  octobre  1784, 
en  préfence  de  S.  A.  R.  le  prince  Henri  de  Prude  , 
qui  l'honora  de  Pon  fufirage  , fit  il  l'inféra  euluit© 
dans  le  cinquième  volume  de  Pon  Journal. 

Il  accueilloit  avec  cmprefleincnt  l’billoire  des 
maladies  qui-  étoient  endémiques  dans  les  diffé- 
rentes garnirons  ou  dans  les  quartiers , fit  il  les 
publiait  promptement  lorfqu'elles  étoient  graves  , 
fit  que  leur  connoiffance  pou  voit  ajouter  à 1 inf- 
trudion  des  officiers  de  Panté  militaires;  il  m étoit 
de  même  pour  les  maladies  épidémiques  obfcrvées 
parmi  les  troupes.  Son  Journal  en  ollre  un  grand 
nombre  très-bien  décrites,  dont  le  rédacteur  in- 
dique les  caractères  diilinilifs  fit  analyfe  le  trai- 
tement avec  une  grande  fagacilé.  Ici  ce  font  des 
maux  de  gorge  gangreneux  , des  péripneumonie* 
Puneflcs  , Pe  prélenlant  avec  l’appareil  inflamma- 
toire le  plus  effrayant,  fit  fe  compliquant  bientôt 
de  lièvre  biiieufe , de  lièvre  putride  on  maligne  : 
là , des  dysenteries  graves , quelquefois  inflam- 
matoires , le  plus  Pouvent  catarrhales  , fit  prtfque 
toujours  jointes  à des  fièvres  muqueufes  ou  pu- 
trides. 

On  y remarque  Purtout  plufieurs  épidémies  d© 
fièvre  putride  maligne  , appelée  par  Pringle Jièvre 
d* hôpital , laquelle  Pc  développe  dans  les  catnps  , 
dans  les  hôpitaux  , comme  dans  les  prifons  fit  dans 
les  vaiffeaux , partout  enfin  où  des  hommes  ma- 
lades font  raflemblés  en  grand  nombre  dans  un 
espace  étroit  f ou  l’air  ne  peut  être  facilement 

renouvelé.  • 
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renouvelé.  Telle  fut  la  fièvre  qui  attaqua  Ici 
troupes  fiançailles  qui  faifoient  partie  de  l’efcqdrc 
frauco-efpaguole , & qu’on  fut  obligé  de  faire  dé- 
barquera AlgéGra»,  en  feptembre  178a.  M.  Th  ion 
do  la  Chaume  , alors  premier  médecin  de  l’armée 
françaife , préféra  avec  raifon  le  parti  de  faire  pla- 
cer les  malades  fous  des  tentes  drefTécs  dans  un  en 
droit  élevé,  fer,  bien  aéré  fit  féparé  dit  relie  de  l’nr- 
niée,  ancien  de  les  oHafler  dan*  des  hôpitaux  déjà 
encombrés,  ou  dans  des  maifous  particulières  in- 
commodes fit  mal-faines  : cette  itgo  précaution  , 
jointe  à tu  traitement  convenable,  fut  fui  vie  du 
plus  heureux  fuccès.  La  defeription  de  cette  ma- 
ladie a été  inférée  dans  le  fécond  volume  du  Jour- 
nal de  I)e  Horne. 

On  trouve  aufli  dans  ce  recueil  beaucoup  de 
Mémoires  Hh*  toutes  les  ofpèces  de  lièvre , depuis  la 
gaflrique  St  la  catarrhale  (impie  , jufmi’à  la  Gène 
maligne  la  plus  grave  & la  plus  compliquée. 

Les  qucflions  les  .plus  difficiles  fur  la  thérapeu- 
tique y font  favarnment  difeutées  , St  c’ell  toujours 
l'expérience  qui  prononce  , parce  que  ces  travaux 
font  les  réfultats  de  la  pratique  dertnédecins  char- 
gés du  fcrvicc  des  hôpitaux.  Le  traitemeut  des 
nèvres  intermittentes  rebelles,  fniiout  de  la  lièvre 
quarte,  cil  le  fujel  d’une  foule  d’obfervations  qui 
ont  répandu  un  grand  jour  fui^la  rnérifon  de  ces 
maladies  G fréquentes  parmi  les  foldats.  PluGeurs 
méthodes  ont  été  perfeOionnées , des  combinai- 
fons  nouvelles  ont  été  expérimentées.  On  a affbcié 
au  quinquina  les  Tels' neutres  , les  auti-fpa (modi- 
ques , le  camphre . l’opium , les  bain* , fitc.  Maisf 
le  remède  qui  a le  plus  attiré  l’attention  des  méde- 
cins milftaires  ell  X antiquartane  , employé  d’abord 
à Rome  par  Sulicetti , /nédceiu  de  S.  S. , fit  pu- 
blié , en  1782,  par  M.  Bern.  Loren’z  , médecin 
des  hôpitaux  de  l’île  de  Corfe.  I«e  fuccès  de  ce 
remède  , corapofé  de  parties  égales  de  quinquina 
en  poudre  St  de  magné  fie  pure  ou  privée  de  gaz 
acide  carbonique  , a été  confirmé  par  de  nom- 
breiifes  expériences  ; 8c  il  a réufli  non-feulement 
contre  la  fièvre  quarte , h la  dofe  d'i^pe  fit  deux 
onces  par  jour  , mais  il  a été  employé  aufli  avan- 
tageufement  dans  la  li^re  tierce  , fit  même  dans 
la  quotidienne , à des  dofts  plus  modérées. 

Beaucoup  d’hifloires  particulières  de  maladies 
fporadiques  , d’afl’eê.lions  nerveufes  , de  maux 
chroniques  (le  Joute  efpèce,  & un  grand  nombre 
de  Mémoires  fur  les  maladies  de  la  peau , telles 

Sic  ra  gale  , les  dartres  . la  vérole,  occupent  plu- 
•urs  volumes. 

La  gale , qui  eft  fi  incommode  8c  qui  fc  pro- 
page fi  promptement  par  contagion  parmi  les 
troupes  , foit  dans  les  calernes  , foit  dans  les  routes 
on  dans  les  cantonnemens  , devoir  fixer  l'attention 
de  beaucoup  de  médecins  fit  de  chirurgiens-ma- 
jor*. Plufiours  remèdes  di vertement  modifiés,  mais 
ayant  toujours  le  foufre  pour  bafe , font  vantés 
contre  celte  aflèâion  cutanée  : ou  y trouve  aufli 
les  expériences  authentiques  faites  avec  la  racine 
JÜED&CIttE*  Tu  me  J JT, 


de  la  dentoînire  f p lumbago  européen , Litrn.), 
bouillie  dans  l'huile  fit  employée  en  fri 61  ion.  Tous 
les  médecins  favent  que  les  plantes  âcres  , caufti- 
ques  , efearrotiques  , Ici  acides  minéraux  8t  pref- 
qud* toutes  les  fubffancei  irritantes,  employées  en 
friètion  fur  le  tiflu.cutané,  peuvent  fervir  à guéril- 
la gale  fimplc  , ou  du  moins  à faire  difparoître 
l’éruption  pforique.  Mais  l’ufage  inconfidéré  de 
ces  topiques  irritans  , dan*  des  cas  de  gale  com- 
pliquée , produit  fouvent  des  répercumons  dan- 
geieufes  qui  donnent  lieu  à des  maladies  confé- 
culives  , foit  aiguës  , foit  chroniques  ; plufietir* 
bons  Mémoires  font  dcftinéi  à développer  le*  a^- 
eidens  réfultans  de  ces  métaptofes.  Cependant , 
il  relie  encore  à déterminer  par  des  oblervation* 
exaètes  , quelles  fout  les  ailcMions  morbifique* 
qu'on  doit  attribuer  à ces  répereuffions  , fit  f’tl  y a 
dus  fymptômes  ou  des  figues  certains  qui  puifîent 
faire  reconnoitre  d’une  manière  pofitivc  fi:  irréeu- 
fable  , que  telle  maladie  ou  tel  accident  réfulte 
évidemment  d’une  métaplofe  pforique.  Trop  fon- 
vent  l'ignorance  ou  la  prévention  ont  fait  attri- 
buer à la  gale  répercutée  , des  maladie.*  fit  furtoul 
des  fièvres  graves  dues  à d’autres  Caufes  qu’oti  tic 
connoillbit  pas  , ou  qu'on  ne  fe  donnoit  pas  ‘la 
peiue  d’étuuier.  Nous  avons  doue  befoin  de  nou- 
velles obfervations  faites  avec  fé vérité  , qui  puif- 
fent  nous  éclairer  fur  ce  point  de  pathologie- 
A l’occafion  des  divers  traitement  des  maladies 
vénériennes,  nous  devons  citer  les  belles  expé- 
riences faites  à l’hôpital  militaire  de  Lille  ^ d’aptè* 
un  ordre  du  miniltre  de  la  guerre  , en  r*85  , par  & 
M.  Merlin,  fécond  médecin  de  ect  hôpital-,  fur 
remploi  de  T opium  contre  ht  fxphilts.  Ce  médecin 
étoil  pcrluadé  que  l'opium  pou  voit  remplacer  le 
mercure  avec  un  grand  avantage  pour  les  ma- 
lades : il  en  portoit  graduellement  l’ufagc  à uuc 
haute  dofe  , en  commençant  par  un  grain,  fi:  l’éle- 
vant enfuite  jufqu’ù  un  fcrupule  par  jour,  l’lufieuis 
vénériens  en  ont  pris  même  jufqu’à  trente-deux 
grains  pendant  quelques  jours  ; mais  h*  maximum 
a été  de  vingt  grains  pour  la  plupart  des  malades. 
D’autres  praticiens  l’ont  porté  depuis  jtifqn’^un 
gros  par  jour  dans  des  aeeidens  vénériens  très- 
graves  , (ans  obtenir  de*  fuccès  bien  marqués. 
Aucune  des  précautions  propres  à bien  conflatcr 
les  faits  n'avoit  été  Négligée  dans  IVpreuve 
faite  à Lille  r voici  quels  furent  les  réfultats.  Sur 
vingt-fix  foldats  traités , quinze  ont  été  guéris  , 
cinq  ont  été  déclarés  dans  un  état  douteux,  8c  iix 
non  guéris.  Les  détails  de  cette  expérience  au- 
thentique fi:  même  folennelle , h raifon  de  l’im- 
portance (pi’on  y attaehoit  , ont  été  confignés 
dans  le  fixième  volume  du  Journal  de  médecine 
militaire , par  M.  Colle,  alors  premier  médecin 
confultant  des  camps  fit  armées  , chargé  par  le 
miniltre  de  vérifier  les  expériences  fit  d’en  appré- 
cier les  réfultats. 

Parmi  les  maux  chroniques  les  plus  graves  , 00 
(Bilingue  les  diverfes  efpèces  d nydropifie.  De 
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Home , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des 
Mémoires  de  Richard  , s’éloil  livré  pendant  long- 
temps à l’étude  de  ces  maladies  , & il  fc  plaifoit 
à répandre  dans  fes  notes  fit  fes  remarques,  les  ré- 
f fullats  de  fa  longue  pratique  , fouvent  non  moins 
heureufe  que  hardie.  Il  accueillit  avec  emprefl'e- 
toent,  dans  les  derniers  volumes  de  fon  Journal, 
les  obfirva  lions  de  MM.  J.  Ad.  & Bern.  Lurent*  , 
. Gérard , Will  fit  autres,  fur  la  grande  queüiou 
de  la»  fièvre  quarte  compliquée  avec  l’hyaropifie 
à les  obfiruéhons  des  vile  ères  du  ba«^vcntre.  Les 
travaux  de  ces  médecins  diflingnés  , joints  aux 
notes  du  rédaéïeur , ont  jeté  un  grand  jour  fur 
fnn  des  cas  pratiques  les  plus  difficiles  8l  les  plus 
etnbarraflans.  J.  Ad.  Lorcnlz  furiout , développa 
en  cette  occalion  les  principes  qu’il  a voit  établis 
én  t7Ü5,  époque  où  il  avoil  annoncé  d’une  ma- 
nière pofitive  que,  dans  la  complication  dont  il 
s’agit , il  falloit  donner  hardiment  le  quinquina  à 
haute  dofe,  pour  arrêter  la  fièvre,  qui  le  plus  fou- 
vent  cft  la  feule  caufe  des  .congédions  , des  obftruc- 
tions  & de  l*hvdropifie  qu’elles  entretiennent. 
Voici  comment  il  s’exprime  , pa^e  ali  de  fon  ou- 
vrage , que  nous  avons  déjà  cite  avec  éloge  (1). 
Mijer  non  minus  , ac  dcflcndus  error  e/l , cire  à 
corticis  ufum  tant  ce  avait  lier  tic  parcimonies  cjje ; 
cti/n  certiffinium  fit , ubi  febris  allé  infi.xa  elt , 
d largiffimA  atquc  repetitâ  hujus  nniedn  difi 
non  pari  malunt  , tjund  a b uno  jèbris  accejju 
pan  fur.  Ne  que  parum  infanire  cjl , à china - 
china  religiqfiits  ahfiinere  , quotiefc  unique  evgrn- 
% tus  aut  tu  met , nut  ob/lruéhis  e/l , aut  pcétore 
labo  rat  ; qui  ppc  dli  tu  mores  , ilh  iq/àrflus  pot  if 
fimiun  à Jèbris  mont  J'abricantur , nec , nifi 
Jiigatâ  Jebre  , curabiles  font  ; in  pejus  itun  > 
quand/ ù , omi/Jâ  nerâjcbreos  medicinâ  , Jolis  apc- 
rien  tibus  pat/ens  vexatur  , ac  dcbilitatun .... 

Viugt  ans  s’étoient  écoulés  depuis  que  Lorentz 
écrivoit  ce  paflage  , 8c  une  longue  expérience 
l’avoit  confirmé  dans  les  mêmes  principes.  II  sy 
étoit  attaché  furtout  depuis  que  ion  frere  l’a  voit 
engagé  à préférer  comme  fébrifuge  le  mélange  de 
parties  égales  de  quinquina  fit  de  magnt'fie.  (a*  re- 
ntre produit  conflamment  des  évacuationsv  al- 
vines,  en  même  terags  qu’il  calme  fit  arrête  1rs 
accès  de  la  fièvre  j il  feinble  donc  remplir  à la 
fois  deux  indications  client ielles  dans  la  compli- 
cation de  la  fièvre  quarte  avec  les  obflruêlion* , 
l’œdème  ou  fhydropifie.  Telle  étoit  l’opinion  des 
deux  Lorentz  , de  Gérard,  de  Will,  de  De 
Home  fit  de  beaucoup  d’autres  médecins  militaires. 
S’il  nous  eil  permis  de  nous  citer  après  ces  hommes 
dillingués  , nous  pouvons  aflùrcr  avoir  fouvent 
employé  celle  méthode  avec  fuceès  , fit  avoir  du 
à fa  pratique  la  guérifon  de  pinfieurs  otficiers  fit 
foldats  qui  étoient  dans  un  état  de  leucophclg- 
matie  très-alarmaut , à la  fuite  d’une  fièvre  tierce 

(l)  Morbi  délirions  "fret* , Gallorvm  caflra  crans  Rhenum 
fita,  ab  anno  1^5?  ad  1 762 , tnfejianitt.  Sclcftadii , ia-tK 
1765. 
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ou  quarte , avec  oLAruflion*  des  vifeère*  du  bas- 
venlrc.  Des  obfervalions  faites  avec  toute  l’exac- 
titude dont  nous  fummes  capables , nous  ont  prouvé 
que  lorfque  la  fièvre  ejl  ejfent  telle  & primitive, 
fit  que  les  engprgemcus  jdu  ventre  , l’u/dème  ou 
fhydropifie  font  confécutits,  il  ne  faut  pas  ba- 
lancer à donner  le  qiiinquiifa  uni  à la  magnéfie,  à 
allez  forte  dofe  pour  arrêter  la  lièvre,  dont  chaque 
accès  ajoute  à la  gravité  des  autres  fympiômes. 
Lorfqu’on  eft  parvenu  à la  calmer  , on  emploie 
eu  fuite  avec  plus  de  fuceès  les  diurétique*  , le* 
amers,  les  laxatifs  falins  , les  fciUitiques  ; enfin, 
les  toniques  appropriés  pour  difliper  liyydropi (ic 
& les  autres  accidens  coufécnlifs.' 

La  partie  chirurgicale  cfl  traitée  avec  le  même 
foin  & la  même  fagacilé  dan*  le  Journal  de 
De  Home  ; les  grands  principes  de  otite  branche 
de  l’art  venoient  d’être  fixés  par  cette  illuilre  aca- 
démie royale  de  chirurgie,  qui  fut  en  peu  de  temps 
porter  fa  gloire  au  pins  hautjdcgrc.  Le*  Mémoire* 
de  <|Ue  lavante  compagnie  . qui  depuis  fon  ori- 
gine ira  voit  celle  de  compter  dans  fon  fein  les  chi- 
rurgiens militaires  les  plus  diflingués  , étoient  la 
fource  où  De  llorne  pui foi  1 les  règles  de  fa  cri- 
tique. Dans  les  cas  difficiles,  il  recouroit  aux  lu» 
mières  de  Lan»  St  de  Rourrienno,  les  deux  plu* 
grands  chirurgiens  militaires  de  cotte  époque  , 
afin  de  donner  à fes  jugemens  8c  à la  rédaction 
de  fes  articles  toute  la  perieèliou  dont  ils  étoient 
fulceptibles. 

Les  points  effcntiels  fur  Icfquels  on  trouve  le 
plus  d’obfervations  chirurgicales  font,  les  plaies 
de  tête  avec  commotion  du  cerveau  , fraHure  du 
crâne,  fitc.  ; les  plaies  d’armes  k feu  fur  toute* 
les  parties  du  corps , fit  fous  toutes  les  modifica- 
tions , dont  le  traitement  ell  Amplifié  d’après  le* 

f>rincipes  le*  plus  lages  j les  plaies  pénétrantes  dans 
es  cavités  thorachique  8t  abdominale,  avec  ou 
fans  léfion  des  vifeères  ; les  hernies  de  différente 
efpèce  accompagnées  d’accidens  graves,  fie  les  tu- 
meurs de  toute  nature  fur  les  points  du  corps  les 
plus  difficiles  à aborder,  qui  ont  nécelïité  des  opé- 
rations délicates  , exigeant  beaucoup  de  lumières 
fit  d’habileté  ; enfin  , les  fraflures  des  extrémités 
avec  grand*  fracas  d’os,  pour  la  cure  defquclles  on 
établit  les  véritables  indications  fur  la  nécelïité 
de  l’amputation  fit  fur  les  avantage*  de  la  méthode 
qui  tend  à c on  fer  ver  le  membre  fraèhiré  , lorlqn'il 
y a polfibilité  & efpoir  du  fuccès.  A la  fuite  d’une 
longue  paix  , il  étoit  fort  naturel  que  les  dTiirar- 
giens  des  hôpitaux  , entouré*  de  tous  les  moyens 
qui  peuvent  alfurer  les  bons  eflets  de  leurs  foin*  , 
pcncbafTent  vers  celte  méthode  confervatrice  que 
Bilguer  a voit  mife  en  faveur , fit  dont  Bourrieune 
a pré  (enté  de  beaux  exemples  dan*  ce  recueil. 
Mais  on  conçoit  autli  facilement,  qu'à  l’armée  * 
fur  le  champ  de  bataille  , au  milieu  du  tumulte  des 
camps,  où  l’on  manque  de  beaucoup  de  moyens., 
où  les  b le  liés  en  très-grand  nombre,  fit  craignant 
d'être  pris  par  l'emftmi  ; font  obligés  de  lupportcr. 
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éfis  tranfports  au  lqin,  pcmlaut  lefqtieL  il»  font 
expnfés  à changer  Couvent  de  chirurgiens  fitàcprou-  * 
verdis  cahosquilcurcaulent  de»  douleur»  cruelles , 
aggravent  leur  étal  fie  dérangent  quelquefois  les  ap- 
pareil» ; ou  conçoit,  difous-uous  , riue  ces  coufidé- 
ratums  majeures  &c  urgentes  pu  meut  déterminer 

F lus  Couvent  les  chirurgiens  d’armée  à préférer 
amputation,  qui  épargne  aux  malade»  bien  des 
foullrances  , & tous  les  accidens  coufecutifs  qui 
fout  (i  commuas  aux  armées , furtoul  après  les 
grands  fracas  d’os  aux  extrémités  inférieures  (i). 

Le  Journal  de  De  Horue  contient  peu  de  idiofe 
fur  la  pharmacie  & la  matière  médicale  , excepté 
quelques  combinaifons  de  remèdes  déjà  connus, 
qui  fout  difl  éminces  dans  dfoers  Mémoires  ou  Ob- 
fervatious  de  médeciuc  ou  de  chirurgie  : on  n’y 
trouve  que  l'analyse  des  eaux  minérales  de  la  fon- 
taine de  Chaudchgurg  , par  Parant , médecin  de 
l'hôpital  militaire  de  Tnionvüle  ; l’extrait  d’un 
Mémoire  analytique  fit  médicinal  des  eaux  miné- 
rales falines  nie  Nicdcrbrunu  en  uiace  , par 
Gérard , médecin  de  Phôpital  de  Maguenau  ; cy lin , 
un  Mémoire  de  feu  Parmeiflier , contenant  des  ob- 
fervatious  générales  fur  l’analyfc  des  eaux  miné- 
rales. Ce  dernier  travail  étoil  dclliné  à donner  aux 
pharmaciens  des  hôpitaux  militaires  des  notions 
precifes  fur  l'emploi  des  réaélifs  fit  des  autres 
moyens  que  fournit  la  chimie,  fit  il  pouvoit  alors 
fervir  de  guide  pour  ce  genre  de  recherchas. 

Tels  font  les  fujfts  les  plus  iiitéreflàus  traités 
dans  les  fept  volumes  du  Journal  de  médecine  , 
chirurgie  & pharmacie  militaires . Tout  y eft  di- 
rigé vers  le  porfcdionocmCAl  de  Part  de  guérir , 
appliqué  à l’hoiumc  de  guerre,  fit  Pon  peut  Cuivre, 
dans  les  divers  volumes , les  progrès  (uceeflifs  de 
ce  perfectionnement , réfultant  des  publications 
précédentes.  Aiufi,  dans  les  premiers  cahiers  on 
voit  encore  dominer  les  principes  des  humorides 
avec  leurs  dépuratifs , fit  les  préceptes  mécanique» 
du  fyilème  de  Uoerhaave , qui  aamettoit  des  fai- 
gnées  fréquentes  d.msle  traitement  de  beaucoimdc 
maladies  où  il  n’exific  ordinairement  aucun  hgfc 
pofuif  d’iufiamuiation  ni  même  de  pléthore  , prin- 
cipalement J au  s les  fièvres  intermittentes,  daus  les 
bilieiifcs , les  putrides  fit  les  maligues.  Mais  dès  la 
troiGème  & la  quatrième  année,  les  abus  de  éclte 
pratique  , fignalés  comme  dangereux  , fe  trouvent 
prefqu’abanuonnés  ; 8t  les  principes  contraires  , 
fondés  fur  les  lois  de  la  vitalité  fit  fur  Pélude  des 
rcflburces  de  la  nature  dans  les  maladies,  font  pro- 
clamés fit  adoptés  par  les  médecins  militaires. 

C*ed  fnrtout  dans  le  traitement  des  fièvres 
graves  qu’on  eft  à portée  de  remarquer  ces  pro- 
grès. Beaucoup  de  médecins,  en  1780,  étoient  en- 
core dans  l’ufage  de  purger  tous  les  deux  jours  dans 

(1)  Cette  qucfticvi,  (i  iiHcrclïintc  pour  l'humanité,  a été 
Savamment  oifeutée  & rcfuiuc  par  no»  grands  chirurgiens 
militai rc^qui  ont  dirigé  le  fcrvice  «Ls  ambulances  pendant 
Ja  guerre  de  1a  révolution. 
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le  premier  fit  même  dans  le  fécond  feptenairc  des 
fièvres;  les  plus  modérés  fe  contentoicat  de  donner 
des  apoaèmcN , des  boiflon*  laxatives  ou  éméliféc^ 
pour  entretenir  les  évacuations  alvines  : on  n'ofoit 
le  permettre  l’emploi  du  vin  , des  potions  cor- 
diales fit  des  véficatoires  que  dans  les  dernier^ 
temps  , fit  lorfque  tout  étoit  pour  ainfi  dire  défef- 
pére , encore  aiflertoit-on  fur  l'irritation  que  ces 
moyens  pouvoieiit  produire  , fur  la  ^feplité  fepti- 
que  des  cantharides  fit  fur  lçs  dangers  ne  leur  em- 
ploi , à caufe  de  la  diffo/ution  du  Jung  & des  hu- 
meurs y aiuli  qu’on  le  difoit  alors. 

Tout  cet  échafaudage  de  raifonnement  fit  ce» 
erreurs  de  pratique  fe  trouvent  combattus  fit  re- 
jdlés  ; 8t  Pon  voit  en  peu  de  temps  s’établir  l’em- 
ploi des  toniques  , des  fpirititenx , des  excitans 
graduellement  ménagés,  deltinés  a foutenir  fi t à 
relever  les  forces  de  la  nature  , dont  omrefpeél© 
les  mouvemens  fuivant  le  oaraélère  fit  la  période 
de  la  maladie  , fit  conllitulion  des  fujets.  Les 
véficatoires  employés  de  bonne  heure,  comme 
épipa  (tiques,  comme  rubéfions  ou  révul(ifs,nc  don- 
nent plus  lieu  à des  luppurations  interminables  , 
à des  gangrènes  mortelles  ; enfin  , lu  #éferve  la 
plus  difcrètu  dans  l’ufagc  des  évacuons  épargne 
aux  malades  ccs  diarrhées  colliquatives , ces  corï- 
ralefcences  longues  & pénible»  qui  fui  voient  le* 
fièvres  putrides  fit  malignes  , traitées  par  les  dé- 
layans  , les  altérans  fit  les  purgatifs.  - 

//amélioration  du  traitement  des  maladies  chro- 
niques doit  beaucoup  aufii  aux  travaux  confions 
des  médecin»  des  hôpitaux  militaire*.  Noua  avons 
eu  déjà  occafiou  d’en  parler , 8t  nous  avons  dif- 
tingué  ces  aflef  lions  féreufes  , morbi à fimjâ  coi- 
hn'ie  , ces  hydropifies  compliquées  , dont  la  thé- 
rapeutique a été  fimplifiée  fie  parfit  ionnéc.  Mais 
nous  verrons  plus  loin  que  ces  méthodes  ont  été 
modifiées  , encore  avec  nlus  de  fuccès , depuis 
qu’on  a mieux  connu  les  fondions  du  fyftèmc  des 
vaille  aux  abforbans  ou  lymphatiques. 

Ces  communications  périodiques , qui  établif- 
foient  dos  rapports  tliçtcK  entre  tous  le»  médecins 
fit  les  chirurgiens  militaires,  exultaient  leur  sèle, 
vivifiaient  leur  éiuulatiou , fit  les  rendoieut  tous 
plus  attentifs  à obferver  , plus  cxaâs  à décrire 
ce  qu’ils  voyoient , 8 1 leur  infpi raient  le  defir  de 
prendre  part  à celte  efpèce  de  etmeours  ouvert 
entre  tous  les  officiers  de  fanté  des  hôpitaux.  Ils 
s’accoutumoient  aufli  à ne  plus  fe  contenter  d’ex- 

filications  vagiqs  , nullement  d’accord  avec  les 
ois  connues  de  l’économie  animale;  leurs  raifon- 
uemens  devenaient  plus  févères , fie  ils  n’admet-, 
toient  que  ce  qui  paroi  floît  conforme  à l’expé- 
rience. Ainfi  , us  pcjTcélionnoient  de  jour  en  jour 
leurs  méthodes  thérapeutiques  fit  (ituplifioient 
leurs  preferiptions , fans  s’inquiéter  des  fvfièmes 
théoriques  qui  occupoient  le»  écoles.  Ils  nVtoient 
pourtant  pas  livrés  a l’emnirifroc  , mais  ils  choi- 
fifibient  dans  tou*  les  fyfièmes  ce  qui  avoit  été 
fuivi  de  plus  de  fuccès  dans  leur  propre  pratique  f 
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on  dans  celle  de  leurs  collègues  en  qui  ils  avoient 
confiance. 

Toutefois  le  Journal  de  médecine  militaire  n’eut 
pas  feul  l'honneur  d’opérer  celle  utile  révolution  : 
elle  avoit  été  préparée  8c  provoquée  en  France 
par  les  travaux  des  académies  8c  des  fociétés  fa* 
vantes , parles  écrits  8c  les  exemples  de  Bordeu  , de 
Fouquet , de  Barthez  , de  Lorentz , de  Read  , fcc. , 
tous  méded^is  militaires  , profefTeurs  ou  doc- 
teurs de  l’école  de  Montpellier.  Un  grand  nombre 
d’hommes  célèbres  de  la  Faculté  ae  Paris  8c  des 
autres  univerCtés  de  France,  ainfi  que  des  col- 
lèges de  médecine  , 8i  les  favans  auteurs  8c  coopé- 
rateurs  de  X Encyclopédie y du  Journal  de  méde - 
decinç  de  Paris > de  celui  de  phyfique , 8cc.  8cc. , 
y concoururent  efficacement. 

On  trouve  un  effet  très-feu  fi  ble  de  ce  concours 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine , depuis  fon  élabliïïcment  en  177!)  » jufqu’à 
fa  fuppreffion  en  1793.  Mais  o*i  -peut  allure r que 
les  médecins  militaires,  aflociés  ou  corrcfpondaus 
de  ces  fociétés  8c  académies,  y coopérèrent  beau- 
coup; parce  qu'étant  à portée  de  faire,  dans  les  hô- 
pitaux, l'application  des  nouveaux  principes,  ils 
furent  des  premiers  en  état  d’en  apprécier  la  va- 
leur 8c  les  heureux  réfullats.  Ajoutons  crue  le  zèle 
éclairé  du  favaut  rédaèleur  du  Journal  de  méde - 
cine  militaire  , la  jufte  confiance  que  les  travaux 
avoient  iofpirce  à les  nombreux  correfpondans  , 
la  fagefTe  8c  la  modération  qui  préfidoient  à fes  ju- 
gemens  , contribuèrent  beaucoup  aufli  à répandre 
la  nouvelle  doûriue  , 8c  à porter  la  convièlion 
dans  lefprit  des  hommes  les  plus  attachés  aux 
anciens  principes  des  mécaniciens  8c  des  Immo- 
ndes. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  , on 

F eut  juger  que  cêlte  époque  de  1780  à 1789  fut 
nne  des  plus  brillantes  pour  la  médecine  mili- 
taire. Non-feulement  les  officiers  de  fonte  en  chef 
des  hôpitaux  8c  des  régi  mon  s fournirent  au  Journal 
de  De  lloruc  de  nombreux  & utiles  Mémoires  fur 
les  maladies  des  troupes,  mais  plu  Heurs  dentr’eux 
publièrent  dans  le  meme  temps  des  ouvrages  iuté- 
reûans  fur  diverfes  parties  de  l’art  appliqué  à 
l’homme  de  guerre.  Nous  fnppellerons  ici  les  plus 
remarquables. 

En  1780 , H.  Fouquet  , médecin  de  l’hôpital 
militaire  de  Montpellier  & profeffenr  de  méde- 
cine , donna  une  traduflion  des  Mémoires  de 
J.  Lind  , fur  les  fièvres  & fur  la  contagion . Il  y 
joignit  des  notes  lavantes  fur  le  traitement  des 
• lièvres  graves  , 81  fur  les  moyens  de  prévenir  la 
contagion  dans  les  hôpitaux.  . 

Dans  la  môme  année  , Vigmoux  , profcfTeur  de 
chirurgie  8c  chirurgien  eu  eut  f du  même  hôpital 
militaire  de  Montpellier  , publioît  des  Obfcrva- 
fions  fur  la  complication  des  Jymptômes  véné- 
riens avec  d* autres  virus , & fur  les  moyens  de  les 
guérir.  * 

Piefqu’en  môme  temps  Lombard , chirurgien- 
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jpajor  de  l’hôpital  militaire  de  Strasbourg  , fit  im-* 
primer  un  volume  fur  le  môme  fujet , ayant  pour 
litre  Obfervations  fur  la  complication  du  vice 
vénérien  & feorbutique . Le  même  chirurgien  en 
chef  publia,  quelques  années  après,  des  Obfer- 
vations fui  les  abus  delà  compreffion,  8c  lur  l'appli- 
cation de  l’eau  froide  dans  le  traitemeut  des  plaies. 

Le  premier  médecin  de  l'armée  francaife  en 
Amérique  , déjà  connu  par  fa  traduèlion  des 
œuvres  de  Rich.  Mead,  8c  illuflré  depuis  par  tant 
de  travaux  8c  d'honorables  fcrviccs  , en  qualité  de 
premier  médecin  des  armées  , d'infpeâeur-général 
8c  membre  du  confeil  de  fanté,  M.  J. -F.  Colle  , 
publia  en  1783  le  difegurs  latin  qu’ii  avoit  pro- 
nonce le  12  juin  178^ au  capitole  de  William- 
bourg,  dans  l’aflemblée  de  1 univerfité  de  Vir- 
ginie, fous  le  titre  De  antiquâ  mcdico-philofo- 
phià  orbi  novo  adaptandà.  Daus  ce  favant  dif- 
cours  inaugural  , M.  Colle  examine  8c  juge  les  di- 
vers fyflèmÿs  de  médecine  qui  ont  exifté  depuis 
Hippocrate  , 8t  il  conclut  que  la  méthode  philoso- 
phique du  vieillard  de  Cos,  qui  furvit  à toutes  les 
opinions  médicales  en  Europe,  ofl  la  feule  qu’on 
doive  adopter  dans  le  Nouveau-Monde,  8c  furtout 
dans  l’Amérique  feptentrionale. 

En  1783,  Mézeray  donna  une  nouvelle  édition  , 
en  3 vol.  io-12,  de  fon  ancien  ouvrage  intitulé 
Médecine  d'armée  , avec  des  additions  confidéra- 
bles  fur  le  traitement  des  maladies. 

A la  môme  époque , Thion  de  la  Chaume  , an- 
cien médecin  ors  hôpitaux  militaires,  publia  une 
traduèlion  franc  ai  le  de  l’ouvrage  de  J.  Liud,  inti- 
tulée Effai  fur  les  maladies  des  Européens  dans 
les  pays  chauds,  8cc.,  2 vol.  in- 12.  Le  tradiièleur, 
qui  avoit  été  employé  comme  médecin  en  chef 
dans  les  expéditions  de  Mahon  8c  de  Gibraltar  , 
ajouta  beaucoup  de  notes  intcrefTanles  qui  don- 
nent un  grand  prix  à fou  travail. 

En  17S5,  Daignan,  alors  médecin  confultant 
des  camps  8c  armées , qui  avoit  étudié  avec  le 
plus  grand  foin  tous  les  détails  du  fervice  bofpita- 
mTr,  8c  en  connoifloit  parfaitement  tous  les  rap- 
ports, lit  imprimer  I vol.  in-8°.  , intitulé  Ordre 
du  fervice  des  hôpitaux  militaires . Il  analyfe  dans 
cet  ouvrage  toutes  les  fonctions  des  officiers  de 
fanté,  des  employés  dcj'adminiflration  8c  des  fer- 
vans  , celles  des  commiflaires  des  guerres  8<  autres 
officiers  qui  concourent  au  fervice  des  étahlille- 
mens  deflinés  à fecourir  le  foldat  malade  ; 8c  quoi- 
que fes  obfervations  loient  quelquefois  minu- 
tieufes  , on  peut  affiirer  que  fes  vues  philantro- 
piques 8c  fa  longue  expérience  l’opt  conduit  à dé- 
velopper îles  mefurcs  d'ordre , de  précaution  8c 
de  police,  dont  l'application  feroit  très-utile  pour 
le  (accès  de  la  médecine  militaire.  M.  Daignan 
donna  encore,  en  1784s  8c  1787»  fon  Tableau  des 
variétés  de  la  vie  humaine , en  deux  volumes 
in-8°. , 8c  fa  Gymnajlique  des  en  fans  canvalef- 
cens  u*  dejlinés  au  fervice  militaire , in-fce. 

J.  Ph.  Read , médecin  de  l’hôpital  militaire 
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Metz  , membre  de  plufieurs  académies , publia 
aufli  en  1785  une  colleâion  de  Mémoires  furies  épi- 
démies } qu’il  avoit  été  chargé  de  traiter  eu  1782, 
1783  St  178D  , avec  une  lettre  fur  futilité  des  to- 
pographie* médicales  des  villes  de  ganiifon. 

M.  Villars,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de 
Orenoble  , avoit  publié  , en  1781 , un  Mémoire 
lur  une  épidémie  obfervée  dans  le  Champjaur  en 
Dauphiné.  Il  fit  paroitre,  en  *786,  le  premier 
volume  de  fon  grand  ouvragée  fur  Vlli/loire  des 
plantes  du  Dauphiné , grand  in-8°.  avec  figures  j 
le  fécond  volume  fut  imprimé  deux  ans  apres. 

En  1786,  M.  Thomaflin  , chirurgien-major  de 
l’hôpital  militaire  de Neuf-Brifac , donna  aupnblic 
un  Précis  fur  V abus  de  la  coniprçffion  , & fur  l'u- 
tilité des  contre-ouvertures  dans  le  traitement  dos 
abcès , Stc.  ; St  en  1788 , une  Diflertation  fur  lVa> 
traélion  des  corps  étrangers  des  plaies  if  armes  à 
Jeu , avec  le  défila  d'un  nouveau  tire-balle. 
gL  Enfin  Gérard  , médecin  de  l’hôpital  militaire 
ae  Haguenau , fit  imprimer  à Strasbourg,  en  1788, 
un  Traité  ami  lytique  des  eaux  minéralm  falines 
de  Niederbrunn  en  Al  face  ; 8 1 il  donna  dans  cet 
ouvrage  de  nouvelles  preuves  de  fes  talens  diflin- 
gués  8t  de  fou  zèle  pour  le  fervice  des  troupes. 

Nous  voilà  parvenus  à l’une  des  époques  les  plus 
mémorables  dans  l’hiftoire  des  hôpitaux  , St  meme 
dans  le»  annales  de  la  France.  Le  gouvernement 
avoit  annoncé  lui-même,  dès  1787,  la  néceflilé 
des  réformes  économiques.  Toutes  les  clalfes  de 
la  fociété  avoient  intérêt  à voir  corriger  les  abus  j 
on  les  fignaloit  avec  énergie  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l’adminifiration  ; on  rechcrchoit  dans  l’hil- 
toire  de  chaque  partie  du  fervice  public , ce  qui 
pouvoit  convenir  le  mieux  aux  circoullances  ac- 
tuelles ; la  liberté  accordée-  à la  prefie  fai  fuit 
éclore  des  projets  fans  nombre  , des  écrits  de  tout 
genre  , annonçant  avec  prétention  ce  qu’on  appc- 
loil  alors  des  idées  nouvelles.  Flufieum  Mémoires, 
publiés  fur  l’adiuinifiration  militaire,  contenoient 
des  vues  utiles , dont  on  fembloit  vouloir  profiter. 

Cependant  le  maréchal  de  Ségur  nvoit  quitté  le 
miniAère  de  la  gpicrrc  eu  août  1787  ; le  lieutenant- 
général^comte  de  Brienne  , qui  lui  fticcéda , 
n’ofant  pas  fe  charger  ieul  d’un  fi  grand  fardeau, 
demanda  qu’on  établit  auprès  de  lui  un  confeil 
de  la  guerre.  Ce  confcil,  compofé  d’oITiciers-géné- 
raux  difiingtiés  par  leur  mérite  6c  leurs  talens  mi- 
litaires , étoit  pénétré  des  meilleures  iutentions. 
Il  vouloit  principalement  la  fnppreflion  des  obus; 
mais  fe  lai  fiant  aller  trop  facilement  à l'efpril  de 
réforme  & d’innovation  qui  ferraentoit  déjà  de 
toutes  parts , il  ofa  Concevoir  le  projet  de  donner 
à l’armée  une  couflitution  nouvelle.  Il  voulutvhan- 
eer  la  forme  de  l’bfebiUement  des  troupe^,  modi- 
fier l’armement , les  mameuvres  , les  exercices , la 
difcipline,  en  prenant  chez  les  nations  étrangères 
des  formes  6c  des  ufages  qui  étoient  en  oppofitiou 
avec  l’cfprit  de  l’armée  françaife. 

Pour  rompre , comme  ou  le  difoit  alors , la 
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chaîne  des  abus  dans  les  div  erfesbranclies  de  lad- 
minillration  militaire , on  abaudonua  les  liâtes  que 
Louvois  Sc  Colbert  avaient  établies  cent  quarante 
ans  auparavant , Sc  que  l’expérience  avoit  lucecf- 
fiveracjit  perfectionnées.  On  fembloit  vouloir  re- 
monter à des  temps  plus  reculés  encore,  pour  cher- 
cher dei  modèles  jufqnaiLX  époques  où  les  armées 
*le  l’Europe  n’avoient  point  d’orgaoifiitiou  régu- 
lière. Ainfi,  on  voulut  que  lei  chefs  de  chaque 
corps  de  troupes,  comme  au  (sixième fièclc  , pour- 
voient à tous  les  befoim  des  militaires  qui  lecorn- 
pofuient.  Mais  commç  ^gouvernement  ell  aujour- 
d’hui chargé  de  l’entretien  du  foldat,  il  fut  forcé 
de  faire  dmaranccs  à chaque  corps  pour  les  diver- 
ses dépc-nïflrOn  fit  pour  cela  un  abonnement  an- 
nuel avec  les  régimens  , en  aüignant  pour  chaque 
objet  des  fonds  qu'on  déligna  fous  le  nom  de  mqfl'cs. 
Ainfi , tous  les  corps  eurent  leur  malle  d'habille- 
ment , d’équipement , &c.  , leur  malle,  de  fub- 
liflance  , leur  mafTc  d'hôpital , au  ino^en  des- 
quelles les  conleils  d’adminifiration  dévoient  fo 
. procurer  tout  ce  oui  cft  nécefiaire  au  foldat , tant 
en  fanté  qu'eu  maladie  , 6c  pourvoir  à tous  les  be- 
foins  du  fervice. 

Pour  diriger  6c  fonmeüre  à des  règles  uniforme# 
tous  les  détails  de  ce  non  veau,  régime  , pour  en 
furveiller  l’exécution  6:  vérifier  la  comptabilité  * 
on  établit  près  le  confeil  de  la  guerre  un  direêloire 
pour  chacune  des  parties  cficnticlles  dont  fe  com- 
pofe  l’adminittralion  militaire.  C'.haque  directoire 
étoit  préfidé  par  un  ou  deux  officiers-généraux  , 
6c  les  détails  ctoicat  confiés  à un  coaunilTairc-or- 
donnateur.  , 

Le  fervice  des  hôpitaux  eut  donc  fon  dircGnirc  , 
auquel  un  réglement  du  18  avril  1788  attacha 
aufii  un  confeil  de  fanté,  compofé  de  quatorze 
membres  choilis  parmi  les  médecins  6c  les  chirur- 
giens les  plus  diitiogués  de  la  capitale.  Un  ofoit 
le  flatter  , d’après  cette  dernière  organisation  , 
que  la  partie  dellinée  à aflurer  les  fecours  dus  au 
loldat  malade,  celle  dette  l’acrée  du  gouverne- 
ment , feroit  refpeâée , quelle  recevroit  même 
les  améliorations  dont  elle  paroilfoit  fuIVcptible  , 

6c  qu’on  avoil  déjà  figualées.  Vain  efooir!....  Le 
confeil  de  fanté  , dans  lequel  les  médecins  6c  les 
chirurgiens  militaires  étoient  d’ailleurs  en  trop 
petit  nombre  , 11e  fut  point  coufultéTur  In  pian 
qu’on  avoit  l’intention  de  fuivre,  nou- feulement 
pour  la  partie  adininiilralive , mais  non  pas  même 
pour  le  mode  du  fervice  de  fauté  qui  étoit  entière- 
ment du  retibrt  de  l’art. 

Ainfi,  parmi  les  projets  préfeutés,  celui  de 
M.  Colombier,  qui  propofoit  de  former  uu  hôpital 
par  régiment,  obtint  la  préférence  , parce  que  ce 
plan  fe  Irouvoit  être  en  rapport  avec  le  (vllème  que 
le  confeil  de  la  guerre  avoit  déjà  adopté , de  char- 
ger le*  confeil»  d’admiuillratiou  des  corps  de  pour- 
voir à tous  les  befoins  du  foldat.  • 

Nous  avons  vu  plus  haut , en  parlant  du  Code 
de  médecine  militaire  , publié  par  Colombier , 
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en  1772,  que  cè  médecin  avoit  configné  dans 
eet  ouvrage  Tes  premières  i<l<5es  fur  les  hôpitaux 
régimentaires*Depuis  , il  avoit  étendu  & modifié 
fon  projet  pour  le  préfenter , en  1776,  au  comte 
de  Saint-Germain  ; mais  ce  miniftrc  , malgré  fon 
goût  pour  les  innovations  , trouva  cpie  ce  plan  ref- 
ieoiluoit  trop  à celui  dont  il  avoit  Couvent  blâmé 
les  défauts  dans  les  régi  mens  allemands,  8c  qu’il 
rappeloit  le  mode  vicieux  & iuiûffifant  que  le  gou- 
vernement français  avoit  abandonné  depuis  deux 
cents  ans.  Il  lui  fut  prouvé  d’ailleurs  que  l’éco- 
uotnie  annoncée  & promife  par  l'auteur  du  nou- 
veau projet,  étoit  chimérique.  Cependant  le  comte 
de  Saint-Germain  voulut  confulter  fujet  les 
commandans  des  régimens , pour  fav^Hfles  corps 
pourvoient  fe  charger  de  leurs  hôpitaux.  Les  ré- 
potifes  ne  furent  point  favorables  au  plau  propofé  : 
elles  atteflèrént  au  contraire  l’utilité  , ou  plutôt  la 
nécellitd  de  confcrvcr  les  hôpitaux  militaires  daus 
les  villes  de  gamifon  ; & le  vœu  des  corps  fut  una- 
nime pour  la  confervation  des  médecins  6c  phar- 
maciens attachés  à ces  hôpitaux.  Après  avoir 
pelé  ces  nombreux  fufïrages , le  miuiltre  rejeta , 
en  177!)  « le  projet  d’établir  un  hôpital  par  régi- 
ment , garce  qu'il  le  trouva  infullifant  f dange- 
reux , nullement  économique  en  temps  de  paix  , 
6c  impraticable  à l’armée. 

Le  confeil  de  la  guerre  en  jugea  autrement 
en  1788  : le  minidre  comte  de  Brienno  partagea 
cette  opinion,  8c  par  une  ordonnance  du  20  juillet 
de  la  môme  anuée  , rathniiiillration  des  hôpitaux 
défîgnés  fous  le  nom  d 'hôpitaux  militaires  , fur  U 
pied  militaire  , & attachés  au  jeruice  militaire  , 
fut  fupprimée , à compter  du  ier.  janvier  1789. 
Tous  les  marchés  faits  précédemment  avec  les  en- 
trepreneurs ou  les  aduiinillrateurs  des  hôpitaux 
militaires  de  toutes  les  clafles  furent  réiiliés , 8c 
le  confcil  d'adininillration  de  chaque  régiment  fut 
char£*  de  tons  les  détails  relatifs  au  traitement 
de  fes  m^ades.  Pour  remplacer  les  hôpitaux  fup- 
primés  , ou  ordonna  la  formation  de  d<?ux  claue% 
d’établi  (Te mens  , la  première  compofée  d’hôpitaux 
créés  à la  fuite  des  régimens  , fous  le  nom  d hôpi- 
taux régimentaires , 8t  la  fécondé  fous  le  nom 
d 'hôpitau.z  auxiliaires. 

Au  Ier.  janvier  1789»  chaque  régiment  devoit 
avoir  fon  hôpital,  dirigé  par  le  conleil  d’admiuif- 
tration  , a vant  fous  fes  ordres  un  fous-officier  faifant 
les  fondions  d'économe  , 8c  chargé  de  la  compta- 
bilité. Toutes  les  dépendes  relatives  aux  malades 
dévoient  être  pavées  au  moyen  d’un  abonnement 
annuel , qui  couliUoit  en  temps  de  paix  en  la  famine 
de  neiifjhtncs  par  homme  au  complet.  Ce  fonds , 
fous  le  nom  de  maffe  des  hôpitaux  , joint  à la  re- 
tenue ordinairement  exercée  fer  le  uct  de  la  folde 
du  militaire  malade  à l’hôpital , devoit  fullirc  à 
toutes  les  dépendes  de  ce  fer  vice  , y compris  l’en- 
tretien de*  bâti  mens  , des  fournitures , 8cc.  , enlin 
tout,  matériel  6c  perfonnel. 

Les  chirurgiens  -majors  de#  régimens  furent 
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chargés  du  traitement  des  malades  de  leurs  rorpj 
dans  les  hôpitaux  dits  régimentaires.  A cet  effet , 
leurs  appointemens,  qui  étoient  de  1200  francs, 
furent  portés  à 1800  francs;  8c  ils  furent  tenus 
de  remplir  à la  fois  les  fondions  de  médecin  , de 
chirurgien  8c  môme  d’apothicaire.  On  leur  douua, 
pour  les  foppléer,  un  chirurgien  aide-major,  ayant 
720  francs  de  traitement,  8c  deux  élèves  chirurgiens 
par  bataillon,  dont  la  folde  fut  de  2Üo  francs  par  an. 
Le  ebiru  rgien  aide-major  devoit  fe  charger  en  môme 
temps  de  la  fourniture  des  médicamcns , bandages 
fie  linge  à panfemens  , d’après  un  abouiicment 
fait  avec  le  confeil  d’adminillratioo  ; tous  les  dé- 
tails de  la  pharmacie  entroient  aulli  dans  fes  fonc- 
tions. Sans  doute  on  n’avoit  pas  confidéré  que  cette 
cumulation  de  fonûion*  expofuit  au  double  danger 
de  confier  l’exercice  de  la  pharmacie  à des  hommes 
étrangers  à cette  partie  de  l'art  , 8c  de  donner  la 
fourniture  des  drogues  à celui  qui  devoit*  les  ad- 
miniftrer,  8c  même  fouveul  les  pvefcrire  ; car  lt^ 
chirurgien  aide-major  pouvoit  ou  devoit  remplace* 
le  major^nn*  beaucoup  de  circonflauces- 

Au  moyen  des  difpofi  lions  que  nous  venons  de 
rapporter  , toutes  les  places  do  médecins  , de  chi- 
rurgiens, de  pharmaciens  , de  contrôleurs  8c  autres 
employés  dans  les  hôpitaux  militaires,  celles  de 
médecins  8c  de  chtriirgiens-infpcûeur*  8c  concil- 
ions , d’apothicaires-majors  des  armées  , & autres 
de  cette  cfpèce  furent  fuppritnées.  Tous  les  oifi- 
ciers  de  fauté  furent  licenciés;  quelques-uns  fu- 
rent replacés  enfui  le  dans  les  hôpitaux  auxiliaires; 
d'autres  qui  avoient  plus  de  quinze  ans  de  fervice 
reçurent  la  promeile  d’une  penliou  allez  modique  ; 
le  relie  , en  grand  nombre  , fut  réformé  fans 
indemnité. 

Le  hôpitaux  de  faconde  claUTe , confcrvés  fous 
le  110m  a auxiliaires , dévoient  être  au  nombre  de 
huit,  dont  cinq  placés  à Metz,  à Strasbourg,  à* 
Lille , à Toqjpn  8c  à Brelt,  pour  continuer  de  fervir 
à l’inftruGiou  des  élèves  officiers  de  fanté;  8c  trois 
autres  inférieurs  qu'on  devoit  créef  a Caen  , Saint- 
Brieux  8c  Saint-Jean-d'Angély.  Mais  ces  trois  der- 
niers ne  furent  poiut  étal  dis  , 8c  ceux  de  Toulon 
& de  Brcll  furent  fuppriiués en  1790.  Aiufi^Lrs  trois 
grands  hôpitaux  de  Lille  , Metz  8c  SlrSnourg  , 
quoiqu’on  le*  appelât  auxiliaires  j furent  les  feuJs 
étabhfieoiens  fixes  où  l’on  put  efpérer  de  voir  con- 
ferver  l'ancienne  8c  bonne  tradition  de  l’ordre  8c 
des  détails  du  fervice  hofnitalier.  La  dire&ion  de 
ces  hôpitaux  auxiliaires  fut  confiée  à un  confeil 
d’admiuiflrution  , cotnpofé  du  commandant  8c  du 
major  de  la  place  , d’un  membre  du  confeil  d’ad- 
miuiftration  de  chaque  régiment  formant  la  gar- 
uifon  , & du  commiflaire-ordoniiateur  ou  d’un  eoua- 
mi flaire ^es  guerres  chargé  par  lui  de  le  fupplécr. 
Les  commaudans  de  la  province  8c  les  omeiers- 
généraux  de  la  divifion  pouvoient  aufli  prélider  ce 
confeil.  Un  économe  , nommé  par  le  direGoirc 
des  hôpitaux  militaiqps  , étoit  chargé  de  la  gelliou , 

&.  il  avoit  fous  les  ordres  un  nombre  de  commis 
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proportionné  à la  force  de  Tbôpilal  ; il  dirigeoit 
tous  les  détails,  pourvoyait  à toute»  le*  dépenfes 
pour  le*  coufotmuaiious  & les  fourniture*  de  toute 
cfpèce  d’après  les  avance*  qui  lui  étaient  faites,  fi: 
rrndoit  compte  tou*  les  moi*  au  confcil  d’adntinif- 
IrAtion.  Dans  recompte  on  élablilToit  Je  prix  moy  en 
de  la  jout m'o^iour  chaque  malade  d'après  les  dqj 
penfe»  , fie. le  confcil  d'admiuiftration  de. chaque 
corps  était  tenu  de  payer  le  montant  des  journei  s 
des  malades  de  ion  régi  ment  traites  dan*  les  hô- 
pitaux auxiliaires. 

Le  per  fourni  du  fervice  de  fonte  dansée*  quatre 
grands  hôpitaux  de  Lille  , Metz  , Strasbourg  fie 
Toulon  , defiinés  à recevoir  chacun  fix  cents  ma- 
lades , 8t  mille  au  befoin , était  comppfé  de  trois 
médecins  , deux  chirurgiens-majors  9 deux  chi- 
rurgieus  aides-majors  , dont  un  ayant  le  titre  de 
déuiouilraleur , cinq  chirurgiens  fou»- aides  fit 
vingt  élèves  i un  apothicaire-major , «u  aide -major, 
deux  fous-aide*  8:  huit  élèves.  Des  cours  de  méde- 
cine , de  cKrurgi*  fit  de  pharmacie  devoient  être 
faits  dans  ce*  quatre  hôpitaux  pour  l’anflruâîqn 
des  jeunes  ollicier*  de  fanlé.  Cinq  médecins  fit  dix 
chirurgien*  élèves  éttpenl  autan fes  à fuivre  ces 
couvs  dans  c haque  hôpital  , avec  le  litre  cl vjurnu- 
ménurts  , Luis  aucun  traitement  > mais  avec  l’ef- 
poir  d’êl re  mployés  lorfqu’ils  aùroicnt  acquis  les 
connoifiances  néceflaires. 

Telle  eil  l'organiration  des  hôpitaux  de  «re- 
raière  fit  de  fécondé  dafle , établis  par  l’orclon- 
nance  du  20  juillet  1788.  Il  faut  ajontcrr  toutefois 
qu’on  comptent  aufii  fur  le  fecours  des  hôpitaux  ci- 
vil* ou  de  charité,  qui  dévoient  être  fit  furent  en 
eflel  les  véritables  auxiliaires  de»  hôpitaux  régi- 
mentaires. U11  réglement  du  i,r.  feptembre  de  la 
même  année,  ayant  104  pages  in-tol. , contient 
les  détails- intérieurs  de  tout  le  fervice  bofpil alier. 
Il  développe  les  motifs  de  l’ordonnance  & les 
moyens  d exécution.  Ainfi , il  met  à la  difpofilion 
de*  copfeils  d’admuiillralioa  de»  corps  qui  le  trou- 
oient  dan*  les  places  de  guerre  où  il  n’v  avait  pas 
d’hôpitaux  auxiliaires,  1#*  bâtimens,  les  fourni- 
tures, les  urtcnfiles,  le*  magafins  fit  tout  le  maté- 
riel de*  anciens  hôpitaux  militaires  j il  établit  les 
règles  de  comptabilité  pour  tous  les  âge  ns , ainfi 
que  le*  fondions  , les  droits  fi:  les  devoirs  de  tous 
les  fooélionnaires  , offit  itAs  de  fanté  fi t employés 
qui  devoient  concourir  an  fervice  des  malades , 
tant  dans  le*  hôpitaux  régimentaires  que  dau»  les 
auxiliaires. 

L’ordre  du  fervice  cft  à peu  près  le  même  que 
celui  prêtent  par Tor^punancc  de  1781  j cependant 
il  y a des  modifications  importantes  pour  le  ré- 
gime alimentaire.  Ainfi  la  portion  de  viande,  qui 
dan*  toute*  les  ordonnances  antérieures  é toit  d’ime 
livre  pour  chaque  malade , fc  trouvoit  réditite  à troi* 
quarts  de  livre  dans  les  petits  hôpitaux  n’avaut 
que  vingt-cinq  malades  , 8 : à deux  tiers  de  livre 
feulement  dans  les  hôpitaux  qui  auroicnf  cin- 
quante malades  fi:  au-deflu»  j encore  les  infirmiers 
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dcvoieht-ils  être  nourris  fur  celle  quantité.  Il  cil 
vrai  que  le  régime  maigre  recevoit  quelqu’ac- 
croifiement  en  légume»  St  herbes  potagères  j mais 
ce  régime,  trèi-compliqué  , n’en  était  p.**s  plus 
noumfÇiut;  &.  la  partie  à laquelle  le  foldat  fian- 
çai* tient  le  plus  dans  fes  maladie»,  c’efi-à-dire,  le 
bouillon  , étoit  néccflaircment  foiblc  fi:  peu  rél- 
tauraut.  Ce  changement  dans  le  régime  avoit  été 
pourtant  adopté  par  le  confcil  de  faute , d’après  des 
expérience*  laites  à l’hcfpicc  de  madame  Nccker, 
élablifiVmcnt  qui  pafT.it  alors  pour  un  modèle 
d’économie,  d’ordre  & de  foin*  maternel»  en  fa- 
veur des  malade*.  Mais  on  n’avoit  pas'  a fiez  fai  t 
attention  . i°.  à la  diflFrcnco  qui  doit  exifieç  entre 
des  expériences  faites  en  petit,  Sl  avec  tous  le» 
foins  pofTibles,  fit  ce  qui  (lvÿ  avoir  lieu  dnns  la 
c’uifiue  d’un  hôpital  livré  à des  fervans  ordiuaircs; 
2°.  à la  difparité  de  la  viande  nu’011  a dans  le* 
provinces  frontières , avec  l'excellent  hceuf  de  Ta- 
ris, qui  «voit  fervi  à faire  le»  c fiais  j 3°.  enfin, 
qu’il  s’agifloit  de  nourrir  des  foldat»  , des  hcmrms 
jeunes  8:  vigoureux  , fit  non  des  infirmes , des  en- 
fan»  , des  vieillards  , des  indigens  , tel*  qu’on  cir 
recevoit  àTbofpice  de  madame  Necker.  Cette  der- 
nière coufidération  fufiil  pour  prouver  que  les  mé- 
decins fi:  chirurgiens  militaires  étaient  en  mino- 
rité dan,»  le  coufeil  de  fauté , 6:  que  les  vue» 
d’économie  étoient  entrées  pour  beaucoup  diiu» 
l’adoption  du  nouveau  (y  fie  me  liofpitalier. 

Cependant , avant  même  que  l’ordonnance  du 
20  juillet  1788  eut  paru  , les  hommes  expérimen- 
té* daus  la  partie  aaniinifirative  des  hôpitaux  mi- 
litaires , prévenus  des  ebaugcmcns  qu’on  médi- 
toit , adreflerent  au  confcil  de  la  guerre  fit  au  rui-- 
nifirc  lui-même,  des  rcpréfentalions  fur  les  vices 
fit  les  dangers  du  fyfième  que  ce  confcil  paroifioif 
avoit  adopté.  11»  démontrèrent , par  des  calcul  % 
exaéls,  que  le*  économies  qui  fervoient  de  prétexte 
à celle  réforme  étoient  Üliifotres  ; que  Taut£ur  du 
nouveau  plan  étoit  dans  Teneur  s’il  croyoit  pour- 
voir à toute»  les  dépenfe»  hofpitalières,  au  moyen 
de  la  malle  de  neuf  francs  par  homme  au  com- 
plet j que  cette  fomruc  fulfiroit  à peine  pour  cou- 
vrir la  moitié  de  la  dépenfe  relative  aux  foldat* 
malades , fit  enfin  , qu’il  étoit  facile  de  remé- 
dier aux  abus  qu’on  rcproclioit  aux  hôpitaux  mr-_ 
litaires  exilions  , &:  à l’ordonnance  de  1781  . fan» 
détruire  ces  établifieniens  8l  fans  boulcvcrfcr  le 
(yfièrae  du  fervice  de  fanté. 

En  même  temps  le  premier  médecin  des  ar- 
mées , M.  Gofte , qui  avoit  été  appel»?  au  confcil 
de  fanté  , fit  lotis  fés  t (Torts  poiurAoppofer  aux  in- 
novations qui  lui  paroifioieiit  fï^réjudiciablcs  au 
foldat  malade  (l).  Il  démontra  positivement  que  la 
prétendue  économie  du  nouveau  pian  n’exiflqit 
poiut  pour  la  partie  du  fervice  de  fanté  j que  lo 


(1)  yoytj  l’ouvrage  intitule  Dm  Service  du  hdpi:aux  mi- 
liiaires  rappelé  aux  vraii  p: .ncipti  , par  M.  Coftv,  pr./hicr 
médecin  acs  cjinpi  fit  armée»  au  Roi.  Pari»,  ia-8*y  i7J)o.. 
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modo  propofé  ïi’afluroit  point  les  feconri  convena- 
bles au  militaire  en  temps  de  paix , & encore 
moins  en  temps  de  guerre , U qu’il  expofoit  le  gou- 
vernement à manquer  de  moyens , tant  en  perfon- 
nel  qu’en  mutérie»,  au  moment  où  il  auroit  befoin 
défaire  entrer  des  troupes  en  campagne.  Il  reôré- 
fenla  les  inconvéniens  qui  pou  voient  réfultcr  delà 
mefure  tendante  à donner  la  direttion  des  hôpitaux 
régimentaires  aux  confeils  d’adminèfl  ration  des 
corps  j la  confiance  du  foldat  envers  fes  chefs 
pouvoit  être  affaiblie , par  |e  feul  foupçon  de  bé- 
néfice* poffibles  fur  les  lecoiir*  qui  lui  font  dus  en 
cas  de' maladie.  Enfin  , il  démontra  le  danger  au- 
quel (fh.  s’expofoit  en  confiant  le  traitement  des 
malades  aux  feuls  chirurgiens -majors  des  régi- 
ment, qui  jufque-lh  u’avoient  eu  à traiter  que 
des  aliénions  légères  dans  les  cafernes,  fit  dont 
plufieurs  ayant  été  nommés  à ces  places  par  p«n- 
teéfion,  fit  lur  la  préfentation  des  colonels  des  corps, 
n’a  voient  ni  l’inflruètion  ni  l’expérience  nécoflai- 
rcs  pour  exercer  à la  fols  la  médecine  & la  chi- 
rurgie , comme  l’exigcoit  le  nouveau  réglement. 

Cette  opinion  , partagée  par  M.  Louis  lui-mcme, 
chirurgieu-infpcaeur  des  hôpitaux  , par  WM.  De 
Ho  rne  & Barthez  , fit  par  plufieurs  autres  membres 
■du  confeil  de  fauté , donna  lieu  à l’addition  qui  fe 
trouve  à l’art.  9 du  titre  II  de  l'ordonnance 
du  so  juillet , où  il  eft  dit  : « Entend  Sa  Majeflé , 
v que  dans  les  lieux  où  il  y aura  des  hôpitaux  ré- 
» giment, aires,  il  fuit  déligné  un  médecin  conful- 
» tant  qui  paille  être  appelé  dans  les  cas  de  be- 
s»  Foin.  » Mais  cette  difpoiition  fe  trouva  affaiblie 
ou  comme  ann allée  par  les  conditions  iuférées 
dans  l'art.  19  du  titre  XXIII  du  réglement  du 
i*r,  feptembre  f vivant , qui  porte  : « Le  médecin 
» confullant  de  la  garni  fan  fera  tenu  de  le  rendre 
% à l'hôpital  régimentaire  à la  rcquifition  du  chi- 
» rurgicn-major  , approuvée  fit  ordonnée  par  le 
>*  conibiandant  du  régiment  dont  fera  ce  chirtir- 
» gien-major , pour  confulter  fur  les  cas  graves  & 
» difficiles  j 8i  fera  payé  fur  la  maffe  des  hôpitaux 
1»  pour  charpie  coulultation  ou  vifite  ; le  prix  de 
» ces  confuUtttions  #fera  réglé  par  le  confeil  d’ad- 
» migiftralion.  » N’efl-il  pas  évident  que  cette  ma- 
nière éventuelle  d’appeler  uu  médeciu  confultant , 
tt  les  formes  qu'on  y mettoit , devoidht  rendre  fa 
préfence  à peu  près  luperflue  ? ou  du  moins  il 
étoit  probable  qu’il  ue  leroit  appelé  qu’à  la  der-* 
nière  extrémité  , & lorfquc  le  phirurgien-inajor 
auroit  befoin  de  mettre  à couvert  fa  réputation  ou 
fa  rcfponfabilité. 

Après  avoir  phytlé  la  caufc  des  malades  , le  pre- 
mier médecin  des  armée-^xpofa  avec  énergie  les 
titres  fit  les  fervices  des  fflarcim , cliirürgiens  & 
pharmaciens  des  hôpitaux  militaires  qui  svétoient 
diilinguis  depuis  long-temps  dans  l’exercice  de 
•leurs  fondions,  fit  avoieni  rendu  de  grands  fer- 
vice* à l'armée  , en  expofant  fou  vent  leur  vie 
dans  les  cas  d'épidémie  fit  de  maladies  conta- 
gieufev,  pour  fauver  celle  du  foldat  malade.  Ces 
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le  zèle  le  plus  pur  fit  le  plus  éclairé,  devinrent  inu- 
tiles ; à peine  M.  Colle  put-il  obtenir  la  lefture  de 
fon  Mémoire.  Le  confeil  de  lanté  ne  le  crut  pas 
fu  (!i  fa  mm  eut  autorité  pour  délibérer  lur  les  quef- 
tions  qui  y étoient  traitées , & notamment  fur  la 
ftinnté  : « Quel  cil  le  plus  avantageux  aux  inté- 
n rôts  du  Roi , à la  fauté  des  troupes  fit  aux  prn- 
« grès  de  l’art  de  guérir , de  conlerver  dans  les 
» hôpitaux  militaires  des  médecins  , des  chirur- 
« gicns  finies  apothicaires  fpécialement  deflinés  a 
» leurs  fondions  refptdivcs,  ou  de  réunir  les  unes 
» St  les  autres  en  la  pcrlonne  d'un  feul  olficicr  de 
n fauté  ? a Le  diredoire  des  hôpitaux  fit  le  confeil 
de  la  guerre  prirent  à ce  fujet  les  ordres  du  mi- 
niflre  , qui  écrivit  de  fa  main,  au  bas  du  rapport, 
ces  mots  remarquables  : Il  n*y  a pus  lieu  à déli- 
bérer. Le  confeil  de  fan  té  ne  doit  prendre  de  déli- 
bération que  J ur  les  qupjlions  qui  lui  font  propo- 
sées. Signé  le  Comte  de  B rien  ne. 

La  décifion  üagulière  que  nous  venons  de  tranf- 
crirene  le*trouve  point  dans  l’ouvrage  de  M . Colle, 
qui  contient  d’ailleurs  Uni  d;  détails  intéreffans  j 
nous  l’avons  copiée  fur  une  expédition  exadt*  du 
rapport  fait  au  miuiftre  par  le  diredoire  des  hôpi- 
taux , fit  certifiée  par  MM.  les  Ueutenans-généraux 
comtes  de  Puyfégur  fit  d’Eflerhazy,  rveinbres  du 
couleil  de  la  guerre  fit  du  direàoire  des  hôpi- 
taux militaires.  Cette  déeifion  peut  femr  à ex- 
pliquer pourquoi  ce  confeil  de  fanté  , compofô 
d’hommes  juflenient  célèbres , n'a  rien  fait  d’utile 
pour  le  fervice  de  fanté  de  l’armée.  Nous  avons 
eu  long-temps  à potre  difpoiition  le  regiflre  de  les 
principales  délibérations  fit  de  fes  rapports  ; U 
table  n’en  efl  p«  longue  , St  ne  donne  pas  une 
grande  idée  des  quellions  qui  lui  étoient  foumifes  : 
la  plupart  étoient  oifeafes  , ou  plus  relatives  à 
des  points  économiques  d’hvgièuc  , qu’aux  véri- 
tables objets  de  l’art  de  guérir  fit  du  fervice  de 
lanté.  Enfin  , l’on  redonnoilfait  évidemment  dans 
ces  quellions  la  crainte  qu’avoit  le  direéloire  de» 
hôpitaux  , de  voir  le  confeil  de  fanté  prendre  l’ini- 
tiative fur  des  objets  clfrntieU  au  fervice  , ou  fe 
livrer  à des  difeullions  qui  auroieut  pu  amener  des 
délibérations  contraires  à quelque  partie  du  plan 
qu’avoit  adopté  le  confeil  de  la  guerre. 

Le  travail  le  plus  important  de  ce  confeil  de 
fanté  fut  un.  Recueil  de  formules  de  médicamens 
à l’ufage  des  hôpitaux  militaires. 

La  queftion  de  favoir  fi  on  le  rédigeront  en  la- 
tin , comme  on  l’avoit  fait  jufqu'alors  , fut  long- 
temps débattue;  enfin  , on  fc  décida  à l’écrire  en 
français , parce  qu'il  étoit  principalement  defliué 
à l'ufagc  tics  hôpitaux  régimentaires  , fit  devoit 
être  mis  entre  les  mains  des  chirurgiens  aides-ma- 
jors & fous-aides  , qui , d’après  la  nouvelle  ordon- 
nance , dévoient  y remplir  les  fondions  de  phar- 
maciens. Du  relie,  cette  efpèce  de  pharmacopée, 
contenant  cent  cinquante-deux  formules,  renvoie 
encore  au  Codex  de  Paris  pour  beaucoup  de  re- 
cettes 
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celtes  oa  préparations  : elle  augmente  le  nombre 
des  drogues  qni  enlroient  auparavant  dans  l'appro- 
vifionnemcnt  des  pharmacies  militaires  , & autorife 
l’emploi  de  plulieurs  préparation*  qui  n’y  étoient 
oint  en  u(a?c.  Eu  un  mol , ce  n’efl  point  un  modèle 
e fimplicité  8t  de  précifion,  quoique  dans  le  préam- 
bule de  l’ouvrage  , on  préconikr  ces  conditions 
comme  très-cfl’entielles.  Il  efl  vrai  qu’on  y ajoute 
en  même  temps  que  ceux  qui  ont  établi  le  pré- 
cepte de  la  fimplicité,  n’en  ont  pas  toujours  donné 
l'exemple. 

Le  3o  novembre  1788,  le  comte  de  Brienne 
quitta  le  miniflère  de  la  guerre , 6t  fut  remplacé 
par  le  lien  tenant -général  comte  de  Pnyfégur , 
qui,  enchaîné  par  les  principes  qu'il  avoit  adoptés 
au  confcil  de  la  guerre,  dont  il  étoit  l'un  des  mem- 
bres les  plus  itifluens  . ne  pouvoir  s'empêcher 
d’ordonner  & do  fuivre  l’exécution  des  mefures  qui 
en  étoient  les  conféquences. 

Cependant,  le  moment  approchoit  où  il  falloit 
mettre  en  mouvement  les  rouages  du  nouveau 
fyftème  hofpitalier.  Chaque  régiment  devoit  avoir 
Ton  hôpital  tout  monté  le  Ier.  janvier  1789;  or, 
lei“calculs  approximatifs  faits  d'avance  duns  les 
bureaux  , pour  préparer  les  fonds  nécefTaircs,  dé- 
montroient  déjà  que  les  dépenfes  feraient  plus  confi- 
dérables  qu'on  ne  l’a  voit  fuppofé . & que  les  erreurs 
indiquées  dans  le  Mémoire  de  M.  Colle  n’étoient 
que  trop  réelles.  Pour  parer  à ces  inconvéniens , 
on  fe  hâta  de  publier,  le  12  décembre  1788  , une 
nouvelle  décinon  , fou*  le  titre  de  Supplément  in- 
-lerprétatifdu  règlement  Ju  Ier.  feptembre  , furie 
fcrvice  des  hôpitaux  ; & par  cette  interprétation , 
on  porta  la  malle  de  neuf  livres  à quinze  livres  ; 
ce  qui  étoit  avouer  hautement  que  l'auteur  du 
projet  des  hôpitaux  régimentaires  s’étoit  trompé 
de  deux  cinquièmes  dans  le  montant  des  dépculrs 
préfumées.  En  même  temps  on  déchargea  cette 
mafTc  de  beaucoup  d’objets  de  dépenfes  qu'elle  de- 
voit  payer,  tels  que  le  fupplément  de  ouo  francs 
de  traitement  annuel  accordé  à cent  quatre-vingt- 
douze  chirurgiens-majors  des  régimens  , le  traite- 
ment de  72O  francs  accordé  à autant  de  chirur- 
giens aides-majors  , St  celui  de  a5o  francs  accordé 
a Gx  cent  deux  élèves  chirurgiens  dans  les  régi- 
mens. Plulieurs  autres  changeuiens  encore  furent 
portés  à l’ordonnance  du  20  juillet  1788,  St  au  ré- 
glement du  i«r.  feptemhre , au  moyeu  de  circu- 
laires St  de  décilions  pollérieures  ; de  forte  que  dans 
le  cours  môme  de  *789,  le  fvtlèmc  de  1788  étoit 
déjà  ünguliè rement  modifié.  Ou  feutit  fon  infulli- 
fance  , lorfqiie  des  troubles  intérieurs  obligèrent  le 
gouvernement  à changer  les  garnifons  des  villes, 
ti  à mettre  des  troupes  en  mouvement  fur  divers 
oints  de  la  France.  On  vit  alors  un  grand  nnm- 
re  de  foldats  malades  , que  les  régimens  lailToient 
en  quittant  leurs  quartiers  , obligés  d’entrer  dans 
les  hôpitaux  de  charité , qui  furent  bientôt  peu- 
plés de  militaires. 

Le  14  juillet  1789  donna  le  figoal  de  la  révolu- 
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tion  , 8 1 ogcafionnn  le  changement  de  tons  les  Mi- 
niftres.  M.  le  maréchal  de  Broche  ayant  fuccéd&à 
M.  de  Puyfégur , mit  au  nombre  de  fes  premiers 
devoirs  de  provoquer  la  fuppreffion  du  confcil  de 
la  guerre , dont  les  innovations  imprudentes  n’a- 
voient  pas  peu  contribué  à mécontenter  l’armée. 
Dès  ce  moment , le  fyftème  des  malles , & celui  des 
armfons  fixes,  incompatible  avec  les  mouvemens 
es  troupes  , commencèrent  à tomber  en  diferé- 
dit  ; & le  nouveau  régime  des  hôpitaux  furtout , 
dont  l’expérience  lignai  oit  déjà  les  défauts  efi'en- 
liels,  vit  le  nombre  de  fes  partifans  s’afloiblir  de 
jour  en  jour.  Bientôt  on  reconnut  la  vérité  qui 
avoit  frappé  le  comte  de  Saint-Germain  en  1776, 
St  que  les  hommes  expérimenté)  a voient  rappelée 
en  1788,  lavoir,  que  dans  les  fuppofitions  les  plus 
Javorables  ( & Jnrs  même  qu’on  l'eroit  parvenu  à 
"purger  le  plan  du  ronfeil  de  la  guerre  , de  tout  ce 
qu'il  avoit  de  défcélueux  dans  fes  détails  , tant 
pour  le  matériel  que  pour  le  perfonncl  ) ce  n’é- 
toit  qu’en  temps  de  paiv  Si  dans  le  (yftème  des 
garniibns  fixes  , qu’on  pouvoit  efpérer  tirer  parti 
des  hôpitaux  régimentaires  ; mais  qu'en  temps  de 
guerre  , ce  mode  devenoit  impraticable  , 8t  pou- 
voit expofer  le  foldat  à manquer  de  fccours  au 
moment  du  danger. 

Les  événement  politiques  qui  furvinrent  en  1790 
ne  pouvoient  qu’ajouter  à ces  jufles  craintes , en 
faifaut  préfager  que  la  paix  extérieure  ne  tarderait 
pas  à être  troublée.  Cependant  le  miniflère  de  la 
guerre  éprouvoit  des  difficulté*  fans  nombre  , que 
entravoient  St  compliqiioient  fon  admiuiflration  , 
par  les  changement  apportés  aux  lois  militaires 
St  à l’organifation  de  l’armée.  L’émigration  forçoit 
à renouveler  une  grande  partie  des  officiers  des 
troupes,  & la  nouvelle  compofition  de  la  force  pu- 
blique nécelfita  un  recrutement  de  cent  mille 
hommes  , fans  que  l’armée  ceffât  d’être  fur  le  pied 
de  paix.  Au  milieu  de  ces  grandes  opérations, 
plufieurs.minirtres  fe  fuccédèrent  dans  ce  dépar- 
tement , ayant  à peine  le  temps  de  connoitre  i’en- 
femble  du  trâvail  immenfe  qui  leur  étoit  impofé. 
Enfin  , les  CÎrconflances  forcèrent  le  gouvernement 
à réunir  des  troupes  fur  les  frontières.  Pour  aug- 
menter la  force  armée  , on  incorpora  dans  la  ligne 
'cent  bataillons  de  volontaires  nationaux  ; St  il  fut 
réfolu  , vers  la  fiixde  1791  , qu’on  nrganiferoit  qua- 
tre corps  d’armée , dont  il  falloit  monter  tous  les 
ferviees  , tant  pour  le  perfonuel  que  pou*  le 
matériel. 

Celui  des  hôpitaux,  qui  avoit  tant  foufTert  par 
la  difiodhtion  de  1788 , étoirentièrement  à recréer. 
Déjà  le  comité  militaire  de  i’afieui  lée  nationale 
conftiluante  s’étoit  occupé  de* cet  objet  , St 
avoit  annoncé,  en  1790,  par  lorgano  de  M.  de 
NoaiLles  , l’un  de  fes  rapporteurs  , que  If  rélablif- 
fement  de  l’adminillration  de»  hôpitaux  militaires 
étoit  indifpenfablemenl  ttéceflaire.  De  fon  côté, 
le  miniftre  de  la  guerre  avoit  fait  à l a d'emblée  une 
propufiùon  analogue,  ayant  pour  baie  les  pria- 
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cipes  de  l’ordonnance  de  1781 , avec  quelques  mo- 
difications (rai  dévoient  tourner  au  profft  du  foldat 
malade.  Il  ticmandoit  que  cette  admioiflration  fut 
inife  en  régie  , que  chaque  malade  fût  couché  feul 
dans  un  lit  } que  le  régime  fût  amélioré  , Ai  que  la 
partie  du  fervice  de  fanté  fût  dirigée  par  un  confeil 
compofé  d'anciens  officiers  dé  fanté  , ayant  fervi 
en  chef  aux  armées  ou  dans  les  hôpitaux  militaires. 
Beaucoup  de  membres  de  la  même  a d'emblée  vou- 
lurent traiter  cette  matière  intéreflanle  ; les  uns 
étoient  militaires  ou  admiiiiflrateurr , les  autres  li- 
vrés par  état  à Pexercice  de  Tari  de  guérir.  Les 
membres  des  comités  des  fecours  publics  & de  falu- 
brité  prirent  anfli  part  à cette  difeuflion  , &.  firent 
des  rapports  fur  les  hôpitaux.  Mais  il  eft  remar- 
quable qu’il  ne  s’éleva  pas  une  voix  pour  plaider 
en  faveur  des  hôpitaux  régimentaires.  Tous  les 
projets  de  décret , qui  parurent  en  grand  nombre 
proposèrent  le  rétabliflemeut  des  anciens  hôpitaux 
militaires  ; tous  reconnurent  en  principe  qu  il  f al— 
loit  renoncer  au  fyftème  de  l'entreprife , furtout 

E*  les  alimens  , les  boidons  & les  médicamens. 
latrie  devoit  des  fecours  généreux  à fes  dé- 
»urs , & l’on  trouvoit  trop  immoral  qu’un  en- 
trepreneur fpéculât  fur  la  quantité  St  la  qualité 
des  objets  néce  flaires  à la  vie  St  au  foulagement 
du  foldat  malade  ; enfin , tout  annonçoit  que  les 
propnfitious  du  miniftre  de  la  gueive  I croient  ac- 
cueillies & converties  en  loi. 

Cependant  les  grands  travaux  de  l’aflemblée 
conflituante  l’empêchèrent  de  rien  dataer  fur 
cette  partie  de  l’adminidration  de  la  guerre.  L’ai- 
femblée  légiflative  , qui  lui  fuccéda  en  1791  , fut 
a u di  folLicitéc  par  le  minidre  de  s’occuper  de  l’or- 
ganifation  des  hôpitaux  de  l'armée.  L'un  des  mem- 
bres de  fon  comité  militaire  , comnufla ire-ordon- 
nateur des  guerres , 8t  très-verfé  dans  les  diverfes 
parties  de  l’adminidration  des  troupes , avoit  fait 
un  rapport  8t  un  projet  de  décret  pour  propofer  le 
rétabliflement  des  anciens  hôpitaux  , avey  les  mo- 
difications demandées  par  le  minidre  ; mais  deux 
autres  membres  de  ce^  comité , clliQf»rs  d’infan- 
terie , 8t  tenant  encore  au  fyftème  défaflreux  du 
confeil  de  la  guerre  de  178Ô,  firent  ajourner  ce 
rapport , dont  l'urgence  étoit  pourtant  évidente. 

Dans  cet  intervalle,  un  adminiftrateur  fe  rap- 
pelant les  fervices  qu’avoient  rendus  naguère  les 
hôpitaux  civils  ou  de  charité  , en  recevant  les 
parties  nationaux  mis  en  activité  , aiufi  que  les 
Tolduts  malades  que  les  régiment  en  marche  laif- 
foient  dans  les  villes  de  1 intérieur  , crut  pouvoir 
propofer  d’employer  tes  afyles  de  l’indigence 
pour  remplacer  les  hôpitaux  militaires.  Cette  me- 
fure  économique  pouvoit  a durer  , fuivant  lui  , le 
fervice  des  troupes  dans  l'intérieur  , St  même  dans 
les  petites  villes  frontières $ fauf  à conserver  quel- 

2ues  hôpitaux  militaires  dans  les  grandes  places 
e guerre.  Il  vouloit  aiufi  convertir  en  mefurc  gé- 
nérale , un  moyen  purement  partie]  & auxiliaiie  , 
qui  n'efl  applicable  qu’à  quelques  circçnilauce* , St  | 
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doit  être  borné  à certaines  provinces  centrales  0 J 
les  troupesne  réfident  pas  habituellement,  St  qu’t  lies 
traverfent  feulement  lorfqu’elles  pa  fient  des  gar- 
nifons  du  Mord  à celles  du  Midi  , Atc.  Ce  n*clt  en 
elfet  que  dans  ces  pofitions  extraordinaires  St  ifo- 
lées , que  les  hôpitaux  civils  ou  de  charité  doivent 
recevoir  paflagèremcat  les  foldals  malades.  Tout 
fyilèmequi,  fous  prétexte  d’économie,  (endroit  à 
taire  faire  habituellement  le  fervice  des  troupes 
par  les  hôpitaux  civils  , feroit  deltruûeur  de  la  aif- 
cipline  St  de  l’efprit  militaires , qui  font  la  force 
de  l’armée;  il  expoferoit  U Gouvernement  à man- 
quer de  moyens,  en  perfonncl  St  eu  matériel, 
lorfqu’il  s’agiroit  de  monter  un  fervice  hofpita- 
lier  pour  le  temps  de  guerre  ; il  n’aflureroit  pas, 
même  en  temps  de  paix  , des  fecours  fuftifan» 
aux  défenfeurs  de  U patrie  qui  fe  trouveroient 
dans  l’alternative  immorale  & humiliante  d’en- 
vahir l’afyle  du  pauvre  , ou  d’être  confondus  avec 
lui.  Ces  objection*  furent  développées  par  plu- 
fieurs  militaires  membres  de  l’afTcmblée  ; & l'on 
ajouta  que  , fous  le  rapport  des  réfullats  adminis- 
tratifs, l’on  fe  trompoit  encore,  fi  l’on  croyoit  que 
l’admiffion  des  militaires  dans  les  hôpitaux  civils 
produisit  quclqu’économie  , puifqu’il  étoit  prouvé 
par  des  calculs  authentiques  , que  les  COnvalef- 
cenccs  & les  traitemens  font  plus  longs  dam  Ica 
hôpitaux  civils  ; que  les  foldals  y iéjouvnenl  tout 
le  temps  qu’ils  veulent , St  que  par  conféqucnt  le 
nombre  des  journées , toutes  choies  égales  d’ail- 
leurs , eft  beaucoup  plus  confidérablc  que  dans  les 
hôpitaux  militaires.  Audi  le  rapporteur  du  co- 
mité de  la  guerre , en  traitant  cette  queltion  , a voit- 
il  démontré  que  le  projet  de  confier  aux  hôpitaux 
civils  le  traitement  des  militaires  malades , o droit 
les  plus  grands  inconvéniens  , tant  fous  le  rapport 
moral  & politique , que  fous  le  rapport  phyfique 
ou  médical , 8c  fous  le  rapport  economique  ou 
ad  mi  ni  ftra  lif. 

Enfin  , le  moment  arriva  où  il  ne  fut  plu»  pof- 
fible  d’ajourner  l’orgauifation  des  hôpitaux  des 
armées  , fans  compromettre  la  vie  des  troupes 
qui  étoient  déjà  raiïcmblées  fur  les  fronlièies» 
Après  une  langue  difeuflion  , l’affemblée  natio- 
nale rendit,  les  ai  St  28  avril  179a,  un  décret 
en  quatre  articles , qui  fut  fanélionné  par  le  Roi 
le  5 mai  fuivant.  Il  portoit  en  fuMLance  , 1°.  qu’ii 
feroit  établi  à la  fuite  des  armées  , des  hôpitaux 
arnbulans  St  fédentaires  , en  proportion  du  nombre 
des  troupes  , avec  la  quantité  d’oflitiers  de  fant£ 
Bl  d'employés  né  ci  flaires  j 20.  que  ce  Jcrvice  n r 
pourwit  jamais  être  donné  en  entrepnfe  , St  qu’il 
ferait  mis  en  régie  au  compte  de  la  nation.  L’ar- 
ticle 3 charge  le  pouvoir  exécutif  de  prendre  le* 
mefures  convenables  pour  la  fureté  de  ce  fervice, 
St  l'ordre  à établir  dans  les  dépendes  , Scc.  L'ar- 
ticle 4 règle  les  retenues  à exercer  fur  la  fnlde  de 
chaque  militaire  malade  à l’hôpital , depuis  le  gé- 
néral en  chef  jufqu’au  fuldut  St  ou  dernier  env- 
ployé  de  l’arutéç*^ 
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Pendant  lei  retard*  qu'a  voit  éprouvés  l’obten- 
tion de  cette  loi,  le  zninillre  de  la  guerre  preilé 
par  l'urgence  des  befoins  Ai  des  circonilances , 
a voit  été  obligé  de  foire  des  difpoGtious  provi- 
foires  pour  aflurer  les  divers  fervice*  des  quatre 
armées  qui , dans  les  premiers  jours  d’avril , dé- 
voient être  réunies  au  Nord , fur  la  Mcufe  , fur  le 
Rhin  St  au  pied  des  Alpes.  Dès  le  mois  de  dé- 
cembre 1791  , le  miniAre  avoit  appelé  près  de  lui 
Jri  hommes  les  plus  diAingué*  dans  les  précédentes 
adminillrations  , ainli  que  les  anciens  ollicicrs  de 
fanté  des  armées  qui  méritoient  le  plus  fa  con- 
ciliée , ponr  former  un  nouveau  directoire  ou  co- 
mité de  régie  des  hôpitaux , Ai  uu  conléil  de  fauté, 
chargés  de  fe  concerter  pour  organifer  toutes  les 
parties  du  fervice  hofpitalicr  des  quatre  ar- 
mées, compofées  d'environ  quarante  mille  hom- 
mes chacune  , & deilinées  à couvrir  les  frontières 
du  nord,  de  l'clt  & du  midi,  depuis  Calais  juf- 
qu  a Toulon. 

Le  premier  foin  de  ce  directoire  des  hôpitaux 
fut  d'en  remonter  le  matériel  en  couchettes , 
fournitures  de  linge,  meubles  & uilenlilesde  toute 
efpèce  pour  former  environ  cent  établiffemrns , 
dont  cinquante  pour  les  ambulant  es  Ai  autant'pour 
les  hôpitaux  fédentaires.  Chaque  année  ne  devoit 
avoir  (l’abord  que  fept  ou  huit  divilions  d’ambulan- 
ces, mais  il  falloit  en  réferver  un  tiers  en  fus  pour 
les  befoins  imprévus.  C’eft  d’après  ces  bafes  que 
procédèrent  les  régiffeurs  réunis  au  nombre  de 
fuc  , dont  quatre  allèrent  diriger  aux  armées  le 
fervice  des  hôpitaux  , tandis  que  les  deux  plus  an- 
ciens relièrent  près  du  miniAre  pour  conduire  l’en- 
fc mblc  du  fervice , pourvoir  aux  approvilionnc- 
mens  A c entretenir  la  correfpondaoce. 

De  concert  avec  le  confeil  de  fanté , ils  s'occu- 
pèrent de  la  rédaèlion  d’un  réglement  dans  lequel 
les  anciens  principes  de  i'adminiltration  des  liô- 
pitau.wconfignés  dans  les  ordonnances  de  1747  Ac 
de  17OT,  furent  adaptés  aux  circonilances  du  fer- 
vicc  de  guerre  , Ac  aux  modifications  que  nécefli- 
toit  le  fyltème  de  la  régie.  On  régla  , d’après  ces 
données  , les  détails  adinim  lirai  ifs  du  fervice,  tant 
pour  tout  ce  qui  ell  nécell*aire  aux  malades  , que 
pour  ce  qui  regarde  la  comptabilité  Ac  la  police 
dans  les  hôpitaux  fédentaires  comme  dans  les 
ambulances.  Ce  projet  de  réglement  fut  unis  en 
concordance  avec  le  décret  du  *8  avril , Ac  il  fut 
(igné  par  le  Roi  le  ao  juin  179a.  11  détermina  d’une 
manière  fixe  le  nombre  , les  titres,  les  fondions  Ai 
les  devoirs  des  employés  de  toute  efpèce.  Aiufi,  à 
côté  du  régi  fleur  employé  à chaque  armée,  il  y 
eut  un  directeur  principal  chargé  de  l’aider  Ac  de 
le  fuppléer  dans  fes  fondions  ; un  dirc&eur  par- 
ticulier pour  chaque  hôpital , ou  pour  une  divi- 
fion  d'ambulance  , avec  un  commis  aux  entrées, 
un  ou  deux  commis  ail*  écritures,  un  garde-ma- 
gafm , un  dépenlier  , un  infirmier-major  Ac  un 
nombre  fuHifunt  d’inlirmiers  ordinaires,  à roifun 
d’un  pour  douze  malades  ou  blelTéz. 
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Quant  à la  partie  qui  concerne  l’art  de  guérir , 
le  nouveau  confeil  de  fuuté  lit  un  appel  aux 
officiers  de  fauté  qui  avoient  été  licenciés 
en  1788  ; il  mropofa  au  miniAre  de  rendre  aux 
anciens  titulaires  les  places  qu’ils  avoient  rem- 
plies avec  tant  d’houneur  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires , Ac  d’employer  eu  chef  aux  armées  les  pre- 
miers médecius  , chirurgiens  Ac  pharmaciens  des 
hôpitaux  de  Lille  , Metz  , Strasbourg  Ac  Toulon  , 
qui  avoient  l’habitude  de  diriger  un  grand  fervice, 
Ac  qui  prefque  tous  avoient  déjà  iervi  dans  les 
guerres  précédentes.  Quelques  chirurgiens-majors 
des  régitnens  , choifis  parmi  les  plus  dillingués 
deutr'eux,  furent  aulli  appelés  aux  armées  eu  qua- 
lité de  chirurgiens-majors  ou  de  cunfultans;  car 
ce  dernier  emploi  avoit  été  coufervé  , malgré  que 
fou  utilité  fût  problématique.  Le  perfonncl  du  fer- 
vice de  lanté  de  chaque  armée  lut  coiupofé  ainli 
qu’il  fuit. 

Uu  premier  médecin  Ac  fept  médecins  ordinaires. 

Un  chirurgien  confultam  , un  chirurgien -major, 
fept  chirurgiens  aules-majors  , huit  fous-aides  Ac 
trente-deux  élèves. 

Un  apotliicaire-major , un  apothicaire  aide- 
major  principal , chargé  du  magalin  des  médica- 
mens,  quatre  apothicaires  aides-majors,  ûx  fous- 
aides  Ac  dix-huit  élèves. 

Ou  compora  ces  divihons  avec  lçs  jeunes  méde- 
cins , chirurgiens  Ac  apothicaires  réformés  en 
1788,  Ac  avec  ceux  qui  avoient  luivi  les  cours  Ac 
la  pratique  des  grands  hôpitaux  militaires,  en 
qualité  de  furnuméraires.  O*  y joignit , pour  les 
compléter , un  certain  nombre  de  nouveaux  fujets 
inAruits,  qui  fortoient  des -écoles  Ac  des  hôpitaux 
de  Paris  ou  des  principales  villes  de  la  France. 

• Les  trois  armées  du  Nord,  du  centre  ou  de  la 
Meufe,  Ac  du  Rhiu  , furent  organifées  fur  le  pied 
de  40,000  hommes  chacune  , pouvant  fournir  en- 
viron un  dixième  de  malades  eu  temps  de  guerre. 
L'année  du  Midi  fut  montée  fiq:  le  pied  de  ào,ooo 
hommes , pouvant  fournir  en  temps  de  guerre  en- 
viron le  huitième  ou  même  le  fuplième  de  malades, 
à raifon  du  pays  qu’elle  devoit  occuper. 

Dans  charpie  armél , les  oAiciers  de  fanté  en 
chef  répartirent  enfuile  leurs  fubordonnés  refpec- 
tifs  en  brigades  ou  divihons  , qu'on  atiuchiyi  cha- 
que diviÜon'd'ainhuJauce  dans  les  proportjntKsd'ui- 
vantes.  Uu  médecin,  un  chirurgien  aidc-mafpr, 
un  chirurgien  fous-aide  Ac.  quftre  élèves;  un  apo- 
thicaire aide-inajor  , 011  fous-aide  Ac  deux  ou  trois 
élèves.  Ces  divifions  doÜiciers  de  fanté , ainü  com- 
pofées , fuivoient  les  divilions  ou  grandes  colon- 
nes de  l’armée’,  Ac  faifoieut  le  fervice  dans  le»  hô- 
pitaux auibulans  établis  à leur  fuite.  On  devoit , 
au  befoin,  former  pour  les  colonnes  at lèves , des 
fubdivifions  d’ambulance  compofées  d’un  chirur- 
gien uide-major  avec  deux  élèves , Ac  d’un  élève 
apothicaire.  • 

Le»  hôpitaux  fédentaires  furent  établis  furies 
frontières  en  deuxième  Ai  troiiièuie  ligne , pour  ie- 
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cevoir  le*  malade*  qui  dévoient  être  évacués  de* 
ambulance*  oa  des  premières  lignes  de  1 armée; 
ou  en  plaça  neuf  dans  le  Nord,  treize  frtr  la  Meufc 
& la  Mofelle  , dix  fur  le  Rhin,  fit  neuf  dan*  le  Midi. 
Ces  nouveaux  hôpitaux , qu’on  appela  J'é dent  aires , 
pour  fe  conformer  au  texte  du  décret  du  28  avril , 
furent  organifé*  fur  le  pied  de*  anciens  hôpitaux 
militaires , fit  ils  furent  adminiftrés  par  la  régie 
générale  chargée  du  fervice  des  armées . d’après 
les  difpofilions  fixées  nar  le  réglement  du  20  juin 
179».  On  attacha  à enaque  hôpital  un  médecin, 
avec  une  divifion  de  chirurgiens  fit  de  pharma- 
ciens ; mais  comme  cette  proportion  n’étoit  defti- 
née  qu’à  aflurer  le  fervice  d’environ  deux  cents 
malades , le  nombre  des  olliciers  de  fanté  des  di- 
verfes  clafles  fut  augmenté  dans  les  établiffemens 

f»lus  coflfidérables  , a raifon  de  la  quantité  de  ma- 
ades  qu’ils  pouvoient  contenir  ; favoir,  d’un  chi- 
rurgien élève  par  vingt-cinq  malades  ou  bielles, 
fit  d’un  apothicaire  élève  par  cinquante  malades 
au-delà  de  deux  cents  ; on  plaça  aulH  un  fécond 
médecin  dans  les  hôpitaux  recevant  plus  de  deux 
cents  malades. 

■ L’organifalion  du  fervice  de  fanté  des  armées 
fie  des  hôpitaux , telle  que  nous  venons  de  la  rap- 
porter , éioit  à peu  près  conforme  aux  principes 
confacrés  par  l’ordonnance  de  1781  ^pour  ce  qui 
concerne  les  médecins^Sc  les  chirurgiens  ; mais  il  , 
n’en  étoit  pas  de  même  pour  les  pharmaciens. 
Toutes  les  ordonnance*  antérieure*  à 179a  a voient 
lacé  les  apothicaires  de  tout  grade  fous  les  ordres 
u médecin  , & , en  ton  abfeoce,  fous  ceux  du  chi- 
rurgien-major de  chaque  hôpital;  à l'armée,  l’apo- 
thicaire-major  8l  fes  aides  étoient  également  fub- 
ordonnés  au  premier  médecin.  Ainu,  d’après  ccs 
difpofilions,  il  n’y  «voit  alors  que  cinq  apothicaires-* 
majors,  favoir,  un  dans  chacun  des  grand*  hô- 
pitaux d-  Met*,  Lille,  Strasbourg  fit  Toulon,  & 
on  pour  le*  hôpitaux  do  l’île  fie  Corfe.  Dans  les 
autres  hôpitaux  militaire*,  le  fervice  de  la  phar- 
macie étoit  fait  par  un  apothicaire  aide-major  ou 
un  fous-aide  avec  un  ou  doux  élèves  , tous  fubor- 
donnés  au  médecin.  _ 

En  179a  on  propofa  d’aFcorder  aux  apothi- 
caires-majors des  hôpitaux  le  môme  rang  fit  les 
nu*  mes  fruits  dont  jouifihicn!  les  médecins  & les 
chimrgiens-majors , fit  d’en  placer  dans  les  établif- 
femans  qui  auroient  plus  de  deux  cents  malades.  Le 
bureau  des  hôpitanl  militaires  près  le  miniftre  de 
la  guerre  s’oppol’oit  à cette  ditpofition  nouvelle , 
parce  qu’elle  de  voit  entraîner  une  plus  grande  dé- 
pende , en  augmentant  le  nombre  des  apothicaircs- 
majors  fit  aiaes-majors , fit  parce  qu’elle  pouvoil 
nuire  à l’ordre  fit  à l’exaâitude  des  détails  du  fer- 
vice * en  changeant  le  mode  de  lubordmation  qui 
étoit  établi  par  l’ancienne  hiérarchie  de*  officiers 
de  fanté. 

Le  ininiflre , à qui  cette  propofition  fut  foumife, 
s’en  référa  à l’avis  du  confeil  de  fanté;  mais  déjà 
1*  quçftiou  fe  trouvoit  réfolue  par  la  couipoiilion 
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môme  de  ce  confeil , auquel  étoient  admis  l’ancien 
apothicaire-major  de*  armées  fit  fon  adjoint , au 
môme  rang  que  les  autre*  membres , médecins  ou 
chirurgiens.  Ccux-c»  s’empre Aèrent  donc  de  don- 
ner à leur*  collègue»  pharmaciens  une  nouvelle 
marque  d’eftime  fit  d’amitié,  en  adoptant  fans  ref- 
triMion  le  principe  qui  aAimiloit  l’apolhicaire- 
majorau  chirurgien-major  fit  au  médecin  en  chef, 
dans  chaque  hôpital  ainfi  qu’à  l’année  (1).  Celte 
dilpofition  nouvelle  fit  fe*  conféqueuces  furent  in- 
férées dans  le  réglement  du  ao  juin  1792  ; fit  elle* 
tmt  été  reprifes  fit  confervée*  depuis  dans  loua 
les  arrêtés  , loi*  fit  réglcmeu*  poflérieur* , relj^ 
lifs  au  fervice  de  fanté  militaire. 

Nous  avons  du  noter  cette  innovation , parce 
que  fi , d’un  côté,  elle  a influé  fur  quelques  points 
du  fervice , en  changeant  les  relations  des  offi- 
cier* de  fanté  entr’eux , fi t furtout  en  diminuant 
l’autorité  de  ceux  qui  preferiveut  fur  ceux  qui 
font  chargés  d’exécuter  , on  peut  aflurer  d’ailleurs 
u’elle  a tourné  au  profit  de  la  fcience.  La  eonfi- 
ération  ajoutée  à l’état  des  pharmaciens  a excité 
le  zèle  des  anciens  apothicaires  employés  dans  le* 
hôpitaux  , fit  elle  a attire  dans  ce  fervice  des  hom- 
mes chAiiigués  par  leurs  connoiAauccs  en  pl»y  fî— 
que  , eu  hiltoire  naturelle  , en  chimie  fit  dans  les 
art*  qui  dépendent  de  cette  dernière  lVience. 
Leurs  travaux  fit  la  manière  utile  avec  laquelle  iis 
ont  aidé  les  médecins  fit  les  chirurgiens  flans  le* 
cas  où  les  procédés  chimiques  doivent  éclairer 
le<  rci  hcrchet»  médicales  , ont  fullifamment  juf- 
tifié  l’honorable  indépendance  accordée  aux  phar-  . 
maciens  en  chef  fit  aux  major*  , par  le  réglement 
du  20  juin. 

Au  milieu  des  travaux  d’organifation  dont  non* 
venons  de  parler , le  confeil  de  fanté  ne  uégligeoit 
point  ce  qui  apparienoit  direélement  à l’art  de 
guérir  S t a fon  pcrferlionutfment  dans  les  hôpi- 
taux militaires.  Pour  excite  t le  zèle  des  oÇjriers 
de  fan<é  fit  x’afl’urer  de  l’uiibté  de  leurs  travaux, 
il  avoit  fait  impofer,  par  tes  titres  X,  XI  fit  XII  du 
reglement  du  20  juin,  aux  médecins  fit  chirur- 
giens en  chef  & aux  apothicaires-major*  des  ar- 
mées fit  des  hôpitaux  , Poidigalion  d’entretenir 
avec  le  confeil  de  fant.:  une  c or refpon dance  régu- 
lière fur  tous  les  objet*  de  Part  fit  du  fervice; 
comme  le*  médecins  ordinaires  , les  chirurgien* 
fit  apothicaires  aides-majors  étoient  obliges  de 
rendre  fréquemment  des  comptes  détaillés  à leurs 
chef*  rcfpeclils,  fit  de  leur  adrcllèr  les  ob  fer  va- 
lions inlérefTanles  qu'ils  étoient  à portée  de  faire 
dans  leur  pratique  ou  dam  l'exercice  de  leurs 
ionélion*. 

Dans  les  même*  vues , le  confeil  de  fanté  ré- 
digea , en  février  fit  mars  179a  , un  nouveau  foi— 


(1)  Le  confeil  de  fanté  croit  alors  compote  de  MM.  Code 
fie  Daignait,  médecins;  Louit  fie  Déaoteux,  chirurgiens; 
Raven  fit  Parmentier  , pharmaciens  ; Biron,  mctleciü-ûccc- 
taite* 
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miliaire  de  médicamens  a l'otage  des  hôpitaux 
militaires  , lequel  fut  public  eu  juin  , fous  le  titre 
de  Compendium  pharrnaceutieum  cajlrenfibus  no - 
Jbcnmiis  accommodatum.  Ce  code  , écrit  en  latin  , 
fe  ditliugue  par  fon  llyle , par  fa  méthode  & 'fa 
brièveté , mais  plus  encore  par  l’exaâitude  St  la 
Gmplicité  de  fes  formules.  Il  contient  la  lille  des 
médicamens  qui  doivent  compofer  l’approviGon- 
oement  nécenairc  pour  aflurer  pendant  quatre 
mois  le  fervice , foit  d'une  diviüon  d arUbulunce  , 
foit  d’un  hôpital  fédentaire  pouvant  recevoir  habi- 
tuellement deu\  cents  ou  trois  cents  malades.  Dans 
cette  fixation  , comme  dans  les  modèles  de  formu- 
les , les  auteurs  n’avoient  point  l’intention  de  diéler 
des  lois  à leurs  confrères  chargés  du  fervice  des  hô- 
pitaux , üi  de  borner  les  moyens  de  fecours  ; mais 
ils  vouloient  parvenir  à rendre  uniforme  St  métho- 
dique le  fyflètne  des  preferiptinns  médicamenteu- 
fes  ; ils  efpéroient  par  ce  moyenflfimplifier  la  pra- 
tique de  l'art , St  faciliter  les  rapports  des  faits  ob- 
fervés.  Du  refie,  ce  formulaire  contient  la  note  des 
remèdes  les  plus  uGtés,  St  reconnus  néceflaires  pour 
remplir  les  plus  nombreufes  indications  dans  le 
traitement  des  maladies  des  troupes;  St  il  laille 
aux  médecins  St  aux  chirurgiens-majors  une  la- 
titude fulHfnnte  pour  qu'ils  puident  fe  procurer  en 
outre  les  mcdicamens  que  des  circondances  ex- 
traordinaires pourraient  rendre  iiulifpenfahles. 

Les  difpofition*  que  nous  venons  d’indiquer 
fudifoient  pour  adorer  le  fervice  des  hôpitaux 
ambuians  St  rédentaires  établis  pour  les  quatre  ar- 
mées nouvellement  formées  : elles  dévoient  meme 
fervir  de  bafe  pendant  toute  la  guerre , pour 
régler  le  perfonnel  St  le  matériel  relatif  à ce  fer- 
vice ; St  en  effet , l’on  ne  s’en  écarta  point  pen- 
dant la  première  campagne.  Lorfquc,  dans  le  cours 
de  1792,  des  augmentations  devinrent  néceffaires 
à caufe  de  l’accroiflement  du  nombre  des  troupes  , 
ou  pour  la  formation  de  nouvelles  armées  , le  con- 
feil  de  fanté  St  la  régie  des  hôpitaux  y procédèrent 
avec  ordre  81  réfenfe  , St  dans  les  principes  du 
réglement  du  20  juin.  Pour  aQurcr  même  l'exé- 
cution de  ce  réglement , trois  membres  du  cotifeil 
de  fanté  furent  envoyés  aux  armées , St  dans  les 
hôpitaux  des  froutières  du  Nord  St  de  l tll , de- 
puis Calais  jufqu’à  Strasbourg  , à l'effet  d'iulpecler 
les  nouveaux  élabliflemens , d'y  régularifer  le  fer- 
vice , d'apprécier  les  talens  des  olliciers  de  fanté 
nouvellement  employés ,.  St  de  leur  douner  toutes 
les  Hiltruélions  , tous  les  renfeignernens  de  détail 
que  les  circonflanees  rendoient  néceffaires.  Cette 
tournée  d'infperfion,  faite  par  MM.  Colle  St  Par- 
mentier, St  par  M.  Sabatier,  qui  remplaçoit  au 
confeil  de  fanté  M.  Louis  que  b mort  venoit 
d’enlever , eut  fur  tout  l’avantage  d’iufpirer  par- 
tout une  glande  confiance  , d’éclairer  le  tninillrc 
de  la  guerre  St  le  confeil  de  fanté  ♦ir  l’état  de 
clique  hôpital , fur  l’enfetnblc  du  fervice  des  ar- 
mées, St  fur  les  points  elfentiels  qui  étoieat  fuf- 
ceptibles  d’être  perfectionnés  ; euiia,  elle  facilita 


MED  «53 

rétabîiffement  de  la  correspondance , 8t  la  rendit 
uniforme  St  régulière , d’après  le  mode  que*  le 
confeil  de  fanté  avoit  arreté. 

Cependant  U guerre , devenue  a£live , obligea 
de  créer  de  nouvelles  armées  ; on  forma  pluGeurs 
camps  de  réferve  dans  l'intérieur,  à Soilfuns , à 
Meaux , à Chàlons , à Pans  même;  on  ordonné  un 
recrutement  de  deux  cent  mille  hommes  , levés 
«fans  les  départemeus  qui  furent  obligés  de  fournir 
chacun  pluGeurs  bataillons  tout  armés  St  équi- 
pés ; on  organifa  une  armée  fur  le  Var,  1111e  aux 
Pyrénées,  une  fur  les  côtes  de  l’Océan;  celles  du 
.Nord,  de  la  Meufe  8t  du  Rhin,  furent  prefqtic  dou- 
blées ; St  dans  le  mois  de  février  1793,  le  nombre 
des  troupes  françaifes  fut  porté  à trois  ceut  mille 
hommes. 

Il  fallut  élever  dans  les  mêmes  proportions  toutes 
les  parties  du  fervice  hofpitalier  ; auili , vers  la 
lin  de  171)2  , on  comptoit  déjà  près  de  cent  (rente 
hôpitaux  ambuians  ou  fédentaires,  placés  fur  nos 
frontières  , St  pouvant  recevoir  environ  quarante* 
mille  malades.  Ces  établiÜemens  prirent  encore 
une  plus  grande  cxteuGon  , St  furent  triplés  dans 
le  cours  de  l'année  fui  van  te  , lorfque  les  troupes 
françaifes  , après  avoir  conquis  la  Relgiquo  , fe 
furent  avancées  au-delà  du  Rhin , St  que  la  ré- 
publique eut  dix  St  même  douze  armées  fur  pied. 

Les  moyens  mis  à la  difpoGtion  de  la  régie  gé- 
nérale des  hôpitaux  devenoient  infuftifjiî*  pour 
fou  tenir  un  fervice  aufli  confidérahlc  , que  les 
circonflanees  militaires  St  politiques  rendaient 
très-compliqué  , très-ernbarraffant.  Kilo  eut  fur- 
tout  de  grandes  difficultés  à vaincre, pour  les  ap- 
proviGouneinens  qu’elle  étoit  dans  Lutage  de  faire 
par  la  voie  du  commerce;  elle  avoit  formé  plu- 
fieurs  magafms  à portée  des  armées , où  elle 
dépofoit  les  objets  de  fournitures  eu  linge  , lai- 
nage , uflenfilcs , meubles  de  toute  efpèce , en 
denrées  St  boitions,  Stc.  Mais  les  entraves  mife» 
au  commerce  en  179^  forcèrent  à recourir  à des 
réquifitions  , moyen  injufte  , immoral , qui  iavo- 
rife  les  dilapidations  St  donne  toujours  lieu  à de 
grandes  perles  pour  les  particuliers  comme  pour 
le  gqu^rnement. 

Jufqu’alorsles  médicamens  a voient  été  fournis, 
en  caiUes  de  diviGon , par  des  pharmaciens  de  Pa- 
ris , dont  les  refTources  coinmcnçoienl  à s'épuifer. 

A la  fiu  de  1792,  le  confeil  de  fanté  craignant  d® 
voir  manquer  celle  partie  elTentielle  du  fervice, 
propofa  de  créer  à Paris  un  magafin  général  de 
médicamens , où  toutes  les  préparations  galéniques 
St  chimiques  feroient  confeèliuunées  avec  cxaâi- 
tude,  fous  les  yeux  des  membres  du  confeil  de  fanté. 
Par  ce  moyeu  on  étoit  alluré  d’avoir  des  drogues 
de  première  qualité , qui  ue  feroient  admîtes  qu’a- 
près  un  examen  fcrupuleux,  St  des  préparations 
uniformes,  qui  feroient  envoyées enfuite  dans  tous 
les  hôpitaux  militaires  , tant  fédentaires  qu'am- 
bulans.  La  régie  adopta  cet  utile  projet , qui  fut* 
approuvé  par  le  nunülre  ; St  dans  les  prvoûcx£ 
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mois  de  lypS»  ce  magafin  fut  établi  à l’Ecole-Mi-  1 
li taire , avec  un  grand  laboratoire  & Ion»  les  ac- 
ceffoires  néce  flaires.  On  doit  à cette  fage  précau- 
tion l'avantage  d’avoir  foutenu  une  partie  effen-' 
tielle  du  fervtce  des  hôpitaux  dans  les  temps  difli- 
lcs , où  la  dépréciation  des  afîignats  amena  la  taxa- 
tiorf  des  denrées  fit  de  tous  les  objets  de  com- 
merce 6l  de  eonfommation  à un  prix  fixe  «ju’on 
appela  maximum.  Amfi , fous  le  rapport  de  l’éco- 
nomie adminiftrative,  la  formation  de  ce  m3gafin 
général  de  médicament  pour  les  armées  fut  très- 
avantageufe  an  gouvernement  ; mais  elle  fut  en- 
core plus  utile  fous  le  rapport  médical , parce  que , 
dans  tous  les  hôpitaux  , le*  médecins  Sc  les  chi- 
rurgiens purent  preferire  avec  confiance  des  pré- 
parations conformes  au  formulaire,  fit  dont  lacom- 
pnfltirn  ayant  pour  hafe  des  drogues  de  première 
qualité,  étoit  laite  par  des  pharmaciens  habiles, 
d’après  les  meilleurs  principes  fit  avec  toutes  les 
précautions  pofîibles. 

A la  même  épocnifc  on  «voit  porté  des  plaintes 
graves  fur  le  peu  d ordre  qui  régnait  dans  le*  éva-  | 
mations  , fit  fur  le  mauvais  état  des  voitures  em-  j 
ployées  à tranfporlcr , pendant  l’hiver  , les  ma- 
lades fit  blefles  d'un  hôpital  fur  un  autre.  Le  dé-  J 
faut  de  chariots  couverts  étoit  la  feule  caille  de  1 
ces  plaintes  : les  malheurs  attachés  à ces  fortes 
d’évacuations  fout  prcfqu’inévitables  dans  les  j 
grandes  armées  qui  font  des  mouvemens  rapides. 
Les  moyens  de  tranfport  doivent  varier  à ration 
des  pays  qu’elles  occupent  , fit  fuivant  les  ref- 
fources  locales,  fuivant  le  c:imat,  la  faifon,  l’é- 
loignement des  gîtes,  l’état  des  chemius , fitc j 

Cependant  ou  voulut  fouraettre  ces  données  va- 
riâmes à un  calcul  uniforme  ; & fur  la  propnfition 
d’un  chirurgien  étranger  au  fervice  des  hôpitaux,  1 
la  Convention  nationale  décréta,  le  1»  novembre 
1792  , qu'il  ferait  cdbftruit  des  voitures  fufpcndues 
pour  le  Iranfporl  des  malades  fit  hlefTés  aux  armées. 

Voulant  donner  le  plus  gTand  éclat  à cette  mc- 
furo  philantropique  fit  en  aflurer  le  fuccès , le 
mioiflre  de  la  guerre  ordonna  qu’il  Jeroit  établi 
un  concours  , fit  propofé  un  prix  pour  la  conflruc- 
tion  du  meilleur  modèle  de  voitüre  propre  ji  ce 
genre  de  fervice.  Le  programme  du  concours  fut 
rédigé  par  le  confeil  de  fanté  ; il  contenoit  ces 
conditions  eflentielles  : Les  voitures  dévoient  être 
légères  , Jolides  , fufpcndues  & commodes  pour 
porter  quatre  ou  fix  malades  couchés , ou  huit 
au  plus. 

Vingt -huit  modèles  furent  préfentés  au  con- 
cours; ils  furent  examinés  fit  jugés  par  le  con- 
seil de  fanté  , auquel  on  adjoignit  , fur  fa  de- 
mande, dix  membres  pris  dans  la  Faculté  fit  la 
Société  de  médecine  , dans  le  collège  fit  l’Aca- 
démie de  chirurgie , dans  l’Académie  des  fciences, 
fit  parmi  les  artiltes  mécaniciens  les  plus  habiles  ; 
enfin  , des  commiflaires  de  la  commune  de  Paris 
afliflcrenl  à cet  examen.  Après  un  grand  travail 
fit  do»  difcuffions  qui  durèrent  pics  de  trois  mois , 
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le  réfultat  du  concours  fut  qu’aucun  modèle  ne 
rempliflbit  Jcs  conditions  du  programme.  Cepen- 
dant deux  modèles  en  approchoieut , fit  la  com- 
miflion  , après  avoir  indiqué  les  correclions  qu’elle 
iugeoit  convenable  d’y  faire  , propofa  d’elfuyer  de 
les  conftmire  eu  grand , pour  en  juger  définiti- 
vement les  effets/ 

Cette  propofltion  , foumife  au  miniftre  de  la 
guerre , fut  ajournée  par  le  comité  militaire  de  la 
Convention.  Mais  , quelques  mois  après , ce  même 
comité  adopta  un  autre  modèle  , fit  fit  conflruire 
pluGcur»  voitures . dont  la  difpnfftion  étoit  telle 
qu’on  ponvoit  y placer  jnfqu’â  feue  foldats , les 
uns  couchés  , les  autres  aflîs  ; elles  contenoienl 
aufli  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fubvenir, 
dans  la  route,  aux  befoins  des  malades;  enfin, 
c’étoit  un  véritable  hôpital  ambulant  en  chariot, 
ui  exigeoit  huit  chevaux  pour  le  traîner  ; fie  les 
imeufions  de  cél  voitures  avoient  été  fi  mal  cal- 
culées , qu’elles  avoient  de  la  peine  à gaffer  à tra- 
vers les  portes  de  quelques  anciennes  villes  de 
guerre.  Ces  maffes  énormes,  embarraffantes,  ne 
furent  d’aucun  fecours,  fil  pourrirent  abandonnées 
fous  des  hangars  , fur  les  derrières  des  armées. 

L'on  fut  donc  obligé  de  s’eu  tenir  aux  caiffonf 
ou  chariots  précédemment  en  ufage , fie  on  em- 
ploya par  fupplément  les  voitures  de  réquifition 
que  fourniffoit  chaque  diflriü  ; mais  Ion  mit 
dans  les  convois  L'ordre  preferit  par  le  réglement 
du  20  juin;  ils  furent  accompagnés  par  des  chi- 
rurgiens , fit  par  les  employés  fit  infirmiers  nécef- 
faires.  Enfin  , les  voitures  furent  couvertes  de 
toile  fit  garnies  de  paille,  ou  même  de  matelas; 
car  la  Convention  avoit  ordonné  qu’il  ferait  fait 
une  réquifition  de  matelas,  dans  les  département 
frontières , pour  le  fervice  des  hôpitaux  am- 
bulant. 

Dans  le  même  temps , le  fervice  des  ambu- 
lances aèlives  fut  perfeâionné.  Los  chirurgiens 
attachés  aux  divifions  d’avant -garde  furent  montés 
aux  frais  du  gouvernement  ,%our  qu’ils  fuifent  en 
état  de  fc  porter  à la  fuite  des  colonnes  de  l’ar- 
mée , avec  tous  les  moyens  néceffaircs  pour  pan- 
fer  fie  fecourir  les  bleffés  fur  le  champ  de  bataille. 
Ce  projet  fut  conçu  fi 1 réalifé  d’abord  à l’armée 
du  Rhin  , par  M.  Larrey,  alors  chirurgien  de 
première  claffe , chargé  du  fervice  de  la  divifion 
d’avant-garde.  Le  Mémoire  dans  lequel  il  déve- 
loppoif  les  avantages  de  l’organifation  de  cette 
ambulance,  qu’il  appeloit  légère,  exifte  encore 
dans  les  archives  du  confeil  de  fanté , où  il  forme 
l’un  des  premiers  litres  des  fervice»  rendus  à l'ar- 
mée par  M.  le  baron  Larrey  , aujourd’hui  inf- 
peâeur-général  dù  fervice  de  fanté. 

Nous  nous  Tommes  étendus  avec  quelque  détail 
fur  le  fyflèuie  des  hôpitaux  régimentaires  de  1788, 
fit  non**  en  afons  relevé  les  défauts  effenhels , parce 
qu'indépeudamment  de  ce  qu’il  oflroit  de  vicifiux 
pour  la  partie  adminifiraiive  & pour  les  foins 
dus  aux  malades , l'un  de  Tes  effets  au(H  iuéri- 
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taille  enté  dangereux , confifloit  à détruire  ou  à 
faire  rétrograder  la  médecine  militaire.  Nous  ne 
pouvions  non  plus  nous  difpcnfer  de  retracer 
les  mefures  qu'on  fut  obligé  de  prendre  en  1791 
pour  rétablir  les  hôpitaux  de  l’armée  , & celles  qui 
devinrent  enfaite  néceflaires  pour  foutenir  ce  fer- 
vice  dans  des  temps  difficiles. 

Nous  pourfuivrons  notre  fujet , en  continuant 
l’analyfe  des  principales  difpofitions  légiilalives 
& mini/tériellcs  qui  ont  etc  adoptées  poilérieure- 
tnent  à 179a  pour  les  diverfes  branches  du  fer- 
vice des  hôpi taupes  troupes.  Mais  nous  iufifie- 
rons  moins  fur  la  partie  économique  ou  adminiltra- 
tive  , que  fur  ce  qui  concerne  direéleraent  le  fer- 
vice  de  famé  , dont  l’hifioirc  appartient  véritable- 
ment à celle  de  la  médecine  militaire.  Ce  fervice 
ne  confijB|  en  effet , que  dans  l’emploi  méthodi- 
que des  moyens  conseillés  ou  pratiqués  par  les 
hommes  de  lart  pour  conferver  ou  rétablir  la  fanté 
du  foldat.  Il  importe  donc  de  noter  les  viciffitudes 
& les  modifications  eflientielles  que  ce  fervice  a 
éprouvées  dans  nos  armées;  & comme  il  a été 
confia  minent  dirigé  par  un  confeil  de  fanté  éta- 
bli à Paris , nous  devons  parler  des  opérations  de 
ce  confeil  S t de  fon  influence , pour  faire  connoi- 
tre  Pvl’prit  & les  principes  d apres  lefqucls  l’art  de 
guérir  a été  exercé  dans  les  établiflemens  mili- 
taires. 

Si , dans  cette  occafion  , nous  outre-pafTons  en- 
core un  peu  les  bornes  que  nous  nous  étions  pref- 
erites  , nous  ofons  nous  flatter  qu’on  nous  par- 
donnera d’avoir  décrit  des  détails  hifioriques  qui 
fe  font  pafles  fous  nos  jeux , 6c  fur  lefquels  peu 
de  perfonnes  ont  été,  comme  nous,  à portée  de 
recueillir  des  notes  ou  des  Mémoires  authentiques. 
^£)es  documens  ne  feront  peut-être  pas  inutiles  à 
^ux  qui  calculent  l’influence  des  pafuons6c  des  fyf- 
temes  fur  toutes  les  branches  de  l'adminiflration 
publique , à ceux  furtoul  qui  foift  appelés  par  état 
à étudier  St  à juger  les  divers  modes  qu'on  peut  em- 
ployer pour  aflurer  des  fccours  convenables  au 
foldat  malade  ou  bleffé  , en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre. 

Pour  former  les  douze  années  dont  la  Con- 
vention nationale  avoit  décrété  l’organifation  , 
elle  avoit  mis  en  réquifition  tous  les  Fraudais  en 
état  de  porter  les  armes , depuis  l’âge  de  dix-huit 
ans  jufqu’à  celai  de  quarante.  Un  décret  du  24 
août  1793  , appliqua  au  fervice  de  funté  de  l’ar- 
mée , tous  le»  médecins  , chirurgiens  St  pharma- 
ciens qui  fe  trouvoient  compris  par  leur  âge  dans 
la  clafle  des  réquifilionnaires.  Us  furent  téus  mis 
il  la  difpofilion  du  miniftre  de  la  guerre  , auquel 
les  adminiflra lions  départementales  furent  tenues 
d'adrefier  l’état  des  gens  de  Part  qui  exerçoient 
dans  chaque  diflriél , avec  des  noies  fur  leur  âge  , 
leurs  titres  , leur  temps  d étude  St  de  pratique  , 
leur  moralité , leur  civifme  , Stc.  Le  confeil  de 
fanté  fut  chargé  de  choifii"dansce  nombre  énorme, 
ceux  qui  éioieat  fulceptibles  d’être  placés  jan* 
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les  divers  emplois  ; il  falloit  donc  cliAiogurr.  dans 
les  étals  formés  par  les  départemens,  les  hommcjs 
livrés  à chaque  branche  de  l'art,  examine!  leurs' 
titres  , apprécier  leurs  droits  à la  confiant  e pul^tac 
que,  & piger  ce  dont  ils  pouvoient  être 
dans  les  diverfes  fondions  des  hôpitaux  & or 
l’armée. 

Daus  des  rirconfianecs  moins  profitantes,  en 
janvier  1793,  le  ^on  le  il  de  fanté  ayant  à pro- 
noncer fur  la  deimnde  d’un  grand  nombre  de 
médecins  qui  lui  éloient  inconnus,  St  dout,  par 
délicaleffe,  il  ne  vouloil  pas  juger  feul  la  ca- 
pacité , avoit  appelé , pour  concourir  à cette 
efpèce  d’examen  probatoire , une  commiflion  com 
pofée  de  plufieurs  membres  de  l’ancienne  Faculté 
St  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris. 
Mais,  à la  fin  de  1 79?) , ces  deux  compagnies 
a voient  été  fupprimées  ; 8c  d’ailleurs  les  beloins 
urgent  du  fervice  ne  permettoient  pas  d’adopter 
des  mefures  qui  eutrainoient  des  délais.  Le  con- 
feil de  fanté  prit  donc  le  parti  d’adrefler , par  la 
voie  des  municipalités,  à chaque  candidat  qui 
paroifloit  fufceplible  d’être  employé,  des  queflions 
cachetées  qui  aevoient  être  ouvertes  8t  réfolucs 
par  écrit , féance  tenante  8c  fans  défemparer,  eu 
préfence  du  maire  ou  d’un  de  les  adjoints.  Toute- 
fois les  quefiions  étaient  proportionnées  à l’âge  8t 
à l’expérience  préfutnée  de  chaque  individu,  fui- 
vant  la  partie  dj|  l'art  à laquelle  chacun  d’eux 
s’étoit  déjà  livré  , 8t  fuivant  l’emploi  auquel  on  la 
defiinoit. 

minifire  de  la  gtlcrre  avait  approuvé  celte 
mefure  : il  prit  même  à ce  fujet  une  décifion  fpon- 
tanée  , portant  que  le  confeil  de  fanté  n*emploi - 
roit  plus  la  langue  latine  dans  les  quefiions -qu'il 
donneroit  à réfoudre  aux  candidats  qui  fe  préten- 
teroient  pour  demander  de  l’emploi  en  qualité  de 
médecins.  Il  ordonna  en  même  temps  que  le  for- 
miliaire  pharmaceutique , publié  en  1792  , ferait 
traduit  en  français  ,^afin  qu’il  fui  entendu  par  toux 
les  officiers  de*  fantc.  Le  confeil  profita  ap  cette 
circonfiance  pour  ajouter  à l’édition  françfftfe  du 
Formulaire,  qui  parut  eu  l’an  il  , fous  deux  for- 
mats in-40.  8c  in-o°. , quelques  préparations  nou- 
velles qu’il  lui  paroifloit  utile  de  publier  ; telles 
font  celles  de  l’acide  du  tartre  8c  de  l'acétitc  de  po- 
tafle  liquide;  8c  quehmcy)bfervations  fur  des  mé- 
thodes plus  (impies  d opérer , dans  la  compofitioa 
de  plufieurs  remèdes  internes  & externes. 

Cette  décifiou  fingulicre  du  minifire  , qui  lui  fut 
fuggérée  fans  doute  par  des  hommes  peu  lettrés  r 
ou  qui  ne  prenoient  qu'un  intérêt  médiocre  à la 
fanté  du  foldat , donuc  la  mefure  de  l’cfprit  qui 
dominoit  alors  p 6c  peut  faire  juger  des  obflaclet 
qu’éprouvoit  le  confeil  de  fanté  pour  fouteuir  la. 
partie  d#  fervice  qu’il  étoit  chargé  de  diriger  8t 
de  furveiller.  Non-feulement  il  lui  é| oit  fort  diffi- 
cile de  s’afTurcr  pofitivement  des  talcns  8t  de  l’ex- 
périence des  médecins , chirurgiens  8c  pharma- 
ciens qu’il  gropofoit  au  laiuiflre  d’employer  ; mais 
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fiouvent  encore  Te»  propufilions  Ploient  ajournées 
ou  meme  écartées,  pour  donner  la  préférence  à 
des  fujels  inconnus  qui  avaient  été  nommé»  provi- 
ipii  cmciii  par  des  commiffuires  de  la  Convention , 
JB  par  ceux  du  Gouvernement , eu  million  aux  ar- 
mée*, quelquefois  même  par  des  autorités  locales, 
qui  n’avoienl  aucun  droit , mai*  qui  prenoient  l'ini- 
tiative pour  placer  des  protétés  , fous  le  pré- 
texte de  l’urgence  & de  la  nnpcflité  d’aflurcr  le 
fervice. 

Cet  abus  fut  porté  encore  plus  loin  en  l’an  2 fit 
l’an  3 ( 1794  & 1795  ) , lorfque  l’autorité  , difle- 
minée  pour  aiufi  dire  , tomba  en  re  les  mains  d’un 
grand  nombre  d’hommes  jaloux  d’exercer  un  pou- 
voir prefqu'illimité,  dont  ils  fe  trouvoient  nouvel- 
lement invertis.  A cette  époque,  fatale  au  bon  or- 
dre, les  dénonciations  devinrent  malheureufemeut 
un  moyen  alfuré  de  parvt  nir  aux  emplois  ; & le 
perfonnel  de  toutes  les  adminiflrations  militaires 
attaqué, boulcvcrfé  dans  tous  le«  feu»,  fut  livré  à 
l’intrigue,  à l’ignorance  & à l’audace-  Chaque  dé- 
puté ou  reprclénlnnt  en  million  , chaque  com- 
inifiaire  du  pouvoir  exécutif  ou  des  comités  gou- 
vernau* , voulut  fe  fignaler  par  des  mutations 
auxquelles  on  donnoit  le  nom  dépuration  y de 
nouiullf  orgitnifation y de  réforme  y 8c c. 

Le  but  de  ces  changement  étoit  de  ne  confier 
la  direâion  & les  détails  de  l'adminirtraiion  qu’à 
des  homme*  dont  les  principes  qsoli tiques  fulfenl 
bien  éprouvés  ; mais  les  comminaires  de  la  Con- 
vention, comme  ceux  du  Gouverneuient , ne  pou- 
vant tout  voir  , tout  juger  *par  eux-mêmes  , dé- 
léguoient  fouirent  leurs  pouvoirs,  à des  ageus  fub- 
nllernes  qui  les  trompoient,  & faifoient  tomber 
leurs  choix  fur  des  homme*  peu  inllruits  , ou  étran- 
gers au  fervice  dont  on  les  chargeoit.  Et  comme 
les  réformateurs  fe  fuccédoient  avec  allez  de  ra- 
pidité, & que  chacun  d’eux  avoit  fes  principes, 
fers  opinions  , fes  préjugés  , fes  préventions  fit  fes 
protégés  , chaque  mois  , chaque  femaiue  appor- 
toit  quelque  changement  dans  les  hommes  char- 
gé* de  commander  ou  d’obéir  j l'ouvent  un  arrêté 
du  lendemain  renverfoit  les  ordres  de  la  veille  : 
üinfi  , de  réforme  en  réforme,  d’orgauifation  en 
organifation  , les  ferviccs  fc  trouvoient  déforga- 
nités.  Les  employés  de  toutes  les  claflés , incer- 
tains de  leur  état,  ballons  par  des  volontés  dif- 
férentes 81  fouvent  oppofcC5 , étaient  quelquefois 
réduits  à l’inaûion  , faute  de  favoir  à qui  obéir. 
On  croyoit  contribuer  à mieux  afiurer  le  fervice, 
en  augmentant  le  nombre  des  employés , mais  on 
ne  failoit  qu'ajouter  aux  dépenfes  fit  à la  confufion  ; 
la  refponfabilité  s'évanouilfoit  en  fe  divifant  , fit 
n’offroit  plus  de  garantie;  il  d^tnoit  impollible 
d'obtenir  quelqu  cxaôitude  dans  la  correfpon- 
dance  fit  dans  Ja  comptabilité,  à caufe^les  fré- 
quens  changemens  des  comptables  & des  furveil- 
lans;  enfin  , l’ancienne  tradition  s’altéroit , fe  per- 
dnii  même  dans  beaucoup  de  points  , fit  l’ordre 
étoit  remplacé  par  l'arbitraire. 
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Tontes  les  parties  de  l’aduiiaiflration  militaire 
éprouvèrent  les  mêmes  vicilfitudes  ; mais  nulle 
part  clics  ne  furent  suffi  funefles  que  dans  le  fer- 
vice des  hôpitaux,  qui  a pour  objet  d’acquitter  une 
dette  facréc  de  la  patrie,  fit  qui  exige  à la  fois  , 
pour  conditions  elientielles , talens , probité  , lu-* 
mières,  expérience  & humanité  de  la  part  de  tous 
ceux  qui  en  font  chargés.  Le  coAfeil  tic  fauté  s’é- 
toit  convaincu  par  fa  correfpondance  , que  fes  fub- 
ordonnés  aux  armées  fit  dans  les  hôpitaux  , éprou- 
vant des  déplacement  fréquent  ou  des  vexations 
de  tout  genre  , fit  ex  pôles  chaquj  jour  à perdre  leur 
emploi  par  des  deilit niions  arbitraires  , ne  pou- 
Toienâ  fe  livrer  à l’étude  , à l’obfervation  & au 
traitement  des  maladies  avec  tout  le  c.^nic  8c  tout 
le  foin  qu'exigent  des  fondions  auili  iruumrlantes. 
Pour  parer  à ces  incoavénïens  , ii  avdflgpropofé 
pliifieurs  projets  de  décrets,  propres  a fixer  le» 
oafes  du  fervice  ec  à afiurer  1 état  des  officiers  de 
laiité  de  tout  grade , d’après  les  principe*  du  régle- 
ment de  1792  , avec  quelques  modifications  qui 
dévoient  améliorer  le  Tor  t de  chaque  officier  ou 
employé  des  hôpitaux.  Le  minilUc  , les  comités  de 
la  guerre  fit  des  fccours  s'étoient  réunis  à cet  effet; 
le  coüiVil  de  fanté  avoit  été  appelé  à ces  conféren- 
ces, fit  il  en  étoit  réfulté  uu  travail  qui  fembloit 
remplir  les  vues  d’amélioration  qu’on  s’étoit  pro- 
polées. 

Après  beaucoup  de  débats  , cejprojet  fut  décrété 
par  la  Convention , le  7 août  1793.  Parmi  les  avau* 
tages  que  préfentoil  celle  loi,  ou  pourroit  citer  plu- 
fieurs  dtfnofitions  deflinées  à faciliter  les  opéra- 
tions de  la  régie  8c  à prévenir  le  défordre  dans 
l’intérieur  des  hôpitaux.  Elle  régloit  invuriable- 
meht  la  diflribution  du  fervice,  aiufi  que  le*  grades 
des  officiers  de  fanté  , dont  elle  changeait  les  dé- 
nominations , en  fupprimant  les  titres  de  major 
d aide- major  8c  de  jous-aide  } 8c  admettant  deux 
clartés  de  médecifts  , trois  claflés  de  chirurgiens 
fit  trois  clartés  de  pharmaciens  : elle  foumettoit 
à la  révifion  du  confeil  de  fanté  les  nominations 
provifoires  faites  aux  armées  & dan*  les  hôpitaux 
militaires  de  l'intérieur  ; enfin , elle  déterminoit  les 
fmièiions  fit  les  droits  de  chaque  cUfié  d'officiers 
de  fanté,  ainfi  que  leur  traitement  d’aclivité  , 8c 
même  celui  de  retraite.  Elle  vouloit  que , dans 
le  calcul  du  temps  Décédai  re  pour  obtenir  la  pen- 
fion  de  retraite  , on  leur  précomptât , comme  aux 
officiers  du  génie  , deux  , trois  ou  quatre  années 
d’études,  fuivant  le  grade  par  lequel  ils  avoieut 
débuté  au  fervice,  & qu’on  leur  tint  compte  du 
temps  Qu’ils  auroient  parte  en  qualité  d’élèves  ou 
de  furnuméraires  dans  les  hôpitaux  d’inrtruDion  , 
lefquels  étoient  cônfervés  fit  couGdérés  comme 
de  véritables  écoles  d’application. 

Un  article  concernant  les  attributions  fit  U 
comuofilion  du  confeil  de  fanté  fixoit  à dix  le 
nombre  de  fes  membres  , y compris  le  fecrétairc  , 
fit  exigeoit  qu’ils  enflent  Sous  fervi  pendant  fix  ans 
pu  moins,  fuit  aux  armées,  foit  tfaus  les  bôpi-» 

taox  . 


Digitized  by 


sic 


MED 


MED 


tan*  militaires  ou  civils.  Ce  principe  étoit  a An  ri- 
ment très-conforme  an  bien  du  fervice  ; mais  le 
nombre  des  membres  du  confeil  de  fanté , qui  étoit 
primitivement  de  Jix  , «voit  été  porté  à quinze 
par  des  nominations  fiipplémenf. lires , faites  fuc- 
ceflivement  par  les  divers  miniflre*  de  la  guerre  ; 
& parmi  les  quinze  membres  qui  compofoient  alors 
le  confeil  de  fanté,  il  s’en  trouvoit  cinq  qui  ne 
réuni  (l'oient  point  les  conditions  exigées  par  le 
nouveau  décret.  Or  ceux-ci , craignant  d'être  ex- 
clus du  confcil , furent  allez  puifl’ans  auprès  du  mi- 
nillrc  & auprès  des  comités  de  U Convention, 
pour  faire  rapporter,  fept  jours  après  (le  14  août  ) , 
non  l’article  qui  les  contra rioit , mais  le  décret  on 
entier,  fous  le  vain  prétexte  qu’il  contenuit  des  dif- 
pqlitions  vicieufcs,  qu’on  fe  garda  bien  d’énoncer. 
Audi,  le  fervice  eflenticl  des  hôpitaux  fit  les  in- 
térêts facrés  du  militaire  malade  relièrent  en- 
core livrés  4 l’incertitude  & à la  ccnfufion  . pour  le 
plus  mince  fit  le  plus  honteux  intérêt  particulier. 

Bien  plus  , les  appointemens  accordés  k chaque 
clafle  d’officiers  de  fanté  étoient  fixés  par  un  tarif 
joint  au  décret  du  7 août;  fit  cc  tarif  augmeatoit 
d’un  cinquième  tous  les  traitemeus , y compris 
celui  du  confeil  de  fanté.  Ou  expofa  que  cette 
fixation  était  néceflaire  pour  établir  les  déponfes , 
& 1 on  fit  décréter  le  29  août , que  le  tarif  dos 
traitemens  joint  an  décret  du  7,  rapporté  le  14» 
ferait  leul  exécuté.  Mais  celte  exécution  exigeait 
une  clallification  préalable,  conforme  à l’un  des 
titres  du  décret  rapporté  : on  ne  fit  aucune  atten- 
tion k cette  difeordauce  , fit  la  claflifieation  fut 
faite  au  hafard , fans  qu’on  prît  l’avis  du  confeil 
de  fanté  ; de  forte  que  tous  les  chirurgiens  aides- 
majors  des  armées  furent  compris  dans  la  pre- 
mière clafle , tandis  que  les  médecins  furent  placés 
dans  la  fécondé  , fie  confondus  avec  les  chirurgiens 
fie  pharmaciens  fons-aides  qui  fuivoient  les  vifiles 
fous  leurs  ordres , fie  écri voient  leurs  prefcrip- 
tions  : la  même  confufiou  eut  lieu  pour  les  chirur- 
giens fit  pharmaciens  fous-aides  fie  élèves  des  hô- 
pitaux fédentai res  , où  l’on  comptoit  quatre  flaires 
d’officiers  de  fanté.  Enfin , les  chirurgiens  en  chef 
conlullaus  des  armées  n’étant  pas  compris  daus  le 
tarif,  ue  pou  voient  plus  recevoir  de  traitement. 
Cependant  il  réfulloit  de  cette  dillrihution  vi- 
ciettfc  des  grades , une  augmentation  de  dépenfe 
qui  fut  évaluée , au  plus  bas , à 52(»,4i»o  franc»  pur 
mois  : car  il  y avoit  alors  en  aâivité  huit  mille 
foixante-feixe  officiers  de*  fanté  employés  dans  les 
douze  armées  ou  dans  li  s hôpitaux  militaires  féden- 
tnires  de  l’intérieur.  E’iojnflicc  fi 1 les  abus  de  cette 
clallification , fi  contraire  à l’intérêt  de  l’Etat , fu- 
rent expofa  dans  un  Mémoire  que  nous  fîmes  im- 
primer en  oâobre  1793»  fous  le  litre  de  Coup - 
d'ail  fur  la  déification  & les  fondions  des  offi- 
ciers de  fanté  des  années  & des  hôpitaux  mili- 
taires , in-fio. 

. Ce  que  nous  venons  de  rapporter  peut  douuer 
une*  idée?  de  l'inflali^jiié  du  fort  des  officiers  de 
JUadeci.su.  Tonte  IX. 


fnnté , fit  des  vexations  auxquelles  ils  étoient  expnfés 
k l’armée  , comme  dans  1 intérieur.  Le  confeil  de 
fanté  placé  près  du  Gouvernement  ne  fut  pas  plus 
à l’abri  de  ces  viciflitudes  ; il  éprouva  plufieuM 
changeraens  dans  fa  èompofilion  & dan»  fi  s at- 
tributions, depuis  la  fin  ae  179a  jufqu’au  milicn 
de  1794  * époque  on  il  fut  remplacé  par  une  nou- 
velle commilliori.  Cependant  on  lui  doit  cette  juf- 
ticc,  que,  malgré  les  contrariétés  qui  auroient  pu 
le  décourager,  il  ne  coda  de  fe  livrer  à fes  péni- 
bles fondions,  fii  ne  perdit  jamais  de  vue  fon  objet 
principal , l’intérêt  du  fervice  de  fanté  , 81  la  fur- 
veillance  de  l’exercice  de  l’art  de  guérir  dans  le% 
hôpitaux  militaires  81  les  armées.  C’efl  furtout  par 
fon  zèle  fie  par  fes  travaux , c’efl;  par  la  févérité 
de  fes  principes  dan»  l'examen  des  objets  de  four- 
nitures deflinés  an  foldat  , fit  par  fa  délicatefle  fit 
fon  impartialité  dans  le  choix  des  officier!  de  fanté , 

Îi’il  s attachent  à prouver  fon  patriotiline.  Attfli 
ms  les  temps  même  les  plus  difficiles , lorfqne 
les  UniverfitA , les  Facultés  fit  tous  les  corps  aca- 
démiques curent  été  détruits;  lorfqne  tons  les  jour- 
naux eonfacrés  aux  matières  d’arts  fit  de  fcienco 
furent  fufpendus  , torique  le  mépris  des  lumières 
fut  porté  au  point  qu’il  étoil  dangereux  d’avoir 
appartenu  k quelqu'une  de  ces  corporations  dif- 
tinguées,  qui  avoienl  tant  contribué  à perfec- 
tionner la  raifon  8c  à agrandir  le  àomame  des 
feieners  , le  confeil  de  fanté  des  armées  fut  la 
feule  réunion  relpeèlée , fans  doute  k caufe  de  fon 
indifpeufable  néceflité , la  feule  où  les  fciencet 
naturelles  trouvèrent  encore  un  afyie , 8c  où  l’on  cia 
confervcr  le  langage  fie  la  tradition  de  la  faine 
doôrtne  médicale.  Dans  fa  corrcfpondance  avec 
les  officiers  de  fanté  les  fuhordonnés , il  ne  cefloit 
de  recommander  l’étude  fil  l’obfervation  de  la  na- 
ture , fuivanl  la  méthode  hippocratique;  il  infif- 
toit  pour  que  le  traitement  des  maladies  fut  tou- 
jours halé  fur  les  indications  eflVni telles,  & que 
la  thérapeutique  fût  Amplifiée.  Lorfqn’il  s’agifloit  * 
des  maladie»  externes  & d’opérations  chirurgicales, 
il  s’appuyoit  de  la  doûrine  8l  de»  ohfer  va  lions 
configures  daus  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
chirurgie  de  Paris  , fis  de  la  pratique  des  grands 
maîtres  de  la  capitale. 

Le  confcil  de  fanté  publia  , d'après  ces  prin- 
<^u  s , plufieurs  inflriièrion*  fui*  di vertes  parties 
l’art  ; fie  ce  ne  fut  pas  fan»  fruit  pour  la  con- 
fervatiou  ou  le  rétabli  {Veinent  de  la  fanté  des 
troupes.  Parmi  ces  nombienles  inflruèlions  , on 
diflinguc  les  fuivanl  es. 

1°.  Celles  relatives  à la  falubrité  des  camps  , où 
l'on  traite  des  précautions  convenables  pour  les  in- 
humations, furtout  après  les  batailles;  des  moyens 
de  prévenir  les  mauvais  effets  des  émanations  ca- 
davéreufes;  de  ceux  à employer  pour  empêcher 
la  propagation  des  maladies  contagicufes  qui  ré- 
gnoieufcdaus  l’armée  ennemie , & des  mefures  à 
prendre  aux  armées  contre  les  efleta  de  la  chaleur 
cxccllive. 
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s».  \Soe  inftroOion  délaillfcc  fur  le*  précautions 
relative*  à la  dyfleuterie  , pour  empêcher  que  cette 
maladie  ne  devienne  fuucile  dan*  les  camps  fit 
dam  les  hôpitaux.  Une  deuxième  fur  le  traitement 
de  l’épidémie  dyÜ’entérique  régnante  à l'aimée  des 
côtes  fit  à celle  des  Pyrénées  orientales , dans 
l'été  de  1795.  Une  autre  fur  le  traitement  de  la 
gale  par  la  décoClion  de  tabac  , dont  les  bons  ellels 
a voient  été  confiâtes  par  des  expériences  fuites  à 
L'hôpital  militaire  de  Lille,  par  Ai.  Bécu  , médecin  1 
en  chef. 

5rt.  A la  .même  époque  le  confeil  de  fanté  char- 
gea l'un  de  fes  membres,  M.  llcurteloup , ancien 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpitai  militaire  de  Toulon 
fit  de  1 armée  des  Alpes  , de  rédiger  un  Précis  fur 
le  tétanos  traumatique  : ouvrage  efiimable  , publié 
en  17C)5,  io-8°. , par  ordre  du  miuidrc  de  la  guerre, 
fit  dans  lequel  l'auteur  mit  à profit  plufieurs  ob fer- 
rations  qui  avoienl  été  adreflées  à la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris,  par  fus  correl pon- 
dues qui  exerçaient  l’arj  dans  les  colonies  fran- 
ç ailes.  Le  confeil  rédigea  au  Mi  d’autres  inflnic- 
tious  fur  divers  objets  de  chirurgie,  tels  que  les 
panfemens,  les  bandages  , fitc.  11  développa  la 
meilleure  manière , fit  les  proportions  nécellaires 
pour  coufeflionner  les  bandages  herniaires  élal- 
tiques,  dedmés  à l’ufagc  des  troupes;  il  déter- 
mina aulli  les  principes  fit  les  conditions  d'après 
lefqucls  dévoient  être  confectionnés  les  indrumens 
de  chirurgie,  pour  les  opérations  du  trépan  fit  des 
amputations,  dont  les  eu  ides  entroient  dans  l'ap- 
prov  ifiouueim  nt  des  hôpitaux  militaires  fie  des  ar- 
mées , fit  même  la  forme  fit  le  nombre  des  indru- 
mens portatifs  dont  chaque  chirurgien  devoit 
être  muni. 

4°.  Les  objets  de  pharmacie  ne  furent  pas  né- 
gligés. Indépendamment  de  la  furveillance  jour- 
nalière que  pluticurs  de  fes  membres  cxerçoicnl 
fur  le  magaun  général  do  médicamens  établi  à 
Paris  , le  confeil  de  fauté  communiquoit  aux  phar- 
maciens en  chef  des  armées  fie  des  hôpitaux  , par 
fa  correfpondance  particulière  , 1er  inltruûiom 
néocfTaire*  fur  le  choix,  les  préparations  fie  1a 
coufcrvalion  des  remèdes  r & fur  la  comptabilité 
qui  ed  la  fuite  de  ce  fervice.  I*e  Formulaire , dont 
il  donna  deux  éditions,  contenoit  d’ailleurs  les 
principes  qui  dévoient  guider  les  pharmaciens  <huk> 
les  composions  des  médicamens , dans  l'exécuflRi 
des  preferiptions , dans  U tenue  fit  le  dépouille^ 
ment  des  cahiers  de  vilile.  Mais  il  publia  aulli  plu- 
iicurs  iuftruClions  générales  fur  la  tenue  des  phar- 
macies, fur  les  fonctions  des  apothicaires  de  tout 
grade  , fur  la  récolte  des  plantes  au  printemps , 
fit  fur  les  foins  que  les  pharmaciens  en  chef  des 
hôpitaux  lV-d  en  tair  es  do  i vent  a p porter  pou  r faire  re- 
cueillir  chaque  partie  des  plantes  , heurs  , feuilles 
fit  racines  dans  la  failou  convenable  • pour  les  faire 
lécher,  les  conlerver,  fitc.  pour  i’ufagc  d# chaque 
établilferoent  ; enfin  , fur  la  récolte  des  mouches 
cantharides  dans  les  pays  , fit  aux  époques  où 


elles  paroi ffent , avec  les  précautions  néceflairts 
pour  les  prendre  fit  les  conlerver. 

5°.  l-e  confeil  de  fanté  euL  un  grand  nombre  de 
rapports  à faire  au  mimflre  de  la  guerre  fit  au  Gou- 
vernement , fur  les  remèdes  propoics  comme  nou- 
veaux ou  fpéciliquca.  Quelques  bons  citoyen* 
croyaient  être  utiles  à l’armée  , eu  communiquant 
des  recettes  dans  lefquelles  ils  avoienl  confiance; 
beaucoup  d’autres  , attirés  par  l’efpoir  du  gain  » 
proposaient  des  remèdes  prétendus  lecrels  que  le 
confeil  de  fanté  étoit  chargé  d’examiner.  Dans  ce» 
nombreufes  propolirions  , à peine  dillingue-t-on 
quatre  ou  cinq  remèdes  utiles,  mais  bien  connus 
des  médecins,  fit  employés  dans  la  pratique  ordi- 
naire ; l'acide  du  tartre  , préfente  fous  le  nom 
d'eau  pégéto-minérale , fut  de  ce  nombre.  Le 
confeil  de  fanté  avait  déjà  inféré  celte  préparation 
dans  la  deuxième  édition  du  Formulaire,  lorfqu’un 
particulier  vouloit  en  vendre  la  recette  au  Gouver- 
nement. Nous  pourrions  citer  encore  un  très-grand 
nombre  de  formules  contre  les  fièvre»,  contre  la 


gale , furtout  contre  les  maladies  vénériennes. 
Quelques  hommes  avides  avoient  fpéculé,  en  175)3 
St  171)4,  fur  l’efpoir  de  faire  adopter  leurs  pré- 
tendus prfferuatijs  ou  Spécifiques  y ils  fe  voyoient 
avec  puiuu  trompés  dans  leurs  calculs , fit  ils  ne 
cefloicut  de  dénoncer  cet  ancien  confeil  de  fanté, 
dont  les  membres  étaient  toujours  là  comme  une 
barrière  impénétrable , pour  écarter  les  charla- 
tans de  toute  efpèce. 

6°.  Lühn , le  confeil  de  fanté  publia  le  5 ven- 
lôfc  04;  2 (février  175)4 ) , cette  îultruClion  fi  ré- 
pandue , fur  les  moyens  d*  entretenir  la  falubrité 
dans  les  hôpitaux.  L’un  de  nos  célèbres  chinai  Iles  , 
AI.  Guyton-de-Morveau,  avoir  propofé  à la  Con- 
vention nationale  , dont  il  étoit  membre  , d’em- 
ployer , pour  purifier  l’air  des  hôpitaux  militaires , 
le  gaz  acide  muriatique  , dégagé  fuiront  le  procédé 
qui)  avoit  mis  en  ufage  en  1775  à Dijon,  pour 
détruire  le  raépbitiforie  de  la  cathédrale  de  cette 
ville , où  l’on  faifoit  des  exhumations.  Un  décret 
de  l%£anveulion  , du  14  pluviôfe  , chargea  le  con- 
fiai de  fanté  de  rédiger  une  injtm&ion  Jimple fur 
les  moyens  mécaniques  & chimiques  de  pré- 
venir f^rtfcclion  de  Pair  dans  les  hôpitaux  , 0 
de  les  purifier  du  méphitifrne  & des  mia fines  pu- 
trides. Pour  remplir  ces  vues  , le  confeil  rappela 
premièrement  les  moyens  de  propreté , déjà  pref- 
criis  par  le  réglement  du  20  juin  177a  , fit  par  l’or- 
donnance de  17ht  , auxquels  il  ajouta  quelque* 
nouveaux  procédés  phyfiques  pour  afïurer  l'entre- 
tien de  la  falubrité.  Secondement , il  détailla  les 
moyens  mécaniques  propres  à faciliter  fie  à accé- 
lérer Je  renouvellement  de  l'air  dans  Tes  làlles  des 
malades  , foit  par  la  ventilation  , foil  en  pratiquant 
des  ouvertures  à divers  points  pour  entretenir* 
des  courons  d’air  dans  toutes  les  directions  fit 
prévenir  la  ftagnatiou  de  l'almofphère , furtout 
aux  angles  des  folles  , fitc. 

Ln  troilièine  lieu , il  indqpta  les  pmfiédés*chi- 
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miqucs  qu’on  croyoit  alors  plus  propres  à changer 
la  nature  de  l’air  atmofphérique , foit  en  diminuant 
le  gaz  acide  carbonique  qui  s’y  trouve , foit  en 
augmentant  la  quantité  d’air  vital  ou  de  gaz  oxi- 
^ène  qui  entre  dans  fa  compofition.  Il  défendit 
ufage  des  parfums  ou  de  la  vapeur  produite  par 
la  combuilion  des  fubftanc.es  aromatiques  , qui  vi- 
cient l’air  & mafqucnt  les  mauvaifes  odeurs  fans 
les  anéanti»;  il  confcilla  le  dégagement  des  gaz 
acides,  en  commençant  par  celui  du  vinaigre, 
pour  détruire  les  miafmes  putrides  nue  l’air  con- 
tient ordinairement  dans  les  chambres  des  ma- 
lades. Enfin  , il  recommanda  particulièrement , 
dans  ce  ca®  l’emploi  du  gaz  acide  muriatique  , 
comme  ayant  plus  d’énergie  , plus  d'cxpanfibilité  , 
3c  fe*coinhinant  plus  promptement  avec  les  va- 
peurs ammoniacales,  qui,  fuivant  M.  (iuyton  , 
parodient  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  les  miaf- 
mes  putrides  des  hôpitaux.  Le  confcil  de  fanté  dé- 
crivit le  procédé  le  plus  fiinple  , pour  dégager  ce 
gaz  du  muriate  de  foude  au  moyen  de  l’acide  ful- 
turique,  afin  de  rendre  fon  emploi  familier  dan» 
les  hôpitaux  , les  caferues  , les  infirmeries , les 
prifons , 8cc.  , où  fe  trouvent  réunis  un  grand 
nombre  d'hommes.  Mais  avant  de  publier  cette  inf- 
trufiion  , il  avoit  fait  eflfayer  l’effet  de  ce  gaz  dans 
les  hôpitaux  militaires  de  Paris  , do  Saint-Denis  8c 
de  Saint-Cyi*,  8c  il  s'étoit  alluré  qu’on  pouvoit  en 
faire  dégager  une  certaine  quantité  dons  les  fallcs , 
fans  nuire  aux  malades  qui  s’y  trouvent.  Il  indi- 
qua aufli  l' ufage  du  gaz  acide  muriatique  furoxi- 
géné  , d’après  la  propoiition  de  Fourcroy  ; mais 
il  en  borna  l’emploi  aux  fallcs  vides  quron  Ton- 
drait définfefier  : 8c  il  penfa  que,  dans  ce  cas , on 
pourrait  envoyer  aufii  le  gaz  acide  fulfureux, 
ou  les  vapera  au  foufre  en  combuilion.  - 

Au  refie , le  confeil  de  fanté  neprononra  point  fur 
la  vertu  anticontagieufe  du  gaz  acide  muriatique 
oxigéné , comme  ou  l’a  prétendu  ; il  ne  longea 
même  pas  à traiter  cette  quefhon  , aujourd'hui 
fort  donteafe  J 8e  il  eft  facile  de  juger,  en  liiant 
l’inflriiètion  dont  nous  parlons,  que  ce  confeil 
avoit  pins  de  confiance  dMb  la  propreté  te  dans 
le  renouvellement  fréquent  de  l’air,  que  dans  tout 
autre  moyen  f pour  détruire  l'infefiion  des  folles 
des  hôpitaux. 

Le  confeil  de  fanté  cefla  fes  Confiions  le  a t flo- 
réal an  a f mai  1704)  , en  exécution  d’un  décret 
du  3 venfofe  précédent , qui  régloit  l'organifation 
du  fervice  de  fanté  des  armées  , 8c  l’admmiflration 
des  hôpitaux  militaires.  Ce  décret,  quoique  cal- 
qué en  grande  partie  fur  celui  du  7 août  ijçfî  , en 
diffère  effentiellemrnt , 8c  contient  pluficurs  nou- 
velles difpofitions  difiées  par  l’efprit  du  temps  , 
te  dont  quelques-unes  pouvoienl  nuire  à la  fureté 
du  fervice.  Nous  allons  les  rapporter  dans  l’ordre 
fuivant,  eu  parlant,  !•.  du  fervice  adminillratif; 
a®,  de  la  police  te  de  la  furveillance  des  hôpitaux  ; 
3°.  du  fervice  3c  du  perfonnei  des  officiers  de  fanté. 

i°.  Le  décret  du  5 veutôfe  continua  provi- 
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foirement  l’adcniniflraiiou  en  régie,  & réduifit  ir 
quatre  le  nombre  des  régi  fleurs  chargé»  de  l’ap- 
provifionncnient  3c  de  la  dirCÛion  de  tout  ce 
qui  compote  le  matériel  des  hôpitaux  ; mais  il 
ordonna  que  les  alimens  te  Us  remèdes  feu!  s 
continueraient  d'être  approvifiounés  par  les  ré- 
gi Heurs  , 3c  quç  les  autre»  fournitures  des  hô-, 
pitaux  feraient  données  à l 'entrrphfe  &•  par 
adjudication  au  mbais.  Chaque  malade  devoit 
être  couché  fcul  dans  un  lit  ; cepeudant  toutes  les 
fournitures  exiilantes  avoient  les  dimenfionv  né- 
cefFaires  pour  des  1*1»  à deux  places , te  ce  chan- 
gement ne  pouvoit  avoir  lieu  que  l’uccefiivemeni. 
l)u  relie,  le  nombre  des  hôpitaux  militaires  de» 
armées  te  de  rintériuur  étoit  illimité  , te  devoit 
être  proportionné  aux  befoins  ( il  y eu  avoit  alors 

Eres  de  cinq  cents , te  tous  les  hôpitaux  civils  de 
t France  recevoient  encore  des  malades  mili- 
taire» ) : te  s hôpitaux  d’inilrufiion  , aiufi  que  ceux 
établis  près  des  fources  d'eaux  minérales,  furent 
confervés. 

Tout  ce  qui  intéreflfe  les  malades,  depuis  leur 
réception  ou  entrée  à l’hôpital , iufqu’à  leur  fortic , 
leur  tranfport  ou  évacuation  d un  hôpital  fur  un 
autre,  les  vifites  des  officiers  de  fanté  , les  pan  te- 
rne ns  , les  prclcriptions  des  alimens  3c  des  re- 
mèdes , leur  qualité  , leur  quantité  , leur  prépara- 
tion , leur  diüribution  ; enfin  ,+tous  les  details  du  . « 

fervice  furent  réglés  conformément  aux  difpofi- 
tions de  l’ordonnance  de  1781  , ou  du  réglement 
du  20  juin  179a-  11  en  fut  ae  même  pour  tout  ce 
qui  concerne  l’admi  ni  fi  ration  3c  fes  employés  , les 
approvifionnemen* , la  comptabilité. 

Le  nombre  3c  la  qualité  des  fournitures  de 
toute  efpèce , leurs  diménfions  ou  leurs  poids , 
les  u Renfiles  3c  effets  du  mobilier  , les  niaga- 
fins  3c  leur  gardes , les  établiflemens  acceffoire* 
des  ambulances  8c  les  ouvriers  ^employés  à leur 
fuite  ; tous  les  objets  3c  les  difpofitions  qui  en  rè- 
glent l'emploi , furent  empruntés  du  même  régle- 
ment du  20  juin.  Un  chapitre  particulier,  relatif 
an  magafln  général  des  médicamcns,  déjà  organisé 
à Paris  , fui  configné  pour  la  première  fois  dans 
le  décret  réglementaire  du  3 veutôfe , qui  con- 
facra  les  melures  déjà  établies  à ce  fojet  par  le  mi- 
nifirc  de  la  guerre  8c  par  le  confeil  de  fanté , 
tant  pour  l’approvilionuement  3c  les  préparation* 
des  médicamens  dans  le  laboratoire  ceutral,  que 
pour  leur  envoi  aux  armées,  à la  fuite  dcfqueues  » 
on  forma  aufii  des  dépôts  do  médicamens. 

2°.  La  police  3c  la  furveillance  du  fervice  des  hôpi- 
taux éprouvèrent  des  modifications  importantes  ; les 
commiflaires-ordonnateurs , 8e  fous  leurs  ordres 
les  comcni flaires  des  guerres  , conferverent  la  po- 
lice de  ces  établiflemens  ; mais  ces  derniers  dé- 
voient fe  coucerter,  pour  l’exercice  de  la  police 
dans  chaque  hôpital , avec  les  officiers  de  fanté  • 
en  chef,  qui  avoient  cux-mémc»  la  poliu;  de  leur* 
fubordonnés.  Bien  plus,  lef  décret  du  o ventôfe 
établit  auprès  de  chaque  hôpital  fixe  uu  comité 
• Kk  z 
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de  Surveillance  <? admi ni/} ration  , compofé  de 
deux  ofliuiers  municipaux  , de  deux  membres  du 
comité  de  furveillance  ( révolutionnaire  ) du  lieu 
où  l'hôpital  étoit  filué,  fit  du  commandant  tem- 
poraire de  la  place.  Ce  comité  étoit  chargé  d’exer- 
cer une  furvedlance  irèa-acUvè  fur  tous  les  agens 
de  radminillralion  fit  fur  toutes^  les  parties  du 
Tervice , même  de  celui  des  officiers  de  ianté.  Il 
avoit  le  droit  d’appeler  à fus  féiyices  tous  les  agens 
de  radminillralion  , ly  direûeur  , les  officie»  de 
fanlé , le  commifl’aire  des  guerres  , fier.  11  devoit 
entretenir  une  corefpondance  Tuivie  avec  le  Gou- 
vernement & avec  la  commiffion  de  fanté,  foit 
popr  dénoncer  les  abus  qu’il  découvriroit , l'oit 
pour  propofer  de  nouveaux  moyens  d'améliorer 
lç  fervice  des  hôpitaux.  Il  étoit  difficile  qu'une 
furveiUance  auffi  illimitée  , confiée  à des  hommes 
étrangers  au  fer  vice  des  hôpitaux , fit  incapables 
d'abord  d’en  apprécier  les  détails  8t  d’fn  fuivre 
l’enfeinble  avant  que  l’expérience  les  eut  éclairés, 
pût  être  réellement  utile  : auffi  ces  comités  de  fur- 
veillance  ne  fcrvirent-ils  qu’à  ajouter  à la  confu- 
Con  déjà  exiflante.  # - 

3».  Le  meme  décret  attribua  la  direâion  fit  la 
furveiliauce  du  fervicc  de  ianté,  fit  de  l’cxc^ice 
de  l’art  de  guérir  daus  les  hôpitaux  militaires  St 
les  armées  , à une  commiffion  de  fanté  fous  les  or- 
. dres  immédiats  dusüouverncincnt.  Cette  comraif- 
fion  fut  cotnpofée  de  douze  membres,  pris , par 
égale  portion  , parmi  les  chirurgiens  , les  méde- 
cins fit  les  pharmaciens  de  terre  & de  mer,  fit  de 
deux  fecretaires.  Ses  fondions  fit  attributions 
étaient  préciléuicnt  celles  quexerçoil  depuis  deux 
ans  le  confeil  de  fanté  que  cette  commiffion  rem- 
plaçait. Kilo  devoit  diriger  fit  furvciUcr  tout  ce 

?rui*eft  relatif  à la  fanlé  des  troupes  j examiner  ou 
aire  examiner  les  officiers  de  Ianté  des  armées  ; 
juger  leur  capacité  pour  les  diverfes  fondions, 
il  les  propofer  au  Gouvernement  j prononcer  fur 
les  qualités  des  médicamens  fit  des  ali  mens  ; ana- 
lyser les  remèdes  nouveaux  ; examiner  fit  conf- 
tnter  les  hleffurcs  fit  infirmités  des  foldals,  pour, 
d après  fon  rapport.  Lire  . déterminer  la  na- 
ture 8c  la  qualité  de  leur  retraite;  corrçfpondre 
avec  les  officiers  t\e  fanté  des  armées  fit  des  hôpi- 
taux , fit  furveiller  leur  conduite;  rédiger  les  obler- 
vations  intéreQânlcs  fufcfiptibles  d’être  publiées  ; 
enfin,  faire  des  inlpcèUous  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires fit  les  armées. 

L’organifution  du  pcrfonncl  du  fervicc  de  fanlé 
fut  réglé  ainfi  qu’il  fuit  : il  y a,ura  à chaque  armée 
un  chirurgien , un  médecin  fit  un  pharmacien  en 
chef.  Lorfque  la  force  de  l’armée  l’exigera,  il 
pourra  y en  avoir  deux  pour  chaque  partie.  Il 
fera  établi  trois  cLafies  de  chirurgiens  8t  de  phar- 
maciens, fit  une  ctalfe  de  médecins.  Cette  claffi- 
lication  fixée  d’après  un  concours , par  le  mérite 
perfonnel , la  nature  St  l'ancienneté  des  fervice* . 
üétermiuAa  uufli  le  traitement  qui  fera  attache 
au.  grade , & non  à la  «place  que  chaque  officier 
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de  fanté  occupera.  Celle  dernière  difpoütion  , qui 
a été  heurcuiement  confervéc  depuis , ell  une  des 
plus  utiles  que  le  confeil  de  fanté  ait  pu  fuggérer 
an  Gouvernement  pour  l’intérêt  du  fervicc.  Le 
nombre  des  officiers  de  fanté  de  chaque  clafTe 
nécelfairo*  aux  armées  fit  dans  les  hôpitaux  , fera 
déterminé  par  la  commiffion  de  faute  , en  raifun 
de  la  force  de  chaque  armée  , de  fa  pofition  , du 
nombre  fit  de  l’étendue  de  Tes  étublilfemciu.  Les 
officiers  de  fanté  en  chef  des  armées  fit  des  hôpi- 
taux étant  rcTpouCables  du  fervice  , auront  chacun 
dans  leur  paflie  , la  police  fit  La  furveillauce  rela- 
tives à leurs  collaborateurs  qui  leur  font  fubor- 
donnés.  Cependant  les  chirurgiens  d#  différentes 
dalles  ne  pouvaient  entreprendre  aucune  opéra- 
tion fans  s’être  réciproquement  confultés  ; ainfi  le 
chirurgien  en  chef  devoit  prendre  l’avis  des  fous- 
aides  fit  élèves. 

Pour  a durer  le  fcrvice  des  douze  armées 

?rui  étaient  alors  en  aQivilc , tous  les  officiers  de 
arité  de  l'Empire  furent  mis  à la  difpofition  du 
Gouvernement  j ils  dévoient  adrefler  leurs  titres  à 
la  commiffion  de  Tauté  , avec  trois  Mémoires  en 
réponfe  aux  queflions  qui  leur  feroient  propoféet 
par  celle  commiffion.  Celle-ci,  après  avoir  jugé 
leur  capacité,  devoit  les  répartir  en  clades,  fui- 
vaut  les  grades  dont  ils  feroient  fufceptibles , fit 
fuivant  les  befoius  du  fervice.  « 

Les  officiers  de  faute  déjà  employés  aux  armées 
étoient  fournis  aux  mêmes  épreuves  , fauf  deflitu- 
tion  en  cas  de  refus.  Cette  mefure,  qui  ne  devoit 
être  applicable  qu’à  ceux  employés  provifoire- 
ment , etoit  trop  générale  pour  ne  pas  imüfpofer 
les  hommes  qui  avoienl  Lit  leurs  preuves  depuia 
long-temps  , fit  qui  rendoient  journellement  de 
grands  fervices  aux  armées  dans  tonHea  grades. 

Du  relie , le  nombre  fit  les  fon&ions  des  méde- 
cins , des  chirurgiens  fit  des  pharmaciens  de 
toutes  clafle» , ainfi  que  leurs  droits  8t  leurs  devoirs, 
étoient  fixés  d'après  les  principes  déjà  établis  par 
le. réglement  du  20  juin  1792;  feulement  le 'décret 
du  3 vcntôfc  tendoit  à donner  une  certaine  pré- 
éminence aux  chirurgiens. 

La  commiffion  de  fanté  inftallée  le  £2  floréal 
(avril  1794)  ne  tarda  pas  à voir  modifier  fes  at- 
tributions. lia  Convention  nationale  venoit  de  fup- 
primer  le  confeil  exécutif  fit  tous  les  minifircs; 
elle  avoit  confié  le  gouvernement  à fes  comités 
de  falul  public  fit  de  fureté  générale;  elle  avoit 
nommé  douze  coinmiffious  executives , qui  avoient 
fous  leurs  ordres  des  agences  chargées  de  diriger 
les  divers  fervices.  La  commiffion  dite  des  Te- 
couts  publics,  avoiî  dans  fon  département  l’admi- 
niflration  des  hôpitaux  militaires;  elle  devoit  fe 
concerter,  pour  ce  qui  étoit  relatif  à l’art  3e  guérir, 
avec  la  couuniflion  de  Lnté  : celle-ci  obtint  dès- 
lors  des  fonéhons  plus  étendues  ; elle  fut  chargé© 
de  préfenter  dircôemeul  les  officiers  de  fanté  à la 
nomination  du  comité  de  LLut  public , de  Lire 
des  rapports  fur  tout  ce  qui  iuiérelTüit  leur  per- 
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Tonnel , fit  de  leur  expédier  des  lettres  de  fervice , 
avec  les  ordres  de  départ  pour  leur  dèfliuation  ; 
enfin  , elle  réunit  la  direâion  fit  la  furvcillauce  du 
fervice  de  fanté  de  la  marine  , à celles  des  armées 
de  terre. 

Ces  nouvelles  attributions  ajoutoietit  au  pouvoir 
fit  j iiulluence  de  la  rommifiion  de  fauté,  en  lui 
donnant  quelques  fonctions  exécutives)  mais  elles 
doubloient  aufli  lu  tâche  difficile  qui  lui  étoit  ini- 

Iiofée  parle  décret  du  3 ventôfe.  Cependant,  outre 
es  détails  du  fervice  teccux  de  la  correfpondance 
des  douze  armées  , auxquels  elle  étoit  forcée  de  fe 
livrer  journellement , elle  fe  mit  en  état  de  pro- 
noncer fur  la  nomination  provifoire  de  plus  de 
trois  mille  olficiers  de  fauté)  elle  fit  de  nombreux 
rapports  au  comité  de  failli  public;  elle  provoqua 
fit  obtint  U fixation  du  fort  OC*  chirurgie ns-majors 
des  régiment  fit  des  bataiilfhn,  dont  le  titre  étoit 
fupprimé , fit  qui  furent  rangés  dans  la  deuxième 
cl  a (Ve  par  la  loi  du  9 mcmdor  de  l’an  2 ; elle 
rédigea  en  brumaire  de  l’an  5 , une  inftrnélion 
détaillée  fur  la  nature  des  infirmités  fit  des  file  Hure  s 
qui  rendent  le  foldat  inhabile  an  fervice  militaire , 
fit  établirent  fes  droits  à une  penfion  de  retraire  ; 
elle  renouvela  les  inilruèlions  fur  le»  infiruœens 
de  chirurgie  fit  fur  les  bandages  herniaires  ; elle 
contribua  à l’prganifation  des  trois  écoles  de  Tante, 
établies  par  le  décret  du  14  frimaire  an  3,  St  fit 
nommer  les  cinq  cent  cinquante  élèves  qui  furent 
pris  dans  tous  les  départemens . St  attachés  aux 
trois  écoles  de  fanté,  avec  un  grade  militaire,  pour 
y fuivre  les  cours  publics  do  médecine , de  chi- 
rurgie 8t  de  pharmacie,  & être  enfuite  employés 
au  fervice  des  armées  , fur  la  préfentation  de  la 
commillion  de  fanté  : celle-ci  monta  encore  le  per- 
fonncl  d’un  grand  nombre  d’hôpitaux  militaires , 
foit  dans  l’intérieur,  foil  aux  armées.  F.niin  , clic 
réunit  les  matériaux  nécefl'aires  pour  fe  mettre  en 
état  de  diriger  le  fervice  de  fauté  de  la  marine, 
dont  elle  commença  l’organifation  en  faifant  ar- 
rêter, le  (i  brumaire  au  5 , que  les  officiers  de  fanté 
de  l’armée  navale  feroient  clafTés  &.  payés  comme 
ceux  de  l’armée  de  terre. 

On  a fait  à la  commillion  de  fiinté  le  reproche 
d'être  rompofée  en  partie  d’hommes  qui , n'ayant 
jamais  fervi  dans  les  hôpitaux,  n’en  connoifloient 
point  les  détail»  fit  n’avoient  point  la  confiance 
des  officiers  de  fanté  des  armée*,  Elle  eut  en  effet 
le  tort  réel  de  mécounoîire  les  titres  fit  l’expé- 
rience des  hommes  dillingués  qui  dirigeoient 
alors  ce  fervice  difficile.  Abufant  du  texte  dh  dé- 
cret du  3 ventôfe,  elle  voulut  les  foumettre  à des 
épreuves  nouvelles , fit  leur  ad  relia  des  queftion* 
fur  plufieurs  parties  de  l’art.  C’étoit  leur  taire  une 
injure  gratuite  qui  pouvoit  les  décontidérer  dans 
l’cfprit  de  leurs  luhordonnés , fit  nuire  eflcntielle- 
ment  au  fervice.  Les  membres  de  la  commillion 
de  faute  qui  provoquèrent  & obtinrent  l’exécution 
de  cette  faulb*  inclure,  contre  l’avis  de  leurs  col- 
lègues plus  Cages  fit  plus  jultcs  qui  en  avoicui  prévu 
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les  mauvais  efTets , rendirent  pardi  cette  commif- 
fion  odieufe , fit  aliénèrent  l'clprit  des  officiera  do 
fanté  des  années  , fans  la  confiance  dclqucls  il  lui 
étoit  impofiible  d'opérer  quelque  bien.  Elle  voulut 
réparer  cette  faute , en  confiant  aux  olficiers  do 
fanté  en  chef  l'examen  de  leurs  collaborateurs  fi; 
fubordonnés  , par  une  inftruéttiou  des  10  frima: vo 
6c  id  uivôfe  au  5;  mais  il  n’étoit  plus  temps  , la 
première  imprudence  avoit  préparé  fa  chute,  qui 
fut  accélérée  enfuite  pur  les  changeai»  ns  furvenus 
dans  les  comités  de.gou  vernement  depuis  le  9 ther- 
midor an  2.  Quoique  la  commillion  de  fauté  ait 
eu  plufieurs  torts  réels  , on  elt  forcé  d’avoher 
quelle  coinptoit  parmi  fes  membre*  des  h<4hm  % 
d’un  grand  mérite,  St  que f pendant  fa  courte  exil- 
tencc  , elle  rendit  des  lèrvices  efl'entiel*  aux  olfi- 
ciers de  fanté  militaires , en  fixant  leur  fort  fie  < 11 
maintenant  leurs  droits  au  milieu  de  la  confiüBott 

?rui  réguoit  dans  les  divers  fervices  de  l’armée,  il 
autaulli  lui  fuvoifi  Jfifé  d'avoir  eu,  dans  un  moment 
très-difficile,  le  cOurage  de  réfifLr  à la  commillion- 
des  fecours  publics,  qui  prétendoit  s’attribuer  la 
préfentation  des  officiers  de  fanté , tx  leur  placement 
dans  les  divers  emplois. 

Cette  comniifli'ofics  fecours  avoit  déjà  fait  fup- 
primer  la  régie  des  hôpitaux  militaires,  fit  avoir 
organifé  une  agence  compolee  de  fix  membres,  char- 
gés, fous  fou  autorité,  rie  diriger  la  manu  (en  lion 
de  cet  important  fervice.  Un  «frété  du  comité  do* 
fjlul  public,  du  lO  nivôfean  3,  fixa  les  fondions 
de  cette  agence  , qui  avoit  aux  armées  des  ogeur 
refponfahles  remplaçant  les  anciens  régi  fie  tTTS  : le 
fervice  adminillratif  continuoit  dètre  fait  8c  fur- 
veillé  d’après  la  loi  du  3 ventéfe , fous  l’autorité  de 
la  commillion  des  fecours  publics;  mais  tous  Ifs 
approvifionnemens  fit  les  achats  des  denrées  fit 
fournitures  ne  pouvoient  être  faits  que  par  la  corn- 
million  de  commerce  fit  des  approvifionnemens , à 
laquelle  l’agence  des  hôpitaux  militaires  de  voit 
s adreffer  pour  tous  le*  objets  nécefiàirc*  à fon  fer- 
vice. Cette  nouvelle  mefure  , qui  éloil  une  conté- 
qucncc  néceUaire  de  la  loi  fur  le  maximum  , cuu- 
foir  des  lenteur* , douhioit  la  eorrefpomlnace , ren- 
dait la  comptabilité,  plus  compliquée  , njoutoit  aux 
frais  fit  à l'incertitude  des  tranfports , fit  pouvoit 
expofer  les  armées  k manquer  des  chofcs  le  plus 
indifpenfables  pour  leurs  malades. 

Peu  de  temps  après,  la  commilfiou  de  fanté  fut 
fupprimée  par  un  décret  du  12  pluviôfo  an  3 , fit 
remplacée  par  un  nouveau  confcil  de  laiité  ctun- 
pofé  de  cinq  médecins  , cinq  chirurgiens  , cinq 
pharmaciens  fit  de  deux  fecrétnires  . tous  officiera 
de  fanté  en  chef  des  armées.  D'après  fon  inliifu- 
tion,  re  confeil  communiquoit  directement  avec 
le  comité  de  lulut  public , pour  tout  ee  qui  con- 
cernoit  la  nomination  fit  la  furvcillauce  des  olfi- 
ciers de  fanté  des  armées  de  terre  fit  de  mer.  11 
correfpoudoit  avec  la  commifiion  des  fecours  pour 
ce  qui  étoit  relatif  au  matériel  A.  à l’aduuniltruiion 
des  hôpitaux  militaires,  fit  avec  la  commadioa 


262  MED  MED 

d»  la  marine  , pour  ce  qui  tenoit  an  matériel  St  à fean  firr  lequel  ils  étoicnt  embartpiés.  Tontcfoû 
l’adnomillratron  du  fervice  de  fanté  de  l'armée  na-  on  avoit  confervé  l'ancienne  divifiou  des  chirur- 
vale.  Il  étoit  chargé  d’ailleurs  d’exercer  les  fonc-  viens  entretenus  en  temps  de  paix  , fit  des  audi- 
tion* attribuées  à la  commiflion  de  fanté  , par  la  loi  tiairvs  appelés  provifoircment  pour  le  lervice  de 
du  3 ventôfe  au  2.  • guerre  on  d’expédition,  l,e  confeil  de  fanté  con- 

Ce  nouveau  confeil,  compofé  d'hommes  lavons  terva  précicufement  cette  utile  diftinâion  , qu’il 
fit  expérimentés,  contribua  beaucoup  à ramener  appliqua  aux  médecins  fit  aux  pharmaciens  ; 8c 
l’ordre  & l’économie  dans  le  fer  vice  de  l’an  té.  dans  la  claflification  qu’il  arrêta  , en  raifon  des 
Il  propofa  fit  opéra  la  réforme  de  près  de  la  moitié  talens  , de  l’ancienneté  fit  de  la  nature  des  fer- 
des  officiers  de  fauté  des  hôpitaux  des  armées  fie  vices,  fit c.  , il  propofa  d’accorder  aux  auxiliaires, 
de  l’intérieur,  principalement  de  ceux  qui  avoient  comme  anx  entretenus  auxquels  ils  étoient  afli- 
élé  employés  par  réquifition.  Le  nombre  total  étoit  milés  , le  traitement  fixé  par  la  loi  du  3 ventôfe  , 
alofs  oe  plus  de  nei^f  nulle  y il  fut  réduit  à cinq  pour  chaque  clafl’e  d’ofticiers  de  fanté  de  l’armée 
mdlfdeux  cents  pour  dix  armées , par  le  travail  de  terre.  Ainfi , leur  folde  fe  trouva  réglée  en 
réfultant  de  l’exéculion.dc  l'arrêté  du  24  meffidor  raifon  du  grade  ou  de  la  clalfe  de  chacun  , fit  noft 
an  3 , que  le"  confeil  de  fanté  avoit  provoqué.  Il  de  la  place  qu’il  occupoit.  Les  officiers  de  fanté 
réguiarifa  l'examen  fit  la  viiite  des  militaires  blefles  en  chef  des  ports  de  Bref! , Toulon  , Rochefort  fit 
ou  ififirmes  demandant  leur  réforme,  ou  feulement  Lorient,  furent  alfimil&  aux  officiers  de  fanté  en 
des  congés  de  convalefceucc  ; il  organifales  bôpi-  chef  des  armées  de  terre  4 fit  chargés  d’en  remplir 
taux  militaires  d’in flruéliou  ; îfreréa  celui  de  Paris  les  fondions  à l’égard  de  l’armée  navale  fit  de* 
dans  les  bâtimens  du  Val-de-Grâcc  , fit  en  choifit  le  officiers  de  fanté  attachés  à leur  département 
perfonnel , profefleurs  fit  élèves.  Il  obtint  que  les  refpeèlif  ; ceux-ci  étant  à leur  difpoution  , foit 
officiers  de  lanté  des  armées  fit  des  hôpitaux  fu0ent  pour  les  hôpitaux  maritimes,  foit  pour  les  vaif- 
aflimilés  , à raifon  de  leur  grade  , aux  officiers  des  (eaux  de  l’Etat , fuivant  le  befoin  du  fervice.  En 
troupes  , pour  ce  qui  concerte  le  logement , les  général , les  officiers  de  fanté  de  la  marine  furent 
rations  de  vivres  St  de  fourrages  , les  indemnités  fit  affimilés  anx  officiers  de  fanté  de  l’armée  de  terre  , 
les  autres  accefloires  du  traitement  accordés  aux  pour  le  claffemcnt , le  traitement  fit  les  accefloires, 
militaires  ; fit  cette  aflimilation  fut  confacrée  par  les  indemnités , les  congés  , les  retraites  fit  autre* 
la  loi  du  1 5 nivôl’e  an  4.  Il  rédigea,  de  concert  avec  attributions.  Ils  forent  chargés  des  mêmes  fonc- 
un  commilTaire-ordonnateur  fit  un  adminiltrateur  lions  dans  leurs  claiTes  refpe&ive* , fit  aflujetti* 
des  hôpitaux,  d’après  les  ordres  du  comité  de  falot  aux  mêmes  lois  de  police  fit  de  forveillance  , con- 
pnblic,  un  projet  de  décret  fit  de  réglement  def-  formément  à la  loi  du  3 ventôfe  an  2 , fit  tenu* 
tiné  à fixer  la  légiQation  fit  les  détails  du  fervice  de  fe  conformer  aux  inllruôions  du  confeil  do 
hofpitalier.  Ce  travail^  très-étendu , avoit  été  com-  fanté  , for  la  propreté  , la  falubrité  des  hôpitaux  , 
biné  d’après  les  meilleures  difpoGtion* , tant  an-  fit  à celle  relative  aux  cas  de  réforme  fit  aux  con- 
ciennes  que  modernes  , fit  contactées  par  l’expé-  gé*  de  convalefceucc. 

rience.  On  a obfervé  que,  de  tous  les  projets  qui  Ces  mefures  effentielles forent  confacrées  par  un 
* ont  été  publiés  depuis  1789,  c’étoit  celui-ci  qui  arrêté  du  comité  de  falut  public  du  12  meffidor 
renferment  le  plus  de  vues  utiles  , qui  établifioit  an  3 , d’après  un  rapport  du  confeil  de  fanté.  Mais 
une  véritable  harmonie  entre  tous  les  fonâionnai-  cette  décifion  générale  avoit  été  précédée  par  des 
res  qui  doivent  concourir  au  fervice  des  hôpitaux,  iuftruûions  fit  des  difpofitions  de  détail  que  le  con- 
fit con  Fer  voit  à chacun  d’eux  U portion  d’autorité  feil  de  fanté  avoit  propofées , fit  qu’il  avoit  fait 
&.  d’influence  qui  lui  eft  nécellàire  pour  affurcr  le  adopter  foccellivement  par  ce  comité.  Ainfi  , pour 
fuccès  des  détails  dont  il  ell  chargé.  Ce  projet  fut  rendre  le  fervice  des  hôpitaux  maritimes  uniforme, 
adopté  fit  imprimé  par  ordre  du  comité  de  falut  fie  le  fonder  for  des  biffes  fixes  , il  avoit  fait  or- 
public  , mais  il  ne  fut  point  converti  en  loi , à caufc  donner  que , dans  tôus  les  établiflemen*  de  la  ma- 
des  changemens  furvenus  tout-à-coup  dans  ce  rine , fans  exception,  le  fervice  de  fanté  feroit 
comité  fit  dans  les  commiffions  exécutives.  fait  conformément  au  réglement  du  3 ventôfe  ; que 

L’une  des  grandes  opérations  qui  font  le  plus  tous  les  détails  concernant  U réception  des  roa- 
d honneur  au  confeil  de  fan  lé  de  Vau  3 , eft  1 or-  lades , les  vifiles  , les  panfemens  , les  preferiptions 
gaoifatiou  du  fervice  des  hôpitaux  de  l’armée  ua-  fit  diflribtitious  des  aiimens  fit  des  remèdes , les 
vale.  Ces  établiflemens  n’avoitnt  eu  jufqu’alors  qualités  fit  quantités  de  fournitures  , la  tenue  de  la 
aucun  régime  fixe  fit  régulier  ; chaque  port  avoit  propreté  fit  de  la  falubrité , fitc.  , foroient  exaâe- 
fon  réglement  , fon  mode  d’adminiflration , les  ment  obfervés  dans  les  hôpitaux  de  Farinée  na- 
entreprenour* , fon  formulaire  de  médicamens;  vale  , comme  dans  ceux  de  l 'armée  de  terre  ; que 
les  petits  hôpitaux  étoient  dirigé*  par  les  admi-  le  même  formulaire  des  médicamens  y feroit  fui vi , 
niflrateurs  dos  ports;  les  fondions  fit  le  fort  des  fit  qu’on  adopleroit  les  mêmes  principes  pour  les 
officiers  de  fanté  étoient  livrés  à l’arbitraire;  leur  préparations  & pour  l'approvisionnement  des  re- 
traitement étoit  proportionné  à l’importance  de  mèdes  ; fauf  à ajouter  à ces  approvifionnetnens  les 
réubLflcmcnt où  ils ctoieut employés,  ou  da  vaif-  objets  que  le  fervice  des  ports  on  des  vaiiTeaux 
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pourroit  exiger  en  fupplémont.  Enfin  , les  officiers 
île  (aillé  île  la  marine  lurent  tenu*  de  correfpondre 
avec  le  confeil  de  famé  , & de  lui  rendre  compte 
de  leur*  fonction*.  En  moins  de  deux  mois,  le  fer- 
vice  fut  monté  uniformément  dans  tous  les  établif- 
fetnens;  U Idcomniidion  de  la  marine  put  connut  tre 
déjà  , par  le*  réfultals  , l'utilité  que  les  malades  fit 
radmiuidrulion  elle-même  pouvoient  retirer  des 
me fu res  que  le  confcil  de  fanté  avoit  provoquées 
fit  exécutée» , pour  régularifer  cette  nouvelle  bran- 
che de  l'on  fervice. 

£e  cdufeil  de  fanté , par  fa  compofition , par 
rétendue  de  Tes  attributions  fit  par  la  confiance 
qu’il  fut  infpircr , réunilToit  de  grand»  moyens  pour 
faire  le  bien;  il  en  fit  aufii  beaucoup  dan»  l’clpace 
de  quatorze  mois  que  dura  fon  exercice.  Ouoique 
très-nombreux,  il  fournil  un  bel  exemple  de  cette 
union , de  cette  harmonie  de  principes  fit  de  fen- 
timens,  fans  lefquels  uue  corporation  ne  peut 
opérer  des  chofes  utiles  ; toutes  Tes  délibérations 
étoient  prifes  à l'unanimité , fit  l’on  n’y  vit  jamais 
naître  aucune  de  ces  diviûons  fit  de  ces  miférablcs 
querelles  qu’enfante  trop  fouvent  l’amour-propre 
ou  le  defir  de  dominer  parmi  des  hommes  d’une 
profeffion  analogue. 

Après  l’établülement  du  régime  confiitutionnel 
fit  du  Direéloire  exécutif,  en  brumaire  an  4 ( no- 
vembre 1795  Xt  le  confeil  de  fanté  continua  de 
diriger  encore  pendant  quelques  mois  les  deux 
fervices  de  fanté  des  années  de  terre  fit  de  mer; 
mais  au  mois  de  mars  fnivant , le  minifire  de  la 
guerre  fit  celui  de  la  marine  voulurent  avoir,  cha- 
cun fous  fes  ordres  immédiats , des  officiers  char- 
gés exclufivemcnt  de  la  furveillance  du  fervice  de 
iaftte  de  leurs  dvpartcmcns  refpeélif».  Le  confeil 
de  fanté  ne  comptoit  parmi  fes  membres  qu’un 
médecin  en  chef  de  l’armée  navale  ( M.  Sabatier, 
de  Hrefi  );  il  fut  retenu  par  le  minifire  de  la,  ma- 
rine pour  l’éclairer  fur  le  fervice  de  fes  hôpitaux. 
M.  le  commiflaire-géuéral  Petiet , le  premier  de 
nos  admimfirateurs  militaires  , ayant  été  appelé  au 
mioifière  de  la  guerre,  voulut  donner  une  autre 
fornu^fon  confeil  de  fanté.  11  nomma,  le  !•'.  ger- 
minal an  $ (mars  1796),  fix  infpeèleurs-généraux 
fit  un  adjoint  choilis  parmi  les  membres  au  précé- 
dent confeil.  Ces  infpeücurs,  dignes  rn  filet  de 
l'honorable  confiance  que  leur  accordoit  le  mi- 
niltre, eurent  l’avantage  de  travailler  directement 
avec  lui,  fit  formèrent  un  comité  d'infpeèlion  gé- 
nérale, chargé  de  tout  ^gqui  concernait  le  per- 
fonnel  fit  le  matériel  du  Imncede  fanté  des  armées 
(1).  Ils  s’occupèrent  d'abord  des  moyens  de  régo- 
lanfn  toutes  les  parties  du  fervice,  fit  de  rendre 
la  correfpoodance  des  officiers  de  fanté  plus  ac- 
tive fit  plus  méthodique,  en  la  dirigeant  princi- 
palement fur  les  objets  de  l’art. 

(0  Les  intocikcurs-gciùraüx  du  fervice  de  ûutc  des  ar- 
mées turent  MM.  Code  fit  Biron  . médecins  -,  Hcuxrcloup  fit 
Villars , chirurgiens;  Bayen  fit  Parmentier,  pli.Uiu.unns, 
Ycrge* , adjoint  fie  fcciéuirc. 
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A cette  époque,  tous  les  corps  detronpfis  feplai- 
gnoient  du  grand  nombre  de  galeux  qui  encom- 
broient  les  hôpitaux  fit  ailoiblilfoicnl  l'armée;  le* 
infpcéleurs-généraux  propofèrent  de  faire  traiter 
dans  les  camps  fit  û portée  de  leurs  corps,  tous  les  mi- 
litaires attaqué»  de  gale  fimple;  & comme  la  mé- 
thode en  ufflgc  depuis  quatre  ans,  dans  les  hôpitaux^ 
pour  guérir  la  gale  par  des  lotions  faites  avec  une 
lbrte  décoéliou  de  tabac,  exigeoit  trop  de  précau- 
tions pour  être  fuigic  fous  la  tente , les  inlpeOeurx 
recommandèrent  l’emploi  de  1 ancienne  pommade 
nntipforique  du  Formulaire  , faite  avec  l’axonge  , 
le  foufre  fit  le  muriate  d’ammoniaque;  ils  indi- 
quèrent les  ruefures  convenables  pour  appliquer 
celte  méthode  à la  circonllance , fit  ils  rédigèrent 
une  inflroèlion  pour  les  chirurgiens-majors  aes  ré- 
gimens fit  des  bataillons,  chargés  de  diriger  ce  trai- 
tement fur  les  malades  de  leurs  corps  refpeôifs. 

L’adminiilration  des  eaux  minérales  à l'ufage 
des  troupe*  avoit  donné  lieu  à quelques  abus  pen- 
dant les  deux  années  précédentes;  prcfque  tous 
les  hofpices  civils  établis  à portée  dt  s fuurce* 
d'eaux  thermales  de  la  France  avoienf  admis , fans 
autorifation  lulfifante,  des  militaires  qui,  fous 
divers  prétextes , y avoient  prolongé  leur  féjour 
beaucoup  au-delà  des  befoins  réels,  l’our  prévenir 
de*  pareils  abus,  les  iiifpcéleurs  propofèrenU  au 
miuifire  jle  déterminer  pofitivenifint  les  hôpitaux 
militaires  où  les  malade»  de  chaque  armée  fit  de 
chaque  divifiou  territoriale  de  l'intérieur  ferbieut 
envoyés  pour  recevoir  les  fecours  des  eaux  miné- 
rales , avec  défenfe  de  les  diriger  fur  d'autres 
établi (Teraen s ; fit  ils  publièrent  une  iufiruétion 
indiquant  les  mefures  fit  les  conditions  auxquelles 
dévoient  le  conformer  les  officiers  de  fanté  en  chef 
des  aimées , des  hôpitaux  fit  des  régimes» , pour 
procéder  régulièrement  à la  vifile,  à l’examen 
fit  au  choix  des  militaires  auxquels  l’ufage  de* 
eaux  minérales  étoit  indifpenfablemcut  néccflaire. 
I.es  iufpeéleurs  délignèreut  en  même  temps  les  ver- 
tus médicinales  de  chaque  fource , fit  celles  où  il 
convcnoit  d’adrefler  de  préférence  les  foldats  at- 
taqués des  dillérentes  allecliom  internes  ou  exter- 
nes, ainfi  que  les  cas  où  l’on  pou  voit  fe  contenter 
d’employer  des  eaux  minérales  artificielles , dont  la 
préparation  extemporanée  pou  voit  être  faite  djna 
chaque  hôpital , d'après  les  formules  St  les  princi- 
pes détaillés  dans  l’iuftruèlion.  Les  hôpitaux  con- 
tactés à l’ufage  des  6aux  minérales  à portée  de* 
années  furent , pour1’an4  (17 96)  , au  nombre  de 
treize , indiqués  dans  le  taftlcau  fui  vaut  (l). 


(1)  On  ncconfcrv* , en  l’an  5.  que  dix  4c  tes  ctafhfTemen*  y 
8c  leur  notule fut  réduit  à fepe  dans  l'été  de  l'an  G ( 179$  ), 
après  le  traitWatr  avec  l'Autriche*,  fxroir  , le*  hôpitaux  de 
Barègt , “fie  Dtp\t , d'Air  au  Afont-Blamc , de  Eottrbonne, 
de  Luxtutl , d'Àir-la- Chaptlit  fie  de  Saint  Aman 4,  Ce  dernier 
avoit  été  abandonné  depuis  plusieurs  aucct,  à cautc  du  peu 
Fdutilué  de  fci  eaux  fit  de  les  boues  j un  ordre  exprès  du  Di- 
redoire  exécutif  le  fit  rçubltr  en  fan  G,  contre  l'avis  de»  iaf- 
pc  drues -généraux  formant  le  conicii  de  fanté. 
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DÉSIGNATION  DES  AB  ME  ES 

ET  DES  DIVISIONS  MILITAIRES. 


NOMS 

DES  HÔPITAUX. 


NATURE 

DES  EAUX. 


Armées  du  Nord  U de  Sanibre  fit  Meute  ,ç  Aix-la-Chapelle 

if®, , 2«. , i6«. , 24®.  fit  26*.  divifious . . . . £Spa 

* Arme»  de  l'intérieur , du  Rhm  fc  M«-fBourI)onne.lcs.Baill 

Telle , o*. , 4«. , 5*. , b». , J4‘- , i5*. , 17». 

18*.,  ai».  U 2Ü*.  diviliou»  . . » ( - • •• 

/ Aix  au  Mont-Blanc 

a i.  »!  „ . rr.  ...  q.  lMoufticr , deux  fources. . . 
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Thermales  fulfureufes. 
Gaaeufes  ferrugineulcs. 

Thermales  falincs. 

Thermales  fimples. 

Thermales  fulfureufes. 

Une  gazeufe  , l'autre  thermie. 
Thermales  fiuiplcs. 

Gazeufes. 

Thermales  fimples. 

Thermales  fulfureufes. 

Thermales  fulfureufes. 

Thermales  fulfureufes. 
Thermales  fai  lues. 


Vers  la  fin  de  floréal  an  4 (mai  1796),  l’armée 
d’Italie  , commandée  par  Je  général  Buonaparte  , 
quitta  les  hauteurs  de  Nice  fit  des  Alpes  mari- 
time s pour  fe  porter  en  Piémont  : dans  l’elpace'de 
quelques  jours  elle  pénétra  en  Lombarcye,  s’em- 
para de  Pavie  , de  Lodi , de  Milan  , Atc. , 8t  me- 
naça Mantoue.  Ce  mouvcmenL  rapide  , qui  fem- 
bloit  tenir  du  prodige  , transporta  tout-à-coup  nos 
troupes  dans  un  pays  nouveau  pour  elles;  la  lail'un 
de  l’été  qui  anprochoit , faifoit  craindre  quelles  ne 
lu  fit  nt  expoléesà  des  maladies  graves  que  les  fa- 
tigues d’une  campagne  auili  aétivc,  le  defaut  de 
tentes  pour  camper,  les  abus  dans  le  régime  fit 
les  influences  du  climat  & du  fol  pouvoient  rendre 
tr^p-dangereufei.  Dans  ces  circonftanccs , les  in f 
peclcurs-généraux  du  fervicc  de  lanté  crurent 
utile  de  publier  quelques  confeils  d’hygiène  fit  de 
médecine-pratique  , dont  les  officiers  de  fanté  de 
l’armée  d’Italie  A les  chefs  des  corps  de  troupes 
ourroient  profiter;  ils  rédigèreut  une  Inflruéhou 
ont  le  miiriflre  de  la  guerre  ordonna  I’impreflion 
fie  la  diflribution , fous  ce  titre  : sévis Jurle* moyen* 
de  conferver  & de  rétablir  la  fanté  de s troupes  à 
V armée  <? Italie.  Paris  , in-fi°. 

Ce  petit  ouvrage , contenant  65  pages , ell divifé 
en  trois  parties. 

1°.  La  première  cft  confacrée  à des  notions  to- 
pogrî^hiques  générale*  fur  les  diveries  contrées  de 
l’Italie , fur  leurs  djtlèrens  degrés  de  falubrité,  fur 
les  maladies  qui  y régnent  le  plus  fréquemment , fit 
fur  les  reffources  que  chaque  Etal  ou  chaque  ville 
principale  peut  offrir  pourPétablifferae«f  du  fcrvice 
de  famé,  fin  remarque  furiout , dans  cetté  partie , 
que  les  infpe&eart  avoient  porté  leurs  recherches 
topographiques  jufquc  fur  le  royaume  de  Naples  , 
tandis  que  rarméc  françaife  étoit  encore  à Milan, 
comme  s’ils  avoient  prévu  dès-lors  que  nos  trou- 


pes poufTcroicnt  leurs  viâoires  jufqu’aux  extrémi- 
tés de  l’Italie  méridionale. 

2°.  La  deuxième  partie  indique  d’une  manière 
précife , mais  claire  , les  principes  d’hygiène  ap- 
plicables aux  circouflances  où  fe  trpuvoit  l’armée  , 
à la  faifou , au  climat , au  pays  qu’elle  pouvoit  oc- 
cuper , fit  les  précautions  néceffaire»  pour  la  garan- 
tir des  influences  dangereufes  dont  les  armée* 
françaifes  avoient  été  viélimes , à différentes  épo- 
ques , lorsqu’elles  avoient  voulu  s’établir  en  Italie. 

3°.  Enfin  , la  troifième  partie  préfente  des  con- 
fidéra lions  minérales  fur  l’exercice  de  l’art  de  g iJé- 
rir  dans  les  pays  chauds,  fit  des  confeils  pratiques 
tirés  des  meilleurs  auteurs  italiens , fur  le  traite- 
ment des  maladies  les  plus  communes  fit  les  plus 
dangereufes  dans  le»  diverfes  parties  de  l italie.  La 
folidité  des  principes  coufacrés  dans  cet  imprimé 
juflifia  de  plus  eu  plus  la  confiance  dont  jouif- 
foienl  les  infpeûeurs-généraux  ; fit  leurs  fages  con- 
feils eurent  le  double  avantage  d’ajouter  ^ l’inf- 
truélion  des  officiers  de  fanté  à qui  îls  etoient 
adreffés , fit  de  leur  indiquer  le»  véritables  fources 
où  ils  pouvoient  puifer  les  nouvelles  connoiiTancea 
dont  ils  avoient  befoin  pour  être  plus  utiles  à l’ar- 
mée dont  la  fanté  étoit  confiée  à leurs  foins  fit  à 
leurs  lumières. 

Nous  avons  obfervé , mi  parlant  du  décret  du  3 
venlôfe  an  2,  que  celUTloi  attnbuoit  la  iurveil- 
lance  des  hôpitaux  à un  comité  compolé  de  per- 
fonnes  étrangères  au  fcrvice  de  l’armée.  Lorique 
le  miuiftère  de  la  guerre  fut  orgamfé , fit  que  l’ad- 
miniflration  militaire  eut  repris  fis  droits,  tous 
les  ordonnateurs  des  armées  fit  des  diviüous  de 
l’intérieur  réclamèrent  contre  une  difpolitioii  qui 
rendoit  à peu  près  nulle  l’autorité  des  commilfai- 
res  des  guerres  dans  les  hôpitaux  , fit  entravoil  les 
mefures  d’ordre  fit  de  police  fi  néceffaire*  dans  ce» 

éiabliffenieus. 
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établi flemen ?.  Quelques  chapitres  de  la  loi  du  3 
ventôfe  n’avoient  pu  être  exécutés  , d'autres 
avoicul  donné  lieu  à des  repréfentations  prenan- 
tes de  la  part  des  adminiilratcurs.  Pour  difliper 
ces  entraves  U faire  çeli’er  les  plaintes  relatives 
à l'influence  des  comités  de  furveilluuce , le  mi- 
nillre  de  la  guerre  fc  décida  à propofer  au  Direc- 
toire exécutif  un  nouveau  réglement  furies  hôpi- 
taux militaires. 

Le  projet  de  ce  réglement , rédigé  d‘abord  par 
un  ancien  adminillratcur , fut  communiqué  aux 
ijifpeÜeiirs-gétnhaux  du  fervice  de  fauté  , qui  nro- 
po  lurent  pluüeurs  additions  & modilications  elien- 
tiellcs.  11  fut  enfuite  difeuté,  en  préfence  du  mi- 
niitre  , par  les  infpeêlcurs  & par  plufieurs  ordon- 
nateurs & ad miuiüra leurs  militaires.  Dans  les  con- 
férences qui  eurent  lieu  à ce  fojet , tous  les  détails 
holpitaliers  furent  complètement  développés,  St  il 
n’y  a point  de  qucflion  importante , fur  ce  fervice, 
qui  n’y  fut  difeutee  fit  rélolue  d’après  les  ancieuj 
principes  d’admi nifl ration.  Toutefois  les  infpec- 
teurs  furent  obliges  d’in fifler  pour  obtenir,  1°.  que 
chaque  malade  lut  couché  feul,  St  qu’à  cet  effet 
les  lits  il  renouveler iulfunt  aune  feule  place;  2<*. 
que  la  ration  de  viande  des  infirmiers  fût  ajoutée 
a la  marmite  des  malades  ; 3°.  que  les  vénériens  fit 
les  galeux  ne  fuirent  pas  privés  de  vin;  40.  que  la 
bicre  St  le  cidre  ne  t u lient  pas  fubitilués  au  vin 
jpour  tous  les  malades,  dans  les  pays  où  l’on  ne  ré- 
colte nas  de  vin;  5 •.  que  la  répartition  des  offi- 
ciers ne  fauté  fut  faite  parleurs  chefs  refpeêlifs,  & 
non  par  le  commi fl’u ire-ordonnateur  ; 6 '.  que  les 
oiiicicrs  de  fanté  fullent  logés  dans  les  hôpitaux, 
autant  qne  le  local  le  perniCttroit  ; 7».  que  les 
commiflaires  des  guerres  chargés  de  la  police 
neufient  pas  le  droit  d'infliger  des  peines  aux  of- 
ficiers de  fanté , en  cas  de  négligence  ou  de  délit , 
& que  ce  droit  fût  réfervé  à l’ordonnateur  de  la 
divifiou;  8°.  enfin  , qn’aucune  difpofition  relative 
nu  choix  des  emplacement  St  a la  dillrihutiou  des 
hôpitaux , ainfi  qu’aux  inclure  s de  police  8:  de  fa- 
luorité , ne  pût  avoir  lieu  fans  que  les  officiers  de 
fauté  en  chef  biffent  confultés.  Les  infpefleura, 
obligés  de  loutenir  ces  principes  cnnlro  des  préten- 
tions contraires,  eurent  la  fahsfa&io»  de  voir  le  ini- 
niflre  fe  déclarer  en  faveur  de  leur  opinion , fouftée 
fur  la  juflire,  l’expérience  St  l’intérêt  du  fervice. 

Ce  réglemeul,  arrêté  & propofé  par  le  miuiflrc  , 
le  3o  floréal  an  4 , fut  approuvé  par  le  Dircûoire 
exécutif  le  26  prairial  fui  vaut.  11  détermina  la 
difliiiflion  des  hôpitaux  militaires  eu  perrnanens 
&.  provifoires , leur  claffemeut , leur  dcllinatiou 
dans  les  places  frontières  St  à l'armée,  leur  diflri- 
bolion  intérieure  ; tout  ce  qui  regarde  les  fourni- 
tures ; la  réception,  la  l'ortie  & le  trunfporl  des 
malades  ; Jcs  dilpofitions  particulières  aux  véné- 
riens fit  aux  galeux  , aux  eaux  iniuérales  & aux  hô- 
pitaux civils;  la  nomination,  le  claffemcnt , le 
nombre  , les  fouthous,  les  attributions  fit  le  traite- 
ment des  officiers  de  fanté  de  tout  grade;  ce  qui 
Msdecixl.  Tonte  IX. 
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concerne  le» pharmacies  St  leurs  magafins  , les  fer- 
vans  St  les  infirmiers  ; l’ordre  a oblerver  dans  les 
vifites  & les  paufemens  , dans  les  préparations  St 
les  diflribulions  des  alimens  St  des  médicanieu*  ; la 
coin  poli  lion  du  fcrvice  adinimflialif  à l’armée  St 
dans  les  hôpitaux;  les  détails  des  fondions  St  des 
devoirs  de  chaque  prépofé  ou  employé  de  l’ad- 
iniuiflration  ; ce  qui  a rapport  aux  magafins  d’ap- 
provifionnemens  en  fournitures,  e fiels , uflcufiies 
St  denrées,  aux  équipages  d’ambulance,  aux  voi- 
tures d’évacuation  , aux  établill'emcns  fit  aux  ou- 
vriers néceiTaires  à la  fuite  des  hôpitaux  ambulans  ; 
l'acquittement  des  dépenfes , les  formes  St  condi- 
tions de  la  comptabilité  ; tout  ce  qui  tient  à la  police 
générale  St  particulière  des  hôpitaux  militaires  , 
aux  indurés  d'ordre,  de  propreté  St  de  falubrité  , 
aux  tcflamcn*  des  militaires  St  aux  inhumation», 
tout  fut  réglé,  jufqtia  l’uniforme  des  officiers  de 
lanté  fie  celui  des  adminiflraleurs  St  de  leurs  em- 
ployés; il  ne  fut  plus  quefliou  des  comités  de  fur- 
veiïiance  qui  cutravoicnt  le  fcrvice;  mais  les  com- 
m an  dans  temporaires  des  places  furent  chargés  de 
faire  de  fréquentes  vifites  dans  les  hôpitaux , St  d’en 
rendre  compte  au  miniflre.  Enfin , ce  réglement 
peut  être  coufidéré  comme  le  plus  détaillé  St  le  plus 
complet  qui  ail  été  fait  depuis  l’ordonnance  de 
178*  fur  les  diverfes  parties  du  fervice  des  hôpi- 
taux militaires,  qaoiqu  il  reuferme  quelques  difpo- 
fitiom  de  détail  fufccptihles  d’être  améliorées. 

L’établilTemeut  de  cours  pratiques  dans  les 'hô- 
pitaux avoit  été  ordonné  par  la  foi  du  3 ventôfe 
an  2;  le  confeil  de  fauté  avoit  fuit  décider,  en 
i’an  3,  que  ce»  cours  auroient  lieu , comme  autre- 
fois , dans  les  hôpitaux  de  Lille,  de  Metz,  de 
Strasbourg  , de  Toulon , ainfi  qu’à  celui  nouvelle- 
ment formé  dans  les  bâ  timons  du  Vai-dé-tirace , à 
Paris;  St  il  avoit  défigné  uue  grande  partie  despro- 
feffeurs  St  des  élèves  qui  de  votent  être  attachés  à ces 
cinq  hôpitaux,  la;  réglement  du  26  prairial  an  4 
confirma  ces  utiles  élabliffcmens  ; mais  il  s’agiffoit 
de  compléter  leur  organifatiou  , St  de  bu  donner  un 
développement  convenable  pour  ulfurer  aux  élè- 
ves oiiicicrs  de  fauté  toute  l'inflmèliùu  néceflaire. 
Dans  ces  vues,  les  infpeêleurs-généraux  du  fer- 
vice  do  fanté propaforent  au  miuiflrc  delà  guerre 
un  réglement  délitai  à fixer  la  nature  fit  les  tonnes 
des  cours  théoriques  St  pratiques  qui  ieroicut  faits 
dans  les  cinq  hôpitaux  d'uijlr.tâion  pour  l'eùfei- 
gnement  des  diverfes  parties  de  l'art  de  guérir  ap- 
pliqué à l'homme  de  guerre. 

Ce  règlement  comprend  cinq  titres  : h*  prunier 
traite  do  l'établiflcmeut  des  hôpitaux  d’iultruMion, 
fit  des  objets  qui  y feront  eufeignés.  Les  cour»  font 
de  deux  genres  ; les  uns  ont  pour  objet  les  con- 
□oiffuuces  théoriques , les  autres  l'exercice  prati- 
que do  la  médecine  , de  la  chirurgie  6c  de  la  phar- 
macie. Les  leçons  théoriques  doivent  traiter,  1°. 
de  la  phyfique  de  l'homme  en  état  do  fanté,  ce 
qui  comprend  l’anatomie  , la  phyfi  ilogic  St  Thy- 
giène;  2°.  de  la  phyfique  de  l'homme  malade  , qui 


comprend  la  pathologie  générale  8c  particulière  , 
l'hiftoirc  de*  maladie*  externes  8c.  internes , les  rè- 
les  d'après  lesquelles  on  peut  les  traiter  par  la 
iétetique,  les  opérations  chirurgicales  8t  les  mé- 
dicament; 5°.  de  l’hifloire  naturelle  des  médica- 
mens  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature  ; 4°.  de 
la  phyfique  médicale  , oui  fait  connoitrc  les  pro- 
priétés 8t  le*  lois  générale!  des  corps,  8c  les  prin- 
cipes de  l’application  des  fcicnccs  phvflqiie*  aux 
diverfes  parties  de  l’art  de  guérir.  Les  levons  pra- 
tiques ont  pour  objet  la  clinique  chirurgicale  , la 
clinique  médicale,  la  préparation  des  médicamcns, 
& la  mautère  de  les  employer.  Dana  tous  ces  cours, 
i’Lnftruèlion  doit  être  dirigée  vers  l'application  de 
l’art  au  traitement  des  maladies  dos  troupes  , àc* 
l’on  doit  confidérer  le  foldat  dans  toutes  les  pofi- 
tious  qui  peuvent  inllucr  fur  fa  faute. 

Pour  que  les  leçons  puilïcnt  être  faites  conve- 
nablement, il  y aura  dans  chaque  hôpital  d’inf- 
truèlion,  l°.  un  amphithéâtre  d'anatomie,  avec 
les  accefloires  eflcnliel*  pour  la  diilcèliou  , la  pré- 
paration 8c  la  confervation  des  pièces  anatomi- 
ques 8c  pathologique*  ; 2°*  un  laboratoire  de  chi- 
mie 8c  de  pharmacie  avec  une  colleélion  de  dra- 
gues (impie*  8c  coutpofées;  5°.  une  folle  pour  les 
levons  8c  les  conférences  ; 40.  un  jardin  dclliné 
à la  culture  des  plantes  médicinales.  TouNfc  ce* 
pièces  feront  munies  des  Mllenlilcs  , inllrurnens  8c 
appareils  convenables , 8c  de  tous  les  objets  nécel- 
faires  ci  l'exécution  des  divers  cours  8c  des  opéra- 
tions 8c  expériences  qui  s’enlmvrout. 

Le  titre  II*,  règle  lordru  des  cours' 8c  la  dillri- 
bution  du  temps.  Dans  les  hôpitaux  militaires  , le 
premier  temps  de  la  journée,  depuis  le  matin  juf- 
qu’a  on/e  heures,  doit  être  conlacré  aux  vdiles , 
aux  panfetnen*  , au  fervice  des  fullcs  8c  aux  foin* 
dus  aux  malades.  Les  cours  d uillruèlwm  ne  com- 
menceront donc  qu’à  ou/e  heures  , apres  ia  dit- 
tributiou  des  al  1 mens  du  m.ttin.  Une  pallie  de» 
leçons  théoriques,  telles  que  celles  d'anatomie, 
de  ph)  fialogie , de  phyfique  médicale  , 8c  les  géné- 
ralités de  la  chimie,  terout  faites  en  hiver  , c eü-a- 
dirû , du  Ier.  oèlobrc  au  3i  mars  ; 1rs  autres  par- 
ties feront  enfeignées  du  l*r.  avril  .tu  i*r.  feptera- 
bre.  Le»  leçons  cliniques  auront  lieu  toute  l’année  ; 
elle»  feront  de  doux  efpèces , ]*Uoe  nu  tu  des  ma- 
lades , pendant  la  vilitc  U les  panfemen*  ; l'autre, 
fous  forme  de  conférence , dans  la  folle  des  cours, 
à uue  heure  après  midi.  Les  profeJTeurvmédecins 
tiendront  leurs  conférences  les  jours  pairs , 8:  les 
chirurgiens  les  jours  impairs. 

Le  titre  111*.  /relatif  aux  profeflonrs  8c  à leurs 
fondions,  détaille  leur  nombre  8c  les  parties  de 
l’enfeignemeul  dont  chacun  d'eux  fera  chargé.  11 
y aura  un  médecin,  un  chirurgien  8c  un  pharma- 
cien en  chef  cln »dis  parmi  ceux  qui  ont  été  em- 
ployés en  chef  aux  armées  ; il  leur  fera  adjoint 
deux  médecins,  deux  chirurgien*  8c  un  pharma- 
cien de  première  clufl’e.  Ils  auront  tous  le  titre  de 
profeiTcurs,  8c  feront  chargés  en  même  temps  du 


fervice  des  falles;  leur  traitement  fera  le  même 
nue  celui  qu’ils  avoient  à l'armée  , dans  leurs  gra- 
des refpeèhfs.  L’inflruélion  doit  être  gratuite , 8c 
les  profefleurs  ne  pourront  faire  d’autres  cours  que 
ceux  dont  il*  feront  olftciellement  chargés  , ni  re- 
cevoir aucune  rétribution  des  élèves,  pour  des  le- 
çons particulières  donnée»,  fort  à l'hôpital,  fuit 
ailleurs  : (condition  cÜènluUe , dont  l'oubli,  dans 
la  loi  qui  établit  les  grandes  écoles  ou  facultés  de 
médecine,  a fait  un  tort  irréparable  à ces  utiles 
inltitulion*.  ) Les  chefs  font  chargés  de  la  direction 
8c  de  la  furveillancc  de  l'enfeigncinent  8c  du  fervice 
de  l’hôpiul , 8c  eu  rendent  compte  aux  infoeflctirs- 
généraux  par  une  corrcfpondance  régulière;  ils 
tiennent  les  notes  relatives  aux  élèves,  8c  font  les 
cours  de  clinique  8c  autres  qui  leur  font  attribués 

fur  le  réglement.  Les  autres  profefleurs  partagent 
e fervice  des  folles,  8c  fout  les  cours  auxquels  ils 
font  appelés  par  leur  emploi , ou  auxquels  ils  font 
ics  plus  propres  par  leurs  taleus  8t  leur  expérience. 
A cet  effet,  la  répartition  du  travail  de  chaque 
école  pourra  être  renouvelée  tou*  les  an»  par  les 
infpeâeurs-géüéraux  du  fervice  de  fauté,  d'après 
l'avis  des  profefleurs  réunis. 

Ou  voit  par  ce  titre , que  l’orcanifalion  de* 
cinq  hôpitaux  militaires  d'inftruraou  exigeait 
quinze  médecins,  quinze  chirurgiens  8c  dix  phar- 
maciens, tou»  en  état  de  profelier  les  différente* 
partie»  de  la  fcience  médicale.  Ils  ne  pouvoient 
être  choilîs  quo  .parmi  le*  oHicicrs  do  funlé  mili- 
taires, ptufqu’il  s’agillbit  d’enfeigner  les  principe* 
de  l'art  de  guérir  appliqué  à lu  confervatiou  de 
riionimc  de  guerre.  D’après  l’abandon  dans  le- 
quel les  fcience*  paroifloieut  plongées  en  France 
depuis  plufleurs  années,  on  auroit  pu  craindre  de 
ne  pouvoir  compléter  facilement  cette  orgamOï- 
(ion.  Muis  depuis. 171/2,  beaucoup  d’homme*  fuvans 
8c  habiles  étoient  eu. rés  dans  le  corps  des  ulliciers 
de  fauté  des  arm  'esj  ce  corps  «voit  déjà  fourni 
vingt-cinq  profefleurs  aux  trois  grandes  écoles 
fpéciales  de  médecine , qui  furent  établies  à Pari*, 
Montpellier  fie  Strasbourg,  en  l’an  5 (ivtj&l  ; ce- 
pendant, un  an  après,  le  confed  de  fauté  8c  les 
mfpeéleurs  «généraux  qui  le  remplaçoient , ne  fu- 
rcrjf  emharruirés  que  par  le  choix  a faire  fur  uu 
grand  nom  ne  de  candidats,  tou»  capable»  de  pro- 
feUer  dans  les  hôpitaux  d'iiillriiètion.  Lesinfpeêlcur* 
avoient  même  l’iufcrmon  d’établir  uu  concours 
pour  la  nomination  u ces  places  ; mais  les  circonf- 
tances  de  la  guerre  s y oppofoieut , &.  ils  fe  conten- 
tèrent de  déterminer,  dans  le  réglement,  le  modo 
de  concours  ou  d’examen  théorique  8c  pratique  qui 
anrnit  lieu,  en  temps  de  paix,  pour  le  choix  des 
proft  fleur»  8c  pour  celui  des  officiera  de  funlé  de 
diverfes  claires  qui  firoieut  employés  u l'avenir 
dans  les  hôpitaux  militaires. 

Le  titre  1 V •.concernant  le*  élèves  81  leurs  fonc- 
tions , attache  à chaque  hôpital  d'iutlruèlion  quatre 
chirurgiens  de  deuxieme  clalfe,*8c  trente-iix  de 
troilièine  dalle;  (rois  pharmaciens  de  deuxième 
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cia  (Te  , & vingt-quatre  de  troifième,  ce  qui  forme 
flfea  près  le  double  du  nombre  prefenr  par  le 
réglement  général  du  a6  prairial  an  4»  pour  les 
hôpitaux  contenant  fix  cents  malades.  L’âge  & les 
conditions  exigées  pour  Fadiniflion  de  ces  élèves 
font  fixés  dans  ce  titre,  ainfi  que  leur  diilribution 
pour  le  fenrice  des  faites,  fit  pour  les  levons  théo- 
riques fi:  pratiques  que  chacun  d’eux  doit  fuivrej 
les  fondions  de  nrofcfleurs , de  préparateur» , 
d'aidesfiede  furveillans , feront  coufiée*  aux  élèves 
qui  fe  diflingueront  par  leur  zèle , fit  qui  en  feront 
jugés  les  plus  dignes  d’après  les  examens  qui  au- 
ront lieu  tous  les  trois  mois.  Tous  les  élèves  font 
tenus  de  fuivreles  leçons  qui  leur  fout  défignées, 
fit  de  fe  conformer  à tout  ce^jui  leur  ell  preferit 
par  les  profeffeurs.  A la  lin  de  l'année  , il  y aura 
un  examen  général  fi:  une  diilribution  de  prix 
pour  ceux  qui  auront  le  mieux  profité  des  cours, 
fie  qui  fe  feront  dillingués  par  leur  travail  fit  leurs 
progrès.  Les  élèves  ne  doivent  refier  dans  les  hô- 
pitaux d’inllruèliou  que  pendant  trois  ans;  pâlie 
ce  temps , ceux  qui  ne  pourront  être  avancés  en 
grade  ou  employés  ailleurs , cefierout  d’être  en  ac- 
tivité, &.  feront  remplacés  par  d'autres. 

Le  titre  Ve.  traite  des  fous-employés,  des  four- 
nitures S:  des  dépenfes  que  nérefiiient  les  cours 
d’mllrucboii , ninli  que  de  la  police  dans  les  hôpi- 
taux conracré.sàl’enfcigneuient.  Icilecovnmiflaire- 
ordonuatcur  de  la  divilion  ne  peut  prendre  aucune 
mefure  de  rigueur  contre  les  élèves,  que  de  con- 
cert avec  les  officier*  de  famé  en  chef,  ou  après 
les  avoirconfuité»;fit  éîls’agiflbitdeplaiotec  portées 
contre  un  profcfièur.  il  doit  en  référer  au  miniilre. 

A ce  régir  ment  font  joints  deux  tableaux  : l’un 
indique  l’ordre  des  cours,  les  jours  fi:  les  heures 
où  chaque  leçon  fera  faite;  l’autre  ell  dèffiné  aux 
,ob  fer  va  rions  cliniques  & aux  notes  journalières 
tarte  doivent  tenir  les  élèves  fur  l’étal  de  chaque 
malade,  fur  les  divers  (ÿm  plûmes  qui  fefuccèdtut 
dans  les  maladies,  fur  les  prefcriptious  des  re- 
mèdes, leurs  effets,  Stc.  fitc. 

Indépendamment  de  ce  réglement,  qui  fut  adopté 
par  le  minifire  de  la  guerre  le  5 vendémiaire  an  5, 
fit  approuvé-  par  le  Direftoiru  exécutif  le  3 brumaire 
fofvant,  les  infp<  fleurs-généraux  du  fervice  de 
Tanté  publièrent , dans  le  même  mois,  un  imprimé 
ayant  pour  titre.  Vues  générales^ fur  les  Couru  U*  inf- 
truQioh  dans  les  hCpitauac  militaires.  Cet  écrit  n’a 
que  quatre-vingt-douze  pages  m-8°. ; mais  il  efi 
plein  de  choies,  fit  renferme  lü  développement  des 
principes  qui  dévoient  fervir  de  bafe  à Feuleigne- 
meut  ordonné  par  le  réglement  du  5 vendémiaire 
'récédcnt.  li  indique  d’abord  les  motifs  fit  le  but 
e Fétabliirement  de  ces  cours,  uniquement  defiinés 
à former  des  officiers  de  fauté  pour  le  fervice  des 
armées,  & la  différence!  qui  doit  exifler  entre  les 
!•  « 'cuis  précifcs,  données  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires, & les  cours  nombreux  St  étendus,  faits  dans 
les  trois  grandes  écoles  dé  janté  ou  de  médecine  , 
établies  par  la  loi  du  14  frimaire  au  3.  Les  pi  in- 
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cipes  théoriques  fit  pratiques  de  Fart  doivent  être 
les  mêmes  dans  toutes  les  écoles,  mais  l’application 
de  ces  principes  fit  de  leurs  conféquemes  a un 
but  fpécial  dans  les  écoles  de  médecine  militaire; 
elle  doit  se  rapporter  à la  conferyatiou  fit  au  réla- 
blifiement  de  la  fan  té  du  foldat  ; c’eft  pour  cela 
que  ces  écoles  ont  été  placées  dans  les  grands  hô- 
pitaux defiinés  à l'ufage  des  troupes.  Ici , la  leçon 
de  l'exemple  ajoute  u celle  du  précepte  toute  la 
valeur  dont  elle  efi  fufceptiblc,  fit  l’inflruélion  f©  * 
trouve  prefque  d'el le-meme  dans  le  rélultat  de 
l’exercice  des  profe  fleurs  à qui  le  traitement  du 
foldat  malade  ell  eu  même  temps  confié  , fit  danj 
les  détails  d’exécution  qui  conflit uent  les  devoirs 
journaliers  des  élèves  des  diverfes  claires. 

Après  avoir  déterminé  l’objet  général  des  cour* 
théoriques  fit  pratiqués  dans  les  hôpitaux  militai- 
res , les  infpeôeurs  donnent  le  programme  de  cha- 
cun de  ces  cours  ; ils  indiquent  lu  méthode  fit  l’ef- 
prit  qui  doivent  y préfider;  ils  finirent  leurliai- 
fon  refpcèlive,  fit  fixent  l’ordre  dan»  lequel  ils 
doivent  fe  fuccédcr.  IL  peu  (eut  que  l'anatomie  ne 
doit  point  être  féparée  de  la  phvnologie , fit  que  la 
pathologie  générale  fit  particulière  doit  les  lu  ivre 
immédiatement  ou  même  aller  de  pair,  afin  que 
les  élèves  ayant  la  mémoire  fit  l’efpril  frappés  de 
la  flriillurc  de*  orgaucs  , de  leurs  ufages  & du  ' 
mécanifmc  de  leurs  fouflious  , faifî  fient  plus  faci- 
lement rhiitoire  de  leurs  léfions  St  les  phénomènes 
de  leurs  altérations , par  la  comparaifon  journa- 
lière des  condition*  qui  établident  la  famé,  avec 
celle*  qui  confiitucnt  les  maladies.  Les  leçon*  de  « 
pliyfiquc  médicale  doivent  précéder  celles  d’hy- 
gieno  militaire , St  celles-ci  doivent  recevoir  un 
plus  grand  développement , afin  qu’on  paillé  con- 
fidérorlc  foldat  dans  toutes  les  polirions  où  il  peut 
fe  trouver  en  temps  de  paix  ou  en  temps  de  guerre- 
Vient  enfuite  le  grand  cours,  qui  a pour  objet 
l’hifloirc  naturelle  des  médiramons  tires  des  trois 
règnes  . & la  matière  médicale  ; ce  qui  comprend 
la  mitiéralogie , la  botanique  , la  zoologie  fit  les 
principes  généraux  de  la  chimie  fit  de  la  pharma- 
cie , qui  préfidllft  :i  la  préparation  des  remèdes; 
enfin  , ce  qui  appartient  à l'emploi  de  ces  derniers, 
ou  à la  thérapeutique.  Dans  ce  cours  ,on  doit  traiter 
des  propriétés  ou  vertus  de*  ruédicamcus,  de  leurs 
dofes , de  leurs  clfets  fur  l’économie  animale  , de 
leur  manière  d'agir;  lailTanl  à la  pathologie  à in- 
diquer les  cas  ou  il  convient  de  les  employer , 8t 
les  précautions  qu’exige  leur  ufage-  Mais  il  ell  ué- 
ceflaire  de  montrer  l'analogie  d’un  grand  nombre 
de  remèdes  avec  les  poifons  proprement  dits , ainG 
que  les  moyens  de  reconnaître  ces  derniers  , fit  de 
combattre  le  ur  a£liou  délétère.  Uni  grande  partie 
de  ce  cours  immenfo  cil  lout-à-fuit  théorique  ; le 
refie  efi  lié  au  cours  pratique  ou  cliuiquc  , lequel 
doit  être  confidéré  comme  Je  but , le  réfullat  fit  le 
complément  de  tous  les  autres. 

La  méthode  à fuivre  pour  donner  nu  cours  cli- 
nique le  plus  grand  degré  d’utilité  . ell  l'un  des 
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objets  dont  les  infpcôeurs  fe  font  occupas  avec  le 
plus  de  foin.  Ils  démoulrcnt  d’abord  la  nécefTilé  de 
labeurs  leçons  préliminaires  pour  fervir  d’intro- 
uèlion  à la  pratique , St  dans  lefquelles  on  rap- 
pellera l’ommairement  les  principanx  dogmes  de  la 
pathologie  & de  la  féméiotîquc  , les  règles  qui  ap- 
prennent à diflingner  St  à apprécier  les  fymptôrnes 
elTentiels  qui  caraélérifent  chaque  genre  de  mala- 
die , St  d’où  l’on  déduit  la  valeur  des  fignes  St  la 
•nécellité  des  indications  curatives.  On  dévelop- 
pera enfuito  les  relïburces  que  la  nature  emploie 
pour  vaincre  on  pour  éloigner  1rs  ohflarlcj  qui 
s'oppofeiit  au  libre  exercice  de  fcs  fondions  ; eu  un 
mot , ce  que  les  Anciens  ont  appelé  tes.  fonts  mé- 
dicatrices de  la  nature ; ainfi  on  expofera  la  doc- 
trine des  codions  St  des  crifes  , les  règles  qui  doi- 
vent déterminev  le  médecin  à agir  ou  à le  tenir 
dans  une  loge  expedalion.  Après  ces  généralités  , 
on  enfeignera  aux  élèves  à examiner  St  iuterroger 
les  malades  , St  i^recontmiire  les  fymptomes  pro- 
pres à chaque  efpèce  d’afl'edion  , tant  externe 
qu’interne  ; en  procédant  toujours  du  fîmple  au 
compofé  , du  connu  à l’inconnu.  Cefl  d’après  ces 
principes  que  toutes  les  circon  fiances  delà  marche 
de  chaque  maladie , celles  de  la  méthode  curative 
employée,  Sc  de  reflet  des  remèdes,  feront  re- 
marquées avec  foin  par  le  profefTetir  ; elles  feront 
notées , jour  par  jour  , fur  les  tables  Holographi- 
ques ternies  par  cbncpic  élève,  fit  dont  le  modèle 
efl  joint  au  reglement.  Après  la  terminaifon  heu- 
reufe  de  la  maladie,  on  luivra  journellement  les 
progrès  de  la  convalefcence  , jufqu’au  retour  com- 
let  à la  fauté.  Si  la  maladie  a une  iffue  funefle  , 
ouverture  du  cadavre  fera  faite  publiquement  à 
l'amphithéâtre,  pour  rcconnoitre , s’il efl  pofühlc, 
le  Gcge  du  mal  fit  les  défordres  auxquels  il  a pu 
donner  lieu.  Dans  tou*  les  cas , les  tables  nofolo- 
giques  feront  examinées  , jugées  6c  comparées 
avec  le  cahier  de  vilite,  & l’élève  qui  aura  tenu 
ces  tables  fera  chargé  de  rédiger  le  journal  de  cha- 
que cas  particulier , d’en  faire  l’analyfe  fit  d’en 
rendre  compte  dans  l’une  des  conférences  ou  le- 
çon* cliniques  prochaines , en  fwlffnce  du  pro- 
fefleur  qui  aura  traité  le  malade,  St  qui  donnera  à 
cette  analyfe  tout  le  développement  né  ce  flaire  pour 
l’inflruèlion  des  élèves.  A luefurc*  que  les  élèves 
auront  profité  de  l’inflruèfion  pratique  , ils  feront 
exercés  aux  opérations  de  chirurgie  St  de  phar- 
macie; ils  pourront  aulU  être  chargés  de  diriger  le 
traitement  de  quelques  maladies  externes  fie  iu- 
ternes  , toujours  fou*  la  furveillancc  de  leurs  pro- 
fe  fleurs. 

Dans  tonte*  les  écoles  de  médecine-pratique 
enflantes  en  Europe,  l’enfcignemcnt  clinique,  éta- 
bli dans  l’cuceiulc  ou  à portée  d’un  grand  hôpital , 
efl  reflrcinl  à une  ou  deux  (hiles  particulières  con- 
tenant un  petit  nombre  de  lits,  où  l’on  place  fuc- 
cefliveracnt  des  malades  choiiis  dans  l’hôpital , 
fie  attaqués  de  différentes  afïc&ipQS  qu'on  fc  pro- 
pofe  de  faire  ob fervir  aux  élèves  nombreux  qui 
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fnivent  la  clinique.  Les  inTpefleurs-génératix  du 
fervice  de  fanté  trouvent  ce  cadre  trop  étroit, 
cettc  méthode  trop  circonlcrifo;  il*  veulent  bien 
<[u*on  réferve,  dans  les  hôpitaux  militaires  d’inf- 
tniÔion,  deux  petites  falles  afleèlées,  l’une  à la  mé- 
decine, l’autre  à la  chirurgie  , pour  y traiter  des 
maladies  graves,  foit  aigues,  foit chroniques,  qui 
appelleraient  une  attention  plus  fpéciafe  de  la 
part  des  maîtres  & des  difciplcs,  ou  qui  exigeraient 
un  traitement  particulier  ou  quelqu’opération  ma- 
jeure qu’on  y pratiquerait  à titre  de  leçon.  Mib 
comme  le  but  de  ces  écoles  efl  de  former,  par 
l’exemple,  des  oflicien  de  fanté  propres  à remplir 
un  jour  les  fondions  de  chefs  dans  un  hôpital  mi- 
litaire, c’efl  dans  Ifcnfcmble  même  des  falles, 
c’ell  dans  la  totalité,  comme  dans  les  details  du 
fervice,  que  les  élèves  doivent  recueillir  l’inf- 
truélion.  li’efl  là  qu’ils  pourront  reconnaître  le 
caraèlère  de  la  conllitution  dominante,  qu’ils 
pourront  diiliogucr  les  aflcclicns  générales  , épi- 
démiques on  endémiques  , de  celles  qui  font  inter- 
currentes onjpo  radique  s y c’efl  là  qu’une  influence 
quelconque,  foit  iqfcâtionncüc  , foit  contagion  fe  f 
dont  feraient  atteints  pluGeur*  malades  ou  bh  fiés, 
fera  «bfervée  d’une  manière  plus  utile  St  plus  fiire; 
c’efl  là  eufin  qu'ils  pourront  trouver  favautage 
des  comparaisons , foit  d’nn  malade  à un  autre , 
foit  d’un  local  ou  d’une  pofltion  ; mai*  furtout  la 
cnmpnraifon  des  diverfe*  méthodes  de  traitemeut 
dan*  de*  cas  analogues  , en  fuivant  fucceflivcmcnt 
la  vifitc  des  dilfércns  médecins  ou  chirurgien* 
profr  fl’eurs. 

Ou  pourrait  craindre  que  dans  ce  mode  deviflte 
générale,  la  variété  fit  la  multiplicité  des  objets 
nYxpofalî’cnt  les  élèves  à la  coufaflon;  mais  il 
n’en  doit  pas  exifler  pour  le  profefleur  chargé  du 
traitement  des  malades;  il  u’en  exiflera  pas  da- 
vantage pour  le  candidat  qui  fuit  ta  vilite  , ii , après 
que  le  maître  aura  jugé  l’aptitude  de  chaque 
élève  fit  le  degré  de  fes  counoiflances , il  propor- 
tionne le  nombre  & le  genre  d'ob fer vtaions  qu’il 
lui  conüera,  aux  progrès  qu’il  a déjà  faits  fit  à ceux 
dont  il  fera  jugé  fufceptible.  Ainfi,  en  procédant 
du  connu  à l'inconnu , du  firoplc  au  compofé , il 
efl  impoflible  que  cette  méthode , où  chaque  élève 
fera  tenu  d’abord  de  remplir  la  lâche  qui  lui  fera 
impoféo  auprès  de  quelques  malades  qu’il  aura  plu* 
particulièrement  à obferver,  pourra  étudier  en 
meme  temps  le  tableau  général  des  maladifs  ré- 
gnantes, ne  foit  plus  utile,  fous  tous  les  rapports,, 
qu'une  clinique  bornée  à un  petit  nombre  de  ma- 
lades. L’ordre  des  matières  a traiter  dans  les  le- 
çons fit  dans  les  conférences  cliniques  fera  con- 
certé entre  les  profefleurs,  d’après  les  ckconf- 
tances  éventuelle*  des  malado  s qui  fe  présente- 
ront dans  leurs  falles  refju  ètives  ; de  manière 
cependant  «rue  le*  élèves  puitl’ent  obfcrrcr  fuc- 
ceilivcuient  les  différentes  aivifiou*  des  maladies , 
tant  externes  qu’internes,  en  commençant  par  les 
plus  fimpie» , les  plus  faciles  à faiiir,  pour  palier 
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enfuilc  aux  genres  les  plus  difficiles  , fit  aux  nfTec- 
lious  les  plus  compliquées.  Au  relie , le*  infpeo 
tcurs  recommandent  comme  un  excellent  modèle 
à fuivre,  pour  la  manière  & l’efprit  dans  lcfquels 
les  conférences  cliniques  doivent  être  faites,  le 
plan  tracé  dans  le  deuxième  livre  de  la  pratique 
de  lWiivi,  où  il  traite  d’une  academie  de  méde- 
cine s occupant  à la  fois  de  la  théorie  JL  de  la  pra- 
tique de  l’art. 

Quoique  les  conrs  indiqués  comprennent  l’en- 
femble  ac  l’art  de  guérir  appliqué  au  fer  vice  mili- 
taire , il  eft  cependant  encore  quelques  objets 
particuliers  qu’on  devra  traiter  dans  des*  leçons 
fpécialcs;  telles  feront  celles  relatives  aux  ban- 
dages & aux  appareils  de  panfement , aux  maladies 
vénériennes  , aux  plaies  d'aruies  à feu  éi.  à quelques 
antres  allégions  fréquentes  parmi  les  troupes; 
mais  dans  ces  divers  cours,  la  pratique  fera  tou- 
jours à côté  de  la  théorie.  Les  u>fpe«eur«  termi- 
nent ce  qui  concerne  l’eufeignenicnt  , par  l’indi- 
cation des  meilleurs  auteurs  qui  doivent  être  mé- 
dités par  les  profefleurs  & par  les  élèves , & ils 
défignent  non-feulement  ceux  qui  ont  traité  de  la 
pratique  des  diverses  parties  de  l’art  en  général, 
mais  encore  ceux  qui  le  font  occupés  de  la  méde- 
cine 8 i de  la  chirurgie  militaires , & que  nous 
avons  fouveut  cités  dans  cet  article.  Enfin,  le  der- 
nier mois  de  l'année  fcolaire  doit  être  cou I acre  à 
quelques  leçons  lur  les  détails  & fur  l'eufeinhle  du 
fervice  confié  aux  officiers  de  fauté , tant  à l’année 
hi  près  des  corps  de  troupes,  que  dans  les  hôpitaux. 
Ces  leçons  doi  vent  rappeler  les  fondions  de  chaqtte 
clafie  do  médecins,  chirurgiens  & pharmacien», 
leurs  devoirs  envers  le  foldat  malade  , & leurs  re- 
lations foit  entr'enx,  foit  avec  les  autres  fonffion- 
n ai  l es  qui  concourent  au  fervice  hofpitalier;  on 
doit  mémo  v comprendre  les  fondions  &.  les  de- 
voirs des  infirmiers  , dont  l'intelligence,  le  zèle  A 
les  foins  ont  une  fi  grande  influence  fur  les  liiccès 
des  trailcmcn*  , & même  fur  la  vie  des  malades. 

Telle  eft  la  méthode,  tels  font  les  principes  & 
refprit  d’après  Icfqucls  lus  infpeélcurs-géuéraux 
formant  le  confctl  de  fauté  des  armées , voulurent 
établir  renfeignement  théorique  fii  pratique  dans 
les  hôpitaux  militaires.  Nous  avons  rru  devoir 
entrer  dans  quelques  détails  fur  cetfe  méthode  , 
parce  qu’elle  a été  fuivie  des  plus  heureux  fuccès, 
malgré  qu’elle  diffère  à plufienrs  égards  de  celle 
adoptée  communément  dans  les  écoles  de  méde- 
cine. Aufli  le  programme  dan*  tequollcs  infpcéleurs 
développèrent  leurs  vues,  obtint-il  le  fuflragcdes 
plus  favans  profifl’euts. 

La  paix  con<Jae  avec  l'Elpagno,  dans  le  cours 
de  l'an  4(ir7.9^)»le  calme  rétabli  dans  l'intérieur,  & 
furt ont  dans  les  déparleincns  de  l’Ouefl , permirent 
au  Gouvernement  de  fupprimer  les  deux  années 
des  Pyrénées  orientales  & occidentales,  les  trois 
armées  des  côtes  de  l’Océan  & le  corps  qui  avoit 
été  réuni  aux  environs  de  Paris;  de  lorte  que  les 
une  aimées,  formant  environ  huit  cent  mille 
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hommes,  qui  exifioient  au  premier  r en  dérai  : m 
an  4,  fuient  réduites  à fix  a la  fiu  de  celte  année  : 
fiyoir,  celle  du  Nmd,  de  S ambre  6l  ùlcttfe , île 
Khin  & Mo  Telle  , des  Alpes,  d’Italie,  & un  corps 
(lationné  entre  la  Vendée  8c  les  côtes  du  Nord. 
Ces  forces,  réunies  aux  bataillons  qui  fe  Irouvnicnc 
encore  dans  l’intérieur , prêtent oieut  un  eficèiif  de 
cinq  ccnt  cinquante  mille  hommes. 

La  ruppreilion  de  cinq  armées  confidérablcs 
rendent  inutiles  beaucoup  d’hôpitaux  militaires. 
Les  in fpcGeurs-généraux  du  fervice  de  fan  té  , de 
concert  avec  les  admiiiiflratems  membres  de  la 
régie  des  hôpitaux  , s'occupèrent,  à diiVérentet 
époques  , de  la  défignation  des  ctabliflèmrns  qui 
dévoient  être  fupprimés  fur  les  points  pacifiés; 
leur  travail  douna  le#  réiiiltat  s fui  vans  : 

11  exifloit  en  l’an  3 , foit  aux  armées  , foit  dan. 
l'intérieur,  cinq  cents  hôpitaux  militaires.  Kn 
vendémiaire  an  4,  leur  nombre  n’éloit  plus  que 
de  quatre  cents,  pouvant  contenir  cent  triai  te 
mille  malades,  foi  va  ut  les  calculs  de  la  régie. 
Dans  le  cours  de  l’an  4»  on  prononça  la  fuppref- 
fion  de  ccut  cinquante  hôpitaux  ; il  h’cq  refinit 
donc  plus,  au  premier  vendémiaire  an  5,  que  deux 
cent  cinquante,  capables  de  contenir  foixantc-dix 
mille  malades.  Cinquante  autres  hôpitaux  furent 
encore  fupprimés  en  l’an  5;  de  forte  qu'au  com- 
mencement de  l’an  fi,  on  n’en  comptait  plttf  que 
deux  cents,  pouvant  recevoir  environ  foi* ante- 
cinq  mille  malades. 

11  cfi  vrai  que,  dans  les  deux  tiers  de  ces  hôpi- 
taux , les  lits  étaient  à deux  places;  & fi  on  eût 
réduit  chacun  de  ces  lits  aux  dimeufions  uéeef- 
faires  pour  tin  féal  malade,  commo  lc.confeil  de 
fanté  U les  iiifpcèlcurs-généraux  l’avoient  cnnflain- 
rneut  demandé,  les  reflburces  fournies  par  Ici» 
deux  cents  hôpitaux  confervés  auroient  été  di- 
minuées d’un  tiers;  mais  elles  auroient  en  cota 
préfenté  des  moyens  fuffifans  pour  do'nncr  afytc  à 
quarante-cinq  mille  malades,  c’cft-à-dire,  a un 
quart  de  plus  que  u'exigeoient  les  he foins  réels  ; 
car  il  n y avoit  au  commencement  de  l’au  fi,  qu’en- 
viron  trente-quatre  mille  malades  dans  tàus  les 
hôpitaux  militaires.  D'ailleurs,  l’opération  rela- 
tive i la  réduélion  des  lits  à uuc  feule  place  pou- 
voit  être  faite  alors  avec  d’autant  plus  uc  facilité  , 
qu'une  grande  quantité  de  fournitures  de  toute 
cfpècc  avoit  été  mife  hors  de  fervice  par  la  fup- 
preffion  d’un  grand  nombre  d’hôpitaux  , & que  cft 
mobilier  immenfe  étoit  plus  que  fuffifant  pour 
mouler  plus  de  foixanle-dix  mille  lits  à une  feule 
place  , fi  on  avoit  voulu  franchement  exécuter  les 
articles  du  réglement  qui  preferiveient  cette  mc- 
fure. 

Les  réduebons  fucccffivcs  dans  les  corps  de 
troupes  en  a/livité , & dans  le  nombre  des  éta- 
hbflc'mens  liofpilaliers  formés  dans  l’intérieur  on 
à la  fuite  des  armées,  entraînèrent  des  réformes 
daus  le  perfonncl  des  officiers  de  fanté.  Nous  avons 
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dit  déjà  qnr  , par  fuite  de  l’arreté  du  24  meffidor 
an  3,  le  cou  L il  de  fan  té  avoil  réduit  à cinq  mille 
deux  cent»  le  nombre  des  ofliciers  de  fanlé  de  tout 
grade  * qui  s'élevoit  auparavant  à plus  de  ueuf 
mille.  Mai*  celte  reforme  11’a  voit  jju  cire  exécutée 
complètement  dans  quelque*  armées , Ibrloul  dans 
celles  d'Italie  fit  du  Rlun,  de  forte  qu'eu  brumaire 
de  l’an  4,l©rfquelc  Directoire  exécutif  fut  établi, 
il  cxiiloit  encore  fix  mille  deux  cent  dix-neuf  of- 
ficiers de  fanlé  militaires.  Le  confcil  de  fanlé  ou 
les  infpcèlcurs  qui  lui  fuccédèreul,  lircnt  pronou-* 
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cer,  pendant  l'an  4»  le  licenciement  de  quinze 
ceut  foixante-treize  médecins,  chirurgiens  ou 
pharmaciens  de  tout  grade;  les  inf;n:üeurs  opé- 
rèrent encore,  dans  le  cours  de  l’an  :> , une  fup- 
nrelliondedeux  mille  quatre  ceut  unja.  ûle  nom- 
bre des  officiers  de  fauté  employés  au  lervice  des 
arm  'es , fc  trouva , au  commencement  de  l’an  6, 
réduit  à deux  mille  lix  cent  cinq.  U fut  enfui  te 
augmenté  à raifon  des  hefoins  en  l'an  li  St  l’an  7.  Le 
rélultat  do  eesdiverfes  opérations  cil  préfenlé  dans 
le  tableau  fuivaut  : 


Nombre  des  orricisu  nr  samjé  existas*  au  commebcSmest  de»  A.islti 


EMPLOIS  ET  GRADES.^, 

3. 

4- 

5. 

6. 

7- 

8. 

Membres  du  confcil  de  fanté 

î ,r- 

ou  iiifpcélcurs-généraux 

Ofliciers  de  fanlé  en  chef  des 

[ 3 

>7 

9 

. 7 

9 

9 

; 71» 

46 

18 

,8 

armées 

24 

’9 

Médecins 

5 1 0 

4'5 

338 

208 

£(>3 

227 

Chirurgiens  de  diverfes  claf- 

f 

fc*  dans  les  hôpitaux  fit  lcs< 

45ia 

3o65 

2348 

io54 

1207 

i5o3 

armées 

1 

Pharmaciens  de  toute  clafle. 

i8<)5 

1601 

ii54 

C-8 

7 1 5 

C)23 

Chirurgiens  attachés  aux  ré- 
gimens  fie  autres  corps 

; 1208 

1075 

775 

640 

612 

839 

Totaux 

9'34 

6219  al 

4646 

2(k»5 

27^5 

55og 

Nombre  des  officiers  de  fanté 
licenciés  chaque  année 

; 3905 

iSyô 

2041 

AUGMENTATION. 

il>o  } 544 

Nota.  Les  officiers  de  fanté  employés  à l’armée  d’Oricot  ne  font  pas  compris  dans  les  •calculs  des 
années  6,  7 fit  8.  Leur  dnmbre  s'élevoit  à environ  cent  foixantc  de  tout  grade. 


Pendant  quatre  années  que  dura  l’aâivité  des 
inlpcèleurs-généraux , la  compoiilioa  du  lervice 
de  fanté. éprouva  de  grandes  variations,  à caille 
des  viciffiiudes  de  paix  & de  guerre  qui  eurent 
lieu  depuis  l'au  4 jul  qu’eu  l'an  8 , d'abord  par  la 
paix  avec  l'Efpacne , eufuile  par  le  truité  de  Campth 
Formio , fit  auffi  par  la  rupture  imprévue  des  con- 
férences de  Railudt. 

La  fufpenfioa  de*  boflilités  avec  l'Autriche 
avoil  fait  retirer  beaucoup  d'officiers  de  lunté  qu’il 
fallut  rappeler  lix  mois  après , lorfqu’cm  fut  obligé 
de  remonter  le  fervice  des  années  du  Rhin,  du 
Danube  & d’Jlalie.  Cette  réorganifalion  étoit  à 
peine  terminée,  lorfquc  la  relraite  précipitée  de 
l'armée  d’Jtalie,  en  l’an  7 , vint  renverfer  tous  les 
calculs,  toutes  les  combinaifons,  & qu’il  fallut 
Teporler  fur  uos  anciennes  frontières  tous  les  éta- 
bli (Tome  us  que  nous  avions  eu  Lombardie  &:  fur 
la  rive  droite  du  Rhin.  Précédemment  encore,  le 
Gouycraeui entrevoit  cru  devoir  déployer  un  grand 


appareil  de  forces,  pour  former  fubitement  les 
cadres  de  ce  qu’on  appela  X armée  d* Angleterre , 
dans  le  fflul  but  de  mafquer  l 'expédition  d'Eg\pte. 
Ce  développement  bngulicr  de  troupes  fur  les 
côtes  8t  vers  le  Nord , avoit  nécellité , pour  le 
fervice  des  hôpitaux  , plufieurs  opérations  com- 
pliquée», qui  devinrent  inutile*.  £ulia.  Vannée 
d'Orient , organisée  à la  hâte  fit  en  grande  partie 
par  voie  de  réquilîtion,  dans  les  déparleinens  mé- 
ridionaux , mit  l’infpeélipn  de  fanté  dnus  le  cas.de 
régnlarifur  cette  mefure  , fit  de  rédiger  enfuitc 
plulieur»  inflruéltons  rebitives  à la  fanté  fit  u la 
correfpondauce  de  cette  armée  , qui  exigeaient 
des  précautions  extraordinaires.  Or  , tous  ces 
inouvemens,  ce*  vjciffitudes  , ces  changeinuns  de 
deili nation,  rendoient  incertain  le  fort  de»  olli- 
ciers  de  fanlé  militaires,  les  rxpof oient  à des 
voyages  coûteux,  n des  perte*  énormes,  fit  dccou*. 
ragmeut  même  les  anciens  fervitvurs  qui  dttnau- 
dait.nl  à le  retirer, ou  à cire  placéadansl  intérieur. 
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Cos  réclamations,  la  plupart  fondées,  étoient  ren- 
voyées à l’infpeâion  de  wioté,  dont  elles  augtneu- 
toient  encore  les  travaux  8»  les  follicitudes. 

Le  traitement  ou  la  folde  des  officiers  do  fan  té 
avoit  éprouvé  de  grandes  variations  depuis  l’éla- 
Llillémcnt  du  papier-monnoie.  La  loi  du  4 fep- 
tembre  1792  avoit  déterminé  la  première  fixation 
des  appointemens  de  chaque  grade  , en  attribuant 
toutefois  un  traitement  moindre  aux  officiers  de 
fauté  employés  dans  les  hôpilaux  fédentaues  de 
l’intérieur,  qu'à  ceux  qui  feroient  appelés  aux  ai- 
mées ou  aux  ambulances.  Cette  fixation  lut  modi- 
fiée pur  le  tarif  joint  à la  loi  du  7 août  1793»  & 
par  la  claflification  fingùlièrô  qui  s’en  fui  vit  ; mais 
4 il  exifloit  toujours  uue  différence  pour  les  méde- 
cins, entre  le  traitement  d’armée  & celui  de  l’in- 
térieur; ceux  employés  du  us  les  hôpitaux  étuient 
* même  plus  favonfés. 

lia  loi  du  3 ventôfe  an  2 fit  difparoitre  cette 
différence,  & le  traitement  de  chaque  chiffe  fut 
le  même,  en  affiguat»,  dans  l’intérieur  qu’à  l’ar- 
mée. On  avoit  adopté  ce  principe,  afin  de  rendre 
tous  les  officiers  de  fanté  difponilile*  pour  les  ar- 
mées. A cette  époque  on  ne  vouloit  plus  rccon- 
noitre  de  titulaires  , ni  d’hôpitaux  fixes  : tout  étoit 
provifoire  comme  le  gouvernement  ; ce  neft  que 
dans  le  règlement  du  2(1  prairial  an  4,  qu’on  rap- 
pela les  droits  accordés  aux  anciens  titulaires  par 
le  réglement  de  1792,  & qu’on  réfère»  des  places 
fixes  à ceux  qui  l‘e  feroient  dillingués  dam  le  fer- 
vice  des  armées. 

Au  relie,  une  loi  du  i5  nivôfe  4 avoit  ou 
peu  amélioré  le  traitement  des  officiers  de  fauté; 
celle  du  *3  floréal  an  5 l’avoit  augmenté  d’une 
manière  (pii  excita  des  réclamations;  enfin,  il  fut 
fixé  définitivement  par  celle  du  1 1 frimaire  an  6, 
qui  rapporta  les  précédentes,  & régla  lu  folde  an- 
nuelle des  officiers  de  fanté,  en  indiquant  d’abord 
le  traitement  du  fervice  de  paix  ou  de  l’intérieur, 
& le  diffinguant  de  celui  de  l’armée , ou  fur  pied 
de  guerre. 

Lllu  accorda  ; favoir  : 

Aux  officiers  de  fanté  fupérieurs  ( anciens  chef» 
d’armée  employés  dans  l’intérieur  ou  dans  les  hô- 
pitaux d'iuftru£liou) 4000  fr. 

Aux  profeficur*  ordinaires  des  hôpi- 
taux d'inflruêüou OOOO 

Aux  uiédecins  , aux  chirurgiens  8t 
pharmaciens  de  première  dalle. ..... . 2000 

Aux  chirurgiens  fit  pharmaciens  de 

deuxième  dalle  l5oO 

, • Aux  chirurgien*  8c  pharmaciens  de 
troifième  claire.  ..v 800  fr. 

Le*  chirurgiens  attachés  aux  régimeus  8c  autres 
. corps  armés  jouiront  du  traitement  attribué  à la 
clafle  dans  laquelle  ils  font  rangés,  f La  loi  du  9 
mellidor  an  a avoit  compris  dans  la  deuxième 
dalle,  fans  diffinètion,  tous  les  chirurgiens-ma- 
jors des  régimeus  8c  des  bataillons.  Ia*s  infpcftcurs 
obtinrent , en  l’au  4,  que  fouante  d’cuir’cux , chai- 
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fis  parmi  les  plus  diflingués par  leurs  talons,  leur 
zèle  8c  l'ancienneté  de  leurs  («vices,  feroient  éle- 
vé» à la  promit  rc  cljflt . ) 

A l’armée,  le  traitement  de  chaque  grade  fera 
de  moitié  en  fus,  indépendamment  des  rations  Si 
autre»  accdloire»  du  traitement  auquel  1rs  officiers 
de  fanté  oui  droit  comme  les  autres  officier»  mili- 
taires . conformément  a leur  .«ffimdution  pronon- 
cée par  la  loi  du  I :>  mvôfe  an  4. 

La  folde  îles  infpeélciirs- généraux  du  fervice 
de  lànté  dt  fixée  à 600  francs  par  mois,  tout 
compris. 

Le  traitement  des  officiers  de  fanté  fera  paye 
aux  mêmes  époques,  de  la  même  manière,  i fur 
les  mêmes  fond»  que  la  folde  de»  troupes,  i elle 
dernière  difpofilion  étoit  do  lu  plus  grande  impor- 
tance a l’époque  où  clic  lut  ordonnée.  Elle  afluroit 
le  paiement  de»  officiers  de  fanté  qui  avaient  fou- 
vent  éprouvé  de  grands  retards,  quand  ils  étoicul 
payés  fur  les  fouas  particuliers  des  hôpitaux. 

Akm.s  avons  rapporté  les  principales  iultiuélions 
qii^mblièreut  lc3  înfpcêlcurs-généraux  fur  les  di- 
verfes  parties  de  l’art , ainfi  que  les  règlement  aux- 
quels ils  coopérèrent , ou  qu’il»  rédigèrent  pour  le 
bien  du  fervice  de  fauté,  depuis  1796  jufqu'en  i8#0. 
Leur  correfpoudunce  ne  fut  pas  moins  a&ive  ni 
moius  intéieffjuitc  pendant  cet  intervalle,  mais 
aucun  travail  ne  leur  coûta  davantage , 8c  ue  leur 
parut  plus  difficile  ou  plus  emharrafl'ant , que  l’inf- 
truêliou  dont  ils  furent  chargés  , en  exécution  de 
la  loi  du  28  nivôfe  an  7,  relative  aux  dirpenfesdn 
fervice  militaire  demandées  par  les  confcrits  ou 
réquifiiionnaires,  pour  caufe  d’infirmité,  de  ma- 
ladie ou  d’incapacité. 

Le  tableau  des  infirmités  qui  donnent  lieu  à la 
réforme  ou  à la  peuficm  de  retraite  des  militaire»  , 
avoit  été  drefl’é  en  l’an  2,  par  la  coinnuffion  de 
fanté;  il  avoit  été  modifié  & étendn  par  le  coofeil 
de  fauté  de  l’an  3,  en  conformité  des  vues  du 
Gouvernement.  Dans  les  inftruêlionspubliées  à ces 
deux  époques,  les  réformes  dévoient  être  pronon- 
cées par  deux  officier*  de  fanté  militaires , l’on 
médecin , l'autre  chirurgien  . accoutumés  , par 
état,  à traiter  le  foldat  dans  les  hôpitaux,  8c  par- 
faitement inflruits  des  caufes'qui  peuvent  l'empê- 
cher réellement  de  continuer  de  fervir;  aufà  leur 
prononcé  étoit  décifif , 8t  luffifoit  pour  qu’on  ex- 
pédiât des  congé*  dp  convnlcfccnce  ou  de  ré- 
forme aux  militaires  qu’ils  «voient  reconnus  ma- 
lades , infirmes  ou  invalides. 

Les  infpeêleurs-gcnéraux  du  fervice  de  fanté 
ri  voient,  en  l’an  7,  une  tâche  beaucoup  plus  dif- 
ficile à remplir.  La  loi  de  la  confcription  du  19 
fruftidor  au  fi,  St  celle  du  aff  nivôfe  an  7,  char- 
geoient  les  adminiflrations  municipales  8t  déparle- 
m en  talcs  dç  prononcer  fur  l’état  île  chaque  conf- 
crit  : c 'étoit  donc  à ces  iouêlionuaircs  qu’il  fallait 
indiquer  8t  les  conditions  exigées  pour  former  ux> 
bon  foldat,  8t  les  inGrmilés,  les  maladies  ou  Ica 
vices  phyûquc*  qui  reudent  l'homme  inhabile  a« 
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fervice  militaire.  A la  vérité  ccs  autorités  dévoient 
appeler  uu  oflicier  de  fanté  pour  conftater  I «lat  de 
cliaque  confcrit;  mais  il  étoit  irnnolïible  que,  dans 
les  arrondi ffeinen*  communaux  ae  l'intérieur , cet 
officier  de  fauté  ne  fut  pas  pris  parmi  les  médecin» 
ou  chirurgiens  civils,  pea  au  fait  des  condition» 
que  doit  réunir  l’homme  de  Aîné  au  métier  de»  ar- 
me%  ; d’ailleurs  cet  officier  de  fauté,  d'après  la  nou- 
velle loi , n’a  voit,  pas  voix  délibérative  dans  le  con- 
leil  de  recrutement,  8r  quelle  que  fût  fon  opinion , 
les  adminiAratcurs  a voient  feuls  le  droit  de  pro- 
noncer, Il  étoient  rfcfpoufables  de  leur  décifion.  Il 
étoit  donc  oéceflairc  que  l'inftrtiâioti  ordosiUit^fàt 
(impie,  claire,  pofitivc  Sc  ftilfifaule  pour  éclairer 
les  oi liciers  de  fanté  civils  fur  les  maladies  ou  in- 
lirmiés  qui  peuvent  empêcher  de  fervir  militaire- 
inent , fit  pour  mettre  les  admiuiflrateurs  à portée 
de  juger  eux-racmes  la  fituatiou  des  confents  8l 
réquibtionnaircs. 

La  même  loi  du  28  nivôfe  autorifoit  les  admi- 
uiftratious  municipale»  à accorder  de»  difptmfc» 
déliai tives  de  fervice,  pour  des  infimités  évidentes, 
palpables  t>  notoires , tandis  qu’elle  réfervoit  aux 
admin iflra lions centrales  de» départemens , la  con- 
iittHuncc  fit  le  jugement  des  autres  infirmité»  qui 
peuvent  donner  heu  à l'invalidité  abfolue  ou  re- 
lative pour  le  fervice  militaire.  Il  devenoii  donc 
indil'pen fable  de  faire  deux  tableaux;  l’un  com- 
prenant les  infirmités  évidentes  emportant  invali- 
dité abfolue y fit  fur  l’exifience  fit  la  gravité  def- 
quellea  le»  maires  de»  communes  les  moins  iuflruits 

Îniflent  prononcer;  l’autre  devoit  indiquer  toutes 
esautros  infirmités  ou  maladies,  foit  externes,  foit 
internes,  qui  peuvent  mettre  dans  rimpodibiiité 
de  faire  aucun  fctvice  militaire , on  qui  peuvent 
donner  lieu  à une  difpenfe  abfolue  ou  relative, 
ou  provifoire  ou  définitive.  Or,  ce  dernier  tableau 
prèle  niant  beaucoup  de  cas  douteux  ou  embarraf- 
1 ans  inc  me  pour  des  gens  de  l’art  très-iaftruit» , 
devoit  être  très-détaillé,  en  termes  clairs,  précis, 
faciles  à entendre,  fit  contenir  des  explications  on 
des  remarques  capables  de  fixer  l’opinion  des  ad- 
miuiftrateurs  auxquels  la  loi  confioit  le  droit  de 
juger  définitivement. 

Les  infpeâeurs-géuéraux  du  fervice  de  fanté 
furent  a des  heureux  pour  vaincre  ccs  diflicultés, 
& pour  obleoir  tout  lo  fuccès  pofliblc  dans  nne 
matière  au(Ti  délicate.  L'mAruflion  qu’ils  rédi- 
jereot,  avec  des  notes  explicatives  <k  des  rao- 
lèlc»  de  certificats  pour  les  officiers  de  fanté,  «ob- 
tint tout  à la  fois  l’approbation  du  Gouvernement, 
qui  vouloit  qu’aucun  confcrit  en  étal  de  fervir  ne 
pût  échapper  à la  févérité  de  la  loi,  & le  fuflrace 
des  hommes  inAniits  fi l impartiaux  , des  admimf- 
trateurs  intègres  II  ohilautropcs  qui  ne  féparent 
point  les  intérêts  de  la  patrie  de  ceux  de  la'jtiAice 
fie  de  l'humanité.  Ce  travail  de  l'inlpeflion  de 
fauté,  publié  eu  germinal  an  7 (mars  1799)»  a 
fervi  de  règle  depuis  cette  époque  pour  l'exécu- 
tion de  la  loi  de  la  confcription.  Heureux  les 
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départemens  dont  les  adminiAratcurs  ont  eu  U 
fageffe  ou  le  courage  de  ne  pas  s’écarter  des 

principes  contenus  quitus  cette  inAruQlion  ! 

Ces  principes  furent  pourtant  un  peu  modiliés 
Vu  1811 , dans  uue  nouvelle  édition  de»  tableaux 
indiquant  les  infirmités  qui  feules  pou  voient  dif- 

{leofer  du  fervice  militaire.  A cette  époque  , 
e Gouvernement  avait  limité  l’autorité  précé- 
demment lai  (Ire  aux  adaiiuiüratious  communale.»  , 

Four  les  difpenfe»  abfolue»;  il  diminua  encore 
influence  des  officiers  de  fanté,  fit  attribua  aux 
officiers  militaires  qui  prcfidoient  les  roiileils  de 
recrutement , le  droit  de  prononcer  définitive- 
ment fur  toutes  les  réclamations.  Cette  mefure 
avnii  pour  but  de  fournir  beaucoup  de  confcrit* 
à l’armée.  On  y envoyoit  en  effet  beaucoup  d’in- 
dividus; mais  combien  11’cn  avons-nous  pas  vu 
qui  n’ont  jamais  été  eu  état  de  fervir,  & qui  ont  , 
péri  dans  les  hôpitaux,  viflimcs  de  l’exécution 
outrée  ou  abufîvc  d’une  loi  déjà  trop  févère? 

Quelques  mois  après  que  le  régime  coullitution- 
ncl  eut  clé  établi , deux  compagnies  offrirent  au  Di- 
reÛoiro  exécutif  de  prendre  1 entreprife  des  hôpi- 
taux militaires;  mais  leurs  proportions  ne  purent 
être  agréées,  fie  le  fervice  continua  d'être  dirigé 

fur  la  régie  ou  l'agence  qui  en  étoit  chargée  depuis 
e 18  uivofe  de  l’an  3 (janvier  *795).  Cependant  la 
dépréciation  de»  affignat»  avoit  conhdérablcxncnt 
augmenté  fe*  dcpenles,  8 t le  défaut  de  fonds,  de- 
puis l'an  4i  avoit  tellement  accru  fes  dette»,  qu’il 
étoit  impoffible  à cette  adminiü ration  de  fe  fnu- 
tenir.  Elle  nèfipouroit  fuffire  aux  dé|>enfe»  journa- 
lières de  la  première  néceffité , qu’en  vendant  une 
partie  de  fon  mobilier  nu  des  objets  d’approvifion- 
nement,  anciens  produits  de  réquiCtion. 

Dans  ce  fâcheux  état , le  Gouvernement  jogea 
qu’il  ne  lui  reAoit  d’autre  moyen,  pour  affurer  les 
fecour»  du»  aux  militaires  malades  ou  bleffés,  que 
de  confier  ce  fervice  à de»  eutrbprenenrs  en  état 
de  faire  des  avances.  Le  ininiArc  de  la  guerre, 
M.  Petiet , trop  bon  adminiArateur  pour  ne  pa» 
connoîtio  tous  les  inconvcniens  inféparnbles  de 
cette  mefure,  n’y  confentit  qu’avec  la  plus  grande 
répugnance;  mais  «ntin , après  avoir  rnis  lotis  les 
yeux  du  Direfloire  exécutif  l'état  de  dé trèfle  des 
hôpitaux  militaires,  il  oxpnfa  les  avantages  & les 
vices  que  préfentoient  les  deux  modes  de  fervice 
les  plus  en  ufage  (Q. 

i°.  Ou  reprochoit  à la  régie  d’adminiArer  avec 
négligence,  parce  qil’elic  voyoit  fa  refpoufabilité 
garantie  par  rinfuffifance  de*  moyens  mis  u fa  dif- 
pofition;  de  n’avoir  aucun  intérêt  à acheter  avec 
économie  le»  objets  de  fournitures , de  pouvoir 
même  faire  des  gains  illicites  fur  les  achat»,  fans 
qu’on  eut  aucune  garantie,  lorfquelle  adminiftroit 


(O  Rapport  fait  parle  miniftre  de  Ia  guerre  au  Diredoiic 
executif,  fur  l'jdnuniilraiiou  de  fon  departement  dcpuuk  14 
brumaire  an  4 . jufqu'cn  pluviùfe  an  5,  I0-4*.  Paru,  an  5 , 
page  loti  K : ut  vaut  v». 
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mal  ou  ffu'elle  fourmflbit  des  objets  défeflueux, 
puifqu’ellfi  ne  donnoit  aucun  cautionnement  nui 
répondît  de  Tes  fautes;  enfin  on  fc  plaignoit  quelle 
ne  toit  en  état  de  faire  aucune  avance,  & c'éloit 
le  plus  grand  grief  qu’ou  reprochât  aux  régi  (Tours  8c 
à leurs  agens. 

2°.  I)'un  autre  côté,  le  mîmftrc  ne  craignoit 
pas  de  dire,  contre  l'entreprife,  que  ce  fyflème  ell 
prefque  toujours  en  rmpolition  avec  l'intérêt  des 
malades;  qu’un  fournifleur  ne  fe  charge  du  fervitc 

3 uc  pour  bénéficier,  & qu’il  a interet  à fournir 
es  objets  de  qualité  inférieure,  8c  à diminuer  les 
quantités  [dans  les  confommations  ; que  le  crédit 
8c  la  fortune  d’une  compagnie  font  iii(u(Tifans  dans 
uue  affaire  aulli  importante  , &c  qu’cuiin  on  a beau 
furwiiler  l’entrepreneur,  il  trouve  toujours  le 
moyen  de  tromper  ou  de  réduire  les  furvei lions. 

On  trouvoit  ainfi  des  inconvéniens  dans  les  deux 
iyftèmcs de  régie  St  d’entreprife  (i)  ; mais  en  con- 
servant la  régie,  le  Gouvernement  étoit  obligé 
d’avancer  deux  millions  par  mois  pour  foutcnirle 
fervice,  8c  cet  effort  lui  étoit  alors  impoüihle; 
tandis  que  les  cntreprfcneurs  off’roient  de  faire  des 
avances  pour  plufieurs  mois,  pourvu  qu’on  mit  à 
leur  difpofition  tous  les  objets  de  mobilier  8c  d’ap- 

}>rovilionneracut  qui  fe  trouvoient  dans  les  moga- 
ins  des  hôpitaux  militaires.  Ce  mobilier  étoit  îm- 
incufe  , 8c  devoit  former  la  garantie  des  entrepre- 
neurs qui  s'en  chargeoient  fur  un  inventaire  eili- 
matif,  pour  l’employer  à entretenir  le  fervice  , 
fans  toutefois  pouvoir  l'aliéner. 

Forcé  par  l'urgence  des  befoins  8t  par  la  pénurie 
des  finances,  le  Gouvernement  fe  décida,  le  7 plu- 
yiôfe  an  5 , à traiter  à prix  fixe  avec  la  compagnie 
Verdiri)  compofée  d'anciens  régifleurs  des  hôpitaux 
militaires.  I) après  les  conditions  du  traité,  lequel 
devoit  durer  fix  ans,  le  prix  delà  journée  de  chaque 
malade  revenoit,  tout  compris,  à 1 liv.  7 f.  8 don. 
pour  les  hôpitaux  fédcnlaires . 8c  à I liv.  16  f. 
ioden.f  pour  les  hôpitaux  ambulans  ,c'eü-à-dire, 
pour  ceux  établis  hors  des  frontières.  Moyennant 
ce  prix  , qui  pouvoit  être  changé  tous  les  ans  , les 
entrepreneurs  fe  chargeoient  d’entretenir  8c  de 
remplacer  les  effets,  de  fournir  les  alimcns,  les 


(1)  Il  eft  un  autre  inconvénient  commun  aux  deux  fyf- 
temes  &:  i toute  efpècc  de  compagnie  adminiltraciec  qui  fe 
charge  d'un  grand  fervice  : c’clt  qu'ayant  à Paris  un  bureau 
compote  de  capitalise*  & de  directeurs  generaux,  ceux-ci 
trouvent  le  moyen  de  rendre  nulle*  toutes  les  plaint.  » formées 
Contre  leur  adminiftration.  Pu  Mans  auprès  du  Gouverne- 
ment, auquel  ils  ont  fait  des  avances  qu'il  cft  hors  d'état  de 
rembourrer,  fou  renus  par  les  bureaux  du  miuiilèrc  qui  or- 
dinairement proposent  U formation  de  ces  compagnies, 
leurs  membres  rendant  à Paris,  fie  leurs  agens  fupericurs 
dans  les  départeraens  8c  aux  armées  peuvent  braver  impuné- 
ment 1rs  plaintes  de»  officiers  de  famé,  8c  paralyfer  les  ob- 
fervations  d-s  commiffaircs  des  guerres  8c  même  celles  des 
ordonnateurs.  La  régie  intéreffee  de  i”Bi , dont  nous  avons 
fait  l’éloge  , parce  qu'en  eifirt  elle  fou  tint  pendant  huit  ans 
un  fervice  régulier , ne  fut  pas  clic -même  exempte  de  ce 
reproche. 

MAeecixe.  Tome  IA". 


raédicamens , le  linge,  le  chauffage,  les  foins  dus 
aux  malades , 8c  tout  ce  qui  leur  cil  d'ailleuis 
néceflairc;  quant  à la  boiflV-n , ils  s’engageoient  à 
donner  du  vin  dam  les  pays  où  on  en  récolte  , 8c 
ailleurs  de  la  bière , excepté  Je  vin  généreux  pref- 
crit  comme  médicament.  Le*  employés  8c  fervans 
dévoient  être  payés  par  l’entrepreneur,  8c  comptés 
comme  malades  ; les  officiers  de  fanlé  continuoieut 
d'être  payés  de  leur  folde  par  le  Gouvernement. 

Ces  diverfes  conditions  paroifîbient  modérées, 
eu  égard  à celles  qui  avoient  été  propofées  un  au 
auparavant,  8c  par  corn  para  ifon  avec  le  prix  au- 
quel la  précédcute  régie  avoit  lait  monter  la  jour- 
née du  malade.  Ce  prix  s'élevoit  à plus  de  2 liv. 
dans  les  hôpitaux  ledentaires,  8c  à 2 liv.  12  f.  dans 
les  hôpitaux  auibulans:  ces  dernier*  avoient  mémo 
coûté  beaucoup  plus  en  l'an  3. 

l'eudaut  que  cette  compagnie  Vonlin  s’occupoit 
de  la  reprife  du  mobilier  des  magafins  des  hôpi- 
taux, 8c  qu'elle  organifoit  fon  fervice,  une  autre 
compagnie,  fous  le  nom  de  Mannier , demanda 
de  prendre  cette  en trrprife  à des  conditions  plu* 
avaulageiifcs , en  offrant  dans  le  prix  une  réduction 
de  plus  de  quatre  fous  par  journée  de  malade; 
ce  qui,  pour  quarante  mille  malades,  devoit 
produire  au  Gouvernement  un  bénéfice  de  plu* 
de  5,ooo,ooo  par  an  (1).  Cet  objet  étoit  allez 
important  pour  mériler  d'être  pris  en  conGdéra- 
tion.  Le  mmiftre  de  la  guerre  communiqua  donc 
à la  compagnie  yenii/i  les  offres  des  nouveaux 
fuumiflioiinaires,  8c  lui  offrit  la  préférence,  dans 
le  cas  où  elle  voudroit  fc  réduire  aux  prix  propo- 
fés;  elle  aima  mieux  confcntir  h rompre  fou  mar- 
ché; en  conféqucnce,  le  miuillre  lit  avec  la  com- 
pagnie Mannier  un  traité,  en  date  du  20  lloréal 
an  5,  par  lequel  cette  nouvelle  compagnie  fut 
fuhflituée  à l'entreprife  P~erdm,  fans  rieu  changer 
aux  conditions  , que  les  prix  réduits  de  quatre  fou* 
par  journée  de  malade,  & en  y ajoutanl  la  claufe 
expreffe  de  ne  fournir  partout  que  du  vin  pour  boif- 
fon  aux  malades.  La  nouvelle  eutreprifo  prenoit  à 
fon  compte  les  inventaires  des  magafins;  les  objets 
de  confommation  devenoient  fa  propriété , 8c  le 
prix  devoit  lui  en  être  retenu  à raifon  d'un  dou- 
zième par  mois.  On  confidéroit  le  montant  de* 
inventaires  comme  s’élevant  de  5 à 6,000,000  ; le 
uiagaffn  des  médicamens  établi  à Paris,  avoit  été 
évalué  fini  à 600,000  francs,  8c  nous  pouvons 
aflurer  que  les  prix  étoient  très- mode  ré*. 

La  répugnance  qu'avoil  éprouvée  le  miniffre  de 
la  guerre  ( M.  Peliet^  à mettre  les  hôpitanx  mili- 
taires en  entreprife,  l’a  voit  déterminé  à nommer, 
pour  fiirveiller  fpécialement  cette  admiiiiflration  , 
cinq  infpeôleurs  choifis  parmi  les  ancieus  régif- 
feurs,  agens  en  chef  ou  adminiffrateurs  civils.  Des 


(1)  Second  Rapport  faic  par  M.  Pctiet,  cx-mimftrc  de  la 
guerre,  au  Directoire  executif , depuis  le  mois  de  pluviôte 
)ufqu’cn  thermidor  an  5,  in*4*.  raris,  au  6,  page  8* 
(Uivamcj. 
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inftraâions  précifes  fixèrent  l’efpèce  de  furveil- 
laoCC  qu’ils  dévoient  exercer  fur  les  diverfes  par- 
ties du  fervice  des  hôpitaux.  Ce  toit  principale- 
ment aux  armées  que  celte  furveillance  étoit  né- 
cefl’aire,  parce  que  là  les  abus  fe  gliflent  plus  fa- 
cilement, 8c  qu’on  y trouve  le  moyen  de  les  cou- 
vrir ou  de  les  jufliiier  par  le  prétexte  de  l’urgence , 
ou  parla  loi  abfolue  de  la  néceflité. 

Nous  avons  fou  vent  entendu  M.  Petiet  lui-même 
fe  plaindre  de  ce  qu’il  ne  retiroit  pas  de  l’établif- 
fement  de  ces  infpeêtcurs  tout  l'avantage  qu'il  en 
atteudoit.  Chacun  d’eux  avoit  pourtant  loin  de 
prouver  l’utilité  de  fou  emploi , par  des  proces- 
verbaux  8c  par  des  rapports  qui  venoient  de  temps 
eu  temps  inquiéter  le  nunillre  8c  les  bureaux;  mais 
des  entrepreneurs , prcveuus  à l'avance  de  ces  fortes 
de  plaintes , étoient  toujours  en  étal  de  répondre  à 
tout.  Quelquefois  même  ou  fe  fervoit  de  f autorité 
laificc  aux  iufpeèleurs  de  Lad  mini flratîon , pour 
contre-balancer  ou  pour  repouller  les  réclamations 
des  ofliciers  de  fanté  eu  chef  des  hôpitaux. 

Il  cil  des  inilitutions  dont  on  peut  apprécier  l’u- 
tilité d’après  la  durée  de  leur  exiltence.  Cette 
règle , peu  fûre  dans  les  temps  de  trouble  8c  de 
révolution  , pourroit-clle  être  appliquée  aux  inf- 
peélcurs  des  hôpitaux  militaires  t U eft  vrai  qu’ils 
relièrent  en  activité  pendant  près  de  trois  ans  (de 
l’an  5 à l’an  8);  leur  nombre  fut  même  augmenté 
en  l’an  7;  mais  il  efl  douteux  qu’ils  eulleut  été 
confcrvés  aulïi  long-temps , s’ils  avoient  réellement 
exercé  une  furveiÙance  bien  aèlive  , 8c  capable  de 
contrarier  les  intérêts  des  entrepreneurs  ou  autres 
adruinidrateurs , dont  la  prépondérance  fut  tou- 
jours très-grande  par  leurs  relations  avec  des 
hommes  puiflà ns  auprès  du  Gouvernement. 

Cependant  la  compagnie  Marinier  ne  put  conti- 
nuer fon  enlreprife  que  jufipi’à  la  lin  de  l’an  6.  A 
cette  époque,  le  général  Schercr,  qui  avoit  été 
nommé  nunillre  de  la  guerre,  fut  anlorifé  par  le 
Direèloire  exécutif  à mettre  le  fervice  des  hôpitaux 
militaires  eu  régie  intérelTéc,  fous  des  conditions 
analogues  à celles  que  nous  avons  indiquées  pour 
la  régie  établie  en  1781  , mais  à des  prix  que  les 
circunflanres  dévoient  rendre  dilTércm. 

La  journée  des  malades,  daus  les  hôpitaux  de 
l'intérieur  8c  des  départemens  réunis,  fut  fixée  à 
1 fr.  ; celle  des  hôpitaux  ambulans  des  armées , 8c 
de  ceux  filués  hors  du  territoire  de  la  république, 
U i fr.40  centimes.  Mais  en  y comprenant , comme 
il  ell  d'tifagr , les  frais  des  infirmiers , le  loyer  des 
lits  de  fervice  8c  de  réferve , ainfi  que  les  frais  de 
fortie  8t  de  fénultnre,  le  prix  de  la  journée  des 
hôpitaux  de  l intérieur  revenoit  à 1 fr.  18  cent., 
8c  celui  des  hôpitaux  ambulans  ou  extérieurs,  à 
1 fr.  64  cent. , ce  qui  dépafibit  d’environ  un  cen- 
time fit  demi  par  journée  les  prix  accordés  précé- 
demment à la  compagnie  Marinier. 

Du  relie  , les  nouveaux  régi  fleurs , an  nombre  de 
cinq , dont  deux  avoient  anciennement  adminiflré 
les  hôpitaux  militaires,  fauruicent  une  avance 
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de  fonds  pour  tenir  lieu  de  cautionnement;  leur 
traitement  fut  fixé  à 1000  fr.  par  mois  , fit  ils  s’en- 
gagèrent à compter  chaque  année  avec  le  Gouver- 
nement , lequel  devoit  profiter  de  la  moitié  des 
bénéfices  que  pourrait  produire  , fur  les  prix  con- 
venus de  la  journée,  la  bonne  geitiou  des  rc- 
gi  Heurs.  Ceux-ci  entrèrent  eu  exercice  le  premier 
vendémiaire  an  7 (feptembre  1798) , 8c  les  rnaga- 
fins  du  mobilier  8c  des  approvifiunncmcns  cxilluus 
dans  les  hôpitaux  leur  furent  livrés  d'après  les  in- 
ventaires ellimatifs,  faits  contradictoirement  avec 
la  compagnie  Marinier , qui  quittoit  le  fervice. 

Les  hôpitaux  militaires  de  Toulon  8c  de  l’île  de 
Corfe  u 'étoient  pas  compris  daus  la  régie  géné- 
rale ; ils  étoient  confiés,  depuis  le  3o  frutlidor 
an  5,  à un  régi  fleur  particulier,  « j ui  fut  fournis  , en 
vendémiaire  an  7,  aux  conditions  du  traité  fait 
avec  la  nouvelle  régie;  mais  à railon  de  la  diffi- 
culté des  communications,  le. prix  de  la  journée 
des  hôpitaux  de  Corfe  fut  le  même  que  celui  des 
hôpitaux  ambulans  des  armées. 

Le  traité  de  cette  régie  générale  devoit  durer 
trois  ans;  elle  ne  conferva  fon  aêlivité  que  pen- 
dant dix-huit  mois.  Le  gouvernement  confulaire, 
établi  en  brumaire  an  8 , adopta  un  autre  fyllème  ; 
il  vouloit  que  l’adminillratiou  de  tous  les  fecours 
nécclfaires  au  foldat  malade  fût  dirigée  8c  furveil- 
lée  par  des  ofliciers  militaires  connoiflaut  fes  be- 
foins , fes  habitudes , 8c  accoutumés  k vivre  avec  lui , 
à partager  fes  privations , fes  dangers , à jouir  de  l'a 
confiance  , fit  à s’occuper  de  les  véritables  intérêts. 

Tel  étoit  du  moins  le  difpofitif  d’une  décifion 
diâéc  par  le  premier  Coniul,  dans  un  confeil 
d'adminillration  de  la  guerre,  en  date  du  l(i 
venlôfe  an  8,  portant  que  le  fervice  des  hôpitaux 
militaires  ferait  confie  à un  dircêloitc  établi  à 
Paris,  près  du  niinillro  de  la  guerre,  travaillant 
avec  lui,  8c  rompofé  d'un  général  de  divifion, 
d’un  commiflairo- ordonnateur  8c  d’un  médecin 
en  chef  des  armées.  Ce  directoire  devoit  corres- 
pondre avec  un  confeil  d’adminillration  formé, 
d’après  les  mêmes  principes , près  de  chaque*hô- 
pital,  pour  lurveiller  le  fervice  dont  les  détails 
feraient  dirigés  par  un  économe  choifi  parmi  les 
officiers  réformés. 

Des  obferv&tions  préfentées  par  le  miniftre  de 
la  guerre  dans  une  féauce  fubléquenle  du  confeil 
d’état , firent  modifier  cette  première  décifion,  qui 
l'cmbloit  mettre  fous  la  même  direction  le  fervice 
adininilhratif  8c  fc  fervice  de  fanté  des  hôpitaux 
militaires.  On  repréfenta  que  fi  , d'un  côté , il  étoit 
néceffaire  de  conferver  l indépendance  des  offi- 
ciers de  fanté  pour  le  bien  du  fervice,  il  ne  fallait 
nas  non  plus  leur  donner  trop  d’influence  dans 
l'adminilhation , ni  les  trop  occuper  du  matériel, 
dans  la  crainte  de  les  détourner  des  objets  de  l’art 
de  guérir  auxquels  ils  doivent  confacrer  tous  leurs 
momens.  I/on  redoutoit  aulïi  d’introduire  dans  les 
hôpitaux  un  régime  trop  militaire,  avec  les  vices 
reprochés  au  fyllème  des  Allemands  , fi  l’on  excluait 
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de  ce  ferviee  Ici  adcniniflratcur,  & agen»  civil»  rnii 
lavoicnt  duWjtifqu'Jor». Enfin,  l’o„  demandoit 
fi , dan»  un  tel  (vilenie,  les  commilTaire,  de»  guerre» 
pourroient  couferrer  la  police  de»  hôpitaux  ferf. 

rar  de,  ollicien-gôuô- 
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qn.„  icraicm  aamimltré,  par  ne,  omc.ers-géné- 
raux  ou  lupônenr,  8c  par  de,  ordonnateur?,  ou 
* U ne  conviendrait  pa,  de  confier  cette  police  aux 
commandons  de,  place,.  Ce,  confid, Talion, , dé- 
velopp*,  dan,  un  rapport  détaillé,  décidèrent  le 
numllre  à propoferle,  difpofilion,  foirante,,  nui 
furant  adoptée,  (V  confacrée,  par  un  arrêté  Je, 
Conful,  du  4 germinal  an  8 ( mars  1 8oo  ) ( t ) 
tan  arrêté , uniquement  clefhné à fixer  le,  bafe, 
u ferviee  adoiinillratif  des  hôpitaux,  porte  qu  i! 
fera  établi  pre,  le  min.ftre  de  la  guerre , 8c  immé- 
diatement fou,  le,  ordre,  , un  direfloire  central, 
Chargé  de  1 admimllration  générale  des  hôpitaux 
militaire, , ainfi  que  de  l'approvifionnemeut  & de 
la  direflion  de  tou,  le,  étahlilfemen,  relatif,  à ce 
ervice.  Ce  direfloire  fera  compofé  de  cinq  mem- 
bres; le  premier  pris  parmi  le,  officiers-généraux 
non  employés;  le  fécond  parmi  le,  commilfaires- 
ordonnateur,  non  employés;  le.  Irai,  autre,  parmi 
Je?  ?ncien,  admimllraleur,  ou  agens  en  chef  de, 
hôpitaux  aux  armée,  , & le,  adminillratcur,  civil,'. 
Le,  membre,  du  coufeil  de  famé  feront  ad, oint, 
•u  direfloire  central,  8c  y auront  voix  confuila- 
tive  pour  tout  ce  qui  a rapport  à la, t de  guérir. 

A compter  du  i«.  floréal  prochain  , le  nombre  de» 
hôpitaux  militaire,  fixe,  fera  réduit  à trente  ; il  n’en 
fera  étalil,  dan,  l'intérieur,  que  dan,  le,  place" 

& garnefon,  permanente,,  où  le,  hofpice,  civil, 
ne  prélcntcront  pa,  de,  rrlfenrce,  fulfirante,  pour 
“ ‘«dement  de,  militaire,.  l)au,  le»  autre,  p/ace, 
de  1, uterie.tr,  le  direfloire  central  traitera  avec 
le,  admimllraleur,  des  hofpice,  civils  pour  la  jour- 

nee  des  foldals  qui  y feront  reçus. 

Le  ferviee  de  chaque  hôpital  militaire  perma- 
r U f"a  dirigé  8c  furveülé  par  un 

confe.ld  admimllration  Cumporéde  Irai,  membre, 
nommé,  par  le  miniilre  de  la  guerre;  l'un  fera 
pris  parmi  le,  auc.cn,  généraux  ou  officiera  fené- 
neur,  reformé,  ; le  fécond  parmi  les  comnuflsires- 
ordonnaieur,  ou  de,  guerre,  réformés;  le  (roifiènie 
parmi  le,  ancien,  admiuiftritours,  agen,  en  chef 
inlpertuurs-géiiéraux  ou  contrôleurs  des  hôpitaux 
militaires.  Les  détails  de  chaque  hôpital  feront 
confiés  a un  économe  nommé  par  le  n.iniflre,  lur 
la  prrfeutalion  du  direfloire  central;  cet  économe 
aura  fou,  fes  ordres  des  employé,  nommé»  par  le 

c 7 •‘  •nendr*  COnlPle  dc  fi>  gcfl.lm  au 

conlcil  d admimllration  ou  de  l’iiôpital.  La  four- 
niture de,  lit,  , ullenfite, , linge  8c  effet,,  boiffen, 
ali  meus , bon  8c  lumière,,  pcinrra  être  donnée’ 
au  rabats,  dau,  chaque  hôpclal,  par  le  coufeil 


n,cncr  d.  t„  détail,, 

arMuaditUi  deux eonftnocc,  4ui  curc„,  itcu  lct  & 

on  difiuca  le»  motif»  du  rapport  & du  projet  d'ariécé. 


d adminiflralion.  Le,  médicamen»  ne  feront  jamai, 
donne,  a 1 eutreprife.  ' 

n,!!;?  ?•"”  pr‘S  d,c  tllarfuc  arm<!e  nn  direfloire 
particulier  pour  admm.flrer  8c  diriger  le,  élal.lif- 
femen,  relatif,  aux  malade»;  ce  direfloire  fera 
ÿ de  ^>1.  membre, , le  premier  pri,  parmi 
■ » olficen-généraux  réformé»;  le  feccînd  parmi 
jc^coinmilfiurc-ordonnateiira  réformé, j letroi- 
fn  me  parmi  le,  adimmflrateiirs , agen»  en  chef 
n.fpeflin.r^gcnéra..x  ou  contrôleur,8 de»  hôpitaux’ 
militaire,.  Le  ferncc  de  chaque  ambulance  fera 
dirige  par  un  employé  I upérieu r . 8t  par  le  nombre 
d employé,  que  le  direéloire  de  l'année  jugera  né- 
cem..re.  IÆ  clireUoin-  de  l'armée  coréefpondra 

avec  lcs  c°°rc;1’ 

de,  hôpitaux  permanen,  8c  fédentaire,  compria 
ratlmT  *"0ad,aemeal  > * furve.llcra  leur,  opé- 

au^démo  1 Y 7 larg',CrrC  a,n'flera  chaque  moi, 

aux  depeufe,  du  femee  de,  hôpitaux,  8c  fera 
mettre  a la  difpofilion  du  direfloire  central  le 

par  la  lo*'d  U 2ï1,£‘Id#  la  d'hôpital  établit 

par  la  loi  du  a6  fruèlidor  an  7.  Quant  aux  femme, 

provenant  dc  la  retenue  exercée  ferla  felde  de, 
militaire,,  pendant  leur  féjour  à l’hôpital , le, 

chiooéV*1  "T"!""1  d*rc®eiB®nl  i l'économe  do 
chaque  hop, ul  m.hta.re  , ou  aux  adminillra.eur, 

rele  ne1,T  r7,  \'.  conf°rmément  aux  feuilles  de 
tenue  vérifiée,  8c  arrelce,  par  le  COmmilfaire 

fer  T**>  P0llLCe  dc  ''hôpital.  Le,  con- 
e ls  adcn.n^raliondcshopi.aux  adrclferonr  loua 
le» moi, au  direfloire  central  le  double  des  feuille» 
de  retenue.  Les  femmes  qui  feront  mife,  à la  dif- 
pofilion  des  direfloirea  des  armées  feront  dillri- 
huée,  par  eu*  aux  coufeil,  d’adminillra.iou  de* 

/ fen  /èm  d°r  7 ar;°nd,n'L'mfnt  > * cette  J./Inbu- 
twnfcm  mijc  réguherement  à l’on/n  dc  l'inné. 

bU.H~nf0T.ka,'lrï  ca,P'°,vd,  feront  refponfa- 

ranfed  " d°7dl  n"  ‘i”*”  lcur  fonl  r°nfik  ; le, 
eonfed,  d admiinflr.il, tu,  en  répondront  refpeflrve- 

mem  aux  direfloire,  cf,  hôpitaux  dc»  armées,  8, 
ceux-ci  au  dircflocre  central.  dernier  prefen- 

z:xi'xrr  “®ioiu« de  v*™  '<•  compte 

détaillé  de  fa  geftron  ; ce  compte  fi  n,  n-miupu- 
oltc  parla  vn,c  de  I mipn-ffiori. 

Le,  fenflion,  8c  attributions  du  direfloire  ccn- 
t.al,  celle,  des  direfloire, de, hôpitaux  de,  armée. 

8c  de.  confetti,  d admimllration  établi,  pré,  c haque 
hôpital , feront  fixée,  par  un  réglement  qui  cl! 
prendra  tou,  le,  détail,  du  ferviee  de,  ïiôpi.aux 
ulilaire,,  8c  déterminera  le  mode  d’adminittra- 
ion,  de  correlpoudance  8c  de  comptabilité,  Ica 
fenflion»  8c  le,  devoir,  de,  économe,  8c  dc  leur, 
employé»,  leur  traitement , 8cc.  8cc. 

La  régie  iutérefTée  de,  hôpitaux  militaire,  fut 
fupprunee  au  1».  floréal  feivanl , 8c  elle  remit  le 

liêle*,.*"  dlrî?„°,re  "nlr>1  * A l<;»  piépofé»  ; en 
meme  temn,  ,1  f,„  pr„cédé  à un  inventai.!  général 
a.  cll.raatif  de,  meuble,  8c  effet.,  8c  de  tou»  le,  ob- 
jeta  de  conlocunutioü  excilam  dan,  le,  hôpitaux 
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militaires  8c  dans  les  m a ga fin*  en  dépendant;  enfin, 
ledireüoire  reprit  aufli  les  équipages  d’ambulance 
qui  a voient  été  mis  à la  drfpofition  de  la  régie. 

Un  autre  arrêté  des  Confuls,  de  la  même  date  , 
4 germinal  an  8,  établit  près  le  minifire  de  ta 
uerre  un  confeil  de  fanté  compofé  de  trois  mem- 
res  : un  oiédccia  , un  ebivurgieu , un  pharmacien  , 
choifis  parmi  les  oliieiors  de  lanté  qui  ont  été  ein- 

idoyés  en  chef  aux  armées.  Les  fonctions  fpériales 
lu  confeil  de  fanté  confident,  1°.  dans  la  préfen- 
tation  aux  places  d’officiers  de  fanté  de  tous  gra- 
des, tant  aux  années  que  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires ; 2".  danslacorrefpondance  avec  les  officiers 
do  fanté,  fur  ce  qui  concerne  l’art  de  guérir; 
7)'\  dans  la  réduéhou  des  infiruilions  tic  obferva- 
lions  fur  le  traitement  des  différent  genres  de  ma- 
ladies ; 4°-  dans  l’examen , le  choix  6i  la  répartition 
des  inédicaraens  8c  des  infirumens  de  chirurgie 
néceflaircs  au  fervice  des  hôpitaux.  Le  confeil  de 
fanté  fera  fous  les  ordres  immédiats  du  minifire  de 
la  guerre  j il  pourra  être  appelé,  foit  en  totalité, 
foit  en  partie,  au  directoire  central  des  hôpitaux 
militaires , pour  y donner  fan  avis  fur  les  objets 
fur  lef quels  le  direâloirc  Jugera  à propos  de  le 
confulter . Le  réglement  des  hôpitaux  militaires 
déterminera  le  nombre,  le  claflemeut,  la  difiribu- 
tion  , les  fonctions,  le  traitement  & l'uniforme  des 
officiers  de  fanté  de  tous  grades  , employés  au  fer- 
vice  des  années  de  terre. 

D’après  l'énoncé  de  ces  deux  arrêtés,  il  fem- 
fcloit  qu’on  alloit  réorganifer  les  hôpitaux  militaires 
fur  de  nouveaux  principes , 8c  que  les  hafes  de  ce 
fervice  dévoient  subir  des  changernens  tout-à-fait 
avantageux  pour  le  foldat  malade;  on  attendoit 
donc  avec  impatience  le  réglement  qui  devoit 
confacrer  les  améliorations  annoncées  en  vcntôfc 
& eu  germinal.  La  rédaction  de  ce  nouveau  régle- 
ment, confiée  à des  hommes  expérimentés,  donna 
lieu  h de  longues  difeuffions;  mais,  il  faut  le  dire, 
ces  difeuffions  furent  princ^alcmcnt  occafionnécs 
ar  l’embarras  qu'on  éprmivoil  à fixer  con reca- 
lculent les  fondions  du  direiloîre  central  & des 
dirciloires  des  armées,  8c  furtout  les  attributions 
des  confeil*  d’admiuiüration  établis  près  les  hôpi- 
taux permanens. 

Dans  le  nouveau  fyfième , la  machine  adminif- 
trative  étoit  plus  compliquée,  8c  devoit  éprouver 
plus  d’embarras  dans  fa  marche , tant  à caufe  du 
plus  grand  nombre  d’agens,  qu’à  raifon  des  formes 
délibératives  que  néceffitoil  la  compofition  des 
dirciloires  8c  des  confeils  d’adminifiralion.  L’exé- 
cution devoit  être  plus  lente,  plus  difficile,  8c  celte 
lenteur  pouvoit  nuire  au  fervice  des  armées; 
enfin  , la  refponfabilité  pouvoit  aufli  s’afioiblir  en 
f«  divifant  ; elle  pouvoit  même  devenir  nulle  fi 
l'on  donnait  trop  d autorité  aux  confeils  d’adrainif- 
tration,  & fi  on  ne  laiUbit  point  à 1a  dit  polit  ion 
des  économes,  fouis  comptable*  8c  rcfpot* fables, 
a fie/.  <le  pouvoir  pour  aflurer  l’exécution  des  dé- 
tails doux  ils  étoient  chargés.  Il  falloit  donc  trou- 


MED 

rerie  moyen  de  balancer  8c  de  répartir  l’autorité 
entre  les  divers  agens , de  manière  que  chacun 
put  exercer  celle  qui  lui  feroit  dévolue,  pour  con- 
courir au  but  commun  , fans  nuire  à la  marche 
prompte  6c  régulière  du  fervice.  Or,  c'étoit  là  le 
poiul  de  la  difficulté,  8c  le  véritable  problème  à 
réfoudre. 

Mais  cct  embarras  ne  portoit  que  fur  l’ordre  à 
établir  dans  la  partie  admioiflrative  8c  fur  les  rela- 
tions des  principaux  agens.  Du  relie,  tous  les 
boinmes  iuitruils  dans  l'adminifiration  militaire 
convenoient  unanimement  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
changer  au  fond  du  fervice  bofpitalier,  dont  la 
bonté  étoit  confarréc  par  l'expérience  d’un  fiècle, 
8c  qu’on  ne  pouvoit  mieux  faire,  en  cette occafion, 
que  de  prendre  pour  bafe  8c  pour  modèle  du  régle- 
ment qu’on  vouloit  rédiger , celui  du  2 G prairial 
an  4,  dont  il  falloit  conferver  les  divifions  8c  le* 
titres,  ainfi  que  toutes  les  difpofitious  de  détail 
relatives  à létabliflement  des  hôpitaux  , au  fervice 
de  fanté  8c  à la  police.  Quaut  au  fervice  adiuinif- 
l rat  if , on  jugea  qu’eu  pouvoit  encore  fuivre  l’ordre 
fie  le  texte  de  l’ancien  réglement,  fauf  à adopter 
les  changernens  iudifpcnfables , pour  fixer  & déve- 
lopper les  rapports  des  nouveaux  fonilionnaircs 
établis  par  l'arrêté  du  4 germinal , fie  pour  régler 
les  formes  d’adniinillration , de  correfpondauec  fit 
de  comptabilité  qu  txigeoit  le  nouveau  fyfième. 

D’après  ces  vues , il  ne  s’agi fToit  plus  que  de  fubf- 
tiluer  l’autorité  du  direôoire  central  à celle  des 
anciens  adrainiilrateurs  ou  régifTeurs-généraux. 
Les  dirciloires  des  hôpitaux  des  armées  dévoient 
remplacer  les  agens  ou  adininiflrateurs  en  chef 
qui  dirigeoient  précédemment  ce  fervice  aux  ar- 
mées ; 8c  les  devoirs  des  économes  dévoient  être 
ceux  des  anciens  direileursdes  hôpitaux  militaires; 
mais  chaque  économe  d’un  hôpital  permanent  ne 
devoit  agir  que  d’après  les  décidons  fit  les  ordres 
du  confeil  d’adininiilration,  8c  ce  confeil,  chargé 
de  pourvoir  à tous  les  qjijets  dont  fe  compofe  le 
fervîcc  bofpitalier,  devoit  lui-même foumettre  fes 
principales  opérations  au  direiloire  central,  ou  au 
direiloire  de  l’armée  dans  l’arrondi ficment  de  la- 
quelle il  fe  trou  voit  placé , fit  leur  rendre  compte 
de  fa  geflion.  Les  ordres  du  direâoirc  central  fe- 
ront donnés  au  nom  du  minifire,  8c  devront  être 
ligués  au  moins  de  deux  membres , ainfi  que  tous 
les  autres  ailes,  rapports,  lettres  8t  pièces  offi- 
cielles. Les  délibérations , arrêtés,  ordres  8c  autres 
ailes  des  directoires  des  armées  8t  des  confeils 
dadminiflration , aiuii  que  leur  correfpoudance , 
devront  aufli  être  lignés  de  deux  membre*  au 
moins,  à peine  de  nullité. 

Après  être  convenu  de  ces  bafes,  on  procéda  à 
la  rédailion  du  projet  de  réglement , calqué  fur 
celui  de  l’an  4*  Ce  projet , préfenté  d’abord  au 
minifire  de  la  guerre  (le  maréchal  Bcrtbier)  , fut 
communiqué  , par  fes  ordres  , au  direitoire  central 
de*  hôpitaux  militaires  8t  au  confeil  de  fanté,  déjà 
établis  conformé  tuent  aux  arretés  du  4 gcrtniual 
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an  8.  Dans  ces  diverfes  communications  , plu- 
fieurs  articles  furent  ajoutes,  d’autres  retranches 
ou  umcuJes  , fut  vont  l’intérêt  ou  les  vues  des  exa- 
minateurs. 11  fut  corrigé  de  nouveau  dans  les  bu- 
reaux de  la  guerre,  fie  remis  fous  les  yeux  du  mi- 
ni lire,  qui  le  pivlenla  enfui  te  au  Confeil  d'Etat.  lai 
il  fut  longuein  ni  diliuté , fit  apres  avoir  fubi  quel- 
ques nouvelles  modifia  alions  , il  fut  enfin  adopté 
arrêt/  par  les  (!onfuis  le  24  thermidor  an  8. 

Ce  réglement  ell  plu»  loug  fit  plus  compliqué  que 
celui  de  l'an  4»  *•  eaufe  des  cliangcrncns  faits  à la 
partie  admiuiflrative  , & cependant  on  y remarque 
plulieurs  lacunes,  même  pour  des  objets  concer- 
nant la  comptabilité.  Sa  rédaêlinn  cfl  atilli  plus 
négligée , probablcmeul  parce  quelle  fut  foumife 
à un  plus  grand  nombre  de  cenfcurs  : chacun  d eux 
voulu  t*y  mettre  fon  cachet , y placer  fa  phrnfe,  & 
l'ouvrage  s’éloigna  ainfi  peu  à peu  de  la  précifion 
nécefl’aire.  Les  hommes  qui  fe  font  occupés  de  ré- 
diger des  projets  de  loi , lavent  très-bien  que  ce 
n’ell  pas  le  nombre,  mais  le  bon  choix  des  ccnfeurs, 
ui  peut  donnera  un  travail  de  ce  genre  le  degré 
e perfection  dont  il  ell  fufccptiblc. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ica  les  différences  ni  les 
difpoGtions  particulières  que  préfeute  ce  nouveau 
réglement.  Nous  n’es  ami  lierons  pas  fi  la  hiérarchie 
établie  entre  le  directoire  central,  les  direêloires  des 
armées , les  coufeils  d’adminidrat ion , les  économes 
& les  autres  prépolés  de  iadmiiiiflration  des  hôpi- 
taux, rcmplilfoit  les  vues  qu’on  s’étoit  propofées  , 
fit  s’il  pouvoir  en  réfulter  l’eufemble , la  célérité  fit 
l’ordre  néceflaires  pour  aflurer  toutes  les  parties 
du  fervice;  enfin  , fi  le  nouveau  fyflème  admiuif- 
tratif  étoit  préférable  à celui  qu'il  remplaçoit.  Nous 
verrous  bientôt  , par  les  modifications  qu’on  fut 
obligé  de  lui  donner  quelque  temps  après,  que  le 
pcrfcOionucmcnt  auquel  ou  avoit  cru  atteindre 
n’éloit  qu’illafoire , fit  qu’il  fallut  en  revenir  à peu 
près  au  point  d’où  l’on  étoit  parti. 

Nous  devons  toutefois  remarquer  ici  que  le  ré- 
glement de  thermidor  au  8 ne  préfeute  rien  de 
plus  avantageux  que  les  précédons  pour  le  foldat 
malade,  fit  que  les  officiers  militaires  ni  les  com- 
mt  flaires  des  guerres  fit  ordonnateurs  qui  entrèrent 
dans  la  compofition  des  dircÛoires  fit  des  confe-ils 
d’adminidralion  des  hôpitaux,  ne  réuflirent  point 
à y établir  ce  régime  paterne  / que  le  miuiflre  a voit 
eu  l’intention  d’organifer  pour  ad’urer  des  fecours 
plus  efficaces  aux  défeafeurs  de  la  patrie.  Nous 
iomuies  même  obligés  de  dire  que  ce  réglement 
contient  au  contraire  quelques  articles  nouveaux  , 
concernant  le  régime  alimentaire  fit  le»  inclure» 
d'ordre  fit  de  détail , qui  font  évidemment  en  oppo- 
filiou  avec  l’intérêt  des  malades. 

Tel  efl  furtout  l’article  264  (XXI*.  feClion),  por- 
tant que  le  vin , confident  comme  boifjbu  alimen- 
taire , ne  pourra  être  délivré  aux  malades  que 
dans  la  proportion  des  quotités  pre fentes  en  ali- 
mensjblidcs.  Il  réfuite  de  cet  article  ajouté  à l’ar- 
rêté du  24  thermiiior  de  l'an  8,  fit  qui  ne  fe  trouve 
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dans  aucun  des  précédons  réglcmens  ou  ordon- 
nauçes,  que  le  malade  ou  le  convalefrent  auquel 
le  médecin  accorde  le  quart  dfalimens,  ne  peut 
avoir  à chaque  repas  que  le  quart  de  un , c’cfl-à- 
dire,  deux  onces  ou  quatre  cuillères  de  celte 
boiflbft  rc  fia  tirante,  tandis  quefotiveuW  n état  de 
fuiblefle  exigerait  qu’on  lui  preferivit  la  demi- 
portion  de  vin,  ou  même  la  portion  entière.  Celui 
qui  ne  peut  manger  que  la  loupe,  ne  peut  point 
avoir  de  vin  , d’après  fe  fatal  article  ; encore  moius 
cfl-il  permis  d’en  donner  à celui  qui  eh  à la  diète 
ou  au  bouillon  ; cepeudant  il  cfl  un  grand  nombre 
de  cas  où  11*  foldat , privé d’alimcus  folides , ou  ne 
prenant  qu’un  potage,  a impéricufemebt  befoin 
d’un  verre  de  vin  pour  foutenir  ou  relever  fi  s 
forces.  Cet  article  funcflc^  digne  d’avoir  été  diêlé 
par  un  entrepreneur  d’hupitaux  , efl  telîentent 
uuifible  aux  malades,  que  fis  officiers  de  fsnté 
attachés  à leurs  devoirs  oui  été  obligés  de  l’éluder, 
en  prelcrivaut,  dans  ces  ras,  du  vin  généreux  , 
comme  médicament,  aux  malades  à qui  ils  ne  pou- 
voient  accorder  du  vin  comme  boiffbn  alimen- 
taire. Un  a blâmé  cette  conduite  , parce  qu’elle 
occafionnoit  un  furcroit  de  depenfe;  mais  elle  étoit 
i nfpirée  par  le  feul  defir  de  confcrver  la  vie  des 
militaires  ou  de  bâter  leur  convalefccnce  ; & l’ad- 
minifiration  a dû  fe  convaincre,  tout  calcul  fait, 
que  l’article  284  du  réglenieut  étoit  plus  uuifible 
qu’utile  aux  véritables  intérêts  du  Gouvernement. 
Qui  croiroit,  d’après  cela,  que  cette  difnofition 
dangereule  exifle  depuis  quinze  ans,  malgré  les 
réclamations  cent  fois  réitérées  de  la  part  des 
officiers  de  fauté  en  chef  des  hôpitaux?  Nous 
avons  nous— memes  fuit  pluhcurs  rapports  pour  ex— 
pofer  les  inconvéniens  réfultans  de  cet  article, 
fans  obtenir  aucun  changement.  Efpérons  qu’il 
fera  enfin  abrogé,  fit  que,  fur  ce  point  comme  «fur 
bien  d'autres,  011  rendra  aux  officiers  de  fiinté, 
finis  juges  cofupétens  ilanv  cette  matière,  la  latitude 
fit  le  pouvoir  néceflaires  pour  qu’ils  puiffent  pro- 
curer à leurs  malades  tous  les  genres  de  fecours 
dont  ils  ont  befoin 

11  efl  certaiu  que  tous  les  réglemeos  anciens  fit 
modernes  pre  fera  vent  de  confulter  les  officiers  de 
fanté  en  chef  fur  le  choix,  l’étahlifleiucnl  fit  la 
diflrihution  des  hôpitaux,  fit  même  fur  leur  fup- 
prelliou  , foit  aux  armées,  foit  dans  l'intérieur  : le 
commilfairc-ordounatcur  de  la  divifiou  ne  doit 
rien  fiat  lier  fur  ces  divers  point»,  fan»  avoir  pris 
leur  avis.  Tout  ce  qui  efldcfliné  à l’ufage  des  mi- 
litaires à l’hôpital,  pouvant  influer  fur  leur  lanté  , 
doit  être  fournis  à l’examen  fit  à la  furveiUance 
des  médecins  fit  chirurgien»  en  chef  chargé»  de  les 
traiter.  Enfin , l’on  ne  peut  difeouveoir  que  de  tous 
les  fonctionnaires  qui  concourent  au  fervice  hofpi- 
talier,  les  officiers  de  fanté  ont  feuls  le  booheuc 
particulier  d’être  liés  aux  malades  par  l’intérêt  le 
plus  vil , le  plus  pur  fit  le  plus  dircèl  j leur  hon- 
neur, leur  réputation,  leur  avancement  en  grade 
dépendent  du  fuccès  de  leur  pratique  fit  de  leur 
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*Me  pour  le  fervice  ; aucun  calcul/ordide  ne  peut 
millier  fur  leur  conduite  , & ils  fout  heureiifemcnt 
appelés  par  devoir , par  amour-propre  & par  le 
doux  fenti  ment  des  bienfaits,  à plaider  journelle- 
ment la  c.q^r  (lu  foldat  malade. 

Le  réglement  du  24  thermidor  an  8 leur  impofe 
les  mêmes  obligations,  &.  rceonnoît  leurs  droits 
dans  pluiieurs  articles  de  detail;  mais  il  contient 
aufli  une  difpofition  generale  qui  a fouvent  rendu 
nulle  rinfluence  des  ulliciers  de  fauté.  L’article  2 
de  l’arrêté  du  4 germinal  précédent , concernant 
l’établilfemeut  du  direfloire  central  des  hôpitaux  , 
porte  expreffément  que  les  membres  du  confeil  de 
fanté  feront  adjoints  à ce  dire  Cto  ire  , & y auront 
voix  confultative  pour  tout  ce  qui  cjl  relatif  à 
l’art  de  guérir.  Or , il  eft  peu  de  cnofe  dans  les  hô- 
pitaux militaires  qui  ne  touche  directement  ou  in- 
cüreûcmcnt  à l'art  de  guérir,  puifque  c’eft  pour 
adminillrer  des  foins  aux  foldats  malades  que  ces 
établiÜemens  font  formés,  8c  que  tout  doit  le  rap- 
porter à cet  objet  principal  ou  plutôt  à ce  but 
unique.  Mais  duus  fe  deuxième  arrêté  du  même 
jour,  portant  établüfement  du  confeil  de  fan  té , 
on  trouve  à l'article  3 , que  ce  confetl  pourra  être 
appelé , fait  en  totalité , fait  en  partie , au  di- 
rectoire central  des  hôpitaux  militaires , pour  y 
donner  fon  apis  J'ur  les  objets  fur  lefquels  le  di- 
rectoire Jugera  convenable  de  le  confulter.  Cette 
dernière  difpofition  facultative  limitoit  évidem- 
ment rinfiuence  du  confeil  de  funté,  & fans  doute 
on  avoit  jugé  néceffaire  de  laifler  cette  latitude  au 
directoire  central  placé  près  du  zniniftre , dont  il 
prenoil  St  exécutoilles  ordres. 

Les  deux  arrêtés  du  4 germinal  ne  s’étant  point 
expliqués  fur  les  rapports  que  les  dirclloires  des 
armées  St  les  confeils  d’adminiflration  des  hôpitaux 
dévoient  avoir  avec  les  officiers  de  fanté  eu  chef 
relpeèhfs,  on  ne  manqua  pas  de  remplir  celte  la- 
cune dans  le  réglement  du  24  thermidor  an  8 , St 
l’on  eut  foin  d’appliquer  aux  officiers  de  fanté  en 
chef  les  mêmes  conditions , les  mêmes  limites  qu’on 
avoit  impofées  au  confeil  de  fanté.  Les  directoires 
des  armées  St  les  confeils  d’adminillration  furent 
donc  autorifés  à ne  confulter  les  médecins , les  chi- 
rurgiens St  les  pharmaciens  en  chef  des  armées  St 
des  hôpitaux.,  que  lorj'qu* ils  le  Jugeraient  conve- 
nable. Il  éloit  facile  de  prévoir  dès-lors  qu’on  n’u- 
feroit  de  cette  faculté  que  lorfqu’on  ne  pourroit 
faire  autrement,  & l'expérience  a prouvé  que  les 
officiers  de  fanté  ont  fouvcul  épuifé  leurs  droits  de 
repréienlation  auprès  des  confeils  des  hôpitaux  , 
fans  obtenir  ce  qu’ils  croy  oient  conforme  aux  in- 
térêts des  malades.  Les  officiers  de  fanté  en  chef 
des  armées  ont  été  plus  heureux,  parce  que  leur 
fervice  étant  plus  aèlif , plus  urgent  , ils  avoient 
la  facilité  de  porter  dircflcment  leurs  réclamations 
aux  g uiéraux  commandant  en  chef,  r îi,  plus  rap- 
prochés du  foldat , connoifrent  fes  booms  actuels, 
te  font  toujours  difpofés  à partager  l’intérêt  qu’il 
ialpire,  furtoul  quand  il  elt  malade  ou  bielle. 
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Le  confeil  de  fanté  placé  près  du  miniflre,  8c 
chargé  par  lui  de  tous  les  détails  des  bureaux  du 
perfonnel  des  officiers  de  fanté  , indépendamment 
des  fondions  nombre nfes  relatives  à Part,  qui  lui 
éloient  attribuées  par  l’arrêté  du  4 germinal  & par 
le  réglement  du  24  thermidor  au  8 ; ce  conlcil , peu 
nombreux,  étyit  trop  furchargé  de  travail  pour  fe 
plaindre  de  ce  que  le  directoire  ne  prenoil  pas 
fouvent  fes  avis;  cependant  il  ne  uégligeoit  point 
de  tranfmcttre  a ce  dernier  les  réclamations  qu'il 
reccvoit  de  la  part  des  officiers  de  fanté  en  chef 
des  hôpitaux;  quelquefois  même  il  en  faifoit  l’objet 
d’un  rapport  au  miniilre , lorfque  le  cas  éloit  grave 
ou  qu’il  pou  voit  avoir  des  conférences  dange- 
reufes  pour  le  fervice;  mais  les  directoires  & les 
confeils  d’adminiüraliou  , s’appuyant  des  articles 
000  8c  3 10  du  réglement , avoient  toujours  le 
moyen  de  répondre  aux  plaintes  des  officiers  de 
fanté  qu’ils  accufoient  de  vouloir  s’immifeer  dans 
l’adminiflralion , & ceux-ci  voyoient  leur  zèle  fit 
leur  dévouement,  trop  fouvent  mal  interprétés , 
u’être  d’aucune  utilité  pour  les  malades. 

Les  trois  membres  qui  compofoicnt  le  confeil 
de  fauté  (MM.  Cofle,  Heurlcloup  & Parmentier) 
avoient  été  pris  parmi  les  plus  anciens  des  huit 
infpeéieurs-généraux  qui  exifloient  à l’énoque  de 
l’arrêté  du  4 germinal.  Dillingués  par  leurs  la- 
lens  fit  par  une  véritable  connoiffance  du  fervice, 
ils  ne  pouvoieut  manquer  de  le  bien  diriger , fie 
d'éclairer  avantageufenicut  le  unniflre  fur  cette 
parlie  inléreflante  de  fou  département.  Mais  ce 
confeil  plein  de  zèle,  de  droiture,  de  favoir  8c 
d’expérience,  étant  aflujettià  un  travail  journalier, 
très-élcndu , auprès  du  miniflre,  au  nom  duquel  il 
expédioit  les  ordres  relatifs  au  fervice  de  fanté , 
ne  pouvoit  fe  déplacer  pour  aller  inlpeder  le  fer- 
vice aux  armées  fit  dans  les  hôpitaux.  11  fe  trouvoit 
donc  d'autant  plus  expofé  aux  reproches  qu’on 
avoit  fait  fouvent  aux  membres  des  divers  confeils 
8c  infpedions  de  fauté  qui  s’étoient  fnecédés  de- 
puis 1792  , de  juger  & prendre  des  décidons  d’après 
ta  correfpondance , 8c  de  ne  point  aller  aux  ar- 
mées , voir  par  eux-mêmes  les  perfontics  8c  les 
choies. 

Celle  obfervation,  présentée  daus  une  des  con- 
férences qui  eurent  lieu  en  venlôfe  an  8 , au  minif- 
tère  de  la  guerre  , avoit  paru  afl’cz  importante 
pour  faire  propofer  d'établir , pour  le  fervice  de 
fanté  , trois  fit  même  cinq  infpêûeurs  particuliers 
ou  atnbulans,  deux  médecins,  deux  chirurgiens 
& un  pharmacien , qui  iroient  viliter  les  hôpitaux 
militai res , d'après  les  idlnifiioni  du  miniflre  fit  du 
eonfeil  de  fanté , fit  qui  pourvoient  remplir  an  be- 
foin  les  fonctions  de  chefs  aux  armées.  Le  Gouver- 
nement qui  faifoit  de  li  grands  frais  pour  la  direc- 
tion fit  la  furveillancc  de  la  parlie  udminiflrative 
des  hôpitaux  , en  créant  plus  de  cent  emplois  de 
membres  des  directoires  ou  des  confeils  d'adininif- 
traliou  dont  i’ulililé  éloit  problématique,  pouvoit 
bien  entretenir  cinq  infpeèlcurs  néceûuircs  pour 
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furveiller  dircftcment  la  partie  qui  concerne  l’art 
de  guérir.  Cette  propofition  a voit  d’abord  été  ac- 
cueillie avec  d’autant  plut  de  facilité , que  les 
membres  du  confeil  de  fanté  en  reconnoiU’nient 
les  avantages,  8c  que  l’arrêté  du  4 germinal  ne 
prononçoit  pas  exprefTément  la  fuppreffion  des 
mfpeOeurs  exifians  à cette  époque.  II  fut  donc 
convenu  nue  le  nouveau  réglement  fixerait  le 
nombre  &c  les  attributions  des  tnfpeQeurs  particu- 
liers ou  ambulans.  Déjà  M.  le  confeiller  d’Ltat 
Peliet,  chargé  de  furveiller  la  rédaèlion  de  ce 
réglement , avait  adopté  les  articles  concernant  le 
confeil  de  fanté  8c  les  cinq  infpeèleurs  qui  dévoient 
lui  être  fubordonnés  , lorfque  cet  ancien  miniftre 
fut  obligé  de  quitter  Paris  pour  accompagner  le 

§ remier Conful  à l’armée  de  réferve  en  Italie,  l’en- 
ant  fon  abfencc/on  continua  le  travail  relatif 
au  réglement  des  hôpitaux , mais  daus  un  efprit 
bien  di lièrent.  On  n’avoit  celTé  de  parler  avec 
emphafe  de  la  munificence  nationale  pendant  que 
l’on  organifoit  le  pcrfonncl  de  l’adminiilratiou  ; 
on  retrouva  & répéta  fans  ccfle  le  mot  économie, 
dès  qu’il  fut  queltion  du  fervice  de  fanté;  & l’on 
parvint  à perîuador  au  minillrc,  que  le  confeil  de 
fanté  , compofé  d’un  médecin , d’un  chirurgien  8c 
d’un  pharmacien , fullifoit  pour  diriger  & furveiller 
tout  ce  qui  tenoit  à l’art  de  guérir  dans  le  dépar- 
tement de  la  guerre.  Les  membres  de  ce  con- 
feil , entraînés  eux-mêmes  par  des  coniidératiom 
particulières,  ne  fe  montrèrent  plus  emprefiés 
d’avoir  des  infpeèleurs  fous  leurs  ordres;  ils  cru- 
rent pouvoir  fe  placer , fans  intermédiaires , à une 
grande  diflancc  de  leurs  collègues  les  officiers  de 
faute  en  chef  des  armées;  ils  fc  chargèrent  ainfi 
d’une  imaeufe  refponfabilité , 8c  fe  privèrent  du 
fcul  moyen  qui  auroit  pu  confolider  leur  exif- 
tence,  & les  mettre  à l’abri  des  reproches  qu'on 
leur  adrefia  en  l’an  1 1 ( i0o3),  lorlquc  , voulant 
leur  enlever  le  travail  du  bureau  du  perfonncl,  on 
donna  pour  principal  motif  de  leur  fupprellion  , 
l’impolhbilité  où  ils  étoieut  d’aller  aux  armées  éc 
dans  les  hôpitaux  reconnoitrc  l'état  du  fervice,  & 
remédier  aux  abus. 

Les  mêmes  calculs  d’économie  , les  mêmes  vues 
étroites  qui  avoient  fait  rejeter  la  confervation 
des  iufpcilcurs  particuliers  , préfiderent  à la  déci- 
lion  qui  fut  prile  à l’égard  des  hôpitaux  d’iuflruc- 
tion.  (-es  établi llemens  étoient  au  nombre  de  cinq  , 
& l'eufeignement  y étoit  complet  depuis  quatre 
ans,  en  exécution  du  réglement  du  3 brumaire 
an  5 ; ils  furent  réduits  à quatre,  8c  le  nombre  des 
profell'eurs  & des  élèves  fut  diminué  par  l'article 
il(i  de  l’arrêté  réglementaire  du  24  thermidor 
an  B , a;  11  fi  conçu  : 

« Les  cours  pratiques  établis  par  le  réglement 
» du  3 brumaire  de  l’an  5 , & dont  la  furveillance 
» cfl  confiée  au  confeil  de  l’anté,  n’auront  plus 
x lieu  qne  dans  le  hôpitaux  pcrmnnens  de  Lille  , 
* Metz , Strasbourg  & Rennes y le  nombre  des 
» prufellcurs  fera  réduit , dans  chacun  de  ces  hôpi- 
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» taux,  à deux  pour  chaque  profeffioi.  Le  confeil  de 
» fanté  préfentera  au  miniltrc  les  moyens  de  ré- 
» duirc  le  nombre  des  élèves  entretenus,  & leur 
n remplacement  par  des  lurnuméruires  non  la- 
**  taries.  » 

D’après  ce  changement,  l’arrêté  de  brumaire 
an  5 ue  ponvoit  plus  fervir  de  règle  dans  les 
hôpitaux  d’iultrunion , & il  étoit  uéeelfaire  do 
faire  un  nouveau  régie  ment  aflorti  aux  réductions 
ordonnées.  Le  confeil  de  fanté  fut  chargé  de 
rédiger  ce  réglement , delliné  à rendre  l’enfei- 
gueincnt  rüusjimplc  8c  plus  pratique.  Le  texte 
de  l’article  116  du  réglement  que  nous  venons 
de  rapporter,  n'admettoit  plus  que  deux  profef- 
feurs  pour  chacnne  des  trois  parries  de  l’art  de 
guérir  ; le  confeil  de  fanté,  convaincu  de  la  nt  ref- 
lué de  conferver  un  plus  grand  nombre  de  prafef- 
feurs,  trouva  le  moyen  d’obtenir  cet  avantage  en 
plaçant  un  médecin,  un  chirurgien  te  un  pharma- 
cien en  chef  daus  chaque  hôpital  d'inflrtiêlion  , 
indépendamment  des  fix  profelfcurs.  Par  cette 
adroite  difpofilion  , inférée  dans  l’article  4 du  nou- 
veau réglement , le  nombre  des  profell'eurs , loin 
d’être  réduit,  fe  trouva  augmenté  d’uu  pharma- 
cien de  première  dalfe.  On  ajouta  aulli  à 1 article  5 
deux  médecins  de  deuxième  clafl’e,  qui  n’avoient 
nas  été  reconnus  par  le  réglement  de  l'an  5 ; do 
iorte  qu’en  définitive,  la  réforme  ne  porta  réelle- 
ment que  fur  les  élèves  de  troifième  dalle  entrete- 
nus , dont  le  nombre  fut  diminué  de  moitié  & rem- 
placé par  des  furnuméraires  fans  appoiniemens. 

L’etîfeignement  théorique  fut  P npliliéa*n  appa- 
rence, mais  l’on  eut  foin  de  conferver  les  cours 
fondamentaux  recommandés  par  le  réglement  de 
l’an  5;  enfin  , les  trois  chefs  qui  n’avoient  point  le 
titre  de  profefleurs , &c  qu’on  fembloit  n’attacher 
à ces  hôpitaux  que  pour  y diriger  8c  furveiller  le 
fervice  des  fallcs,  aiufi  que  l'en  feigne  ment , furent 
chargés  de  la  partie  clTentielle  de  l’inflruêlion  , 
c’efl-à-dire , des  leçons  pratiques.  Mais  on  voit 
par  la  rédaêlion  même  de  l’artide  iq  du  nouveau 
réglement , qui  leur  attribue  ces  fuuUions , que  le 
confeil  de  fanté  fut  obligé  d’envelopper  fa  penfée 
& Tes  intentions  dans  des  expreffions  vagues  , pour 
faire  adopter  une  mefure  qui  étoit  en  oppoution 
avec  celle  qui  venoit  d’être  décrétée  le  24  thermi- 
dor précédent.  Voici  les  termes  do  cet  article  19  : 

« Les  cours  cliniques  de  médecine  8c  de  chirur- 
» gie  fort! , ainfi  que  les  leçons  pratiques  de  phar- 
» marie  de  toute  l’année  8c  de  tous  les  motnens, 

» confacrés  au  fervice  des  malades.  I es  chefs 
» les  profefleurs  faifiront,  foit  dans  les  vifiles  ré- 
» giilières  des  malades  8c  des  Méfié*,  foit  dans  les 
» vifites  extraordinaires  que  uéeefliterout  des  évé- 
» nemens  rares  ou  d’un  grand  intérêt , toutes  les 
» occaiims  de  faire  obferver  les  figues  qui  caraélé- 
» rifent  les  diverfes  ali.  liions,  la  marene  qu  elle» 

» liment  dans  leurs  divers  temps,  les  cllorts  de 
* la  nature  8c  les  reffources  de  l’art.  » 

Ne  diroit-on  pas,  en  lifaut  cet  article , que  les 
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leçon*  pratiques  ne  doivent  avoir  lieu  qne  d’une 
manière  éventuelle,  fans  ordre  fie  fans  régularité? 
Qui  pourrait  reconnoître  au  toi»  embarrafl’é , à 
la  coaftruélion  obfeurc  de  la  première  phrafe , 
l’efprit  méthodique  & judicieux  qui  avoit  infpiré 
le  réglement  fit  le  programme  des  cours,  publiés  en 
brumaire  an  5 , pour  développer  le  plan  & le  mode 
de  l'enfeigncmcnt  clinique  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires? Cependant  les  membres  du  confcil  de  fa  té 
de  l’an  8 avoient  prélidé  pour  ainfi  dire  à la  rédac- 
tion de  ce  programme,  dont  nous  avons  précédem- 
ment donné  lanaly  fe  fie  vanté  la  méthode;  mais 
alors  ils  étoient,  ainfi  que  les  trois  autres  infpec- 
te urs-généraux  leurs  collaborateurs,  maîtres  de 
donner  à leur*  idées  tout  le  développement  con- 
venable : en  l’an  9,  au  coniraire  , ils  furent  obligés 
de  fe  conformera  l’efprit  & aux  vues  des  perlonnes 
fous  l’inlluence  de fqu elles  ils  écri  voient.  C’eft  pour 
cela  fans  doute  qu’ils  négligèrent  de  rappeler  fit  de 
recommander  ces  utiles  conférences  cliniques  qui 
avoient  été  fuivies  avec  tant  de  xèlo  fit  de  fuccès 
par  les  élèves  des  hôpitaux  d’iuftruclion  , pendant 
les  anuées  5 , 6 fit  7.  C’efl  par  la  meme  raifon  que 
le  notiveau  réglement  eft  employé  en  grande  partie 
à détailler  les  conditions  fit  les  vues  économiques 
d’après  lefquelles  les  élèves  furnnméraires  non  fa- 
lariés  feront  appelés  à partager  le  fervice  des  lalles , 
& à prolifer  de  rialtruâion  théorique  fit  pratique 
daus  ces  hôpitaux. 

La  réforme  ordonnée  par  l’article  116  de  l’ar- 
rêté du  24  thermidor  an  8,  frappoit  les  hôpitaux 
militaires  de  Paris  fit  de  Toulon  , fous  le  rapport 
de  l’enfeignement;  celui  de  Rennes , au  contraire, 
étoil  élevé  au  rang  des  hôpitaux  d’inftruêlion.  La 
réduftion  opérée  à Toulon  fut  peu  remarquée  , 
parce  que  l’on  continua  d’y  faire  des  cours  d ana- 
tomie fit  de  chirurgie  à peu  près  comme  aupara- 
vant ; mais  la  fuppreffion*  de  renfeignement  à 
l’hôpital  du  Val-de-Gràce  fit  une  autre  fenfation; 
on  la  confidéra  comme  l’effet  d’une  mefure  poli- 
tique , provoquée  par  les  réclamations  de  l'Ecole 
fpéciale  de  médecine  établie  à Paris , à laquelle  les 
cours  publics  faits  au  Val-de-Grice  portaient,  dit- 
on,  ombrage  ou  préjudice.  On  prétendit  que  les  élè- 
ves trouvoieut  affez  de  moyens  de  a'inflruire  daus 
la  capitale,  fans  qu’on  eût  befoin  d’entretenir  huit 
profeirctirs  à l’hôpital  militaire  de  Paris;  mais  on 
ne  réfléchit  pas  , on  on  feignit  de  ne  pas  entendre, 
que  les  cours  de  l’école  ou  de  la  faculté  de  méde- 
cine , lors  même  qu’ils  feraient  complets  8t  régu- 
lièrement faits,  ne  fauroient  jamais  avoir  pour 
objet  que  d’enfeiguer  les  principes  de  l’art , 8c 
quMs  ne  peuvent  ni  ne  doivent  comprendre  l’ap- 
plication de  cet  art  au  traitement  des  maladies 
des  troupes.  Or,  c’étoit  principalement  des  cours 
d1 'application  nu  des  cours  pratiques  de  médecine, 
de  chirurgie  fie  de  pharmacie  militaires,  que  le  ré- 
glement de  l'an  5 avoit  înlltlués  au  Vol-de -G  race; 
fie  certes  rien  ne  pouvoit  remplacer,  à Paris, 
QClte  inltruèiion  pratique  adaptée  au  fervice  de 
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fanté  des  armées.  Quoiqu'il  en  foit  t le  confcil  do 
fauté  fut  obligé  de  palier  condamnation  à cet 
égard  ; fie , fur  la  demande  de  pluficurs  perfonnes 
qui  avoient  alors  de  l’influence , on  tranfporta  à 
Rennes  l'éta  bliflèment  des  cours  pratiques  de  mé- 
decine & de  chirurgie  militaires,  fie  on  y envoya 
une  partie  des  profefleurs  8c  des  élèves  qui  s etoient 
déjà  diilingués  à l’hôpital  du  Val-de-Grêce. 

L’arrêté  ouïe  réglement  du  24  thermidor  an  8 , 
concernant  les  hôpitaux  militaires,  fut  fait  fie  pu- 
blié au  nom  des  (Enfuis;  le  réglement  relatif  aux 
hôpitaux  d’inllraélinn , préfenle  par  le  confcil  do 
fanté,  fut  approuvé  le  4 brumaire  de  l’an  9 par 
M.  J.  G.  Lac  née  , confciller  d’Etat,  raiuiitre  do 
la  guerre  par  intérim,  qui  en  ordonna  fur-lc-champ 
l’exécution. 

Le  grand  travail  que  ces  deux  réglemens  exi- 
gèrent pendant  pluficurs  mois,  de  la  part  du  con- 
teil  de  fauté , ne  l’empêcha  pas  de  fe  livrer  aux 
nombreufes  occupations  que  lui  impofoient  les 
détails  du  perfonnel  des  officiers  de  lanté  ; fie  au 
milieu  de  celte  aâivité  journalière,  il  ne  perdit 
point  de  vue  la  partie  la  plus  honorable  de  les  at- 
tributions, celle  qui  avoit  pour  objet  la  corref- 
pondance,  les  inflruélions  , les  rapports  8c  les  Mé- 
moires relatifs  à l’art  de  guérir  appliqué  au  fervice 
des  troupes.  Ainfi,  il  renouvela  fie  modifia  la  plu- 
part des  inflriiéliotis  précédemment  faites  par  les 
lufpeQeurj-généraux  fie  par  l’ancien  confeil  de 
lanté,  fur  le  traitement  delà  gale  fous  la  tente,  fur 
l'emploi  des  eaux  minérales  dans  les  hôpitaux 
militaires;  il  fit  un  grand  nombre  de  circulaires 
fur  divers  objets  de  fervice;  il  rédigea,  de  con- 
cert avec  le  directoire  central  des  hôpitaux  , une 
nouvelle  inilruflioti  très-détaillée  fur  les  fondions 
des  pharmaciens  de  tout  grade,  fur  l’ordre,  la 
tenue  fie  la  comptabilité  de  la  pharmacie,  foit  aux 
armées,  foit  dans  les  hôpitaux  , fie  dans  les  dépôts 
fie  magafins;  enfin,  il  indiqua  les  inefnres  de  pré- 
caution que  des  ci rcon (lances extraordinaires  ren- 
doient  nécc  flaires  en  l’an  10  ( 1802),  pour  pré- 
venir les  dangers  de  la  contagion  neflilentielle, 
lors  du  retour  des  troupes  qui  compoluienl  l’armée 
d’Egypte  ou  d’Orieut. 

Le  réglement  du  24  thermidor  an  8 , en  rappe- 
lant les  difpofitions  de  celui  du  26  prairial  an  4 , 
metloit  au  nombre  des  attributions  Ipécialcs  du 
confcil  de  fanté,  l’obligation  de  publier  les  obfer- 
vations  de  médeciue,  de  chirurgie  8c  de  phar- 
macie faites  daus  les  hôpitaux  militaires.  Ce  que 
ni  les  infpeâcurs-généraux , ni  l’ancien  confeil  de 
fauté,  n avoient  point  eu  le  temps  d’exécuter, 
quoiqu’ils  fuflent  compofés  d’un  grand  nombre 
d’hommes  en  état  d’écrire,  on  ne  pouvoit  ni  l'at- 
tendre ni  l’exiger  du  nouveau  confeil  de  fanté  ré- 
duit à trois  membres,  fie  furchargé  d'un  travail  do 
bureau  qui  fe  renouvcloit  fans  celle.  Le  miuiflre 
do  la  guerre  convaincu  de  cette  vérité,  fit  voulant 
cependant  accélérer  la  publication  des  oblerva- 
tions  8t  mémoires  mléreüana  adretfes  depuis  T 793 
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âu  département  de  la  gnerre , par  les  officiers  de 
fanté  des  armée*  fit  des  hôpitaux,  décida,  le  14 
fruêlidor  an  8 ( feptembre  1800),  qu’un  médecin 
en  chef  des  armées  ferait  chargé  de  recueillir  ces 
matériaux,  de  les  mettre  en  ordre,  & d’en  pré- 
parer la  rédaÔiou  fous  la  furvei liane e du  confeil 
de  fan  té.  Ayant  eu  l’honneur  d'être  choili  pour  ce 
travail, nous  nous  fommes  occupés  pendant  long- 
temps du  dépouillement  de  la  correfpondaucc  du 
fervice  des  années  fit  des  hôpitaux  j fit  nous  dirons 
ici , à la  louante  de  nos  clUmablcs  confrères , que 
de  1792  à 179:*,  dans  les  temps  les  plus  défaflreux  , 
malgré  les  dilficultcs  des  circonftauces,  malgré  le* 
vexations  fit  les  dangers  de  toute  efpèce  auxquels 
ils  ont  été  en  proie  pendant  le  règne  de  la  terreur 
& fous  la  tyrannie  des  proeonfuls  qui  dominoient , 
aux  armées  comme  dans  l’intérieur , les  officiers 
de  famé  en  chef,  fit  beaucoup  d’autres  médecins 
& chirurgiens  diflingués  n'ont  pas  ccflé  de  re- 
cueillir des  faits  précieux  , deflinés  ù favorifer  les 
progrès  de  la  fcieucc  fit  le  pcrfeéliounement  du 
service. 

Il  eff  vrai  que  jamais  peut-être  , depuis  l'origine 
de  l’art , les  hommes  livrés  à fun  exercice  n’a  voient 
eu  autant  d’occafions  de  faire  des  recherches  fit  de 
multiplier  les  oblcrvalions  fur  les  cas  les  plus  dif- 
ficiles , fit  d’ajouter  ainfi  à l'expérience  des  iièclcs 
précédons.  Jamais  les  ^liciers  de  fan  té  français 
n 'a  voie  ut  été  plus  à portée  de  prouver  leurs  talens 
St  leur  sèle , fit  d’acquérir  de  nouvelle*  connoif- 
fanccs,  que  pendant  vingt  ans  d'une  guerre  fans 
exemple,  dam  laquelle  on  a vu  fouvent,  fur  les 
divers  poiuts  de  l’Europe,  près  de  deux  millions 
d'hommes  en  préfencc,  armés  pour  s'eutre- dé- 
truire. 

Si  tous  les  officiers  de  fanté  employés  au  fervice 
militaire  n’ont  pas  profité  de  cette  circonflancc 
unique  pour  recueillir  des  faits  rares  8t  nouveaux, 
capables  de  contribuer  aux  progrès  de  l’art  v un 
gvaod  nombre  au  moins  ont  répondu  aux  appels  fit 
aux  invitations  prellantes  queue  cefloit  de  faire  le 
confeil  de  fanté  ; fit  le  relui tat  de  leur  correfpon- 
dance  intérellante  offre  beaucoup  de  Mémoires 
très-bien  faits  fur  les  maladies  des  gens  de  guerre  , 
& nu  grand  nombre  d’obfervation*  précicufes  fur 
toutes  les  parties  de  l’art. 

A mefure  que  nous  nous  occupions  de  l’examen 
& du  choix  de  ces  Mémoires,  pour  diftinguer  ceux 
qui  paroffbient  digne*  d’être  imprimés,  nous  re- 
c on  n û tu  es  qu'en  r é u u i fl  a n l les  u 0 m b reu  x ma  I é r i a 11  x 
fournis  parla  correfpondaucc  des  officiers  de  fauté 
de  chaque  armée , il  ferait  pollible  d’y  trouver  les 
données  néceffjires  pour  former  un  Précis  hijlo- 
ritjue  des  principales  maladie*  qui  avoient  attaqué 
nos  troupes  dan*  leurs  diverfes  pofitions  pendant 
chaque  campagne.  Nous  conçûmes  alors  le  projet 
de  tracer  le  tableau  des  conrfitulion*  morbifiques 
qui  auraient  dominé  dans  les  (ix  régions  de  la 
France  ou  des  frontières  ennemies  , occupées  par 
Médecins,  Tonte  IX, 
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no*  armées,  aux  deux  grande*  époque*  de  Panure 
médicale  partagée  d’un  équinoxe  .1  l’autre,  fui- 
vant  la  méthode  d’Hippocrate  fit  de  Sydenham  , fit 
formant  ain (1  deux  conflitutions  , l une  vcrualc  8c 
fit  l'autre  automnale. 

D’après  ce  plan  , nous  décrivions  à grands  Irait* 
le  caraélère  géuéral  des  maladies  ffationnaires , 
des  endémique* , des  épidémiques  î,  même  des 
intermittentes,  en  offrant  une  cfquifle  rapide  de 
leurs  fv diplômes  eflenticls,  du  leur  marche  dans 
le»  différentes  périodes  , de  leur  termiuaifon  , dc#i 
méthodes  de  traitement  qui  avoient  eu  le  plu*  de 
fuccès  dan*  les  diverfes  afl'eclions.  Nous  aurions 
fait  counoitre  eu  même  temps  les  réfultat*  de  ce* 
traitemens  , fie  indiqué  les  proportions  do  la  mor- 
talité &•  celles  du  féjour  des  malades  dans  les  liô- 
pital^pendant  chaque  campagne. 

Mais  pour  remonter  h la  recherche  des  caufes 

f générales  auxquelles  on  pouvoit  attribuer  ces  ma- 
adies , il  falloit  faire  précéder  ce  tableau  mé- 
dical d’une  notice  fur  la  force  , l’état  ou  les  inou- 
vemens  de  chaque  armée , fit  de  quelques  confi- 
dJrations  fur  la  nature  du  fol,  du  climat,  de* 
eaux,  fitc. , des  pays  occupés  ou  parcourus  par 
elle,  fur  les  grandes  intempéries  de  l’atmofphèro 
m avoient  précédé  ou  qui  avoient  régné  pen- 
ant  la  campagne;  eniiu,  fur  le  régime  du  loldat 
fie  fur  les  autres  circonflanccs  de  la  vie  mtliiaiic 
qui  auraient  influé  fur  fa  fanté. 

Cette  partie,  entièrement  hijlorique , de  voit 
être  fuivie  d’une  deuxième  dertiuée  aux  Mémoires  t 
fit  contenant  ce  qu’on  pouvoit  appeler  les  pièces 
jufàficatwes  de  notre  tableau  hiltorique.  Nous  y 
placions  d'abord  des  Mémoires  particuliers  fur  la 
topographie  phyfique  8t  médicale  des  départe- 
mens  frontières  ou  de  nos  principales  villes  de 
guerre,  aiufi  que  des  provinces  fit  places  étran- 
gères occupées  par  nos  troupe*  ; eufuite  les  del- 
criptions  détaillées  des  épidémies , des  endémies 
fit  des  autres  maladies  graves  obfervées  dans  cha- 
ue  armée  , avec  des  relations  des  cas  particuliers 
ignés  d’être  publiés.  On  y aurait  joint  les  rap- 
port s généraux  des  officiers  de  fanté  en  chef  des 
armées  fit  des  grands  hôpitaux,  les  Mémoires  fur 
le  perfeéiionncmcnt  du  fervice,  les  circulaires, 
les  inltruêlions,  les  arrêtés  fit  les  décifions  géné- 
rales du  Gouvernement  concernant  ccttc  partie 
de  fadaiiniffration  militaire  ; enfin , les  principales 
inflfuélions  du  confeil  de  fanté  fur  les  différente* 
branches  do  l’art  de  guérir  appliqué  au  fervice 
des  troupes,  fes  rapports  fur  les  rcrçèdcs  nou- 
veaux , fit  autres  objets  d'un  intérêt  général. 

Nous  avions  clafle , d'après  ce  plan  , les  nom- 
breux matériaux  fournis  par  la  correfpoudance 
des  trois  premières  années , 1792,  179 5 fit  1794, 
fit  nous  avions  préparé,  pour  cette  partie  , le  tra- 
vail de  rédaâiou  dont  nous  étions  chargés.  Ce 
travail,  fait  prefque  fous  les  yeux  du  confeil  de 
fonte  fit  approuvé  par  lui,  dfcvoit  former  un  vo- 
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lmnc  in>4°-  qui  «Droit  été  complété  par  plufieurs 
bons  Mémoires  relatifs  à des  cas  de  chirurgie; 
déjà  la  publication  en  étoit  annoncée,  lori'que 
les  membres  ilu  confcil  de  fauté  & nous-rm'  ute , 
nous  fûmes  appelés,  à la  lin  de  fan  l)  ( fep- 
I ombre  180?»)  , pour  diriger  le  fervicc  de  l'armée 
des  côtes,  fictpfuitc  celui  de  la  grande  armée 
d'Allemagne.  Aiufi  le  trouva  interrompue  3c  ajour- 
née indéfiniment  l’imprelfioti  du  Recueil  d’ob- 
fe  .va  (ions  qui  de  voit  porter  le  titre  d ' Annales  de 
nu' de c in?  , de  chirurgie  £•  de  pharmacie  militaires, 

Qu'oü  ne  croie  pas,  ou  relie,  que  nous  nous 
fuyons  dilliruulé  les  grandes  difficultés  d’un  pro- 
jet aufii  vailc,  fit  les  ohflaelrs  inévitables  que  nous 
devions  rencontrer,  à mefurc  que  le  nombre  U, 
la  force  des  années  françailc*  augmentaient , fit 
qu’elles  le  portoient  viflorieiilemeut  fur  % s 
ennemi.  De  nouvelles  contrées  le  préfeiitaicnl  à 
décrire,  de  nouvelles  forme  s de  maladies  graves 
de  roi  eut  être  la  fuite  de  ces  îovafions,  dans  des 
climats  plus  ou  moins  iufatuhrea,  8c  le  plus  Ion  veut 
oppofés  à celui  que  les  armées  venu  cnl  de*  quitter. 
Ainli,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Zélande  Zi 
tous  les  Pays-Bas  dévoient  nous  mettre  dans  le 
cas  de  retracer  le*s  fièvres  graves  ele  divers  types  , 
cpie  Pringlc  a voit  décrites  foixaute-dix  ans  aupa- 
ravant» Une  partie  de  l’Allemagne  & delà  Suifle 
occupée  par  notre  armée  du  Uhm , l’Italie  entière 
cnnquifc  St  eonfervée  par  une  armée  qui  julque- 
l.tavoit  tenu  les  hauteur»  des  Alpes,  nous  auraient 
fourni  l’oreafion  de  peindre  des  aflbdions  nou- 
velles, fit  Partout  ces  lièvres  pernicifiufe»  que  chu 
que  automne  reproduit  fur  les  bords  du  Mineio, 
du  bas  Pô  , des  lagunes  de  Venife  & des  Marais- 
Pontins,  ainli  qu’au  nniieu  dés  rizières  du  Ptémopt 
fie  de  la  Lombardie.  Toutes  ces  circnnflanccs  ex- 
traordinaires fc  réunifioient  pour  compliquer  notre 
tableau  hifloriqtic,  lui  donner  une  étendue  mi- 
me 11  fe  , fit  multiplier  aiufi  les  difficultés  de  notre 
cnlreprife. 

Le  cercle  de  nos  travaux  n’.inrnit  pas  même  été 
borné  par  l’Europe , & nous  aurions  été  obligés  de 
fnivre  les  héros  français  en  Grèce,  eu  Afrique,  en 
Afie  , pendant  les  années  fi,  7,  8 8t  q (de  1798  à 
1801  ).  Là  nous  aurions  eu  à décrire  d autres  mala- 
dies nouvelles  pour  nous,  fit  principalement  ce  mal 
indomptable  qu’on  regarde  comme  endémique  dans 
ce»  contrées  brûlantes,  fit  que  les  officiers.de  Parité 
français  ont  Pu  braver  fie  combattre  avec  tant  de 
courage , pour  pflrler  des  fecours  à nos  guerriers. 
Mais  la  tâche  que  nous  nous  étions  impoféé  à cet 
égard  a été  remplie  d une  manière  plus  complète 
& [dus  utile  par  les  officiers  de  fanlé  en  cbef  de 
Farinée  d’Oi  icnt , qui  ont  publié  eux-mêmes  l’hif- 
loire  des  maladies  peflilentielles  fit  des  autres  af- 
fedinns  graves  qu’ils  ont  été  à portée  d’obfcrver 
en  Egypte  &■  en  Syrie;  ils  y ont  joint  la  relation 
intcrcîlanlc  de  leurs  travaux  . fi t des  dangers  infé- 
ptirables  d’une  pareille  expédition.  L'Europe  doit 
a leur  amour  pour  la  feienec  fit  à l'cmulation  qu'ils 
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ont  fu  infpirer  à leurs  collaborateurs,  la  cotnmu- 
niratîrm.dis  faits  les  plus  raies  fit  les  plus  curieux  , 
digues  d#»  trouver  place  dans  les  fades  de  l’art. 

Les  officiers  de  fauté  en  chef  de  l’armée  expé- 
dilinnairc  envoyée  aux  Antilles  en  l’an  10,  ont 
imité  ee  n Idc  exemple  en  1 ous  donnant  la  def- 
criptiou  d'une  grande  fit  functie  épidémie,  de 
ceVc, fièvre  jaune , fléau  prcfqu’aufii  terrible  que 
1»  pefr . qui  fit  périr , en’ 1802  fit  1 8o7) , une  grande 
partie  de  l’armée  franeaife  chargée  d'aller  occuper 
Saint-Domingue. 

La  fin  du  dix-huitième  fiècle  fit  le  commen- 
cement du  dix-neuvième  forment  une  époque  très- 
remarquable  par  les  fréquentes  circulions  qu'elle 
fournit  aux  médecins  militaires  de  recueillir  des 
faits  nouveaux,  fit  de  donner  de  grandes  preuves 
de  courage  8<  de  dévouement  dans  des  eirconf- 
t a neos  difficiles.  Plus  de  la  moitié*  des  officiers  de 
fauté*  employés  à ces  exj>édiiious  lointaines  mou- 
rurent viGiuics  de  leur  rèle  pour  le  fervice  des 
hôpitaux;  les  antres , plus  heureux,  nous  ont  fait 
part  de  leurs  nombretifcs  obfcrvalions  fit  de  leurs 
fa  va  ni  es  recherches.  Nous  nous  difpcnfons  de 
donner  ici  fanalyfe  des  ouvrages  qu’ils  ont  pu- 
blié» , parce  qu’ils  fout  connus  fit  juflemenl  elliinés 
par  les  gens  de  Fart.  Nous  croyons  qu’il  liilfil  de 
citer  les  principaux  , avec  les  noms  de  leurs  fuvans 
auteurs , pour  indiquer  Importance  des  matières 
qui  y font  traitées;  nous  diiiingucrons  donc  les 
fui  vans  : 

ITiJtoirv  médicale  de  F armée  d*  Orient;  par  M.  le 
baron  Defgenettes , médecin  en  chef  de  cette  ar- 
mée. aujourd'hui  infpcftenr-général  du  fervice  de 
fanlé;  in-8°.  Paris,  an  10  (1802). 

Relation  hijlorique  & chirurgicale  dè  V expédi- 
tion d è r année  d‘ Orient;  par  Bl.  le  baron  Larrey, 
chirurgien  en  chef  de  cette  armée,  aujourd'hui 
i n fpefleur-gé néral  du  fervicc  de  fanlé;  in-8°.  fig^ 
Paris,  an  1 1 ( l0o3). 

Mémoire  fur  la  pefle  ohjervêe  en  Égypte  y par 
M.  Gaétan  Sot  ira,  médecin  ordinaire  de  Farinée 
d’Orient;  in-4n*  Paris,  an  il  (llk>3). 

Mémoire  fur  les  fèvres  de  mauvais  caractère  du 
levant  & des  Antilles ; par  M.  Pugnet,  médecin 
à l'armée  d’O rient  ; in-8°.  Paris,  1804* 

Gb  fondations fur  la  maladie  appelée  pefle  y &c.  y 
par  M.  A fia  fini , chirurgien  en  chef;  in-12.  Paris, 
iflofi. 

W flaire  médicale  de  F armée  fronçai  fe  à Saint- 
Domingue  ; par  M.  Gilbert,  médecin  en  chef; 
in-8°.  Pans,  an  1 1 ( l8o3). 

.Tournai  des  officiers  de  fit  nié  en  chef  de  Saint- 
Domingue  y in-8°.  Au  Cap,  an  1 1 ( l8o5). 

Du  Typhus  d' Amérique  ou  de  fa  Fièvre  jaune  y 
par  V.  Bally,  médecin  en  chef  de  l’armée  fran- 
çail'c  à Saint-Domingue  ; in-8'1.  Paris,  1814* 

Le,  relations  des  maladies  épidémiques  & des 
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a fie  liions  interne»  eu  général,  n’éfoicnf  pas  îc» 
feules  qui  dévoient  trouver  place  dans  notre  Re- 
cueil; il  entroit  aufli  dans  notre  plan  de  nous  oc- 
cuper des  maladies  externes  dites  chirurgicales , 
& nous  aurions  eu  foiu  de  rapporter  ce  qu’a  pu 
préfenter  de  plus  remarquable  1 exercice  de  la  chi- 
rurgie dans  les  grandes  circonflaiicus  desfiéges, 
des  batailles  ou  autres  allions  de  guerre,  comme 
. dans  les  modeites  atyles  des  hôpitaux;  nous  au- 
rions rappelé  les  opérations  extraordinaires  qui 
auioient  été  faites , le  perfeûionneinent  des  an- 
ciens procédés  ou  les  modifications  utiles  ajoutées 
aux  méthodes  accréditées , furtout  la  fiiupliücatiuu 
apportée  dans  les  panfemens , qui  tend  à ménager 
le  temps  & les  moyens  de  ferviee , & à diminuer 
les  fuiitiranees  des  malades;  nous  aurions  infifté 
fur  ce  que  peuvent  offrir  de  véritablement  avan- 
tageux les  machines  & tes  inftrumens  nouvellement 
inventés,  8t  principalement  fur  les  heure  ides  ref- 
fources  du  génie  chirurgical  pour  confcrver  les 
membres  fracafl’és,  ou  pour  éparguer  aux  foldats 
mutilés  des  douleurs  & des  panfemens  inutiles, 
en  faifant  de  bonne  heure  & avec  un  art  nouveau 
des  rébellions  partielles  ou  des  ablations  deve- 
nues indifpeufables.  Nous  nous  ferions  aulli  em- 
preffés  de  publier  les  efforts  plus  ou  moins  heu- 
reux , faits  par  les  officiers  de  fan  té  eu  chef  des 
armées , pour  pcrfellionner  le  ferviee  des  ambu- 
lances, & pour  trouver  des  moyens  de  porter  des 
fecours  plus  prompts  8c  plus  efficaces  aux  bielles  , 
fur  le  champ  de  bataille. 

Nous  n'aurions  point  oublié  de  parler  des  fervices 
d illin  gué  s & delà  pofilion  périlleule  des  chirurgiens 
employés  aux  ambulances  allives,  ou  à la  fuite 
des  colonnes  des  corps  de  troupes , au  milieu  des 
combats,  aiufi  que  des  dangers  non  moins  grands 
& fans  celle  renouvelés  auxquels  font  expofés 
chaque  jour  les  médecins  & les  autres  officiers  de 
fauté  de  tout  grade  8<  de  toute  profeffion  dans  les 
hôpitaux  infecte*.  On  ne  connoît  point  au  jufte  le 
nombre  de  ceux  qui , depuis  J7j)a , font  morts  vic- 
times de  leur  zèle  dans  ces  style»  de  la  douleur; 
mais  on  peut  affurer  qu’excepté  les  corps  combat- 
tans  proprement  dits,  il  n’eft  point,  dans  l'armée, 
de  corps  qui  ait  fait  autant  de  pertes  que  celui  des 
officiers  de  fauté.  Dans  l’imponibilile  de  rappeler 
les  noms  de  tons  ceux  qui , dans  les  divers  emplois , 
ont  fuccombé  en  rempbflaut  avec  courage  & hu- 
manité les  devoirs  de  leur  état , &.  voulant  an  moins 
honorer  la  mémoire  de  ceux  qui  fe  font  (bilingues, 
nous  aurions  tâché  de  préfenter  les  Notices  bifto- 
riquea  & biograobiques  des  hommes  qui , placés  en 
évidence  dans  des  circonilances  difficiles  ou  dans 
des  grades  fupérieurs,  fe  font  fait  remarquer  par 
leurs  vertus  , leurs  talens  , leurs  écrits , leur  expé- 
rience , leur  dévouement , & par  les  fervices  émi- 
nens  qu’ils  ont  rendusatix  armées  ou  dans  1rs  hôpi- 
taux de  Tint  'rieur,  butin,  la  partie  la  plus  agréable 
de  nos  fondions  eût  été  de  pouvoir  faire  cou noitre 
U part  que  chaque  officier  de  fauté  dillingué  au- 


roît  prîfe  au  perfectionnement  du  ferviee,  à l’a- 
vancement de  la  feienre  & aux  progrès  de  tout 
genre  qu’ont  faits  les  différentes  branches  de  l’art 
de  guérir  appliqué  aux  militaires,  peud.uil  la  guerre 
delà  révolution. 

Nous  veuons  d’expofer  le  plan  que  nous  avion» 
conçu  pour  recueillir  &.  publier,  par  ordre  du 
Gouvernement , les  obfervatioos  remarquables  fai- 
tes dans  les  hôpitaux  militaires.  Les  circonilances 

3 ui  firent  ajourner  i’iinpreilion  du  premier  volume 
t*  cet  ouvrage  fe  prolongèrent  allez  long-temps 

!>onr  nous  faire  perdre , pour  ainli  dire,  IVipoir 
lutteur  de  pouvoir  contribuer  à mettre  au  jour  un 
Recueil  dont  l’utilité  nous  étoit  démontrée,  & vpii 
avoit  été  fi  louvcut  annoncé  aux  officiers  de  fau.d 
des  armées  comme  un  grand  objet  d’émulation. 
Ceux-ci  fe  voyoient  avec  peine  fruflré*  du  feul 
moyen  d 'encouragement  que  leur  promelloit  la 
publication  des  Mémoires  où  fe  Irouvoient  con- 
figués  les  fruits  de  leurs  travaux  & de  leurs  recher- 
ches. Cependant,  au  lieu  de  les  coufoler  de  cette 
privation  ou  de  la  compenfer  par  qiielqn’amélio- 
! ration  dans  leur  état , on  ne  ceuoit  de  les  inquiéter 
par  des  projets  de  réforme  qui  dévoient  pefer  fur 
eux,  Sl  par  des  réductions  effellives  dans  le  nom- 
bre des  emplois  auxquels  leur  cxiflence  étoit  atta- 
chée. 

A la  vérité,  le  réglement  du  24  thermidor  an  8 
11  a voit  prefque  rien  changé  au  fort  des  officier» 
de  fanté,  dont  la  clalliiication  &.  le  traitement 
étoient  reliés  tels  qu'ils  avoient  été  réglés  par  la 
loi  du  1 1 frimaire  an  7;  mais  la  lifte  de  ceux  mis 
en  aâivité  dans  chaque  grade  étoit  finette  à de 
grandes  variations.  Chaque  amiée  , lorfque  le 
Corps  légiftatif  s’occupoit  de  régler  les  dépenfes 
du  département  de  la  guerre  , ou  cotnprcnoit  les 
officiers  de  fauté  dans  le  budjet  du  perfonne)  de 
l’armée,  &.  l’on  ne  inanquoit  pas  d’en  réduire  le 
nombre.  Le  vice  radical  de  la  plupart  de  ces  projets 
étoit  de  vouloir  organifer  le  ferviee  des  hôpitaux 
militaires  fur  le  pied  de  paix,  taudis  que  le  Gou- 
vernement entretenoit  plus  de  quatre  cent  mille 
hommes,  formant  cinq  ou  fix  armées  en  uâivité  fur 
les  frontières  ou  dans  les  pays  conquis.  Mais  les 
lois  qui  ordonnoient  les  réduirions  dans  le  nombre 
des  officiers  de  fanté , ainfi  que  la  fuppreftion  des 
hôpitaux  , ne  prcTcrivoient  aucune  me  fuie  capablo 
de  diminuer  le  nombre  des  militaire»  malades;  de 
forte  que  les  befoins  réels  du  ferviee  rendoient  à 
peu  près  nulles  les  difpofit ions  que  l’économie  feule 
avoit  diâées,  St  les  réformes  ordonnées  ne  pou- 
voient  point  s’exécuter  ou  ne  «exécutaient  qu’en 
partie.  De-lâ  ces  variations  continuelles  dans  le 
travail  du  coofeii  de  fanté,  qui , fe  trouvant  chargé 
de  dreffer  plufieur*  fois  dans  l’année  l’état  numé- 
ralif  des  ■officiers  de  fanté  néceüaires  au  ferviee 
des  armées,  des  hôpitaux  de  l’intérieur 8t  des  corps 
de  troupes,  ne  pouvoir  jamais  préfenter  un  tableau 
oui  fût  d'accord  avec  l’effeâif  autorifé  par  les  lois. 
C'eft  ainli  qu’on  fut  obligé  de  renoncer  à fexécu- 
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tion  de  la  loi  du  a3  fructidor  an  7 (9  feptembre 
1799),  qui  réduifoit  le  nombre  des  officiers  de 


famé  de  tout  grade  à » 1907  , 

tandis  qu’il  eu  exiRoit  alors  en  acti- 
vité  3309  \ 

commiffinnnés  par  le  miniRre  de  la  I 
guerre,  comme  nous  l’avons  indi- 
qué page  270;  non  c ompris  ceux  > 3553 
de  l’armée  d'Orient  St  ceux  em- 
ployés par  réquifitiou  , qui  for- 
maient un  nombre  de 249  J 


La  différence  en  plus  ou  le  nombre  à réfor- 
mer étoit  donc  de. i65l 


Cette  réforme  ctoit  ordonnée  peu  de  temps  après 
<jtie  les  armées  avaient  été  forcées  d’cfl’eClucr  une 
retraite  d-faRreufe  eu  Italie  & fut*  le  Rhin,  & 
lorfque  le  nombre  des  malades  étoit  augmenté  de 
près  d’un  tiers.  1)  devint  doue  impofliblc  d’exé- 
cuter cette  réduction  , même  dans  le  couraut  de 
l’an  8i  & ce  ne  fut  qu’à  la  Gn  do  cette  année  , 
lorfque  les  viâoires  deMarengo  & de  Moheolinden 
curent  mis  l'Autriche  dans  la  nécefülé  de  renoncer 
à l’Italie,  que  l’on  put  commencer  à réduire  le 
nombre  des  officiers  de  fanté;  cette  opération  ne 
fut  terminée  que  dans  les  premiers  mois  de  l’an  9, 
quand  les  conférences  de  Lunéville  donnèrent 
l’affurance  d’une  pacification  générale  en  février 
1801.  On  ne  confcrva  plus  en  aClivité  que  1880 
officiers  de  fanté;  favoir,  585  pour  les  hôpitaux 
de  l’intérieur,  338  pour  les  armées,  & 609  pour 
le  fer  vice  des  corps  armés. 

En  vendémiaire  an  to  (octobre  1801),  on  ré- 
duiiit  encore  le  nombre  des  hôpitaux  de  l’inté- 
rieur; on  ne  parla  plus  du  fervire  des  armées, 
les  tmupes  Rationnées  en  Lombardie  étant  eutre- 
teuiics'aux  frais  delà  République  italienne,  & l'un 
fixa  le  nombre  des  officiers  de  fanté  à 844 , dont 
5t  médecins , 85a  chirurgiens, y compris  ceux  des 
régi  mens  , 126  pharmaciens  St  l5  chefs.  Le  con- 
feil  de  fanté,  qui  n’avnit  pas  été  confulté  pour 
cette  fixation,  fut  obligé  de  repréfenter  qu’elle  étoit 
infuifi faute , St  il  démontra  qu’il  fulloit  au  moins 
1085  officiers  de  fanté  de  tout  grade  pour  affurer, 
en  temps  de  paix , le  fervire  de  l’armée  forte  en- 
core de  près  de  350,000  hommes.  On  reconnut  la 
juflicc  de  fa  réclamation , & le  même  nombre  à 
peu  près  fut  confervé  en  l’an  10  St  l’ail  11  ( 1802 
& 100  ).  Mais  l'Angleterre  ayant  renouvelé  les  hof- 
tilités  vers  le  milieu  de  celte  dernière  année  , le 
Gouvernement  français  crut  devoir  réunir  , au 
mois  de  feptembre  fuivant  ( vendémiaire  an  12),, 
trois  corps  d’armée  fur  les  côtes  de  la  Manche.  Ce 
ra  tremblement  de  troupes  obligea  d’augmenter  le 
«nombre  des  hôpitaux  militaires  St  celui  des  offi- 
ciers de  fanté;  il  y eut  alors  en  uOivilé  , outre 
20  chefs,  75  médecins,  942  chirurgiens,  dont  5oi 
our  les  régimens  St  corps  de  troupes  , St  441  pour 
ïs  armées  ou  les  hôpitaux  , St  enfin  , 200  pharma- 
ciens; ce  qui  donnait  un  total  de  ta J7,  dont  plus 
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de  100  n’étoient  employés  que  par  réqnifiiion  pour 
remplacer  provifoirement , dans  les  divifions  mili- 
taire» , ceux  qui  avoient  été  envoyés  furies  côtes. 

Tel  étoit , au  commencement  de  l’an  12  , l’état 
du  fcrvice  de  fanté  militaire  , lorfqu’un  arrêté  du 
9 frimaire  (i'r.  décembre  i8o3)  eu  changea  l’orga» 
oifation.  Nous  allons  effayer  de  faire  connoitre  les 
cailles  de  ce  changement  , l’on  influence  St  les  ré- 
lultats. 

Le  travail  du  bureau  du  perfonnel,  dont  le  con- 
fed  de  fauté  étoit  exclulivement  chargé,  pouvoit 
faire  fuppofer  que  toutes  les  réformes  , toutes  les 
variations  qui  le  fuccédoient  fur  le  placement  des 
officiers  de  fanté  , étoienl  Ion  ouvrage  , 8:  qu’elles 
étoient  provoquées  par  le*  mêmes  nommes  à qui 
leur  exécution  étoit  confiée.  Cille  opinion  tout- 
à-fail  injuRe  émit  accréditée  par  quelques  officiera 
de  fanté  en  chef  des  armées , qui,  prétendant 
avoir  à fe  plaindre  du  coufcil  de  fanté,  adreffè- 
rent  au  Gouvernement  plufieurs  Mémoires  lendans 
à prouver  la  néceffité  de  changer  l’organifation  du 
iervicc  de  fanté  , & c d’établir  des  itilpe&eu  «-gé- 
néraux pour  aller  vifiter  les  hôpitaux  militaires. 

Une  ci  r confiance  particulière  farorifa  leurs  pro- 
jets. En  avril  l8o3  (germinal  an  11),  le  départe- 
ment de  la  guerre  avoit  été  divifé  en  deux  tniuif- 
tères;  le  général  Alexandre  Ber. hier  avoit  confervé 
le  perfonuel  St  le  mouvement  de*  troupes , tandis 
que  la  direction  du  matériel  St  de  l’adminiRralion 
de  la  guerre  fut  confiée  au  général  Dejean , con- 
fciller  d’Etat  St  ancien  officier  du  génie.  Ce  nou- 
veau miniRre  , dont  les  intentions  étoient  pures , 
n’ayaut  pas  été  à portée  de  connoitre  & d’apprécier 
les  grands  fervices  rendus , depuis  douze  ans  fur- 
tout  , par  les  membres  du  coufcil  de  Tante,  fut  ai- 
fément  féduit  par  les  motif»  fpécieux  d’intérêt  pu- 
blic qui  couvroient  les  proportions  de  plufieurs 
officiers  de  fanté  en  chef,  recommandables  d’ail- 
leurs par  leurs  talons  St  leurs  fervices.  De  fon  côté, 
le  chef  de  la  divifion  des  hôpitaux  militaires  ayant 
à cœur  de  relfaifir  le  bureau  du  perfonnel  des  offi- 
ciers de  fanté  , St  trouvant  le  moment  favorable 
pour  étendre  Tes  attributions,  accueillit  St  appuya 
les  plaintes  portées  contre  le  confeil  de  faille;  il 
y joignit  même  quelques  nouveaux  griefs  tirés  des 
rapports  qu’il  fuilbit  au  miniRre. 

Ainfi  , peudant  que  les  officiers  de  fanté  en  chef 
des  armées  reprochoicnt  aux  membres  de  ce  con- 
feil de  s’occuper  beaucoup  trop  de  détails  de  bu- 
reau , St  trop  peu  de  l’art  8t  de  la  furveillance  du 
fer  vice;  pendant  qu’ils  les  accufoicnt  de  négliger 
le*  intérêts  des  officiers  de  fanté , fit  de  prononcer 
arbitrairement  fur  leur  fort;  les  bureaux  du  mi- 
niRre taxoient  le  même  confeil  de  faire  toujours 
des  rapports  avantageux  pour  les  officiers  de  fanté, 
St  d’interpréter  les  lois  en  leur  faveur,  au  détri- 
ment de  l’intérêt  de  l’Etat,  lorfqu’il  s’agifloit  de 
leur  activité,  de  leur  traitement,  de  leur  con- 
duite , Sic.  On  iufiüoii  fur  le  grand  argument  dont 
nous  avons  parle  plus  haut , le  fcul  pcut-ctrc  qui 
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eut  quelque  fondement  ; fa  voir,  qn’un  confeil  com-  r 
pofé  de  trois  membres , dont  la  préfence  étoit  m'- 
cefl’uire  auprès  du  miniflre  , ne  pouvoit  fe  déplac  er 
pour  aller  iufpetler  les  hôpitaux  , 8c  qu’il  étoit  feu- 
vent  trompé  par  les  rapports  qu’il  reeevoit  des  divi- 
iioas  8t  des  armées. 

Ces  prétendus  griefs  n’étoient  que  des  prétextes  ; 
les  véritables  caufes  des  attaques  dirigées  contre 
le  confcil  de  fanlé  étoient  ; I®.  de  la  part  des 
bureaux  du  miniflre,  le  defir  de  s’emparer  de 
tout  le  perfonnel  des  officiers  de  lanté , de  la  direc- 
tion du  fervice  St  même  de  la  préfentatinn  aux 
emplois,  d’afloi!  lir  ainli  l’influence  du  confeil  de 
fanté  ou  des  infpetleurs  qui  lui  fuccéderoiimt , 
& de  les  réduire  à di.nnrr  leulenient  des  avis  lorf- 
qu’ils  feroient  conciliés;  a°.  de  la  part  des  olfî- 
ciers  de  fanté  en  chef,  l’elpoir  de  fe  partager 
l’autorité,  en  remplaçant  le  conleil  de  famé  , fous 
le  nom  d //? fpeélcun-gcnéruu.r.  Mais  ce  qui  paroii- 
foit  avoir  attiré  le  plus  de  prétendons  à ces  places, 
c’eft  l’alRuiilalîon  du  trailemeut  du  confeil  de  fanté 
à celui. du  directoire  central,  porté  à 10,000  francs 
par  an.  Il  ell  certain  du  moins  que  tant  que  le  con- 
feil de  fanté  8t  les  infpeèleurs-généraux  , placés 
près  du  tninillre  , n’eurent  que  la  foldc  attribuée 
aux  ofliciers  de  fauté  en  chef  des  armées,  fans  autre 
acceflbire  que  l’indemnité  de  logement , on  envia 
peu  leurs  places  qui  exigeoient  un  travail  journa- 
lier, pénible,  aflujettiflant , avec  nue  forte  de  rc- 
préfentation  ; mais  dès  que  le  traitement  du  confeil 
dç  fanté  fut  augmenté  de  plus  de  moitié  en  fus  , il 
devint  le  point  de  mire  de  tous  les  hommes  en  fa- 
veur qui  croyoient  pouvoir  afpirer  à ces  premiers 
emplois. 

Du  refle,  la  plupart  d’entr’eux  s’inquiétoient 

Iicu  des  bornes  étroites  dans  lesquelles  011  vou- 
oit  circonfi  rire  les  attributions  des  nouveaux  inf- 
peéleurs;  ils  témoignoient  même  le  dtlir  d’être 
difpenfé*  d’un  travail  journalier  & aflidu  ; & pour 
jnfliticr  cette  efpèce  d’abandon  , ou  de  conccfiion  , 
entièrement  confurme  aux  vues  des  bureaux  du 
miniflre , qui  vouloient  avoir  la  plus  grande  part 
dans  les  dépoudles  du  confeil  de  lanté  , on  avait 
foin  de  blâmer  fes  formes  délibératives , 8 £ de 
tourner  en  ridicule  ce  qu’on  appeloit  le  tapis  vert 
de  ce  confeil. 

Dans  le  premier  projet  préfenté  au  miniflre  di- 
recteur de  l’adminiflration  de  la  guerre  , on  pro- 
pofa  d’établir  près  de  lui  trois  infpeélcurs-géné- 
raux  , l’un  médecin  & deux  chirurgiens,  pour 
remplacer  le  confeil  de  fanté.  On  ne  vouloit  point 
de  pharmacien  infpeêtcur  ; il  fuflîfoil  d’un  direc- 
teur-général des  pharmacies  militaires  ; encore  ne 
con  fer  voit-on  cet  emploi  qu’en  coniidération  de 
M.  Parmentier  , qui  iaipofoit  quelque  refpeâ  par 
fa  qualité  de  membre  de  l’inflitut  national.  Mais 
pour  reconnoîlre  le  zèle  de  plufieurs  ofliciers  de 
fauté  en  chef  dévoués,  on  propofoit  de  créer  cinq 
places  de fous-infpeâeurs , deux  médecins  8f  tro^is 
chirurgiens . Lnlin  2 pour  captiver  la  confiance  des 
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ofliciers  de  fanté  en  chef  des  hôpitaux  del’intérieur, 

& celle  des  chirurgiens-majors  des  régi  me  ns , on 
demandait  que  leur  traitement  fut  augmenté  à ra»- 
fou  de  leur  ancienneté , 8t  qu’on  donnât  plus  de 
latitude  aux  fonctions  de  ces  derniers  , dont  les 
aides  & fous-aides  pou  voient  faire  le  fcrvice  dans 
les  hôpitaux , 8c  produire  ainfi  une  grande  éco- 
nomie. 

ïæ  miniflre  dhcMeur  ayant  fournis  ces  bafes  an 
Gouvernement,  trouva  des  obflacles  imprévus  dans 
l’opinion  du  premier  Gonful , qui  voulut  confer- 
ver  les  trois  anciens  membres  du  confeil  de  fanté, 
aux  talens  & aux  fervices  dcfqucls  il  rendoil  juf- 
ticc.  Obligé  de  changer  le  premier  article  de  fou 
projet , le  uiiniltre  propofa  , quelques  jonrs  après , 
de  nommer  lix  infpeèletirs-généraux  , deux  méde- 
cins , trois  chirurgiens  8c  un  pharmacien , afin  de 

fiouvoir  comprendre  dans  cette  organifalion  , 8c 
es  trois  anciens  membres  du  confeil  de  fanté,  8c 
les  trois  ofliciers  de  fanté  en  chef  d’armée  que  le 
chef  du  Gouvernement  avait  agréés.  C’eft  ainfi 
que  fut  réglé  le  premier  article  du  projet  d’arrêté. 
Ou  renonça  aux  fotis-infpeéleurs  ; 8c  quant  aux  au- 
tres difpofitions  relatives  aux  officiers  de  fanté  des 
hôpitaux  8c  des  régimens , elles  furent  renvoyées 
à la  difenffion  du  confeil  d’Etat  , 'qui  les  modifia 
fous  plu  fleurs  rapports.  Enfin,  l’enfemble  de  co 
nouveau  réglement  fur  le  fervice  de  fanté  fut 
arrêté  le  9 frimaire  an  12. 

Cet  arrêté  contient  trente  articles  qu’on  peut 
réunir  fous  trois  titres  cflcnliels  ou  principaux. 

Le  premier  titre  fupprime  le  coufeil  de  fanté  & 
établit  flx  înfpcâcurs  - généraux  du  fervice  de 
fanté , dont  deux  médecins,  trois  chirurgiens  8c  un 
pharmacien  : ces  infpeâours  nommés  par  le  pre- 
mier Conl’ul , fur  la  préfentation  du  directeur 
miuiflre,  ont  les  attributions  lui  vantes.  Chacun 
d’eux  fera  chaque  année  une  tournée  pour  inf- 
peÛer  les  hôpitaux  militaires  , les  infirmeries  ré- 
gimentaires 81  les  faites  des  hofpices  civils  delli- 
nées  aux  troupes;  lors  des  tournées  dans  les  hô- 
pitaux qui  leur  feront  indiqués  par  le  miniflre  , 
ils  feront  des  cours  publics  fur  les  parties  du  fer- 
vicc  dû  fanté  militaire  qui  leur  feront  prrf cri  tes  ; 
ils  examineront,  à la  fin  de  ces  cours,  les  méde- 
cins , chirurgiens  & pharmaciens  militaires  de 
l’arrondiflemcnt , non-feulement  fur  les  objets  du 
cours  qu’ils  auront  fait , mais  encore  furies  diffé- 
rentes branches  de  l’art  de  guérir;  ils  foumettront 
au  miniflre  les  réfultats  de  leur  inlpeêlion  fur  l’a- 
mélioration du  fervice  de  fanté  , fur  le  perfeclion- 
netuenl  de  l’art  de  guérir,  fur  i’inflruflion  8c  le 
mérite  des  médecins,  chirurgiens  & pharmaciens 
militaires.  Deux  infpeâeurs  feront  toujours  en 
tournée.  La  foldc  des  infpeéleurs  cft  fixée  à 
pOOO  francs  par  an  ; leurs  frai%  de  tournée  feront 
payés  à raifon  de  7 francs  par  pofle  ( 1 ). 

(i)  En  exécution  de  cet  arrêté  , MM.  Cotte  8c  Defc 
geucucs,  médecin*  ; Ucurtcluup,  Pcrcy  8c  Larrey,  chiruc-  - 
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Voilà  pmi*  ce  qui  concerne  les  infpeéleurs  (lu 
fervice  de  finie  fit  leurs  rapports , fait  avec  ie  rai- 
nillre,  fuit  avec  les  officiers  de  feinté  des  hôpitaux  , 
des  régimcns  fit  des  années.  Certes  il  y a une 
énorme  différence  entre  ces  attributions  précaires, 
ainfi  limitées , fit  celles  que  la  conliauce  du  Gou- 
vernement a voit  accordées  jufquc-là  aux  divers 
coufeils  de  fan’*'*  , f.irtout  à ceux  de  Pau  3 fit  de 
l’an  8 , St  aux  infpeclvurs  de  l'an  4-  Ceux-ci  a voient 
la  diroâtcu  St  la  iurveillance  générale  du  fervice 
de  fanté  j iis  étoient  chargés  d’entretenir  une  cor- 
rcfpondance  «Clive  avec  le-*  officiers  de  fan  té  mi- 
litaires de  tout  grade  fit  de  toute  profclfion  ; iU 
examinaient  fie  cJafi’ > ent  les  candidats  , fit  les  pré- 
fentoient  au  miniilre  pour  tous  les  emplois , tant 
dans  les  années  fit  dans  les  corps , que  dans  les 
hôpitaux  ; ii«  faifoicnt  de»  rapports  au  miuiflre  fur 
tout  ce  qui  pou  voit  intérefler  le  fervice  , ninG  que 
les  officiers  de  fauté;  ils  travaillaient  directement 
avec  lui  fit  tranfmeltoient  les  ordres;  enfin , ils 
étoient  chargés  de  rédiger  les  i m'imitions  , fi:  de 
recueillir  & publier  les  obfervalions  faites  dans  les 
hôpitaux  militaires.  Les  nouveaux  infpeOcur*,  au 
contraire  , réduits  aux  feules  fondions  d’aller  inf- 
pcâer  les  hôpitaux  qui  leur  foui  indiqués  , ne  font 
point  autorifésà  entretenir  aucune  correfpondauce 
avec  les  officiers  de  fanté , 8t  s’ils  examinent  les 
candidats  qui  demandent  de  l’emploi  gu  de  f avan- 
cement , cc  n’efl  que  pour  pouvoir  déterminer  leur 
clalTement  ; mais  ils  ne  les  présentent  point  au 
miniftre  pour  les  divers  emplois  des  hôpitaux  fit 
des  corps  auxquels  ils  les  croient  le  plus  propres  : 
le  bureau  du  perfoimel  s’efl  réferve  cette  présen- 
tation , ainli  que  les  chaneemens  de  dclliuation, 
les  congés,  fitc.  Du  relie,  les  infpeéleurs,  d’après 
le  texte  de  l’arreté  qui  les  tnftitue,  doivent  avoir 
rarement  occtfion  de  s’occuper  des  objets  de  l’art  ; 
niais  ils  font  tenus  de  faire,  dans  leurs  tournées, 
.des  cours  publics  fur  le  fervice  de  fanté. 

Cette  dernière  difpofiûon  efl  fi  finepiüère , qu'on 
ne  peut  fuppofer  quelle  ait  été  inférée  dans  l’ar- 
rête du  q frimaire  , de  l’aveu  des  Gommes  de  fart 
ou  de  ceux  qui  connoiiTent  le  fervice  des  hôpi- 
taux. Qu’a-t-on  voulu  enteudvc,  en  effet,  par  des 
.cours  fur  le  fervice  de  fanté?  Eflgce  fur  lu  partie 
du  fervice  relative  à l'exercice  de  l’art  de  guérir? 
Pans  ce  cas,  quelques  leçons  générales  faites  en 
paflant,  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité  , ni  rem- 
placer les  cours  réguliers  faits  dans  les  hôpitaux 

d’inilruflion Ces  leçons  auront-elles  pour  objet 

les  détails  d’ordre  dont  fc  compofcut  les  vifites , 
les  panfemens  , les  diflribulions , fit  en  général  les 
fon/lions  ou  le  fervice  des  officiers  de  fanté?  Mais 
ce*  détails  font  précifés  & déierminés  avec  foin 
dans  les  ordonnances  fie  régie  me  us;  les  officiers 
de  fanté  en  chef  des  hôpitaux  les  counoi fient  par- 
faitement, fit  c etl  u eux  feuls  qu'il  appartient  de 
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les  enfeigner  fit  tranfmettre  à leurs  fubordonné*  par 
l’exemple  journalier  fi t par  la  pratique  habituelle. 

Le  11e.  titre,  relatif  aux  hôpitaux  militaires, 
conl’erve  dans  ces  établilfemens  un  médecin,  un 
chirurgien-major  fit  nn  pharmacien  en  chef;  il 
place  des  médecins  adjoints  dans  les  hôpitaux  qui 
reçoivent  habituellement  plus  de  cinq  cents  ma- 
Itides ; il  y attache  aulfi  des  pharmaciens  aides  St 
furnurnéraircs , dont  le  nombre  doit  être  déter- 
miné d’après  celui  des  malades  (fans  fixer  la  pro- 
portion ).  Ces  difpofiliuns , qui  paroilfcnt  con- 
formes à celles  du  réglement  du  24  thermidor 
an  8,  en  diffèrent  pourtant  beaucoup:  i°.  en  ce 
qu’il  n’efl  plus  qiieflion  ici  de  pharmaciens  /?ms- 
tiides,  fit  que  l’on  avoit  l'intention  de  réduire, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  le  traitement 
des  aides,  dont  le  nombre  d'ailleurs  refloit  arbi- 
traire; 2°.  la  condition  exigée  pour  l’emploi  d’un 
médecin  adjoint  efl  tonf-à-fai t contraire  à l'ar- 
ticle l3o  de  l’arrêté  du  24  thermidor,  qui  veut 
avec  raifon  qu'un  médecin  n’ait  jamais  plus  do 
deux  cents  fiévreux  à vifiier , fit  que  de  deux  cents 
à quatre  cents  malades  il  y ait  un  deuxième  mé- 
decin. Cette  dernière  proportion,  quoique  plus 
conforme  aux  principes  de  l’art , au  bien  du  fer- 
vice  8t  aux  lois  de  l'humanité,  efl  encore  trop 
forte  dans  un  grand  nombre  de  circonflances*  Nous 
croyons  qu’un  médecin  ne  peut  donner  fes  foins 
qu’à  cent  cinquante  malades  au  plus,  encore  ell-ii 
obligé  de  daller  les  diverfes  maladies  , fii  de  mettre 
beaucoup  d'ordre  daus  fa  vifite  , pour  être  en  çtat 
de  remplir  fes  devoirs  & de  donner  à chaque  ma- 
lade l’attenticn  convenable. 

Quant  aux  chirurgieus  aides  S : fous-aides,  l’ar- 
rêté du  9 frimaire  voulut  (pie  leurs  fondions  fufleut 
remplies  dan*  chaque  hôpital  militaire  par  les  chi- 
rurgiens de  ces  grades,  attachés  aux  corps  qui  fe 
trouveroient  eu  garnifon  daus  la  ville  où  l'hôpital 
feroit  fitué;  8c  dans  le  cas  où  les  chirurgien*  de  la 
garnifon  ne  fulliroient  pas,  l'ordonnateur d«  la  di- 
vifion,  ou  meme  le  commiiTaire  des  guerres,  re- 
lie rra  les  chirurgiens  des  corps  voifins  de  fe  reli- 
re à l’hôpital  pour  y faire  le  fervice  , fit  ceux-ci 
ne  pourront  fe  refuler  d’obéir  à ces  réquifilions , 
fous  peine  de  deflitution  ; toutefois  les  chirurgiens- 
majors  des  régimens  ne  pouvoient  pas  être  com- 
pris dans  cette  réquifiiion.  Les  chirurgiens  aides 
& fous-aides  précédemment  attachés  aux  hôpitaux 
militaires  fe  trouvèrent  ainfi  fup primés  ; on  n’eu 
conferva  provifoi rement  qu’aux  deux  hôpitaux  do 
Bourdonne  St  de  Barrègc  , detlmés  a l’ufage  des 
eaux  minérales. 

L’un  de»  principaux  articles  de  ce  titre  concerne 
le  fuppléiuent  de  traitement  accordé  aux  officiers 
de  fanté dn première clafle. La  fotdedes  médecins, 
des  chirurgien  (-majors  & de*  pharmacien*  en  chef 
de*  hôpitaux  militaires  fut  fixée  ainfi  qu'il  fuit  : 

Ceux  d’eotr’eux  qui  auront  moins  de  dix  ans  de 
fervice  dans  ce  grade,  jouiront  par  an  de  20  K)  fr. 

Ceux  d'en tr ‘eux  qui  auront  plu»  de  dix 
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. ans  de  fervîce  fit  moins  de  vingt  ans. . . . 2200 

de  vingt  à lieu  le  ans 2400 

de  Ircule  & au-deffus s^oo 

la  l'.lde  des  médecins  adjoints  efl 

fixée  a l5oo 

Ct  Ile  des  aides  pharmaciens  à ÔOO 

* Cette  augiui (italien  graduelle  du  traitement  des 

officiers  de  famé  en  chef  des  hôpitaux,  à raifon 
de  l’anc  leuiu  te  de  leurs  fervices , étoit  un  aclc  de 
jullice  qui  a voit  été  déjà  propofé  pliiHuiirs  fuis  au 
(louvernemenl  ; elle  avoit  pour  but  de  récotn- 
penft-r  les  chefs  fit  d’encourager  ceux  des  grades 
inférieurs;  aufli  fut-elle  généralement  approuvée, 
La  fuppreilion  des  hôpitaux  militaires  d'inflriic- 
lion  , prononcée  par  le  même  litre,  dcvoil  pro- 
duire fit  produilit  réellement  un  effet  tout  con- 
traire. Les  motifs  de  celte  fuppreilion,  relatés  dans 
le  rapport  fait  par  le  di relieur  minillre  au  conleil 
d'Ktat  en  fruélidor  an  11,  font  que  ces  établiffe- 
mens  n'ont  point  répondu  aux  clpérauccs  qu’on 
avoit  fondées  fur  leur  iullilution Certes  le  di- 

recteur miniflre  avoit  été  grandement  trompé  par 
les  rapports  qu'on  lui  avoit  faits  à ee  fujet;  car 
les  cours  établis  dans  ces  hôpitaux  étoieul  delliués 
à former  des  ollicù-rs  de  fauté  pour  le  fervîce  des 
armées,  fit  il  fuiiifoit  de  coufalier  les  regillres  du 
perfonnel,  pour  s'affûter  qu’un  grand  nombre  d’ex- 
t ellcns  fujels,  placés  depuis  l'an  5 dans  les  hôpi- 
taux militaires  & les  régimens,  dans  les  emplois  de 
médecins,  de  chirurgiens  fit  de  pharmaciens-ma- 
jors fit  aides-majors,  s’éioieut  tonnés  ou  perfec- 
tionnés dans  les  hôpitaux  d’inllruèliou , 8c  qu'on 
les  rcconnoiflôit  partout  à la  folidilé  de  leur  doc- 
trine, à leur  zèle  fit  à la  bonne  tenue  de  leur  fer- 
vice.....  S’il  s'étoit  gliffé  quelques  abus  dans  cer- 
taines parties  de  ces  écoles  pratiques,  il  étoil  facile 
de  les  réformer  fit  de  chercher  à améliorer  leur 
organi  Talion;  mais  les  détruire!....  Cefl  une  nu— 
fiire  que  le  miniflre  n'auroit  jamais  propoféc,  s’il 
avoit  pris  l'avis  des  hommes  véritablement  atta- 
chés au  fuccès  du  ferviee  de  fa n té  militai çc  ; fit 
l’on  ne  conçoit  pas  comment  elle  ne  fut  pas  re- 
jetée par  le  conleil  d'Etat  (1). 
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(i)  On  a prétendu  que  l'économie  réfultanre  de  la  ftip- 
preifion  du  traitement  de»  vingt-cinq  profefleurs  attachés 
a ces  hôpitaux  lut  l«  principal  motif  « cette  réforme.  Un  a 
dit  a 11  Hî  que  les  écoles  fpécial-s  de  médecine  a voient  ré- 
clamé contre  rcnftigacmcuc  qui  avoit  lieu  dam  les  hôpi- 
taux  militaires,  comme  itou*  l'avoua  vu  À l’occafion  de  ce 
lui  du  Val-dc-Grâce.  I!  eft  pollible,  en  effet , que  quelques 
prof.ff-*ur9  des  écoles  fpécialc»  aient  ufé  de  leur  influence 
pour  décréditer  les  hôpitaux  d'infini  taon;  8c  nous  ne  fotn- 
mes  pas  éloignes  de  croire  que  ces  deux  motifs  influèrent 
réellement  fur  leur  fupprcdiiuu  Nous  avons  eu  connoiffance, 
en  thermidor  an  1 1 , d'un  Mémoire  manuferit , deihaé  A dé- 
velopper ici  avantages  de  la  réforme  proj  otee  , aii.tî  que  du 
bénéf  icc  qui  en  rèfuiteroit  pour  le  trétbr  public.  Or  , dans 
l'eut  déc  aillé  des  clément  de  ccttc  économie  , on  pnrtoic  en 
première  ligne  de  compte  la  fupprcflioa  du  conleil  de  fanté , 
de  l'es  bureaux  Scaccc (foires,  pour  une fomme  de  5^,mo  fr.j 
puis  la  fuppreilion  du  traitemcuc  de  vingt-cinq  prolcffeurs  i 


Quoi  qu’il  en  f ût,  le  même  miniflre  qui  avoit 
provoqué  colle  ftippreflion  ne  tarda  pas  à eu  rt:- 
connoitrc  les  iacon voilions,  puifqu'un  au  après, 
le  5 frimaire  an  10  (novembre  1804),  il  fui 
obligé  d’écrire  une  circulaire  aux  officiers  de  fanté 
eu  chef  des  grands  hôpitaux  permanens,  pour  les 
inviter  à faire  des  cours  deiliués  à l’inUruéliou  des 
jeunes  chirurgiens  quiavoient  furtoui  Le  foin  d'être 
formés  au  manuel  des  opération-,  il  voulut  même 
nffurcr  l’exécution  de  tc<  cours  par  une  autre  cir- 
culaire du  26  nivûfc  fuivant  ; enfin,  le  miniflre 
crut  devoir  renouveler  les  mêmes  ordres  dans  une 
iuliriièlion  du  26  novembre  l&oti. 

Le  111®.  titre,  concernant  le  ferviee  de  f.tnlé 
des  corps  de  troupes,  efl  plus  long,  plus  détaillé. 
On  voit  que  les  auteurs  de  l'arrêté  avoient  eu  l'in- 
tention de  relever  le  corps  cies  chirurgiens-majors 
des  régftuens  , pour  rendre  leurs  ft  rviccs  plus 
utiles.  Nous  avons  dit  qu'en  l'an  [),  le  conleil  do 
fanté  avoit  fait  porter  à cent  le  nombre  de  ce» 
chirurgiens  qui  furent  compris  dans  la  première 
dalle  : l’arrêté  du  <)  frimaire  , en  leur  rendant  le 
titre  de  chirurgiens-majors , leur  donne  à tous  le 
même  grade  de  première  dalle;  il  leur  alliibue 
2000  fr.  pour  tmnttnum  de  traitement , fit  leur  ac- 
corde en  outre  le  même  fupplément  de  traitement 
qu’aux  officiers  de  fauté  eu  chef  des  hôpitaux 
militaires,  en  raifon  de  L'ancienneté  du  ferviee 
de  chacun  d’eux;  il  veut  que  tous  les  chirurgiens- 
majors  fuient  reçus  docteurs , fit  crue  les  aides- 
majors  même  fuient  gradués  ; il  les  charge  aufli  du 
ferviee  chirurgical  dans  les  Tulles  des  liofpici»  ci- 
vils où  les  foldats  font  admis  ; toutefois  il  attache 
auili  à ces  falies.  pour  le  traitement  des  fiévreux, 
des  médecins  militaires  doul  les  appointemens  ne 
peuvent  dépaffer  1800  fr.  Du  relie , les  chirurgiens 
des  corps  doivent  continuer  de  traiter  au  quartier, 
à la  calernc  fit  fous  la  tente, les  maladies  légères  ; 
il  elt  mis , à cet  cllct , à la  difpofilion  de  chaque  . 
chirurgien-major  une  fouime  annuelle  pour  le  ler- 
vicede  l 'infirmerie  régimentaire , qu’on  rétablit, 
fous  la  furveillance  du  conleil  d'admiaillralion  du 
corps. 

Lorfqu’un  régiment  fc  mettra  en  marche  pour 
l’armée,  il  y aura  par  bataillon  un  cai(fon  d’am- 
bulancc  pour  porter  fur  le  champ  de  bataille  le» 
objets  néceffaircsau  premier  panfement  des  b le  liés. 
L'adiniuiflntion  des  médicamens , linge,  charpie , 
u Renfiles  , fcc.  , contenus  dans  ce  cuiffon,  efl 
coniiée  au  chirurgien-iuaior,  qui  veillera,  de 
concert  avec  le  conleil  d’adiniiiillration , à ce  que 
le  caillou  l'oit  toujours  l>ien  garni,  bieii  attelé  fie 
en  bon  état.  On  lembloit  avoir  tout  prévu  pour 
affurer  les  fecours  qu’oiy  fc  flat toit  d’obtenir  parle* 
moyen  de  ces  ui  flous  d'ambulance;  maisl’expé- 

| 3ooo  fr.  chacun , formant  une  économie  de  75,000  fr.  L* 

1 dcllrufiinn  de  ces  deux  écablilfcmctit  était  dune  liée  au  nou- 
veau f)*ftèmc,  & leurs  débris  dévoient  fervir  à tlcver  l'édi- 
fice de  l'organlfiidon  propotée. 
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rience  a prouvé  qu'ils  étaient  rarement  en  étal  de  nWlre  direfleur  lui-même  fe  décida  enfin  a atta- 
fuivre  les  colonnes  jnfqne  fur  le  champ  de  ba-  cher  huit  divifions  de  chirurgiens  à la  grande 
taille;  qu’ils  relloient  le  plus  fou  vent  eu  arrière,  armée,  pour  le  fervice  dej  ambulances  fit  des 
ou  qu’ils  étaient  pris  par  l’ennemi  lorfqu’on  vou-  hôpitaux  fédcntâires  ; St  par  la  fuite  ce  nombre 
loit  les  faire  porter  trop  en  avant;  qu’ils  ne  fer-  fut  encore  triplé.  Ainfi  la  nouvelle  mefurc  pref- 
voient  guère  qu’à  tranfporter  quelques  bleifés,  St  crite  par  l’arrêté  du  9 frimaire  occafionna  da- 
que  le  plus  fouveut  ils  étoient  chargés  des  bagages  bord,  à l’armée  , l’emploi  d’un  nombre  double  de  * 

des  quartiers-maîtres  fit  des  autres  officiers  de  chirurgiens.  Dans  l’intérieur , on  prit  un  moyen 
l’état-major  du  régiment.  plus  économique  pour  allure r le  fervice  des  no- 

Pour  aflurer  le*  diverfes  parties  du  fervice  de  pilaux  militaires  qui  manquaient  de  chirurgiens; 
fauté  des  corps , ainli  que  celui  des  hôpitaux  mi-  les  ordonnateurs  des  dm  fions  eurent  ordre  de 
litaircs , que  les  articles  (i,  7 S:  8 du  même  arrêté  mettre  en  réqnifition  des  officiers  de  fanté  civils, 
conlioieut  aux  chirurgiens  aides  St  fous -aides-  auxquels  on  donnoit  la  moitié  ou  quelquefois  feu- 
majors  des  régimens,  on  porta  le  nombre  des  of-  lement  le  tiers  du  traitement  attribue  au  gïade 
liciers  de  famé  de  ces  deux  derniers  grades  à un  dont  ils  retnpliflbient  les  fondions, 
par  bataillon  ou  par  deux  efeadrous,  en  temps  de  II  nous  1er  oit  facile  de  rapporter  beaucoup 
• paix  , & au  double  fur  le  pied  de  guerre.  Quant  d’autres  obfervatîons  pour  démontrer  que  l’arrêté 

au  chirurgien- major,  il  n’y  en  eut  qu*un  par  régi-  du  9 frimaire  an  12,  loin  de  contribuer  à l’atnéliora- 
ment  de  toute  arme.  lion  des  fecours  que  les  malades  viennent  réclamer 

La  difpofirron  nouvelle  qui  chargeoit  les  ebirur-  dans  les  hôpitaux  militaires  , de  voit , au  contraire, 
giens  aides  fit  fous -aides- majors  des  corps  de  nuire  à fenfemble  fit  à la  régularité  de  leur  fer- 
faire  le  fervice  des  hôpitaux,  éloit  une  émanation  vice  ; fit  qu’il  contient  furtout  des  difpofilions  pro- 
du  fyftème  de  1788  qu’on  avoit  iulcntiou  de  ref-  près  à favorifer  le  projet  de  faire  traiter  le  plus 
w iufciter ; mais  ce  nouvel  efi’ai  n’éut  pas  plus  de  grand  nombre  des  militaires  dans  les  hôpitaux  ci- 

fuccès  que  la  grande  fit  malheureufe  expérience  vils,  mefure  dont  nous  avons  déjà  rapporté  les 
qui  avoit  fait  alors  fupprimer  les  hôpitaux  mili-  graves  inconvéniens  lorfqu’on  veut  lui  donner  trop 
taire».  Les  chirurgiens  aides  fit  fous-aides  des  dextenlion.  Cet  arrêté  d’ailleurs  ne  pourvoit  qu’au 
. corps  répondirent  mal  à la  confiance  qu'on  leur  fervice  de  l’intérieur,  en  temps  de  paix  , fit  ne 
nccordoit;la  plupart  de  ces  derniers,  jeunes,  mon-  parie  du  fervice  de  guerre  qu’en  pallaut , à Toc-  * 
quant  d’inflruflion  fit  d’expérieuce , 8t  accoutumés  cafion  des  chirurgiens  des  régimeus  ou  de  leurs 
à ne  faire  prcfque  rien  dans  les  régi  me  ns  , ne  pou-  caifTons  , fit  pour  régler  les  rations  fit  acceflbires 
voient  s’aUujetlir  au  fervice  journalier  des  bôpi-  du  traitement  des  officiers  de  fanté  à l’armée  ; mais 
taux  , qui  exige  une  grande  exactitude;  fupportant  daus  cette  fixation  même  , loin  de  fuivre  l’alïimila- 
avec  peine  cette  efpèce  de  joug,  ils  cherchoieut  à lion  aux  grades  militaires  prononcée  par  la  loi  du 
a’y  fouiUire  , eu  fe  faifant  rappeler  à leurs  corps  i5  nivôfe  an  4 , en  faveur  des  officiers  de  fanté  , le 
parles  colonels  , fit  le  fervice  des  hôpitaux  étoit  nouvel  arrêté  n’accorde  à chaque  claffe  que  les 
louvent  expofé  à manquer.  rations  du  gTadc  inférieur  à celui  qui  avoit  été 

Ces  inconvéniens  , qui  fe  faifoient  déjà  fentir  déterminé  par  cette  loi  , excepté  toutefois  pour 
«11 1804  dans  les  hôpitaux  de  l’intérieur,  en  temps  ce  qui  concerne  Jcs  infpeûeurs-géncraux.  Cette 
de  paix  , ainfi  que  dans  les  rafl’emblcmens  de  trou-  différence  daus  l’uflimilation  des  grades  afle£Ul 
pes  campées  à Boulogne  fit  le  long  des  côtes  de  la  péniblement  les  officiers  de  fanté  , parce  qu’elle 
Manche,  devinrent  bien  plus  graves  8t  plus  re-  fembloit  leur  imprimer  une  forte  de  dégradation 
marquables  lorfque  l’armée  cuira  eu  campagne  qui  frappoit  toutes  les  clufl'es , à l’armée  comme 
pour  marcher  contre  l’Autriche , en  fru£tiaor  an  dans  les  hôpitaux;  tandis  que  l'augmentation  do 
l3  (feptembre  l8o5).  Les  chefs  des  corps  vou-  traitement  accordée  par  le  même  arrêté  à l’an- 
lureut  confervcr  auprès  d’eux  les  chirurgiens  qui  cienncté  de  fervice  , fit  préfentée  comme  un  grand 
y étoieut  attachés  , fit  l’on  ne  pouvait  plus  en  ob-  moyen  d’encouragement,  11’étoit  avantagent; 
tenir  pour  le  fervice  des  hôpitaux.  Ce  fâcheux  ré-  ou  a ceux  de  première  clafle  , fit  dans  l'intérieur 
fullat  avoit  été  annoncé  à cette  époque,  dans  plu-  ieuleineut. 

fieurs  rapports  faits  par  les  officiers  de  fanté  en  Un  autre  changement  défavorable  fut  vive- 
chef  du  camp  de  Boulogne , fit  tranfmis  au  di-  ment  fenti  par  tout  le  corps  des  officiers  de  fanté 
reéleur  mimflre  par  M.  l’intcndant-général  Peliet.  militaires.  L’arrêté  qui  réduiloit  les  fonêhons  des 
Le  miniflre  perhllant  dans  l’exécution  de  l’arrêté  infpeileurs  fit  laiUcut  au  bureau  du  perfonnel  la 
du  9 frimaire,  fe  contenta  de  doubler  le  nOmbre  direction  générale  du  fervice  de  fanté  fit  la  pré- 
des  chirurgiens  aides  fit  fous-aides  près  des  corps;  fentation  a tous  les  emplois  , enlevoit  néeeflaire- 
mais  le  fervice  médical  fit  chirurgical  des  bôpi-  meut  aux  officiers  de  fanté  de  tout  grade  l’avau- 
taux  de  la  grande  armée  d’Allemagne  n’en  fut  pas  tnge  précieux  d’être  jugés  par  leurs  pairs  , fit  pro- 
moins  compromis.  M.  l’intendant  - général  fut  tégés  au  bc foin  par  des  chefs  ayant  allez  d'auto- 
obligé de  mettre  plus  de  cent  chirurgiens  en  ré-  rite  fit  d influence  pour  défendre  les  droits  de  leurs 
quiutioa  eu  novembre  fit  décembre  iôo!5,  fit  le  ici'  fubordonnés.  Un  conçoit  eu  cilet  que  li , dans  le 
* nouveau 
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nrmvoaa  fyftèmc  , tous  li  s détails  d’exécution  re- 
latifs au  perfounel  îles  officiers  de  fanté  dévoient 
naturellement  rentrer  dans  les  attributions  des 
bureaux  du  miniflrc  , il  n’étoit  pas  moins  julle 
cjne  la  furvcillance  générale  du  fer  vice  de  fanté  , 
1 examen  Sc  la  elalli  titrai  ion  des  officie**  de  fan  té  , 
leur  avaneeeneut  eu  grade  & leur  pré  feulât  ion 
aux  emplois  de  tout  genre,  apparlinllïmt  aux  inf- 
peèUmrs- généraux  , parce  qu'eux  fculscoim  n fiant 
les  individus  , ayant  été  chargés  d’abord  de  juger 
leur  capacité  , A:  à portée  dçTes  voir  enfuite  dans 
leurs  fduâions,  d'appécier  leurs  tnlens,  leur  zèle, 
leur  conduite  Sc  leur  caractère,  ils  font  plus  en  état 
que  perfonne d’indiquer  au  miniflrc  les  emplois  Sc 
les  portes  auxquels  chaque  officier  de  fauté  ell  le 
plus  propre , Sc  où  il  convient  le  mieux  de  le  placer 
pour  l’avantage  du  frrviee. 

L’analyfe  ex  né  te  que  nous  venons  de  préfenter 
des  difpoiiûons  contenues  dans  l’arrêté  du  <)  fri- 
maire an  12  , fie  de  leurs  principaux  réfultafs , 
démontre  invinciblement  que  les  innovations 
qu'on  avait  voulu  introduire  à celle  époque  dans 
le  fyjlcme  kofpitalicr , Sc  iurtout  clans  le  perfon- 
nel  du  fervice  de  famé  , n’étoient  pas  tufeop- 
tibles  d'obtenir  de  grands  fuccès;  aulli , fur  trente 
articles  dont  fe  compofe  cet  arrêté  , deux  ou 
trois  feulement  ont  foutenu  répreuve  du  temps 
éc'de  l’expérience,  lavoir,  l'augmentation  gra- 
duelle de  la  loldc  des  médecins  , des  chirur- 
giens Sc  des  pharmaciens-majors  dans  l’intérieur , 
a raifon  de  L’ancienneté;  la  mefure  <jui  attache 
d:*s  médecins  militaires  à quelques  hôpitaux  ci- 
vils , comme  autrefois  on  en  plaçoit  à ceux  de 
charité  , Sc  l'établillement  des  iiifpc61eurs-géaé- 
raux  , qui  lui-même  n’étoit  qu’une  variante  du 
confeil  de  fanlé  ; tout  le  relte  a été  abandonné 
ou  s'ert  confondu  avec  les  articles  correfpondans 
de  l’arreté  du  24  thermidor  an  d,  dont  on  n’a- 
voit  fait  que  changer  la  rédattion  pour  les  adapter 
au  fyftèate  de  celui  du  g frimaire  an  12. 

Nous  venons  do  voir  que  ce  dernier  arrêté, 
qnoiqu'uuiqueincnt  deHiité  à moditicr  l’organi- 
latiou  des  officiers  de  fanté  militaires,  ne  par- 
loit  point  du  fervice  de  guerre  ; cependant , à 
l’époque  où  cet  arrêté  parut  , on  veuoit  d'opérer 
un  changement  notable  dans  la  hiérarchie  des 
officiers  de  fanlé  en  chef  attachés  aux  armées. 
Trois  camps  confidérahlps  avoient  été  formés 
fur  1rs  cèdes  de  la 'Manche  au  commencement 
de  vendémiaire  an  12  (feptemhre  ittoA).  Chaque 
camp  étoit  occupé  par  ua  corps  d armée  com- 
mandé par  ub “général  eh  chef,  ayint  un  état- 
major  nombreux , avec  un  ordonnateur  en  chef, 
6c  une  organifation  complète  des  divers  fervice* 
adminiürutifs.  Celui  des  hôpitaux  comprenoit 
quatre  à cinq  divifiouJ  d’officiers  de  fanté  di- 
rigés par  trois  chefs,  un  médecin,  un  chirurgien 
Sc  un  pharmacien.  Tou*  les  corps  d’année  étoient 
commandés  en  chef  par  le  premier  Contai  , qui 
avoit  fou  grand  état-major , avec  uninlcndaut- 
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général,  chargé  de  l'adminill ration  fupérioure  de 
toute  l’armée  des  côtes.  Trois  officiels  de  fanté 
eu  chef,  pris. parmi  lus  membres  du  confeil  do 
fanté  cm  parmi  les  iofpeâeara  déjà  défignés , furent 
attachés  au  grand  étal-uiajor  confuiaire  pour  di- 
riger le  fervice  de  fauté  des  camps,  êiais  aÜu  de 
mettre  quelque  différence  entre  les  trois  pre- 
miers chefs  qui  n'avoient  point  encore  le  litre 
d’iufpei  leurs,  6c  ceux  qui  étoient  fpéciuleincnt 
attachés  à chaque  corps  d’armée , on  donna  ù 
ces  derniers  le  nom  de  principaux  ; 6c  c’ell  aiufi 
que  le  direèleur-niMiiüre  créa  un  nouveau  grade 
intermédiaire  entre  les  officiers  de  funté  de  pre- 
mière clarté  èc  les  anciens  chefs  des  armées. 

Cette  difpofitîon , toute  récente  , n’étant  autori- 
fée  pir  aucun  règlement,  aiuoitdu  être  corn  prife 
dans  l’arrêté  du  q frimaire  aa  12  , ou  bien  elle  am oit 
dû  céder  dVxilier  avec  la  cirvoulUncc  extraordi- 
naire qui  l’a  voit  fait  adopter  provifuircmeio.  il 
étoit  facile  de  concevoir  en  cilet  que  cette  déno- 
mination d’oIKocrs  de  faute  principaux  n’éloil  plus 
uécclî’aire , du  moment  que  le  fervice  général 
de  l'armée  étoit  dirigé  par  trois  infpeêleur»  ayant 
un  titre  fupérienr  à celui  de  chefs  dont  ils  rezn- 
plirtbieut  les  fonèliom;  mais  fuit  par  économie, 
ioit  pour  fatiüf.iire  au  defir  de»  inlpeè  leurs  , ou 
jugea  convenable  de  iaifler  dans  le»  mêmes  mains 
la  direction  &.  la  furvcillance  générale*  du  fervice 
de  faute  de  l’armée  des  côtes , qui  étoit  iLtion- 

nairc Lorfquc , deux  ans  après,  on  orga- 

nifa  la  grande  armée  dcllinée  à marcher  contre 
l’Autriche  , 6c  compofée  de  neuf  corps  d'aruiéo 
commandés  par  des  maréchaux  d’Kmpire,  ayant 
chacun  leur  état-major  6c  leur  fervice  de  l'anté  • 
dirtinéls , on  crut  devoir  confcrver  encore  aux 
trois  infpeêtcurs-géiiéraux  la  direction  fupéricure 
du  fervice  de  famé  de  cette  grande  armée , Sc  l’on 
continua  d’employer  le  litre  d'officiers  de  fanté 
principaux y pour  défigner  le*  chefs  attachés  à 
.chacun  des  corps  dont  clic  étoit  compofée. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  inconvénient 
graves  qu’on  a attribués  ii  celle  Cumulation  de 
la  direction  du  fervice  de  fanlé  avec  la  furve il- 
lance ou  rinfpeêlion  qui  devait  en  cire  dirtmclc  , 
furtont  dam  une  armée  aufli  conGdérable , anfli 
active  , occupant  un  territoire  iinnienft*  , &.  dont 
la  compoGttou  6l  les  mouvement  étoient  ü com- 
pliqués; nous  dirons  toutefois  que  Cette  nouvelle 
diilrtbution  des  emplois  fupériems  du  ce  fervicti» 
donna  lieu  d u tord  à.  une  grande  injullice  eu  ver» 
les  anciens  officiers  1 de  i«nté  en  chef  des  ar- 
mées, qu’on  fit  dclceiidrc  au  rang  de  principaux  f 
Sc  qu’on  força  aintii  d'accepter  uneuipUi  infé- 
rieur, prccuue , qui  11  doit  pas  uk  uc  reconnu 
légalement,  & dont  on  rendit  enfuite  les  fonc- 
tions prcfquMlufoircs.  Pour  diminuer  les  regrets 
des  anciens  chefs  devi  nus  principaux  , on  uvoit 
été  obligé  de  leur  cuuferver  le  rang  Sc  le  jroite- 
1 tient  de  chefs  d’ar  me  e ; mais  dans  les  campagnes 
lu*  van  «im  on  mulûph*  luiiemeul  le  nombre  des 
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piiucipanx  , St  l'on  accorda  ce  grade  arec  tant 
de  facilité  , qu'on  les  ré  dudit  à u’êlre  plus  con- 
fidérés  que  comme  des  Jous-chçfs  , St  cependant 
l'on  augmenta  çonfidérablemeat  la  dépenie  loua 
aucune  utilité  pour  les  militaires  malades» 

En  même  temps  le  fervice  des  hôpitaux  de 
la  grande  armée  toi  fou  vent  mal  alluré  , non- 
feulement  par  11  pénurie  des  moyens  St  la  dif- 
ficulté de  la  corrclpondoncc , mais  aulli  par  1rs 
tiraillemens  inféparables  de  cette  nouvelle  hié- 
rarchie , St  fur  tout  par  les  changemens  de  détona- 
tion des  officiers  de  fauté  de  tout  grade.  Le  zèle 
St  les  talens  connus  des  infpeâenrs-généraux  ne 
pouvoient  empêcher  ipie  leurs  ordres , émanés  du 
rand  quartier-général,  8t  adrelTés  a de  grandes 
ifctnccs , ne  fu lient  fonveut  en  oppoGtion  avec 
les  bel'oins  locaux  , lors  de  leur  réception  , à caufe 
des  changemens  furveous  dans  l'intervalle.  Quel- 
quefois les  principaux  eux-mêmes  nétoient  pas 
à l’abri  de  ces  mutations;  on  difpofoit  deux 
comme  de  leurs  fubordonués  , fans  les  couiulier  8 1 
fans  connoître  au  jufle  leur  pofition $ dans  celte 
confuüon,  les  nos  reiloient  fans  aÔlivilé , d'autres 
fe  font  vu*  dans  le  cas  de  futvre  feula  les  mou- 
vemens  de  leur  corps  d’armée  fans  avoir  aucun 
collaborateur  à leur  difpotitioo.  Ainfi,  les  liens 
de  U fubordination  fc  relâchaient  , lea  abus  fe 
nmltiplioieat  dans  les  hôpitaux  , la  refponfabililé 
attachée  aux  fonélions  do  chefs  fe  trouvoit  anéan- 
tie , enfin  le  fervicc  de  fauté  étoit  mal  ou  même 
point  du  tout  fur  veillé  fur  beaucoup  de  points , 
parce  que  les  infpeéleurs-eénéraux , chargés  lo- 
uent de  colle  torveUiance  , ayant  auto  1a 
v , . - i on  de  tonte*  les  parties  du  fervice  , étoieut 
t:.>p  occupés  de  ccs  dernières  fondions  qui  les 
reu  noient  au  grand  quartier-général,  & ils  ne 
pouvaient  plus  le  livrer  à leurs  véritables  devoirs 
d*i  i:  »'  ecicurs,  lu  contrôler  leurs  propres  opérai  ions. 

Ces  o ..ferrât ions  font  plus  que  luffifantcs  pour 
prouver  qu’à  l'armée,  comme  dans  les  hôpitaux, 
de  i’m  'rieur,  la  direâioo  du  fervice  de  famé 
doit  toujours  être  ditonâe  de  la  furveiilance  gé- 
nérale. Ce  principe  fut  le  véritable  motif  de  la 
première  iaftitutton  des  infpeèleurs  des  fervices 
de  l’armée  fous  les  miniftères  de  Colbert  & de 
Louvois;  il  n’a  pas  ceffé  d’être  reconnu  & ob- 
fervé  dans  tout  Je  cours  du  dix-hutième  fièclc. 
Pendant  la  révolution  meme,  lorfque  de*  mem- 
bres du  confeil  de  fanté  ou  d’autres  infpe&eurs 
furent  envoyés  dans  les  divifions  militaires  ou 
atix  années,  ils  fe  bornèrent  à infpeOer,  à fur- 
v ciller  * à contrôler  les  opérations  des  officiers 
do  faoté  en  chef,  à reconnoître  ft  à réprimer 
les  abus,  mais  ils  fe  gardèrent  bien  de  prendre , 
même  momentanément  , la  direâion  du  fervice  ; 
aucun  réglement , aucune  inftrtiftion  ne  les  y au- 
ton  foi  tnt..  L'arrêté  du  9 frimaire  an  ta  11'en 

fai  foi  t non  plus  aucune  mention;  cependant  cette 
cumulation  de  fondions  & de  pouvoirs  diftxn&a  eli 
une  conféqueuee  prefque  uéeeflake  de  cet  arrêté, 
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qui,  ayant  trop  limité  les  attributions  des  infpee- 
tcurs  - généraux , devait  leur  infpirer  le  defir 
d'exercer  de»  fonction*  plu*  aélives  8c  plus  im- 
portantes. C'eU  furtout  dans  les  grandes  années 
commandée*  par  le  chef  du  Gouvernement,  qu’ils 
dévoient  être  jaloux  de  déployer  leurs  grands  ta- 
lons, fous  les  yeux  du  fu  pré  oie  difpeofateur  dej 
récompenfes , des  diftinélious  & des  grâces. 

On  a prétendu  que  l’organiCalion  extraordi- 
naire adoptée  pour  des  armées  de  quatre  à cinq 
cent  mille  hommes  exigeoit  des  difpoütions  nou- 
velL-s  8c  plus  étendues  que  celles  précédemment 
en  ufage  ; mais  en  fuppofaot  que  1 emploi  d’offi- 
ciers de  lanté  principaux  , ou  de  chefs  intermé- 
diaires , fût  devenu  néceflàire , rien  n'autorifoit  la 
confulioo  de  pouvoirs  dont  nous  parlons.  Ne  pou* 
voit-on  pas,  en  effet , conferver  le*  anciens  chefs 
d'armée  chargés  de  U direction  du  fervice , comme 
on  le  fit  depuis  en  Efpagne,  fans  priver  le*  hôpitaux 
& les  armées  de  la  (urveiUaace  a&ive  d'un  ou  dq 
plufieurs  bifpeèteurs-géuéraux  , dont  les  attribu- 
tions topé  meures  n Vu  fient  pas  éld  moins  utiles  ci 
moins  honorables  Y 

Quoique  la  direèliou  du  fen'ice  de  faaté  aux  ar- 
mées ait  le  plus  occupé  ces  infpeüeurs  depuis  leur 
mtotution,  ils  ont  eu  encore  occafiou  de  publier 
plufieurs  écrits  relatifs  à l’art  de  guérir,  où  l'ou 
trouve  les  vrais  principes  de  l’application  de  cet 
ait  au  traitement  des  maladies  des  troupe*. 

Lu  l’au  i3  ( 1804  ) , ils  donnèrent  une  nouvelle 
édition  du  Formulaire  pharmaceutique  des  bôpi« 
taux  militaires  , à laquelle  feu  M.  Parmentier, 
dont  ta  mémoire  nous  fera  toujours  obère  , ajouta 
quelques  nouveaux  procédé*  opératoires  pour 
des  remèdes  ufités  dans  le*  hôpitaux  ; on  y dif- 
tingue  tort  ont  fa  méthode  de  préparer  les  vins 
médicinaux  au  moyen  de  teintures  alcooliques  ; 
il  y joignît  aulli  un  extrait  d’anciennes  initruc- 
lions  fur  l’ordre  8c  la  tenue  des  pharmacies,  fur 
la  récolte  des  plantes , tor  celle  des  cantharides 
& fur  les  moyens  de  propreté  St  de  falubrilé  qu’on 
doit  employer  journellement  dan*  les  hôpitaux.. 
Les  formules  proprement  dites  n'ont  pas  été  per- 
feèliouiiécs  dam»  cette  édition  ; quelques-unes 
au  contraire  , préfenteni  des  retranchement  non. 
motivés,  ou  de»  négligences  dans  l’exprefiion  des 
dofes  ; plufieurs  médicament  (impies,  tirés  de» 
végétaux  8c  fort  rn  ufage , ont  été  oublié*  dans 
l’état  des  fubflances  am  doivent  compotier  l’.ip-r 
provifionnemeat  des  hôpitaux;  certains  autres,, 
tels  que  le  petit-lait  & les  hoifions  édulcorées, 
ont  été  à p<Ju  près  proferits  pour  le  ft*ul  motif 

d’économie Ces  changcmens,  défavorables 

finis  plufieurs  rapports , ont  fait  penfer  aux  mé- 
decins militaires  qu’en  général  cette  édition  du 
Formulaire  étoit  inférieure  a la  précédente. 

Eu  ieotembre  1806 , MM.  le*  infpeèleurs-gé-. 
néraux  Cofle  8c  Percy , chargés  de  lu  direction  du 
fervice  de  fanté  de  la  grande  armée,  firent  im- 
primer à Strasbourg  un  écrit  fur  la  fanté  de* 
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troupes  en  Allemagne.  Tls  annoncent  enx-tncme* 
que  dct  avis  efl  calqué  fur  celui  qui  fat  publié 
en  l’an  4 ( 1796)  Par  le*  ancien»  infpeôleurs-gé- 
néraux  , fur  ht  fànté des  troupes  en  Italie . La  dif- 
férence (lu  climat  de  l'Allemagne , la  bluutiou  fit 
la  cômpofition  de  la  grandi1  armée  exigeoicnt 
d’autres  développemeos  8c  dë  nouvelles  réflexion» 

ÎKHir  la  partie  topographique.  Si  les  principes  de 
hygiène  ne  peuvent  varier,  leur  applirai ion  8c 
leurs  conféquences  dévoient  changer  a rai  fou  (Tun 

fjrand  nombre  de  circonftances  différentes,  dans 
efqnclies  fe  trouvoit  notre  armée  en  Allemagne. 
Toutes  cet  nuancés  ont  été  bien  marquées  j 6c  quaut 
à la  partie  médicale  8c  pratique,  on  y reconnaît, 
comme  dans  le  refie  du  nouvel  «vis,  la  mètue  doc- 
trine hippocratique,  la  même  ûigefle  dans  les 
vues,  dans  les  préceptes  , dans  les  confeils , le 
llyle  , l'efont  enfin  du  premier  médecin  des  armées 

3ui  avoit  le  plus  contribué  à la  rédaèlion  de  lavis 
c l’an  4. 

Les  infpeflcurs-générairx  réunis  ont  été  dans 
le  cas  de  donner  une  nouvelle  édition  de  plufieurs 
inflru&ioris  publiées  par  leurs  prédéce fleur* , fur 
divers  objet*  concernant  le  fervice  : telle  elt  celle 
relative  à l’emploi  des  eaux  minérales  dans  les 
hôpitaux  militaires , publiée  en  1809.  Celle-ci 
recommande  particulièrement  l’ufage  des  eaux 
artificielles  , qu’on  peut  préparer  dans  chaque 
étabiiflVuieut , & dont  l’utilité  étoit  d'autant  plus 
applicable  à la  cireonflance,  que  le  Gouvernement 
ne  vouloit  conferver  à celte  époque  que  trois  hô- 
pitaux près  les  fources  d'eaux  thermales,  lavoir, 
Bougonne  y Aix-la-Chapelle  8c  Barrège. 

Nous  avons  déjà  parlé , page  27*,  d’une  Infinie- 
lion  relative  aux  cas  d’infirmité  qui  peuvent  difjien- 
fer  lc>  confcrits  du  1er  vice  militaire.  C’eft  en  mars 
181 1 que  les  infpe£leur>-généraux  furent  chargé* 
par  le  miniflrc  de  la  guerre  de  s’occuper  d’une 
nouvelle  rédaction  des  tableaux  dans  lesquels  Re- 
voient être  coinprifes  d’abord  les  infirmité*  fur 
lesquelles  les  fous-préfet*  étoient  appelés  à pro- 
noncer, fit  enfuite  ci  lles  dont  le  jugement  étoit 
réfervé  aux  confeils,  ou  plutôt  aux  officiers  de 
recrutement.  Ce  travail , dont  nous  avons  déjà 
fait  fenrir  la  difficulté  en  parlant  de  l’iuftruGion 
faite  en  l’an  7,  ne  préfente  d’autres  modifications 
que  celles  devenues  indifpenfablcs  d'après  le* 
nouvelles  bafes  qui  avoient  été  adoptées  pour  ob- 
tenir un  plus  grand  nombre  de  recrues. 

Les  ittlpedeurs  ont  au(G  rédigé  plufieurs  rap- 
ports 8c  in  fl  mêlions  fur  des  objets  de  falubrité  a|>— 
piic.ibles  à diverfes  places  de  gnerre  j ils  ont  con- 
couru à des  expériences  faites  dam  les  hôpitaux 
militaires  de  Paris,  par  ordre  du  directeur  ruioif- 
tre  , Tar  dillêrens  remèdes  ou  méthodes  de  trai- 
teuien'  propofés  contre  la  gale,  favoir,  en  1808, 
pour  lYlLi  d'une  folution  de  rauriatc  furoxigéné 
de  mercure,  & en  1811  d’une  folution  de  fulfure 
de  potoife.  Ce  dernier  moyen . communiqué  par 
le  aoOcnr  Jadclot,  étant  employé,  foit  en  bains, 
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Toit  en  lotions , a paru  avantageux  ; l'autre,  caché 
pur  le  eh  a rial  a mimé  fous  le  nom  d'eau  antipjo - 
rique  Je  Mettcmherg , a été  rejeté  comme  iiifulli- 
fant  , Si  d’un  tifage  dangereux  dans  la  plupart  de* 
po  fi  lion,*»  où  le  trquvtnt  les  troupes. 

L'exécution  de  l'arreté  du  9 frimaire  an  12  né- 
ceffitoit  une  nouvelle  répartition  des  officiers  de 
fauté  militaires,  dont  elle  aitguicnloit  d’aillcury 
le  nombre.  Nous  avons  dit  qu'il  étoit  de  mille  deux 
cent  vingt-fept  le  Ier.  vendémiaire  an  I2,lorfqu‘on 
forma  trois  camps  fnr  les  côte*  de  la  Manche. 

On  y comptent  alors  neuf  cent  quarante-deux 
chirurgiens,  dont  quatre  cent  quarante-un  étoient 
placés  dans  les  hôpitaux  , & cinq  cent  un  Rans  les 
régi  mens.  G*s  proportions  fuhirent  un  grand  chan- 
gement pur  la  nouvelle  orgauifation  ipu  fui  vit  Par-  *, 
rété  du  9 fu  faire.  Beaucoup  de  chirurgiens,  aide» 
fit  fous-aides-major*  , employés  dans  les  hôpitaux  , 
reçurent  ordre  de  pafTer  dans  les  corps;  8c  fi  la 

3uantité  des  pharmaciens  fous-aides  lot  un  peu 
ranimée  , la  forouie  totale  des  autres  officiers 
de  fauté  devoit  nécefTa; remeut  s’accroître.  l»c* 
états  arrêtés  Ifc  l*r.  vendémiaire  an  i3  ( frpternbre 
1804)  élevèrent  en  elfcl  à quatorze  cent  quatre- 
vingt-dix  le  nombre  des  nflL  iers  de  fanlé.  L’aog- 
mcntalion  fut  donc  de  deux  cent  cinquante-trois , 
fit  elle  porta  fur  tous  les  grades  , mais  principale- 
ment furies  aides  & fous-uidcs-niajors-cnirui'gicns, 

3ui , fùpprimé*  dans  les  hôpitaux , furent  prefqtie 
oublés  dans  les  régimens.  Il  y en  eut  alors  huit 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  attachés  aux  corps, 

8c  cent  cinquante-deux  feulement  dans  les  hô- 
pitaux. Le  nombre  des  médecins  , des  chirurgiens 
fie  pharmaciens  de  toutjrrade  fut  encore  augmenté 
dans  le  cours  de  l’an  lû , à ration  des  renforts  qtu» 
reçurent  les  troupes  campées  fur  le»  côtes  , 8c 
des  nouveaux  corps  d’armée  qui  furent  orgauifés 
pour  l’expédition  projetée.  Enfin  , lorfque  l’armée 
reçut  ordre  de  fe  mettre  en  marche  pour  aller 
palier  le  Rhin  , en  feptembre  l8o5,  il  lut  encore 
ajouté  un  nombreux  fupplcment  au  perfonnei  du 
fervice  de  fanté,  furtout  aux  chirurgiens  des  ré- 
gi mens.  Mais  ce  fupplément  s'étant  trouvé  infuf- 
(ifant,  on  fut  obligé  d’en  requérir  un  grand  nom- 
bre après  la  prife  d’Ulm,  fie  pendant  celte  courte 
8c  gloricufe  campagne  qui  fe  termina  par  la  vic- 
toire d’Auflerlilz.  Audi  , hirfque  le  traité  de  Prcf- 
bourg  mit  lin  aux  hoftilités,  le  i*r.  janvier  t8ofj, 

On  comptoit  dans  110s  armées  8c  dans  l’iutéridnr 
de  la  France  deux  mille  ciuquaiite-buit  nflkierj 
de  fanlé.  Ce  fervice  reçut  encore  de  grand < déve- 
loppcmcns  dans  les  années  fuivantes,  à raifon  du 
nombre  fie  de  la  force  de*  armées  qui  fe  portèrent 
fucce  Hivernent  en  PrufTe  fit  en  Pologne  en  1807, 
en  Efpagne  eu  1808,  &.  pour  la  deuxième  fois  en 
Autriche  en  1600.  Le  tableau  fui  vaut  préfente  la 
proportion  des  officiers  de  fanlé  de  divers  grades, 
fi c la  diminution  ou  l'accroiflcmeilt  de  leur  nombre 
au  commencement  de  chaque  année,  depuis  itfoo 
jufqu’cn  ilfla. 

Oo  a 


On  voit  par  ce  tableau, que  depuis  l’an  8 jufqn’à 
l'an  1 1 . le  nombre  des  officiers  de  Conté  militaires 
a éprouvé  une  diminution  fuccellive  ; que  cette 
dernière  année,  répondant  à 1802,  prél'eute  le 
minimum  de  cette  proportion  décrniUanle  ; & 
qu’au  contraire,  depuis  l'an  12  ( i8o5)  juiqu’en 
itlin,  le  nombre  des  olliciers  de  l'an  té  a toujours 
été  en  augmentant;  fit  que  cette  augmentation  s'é- 
lève progrelïîveroent  jufqu'au  quintuple  du  nom- 
bre employé  eu  1802.  U faut  excepter  toutefois  la 
lin  de  l’année  1810  , époque  oùl’cfpoir  d'une  paix 
folide  avec  l’Autriche  a voit  fait  fupprimer  un  af- 
fez  grand  nombre  d'hôpitaux  , & déterminé  le  li- 
cenciement de  iix  cent  quatre-vingt-un  olliciers 
de  funté , quantité  prefqu’égalc  ail  fupplémcut 
qu’avoit  exigé  le  fervice  dans  l’année  précédente. 
Enfin,  nous  devons  ajouter  que  l'époque  du  maxi- 
mum de  cette  progreflion  , qui  porta  le  nombre 
des  officiers  dç  fauté  à cinq  mille  cent  douze  , ré- 
pond au  i5  feptembre  1812,  pendant  la  campa- 
gne de  Moskou  ; la  grande  armée  qui  fut  dé- 
truite dans  cette  fuodle  campagne  avait  à fa 
fuite  près  de  quatre  mille  officiers  de  fanté  de  tout 
grade. 

L'augmentation  du  nombre  des  officiers  de  fanté 
en  chef  ou  principaux  ell  fur  tout  remarquable 
dans  les  quatre  ou  cinq  dernières  années.  Un  en 
comptoit  quatre-vingt-huit  en  1810,  y compris 
les  infpeéleurs-généraux  ; or,  ce  nombre  de  chefs 
efi  prcfqu’égal  a celui  qui  a été  noté  en  l’an  5 
( 179.)),  époque  où  tu  France  avoit  plus  d’un  mil- 
lion d'hommes  fous  les  armes.  (f'*ojez  le  tableau 
inféré’  page  270.  ) 11  11’en  ell  pas  de  même  des  mé- 
decins , des  chirurgiens  fit  des  pharmaciens  véri- 
tablement chargés  des  détails  relatifs  au  traite- 
ment des  malades;  leur  nombre  total , en  1810, 
ne  faifoit  qu’a  peu  près  la  moitié  de  celui  qui  était 
en  activité  en  «795  *,  mais  ce  qui  frappe  le  plus 
dans  ce  tableau , c'eft  la  progrellion  du  nombre 
des  chirurgiens  des  rcgimens,  qui  autrefois  n’é- 
prouvoit  d’autre  variation  que  celle  dépendante 
de  l’organifation  de  l’armée,  fit  qui , depuis  dix 
ans  , s ell  élevée  de  cinq  cent  un  à deux  mille 
cinquante-huit.  On  rcconuoit  ici  l'ellet  prévu  de 
l'arrêté  du  9 frimaire  an  J2,  fit  les  réfultats  d’un 
double  emploi  avec  les  chirurgiens  attachés  aux 
hôpitaux  des  années  fit  à ceux  de  l’intérieur. 

Nous  aurions  donné  à ces  tableaux  un  plus 
grand  degré  d’intérêt , 0 nous  avions  pu  indiquer 
le  nombre  proportionnel  de  chaque  grade  ou  de 
chaque  claUe  pour  les  chirurgiens  & les  pharma- 
ciens. Nous  avions  recueilli  ces  éléuiens  pour  plu- 
fteurs  années;  mais  il  nous  a été  impoffible  de  les, 
compléter  pour  la  totalité  des  viugt  époques  in- 
diquées dans  les  deux  Tableaux.  Kn  fuppofunl 
même  qu’on  eût  pu  réunir  tous  les  renfeigueinens 
néceflaires  pour  établir  ce»  détails  proportion- 
nels, ils  n’auroient  encore  olTert  que  la  quotité 
des  officiers  de  fanté  de  divers  grades  ou  claflfes 
employés  au  commencement  de  chaque  année. 


A quel  travail  de  recherches  u’anroit-il  pas  fallu 
fe  livrer,  fi  on  avoit  voulu  lavoir  au  julle  quel  a 
été  le  nombre  total  des  médecins , chirurgiens 
fit  pharmaciens  qui  ont  fervi  aux  armées  & dans 
les  hôpitaux  militaires  depuis  1792  jufqu’à  ce 
jour'éXes  nominations,  les  réquifiuons,  les  mu- 
tations, les  deflitulions,  les  déuullions,  les  décès 
fie  les  remplace nir lis  fuccclhfs  (pu  ont  eu  lieu 
d’uuc  année  à l'antre,  offriraient  une  mafTe  d'o- 
pérations qui!  1 croit  très  - 1 nié  reliant  de  con- 
naître, mm*  dciii  il  ferait  bien  imponiblc  de  fe 
procurer  les  notes  & les  états  exacts,  quelques 
recherches  qu’on  pût  faire,  pour  établir  à cet 
égard  un  calcul  feulement  approximatif;  à taule 
des  changctneus  nombreux  qui  eut  eu  lieu  dans  le 
miuillèrc  de  la  guerre  JL  dans  le  confeil  de  fanté  , 
JL  furtout  à eau  le  des  déplacctnens  fréquens  des 
bureaux  & des  archives  de  ce  département , depuis 

179»* 

Nous  regrettons  d’autant  plus  la  difparition  Ou 
la  difperfioa  de  ccs  matériaux,  qu’ils  auroieut 
pu  nous  fervir  au  moins  a apprécier  avec  quel- 
que juftett’e  le  nombre  des  olliciers  de  faute  qui 
ont  péri  dans  les  hôpitaux  & les  armées,  viflimes 
de  leur  zèle  fit  de  leur  dévouement  pour  le  fer- 
vice  des  militaires  malades.  N’ayant  aucune  don- 
née politivc  qui  puiil'c  diriger  dans  une  appré- 
ciation de  cette  importance  , nous  fouîmes  obli- 
gés de  nous  en  tenir  à des  généralités  ou  à de# 
aperçus  bien  au-deifous  de  la  réalité.  Toutefois 
nous  croyons  pouvoir  affitrer  que,  pendant  les 
vingt  ans  de  guerre  qui  ont  pcfé  fur  la  France  fit 
fur  l’Europe,  le  huitième,  quelquefois  même  le 
(même  des  officiers  de  faute  employés  à la  fuite 
de  nos  armées  , étoit  habituellement  hors  de  fer- 
vice  pour  caufe  de  maladies  conira&écs  dons  le» 
hôpitaux  ; que , dans  les  temps  ordinaires , il  mou- 
roit  un  quart  ou  meme  un  tiers  de  ces  dernier* 
attaqués  d’alfeélions  graves  ; fit  que  , dans  les 
temps  d’épidémie  ou  pendant  le  règne  des  lièvres 
contagieufes  , la  plupart  des  officiers  de  fanté 
étoient  frappés,  JL  la  perle  étoit  proportionnelle- 
ment doublée.  Le  confeil  de  fanté  fie  les  officiers 
de  fanté  en  chef  des  années  étoient  tellement  per- 
fuadés  de  la  defliuée  inévitable  de  lenrs  fuboruon-. 
nés , qu’ils  avoient  foin  de  tenir  toujours  en  réferve, 
fous  le  nom  de  disponibles , au  quartier-général , 
un  dixième  de  médecins , (le  chirurgiens  & de  phar- 
maciens des  diverfes  cladcs,  furtout  des  claffi** 
inférieures,  pour  remplacer  les  malades  8c  ceux 
qui  fuccnmboicnt  en  rcmpliflant  leurs  fonctions. 

Ou  trouve  quelques  renfeiguctmns  fur  le  grand 
nombre  de  ces  décès  daus  le  bel  Eipge  funèbre 
de  Al.  Jofepli-Adarn  Lorctilz,  médecin  en  chef  de 
l’armée  du  lUiin , prononcé  au  confeil  de  faute , 
le  2 germinal  An  9 ( 1 80 1 ) , par  M.  Colle , promit  g 
médecin  des  armées.  Cet  infpecleur-géncral , au- 
jourd'hui le  doyen  fit  l'honneur  de  la  médecine  mi- 
litaire, auaonçuil  alors  que,  depuis  1792  jufqu’cu 
1801 , on  QQmploit  plus  de  deux  mille  vitljoieadu 
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quelquefois  plus  confidérables  que  les  hôpitaux 
permanent,  en  ce  qu’ils  étaient , difon-ou  , ad - 
nu n i fin1  s par  économie. 

Toutes  ces  difpofilions  variables  8c  incohérentes 
prou  voient  que , fi  l'idée  première  qui  avoit  fait 
naître  le  projet  de  confier  l'admimUration  des 
hôpitaux  des  troupes  à des  officiers  militaires  étoil 
trop  éloignée  de  nos  ufagrj  , le  fvilèine  établi  par 
l’arrêté  du  4 germinal  ail  8 , pour  modifier  ce 
projet,  était  |rop  compliqué  ,^rup  onéreux  aux 
finance*  de  l'État  , fit  nullement  fuiceplible  d’être 
appliqué  à toutes  les  circoniUnces  dé  paix  fie  de 
guerre. 

On  ne  tarda  pas  à s apercevoir  que  cette  mul- 
tiplicité d'emplois,  qui  fembloient  n’avoir  été  créés 
que  pour  placer  des  officiers  fupérieurs  fit  des 
cuiunii flaires  des  guerres  réformés , ne  faifoit  qu'a- 
jouter aux  embarras  du  ferviee  fit  aux  dépenfes 
de  l’admimdraliou  , fit  que  la  relponfabilité  difpa* 
loilfoit  fous  les  formes -délibérai ires.  En  eflet, 
les  confeils  dadmmift  ration  des  hôpitaux  fit  lesdi- 
reâoires  près  les  armées  foumettoient  les  mar- 
chés pour  les  fournitures  fit  toutes  leurs  principales 
opérations  au  directoire  central  ; celui-ci  prenoit 
les  ordres  du  miniflre,  qui  rejetait  ou  autorifoit 
les  me f u res  propofées  : dès-lors  la  refoonfabilité 
des  divers  agent  devenoit  nulle , ou  fe  réduifoit 
aux  détails  d’exécution  , & il  n'y  avoir  aucun 
moyeu  de  réclamer  contre  les  difpofi lions  qui 
avoient  été  foumifes  à ces  formalites,  en  appa- 
rence très-régulières  j mais  les  délais  qu'elles  en- 
traînaient , étaient  fou  vent  nuiûbles  au  ferviee. 
Les  cnn fc ils  d'adminifl  ration  , pour  mettre  à cou- 
vert leur  garantie , foumettoient  les  moindres 
que  11  ions  au  direâoire  central , qui  , fur  chargé 
d a flaire  s , ne  pouvoit  répondre  lur-le-champ  : 
de-là  ces  retaras , pendant  lefquels  le  ferviee  des 
malades  reftoit  en  fouflrance. 

A l'armée  , au  contraire , où  tous  les  détails 
d’exécution  ne  peuvent  fouffrir  aucun  retard,  il 
éloit  impofliblc  que  les  membres  des  dircèloires 
puflent  lui  vie  les  formes  qui  leur  étaient  ira  po- 
tées. Ne  pouvant  attendre  le»  décifion»  du  direc- 
toire central , ils  fe  fai  foi  eut  toujours  au  ton  fer  1 

Ïiar  les  ordonnateurs  & les  généraux  en  chef,  de 
□rte  que  le  vœu  du  réglement  n’étoît  jamais  rem- 
pli , ou  que  l'on  parvenoit  à tin  éluder  l’exécu- 
tion i aufli  les  direûoire*  des  armées  ne  fe  fou- 
tinrent  pas  loug-temps.  Dès  l’an  îo  ou  l’an  1 1 , 
il  ny  eut  plus  dans  chaque  armée!  qu’un  régifleur 
général  des  hôpitaux  'ou  un  adm initiateur  en 
chef,  comme  avant  l’an  6. 

Le  miniflre  lui-même  ne  tarda  pas  à recoa- 
0 noitre  les  incon vémens  inféparables  des  fouillons 
du  dire&nire  central , qui  , n’ofant  plus  admi- 
niflrer  par  lui-même  , né  toit  plus  qu’un  bureau 
du  mînrftèrc,  fit  auquel  on  reprochoit,  dès  l’an  il, 
de  n'avoir  pu  rendre  aucun  compte  de  fa  geilion  , 
quoique  l’arrêté  du  4 germinal  an  8,  article  12  , 
fit  le  réglement  du  24  thermidor  fui  vaut , &r- 
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ticle  4*0»  fifl*ent  un  devoir  de  le  faire  impri- 
mer chaque  année.  Immédiatement  après  la  divi- 
fion  du  mintflère  de  la  guerre , le  direàoire  central 
des  hôpitaux  perdit  une  partie  de  fes  attributions, 
qui  furent  exercées  par  nm  de»  confeillcra  «l'Etat 
attachés  à l'adminifl ration  de  la  guerre.  Ce  di- 
rectoire fut  enfuilc  dépouillé.du  relie  de  fes  fonc- 
tions par  un  décret  du  10  avril  1806;  fit  quoique 
fes  membres  confrrvaflènt  encore  leur  litre  ho- 
norifique fit  leur  traitement,  ils  n’eurent  plus  dès- 
Jor*  l’adminiilration  des  hôpitaux  militaires,  qui 
furent  dirigés  par  un  coufeiller  d’Etat  & par  les 
bureaux  du  miniflre.  A la  même  époque , les  cou— 
feiL  d'adminifl  rat  ion  , dont  la  dfjienle  avoit  parti 
inutile,  furent  funprimésj  on  conferva  cependant  % 
encore  un  infiieclcur  pour  chacun  des  hôpitaux 
permanens  , août  le  nombre  fut  réduit  à feize 
ou  dix-huit  ; mais  les  fondions  de  ces  infpcc- 
teurs  , fixées  par  un  réglenjent  particulier  du 
18  feptembre  1806,  ue  cunlifloient  plus  qu'à  con- 
trôler les  opérations  de  l'économe  , lequel  de- 
vint le  véritable  admiûiftrateur  St  directeur  3e 
l'hôpital. 

Nous  n 'examinerons  point  fi  le  régime  qu’on 
fufiflitua  à celui  du  dire&oire  central  des  hôpi- 
taux militaires  méritait  la  préférence  5 l'adrni- 
niflratîon  des  bureaux  du  muiiflre,  qu’on  a ap- 
pelée admirujlration  par  économie  , juflific  fan* 
doute  ce  titre  , fiuu  porter  atteinte  aux  droits  des 
militaires  malades  ; mais  elle  préfente  les  mêmes 
inconvénient  que  le  directoire,  fous  le  rapport  du 
défaut  de  refponfabilité  ; elle  expofe  eu  outre  an 
danger  des  aéctfion*  miniftérielles , que  les  bu- 
reaux ont  la  facilité  de  faire  prendre  fit  de  géné- 
raliser, pour  faire  adopter  fit  exécuter  les  mefures 
qui  favorifent  leur  fyilème.  Ceft  par  l'abus  de 
cette  facilité  que  les  dtfpofition»  contactées  par  les 
réglement  font  modifiées  peu  à peu  , fit  enfin 
changées  ou  détruites,  fit  qu’il  s’établit  une  nou- 
velle jurifprudeuce , au  moyen  de  circulaires  ou 
d'arrêtés  zmnilléneli  , qy’ou  fait  convertir  eu  fuite 
en  décrets  du  Gouvernement. 

Ainfi , l’ordre  du  ferviee  s’altère  infenfibïc- 
ment , 3i  bientôt  l'adauniflration  n'a  plus  de  bafes 
fixes.  Mais  les  décidions,  les  lettres  circulaires, 
le*  înltruéhons , les  arrêté»  , les  décrets  qui  ont 
changé  ou  augmenté  fa  partie  réglementaire, font 
épars  ou  remontent  à des  dates  éloignées  , de 
forte  que  ceux  qui  ordonnent  comme  ceux  qui 
exécutent , & ceux  qui  font  chargés  de  fur  veille»  , 
ne  favent  plus  comment  diriger  leur  conduite, 
fit  craignent  à chaque  inflant  de  fe  tromper  fit  de 
prendre  pour  règle  une  difpofilion  qui  eft  déjà 
abrogée}  il  faut  alors  faire  des  volumes  pour  re-* 
cueillir  8*  via  lier  les  variantes  d’un  grand  nombre 
d’articles  du  réglement,  fie  pour  mettre  en  har- 
monie toutes  les  décidons  qui  fc  font  fuccédéei. 

On  doit  à ces  variations  les  ouvrages  efli  niables  do 
M.  Quillet  fit  do  M.  Berriat,  qui  embraflent  toutes 
les  parties  de  1 ' adtniiujimùon  miUta*rn  ; çe  qui 
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toncerne  le*  hôpitaux  fe  trouve  particulièrement 
réuni  dan*  l’ouvrage  intitulé  : Recueil  général 
d<s  lois  f ré  glane  ns  9 déc  if  ions  & circulaires  Jur 
le Jervice des  hôpitaux  militaires , par  M.  Charles 
Court  in.  Pari*,  1809 , trois  volumes,  dont  deux 
in-8°.  fie  un  in-4*>  pour  les  tableau  & modèles 
d'états  ; encore  devons-nous  ajouter  que  depuis 
l’époque  de  la  publication  de  ce  dernier  recueil , 
un  grand  nombre  de  nouveaux  arrêtés  ou  de 
dédiions  minifiéricîles  ont  apporté  de  grands 
chongemens,  non-feulement  au  mode  d’adminif- 
Iration  , de  comptabilité,  de  paiement , &r. , mais 
même  à ce  qui  concerne  le  petfonnel  des  officiers 
de  fanté  & à la  police  qui  leur  eff  applicable, 

• * Toutefois  nous  n’ignorons  pas  qu’à  diverfes 
époques  la  comptabilité  & le  mode  de  paiement 
ont  éprouvé  de*  changcmens  néceffités  par  la  Gtua- 
lion  variable  du  tréfor  public  ou  par  fes  diff  érentes 
opérations  financière*  ; fit  ces  ni c Turcs  paflagères, 
commandées  par  les  circonQancc*  , ont  dû  être 
appliquées  aux  dépendes  des  hôpitaux  comme  à 
telles  des  autres  parties  de  l’adruiaiftration  raili- 
ftire.  Mais  il  cil  des  changement  cflfentiels  qui 
attaquent  les  bafes  du  fervice  hofpitalier  , celles 
même  qui  fout  défi i nées  à garantir  au  foldat  ma- 
lade les  fecours  qui  lui  font  (lus 5 & certes  les  feols 
principes  d'humanité  auroient  du  faire  écarter 

do  pareilles  mefures 

C’cil  ainG  que  nous  avons  vu  difculer  férieufe- 
xnent  , en  profenec  du  miniftre  direfleur  6c  de 
deux  coufeillers  d’I Jat  attachés  à l'aduiinillration 
de  la  guerre,  le  projet  de  réduire  à douze  onces 
Ja  livre  de  viarnlo  (cinq  heèlogramtue*  ) , que  le 
réglement  accorde  par  jour  pour  chaque  malade. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'oppofit ion  formelle  des 
anciens  membres  du  couleil  de  fauté  , à l’opinion 
defqiicl*  fe  réunirent  heareufemenl  le  mimffre  fit 
les  deux  ronfeiUers  d’Ltat , pour  faire  rejeter  cette 
réduction.  Les  réformateurs  qui  la  pronofoienl, 
jiniri  nt  pourtant  par  obtenir  que  la  livre  de  viande 
des  infirmiers  ne  feroit  jfbiut  inife  à la  marmite  , 
& feroit  diminuée  ou  lu  p primée  dans  les  hôpitaux 
au-tleflus  de  trois  cents  malades  , fie  que  par  con- 
féquent  les  fervans  fer  oient  nourris  aux  dépens 
des  militaires  daus  ces  établillcmcns. 

) CYft  ainli  qu’on  a donné  depuis  aux  économes 
on  direGour»  des  hôpitaux l’entreprife  du  chauf- 
fage * de  l'éclairage , du  blandiiflage,  des  légumes , 
des  légers  alimens  , des  vafes  , uüenfilea , 81c.  , 
contrairement  au  texte  formel  du  réglement  du 
*4  thermidor  an  8,  articles  2811  fit  5o8,  portant 
expreflrment , l'avoir , l’article  282 , que  cUms  au- 
cun cas  It  fous  aucun  prétexte  que  ce  putfje  être  , 
1rs  économes  , gardes- ma ga/im  ou  autres  comp- 
tables ne  pourront  prendre  pour  leur  compte  au- 
cune ttfpèce  dpjburnitureê  m s*y  intérêt  r,  à pane 
de  défit  tut  ion  y fit  l’article  008  , que  les  confiais 
d’amini finit ion  tiendront  fa  main  à ce  que  les 
économes  on  employés  ne  s’immifcenl  dire  de- 
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ment  ni  indirectement  dans  aucune  efpèce  de 
^fournitures  relatives  au  Jervice.  de  V hôpital. 

Des  motifs  d’économie  ont  fait  éluder  l’exécu- 
tion de  ces  articles  ; mais  le  foldat  fou  lire  de  ces 
prétendue*  économies,  qui , en  dernière  analyfc  , 
iônt  contraires  aux  véritables  intérêts  du  Gouver- 
nement. Nous  avons  cependant  entendu  loutenir 
ce  fyffème  par  de*  adiniaiflrateurs  militaires  très- 
rnfiruit*  fie  de  tris-bonne  foi  : ils  prétendent  que 
lorfqne  l’on  counb  aux  économes  l’achat  de  ces 
fournitures  aux  frais  de  raduiimffration , les.ma- 
lades  peuvent  éprouver  les  mêmes  privations  que 
! ufqu’elles  font  faites  par  abonnement  , G l'éco- 
nome eff  capable  d'abufer  de  la  confiance  qui  lui 
eff  accordée  ; fie  que,  dans  les  deux  cas , la  chance 
eff  aufli  défavantageufe  pour  les  malades. 

Cette  opinion  ne  nous  paroît  pas  fondée  : voici 
par  quelles  raifpns  on  peut  la  combattre  viêlo- 
rieufetnent.  borique  l’économe  eff  le  maître  de 
fournir  ou  d’acheter  ces  objets  pour  le  compte  du 
Gouvernement,  il  peut , s’il  cil  infidèle,  élever  fes 
bénéfices  â volonté,  fans  obffacle  fit  fans  contrainte, 
en  les  compofant,  partie  aux  dépens  du  Gouver- 
nement , partie  aux  dépens  des  malades;  & dans 
cet  te  efpèce  de  partage  , les  derniers  peuvent 
être  le  moins  i<ü&  , ou  ne  fu p porter  lotit  au  plus 
que  la  moitié  du  dommage.  Mais  lorfqiie  l’adrai- 
niffration  a fait  un  abonnement  avec  l’économe, 
celui-ci  n’ayant  pas  été  le  maître  de  régler  à fou 
gré  les  conditions  du  marché , s’ell  vu  forcé  de 
réduire  la  malle  do  fes  bénéfices  . 6c  il  doit  natu- 
rellement chercher  à l'accroître.  Or,  ne  pouvant 
le  faire  aux  dépeus  du  Gouvernement  qui  a traité 
avec  lui  à prix  fixe  par  journée  , il  doit  eflayCT 
de  le  dédommager  eu  bénéüciïuit  fur  les  qualités 
fit  fur  les  quantités  des  fournitures,  c’eff-à-dire y 
en  faifant  fubir  aux  malades  des  réduêlioos  ou 
des  privations  plus  fortes  que  dans  la  première 
fuppolition.  C’eff  furtout  la  fourniture  du  chauf- 
fage qui  douue  lieu  à des  abus  à cet  égard  : nous 
avons  vu  des  malades  fouflrir  du  froid , 8c  des 
aliénions  catarrhales  s’aggraver  parle  défaut  de 
feu  daus  les  folles  , malgré  les  réclamatious  réi- 
térées des  médecins,  h inllrnition  du  7 ventôfe 
an  2 avoit  ordonné  qu’il  fût  place  des  thermo- 
mètres daus  les  lalles  de*  hôpitaux  pour  régler  le 
degré  de  température  fuivant  les  faifons  fie  les 
circonffances  ; mais  depuis  l’abonnement  du 
chauffage,  on  a proferil  l’ufage  de  ces  in/lru- 
mens.  L’article  du  réglement  du  24  ther- 
midor an  8 , veut  que  les  flrdrcs  relatifs  à la  tem- 

Iiératurc  , comme  à tout  ce  qui  tient  à la  folu- 
>tité  , foient  donnés  par  le  com  miliaire  des  guer- 
res, d’après  l’avis  de*  officiers  de  fanté  j une  inf-  * 
iruêlion  du  minillrc  direcleur  ordonne  aulli  qu’il 
fera  dreffu  tous  les  mois,  parle  commifi'ai re_.de* 
guerre* , uu  procès-verbal  pour  conflater  le  bon 
état  des  fournitures  pour  lesquelles  l’économe  eff 
; abonné  , fi c que  les  officiers  de  fanté  devront  y in- 
1 ferer  leurs  olifer valions  ; mais  on  ne  manque  jamais 


Diqitizt 


)OQie 


MED 


MED  oc)j 


de  prétextes  pour  excufer  le  paffié,  & l’on  promet 
que  tout  ira  mieux  à l'avenir  ; l'on  obtient  ainli  une 
ugnatnre  pour  ces  forte.»  de  proces-verbaux , qu’on 
fait  n’êtrc  que  de  purejomn r ou  d'ordre  , qui  en- 
combrent les  bureaux  des  ordonnât  eu  rs,&:  auxquels 
on  ne  regarde  que  long-tempe  apres , lorfqu'iLsagit 
de  régler  la  comptabilité  de  l'économe. 

Nous  pourrions  cite  r beaucoup  d’autres  dén- 
iions ou  arretés  qui  ont  changé  divers  articles 
du  réglement , nu  qui  le»  ont  modifiés  d'une  ma- 
nière défavorable  h l'intérêt  des  malade»  ; chaque 
titre  du  réglement  pourrait  nous  fournir  matière 
à de  longues  & féneufes  réflexions.  Nous  poui- 
rions  dire  comment  ou  a découragé  les  anciens 
officiers  de  fauté , eu  adoptant  plu  fie  tirs  inefu- 
rcs  injiifles  à leur  égard.  Cefl  ainti  qu’on  a ceffé 
de  compter  , pour  leur  retraite,  ly  temps  de  fer- 
vice  pall'é  dans  les  hôpitaux  mili'nires  6c  aux  ar- 
mées, avant  le  mois  d’août  1793,  avec  le  titre 
d 'élève y quoique  ce  titre  à' élève  fût  reconnu  par 
toutes  les  anciennes  ordonnances , & par  le  régle- 
ment du  20  juin  179a  ; quoiqu'il  fût  donné  par 
une  commifTion  nunÜlérielle , & que  les  élèves 
chirurgiens  & pharmaciens  enflent  des  fondions 
déterminées  & un  traitement  fixe;  quoiqu 'enfin  le 
même  fervire  fuit  compté  aux  officiers  du  génie 
& de  l’artillerie  , niufi  qu’aux  officiers  de  fauté  de 
la  marine.  Dans  ce  dernier  département,  on  compte 
aufli , pour  la  retraite  des  médecins , le  temps 
pendant  lequel  ils  out  été  employés  comme  Jur- 
rwniémiivs  dans  les  hôpitaux  des  ports,  tandis 
qu’on  refufe  de  le  compter  à ceux  des  hôpitaux 
militaires.  C’eft  ainli  qu'on  a voit  tenté,  vers  le 
milieu  de  1810  , d’enlever  aux  officiers  de  fanté  en 
chef  des  armées  & des  hôpitaux  militaires  , le  droit 
de  répartir  leurs  fu  bord  «unies , félon  les  befoins  du 
fervice  j un  avis  du  confeil  d Ktat,  du  5 oflobre 
de  la  même  année,  avoit  maintenu  les  officiers  de 
famé  dans  leurs  droits,  mais  il  ne  fut  pas  rendu 
public.  Knfin  , c’efl  ainfi  qu’un  arrêté  du  3o  no- 
vembre ittll,  rivement  follicité  pendant  plu- 
ficurs  mois , a changé  les  relations  d’ordre  & 
de  police  des  comniiuaires  des  guerres  envers  les 
officiers  de  fanté,  contrairement  à l’art.  4-H  du 
réglement  du  24  thermidor  an  8,  qui  avoit  fage- 
ment  fixé  ces  relations  d’après  les  principes  établis 
dans  le  réglement  du  26  prairial  an  4 , 6c  d’après 
J’mflruèlion  du  26  vcntôfe  au  3,  qui  détermine 
les  fondions  des  cmnwiffiaires  des  guerres. 

Nous  nous  arrêtons  ici  , dans  l'efpoir  qu'on 
s'occupera  bientôt  de  la  réduction  d’un  nouveau 
réglement  devenu  heure  11  Te  ment  indifpcnfablc  , St 
qu’on  y confacrcra  les  vrais  principes  d’une  bonne 
adminiftration,  tant  pour  le  perfonnel  que  pour 
le  matériel , en  coordonnant  dans  un  jufte  rapport 
l’autorité  néceflairc  à chacun  des  fonctionnaires 
appelés  à concourir  nu  fcrvice  des  hôpitaux.  Flat- 
tons-nous furtout  qu’on  fentira  la  né C effilé  d’éla- 
guer d’un  fervice  aufli  important  6c  aufli  lacré  , 
toutes  ccs  difpofltions  abuflve*  ou  arbitraires  que 
Mldkcisk.  Tome  IX. 


des  circonflances  extraordinaires  y ont  introduites 
pendant  laurévulution  ; St  que  le  véritable  intérêt 
du  foldat  malade  fera  la  baie  fondamentale  fur  la- 
quelle on  établira  le  fjftème  complet  des  fecours 
que  le  Gouvernement  doit  lui  affiner. 

Le  truufport  des  malades  & bleffié»  évacués  d’un 
hôpital  fur  un  autre , julqu'à  des  diflances  éloi- 
gnées, a toujours  été  confldéré  comme  l’une  des 
califes  qui  aggravent  fou  vent  les  maladies  des  f(  I- 
dats,  8t  augmentent  la  mortalité  dans  les  armées. 
Quelques  médecins  ont  pmirlaut  foutenii  que  lis 
militaires  attaqués  d’.iflct  lions  très-graves  le  réla- 
iiLlToient  plus  facilement  furies  chariots  de  tranf- 
porl , St  au  grand  air,  qno  dans  les  hôpitaux  en- 
combrés. ('plombier  cite  quelques  exemples  do 
lièvre  pittride-mnligne  , dont  il  attribue  la  gué— 
rifon  à celle  circonUnoce , pendant  la  retraite  do 
Hanovre  en  1709  ; 6c  il  en  conclut  qu’on  peut 
traiter  prcfque  tous  les  malades  fur  des  chariots  , 
ù la  fuite  des  corps.  Mais  il  cfl  évident  qu'il 
à conclu  du  particulier  au  général , pour  f'outeiii» 
fon  fyüèmc  a hôpitaux  régimentaires , & que  le» 
exemples  dont  il  s’appuie,  ne  font  que  des  excep- 
tions qui  ne  peuvent  détruire  le  principe  , ni  faire 
révoquer  en  doute  les  rélultats  fâcheux  d'une  ex- 
périence tiop  long-temps  malheurcule.  Il  faut  ob- 
i’erver  d’ailleurs  , qu’aulrefois  la  guerre  fc  fai- 
foi  t d'une  manière  plus  régulière  ; les  grandes  ba- 
tailles étoient  plus  rares , elles  étaient  prévues  1 
calculées  même  à l’avance,  St  les  admimflralcur» 
militaires  avoieut  le  temps  de  fe  procurer  le* 
moyens  de  tranfport  & le*  autres  reffiooree*  né- 
ccll'aires  j ce  n’étoit  que  dans  les  retraites  préci- 
pitées qu'on  éprouvoit  des  embarras  St  des  diffi- 
cultés pour  les  convois  des  ambulauces  , comme 
pour  tous  les  autres  fervice». 

Mais  dans  le  nouveau  fyflèmc  de  guerre , on  s’ell 
mi»  fouvent  en  campagne  Tan»  convois  , fans  ina- 

fpiflus;  des  armées  formidables  s'élançoicnt  dans 
e pays  ennemi , fe  battant  tous  les  jours,  fans  faire 
aucun  fiége  , fans  être  arrêtée*  par  les  places 
fortes;  el.es  fe  portoient  ainli,  en  uu  mois,  à cent 
& à deux  cent»  lieues  des  frontières,  formant  fur 
la  route  des  hôpitaux  provifoirrs  ou  nmbujans 
qu'on  étoit  bientôt  obligé  d’évacuer  , foit  pour  le» 
porter  en  avant , Ibit  pour  laill'er  les  ambulance» 
toujours  libres  & en  état  de  recevoir  les  malades 
des  corps  d’armée  qui  fe  fiiccédoiciit.,  ou  le» 
hlefl'és  des  corps  d’avant-garde.  L'évacuation  de» 
malades  d'un  hôpital  fur  uu  autre  devenait  donc 
une  néceflilé  de  tous  les  jours  ; St  connue  on  a fait 
beaucoup  do  campagnes  d’bivt  r,  celte  mefure,  fou- 
vent  exécutée  au  milieu  des  intempéries  le*  plus 
rigoureufes  , n'n  refle  d'être  funefte  aux  militaire» 
malades  ou  bieffés. 

Ces  confldé  rat  ions  out  engagé  les  officiers  de 
fanté  en  cher  & les  aduiiuiilrateurs  militaires,  à 
s'occuper  des  moyens  d'adoucir  les  maux  que  mu- 
lent  aux  malades  ces  tranfports  fatignns.  Non* 
avons  parlé  déjà  du  concours  qui  eut  lieu  à 10 
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fujct  ca  179^,  & <l*i  peu  de  fuccès  dont  il  fut 
fui  tri.  Les  elTais  qu’on  a tentés  depuis  n’ont  pas 
été  beaucoup  plus  heureux  , parce  qu'il  fil  i«n- 
jmllible  d’établir  fit  d’adopter,  pour  ces  évacua- 
tions, une  mefurc  générale  qui  convienne  dam 
loulcs  les  circooffances.  En  effet , les  moyens  de 
t ranlport  doivent  varier  en  raifnn  du  fol  fit  du 
climat  de  chaque  pays  , fui  vaut  les  faifons  , fit  eu 
égard  à la  compcfilion  des  armées.  Dans  les  pays 
de  plaines , en  été  , tontes  les  efpèce*  de  voilures , 
loua  les  chariots  font  bons»  pourvu  qu’on  les  gar- 
uilTe  de  paille  ou  de  matelas  , fit  qu’on  les  couvre 
d’une  bonne  toile.  Dans  les  pays  dont  le  fol  efl 
inégal  fit  rrês-moniueux  , les  tranfporH  l’ont  plus 
difficiles  ; ils  fe  font  ordinairement  à dos  de  mulet, 
au  moyen  de  bâts,  auxquels  on  adapte  des  bran- 
cards , des  litières , des  cacolets , fitc. , fuivant  les 
ttfage»  fit  les  moyens  du  pays.  Mais  les  évacua- 
tions à travers  les  hautes  montagnes , telles  que  les 
Alpes  fit  les  Pyrénées  , ne  peuvent  avoir  lieu  que 
dans  la  belle  fuifon;  en  hiver,  on  doit  les  éviter 
autant  que  pofiible;  fit  G des  cire  on  fiances  im  pé- 
ri eu  fes  les  rendent  indifpenfahlcs,  il  faut  redoubler 
de  précautions  » fit  faire  en  forte  que  les  malades 
fuient  bien  couverts,  qu’ils  ne  voyagent  jamais  la 
nuit , ni  par  des  temps  trop  humides  ou  trop  froids , 
nia  de  graudes  diilanccs;  il  faut  enfin  qu  ils  aient 
a leur  fuite  tous  les  moyens  de  fccours  ne  ce  (bu  res 
indiqués  par  les  réglement. 

Eu  général , nos  voilures  de  Iraufport  font  trop 
lourdes  , trop  dures , fit  leur  voie  trop  large  s’a- 
dapte mal  aux  chemins  de  tracer  1e , furtout  en 
Allemagne.  Nous  en  avons  vu  de  plus  légères  à la 
fuite  de»  années  rafles  fi c angluifes,  pour  tranf- 
porler  leurs  officiers  malades  : les  Allemands  em- 
ploient de  préférence  les  voitures  ou  chariots  des 
pays  où  ils  font  la  guerre  ; 8t  pendant  pluücurs 
campagnes  , nos  armées  n’ont  pas  eu  d’autres  ref- 
fourccsqueles  voitures  de  réquifition,  pour  le  fer- 
vice  des  évacuations  d’ambulance.  Au  relie , le 
plus  facile  fit  le  plus  commode  de  tous  les  moyens 
qu'on  pnille  employer  pour  tranfporterles  malades 
ou  bleffés , efl  celui  qui  fc  fait  par  bateaux  , lorf- 
qu’on  efl  à portée  d’une  rivière  navigable.  11  fullit 
pour  cela  de  couvrir  le  pont  des  bateaux  avec  une 
toile , fit  d’y  faire  les  dilpoliiioiis  nécefiaires  pour 
le  eoncher  des  malades , pour  la  cuiiino  , les  ap- 
proviGonnemens  fie  les  autres  befoins  de  toute  cb- 
>èce.  On  établit  ninfi  une  forte  d’hôpital  am- 
) niant  ou  flottant»  fur  lequel  on  peut  évacuer  au 
loin  , & fans  les  fatiguer,  les  militaires  les  plus 
gravement  atTcèlc^s. 

Les  moyens  deflinés  à porter  des  fecours  aux 
foldats  bletfés  fur  le  champ  de  bataille  doivent 
varier  aufîi  en  raifon  du  pays  où  l’on  le  bat.  La 
première  divifion  d’ambulance  légère  formée  fur  le 
Rhin  en  17<P»  comme  nom  Pavom  dit  jwige  s5-i, 
fit  coinjsofée  de  fix  chirurgiens  à cheval,  portant 
avec  eux  de  quoi  faire  les  premiers  pa n Terne n* , 
fnivis  rj\m  caillt  n fie  de  deux  infirmier*  , avec  des 
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brancards , pour  adminiflrer  les  premiers  fc- 
cours, fit  t ranlport er  les  bl elfes  dans  les  hôpitaux 
voilins. 

Daus  la  fuite  M.  Larrey  , à qui  l’on  doit  le  pre- 
mier effai  de  cette  infliiiilion  , chercha  à la  per- 
fedionner , pour  lui  donner  un  plus  grand  degré 
d’utilité.  Devenu  chirurgien  en  chef  adjoint  de 
l’armée  d’Italie  en  l’an  5 , ily  organifa  plulieur*  di- 
vifion» de  chirurgiens , montés  & équipés  à la  lé- 
gère , qu’il  exerçoit  à celle  efpèce  de  fervicc , 
pour  qu’ils  fu fient  en  état  de  panfer  fie  d’opérer 
avec  plus  d'habileté  fur  le  champ  de  bataille.  En 
Egypte  fie  en  Syrie,  le  même  chirurgien  en  chef 
parvint  à monter  d’une  manière  femblable  les 
divifions  de  chirurgiens  d’ambulance  de  l’année 
d’Orient. 

En  l’an  7 (1709),  M.  Percy  , alors  chirurgien  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin , imagina  d’adapter  au 
fervice  de  l’ambulance  cette  efpèce  de  voiture  du 
Fulminât , qu’on  appelle  wurÿl  ( faucifl'on)  , 8t  qui 
confiftc  en  un  caillou  long  fit  étroit  comme  cen,t 
de  l'artillerie  légère,  mais  fufpendu  fit  rembourré  , 
pour  former  un  liège  fur  lequel  fix  chirurgiens 
pou  voient  être  places  de  file  , fit  tomme  à chevab 
Le  caiUbu  du  (va^conlenoit  les  infiniment  fit  les 
moyens  propres  à donner  les  premiers  foins  aux 
bielles  ; deux  infirmiers  éloicnl  placés  par-devant. 
Ces  voilures  d 'ambulance  , qu’on  appeloit  ratan- 
te , parurent  d’abord  offrir  de  grands  avantages  ; 
mais  on  s’aperçut  enfuiie  que  ces  avantages  ne 
compcnfnient  point  les  dépenfes  de  l’entretien  des 
wurfls  fit  de  leurs  attelages  j il  étoit  difficile  que  ces 
chariots  pullent  ftiivre  partout  les  corahattnns,  fans 
être  expoiés  à devenir  fou  vent  la  proie  de  l’ennemi. 
On  prétendit  d’ailleurs  que  cette  manière  de  trans- 
porter les  chirurgiens  à l'armée,  donnnit  lieu  à 
quelque*  abus.....  Quoi  qu’il  en  l’oit,  M.  Percy 
reconnut  fans  doute  lui-même  les  inconvénient  de 
fes  wur/U , puifqn’il  confentit  à ce  qu’ils  fulfent 
abandonnés,  dans  les  campagnes  fui  vantes,  à celle 
même  armée  du  Rhin,  où  fes  longs  fervices  fit  fes 
grands  talens  lui  do  a.  ieut  tant  d’influence  (t). 


(i)  Cette  voiture  de  chintrfie  de  bat  xi  lie  , comme  on  l’a 
appelée  d«puis,  fur  vantés  dans  le  temps  par  M.  l'abbé 
Mulot  (dans  un  difcour»  cour,  «aé  par  l’înikitut  ) , comme 
une  invention  digne  d’immo'utlifcr  Jon  auteur.  M.  Percy, 
qui  avait  dés-'ors  sCr.  d’autre»  titret  i une  jaffe  ccU'brjcé, 
parut  ua  jeu  honteux  d’érre  (objet  d’une  louange  amli 
exagérée  , pour  une  auiH  fîtnple  application  d'un  mo»m 
connu  , fie  dont  le  fuccès  n'avoir  pas  été  complet.  Cette 
exagération,  du  refte,  étoit  pardonnable  de  La  parr  d’un 
hortme  étranger  à l’art  de  guérir  , & qui  pouvoir  avoir  été 
ledaii  par  l'annonce  d'un  nouveau  moyen  de  recourir  l’hu- 
manité au  milieu  même  des  ccml  a:s.  Nous  nous  ferions 
donc  .îk'lrr.us  Jr  parler  ici  »lr  ect  éloge  cxTraordin.Jre , s’il 
n’avoit  été  reproduit  récemment  dans  ua  grand  ouvrée 
( Diütotumire  de*  Scitntes  medicale* , amefe  CuttriH.  ir 
uiiiT«i*e),  par  un  auteur  dost  le  lavoir  8c  Ceipéricncc 
dans  le  lersice  de  lantc,  ;n.u  frit*  pour  inspirer  de  U con- 
fiance. Nous  ’bmmcs  tâchés  de  ne  rouvoir  partager  ton 
opinion  fur  l’urdité  de  ce»  voiture*  de  emcUte,  non  pi.' s «,Jte 
fur  l’organifation  ditUutkc  dV*  <oj*  de  thi'vrgie  nubtatr*. 
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Le  fourgon  d'ambulance  à deux  roue*,  conflruit 
eu  1810  pour  le  lervice  de  la  garde  , d’après  le 
dt-ilin  de  M.  Larrey,  chirurgien  en  ch»  f 8c  iufpec- 
leur-gduiîrd  du  lervice  de  lauté  , ell  plus  léger  & 
plus  commode  pour  aller  fur  le  champ  de  bataille 
enlever  les  hlclîés  après  qu*ils  ont  été  paillés , fie 
les  truufporler  dans  les  arnbulauccs  voiltnes.  J)u 
relie,  ce  caillou  fufpcndu  11e  pouvant  contenu* 
que  deux  malades  couchés  ou  quatre  allis , doit 
toujours  être  accompagné  par  des  chirurgiens  à 
cheval  ; il  rentre  donc  dans  le  premier  t\  Iléus© 
d ambulance  légère,  fie  il  ne  fauroit  être  employé 
que  dans  une  armée  peu  noinbreufc,  régulu  re- 
tuent organisée  , où  toutes  les  branches  du  lervice 
des  convois  font  bien  moulées  8c  peuvent  fe  fc- 
.courir  mutuellement.  Mais  dans  des  armées  com- 
poses de  trois  à quatre  cent  mille  Jioiuuie»  , oc- 
cupant un  territoire  immeufe  , étendant  leurs  opé- 
rations it  deux  cents  lieues  , quelquefois  plus  loin  , 
il  eit  iuipollihle  a l'admint (liai ton  la  plus  active  de 
réunir  un  allez  grand  nombre  du  chariots  de  ce 
genre , ou  de  tous  autres  analogues  , avec  les 
moyens  LilliUtis  applicables  à toutes  les  politions. 
11  arrive  doue  le  plus  fouvent  , & lurtout  lorlqit’uu 
lervice  urgent  exige  des  marches  forcées  , que  cos 
voitures  ne  peuvenlplusfuivrelescolounesadlives, 
& qu’elles  fout  expofées  à fubir  le  fort  des  caif- 
l’ms  d'aiubiilaucc  dont  nous  avons  parlé , à l’occa- 
iion  de  l’arrêté  du  y frimaire  an  la. 

L’cxpérieuce  de  pareils  malheurs  a déterminé 
fans  doute  l’admim  tira  lion  à renoncer  à ces  cail- 
fons  ou  fourgons  à' ambulance  valante  , fie  à pré- 
férer les  chevaux  de  bât  avec  des  paniers  , em- 
ployés feulement  autrefois  dans  les  pays  de  uionta- 
gues , 8c  propofés  eu  dernier  lieu  , pour  porter  fur 


qui  n'a  jamais  exifté  que  dans  des  proj.-cs  entantes  par  l'a- 
mour propre  ou  par  l'intérêt  perfomiel. 

Il  furfu  de  lire  nos  réglcraens  8c  nos  ordonnances  Air  les  hô- 
pitaux militaires,  pour  le  convaincre  que  les  chirurgiens  em- 
ployé» accfcvke  n’ouc  jamais  t'ait  ni  pu  faire  uncoq»  à part, 
& qu'ils  n'ont  eu  d'autre  orgauitaiion  que  celle  qui  leur  ctt 
commune  avec  les  médecins  8c  les  phannacieus  attaches, 
comme  eux.  aux  hôpitaux  & aux  années.  Nous  avons  rap- 
porté avec  impartialité  les  tentatives  laites  i differentes  épo- 
nés  pour  donner  aux  chirurgiens  des  tégunens  le  traitement 
'une  grande  partie  des  maladies  des  loliiats  , &.  nous  avons 
ctpoîc  les  jull.s  motifs  qui  avoient  fait  confcrvcr  notre  an- 
cienne organifatiou.  Ce  qui  a été  ajouté  i nos  réglement, 
depuis  Ij  révolution,  pour  donner  plus  de  Aïrcté  0c  de  célé- 
rité au  lervice  de  fanté  des  armées,  s'applique  aux  médecins 
comme  aux  chirurgiens  0c  aux  pharmaciens.  Si  leurs  fonc- 
tions ditifêrcnt  en  quelques  points  0c  dans  certaines  circonf- 
tances , tous  concourent  au  fuccès  du  ferrite  , chacun  a fa 

fiarc  de  gloire  0c  de  dangers,  0c  chacun  acquiert  des  droits  i 
a cotitîl.  ration  , non  feulement  en  rai  ion  «les  fonction*  dont 
il  cft  chirgé , mais  futtout  fuivant  la  manière  dont  il  les 
semplit.  Au  furpios , 1rs  aides  0c  fous-aides- major» , qui 
formeot  le  plus  grand  nombre  dans  ce  prétendu  corps  de  chi- 
rurgie mtiuairc , ne  font  employés  Ir  plus  fouvent  qu'i  la 
partie  minilirantc  de  la  médecine  , fous  Us  ordre»  0c  la  fur- 
veil  aicc  <L»  médecin»  militaires  t il  feroit  donc  impoiliblc 
qii'iîs  filfrnt  partie  d’un  corps  duünû,  fans  rcurcrfci  entiè- 
lemrnt  notre  fyltime  hospitalier. 
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le  champ  de  bataille  les  moyens  de  panfcmeul  & de 
premier  fccours.  Ces  chevaux  de  bqj , conduits  par 
des  infirmiers  à la  fuite  desdiviiions  de  chirurgiens 
chargés  du  lervice  de  l'ambulance  légère,  peuvent 
aller  partout  au  milieu  des  combats  , 8c  font  Luis 
contredit  le  moyeu  le  plut  commode  8c  le  plus  lur 
de  faire  parvenir  promptement  à portée  des  b le  liés 
tout  ce  qui  cil  uéceiTairc  pour  les  panier,  les  fe- 
courir,  6ce.  ficc. 

L’iuexaêli tude  du  ferrice  des  infirmiers  at- 
tachés aux  divifiont  d'ambulance  dont  uuus  te- 
nons de  parler  , avoil  fait  penfer  qu’ils  pourroient 
étie  plus  dévoués  à leurs  fonèlions  s’ils  étaient 
orgauifés  eu  bataillons  8c  compagnies,  8c  abf.  lu— 
meut  foumisau  régime  militaire.  Ku  1807  on  cffu\a 
d’euiplov  er  à ce  ferrice  les  contents  qui  étoient 
jugés  hors  d’état  de  fei  vir  activement  comme  fol- 
«iats.  Mais  un  très-petit  nombre  feulement  de  ces 
cou  Pc  ri  ls  avoit  les  qualités  cll'cnliclle»  pour  rem- 
plir les  foulliuui  de  ferrans  auprès  des  malades; 
beaucoup  d’autres  répuguoient  à §y  livrer;  d’au- 
tres en(in  étoient  abfuliimcnt  incapables  de  faire 
ce  fervic©  , furtout  aux  ambulances  , fuit  faute  de 
forces  plnfiques,  lbit  par  défaut  des  qualités  mo- 
rales nécelfaires.  Ou  fut  donc  obligé  d’abandonner 
ce  mode  de  recrutement  d'inlirmiers. 

On  crut  y fuppléer  en  tlkK),  en  formant  d’au- 
tres compagnies  d'iutiriuiers  loldats  , engagés  vo- 
lontairement, 8c  dilliués  furtout  à accompagner 
les  div liions  d'ambulance  légère  , avec  des  bran- 
cards , 8c  à relever  le*  bleifés  fur  le  champ  de  ba- 
taille, ulin  d’empêcher  que  le*  combat  tans  ne  quil- 
ta  lient  leurs  rangs  , comme  autrefois , pour  fecourir 
8c  Iran  (porter  ou  conduire  à l’ambulance  leurs  ca- 
marades atteints  de  blcifures.  Mais  dans  les  vues  do 
rendre  ces  iulir tuiers  plus  utiles  , on  voulut  qu’ils 
fufleut  armés,  équipés  8c  exercé*  comme  les  foldats 
de  l’infanterie  légère  , 8c  en  étal  de  faire  au  Jiefoin 
le  lervice  militaire  des  places  de  garnifnn  où  ils 
fe  Irouveroieut.  L’on  ne  prévit  point  qu’en  entre- 
tenant ainii,  dans  eu  corps  d'inlirmiers,  iVfprit 
militaire,  ou  lui  imprimoit  mie  direûiou  oppnfée 
au  but  de  fan  iuUiluiion  , puil'qu’cn  cmpéchoit 
ces  individus  de  contrarier  res  principes  de  déli- 
catcffe  8c  de  bonté  , celle  habitude  de  douceur 
& de  cotnplaifancc , qui  doivent  faire  la  baie  du 
Câra&ère  d’un  infirmier.  Aulli  les  mêmes  hommes 
qui  s’étoieut  diilingués  par  leur  courage  8c  leur 
adrefl'e  pour  relever  les  blcli'é*  fur  le  champ  de 
bataille,  ne  rendirent  enfuite  que  peu  de  fervices 
vraiment  utiles  dans  les  hôpitaux,  où  ils  confcr- 
vèrent  le  ton  groUicr,  tranchant  8c  brufquc,  or- 
dinaire au  foldat  bien  portant , avec  tous  les  vices 
d'éducation  8c  de  morale  que  les  troupe»  contrac- 
tent dans  les  camps  par  le  défaut  de  difeipline. 

Ces  motifs  , 8c  d’autres  encore  qu'il  eit  inutile 
de  rapporter  ici , détermineront  peut-être  le  Gou- 
vernement h renoncer  à ces  compagnies  d’in  tir- 
miers  foldats  ; et  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
qu'on  fera  bien  de  conlerver , du  moins  pour  les 
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"hôpitaux  de  l'intérieur,  l'ancienne  méthode,  qui 
l-i.nfilloit  à c\|oifir  & engager  I mr  l'année  des 
homme»  forln , intelligeos  , iFnnc  bonne  conduite, 
propres  enfin  à donner  aux  malades  tous  les  foins 
rirceflaires.  Nous  détaillerons  aux  mots  Sziivax» 
te  Ssavict  nnsriTA LIER , les  devoir»  journaliers  des 
infirmiers  ; nous  démontrerons  en  même  temps 
qu’il  efl  jullc  , qu’il  eft  néeclTaire  de  relever  l’état, 
& d'améliorer  le  fort  de  ces  hommes  précieux  qui 
fe  vouent  à des  fondions  aaHi  pénibles  que  dan- 
gereufes , St  dont  le  zèle  contribue  beaucoup  plus 
u'on  ne  le  croit  communément,  aux  luccèsdc  1 art 
e guérir,  l'urlout  dans  les  hôpitaux. 

Après  avoir  tracé  l’iiilloriqnc  du  fervice  de 
fauté  militaire  en  France , il  relleroit  à aaaly  1er 
les  règles  pratiques  k les  détails  des  fouélioiis  des 
officiers  tle  fauté  de  divers  grades  . dans  toutes  les 
pofitions,  aux  armées,  dans  les  hôpitaux  k près 
des  corps  de  troupes.  Mail  ces  détails  font  partie 
des  difpolitions  réglementaires  dont  nous  traite- 
rons aux  articles  Rxoi.iiis.vt  des  hôpitaux  , Ser- 
vice de  santé.  Nous  nous  rélervons  aulli  d'exa- 
inincr  dan»  ces  articles , eu  quoi  le  mode  de  notre 
fervice  holpitalief  dillere  de  celui  qui  c(l  en  ufoge 
parmi  les  autres  nationsde  l'Europe,  avecletquolles 
la  France  a été  li  long-temps  en  guerre.  Toute- 
fois cette  analyfe,  ou  plutôt  celte  coniparaitou , 
appartient  tellement  à l'iiilloire  de  la  médecine  mi- 
litaire, que  nous  ne  pouvons  nous  difpeuler  d'en 
indiquer  ici  les  points  les  plus  faillaris , furlout  en 
ce  qui  concerne  le  perfonnel  du  fervice  de  tante , 
& l'exercice  de  l'art. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  les  plus  grandes 
nations , foil  qu’elles  full'ent  nos  alliées  ou  no»  ri- 
vales , k même  uos  ennemies,  ont  adopté  fuccef- 
fivement  dans  leurs  armées  la  plus  grande  partie 
des  mefurcs  d'ordre  k de  détail  qui  diltiugueut 
notre  code  bofpitalierj  avouant  ainli  que  nus  éta- 
bliflemen»  fauilaires  deflinés  aux  troupe»,  ont  fur 
les  leurs  une  fepériorité  marquée  iou»  un  graud 
nombre  de  rapports. 

Pour  juflifier  celle  afferlion  qu’on  pourroil  at- 
tribuer à un  préjugé  national , nous  rappellerons 
re  que  nous  avons  noté  eu  parlant  des  olTerva- 
lions  médicales  publiées  i Loudre»  eu  1764 , par  le 
dofteur  Monro,  k traduites  en  français  en  17(19; 
favoir , que  ce  médecin  anglais  voulant  améliorer 
le  fervice  des  hôpitaux  de  l'armée  a laquelle  ilétoit 
attaebé  , propola  d’y  introduire  la  plupart  des  dif- 
potilious  contactées  par  notre  ordonnance  de  1 747 > 
dont  il  fait  le  plu»  graud  éloge.  Nous  ajouterons 
que  depuis  171;»,  nos  réglemeus  fur  le  fervice  îles 
hôpitaux  militaires  ont  été  traduit»  djins  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe  , même  avant  que  nos  ar- 
mées viélorieules  eullcnl  impolé  aux  Etats  voiliuv 
la  ttécellilé  de  fe  conformer  aux  loi»  k aux  régie- 
mens  militaires  de  la  France.  Enfin,  nous  1 i le— 
rous  les  étaliliffemens  formés  par  nos  voifins  ùl’inf- 
tar  de  roux  déjà  exillans  eu  France,  pour  le  per- 
fectionnement de  la  médecine  militaire* 
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On  ne  peut  douter,  en  ffTet,  comme  non  s l'avons 
remarque  pag.  îê3<),  que  les  écoles  pratiques  de 
médecine  8t  tle  chirurgie  établies  d’abord  en  1775 
dans  no*  hôpitaux  militaires  de  Lille  , Metz  &. 
Strasbourg  , étendues  en  fuite  8c  peifèélionuée*  par 
l’ordonnance  de  1781 , n'aient  fervi  de  type  à 
1’/ n fit  tut  ch  trurgU/ue  militaire  de  Vienne , fondé  en 
1782  par  l’empereur  Jofeph  II , 8c  érigé,  en  1786  , 
Cn  Académie  rnéduo-c fururgùjuc  , dite  Jojcphtnc. 
Ce\  établiliement  autrichien  a liii-uième  fervi  de 
modèle  au  Collège  médico-chirurgical  de  Berlin  , 
formé  huit  on  dix  ans  après  par  le  roi  de  Priifle  , 
jaloux  de  perfeèhonner  le  fervice  de  fauté  de  fon 
armée. 

Prefqu’à  la  même  époque  , le  roi  d’Efpagne 
avoit  voulu  organifer  un  Collège  mcdico-chirun- 
gical  à Barcçlonue  , pour  former  des  officiers  de 
huité  delliués  à fuivreles  armées.  Une  ordonnance 
tres-dé taillée  , 8t  c»dquée  fur  le  réglement  des  am- 
phithéâtres des  hôpitaux  militaires  français  , du  a 
niai  1781  , lixoit  le  mode  d’euleigneraent  théori- 
que 8c.  pratique,  les  heures  d’étude  & le  régime 
des  élèves  qui  dévoient  être  admis  dans  cette  cl- 
pèce  de  féminaire  médical.  Les  principaux  ou- 
vrage» .qui  dévoient  fervir  de  bafe  aux  leçons  des 
prolciTcurs , étoienl  choilis  parmi  ceux  des  méde- 
cins & des  chirurgiens  français  , 8tc.  Mais  le»  uoi- 
vertités  des  divers  Etats  dont  fe  compofc  le  royaume 
des  Efpagues , & furtout  celles  de  Catalogne , 
réclamèrent  contre  cette  uouvelle  iuflitution  , 
cpi 'elles  prétendirent  être  contraire  à leurs  privilè- 
ges. Leurs  réclamations  furent  appuyées  par  les 
médecins  de  la  Cour  ; de  forte  que  cette  ordon- 
nance , dont  le  but  étoit  véritablement  utile  , fut 
rapportée  ou  relia  fans  exécution.  Le  collège  royal 
de  chirurgie  de  Madrid  fournit  quelques  chirur- 
giens-majors pour  les  régi  meus;  mais  la  plupart 
des  olliciers  de  fauté  des  années  efpagnoles  font 
belges,  flamand»,  piémontais  ou  français. 

Les  Anglais  n'ont  pas  eu  befoin  d’une  école  fpé- 
ciale  pour  la  médecine  & la  chirurgie  militaire, 
parce  que,  jnfqu’à  ces  derniers  temps,  leur*  troupes 
de  terre  étoient  peu  confidérables , fit  que  le  lyf- 
tème  maritime  ablorboit  toute  leur  attention.  Ils 
fe  contculoient  de  former  dans  le*  hôpitaux  établis 
prèx  de  leurs  grands  ports,  des  lujets  capables  de 
devenir  chirurgiens-majors  des  vaifl'eaux  ; & l’on 
fait  que  ceux-ci,  prefquc  toujours  embarqués', 
exercent  néceUauenient  toutes  les  parties  de  lu 
médecine  à bord  des  bâtimens , comme  daus  les 
colonies.  Nous  dirons  plu»  loin  ce  (pie  la  fciencc 
doit  à beaucoup  de  ces  médecins-chirurgiens  qui 
ont  exercé  leur  art  fous  toute»  les  latitudes  , & ont 
recueilli  une  foule  d'cblèrvtitiuns  nouvelles. 

Quant  à la  Kullic , prefque  toutes  lès  infliiulions 
relatives  aux  Ictences  a.  aux  arts  ont  été  fondées  ou 
pcrfeèlionrv'es  d’après  celles  des  autres  nations  de 
i Europe.  Mais  la  première  compofilion  régulière 
du  fervice  de  Taule  de  fon  armée,  fut  Lille  par 
des  médecins  8:  chirurgiens  français  , en  1787 
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fit  17^8  , dans  la  guerre  contre  le*  Turc*  , foo*  le 
commandement  au  prince  Pofeinkiii  ; fit  depuis 
vingt-cinq  ans  la  plu]>art  de*  médecins  8t  des  chi- 
rurgiens employé*  dans  les  armées  rufl’es  ont  été 
pris  en  France  , en  Allemagne  ou  en  Angleterre. 

On  lait  que  l’dfgani  Talion  du  pcrfonnel  de  notre 
Ter  vice  de  fan  té  diffère  client  ieileuiem  de  celle 
adoptée  dans  les  année*  des  Liais  voilins.  Nous 
ne  ni  fli  muler  oui  pas  toutefois  qu'on  reproche  au 
fervice  de  nos  armées  fit  de  no*  hôpitaux  militaires 
de  receler  dans  Ton  loin  une  caule  permanente  de 
divilion* , d'autant  plu/  active  qu  elle  a Tu  fource 
dans  les  pallions  8t  l'ainour-propre  des  hommes  de 
l’art  employés  à ce  fervice.  On  doit  prelTenlir  que 
nous  voulous  parler  de*  différente*  dalles  d’olli- 
ciers  de  Tante  chargés  d'exercer  les  trois  parties 
de  l’art  de  guérir.  11  réTulte  uéccflaireinent , dit-on, 
de  l’emploi  (imultaué  d’un  médecin , d’un  chirur- 
gien fit  d'un  pharmacien-major,  placés  en  chef  & ù 
titre  égal  dans  chaque  hôpital , ainfi  qu’aux  armées, 
uncouilit  continuel  de  prétentions  , d’amour-pro- 
pre ou  de  vanité,  qui  peut  nuire  quelquefois  au  bien 
du  fervice.  L'indépendance  de  chaque  chef  dans  la 
partie,  la  néceflilé  de  réunir  leur  opinion  colledive 
our  tous  les  objets  généraux’  qui  in  té  relient  le 
icn-ètre  des  malade* , fit  la  diverfité  de  leurs  avis 
dans  quelques  cas  particuliers,  peuvent  retarder 
l’adoption  de  mefures  utile*,  ou  contrarier  quoi- 
que foi.  les  vues  de  l’adruinidralion.  L’expérience 
prouve  en  effet  qu’une  partie  des  difculiions  , des 
(iiiiiciiltés  ou  des  qnerclicsqui  troublent  l’ordre  fit 
l'harmonie  li  néceflaires  entre  toits  les  fondiou- 
naires  fit  agens  dans  les  hôpitaux  , dépendent  de 
cette  caufe  j quoique  les  réglemen»  aient  prévu 
ces  funcfles  divilious  , fit  qu'ils  donnant  aux  mlen- 
dans-géuéraux  & aux  commiffatrcs-ordonnaleurs 
des  guerres  le*  moyens  de  les  faire  celler , des 
qu'elles  utiifcnt  à l'intérêt  du  fervice. 

Le  même  germe  de  divifion  n'exifte  pas  dan* 
l'organifation  des  officier*  de  Tante  autrichiens  , 
pruilieus , auglais  fit  rudes.  Les  deux  dernières  na- 
tions ont  peu  de  n^dccins  à la  fuite  de  leurs  ar- 
mées j le  traitement  de  leurs  militaires  malades 
elt  confie  à des  médecins  ou  à des  chirurgiens  at- 
tachés aux  rvgimcns  , ou  aux  corps  d’armée  , & 
fuhordouiiés  a un  médecin  en  chef  ou  général  qui 
dirige  tout  le  fervice  de  fauté  , fit  môme  une 
glande  partie  de  l’ad  mini  lira  (ion  de  leurs  hôpi- 
taux. l^ea  médicameus  font  préparé*  par  des  phar- 
maciens  fuhordonnés  uuili  au  premier  médecin, 
fit  tii llr 'limés  par  les  chirurgiens  des  ciafles  in- 
férieures. 

Le  f\ücme  bofpitalier  des  armée*  autrichiennes 
elf  fondé  fur  un  principe  différent.  Lors  de  Péta- 
hliilcuieul  de  l’ 'Academie  rnéduo-i  h irurgitfue  dei 
\ icône  , firatubiffa  , premier  chirurgien  Ut*  Jo- 
fepb  11  fit  diredeur  ck*  cette  nouvelle  école,  eut 
d abord  fi4N n i mu  de  former  de*  chirurgiens  pour 
le  fernee  de»  année*.  Ayant  obtenu  eu  fui  te  pour 
les  élèves  reçus  par  l’académie , le  titre  de  doc- 
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teur , il  crut  pouvoir  en  faire  des  méerin*  , fit  il 
organila  un  corps  de  médecin* -chirurgiens  mi- 
litaires , di vile  en  clalfes  ou  grades , de  mauière 
toutefois  que  dan*  chaque  régiment,  fit  daus  cha- 
que hôpital  militaire  lixe  ou  de  garuifou,  il  n'y 
eût  qu’un  feul  chef,  avec  le  titre  de  do  fleur,  chargé 
d'exercer  fit  de  lui  vrnller  les  trois  purties  de  l’art 
de  guérir.  Mais  ce  chef,  quelque  titre  qu'il  prenne , 
ne  pratique  ordinairement  avec  quelque  ficcès 
que  la  médecine  ou  la  chirurgie  ; fit  la  plupart 
d’entr’eux  le  livrent  de  préférence  à cette  dernière 
partie  de  l'art.  S’il  faut  en  croire  le*  prot'clfcurs 
le*  plu*  éclairé*  de  l’uni  verfité  de  Vienne  , on  n'a  vu 
lorlir  depuis  vingt-cinq  an*  de  l’académie  Joie» 
phine  , que  deux  ou  trois  hommes  fupérieurs,  fit 
capables  de  profefler  la  médecine  , précifémeut 
arce  que  tous  les  dodeure  de  cette  école  out 
i prétention  d’être  à la  foi*  médecins  fit  chirur- 
giens. Quoi  qu'il  en  Toit, -le  gouvernement  autri- 
chien s’eft  délié  de  leurs  connoi flan  ces  médicales 
pui  (qu’il  a reconnu  , dan*  les  règlement  , la  né- 
ceflité  d’établir  pour  les  villes  de  garuifou  un  mé- 
decin coiifultanl , qui  ne  fait  pas  partie  du  corps 
des  chirurgien*  militaires. 

D’ailleurs , il  entre  daus  le  fyftème  de  l’Autriche 
de  charger  le  chirurgien  en  chef  du  régiment  ou 
de  l’hôpital  de  garniloii,  de  diriger  en  meme  temps 
la  partie  admimilrative  ou  économique  du  fervice 
liofpitalier , ou  de  l'infirmerie  régimentaire  ; fit 
ce*  fondions , étrangères  à l’art,  le*  empêchent 
de  fe  livrer  plu*  particulièrement  à l'on  exercice: 
elles  les  détournent  de  l’étude  , fit  leur  infpirciit 
de*  vues  mercantiles  ou  intéreffées , qui  s’accor- 
dent mal  avec  l’efprit  de  la  vraie  médecine.' 

ün  pourroil  luire  à peu  près  les  memes  repro- 
che* « quoique  fous  un  rapport  différent , aux  doc- 
teur* élevés  dans  le  collège  médico-chirurgical 
fit  militaire  de  Bcrliu.  Prcfque  tous  attachés  aux 
régimen* , ils  font  forcés  de  s’occuper  de  la  partie 
imnillrante  fit  des  opérations  de  chirurgie  5 mais 
ils  cultivent  avec  plus  de  loiu  la  fcience  médicale 
proprement  dite.  (X*la  dépend  fans  doute  de  la 
direction  qu’on  donne  à leurs  éludes  au  collège 
royal  de  Berlin  : l'eiiièignemeut  y ell  en  effet  plus 
philofophiquc , plus  complet  : ô Vienne  , au  con- 
traire , on  ne  s'écarte  point  de  l’efprit  dn  premier 
inflituteur  ( Brambilla ) j fie  rinlhuètion  ell  plus 
chirurgicale  que  médicale.  Peut-être  atiffi  la  ten- 
dance des  cfprits  vers  les  Iciences  philofophiquc* 
fit  fp&nUlives  eil-elle  plu*  prononcée  dans  le  nord 
ne  dans  le  midi  de  l’Allemagne,  ('/ell  eu  Pruffe 
il  moins  que  le*  fylèèmes  uiétuphy fiques , que  le* 
théories  tranfeendan tes  ont  trouvé  le  plus  de  parti- 
fatis.Quoi  qu’il  en  Toit,  nous  non*  plaifon*  à recon- 
noitre  que  les  lavans  p rote  fleurs  de  l’école  de  Ber- 
lin , fit  le»  médecins  que  nous  avons  vus  diriger  en 
cbel  le  fervice  de  famé  de  l'armée  prullieuue  , nous 
ont  paru  réunir  à un  nias  haut  degré  que  la  plu- 
part de  ceux  de  l’académie  Jofepluue  de  Vienne, 
les  couuuiffiacès  qu’exigent  leurs  hautes  fondions. 
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Mai*  ce*  deux  inlütutions  ont  l'avantage  d’éta-  | 
ljtlir  une  hiérarchie  plus  marquée  parmi  les  officiers  | 
de  lanlé  des  divers  grades  , fit  dallurer  aiuti  plus  ■ 
iréciféineul  l'exécution  des  prêta  ri  plions  laites  par  ! 
e chef.  Il  n’y  a point  de  dillioêliou  de  litre  cuire  i 
Ici  majors  ou  docteurs;  tous  font  tnédecius-clnrur-  | 
giens;  le  plu*  ancien  dirige  le  fervice,  & clioi-  | 
lit  la  partie  qui  lui  convient  le  mieux  , laillaut  j 
le  relte  à celui  qui  le  fuit  par  ordre  d ancien-  j 
nelé  ou  de  grade.  Toutefois  cet  ordre  peut  être  j 
interverti  à farinée , où  le  médecin-chirurgien  eu  j 
chef,  refponfablc  du  fervice , & chargé  d’en  faire  j 
Ja  diliribution  , peut , comme  font  les  nôtres  , ac- 
corder fa  continuée  St  placer  dans  tel  ou  telétablif- 
i’cincut  , celui  des  dotleurs  qui  lui  paroit  le  plus 
propre  à le  diriger,  quelle  que  fuit  Ion  ancienneté. 

Celle  hiérarchie  militaire  , celte  unité  de  vo- 
lonté & d'action  dans  le  fervice , doiveut  prévenir 
le»  ddlieuUés  fit  les  dilctiflions  qui  ont  lieu  dam» 
110s  hôpitaux,  à caufe  de  l'égalité  de  rang  de  nos 
médecins,  chirurgiens  fit  pharmaciens  en  chef: 
elles  s'oppofent  à l’infubordinalion  des  chirur- 
giens Si  pharmaciens  des  grades  inférieurs,  envers 
les  médecins  dont  ils  doivent  fuirre  le*  vitites  6c 
exécuter  les  preferi plions  8c  les  ordre*  ; ainli  qu  au 
défaut  d'autorité  du  chirurgien  en  cliet  par  rap- 
port aux  pharmaciens  employés  dans  les  falles.  Ce 
vice  elfenliel  n’exilioit  point  parmi  nous  avant  la 
révolution , & il  cil  devenu  beaucoup  plus  lenlible 
depuis  lari  été  du  5o  novembre  lttt  I , quoique  cet  j 
arrêté  ait  été  provoqué  fous  le  prétexte  de  rétablir 
l’ordre  dans  notre  fervice  de  faute.  Enfin  , le  lyl- 
ième  des  Allemands  a encore  l'avantage  d’être 
économique  , puifqu’il  n'exige  qu'un  feul  chef  pour 
ioul  le  fervice  hospitalier,  tandis  que  notre  orga- 
n iia lion  eu  exige  trois  dans  chaque  hôpital , leule- 
jncnl  pour  ce  qui  concerne  l'art  de  guérir. 

Maintenant  il  relieroit  n examiner  ii , par  rap- 
port à l’application  des  di  ver  les  parties  de  cet 
art,  le  mode  (impie  6l  facile  ena  ppareuce,  fuivi 
dans  les  armées  étrangères , cil  aulli  utile  que  le 
nôtre  , 6c  s’il  aflurc  au  foldat  malade  de*  loius  6c 
des  freours  auffi  complets,  aufli  étendus,  aulli  bien 

dirigés Nous  dilaterons  à fond  cette  grande 

qiienion  lorfque  nous  analyfcron* , comme  nous 
lavons  annoncé  plus  haut , tous  les  détails  dont  le 
compofe  notre  fyllètue  bofpilulier , lous  le  triple 
rapport  du  fervice  de  fanlé  proprement  dit , du 

fervice  admiuillratif  St  de  la  police Mais  nous 

croyons  pouvoir  dire  ici  d’avance , que  li  l’on  com- 
pare de  bonne-foi  nos  hôpitaux  militaires  à ceux 
des  armées  étrangères,  on  fera  obligé  de  couveuir 
que  les  trois  parties  de  l’art  de  guérir  font  exer-  ^ 
cées  dans  uos  étublifl’eoiens  d’une  minière  plus  ■ 
méthodique  , plus  régulière  fit  plus  complète;  que  [ 
les  lècoursy  font  mieux  entendus,  fie  que  les  relui- 
fats  y fout  plus  favorables  à l’humuuité  , & par 
conféquent  plus  conformes  aux  vues  du  Gouver- 
nement. Nous  nvous  clé  à portée  de  faire  à plu- 
sieurs époques  celte  comparai! jd  , fit  nous  pouvous  | 
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aflurer  qu’elle  cil  toute  à l’avantage  de  nos  hôpi- 
taux 6c  do  noue  fervice  de  fauté Nous  n’ixcep- 

(ons  pas  même  le»  réfulluls  de  cette  indépendance 
de  nos  truis  chefs,  fie  leurs  dilcullions  fréquentes  : 
radniinidratiuu  militaire  fe  plaint  rarement  de  ces 
rivalités,  dont  elle  protitc  même  quelquefois.  Il  cil 
certain  du  moins  que  chaque  chef,  jaloux  de  fa 
portion  d’autorité , cherche  à la  couforver  en  rem- 
pli 11 'an  t mieux  fou  devoir  ; il  cil  intérelfé  à con- 
noitre .fit  à faire  triompher  la  vérité  , la  jullice  , fit 
à ne  fuis  huiler  introduire  des  abus  ou  des  inc- 
lûtes contraires  au  bien-être  des  malades.  Si  l'un 
des  chefs  fe  lie  avec  les  agens  de  l’admitiiftra- 
tion  , h-s  autres  officiers  de  ianté  ne  manquent  pas 
de  le  fignalcr,  fit  de  redoubler  de  zèle  pour  dé- 
truire fou  influence  devenue  dangereufe  ; enfin  , il 
refaite  de  celle  égalité  de  droits  une  furveillance 
réciproque  entre  le  médecin , le  chirurgien  fit  le 
pharmacien  en  chef,  qui  tourne  le  plus  fuuvent  au 
profit  du  fervice  (i). 

Le  fyllèoie  chirurgical  des  Allemands  réunif- 
fuut  dans  les  mêmes  mains  la  direction  fit  l’exer- 
cice des  trois  parties  de  l'art  de  guérir  , petit  bien 
donner  à leur  fervice  plus  d'eniemble  fit  plus  de 
célérité  ; mais  il  cil  aulli  plus  circonl’crit  dans  fus 
moyens,  plus  borné  dans  fa  pratique,  fit  moins 
bien  furveillé.  D’ailleurs,  les  chirurgiens  en  chef 
étant  aulli  chargés  d'une  grande  partie  de  l’admi- 
niflration  économique  des  hôpitaux  des  régimens 
fit  de  ceux  des  garnifons  , peuvent  être  taxés  de 
bénéficier  fur  les  fournitures  faites  aux  malades  : 
les  fondions  dé  nos  médecins  fit  de  nos  chirurgiens- 
majors  les  mettent  heureufement  à l’abri  de  pa- 
reils foupcons  ; mais  il  efl  prelqu’impoflible  que  lo 
mode  adopté  en  Autriche  ne  préfcnlepas  l'incon- 
vénient de  voir  les  calculs  pécuniaires  ou  ceux  de 
l'intérêt  perfonnel  contrarier  les  grandes  vues 
d’intérêt  public,  de  juflice  fit  de  munificence  na- 
tionales qui  doivent  prélider  à l’adruinillratîon  des 
fecours  dus  aux  militaires  dans  leurs  maladies. 

Ce  fyflème  efl  aufli  moins  favorable  aux  progrès 
de  la  lcience.  Un  feul  homme  ^quels  que  fuient  f<m 
l’avoir,  fon  zèle  fit  fa  fugacité,  ne  peut  tout  voir, 
tout  conuoitre  ; il  ne  pent  pofféder  à fond  toutes 
les  parties , tous  le*  rapports  d’un  art  qui  ne  rc- 
eomioit  d’autres  limites  que  eelles  de  la  nature. 
Notre  organifation  , au  contraire,  qui  attache  à 
chaque  année  fit  à chaque  hôpital  un  médecin  fit 
un  chirurgien  en  chef,  permet  à chacun  d’eux 
de  s’occuper  davantage  de  la  partie  dont  il  efl 
chargé;  ces  chef*  fe  communiquent  rnfiiite  leurs 
vues  , leurs  opiuions  dans  leurs  relations  journa- 
lières ; fit  ce  commerce  obligé  pour  l'intérêt  du 
fervice,  facilite  le  pcrfcflionnc’meiit  des  procédés 
de  l’art , uiuti  que  l’agrandi ffement  de  U lcience  : 


(i)  I/infubarifmaiicm  des  chirurgiens  & des  pharmaciens 
fous-aides  elt  l'cltct  d'une  difpoâtionréglcmctTCirc  viclcnfe  , 
introduite  pendant  la  révolution  , fie  qu'il  cft  tacile  de  taire 
ditparoîtrc. 
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leurs  ohfcrva lions  faite»  publiquement . fit  fous  les 
Veux  de  témoin»  rivaux  , peut-être  même  jaloux 
du  fuccè» , font  plus  authentiques , plu»  uxutlr.% , 
fui  vies  avec  plus  de  foin  fit  de  pcrfévérancc  ; 1rs 
faits  font  prt  fentes  avec  plus  de  méthode,  ana- 
lyfés  avec  plus  de  fagacite  ; & en  général  n s ob- 
servations conduiront  a de*  résultats  plus  politif*, 
plus  certains  & plu»  eflentiellcnieB| pratique».  Noo» 
ne  craignons  pas  d'attribuer  en  grande  partie  à 
ces  circonftnnces,  le  caraâèro d'utilité  que  préfeit- 
tent  prcfque  tou»  les  travaux  des  médecins  & des 
chirurgien»  militaires  français,  qui  , prenant  tou- 
jours  l'expérience  pour  guide,  ont  l'mvi  la  direc- 
tion la  plus  favorable  aux  progrès  de  Part. 

Cette  dernière  réllexion  nous  rappelle  que  nous 
avons  à tracer  Pefquiirc  do  ces  progrès,  pour  ter- 
miner ce  qui  nous  refte  à dire  relativement  à l'hil- 
toire  de  la  médecine  militaire  pendant  la  guerre  do 
la  révolution  , 8c  que  nous  de  vous  indiquer  l’amé- 
lioralion  qui  en  cil  réfultéc  dans  lo  traitement  des 
maladies  des  troupe».  Toutefois  il  n’enlru  pas  dans 
notre  plan  d’unalyfer  les  divers  fyüèmc*  de  méde- 
cine qui  ont  dominé  depuis  trente  ans  dans  les 
principales  nniverfité»  de  l'Curope  ; lions  ne  do- 
rons parler  que  de  ceux  qni  ont  exercé  une  in- 
fluence marquée  fur  la  pratique  de  la  médecine 
militaire  , tant  clans  nos  armées  que  dans  celtes 
dis  Ktats  voilins,  avec  Icfqnels  la  France  a été 
tantôt  alliée  fit  tantôt  ennemie. 

Nous  avons  die,  pag.  245,  que  pondant  le  cours 
du  dix -huitième  fl.cle  les  médecins  français, 
comme  oenx  des  autres  nations,  avoient  admis  & 
rejeté  fucccflivement  les  opinions  fit  le  langage  des 
mécaniciens,  des Stahlien*, def  Boerhaaviem,  de» 
chimifles,  des  humorilles  & des  vilaiiilcs;  mais  que 
les  médecins  militaire*,  livrés  particulièrement 
à robfervation , n ‘avoient  adopté  formellement 
aucun  fvftème  ; ne  prenant  de  chaque  école  que 
ce  qu'elle  admet  toit  de  conforme  à l'expérience  St 
à la  marche  de  la  nature  dans  les  maladies  , il» 
fniroient  fidèlement  la  do&riue  hippocratique, 
éclairée  & perfectionnée  par  robfervation  fit  par 
l'élndc  des  lois  mieux  connues  de  l'économie  ani- 
male. Cependant,  vers  la  lin  de  ce  flède,  le  /ô/i- 
iftfme  de  Pécule  (VKdimbourg  comroençoit  à fe 
répandre  en  France;  le  fvflôme  de  (]ulicn,en  déve- 
loppant les#  flèts  de  ce  qu'il  appelle  \e  poui'oirncr- 
t’cujf , avoit  féduit  beaucoup  de  médecins.  Cette 
dcllrine  pni fée  dans  Hoffmann,  & Iripotliétiquc 
comme  celles  qui  l’a  voient  précédée,  loin  h * prin- 
cipalement fa  théorie  fur  le  fpafiney  fit  lès  mé- 
thodes curatives  fur  la  cotinotfl’unre  des  caufes 
prochaines  des  maladies;  elle  alîèêle  do  ne  pas 
reconnoitre  tout  le  pouvoir  des  forces  médiatrices 
de  la  nature;  elle  rejette  ainli  la  doèlrine  hippo- 
cratique, i»  laqurlle  les  médecins  militaires  fran- 
çais étoient  le  plus  al  tachés  : le  fyftème  du  C11I- 
lcnnc  pou  voit  donc  nas  avoir  beaucoup  de  par- 
lifins  xélévdan*  nos  hôpitaux.  militaire-.. 

loi  révolution  francité  coirnucnçoit , lorfqu’un 
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nuire  prnfcfTrnr  d'Edimbourg  s'annonça  comme 
un  nouveau  réformateur  de  la  médecine  ; refluf- 
citnut  la  doélnno  méthodique  de  Thémifnn  , il 
n’admit  que  deux  claires  de  maladie»  fit  deux  ordre» 
de  médita  mens.  Toutes  les  caufes  morbifiques 
ronfifhnl  , félon  lui,  dans  l’excès  ou  dans  le  dé- 
faut de  Vineikêkiiité  , faculté  inhérente  à Porga- 
niliite  animal,  & conflit  liant  la  vie. 

l.es  crrcottHnnccs  de  lu  guerre  qui  d 'Tolèrent  la 
France  fit  la  privèrent  de  tonte  efpcce  de  relations 
avec  les  nations  vu i fines , garantirent  du  moins  les 
médecins  français  de  Petnpiro  que  le  fyflèmc  de 
Broun  exerça  d’abord  fur  le*  médecins  anglais, 
& enfuite  fur  les  Allemands  & fur  les  Italiens. 
Ce  ne  fut  qu’en  l’an  4 ( 171)6  ) , lorlque  nos  troupes 
pénétrèrent  en  Italie  , que  nos  uiéducins  mili- 
taires prirent  connoiflancc  du  fyftèrao  de  Vinci» 
Uibiiité.  Les  profe fleur*  les  plus  difluigués  de  l’uni- 
verfité  de  Pavie  avoient  déjà  traduit  fit  commenté 
la  do&rinc  de  Brown  ; il»  avoient  imité  les  doc- 
teurs des  premières  nniverfilés  d’Allcmognc  , qui 
foumet (oient  leur  pratique  au  dogme  des  exci- 
tons fit  de*  débilitons.  Mais  en  pénétrant  dans  les 
académies  de  médecine  , en  Allemagne  fit  en  Ita- 
lie, le  fyftème  de  Brown  avoit  fubi  pluficurs  mo- 
difications allé/,  importantes.  Le*  Allemands  fur- 
tout  Voulurent  le  reâifier  , en  y aflorinnt  les 
idées  d'une  pliilnfopbie  tranfeendante  fi»  les  nbf- 
tralliuns  ingenienfes  qui  dominoient  depuis  quel- 
que temps  dans  leur»  (Voles, 

Il  faut  avouer,  au  refle,  que  de  toutes  le*  théo- 
rie* médicales,  celle-ci,  plus  qu'aucune  autre  , dc- 
vroit  féduire  les  médecins  militaires , par  l'a  fim- 
plicité , par  la  facilité  apparente  de  fon  applica- 
tion , par  le  peu  d’étendue  de  la  matière  médicale, 
par  Paîtrait  qui  s'attache  toujours  à la  nouveauté  , 
& aufli  parce  que  fes  préceptes  & fes  méthode* 
de  Irailcmeiit,  avant  pour  principale  haie  1rs  to- 
niques fit  le.*  excitans,  paroiüuient  aflez  approprié* 
au  mraâère  dominant  des  maladies  de*  loidais. 

Cependant , nous  devons  le  dire  à la  louange 
do  nos  médecins  militaires  , peu  d’entr’enx  fe  laif- 
fèrent  aller  à celle  féduélion , fit  ceux  même»  qui 
crurent  pouvoir  aopliquer  aveu  fuccè*  aux  mala- 
dies des  troupe*  la  méthode  excitante  du  profef- 
feur  écnfl'ais , tic  l'adoptèrent  pa*  fans  rellriélion. 
Tous  profitèrent  uvt  c emprcfTcmcnt  de*  obferva- 
tions  iugétiienfes  du  Brown  fur  la  vertu  ou  fur  la 
manière  d’agir  de  plufieiirs  médicament , fit  fur 
la  réforme  du  la  matière  médicale;  mais  pour  ap- 
précier fes  dogmes  pratiques,  il»  les  comparurent 
avec  la  méthode  fondée  fur  la  marche  de  la  na- 
ture dans  la  plupart  des  maladies,  fit  le  rrfub.it 
île  cette  coinparaifon  ne  fut  pas  fou  vent  à l’.i- 
vantago  du  nouveau  f>flème,  dont  elle  lit  con- 
noitre  l’inluliii’.ince  fie  même  le  danger  dans  un 
grand  nombre  de  cas. 

Fepdant  que  no»  médecins  militai  cru  fe  défen- 
d ieot  de  ceqe  n»pccflioi|  étrangère  , uo*  grapdc* 
écoles  de  Paris,  de  Montpellier  fit  de  Stra^uonrg., 


dont  la  plupart  de*  profeflenrs  ont  fcrvi  anx  ar- 
mées , perfeftionnoicnt  I cufeigneraent  médical  & 
chirurgical , en  le  rendant  pins  philofophique , 
plus  complet , en  lui  donnant  une  direâton  plus 
«'tendue  à la  fois,  plus  uniforme  fie  plu*  méthodi- 
que} en  faifant  de  nouvelles  recherche*  furies 
lois  de  l'économie  animale  , fur  le*  califes  fit  les 
fiége*  des  maladies  ; en  réformant  le  langage  , & 
établi  fiant  de  nouvelles  divi  fions  des  maladies  , 
fondées  fur  la  différence  des  liffus  ou  des  appareils 
organiques  î en  appliquant  les  procédés  les  plus 
ievères  de  l’analyle  à l’étude  des  maladies,  a la 
recherche  des  indications,  û l’appréciation  des 
méthodes  thérapeutiques  8c  dt*s  procédés  opéra- 
toires j en  portant  Tenfeignerncnt  clinique  de  la 
médecine  fit  de  la  chirurgie  a un  lia  ut  de^ré  de  per- 
fcOion  ; en  rendant  ciiliu  la  fcience  medicale  plus 
«iode,  fit  la  pratique  plus  limple  fit  plus  hippo- 
cratique , plus  conforme  k Tobiervation  fit  a 1 ex- 
périence. 

Ce  dernier  mode  de  pcrfeflionnement  de  1 art 
ofl  celui  auquel  les  médecins  militaires  ont  le  plus 
contribué  , parce  qu’il  entroil  dans  leurs  devoirs 
de  s’appliquer  furtout  au  traitement  des  maladies, 
fans  s’occuper  des  fyftèmes,de*  hypotbèfes,  ni  des 
fophifmes  de  la  dialeèlique.  Aufli , iorlque  les  cir- 
con  fiances  de  la  guerre  les  ont  conduits  dans  les  Etats 
voifiusy  lorfqu’ili  fe  font  trouvés  en  relation  avec 
les  favans  d’une  grande  partie  de  l’Europe,  lorf- 
qu’ils  ont  été  à portée  d’étudier  les  doclnnes  , les 
I y lié  mes  accrédités  dans  les  nombreufes  uni  vér- 
ités d’Allemagne  , d’Italie , ^i’Iifpagne  , fite.  , ils 
fe  font  attachés  furtout  à comparer  les  méthodes 
curatives  fuivies  par  les  médecins  les  plus  célèbres , 
fit  ils  ont  profité  de  leurs  conventions , (le  leurs 
écrits  , de  leurs  découvertes,  de  leurs  lumières 
fit  même  de  leurs  erreurs , pour  perfcèhonncr  leur 
propre  pratique. 

Cette  fréquentation  des  uoiverGtés  étrangères, 
ccs  communications  amicales  avec  les  profell’eurs 
\essl  us  célèbres  n’ont  pas  été  feulement  utiles  aux 
individus,  clics  ont  tourné  encore  au  profit  de  la 
fcience.  Plufieurs  médecins  fit  chirurgiens  dilhn- 
giiés  de  nos  armées  out  publié  les  réfaltats  de  leur* 
recherches  fit  de  leurs  obfervations;  d’autres  ont 
traduit  quelques  ouvrages  eftimés  des  médecins 
étrangers  ; tous  ont  ajouté  à leurs  connoi (Tances  , 
fit  ont  concouru,  par  leurs  travaux,  au  progrès 
de  l’art  de  guérir  (i^. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  principaux  fujets 
fur  lefqueLs  beaucoup  de  médecins  fit  de  chirur- 
giens militaires  fe  font  exercés,  lorfque  nous  avons 
fait  mention  des  manuferits  exiltans  dans  les  ar- 
chives du  confcil  de  fanié,  fit  du  plan  que  ce. 
confeilavoit  adopté  pour  publier  ceux  de  ces  ma- 
nu lents  qu’il  avoit  jugés  digue*  de  voir  le  jour, 
ty’ous  avons  fait  couuoitre  aulliles  caulesqui  firent 


(i)  Voyt\  U lifte  ch  ces  ouvrages,  à la  fia  du  prefenr 
•rdc  le* 


MED 

fnTpendre  l’imprelïion  de  ce  Recueil  en  l8o3,  tf 
qui  l’ont  fait  ajourner  jufqu’à  l’époque  xêluelle. 
Tout  fait  efpérer  aujourd’hui  (janvier  i B 1 5 ) que 
cette  publication  ne  tardera  pas  à avoir  lieu  , non 
d’après  le  plan  des  Mémoires  nu  du  Recueil  nue 
nous  avions  propofé  , mais  fous  U forme  d’un 
Journal  parodiant  tous  les  deux  ou  trois  mois, 
afin  de  multiplier  les  communications  relatives  à 
l’art,  fifde  propager  plu*  facilement  & plu*  promp- 
tement linftruèlion  parmi  le*  olficier*  de  fanté. 

La  m îdecine  militaire  devra  ce  bienfait  &.  ce 
nouveau  moyen  d’encouragement  à la  fbllicitude 
de  S.  Ex.  le  minilire  fit  fee  ré  taire  d’Etat  de  U 
guerre,  qui  a bien  voulu  féconder  le*  intentions 
paternelle*  du  Roi  , en  ordonnant  que  les  obfer- 
valions  recueillies  aux  armées  fit  dans  les  hôpitaux 
des  troupes  feraient  publiée*  fous  le  titre  de 
Journal  de  médecine  , de  chirurgie  & de  phar- 
macie militaires , fi:  rédigées  fous  la  furvciliance 
des  infpcclcur*  - généraux  du  fervice  de  fanté, 
qui  ont  cux-mènies  provoqué  cette  utile  publica- 
tion, ainfi  que  le  rdtablillement  des  hôpitaux  mi- 
litaires d inftruèlion. 

Non*  trouvant  chargés  de  rédiger  la  partie 
médicale  8c  pharmaceutique  de  ce  Recueil  , nous 
aurons  occafion  d’apprétier  les  nombreux  tra- 
vaux  des  médecins  militaires,  & de  détermiuer 
d’une  manière  plus  julte  la  part  que  chaque  au- 
teur aura  prife  dans  ce  grand  concours  de  recher- 
ches fie  d’oofervation*  , qui  ont  élevé  la  médecine 
militaire  à un  haut  degré  de  gloire  fit  tl  utilité.  Cette 
circoiillance  même  nous  impofe  une  plus  graude 
réfer  ve  dans  les  jugemciis  que  nous  pourrions  porler 
ici , non-feulement  furie*  Mémoires  inédits,  pour 
ne  pas  anticiper  force  que  nous  aurons  à dire  lorf- 
qti’ils  paroitrout  dans  notre  journal  , mais  encore 
furies  ouvrages  publiés  récemment  pardesofiieier* 
de  fanté  militaire*,  afin  de  ne  pas  affoiblir  par  une 
analyfe  trop  fuccinûc  ce  que  ces  Pavantes  produc- 
tions ont  île  plus  utile  fi t de  plus  remarquable. 
Nous  renvoyons  donc  nos  lcèleurs  aux  ouvrages 
les  pin*  eftimés  qui  ont  paru  depuis  1792  fur  la 
médecine  militaire , 8 l dont  nous  inférerons  la 
lifte  à la  fin  de  U troifième  partie  de  ect  article  , 
dcllinée  à des  réllcxions  pratiques  fur  la  mé- 
decine de*  armées , 8c.  fur  les  principales  bafes 
d’après  lefquelies  elle  doit  être  exercée  dans  les 
hôpitaux  des  troupes. 

Mais  en  rapprochant  ici  ce  que  les  travaux  des 
médecins  militaires  offrent  de  plus  important  pour 
l’amélioration  du  fervice  de  fanté,  nous  dirons 
que , fi  les  progrès  laits  depuis  un  dcmi-fiècle  dans 
le*  di  lié  rentes  branches  des  éludes  médicales  , 
ont  puiftamracnt  concouru  à étendre  le  domaine 
de  la  médecine  militaire , celle-ci  n’a  pas  peu  con- 
tribué, de  fon  côté,  à reculer  les  limites  de  la 
fcience  fit  à perfectionner  l’art  de  guérir , par  les 
fait*  nombreux  quelle  a recueillis,  parles  erreurs 
qu’elle  a figualées,  parles  vérités  qu’elle  a dé- 
couvertes j enfin  , par  les  grands  ferrites  qu’elle 
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a rendus  à l'hygiène,  à 1a  pathologie  fie  à 7a 
thérapeutique. 

i°.  Soin  le  rapport  de  l’hygiène,  les  médecins 
militaires  ont  développé  fit  raiitié  par  l'expérience 
les  obfervations  de*  Anciens  fur  les  effet*  de  Pair, 
des  lieux  St  des  eaux,  fur  l'aflion  que  les  climats, 
les  viciffitude*  de  ratmofphcrc , les  vices  des  lo- 
calités , différentes  fubftances  alimentaires  fit 
beaucoup  d'antres  influences  exercent  fur  l’écono- 
nue  animale  ; ils  ont  réuni  un  grand  nombre  de 
deferiptions  topographiques  médicales  , non-feu- 
lement dos  principales  villes  de  la  France  , mais 
encore  d’une  partie  des  places  fit  des  provinces 
que  nos  troupes  ont  occupées  pendant  pluGcurs 
années  en  Allemagne  , en  Italie  fit  en  Efpagnc  , en 
Illyrie  , en  Grèce,  en  Egypte,  fit  enfin  dans  plu- 
ficurs  colonies  franraifes.  A ces  Mémoires  topo- 
graphiques font  jointe*  beaucoup  d’obfervaîions 
précieufes  fur  les  cailles  qui  produifent  la  plupart 
des  endémies  , des  épidémies , fi:  même  quelques 
maladies  conlagieufes.  Ony  trouve  furtout  un  grand 
nombre  do  faits  propres  à éclairer  fur  le  principe 
de  l’infeèlion  qui  règne  le  plus  fouvent  dans  le< 
hôpitaux  , fit  fur  les  circonftanccs  fit  les  agent  qui 
femblent  déterminer  fon  développaient,  favorifer, 
àftbiblir  fit  arrêter  fes  progrès.  Prcfque  tous  ces  faits 
s’accordent  pour  prouver  que  la  fièvre  maligne  ou 
nerveufe , qu'on  appelle  aulli fièvre  d'hôpital , de-* 
camps  , des  prifons  ou  des  y a [fléaux , efl  couf- 
fainrnent  due  au  rafl'emblcment  d'un  grand  nom- 
bre d'hommes  Pains  ou  malades  dans  des  lieux  mal- 
propres , mal  aérés  ou  trop  étroits  ; fit  ciu’on  peut 
én  prévenir  le  développement  dans  les  hôpitaux, 
comme  dans  le  * camps , 1rs  vuiffeanx  fit  les  prifons, 

f>ar  de  Pages  mefuresde  fulubrité , fit  Partout  èn  ifo- 
ant  les  malades  , en  évitant  ou  en  fai  Tant  cefferl’en- 
Combrement.  Ilfemhleroit  même,  d’après nuehpies 
obfervations  faites  avec  grand  foin  , que  l’art  au- 
roit  le  pouvoir  de  faire  naître  fit  de  détruire  à vo- 
lonté l’efpèce  de  miafme  qui  fc  développe  dans 
cette  lièvre  ; mais  il  n'ell  que  trop  prouve  par  l’ex- 
périence, qu'il  efl  très-difficile  de  s'oppofer  aux 
progrès  rapides  fit  redoutables  de  cclre  infc&ion  , 
lorfqu'ellea  acquis  un  certain  degré  d’intenfité. 

a°.  Sous  le  rapport  de  la  pathologie,  les  méde- 
cins militaires  avant  eu  occaCon  d’étudier  un  grand 
nombre  de  maladies  dans  les  climats  les  plus  oppo- 
fés  fit  dans  les  circonftances  les  plus  variées , en 
ont  fait  connoitre  pluGcurs  abfolument  étrangères 
à nos  climats  , telles  que  V ophtalmie  d'Egypte  f 
Vyauu  d'I/lyrie , fitc.  ; d'autres  dont  l’hiiloirc  étoit 
furchargée  de  faits  douteux,  ont  été  mieux  obfer- 
▼ées  j telle  cil  furtout  la  pliejuc  de  Pologne  , dans 
laquelle  pluGcurs  de  nos  médecins  n'ont  cru  voir 
u un  Gniole  ellct  de  la  mal-propreté  , au  lieu 
'une  cachexie  ou  affeûio i\  fui  generis.  En  décri- 
vant un  grand  nombre  d'épidémies  ou  d’endé- 
mie* , ils  ont  fourni  d’imporfaus  fit  utiles  malériaax 
à l’hifloire  de  la  plupart  des  lièvres  efl’entielles , fit 
particulièrement  a celle  de®  lièvres  muqueufes t 
Meueci  x E.  Tome  IA. 
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des  intermittentes  pemicieufrs  , drs  fièvres  ple- 
in de*  ou  ad)  nautique*  j des  fièvre*  maligne .?  on 
ataxiques , de  la  fièvre  d'hôpital  ou  nerveufe  , de 
la  fièvre  jaune  fit  delà  pefle  du  Levant;  il*  ont 
puiiramment  concouru  à éclairer  le  dijgmftio  fit 
le  traitement  du  feorbut , de  la  diarrhée,  de  1s 
dyffeotcric , ainfi  que  des  hydropifie*  fit  de  beau- 
coup d'autres  maladies  , tant  aigues  que  chroni- 
ques. Le*  connmiïances  polît  ires  que  l’on  a ac- 
quifes  dan*  cei  dernier*  femns  f ir  le*  redoutables 
pIilcgmaGe*  de  l’cllomac  fit  de  l’inteflin,  que  Sîoll 
avoit  fignolées,  mais  auxquelles  on  n'avott  point 
donné  depuis  une  attention  convenable  , font  ducs 
aufli  à la  médecine  militaire. 

3°.  En  apprenant  à fc  natter  d’une  foule  de  me- 
dicamcns  rares,  très-difpcndieux  St  très-fuurent 
fophifliqués , les  médecins  mditairei  oqt  fait  voir 
que  beaucoup  de  fubftances  indigènes  fit  faciles 
a fe  procurer  dans  toiite'leur  pureté,  pouvoient 
être  avanlageufement  fubftituées  aux  médicament 
exotiques  j ils  ont  obtenu  , en  effet , le*  plus 
heureux  fuccès  de  l’emploi  de  qiielqncs-unes  de 
ces  fubftances  dans  le  traitement  de  diverfes  ma- 
ladies, fit  particulièrement  contre  les  fièvres  in- 
termittentes; il*  ont  éminemment  contribué  à la 
réforme  de  la  pharmacologie , fit  à faire  reje’er 
de  la  matière  médicale  un  grand  nombre  de  fubf- 
tancos  inertes , dont  les  prétendues  propriété* 
avoient  été  vantée*  par  l’ignorance  , la  cupidité 
on  l’efprit  de  fvftèmc.  On  doit  aufli  aux  médecin* 
militaires  d’avoir  travaillé  à épurer  les  méthodes 
thérapeutiques,  en  les  foumettant  au  c reniât  de 
l'expérience  ; d’avoir  Gngulièrement  coopéré  a 
fimplifier  le  traitement  des  maladies  aiguës,  fit 
d’avoir  produit  une  révolution  falutairc  dans  ce- 
lui des  gaflritcs , des  entérite*,  8:  de  cette  férié 
de  phlegmafics  chroniques  dont  le  diagnoftte,  U 
nronottic  fit  la  curation  ont  été  développé*  par 
M.  ImmflUis  avec  une  telle  fupériorité , que,  grâ- 
ce* aux  travaux  de  ce  médecin  militaire,  ce* 
maladies  aulli  inGdicnfcs  que  redoutable*,  aujour- 
d’hui mieux  connues,  peuvent  être  traitée*  avec 
un  plus  grand  cfpoir  de  fuccès.  Knfin , c’eft  à deux 
anciens  médecin*  militaires  (MM.  Mahon  fit  Fo- 
deré)  que  non*  devons  le*  deux  meilleur*  truités 
qui  aient  para  en  France  fur  la  médecine  légale. 

Mais  le*  médecins  de  nos  armée*  n’ont  pas  été 
les  feulai  s’occuper  des  progrès  de  la  fcience  : ceux 
de  la  marine  angluife,  obligés,  par  état,  de  par- 
courir les  mers  fit  d’exercer  l’art  dans  les  contrées 
le*  plus  éloignées , avoient  ouvert  le*  premiers  cet  ta 
carrière  de  recherches  médicales.  Ils  ont  recueilli 
de»  obfervations  très-importantes  fur  les  maladies* 
des  gens  de  mer,  fur  les  lièvres  fit  autres  alléchons 

fjraves  particulières  aux  pays  chauds,  fie  qui  défil- 
ent les  établift’etnen*  européens  dans  les  voiles' 
contrées  de  l’Inde,  dans  beaucoup  de  ports  de 
l’A fie  fit  de*  deux  Amériques,  enfin  dans  un  grand 
nombre  «files  fit  d’autres  points  fréquentés  par  les 
(culs  raiffeanx  anglais,  furtout  depuis  notre  isliw 
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révolution  ; fis  ont  aufli  rapporté  de  ce»  dîrer*  pays, 
quelques  remèdes  nouveaux  ou  peu  connus.  N un  s j 
le  dirons  toutefois  avec  franchi  Te,  ou  leur  repro- 
che d’exercer  la  médecine  d’nne  manière  un  peu  1 
trop  empirique,  fit  de  vanter  outre  niefure  l'elfi-  i 
cacité  de  leurs  méthodes,  fit  flirt  ont  les  prépara- 
tions tirées  de  la  chimie , à la  découverte  des- 
quelles les  pbvficiens  anglais  fcmblent  le  livrer 
avec  un  goût  particulier;  ce  qui  les  expofe  fou- 
vent  à tomber  dans  les  erreurs  de  ceux  qui  croient 
avoir  trouvé  A&*  Jpécifiques. 

Les  chirurgiens  militaires  franrai»  ne  fc  font  pas 
moins  diftinguéa  dans  les  parties  de  l'art  qu’ils  font 
chargés  d*cxercer  aux  armées  fit  dans  lés  hôpitaux. 
Nous  avons  déjà  cité,  pag.  a83,  plufieurs  points 
effentiels  de  leur  pratique , qu'il*  ont  fiaiplifiéa 
ou  perfectionnés.  Nous  devons  lailTcr  à d’autres  le 
foin  de  raconter  fit  d'apprécier  tout  ce  que  l’art 
doit  aux  recherches  fit  aux  talens  des  hommes  qui 
fe  font  fait  remarquer  dans  les  premiers  emploi» 
de  la  chirurgie  militaire  : nous  nous  bornerons  ici 
à indiquer  ce  que  ces  recherches  ont  de  plus  Tail- 
lant fit  de  plus  utile. 

C’eft  dans  les  camps  que  fe  développe  le 
génie  chirurgical , à caufc  des  difficultés  qu’on 
éprouve,  fit  de  la  néceilité  où  l’on  fe  trouve  de 
prendre  fou  parti  promptement.  C’élnit  là  où  Ton 
devoit  s’appliquer  à réloudre  laqtiellion  de  favoir 
s'il  eil  plus  utile  de  faire  les  amputations  & les 
opérations  en  général  dans  les  premiers  temps  , & 
avant  que  les  accident  inflammatoires  ou  nerveux 
ne  fe  développent , ou  s’il  faut  attendre  que  ces 
accidens  loient  paifés.  Ce  11  là  aulli  quelle  a été 
ré  loi  uc  , & la  décifion  a été  juitiüée  par  le  fuccès 
de  milliers  d’expériences. 

Des  modifications  utiles  ont  été  apportées  aux 
procédés  de  l'amputation  dans  la  continuité  des 
membres , pour  obtenir  on  moignon  bien  couvert, 
& la  cicatrifation  immédiate  de  la  plaie.,  ou, 
comme  on  dit , par  première  intention.  Cette  réu- 
nion immédiate , que  Les  Anglais  avoient  tentée  & 
recommandée , eu  devenue  uue  pratique  habi- 
tuellement fui  vie*  de  fuccès  aux  armées  , tandis 
que  dans  la  capitale  même  on  difiertoit  encore, 
il  y a peu  de  temps,  fur  fa  poflibililé. 

L’amputation  à lambeaux  , celle  du  bras  avec 
l'article  fcapulairc  , font  devenues  familières, 
apres  avoir  été  fimnliliécs  dans  leurs  procédés  opé- 
ratoires ; celle  de  lu  cuiffe  avec  la  hanche,  tentée 
hardiment  dans  une  circonltance  urgente , a été 
fui  vie  de  fuccès.  ( V oyex  les  Mémoires  de  chi- 
r.trgie  > ou  les  Campagnes  de  M.  U baron  de  Larrey, 
3 vol.  in-ff».  l'aris  , 1812.  ) 

La  réfection  de  diverfe»  parties  des  os  long» 
attaqués  de  carie  , ou  bnfés  par  des  projectiles , 
efl  aulli  un  nouveau  moyen  de  l’art,  qui  a contri- 
bué à conferrer  des  membres  qu'on  regardait  au- 
trefois comme  devant  être  amputés. 

Au  nombre  des  afT.  t bous  les  plus  graves  que 
l?s  chirurgiens  oient  à traiter,  on  doit  compter 
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le  tétanos  qui  fument  apres  les  bleffure*.  TTa 
de  nos  chirurgiens  en  chef  les  plus  e (b  niable», 
M.  Heurte 'loup,  s’étoit  exercé  eu  1*794  lui*  celle 
terrible  affeétion  ; il  avoit  fuit  depuis , beaucoup 
de  recherche.*  8c  d’expériences  fur  le  même  fujet  : 
la  mort  eft  venue,  hélas!  reuverfer  fes  projets  au 
moment  où  , après  avoir  dirigé  le  fervice  chirur- 

§ical  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  plulicurs  grau- 
es  armées  comme  au  confeil  de  fauté  , il  étoit 
plus  en  état  de  perfectionner  ion  premier  travail , 
fit  de  nous  faire  jouir  du  fruit  de  les  nouvelles  ob- 
Tervalions  (t).  Plufieurs  autres  médecins  8c  chirur- 
giens militaires  fc  font  occupés  du  même  fujet  ; les 
uns  ont  publié  des  diffcrtations  , d’autres  ont 
adreffé  des  Mémoires  reliés  inédits  ; leurs  travaux 
n’ont  pjs  eu  tout  le  fuccès  qu’on  pouvoit  en  at- 
tendre, & le  traitement  du  tétanos  efl  relié  in- 
certain 8c  prcfque  toujours  infructueux. 

Nous  terminons  ici  notre  c (quille  hittorique  fur 
la  médecine  militaire.  Nous  avions  eu  d'abord  le 

Projet  de  ne  poulTcr  nos  recherches  quciulquà 
époque  du  rétabli  (Te  ment  des  hôpitaux  milita  ire» 
en  1792;  mais  entraidés,  comme  malgré  nous, 
par  le  grand  intérêt  qu'a  offert , pendant  la  guerre 
de  la  révolution,  le  fervice  de  famé  des  armées, 
fie  cédant  aux  inllances  de  plufieurs  confrère»  elli- 
mables  , nous  nous  fouîmes  décidés  à conligner 
dan»  cet  article  les  noinbieufes  variations  que  ce 
fervice  a éprouvées  , aiufi  que  les  principales  mo- 
difications apportées,  dans  cet  intervalle  , à la 
partie  légiflulive  fit  réglementaire  des  hôpitaux 
militaire»  ; enfin,  nous  avons  tâché  de  donner  uue 
idée  des  progrès  qu’a  faits  la  médecine  des  avinée» 
pendant  cette  longue  guerre  , 8c  au  milieu  même 
du  défordre  de  la  révolution. 

En  nous  chargeant  d’une  tâche  d’autant  plu» 
difficile  que  nous  avions  à rappeler  8c  à juger  une 

(t)  Nie.  H t un  t loup  , baron  8c  officier  de  ta  Légion  d'hon- 
neur, ancien  chirurgien  en  chef  d-r  l'île  de  tlorfc,  & enfaiie 
de  ('hôpital  militaire  d'iultruttion  de  Toulon  , a été  pendant 
vingt  ans  premier  chirurgien  des  armées,  & ascmb.e  du 
couicil  de  fauté  ou  inipeCieur-gruéral  de  ce  fervice.  üiitin^uâ 
par  une  inthutiion  foiidc  fit  varice,  par  une  pratique  éclairée , 
par  une  grand.*  habileté  de  U main . par  dt*  connoi  (Tances  fie 
des  calcn»  agréables  , U donna  toujours  l'exemple  de  I exacti- 
tude, du  xêle,  d'une  1er  cri  ré  Oc  d'une  probité  fcrupufeufcs 
dans  l'exercice  de  fes  fondions  ; il  lut,  félon  uous  , l'homme 
ui  connoiilbit  le  mieux  les  deuils  fie  l'eufcmbl*  du  fervkc 
e famé  , fit  ce  fervice  a fait  en  lui  une  perte  diificiic  i répa- 
rer. Nous  pouvons  en  dire  autant  d' Aug.  Farmtnutr , qui 
a terminé  depuis  peu  une  carrière  plus  longue  le  non  moins 
honorable.  Premier  phaxmacien  des  armées,  in'pctkrur-gé- 
néral  du  même  fervice,  fie  membre  de  l’Ir.ftitut  de  France, 
Parmentier  s’appliqua  fans  celle  i trous  «r  des  moyens  d'a- 
méliorer le  fort  du  foldat  fie  du  pauvre.  Sa  vie  fie  les  écrira 
ont  été  le  fujet  de  juflev  éloges,  auxquels  notre  foible  voix 
ne  fauroit  ricu  ajout,  r.  Si  nous  anticipons  ici  fur  ce  que  nous 
nous  proposons  d'exprimer  i l'airicle  général  Orncins 
nr.  *a«té,  où  nous  devons  parler  des  pertes  remarquables 
faite*  par  le  fervice  de  famé  depuis  la  révolution,  c’est  qu’il 
nous  a été  ijnpo.üblc  de  comprimer  plus  long  temps  l'cxprcf- 
iion  des  regrets  que  nous  a cauil-s  la  mort  de  deux  collègue» 
auxquels  nous  cuou»  attachés  depuis  prés  de  trente  ans. 
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férié  de  Tait*  encore  récens,  k dans  lefquels  il 
était  impoflihlc  de  ne  pas  recoiiuoitre  l'influence 
funtrfte  ae  IVfprit  de  parti , du  jeu  des  pallions  k 
des  combinailbus  de  l'intérêt  perfonnel , nous  nous 
fournies  expofés  fans  doute  aux  inconvénient  qu'é- 
prouvent c eux  qui  ont  à parler  de  leurs  contem- 
porains. Cette  conlidération , dont  nous  avons  fenti 
tout©  l'importance  , nous  cominandoit  de  jattes 
ménagement  pour  les  perfonnes;  mais  elle  ne  pou- 
vott  nous  arrêter  lorfqu’il  s'agi  Toi  t de  prononcer 
fnr  les  chofes,  k d’apprécier  les  caules  k leurs 
ell’eis.  Etrangers  à tout  parti , dégagés  de  toute 
palüon  , de  tout  fyftèine  , de  tout  efprit  de  corps, 
n’ayant  d’autres  vues  que  le  defir  de  chercher  k 
de  dire  la  vérité,  d’autre  but  que  l'intérêt  de  l’Etat 
& l'amélioration  du  fort  du  foldat  malade , nous 
avonj  dit  franchement  notre  opinion  fur  les  avan- 
tages comme  fur  les  défauts  des  changemens  fuc- 
ceüifs  qui  ont  eu  lieu  depuis  vin^t  ans  dans  le  fer- 
vice  de  fanté  k dans  celui  des  hôpitaux  militaires 
en  général.  Nous  n'avons  pas  craint  même  de 
lignaler  les  vices  des  réglement  & des  arrêtés  en- 
core en  vigueur,  8c  les  abus  qui  en  font  la  fuite, 
dans  l’efpoir  que  nos  obfervatinns  , fondées  fur  la 
raifon  k fur  l’expérience,  ne  feraient  pas  tout-à- 
fait  perdues;  & qu’en  faifant  connoître  ces  abus 
k ces  vices , nous  pourrions  accélérer  leur  ré- 
forme , k contribuer  aiufi  au  perfectionnement 
d’un  fervice  an  fuccès  duquel  nous  avons  voué 
nos  études,  nos  réflexions,  & l'emploi  do  toutes 
nos  facultés  depuis  plus  de  trente  années. 

Il  nous  eut  été  facile  de  citer  un  plus  grand 
nombre  de  faits  k l'appui  de  nos  principes  k de 
nos  ohfervations  : les  bornes  de  cet  article  s’y  op- 
pofoienr.  Nous  pouvons  a durer  du  moins  que , 
dans  le  choix  de  nos  citations  k dans  la  manière 
de  les  préfenter,  nous  avons  tâché  d'éviter  tout  ce 
qui  aurait  pu  donner  lien  à des  applications  inju- 
rieufcs,  tout  ce  uni  pourrait  faire  naître  quelque 
foupçoit  de  partialité.  Peut-être  avons-nous  com- 
mis quelqu’errcur  ou  quelqu'oubli  involontaire  en 
parlant  des  productions  & des  travaux  des  officiers 
de  fanté  des  armées  ; mais  nous  ofons  nous  Hat  ter 
que  l'expofé  des  faits  k de  leurs  conféquenccs  ne 
contient  rien  que  nous  ne  fuyons  en  état  de  prou- 
ver par  des  pièces  ou  des  docuincns  authentiques. 

(Biron.  ) 


. climats,  â éprouver  toutes  les  riciflitadcs , tout!* 

! les  intempéries  de  l'atuiofpbère,  à braver  tons  les 
I dangers,  à foutctiir  les  travaux  les  plus  fatiguas, 

I les  marches  k les  exercices  les  plus  pénible»  , 
à fupporter  fou  vent  la  privation  des  chofes  b s 
pins  nécefiaires  à la  vie?  Tel  efl , en  effet , le  fort 
du  foldat.  Mais  ce  n'eft  qu'à  l’armée  qn’il  eft  ev- 
pofé  à ces  vicifliludcs  extrêmes,  à ces  fatigue*  , 
a ces  privations.  Dans  les  cantonncmcns  6c  dans 
les  garnilons,  le  fervice  militaire  offre  un  genre 
de  vie  tout  différent  , k c’eft  dans  ce  con! rafle 
meme  que  les  troupes  trouvent  encore  la  fource 
de  nouvelles  caufes  plus  ou  moins  fimeftc*  à leur 
fanté. 

Pour  avoir  une  idée  exafle  des  conditions  va- 
riées auxquelles  le  foldat  eft  fourni*  , («don  les 
différentes  circonttances  où  il  fe  trouve  , Sc  d i 
genre  de  vie  auquel  il  eft  le  plus  fouvent  alTu- 
jetti , il  faut  le  Cuivre  dans  les  diverfes  fituaticn* 
qui  modifient  ion  exiflence  , en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre,  depuis  fon  entrée 
au  fervice  jtifqu*  au  moment  où  il  quitte  les  dra- 
peaux. Dans  cette  vue , nous  allons  d'abord  ex- 
pofer  quelques  ohfervations  générales  fur  le  choix 
k les  qualités  du  foldat  , & fur  les  cifets  que  le 
régime  militaire  produit  fur  fa  fanté;  nous  trai- 
terons eu  lui  le  fuccefli  veinent  de  fa  iiourriture , 
de  fes  vètemens  , de  fou  logement  dans  les  ca- 
fé rnes , dans  les  hôpitaux,  fous  la  tente,  dans  des 
baraques  & dans  les  habitations  des  citoyens  : 
nous  examinerons  aufti  ce  qui  concerne  les  ni  ar- 
che* k le*  exercices  militaires  , auxquels  fe  ran- 

fiorte  naturellement  ce  que  nous  aurons  a dire  fur 
es  bivouacs  , les  batailles,  les  retraites , les  lièges, 
8t  enfin  fur  l'état  de  captivité  des  foldats.  Dans  les 
confédérations  auxquelles  nous  allons  nous  livrer 
pour  faire  connoître  l’aélion  que  ces  différentes 
chofes  exercent  fur  la  fanté  des  troupes , nous  jet- 
terons un  coup  d'œil  fur  les  moyen*  les  plus  pro- 

f»res  à prévenir  k â modifier  leur  influence , & fur 
es  règles  d’hygiène  qu’il  importe  le  (dus  de  faire 
obfervcr  aux  gens  de  guerre  pour  les  fouftraire, 
au  moins  en  partie,  à tant  de  caufes  dedeftruétion; 
k nous  terminerons  en  indiquant  les  principaux 
devoirs  qu’ont  â remplir  les  hommes  de  l'art  pla-r 
cés  près  des  corps  de  troupes , pour  veiller  à la 
confervatiou  de  la  fanté  du  foldat, 


Considérations  générales  sur  l'hygiène 

MILITAIRE. 

Les  principes  généraux  de  l’hygiène  ont  été 
trop  bien  expofés  dans  les  articles  relatifs  à celte 
partie  de  la  fcience  médicale,  pour  qu’il  foit  né- 
cefl'aire  de  le*  développer  ici  de  nouveau  ; nous 
devons  donc  nous  borner  à déduire  de  ces  prin- 
cipe» quelques  règles  applicables  à la  confciva- 
tion  de  la  fanté  des  gens  de  guerre.  Mais  quelles 
règles , quels  préceptes  peut-on  établir  pour  des 
hommes  deftinés  , par  état , à vivre  dans  tous  les 


Art.  I*'r.  Du  choix  , des  qualités  du  foldat , 0 
de  P influe  uc  3 du  régime  militaire  fur  la  fanté 
des  recrues. 

Pour  Contenir  arec  avantage  les  exercices  k 
les  travaux  de  fa  nouvelle  profeffinn,  pour  braver 
tous  les  périls  St  toutes  les  intempérie»  auxquelles 
il  eft  expofé , celui  qui  eft  deftiué  à la  profefliun 
des  armas  doit  joindre  la  force  au  courage  , il 
doit  être  bien  conflitué  k plein  de  vigueur.  Cette 
vérité  eft  fi  généralement  finiiio,  que , de  tout 
temps,  on  a regardé  le  mauvais  choix  de*  foldats 
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comme  la  principale  caufe  de  la  fotblefie  des 
armées , des  maladies  qui  les  ravagent , fc  des 
graves  incon venions  qm  en  font  la  fuite.  Les 
Anciens  furtout  paroiflent  avoir  été  vivement 
pénétrés  de  l'importance  du  bon  cLoix  des  hommes 
appelés  au  fer  vice  militaire  : leurs  armées  éloient 
moins  nombreufes  que  celtes  des  nations  modernes, 
mais  elles  éloient  compofées  d’hommes  rabulles 
fc  vigoureux  , qu’on  loumetloit  4 des  exercices 
continuels  . tels  que  le  pus  de  marche  militaire, 
la  courfe  , le  faut , la  lutte , lu  natation  , fcc.  fcc. 
On  les  accoufumoit  aux  travaux  de  la  terre , 
à porter  des  fardeaux  , à manier  avec  a d relie 
les  différentes  efpèces  d’armes,  le  javelot,  l’épée  t 
le  bouclier , l’arc  , la  fronde , fcc.  ; l’exercice  de 
l’eferime  & celui  du  pieu  étoient  furtout  re- 
gardés comme  les  plus  cflentiels  pour  tua  guerrier. 
Àufli  leur  infanterie  fupporloit  les  travaux  les  plus 
pénibles,  les  marches  les  plus  longues  ; die  foule- 
coi*  les  luttes  les  plus  fortes  dons  des  combats 
corps  à corps  avec  des  armes  très-pefantes.  La 
cavalerie,  dreflée  à l’équitation  fc  au  voltige, 
ne  connoiflbit  point  d’obflaclc,  fc  réliduit  aux 
chocs  les  plus  violens. 

Les  cLaugemens  apportés  dans  la  taftique  mi- 
litairefc  dans  l’armure  des  Modernes,  iurtout  de- 
puis l’invention  de  la  poudre  à canon  , ont  dû 
faire  varier  la  nature  des  exercices  des  gens  de 

faerre.  On  a cru  pouvoir  être  moins  exigeant 
tir  le  choix  des  hommes,  fous  le  rapport  de  la 
force  individuelle,  parce  que,  dans  le  fyilème 
moderne,  on  a con  tidéré  la  puiflânee  d’une  co- 
lonne prife  eu  malle,  fc  l’on  a calculé  fes  eflèls 
comme  ceux  d’un  corps  folide  defliné  à fe  mou- 
voir par  une  feule  impullion  , comme  fi  tonies 
les  parties  dout  elle  fe  compofc  , oVl oient  point 
obligées  , dans  certains  cas,  d’agir  fépurémenl. 
4Jo  nu  Congé  qu’à  obtenir  de  l’enfeaibie , de  la 
précifion  fc  de  la  promptitude  dans  les  évolu- 
tions. AiuG,  l’on  accoutume  le  fol  dut  a des  mou- 
Veroens  pour  ainft  dire  automatiques  , qui  exi- 
gent des  jiolitions  gênantes  , dans  lefquelles  le 
corps,  porté  Irop  en  avant  & dans  uu  état  de 
mineur,  peut  à peiue  garder  l’équilibre ; fc  l’on 
t’apprend  plus  aux  fanlailius  à attaquer  ni  à fc 
défendre  ilblément. 

Ce  vice,  introduit  dans  la  gymnaflique  mili- 
taire depuis  l’emploi  des  armes  à feu  , a été 
faivi  de  la  décroilTance  de  la  force  phyfique  des 
foldats  fc  dp  leur  répugnance  aux  travaux.  Ce- 
pendant Je*  combats  à la  baïonnette  font  devenus  , 
In'qnens  de  nos  jours,  fc  le  fuccès  de  beaucoup 
de  batailles  r fl  dû  à cette  arme.  Pour  la  manier 
avec  avantage,  fc  pour  réfiflor  aux  charges  im-  ; 
pélucufes  delà  cavalerie,  il  faut  néceffaircmont 
que  le  faolaf!ui  joigne  à un  corps  rohofle  , l'agilité 
dans  les  mouvemens , la  force  fc  l’adreflej  il  faut 
que  fun  fac  fc  fes  armes  ne  foient  pas  un  fardeau 
pour  lui , fc  qu’il  fait  familier  avec  tous  les  exer-  ( 
«ices  du  corps.  Le  mqycn  le  plus  certain  pour 


parvenir  à ce  ré  fui  ta  i , eft  fans  doute  die  l’habituer 
I de  bonne  heure  à ces  exercices  ; il  eft  encore  né- 
' celTaire  qu’un  examen  attentif  fc  éclairé  préfide  à 
l'on  adnnllion  , fc  couflate  qu’il  efl  propre  à ac- 
quérir toutes  les  qualités  phyfiques  que  réclame  la 
profefïîrm  des  armes.  L’importance  de  cet  examen 
& l’attention  qu’on  doit  y apporter  ont  été  égale- 
ment fentis  par  les  auteurs  anciens  qui  ont  traité 
de  l’art  militaire,  fc  par  les  mrdeciu*  modernes 
qui  ont  écrit  fur  l'hygiène  dîs  troupes.  Mais  on 
les  néglige  trop  dans  les  levées  a£U] elles , comme 
on  peut  s’en  couvaincre  en  jetant  un  coup  d’œil 
fur  les  différeus  modes  de  recrutement. 

Ces  modes  peuvent  fe  rapporter  en  général  , 
i°.  à V enrôlement  volontaire  y a°.  à lu  milice  y 
3°.  à la  conscription  ; 4°-  aux  levées  en  mnjfe. 

\*  enrôlement  volontaire } coufidéré  long-temps 
comme  la  manière  de  lever  des  troupes  la  plus 
conforme  à la  raifou  , par  Oit  être  , au  premier 
abord , le  mo\en  le  plus  propre  à fournir  de  bons 
foldats,  en  fuppofaut  toutefois  qu’on  s’efl  alfuré , 
par  un  examen  préalable,  que  le  volontaire  n’efk 
atteint  d’aucune  infirmité  ni  d’auene  alfe&ion  fi«f- 
ceplible  de  nuire  à la  profeffion  des  armes.  Mais 
doits  nos  fociétés  corrompues,  ce  recrutement, 
fait  dans  les  grandes  villes,  ne  fournit  ponr  l’or- 
dinaire que  des  hommes  avilis  par  la  miiere  , 
abrutis  par  la  crapule,  épmfés  par  le  .libertinage, 
incapables  d'honneur  & de  difctpline,  fc  qui , fou- 
vent  atteints  de  différens  vices  conllilulitinnels , , 
ne  peuvent  devenir  que  des  foldats  foibles  fc 
valétudinaires.  Du  relie,  les  guerres  font  li  fré- 
quentes fc  fi  meurtrières,  depuis  environ  un  quart 
de  lièclc , que  l’enrôlement  volontaire  n’auroit 
jamais  pu  fut!! ce  à cette  énorme  cculommalion 
d’hommes  qu’elles  entraînent  ; auUi  uy  a-t-on 
recours  que  partiellement,  & comme  moyen  fup- 
plvmentaire  fc  politique. 

l.a  milice  , qui  étoit  autrefois  en  ufage  en 
Franco  pour  la  levée  de  quelques  corps  de  ré- 
ferve  , confiftoit  à prendre  un  certain  nombre 
d'hommes  défignés  par  le  fort  parmi  ceux  qui  fe 
trouvoient  dans  des  circonflances  d’état  & de 
profellion  , fc  dans  des  limites  d’âge  déterminées. 
Ou  fait  que  celle  cfpèce  de  recrutement  ne  por- 
toit  que  fur  quelques  portions  de  la  fociéié;  que  , 
plufieurs  cia  (Tes  privilégiées  en  éloient  exemples  , 
fc  qu’elle pefoit  principalement  fur  la  partie  la  plus 
mulheureufe  du  peuple  : elle  s’exerçoit  fpéciale- 
tnent  fur  les  habituas  des  campagnes , fc , fous 
ce  rapport , elle  pouvoit  fournir  des  hommes  fains, 
forts  fc  robultes.  Mais  ces  levées  , qui  n’ét oient 
miles  en  aêiivilé  qu’en  temps  de  guerre , éloient 
rarement  en  proportion  avec  les  befoins  du  mo- 
ment; d’ailleurs,  ce  mode  de  recrutement  duonoit 
lieu  à des  aéles  d'iujuflice  fc  de  faveur  propres  à 
dégoûter  du  fervice,&  à porter  l’aigreur  fc  le  dé-  . 
couragemeut  dans  l’aoie  des  miliciens,  qui  voy  oient 
leurs  camarades  fouflraits  au  fort  qui  auioil  dû 
leur  être  commun.  t 
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JLorfqu'elle  fui  établie  en  France  par  U loi  dn 
ig  fructidor  an  6,  la  confcription  militaire  fut  pré- 
feutée  comme  exempte  de»  incoQvéntcns  attachés 
à la  milice  & à Ven  rôle  ment  volontaire,  fit  comme 
le  morte  le  plus  avantageux  Cous  tous  les  rapports, 
dan*  la  circ<>n(Ume  où  la  loi  fut  portée.  Hile 
prenoit  les  fujeU  à l’Age  de  vingt  au*,  époque 
a laquelle  l’homme,  eu  général,  parvenu  a un 
haut  degré  de  force  phyfique  & d’énergie  mo- 
rale , conferve  la  flexibilité  nécoll'aire  pour  Te 
plier  avec  facilité  à toute*  le»  babiimles  pofli- 
1*1  e* , aux  travaux  fit  aux  exercice»  le»  plu*  va- 
rié», aux  manière*  de  vivre  le»  plu»  oppofée», 
& aux  différentes  vieilli: ude»  infénarables  de  l’é- 
tat militaire.  Sans  aucune  diflinuiou  d'état  , de 
naiflance,  de  richcfl’c,  elle  utlcignoii  également 
les  fujet»  de  tontes  le»  chiffe*  parvenu*  à l’âge 
déterminé  par  la  loi  , fit  avoit  ainfi  1 avantage  de 
compofcr  1 armée  d’bnuimcs  fort»,  bien  élevé», 
bien  portons , fit  parmi  lefquel*  on  étoit  certain 
de  trouver  la  bravoure,  le  dévouement  fit  le  cou- 
rage , aufli  bien  que  le»  différen»  genres  d'efprit 
fit  le»  talen»  divers  qui  peuvent  être  néccflaircs 
dau»  une  armée.  Mais  les  modification*  fit  le*  nom- 
breux  ebangemen*  que  cette  inlbtulioa  a fuccef- 
fivement  éprouvé»  , lui  ont  donné  tant  d’exlcn- 
fim,  l'ont  tellement  dénaturée,  que  ce  mode  de 
recrutement  cil  devenu  l'iuipôt  le  plu*  vcxaloirc , 
la  four  ce  dca  plu*  énormes  abu*  , de»  aôes  les 
dus  arbitraires,  fit  le  moyen  le  plus  terrible  dans 
e*  maint  d’un  chef  conquérant.  La  confcription, 
du  refle,  ne  pouvoit  avoir  d avantage»  réel»  qu’au- 
tant  que  le  nombre  dos  homme*  appelé»  fous  le* 
drapeaux  étoit  modéré  : lorfquc  les  levée*  ont  été 
trop  conflJcrablci,  trop  rapprochée» , faite»  à 1a 
hâte,  ou  prife»  fur  de*  jeunes  gens  uu-dcfïbus  de 
vingt  an»,  elle  a introduit  dan*  le*  corps  de  troupe* 
un  grand  nombre  de  fujet»  foiblc»,  maladif»,  dont 
Ji  conflit ution  n’étoit  pas  fufiifainment  déve- 
loppée, fit  qui,  au  lieu  d’être  utile*  , devenoient 
à charge  à l’armée  (i). 

A l’egard  de*  levées  tn  mqffe  , elle»  remplirent 
fi  rarement  lu  but  qu’on  fe  propofe  en  les  orga- 
nisât , fit  les  grand*  indlieur*  qu’elles  entraî- 
nent font  fi  connus  , nous  «vous  eu  tout  récem- 
ment fous  le»  yeux  de  fi  funeftes  exemple»  de 
leur»  déplorables  réfultats,  qu’il  feroil  fupeillu  de 
s'étendre  plus  au  long  fur  ce  moyen,  dont  le» 


(i)  Autrefois  l'aimée  françaife  ne  fe  rrcrutoiz  que  par 
b itticme  tous  U*  aol , il  u«  l-oioit  puur  cela  que  dix- huit  À 
viojli  mille  hommes  par  année-,  & Je»  odicict*  qui  altoicac 
en  wjuçé  eu  iour.nlf iicrt  un  tlrrs.  Depuis  Si  lé ■’oluti^n  , le 
renouvellement  annuel  drs  troupes  a varié  fuiva.it  l<i»  cir* 
conttancvi.  il  avoir  été  d'abord  calculé  4 raifon  du  cin- 
quième , lorfeu'on  crab  it  ta  confcnpcioU{  miis  il  a rtc  fou- 
vent  élevé  au  lier»,  U quelquefois  soc  ni:  4 la  moitié  de  ta 
force  de  l'armée  active  , oc  c mime  ccctc  force  a etc  pcudai.t 
loup  temps  cnttcifDue  fur  le  pied  de  quatre  i cinq  cent  imite 
homme» . if  a'fat.u  tou*  les  au»,  pour  fournir  fa  guerre  fie 
r-f*r.T  Ut  pertei,  faire  des  levée»  extraordinaire*  qui  ont 
dépeuplé  ici  vule»,  fie  encore  plaa  Us  campagnes. 
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inconvéuicns  le*  pli»*  ordinaires  font  le  défordre, 
l’iudifciphne  , les  maladies  contapuufi  * les  plu* 
meurtrières,  la  ruine  de*  contrée*  les  plus  fionl- 
fuules,  8c  uuc  horrible  dépopulation. 

Dans  les  circou fiances  aâàeUcs  il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  rien  préjuger  fur  le  mode  de 
recrutement  qui  fera  adopté  •en  France  ; ‘ taaii 
on  peut  affirmer  que  le  meilleur  8c  le  plus  fur 
moyen  d’avoir  de  bons  foldats  efl  fan»  contre- 
dit celui  qui  s’exercera  avec  le  plus  d'impartia- 
lité fur  tous  le»  fujet*  qui  feront  dans  les  condi- 
tion» voulues  par  ht  loi , qui  aura  prévenu  avec  le 
plus  de  foin  le»  injufiiees  fie  la  corruption,  fi 
promptes  à fe  glifler  dans  les  meilleures  inftitu- 
tion» , le  mode  enfin  qui  aura  déterminé  avec  le 
plus  dVxaèlitude  les  moyens  de  s'offurer  que  le» 
recrues  réunifient  toutes  les  qualités  convcuablcs, 
fit  ne  recèlent  aucun  vice  ni  aucun  principe  de 
maladie  fufceplibles  de  nuire  à l’exercice  de  la 
profcflion  des  armes. 

On  penfe  communément  que  les  habitans  des 
campagne»  , plu»  robufles  en  général  que  les  cita- 
dins, lent  aufii  beaucoup  plus  propres  à devenir 
de  bons  foldats  ; cette  a fier  lion  , vraie  À plu- 
fieur» égards,  nous  paroi tfufceptible d'explication. 
Fn  effet , fi  le  villageois , pour  l’ordinaire  endurci 
par  les  travaux,  habitué  à une  vie  dure  fit  frugale  , 
accoutumé  k braver  1rs  viciflitudes  atraofphénque* 
fie  l 'inclémence  de*  faifons  , l'upporie  avec  plus  de 
facilité  le  poids  de  fon  lac  fie  ch*  les  armes  , 
la  fatigue  des  marches  longues  , pourvu  quelles 
foicut  réglées,  l'influence  du  froid,  du  chaud, 
de  la  pluie  , des  brouillard*  , fi t les  privation*  ; • 
a’il  s’accoutume  fan*  difficulté  au  régime  fou  veut 
exigu  des  troupes  , fit  foutient  avec  le  même 
avantage  les  travaux  forcés  que  le*  circonflances 
exigent  fouveut  des  foldats  en  temps  de  guerre  ; 
le»  recrues  des  ville»,  qui  redoutent  vivement 
l’iuflucncc  de  toutes  ccs  ebofes , réfifletit  , à leur 
tour,  beaucoup  mieux  aux  marches  rapides, 
pourvu  qu’elle*  ne  fuient  pas  de  longue  durée, 
aux  retraites  précipitées,  à l’ennui  mortel  de» 
garnifons  fie  de*  longs  fiéges  , à la  funefte  mono- 
tonie de*  caferne*  fk  des  hôpitaux.  L’oifiveté  Jour  » 
efl  en  général  moins  fanefie  qu'aux  campagnards  ; 
ils  fe  plient  plus  promptement  fie  plus  facilement  - 
aux  exercices  militaires  ; ils  font  tnoius  facilement 
atteint*  par  les  alltÛions  trille*  de  lame  : c'ell 
parmi  le*  recrue»  tirées  des  campagne»  que  la 
diarrhée,  la  dyfi'enteric,  le  feorbut  Ai  la  uoffalgie 
flirtent , exercent  les  plus  gvands  ravage*.  En  gé- 
néral, fi  le»  campagnards  font  préférables  dan* 
toute»  le»  cir  cou  (lances  qui  exigent  des  travaux  Ai  • 
demandent  de  la  force  fie  de  la  ténacité  , les  cita-  • 
clin*  font  plus  propre»  aux  vives  attaques  , aux 
coups  de  main  , St  à toutes  les  cotrcprile»  qui 
demandent  de  l’audace  fit  de  la  vivacité  ; ils  ré- 
fillent  beaucoup  mieux  aux  alternatives  de  pénurie 
fit  d'abondance  , de  repos  fit  d'.iéb  vite  fi  commune» 
dan»  la  vie  militaire.  A la  vérité  , ils  font  ordiuai-. 
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rement  plus  difpofés  à lindifcipline  & aux  paf-  1 
fions  déréglées  ; mais  leur  éducation  intclle&itelle 

Ïilus  foiguéc  les  rend  plus  propres  à remplir  les  | 
unifions  des  différens  grades  militaires  , & c’efl  de  | 
cette  claire  que  s’eft  élevé  ce  grand  nombre  d’ofli-  , 
ciers  qui  le  (ont  dtflingués  pendant  la  guerre  de  la 
révolution.  Nous  priions  donc  que  les  uns  & les 
autres  doivent  entrer  dans  la  coiupolition  d’une 
bonne  armée,  de  manière  cependant  que  les  cam- 
dagnards  y fuient  eu  bien  plus  grand  nombre. 

Dix-huit  & quarante  ans  font , en  général,  les 
limites  extrêmes  que  l’expérience  femble  avoir 
alignées  à l’âge  propre  au  fervice  militaire  : 
avant  celle  époque,  le  corps  u’a  pas  affez  de 
force  , & il  commeuce  infeufiblemcnt  à la  per- 
dre lorfqu’il  arrive  au-delà.  L’âge  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans  cil  réellement  le  plus  convenable 
pour  prendre  le  parti  des  armes  : à celle  époque 
l’on  anpreud  8t  l'on  retient  ce  qu’il  cfl  néeef- 
faire  de  fa  voir  avec  la  meme  facilité  que  dans 
un  âge  moins  avancé  , St  cependant  le  moral  8c 
le  phyfique  de  l'homme  ont  acquis  tout  le  de- 
gré de  force  8c  d’énergie  néceffaircs;  plus  tôt,  les 
organes  trop  tendres  refideroient  difficilement  aux 
exercices  militaires , aux  fatigues  & aux  détor- 
dras de  la  guerre  ; plus  tard  , le  corps  appelant i 
par  l’âge  , 8t  les  organes  moins  Toupies  , rendent 
i homme  peu  propre  aux  exercices  & aux  moo  ve- 
nions qui  exigent  de  l’agilité  fit  de  la  précition. 

Certaines  profefGous  impriment  à la  longue , aux 
organes  8c  à différentes  parties  du  corps , des  modi- 
fications qui  rendent  certainement  plus  ou  moins 
difpos  8c  plus  ou  moins  apte  aux  exercices  militai- 
res. Autant  lçs  travaux  de  l’agriculture  & certaines 

Ï<rofefïïons  mécaniques,  par  exemple,  développent 
es  formes  & contribuent  à donner  de  la  force, 
autant  les  arts  8c  les  profeflions  fédentaires,  en  gé- 
néral, afToibliffent  8c  entravent  le  développement 
du  corps.  Cependant  il  efl  rare  qu’à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  cette  caufe  ait  produit  une  ira- 
preüion  afTez  profonde  pour  qu  il  puiffe  en  ré- 
fulter  un  motif  d’exclufion  du  fervice  militaire. 
Souvent  même  on  a vu  de  jeunes  artifans,  tels 
que  des  tailleurs , des  tilferands  8c  d’autres  jeunes 
gens  fédentaires,  pâles,  chétifs  & extrêmement 
débiles , acquérir  à l'année  , par  le  régime  8c  les 
exercices  militaires  , un  développerueut  & un  de- 
gré de  force  auxquels  ils  ne  feraient  jamais  par- 
venus dans  l’atelier  fombre  âc  humide  de  leurs 
parens  ou  de  leurs  maîtres. 

La  différence  du  climat  des  diverfes  provinces 
où  s’opère  la  levée  des  troupes,  doit  elre  priée 
en  confidération  à raifon  de  1a  nature  des  expé- 
ditions auxquelles  on  les  delline  : fous  ce  rap- 
port il  n’efl  point  indifférent  de  choifir  des  foldats 
de  tel  ou  tel  pays.  On  a remarqué , par  exemple, 
que  les  hommes  recrutés  dans  le  Languedoc  8c  les 
autres  provinces  méridionales  delà  France,  re- 
fit lent  beaucoup  mieux  que  les  troupes  levées  en 
Flandre  U.  dans  les  autres  provinces  du  Nord,  aux 


influences  des  climats  équatoriaux,  le  aux  maladie# 
graves  qui  y féviffent  avec  tant  de  force  contre  les 
Kuropéens.  Par  la  raifon  contraire  , les  foldats 
levés  dans  les  provinces  fcptentrionalcs  doivent 
être  préférés  pour  les  armées  deüinées  à agir  dans 
le  Nord. 

L’excellente  înflruâion  que  les  infpeéleurs- 
généraux  compoiànt  le  conieil  de  fanté  des  ar- 
mées ont  publiée  en  fruélidor  an  7,  fur  les  nom- 
breufes  afièâions  qui  doivent  exclure  du  fer- 
vice  militaire,  nous difpenfe  d'entrer  dans  aucune 
confidération  à ce  fujet  ; mais  nous  ne  pouvons 
allez  infifter  fur  l'attention  que  l’on  doit  porter  à 
l’examen  des  hommes  qui  font  appelés  au  fervice 
militaire.  Combien  avons-nous  vu  de  foldats  obli- 
gés de  traîner  une  vie  languiflante  8c  miférable 
à la  fuite  des  armées  , où  , par  défaut  d’un  exa- 
men attentif,  on  les  avoit  contraints  de  porter 
les  germes  de  diflérentes  maladies  graves  qui  ne 
fuifoient  que  les  rendre  à charge  à leurs  ca- 
marades , nécefhter  leur  féjour  continuel  dans 
les  hôpitaux  8c  occafionncr  des  dépeofes  inutiles 
là  l’Etat  1 Mais  dans  cet  examen  fcrupuleux,  il  ne 
fuffil  pas  de  s'affurer  que  l’iudividu  que  l’on  con- 
ifidère  n'eit  atteint  d’aucun  vice  héréditaire  incu- 
I râble  , qu’il  ne  recèle  aucun  principe  de  mala- 
die organique  , uu’il  n’efl  fujet  à aucune  afîeélion 
périodique  , qu’il  n’éprouve  enfin  aucune  efpèce 
d’infirmité  fuîceptible  de  nuire  aux  détails  ou  à • 
l’eulemble  des  manœuvres  auxquelles  il  ell  appelé 
à concourir  ; il  faut  en  outre  s’affurer  que  fes 
différons  organes  ont  la  force  8c  la  difpofition 
convenables  à l'exercice  libre  & facile  de  tous  Ica 
genres  de  mouvemeus. 

Les  qualités  qui  conflituent  fpécialement  un 
bon  foldat , font  une  taille  bien  proportionnée, 
une  complexion  forte  8c  vigoureufe  , une  conf- 
titution  robufle.  La  haute  ftature  efl  beaucoup 
trop  recherchée  clans  les  militaires;  la  force  & 
la  bonne  proportion  du  tronc  8c  d.s  membres 
font  bien  plus  importantes  , 8c  on  doit  y atta- 
cher beaucoup  plus  de  prix.  L’œil  vif  8c  animé, 
des  dents  en  bon  état , l’halcinc  douce,  une  belle 
chevelure  , la  tête  élevée , la  figure  mâle  , la  poi- 
trine large,  les  épaules  épaiffes  8c  bien  fournies  , 
les  bras  longs  , les  poignets  gros  , la  main  forte  , 
les  mufcles  bien  prononcés,  la  taille  dégagée,  le 
port  aifé,  le  ventre  peu  Caillant  , la  jambe  bien 
faite,  le  mollet  détacné  &.  le  pied  maigre  ; telles 
font  les  formes  qui , d’après  Végèce , conflitnent 
le  véritable  caraèlère  phyfique  de  l’homme  de 
guerre,  8c  auxquelles  on  doit  avoir  plus  d'égard 
qu’à  la  taille.  Un  bon  foldat , ea  outre  , doit  être  à 
la  fleur  de  l’âge  ; il  faut  qu’il  foit  agile  , difpos  , 
Hardi,  brave,  Libre,  fage  8c  patient;  qu’il  ait  des 
inclinations  martiales , la  paillon  de  la  gloire  8t 
un  courage  à l’épreuve  de  tous  les  dangers. 

Les  différentes  armes  exigent  certaines  qua- 
lités particulières  dans  les  hommes  qui  y fout 
deffioés  , aiiu  qu’ils  puiffent  plus  parfaitement 
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remplir  le#  Confiions  refpeélives  qu’elle*  nécef- 
fileot  : aiufi  lu  grotte*  cavalerie  demande  une  plus 
haute  llature  fit  une  force  corporelle  plus  mar- 
quée, furtout  lorfqu'elle  doit  porter  la  cui rafle  ; 
la  cavalerie  Ira  ère  réclame  particulièrement  des 
fujets  leites , agiles  fit  vigoureux  j il  en  efl  de 
même  de  l'artillerie  , où  l’a  dre  lie  , la  force  Se  l’in- 
telligence font  des  qualités  inciifjienfablcs.  Dans 
l’inlanlerie  même  , où  l’on  réunit  de*  hommes 
de  toutes  tailles  fit  de  toutes  cunflitutiuns,  on  a 
foin  de  compofc*  des  ciflnpagiiies  d'élite  , comme 
les  grenadiers  fit  les  chaueurs  , avec  ceux  qui , 
aux  qualités  déjà  énumérées,  joignent  le  plus  de 
courage  fit  d'intrépidité,  pour  agir  daiw  le»  oc- 
cafions  les  plus  périlleufes  , fit  pour  lbulenir,  au 
befoin , le  relie  de  la  troupe. 

(Quelle  que  fuit  l'attention  qui  ait  préfidé  au 
choix  des  fujets  dellinés  au  fervicc  militaire  , le 
nouveau  foldat  n’eu  a nas  moins  de  grandes  épreu- 
ves phyfiques  St  morales  à fubtr  uvaut  d’être  ac- 
coutumé à fa  nouvelle  profeflion.  Une  révolution 
complète  va  s’opérer  dans  fes  feulât  ion  j,  dans  fes 
habitudes  fit  dans  fes  idées;  plus  fou  éducation 
aura  été  foignéc , plus  il  aura  été  habitué  à vivre 
dans  l'aifance . plus  il  fera  fcnfible  aux  change- 
ment qu'il  vu  éprouver  dans  fa  nourriture,  dans 
fes  vétemens  , dans  la  manière  dont  il  va  être 
logé  fit  couché  , dans  fes  exercices  fit  fes  occu- 
pations , dans  la  fociélé  des  militaires  en  corps  , 
dans  la  difeipliuc , fit  enfin  dans  ce  qu’on  appelle 
la  vie  decafcrne.  Là  tout  ett  réglé,  méthodique, 
aÜ’ujctti  à des  formes  rudes  fit  févères,  à des  heu- 
res d'appel , à des  limites  d'efpace  dont  on  ne 
peut  s'écarter  fans  s'expofer  à quelques  punitions  : 
l’obéiflauce  pallive  fit  muette  aux  ordres  8 1 fou- 
vent  même  aux  caprices  de  chefs  très-nombreux  , 
efl  la  première  loi  : les  contrariétés  , les  vexations, 
les  injuflices  fe  multiplient  , les  fatigues  fit  les 
privations  s'y  joiguent  fouvent  : en  mi  mot,  l’ap- 
prentiflage  d'un  tel  métier  efl  fi  pénible , que 

F ru  de  jeu  ues  gens  fout  capables  d ou  fupporter 
épreuve  pendant  les  premiers  fix  mois,  fans  que 
leur  fanté  n’en  foit  altérée. 

D’abord,  une  nourriture  gro flic re , peu  refhiu- 
rante  fit  fouvent  mal  préparée  , fatigue  l'eflo- 
mac  de  beaucoup  de  nouveaux  foldats , fit  fe 
trouve  en  trop  petite  quantité  pour  plufieurs  jeu- 
nes gens  habitués  dans  la  mailon  paternelle  à fe 
rem^Hir  l’efloraac  à diferélion.  Les  vétemens  uni- 
formes qu’ils  leeoivcnt  , pour  l’ordinaire  mal 
faits  , compriment  , plus  ou  moins  fortement  , 
certaines  parties  du  corps,  produifent  plus  ou 
moins  de  gène  dans  la  progreflion  , dans  les 
snouvemens , fit  leur  occafionnent  quelquefois  de 
vives  douleurs.  Les  diverfes  écoles  d'inflruèlion 
tiennent  chaque  jour  le  corps  dans  une  fitua- 
tion  gênante  pendant  plufieurs  heures  de  fuite , 
fit  les  moindres  fautes  font  rudement  corrigées 
avec  brutalité  fit  avec  aigreur.  Les  fous-of liciers, 
quelquefois  même  les  oilkiers  , fit  les  infinie- 
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tenrs  en  général , ont  trop  peu  de  ménagement 
pour  les  recrues  ; trop  fouvent  ils  leur  adref- 
fent  des  reproches  injurieux  , des  paroles  ou- 
trageantes ; ils  les  maltraitent  même  ; fit  au  lieu 
des  égards  fit  de  la  douceur  qu’exigent  des  jeunes 
gens  a peine  fortis  du  foin  de  leur  famille , où  ils 
n’ont  éprouvé  que  des  fenlimens  ailcèlncitx  , qui 
leur  frroient  encore  fi  néceflaires  pour  leur  infpi- 
rer  le  goût  de  leur  nouvelle  profeflion  , il»  font 
fans  celle  expofés  aux  mépris , aux  caprices  , à la 
dureté  , aux  mauvais  traiteweus  de  leurs  chefs 
fubaltrrncs  , aux  plaifunterics  , aux  farcafmes  fit 
aux  railleries  grollières  de  leurs  camarades  ; de 
forte  que  l'on  voit  fout'Cnt  de  jeunes  militaires , les 
mieux  difpofés  , fit  même  les  plus  vivement  en- 
traînés par  leur  goût  pour  les  armes  , prendre 
bientôt  en  horreur  ce  meme  métier,  qui  étoit  au- 
paravant le  feul  fit  unique  objet  de  leurs  voeux. 
Nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  recrues  d’un 
régiment  de  cavalerie  légère  déferler  en  niafTc, 
après  avoir  vuinement  tenté  , pendant  plufieurs 
jours , de  fupporter  l’amertume  , les  dégoûts  fit  les 
outrages  avec  lefqurls  on  les  avoit  accueillis  dans 
ce  régiment.  Ces  détordre»  , fi  contraires  à l’inten- 
tion fit  à l’intérêt  du  Gouvernement . font  pour 
l’ordinaire  ignorés  des  chefs  , fit  c’efl  pour  cela 
que  nous  ne  balançons  pus  à les  fignoler  comme 
la  principale  caufe  de  la  défertioo  , fit  comme  U 
fourre  dune  foule  de  maladies  très-meurtrières, 

3 ni  naiüent  de  l’état  d’oppreflion , de  crainte  fit 
'humiliation  dans  lequel  iont  trop  fouvent  tenus 
les  nouveaux  foldats.  La  comparailon  d'une  fi  mo- 
tion uulli  trille  fit  aufli  pénible  avec  l’heureux 
état  antérieur  de  liberté,  de  gaieté,  de  bien- 
veillance auquel  ils  étoient  habitués  dans  leurs 
familles , nttefle  vivement  fit  profondément  leur 
moral;  ils  deviennent  trilles,  rêveurs,  taciturnes; 
ils  11e  cefleut  de  penfer  à leurs  parens  , à leur  pays , 
aux  jnuittanccs  qu’ils  ont  perdues  ; les  digeltions 
fe  dérangent , l’appétit  difparoit , l’a maigriUe meut 
furvient  , les  forces  s’épuilenl,  la  diarrhée  fit  la 
fièvre  fe  rnanifcUcnt , fit  l’on  efl  forcé  de  les  en- 
voyer à l'hôpital. 

Cette  légère  efquitte  des  accidens  qui  furvien- 
nent  aux  recrues,  (iiflit  pour  faire  l’eniir  la  nécef- 
lité  de  les  traiter  avec  plus  de  ménagemens.  On 
devroit  fe  relâcher  pendant  quelque  temps  eu- 
vers  les  nouveaux  foldats,  de  la  fé vérité  de  la  dif- 
cipline , leur  donner  un  peu  plus  de  liberté  , 
les  traiter  avec  plus  d’égards  , ne  les  exercer 
d'abord  que  modérément , fit  n'arriver  que  peu 
à peu,  envers  eux , à toute  l'étendue  des  devoirs 
fit  des  exercices  militaires.  Mais  comme  le  repos 
fit  l'oiûvcté  ne  font  pas  moins  propres  k fomen- 
ter l'ennui  fit  les  aliénions  trilles  & mélancoli- 
ques , que  l’excès  de  fatigue  8t  la  dureté  de 
traitement  , il  feroit  utile  de  diflrairc  les  nou- 
veaux foldats  d’une  manière  qui  leur  fût  agréa- 
ble, par  des  jeux  , des  courfcs,  fit  furtout  par  de# 
promenades  i la  cautpague,  dans  lesquelles  il# 
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feroicnl  accompagna*  par  une  mufiqae  vive  8: 
gaie , tantôt  fans  armes , tantôt  avec  leurs  aimes; 
en  un  mol,  il  faudrait  leur  accorder  toute  la  la- 
titudépoffibledans  la  manière  de  vivre,  juftju’â  ce 
qu’ils  fuHent  un  peu  accoutumés  à leur  nouveau 
enre  de  vie.  Il  ne  feroit  pas  moins  important  de 
éfendre,  fouj  les  peines  les  plus  fevères,  les  mau- 
vais traitemens  de  tout  genre  , fit  Partout  les  pa- 
roles outrageantes,  auxquelles  les  Français' font  fi 
lenfibles.  Un  moyen  enfin  qui  nous  paroi t très- 
propre  à prévenir  la  détection  fit  les  maladies  des 
recrues , en  meme  temps  qu’il  teudroit  à leur 
infpirer  du  goût  pour  leur  nouvel  état , feroit  d’en 
confier  la  ifireûion  & l’mrtruèlion  à de  braves  fit 
anciens  foldats  choifis , qui  feroient  en  quelque 
forte  leurs  mentors,  & les  initieroient  peu  à peu, 
avec  douceur,  aux  pratiques  militaires  , fous  la 
iurveillance  d'un  officier  éclairé  fit  pbilantrope. 
Nous  avons  vu  ce  moyen  réulïir , dans  quelques, 
corps  dont  les  chefs  furvcilloicnt  eux-mêmes  l’iuf- 
tiuchon  des  foldats. 

L’utilité  des  dépôts  où  l'on  reçoit  les  recrues 
de  chaque  régiment  pour  les  babiller  , les  équi- 
per 8 t les  exercer  aux  manœuvres  , eft  trop 
Lien  fentie  pour  qu’il  foit  néccllaire  d’inIHler  ici 
fur  leur  importance  ; mais  ponr  que  les  avantages 
qu’on  doit  en  attendre  ne  fuient  pas  illufoircs, 
il  faut  que  les  recrues  y fa  fient  un  féjour  affex 
prolonge  jufqu  a ce  que  leur  inrtruêlion  foit  com- 
plète. Avec  cette  précaution  , lorfque  les  foldats 
entrent  en  campagne  , ils  font  déjà  tout  accou- 
tumés à la  difeipune  8c.  à la  vie  militaire;  leur 
conilitution  a eu  le  temps  de  fe  familiarifer  avec 
la  plupart  des  influences  auxquelles  ils  vont  être 
expofés  , fit  ils  en  fupporteront  les  effets  avec 
beaucoup  plus  de  facilité. 

Après  avoir  fignalé  d’une  manière  générale  les 
principales  caufes  qui  concourent  à altérer  plus  ou 
moins  profondément  la  fauté  des  foldats  à leur  ar- 
rivée fous  les  drapeaux , fit  avoir  fommai rement  in- 
diqué les  moyens  les  plus  propres  à modifier  l’ac- 
tion de  ces  caufes  & à prévenir  leurs  funeftes 
effets  , examinons  en  particulier  les  différentes 
conditions  auxquelles  ils  font  fournis  dans  l’exer- 
cice de  leur  nouvelle  profeffion. 

“ Art.  II.  De  la  nourriture  du  foldat. 

Le  pain  de  munition  forme  en  tout  temps 
la  bafe  de  la  nourriture  du  foldat.  II  fe  compote 
pour  l’ordinaire  de  deux  tiers  de  farine  de  fro- 
ment fit  d’un  tiers  de  farine  de  feiglc  , blutées 
à quinze  livres  d’cxtraûion  de  fon  par  quintal. 
Sa  couleur  , fa  confillance  fit  fa  faveur  , qui , 
dans  la  plupart  des  cas,  ert  légèrement  acidulé, 
le  rapprochent  plus  ou  tnoius  du  pain  bis.  Il  fe 
couferve  loug- temps  frais,  réfillc  convenable- 
tnent  à l’aêlion  des  organes  digcllifs , fit  fournit 
à l'crtomac  le  lert  qui  cil  fi  né-ceflaîte  à l’accotn- 
plirtement  de  l’aüe  de  la  digeftion , chez  des  houx- 
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mes  rohurtes  fit  exercés  comme  les  foldats , qui 
ne  troiiveroient  pas  dans  le  pain  blanc  ordinaire 
de  quoi  appaifer  niaulli  bieo  , ni  aurti  long-temps  le 
fentiraent  de  la  faim.  Ainfi,  lorfque  le  pain  de 
munition  ert  fait  félon  l’ordonnance  , avec  des 
farines  de  bounr  qualité , fit  qu’il  a été  bien  pétri  , 
convenablement  fermenté  fit  cuit  à propos  , il 
conrtituc  un  aliment  très-favoureux  . trcs-fain  , 
& conforme  aux  règles  de  l’hvgiène.  Sous  ce  rap- 
port  oii  doit  fe  borner  4preïcrire  un  bon  choix 
de»  fariues  dertiuéei  à fa  compofition , une  fur- 
▼eillance  exalte  de  fa  manutention  , de  fa  cuirtTon 
fit  de  Ioq  poids  ; les  abus  qui  viennent  de  ces 
différentes  fourccs  font  les  feula  qui  peuvent  lui 
imprimer  quelque  qualité  nuifible  fit  altérer  la 
famé  des  troupes. 

Un  inconvénient  qu’on  peut  reprocher  au  pain 
de  munition,  cil  de  fe  lai  rte  r incomplètement  péné- 
trer par  le  bouillon  dans  la  loupe  ( ce  que  les  fol- 
dats expriment  en  difant  qu’il  ne  trempe  pas),  fit 
de  former  ainfi  un  aliment  pâteux,  peu  agréable, 
fit  qui  convient  mal  à certains  eltomacs.  Dans  les 
corps  militaires  bien  organifés,  on  remédie  à cet 
inconvénient  en  diflrihuunt  aux  troupes  , en  temps 
de  guerre  , fit  en  leur  faifant  acheter,  en  temps  de 
paix , comme  fupplément  de  ration  , une  petite 
quantité  de  pain  blanc  qu’on  réferve  pour  la  foupe; 
fit  cette  raclure  cft  d’autant  plus  faluiaire  , que  cet 
aliment  étant  la  meilleure  & U principale  nourri- 
ture du  foldat  français,  il  importe  qu’il  foit  agréa- 
ble au  goût  fit  bien  nutritif. 

Pour  mie  le  pain  de  munition  puiffe  réfifler 
à la  moifirtiire  fit  fe  conferver  plus  long-temps  fans 
altération,  on  lui  donne  quelquefois  une  forme 
plus  aplatie  , fit  on  lui  fait  fubir  une  cuiflon  plus 
prolongée.  Ce  pair» , qu’on  défigne  alors  à l'armée 
fous  le  nom  de  pain  bifeuité , ert  extrêmement 
avantageux  dans  toutes  les  circonrtanc.es  où  on  ne 
peut  obtenir  de  pain  frais,  fi:  où  les  troupes  font 
obligées  d’en  emporter  avec  elles  pour  plufieurs 
jours. 

A l’égard  du  hifeuit  , comme  il  a la  faculté 
de  fe  conferver  très-long-iemps  fans  s’altérer, 
pourvu  qu’on  le  préferve  ae  l’humidité,  fit  comme 
il  ert  d’ailleurs  beaucoup  moins  volumineux,  beau- 
coup moins  pofant  que  le  pain  , fit  par  confé- 
quent  plus  facile  à tranfporter , il  réunit  nlnfieurs 
avantages  qui  le  rendent  extrêmement  précieux 
dans  les  longues  expéditions  fit  pendant  les  fiéges. 
Il  lcrtc  l’ertomac  aurti  convenablement  que  le  pain 
de  munition  ; il  ert  aulfi  nourri  liant  que  lut  ; il 
n’efl  pas  même  exempt  d’une  faveur  agréable  pour 
ceux  qui  y font  accoutumés  , $t,  fous  tous  les  rap- 
ports, il  peut  être  confidéré  comme  un  des  ait— 
mens  les  plus  utiles  fit  les  plus  recommandables 
pour  les  gens  de  guerre. 

Après  le  pain  fit  le  bifeuit,  la  viande  cft  fan» 
contredit  l’aliment  le  plus  cflenliel  pour  le  mi- 
litaire ; cependant  ce  n’efl  qu’eu  temps  de  guerre 
qu’on  en  diÜribue  aux  troupes  ; pendant  la  paix , 
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le  foldat  ne  reçoit  du  Gouvernement  que  la  (impie 
ration  de  pain,  fit  doit  fe  procurer,  avec  une 
portion  de  fa  modique  folde  , la  viande  dont  fl  a 
Lcfoin  pour  faire  fa  loupe  , ainfi  que  les  légumes 
fit  le  fri  nécclTaires  pour  l’all'aifoiiiier  j celle  cir- 
conlbncc  le  porte  fouvent  à être  peu  ferupu- 
Iftux  fur  la  qualité  de  celle  qu'il  fe  procure. 
Obligé  d’acheter  au  plus  bas  prix  , fit  de  recher- 
cher par  conféquenl  les  denrées  du  plus  mauvais 
choix  < il  efl  fouvenl  réduit  a manger  de  la  viande 
mal  faignéc  ou  prife  parmi  les  morceaux  de  re- 
but ,-fit  dont  il  n’obtieitt  qu'un  aliment  dur  , co- 
riace , peu  réparateur,  quelquefois  même  iiifj- 
lubrc.  Pour  remédier  à un  inconvénient  aullî  gra- 
ve , on  ne  fauroil  trop  vivement  recommander 
aux  oflicicrs  & aux  chirurgiens-majors  des  ré- 
gimens  d’exercer  nue  furveillance  adiré,  fous 
ce  rapport  , dans  les  chambrées , pour  t'a  durer 
de  la  bonne  qualité  de  la  viande  qui  eit  mile 
chaque  jour  à la  marmite,  fit  faire  rejeter  celle 
qui  fc  trouve  avariée;  de  leur  côté,  les  chefs  de 
corps,  fit  furtout  les  commiU'aires  des  guerres, 
doivent  faire  exécuter  avec  la  plus  gruudc  ri- 
gueur les  réglement  fit  les  ordonnance*  de  police 
fûr  les  boucheries  , fit  particulièrement  fur  la 
prohibition  des  viandes  provenant  de  bediaux 
malades  ou  de  trop  jeunes  animaux , fit  empêcher 
la  vente  de  toutes  celles  qui  feroieut  mal  fui- 
gnées  , putréfiées  ou  avariées  d’une  manière 
quelconque , alin  que , fous  aucun  prétexte , les 
foldats  ue  puident  être  expofés  aux  dangers  de  i 
leur  emploi. 

Dans  les  garnifons,  les  tronpes  font  naturelle- 
ment portées  à faire  ufage  des  plantes  potagères  , 
des  légumes  fit  des  fruits  les  plus  communs  dans 
les  pays  qu’elles  occu|>ent  ; Sc  comme  les  végétaux 
frais  (ont  eu  général  très-utiles,  on  ne  peut  qu’ap- 
plaudir à cet  ufage  fui  u taire;  on  doit  même  l'en- 
courager. Mais  pour  empêcher  qne  les  foldats 
no  fe  procurent  des  fruits  non  mûrs  ou  autres 
fubdauccs  végétales  fufceptibles  de  nuire  à leur 
funté  , il  feroit  néceü*aire  de  les  lurveiller  dans 
le  choix  qu’ils  en  font,  fit  de  s’oppofer  à ce  qu'ils 
achètent  des  fruits  avant  leur  maturité,  des  ra- 
ciues  & des  légumes  de  mauvais  choix  , Si  autre* 
végétaux  pourris  ou  avariés,  il  feroit  même  utile, 
dans  beaucoup  de  circonftauces  , de  diriger  plus 
particulièrement  leur  choix  fur  certains  végétaux 
plus  propres  que  d'autres  à modifier  l'influence 
de  la  faifon  , du  climat , des  localités , fit  autres 
conditions  fous  l’influenco  desquelles  les  troupes 
peuvent  fe  trouver. 

Lorfque  les  foldats  font  cantonné*  dans  des 
pays  étrangers,  dont  les  produèlions  no  leur  font 
pas  familières,  il  ell  extrêmement  important  d’inf- 
pedler  les  marchés  publics,  alin  de  s’alTurer  qu'on 
n’y  expofe  en  vente  aucun  végétal  malfuilant , 
fufeeptiblc  d'être  acheté  par  les  foldats.  On  doit 
également  alors  leur  défendre , fous  les  peines  les 
plus  levères , de  cueillir  dans  le*  compagnes , 
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comme  ils  le  font  trop  fouvenl  , des  plantes  ou 
des  fruits  qui  leur  paroifleut  bons  à tnauger,  m:us 
qui  (auvent  n’en  font  pas  moins  dangereux  ni 
moins  délétères.  Aiufi  on  a vu  des  efeouade* 

Sl  des  compagnies  entières  ciupoifunnées  par 
la  ciguë  employée  au  lieu  de  perlil  j par  la 
racine  de  Va  nanthc , cpii  rell'emble  ü celle  du 
panais,  incoulidérément  prife  par  des  foldat»  pour 
des  navets  j par  la  Juftjuiamc  blanche  , cueillie 
mal-à-propos  pour  une  plante  chicoracét*  j par  des 
champignon*  mal  choilu.  Si  par  dilléreutcs  efpè- 
ccs  de  Fruits,  foit  (litpéüun*,  l'oit  corrofifs,  ap- 
portés de  la  campagne  pur  des  maraudeurs. 

Les  pois,  haricots  ou  lentilles  que  l'on  diilribuc 
aux  troupes  en  temps  de  guerre,  fous  le  nom  do 
légumes  Jecs , lorfqu'ils  lont  nouveaux  8c  con- 
venablement préparés  , Iburnillèut  un  très  - bon 
aliment  à des  eftomacs  robullc* , coiutne  font  ceux 
de  la  plupart  des  foldats,  Si  un  aliment  très-utile, 
furtout  à des  hommes  qui , comme  eux  , s’exercent 
beaucoup.  Mais  pour  que  ces  légumes  p ni  lient 
fubir  complètement  l'action  digcllivc  fit  nourrir 
convenablement , il  faut  qu'ils  ue  loient  pas  trop 
uucieus ; car  ou  fait  qu’en  vieillilïant  ils  devien- 
nent durs  Si  coriaces  , qu’ils  réGflcnt  à la  coc- 
tion  fit  à Tallinn  des  organes  digellifs;  alors,  au 
lieu  de  fournir  un  aliment  favoureux  fit  répara- 
teur , ils  ne  font  que  furebarger  Tcilomac  à pure 
perte,  eau  le  al  de  mauvaifes  digeftion*  fit  les  ac- 
cideus  qui  eu  fout  la  fuite.  Lorlque  ces  feinences 
légumiueufes  ont  été  long-temps  gardées  dans  le* 
(uagafins  militaires,  aiuii  que  cela  arrive  fré- 
quemment , les  charançons  s'y  inlroduifent  Sc 
les  privent  de  la  plus  grande  partie  de  leur  ma- 
tière nutritive,  ce  qui  les  détériore  encore  plu* 
que  la  liruple  vétufle  , fit  devrait  les  faire  exclure 
des  diflributions. 

Lu  temps  de  guerre,  le  riz  fait  fouvent  partie 
de  la  ration  du  foldat  ; on  le  donne  alors  en  * 
remplacement  des  légumes  fcc*  , Si  il  feroit  bien 
à délirer  qu'on  put  en  faire  un  plus  fréciuenl 
ufage  à l’armée.  Son  petit  volume,  qui  rend  fou 
tranfport  li  commode  , donne  au  foldat  la  fa- 
cilité d'en  emporter  dans  fun  fac  une  provifion 
fiitiifanlc  pour  le  nourrir  peudaul  pluGcurs  jours; 
l'avantage  dont  il  jouit  de  fe  conferver  tres- 
loug-tcmp*  f ins  altération  , fit  de  icGilcr  à l’ex- 
cès de  la  chaleur  fit  de  l’humidité;  la  prompti- 
tude avec  laquelle  ou  en  opère  la  coêlion;  1 ex- 
trême (implicite  de  fa  préparation,  pour  laquelle 
fullit  uu  peu  de  viande,  ue  beurre  ou  de  lait , fie 
même , à langueur,  de  l'eau  fit  du  fcl  ; eulin  , fx 
propriété  client iellenienl  nutritive,  font  autant 
de  qualités  précieufes  qni  le  rendent  l'aliment 
peut-être  le  plus  utile  aux  foldats  eu  temps  do 
guerre.  L’Arabe , muni  de  quelques  poignées  de 
riz,  parcourt  avec  fécurité  i’imuienlité  des  dé- 
fert*.  Avec  quelques  livres  de  riz  fit  uu  morceau 
do  lard  dam  fun  fac , le  foldat  tnoius  fobre  de 
nos  contrées  peut  entreprendre  les  marche*  le* 
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* plus  longues  St  les  expédition*  militaires  les  plus 
pénibles , fans  rifqae  d’éprouver  les  horreurs  de 
faim  , auxquelles  il  eft  li  fou  vent  expole  dans 
les  campagnes  difficiles. 

I>es  aifi'é rentes  pâles  qu’on  fait  en  certains 
pays  avec  les  farines  du  mais,  du  farrafiu  , du 
millet , Si c. , les  faunes  que  l’on  compote  eu  d’au- 
tres contrées  avec  les  fcmences  d’avoine,  d’orge 
ou  de  hic  préalablement  confiées  par  la  macéra- 
tion dans  Veau,  quoiqu’elles  conflit  uent  des  ali- 
mens  fuins  , font  beaucoup  moins  nourri  flan  les 
Si  par  conféqueul  beaucoup  moins  convenables 
uc  le  nain  & le  bifeuil  $ cependant  les  folilals 
e pluucurs  nations  feptenlrionales  en  font  leur 
principale  nourriture  ; Si  nos  troupes  en  ont  fait 
ufage  dans  des  circonfUnces  difficiles , Si  comme 
un  moyen  de  varier  quelquefois  leurs  aJimcns  , 
& d’interrompre  ainfi , de  loin  à loin  , l’ennuycufè 
monotonie  de  leur  régime  alimentaire.  On  peut 
donc  leur  en  permettre  l’emploi  ; mais  on  ne 
peut  les  leur  recommander  comme  des  luhflau- 
ces  diivttemcul  appropriée#  à leur  nourriture 
habituelle. 

Les  différentes  boiflons  fermentées  ou  alcoo- 
liques dont  les  troupes  font  couimunémeut  ufage 
dans  nos  climats,  félon  les  pays  dam  lefquels  les 
garnifons  St  les  catitouiiemeus  font  lilués,  lotit  le 
vin  , la  bière,  le  cidre  & l’eau-dc-vic.  Lorfqnon  eu 
fait  un  emploi  modéré  , S:  qu’elles  fout  de  bonne 
qualité,  toutes  ces  boitions  (ont  falut aires,  Scies 
ieules  règles  d’hygiène  qu’il  foit  néceflairc  de 
prcfcrire  à cet  égard,  confident  à furveiller  leur 
préparation  , leur  coufervation  dans  les  inaga- 
fins  , Si  leur  débit  dans  les  lieux  publics,  but 
tous  les  points  où  il  y a des  réunions  de  troupes, 
les  magiflrats,  les  chefs  de  corps  St  les  totn- 
itiattdans  des  places  de  guerre  doivent  rivalifer 
de  foin , pour  s’aflurer  qu  on  ne  mêle  à ces  boif- 
fons  aucune  fubfiancc  uuifible , ce  qui  ne  fe 
pratique  que  trop  fouvent  chez  les  marchands 
de  vins  St  d’autres  liqueur# j Si  pour  empêcher  que 
les  aubergiftes , les  cabaretiers , Sec.,  n’accor- 
dent  aux  foldut#  une  trop  grande  quantité  de 
ce#  boitions,  Si  prévenir  aie  fl  des  excès  qui  ne 
font  pas  moins  nuifiblcs  à la  fan  té  qu’à  la  dil- 
ci  plinc. 

Le  vin  rouge  eft  toujours  préférable  au  vin 
blanc  pour  les  troupes,  & jamais  on  ne  doit  leur 
donner  de  vin  trop  nouveau.  Ou  doit  cinpechcr 
également,  avec  le  plus  grand  foin,  que  le  vin 
qu’on  leur  dillrihuc  dans  Je#  magafin*  militaires 
ne  foit  altéré  par  fon  mélange  avec  des  vins  tour- 
nés , des  \ins  aigres,  & lus  tout  avec  des  fubf- 
tances  nuifiblcs.  Lorfqu’il  a les  qualité#  conve- 
nables, il  eft  particulièrement  utile  aux  f.ddats, 
en  automne  St  dan#  les  faifons  froides  St  plu- 
vieufes , dan*  les  pays  bas  St  marécageux,  Jurf- 
qu’ils  font  campés  ou  baraqués  fur  un  loi  humide,  j 
lorfqu’iii  font  ohlig  :s  de  vivre  dans  une  atmofplaère  j 
bmoicufc,  dans  des  calVrnes  mal-faines  fit  peu  ; 
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aérées,  dan#  des  villes  afliégées , & dans  tou» 
les  cas  enfin  où  ils  éprouvent  les  eflets  débit it ans 
d’uiT  repos  forcé,  de  l'ennui,  do  la  crainte  ou  de 
la  triflclle.  L’eau-de-vie  à petite  dofe  eft  égale- 
ment très-utile  aux  troupes  dans  les  bivouacs, 
pendant  les  nuits  froide#  St  humides,  lorsqu'elles 
ont  été  long-temps  exposes  à la  pluie,  à la  fuite 
des  marches  fatigantes , St  dans  toutes  les  circonf- 
ianccs  où  il  eft  néceflairc  de  remonter  momenta- 
nément l’organifulion  par  un  léger  llimiilanl;  elle 
eft  eu  particulier  très-avautagculc  au  moment  du 
combat , pour  produire  itn  certain  degré  d'exci- 
tation propre  à augmenter  le  courage. 

Mais  poufféc  alors  jufqu’à  l’ivrcflb  , à la  ma- 
nière de  quelques  nations  du  Nord  , elle  caufe 
une  foule  d'inconvénient , parmi  lefquels  on  peut 
citer  la  funefto  influence  que  l’état  d’ivrcJTc  exerce 
fur  les  bleflures  de»  hommes  qui  y font  plongés. 
Du  relie , ces  boiflons , infiniment  utiles  danj 
les  contrées  fcptentrionales  , n’ont  pas,  à beau- 
coup près,  autant  d’avantages  duus  les  pays  mé- 
ridionaux ; dans  les  pays  chauds  & fecs,  il  faut 
particulièrement  en  ufer  avec  une  grande  mo- 
dération. On  a cunftammcnt  remarqué  en  Ef- 
pagne,  parmi  les  Français  & les  Allemands,  St  en 
France,  parmi  les  Ru  lies , un  grand  nombre  de 
aftritcs  chroniques  chez  les  fujel*  adonnés  à ces 
aillons  excitantes  , tandis  qu’on  en  rencontre 
rarement  chez  les  foldats  qui  boivent  de  l’eau. 

Ce  dernier  liquide  , que  la  nature  a dtfliné  h 
être  Punique  boiflbn  des  animaux  , eft  aufti  la 
plus  falutaire  pour  l’homme  en  général , Si  eti 
particulier  pour  l'homme  de  guerre.  Ce  n’cft  point 
ici  le  lien  de  déterminer  les  caraèlèrrs  qui  dif- 
tinguent  l’eau  potable  de  celle  qui  elt  iufulubre, 
ni  d’expofer  les  raifons  qui  font  que  les  eaux  cou- 
rantes des  fonrccs  & des  rivières  font  plus  agréa- 
bles St  plus  falutaires  que  celle#  des  puits  & des 
citernes  : nous  remarquerons  feulement  qu'on  a 
beaucoup  trop  infillé  fur  l’infalubrité  St  les  incon- 
véniens  des  eaux  de  neige  St  de  glace.  Nous  eu 
avons  fouvent  bu  St  vu  boire  far  des  montagnes, 
St  nous  n’avons  jamais  remarqué  d’autre  inconvé- 
nient attaché  à leur  ufage,  que  celui  qui  réfulte 
d'une  boiflbn  quelconque  froide  , prife  fans  pré- 
caution, lorfque  le  corps  eft  en  lueur.  Ci  seaux  font 
feulement  un  peu  moins  aérées  que  l’eau  de  pluie  $ 
mais  c’eft  une  grande  erreur  que  de  les  accufcr 
d’etre  la  caufe  unique  des  goitres  &.  des  IVrophules 
qu’on  oblcrve  dans  certaines  vallées  où  on  en 
fait  ufage.  Quoi  qu'il  en  foit , plu#  l’eau  eft  une 
boiflbn  néceflairc  aux  troupes,  plus  on  doit  poêler 
d’attention  à fon  choix  : ainfi  il  faut  , autant  que 
poflible , obliger  les  foldals  de  ptufer  celle  qui 
leur  eft  néceifaire  dans  le  courant  d’une  rivière 
on  dans  une  faurcc  abondante;  & lorfque  les  cir- 
conflauce»  réduifent  à la  n'ccftilé  de  fe  lèrvir 
j d’eau  de  puits,  de  citerne  on  de  celle  plus  infii- 
| lubre  des  marais  Sc  de*  étangs,  il  faut  corriger  fis 
! tuauvade  qualité  eu  y ajoutant  un  peu  de  vinaigre } 
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fi  cela  ne  fufiit  pas,  il  faut  la  faire  bouillir, 
l’agiter  enfuit  e à l’air  libre  , 8t  y ajouter  du  vinai- 

fre  ou  une  petite  quantité  d’acide  tartareiix. 

e pnjca  dont  fe  ferraient  les  foldats  romains 
n’éloit  autre  chofe  qu’une  boiflbn  femblablc,  for- 
mée par  le  mélange  de  l’eau  8c  du  vinaigre.  C’ell 
furtout  dans  les  camps  8c  dans  les  lièges  qu’on 
doit  donner  une  grande  attentiou  à cet  objet  , 
pour  prévenir  une  foule  de  maladifs  qui  nnilroierit 
de  l’u  fa  gu  de  l’eau  corrompue.  AuHi , dans  ces 
circonllances  défafireules  où  une  garni  Tou  ell  ré- 
duite à fe  fervir  cxclufivcmcat  d’uue  eau  trouble, 
puante,  d’une  faveur  plus  ou  moins  repoufiaulc  , 
& pour  l’amélioration  de  laquelle  les  moyens  que 
nous  venons  d’indiquer  font  inl'ufiifafi* , il  faut,  fi 
la  pofition , le  temps  8c  les  moyens  le  permettent , 
avoir  recours  à des  filtres  de  charbon  qui,  en  lui 
enlevant  les  matières  étrangères  & plus  ou  moins 
nuifiblei,  taules  de  fon  infafubrité,  lui  ôtent  tou- 
tes les  qualités  inalfailantes.  De  fmiples  tonneaux, 
en  partie  remplis  de  plufieurs  couches  de  fable, 
de  craie  8c  de  charbon  pilé , à travers  lesquelles  on 
lfttfle  filtrer  l’eau  corrompue,  peuvent,  dans  les 
cas  prelfiuis,  remplacer  les  filtres  plus  foignés  que  , 
l’on  fait  avec  les  mêmes  lubfianves , 8c  fout  un  ex- 
cellent moyen  pour  rendre  potaLlcs  fie  fultibres  les 
eaux  les  plus  corrompues  8c  1rs  plus  inal-fuines. 

Relativement  aux  préparations  culinaires  que 
le  foldat  fait  fubir  à les  aliment,  clics  font  très- 
(impies  : la  foupc , un  peu  de  viande  bouillie  avec: 
des  légumes  fecs  ou  verts  , félon  les  cirronftanccs , 
compofent  fon  ordinaire  d’un  bout  de  Tannée  à 
l’autre.  Dans  la  vue  d’aflurcr  aux  troupes  une 
nourriture  plus  variée  5c  plus  agréable  que  celle 

3u’ils  fe  procurent  eux-mêmes,  à tour  de  rôle, 
ans  leurs  chambrées  , quelques  auteurs  ont  pro- 
pofé  d’entretenir  dans  chaque  régiment  un  cer- 
tain nombre  de  cantiaiers>cui(iniers  qui  ferment 
exclufivemcnt  chargés  de  préparer  les  repas  du 
foldat.  Mais  fans  parler  des  fraudes  qui  auroirnt 
lieu  dans  ce  nouveau  fyllèmc  , la  (implicite  de 
la  ciiifine  militaire  permet  nu  foldat  le  moins 
exercé  fie  le  moins  intelligent  d’y  acquérir  promp- 
tement une  allez  grande  habileté  ; 8c  les  repro- 
ches, les  plaif.cn  le  ri  es  des  camarades,  font  uti 
lûr  garant  des  rapides  progrès  de  chacun  à cet 
égard.  L’expérience  prouve  d’ailleurs  que  cette 
cutfinc  fournit  d’aulli  bons  alimens  que  celle  des 
hôpitaux  , conftamment  confiée  à un  cuifinirr 
de  profcllion.  La  loupe  8t  le  bouilli  qui  forlent  de 
fes  mains  pour  être  fervis  aux  malades,  n’ont  cer- 
tainement rieu  aii  delfus  de  ceux  que  les  foldats  fe 
préparent  eux-mêmes  dans  leurs  efcouadrs.  Il  cil 
au  relie  beaucoup  de  polirions,  dans  la  vie  mili- 
taire , où  il  ell  abfolument  nécefiaire  que  le  foldat 
foit  en  état  de  préparer  lui-même  fes  alimeus. 

Malgré  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  prin- 
cipales Publiantes  qui  fervent  à la  nourriture  du 
Idat , il  feroit  dillicile  de  fe  faire  nue  idée  exaêlc 
c fon  régime  alimentaire,  fi  ou  ne  le  canfi- 


déroi t rapidement  fous  le  rapport  des  nombreufot 
modifications  qu’il  peut  éprouver,  8c  des  anomalies 
auxquelles  il  ell  fujet  , depuis  la  mcfitre  étroiie 
8c  parciinonieufe  à laquelle  il  ell  réduit  en  temps 
de  paix  dans  les  cafcrnes,  jufqu’à  l’extrême  la- 
titude, au  défordre  extrême  8c  à la  plus  extra- 
vagante fupcrlluilé , auxquels  il  peut  être  quelque- 
fois porté  en  temps  do  guerre , lorfque  fe  foldat 
vit  à diferétion  8c  fans  diieiplinc  dans  un  pays 
conquis. 

Kii  icmps  de  paix,  dans  les  cafcrnes  , borné  ù 
la  (impie  ration  de  pain , qui  équivaut  à fept  hec- 
togrammes 8c  demi  ( une  livre  8c  demie).  & force 
de  fe  procurer,  avec  une  portion  de  lu  folde , le 
peu  de  viande  8c  de  légumes  qui  lui  font  rigoureu- 
ièrnenl  uécefiaiies  pour  faire  la  foupe  , le  loldat 
t fe  trouve  réduit  à une  melure  de  fobriété  qui  un 
p mrroit  être  portée  plus  loin  fans  altérer  fa  fanté. 
Ce  régime  cft  même  trop  févère  pour  plulicurs 
jeuues  IV  lilals  accoutumés  chez  leurs  parcus  à 
une  alimentation  abondante.  Avant  la  révolu- 
tion on  voyoit  quelquefois  des  hommes  languir 
dans  des  regimens , par  le  fait  de  l’extrême  ex  iguiio 
de  celle  nourriture.  Mais  le  fiippléinent  ajouté 
depuis  à la  folde  , 8c  l’attention  avec  laquelle  « u 
a loin  de  faire  acheter  à chaque  efeouade  la 
quantité  de  viande,  de  légumes  8c  de  pain  blanc 
nécefiaire  pour  compléter  la  ration,  ont  fait  dif- 
paroitre  en  grande  partie  cet  inconvénient. 

Pendant  la  guerre,  foit  que  les  troupes  forint 
campées,  foit  qu’elles  occupent  des  cafernes  , 
outre  la  ration  de  pain  qui  leur  ell  accordée  comme 
en  temps  de  paix , elles  reçoivent  une  ration  de 
viande  de  deux  beélogramrnes  8Weini  (demi-li- 
vre), plulicurs  déeagrainmcs  de  légumes  fecs  ou 
de  ri/  , 8 l une  ration  de  vin  , d’eau-dc-vie  ou 
de  bière.  Cette  augmentation  de  la  ration  en  cam- 
pagne , abfolument  nécefiaire  au  foldat  pour  ré- 
fifter  avec  avantage  aux  travaux,  aux  fatigues  aux- 
quels il  eft  expofe  en  temps  de  guerre  , améliore 
Itngulii  remeut  fon  régime  alimentaire,  fie  contri- 
bue puifi'amment  à augmenter  fes  forces  fie  fon 
courage. 

Dans  1rs  cantonnemens  il  reçoit  les  mômes  ra- 
tions de  pain  , de  viande , de  légumes , & foncent 
aufli  celle  de  vin  ou  d’eau  - de  - vie  ; mais  foit 
régime  éprouve  une  amélioration  plus  lenlible 
encore  par  le  fuppléincnt  qu’il  reçoit  prefqtie  tou- 
jours dans  les  ni  a lions  des  particuliers  chez  lel- 
quels  il  ell  logé,  8c  par  la  latitude  fie  la  variété 

3 uc  fon  alimentation  en  reçoit.  Cet  heureux  état 
ans  lequel  fe  trouve  alors  le  foldat , fous  le  rap- 
port de  la  nourriture  , confiilue  la  condition  in 
plus  favorable  à fa  fanté , 8c  la  plus  propre  à 
donner  ù fa  confiitulion  8c  à fes  forces  tout  le 
degré  d’énergie  dont  elles  font  fufceptiblcs. 

niais  lorfque , pendant  la  guerre,  les  circonl- 
tances  ou  le  défaut  d’adminifiralion  ne  permettent 
pas  de  fournir  régulièrement  aux  troupes  icnrs 
rations  do  pain  &c  de  viande  ; lorfquo , dans  le* 
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pays  conquis , on  donne  un  lihre  efTor  à la  licence  ; 
dans  les  retraites  précipiter  dt  fans  ordre,  St  dans 
ccs  déroutes  dél'ultreufcs  , où  une  armée  défor- 
ganifée  roflcmble  à uu  torrent  dcvaflaleur  qui 
renvcvfe  fii  détruit  tout  ce  qui  fa  rencontre  f«r 
fcm  pallage,  on  voit  les  foldats  fe  livrer  momen- 
tanément aux  plus  grands  excès  , fe  remplir  fans 
ccfle  , fit  outre  mefure  , de  toutes  fortes  d’ali— 
meus,  de  toutes  fortes  de  hoiÜ'ons  , fii  par  fuite 
du  pillage  fit  de  la  dévaftafon  , pafTer  immédiate- 
ment après  à la  privation  des  alimens  les  plus 
néceflaires  , 8t  éprouver  la  fimefle  alternative  de 
l’abondance  fie  de  la  difette,  des  plus' grands  excès 
d’intempérance,  des  orgies  les  plus  dégoûtantes 
fie  de  tonies  les  horreurs  de  la  faim.  On  font 
allez  qu’il  eft  imnoflible  qu’une  année  puifTe  ré- 
(ifter  à de  pareilles  influences  ; aufli  les  lièvres 
bilieufes,  les  lièvres  muqueufes,  les  lièvres  ner- 
veufes,  les  gaflrites  , la  diarrhée  , la  dyflentorie  , 
le  choléra -tnorbus  , font  la  fuite  ordinaire  de 
ces  dcfnrdres  fit  de  ces  abus  de  régime  , qui  font , 
dans  certaines  cire  on  11  an  ce  s , plus  de  victimes 
parmi  les  foldats  que  l’arlillcrie  de  l'ennemi. 

Art.  III,  De  Vhabillcment  des  troupes. 

Le  principal  but  de  l'habillement  du  foldat 
doit  être  de  le  garantir  du  froid  , de  la  pluie,  de 
la  poullière  fit  de  l’aêlion  d’un  fuleil  trop  ardent, 
allais  il  ne  fuflit  pas  qu’il  réunifie  tous  ces  avan- 
tages , il  faut  encore  qu’il  fuit  funple  fit  fans  or- 
nement, qu’il  uc  nuife  point  à la  liberté,  à la 
facilité  , à V étendue  des  meuve  mens , ni  au  libre 
exercice  des  di^rentes  fondions;  il  faut  eu  outre 
que  fon  poids  n'ajoute  pas  trop  à celui  des  armes , 
fit  que  fa  forme  fuit  appropriée  aux  befoins  de  la 
vie,  plutôt  que  fouuufe  au  goût  peu  éclairé  d’uu 
chef  de  corps  ou  aux  caprices  de  la  mode.  Malkeu- 
reufement  ces  qualités  font  loin  de  fe  trouver 
toujours  réunies  dans  le  coflume  des  troupes  mo- 
dernes j fou  vent  l'habit  du  foldat  ell  compofé  d’un 
tiil’u  épais,  lourd  fit  fpongieux  , qui  a b l’orbe  l’hu- 
midité , la  retient  long-temps,  fit  augmente  d'une 
manière  cxrellive  , en  temps  de  pluie  , le  poids 
déjà  fl  confîdérahle  qu’il  eft  obligé  de  porter.  Soit 
par  fa  forme  vicicnfe  , foit  par  la  négligence 
qu'on  porte  dans  fa  confection  , il  comprime 
(auvent  certaines  parties  du  corps;  il  en  étrangle 
doiiloureufcwent  quelques  autres  ; il  gêne  les  mou- 
vemens  , s’oppofe  au  libre  développement  des 
divers  organes , fit  devient  ainfi  la  fource  d’une 
foule  de  maladies  fit  d’infirmités.  Ou  Te  rappelle 
encore  la  tournure  ridicule  , la  gaucherie  fit  la 
gêne  extrême  qui  réfuhoient  de  la  pernicieufe 
coutume  où  l'on  étoit  jadis  de  ferrer  fortement  le 
cou  pour  donner  pins  de  couleur  au  vilagt  des 
f’idats,  fit  de  tenir  leur  poitrine  fit  leurs  genoux 
dans  un  état  de  reflerrement  non  moins  pénible 

3ue  dangereux.  Des  hémorragies,  des  varices,  la 
yfpnée , l'apoplexie  même , des  hernies , le  gon- 


flement trdcmatenx  des  extrémités , des  douleurs 
variées,  fit  une  foule  d’autres  affeélions  éloienl  le 
réiultat  de  cette  pratique  funefte,  St  de  la  forme 
vicieufe  que  l’on.donnoit  alors  aux  difl'ércnles 
parties  de  l'habillement  militaire.  Dennis  la  révo- 
lution , une  réforme  allez  heureufe  : elt  opérée  à 
cet  égard  dans  le  coflume  des  gens  de  guerre.  On 
a abandonné  les  cols  ferrés,  les  jarretières  fit  1rs 
ceintures  étroites;  ta  culotte  étranglée  a fait  place 
an  pantalon,  beaucoup  plus  favorable  aux  raou- 
vemens  fit  au  libre  développement  des  membres 
abdominaux  ; fit  fous  le  rapport  de  la  forme  de 
leurs  vêlemens,  les  troupes  fronçai  les  font  aujour- 
d’hui dans  une  condition  beaucoup  plus  conve- 
nable à la  fanté  qu’elles  ne  l’étoient  autrefois.  . 

Sans  celle  expofé  à palier  d’iui  pays  chaud 
dans  un  pays  froid,  de  la  pluie  au  vent,  de 
la  féchereue  à l’humidité;  forcé,  dans  beaucoup 
de  cas  , de  relier  long-temps  immobile  au  vent , 
à la  pluie  , à la  neige,  foit  immédiatement  après 
une  marche  pénible  qui  l’a  mis  en  fucur,  foit 
au  fortir  de  la  calcrne  ou  d'un  corps-de-garde 
chauffe  à l'excès  par  un  poêle  ardent  j obligé 
enlin  de  fupporter  , quelquefois  iih’hhT  en  très- 
peu  de  temps,  tous  les  extrêmes  de  la  tempé- 
rature fii  tonies  fortes  de  vicilliludcs  , le  foldat  a 
befoin  d’un  vêtement  allez  conliftaul  & aflez  bon 
ifolateur  pour  le  mettre  à l’abri  d’un  refroidif- 
fement  trop  prompt,  fit  cependant  allez  léger 
pour  ne  pas  aggraver  les  effets  dt*  la  chaleur  cx- 
ctllive  qu'il  éprouve  quelquefois  en  rafe  cam- 
pagne, lotis  l’aélion  d’un  ciel  brûlant  : voilà  pour- 
quoi les  étoffes  de  laine,  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  fourrures  du  Nord  , fie  les  lifliis  déliés  de 
lin  ou  de  coton  particulièrement  recherchés  dans 
les  pays  chauds,  méritent  fit  ont  obtenu  la  préfé- 
rence pour  l'habillement  des  troupes.  Le  drap , 
lorfqu’il  cil  ferme,  fouple,  confillant  fit  élaflique, 
lorfque  fon  t i II il  n’elt  ni  trop  mince  ni  trop 
épais  , convient  par  excellence;  il  réunit  la  foli- 
dilé  à la  légéreté,  fii  fa  propriété,  éminemment 
jfnbrrice,  le  rend  utile  , en  été,  contre  les  excès 
do  la  chaleur  extrême  , à laquelle  il  oppofe  , 
en  quelque  forte,  une  barrière,  fit  en  hiver  contre 
le  froid,  duquel  il  ifole  le  corps,  en  s'oppofant  à 
l’exhalation  de  la  chaleur  animale.  Il  a en  outre 
le  grand  avantage  de  ne  biffer  échapper  la  lueur 
que  d'une  manière  lente  fii  infenlible,  fi t de  mettre 
ainfi  le  corps  à l’abri  des  graves  accidcns  qui 
rclultent  du  refroidÜTement  lubil  de  la  peau  par 
l'évaporation  rapide  de  la  fucur  que  favori fenl  fiu- 
gulièrement  les  autres  tiflus.  Le  drap  peut  bien 
fe  pénétrer  facilement  de  miabnes  délétères  fit 
contagieux  , mais  ils  n’y  adhèrent  pas  plus  forte- 
ment qu’à  beaucoup  d’autres  tiffus  de  laine  fit  du 
coton;  fit  par  le  lavage  , fit  même  par  une  fitnple 
ventilation  convenable  à l’air  libre  , il  cîl  fou- 
vent  plus  facile  de  le  défiufcèler  que  la  plupart  de 
ces  derniers. 

Quelques  perfonue*  ont  cru  qu’il  feroit  utile 
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de  donner  aux  foldats  des  habits  plus  chauds  en  hi- 
ver  8 1 plus  légers  en  été  ; on  a prétendu  même  qu'il 
ferait  néceflaire  d’étendre  celte  melurc  aux  cli- 
mats , fit  qu’il  falloit  varier  leurs  vêtemens  félon 
les  régions  où  ils  fe  trouvent.  A ne  confiderer 
cette  qtieftion  que  fous  le  rapport  purement  hy- 
giénique , il  c(t  facile  de  reconnaître  que , loin 
u être  favorable  à la  fauté  des  gens  de  guerre , 
cette  mefure ne  pourrait  que  leur  cire  très-nuifible. 
Si  le  changement  de  vélemeus  plus  ou  moins 
chauds  les  uns  que  les  autres,  cil,  dans  la  vie 
pailiblefit  uniforme  des  villes,  une  fourre  féconde 
& continuelle  de  maladies  , midi  que  l’ont  ob- 
fervé  tous  les  médecins  praticiens , fit  ainli  qu'on 
l'obferve  conflamracnt  à chaque  renouvellement 
de  faifon,  à quels  dangers  ne  feraient  pas  ex- 
pofés,  parcelle  mutation  d’habits,  des  nommes 
aulli  inloucians  fur  leur  fauté  & aulli  inatrenlif» 
aux  caufes  qui  peuvent  l’altérer , que  le  font  la 
plupart  dcslbidats?  Naturellement  portés,  dans  les 
p.y\s  fit  dans  les  temps  chauds,  à préférer  les  ha- 
bits de  tilfiis  légers , on  les  verrait,  dans  nos  cli- 
mats variables,  pris  à chaque  inüant  au  dépourvu 
par  la  pluie  , par  le  vent  fit  par  le  moindre  chan- 
gement de  température;  & :»  chaque  ofcill.ition 
(lu  thermomètre  ou  les  verrait  entrer  en  foule 
dans  les  hôpitaux,  ün  avoit  même  ohfervé  ccl 
inconvénient  aux  Antilles , dans  le  iiècle  der- 
nier , fur  des  troupes  qu’on  avoit  ellay-c  d'ha- 
biller  eu  toile  de.  coton.  L’ophtalmie  fit  la  dylfen- 
lerie  févireut  avec  tant  de  violence  en  Egypte , 
dans  quelques  régimens  que  l’on  avoit  eu  l’idée 
d'habiller  de  la  même  manière  , qu’il  fut  impolii- 
ble  de  fe  méprendre  fur  la  grande  part  que  ces 
vêtemens  avoicnt  eue  à la  produélion  de  cette 
épidémie  , fie  qu’on  fut  obligé  d’y  renoncer  fit 
de  revenir  aux  habits  de  drap.  Cefl  donc  avec 
beaucoup  de  ration  que , parmi  nous , l’uutforme 
militaire  cil  toujours  de  cette  efpèec  d’étoile  : on 
peut  tolérer  , feulement  pi  udant  l’été  , le  gilet 
& le  pantalon  de  toile  , foit  de  fil  , fuit  de 
coton  , Si  encore . duos  les  régimens  où  cet  ufage 
ell  établi,  il  cft  néceflaire  de  les  faire  quitter  ue 
bonne  heure  en  automne , fie  de  les  faire  reprendre 
très-tard  au  printemps. 

S’il  cil  néceliuire  que  les  habits  du  foldat  foient 
rouUammenl  du  même  tiflu,  il  ii’dl  pas  moins 
indifpcufablc  d'en  opérer  le  renouvellement  aile* 
fouvent  ; & comme  les  habits  neufs  font  en  général 
les  nias  chauds,  il  ferait  à deiirer  que  la  livraifon 
eu  tut  faite  vers  la  lin  de  l'été,  a l’époque  du  pre- 
mier refroidilfement  de  l’atmofpbcre  : ce  ferait 
Audi  l’époque  où  l’on  devrait  lui  procurer  un  gilet 
de  laine  , furtout  lorfqii’il  ell  obligé  de  tcuir  la 
campagne  peudanKI’liiver  : par  ce  moyen  on  pré- 
viendrait une  grande  partie  des  rhumes , de*  diar- 
rhées , des  dysenteries  fit  des  fièvres  intermittentes 
qui  fe  rnanifellent  alors  parmi  les  foldats. 

11  u’eft  pas  inutile  de  remarquer  que,  clans  les 
pays  très-chauds  , fit  pendant  l’été  , ü cil  bon 


<qne  les  véremens  fuient  plus  larges  fit  plus  aifés, 
parce  qu’ils  permettent  plus  facilement  l’éva- 
poration de  la  tranfpiratinu  fit  procurent  plus  de 
fraîcheur  , tandis  que  des  formes  un  peu  plus 
étroites,  fit  qui  les  adaptent  plus  dircèlement  au 
tronc  fit  aux  membres,  les  rendent  plus  chaud*  fit 
plus  propres  par  conféquent  à rcfiltcr  au  froid  de 
rlii\  er  fit  des  climats  fenlentrionaux.  Cette  difpofi- 
tion  relative  dam*  l’ampleur  des  vêtemens,  indiquée 
par  la  nature  elle-même  , fe  retrouve  (buis  lalaxité 
fie  la  vaüe  ampleur  du  pantalon  des  Mamcloucks, 
des  Arabes  fit  autres  peuples  méridionaux  une  nos 
foldats  i nul  oient  en  And  a Unifie;  fit  dans  rétroi- 
teflè  fit  l’extrême  jufieUe  du  pantalon  fit  du  gi- 
let des  Hongrois,  fur  lefquels  elt  modelé  le  cof- 
turne  de  notre  cavalerie  légère. 

L’habit-vollc  , ainli  que  le  gilet  d'uniforme, 
tels  qu'ils  font  adoptés  aujourd'hui  pour  les  Irou- 

fies  francaifei  de  toutes  armes,  renipliÜ'ent  bicu 
e but , fit  réuni  If»  ni  à peu  près  toutes  les  qua- 
lités de  l’habit  militaire.  Il  leroit  à deiirer  feule- 
ment qu’on  apportât  plus  d’attention  aux  défauts 
particuliers  qu'ils  préfenteiit  aile*  fouvent,  foit 
dans  la  coupe,  foit  dans  la  couture  , fit  (ju'im  ha- 
bit ne  fût  définitivement  reçu  par  le  chef  d'une 
compagnie  que  (^uand  on  fe  leroit  alluré  qu'il  ne 
gêne  eu  rien  fit  d'aucune  manière  l'homme  qui  ell 
delliué  à le  porter. 

La  culotte  longue  , en  forme  de  pantalon , eft  in- 
finiment préférable  a la  culotte  courte , qui  étoit 
autrefois  en  ufaj'e , fit  à laquelle  elle  a géné- 
ralement fucccde  dans  toutes  les  armes.  Au  lieu 
de  ferrer  do  u 1 o u r e\  1 feme n f les  hanches  comme 
cette  dernière  , elle  laide  les  organes  abdomi- 
naux dans  la  plus  grande  liberté  , fit  ne  compri- 
mant ni  le  haut  de  la  jambe  ni  l'articulation  du 
genou  , elle  ne  met  aucun  obüacle  à la  progrcl- 
lion , fit  laide  toute  l’aifanee  fit  toute  la  latitude 
podiblcs  aux  uiouvemens  des  extrémités  infé- 
rieures. Le  feul  inconvénient  qu’on  puilïe  lui  re- 
procher , c’ell d’exiger  l’emploi  de  bretelles,  fit  de 
monter  quelquefois  trop  haut  fur  la  poitrine  , au 
point  de  s’oppofer  au  développement  complet  du 
thorax,  fit  même  (lu  gêner  la  refpiraliou  dam» 
le*  exercices  violons  fit  dans  je*  mouvemens  qui 
exigent  une  grande  iulpiralion.  Ce  défaut  , au- 
quel il  td  du  relie  très-facile  de  remédier  , ell 
plus  marqué  lorfque  les  bretelles  font  très-fer- 
rées , circonllance  qui  cil  furtout  nuifible  aux 
jeunes  gens  d’une  haute  flafurc,  dopt  la  conllitu- 
tion  ell  incomplètement  développée.  La  doublure 
en  toile  , que  l’on  met  en  général  aux  culottes 
des  foldats , ollre  encore  un  inconvénient  ; elle 
le  falit  promptement  fit  entretient  autour  des 
cuidès  une  mal-propreté  , d’où  réfultcut  fouvent 
des  démangeaifo  s , dos  boutons,  fie  mente  des 
excoriation»  qu'un  pourrait  facilement  prévenir 
par  l’ulage  d’une  cuioltc  fans  doublure  , que  quel- 
ques coups  de  baguette  fit  de  brofle  entretiennent 
li  facileuK  ut  daus  l'état  de  propreté  néceflaire  aux 
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foldats.  Pour  éviter  les  excoriation*  que  la  culotte 
détermine  fouvent  chez  le*  cavalier* , il  eft  elfen- 
tiel  que,  dans  cette  arme,  elle  ne  pré  fente  jamais  de 
coulure  en  dedans.  Nous  n’entrerons  pas  duus  de 
plus  grands  details  fur  celle  partie  du  vêtement 
du  foldat;  nous  remarquerons  feulement  qu’avec 
un  peu  de  foin  dans  fa  confection , on  peut  re- 
tarder la  forme  actuelle  de  la  culot  te  longue  comme 
la  plus  convenaMc.  Bridée  fous  le  pied  avec  une 
bande  do  drap  ou  de  cuir,  clic  s’adapte  en  ourt’C  ' 
également  bien  à la  guêtre  du  fantalliu  & à la 
botte  du  cavalier. 

Les  bottes,  fi  utiles  dans  cette  dernière  arme, 
pour  nréferver  les  jambes  du  froid  , de  la  pluie, 
de  la  Loue  , des  coups  de  pied  des  chevaux , font 
exemptes  d'inconvéniens  chez  les  cavaliers,  pourvu 
qu’elles  (oient  allez  longues , allez  larges  , & 
qu’elle»  ne  gênent  ni  les  orteils  , ni  l’articulation 
(lu  pied  , ni  le  haut  de  la  jambe.  Mais  lors  même 
qu’elles  réuniraient  condamnant  tous  ces  avan- 
tages , il  ell  rare  qu’elles  puiflent  convenir  aux 
fantalfins,  à caule  de  l’extrême  liberté  dans  la- 
quelle il  eft  nécedaire  qu’ils  aient  conflamment 
leurs  pieds  , pour  les  marches  continuelles  8c 
fouvent  très-fatigantes  qu’ils  font  obligés  de  faire  j 
aitifi  le  foulier  ell , parmi  nous , la  feule  chaulfim: 
moderne  convenable  à l'infanterie , comme  ta  feule 
avec  laquelle  on  puilfe  faire  une  longue  route  à 
pied  laus  fe  Méfier. 

Camper  a ingéniciifoment  obfervé  que  la  figure 
droite  que  l’on  donne  communément  à la  femelle 
du  foulier  efl  extrêmement  éloignée  de  la  forme 
irrégulièrement  et  neuve  de  la  plante  du  pied, 

& ce  grand  phyfiologille  a déterminé  avec  le  ta- 
lent qui  lui  eft  propre , les  règles  félon  leiquelles 
une  cli audit re  doit  être  faite  pour  s’adapter  par- 
faitement à la  forme  naturelle  de  cet  organe  ; 
mais  ces  fouliers  à forme  courbe  ne  peuvent  être 
faits  que  par  un  habile  cordonnier,  8c  fur  des  rac- 
fures  individuelles;  taudis  que  le  foldut  a prefque 
toujours  des  fouliers  faits  à l’avance , d’après  deux 
ou  trois  formes  feulement , 8t  confervés  en  oiaga- 
fin , pour  être  diilrihués  fuivaut  les  bêlions,  ou  à 
des  époques  fixes.  Il  eft  donc  impoffiblc  que  le 
foldat  ait  des  fouliers  à forme  courbe  , St  faits 
juftement  à fa  ruefure  ; Sc  l’on  doit  s'attacher 
uniquement  à ce  que  ces  fouliers  ne  pèchent  ni 
par  le  défaut  ni  par  l’excès  de  longueur  8c  de  lar- 
geur , car  des  ampoules , des  ulcérations , des  cors 
aux  pieds,  des  durillons,  8tc. , 8c  fouvent  meme 
l’inipallibilité  de  marcher,  font  le  réliiltat  nécef- 
faire  de  ces  dillérens  défauts.  Il  eft  également  ef- 
feaàel  que  le  quartier  du  foulier  foit  allez  élevé 
pour  être  bien  embralfé  parla  guêtre,  8c  empê- 
cher la  bouc  8c  los  graviers  de  s’introduire  fous  le 
pied. 

Allez  confia  mm  en  ( les  foldat  s portent  les  pieds 
nus,  foit  dans  leurs  fouliers,  foit  dans  leurs  bottes; 

8c  cette  méthode , très-propre  à endurcir  la  peau 
des  pieds , prévient , chez  les  faaUüin»,  une  foule 


MED 

d’accidens  auxquels  font  expofés  les  piétons  qnî 
portent  des  bas  ou  des  chauffons  : ces  dernière* 
chauftiire*  amolli ffent,  en  effet,  8c  augmentent  fin- 
gulièrenient  la  fenfibilité  de  la  peau.  La  mal- 
propreté 8c  la  négligence  extrême  dans  leiquelles 
vivent  la  plupart  des  foldats  , font  que  leurs  bas 
ou  chauffons,  bientôt  abreuvés  de  fueur 8c  d'hu- 
midité pendant  la  marche,  fe  pournfient,  fe  dé- 
chirent , fe  pelotonnent  dans  le  foulier  , en  répan- 
dant utie  horrible  infeélionj  & qu’ils  compriment 
en  outre, gênent  8c  irritent  certaines  parties  du  pied, 
y déterminent  des  ampoules  , de  hiulla  mutation , 
des  ulcères,  8c,  par  la  vive  douleur  qu’ils  occa- 
(ionneot , ils  arrêtent  fouvent  les  militaire»  dans 
leur  marche. 

Dans  les  contrées  St  dans  les  fuifons  extrême- 
ment froides , il  eft  cependant  utile  de  donner  aux 
foldats  des  chaulions  de  laine  ou  de  peau  pour 
prévenir  la  congélation  des  orteils  ; mais  celte 
efpèce  de  vêtement , alors  d’un  grand  leçon  rs  aux 
cavaliers  , qui  , rarement  tenus  de  marche^*  , 
ont  prefque  toujours  les  pieds  8c  les  jambes  im- 
mobiles dans  leurs  bottes,  ne  peut  avoir  qu’iiu 
avantage  précaire  pour  le  fantaftin.  L'ufage  dans 
lequel  font  les  vieux  foldats  d’oindre  leurs  pied* 
avec  du  fuif , eft  plus  avantageux  pour  prévenir 
l’aflion  d’un  froid  inlcnl'e  , comme  pour  s’oppofer 
à celle  de  l’humidité;  il  ferait  bon  de  faire  pra- 
tiquer de  feinhlables  millions  aux  pieds  8c  même 
aux  jambes  des  foldats  de  toute  arme  qui  font 
expofés  à ces  influences. 

Les  guêtres  eu  ufage  dans  l'infanterie , comme 
la  tige  des  bottes  du  cavalier,  ont  l’avantage  de 
garantir  le  bas  de  la  jambe  du  froid  , de  la  pluie  , 
uc  la  bouc  8c  de  l’aêlion  des  corps  extérieurs  j 
elles  empêchent  en  outre  que  des  graviers  ne  s'in- 
troduifent  dans  la  chauflure  ; elles  foutiemicut 
le  foulier  8c  le  tiennent  fortement  appliqué  au 
pied  pendant  la  marche.  Mais  à l’ancienne  guêtre 
longue, qui  couvrait  6l  ferrait  ordinairement  avec 
trop  de  force  les  mufcles  exlcnfeurs  du  pied  8c 
l'articulation  du  genou,  qui  par  conléquent  gênoit 
quelquefois  la  marche,  on  doit  préférer  la  demi- 
guêtre  qui  ne  s’étend  que  jufqu'au  mollet  , 8c  qui 
s'adapte  d’ailleurs  parfaitement  avec  la  forme  ac- 
tuelle de  la  culotte  & du  pantalon. 

Le  manteau  dont  fe  fervent  les  cavaliers , St  U 
capote  en  ufage  dans  l'infanterie,  font  néceflaires 
aux  foldats  dans  tous  les  temps,  mais  lurtout  lorf- 
qu’ils  font  en  campagne.  L’ample  collet  qui  eft 
adapté  au  manteau  de  la  cavalerie  légère  a l’a- 
vantage précieux  de  pouvoir , en  cas  de  befoin  , 
envelopper  U tête  du  cavalier,  8c  la  mettre  à 
l’abri  de  la  pluie  , de  la  neige  , du  froid  8c  du 
vent.  Il  ferait  à defirer  qu'on  adoptât  une  fem- 
blable  modification  pour  le  manteau  de  la  grade 
cavalerie , qui  laifle  la  tête  du  cavalier  à décou- 
vert. On  pourrait  même , avec  un  plus  grand  avan- 
tage encore,  remplacer  ce  vafle  manteau  par  une 
capote  à manches  8c  à grand  collet,  comme  cell# 
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que  commencent  à adopter  certains  rumens.  Le 
capuchon  que  présentent  les  capotes  dont  on  t*e 
fert  pour  le#  faêlionnaires  dans  les  garni  fous,  a 
également  davantage  de  mellre  le  vitale  & la  tête 
à l’abri  de  toutes  les  intempéries.  Il  luroit  peut- 
être  facile  d étendre  cette  difpoliüou  aux  capotes 
d«?  l'iufanterie , ou  au  moins  d’y  adapter  un  collet 
affez  ample  3c  fufceptible  dêtre  renverté  fur  la 
tête.  Il  feroit  aufli  à defircr  que  le  ItCTu  des  man- 
teaux 6l  des  capotes  en  général  fût  moins  épais  St 
moins  fpongieux  qu'il  ne  l’ell  ordinairemeut , 6c 
que  ce  dernier  vêtement  furtoul  eût  couftaaïuient 
1 ampleur  convenable. 

Au  chapeau  triangulaire  , dont  la  forme  in- 
commode 6t  ti  facile  à s’altérer  n’étoit  propre  ni 
à défendre  la  tête  des  coups  de  fabre , m à la  pré- 
ferver  de  la  pluie  6c  des  rayons  du  foleil , a géné- 
ralement furcédé  le  shakos  , CO i Hure  cylindrique 
en  feutre , dont  le  fjuunet  aplati  cil  couvert 
en  cuir , 6c  dont  li  forme  {impie  eft  lufceptible 
de  fe  coulerver  long-leuips  fans  altération.  Au 
moyeu  de  la  vilière  qui  lui  eft  adaptée  , le  shakos 
j>eut  bien  mettre  les  yeux  à l’abri  d’uue  lumière 
trop  vive,  mais  il  ne  garantit  point  le  cou  ni  les 
oreilles,  & il  laille  ces  parties  entièrement  expo- 
fées  aux  intempéries  8c  aux  coups  de  fabre;  toute- 
fois on  y a ajouté  depuis  peu  un  couvre-nuque. 
Enfin  , s'il  n’eft  fortement  retenu  eu  fituaiion  par 
lefpèce  de  mentonnière  qui  pâlie  fous  la  mâchoire, 
le  shakos  eft  mal  afl'uré  fur  la  tête,  U tombe  facile- 
ment dans  les  inouvcineus  auxquels  les  foldats,  & 
particulièrement  les  cavaliers , fout  expofés  dans 
le»  combats  ; 8c  celle  mentonnière  cl  le- me  aie  n’eft 
pas  fans  inconvénient.  Les  grands  bonnets  à poil 
des  grenadiers  , outre  leur  pctfutiieur  gênante  , 
offrent  au  plus  haut  degré  tous  les  inconvénicns 
des  shakos  , 8c  il  eft  fâcheux  qu'une  coiffure  auili 
incommode  ait  été  introduite  dans  le  militaire  , 
fous  le  prétexte  frivole  d’une  vaine  parure. 

Le  calque,  qui  paroit  avoir  été  la  feule  coif- 
fure militaire  en  ufage  chez  les  Anciens,  eft  infini- 
ment préférable  fous  tous  les  rapports  ; il  eft  à la 
fois  la  coifTure  la  plus  durable,  la  moins  gênante, 
la  plus  facile  à afiujetlii- la  plus  propre  a garan- 
tir la  tête  8c  le  vifage  des  coups  de  fabre  & de 
Tal-tion  des  corps  extérieurs.  Au  moyen  de  fa 
vilière  , il  met  la  face,  &.  furtoul  les  yeux  , à l’abri 
de  la  pinie , de  la  pouüière  8c  d’une  trop  vive 
lumière  ; une  plaque  métallique  analogue , qui  lui 
eft  adaptée  poftérieurcmcpt , le  rend  également 
propre  a garaulir  la  nuque  de  la  pluie  6c  des  coups 
de  labre.  U donne  à U phyfîooouue  uu  air  mar- 
tial; il  relève  La  fia  turc  de  l'homme  , lui  imprime 
un  caractère  impofunt,  8c  donne  plus  d'harmonie 
6c  plu»  d’uniformité  à uue  troupe  qu’aucune  ante 
efpece  de  coillure.  Ou  a reproché  au  calque  , 6c 
non  fans  quelque  raifon  , de  s'échauffer  très-forte- 
ment fous  faction  d’un  foleil  ardent , de  fe  re- 
froidir avec  la  mêmu  facilité  dann  les  temps  froid», 
U par  couféquem  d’expofpr la  tète  à tou*  les  excès 


du  froid  6c  de  la  chaleur.  Mais  ces  inconvénicns 
tiennent  uniquement  aux  matières  métallique» 
dont  il  i fl  compofé,  6c  on  pourroil  y remédier  l’oit 
en  doublant  le  calque  arec  des  fubftauces  qui  fe- 
roieut  les  fouèlions  d’ifola leurs , fait  eu  fubfti- 
t uant  quclqu’ autre  matière  aux  métaux  qui  entrent 
clans  fa  compoütion. 

L’ufagc  de  porter  Ica  cheveux  courts  , fi  géné- 
ralement répandu  aujourd’hui , s’adapte  parfaite- 
ment bien  avec  le  cafque;  en  outre,  il  a l’avan- 
tage de  favorifer  {ingu  livre  ment  la  propreté  de  la 
tête  : il  facilite  à bien  peu  de  frais  la  bonne  tenue 
que  tout  militaire  doit  avoir;  il  lui  épargne  du 
temps , lui  écanomife  une  partie  de  fa  modique 
folde,  qni  feroit  employée  à l’achat  de  la  poudre  , 
de  la  pommade , 6cc.  , 6c  garantit  l’habit  delà  mal- 
propreté 8t  du  dégât  qui  réfuhent  de  l’ufage  des 
cheveux  en  queue  8c  poudré».  Cetta  méthode  peut 
doue  être  coufidéréc  comme  une  des  réformes  les 
plus  utiles  qui  fe  foient  opérées  depuis  vingl-ciuq 
ans  dans  le  collume  des  troupes. 

Quoique  la  fantc  du  foldal  exige  que  fon  habil- 
lement foi t en  général  le  même  eu  tous  temps, 
les  circonfhnces  diverfes  où  le  placent  les  évé- 
nements de  la  guerre  lui  fournilfent  fouvent  les 
moyens  d’éluder  8c  de  violer  fous  ce  rapport , 6c  a 
Ion  grand  défavantage  , les  réglement  militaires, 
ainfi  que  les  préceptes  de  l’hygiène.  L’itnpoffihi- 
litéoùl’on  eft,  dans  quelques  cas,  de  fournir  aux 
troupes  de  nouveaux  habits  d’uniforme,  en  rem- 
placement de  ceux  qui  s’ufi  nt  avec  tant  de  rapidité 
à l'armée  , fait  que  fouvent  leurs  vêtemens  en 
lambeaux  les  laiifent  expofés  à toutes  les  influences 
atinofphénqucs  6c  à toute  la  rigueur  des  fai  lotis. 
D’autres  fois,  le  pillage  des  villes  , la  licence  avec 
laquelle  oïl  le»  laifle  difpofcr  de  tout  ce  qu’ils 
trouvent  chez  les  habitaus  , la  facilité  qu'ils  ont 
de  fe  procurer  aitifi  toutes  fortes  dVtofles  6c  de 
vêtemens  , font  qu’ils  fe  couvrent  de  beaucoup 
plus  d'habits  qu’il  ne  convient  , qu’ils  en  rern- 
plilfenl  leurs  lacs,  & le  fatiguent  aiuli doublement 
dans  les  marches;  mais  du  toutes  manières,  fuit 
que  ce*  abus  tiennent  au  défaut , foit  qu’ils  ré- 
fuilent  de  l’excès  des  vêtemens  , iis  inrérclfent 
puiffaniment  la  funté  des  gens  de  guerre,  6c  font , 
en  beaucoup  d'occalions , la  fo^-ce  d’un  grand 
nombre  de  maladies.  Ce  n’eft  qu’on  entretenant 
dans  les  corps  une  police  8t  une  difeipline  révères, 
qu’on  peut  empêcher  celle  bigarrure  8c  ce  défaut 
dans  les  vêiemccs. 

Art.  IV.  Du  logement  des  troupes . 

Sous  le  rapport  de  l’hygiène  militaire  , le  loge- 
ment de»  troupes  n’eft  pas  moins  digne  d’atten- 
tion que  les  ali  mens  6c  les  vêtemens  dont  clics 
font  uluge.  L’homme , en  e ffet , n’eft  pas  feulement 
fournis  à faèlion  de*  fubftauces  qui  fervent  à fou 
ali rueti talion,  ou  qui  fout  appliquées  8c  maintenue» 
à la  furfacc  du  corps.  Il  reçoit  encore  de»  tiilWu- 
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ces  continuelles  & profondes  de.  la  part  des  cliofes 
qui  l’environnnent , & qui,  en  apparence  moins 
propres  à modifier  les  propriétés  vitales,  uet»  pro 
duilVnt  pas  moins,  à la  longue,  de  remarquables 
cbangemens  dans  iVcouomic  animale.  Le  loge- 
ment des  ( j Ida t s elt  donc  un  point  d'hygiène  mili- 
taire d’autant  plus  important  à traiter,  qu'on 
y donne  en  général  moins  d'attention , 8c  qu’il 
cil  pourtant  une  des  cailles  les  plus  communes 
de  maladies  dans  les  armée*.  Pour  l’e  convaincre 
de  cette  vérité,  il  ell  nécefl’aire  de  coulidérer 
le  logement  des  folduts  en  temps  de  paix  & en 
temps  de  guerre,  8c  par  conféquent  il  faut  les 
Cuivre,  i°.  dans  les  ca Ternes,  les  fuites  de  police 
6c  les  prifons  militaires  ; a'1,  dans  les  hôpitaux  l'é- 
deulaiies  &.  dans  les  hôpitaux  ambulant  j 5°.  daus 
les  camps  , fous  la  fente  8c  dans  des  baraques  ; 
4°.  enlin , dans  les  cantonnemrns , foit  chez  les 
hubilatis  des  villes,  foit  dans  les  campagnes,  chez 
les  cultivateurs. 

i°.  Les  cafernes , fortes  d'établi flemens  pu- 
blics que  l’on  confacrc  au  logement  des  troupes  en 
temps  de  paix  , font,  en  général , extrêmement  fa- 
vorable* aux  bonne*  mœurs  , à la  tranquillité  des 
habitans  8c  à la  difeipline  militaire;  elles  ne  fe- 
roient  pas  moins  favorables  à la  fanlé  du  fnldal , li 
leur  fituation  , leur  conftrucliou  8c  leur  dilpufition 
intérieure  étoient  toujours  conforme*  aux  règles 
falutaircs  de  l’hygiène;  mais,  loin  d'ollrir  les  avan- 
tages qu’on  auroit  droit  d’en  exiger  fous  ce  rap- 
port , elles  présentent  fouvent  dans  leur  intérieur  , 
dan*  leurs  alentours  8c  dans  diverfes  circonflanccs , 
des  vices  plu*  ou  moins  nombreux  , plus  ou  moins 
remarquables  , êc  dans  beaucoup  de  cas  uès-pré- 
judicianles  à la  lanté  des  gens  de  guerre. 

Sans  parler  des  lieux  humides  8c  infalubres  , 8c 
des  quartiers  mal-faius  dans  lefquels  les  cafernes 
font  quelquefois  fituées  , des  vices  qui  régnent  trop 
fouvent  daus  leur  expofition,  leur  conflruclion  ou 
leur  diflribution  intérieure,  comme  elles  font  pref- 
que  toujours  dans  des  ville*  de  guerre  , elles  le 
trouvent  ordinairement  adoffées  à de*  murailles  ou 
à de*  remparts  qui  les  mettent  quelquefois , il  elt 
Vrai , à l’abri  du  canon , mais  qui  ont  le  grand  in- 
convénient de  les  fouftraire  à l'aêlion  bienfaifante 
des  rayons  folaites  8c  à l’aflion  non  moins  falutaire 
de  la  ventillation  8c  de*  courant  d’air.  De-là  l’afpeèl 
trille,  fombre  8c  obfcur  d’un  grand  nombre  de 
ces  élablilfemens  ; de-lù  la  fraîcheur  mal-faine  8c 
l'humidité  qui  y régnent  dans  quelques  cas;  de*là, 
enfin,  une  atraofpnère  non  renouvelée , chargée 
d’émanations  animales  , 8c  cette  foule  de  maladies 
qui  en  font  la  fuite. 

Pour  qu'une  caferne  réunifie  les  qualités  conve- 
nables , il  feroit  à delirer  qu'elle  fût  placée  dans 
nn  lieu  fec  8c  un  peu  élevé,  lur  un  terra iu  (ahlou- 
neux  8c  légèrement  incliné,  pour  favori  fer  l’écou- 
lement deseaux  pluviale*  ; qu’elle  fût  expofée à l'eft, 
an  nord-efl  ou  au  fud-ell , loin  de*  murs  , de*  rem- 
parts , des  églifcs  8c  autres  butimeo*  élevés.  11  feroit 


également  ni ile  de  no  fouUrirdans  fon  voifinage , ni 
égouts,  ni  fumiers  . ni  fabriques,  ni  hôpitaux.  Il 
ch  extrêmement  tlfenliel  qu'elle  foit  ifolée  de 
toutes  parts,  afin  d’être  expofée  en  tous  fens  au 
jeu  libre  des  vents  8c  :i  l’inllnenco  folaire  , les  deux 
moyens  les  plus  puilfans  de  falubrilé  dans  un  éta- 
bli ife  ment  de  ce  genre. 

Toute  caferne  doit  être  compofée  de  pluGeurg 
corpt-de-logis  diiliutls  in  féparés  les  uns  des  autres 
par  des  jardins  ou  de  vafles  cours.  Le  nombre  des 
<'tagesdoit  être  proportiouué  au  degré  de  fécherelfe 
ou  d'humidité  habituel  du  pays.  Lan*  les  lieux  hu- 
mide* 8c  dan* le*  contrée*  bruraeufes  ou  pluvieufes, 
il  eft  néceflaire  qu’il  y ait  pluiieurs  étages,  pour 
que  les  chambre*  des  foldals  ne  foicut  pas  placée» 
au  rez-de -chauffée.  11  ell  indifpenTable  que  ces 
chambre*  l'oient  allez  valle*  , régulière* , bien  per- 
cées, éclairées  de  deux  côtés  oppofés  par  de*  fe- 
nêtres de  d intentions  convenables  , 8c  qu'il  y ait 
dans  chacune  une  cheminée  ou  un  poêle  , dont  la 
grandeur  luit  en  rapport  avec  l’étendue  de  la  pièce 
a échauffer. 

Il  feroit  en  outre  très-avantageux  que  les  porte» 
de*  différentes  chambre*  abouti  (lent  à de  valle* 
galeries  couvertes  , dan*  lefquelle*  on  puiflie  cir- 
culer librement,  8c  oit  les  foldals  puilfeut  le  prome- 
ner à l’abri  dan*  les  mauvais  temps.  Les  cuilines  , 
les  magafins  , les  bureaux,  &c. , doivent  être  dif- 
pofé*  dans  des  endroits  convenable*  au  rez-de- 
cliaufîée. 

Les  latrines  doivent  être  conflamment  fé parée* 
8c  même  éloignées  jufqu'à  un  certain  point  de* 
corps-de-logis , 8c  , autant  qucpollible , placées  au 
nord  : lorfqutm  ell  obligé  de  les  adolfer  aux  bâti- 
mens  de  la  caferne,  il  ell  eifentiel  de  les  féparer 
des  falles  ou  des  corridors,  par  de*  galeries  ou 
par  pluiieurs  pièces  fuccellives  dan*  lefqueltes  on 
dilpofe  des  courans  d’air,  pour  prévenir  l'odeur 
délagréable  8c  1rs  émanations  mfeèles  qui  t'ea 
exhalent.  Au  furplus,  rien  n'ell  plus  propre  à faci- 
liter les  moyens  ae  propreté  , que  d'avoir  dans  le* 
cours , ou  il  portée  des  cafernes , des  eaux  cou- 
rantes , de*  fontaines  ou  des  puits  où  le  foldat  puiile 
avoir  de  l'eau  à volonté. 

Les  différons  moyens  nccelTbires  d’afTainiire- 
ment  des  cafernes  varient  félon  les  lieux , les  temps 
& le*  circnnilances.  Audi  ou  remédie  à l'humidité 
du  fol  par  des  pavés  convenablement  difpofés  , par 
des  égouts  ou  de*  aqueduc*  qui  donnent  un  écou- 
lement facile  aux  eaux  pluviales,  8tc.  Pour  entre- 
tenir la  pureté  de  l’air,  on  fable  de  temps  en  temps 
les  cours  8c  les  galeries  ; on  arrofe  pendant  l’été; 
on  établir  de*  plantations  dan*  le*  cours  8c  autour 
dos  cafernes  ; ou  furvoille  avec  le  plu*  grand  foin 
le  balayage  journalier  des  chambres,  des  corridors 
8c  des  cours,  le  lavage  fréquent  des  latrines  , l'en- 
lèvement exaèf  des  immondices  ; on  fait  pratiquer 
de*  ventoufes  8c  allumer  des  feux  dans  les  cham- 
bres humides  8c  obfcuresj  ou  fait  tenir  le*  fenè- 
, Ire*  coullu uunent  ouvertes  pendant  l’été,  8c  le  plus 
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long-temps  poflîble  en  hiver;  on  fait  blanchir  de 
temps  en  temps  les  murailles  fit  le» plafonds , fit  l'ou 
évite  fur  tout  de  réunir  un  trop  grand  nombre  d’in- 
dividus dans  les  mêmes  chambres.  Djus  les  ca- 
féines conllrmles  félon  les  bons  principes,  ces 
chambres  font  diipofées  de  manière  à ne  recevoir 
que  douze  lits  au  plu». 

La  négligence  que  l’on  met  ordinairement  à la 
confervatiou  fit  à Vuntrehen  des  lits  St  de  leurs 
fourniture»,  dans  ers  étahliflcmen.*  , cil  encore 
«ne  caufe  fréquente  de  lièvre*  graves , de  gale 
& d’autres  éruptions  que  les  fuldats  y contrac- 
tent Couvent.  Il  ell  donc  d’une  importance  nia- 

{’fure  que  les  draps  de  lit  foient  bien  lefiivés,  bien 
avés  fit  bien  fecs  , avant  d’être  placés  dan»  les  ma- 
galins;  que  les  couvertures  foient  de  temps  en 
temps  fccouées  , battues  & expofées  au  grand  air  ; 
que  les  matelas  foient  quelquefois  étendus  à l’air 
libre,  fit  cardés  à des  époques  déterminée»;  que 
les  paillaffes  fuient  convenablement  renouvelées; 
enfin , il  convient  également  que  les  Lits  ne  fuient 

K s trop  rapprochés  les  uns  des  autres  , afin  que 
ir  pu i lié  librement  circuler  autour. 

Les  fuldats  couchent  conftamment  deux  à deux 
dans  les  cafernes.  Cette  circonftance  ferait  fans 
inconvénient , fi  les  matelas , les  draps  & les  cou- 
vertures avoient  toujours  les  dimeufi ons  nécef- 
faires  ; mais  prefque  toujours  le  défaut  d am- 
plem-  & de  longueur  de  ces  fournitures  oblige 
(es  foldals  à dormir  en  partie  découverts,  lüi 
effet,  l'un  des  deux  ne  pouvant  le  couvrir  en- 
tièrement fans  découvrir  Ion  camarade  , il  arrive 
ne  les  lbldats  ont  Couvent,  pendant  U nuit,  plu- 
eurs  parties  du  corps  alternativement  couvertes 
de  Tueur,  & expofées  nue»  à l’aèhon  de  l'air  exté- 
rieur plus  ou  moins  froid.  Beaucoup  de  cataires  , 
de  fluxions  de  poitrine  , de  dvffcnteries  fit  de  rhu- 
matifmes  ne  reconnoiffent  pas  d’autre  caufe. 

La  parefTe  fit  la  mal-pioprelé  auxquelles  la  plu- 
part des  fuldats  ont  tant  de  tendance  , n’ont,  dans 
aucune  cirt  onflance , d’auili  graves  inconvéniens 
«pie  dans  la  vie  indolente  fit  monotone  des  calernes. 
il  convient  par  conféquent  de  les  foumettre  aux 
règles  les  plus  févères  de  la  propreté;  aulli,  outre 
l’attention  qu'on  doit  avoir  de  le#  faire  baigner 
dans  l'eau  courante  toutes  les  fois  que  la  failou  fit 
les  lieux  le  permettent  , on  doit  les  obliger  \ Ce 
laver  fréquemment  les  pieds,  fit  chaque  jour  les 
mains  fie  la  figure;  ou  doit  même  preferire  aux 
cavaliers  de  fe  laver  les  bras  fit  le  vifage  immé- 
diatement après  chaque  panfement , pour  pré- 
venir la  gale  , les  dartre*  fit  autres  affrétions  cuta- 
iiéc»  qui  réfultent  de  l’aélion  qu’exerce  fur  la  peau 
cette  poullière  animale  qui  s’élève  du  cheval  qu'on 
étrille,  fit  quelquefois  auili  de  celle  dus  fourrages 
que  le  cavalier  eft  obligé  de  fecouer. 

Le  inaintieu  de  la  propreté  dans  les  cafcrnes 
fit  de  la  pureté  de  l’air  qu’on  y refpire,  Comble- 
rait exiger  que  le*  Jbldats  ne  fument  ni  ne  inâ- 
jçbcnt  le  tabac  que  hors  de  ces  étaLliiluiueu»  ; usais 
AlEüEctsjs.  ffo/rte  /X 
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fi  l’ufage  de  cette  plante  flupufiante  rfl  aujourd'hui 
trop  répandu  pour  obtenir  ce  réfultat , il  ne  faut 
jamais  leur  permettre  de  fumer  ni  de  chiquer 
uaus  le»  chambres. 

Salles  de  difeiphne  & pri forts  militaires.  Si , 
malgré  la  furveillance  la  plu*  févere  de  toutes  h:* 
induré.»  de  faiubrité  , les  cafcrnes  recèlent  quel- 
quefois une  foule  de  caufe*  de  maladies  auxquelles 
il  cfl  tiès-fouvent  itnpofliblc  de  foufiruire  enlière- 
ment  les  troupes , que  dirons-nous  des  faites  de 
>olice  St  des  priions  militaires , oii  la  mal-propreté , 
infethon  St  le  méphiiifmc  régnent  fan»  coUC , fit 
où  fetnhlcal  accumulées  toutes  les  eaufes  d'infu- 
lubiité  fit  de  deltruélion  ? Cependant  pour  lu  faute 
la  plus  légère,  pour  la  plus  (impie  négligence  ou 
omillion,  pour  le  moindre  figue  de  réuflance  , ou 
v entafle  des  militaires  qui  y puifeat  rapidement 
le  germe  des  affrétions  les  plus  graves,  ou  eu  rap- 
portent la  gale , différentes  maladies  de  la  peau  , 
fit  prefque  toujours  des  principes  d'indifci pluie 
fit  d’immoralité.  Ces  grave*  inconvéniens  font  le 
trille  réiultut  du  défordre,  des  abus  fit  des  vice*  dé- 
plorables qui  régnent  de  toutes  parts  dans  ce*  (om- 
bres beux,  que  ne  vifitept  pas  a fiez  Convint  les 
chirurgiens-majors , les  officiers  de  police,  fit  en- 
core moins  les  chef»  des  corps. 

2°.  Les  hûpUiiit.r  n'influent  pas  moins  puif- 
fu  mmeut  que  les  cafcrues  fur  la  tan  té  des  foldal». 
Mais  il  y a une  très-grande  différence  fous  ce  rap- 
port, entre  les  hôpitaux  militaires  fédentaires,  ou 
de  l’intérieur,  fit  les  hôpitaux  temporaires  des  ar- 
mées , foil  a tabulai» , fuit  de  première  ou  de  fé- 
condé ligne. 

Ce  n’cd  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  les  déîs.ls 
de  li  ConfttuÜion  , de  la  difpofition , de  l’admi- 
niftraliun  fit  du  régime  intérieur  des  hôpitaux  mi- 
litaires ( voyez  les  articles  Administration  , Ar- 
mées , Rxclembxt  t>  Service  des  hôpitaux  );  nuis 
pour  ne  pas  palier  fous  filence  un  objet  qui  inter elfe 
aulli  puiil’aumicnt  la  fanté  des  troupes,  fit  qui  ell 
digne  de  toute  l’attention  de  l'homme  d’état  fi:  du 
médecin,  nous  allons  jeter  110  coup  d’œil  fur  le# 
principales  règles  d’hygiène  qui  doivent  préiider 
à leur  fituation  , à leur  dillrihulion  intérieure  , à 
leur  police,  fit  fur  les  moyens  acccfloircs  d’uflui- 
uiffement  qui  doivent  concourir  à rendre  ces  uti- 
les établiflemcns  dignes  de  leur  noble  deflination. 

Un  hôpital  militaire  doit  être  filué  dans  un 
lieu  fcc , un  peu  élevé  , voifiu  d'une  rivière  , au- 
tant que  pollible,  ou  dans  lequel  on  puiffe  con- 
duire les  eaux  d’une  fource  abondante.  L’expoli- 
tion  au  levant  efl,  en  général,  la  plus  favorable; 
mais  , dans  tous  les  cas  , 11a  hôpital  doit  être  ilolé 
fit  pouvoir  recevoir  de  tous  côtés  l'influence  de» 
couraus  d’air  fit  de  la  lumière  folaire;  il  doit  être 
placé  à une  certaine  diflaucc  des  grandes  malles 
d’arbres , de»  murailles  , des  remparts  , des  bâli- 
mens  élevés  , fit  toujours  loin  dus  voiries  , des 
égouts  , des  boucheries  , des  priions  , des  fabri- 
ques fit  des  uiiuc»  d'où  s’échappent  des  émana- 
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tiens  nnifibles.  Il  faut  que  le-»  différer!»  rorps-dc- 
logis  dont  il  fe  compote , fuient  féparés  les  uns 
des  autres  par  des  jardins  cultivés  ou  par  de  vafles 
cours,  8c  qu’ils  forment  ainfi  plufieurs  divifions 
diflinélcs  , dan#  lefquel'eson  put  fie  féparer  8c  trai- 
ter if<  dément  les  di  lièrent  es  claffc»  de  maladies  , 

& féqueftrer  même , au  befoin , les  fujels  ilTeôéi 
de  maladies  contagicufes.  Il  feroit  à defirer  que 
le*  cours  & les  jardins  , où  les  malade*  doivent 
avoir  l’entière  liberté  de  fe  promener,  fnflent  en- 
tourés de  galeries  couvertes  qui  ferviroient  de 
promenades  abritées  dans  le  mauvais  temps,  8c 
de  pairages  pour  l’entrée  & le  fervice  des  billes. 
A caufe  de  l’humidité  qui  règne,  eu  général . dans 
les  rez-de-chaufféc , on  doit  les  réferver  aux  bu- 
reaux , aux  magafins  , aux  cuifioes  , à la  pharma- 
cie , fier.,  8c  n’y  établir  les  filles  des  malades  que 
lorfqu'il  elt  impoflible  de  faire  autrement.  Ou  ell 
pourtant  allez  généralement  dans  l'ufage  de  pla- 
cer les  bleffés  au  rez-de-chaufféc  ; mais  on  ne 
doit  point  y confenlir,  à moins  qu’il  ne  foit  établi 
far  de»  caves  bien  voûtées , & que  les  falles  ne 
l’oient  élevées  de  plufieurs  marches  au-deffas  du 
fol.  Le  nombre  des  étages  doit  être,  en  général, 
proportionné  à l’état  hygrométrique  habituel  de 
l'air  & à l’étendue  de»  cours  : moins  ces  dernières 
ont  d’efpacc , moins  il  faut  donner  d’élévation  aux 
bâtimens  ; fie  plus  le  pays  ell  humide  ou  brumeux , 
plus  les  étages  élevés  font  utile*.  Enfin , les  étu- 
J>1  if  Ionien*  aceeffuires , tels  <j ne  la  buanderie , le  la- 
voir, le  fét:  finir,  le  chantier  dit  bois  à brûler,  flic.  &c. 
doivent  être  placés  hors  de  l’enceinte  de  l'hôpital. 

Le*  faites  doivent  être  régulières,  ouvertes  au 
moins  de  deux  cotés  oppofés  , par  de»  fenêtres  a fiez 
nombretifes , correfpondantes  3c  toujours  étendues 
depuis  le  parquet  jiifqu'au  plafond.  Pour  éviter  les 
inenmrénien»  de*  falles  trop  vafles, il  faut  que  leur 
étendue  foit  modérée,  8e  calculée  de  manière  à ne 

I’amais  contenir  plus  do  quarante  à cinquante 
ils.  11  efl  néceffaire  en  outre  qu’il  y ail,  dans 
chaque  divifion  , plufieurs  petite*  falîes  deflinées 
au  traitement  de  certaines  maladies  graves  qui 
exigent  des  précautions  & des  foins  particuliers. 
Leur  plafond  doit  être,  autant  que  pofiible,  élevé 
de  feixe  pieds , on  de  quatorze  au  moins;  il  faut 
qu’il  y ail  dans  chacune  une  cheminée  ou  un 
poêle  proportionné  à l’cfpacc  qu’il  doit  chauffer  , 
8c  il  efl  effentiel  que  leurs  portes  foi  en  t difpofées 
de  manière  crue  cnaqnc  fille  ait  la  fortie  fur  une 
galerie  ; qu’elles  ne  commnniquent  pas  enfemble, 
& quYUes  ne  puiffent  pas  fervir  de  pafiage  las 
une*  anx  autres. 

De  toutes  les  parties  d’un  hôpital , le*  latrines 
font  celles  qn»  méritent  le  plus  d'attention.  11  faut 
avoir  foin  de  les  placer  au  nord  ou  fous  le  veut 
dominant , êc  toujours  à une  certaine  di  fiance  des 
forps-de-logis  , auxquels  on  les  joint  par  nue  ga- 
lerie couverte  qui  fert  de  partage  aux  malades , 8c 
où  une  ventilation  continuelle,  entretenue  par 
plufieurs  fenêtres  latérales  , entraîne  fans  celle 
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les  émanations  qui  s’en  élèvent,  fie  les  empêche 
de  fe  répandre  dans  les  falles.  {Voyez  le  mot 
Latrines.  ) 

Parmi  les  moyens  acceffoires  à employer  pouf 
concourir  à ralîainiflèment  d’un  hôpital  , il  n’en 
eft  pas  de  plus  utiles  que  des  fontaine*  difpofées 
convenablement  dans  la  cuilinc  8c  les  dépendances , 
dans  la  pharmacie,  dans  les  latrines  , à portée  des 
falles  8c  dans  les  enurs.  Mais  lorfqu’il  eft  impof- 
lible d’en  établir  , on  doit  y fuppléer  par  des  puit* 
& par  des  pompes  propres  à fournir  une  allez 
quandc  quantité  d’eau.  L’entretien  des  pavés, 
le  foin  de  fabler  1rs  cours  , le  balayage  8t  l'enlè- 
vement régulier  dos  ordures  & des  immondices, 
font  également  de*  moyens  de  folubrité  extrême- 
ment importans  dans  un  hôpital  ; mais  rien  ne 
peut  fuppléer  à la  propreté  intérieure  des  filles  , 
au  prompt  enlèvement  du  linge  fale  St  du  produit 
des  différentes  excrétions  des  malades;  au  chan- 
gement fréquent  de  leur  linge;  au  renouvellement 
convenable  des  converlures,  des  matelas  St  autre» 
fournitures  dit  lit  ; au  lavage  régulier  de  tous  les 
uftenfiles  employés  au  fervice  des  malades;  8c  fur- 
tout  à une  ventilation  convenable,  entretenue  par 
les  fenêtres,  qui  doivent  être  conflamraent  ouvertes 
en  été,  8c  le  plus  long-temps  pofiible  pendant  l'hiver. 

Four  afïoiblir  les  effets  défaftrcnx  de  l’ennui  8c 
de  la  triftefl’e  auxquels  les  militaires  font  trop  lou- 
vent  expol’ésdans  les  hôpitaux  , il  faut,  autant  que 
pofiible,  rapprocher  les  mis  des  autre», les  amis, 
les  compatriote*  8c  les  foldats  des  mêmes  régi  mens. 
Les  règlement  prclcrivent  de  féparer  les  bleffé# 
des  fiévreux  , les  galeux  fie  les  vénériens  des  autres 
malades , 3c  ce*  derniers  des  convalefcens  ; mai* 
il  faut  avoir  foin  que,  pendant  leur  couvalef-* 
cence,  les  militaires  fuient  vêtus  convenablement , 
pour  les  préfervor  du  froid  8c  de  l'humidité  , caufe 
fi  fréquente  de  rechutes  parmi  les  foldats,  & le* 
rmpêcbrr  de  s'affaiblir  par  un  trop  long  féjour 
dans  le  lit.  Comme  le  froid  qui  règne  Couvent  dans 
les  faites  pendant  l’hiver,  eft  la  caufe  qui  relient 
prefqne  toujours  les  malades  dans  les  lits , il  faut 
vriller  à ce  que  le»  moyens  de  chauffage  foient 
proportionnés  au  degré  de  froid , 8c  que  la  tempé- 
rature des  falles  foit  douce  fit  fup portable.  Enfin  , 
les  promenades  fréquentes  , furtOut  à la  campa- 
gne, font,  de  tous  le*  moyens  , les  plus  favorable* 
au  rétabliffeimnt  des  convalefcens,  8c  même  au 
traitement  de  plufieurs  maladie»  de  long  cours  ; 8c 
il  feroit  -«  deurer  qu’un  moyen  aufli  limple  que 
rahitaire  ne  trouvât  jamais  dYbftacle». 

(Quelquefois,  à l'armée  fie  dans  les  grands  raf* 
femblemi-ns  de  troupes,  on  établit  des  dépôts  de 
convalefcens,  où  les  militaires  font  reçus  en  for- 
lant  des  hôpitaux,  8c  dans  lefquels , exempts  du 
IVrviee  militaire  & un  peu  mieux  non  ms  que? 
fous  la  tente  ou  dans  la  raferne , ils  vont  confir- 
mer leur  guérifon  8c  paffer  le  temps  de  leur  cou  va4- 
lefc  ence-  borique  les  ci rcon fiances  ne  permettent 
pas  la  formation  de  ces  ctabliffeinen»,  qui  font  lou- 
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jours  d’une  grande  utilité , 8c  môme  d’une  nécof- 
ûié  indifpcnfable  (tins  le  voilinage  de*  grands  bô- 
''pitaux,  il  ell  extrêmement  important  de  ne  pas 
faire  fortir  trop  promptement  les  convalefccn*  de 
l'hôpital , de  crainte  que  , farcé»  de  reprendre  leur 
fer  vice  & leur  manière  de  vivre  habituelle,  avant 
d'avoir  acquis  le  degré  de  force  convcuablu  , 8c 
avant  que  leurs  orgaues  affaiblis  fo  fdieul  accou- 
tumés à fupporter  fans  dangers  l’aèlion  des  caufes 
auxquelles  il*  vont  être  de  nouveau  cxpolés , ils 
néprouveat  prorapicmenl  des  rechutes  , a in fi  que 
cela  arrive  trop  fou  vent  aux  jeunes  foldats.  Sous  ce 
rapport,  au  lieu  de  reprocher,  comme  ou  le  fait 
quelquefois,  aux  médecins  militaires,  de  retenir 
trop  long-temps  à l’hôpital  des  hommes  peu  ou 
point  malades  , on  devroit  leur  lavoir  gré  de  cette 
attention  & de  cette  fage  inclure  qui  a fauve  1a  vie 
à un  graud  nombre  de  vieux  militaire»,  & qui  en 
outre,  eu  ménageant  le  moral  de  jeuues  coulent  s 
timides,  méticuleux  & noitalgiques , & en  les  met- 
tant à meme  de  s’accoutumer  amÜ  peu  à peu  à la 
vie  militaire  , pour  laquelle  ils  avoient  d’abord  la 
plus  grande  répugnance,  a confervé  à la  patrie 
de  bons  citoyens,  Éc  fous  les  drapeuux#uue  foule 
de  braves  foldats. 

Après  avoir  indiqué  d’une  manière  générale  les 
conditions  les  plus  propres  à a durer  la  falubrité 
des  cafemes  & des  hôpitaux  , airdiqueles  moyens 
d’alïainiffement  auxquels  il  faut  avoir  recours  pour 
modifier , félon  les  circoudances , certaines  in- 
fluences plus  ou  moins  dangereufes  auxquelles  ces 
établiflemens  font  quelquefois  fournis  , jetons  un 
coup  d’œil  rapide  furie  logement  de»  troupes  lorf- 
qti’clles  font  campées. 

3®.  Campé.  Nous  ne  pouvons  enU’^r  ici  dans 
aucun  détail  fur  fart  des  campement,  fujet  vaite, 
qui  inléreffe  puiO'amment  l’hygiène  militaire , mais 
• qui  meneroit  à des  confidérations  trop  étendues 
pour  le  cadre  dans  lequel  nous  devons  nous  ren- 
fermer. Nous  nous  bornerons  donc  à l’expo  fil  ion 
des  principales  règles  qui  doiveut  prélider  à la 
formation  des  camps;  & à ce  fujet  nous  fer  ou  s 
remarquer  d’abord  que  , fi  leur  permanence  chez 
les  Anciens,  & le  long  féjour  que  leurs  troupe* 
étoient  en  nfage  d’y  faire,  exigeaient  une  foule 
d'attentions  8t  ae  précautions  qui  l'cmhlent  moins 
nécefiaires , aujourd’hui  que  leur  exiftence  n’elt 
que  paffagère  & momentanée,  c’efl  à tort  qu’on 
tiégligeroit  de  fuivre  dans  leur  conftrur.linn  les 
règles  qui  doivent  les  rendre  fulutaires.  Combien 
de  fois , en  effet , na-t-on  pas  vu  des  corps  en- 
tiers moiffonnés  par  des  épidémies  meurtrières, 
immédiatement  produites  par  le  fol  humide  d’un 
camp,  par  fon  expofirion  iufatuhre  ou  par  toute 
autre  circonfiance  analogue,  tandis  que  le»  troupes 
de  la  même  armée  , campées  plus  favorablement, 
jouiffoient  de  la  meilleure  fan  té  ? 

En  général,  un  terrain  fablonneux  , un  fol  lé- 
gèrement incliné  pour  faciliter  l’écoulement  des 
«aux  pluviales  , un  lieu  élevé  fit  fcc , de  preferauce 
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expofu  à iVfl  ; Pél  oigne  ruant  des  marais , des  tor- 
rens  , des  étangs  fit  des  minci  ; une  difl.uice  mo- 
dérée des  bois  , de»  rivière»  fit  des  forêts  , font 
les  conditions  les  plus  favorables  à la  pofitiou  d’un 
camp.  Les  tentes  ou  les  baraques  doivent  c!rc 
refpêüi  veinent  placées  à des  dillances  convena- 
ble*; leurs  rues  doivent  être  larges  fit  bien  appla- 
tiies.  Dans  les  faifons  & les  pays  humides , il  eft 
même  très-avantageux  qu’elles  fuient  pavées  ou 
tout  au  moins  labiées,  & que,  dans  chaque  rue  fit 
autour  de  chaque  tente,  il  y ait  des  rigoles  con- 
venablement difpofées  pour  l’é^oulemcut  rapide 
de* eaux. 

Quelquefois  il  efl  effenliel  d’oppofer  des  digues 
aux  vents  trop  froids  ou  infalubrcs  , fit  à certaines 
émanations  nuifihies,  par  des  murailles  ou  des  aba- 
tis  convenablement  difpofés.  Dans  d’autres  cas  , 
il  cil  nécelfaire  de  favorifer  la  ventilation  fit  de 
diriger  des  courans  d’air  par  des  coupes  d’arbres 
fit  des  percées  à travers  les  bois.  IL  faut  conflam- 
| nient  placer  à l’écart  fit  fous  lèvent,  les  latrines, 
i les  voiries,  les  cimetière»  fit  les  boucheries;  remé- 
dier à l'humidité  du  fol  fit  de  l’almofpbèrc  , par 
la  eonflruèlion  de  parapets,  de  biffés, de  tranchées 
autour  du  camp , & parl’exhauffement  de  l’aire  dos 
teutes  ou  des  baraques. 

Les  teutes  font  eu  général  préférables  aux  bara- 
ques en  été  , fit  dans  Tes  pays  chaud*  8c  fecs  ; mais 
en  hiver,  dans  la  fai  fon  de.»  brouillard*  8c  dans  les 
contrées  humide»  8t  froides,  ces  dernières  con- 
viennent mieux  : elles  réfifient  beaucoup  plus  à la 
pluie  8c  au  mauvais  temps , 8c  garantiflent  plu*  Pu- 
rement du  froid  8c  de  l'humidité.  Pour  offrir  ces 
avantages,  il  faut  cependant  que  les  baroques  foient 
conilruites  avec  foin;  ce  qui  exige  des  matériaux 
qu’on  ne  peut  pas  toujours  fe  procurer  à l’armée, 

& un  temps  confiderahic  qu’on  ne  peut  jamais  leur 
confacrer  lorfqn’ou  cil  en  marche.  Audi,  dans  une 
armée  en  .mouvement , on  lie  Ven  fert  prefqne 
jamais;  &.  lorl'qu’on  ne  s'cll  pas  approvifionné  de 
tentes,  ainfi  que  cela  a eu  lieu  dans  nos  armées 
depuis  1794»  le*  troupes  font  obligées  de  bivoua- 
quer ou  de  fe  loger  luflaulanément  dans  les  vil- 
lages , o ii  les  foldats  s’entaffeut  les  uns  fur  les 
autres. 

Quelle*  que  foient  les  précautions  que  Ton  prenne 
pour  affainir  un  camp  , le  foldaty  tu  prefquc  tou- 
jours plus  ou  moins  immédiatement  expofé  à l’im- 
prellion  de  l'humidité  du  fol  fur  lequel  il  repofe, 
à l’atlion  des  vicdlitudc*  atraofphériques  8c  à Pin— 
clémence  des  faifons,  auxquelles  il  ne  peut  fe 
foullraire  aue  très-imparfaitement  ; c’efl  pour  cela 
que  le*  maladies  font  en  général  beaucoup  plu*  fré- 
quentes dans  les  camp*  que  dans  les  garni  fous , 
lurlout  en  automne.  Pour  les  ptévenir,  ou  au  moins 
pour  modifier,  autant  que  poltible , les  caufes  qui 
«giflent  dans  cette  dotation  avec  tant  de  force  lur 
les  foldats,  ou  ne  peut  que  recourir  à un  heureux 
choix  de  nourriture,  au  baillons  fit  d'exercice* 
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appropriés  à la  faifon , à la  température , au  climat  j 
fit  aux  circouflanc.es  locales. 

Ainfi,  dans  les  l'aifons  froide* St  brumeufes,  dam 
les  temps  pluvieux  » dans  les  pays  froids  St  humi- 
des, il  ferait  utile  d’augmenter  la  ration  de  viande, 
de  diftribucr  chaque  jour  du  vin  St  de  l'eau-de-vie, 
de  porter  la  plus  grande  attention  ii  ce  que  les  ha- 
bits foient  en  bon  état , de  renouveler  fréquem- 
ment la  paille  des  tentes,  de  prelcrire  aux  loldats 
des  frifhon*  ftches  ou  haiteufes  fur  la  peau  , de 
leur  faire  allumer  de  grands  leux  , de  les  obliger  à 
de  fréquens  exercices  du  corps,  fit  de  les  arracher, 
par  tous  les  moyens  poflibles , à l'humidité  de  leur 
camp  fit  à Tin  dolente  , fuurces  fécondes  de  liè- 
vres muqueufes , de  lièvres  putrides,  de  lièvres 
intermittentes , de  diarrhées  fit  de  feorbut.  Dans 
les  pays  chauds,  au  contraire , ai  ufi  qu’en  été  8t 
dans  les  contrées  (eclics  fit  élevées,  lu  lauté  des  loi- 
ntain Te  trouve  mieux  d’un  régime  plus  végétal  : ils 
peuvent  fe  palier  plus  facilement  de  vin  fit  d eau- 
de-vie  j on  peut  même  alors  remplacer  cette  der- 
nière par  des  diltribntions  de  vinaigre  , que  le  ful- 
dat  doit  mêlera  fa  bâillon  fit  à fes  ali  mens.  Il  faut 
auffi  accorder  aux  troupes  plus  de  repos,  éviter  de 
les  faire  manœuvrer  aux  heures  de  Ja  plus  grande 
chaleur,  farvcillcr  avec  le  plus  grand  loin  la  pro- 
preté de  leur  linge  fit  de  leurs  babils  , la  ventila- 
tion des  tentes  ou  des  baraques,  fit  les  obliger  de 
fe  laver  fit  de  fe  baigner  fréquemment. 

Bivouacs.  Quoiqu’il  fuit  itnpofliblc  aux  troupes 
européennes  de  réufler  long-temps,  furtout  en  hi- 
ver, aux  intempéries  fit  aux  vieilli  lu  des  alroofphé- 
riques,  en  pluin  champ,  fans  aucun  abri,  elles 
fout,  dans  beaucoup  de  cas,  obligées  de  relier 
plus  ou  moins  long-temps  en  rafe  campagne , ex- 
pofées  à la  pluie  , au  froid  , à la  ueige , fans  autres 
moyens,  pour  s'en  garantir,  que  leurs  Gmples  vêle- 
mens  ou  rimpuilfant  abri  de  quelques  branchages 
fit  d’un  peu  de  paille  dif|>ofé$  à la  hâte  5 elles  n’ont 
alors  d’autre  relfflhrce  que  de  faire  de  grands  feux 
autour  defqucis  fe  groupent  fit  s'endorment  les  fol- 
dats.  Dans  la  belle  faifoo  , 8:  dans  les  pays  chauds 
fit  fccs,  celle  (ituatioa  nVIl  pas,  en  général,  très- 
dangereufe  pour  leur  fanté  ; mais  daus  les  contrées 
chaudes  8t  marécageufes , daus  les  faifons  fit  dans 
les  pays  froids , lorfque  la  terre  ell  humide , lorf- 
qii'il  pleut  abondamment,  les  bivouacs  deviennent 
h fource  d’affeflions  graves;  fit  il*  «giflent  d’au- 
tant plus  puiflammcnt  fur  la  fanté  des  loldats, 
qu’ils  véuniHviit  k-ur  influence  à celles  des  mar- 
ches forcées  & dès  retraites  précipitées,  avec  lef- 
queÜcs  ils  coïncident  le  plus  Ibiivent,  8 t dont  les 
ilTe's  font  li  difficiles  à prévenir.  Depuis  1795  pif- 
qu'à  ce  jour  , nous  avons  vu  prefquO  cooftara- 
ment , pendant  la  guerre  que  la  France  a foutcmic 
contre  toutes  les  pu i fiances  de  l’Luropç,  nos  ar- 
mées fans  tentes  fit  fans  baraques,  1 n. reprendre  fit 
exécuter  avec  fuccès  les  expéditions  les  plus  pé- 
nibles filles  plus  gîorieufes , St  bivouaquer  fans 
ctfle  pendant  les  hiversdes  plus  rigoureux.  Mais 
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le  courage  héroïque  qui  les  anrmort  dans  ce» 
grandes  expéditions,  ne  pouvoit  pas  toujours  con- 
tre-balancer  la  redoutable  influence  aune  cir- 
conllance  atifli  préjudiciable  à la  faute  ; fit  cette 
manière  funefle  de  faire  la  guerre , a fait  périr 
plu*  de  roldats  que  le  fer  de  l'ennemi.  C’eft  en 
eflet  dans  les  bivouacs  qu’ils  contraélcnt  ce  grand 
nombre  d’alleélions  de  poiirinc  fit  de  pldegmatie» 
abdominales  fi  foutent  mortelles , ces  maladie* 
catarrhale*  fit  nervenfes  , ce*  fièvre*  de  mauvais 
caractère  , fit  ces  interminables  douleurs  rhuma- 
tiluiules  fit  arthritiques  qui  mettent  tant  de  mili- 
taires hors  de  fervicc. 

4°-  Dans  Us  eanionnemens  fit  dans  les  marches, 
les  foldals  font  ordinairement  logé*  chez  les  habs- 
tan*.  Mais  dans  la  plupart  des  villes,  on  a l'habi- 
tude de  placer  les  ioldats  en  trop  grand  nombre 
daus  les  quartiers  le*  plus  pauvre*  fit  les  plus  mal- 
faim , fit  prefque  toujours  dans  les  maifons  Les  plus 
étroites  fit  chez  les  habitan*  les  plus  malheureux  , 
foit  pour  éviter  aux  riches  l’embarras  d'avoir  des 
militaires  dans  leurs  maifons  , foit  pour  ré  fer  ver 
celles-ci  aux  officiers  ftipérieurs.  Les  loldats,  en- 
ta liés  ainfi  en  trop  grand  nombre  dan*  des.  réduits 
mal-propres , étroits  St  mal-fa i ns  , y cuntralbut 
bientôt  des  maladies  graves,  le  plu*  fou  vent  la  gale, 
6;  quelquefois  des  fièvres  putride*  fit  iw*rveuf«*s;  on 
a cru  remarquer  en  outre  que  la  difcipbnc  fe  re- 
lâche dan»  ce*  Ingénions  ;les  mœurs  du  foldat  s’a- 
molliilènt  fit  celle*  de»  habitan»  fe  rorrompeut  ; fit , 
fous  ce  rapport,  le  logement  chez  les  bourgeois  eft 
fojet  à uu  grand  nombre  d'iuconvéniens. 

Quelque  fuis  , à la  campagne , l'étroite  fie  fit  U 
mal-propreté  de*  habitation*  des  cultivateurs  chez 
lefquels  il  • eii  logé  , influent  défavorablement 
fur  le  foldat  ; mai*  il  en  cfl  Simplement  dédom- 
magé par  une  nourriture  plus  abondante  fit  plus 
variée  , par  la  facilité  de  le  livrer  à diffère  as 
travaux  fit  à diverfe*  occupation*  champêtres  utiles 
à fa  fanté  , par  la  pureté  de  l’air  qu’il  refpire  , par 
l’afpeèt  riant  des  campagne*  qu’il  peut  parcourir; 
enfin  , par  les  rapports  qui  s établi  tient  entre  lai 
St  la  famille  de  fim  hôte  , fit  par  la  confiaure  fit  la 
gaieté  qui  en  font  la  fuite  , fit  qui  «giflent  fi  puif- 
faniinent  St  d'une  manière  (i  efficace  fur  la  fanté. 
Il  feroit  d’ailleurs  extrêmement  facile  de  remédier 
aux  incouvénien*  qu’cnlraine.,  dans  beaucoup  de 
cas  , le  logement  des  militaires  chez  les  haln- 
taixs,  en  preferivaul  aux  maires  des  commune* 
de  ne  placer  dans  chaque  roaifon  que  le  nombre 
de  foldat*  proportionne  à fou  étendue,  fit  en  obli- 
geant les  officiers  de  chaque  compagnie  , fit  fur- 
tout  les  chirurgiens-majors  , à vifiter  fréquem- 
ment les  logemen*  de  leurs  foldat»,  pour  voir  s’ils 
n'y  font  pa«  trop  norubrenx  , pour  s’aflurer  que  l<t 
propreté  y ell  obfervée,  fit  qu’il  n'y  règne  aucune 
cnui'e  d’inlalubrité. 

5°.  Travaux  mécaniques,  O*  admirable»  mo- 
nument d’utilité  publique,  dont  il  exilte  encore  de 
fi  beaux  relies  daus  les  divcrlcs  contrées  où  les 
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Romain*  ont  porté  leurs  armes  viOorieufe»,  font 
une  preuve  de  la  falutairc  habitude  qu’a  voit  ce 
grand  peuple  d’occuper  Tes  légions  à cl  unies  tra- 
vaux dans  les  lieux  où  elles  fail'oieiit  uu  long  fé- 
jo«r.  Cet  ufage  cil  roallieureuleinent  tombé  eu  dé- 
fuétude.  Frefque  partout  les  armées  européennes 
vivent  Tans  celle  dans  l'iuaèliou  lorfquYlles  Tout 
eu  cautounement , ou  qu’elles  l’ont  cafernées  eu 
temps  de  paix;  8c  l'ennui  qui  réfulte  de  leur  dé- 
iœuvremeut  continue  l eit  extrêmement  nuilible 
à leur  Tante.  Nous  n’avons  pas  befoiu  de  donner 
plus  de  développement  à cétie  obfervalion  , qu’il 
fuHit  d’indiquer  pour  en  montrer  toute  l'impor- 
tance : le  Gouvernement  leul  peut  eu  apprécier 
l’utilité. 

Art.  V.  Des  marches  0 des  exercices  militaires. 

Marches.  Autant  les  marches  régulières  8c  mo- 
dérées fout  utiles  à la  famé  du  fold.it , autant  c elles 
qui  font  forcées  & qui  fc  font  en  défordre  leur  fout 
nuitiblcs  8c  cm u lent  de  maladies.  Rien  n’ell  plus 
propre,  en  effet , que  des  marche*  régulières,  à 
remédier  aux  effets  débilitait*  de  la  vie  trille  & 
monotone  de*  café rn es , à augmenter  les  forces  8c 
alfurer  la  guérifon  des  convaltfceiis  qui  ont  long- 
temps langui  dans  les  hôpitaux.  On  peut  les  confi- 
dérer  comme  un  puiffant  moyen  thérapeutique 
contre  certaines  lièvres  intermittentes  longues  & 
rebelles,  contre  les  empàtrmcns  des  vifeères  ab- 
dominaux , contre  le  feorbut  & autres  afleèlions 
chroniques  qui  réfifient  fouvent,dauslcs  hôpitaux, 
à tous  les  moyens  de  l’art  sMuis  auüi  rien  n'cii  plus 
nuiiihle , ni  plus  propre  à produire  une  foule  de 
maladies  gTaves  dians  les  armées,  que  les  inarches 
longues , rapides  & lan*  ordre , dans  Icfquelles  on  ne 
peut  déterminer  ni  lelieu  ni  le  temps  du  repos,  ni 
Sa  durée  des  haltes  8c  des  l’éjours  ; dans  IcIqueUes 
le  foldat , obligé  de  franchir  rapidement  de  longs 
efpaces,  de  Iraverfer  des  rivières  8c  des  tort  eus, 
ell  alternat! vente  nt  couvert  de  lueur  8c  de  pouilü-rc, 
mouillé  par  la  pluie  ou  couvert  de  houe  , & n’a  le 
temps  ni  de  fu  lécher  ni  de  fe  chauffer.  Prefquc 
toujours  alors  obligé  de  vivre  de  tout  ce  qu’il 
trouve,  8c  fouvent  d’endurer  1a  faim  8c  la  loif, 
épuifé  de  fatigue  ou  d’inanition,  il  s’abreuve  de 
feau  la  plus  inialubrts,  il  fe  jette  à l’abandon  fur 
le  fol  : prell’é  par  le  forma eil , il  s’eudorl  tantôt 
fur  un  terrain  humide,  expol’é  à toutes  les  in- 
tempéries, tantôt  à l'action  d'un  foleil  brûlant, 
8c  puife  ainG  les  germes  d'une  foule  de  maladies 

Î paves  qui  1e  mauifellent  épidémiquemc  nt  dans 
es  armées.  11  ell  remarquai  le  cependant  que 
. les  troupes  fourni  fient  une  plus  grande  quantité 
de  malades  lorfqu’cilc*  font  en  llation , que  pen- 
dant quYlles  fout  en  mouvement  ; mai*  après 
, avoir  été  expofées  à tant  de  caufes  nuilibles,  à 
peine  font-elles  arrêtées,  qu’elles  rempliÜlnl  bien- 
tôt de  malades  les  hôpitaux,  des  lieux  ou  clics  fc- 
jouraeiit. 
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Tour  diminuer  jufqu'û  un  certain  point  les  dan- 
ers  auxquels  les  marches  expo  lent  ninfi  les  loi— 
ats  , on  doit  , autant  que  polüble , leur  ménager 
de  temps  en  temps  des  ui'bns  de  repos)  le*  cm  pê- 
cher de  fe  coucher  fur  la  terre  fans  précaution, 
de  fe  gorger  d’eau  froide  pendant  qu’ils  font  en 
Tueur  , 8c  leur  faire  allumer  de  grands  feux  pour 
prévenir  les  funefles  effet*  du  froid  & de  la  pluie. 
Il  ell  néceffnire  de  les  prémunir  contre  la  laioi, 
en  leur  fuifuot  chaque  matin  une  jufle  diflribution 
des  ali  mens  qu’on  peut  fe  procurer  , 8c  , pendant 
les  halles,  leur  donner  une  ou  deux  rations  d’eau- 
de-vie.  Ou  doit  avoir  foin  auüi  de  vifiter  fréquem- 
ment leurs  lacs,  pour  qu'il*  ne  les  rempliffent  pas 
d'habillcmen*  ou  d’effets  ici  utiles , dont  le  poids 
ne  feroit  que  les  harafler.  Enfin  , il  faut  avoir 
la  précaution  de  faire  uîDdérer  le  pas  avant  les 
bal'.es , & de  eboifir  pour  le  repos  , autant  que 
poftible,  un  lieu  fec  & à i abri  des  grands  vents, 
ou  d’un  foleil  ardent. 

Les  exercices  du  corps , de  quelque  nature  qu’ils 
fuient , font  toujours  utiles  aux  foldats  , 8c  on  ne 
fauroil  trop  en  recommander  l'ufage.  11  cfl  bon 
toutefois  d éviter  le*  excès  auxquels  beaucoup  de 
militaires  fout  naturellement  portés  à 9 livrer 
dans  ce  genre  j les  hommes  de  recrue  furtout  ne 
doivent  être  appliqués  que  par  degré*  aux  tra- 
vaux qui  exigent  un  grand  emploi  de  forces  mul- 
cutaire*  8c  qui  futigucut  beaucoup.  Far  exemple, 
les  grands  mouvemens  8c  la  force  confident  hle 
uécelfaires  aux  manœuvres  de  l’artillerie  , la  vélo- 
cité 8c.  la  rapidité  infépurables  de  certains  modex 
d’équilatiou , font  trop  pénibles  pour  les  jeunes 
foldats  8c  les  épuifenl  promptement , li  on  n’a  pas 
la  fage  précaution  de  les  accoutumer  peu  à peu  a 
ccs  exercices,  &t  de  proportioner  Ja  durée  des  ma- 
nœuvres à leur  degré*  de  force.  L’oubli  de  cette 
règle  fondamentale  de  l'hygiène , 8t  l’ignorance 
ou  le  mépris  des  iullttiflem  s à cet  égard  , donnent 
fouvent  lieu  aux  céphalalgies  , aux  dillicultés  de 
refpircr,  aux  douleurs  dYÜoinac,  aux  hémoptv- 
fics,  à l'uuiaigtiflcment  , &c.  , que  prouvent  les 
recrues  duos  les  corps  de  cavalerie  U d’artillerie, 
tandis  qu’il  feroit  facile  de  prévenir  ccs  maux  par 
un  peu  de  ménagement. 

Batailles.  Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  peot 
s'appliquer  qu’aux  premiers  temps  du  fcrvice  , on 
dans  h-*  ganiifons;  mais  à l’armée,  le  fantaflin 
comme  le  cavalier  cil  ex|K>fé  tous  les  jours  à d’au- 
tres fatigues,  à d’autre*  exercices  forcés,  dort 
nous  avons  déjà  expofé  les. plus  grands  incouvé- 
niens;  8c  c’ell  furtout  dans  les  combats , les  batail- 
les , & dans  ccs  chocs  terribles  où  on  grand  nom- 
bre d’hommes  s élancent  les  uns  contre  les  autres 
pour  s'entre-détruire,  que  le  foldat  a befoin  de 
toute  fa  force  phjfiquc  8t  de  l’énergie  morale,  don# 
la  réunion  forme  le  carattèrc  du  vrai  guerrier. 
La  crainte  invohni taire  qu'iufpirent  naturelle- 
ment à l’homuie,  même  le  plus  courageux,  l’af- 
peêl  d’iuie  bataille  fauglantt  , l'horrible  fracas 


3aS  MED 

de  l'artillerie  qui  porte  la  mort  fit  la  deftruflion 
dans  Ions  les  rangs  » a bientôt  fait  place  parmi 
les  militaires  à d’autres  fentimcns.  Chez  les  Fran- 
çais furtoul , l’amour  de  la  gloire  fit  une  ardeur 
martiale  furmonlent  bientôt  cette  afleâion  paf- 
lagère  , qu’on  lie  rencontre  même  à l’armée  que 
dans  celui  qui  allitle  à une  bataille  pour  la  pre- 
mière luis.  Cependant , pour  faire  braver  avec 
plus  de  facilité  aux  combattans  les  bleflures,  la 
daulrur  & la  mort,  quelques  nations  font  dam 
F u l âge  d’exciter  prefque  iufqu’a  l'irreffe,  par  des 
liqueurs  fortes  , leurs  luldats  avant  le  combat. 
Celle  pratique  inutile  pour  tout  foldat  coura- 
geux , fit  qui , pour  cette  raifon  , n’eft  point  eu 
ufage  dans  nos  armées  , nous  parcit  dange- 
retife,  en  ce  que  l’ivrelTe  place  les  bleffés  dans 
une  condition  très-défavorable  à leur  guérifon  ; 
beaucoup  de  graves  fit  fuueftes  accidens  qui  fur- 
vieauent  Courent  à la  fuite  des  grandes  bleflures 
no  rcconnoiflènt  pas  d’autres  caufes.  Cependant 
Femploi  modéré  des  liqueurs  alcooliques  peut  être 
utile  pour  augmenter  momentanément  l’énergie 
pbyGque  fit  morale  de  ceux  qui  vont  au  combat  , 
fit  on  ne  peut  qu'applaudir  , tous  ce  rapport , à 
1 ufjgdfcle  donner  aux  foldats  , avant  & après  lu 
bataille  , une  petite  quantité  de  cette  liqueur. 

Si  l’irreffe  a de  graves  inconvéniens  pour  les 
combattans,  il  n’ell  ni  moins  nuiflble  ni  moins  dan- 
gereux de  conduire  fur  le  champ  de  bataille  des 
loldats  ayant  l'eftomac  vide , ou  affamés.  Des  mili- 
taires qui  font  long-temps  reliés  fans  manger,  ne 
peuvent  avoir  ni  la  même  force  ni  le  même  courage 
que  ceux  auxquels  une  bonne  nourriture  donne  le 
fentimeat  de  leurs  forces  ; fit  ils  ne  peuvent  par 
confisquent  ré  G lier  avec  le  même  avantage  à tontes 
les  chances  des  batailles.  Pour  la  Tante  des  trou- 
pes & pour  le  fuccès  de  leurs  armes , il  eft  donc 
néccffairc  qu'on  leur  falfe  preudre  un  léger  re- 
pas immédiatement  avant  la  bataille,  comme  le 
pratiquaient  canflamment  les  Anciens , fit  comme 
le  maréchal  de  Saxe  en  fait  un  précepte  pofitif; 
c’eft  alors  aufli  qu'une  quantité  modérée  de  vin  ou 
d‘eau-de-vie  efl  utile,  comme  moyen  très-propre 
à augmenter  l’énergie  , l’aûivité  8t  le  courage. 
Dans  les  cas  où  l’on  efl  incertain  fur  l’heure  du 
combat , on  devroit  même,  félon  la  recomman- 
dation de  Iséon  , obliger  les  troupes  à prendre  leur 
premier  repas  dès  le  matin  , afin  de  leur  faire 
ajnfi  acquérir  des  forces  pour  toute  la  journée,  fit 
les  empêcher  d’clre  prîtes  au  dépourvu. 

Des  foldats  haraffés  de  fatigue  , ou  depuis 
loog-temps  privés  de  fommeil , ne  font  pas  plus 
propres  que  des  troupes  affamées  à attaquer  avec 
vigueur  8c  à fc  défendre  avec  courage.  La  fatigue 
bnfe  les  forces , le  bcToin  de  fommeil  les  anéantit 
complètement.  Cetle  double  caufe  , lorfqu’elle  efl 
réunie,  aggrave  fiaguliè  renient  l'état  de  ceux  qui 
viennent  à être  bleffés.  11  efttlonc  extrêmement 
important,  en  temps  de  guerre,  de  ménager  les 
troupes  avant  les  batailles,  8c  d’éviter  de  les  foire 
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donner  immédiatement  après  des  marches  for- 
cées. Pendant  la  longue  guerre  que  la  France 
vient  de  foutenir  , le  Gouvernement  avoit  tel- 
lement fenli  l'importance  de  ce  précepte  , que 
très-fou  vent,  pour  éviter  des  fatigues  aux  troupes, 
8i  accélérer  leur  marche,  il  les  taifoit  tranfporter 
fur  des  voitures , à de  grandes  diftunces;  elles  arri- 
vaient atnü  toutes  fraîches  devant  l’ennemi  , fit 
les  fuccès  les  plus  éclatans  , les  vifioires  les  plus 
brillantes  étaient  prefque  toujours  le  réfullat  do 
cette  utilo  mefure.  D'ailleurs,  les  hommes  nui  ne 
font  point  épuifés  par  la  fatigue  ou  par  le  Lcfoiu 
de  fommeil  , fe  foutiennent  bien  plus  long-temps 
en  ligue  ; ils  fupporlent  avec  bien  plus  d’avan- 
tage la  faim , la  loti  , les  travaux  , la  don  leur 
même  ; ils  font  moins  acccllibles  à la  crainte  & 
aux  terreurs  paniques  , moins  feuGhies  aux  re- 
vers ; fit  lorsqu'ils  viennent  à être  bleffés  , ils 
éprouvent  moius  d’accidens  , ic  parviennent  à 
une  guérifon  plus  parfaite  8t  plus  fûre. 

ï'nloires.  A la  fuite  d’une  bataille,  le  foldat  eft 
encore  expofé  à de  nouvelles  influences  qui  in- 
téreflent  également  fa  faute  , mais  qui  diffèrent 
Gngulièrement  , félon  que  les  réfultats  en  font 
heureux  ou  malbcurcMix.  Les  fuccès  enflent  na- 
turellement fou  courage;  la  rifloire , en  ajou- 
tant au  fentiinent  de  Tes  forces  , en  donnant  un 
libre  effor  à fes  efpérances  d’avancement  , do 
fortune  , de  gloire  , fit  en  favorifant  le  dévelop- 
pement des  alléchons  morales  les  plus  exaltées, 
augmente  Gngulièrement  fon  énergie  phyGqne  8c 
fa  force  de  réGftance  aux  caufes  de  maladies.  Mais 
autant  les  fuccès  font  favorables  au  maintien  de 
fa  fanté,  autant  l’abus  de  la  victoire  lui  efl  fu- 
nefte , à caufe  des  excès  de  toute  efpcce  auxquels 
il  fe  livre  alors  trop  fouvent  , fit  qui  font  pour 
lui  autant  de  fourccs  funellcs  de  maladies. 

Retraites.  Dans  les  revers  fit  dans  les  retraites, 
les  gens  de  guerre  font  expofés  à une  Gtuation 
phyGque  fit  morale  toute  différente  : alors  les 
troupes  font  eu  défordre  fit  découragées , les  foi- 
dats  font  Indes,  inhumains  fit  brutaux  ; ils  font 
fouvent  obligés  de  refter  long-temps  fans  nourri- 
ture dans  des  pnfitions  difficiles , de  faire  des 
marches  forcées  fans  fouliers  fit  manquant  de 
tout  ; ils  font  tourmentés  fans  ceffe  par  la  crainte 
des  furprifes;  la  fatigue,* la  faim,  la  foif,  le  be- 
foin  de  fommeil,  la  pluie  fit  le  mauvais  temps  les 
accablent , fit  l'on  font  qu'ils  ne  peuvent  réGfter 
long-temps  à une  Gtuation  aufli  déplorable. 

Il  importe  plus  que  jamais , dans  de  pareilles 
ci rcon (tances  , d'employer  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  affurer  les  fubfiflances  des  troupes, 
le  tranfport  fit  le  traitement  des  malades  fit  des 
bleffés,  fit  la  fépulture  des  morts,  dont  lu  putré- 
faction ne  larderoit  pas  à exercer  une  aéfion  fu- 
nefte  fur  les  foldats  qui  feraient  expofés  à leurs 
émanations.  Mais  rien  ne  peut  fupplécr  à la  con- 
fiance qu'infpire  aux  foldats  un  chef  habile  , probe 
fit  expérimenté  ; c’eit  à lui  à relever  le  courage  des 
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troupes  par  les  difcniirs  8:  par  les  meliircs  1rs  ptus 
propres  à rnilumer  leur  efpéranrc  k à remonter 
leur  courage. 

A l'égard  de  l'enlèvement  des  blefles  & de  leur 
tranrpurl  dans  de»  lien»  propres  à leur  adminif- 
Irer  les  Iccours  néccflsires,  les  nteftirc,  autre- 
fois  en  ufage  dans  les  armées  frauçuifcs  oui  élé 
Jinguliéremcul perfectionnées  pendant  la  guerre  de 
la  révolution.  I.  elabhHtiucut  des  ambulances  lé- 
gères , de Hi nées  à relever  les  bleffés  au  milieu  des 
rangs  & à leur  adimuiftrer  lotis  les  fe cours  fous 
le  feu  même  de  l'ennemi , n’eft  pas  un  des  moin- 
dres bienfaits  du  nouveau  ferviee  de  fan  lé . & eel 
ulile  perfiflionncmcnt  cft  dû  eu  grande  partie  au 
zèle  des  chirurgiens  en  chef  des  années  , comme 
nous  lavons  déjà  dit  daus  la  partie  hiflorique. 

Sièges.  De  toutes  les  lilualions  plus  ou  mdlns 
contraires  â la  lanté  des  cens  de  guerre  que 
dcus  avons  examinées  jnfqn  a prélent,  il  n'eu  cil 
peut-être  aucune  qui  occafiunne  plus  de  niala- 
-dies,  que  celle  où  fc  trourent  les  troupes  pen- 
dant  un  liège  ï les  foldats , alors  lans  celle  réunis 
& comme  enlaOcs  dans  des  quartiers,  dans  des 
corps-dc-garde  , dans  des  cafeinates  6c  autres 
lieux  humides  , ohfcurs,  fourent  inbéls  k plus 
ou  moins  iitfalubre* , leljiireitt  prefque  conflum- 
ment  un  air  liumule  k vicié  par  les  émanations 
du  fumier  k des  ordures  qu’on  laifle  accumuler  de 
tous  cotés,  par  l in feflion  réfullante  des  animaux  , 
& liirlout  des  hommes,  qui  font  partout  les  nus  fur 
les  autres  j ils  lont  obligés  de  croupir  fuuvent  dans 
lu  plus  grande  mal-propreté , k quelquefois  dans 
le  dénuement  le  plus  abfoiu  ; ils  ma.iqueut  fré- 
quemment d eau  , ou  n'en  ont  que  de  très-mau- 
vaile.  Souvent  réduits  à une  très-petite  quantité 
d alimens , ils  font  obligés  de  fe  nourrir  de  falai- 
lons  avariées  6c  d’autres  rubdanees  infalnbres,  k 
dans  beaucoup  de  cas  ils  éprouvent  toutes  les  lior- 
reurs  de  la  famine.  Outre  toutes  ces  caufe»  débi- 
litantes, ils  lont  alfujettis  à un  ferviee  très-fati- 
gant j ils  pafleut  prefque  toutes  les  nuits  fans  dor- 
mir & dans  le  jour  ils  loot  employés  aux  travaux 
les  plus  pénibles,  & foncent  trés  maUains  des  l'or- 
tilicalioiis.  Conflamment  en  proie  à l’ennui , à la 
terreur,  à la  crainte  des  furprifes,  à la  triilrfle, 
au  découragement  k aux  aliénions  morale-  les 
plus  débilitantes  & 1rs  plus  fuoellei,  ils  wùt  ex- 
j ml  es  aux  inondations,  aux  incendies,  a l’explo- 
bou  des  mines  & à toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  ; aulii  le  feorbut,  les  lièvres  intermittentes, 
les  catarres,  les ; dyflenleries,  k furlntil  les  lièvres 
putrides  , les  lièvres  nerreufrs  k les  typlms  de 
divei  tes  efpères  . le  manifelleul-ils  en  grand  nom- 
bre pendant  les  li  ges , 6c  y acquièrent-ils  rapide- 
ment le  caractère  le  plus  hineflo. 

l’our  afTbiblir  , autant  que  pollîble , l'aflion  de 
tant  de  cailles  de  dellrnOion , on  ne  peut  que  fur- 
veiller  avec  lu  dernière  rigueur  la  propreté  inté- 
rieure des  quartiers,  des  caferue»  & des  polies  j 
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qu’nccnpent  les  troupes,  faire  détlaycr  k uct- 
loyer  les  rues,  les  places  k les  cours,  enlever 
avec  loin  les  immondices  , la  voilier  l'écoulement 
des  égouts  , exercer  une  police  l'évère  fur  lea 
tueries,  1rs  boucheries,  porter  une  attention  par- 
ticulière il  l’élublillenieni  des  latrines  & des  folles 
profondes , qu’il  ett  quelquefois  néccüàire  de  pra- 
jiquer  pour  eufevclir  les  morts  6c  pour  euiouir 
les  immondices.  Dans  les  cas  dïpidémie  k de 
contagion,  on  doit  furrcilier avev  un  grand  foin 
le  régime  & la  police  des  hôpitaux,  faire  enlever 
promptemen  t les  morts,  6c  employer  tous  les  moyeu, 
de  definfefiiou  dont  les  progrès  de  la  phyüque 
k de  la  chimie  permettent  de  faire  ulage.  On 
redoublera  d’attention  fur  l'exécution  des  règles 
de  propreté  générale  k indifpenfahlc  parmi  les 
loldats  ; on  augmentera  la  ration  de  vin  ou  d'eau- 
de-vie  li  les  circunilancrs  le  permettent.  I.a  juf- 
liec  la  plus  rigoureul'e  k la  plus  févère  irnpar- 
Pceliderout  à la  diDribution  de  ce  que  la 
ddbculle  des  eirconflances  permettra  d’accorder 
a chaque  foldal;  c'ell  le  moyen  le  plus  propre  a 
leur- faire  hipporler  patiemment  la  privation  des 
choies  les  plus  néeeOaircs.  On  méuagera  à chacun 
un  Certain  temps  pour  le  repos  6c  le  fooimeil  ; car 
rien  ne  renverie  plus  promptement  les  forces  & n’a- 
hat  plu»  le  courage  que  le  défaut  de  fommeil.  Par 
leurs  difeours,  k furtoitt  par  leur  exemple,  les 
cliels  peuvent  feula  loulenir  l’énergie  k la  pa- 
tience des  foldats;  ils  exciteront  en  eux  l'amour  de 
la  gloire,  1 amour  de  la  patrie,  & tous  le»  lenliimn» 
nobles  k généreux  qui  agiffent  (i  favorablement 
lur  le  moral  de  la  plupart  de»  homme»  , k leur 
aident  a lupporler  avec  confiance  les  plu»  re- 
doutable» événement.  C'ell  dans  ce,  tâteouflan- 
ces  que  les  différons  excilans,  k particulièrement 
le  tabac  , peuvent  cire  utiles , l'oit  pour  modilier 
l.miirellion  débilitante  d’une  almol'plière  humide , 
froide  6c  fou  vent  chargée  d'émanation»  infalnbres  , 
Toit  pour  produire  celle  el'pcce  d’excitation  tant 
reeliereliee  par  le»  foldats  , k (t  propre  à faire  di- 
verlion  à la  trille  lituuticn  où  ils  fe  trouvent. 

Jetât  de  captivité.  Les  différens  événemeus  qui 
le  partagent  la  vie  du  foldat , aboutifl'ent  fouveit 
a une  catallropbc  non  moins  fimelte  à fa  fauté, 
que  la  plupart  des  circouiLm  es  que  nuus  venons 
de  palier  en  revue;  nous  voulons  palier  de  fa 
captivité;  en  elle!  , lorfqite  les  foldats  tombent 
au  pouvoir  de  l’ennemi  , dépouillé,  de  leurs 
armes  6c  de  leurs  habits,  accablé»  de  mauvais 
traitement,  couverts  de  fueur,  de  faug  k do 
poufbvre  ou  de  boue,  en  proie  à U tulle Ife  k. 
a toutes  tes  alleéîion,  pénible»  de  IVrne , il»  font 
obliges  de  marcher  en  troujieanx  comme  desbôlc», 
d endurer  b.  la,,.,  , !«  fo.r,  le  chaud,  le  froid 
la  pluie  k toutes  les  intempéries,  forcés  de  co..- 
cherne'e-niel.furUtenre,  fan,  a.iem,  abri.  o„ 
onlnrf.'s  dans  de  froide,  églifes . dans  de»  grange» 
°".  dai”.  >1  l'omble,  priions  , il»  fat, .rend  eux- 
memes  I air  qu  ils  refpireul,  d’émanations  les  plu» 
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délétères , fits’empoifouneut  réciproquement.  Pans 
la  néceflUc  où  iU  font  de  faire  de  longues  routes, 
p rei que  nus  ou  couvert*  de  haillons,  ils  font  ron- 
gés par  la  gale  8c  par  la  vermine,  8c  fuccornbeut 
ftiufi  par  milliers  à b faim  , à la  fatigue  , à la  rni- 
ftre,  aux  maladie*  & au  défel'poir.  Les  redouta- 
bles «Ifcdioni  qui  fe  développent  alors  parmi  eux, 
fit  qui  les  moifl'ouueut , ont  pour  l’ordinaire  , à rai- 
fju  de  toutes  ces  influences , le  ca  rail  ère  le  plus 
grave  8c  le  plus  contagieux  ; de  forte  qu’ils  ré- 
pondent fou  vent  au  loin  , fur  leur  paflage , ccs  ter- 
ribles iufcilions  qui  ferublettl  venger  les  vaincus 
de*  outrage*  faits  à l’huinauilé  par  de  barbares 
conquérait* , en  exerçant  leurs  ravages  dans  les 
villes  & dans  tes  campagnes,  8c  en  portant  la  mort 
daus  le  leiu  même  des  familles  de  leurs  opp rel- 
ieurs. 

Si  le  tri  fie  tableau  de  ces  effroyables  defordres 
ne  Vctuit  trop  fouveut  reproduit  fous  nos  yeux, 
>J  feroit  impoflible  de  croire  que  les  gouverne- 
mens  de  l’Europe  aient  pu  porter  le  mépris  des 
hommes  jufqu’au  point  de  tolérer  de  pareils  ou- 
trages envers  b nature  humaine  ; mais  quand  cm  a 
été  témoin  de  fcmblahle*  défaflres,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  s’abandonner  aux  réflexions  les  plus 
thfles  , fit  de  faire  des  voeux  pour  que  les  nations , 
éclairées  un  jour  fur  leurs  plus  chers  intérêts, 
pui  lient  s’entendre  pour  rcfpefler  le  malheur  8c 
pour  traiter  réciproquement  leurs  prifooniers  avec 
les  égards  dus  à l'humanité  : l’intérêt  des  (ocîétés 
politiques  de  l’Europe  , la  morale  publique  , la 
religion  8c  les  droits  les  plus  facrés  de  l'homme 
commandent  hautement  fur  le  fort  des  pri (huniers 
de  guerre  , tue  réforme  falulaire  que  réclament 
également  la  difeipliue  militaire  8c  l’état  pré  lent 
des  lumières. 

Nous  formons  les  vœux  les  plus  ardeus  pour 
que  des  vêtemens  de  l’étoffe  la  plus  commune, 
mais  chauds  fit  folîdes , l'oient  régulièrement  dif- 
tribués  aux  prifonniers  ; que  b ration  des  loldals 
leur  foit  partout  aflurée  ; qu’au  lieu  de  les  faire 
voyager  fans  ordre  , en  iramenfes  troupeaux , 
comme  des  bêtes,  on  les  fade  marcher  en  dé- 
tachemeos  , fous  la  furveillance  d’olficiers  hu- 
mains 8c  expérimentés  ; qu’on  cefl'e  de  les  cn- 
talîer  dans  des  lieux  étroits  & infeêls  , & dans 
ces  redoutables  pontons  , qui , comme  autant  de 
gouffres , ont  englouti  par  milliers  les  miférables 
vi&imes  qui  y éloient  entaflees  ; par  ces  moyens 
l’on  évitera  cette  effrayante  mortalité  qui  exerce 
fans  celTe  fes  ravages  fur  les  prifonniers  de  guerre, 
& fou  vent  fur  les  paifible*  habituas  des  provinces 
qu’ils  ont  parcourues. 

Art.  VI.  Des  devoirs  des  officiers  fupérieurs , & 
des  chirurgiens-majors  des  régunens. 

Dans  l’énumération  que  nous  venons  de  faire 
4es  différentes  condition*  du  foldat , & des  cirv 


couflances  variées  qui  influent  fur  fa  fanté,  il  efl 
facile  de  voir  que  ces  conditions  fit  ccs  circonflan- 
ces  préfon lent  deux  ordres  de  caufes  dont  faêtion 
mérite  d’être  diflittguée.  Les  unes  font  inféparablcs 
de  l’état  militaire,  fit  tellement  impérieufes  , fur- 
tout  en  temps  de  guerre , qu’on  n’a  prefqu’aumn 
moyen  de  les  éviter  , de  les  prévenir,  ou  même  de 
les  modifier  : telles  fout  les  caufes  de  maladies  qui 
réfultent  néce lia i rement  de  U vie  des  camps,  de 
la  péuurie  des  fubGflonccs,  de  l’influence  des  cli- 
mats, des  faifons,  des  marches  forcées,  des  bi- 
vouacs en  hiver,  des  malheurs  qui  fuivent  les  ba- 
tailles , Tes  retraites  , l’état  de  liège,  8c  celui  de 
captivité.  C’efl  à ces  filoutions  maubeureiiles  que 
s’applique  i’exprefliou  auili  jutlc  que  philofophique 
de  y~ égèce , lorfqu’en  parlant  du  fort  du  loldat , il 
ajoute  : Cui  necçffiias  belli  iruumbit  & morbt. 
C’eft  aufli  dans  ces  cas  déplorables  qu’il  efl  pref- 
qu’itnpoflible  de  profiler  des  conlciL  8c  des  fecours 
qu’on  pouiToit  tirer  des  préceptes  de  l’hygiène. 

Il  efl  au  contraire  un  grand  nombre  d’autres  cir- 
conitances  qui  ne  deviennent  caufes  de  maladies, 
ou  qui  ne  prennent  un  caraèlèrc  de  gravité,  que  par 
la  faute  au  foldat  lui-même,  par  l’imprévoyance 
ou  b négligence  de  les  chefs,  8c  par  riufouctance 
ordinaire  des  hommes  réunis  en  corps,  qui  ne  fou- 
geut  jamais  aux  danger*  qui  les  menacent  indivi- 
duellement. C’elt  ii  ces  dernières  circonlbuce* 
qu’il  eflpoflible,  fouveut  même  facile  de  remédier  j 
ce  font  ces  caufes  produâives  de  maladies  qu’on 
peut  écarter,  ou  prévenir,  ou  changer  , ou  dé- 
truire même  par  les  moyens  prophylactiques  de 
l’hygiène. 

Nous  avons  annoncé  fucceflivement,  en  parlant 
des  diverfes  iituations  du  foldat , la  part  que  les 
chefs  des  corps  , 8c  même  les  généraux , doivent 
prendre  dans  l’application  8c  le  fuccès  de  ces 
moyens,  dont  la  plupart  tiennent  à des  inclure*  do 
police  6c  de  difciplinc.  Aufli  les  plus  grands  capi- 
taines ont-ils  petifé  que  1a  couuoilTanee  des  princi- 
pes fondamentaux  de  l’hygiène  devoil  entrer  com- 
me partie  cilenticllc  dans  l’éducation  militaire,  8c 
qu’elle  devoit  compléter  l’inftruêlion  d’un  officier 
fupéricur  6c  de  tous  ceux  qui  font  appelés  à com- 
mander les  armées.  Ils  étoient  pénétrés  de  celte 
vérité  ,uuc  le  Toldal  iufouciant , accoutumé  à n’a- 
voir ai^ine  volonté  , à obéir  aveuglément  aux  or* 
dres  qu’on  lui  donne,  abefoin  qu’on  lui  commando 
les  choies  même  qui  iutéreflent  le  plus  fon  bien- 
être  fi:  fou  exiitcnce  ÿ il  faut  le  défendre  contre  lui- 
même  8c  lui  faire  du  bien  matgré  lui  : de-b  dérive 
la  néccflité  de  réglemcns  févères  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  tenue,  la  propreté,  la  falubrité  , la 
nourriture  , les  vètemen* , les  logemens , les  exer- 
cices , la  police , 8tc. 

Mais  b connoiiTancç  approfondie  des  principes 
d’après  Ici  quel  s on  doit  veiller  à l’ordre  & au  main- 
lieu  de  toutes  ces  choies  pour  la  confervatiou  de 
l’honmie  de  guerre;  leur  application  journalière; 
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l’indication  des  moyens  qu’il  convient  de  proférer 
dans  les  diverfes  circonflances;  l’appréciation  des 
cas  particuliers  qui  exigent  de.»  reflources  extraor- 
dinaires , foil  pour  éloigner  ou  diminuer  les  effets 
des  caufes  inévitables,  fait  pour  neutraliser  celles 
contre  lerquellcs  l’art  a trouvé  des  moyens  clfica- 
ccs  ; tous  ces  coufeils  de  la  feience  , toutes  ces  ref- 
fourccs  de  l’art  composent  les  attributions  de 
1 homme  auquel  efl  fpécialcrnent  confié  le  foin  delà 
funté  du  foldat , qui  doit  le  fuivre  dans  toutes  les 
pofitions  8 c le  traiter  dans  les  cas  urgeus  de  maladie 
ou  dans  les  accidens  imprévus.  C'en  pour  cela  que 
le  Gouvernement  entretient  un  chirurgien-major 
dans  chaque  régiment;  8c  les  réglemeus  militaires 
ont  indiqué  la  plupart  de  fes  devoirs , eu  ce  qui 
concerne  l'entretien  de  la  falubrité,  de  la  pro- 
preté , 8cc.  8cc. 

Cependant  les  articles  qui  prefcrivenl  l'inter- 
vention du  chirurgien-major  dans  le  fervice  mili- 
taire, 8c  qui  déterminent  fes  attributions  dans  les 
diverfes  circonflances  , font  dilTéininés  dans  un 
grand  nombre  d'ordonnances  ou  de  réglemcns  def- 
tioés  à fixer  l'organifatinn  , l’adminiilration  8c  la 
police  des  corps  de  chaque  arme  , à développer  les 
détails  delà  tulüquc,  de  l’exercice  des  troupes  , à 
régler  le  fervice  des  places  de  guerre  8c  celui  des 
hôpitaux  militaires,  8cc.  8cc. 

il  réfulle  de  cette  difperfion  , que  les  cliofes  les 
plus  efTcntielles  à okferver  pour  entretenir  la  fanté 
du  (oldat , fe  trouvant  ainîi  confondues  avec  une 
foule  de  détails  militaires  8c  une  infiuité  d'autres 
objets  tout -à-fait  étrangers  à l’qrt  de  guérir, 
relient  négligées  ou  ignorées  par  les  chefs  des  corps, 
peut-être  même  par  les  chirurgiens-majors , dont 
le  premier  devoir  elt  pourtant  ne  provoquer,  d’in- 
diquer, de  diriger  8c  de  furveiller  l’emploi  des 
mefures  prophylactique*. 

Celle  dernière  confidération  peut  fervir  à prou- 
ver la  néceflité  d’un  réglement  fpécial  ou  d’une 
iuftruffion  détaillée,  où  l’on  traiteroit  de  tons  les 
objet*  relatifs  à la  falubrité , 8c  où  l’on  iudiqueroit  les 
moyens  que  l'art  peut  employer  pour  confcrver  la 
fauté  des  troupes,  pour  prévenir  ou  détruire  les 
caufcsdes  maladies  qui  les  menacent  8c  les  frappeut 
fans  celle  dans  toutes  les  pofitions  ; 8c  ce  régle- 
ment fixeroit  les  devoirs  des  officiers  lupérieurs , 
comme  ceux  des  chirurgiens  des  corps,  fous  le 
rapport  de  l'hygiène.  Nous  n’entreprendrons  pas 
de  tracer  ici  les  bafes  d’un  pareil  réglement, 
quoique  fon  utilité  nous  paroi  (le  bien  démontrée; 
mais  nous  effayerons  de  préfenter  dans  un  petit 
nombre  de  paragraphes  , un  expofé  fomtnaire  des 
principales  fonélions  que  les  chirurgiens-majors 
ont  à remplir  dans  les  régimens. 

Fondions  des  chirurgiens-majors  des  régimèns. 

On  croit  communément  que  le  chirurgien-major 
d'un  régiment , d’après  le  titre  même  de  fon  em- 
ploi , a pour  principales  Tonifions  de  traiter  8c  foi- 
gner  les  militaires  dans  leurs  Mcilurcs  , fuit  à la  ca- 
Mldecixk,  Tome  IX . 
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Terne,  Toit  en  marche  ou  ailleurs,  8c  furfouf  à 
l'armée , au  milieu  des  combats  8c  dans  toutes  les 
occ.ifi.ms  périlleufcs  où  le  foldat  cil  expofé  à milin 
tccidens.  Cefl  pour  cela,  dit-ou,  qu'il  lui  elt  or- 
donné de  fe  munir  à l’avance  de»  înflniraen»  né- 
ceflaire»,  8c  d’une  quantité  fuüifuntc  de  linge,  de 
charpie  , de  bandes  8c  d’appareils  que  peuvent  ré- 
clamer les  opérations  8c  les  panfernens  qui  devien- 
nent néccflaires.  (i  doit  au  lu  avoir  à fa  difpofition 
nn  petit  nombre  de  médicaoiens  propres  à remplir 
les  indications  les  plus  urgentes , 8c  pour  être  eh 
état  de  traiter  fous  la  tente  8c  dans  1rs  chambrée* 
ou  infirmeries  régimentaires, les  indifpofuions  paf- 
fagères,  les  aifeefions  de  la  peau  Sc  autres  que  le* 
réglemeus  indiquent  , mais  qui  ne  font  pas  aile/ 
graves  pour  obliger  d’envoyer  les  lôldats  à l’hôpi- 
tal. Dans  quelques  cas  encore,  lorfque  les  corps 
font  détachés  ou  cantonnés  au  loin,  les  ebirurgiens- 
majors  des  régimens  font  obligés  de  traiter  les  of- 
ficiers 8c  les  ioldats  du  corps  d'une  manière  plus 
complète  8c  plusl’uivie,  pour  des  bleflures  on  même 

nur  des  maladies  internes  ; enfin  , ils  font  appelés 
’armée  8c  dans  l'intérieur  à partager  le  fervice 
chirurgical  des  hôpitaux  militaires  8c  civils,  lorf- 
que les  circonilances  l’exigent. 

Mais  ces  devoirs,  ces  T’oins,  prefque  tous  d»i 
rellort  de  la  chirurgie  , ne  font  pas  les  feuls  qui 
foient  confiés  aux  chirurgiens-majors  des  régl- 
mens;  il  en  efl  d'autres  plus  nombreux  , plus  im- 

rirtans  , plus  utiles  même,  en  ce  qu'ils  s'appliquent 
la  fois  à tout  le  corps  de  troupes,  8c  qui  confif- 
tent  à étudier,  à recnerclicr  les  caufes  des  mala- 
dies qui  peuvent  exercer  leur  influence  fur  le* 
foldat* , à bien  connoifre  les  conditions  diverfe* 
dans  lesquelles  ceux-ci  fe  trouvent  placés  , 8t  la 
nature  des  chofes  dont  ils  font  ufage;  à obferver 
les  effets  plus  ou  mois  fenfibles  de  ces  influences  , 
8:  à tâcher  de  prévenir,  de  modifier  ou  de  détruire 
les  caufes  morbifiques,  par  tous  les  moyens  que  peu- 
vent fournir  la  phyfiqne , U chimie,  l’hygiène, 
l'art  médical  enfin  & la  police  militaire. 

Si , à l'armée  8c  dans  les  campagnes  allives,  le 
foldat  ne  peut  fe  fouflraire  à l’alfion  de  tous  les 
agens  de  aeflruéfion  dont  il  efl  environné  ; fi  , dans 
c es  pofitions  fàchcufe» , les  précautions  indiquées 
par  l’hygiène  deviennent  à peu  près  impraticables 
ii  fon  c^gard  , il  n’en  efl  pas  de  même  lorfque  les 
rigueurs  de  l’hiver  forcent  à fufpendre  le»  combats, 
lorfque  les  troupes  font  cantonnées , lorfqu’enfm 
la  paix  f accède  à la  guerre  , 8t  que  le  militaire  re- 
vient occuper  les  places  fortes  des  frontières , ou 
entrer  dans  les  garnifons  8c  les  quartiers  de  l’inté- 
rieur. Son  genre  de  vie  efl  alors  foui  oppofé  : au 
lieu  de  celte  allivitéexceflivc  qu’on  redoutoit  pour 
lui  à l’armée,  il  efl  fouvent  abandonné  à un  trop 
rand repos,  à un  régime  monotone,  8c  il  contrarie 
es  habitudes  vicieufes  qui  font  les  fuites  de  l’oifi- 
veté.  Or,  c'efl  là  qu'il  importe  de  le  fuivre,  de 
i'obferrer,  de  l’étudier,  8c  furtout  d’examiner  avec 
loin  tout  cc  qui  l’environne , tout  ce  qui  efl  defliné 
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à ton  ufage.  pour  découvrir  8c  tacher  d'éloigner 
Ici  eau  le*  phyfiques  8c  morales  qui  peuvent  exciter 
en  lui  des  afleèlions  morbifiques. 

AÎDfi,lorfqueleschirun*ieii  s-majors  des  régimcns 
Arrivent  dans  une  garnifon  , leur  premier  devoir 
(U  d'étudier  la  filuation  des  café  rues , des  quar- 
tiers 8t  autres  logetuens  des  troupes  j l’état  du  fol , 
fou  expédition  , celle  des  bâtiment  8c  leur  diltri- 
butiou  j les  ouvertures  cruelle  ci  lire  pour  le  renou- 
vellement de  l’air  dans  les  dilTércns  afpeèls , la  Ih- 
luation  des  divers  offices , celle  des  latrines  fur- 
tout,  dont  la  pofition  vicieufc  entraîne  tant  d’in- 
çonvéniens  ; eutin  , l’état  8t  la  tenue  de  ces  loge- 
ment , ainfi  que  des  prifons  , pour  en  déduire  le 
degré  de  faluurité  & la  nature  de  1'inllucnce  qu’ils 
euvent  avoir  fur  la  fanté  des  militaires  tjui  les 
abilent.  Il  importe  enfnitc  de  s’occuper  de  la 
nourriture  du  foldal  . de  Ion  habillement , de  les 
exercices , de  fes  amufemens  , de  fes  loifirs  , de  fes 
}i  a lu  tudes  8c  de  fes  égarement , qui  deviennent  fi 
fouvent  des  caufes  de  maladies. 

Mais  à ces  données  particulières  il  faut  joindre 
la  recherche  des  caufes  générales  d'infalubrité  qui 
peuvent  exiller  dans  les  villes  où  font  tituées  les  ca- 
1 crues  8c  dans  leurs  environs.  11  ell  donc  nécellaire 
cfobferver  l’état  de  l’air  , des  eaux  , la  nature  du 
climat , les  intempéries  qui  y dominent  fréquem- 
ment ; les  qualités  des  alimens  8c  des  boilTons  dont 
Us  hahitans  font  ufage,  leur  geure  de  vie,  leurs 
luœurs  ; les  animaux  que  nourrit  le  pays  , les  végé- 
taux qui  y croifTent , les  minéraux  qu'on  y ren- 
contre , la  nature  8c  la  falubrilé  du  terrain  , les 
rivières  qui  l’arrofent,  les  lacs  , les  étangs  qui  exif- 
teut  dans  le  voifiuagc;  les  fabriques,  manufactures 
ou  ufines  qui  peuvent  receler  des  caufes  d’infu- 
lubrilé.  Le  chirurgien-major  doit  s’alfurer  s’il 
ii’cxilie  point  de  maladies  endémiques  on  épidémi- 
qui'J  auxquelles  ces  contrées  l’oient  expo  fées  ; 8c 
dans  tous  les  cas  il  doit  communiquer  au  comman- 
dant du  corps  le  réfultat  de  toutes  fes  recherches  , 
en  lui  indiquant  les  précautions  8c  les  moyens  que 
les  circonftaoces  exigent  ou  quelles  permettent 
d’employer,  l’oit  fous  le  rapport  delà  police,  foit 
fous  celui  du  régime,  des  exercices,  8tc.  , pour 
modifier  ou  détruire  l’inlluence  des  caufes  nuinbles 
dont  l’exiftence  feraient  reconnue. 

Il  entre  enfuite  dans  les  devoirs  du  chirurgien- 
major  de  faire  chaque  jour  des  vifites  exaltes 
dans  les  cafernes  & dans  les  prifons  militaires  , 
jour  s’alfurer  fi  U propreté  y elt  bien  ohfcrvée  ; fi 
es  foldats  ne  fout  pas  réuois  en  trop  grand  nombre 
dans  les  mêmes  chambres,  ou  dans  des  falles 
étroites;  fi  les  lits  font  bien  efpacés  ; fi  les  four- 
nitures font  en  hou  état;  fi  l’air  y circule  libre- 
ment , furtmit  dans  les  prifons,  8c  fi  la  paille  def- 
tinéc  aux  prifonniers  ell  convenablement  renou- 
velée; s’il  ne  règne  point  enfin  quelque  caufe 
d’iufalubriié* , foit  u rintérieur  , l’oit  à I extérieur 
de  ces  élablillemeus.  Dans  les  eantonncuiens,  il 
importe  aulli  de  vifiter  les  loge  meus  particuliers  j 


des  foldats,  pourcu  recomiotlre  l’état  8c  l’étendue; 
8c  s'ils  fout  infuluhrcs  , ou  infulhlans  , ou  mal  te- 
nus , il  eft  nécefiaire  U’eu  avertir  fur-le-cbamp 
l’aiitoritécompétente,  afin  qu’elle  donne  les  ordres 
applicables  à la  circonflancc,  8c  pour  qu'on  faire 
même  évacuer  les  lieux  #où  il  exilleroit  des  caufes 
d’infalubrité  qu’on  ne  pourroit  corriger. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  chirurgien-major 
d’un  régiment  doit  alhflcr  aux  exercices,  aux  ma- 
nœuvres , pour  y donner  au  hel’oin  fes  confeils 
8c  les  fccours  ; mais  il  doit  en  même  temps  fixer 
fon  attention  fur  la  tenue  individuelle  8c  fur  la 
propreté  des  fuldals,  fur  l’état  de  la  tête  , des 
mains,  des  pieds  &c  des  outres  parties  du  corps, 
afin  de  leur  preferire  fouvent  les  lavages  ou  les 
ablutions  nécelluircs.  Ku  été,  il  déterminera  les 
temps  8c  les  lieux  où  ils  devront  le  baigner,  ainfi 
que  les  moyens  qu’il  convient  d’employer  pour 
luppléer  à l'ufage  du  bain  , lorfqu'on  ne  peut  y 
avoir  recours. 

L’infpcélton  des  boucheries , des  halles  8c  des 
cabarets  , dans  tous  les  lieux  où  fe  trouve  leur 
régiment  , pour  s'aÛùver  de  la  bonne  qualité  des 
fubfillaccs  alimentaires  8c  des  boifl’ons  qu’on  y dé- 
bite ; l’examen  attentif  du  poids  êc  de  la  lionne 
qualité  du  pain  , du  bifeuit , de  la  viande,  des 
légumes  8c  des  liquides  qu'on  difirihue  aux  foldats 
dans  les  magafitis  militaires  ; la  dégullalion  fré- 
quente des  alimens  qui  compofent  les  repas  dans 
les  efeouades  ; le  choix  des  fources  où  les  fol- 
dats doivent  puifer  l'eau  qui  leur  ell  néceflairej 
8c  lorfqu’on  ne  peut  fe  procurer  que  des  eaux 
iufulubres  , l’Indication  & l’emploi  des  moyens 
propres  à rendre  ces  eaux  potables  ; enfin , f in- 
dication des  mefures  de  police  qu’il  efl  nécef- 
faire  d’employer  dans  les  places  de  guerre  8c  dans 
les  garnifons , pour  empêcher  la  maladie  véné- 
rienne , la  gale  8c  les  autres  afi’i-Clionscontagieufes 
de  fe  répandre  parmi  les  militaires  : tels  font  les 
principaux  objets  qui  entrent  dans  les  devoirs 
ordinaires  des  chirurgiens-majors  des  régimcns , 
8c  qui  réclament  de  leur  part  la  plus  aèlive  fur— 
veillance. 

Par  ce  (impie  énoncé  des  études  , des  foins  8c  de 
l’attention  fouienue  qu’exige  la  confcrvalion  de  la 
lanté  d'un  régiment , on  peut  fe  faire  une  idée  db 
la  haute  importance  des  fonctions  médicales  que 
les  chirurgiens-majors  ont  à remplir , 8c  de  la  nc- 
c ciblé  de  ne  donner  ccs  places  qu’à  des  fujets 
inflruits  dans  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir. 
Nous  n’avons  cependant  confidéré  les  fonctions 
des  chirurgiens- majors  que  fous  le  rapport  de  la 
falulirité  générale  des  régi  mens  auxquels  ils  font 
attachés.  Sous  celui  de  la  confervation  de  la  fantd 
de  chaque  foldat  en  particulier  , clics  ne  font  ni 
moins  éteudues  ni  moins  utiles.  Ne  pouvant  entrer 
ici  dans  aucun  détail  à ce  fujet , nous  croyons  de- 
voir indiquer  au  moins  un  moyen  qui  nous  pareil 
d’auiaul  plus  avantageux , qu’il  feroit  propre  à 
fournir  en  tout  temps  6c  d’une  manière  exaêle,  fur 
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la  fanté  8c  les  maladies  de  chaque  foîdat , des  don- 
nées pnfilives  auiïi  néce  flaires  pour  éclairer  clans 
le  traitement  de  leurs  maladies , que  pour  cons- 
tater leur  validité  8c  les  infirmités  fufccptibles  de 
provoquer  leur  réforme. 

Ce  moyen  confifleroit  à obliger  le  chirurgien- 
major  de  chaque  régiment  à tenir  im  regiftre  qui , 
dans  autant  de  colonnes  diflin&es  , coaliendrnit  , 
l®.  les  noms  ; 2°.  l’âge; 3°.  la  profellinn;  4°.  le  lieu 
de  uaiflance  ; 5°.  le  tempérament  de  chaque  mi- 
litaire, fa  conflitiuion,  (on  idiofyncrafie j 0°.  tout 
ce  que  l'on  ponrroit  recueillir  fur  fon  caraÉlcrc, 
fes  mœurs,  les  pallions,  fes  habitudes;  y°.  la 
note  des  maladies  qu’il  auroit  éprouvées  avant 
fon  arrivée  fous  les  drapeaux;  8°.  on  y inferiroit 
enfuite  fucceflivement  les  a flexions  qui  furvion- 
droient  au  militaire  pendant  la  durée  de  fes  fer- 
vices  ; tp*.  les  bleflurcs  8c  les  accidens  qu'il  éprou- 
veroit  ; io°.  enfin  , les  différons  cliangemens  qui 
pourraient  fe  manifefter  dans  fa  manière  d’être, 
fous  l’influence  des  conditions  variées  auxquelles 
il  pourvoit  être  expofé. 

Toutes  les  fois  qu’un  foldat  fer^jt  envoyé  à l'hô- 
ital , le  chirurgien-major  feroit  obligé  d’inferire 
urle  dos  de  fon  billet  d entrée,  un  extrait  des  notes 
qui  le  concerueroient,  Ainfi  le  médecin  8t  le  chirur- 
gien en  chef,  qui  prcfque  toujours  , dans  les  hôpi- 
taux , fe  trouvent  dans  l’impuflibilité  d’obtenir  les 
moindres  rcnfcigneruens  fur  ce  qui  a précédé  la 
maladie  des  foldats  qu'ils  ont  pour  la  première  fois 
fous  lesyeux , puiferoient  dans  celte  note  une  con- 
noiflance  précife  des  faits  qu’il  leur  importe  le  plus 
d’apprécier,  pour  affeoir  leur  jugement , quelque- 
fois même  pour  fixer  les  baies  de  la  méthode  cu- 
rative. Ce  moyen , joint  aux  vifiîes  fréquentes  que 
le  chirurgien-major  de  chaque  régiment  doit  faire 
daus  les  hôpitaux  , pour  donner  aux  médecins  8c 
aux  chirurgiens  en  chef  des  renfeignemens  fur  les 
malades  de  fon  corps  , contribneroit  puiffamment 
à éclairer  le  diagnoftic  fi  fouvent  obfcur  des  ma- 
ladies des  foldats,  8c  évi feroit  à ceux  qui  les  trai- 
tent de  longs  tâtonnement,  des  hélitations  8r  des 
incertitudes  nuifibles  aux  malades. 

Il  feroit  en  outre  d’une  grande  utilité  aux  chi- 
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"forme  ; fc  il  ferviroit  à s’afTurcr  de  rexificnce  réelle 
ou  fuppoféc  de  certains  maux  dont  fe  plaigncut 
fouvent  les  foldats  , mais  dont  on  ne  peut , la  plu- 
part du  temps,  acquérir  la  conviélion,  faute  de 
figues  extérieurs  apparens  8c  de  données  précifes 
fur  les  aflfcélions  antérieures  que  le  malade  a 
éprouvées. 

Lorlqu'un  cliimrgicn  feroit  remplacé  dans  nn 
régiment,  il  feroit  tenu  de  remettre  ce  regitlre 
à Km  fueceflenr , qui  y trouveroil  des  données 
précieufes,  & pour  aitiu  dire  l’hifloire  médicale 
de  chaque  foldat.  Ce  feroit  , pour  le  nouveau 
chirurgien-major , nue  fource  d’mfhnÉhoQ  qui 
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rendroit  fes  fonflions  pins  faciles  8c  plus  miles 
pour  1rs  militaires.  En  cas  de  maladie  ou  d'ab- 
fcnce  du  chirurgien-major  d’un  régiment,  le  plus 
ancien  des  aides- tu  a j ors  du  corps  feroit  obligé  de 
continuer  les  notes  du  rcgiflre  & de  le  tenir  au 
courant. 

M.  Hiron  avoit  pronofé,  il  y afeize  ans,  auconfeil 
de  fauté,  d’cng.i^er  le  miniitre  de  la  guerre  à or- 
donner rélablilfemcnt  d’un  pareil  regitlre  dan* 
cbaqne  corps.  1/utilité  de  ce  projet  fut  générale- 
ment reconnue;  mais  l’exécution  en  parut  trop* 
difficile  en  temps  de  guerre,  au  milieu  des  mou- 
vemens  continuels  des  troupes,  & du  renouvelle- 
ment fréquent  des  corps  , des  di (locations  , de* 
incorporations  de  nouveaux  bataillons , &c.  Au- 
jourd’hui que  la  paix  efl  enfin  vernie  confoler  l’Eu- 
rope, 8:  que  l’armétî  françaife  va  recevoir  une 
uotivelle  organifalion , l’exéciuion  du  moyen  que 
nous  propoions  nous  paroit  d'autant  plus  facile, 
& nous  nous  flattons  que  fon  utilité  n’en  fera  que 
mieux  fentie. 

Nous  avons  fucceffircment  pafle  en  revue , dans 
cet  article,  les  conditions  variées  qui  cohit i tuent 
la  vie  militaire;  nous  avons  fignnle  les  influences 
pins  ou  moins  nuifibles  que  ces  différentes  condi- 
tions exercent  fur  la  fanté  des  troupes  8c  fur  la 
produOion  de  leurs  maladies  , foit  en  temps  de 
paix  , foit  en  temps  de  guerre  ; nous  avons  in- 
diqué d’une  manière  générale  les  moyens  qui  nous 
ont  paru  les  plus  convenables  pour  prévenir  ou 
pour  modifier  ces  influences.  Nous  regrettons  de 
n’avoir  pu  donner  à certains  points  d'hygiène 
militaire  tout  le  développement  que  nous  aurions 
defiré  , 8c  d’avoir  été  obligés  d’en  palier  plufieurs 
fous  filence  ; mais  comme  Ta  plupart  de  ces  objets 
ont  été  ou  feront  traités  féparéraent  dans  divers 
articles  de  V Encyclopédie  y cette  efpèce  de  réti- 
cence nous  a en  quelque  forte  été  commandée  par 
le  caraélère  même  de  celui-ci , où  nous  ne  croyons 
du  relie  avoir  rien  omis  de  bien  effentiel.  Si  nous 
nous  foraines  quelquefois  élevés  avec  l’accent  de 
l’indignation  contre  des  abus  révoïlans  qui  inlé- 
reflent  fi  puiflamment  la  fanté  de  l’homme  de 
guerre , c’cfl  que,  trop  long-temps  témoins  delcurs 
funcfles  rél'ultats,  nous  fonimes  plus  que  pi  rfonne 
profondément  pénétrés  de  leurs  redoutables  in- 
convénient 8c  de  la  néccffité  de  les  fairé  ccfier. 
Nous  n’avons  du  refte  jamais  eu  en  vue  , dans  ce 
travail , que  la  vérité  8c  le  bien  du  foldat  ; heureux 
fi  nos  obier  val  ions  pou  voie  ut  contribuer  un  jour 
à améliorer  fon  fort  8c  fon  cxiflcncc  ! 

Voyez  les  articles  Air  , Ai.jmkns  , Armée  , 
Bains  , Boissons  , Clivât,  Eau,  Exercice, 
Gymnastique,  Habillement,  Habitation,  Hy- 
giène , Logement  , Militaire  ( difcipline  ) , 
Mouvement  , Munition  (/vm*  </<*),  Nourriture, 
OrnctiR  ni  santé,  Police  militaire  des  corps , 
des  luipitaujc , Régime  , Régiment  ( chirtirgten- 
major  de)  y Rf.glemens  militaires  , Service  pe 
Sanie  des  corps,  Vètemens,  fcc.  fcc. 
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O as  sur  ATI  OS  S générales  fur  la  médecine  mili- 
taire & fur  le  traitement  des  maladies  des 

troupes. 

Nous  venons  d’expofer , en  parlant  de  l’hygiène , 
les  conditions  variées,  8c  fouveut  extrêmes,  dans 
lefquellos  les  troupes  fe  trouvent  placées,  foil  en 
temps  de  paix  , foit  pendant  la  guerre.  Nous  avons 
donné  l’Iiifloire  fommairc  des  influences  plus  ou 
moins  nuiübles  auxquelles , à raifnn  de  ccs  con- 
ditions, l'état  militaire  expofe  nécelfairement  ceux 
qui  l’exercent.  Nous  avons  vu  que  ccs  influences 
font  de  nature  à altérer  fans  celle  la  fanté  des  fol- 
dats,  qu’elles  produifent  un  très-grand  nombre 
de  maladies  , 8c  des  maladies  fou  vent  très-graves. 
Pour  pcii  qu’on  fe  foit  livré  avec  attention  a leur 
obfervation  clinique,  à l’étude  de  leur  marche 
8c  de  leurs  phénomènes  yariés  , on  ne  tarde  pas 
à rcconnoitrc  quelles  ont  un  caraûère  tranchant 
ui  les  diftingue , & qui  mérite  toute  l’attention 
es  médecins  obfervatcurs.  Ce  caraâère  propre  8c 
dilliiiélif,  d'autant  plu*  important  à conGdérer 
qu’il  doit  exercer  une  influence  remarquable  fur  la 
pratique  de  la  médecine  militaire,  n’a  cependant 
pas  été  déterminé  jufqu’ici  d’une  manière  bien 
précire.  Tour  eflayer  de  remplir  cette  lacune,  nous 
nous  l'ommes  propofés  de  confidérer  ces  maladies 
fous  le  rapport  des  différences  générales  qui  exif- 
tent  entr’elles  8c  les  aifeâious  analogues  qu’on  ob- 
ferve , foit  dans  l’enceinte  des  villes , foit  parmi  les 
paifibles  habiians  des  campagnes,  8c  dans  d’autres 
conditions  de  la  vie  humaine.  D’aprcs  ce  but, 
il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  do  traiter  en 
particulier  des  différentes  maladies  des  gens  de 
guerre.  Nous  nous  abflicmlrons  ainfi  de  tous  dé- 
tails à cet  égard , ne  voulant  envifager  ici  ces 
maladies  que  fous  le  nouveau  point  ne  vue  que 
nous  venons  de  déterminer.  A cet  effet , nous  al- 
lons palier  fucceflivement  en  revue , i®.  les  caufes 
des  maladies  des  armées;  a°.  leurs  caractères  dif- 
tinClifs;  3°.  les  règles  générales  de  leur  thérapeu- 
tique. L’analyfc  de  ccs  différées  objets,  fertile  en 
nbfcrva tiens  importantes,  nous  conduira  naturel- 
lement à jeter  un  coup-d'œil  rapide , 4°*  f*l,r  Ie  ra" 
raflère  fpécial  de  la  médecine  militaire;  5°.  eulin 
fur  les  fonctions  & les  qualités  des  médecins  mi- 
litaires. 

Art.  1er.  Des  caufes  des  maladies  des  armées. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  caufes  de  maladies 
auxquelles  les  gens  de  guerre  font  fpécialemcnt 
expofé* , on  doit  particulièrement  fignoler,  1°.  les 
degrés  extrêmes  8c  les  alîcrnatives  fréquentes  du 
chaud  8c  du  froid,  de  la  fécherelfe  8c  de  l'humi- 
dité; les  faifons  pluvieufes  & brumeufes;  les  con- 
trées ha  (Tes  & humides  ; les  pays  plats  (itués  fur 
certaines  plages  maritimes,  fur  les  bords  ou  près 
l’emhoncliure  des  grands  fleuves  ; ceux  où  les 
eaux , à raifon  de  leur  écoulement  difficile  , for- 
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ment  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  lacs , 
de  mares  on  de  canaux;  les  vallées  étroites  ref- 
ferrées  entre  de  hautes  montagnes,  8c  par  cette 
rail'on  inacceffibles  au  libre  jeu  des  vents  8c  à 
l’influence  folaire  ; le  voilinage  des  marais , des 
étangs  , des  grandes  forêts,  de  certaines  mines  , 
d«*s  terres  où  Von  cultive  le  ri*  , des  lieux  où  l’on 
fait  rouir  le  chanvre  ; un  camp  expofé  aux  inon- 
dations , privé  de  l’influence  des  vents  fois  ires 
par  des  montagnes , de  grandes  malles  d’arbres  ou 
autres  obflacles  quelconques  , ou  bien  expofé  à 
l'aèlion  de  certains  vents  nuiflbles , aux  émana- 
tions dangereufes  des  voiries , des  boucheries , des 
égouts  , des  latrines  de  l'armée  ou  d’uu  champ 
de  bataille  couvert  de  morts;  des  tentes  8c  des 
baraques  mal  expofées,  trop  rapprochées  les  unes 
de*  autres,  filuées  fur  un  foi  humide,  8c  dans 
lefquêtles  la  ventilation  8c  fiufolation  j’opèrent 
difficilement  ; des  cafernes  mal  (huées,  irréguliè- 
rement conflruites  6c  mal  diflribuées;  des  Tulles 
baffes  , humides  , obfcures  , mal  percées  , incom- 
plètement aérées;  enfin  , l'accumulation  d’nn  trop 
grand  nombre  ^individus  fai  ns , malades , bleffés , 
prifonniers  ou  autres , dans  des  cfpaces  trop 
étroits. 

2°.  Des  habits  trop  tifés  8c  trop  légers  pour  ga- 
rantir du  froid  en  hiver,  ou  qui,  par  quelques 
vices  de  confection,  gênent  8c  Mettent  certaines 

fiarlies  du  corps  ; du  linge  8t  des  vétemcua  mouil- 
és , imbibés  de  Tueur , refroidis  8c  maintenus 
trop  long-temps  fur  la  peau  , furtoul  la  nuit 
8c  peudaut  le  fommeil  ; le  repos  inconfidérémrnt 
pris  fur  un  fol  humide  , fur  de  la  paille  mouillée  , 
ou  fur  des  fournitures  imprégnées  d’émanations 
contagieufes;  des  couvertures  8c  autres  fournitures 
de  lit , dont  les  diraenfions  trop  étroites  laiffent 
pendant  la  nuit  certaines  parties  à découvert  8t 
expofées  à l'air  froid  , taudis  que  le  relie  du  corps 
efl  fouvent  en  fueur;  la  mal-propreté  des  lits  , du 
linge  8c  des  vêtemens  , 8c  quelquefois  une  détrefle 
extrême  8c  le  dénuement  le  plus  ahfolu,  ce  qiû 
fait  que  la  peau  relie  couverte  de  faletés  , de  cralfe 
8c  d’ordures  de  toutes  efpèces;  l’habitude  de  le 
préfenter  nues  jambes  , ou  à demi  habillé  aux  ap- 
pels du  foir  8c  du^atin , de  fe  lever  la  nuit  8c  de 
l'ortir  nus  piediJHpn  cliemifc  pour  fatisfaire  à 
des  befoius  prelluns  , toutes  ces  ebofes  en  un  mot 
font  autant  ae  caufes  fréquentes  de  maladies  pour 
les  troupes. 

3®.  Il  faut  placer  au  même  rang  une  nourriture 
infullifante , comme  elle  efl  quelquefois  dans 
les  cafcmes;  les  excès  d’alimens  8c  de  boifl’on, 
leur  pénurie  extrême , 8t  les  alternatives  de  l'abf- 
tincnce  forcée  8c  de  la  débauche  qui  ont  fi  fouvent 
lieu  à l’armée,  furtoul  en  campagne  ; la  mauvaile 
qualité  de<*  fubflances  alimentaires  8c  des  boitions.; 
le  long  tifage  des  fal.ufons;  le  manque  de  végé- 
taux Irais;  une  longue  privation  de*  liqueurs  fer- 
mentées; enfin  l’ingeflion  d'uu  liquide  très-froid 
lorlqu’on  efl  échaudé  par  une  longue  marche* 
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an  exercice  violent , ou  par  l’air  d’une  chambre 
ou  d’un  corps-de-garde  chauffés  à l’excès. 

4°.  On  doit  remarquer  encore,  parmi  les  confies 
des  maladies  des  fuldats , la  privation  abfolue  du 
tabac  chez  ceux  qui  font  habitués  à fumer  ou  à 
mâcher  cette  fubflance;  les  excès  vénériens,  fur- 
tout  chez  les  bielles  & les  convalefcens  ; des  mar- 
ches & des  manœuvres  trop  longues . & non  pro- 
portionnées aux  forces  des  nouveaux  foldats)  les 
travaux  exceflifs  qui,  pendant  les  lièges  St  dans 
d'autres  circonflanccs,  font  exécutés  fouvent  au  mi- 
lieu des  émanations  les  plus  infalubrcs;  des  gardes 
trop  fréquentes,  des  fanions  trop  prolongées,  fit  le 
défaut  de  fommeil  qui  en  eil  la  fuite  ; le  repos  ab- 
folu , furtont  après  une  campagne  aèlive , fit  une 
vie  oilive  fie.  monotone  iorfqu'elie  (accède  immé- 
diatement à une  vie  très-exercée  ; les  évacuations 
précipitées  des  hôpitaux  les  uus  fur  les  autres,  & 
dans  Icfqucllcs  les  foldals  , plus  ou  uloitis  rudemeut 
cahotés  fur  des  chariots,  y font  prei’que  toujours 
expufés , fans  abri , a l’ardeur  du  foieil  fit  à la  poul- 
fière  pendant  l’été,. fie  en  hiver,  au  vent  , à la 
pluie , à la  neige  , au  froid  le  plus  rigoureux  8c  à 
toutes  les  intempéries. 

5°.  Il  faut  confidérer  fous  le  même  rapport  le 
paflage  de  l’état  de  gaieté , d’aifance  &.  de  liberté 
dont  la  plupart  des  recrues  jouilTbicnt  dans  leur 
famille  , à la  gène  , à la  fe vérité  , quelquefois 
meme  à la  dureté  des  trailcmens  qu’on  leur  fait 
éprouver  dans  certains  cas  à leur  arrivée  dans  les 
régimen»;  l’ennui,  la  trifleflT^,  des  regrets  fans 
celle  donnés  au  pays  natal , la  longue  férié  des 
aflèOions  morales  débilitantes,  telles  que  les  dé- 
goûts , la  jaloufie  , des  efpérances  déçues  , un  ref- 
fentiment  concentré,  la  crainte  de  l'avenir,  des 
terreurs  paniques , le  pafTage  des  brillantes  efpé- 
rances de  gloire,  d'avancement  , d'honneurs , de 
fortune,  ficc. , au  feutiment  profond  de  l’injufUce, 
au  découragement  , au  chagrin  de  n’avoir  pas  ob- 
tenu des  récompenfes  méritées  , à l’abattement 
produit  par  des  revers,  à la  honte  d’être  vaincu. 

6°.  A toutes  ces  caufes  de  maladies  il  faut 
joindre  les  conllitutions  endémiques  de  certains 
pays  occupés  par  les  troupes  ; les  conllitutions  épi- 
démiques fous  l’influence  defquelles  les  foldals  fc 
trouvent  placés  , fuit  qu’elles  tiennent  à des  alté- 
rations appréciables  dans  les  qualités  de  l’atmof- 
phère , ou  a celles  des  alimen^  fit  des  boitions  , 
loit  qu’elles  tirent  leur  origine  de  certaines  in- 
fluences oocultes  fit  inconnues  j ces  caufes  font 
encore  fouvent  aggravées  par  des  principes  de 
contagion  qui  fc  développent  fpécialement  dans 
les  grands  ruifembletnens  d’hommes. 

7°.  Enfin,  l’organifation  trop  fouvent  incom- 
plète des  hôpitaux  militaires  dans  les  armées  j la 
pénurie  fit  la  parcimonie  qui  régnent  dans  le  ma- 
tériel fit  le  pcrfonnel  de  ces  étahlillemeiu  ; quel- 
que fois  même  la  privation  abfolue  des  chofes  de 
première  nécelliic  : en  un  mot , les  difficultés  in- 
1 u rm  un  ta  blés  qui  s’oppglçut  fi  fouvent  à l'emploi 
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des  moyens  de  falubrité  les  plus  (Impies  fit  les 
mieux  imaginés  ; tel  cil  le  réfumé  e 11  rayant  des 
principales  caufes  auxquelles  une  armée  eff  le 
plus  fouvent  expofée.  Leur  fiiuplc  énoncé  fuflît 
pour  faire  preflenlir  à combien  de  maux  elles 
peuvent  donner  lieu  ; !.  la  plupart  du  temps  ce» 
maux  font  tris,  fit  en  fi  grand  nombre  , qu’ils  font 
en  général  bien  plus  redoutables  pour  les  armées 
que  le  fer  fit  l’artillerie  de  l'ennemi. 

Art.  II.  Du  camélèn  fyécial  des  maladies  dt  s 
armées. 

Toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , les  maladies 
font  en  général  beaucoup  plus  graves  a l'armée 
que  dans  aucune  autre  ccudition  de  la  vie  hu- 
maiuc.  Cette  circonllunce  , qui  n’a  pu  échapper 
à ceux  qui  ont  exercé  la  médecine  militaire, 
tient  à piuiicun  caufes. 

1°.  La  première,  c’cft  que  les  fuldats  , pour  la 
plupart,  lofouciaiis , inattentifs,  accoutumés  à 
une  vie  dure  fit  peu  réglée  , par  eonféquent  peu 
ficnfiblcs  à l’aèlion  de»  caufes  qui  tendent  à al- 
térer leur  fauté  , ne  s’aperçoivent  le  plus  fou- 
vent de  leur  influence  que  lorfqu'clles  ont  long- 
temps agi  fur  eux  avec  énergie , fit  lorfque , par 
leur  continuité  ou  leur  violence,  elles  ont  déjà 
déterminé  de  graves  altérations  dans  l'économie 
animale , produit  des  léflons  profondes  fit  dura- 
bles dans  les  propriétés  vitales,  fit  développé  ainfi 
des  aflcêiionsnéccifairetneul  beaucoup  plus  graves, 
que  G les  fujets,  fcnfiblcs  & attentifs  aux  moindres 
unoreffions,  enflent  été  avertis  de  bonne  heure  de 
l’aôion  des  caufes  morbifiques , fit  fo  fuflent  fouf- 
traits  promptement  à leur  influence.  Aufli  voit-on 
chaque  jour  des  fièvres  très-bénignes , des  affec- 
tions (impies  fit  légères  à leur  début  , &.  qui,  dau> 
d’autres  circonflanccs,  fe  U rmiueroient  duue  ma- 
nière prompte  fit  liire  avec  la  plus  grande  facilité  . 
acquérir  à l'année  un  caraèlère  Ire  s-grave , ou  le 
prolonger  d’une  manière  indéfinie. 

Une  autre  raifon  de  la  gravité  des  maladies  de* 
ens  de  guerre,  vient  de  ce  que , foit  par  crainte 
c quitter  leur  régiment  fit  de  fe  léparer  de 
leurs  camarades  & de  leurs  amis,  foit  par  leur 
répugnance  à entrer  dans  les  hôpitaux  , foit  enfin 
par  neccllité,  ainfi  que.  cela  arrive  fouvent,  ou 
par  l’iniouciance  fit  la  dureté  des  fous-officiers  , 
les  foldats  continuent  leur  marche  , leur  ficr- 
rice  & leur  genre  de  vie  lia!  iiuel,  long-temps 
encore  après  avoir  éprouvé  les  premières  atteintes 
du  mal.  Leurs  a fl  celions.  ainfi  aggravées  pur  l’ac- 
lion continue  des  mêmes  caufes  qui  leur  ont 
donné  naiflance,  deviennent  beaucoup  plus  re- 
belles fit  beaucoup  ,plu«  dangereufes  qui  lies  n’au- 
roient  été  , fi  1 * repos  , le  régime  & les  autres 
iuv»yens  convenables  leur  euflent  été  oppofés  dès 
leur  invafion.  , 

L’état  plus  qui  déplorable  dans  lequel  les  hô- 
pitaux temporaires  fie  ambulant  fe  trouvent  trop 
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fou  vent  à l'armée  , efl  chcore  une  caufè  pnîf- 
funte  de  la  gravité  (les  rn.ll.idir*  des  foldats.  Les 
régie  min  s fur  le»  hôpitaux  militaires  français  ont 
prévu  avec  le  plus  grand  foin,  & preferit  avec 
une  exaèlitudé  fcrupiileule  , tout  ce  que  la  fagefTe 
humaine  fit  une  expérience  éclairée  ont  nu  fug- 
eérer , pour  que  les  militaires  y trouvent  le»  dd- 
Férens  genres  de  fccours  , fi:  la  réunion  de  tous 
les  moyens  fie  de  toutes  les  conditions  propres  à 
aflurcr  leur  guérifim  : mats  un  ordre  ue  chofes 
aufli  fat isfai faut  ne  fe  rencontre  gnère  que  dans  les 
hôpitaux  militaires  de  l'intérieur  tenus  avec  le  plus 
grand  foin.  Dans  les  pays  conquis  6c  à la  fuite  des 
armées,  la  direflion  ou  la  police  particulière  de 
ces  étaldiiremensell  quelquefois  confiée  à de  J mains 
inhabiles;  le  défordre  infép  arable  de  la  guerre  y 
favorife  tellement  la  corruption,  la  cupidité  fit  les 
dilapidations  de  toute  cfpèce;  les  abus  le*  plus 
repréhenlUdes  fe  gli fient  enfin  avec  tant  de  faci- 
lité dans  les  différentes  parties  de  leur  adminif- 
trafion  , qu’ils  fe  tronvent  fotivent  dans  la  péuurie 
des  moyens  les  plus  néceflfaires  , dépourvus  même 
des  chofes  les  plus  fimples  & les  plus  communes , 
& dans  de*  conditions  enfin  fi  oppofées  à celles 
qui  conftituent  la  falubriré,  que  la  plupart  des  ma- 
lades y paifent  de  nouvelles  affections  qui  com- 
pliquent anfti  , fit  aggravent  fingn librement  les 
maladie»  pour  lefquelles  ils  étoieut  venus  cher- 
cher des  fccours. 

Les  évacuations  de  malades  que  l’on  cl!  fi  fon- 
vent  condamné  à faire  d’un  hôpital  fur  un  autre, 
quelquefois  même  à de  grandes  diffames  ; la  ra- 
pidité avec  laquelle  . dans  beaucoup  de  cas , on 
cfl  obligé  de  les  effectuer  ; les  difficulté*  infur- 
mon tables  qu’on  éprouve  trop  fouvent , foit  à ob- 
tenir Tes  voitures  de  tranfpovt  nécefi’aires  , foit  à 
fe  procurer  les  moyens  convenables  pour  mettre 
les  malades  à l’abri  de  la  pluie , du  froid  fit  des 
intempéries  auxquelles  ils  demeurent  la  plupart 
du  temps  immédiatement  expofés  , foit  enfin  pour 
afl'urer  en  route  leur  fabfilbnce  fie  les  autres  re- 
cours dont  ils  ont  bt'foin;  toutes  ees  circonltances 
plus  ou  moins  défavorables , fit  quelquefois  même 
très-funefles  , contribuent  encore  puiflammeut  à 
faire  empirer  les  maladies  des  armées  , à les  com- 
pliquer, quelquefois  à changer  leur  cnraflère  , en 
donnant  lien  à des  converfions , à des  métaptofes 
dangereufes. 

Les  habitudes  fouvent  vicicufes,  fit  le  genre  de 
vie  ordinaire  des  gens  de  guerre , concourent  en- 
core dans  beaucoup  de  cas  à aggraver  leurs  ma- 
ladies. Prcfque  toujours,  en  effet  , fit  particulière- 
ment en  catnpagne , habitués  à palier  leur  temps 
dans  le  défovdre , au  milieu  des  excès  St  des  pri- 
vations, les  folduts  font  pour  l’ordinaire  dans  un 
étal  alternatif  de JfitrTxciiation  & d’ajîhênie  qui 
augmente  prodigieufement  leur  difpofition  aux 
maladies  , fit  dans  lequel  l’économie  animale,  bien 
plus  fnfceptible  de  recevoir  ISmprefïioa  des  caufes 
morbifiques , fe  trouve  difpofée  à produire  tous  les 


MED 

épinhétiomènes  dont  fe  compliquent  fi  fouvent  les 
affrétions  du  ibldat  fit  le  danger  qui  les  nccom- 
paguc.  \infi , 1°.  la  rndefïefit  l’inattention  des  fol- 
dat»  h Pinlluence  des  caufes  morbifiques  ; 2°.  leur 
entrée  tardive  dans  les  hôpitaux  ; 3°.  1 état  déplora- 
ble dans  lequel  fe  trouvent  fouvent  ce*  utiles  éta- 
bliflemcns;  4®,  les  évacuations;  5*.  les  habitudes 
fit  les  mœurs  des  foldats  eti  campagne  doivent  être 
confulérécs  comme  les  caufes  les  plus  remarqua- 
bles de  la  gravité  des  maladies  des  années. 

20.  Ces ‘maladies  fe  diflinguent  encore  en  ce 
que  leur  marche  cft  rarement  régulière.  Leur  ir- 
régularité fit  les  anomalies  qui  en  font  la  fuite , 
tiennent  en  grande  panie  à 1 état  du  fyitème  ner- 
veux dont  nous  venons  de  parler  ; mais  elles  font 
dues  aufli  aux  diverfes  influences  plus  ou  moins 
miifibles  qui , furtout  aux  ambulances,  pendant  les 
évacuations  fit  dans  les  hôpitaux  de  première  ligne, 
quelquefois  par  négligence  on  par  le  mépris  des 
réglemens  , d’autres  fois  par  lu  force  des  circonf- 
tanccs  , troublent  fans  celle  le  cours  ordinaire  des 
maladies,  entravent  les  efforts  conferva leurs  de 
la  nature  , s’oppolent  nu  développement  des  mou- 
vcmens  critiques , déterminent  à chaque  inflant 
de  nouveaux  acciden»  , 8t  produifent  un  détordre 
fit  une  irrégularité  remarquables  dans  les  fymp- 
tôrocs.  Ainli  les  changement  de  type  fit  de  carac- 
tère dans  les  lièvres  eflénticlles;  les  métafiafes 
fit  les  métaptofes  dans  les  pldegmnfie.s  St  dans 
prefqne  toutes  les  maladies  , les  épiphénomènes  de 
tons  genres,  lcs*crifes  imparfaites,  les  dégéné- 
refcences , les  transformations  funeftes , les  re- 
chutes enfin  , font  des  évéoemens  ou  des  accidcns 
beaucoup  plus  fréquens  fit  beaucoup  plus  dange- 
reux cher,  les  foldats  qtie  dans  aucuue  autre  claife 
d’hommes. 

3°.  Une  autre  circonflance  qu’on  obferve  Irès- 
fouvent  dans  les  maladies  aux  armées , fit  qui 
rend  lenr  traitement  très-difficile  , tient  fi  Irurs 
fréqnentes  fit  noinbreufes  complications.  Non-feii- 
lenient  il  eft  très-rave  de  rencontrer  ce»  maladies 
dans  l’état  de  (implicite  , niais , à l’aide  de  l’ana- 
lyfe  , on  pent  la  plupart  dn  temps  diltinguer 
cher,  les  mêmes  malades  deux,  trois,  fit  même 
un  plus  grand  nombre  d’affcèlions  réunies.  Audi 
I pour  quelques  fièvres  primitives  , inflammatoire», 
gaftriques  611  autres  qu’on  obferve  parmi  les  mi- 
litaires , dans  l’état  de  firnplicité  , combien  n’én 
rencnntre-t-on  pas  de  Lilictifes  - inflammatoires , 
de  bilieufcs-mucjueufes  , de  muqueufes-pntrides  , 
de  putrides-nerveufes , fitc. , fit  même  de  compli- 
quées en  même  temps  avec  un  cataire  , avec  un 
riiumatiiuie  ou  une  autre  affeftion  quelconque, 
principalement  avec  celles  de  la  peau?  A peine 
Vûit-on  dans  les  hôpitaux  militaires  un  petit  nom- 
bre de  phlegmnfics  fimples , fit  chaque  jour  on  en 
obferve  beaucoup  de  compliquées , loil  cntr’elles, 
foit  avec  une  fièvre  effenticllc;  on  remarque  Cou- 
vent furtout  les  phtegma fies  de  la  poitrine  «nies 
à la  fièvre  biheafe  ou  à l’adynamique.  Mais  de 
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toute*  cos  complications , les  plus  communes  foat 
celles  de  rembarras  gaftiique  fit  de  la  diarrhée, 
fit  les  plus  graves,  comme  les  plus  meurtrières, 
font  fans  contredit  celles  de  la  dyflenterie  fit  de 
la  fièvre  d'hôpil.d  ou  adyuamico-ala>iquc. 

Cetle  ohfervation  n’cUpas  nouvelle  : la  plupart 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des 
£OU  de  guerre , ont  fait  la  même  remarque.  Voici 
ce  que  St  Ramazziui  à ce  fujet , d'après  l’auto- 
rité de  Barfntorff,  premier  médecin  du  duc  de 
Hanovre  , qui  avoit  accompagné  en  Hongrie  les 
troupes  de  nrunfwick  8t  de  Lunebourg  dans  cinq 
campagnes  différentes,  fur  la  liu  du  dix-feptièrae 
fiècle.  « Outre  les  blelTiires  auxquelles  ne  peu- 
» vent  échapper  les  militaires  , toutes  les  îuala- 
» dies  des  camps  peuvent  fe  rapporter  à deux 
» principales  , fuivant  l’illuftre  médecin  à qui  je 
» dois  ce*  détails , l'avoir , à la  fièvre  maligue  fit 
» à la  dyffentüric  , auxquelles  elles  font  le  plus 
» fou  vent  alTociées  , fit  dont  elles  recomioilVcot 

» l’empire Les  fièvres  malignes  commencent 

* ordinairement  à la  lin  de  l'été , & elles  lont 
» fuivies  de  céphalalgies,  de  délires  , de  convul- 
» fions , de  Hux  colliquatifs  , comme  la  caufc  l’ell 

» de  fes  effet» La  dyflenterie  des  camps  exige 

» le  même  traitement  que  la  lièvre  maligne.  • 

4®.  Parmi  les  caraèlères  des  maladies  des  ar- 
mées, un  des  plus  remarquables  fit  des  plus  impor- 
tons à confidérer  confille  dans  l’état  de  débilité 
qui,  dans  beaucoup  de  cas  , s’y  manifefte  promp- 
tement , fit  dans  leur  tendance  à dégénérer  en 
adynamie  fit  en  cachexie.  Rien  u’cft  plus  rare  que 
de  rencontrer,  chez  les  foldats,  des  aflcèlions  ai- 
gues , pure»  fit  véritablement  inflammatoires.  On 
peut  même  avoir  exercé  la  médecine  militaire 
pendant  pluGeurs  années,  fans  pouvoir  fe  vanter 
d'avoir  obfcrvé  une  véritable  fièvre  de  ce  carac- 
tère. Il  arrive  quelquefois,  il  ell  vrai , à des  hom- 
mes forts  fit  vigoureux,  dans  de  bons  cantonnc- 
mens  , furtout  au  printemps  fit  en  hiver , fous  l’in- 
fluence des  vents  du  nord  fit  de  l’ell , d’être  attaqués 
de  péripneumonie  , de  pleuréfie  ou  d autres  pbfcg- 
mafies  réellement  inflammatoires , fit  qui  cèdent 
avec  facilité  à l’emploi  des  moyciis  directement 
débilitant  • mais  ces  faits  fout  rares,  fit  en  quelque 
forte  hors  de  la  règle  commune. 

A cet  égard  il  ne  faut  pas  s’en  laiffer  impofer 
par  les  apparences  trompcul'e»  que  préfeutent  pour 
('ordinaire  les  maladies  d’armée  à leur  début.  Prel- 

2 lie  toujours,  en  effet , elles  s’annoncent  par  les 
gnes  d une  vive  excitation  , fit  par  des  fym ptôuies 
de  réaôion  qui  blindent  les  altérons  inflamma- 
toires très-aigucs  : la  face  ell  rouge  fit  turgef- 
cente,  les  yeux  font  9niau*s  fit  proeminens,  la 
langue  ell  fortement  colorée , la  foif  vive,  le  pouls 
plein  fit  développé  ; mais  ce  faux  appareil  inflam- 
matoire ne  tarde  pas  à s’évanouir,  8t  fait  bientôt 
place  à un  état  de  foiblefle  plus  ou  moins  pro- 
noncé , quelquefois  même  à un  état  adynami- 
quc.  Dans  quelques  cas  aufli  , après  s’être  dé- 
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elarés  par  U?  figue»  «QP  équivoques  fl’imc  ptou- 
réfie,  d’une  péripneumonie,  ou  do  quclqu’autre 
inflammation  locale  plus  ou  moins  inteufe  , les 
fyiuptômcs  inflammatoires  di  fpa  roi  fient , fit  fout 

Iîlace  à des  fymptômes  nerveux  fit  aux  acciden» 
es  plus  graves  fit  les  plus  funeftes. 

Ce  caraèlèrc  ti/lhéuujue  des  maladies  des  ar- 
mées, fur  leipicl  ue  peut  en  impofer  à des  yeux 
exercés  le  violent  appareil  d'excitation  qu'elles 
préfentent  en  général  à leur  début , fe  mauifeitc 
d’ailleurs  d’une  manière  particulière , l°.  dans  la 
longueur  de  leur  cours  ; 2°.  dans  la  fréquence 
de  leur  converfion  8t  «le  leur  dégéuérefccuce  eu 
phlcgniafics  chroniques  , en  leucoplilugmaties , 
en  liydropifies,  en  état  fcorbiitiquc  ; 3°.  dans  l’ab- 
fence  des  cri  fes  ou  dans  l'impuiffaucc  des  efforts 
critiques  tentés  par  la  nature  ; 4n*  dans  la  fré- 
quence fit  la  gravité  de  leurs  rechutes;  5°.  dans 
la  longueur  fouveut  interminable  de  leur  conva- 
lefceuce;  6 J.  dans  la  mortalité  qu'elles  produilent , 
fit  qui  cfl  confia mmeut  plus  confid érable  eu  hiver 
ue  pendant  l’été  ; 7®.  euiiu  dans  la  prédominance 
es  aflèélions  rouqueufes  , fit  en tr' au  1res  de>  lièvre» 
pituiteules,  des  dyffcnteries  fit  des  afluèlious  ca- 
tarrhales. 

5°.  Les  maladies  des  armées  ont  encore  cela 
de  particulier,  qu’elles  fe  compliquent  malheu- 
rcul'einent  trop  touveal  avec  la  nollalgie  , à la- 
quelle la  vio  oifivc  6t  monotone  des  caféines , 
1 ennui  fit  la  trifteffe  qu’infpirent  ordinairement 
le  féjotir  des  hôpitaux , difpofent  fi  puifinmtiieut 
les  militaires  , Si  furtout  les  jeunes  foldats.  Cetle 
redoutable  névrofe  qui  porte  le  dt- l’ordre  ou  la 
langueur  dans  toutes  les  fondions  animales,  qui 
mine  fourdement  les  forces  vitales,  fit  finit  par 
amener  lu  lièvre  heêtiqnc  , le  mnrufino  fit  la  mort , 
s’affocic  d’une  manière  extrêmement  fréquente  avec 
la  plupart  des  maladies  qu'on  rencontre  parmi  les 
foldats , trouble  fans  celle  leur  marche , s’oppofe 
aux  efforts  confervateurs  qui  pourro»enl  s’y  déve- 
lopper , neutralité  l’nêliou  des  moyens  thérapeu- 
tiques les  mieux  indiqués  .fit  oppote  beaucoup  do 
difficultés  à leur  traitement.  Elle  fe  manifefte  fur- 
tout  dans  lesconvalefcences , qu’elle  rend  extrême- 
ment longues  fit  très- difficiles  , fit  prépare  ou  amène 
des  rechutes  lune  lies. 

fi°.  Enfin  , pour  afligner  un  dernier  caractère 
aux  maladies  des  gens  de  guerre,  on  pourroit 
ajouter  qu'elles  fe  montrent  très- fréquemment 
d'une  manière  épidémique  j fit  que  c’cff  prefque 
toujours  au  milieu  des  camps  fit  dans  leurs  hô- 
pitaux que  fe  font  développées  ccs  redoutables 
contagions  qui , après  avoir  détruit  les  armées 
les  plus  formidables , fe  font  répandues  dans  les 
provinces  , out  dépeuplé  les  villes  fit  les  campe.  - 
gnes,  fit  ont  moiflonné  des  générations  entières, 
-iinfi  , 1°.  la  gravité;  a®.  1 irrégularité  ; 3°.  les 
mmibrcufes  complications  ; 4°*  un  état  «tonique  £ 
5°.  la  fréquence  de  la  noftalgic  ; fi®,  euiiu  %uu  car 
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raQère  foulent  épidémique  fit  contagieux , dillin- 
gucnt  en  general  Ica  maladies  des  armées. 

Art.  III.  Confidérations  générales  fur  la 
thérapeutique  des  maladies  des  armées. 

Confidénfe  fous  le  rapport  de  la  médecine  mi- 
litaire , la  thérapeutique  a pour  fujet  le  foldat  ma- 
lade » & pour  objet  de  le  foulager  ou  de  le  guérir. 
Elle  s’attache  par  couféquent  a écarter  les  agetis 
fufceptihles  d'exercer  une  influence  nuiliole  fur 
l’organifation  animale,  de  troubler  la  marche  des 
maladies  St  de  les  aggraver;  ou  bien  elle  a pour 
but  de  corriger,  de  modifier,  de  détruire  les  al- 
térations qui  le  font  mauifeÛées  dans  les  pro- 
priétés vitales , dans  l’exercice  des  fondions  du 
corps  ou  dans  le  tilTu  de  les  organes.  Les  moyens 
qu’elle  emploie  dans  le  premier  cas , appartien- 
nent exclufivement  à l’hygiène  dont  nous  nous 
fouîmes  occupés  précédemment;  dans  le  fécond 
cas  , elle  a recours  à l'emploi  rationné  des  uiédi- 
cameus  que  l’expérience  a confacrés  comme  Ie< 
plus  propres  h atteindre  le  but  cju’clle  fe  propofe. 
Cette  dernière  partie  de  la  thérapeutique,  plus 
particulièrement  du  refflbrt  du  médecin  militaire, 
& plus  immédiatement  lbumife  à fa  puiirance  , 
doit  fpécialcment  nous  occuper.  Nous  allous  ainli 
examiner  les  avantages  & les  iucouvéaicns  refpec- 
tifs  des  principaux  moyens  curatifs  en  ufage  dans 
le  traitement  des  maladies  des  troupes. 

1°.  Moyens  débilitons.  D'après  tout  ce  que  nous 
avons  dit  fur  le  caradère  dominant  de  ces  mala- 
dies , & fur  la  nature  des  caufes  qui  les  produi- 
feut  &.  qui  les  entretiennent,  il  efl  facile  de  voir 
que  les  moyens  atoniques  doivent  leur  convenir 
bien  rarement.  Les  graves  inconvéniens  qui  ré- 
fullent  des  méthodes  anliplilogiQiqucs  ou  débili- 
tantes, foit  à l’armée,  foit  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires , prouvent  meme  chaque  jour  avec  com- 
bien de  réferve  fit  de  circpnlpedion  on  doit  en 
faire  ufage  dans  le  traitement  du  foldat.  Des  af- 
fedions  d’une  longueur  interminable,  d'éternelles 
fit  pénibles  convalcfcences  , de  fréquentes  re- 
chutes , & une  grande  quantité  d’hydropiÜes  con- 
féculives  fit  de  cachexies,  en  font  les  déplorables 
réfultats. 

La  faignée  générale  , par  exemple  , qu’on  peut 
regarder  comme  le  moyeu  le  plus  diredement  dé- 
bilitant, peut  prefquc  toujours  être  pratiquée  im- 
punément, ou  au  moins  fans  beaucoup  de  dan- 
gers , chez  des  individus  riches  ou  aifés , qui  mè- 
nent une  vie  paifible  dans  le  le  in  de  leur  famille, 
& qui  fou  vent  font  livrés  k la  bonne  chère  ; peut- 
être  a-t-on  même  beaucoup  trop  exagéré,  fous 
ce  rapport  , les  dangers  de  la  faignée  dans  la 
pratique  civile.  Mais  comme  , parmi  les  gens  de 
guerre , les  chofes  ne  font  pas  ainli , les  faignée* 
font  d'autant  plus  à craindre  dans  les  hôpitaux 
militaires  en  général , que  les  foldats  malades 
ont  ét&t  fout  fit  feront  expofés , avant , pendant  fit 


après  leurs  maladies , à tin  plus  grand  nombre 
d influences  débilitantes  , fit  qu’on  a moins  de 
moyens  de  réparation  à leur  fournir  pendant  leur 
convalefceoce.  Il  ne  faut  donc  employer  la  fai— 
gnéc  générale  à l’armée  que  d’après  des  indica- 
tions polilives  6i  évidentes,  & dans  une  prefl’anie 
néccITité.  Nous  ne  dirons  cependant  pas  avec  le 
d odeur  Jlccker  (l),  qu’on  devToit  en  défendre 
l’emploi  daus  la  pratique  militaire  avec  autant  de 
foin  qu'on  eu  mettoit  jadis  à en  étendre  l’ufage; 
ce  feroit  tomber  dans  un  excès  contraire  égale- 
ment condamnable.  Daus  quelques  phlegmafies 
iiitcnfes , rares  à la  vérité  à l’armée  , mais  qui  ne 
la i lient  pas  que  de  s’y  présenter  quelquefois  , fur- 
tout  dans  les  inflammations  aiguës  de  la  poitrine, 
elle  a de  fi  grands  avantages  qu’il  feroit  abfurde, 
en  effet  , de  ne  pas  y avoir  recoure  » & quel- 
quefois même  dangereux  de  s’en  abftenir.  Lorf- 
qu’iine  évacuation  langui  ne  eü  jugée  néceflaire  , 
fi  l'on  craint  do  trop  alfoiblir  le  malade , on  peut 
employer  les  fangfuex  ou  les  ventoufes  fcariliées, 
qui,  dans  beaucoup  de  cas,  ont  tous  les  avantagea 
de  la  faignée  générale  fans  en  avoir  les  inconvé- 
niens. 

2°.  Moyens  toniques.  Si  la  méthode  débilitante 
convient  rarement  dans  le  traitemeut  des  maladies 
des  armées  , il  n’en  efl  pas  de  même  de  la  méthode 
fortifiante,  qui  femble  fpécialement  adaptée  à Peu- 
lemble  des  influences  auxquelles  les  foldats  font 
expofés  dans  l'état  malade  comme  dans  l’état  de 
fanté , A au  caradèrc  dominant  de  leurs  affec- 
tions. L’emploi  des  toniques  , au  inomeut  même 
de  l’invafion  de  certaines  maladies  qu’on  cft  quel- 
quefois parvenu  à faire  avorter  par  leur  moyen  , 
n’efl  cependant  pas  toujours  exempt  d’iucouvé- 
niens , fie  chaque  jour  on  a occafion  d’en  obfervér 
les  funtfles  effets  chez  beaucoup  de  foldats  qui , 
avant  de  fe  décidera  entrera  l'hôpital  , emploient 
ar  imprudence  ou  dans  l’efpoir  de  fe  guérir,  de 
autes  dofes  de  liqueurs  alcooliques,  auxquelles 
ils  aflocient  même  fouveot  les  excitans  les  plus 
énergiques. 

Eu  géuéral , on  doit  s’abflenir  de  ces  puifTinx 
moyens  dans  les  fièvres  inflammatoires , daus  la 

firecnière  fit  la  fécondé  période  des  fièvres  bi- 
ieufes,  quelquefois  même  pendant  toute  leur 
durée  , lorfqu’uo  pouls  tendu  fit  fréquent  , une 
peau  fèche  fit  brûlante,  une  foif  ardente  St  une  vire 
fenfibilité  à l’épigaflre  annoncent  un  état  d’irrita- 
tion conOdérable;  dans  les  fièvres  nerveufes,  lorf- 
que  la  fécherefle  de  la  peau  , la  vi telle  & la  fré- 
quence du  pouk  , l’extrême  ft  nfibilité  des  feus  , fie 
un  délire  violent  les  accompagnent.  On  peut  dire 
atidi  que  les  toniques  font  rarement  utiles  pendant 
la  première  période  des  fièvres  putrides.  Pour  ne 
pas  épuifer  fans  néceflité  la  force  de  réadiou  du 
malade  , il  faut  les  réfer  ver  alors  pour  les  périodes 


( i ) Manuel  de  médecine  pratique  militaire , traduit  pat 
MM.  Dullizr  ficllampon,  in-8».  BrclUu,  i$oS. 
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fiiiranlei,  dans  le  fqu  elles  il*  font  (Time  indifpon- 
fable  nécelïité. 

Relativement  aux  pblegmafies , les  toniques  doi- 
. vent  être  exclus  , en  général,  de  leur  traitement. 
Il  efl  rare  au  tnciiu*  , excepté  dans  les  inflamma- 
tions gangrencufcs , où  il»  font  les  moyen*  par  ex- 
cellence , qu'il  foit  utile  d’y  avoir  recours  avant  la 
troifième  période  de  ces  affèflions.  Souvent  même 
il  ell  alors  nécefTaire  de  modifier  leur  aèlion  en 
les  afTociant  à des  mucilngiueux  , à des  laxatif» 
& autres  moyens  particuliers  propres  à remplir 
des  indications  complexe» , ainfi  que  cela  a lieu 
dans  certains  cas  de  catarrc  chronique,  de  diar- 
rhée , d’rréfipèle  , 8cc.  A cct  égard  il  ne  faut  pas 
s'en  laiffer  impofer  par  l’exlreuie  débilité,  fuit 
réelle , foit  apparente  , qui  accompagne  fi  fou- 
vent  certaiaes  pldeginulie*  chroniques  , 8c  en  par- 
ticulier fa  g a H ri  te , la  dyflenterie  8c  l’entérite, 
beaucoup  de  médecins  croieut  pouvoir  remé- 
dier à l'épuifemcnt  qu'amènent  quelquefois  affez 
promptement  ces  redoutables  allégions,  par  l’ad- 
rniui lirai  ion  du  quinquina  , des  teintures  alcooli- 
ques 8c  autres  excitans  qui  ne  font  qu’augmenter 
la  foiblelfc  8c  précipiter  la  fin  du  malade.  Le  l’eul 
moyen  propre  à rétablir  les  forces  dan*  cette  cir- 
con liant  e ferait  de  faire  difparoilre  l'inflamma- 
tion de  l'eflotnac  8c  de  l’inleflm  , 8t  les  toniques  ne 

peuvent  que  l'augmenter  ou  l'entretenir Ces 

médicatnetis  font  extrêmement  utiles  au  contraire, 
8t  même  d’une  indifpenfable  nécelïité,  vers  la  finde 
certaines  fièvres  bilieufes,  lorfque  les  fondions  lan- 
gui  fient  8c  que  l’aèlion  de  Pcftomac  ne  fe  rétablît 
pas;  dans  les  fièvres  tnuqueufes  de  tous  types, 
dans  les  fièvres  putrides,  dans  certaines  fièvres 
ataxiques  qui  fe  manifeftent  chez  des  fujets  épuifés 
par  un  régime  débilitait  ou  par  des  excès  éner- 
vons ; dans  un  grand  nombre  de  fièvres  intermit- 
tentes qui  font  accompa'gnées  de  pâleur  générale  , 
de  flaccidité  de  la  peau  8c  de  la  langueur  de  toutes 
les  fondions.  Ils  ont  les  plus  grands  avantages  dan» 
les  inflammations  gangreneules  de  toutes  cfpèces; 
ils  fout  également  utiles  vers  la  fin  8c  dans  la  troi- 
fiènie  période  des  catarrcs  8c  autres  inflammations 
des  membranes  muqueufts  ,’daus  le  feorhut , dans 
beaucoup  d’hydropifics  confécntivcs  qui  fe  niani- 
fefient  parmi  les  foldats , 8c  dans  prelqne  toute» 
les  convalefcences. 

Mais  dans  les  circouftances  même  où  les  tonique» 
8c  les  excitans  font  le  mieux  indiqués , il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  que  leur  excès  8c  leur  abus  jet- 
tent fouvent  les  malades  dans  un  état  de  foibleffè 
pire  que  celui  qu’on  avoit  en  vue  de  combattre.  Ou 
doit  le  rappeler  fani  cefTe  que  nos  organes  s’ha- 
bituent plus  ou  moins  à l’aélion  des  mêmes  flimu- 
lans  , 8c  que,  pour  en  obtenir  l’effet  déliré , il  faut, 
dans  les  maladies  de  long  cours , fufpendre  de 
temps  en  temps  l'emploi  des  toniques,  varier  leurs 
dofes,  8c  les  faire  fuecéder  les  uns  aux  autres.  11 
faut  en  outre  fc  garder  des  prelliges  de  ces  doc- 
trines fédui Tantes  à beaucoup  d’égards  , mais  trop 
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I fouvent  erronées  dans  leur  application,  8:  qui, 
confondant  fans  cefle,  fous  des  dénominations  com- 
munes 8c  plus  ou  moins  vagues,  des  maladies  très- 

I différentes  8c  des  états  pathologiques  qu'il  cfl  ef- 
fenliel  de  diÜingtier  , portent  à admiuiftrcr  ces 
médicament  dans  beaucoup  de  cas  où  ils  ne  peu- 
vent être  que  très •nuifibles.  Ainfi,  dans  un  graud 
nombre  do  fièvres  bilieufes  8c  de  fièvres  ner- 
veufes,  dans  beaucoup  de  catarrcs  8c  autres  plileg- 
mafies  mtiqueufcs  qui  réclameraient  à peine  les 
plus  légers  tonique»  a la  fiu  de  leur  cours,  on  voit 
chaque  jour  les  confcqucnces  les  plus  funellcs  ré- 
liilfcr  de  l'emploi  intempeflif  des  toniques,  des 
j excitans,  des  ruhéfians , des  véûeans  , 8cc.  , pro- 
digués avec  confiance  par  des  fedateurs  outrés 
de  la  doèlrine  de  \ incitation , que  de  dangereux 
préjugés  aveuglent  encôre  fur  les  effets  d'uuc  mé- 
thode aulli  incendiaire. 

3°.  Moyens  vomitifs.  Le  précepte  en  quelque 
forte  vulgaire  dans  la’inédccine  militaire,  de  faite 
vomir  au  commencement  de  prefquc  toutes  1rs 
maladies  fans  diflinflion  , pour  débarrafler  l’cf- 
tomac  des  faburre*  dont  on  le  fuppofe  furchargé 
fans  cefTe  chez  les  foldats , peut  être  jiiffilié*  jiifqu  a 
un  certain  point  par  la  fréquence  de  l’embarras 
gaflrique  , au  début  de  la  plupart  des  maladies  des 
armées  ; mais  il  u’en  fclc  pas  moins  beaucoup 
trop  général.  Si  le»  vomitifs  , eu  effet  , font 
extrêmement  utile»  dans  les  cas  où  il  faut  faire 
difparoître  un  embarras  gaflrique  , 8c  dans  ceux 
où  il  importe  d’exciter  lympalniquernent  Tallinn 
de  la  peau  8t  de  rappeler  la  tranfpiration  cu- 
tanée, on  font  qu'ils  leroient  au  moins  fuperfltts 
dans  les  circouftances  8c  dans  les  maladies  où  l’on 
n’a  befoin  d’opérer  aucun  de  ces  effets. 

Ainfi,  dans  les  fièvres  inflammatoires,  dans  les 
fièvres  putrides  , dans  les  fièvres  nerveufes  ou 
ataxiques,  ils  ne  peuvent  être  d'aucun  avantage  , 

8c  pourraient  même  devenir  très-n  ii  fi  blés  en  dé- 
terminant quelque  congeftion  funeile , foit  fur  lo 
cerveau  , l'oit  dans  le  poumon.  Leur  emploi  ne  fe- 
rait pas  plus  avantageux  dans  les  phlegmafie*  om- 

3 u eu  Tes,  dans  les  inflammations  lércules  (impie*, 
ont  ils  ne  pourraient  qu’aggraver  les  fyinptomes; 

Us  auraient  fiirlout  fie  graves  inconvénicni  dan» 
les  inflammations  aigue»  de  la  poitrine,  dans  les- 
quelles les  fecouflcs  imprimées  au  poumon  parle*  ’ 
effets  du  vomi  dément  ne  foraient,  pas  moins  funeile* 
que  Taâion  (limulanle  du  vomitif.  Par  cotte  der- 
nière propriété,  ces  médicamcn»  feraient  fur  tout 
extrêmement  dangereux  dans  les  phlcgraafies , foit 
aigues,  foit  chroniques  de  Teilomac;  8c  à ce  fujet 
on  nu  fan  roi  t être  afié*  en  garde  contre  l’erreur 
trop  commune , qui  fait  prendre  fouvent  une  vé- 
ritable gallrite  pour  un  embarras  gailtiquc  , 8t 
adminiftrer  les  vomitifs  en  conféquence.  11  ne  faut 

{'amuis  fe  déterminer  à employer  ce  moyen  que 
orfqu’on  **cft  alluré  de  Tab  lence  de  toute  inflam- 
mation de  l'cUouuic  ; 8c  dan»  lo*  cas  douteux , il 
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vaut  mieux  tempo  ri  1er  que  d’expo  Fer  le  malade 
auv  dangers  d'une  méprilc*  lunette. 

Mais  l'udmmittrafion  des  vomitifs  ett  fui  vie  du 
plus  grand  fuccès  dans  les  lièvres  bilicufes  te  les 
lièvres  rnuqu  eide* , lorfqu’un  enduit  blanchâtre 
ou  jaunâtre  de  la  laugue,  l'empilement  ou  l'amer- 
lume  de  la  bouche,  l'inappétence  ou  l’anorexie  , 
desnaufées,  mi  Centiment  de  pelant  eu  r oud’anxiété 
â lcpigaftre  en  indiquent  l'emploi.  Ils  conviennent 
eu  général  au  début  de*  'lièvres  intermittentes  , 
fuit  pour  remédiera  l'altération  des  fondions  de 
leftomac  qui  s'y  inani telle  ü lou vent , tort  pour 
rétablir  les  fonctions  de  la  peau  6c  rappeler  la 
tranfpiration  inleuliule,  au  dérangement  de  la- 
quelle ces  maladie*  doivent  fou  vent  leur  origine  ; 
dans  toutes  les  maladies  enfin , Jorlqu’il  furvient 
un  embarras  gaflrique. 

Ils  ont  furlout  un  avantage  inappréciable  dans 
les  plilcgmafics  bilieufes  que  Stoll  a lî  bieu  figna- 
lées  , & dans  toutes  les  allégions  qui  tiennent  à 
une  altération  primitive  de  l’eltoiuae , doot  elle* 
jie  font  qu'un  effet  fympalliiqiio,  C’eft  par  l’heu- 
reux emploi  de  ces  moyen*»  qu’on  voit  chaque  jour, 
dans  les  hôpitaux  militaires,  un  grand  nombre  d’é- 
réfipèles,  a ophtalmies,  d’angines , de  pleuréfies8t 
même  de  péripneumonie* , aélîgnées  fous  le  nom 
de  btlttufcs,  difparoitre  comme  pjreuebanlemeut. 
Enfin,  il  faut  3'  avoir  recourt  dan*  l'embarras  gaf- 
triqite,  fuit  (impie,  fuit  compliqué  avec  une  autre 
maladie  quelconque. 

Les  vomitifs  donnés  à petites  dofes,  de  manière 
à ne  produire  que  des  naufée*  fans  exciter  le  vo- 
mi liera  eut,  ont  eu  outre  de  gruuds  avantages  , fait 
pour  exciter  fympalhiquement  i’aèlion  de  la  peau 
6c  augmenter  la  tranfpiration  cutanée,  aiolî  que 
cela  le  pratique  dans  les  catarres  pulmonaires  chro- 
niques, dans  les  liydropifiei , dans  les  diarrhées 
& les  dyflentcries  anciennes  , foit  pour  déterminer 
mécaniquement  dans  les  organes  de  la  poitrine, 
6c  particulièrement  dan*  le  poumon  & fes  dépen- 
dances, de  légères  fécondes  utiles  dans  plufieurs 
afie-élions  , St  en  particulier  dans  les  anciens  ca- 
larres  , dans  les  engouemens  muqueux  des  bron- 
ches, dans  l'angine  laryngée,  6cv. 

4°.  Moyens  purgatifs,  lies  inédicatnem  , dont 
on  a tant  abufé  en  médecine,  trouvent  bien  plus 
rarement  que  le*  vomitifs  une  utile  application  à 
l’armée.  Lorfqu’on  et  exercé  la  médecine  mili- 
taire fins  préjugée,  & avec  un  efprit  dégagé  des 
idées  furannées  de  l’huinorifme,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  convenir  qu’ils  font  bien  rarement  né- 
celTairc*  dans  les  maladies  des  l'oklats.  Audi  cette 
pratique  abfurde  6c  dangereufe,  qui  confiiloit  à 
purge  r êc  à repurger  fans  ceffe  dans  toutes  les 
périodes  des  maladies , 8t  même  pendant  la  con- 
valescence , pour  évacuer  de  prétendues  mauvoifes 
humeurs  qui  n’exiJtcnt  que  dans  uuc  imagination 
prévenue,  eft-elle  depuis  long-temps  bannit*  de 
lu  médecine  militaire  , comme  canle  fréquente  de 
rechute*  U d’autres  graves  accideus.  Néanmoins 
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lorfque  leur  emploi  ell  bien  dirigé,  les  purgatifs 
peuvent  être  d’uu  grand  fecours  dans  la  tnérapeu-  . 
tique  militaire. 

Audi,  pour  débarradt'r  l'intcdin  des  matières 
fécales  qui  pourraient  devenir  une  caufe  d'irrita- 
tion liifccplible  d’aggraveç  la  maladie,  les  laxatif I 
conviennent  ailes  fouvent  au  début  de  quelques 
lièvres  eifcntieües  6c  de  beaucoup  de  maladies 
aigues,  lorfqu’ily  a conttipaiiou.  Les  purgatifs  font 
également  itéceUaires  pour  faire  difparoitre  l’em- 
barras inlefliual  qui  fe  complique  dans  beaucoup 
de  ras  avec  d’autres  maladies  , foit  à leur  début  , 
joit  à toute  autre  époque  de  leur  cours;  affec- 
tion fréquente  chez  les  loldats,  81  que  Colombier  a 
décrite  fou*  le  nom  de Jtèvn  jlercorafe , dans  fou 
Truité  de  Médecine  militaire.  On  retire  encore 
beaucoup  d’avantages  de  leur  emploi  dans  cer- 
taines hydropifios  primitive*  , dans  les  empâte- 
mens  des  vilcèros  abdominaux  , 6c  dans  d'autres 
afl'ettion*  où  il  elt  iiéccÜ'airy  d’opérer  une  déri- 
vation liilutaire  fur  le  canal  intcllinul. 

Mai*  il  faut  s’en  ablieiiir  dans  la  plupart  des 
diarrhées  des  militaires  , 6c  dans  ces  fuuette*  dy  f- 
fent  cries  auxquelles  il*  foui  li  fujets , 6c  qui  font 
couliatnweül  dues  à une  inflammation  plus  nu 
moins  marquée  de  la  tunique  interne  de  l'm- 
tefün  , que  la  moindre  irritation  ne  ferait  qu’ag- 
graver. Daus  les  maladies  aigues  où  on  le*  emploie 
imiqucmeut  pour  entretenir  la  liberté  du  ventre, 
il  faut  avoir  foin  dcVudmimltrer  que  les  laxatifs 
les  plus  doux , 6c  de  ne  jamais  donucr  alors  de  pur- 

Sat ifs  excitait*  fufcepiikle*  de  troubler  la  marche 
e la  maladie  , & de  s’oppofer  aux  cfiort*  critiques 
qui  s’y  innuifWlent.  Il  faut  également  fe  garder 
d’admiuiflrcr  des  purgatif*  aux  convalefrens  , fous 
le  frivole  prétexte  de  faire  ce  (Ter  la  condipation, 
qui  prelque  toujours  alors  ell  un  figue  favorable, 
puifqu’clle  annonce  que  le*  fonfibunl  digeftives 
s’exercent  avec  énergie  ; car  daus  cet  état  rien 
11’eft  plus  commun  que  les  rechutes  de*  fièvres 
intermittentes  produite*  par  l'aèlion  d’un  purgatif 
adminitlré  mal  n-propos.  Lu  général,  à l'exception 
des  cas  dans  lefqucis  les  purgatifs  font  réellement 
indiqués  par  des  lignes  l’enfiblcs  & évident , on 
doit  s'en  abllenir  avec  d'autant  plus  de  foin,  que  ce* 
médicament  ont  le  double  inconvénient  d'épuifer 
ou  au  moins  d’afloiblir  rapidement  les  forces  vi- 
tales, 8c  de  porter  une  irritation  plus  ou  moins 
vive  fur  le  canal*  inlettinal , déjà  (1  éminemment 
dilpofé,  chez  les  militaires,  à devenir  le  liège  de 
res  inflammations  foibles  & lentes,  fi  fitnettc*  & 
fi  redoutaLles  dans  le*  armées. 

Moyens  J'udonfujue  s.  11  n’en  efl  pas  de  même 
des  diaphorétiques.  De  tous  les  moyens  que  la 
thérapeutique  peut  employer  contre  les  maladies 
des  armées  , il  u’y  en  a peut-être  aucun  de  plus 
approprié  à leur  laraflêre  dominant  , ui  de  mieux 
adapté  à la  nature  de  leurs  taules , ni  de  plus  con- 
venable pour  les  combattre  avec  Fticcès  ; ruai» 
auili  il  n'y*  en  a pas  dont  le  meducia  pu  1 fie  plus 
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rarement  St  pins  difficilement  difpofer  h l’armée 
& dans  les  hôpitaux  militaires.  Un  a pu  voir  par 
ce  qui  précède , que  la  plupart  des  maladies  des 
foldats  font  dues  à l'altération  des  fondions  de  la 
peau;  que  cette  multitude  de  caufes  auxquelles  ils 
font  ex  pôles  en  tout  temps  , agit  fandpra<w  en 
troublant  la  tranfpiration  infcnfiblc  , en  fuj^iri- 
want  les  fécrélions  cutanées  , 8c  en  paralyfuut  en 
quel (pic forte  les  importantes  fouillons  du  lyltème 
capillaire  cutané.  Or,  toutes  ces  caufes  défaf- 
treufes  exerçant  tfne  ailion  plus  forte  encore  fur  les 
foldats  malades  que  dans  l'état  de  fauté,  il  en  ré- 
fulle  qu’on  voit  chaque  jour  un  très-grand  nombre 
de  maladies,  quoiqu’en  apparcuce  très-légères, 
fit  en  particulier  les  cataires , le*  diarrhées  &.  quel- 
ques dyflcnteries,  réliffer  opiniâtrémeut  a tous  les 
autres  moyens  les  mieux  eutendus  , s'aggraver  de 
pins  en  plus , 8c  amener  une  mort  certaine  , parce 
que  les  influences  nuiliblcs  auxquelles  les  ina- 
, lades  continuent  d’étre  fournis,  mrlteut  la  peau 
dans  l impollibilité-de  reprendre  fou  ailivité  fit  fon 
énergie  primitive;  tandis  que  ces  mêmes  affec- 
tions, lorfqii'elles  ne  fout  pas  très-graves,  guériffeut 
d'une  manière  facile  fit  fîîre,  fans  prelqu'aucun  autre 
fecours,  lorfqu’on  eft  iflex  heureux  pour  pouvoir 
placer  les  malades  dans  les  conditions  propres  à 
opérer  cet  elfct.  Tous  les  médecins  militaires  fa- 
vent  que  la  diarrhée  8c  la  d yfleuteric , par  exemple , 
ne  fon^fi  meurtrière#  parmi  les  foldats  en  hiver,  8c 
en  automne  furtout,  que  parce  qu’ou  ne  peut  pas 
toujours  difpofer  à l’armée,  excepté  dans  les  hôpi- 
taux les  mieux  tenus,  d’uu  bain  tiède  ou  d’une 
boiffon  chauffée  convenablement,  8c  que  la  grande 
mortalité  produite  par  ces  maladies  redoutables, 
eff  le  plus  (ouvent  due  à ce  qu’une  foule  de  circonf- 
tanccs  , telles  que  le  froid  des  falles,  le  défaut  de 
couvertures  8c  de  véleracus  convenables,  la  mal- 
propreté du  corps,  8c  la  négligence  des  malades  ou 
celle  des  infirmiers  , détruifent  fans  celle, .par  leur 
ailion  (lupéliantc  furie  fyfj^nc  cutané,  l’utile  effet 
de  ces  moyens,  lorfqn’on  eff  a (Tes  heureux  pour 
pouvoir  en  difpofer,  8c  agiffeut  continuellement 
en  fens  inverfe  de  la  médication  diaphonique. 

Régime  alimentaire.  Quoique  le  nombre  des 
fuhffanccs  nutritives  qui,  d'après  les  réglcmens , 
conffitîient  le  régime  alimentaire  des  hôpitaux  mi- 
litaires ne  foit  pas  très-conGdérable,  il  lailTe  en  gé- 
néral allez  de  latitude  au  médecin  pour  varier 
un  peu  la  diète  du  foldat , 8c  la  proportionner  à 
fon  état  de  maladie  ou  de  convalescence. 

Perfoune  n’ignore  que  les  jeunes  gens  ont  hefoin 
d’une  plus  grande  quantité  d'alhneus  , 8c  appor- 
tent plus  difficilement  l’abffinence  que  les  adultes , 
8c  ceux-ci  plus  difficilement  que  les  vieillards. 
Tout  le  monde  fait  également  qu'on  mange  en 
général  davantage  dans  les  faifons  8c  dans  les  pays 
. froids  , 8c  qu'on  fupporte  plus  aifément  la  priva- 
tion des  al  un  «ms  en  été  8c  dans  les  climats  cbauds. 
Cette  vérité  retrouve  une  utile  application  au  ré- 
gime des  foldats  malades  , 8c  le  médecin  militaire 


ne  doit  jamais  la  perdre  de  vue  dans  la  profcïip- 
tion  de  la  diète  qui  convient  aux  différente»  ma- 
ladies des  geus  de  guerre. 

Les  habitudes,  foit  individuelles,  foit  natio- 
nales, ne  modifient  pas  moins  puiflammeul  les  ef- 
fets de  la  diète  que  l'âge  de»  foldats  8c  la  tempé- 
rature des  climats  qu’ils  habitent.  On  peut  même 
le  faire  une  idée  de  l'énorme  différence  qui  exiffe 
fous  ce  rapport  entre  telle  8c  telle  nation  , en 
comparant  le  régime  alimentaire  de*  hôpitaux  mi- 
litaires fiançais  avec  celui  dont  font  ufage  envers 
leurs  malades  les  Anglais  8c  les  Allemand»  ; la  dif- 
férence encore  plus  graude  entre  la  quantité  8c  la 
nature  des  alimens  qu’on  accorde  aux  malades 
français,  8c  celles  que  reçoivent  les  malades  miles. 

La  portion  de  ces  derniers  eft  au  moins  double  de 
celle  de  nos  militaires  malades,  8c  cependant  les 
médecins  ruffes  lie  fout  aucune  difficulté  de  la 
donner  aux  trois  quarts  , ou  même  en  entier  x ( 
leurs  foldats,  lors  même  qu’ils  font  le  plus  grave- 
ment aff'célés.  11  eff  vrai  que  des  indigeffions  quel- 
quefois mortelles  ic  J!n  ère  us  autres  accidctis  font 
fouvent  le  réfultaf  de  cette  méthode  chez  les  ' 
militaires  de  cette  nation  ; mais  très-certainement 
elle  auroit  de  hicn  plus  graves  inconvéuieus  ,Ji  on 
s'avifoit  de  la  fuivre  envers  nos  foldats. 

Quoi  qu’il  eu  foit  des  modifications  que  le  ré- 
gime des  militaires  malades  doit  fubir  félon  les 
circonflanccs  que  nous  venons  d’indiquer , l'ubff  i- 
neucc  n'en  eff  pas  moins  extrêmement  utile,  8c 
même  abfolumcnt  néccffaire  dans  une  foule  da 
cas , 6c  furtout  dans  les  a (ferlions  aiguës. 

Elle  cil  particulièrement  avantageufe  dans 
toutes  les  maladies  trèt-intcqfes;  pendant  la  pé- 
riode de  réafhon  de  toutes  les  lièvres  primitives  ; 
pendant  la  durée  des  paroxifmcs  8c  des  accès  des 
lièvres  intermittentes;  dan»  toutes  Ica  phlcgmaffcs 
aiguës  8c •chroniques  où  il  exiilc  une  vive  exci- 
tion  8c  un  état  fébrile  prononcé.  Elle  eff  égale- 
ment nécelfaire  dans  le  traitement  des  inflamma- 
tion aiguës  de  la  poitrine  8c  de  l’abdomen  ; mais 
^dlc  eff  par-deffus  tout  tellement  indifpen fable  à 
la  guérilon  des  iulluminationsde  i’eflomac  8c  de»  iu- 
teltios , que  fans  clic  on  ne  peut  efpérer  le  moindre 
fuccès  du  concours  même  de  tous  les  autres  moyens 
les  mieux  indiqués  dans  ces  maladies. 

Ou  a repjgcliéjpix  médecins  militaires  français 
d’avoir  pour  principe  de  tenir  long-temps  les  ma- 
lades à la  diète;  cette  méthode  eff  fultifamment 

{affiliée  par  l’état  dans  lequel  fe  trouvent  nos  un- 
itaires au  début  de  la  plupart  de  leurs  maladies, 

8c  l'ou  ne  peut  difeonveuir  qu’à  celte  époque  la 

Erivation  d'alitnens  folides  ne  foit  nécelfaire. 

fais  il  faut  avouer  auffi  que  l'abff  inciue  long-temps 
continuée  peut  avoir  de  graves  iuconvéuiens  , 8c 
qu’il  fçroit  dangereux  d’y  infifter  daus  beaucoup 
de  cas.  Nous  croyons  qu’elle  lèroit  audible,  en  gé- 
néral, lorfquc  les  rymutouiei  d’excitation  font  mo- 
dérés , 8c  que  les  fondions  de  l'appareil  digeftif  no 
loal  pas  dérangées.  Il  en  ell  de  même  à la  liu  des 
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maladies  fébriles  , telles  que  les  lièvres  gaflriqucs , 
hilicufcs,  putrides  de  long  cours  , torique  le  divfir 
des  alimens  fe  fait  fentir  au  malade  ; dans  la  troi- 
fièiue  période  des  lièvres  uerveufes,  fit  dans  pref- 
qtie  toutes  les  lièvres  muqueulVs  & intermittentes , 
«près  que  les  lymptômes  de  réuèlion  ont  difparu; 
dans  les  phlegoiafics  peu  intenfes , dans'  celles  dont 
la  durée  fe  prolonge  1 h-  au  coup  j enfin  , dans  beau- 
coup d'a  ficelions  chroniques,  telles  que  l’hydro- 
pifie,  le  fcorbut , Icc.,  & dans  cette  fatale  no  fiai— 
gie  qui  ruine  la  faute  des  jeunes  foidats. 

Dans  ces  différentes  t ircoufiaucos , l’abflinence 
continuée  au-delà  dé  la  réflation  des  lymptômes 
dé  réaèlion  ne  fait  que  débiliter  le  malade  : elle  j 
lui  ôlc  rapidement  les  reflources  qui  lui  icroient 
néce  flaire  s .pour  réfificr  à la  maladie  : les  forces 
vitales  qui,  fou  le  mies  par  un  régime  analeptique, 
auroient  liiffi  pour  en  opérer  une  folulion  favo- 
rable,- deviennent  incapables  de  la  moindre  réac- 
tion l’alu  taire  , du  plus  foible  mouvement  confer- 
vateur,  fk  la  i fient  fuc tomber  le  malade  fouvent 
même  avant  que  fa  maladie  ait  eu  le  temps  de  par- 
courir toutes  les  périodes.  Th  ion  de  la  Cbaume 
avoit  déjà  obfervé  que  l’abflinence  éloit  fuucfle 
aux  malades  des  garni fo ns  de  file  de  Corfe  : on  a 
fait  la  même  remarque  en  Italie,  où  les  médecins 
font  eti  général  moins  févères  fur  le  régime , & où 
l’on  a lenti  la  nécdlitc  d’inliller  davantage  fur  la 
diète  végétale. 

S’il  étoit  nérefiaire  d’indiquer  ici  les  précau- 
tions qu’exige  la  prefcriplion  des  alimens  dans  le 
cours  des  maladies , 011  pourroil  dire  que  lorfqu'un 
foldat  malade  demande  de  la  nourriture,  on  doit 
lui  en  accorder  d abord  une  très-petite  quantité; 
& fi  on  remarque  qu’il  la  digère  bien  , que  fon 
élaboration  ne  produife  aucun  mul-aîfe  , aucun 
mouvement  fébrile  ni  aucun  dérangement  dans 
la  marche  de  la  maladie,  on  peut  en  augmenter 
graduellement  la  quantité.  Cependant , en  fe  relâ- 
chant autant  que  pofiiblc  envers  les  foidats  de  la 
févérité  d'une  ab/bnence  ri  goure  11  fe , il  faut  être 
extrêmement  attentif  aux  rliangeinens  qui  en  ré-, 
fultcnt , & fe  tenir  fans  celle  eu  garde  contre  les 
caprices  de  certains  malades,  & furtout  contre  les 
préjugés  meurtriers  de  la  plupart  des  jeunes  mili- 
ta 1res  qui , attribuant  fauiTemcnt  leur  foiblcfic  à la 
diète  qn’ils  ont  fuivie  , s'imaginant  n*  pou  voir  re- 
prendre leurs  forces  qu’en  le  gorgeant  de  tontes 
fortes  d’ulimens  qu’ils  fe  procurent  d'une  manière 
illicite,  & qu’ils  s efforcent  même  fouvent  de  man- 
ger fans  appétit. 

Si  la  diète  des  militaires  malades  doit  être  mo- 
difiée jufqit’à  un  certaiu  point  par  la  nature  des 
climats  qu’ils  habitent , cette  eirconllance  n’exige 
moins  d’attention  de  la  pari  du  médecin  mi- 
litaire pour  y coordonner  &.  y proportionner  fes 
méthodes  de  traitement.  Ainfi  , lorfque  nos  armées 
ont  pénétré  en  Italie,  nos  médecins  ont  reconnu  1* 
nteeffité  de  varier  leur  pratique  fuivaut  les  in- 
fluences locales.  Lorfque  nos  troupes  ét oient» eu 


Pologne  8t  dans  le  nord  de  l'Allemagne  , on  poti- 
voit  avec  avantage  adiniuillrer  à haute  dofe  le  vin  , 
le  quinquina  , les  préparations  alcooliques  & an- 
tres toniques  les  mu*  pu i flans  j mais  après  qu’elles 
ont  été  Iran fport ecs  des  boitls  de  la  Viftule  lous  le 
ciel  ^ ndq^t  de  l’Efpagne  méridionale  , ces  puif- 
fans  médicamens  ont  ceflTé  d’avoir  le  fuccès  qu’on 
en  altendoit , fit  font  même  devenus  nuifiblcs  danj 
les  mêmes  maladies  contre  lefquclles  ils*  «voient 
été  fi  utiles  auparavant.  Il  cfl  également  Certain 
que  diverfes  maladies  qui  fe  terminent,  dans  les 
pays  chauds,  de  la  mauière  la  plus  favorable,  à 
l’aide  d’une  fimple  boiflon  acidulé  , ou  par  une 
pure  expeêlation  , ont  befoin  de  moyens  plus  éner- 
giques & plus  puifl’ans  pour  fe  juger  favorable- 
ment daus  les  contrées  froides  & humides  du 
Nord. 

Cette  grande  influence  des  climats  fur  les  pro- 
priétés vitale*,  les  modifications  qu’elle  imprime 
aux  maladies  , & la  différence  e fleurie  11c  fit  uécef- 
faire  qu’elle  établit  entre  la  thérapeutique  du  nord 
& celle  des  contrées  méridionales , fout  peut-être  !« 
véritable  raifon  pour  laquelle  la  pureté  admirable 
des  principes  de  la  médecine  grecque  , & l’ex- 
.trême  (implicite  de  la  thérapeutique  d'Hippocrate 
n’unt  jamais  pu  être  fuivies  dans  toute  leur  ri- 
gueur, parles  nation;  du  Nord  chez  lefquclles  le* 
feieuces  médicales  fout  même  le  mieux  cultivées  ; 
8c  les  mêmes  caufcs  feront  peut-être  que  Ifs  pré- 
ceptes hardis  de  la  médecine  de  ces  contrées  n« 
feront  jamais  utilement  applicables  aux  contrées 
méridionales  , & elles  empêcheront  que  la  théra- 
peutique violente  &.  perturbatrice  qui  y a pris 
n ni  fiance , ne  foit  jamais  employée  fans  dangers 
dans  les  pays  plus  tavorifés  de  la  nature. 

En  admettant  ces  préceptes  conformes  à l'oK- 
fervation  , on  peut  fe  Tendre  raifon  des  forces 
qu’a  obtenus  la  fumeirTe .doctrine  de  Brown  dan* 
le  nord  de  l’Europe.  Mais  fi  une  mallicureufe  ex- 
périence ne  non*  appijpiioit  tous  les  jours  que  le* 
opinions  les  plus  hahirdées  & les  erreurs  les  plus 
fuuelles  font  prcfque  toujours  mieux  accueillie* 
du  vulgaire  que  les  vérités  les  mieux  démon- 
trées , on  auroit  peine  à comprendre  comment 
une  thérapeutique  aufli  perturbatrice  & aufli  in- 
cendiaire que  celle  qui  néconlc  de  la  théorie  de 
¥ incitation  a pu  trouver  des  partifaus  allez  pré- 
venus 8t  allez  aveugles  pour  en  faire  ta  funefte 
application  dans  la  plupart  des  contrées  méri- 
dionales. Ceft  cependant  ce  qui  a eu  lieu  en 
Efpagne  8t  en  Italie , 8t  nous  pouvons  aflurcr  en 
avoir  obfervé  de  bien  fâcheux  réfultats. 

D’aprùa  les  mêmes  principes  on  peut  aflez  bien 
prévoir  d’avance  le  fort  qui  efl  rélervé  à la  nou- 
velle doélrine  du  contro-Jhmulus , qui  S Vn feigne 
depuis  plufieurs  années  dans  IV cote  de  Pane  , 
mais  qui  paroil  heureufemeut  coudamnét*  à ne 
pas  dépafier  les  bornes  de  l'étroit#  enceinte  où 
elle  a pris  naiflance. 

Le  médecin  militaire  , k raifon  du  carac- 
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tère  Couvent  épidémique , & dans  beaucoup  de  cas 
contagieux  quaU'cêlcnl  les  maladies  des  années  , 
doit  être  fans  celle  attentif  à remonter  aux  caiifes 
de  ces  phénomènes,  & à employer  avec  prompti- 
tude tous  les  moyens  que  l'hygiène,  la  phy Tique 
& la  chimie  moderne  met  tout  à l.i  difpolitioii  pour 
en  tarir  la  fourcc,  8c  pour  étouffer  dans  leur  ori- 
gine les  moindres  foyers  de  contagion. 

Le  loldat  malade  , prcfqne  toujours  livré  à 
liii-rnôme , ou  à des  foins  mercenaires,  cil  fi  fou- 
vent  en  proie  à la  triflcflc  , aux  chagrins  , à la 
noflalgie , qu’on  rencontre  fans  ceflo  dans  le  s hôpi- 
taux militaires  un  grand  nombre  de  malades  qui 
ont  «bien  moins  befoin  de  uiédîcaniens  que  de 
foins  ailoclucux  8t  de  difeours  confola leurs  Capa- 
bles de  relever  leur  moral  abattu , de  fotüever 
leur  courage  6c  de  ranimer  leur  efpoir.  Dans 
ces  fortes  de  cas  , le  médecin  doit  fpéciale- 
ment  s'attacher  à découvrir  ces  profondes  & pé- 
nibles affrétions  de  lame  que  certains  militaires 
concentrent  foigoeufenrcut  au  fond  de  leur  cœur, 
qu’ils  cachent  môme  quelquefois  avec  le  plus 
grand  foin  , qui  minent  lourdement  les  forces  vi- 
tales, portent  le  trouble  8c  le  défordre  dans  toutes 
les  fondions  , anéanti  lient  en  quelque  forte  l’aèlion 
des  remèdes  les  plus  héroïques , 8c  conduiront  len- 
tement au  tombeau.  C’cll  dans  ces  circoaflances 
que  l’ufage  d’un  vin  généreux  8c  des  toniques , fait 
permanens , foit  dtjfu/ibles  , que  la  promenade, 
& furtout  des  marques  d'un  intérêt  tincère  , des 
propos  confolans  , des  foins  allèüueux  ont  les  plus 
grands  avantages  entre  les  mains  d’un  médecin 
éclairé  & compati  fiant.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  dif- 
fimuler  que  tous  les  moyens  que  la  thérapeutique 
peut  emprunter  à l’hygiène , a la  pharmacie  , à la 
gymriaflique  , & furtout  à la  morale  , font  malbeu- 
reufeinent  mfufii  fa  ns , lorfqu’on  s’obfline  à priver 
le  malade  du  fenl  8c  unique  moyen  qui  puiife 
l'arracher  à la  mort , la  pennifliou  d’aller  palTer 
quelque  temps  dans  fes  foyers. 

. Art.  IV.  CaraStèm  de  la  médecine  militaire. 

Nous  avons  vu  par  ce  qui  précède,  que  la  mé- 
decine militaire,  comme  prélervativc  , contribue 
pu  i (fa  m nient,  par  fes  confrils,  ù couferverla  fanté 
des  troupes , eu  dirigeant  le  placement  des  camps , 
eu  veillant  à la  falubrité  des  habitations  du  fold.it 
dans  les  cafcrnes , fous  la  tente  & dan*- les  bara- 
ques , en  s’alfurant  de  la  commodité  8c  de  la  pro- 
preté de  fes  ve  le  mens,  en  furveillaht  la  qualité  de 
les  alimens  8i  de  fes  boitions,  8cc.  ; en  indiquant 
enfin  ce  qui  peut  être  utile  ou  uuifible  dans  les 
exercices,  dans  les  diverfes  pofitions , 8cc.  8cc. 
Mous  «von»  vu  également  que,  comme  curative, 
fon  ntjlité  n’efl  ni  moins  importante  ni  moins 
évidente  ; 8c  que  les  avantages  font  encore  plus 
directs  8c  plus  immédiatement  frnlibles,  lorf^u  eUr  i 
eut  prefider  à la  conAruélion  8t  à l’orçanifalion 
es  hôpitaux,  lorfqu’elle  s’occupe  du  régime  des  1 
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malades  , qu’elle  détermine  le  choix  des  raédica- 
iiit-ns  8c  leur  mode  d adminiilrahon.  Nous  avons 
vu  enfin  que  la  médecine  militaire , qui  diffère 
effet)  bellement  de  la  médecine  civile  fous  tous  ce» 
rapports , s’en  ddiiuguc  encore  d’une  manière  fpé- 
ciale  par  la  nature  des  eau  fis  de  maladies  aux- 
quelles les  gens  de  guerre  font  particulièrement 
ex  pôles , par  le.Carafclère  dominant  de  ces  mala- 
dies, & par  les  nombreufes  circonilances  qui  obli- 
gent de  modifier  leur  thérapeutique. 

PJufieurs  autres conGdérat  ions  concourent  encore 
à caruêlérifer  lu  médecine  militaire,  8c  à lui  donner 
un  haut  degré  d'importance.  Telles  font  entr’autres, 
1°.  la  manière  habituelle  des  fujels  qu’elle  a pour 
but  de  traiter  8c  de  guérir  ; 2°.  le  peu  d’élendue 
de  fes  refïoiirces  ; 3°.  la  uécefiité  de  prendre  dans 
quelque  cas  une  détermination  rapide  fur  des  Ob- 
jets que  les  circonilances  ne  permettent  pas  tou- 
jours d’examiner  convenablement  ; 4°*  le*  nom- 
breux événemens  qui  à chaque  aillant , à l’armée , 
viennent  troubler  ou  enlever  l'emploi  des  moyens 
curatifs  , neulfâtifer  leur  aêlion  , 8c  auxquels  le 
médecin  efl  cependant  prefque  toujours  fabor— - 
donné  ; 5°.  la  contagion  enfin  , qui  fi  fouvent  fe 
manifelle  dans  les  maladies  des  années  , 8c  qui 
efl  une  nouvelle  8c  abondante  Tour  ce  de  danger» 
8c  de  difficultés. 

i°.  Dans  la  vie  civile,  le  malade  ou  bien  fes  pa- 
reils, fes  amis  ou  les  ailiflans  fourni  lient  ordinai- 
rement au  médecin  tous  les  ren  feigne  mens  nécef- 
faires  furies  habitudes  du  malade,  fur  l’iuvafmn 
de  fa  maladie  , far  les  phénomènes  qui  l’ont  pré- 
cédée , fur  fes  progrès  , 8tc.  ; chaque  jour  on  peut 
être  in  dru  il  avec  plus  ou  moins  aexa&itudc  de*» 
changement  & des  phénomènes  divers  qui  fur— 
viennent  loifqu'ou»eîl  abfent.  Mais  à l’armée , lo 
malade  fouveutti’im  cfprit  obtus  , incapable  de  fe 
rendre  compte  de  fes  fenfations , ou  bien  abattu 
par  la  maladie  contre  laquelle  il  a fou  veut  réfiilé 
eu  vain  pendant  plufieurs  jours;  d’autres  fois  ha- 
ralTé  de  fatigue,  tombant  d'inanition,  ou -bien 
engourdi  par  Je  froid  , étourdi  par  le  cahotement 
des  voilures  fur  lefquelles  il  a été  liuufporté  quel- 
quefois à de  très-grandes  d illances , cil , dans  beau- 
coup de  cas,  incapable  de  donner  les  moindre* 
renfciguemcns  fur  fa  maladie,  furies  phénomène* 
qui  font  précédée , 8c  meme  fur  les  lyinptome» 
qu’il  éprouve.  Ablolument  étranger  aux  afiii'lans  , 
pcrlbnne  à fa  place  ne  peut  ioltruire  le  médecin 
fur  les  faits  qu'il  lui  importe  le  plus  dt  connoitrc. 
11  en  réfulte  aiuli,  la  plupart  du  temps,  une  grande 
difficulté  pour  le  diaguultic  & le  pronoflic,  8c  fou- 
vent  beaucoup  d’obfcuriié  £c  li'mcerütuJc  lui*  les 
indications  curatives,  ('.et te  ci r confiance  exige  du 
la  part  du  médecin  militaire  une  grande  fugacité , 
8c  ce  laâ  pratique  qu’on  n’acquiert  que  par  l’ex- 

fiérience , 8c  par  l’habitude  d'éludier  8c  u’apprécier 
es  différons  états  de  l'homme  de  guerre.  Ce  11  pour 
cela  que  nous  avons  témoigné  le  defir  de  voir  le» 
chirurgiens-majors  des  régimeus  oLfcrver  & noter 
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lYtat  phyfique  fit  moral  de  chaque  foldat  de  leurs  * 
corps  , poor  être*  à meme  de  donner  aux  médecins  t 
des  l*ô|)i  taux  desrenfcigoeniensfuilifuiis  fur  les  cir-  j 
ronfUnccsàui  ont  précédé  ou  accompjgné  l'inva- 
lion  des  maladies  dont  ces  hommes  t«mi  atteints , j 
fur  la  conflifuüon  , les  habitudes , les  pallions  de 
chacun  , fur  leurs  allégions  antérieures,  fitc.  8u\ 

ü°.  Dans  les  hôpitaux  militaires  de  l’intérieur, 
le  médecin  peut , à la  vérité,  difpofer  en  général , 
félon  le  caractère  fit  les  différentes  périodes  des 
maladies,  des  divers  moyens  que  la  diététique,  la 
chirurgie  fit  la  pharmacie  lui  fourniifeiit  pour  les  j 
combattre  avec  avantage. •Mais  dans  les  hôpitaux  ! 
temporaires  8c  ambulant  des  armées,  il  manque  tan-  j 
tôt  des  moyens  les  plus  elfentiels,  tantôt  des  moyens  j 
accelfoires  li  néceifaircs  cependant  pour  féconder 
i'aêhon  des  médiramens.  Par  exemple  , lorfqu  on 
elt  fuHifaminent  pourvu  de  moyens  pbarmaceuti- 
cjues  fit  alimentaires,  ou  manque  de  linge,  de 
matelas  , de  couvertures , fie  même  de  paille.  D’au- 
tres fois  les  églifes  , les  granges,  les  hangars  fit  an- 
tres lieux  on  l’on  ell  obligé  de  placer  les  malades, 
nréfeul  eut  la  réunion  des  eau  les  les  plus  infalu- 
lires.  Dans  les  circonflanccs  meme  les  moins  n»li- 
litiles  en  apparence  , les  influences  extérieures , 
loin  de  favorifer  l’aèlion  des  moyens  thérapeuti- 
ques , modifient,  entravent  fans  celle  leurs  effets, 
ou  agilfcnt  en  feus  inverfe  des  médications  qu’on 
veut  obtenir.  Dans  la  vie  civile  , au  contraire  , on 
peut  prelque  toujours  régler  avec  plus  ou  moins 
de  precifion  les  rapports  du  malade  avec  les  ob- 
jets extérieurs  , faire  concourir  tout  ce  qui  l’en- 
toure au  but  qu’on  fepropofe  d’atteindre,  fit  atten- 
dre avec  confiance  l’heureux  réfultatde  fes  foins. 

3°.  L’itmueufe  quantité  de  malades  qui  Couvent 
s’accumule  tout-à-coup  dans  les  hôpitaux  des  ar- 
mées, la  néceftité  où  fe  trouve  le  médecin  d’en  viliter 
quelquefois  un  beaucoup  plus  grand  nombre  que  ne 
le  veut  le  réglement  fit  que  ne  le  permettent  même 
les  forces  phyfiques  j l’iinpollibilité  où  il  ell  de 
donner,  dans  ces  cir  confiances,  une  attention  futli- 
fante  à chaque  malade  , fit  la  néceflité  de  s'en  tenir 
alors  à des  données  trop  générales,  font  autant  de 
difficultés  que  la  médecine  militaire  a trop  fou- 
vent  à combattre  fit  à furmonter.  L’embarras  aug- 
mente encore  lorfqu’un  ordre  fubit  oblige  de  dé- 
figner  un  grand  uorabre  de  malades  pour  être  éva- 
cué* fiir-le-champ  j lorfqu’on  ne  peut  joindre  aux 
feuilles  d’évacuations  les  notes  propres  à éclairer, 
fur  l’état  des  malades,  le  médecin  de  l’hôpital  fur 
lequel  ils  font  dirigés , fit  que  ce  dernier  efl  aiuG 
privé  de  toute  efpèce  de  renfeignement  fur  la 
marche  antérieure  des  maladies,  fur  leurs  périodes 
fit  fur  le  traitement  qu’elles  ont  fubi. 

4”.  La  contagion  fe  développe  fi  fouvent  dans 
'les  maladies  des  armées  , fit  les  clfets  qui  en  ré- 
fulteut  fout  fi  dangereux  fit  fi  redoutables,  que  le 
médecin  doit  être  fans  celle  attentif  à écarter  les 
caiifes  fufceptibles  de  la  produire.  Mais  lorfque 
l'encombrement  des  hôpitaux , qu’il  n’a  pu  empê- 
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cher,  a donné  lieu  à l'infection  , il  doit  faire  tous 
les  ««(forts  pour  en  arrêter  les  progrès  , pour  en 
détruire  le  germe,  fit  empêcher  quelle  ne  fe  ré- 
pande au  dehors. 

5°.  Lulin  , les  plus  grandes  difficultés  de  la 
médecine  militaire  viennent  des  nombreux  obf- 
tacles  qui  nuillènt  des  divers  événemeus  de  la 
guerre  , fit  des  viciilitudes  inféparablcs  de  l'al- 
ternative des  fuceès  fit  des  revers.  Tels  font 
en  particulier  les  longs  lièges  , les  batailles  , les 
retraites  précipitées,  ôc  autres  circouiLinces  dans 
lelquclles  les  hôpitaux  militaires  font  bientôt  en- 
combrés de  malades , St  toutes  les  reffources  promp- 
tement épuifées  ; la  perte  des  magalins  qui  les  lailte 
dans  le  dénuement  le  plus  abfoltt  ; les  évacuations 
précipitées  dans  li  (quelles  les  malades  ne  font  pas 
moins  expofes  aux  uitenipéries  qu’aux  privations 
de  toutes  cfpèccs  ; les  nombreux  fit  limclles  abus , 
enfin , qui  réfuhent  du  défordre  inféparablc  de 
l’état  de  guerre , de  la  cunidité  , de  fimmoralité 
de  certains  fontliounaire* , de  l tufidélilé  fit  de 
la  corruption  de  leurs  agens.  Sous  tous  ces  diifé- 
rens  rapports,  la  médeciuc  militaire  cil  faus  ceiTe 
entouree  de  difficultés  ; elle  a contiuaeileuient  de 
nouveaux  fit  puiflàns  obllucles  à furmonter,  à cha- 
que iiillant  de  redoutables  infiueuces  à prévenir, 
a modifier  ou  à détruire  j elle  exige  pur  confc- 
qrttnt  une  attention , une  vigilance , une  fugacité, 
une  aÛivilé,  un  zèle  fi i un  dévouement  fans  bornes 
dans  ceux  qui  l’exercent. 

Art.  V.  Des  fondions  & des  qualités  du  médecin 
militaire. 

Déjà  , par  la  lecture  de  ce  qui  précède,  on  a pu 
fe  faire  une  idée  de  la  haute  importance  des  fonc- 
tions des  médecins  militaires.  Chargé  de  la  furvcil- 
lance  des  règles  de  fulubrité  applicables  à une 
armée  , le  médecin  eu  chef,  indépendamment  de 
ce  qq’exige  de  lui  ht  direction  du  fervice  des  hô-  . 
pitaux  fit  fa  correfpondance  avec  fes  collègues, 
doit  faire  une  étut|e  aflidue  des  diverfes  conf- 
litutions  atmolphériques  à l’aétion  defquelles  les 
troupes  font  expofées  , de  la  nature  des  climats 
fit  des  lieux  quelles  occupent  ; des  eaux , des  boif- 
fons,  fit  des  diverfes  productions  végétales  fit  anima* 
les  dont  elles  font  ulage  j du  régime  , des  exercices 
fit  des  travaux  auxquels  elles  font  foutnifes,  de 
leurs  logemens,  fit  de  toutes  les  circonflances  enfin 

3ui  peuvent  exercer  une  influence  direêle  bu  ra- 
icale  fur  la  fanltt  des  gens  de  guerre.  11  doit  s’at- 
tacher à obier  ver  avec  le  plus  grand  foin  les  réfui-  , 
tats  de  ces  influences,  fit  être  toujours  prêt  à figna- 
ler  à l’autorité  fupérieure  la  fourcc  du  mal , fit  les 
moyens  propres  à y remédier.  Que  de  raaitx  in- 
calculables un  médecin  attentif  peut  ainfi  éviter  à 
une  année  , lorfqinl  ell  allez  heureux  pour  faire 
entendre  la  voix  de  la  vérité  fit  de  l'expérience  ! 
Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  des  régimens  , fit 
même  des  divilious  entières,  par  un  limple  chan- 
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genient  de  pofition  , par  une  légère  modification 
dans  leur  régime  alimentaire  , clans  leurs  v^cmeni 
ou  dans  leur»  exercices,  être  entièremeBB  1 abri 
des  maladies  les  plus  meurtrières  , 8c  de  différen- 
tes épidémies  qui  ravageoieni  le  relie  de  1 année  . 

Le  médecin  ordinaire , chargé  de  donner  les 
foins  à un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  malades 
dans  les  hôpitaux  , ne  doit  pas  le  borner  pas  à ob-  j 
ferver  chaque  maladie  en  particulier , à fuivre  leur  J 
marche  avec  attention,  fit  à leur  oppofer  les 
moyens  que  réclame  chacune  d’elles.  Il  tant  encore 
( 8c  les  régie  me  ns  lui  en  font  un  devoir  ) au  il 
exerce  fur  l’exécution  de»  preferiptious  une  iur- 
veiliouce  continuelle  , & d’autant  plus  aèlive  qu  il 
eit  moins  fécondé  par  les  alliftan*  8c  par  les  chofes 
environnantes.  Il  doit  porter  (ans  celle  lou  atten- 
tion fur  la  fulubrilé  générale  del  hôpital  qui  lui  eft 
confié,  fur  la  propreté  intérieure  des  fuiles  , Iur 
l’ordre  fii  la  régularité  de  toutes  les  parties  du  lcr- 
vice;  il  doit  s a durer  du  bon  état  des  fournitures , 
de  la  bonne  qualité  des  alunens  êtdosboiffons,  k de 
l’exaOitude  dans  la  préparation  8c  l’admiailt  ration 
des  tuédicamens.  Sous  tous  ces  dilîérens  rapport* , 
les  devoirs  des  médecins  font  développés  avec 
tant  d'exaâitude  8c  de  pnécifiun  dans  les  régle- 
mens  furies  hôpitaux  militaire*  > que  nous  ne  lau- 
rions  mieux  faire  que  d’y  renvoyer  pour  tout  ce 
qui  a rapport  à un  Injet  aulli  important. 

Obligé  en  fui  le  d’accompagner  les  guerriers  fin- 
ie champ  de  bataille  , dans  les  camp^  dans  le» 
marches  , au  bivouac  8c  pendant  les  lièges  ; ex- 
pofé  par  confisquent  aux  mêmes  darfgers  8c  aux 
memes  viciflilude*  , defiiné  à éprouver  les  mêmes 
fatigues  fit  les  mêmes  privations  , il  .faut  que  le 
médecin  d’armée  ail  reçu  de  la  nature  une  conf- 
titution  robulle  ; 6l  qu'une  éducation  mâle  8t  loi— 
gnét*  ait  développé  en  lui  toutes  les  qualités  pbyfi- 
ques  ncceflaires  à ceux  qui  fuiventiajprofellion  des 
armes.  Ainfi  , il  doit  être  bien  conffitué  8c  dans  la 
force  de  fige  5 il  doit  être  fobre,  St  s]êlre  accou- 
tumé de  bonne  heure  aux  divers  exercices  qui  for- 
tifient le  corps  , le  rendent  capable  de  foutenir  les 
fatigues,  fie  tout  fupporter  impunément  le  chaud  , 
le  froid  , 8c  les  privations  de  tous  genres. 

Pour  pouvoir  faire  coniUmunent  un  libre  ufage 
de  fes  facultés  , une  utile  application  de  les  ta- 
lcns  , 8c  pour  être  toujours  prêt  à prodiguer  les 
confiais  Bc  les feOOurs  de  ton  art  aux  iouiats  8c  à leurs 
chefs,  il  faut  que  le  médecin  militaire  fait  patient  8c 
courageux  dans  les  revers  , intrépide  dans  les  dan- 
gers , 8c  en  quelque  forte  impaflible  au  milieu  des 
plus  grands  défalircs.  A l’aflivifé , à la  prudence, 
a une  vigilance  continuelle  , il  faut  qu’il  joigne  un 
xcle  8c  un  dévouement  fans  bornes  , 8c  une  grande 
préfence  d’cfprit  ; confiant  ment  ouvert , afft&ueux 
81  compati  fia  ut  envers  tous , il  doit  toujours  ac- 
cueillir le-s  malheureux  avec  une  bienveillance 
plu»  aflcélueule  encore.  A la  décence  des  mœurs, 
u utile  pour  f«  concilier  l’eftime  publique , 8c  fi 
propre  à donner  du  prix  8c  de  lu  force  a fes  fala- 
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taire*  avis;  à cette  noble  funplicité  dans  les  ma- 
nières, également  éloignée  de  l’orgueilleule  morgue 
du  pédanliftne  , de  la  jactance  du  charlatan , 8c 
de»  fouplclfes  lâches  8c  1er  viles  de  la  Huilerie  , il 
doit  unir  celte  noble  indépendance  de  caraéli  re 
qui  ne  confidère  en  tou!  que  le  devoir  8c  la  vérité  , 

8c  cette  force,  cette  grandeur  d’ame  nécelfaires 
pour  défendre  au  bcfc.n  l’intérêt  des  malades  , 8c 
les  droits  faeré»  de  1 humanité  au  prix  de  fon  avan- 
cement, de  fa  fortune,  &le  fri  voies  honneurs  , de 
fa  réputation  même  8c  de  Ton  repos.  11  doit  être 
doué  de  cette  douce  facilité  qui  rend  également 
accellible  aux  individus  de  tous  les  rangs  8c  do 
tous  les  grades,  de  cette  indulgence  fans  bornes, 
fie  de  cette  bienveillance  uni  venelle  que  rien  ne 
peut  altérer.  Enfiu,  dans  les  circonfiunces  les  plus 
déplorables  , au  milieu  des  plus  grauds  défiifircs  , 
au  fein  même  du  défonlre  8c  de  toutes  les  hor- 
reurs de  la  deilruèliun  8c  de  la  mort , il  faut  que 
le  calme  imper turbable  de  fini  aine  rélléchillé  fur 
fou  viTaee,  imprime  une  douce  confiance  aux  fol- 
dats  malades,  relève  leur  courage  abattu  8c  ra- 
nime leur  efpoir  prêt  à s’éteindre  , fie  que  , dans  1rs 
plus  grandes  calamités,  il  donne  partout  l’exemple 
de  celle  fiiblirne  philantropie  qui  fait  braver  tous 
les  danger»  , funuouter  tous  les  dégoûts  8c  vaincre 
tous  les  obllaclc*  au  milieu  de  la  contagion  la  plus 
meurtrière. 

Si,  à toutes  ces  qualités  de  1’efprit  fie  du  cœur , 

*ei  cuite  médecin  qui  le  delline  au  fendre  des  ar- 
mées réunit  une  inllruélion  felide  8c  étendue  dac*  , 
les  différente*  fciences  médicales  ; fi , par  la  fré- 
quentation des  écoles  les  plus  célèbres,  par  fou 
afliduité  aux  leçons  des  maîtres  les  plus  habiles  , 
par  l’étude  des  grands  modèles  , pur  l'habitmiti 
de  la  méditation  , par  rohfervation  longue  U 
attentive  des  phénomènes  des  maladies  dans  1m 
hôpitaux  ; fi  enfin  , par  la  culture  contiouelle  dt  s 
plus  heureufes  difpoîitions  , il  u acquis  de  Inhabi- 
leté dans  les  diverti»  parties  de  l’art  de  guérir, 
il  efi  certainement  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  devenir  un  excellent  médecin 
militaire.  Mais  ce  n’ell  qu'aux  armées  quSl  peut 
acquérir  une  connoiffance  exaéle  de  toutes  les  in- 
ilucuces  pernicieufe»  qui  agi  lient  fur  l’hoimue  do 
guerre;  ce  n’ell  qu'.eu^lmvaiit  les  armées  qu’il 
apprendra  à coniioilre ta  nature  des  maladie  s # 
qu  elles  engendrent  : enfin  , ce  n’eft  que  par  l'eJt- 
périence  acquife  dans  les  hôpiluux  des  troupes 
u’il  peut  épurer  l'oa  juge  ment  médical,  fie  qu’il 
evicut  propre  à faire  ce  qu’on  uppelle  la  wcue- 
vint  pratique  militaire , laquelle  doit  toujours  être 
fiuiple,  prompte  8c  t-lHcace  , uppropriéeà  l'état 
du  ffidat,  8c  ingéitieufe  dan»  fis  refi’ourccs , au 
milieu  de  la  pénurie  la  plus  extrême. 

Pourrions-nous  mieux  terminer  cet  article, 

«Vn  rapportant  ce  qu'écrivoit  , à ce  fujet , l\m 
es  plus  grands  médecins  du  dix-fcpitème  ficelé  Y 

Ad  clt nia  c.yh  njîs  munu s rite  ubvundum  , 
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idorusi  cffc  nequeünt  qui  artis  rlemenla  primori - 
bits  /obéis  j ut  die  i foie  t , dehbârunt  , & luihvâ 
donati  papas  petunt , ibéqite  ad  aliquot  au  nos 
a tient  s périclita  pruxin  atujuarn  adJifcunt ..... 
/«  cajlris  y ut  in  cwitatibus  f non  exlex  , non 
terne m , non  rudis  & inrgu/o  ris  , ut  vulgà  c re- 
dit ur  y ft  d expedita  débet  ejje  medendi  met /in- 
dus y ccfits  non  omnibus  uti  licet  remédiés ; plu- 
rimts  défunt , précipites  mutotinnes  reddunt  occa- 
Jionem  précipitent  , expérimenta  pertculo/a  ; 
inopini  cajus  t &,frequens  cajlrorvm  mutatio  tum 
medicum , tum  ipj'os  ergros  impediunt  opportunes 

h fît  car qui  hic  exe/c  et  dinicus  , certè  oporiet 

i crflitum  effe 

B.  Ram az/tm  y de  Medici  an/iiatri  munere 

Idem,  de  Mordis  cojlrenjibus. 

(Biron  8c  Champeret.  ) 

Note  des  principaux  ouvrages  publies  depuis 

1792,  PAR  DES  MÉDECINS  MILITAIRES  FRANÇAIS, 

DONT  LA  LISTE  A ETE  ANNONCEE  PAGE  3(*4. 


TotrATELtE  } Élément  d' f/ygiine  ; a vol.  in-8°.  Stras- 
797). 

>1.  Rétolat-,  Nouvel! e Jfygiint  militaire  ; 1n-8°.  Lyon , 
ï8o3. 

M.  Clair  IA  fi  \ ConfuUranans  médicales  fiir  Us  vêtement 
des  hommes  ; in-8“.  Pans , an  XI  ( i8o3). 

M.  Maillard  ; De  morali  ntfluxu  in  militum  faniratem , 
Dijfertatto ; in-f®.  P an  fis  , t8o3. 

M.  Lace  AIRE}  Ejai  fur  l’Hygiène  militaire  ; thèlc  ia-^°. 
paris,  )8o3. 

M.  P 1 root  ■,  De  l'Hygiène  militaire  ; thèfc  in- 4®,  Paris, 
1808. 


M.  Soc  t ILLE  -,  Examen  des  infirmités  qui  peuvent  exempter 
du  fervice  militaire  i thèfc  in-4°.  Paris,  1810. 

Sot' QUE  T i F.  fais  fur  VHtfloirt  topographique  , phyfico- 
ptédicaU  élu  dsfiriél  de  Boulogne -fur- Mer  ; in- 12.  Boulogne 

Aocssel;  Topographie  phyfique  & médicale  d’une  partie 
du  département  de  la  Manche  , due  l«  Bocage  } tn-8".  Paris , 
1800. 

M.  Groffierj  Mémoire  fur  l’infalubriti  de  la  partie  mé- 
ridionale du  département  de  l'Ain  ; in- 8®.  Chdlons- fur- Saône  , 
1806. 


M.  S a 1.  u o s -,  Topographie  médicale  de  Padoue , & Tableau 
des  maladies  obfervées  dans  les  hôpitaux  de  cette  place  i in- 8®. 
Padoue , an  V (1787). 

M.  Pue  N et  ; Eÿais  fur  la  topographie  de  file  de  Sainte • 
Lucie  i diJTertation  in-4®.  P^ps  , an  XII  (i8o| ). 

• M.  Roux;  Topographie  mnicale  de  San- Domingo  ; in- 4®. 
V toift  , 1807. 

1V1.  Chapotir;  Topographie  médicale  de  l'Ile-de-France  i 
in-8°.  Paris , 181a. 

J.  A.  Luiihti  ; Rapport  fur  la  dysenterie  régnante  d /*  ar- 
mée du  Rhin;  in-4®.  Strasbourg,  août  1793. 

— — Le  même  j Mémoire  fur  les  maladies  de  P armée  du 
Rhin;  in-8°.  Strasbourg , ventôlé  an  II  ( 1794). 

B tou  ; Mémoire  fur  la  décoüion  de  tabac  employée  au 
traitement  de  la  gale  ; in-8^.  Paris , 1 7p3. 

Tocrtelle)  Mémoire  fur  les  fièvres  épidémiques  dans 
les  hôpitaux  de  Be fançon  ; Befançon , an  II  ('»*)• 

M.  1*  onKRK  \ Mémoire  fur  une  affcfhon  de  la  bouche , endé- 
mique parmi  les  troupes  de  l'armée  des  Alpes;  in-8®.  Embrun  , 

fta  JIl  { 1795). 

Le  même  -,  Ejfais  fur  ta  théorie  pulmonaire  ; la-8®. 

Marfùllc , an  IV. 


m.  r.  Gentil  E ; Defcription  fuccinCle  de  la  cure  de  quel- 
ques ptjlqàjns  , dédiée  au  confiai  de  famé  ; in -8°.  Nice, 
an  IV.  ^ 

M.  T expier  } Htfioire  des  maladies  des  Pyrénées  occiden- 
tales , ui-12.  Pans  , an  VI  ( 1798  ). 

M.  G»NCT  •,  Mémoire  extrait  du  Journal  d"  obfirvations  faites 
i 1 armée  du  Nordjrn  179a  ; in  8®.  Metq,  an  VIII  ( 1800). 

MM.  Fouqukt,  Dlhai  , êct.}  Opinion  de  l'Ecole  de 
médecine  de  Montpellier , fur  la  fièvre  obfervée  parmi  les  mili- 
tait es  dams  les  hôpitaux  ; ii»-4°.  Montpellier \ an  V Ul  ( 1 800  ) . 

M.  Le  VEILLÉ  i Defcription  d'un  fyflème  plùsfimple  de  mé- 
decine , par  Brown  , traduit  de  l iuUen  fur  l'édition  de 
Frank  -,  in- 8®.  Paris , 1-98. 

M.  StVAREM  \ Hijtoire  médicale  de  rarmée  de  Naples  ; 
in- 8®.  Part,,  i8o5. 

M.  Ma  r t m j Manuel  de  toficter  de  fonte  militaire  ; 3 vo!. 
in-8®.  Paris,  1 801-1 80 

M.  Rétolat;  Obfirvations  médicales  fur  la  fièvre  ré- 
gnante à Livourne  ; in-8®.  Lyon,  »8o3. 

M.  V AlOT  } Obfirvations  fur  les  fièvres  nervtufes  , par 
Hufcland,  traduit  de  l'allemand,  avec  des  notes}  in-8‘. 
Berlin  , 1807. 

M.  G ilbcrt  \ Tableau  kijlohque  des  maladies  internes  de 
mauvais  ta/ a Hère  , qui  ont  affligé  la  grande  armée  dans  la 
campagne  de  Ptujfe  ; in-8°.  Berlin,  1808. 

MM,  B.  Brassier  te  F.  Ramfort-,  Manuel  de  méde- 
cine pratique  militaire  , par  M.  Heckcf  , traduit  de  l'allé— 
mand,  avec  des  notes  -,  tu  8U.  Brcjiaw , i8(»8. 

M.  Hel  r rc LOtp}  De  la  nature  des  fièvres,  par  Gian- 
nlm , traduit  de  l'italien,  avec  des  notes}  2 vol.  in-8*. 
Paris,  1808. 

M.  Broussais  j Htfioire  des  phlegmafies  chronique/ ; 
a vol,  in-8®.  Paris,  1808. 

M.  R.  Cmamseru  -,  Mémoires  fur  U ptique,  lus  à l'Inl- 
ticuc  national,  te  imprimés  dans  lés  Mémoires  etrangers, 
année  1809. 

M.  Lapoiv-T-Gouit  -,  Matériaux  pour  firvir  d fhifioire 
de  la  médecine  militaire  en  France  ; in-8*.  Paris  , 1809. 

M.  Masctf.r  } Obj'erv allons  fur  la  fièvre  des  hôpitaux / 
in-8*.  Strasbourg,  l8ll. 

M.  Gascj  Du  typhus  contagieux , par  J.  Val.  De  Hil- 
denbrand  , traduit  de  l'allemand  *,  lo-o*.  Paris , 1811. 

M.  Be  A l' i.AC  j Htfioire  de  la  conftuution  épidémique  ob- 
fervée fur  les  Joldats  français  , à l'hôpital  militaire  de  Punne 
en  Autriche , en  1 809  ; in-8®.  Paris  , 1811. 

M.  Ac LACC  1ER}  Recherches  fur  les  caufis  de  la  colique 
de  Madrid;  in-8°.  Madrid , 1811. 

M.  le  baron  Larrey}  fes  Mémoires  de  Chirurgie,  déjà 
cités  pag.  3o6,  contiennent  plultcurs  articles  intérellàixs  fur 
dtvets  fuiets  de  médecine  militaire. 

M.  Ko  ex } Troué  des  fièvres  adynamiques  ; in-8®.  Pa- 
ris, ï8i3. 

Nous  pourrions  groflir  beaucoup  cette  lifte  , Amont  fi 
nous  voulions  y imérer  les  titres  d'un  grand  nombre  de 
dhTcrtations  ou  de  tüéiés  foutenues  par  des  médecins  mi- 
litaires , dans  les  Facultés  de  Paris,  Strasbourg  6c  Mont- 
pellier. Nous  nous. contenterons  de  cirer  les  luivaneçs 
d.-  MM.  Rorert  , fur  l’abus  des  médicament , h Paris,  i8o3; 
Bourdktte  , fur  la  dyfientene,  a Montpellier,  1807  : Tjier- 
sin  , fur  la  nofialgie , i Paris,  1810  : Michost  Lafondée, 
fur  tes  fièvres  intermittentes  de  la  Zélande,  d Paris,  l8o(»  : 
KKROVLT,/«r  Us  maladies  des  gens  à cheval , à Paris,  «8o3  : 
Cerveau  , fur  la  clinique  des  cafimts  , 4 Paris  , i8o5  t 
Ara k,  fur  l'hématurie  d laquelle  font  fujeaet  les  troupes  d 
cheval , a Paris , 181  !• 

Nota.  Plultcurs  médecins  italiens  employés  dans  l'armée 
françaife  ont  aulli  publié  en  Italie  des  oblcrvatjons  laites 
dans  nos  hôpitaux  militaires,  principalement  (or  l'cpidrinie 
de  Gênes  , eu  1799  fie  1800. 

(B.) 
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Mior.asr.  txdostakk,  ou  De  Plndofian  confiât  ré 
Jous  le  rapport  médical.  ( Hygiène  & patho- 
logie. ) 

L'Indofian,  contrée  dont  les  'monomen'  altof- 
teul  une  population  d’une  très- haute  antiquité, 
pareil  avoir  aufli  fixé  la  bienveillance  de  l'auteur 
de  la  nature , à Pcnvifager  fous  tous  les  rap- 
ports  qui  en  conflituent  le  climat  le  plus  heu- 
reux; il  efl  féparé  au  nord  par  une  fuite  de  mon- 
tagnes qui  l'ifolent  du  Candahar  & du  Thibcf. 
De  cbtic  limite  feplfintriuoalc  jalqu’ati  midi , part 
une  longue  chaîne  de  montagnes  dé  fi  g nées  fous 
le  nom  de  dates,  qui  la  partage  inégalement  dans 
une  grande  partie  de  la  longueur  ju  (qu'au  cap 
Comorin  , formant  différentes  gorges  par  le f— 
quelles  la  partie  occidentale  , ou  le  Malabar  , 
communique  avec  l'orientale  , qui  efl  la  plus 
étendue  : celle-ci  efl  connue  fous  le  nom  de 
cote  de  Coromandel  8c  à'Orixa.  Toute  cette  vafle 
furface  efl  arrofée  par  de  grands  Ut  lires  qui  por- 
tent Je  tribut  de  leurs  eaux  fur  différons  points. 
Les  plus  grands,  A catifc  de  Phettrcufe  fécondité 
qu’ils  font  naître  partout,  font  regardés  comme 
ficrés  : tels  font  le  Gauge  , te  Cauavéri  8t  le 
Tapit.  L'inférieur  de  la  confréc , taut  orientale 
qu'occidentale,  efl  diverfilié  par  quelque*,  chaî-  \ 
nés  de  montagnes  beaucoup  moins  élevées  que 
les  premières,  & qui  laillènt  entr'ollos  de  dé- 
licieufes  vallées  où  croiflcnt  avec  luxe  nombre 
de  végétaux  odoriféraus  , diverfes  plantes  tiuèlo- 
riates  , céréales  & autres,  dont  furent  tirer  parti 
les  induftrieux  habitans,  qui  en  tiflTont  les  produits 
pour  ferrir  h leurs  vêtemens.  Cette  régiou  feroit 
inftippoi  table  même  aux  indigènes  , fi  les  grundes 
chaleurs  qui  dérivent  de  fa  pofition  géographique 
n’étoient  pas  tempérées  par  des  pluies  régulières 
qui  fondent  fur  elle  à l’époque  où  la  féchcrefle  efl 
la  plus  grande.  Mais  une  choie  qui  tient  du  prodige 
pour  ceux  qui  ferutent  les  grandes  opérations  de 
la  nature,  ell  cette  régularité  qui  amène  à temps 
préfixes  la  prodigicutc  quantité  de  pluie  qui 
vient  hunieâer  cette  terre  neureufe  , & ainfi  con- 
tribuer à la  plus  brillante  germination.  Le  rideau 
exceifivemenl  élevé  des  Gates  c fl  une  barrière 
que  ne  dépalfent  jamais  les  vents  de  fud-ouefi, 
chargés  des  humides  émanations  de  Pimmenfité 
des  mers  qu'ils  ont  parcourues.  La  côte  qui  longe 
ces  mers  du  côté  de  l’onefl  & U fuite  des  mon- 
tagnes , offre  une  barrière  impénétrable  , fur 
laquelle  viennent  fe  hrifer  les  nuages  pluvieux 
avec  toute  la  férocité  que  l'impullitm  des  vents 
qui  fouillent  fur  le  vafle  Océan  peut  leur  donner. 
Toute  la  nature , dans  le  commencement  de  cetto 
faifou  , qu'on  appelle  revirement  de  mouJJ'ori , pa- 
roi t être  en  convuifion , 8c  l'on  dirait  que  les  élé- 
ment fe  difputent  à qui  occ.ifionucra  une  plus 
grande  defiruèlion  dans  les  moyens  que  leur  up- 
pofent  le»  foi  blés  habitans  pour  en  diminuer  la 
violence.  Mais  pendant  que,  fur  ce  rivage,  tout 
Médecin  t.  Tome  UC. 


efl  en  deuil  8c  en  aflliéîion  , fur  la  rive  orientale 
la  nature  fourit  à 1 homme  qui  le  trouve  à l’abri 
des  fureurs  qui  régnent  Ai’oppcfiic.  • 

Cependant  , encore  quelques  mois  , fie  à fun 
tour  celui-ci  fera  en  butte  aux  fureurs  de  c»« 
mêmes  élément  (i).  Mais  la  uaturc  a fi  bien  dif- 
pofé  fes  opérations,  que  fx  parure  n’eu  devient 
i que  plus  belle  fie  plus  riche  après  ces  fortes  de 
convuihons.  La  grande  humidité,  alliée  à l’excef- 
five  chaleur,  contribue  alors  nu  développement 
des  germes,  6c  la  terre  rend  avec  iilùrc  tout  le  pro- 
duit du  grain  qu'on  lui  avoit  confié.  Heureux  ha- 
bitans qui  joiiiU'ez  aiufi  de  tous  1rs  avantages  du 
votre  pofition,  plus  heureux  encore  fi  la  pliihn- 
tropie  eut  infpiré  à vos  différentes  rafles  cet  cf- 
pril  de  concorde  8c  de  bienveillance  qui  devroit 
toujours  animer  les  humains , fous  quelque  latitude 
qu'ils  vivent!  Mais  tel  efl  le  fort  de  l'homme,  que, 
pour  lui,  le  génie  du  mal  fernble  l’emporter  tou- 
jours fqr  celui  du  bieu.  Combien,  en  filet,  ne 
; s’élève -t -il  pas  de  guerres  entre  les  différens 
| princes  de  ccs  contrées,  qui,  guidés  dans  leur 
croyance  par  une  divinité  qui  s’irrite  à l’eflufiou 
du  fang  , n'eu  rallcmblent  pas  moins  leurs  batail- 
lons ennemis  dans  ces  plaines  que  lu  laboureur 
a voit  difpofécx  pour  les  uioillbm  ! Combien  aufli 
( n’en  ont  point  verfé  les  cruels  fcôlateurs  de  Ma- 
homet, pour  venir  fe  rendre  maîtres  des  pflfi- 
lions  les  plus  avanlageufcs  de  ces  régions  , fie 
lus  difjmtcr  à main  armée  à ceux  qui  en  étoicut 
poflefleurs  depuis  la  plus  liante  antiquité  des 
temps!  Eh!  que  u’autions-nous  pas  à dire  en- 
core de  l’audace  de  ccs  navigateurs  du  Nord , 
qui  franchi  liant  tous  les  ohilacles  , font  venus 
mettre  fous  un  joug  de  fer  ces  indigènes  , quu 
leur  éloignement  devoir  fou  lira  ire  a leur  ra- 
pace eutreprile  (2)?  Mai»  fi  les  habitans  ont  à 
»’u  plaindre  de  leur  prélèncc,  quel  avancement 
11  Vu  ont  pas  reçu  en  Europe  les  fcienccs,  par 
l'émigration  de  ceux  qui  portoieut , non  un  fer 
aifnfiin,  mais  un  ffprit  d'obfcrvation  propre  à 
faire  tourner  leurs  découvertes  à l'amélioration  de 
nos  afitges! 

I. aillant  de  côté  tout  ce  qui  a rapport  A cct 


(1)  Cette  fai  fun  violente  eft  connue  des  marins  fous  le 
nom  de  moujfbt  no-d  efl  ; elle  commence  en  uttobre  fie  fe 
continue  jufqu'aux  approches  de  mars;  nuis  rarement  les 
pluies  vont  plus  loin  que  janvier.  Comme  le  terrain  fcc  ab- 
l'orbe  les  pluies  auilùèt  qu'elles  lui  parviennent , qu’il  n'eft 
aucun  étang  d'eau  croupi  liante  d'une  certaine  étendue,  la 
taifon  des  pluies  elt , pour  cette  cotmée,  une  des  pl  is  faines 
de  l'année.  Les  feules  maladies  qui  y régnent , font  quelques 
flux  bilieux  j l'hcpatitis , chez  les  militaires  fie  autres  Euro- 
péens qui  fatiguent  beaucoup-,  les  cmpàrcmens  du  foie.  Il  efl 
rare  d’y  voir  des  fièvres  épidémiques  de  mauvais  genre, 
comme  celles  qui  îcviilênt  ta  Europe. 

(»)  Parmi  ccs  navigateurs  qui  ont  porté  Je  fer  fi:  le  feu  dam 
ces  régions  lointaine»,  on  peur  fur  tout  citer  le»  Anglais , qui, 
au  mépris  île  toutes  les  lui»  reçues  de  la  philantropie,  ont 
feme,  du  nord  au  midi,  le  deuil  fur  les  provinces  dont  il* 
vouloieot  prendre  p cllrtfion  ou  ica  rendre  tributaires. 
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haute*  conGdératiom  , qui  font  de  la  compé- 
tence dot  philofophes , pa  fions  à ce  c|iii  doit 
pnrliculièreiAenl  fixer  notre  attention.  Nos  vues 
médicales  pourront  avoir  leur  avantage  pour 
ceux  de  notre  profeffion  qui  vifiteront  ces  con- 
trées. On  peufe  bien  qu’une  aulli  grande  furfaee 
de  pays  , modifiée  par  les  cailles  nomhreufoi  qui 
en  changent  la  température  , doit  anffi  ofl’rir  les 
confidévafions  variées  qui  font  le  réfultat  de  la  dif- 
férence des  localités. 

Mais  ne  nous  occupant  que  des  circooflnnces 
relatives  à la  contrée  où  nous  avons  le  plus  féjour- 
né  , le  Gufarate,  nous  expoferons  en  abrégé  ce 
qui  peut  le  plus  intércDer  un  praticien  en  mé- 
decine. 

Le  Gufarate  efl  au  plus  nord  de  TTude  , au- 
deffous  d’une  chaîne  de  montagnes  qui  l’abritent 
des  déferts  de  fa ‘de  fit  de  rmlluence  des  vents 
chauds  de  la  l’erfe.  Il  elt  arrofé  par  différentes 
rivières  , d mt  les  plus  conlidérables  font  le  Ner- 
batl.ih  & le  Tapti.  C’efl  une  contrée  qui  ne  par- 
tage aucun  des  inconvéniens  de  la  grande  terre. 
Les  palmiers  , les  cocotiers  , les  manguiers  four- 
nilTent  des  fruits  rafraîchi  dans  qui  font  eu  matu- 
rité à l’époque  où  les  humeurs  ont  le  plus  befoin 
de  rafraichilTement.  Les  jardins  , les  bofquets 
fourni  (lent  nombre  d’uléracécs  utiles  à la  table 
des  indigènes  comme  a celle  des  Européens.  Les 
bois,  les  champs , les  rivières  fit  la  mer  fourni  fient 
à ceux-ci  tout  ce  qui  peut  fervir  à l'agrément  de  la 
vie. 

La  continuité  d’un  ciel  ferein  pendant  huit  mois 
de  l’année  eft  un  temps  où  chacun  redouble  d’uéli- 
vilé  pour  le  travail  qui  doit  fournir  à fa  lubfiftaucc. 
Cette  faifon  efl  fans  contredit  la  plus  faine  : ré- 
gulièrement balayée  le  matin  par  le  vent  de  terre 
qui  fouille  depuis  minuit  jufqu’à  midi,  fit  bientôt 
rafraîchie  par  la  bnlc  du  large  qui  la  remplace, 
toute  molécule  qui,  dans  l’air , t endroit  à la  pu- 
tréfuélion  , efl  atnfi  difperfée  au  loin  fans  laitier 
aucune  marque  de  fa  mauvaife  influence.  Cette 
faifon  , qui  commence  ordinairement  vers  les 

Iiremicrs  jours  d’oûobre  , fit  qui  continue  jufqu’à 
a 6a  de  mars , jufqu’à  ce  que  le  foleil  loti  parvenu 
an-deflous  de  l’équatcur,  eft  aile*  froide  , le  matin 
fit  la  nuit , pour  que  l’organe  cutirulaire  en  éprouve 
les  plus  vives  tinpreflions.  AttlB  , généralement 
parlant , ell-ce  la  failbu  où  l’Indien,  peu  couvert, 
fuit  fujet  à des  fupprcilious  de  tranfpiralion 
que  remplacent  des  diarrhées  fit  des  dyfleuieries 
dont  les  fuites  fout  fouvent  très-lachcufcs.  Ce» 
Tartes  de  (lux  tiennent  toujours  plus  ou  moins  du 
canâèrtt  putride  fit  accompagnent  fouvent  les  ré- 
mittentes , qui  fe  prolongent  jufqu’à  celle  faifon  , 
cjiex  eux  comme  chez  les  Européens.  Infi-nGlde- 
ment  les  forces  du  malade  s’épuifent  , fit  , après 
avoir  traîné  quelques  jours , quelques  femaines , 
lu  mort  furvienl.  bi  la  lièvre  , régnant  ilôlérneiit , 
eft  d’une  nature  plus  lente,  les  engorgerai  ns  de 
l'abdomen  fe  forment  , & le  l'oie,  une  fois  pris, 
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tombe  bientôt  en  fuppnration  ( i ).  Tel  efl  le  pins 
fielleux  fort  qu’ont  à redouter  les  Européens  nou- 
veau-venus qui  fe  mettent  au-deflus  de  toutes  les 
règles  de  l’bvgiène;  c’efl  aufü  dans  cette  faifon 
qu’on  voit  régner  , chez  ces  derniers  , les  choléra- 
morbus  , les  coliques  bilieufes  fit  inflammatoires , 
fit  que  paraît  celte  fingulièrc  maladie  caraÔé- 
rifée  fous  le  nom  de  béribéri , fi  ordinaire  au 
petit  peuple,  qui  , ayant  fait  excès  du  calon , ou 
vin  de  palmier , s’endort  fous  les  varangues  des 
rues  , expofé  aux  inllueuces  froides  de  la  nuit; 
alleéhoQ  que  les  auteurs  rangent  parmi  les  fpaf- 
modiques  , fit  que  l'on  combat  avec  fuccès  par  les 
fnélnns,  les  fomentations  , les  bains  aromatiques, 
fit  généralement  par  tous  les  réfolutifs  fit  difeuilifs 
pris  intérieurement  ou  appliqués  extérieurement  , • 

tel  que  le  comporte  cet  ordre  de  maladie.  La  fai- 
fon des  pluies  efl  aulli  celle  des  chaleurs  ; elles  font 
au  plus  haut  dans  les  mois  de  juillet  fit  août  ; mais 
tempérées  par  les  abondantes  a ver  les  , elles  de- 
viennent plus  fuppurlahles  par  l’épaifTeur  des  nua- 
ges répandus  fur  la  furfice  du  ciel.  Elles  font  fou- 
vent a autant  plus  étouffantes  avant  les  pluies , 
que  les  vents  de  terre  font  échauffés  par  le»  fables 
brôlans  des  plaines  fur  lcfquelles  iis  ont  pallé. 
C’efl  dans  cette  faifdu  que  régnent  ces  fièvres  ré- 
mittentes fi  fdebeufes  , fit  qui  emportent  dans  les 
comptoirs  européens  , notamment  au  Bengale  fit 
à Batavia  , tant  d’émigrans  qui  vont  tenter  for- 
tune, fit  fouvent  d’une  manière  fi  fubite  , qu’on 
peut  à peine  leur  porter  remède.  On  pourra  voir 
dans  l’ouvrage  du  D.  Clark,  On  the  rémittent 
Fc  vers , l'hiiloire  détaillée  d’une  lièvre  qui  ré- 
gna épidémiquement  avec  la  plus  grande  force 
dans  le  Bengale  en  1768.  Ces  fortes  de  fièvres  feat 
plus  ou  moins  de  nature  contagieufe , fit  cette  cou- 
tagion  a été  appuyée  fur  tant  de  faits  dans  celte 
contrée,  qu’il  efl  de  la  plus  grande  importance  d’en 
être  bien  perfuadé  pour  la  fécorité  de  ceux  qui 
communiquent  avec  les  malades.  Cette  laiton  elt 
aulli  celle  où  les  ailef  lions  éruptives  pu  roi  fient  avec 
toute  l’atrocité  de  leurs  lyntptômcs.  En  nous  ex- 
primant ainli,  nous  n’avons  point  en  vue  ces  légères 
papules  ( fudamina ) qui  fur  viennent  fn  on  la  né  ni  eut 
chez  les  nouveail-vcnus  , fit  qu’on  attribue  ordi- 
nairement a u 11  excès  dons  l’ufage  des  fruits  , no- 
tamment de  la  mangue,  tuais  bien  de  ccs  érup- 
tion.* générales  de  boutons  varioleux  qui  déciment 
l’efpècc  humaine  dans  ces  contrées  d’ignorance. 
Les  préjugés  religieux  , fi  profondément  enracinés 


(1)  Crue  ficheiifc  terminaifon  s'obfcrve  plu*  ordinaire- 
meut  i U côte  Coronftanckl  dOrixa  «t  dam  le  Rcngalc , 4.1e 
dans  tout  autre  endrui;  de  U. idc.  Ou  peu:  s'aiTm r qu'elle  a 
lieu  , quand  uu  fcntimenc  4c  géac  fe  lait  feutir  fous 
oocondic  droit,  qu'ii  cit  .iccompagué  d'une  douleur  aigu*  i 
l'épaule  du  même  côté  •,  quand,  à mcitire  que  la  maladie 
tait  des  progrès , le  vifjgc  «lu  malade  prend  une  ccinic  jaune  , 
que  la  région  de  i’é^igaftre  dcvic.it  tVnfiblr  à b moindre 
prcJion,  que  b rcip.raeion  cil  dithcaitucoic  quand  le  ma- 
lade le  tourne  i l'oj , otite. 
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chez  les  indigènes  & les  Maho.nélans , font  caufe 
de  la  grande  mortalité  de  cette  maladie,  quand  elle 
court  épidéniiqucmcnt  : la  perfujfion  où  l’on  cfl 
fur  la  fatalité  des  événement,  fait  qu’on  ne  cherche 
aucun  moyen  pour  en  arrêter  les  fâchetifes  in- 
fluences; aulîi  inoiironnc-l-elle  annuellement  nom- 
bre de  perfonnes  dans  l'intérieur  du  Bengale  A 
autres  pays  éloignés  des  éiablifTetnens  européens. 
Les  Indiens  , fuperfliticux  au  plus  haut  point  , 
courent  alors  aux  temples  qu’ils  ont  élevés  à Ma- 
riatolc  , décile  qu’ils  croient  nr^ipéc  de  leur 
lalut  , 8t  la  prient  d’éloigner  d’eux  le  fléau  de 
cette  fiebeufe  maladie.  Les  Anglais  font  enlin  par- 
venus à convaincre  le  peuple  induilun  fur  les 
bienfaits  de  la  vaccination  , & fur  ce  point  la  per- 
févérance  des  brames  l’a  emporté  fur  tons  les  pré- 
jugés : leur  exemple  a entraîné  les  opinions  des 
gens  inférieurs  à leur  caile.  « Je  vous  ferai-  obfer- 
» ver  , dit  le  brave  Moopcral  dans  une  lettre 
» écrite  au  dofleur  Anderfon  h Madras , que 

* j’ai , pour  l’utilité  des  habitans  de  ma  cour  , tout 
» ce  qui  a été  publié  fur  l'étonnante  découverte 
» du  vaccin  en  Angleterre , 6l  fur  les  moyens  de 
» préfervation  de  la  petite-vérole  qu’a  cette  ma- 
» tière  fugement  inoculée.  J’ai  vu  pur  moi-même 
» (pie  nombre  d’enfans  ont  fubi  cette  falutairc 
» opération  fans  aucune  fuite  fàcbeufe.  11  feroit  à 
» fouhaiter  que  les  natifs  de  ma  contrée  , aulîi 
» bien  que  ceux  de  toute  notre  valle  étendue  de 
» pays  , puflent  être  convaincus  de  l'efficacité  de 
« cette  fingiilière  matière,  fl  propre,  par  fon  iu- 
b fertion  , k préferver  le  riche  comme  U*  pauvre  , 
b & généralement  toutes  nos  calles  , des  eflèts 
b déplorables  de  la  variole  fpontanée.  Une  chofc 
b qui  cependant  pourvoit  contribuer  à en  établir 
b 1 ufage , ell  la  connoifTance  qu’on  auroit  de  la 
b matière  employée  dans  l’opération  ; mais  en  lui 
b donnant  le  nom  de  goutte  de  nefltir,  provenue 
b du  pis  des  vaches  anglaifes,  fit  éloignant  toute 
» idée  dépareillé  efficacité  ou’on  voudrait  trouver 
b dans  l'humeur  qui  fuinte  des  pieds  malades  des 
b befliaux  de  cette  contrée , on  pourrait  fans  doute 
» vaincre  la  répugnance  des  incrédules  fur  ce 

* point.  « Aujourd  hui,  grâces  au  zèle  des  philan- 
tropes  anglais  fur  cet  objet  , la  vaccination  a pris 
une  telle  force , qu’il  cil  à croire  que  le  peuple  in- 
dien n’abandonnera  point  une  méthode  préfer ra- 
tivc  d'une  maladie  qui  depuis  fl  long-temps  lui  a 
porté  de  fl  furieux  coups.  Cependant,  à s en  rap- 
porter à ce  qui  ell  dit  dans  les  Mémoires  récem- 
ment publiés  fur  l’Inde  par  James  Parties,  il  pa- 
raîtrait que  la  pratique  delà  vaccination  date  de- 
puis un  bien  long  efpace  de  temps  dans  le  nord  de 
l’Inde,  Il  qucr!ur  ce  point,  l’ÀCe  pourrait  mar- 
cher de  pair  avec  l’Europe  fur  cette  importante 
découverte  ; mais  que  les  guerres  continuelles  qui 
ont  fevi  fur  cette  raalbeureufe  coptrée , que  l’in- 
fouciancc  des  habitans  pour  confervcr  une  vie  qui 
n'étoit  point  la  leur,  mais  bien  celle  de  tout  guer- 
rier qui  veuoit  leur  difpuler  le  terrain , les  pré- 


jugés enfin  fur  la  fatalité  qui  planoit  fur  eux,  furent 
caufe  de  l’oubli  où  tomba  celle  heureufe  pratique. 
Pour  mieux  mettre  rn  évidence  ce  qui  cfl  relatif 
à celte  afl’ertion , nous  extrairons  île  notre  auteur 
tut  précis  de  notes  communiquées  par  lu  Nabab 
Mirza-Mebady- Ali-Khan. 

« Pendant-  ma  réGdence  dans  le  dirtrifl  de  Be- 
b tsarès  , dit  ce  chef  fuprême  , mon  fils  aîné  fut 
1 » pris  de  la  plus  mativaife  efpèce  de  variole.  Un 

• île  mes  amis,  qui  s’intérclloit  à moi  & au  fort  de 
» cet  enfant,  me  dit  qu’il  y avoil  dans  la  ville  de 
» Benares  un  nommé  Alcp  Choby  , brame  venu 
» d’Oude,  qui  s'occupoit  fpécialement  du  traite- 
» ment  de  cette  maladie.  Sans  perdre  de  temps  je 
» l’envoyai  chercher  pour  venir  à Ghazcepoor, où 
» je  demeurais.  Il  y arriva  le  neuvième  jour  de 
•l’éruption.  Voyant  l’état  où  étoit  le  malade  , il 
» nous  dit  que  fl  l’éruption  n’avoit  point  paru  , il 
» auroit  fait  ufage  de  fes  moyens  pour  la  prévenir, 
» mais  qu’alors  il  étoit  trop  tard.  Ayant  demandé 
« à Choby  quel  étoit  fon  procédé,  il  répondit  : 

» Je  prends  un  fllhuineâé  delà  matière  d’une  puf- 
« tule  qui  furvientaux  vaches;  à l’aide  de  ce  fil, 
b quand  bon  mi-  fcmblc  , j’opère  une  facile  éruption 
■ furquelqu’enfant  que  ce  (oit.  M’éleva nt eu  penfée 

• à Bowanée , géuie  qui  a fous  lui  la  direfhon  do 
b la  maladie  , je  confeille  alors  au  père  de  mu 
n féconder  par  les  vœux  , puis  je  pafle  le  fil  bu- 
a méfié  dans  une  aiguille , fit  pouffant  celle-ci  eutre 
» la  peau  St  la  chair  des  deux  bras  de  l'enfant , je 
» l’y  laide  u temps  fuüifant , eu  engageant  le  père 
b ou  le  gardien  à réitérer  fes  vœux  à Bowanée. 

• Quelques  pu  fl  nies  paroifl’ent  enfuitc  dans  le  voi- 
» finage,  A aucun  enfant  n’efl  la  vifb'me  d’un  pa- 
b reil  procédé.  AinG  s’exprimoit  Alep  Chob\. 

» Mais  en  confultant  fur  cet  objet  un  homme  du 
b pays  très-inilruit  dans  les  ufages  fie  coutumes 
» des  Indous,  il  me  dit  que  la  pratique  décrite  par 
» Choby  n'étoit  point  la  plus  généralement  reçue 
» dans  rludofhn  , mais  quelle  éioit  très-ufitée  pai- 
» mi  les  feflairos  de  Bowanée.  Demandant  à celte 
« perfonne  fi  la  matière  provenoit  de  la  pullule 
a d’une  vache  , & fl  tous  ces  animaux  «voient  de 
n pareilles  pullules  , ou  fi  celles-ci  n’avnicnt  lieu 
» que  chez  quelques-unes,  il  ajouta  qu’il  n’avoit 
» aucune  répou fe  à me  faire  à ce  fujet,  mai!  qu'il 
b avoit  oui  dire  que  plufieurs  vaches  avoient  do 
k fewblablcs  pullules,  A que  c'étoit  avec  .celle 
b matière  qu’on  opérait  fur  les  cnf«ns  ; qu’au 
b furplus  il  ne  parloit  que  par  oui  due , fit  non 
b d’après  le  témoignage  de  fes  yeux,  b 

La  fin  des  pluies  annonce  le  règne  des  dysen- 
teries , des  fièvres  tierces  A quartes , notamment 
dans  les  lieux  bas  A boifes  du  Gufaratc  fie  fur  les 
collines  oucfl  des  Gates.  Ces  fièvres , dont  les  accès 
fe  prolongent  fouvent  allez  nour  devenir  fubin- 
! trantes  , font  d’autant  plus  (umriles  qu’elles  font 
traitées  fans  principe  , ou  que  , la  plupart  du 
temps  , elles  font  abandonnées  à toute  la  malignité 
de  leur  caractère.  Ces  fièvres,  chez  les  Parias, 
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qui  ne  vivent  que  d'animaux  morls  & de  viandes 
aelTcchées  au  foleil  , font  fouvenl  compliquées 
de  putridité  , & môme  de  foyers  vermineux  dan* 
fes  premières  voies.  Les  fièvres  intermittentes, 
dans  leur  état  de  fiioplu’ilé  , (ont  toutes  traitées 
par  des  h faites  faites  avec  les  racines  pilées  de 
raargouficr  , nicha  foins  pinnatifidis . Mais  le 
remede  par  excellence  chez  les  Européens  , dans 
les  cas  môme  le*  plus  alarmai»»,  ell  le  camphre 
allié  au  quinquina  dans  l’intervalle  de  l'accès  ; & 
môme  lorfqu'il  févit , ouïe  donne  à grandes  dnfes, 
qu’on  répète  fouvlîat t après  avoir  fait  précéder 
l’émétique  & la  purgation.  C’elt  aulli  dans  celte 
fai fon  qu’a p paroi t le  plus,  chez  les  gens  de  peine 
qui  vont  nus  pieds , cette  fingulière  produilion 
vermineufe , connue  lous  le  nom  de  coumu  dans 
le  pays  , & dont  j'ai  donné  une  ample  defcriplb  n 
à 1 article  Osagonesii  du  Diéhonmnrc  de  Méde- 
cine de  V Encyclopédie  , auquel  je  rcuvoie  pour  de 
plus  grands  détails. 

La  pratique  de  la  médecine  chez  le*  Indien* 
n’eft  nullement  accompagnée  de  ce  luxe  qui  l’eu- 
vironne  dans  nos  climats.  On  peut  la  regarder 
encore  aujourd’hui  comme  étant  dan*  IVlal  d’en- 
fance où  elle  éloil  dans  les  premiers  lièclcs  de  la 
Grèce  , lieu  de  fa  rtaiflunce.  La  calle  des  grand*  ou 
riches  , car  ce  dernier  terme  équivaut  a l'autre 
dans  tout  pays,  a pour  médecins  des  lettrés  ou 
brames  , qui  apportent  chez  leurs  malades  leur 
fcicncc  & leurs  médicamens.  Ceux-ci  font  tou- 
jours fou*  formes  fèches,  8t  une  feuille  de  bétel  eu 
efl  l'excipient.  Le*  malades  la  uiâcheut,  & boivent 
par-deflu*  du  konglii  , qui  ell  une  forte  décoèhon 
de  riz.  Comme  les  Indou*  craignent  que  leurs 
mnifons  ne  fuient  fouillées  par  le  décès  d'uu  ma- 
lade , quand  il  v a du  danger  pour  la  vie  , le  mal- 
heureux cil  jiullitôt  porté  furie  bord  d'une  rivière 
pour  y expirer  : de  cette  manière,  plus  d’inculpa- 
tion à faire  au  médecin.  l<e  peuple  a aulïi  fers  uu>- 
decins.  C:i  & là  , dans  la  grande  ville  de  Surate  , 
vers  le  Bazar  , dans  le*  rues  adjaceulcs  au  Dorbar  , 
& ver*  les  rues  les  plus  fréquentées  qui  avoifinent 
l’eiiccinie  intérieure  de  la  ville  , font  de  petites 
boutiques  avec  établis  , fur  liTqiiels  font  aflis  , les 
jambes  croifées  , les  doôleurs  qui  donnent’ leurs 
coiiivn*  à tou*  vcikiii*.  Ce  fout  , comme  encore 
beaucoup  parmi  nous  qui  fotttmes  H glorieux  de 
nos  hau.es  connoifljnces,  des  gens  de  l ignorance 
la  plu*  grande,  qui,  ne  pouvant  vivre  du  travail 
de  leurs  maiu*  , mettent  toute  leur  indwflrie  a faire 
des  dupe*,  choie  fi  facile  à l'impudent  dans  tous  les 
pays. 

Il  n’cll  guère  de  famille  indienne  difliaguée 
qui  n’uit  fa  recette  pour  toutes  les  maladies  cou- 
rante*; quand  le  mal  devient  plu*  grave  , on  a re- 
ronrs  aux  prières  <k*  brames  , qui  alors  les  font 
bien  payer.  A l imitation  des  européens,  les  doc- 
teur* regardent  la  langue , tâtent  le  pouls;  mais 
leurs  perquifitious  fc  bornent  a « es  premières  eu- 
quétci.  U caractère  de  la  maladie  l*u*  étant  cou- 
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nn , d’après  la  théorie  qu’ils  s’en  font  fait , il* 
étendent  le  bras  à droite  ou  à gauche  pour  prendre 
quelques  raciues  , quelque*  extraits  , quelques 
gomme*  ou  rélincs  , 8*  les  entourant  d’un  cornet 
fait  avec  une  largo- feuille  de  curctitna  ou  de  !>a- 
’nanier  , ils  les  doiuicut  au  patirnt  pour  en  faire 
des  dévoilions,  & plus  Couvent  le*  frotter  fur  une 
pierre  dure  avec  l’eau  qui  en  enlève  les  principes, 
âc  qu’il*  donnent  enfuile  au  malade  lâu*  que  le 
feu  y ait  été  pour  rien  dans  leur  exlraâion.  Us 
connoiUVut  l^l’ugc  de  la  l'uignéc  chez  les  Euro- 
péens, mai*  il*,  Tout  en  horreur  pour  eux , par 
des  préjugés  religieux.  D’ailleurs,  peu  fu jets  aux 
maladies  inflammatoires,  à railon  de  leur  genre 
de  vie,  ils  font  moins  dans  le  cas  que  le*  Mufut- 
oians  5c  les  Européeu*  d’en  commit  re  les  grands 
avantages.  Comme  prclqne  toutes  les  aliénions 
morbifique*  ont  pour  caille  la  dctnlué,  auflî  infif- 
tent-ils  fur  les  remèdes  chauds,  8c  louvcut  môme 
incendiaires,  la»  lurbilli  végétal,  le  jalap,  la  feam- 
monée  8c  la  gomme-gutte  tout  les  principaux  pur- 
gatifs auxquels  ils  ont  recours  quand  ils  croient 
devoir  nettoyer  les  premières  voies.  Jamais,  pour 
remplir  cette  intention,  il*  n’ont  recours  aux  lu- 
vemens  ; il*  n’ont  pas  môme  idée  de  l'infli  umcnt 
qui  met  l’Européen  & môme  de  profiler  de*  avan- 
tages du  moyen.  Ces  gcu*  iguoraiu  fous  tous  les 
rapports,  comme  font  nos  ourofeopes  8c  nos  ber- 
bon  lies  , font  fort  fiipcrflitieux , 8c  coufultenl  les 
jours  heureux  , non  comme  allrologues  , mai*  pour 
donner  plu*  de  force  à leurs  remèdes  chez  les 
ignora  ns.  Us  preferivont,  dans  certain*  cas,  le 
cinnabrc  , & quelquefois  avec  fuccès  daus  certains 
maux  de  jambe  ; mais  l’abus  qu’ils  eu  font  à l’ex- 
térieur cil  fouvenl  caufe  d’ulcérations  qui  s’éten- 
dent fort  loin.  Ils  ont  pris  des  Européens  le  calo- 
mel , mais  ils  l'admi  ni  firent  à (t  grande  dofe , que 
fouvenl  le  remède  a de*  fuites  plus  promptement 
fichcutcs  que  le  mal.  ils  préparent  aulïi  exlcm- 
porauéiucot  un  émétique , en  lailfaut  une  petite 
pièce  de  cuivre  dans  du  vinaigre,  jufqu’à  ce  que 
la  folu'.iou  fait  allez  chargée  pour  opérer;  mais 
elle  lcd  tellement  quelquefois , que  les  fuites  les 
plut  facheufei  eu  (but  le  réfultat. 

I^i  dicte  que  ces  médecins  preferivont  à leur 
malade  dans  fes  lièvres,  efl  fouvenl  fi  rigoureule , 
que  la  nature  épuifée  fuecombe  bientôt  à fa  trop 
longue  continuité.  Le  rel'peèl  religieux  qu’ils  ont 
pour  tout  homme  qui  a celle  de  vivre,  écarte  d’eux 
toute  envie  de  connoitre  même  gronièreraent  le 
mécanifrnc  de  nos  parties  pour  remédier  aux  maux 
qu’amène  la  délcGion  de  quelques-unes  ; aulïi  no 
laut-il  point  s'attendre  a trouver  chez  eux  un  grand 
fond*  de  doèlrine  médicale  ni  chirurgicale,  rai- 
(on  pour  laquelle  ils  ne  pratiquent  aucune  opération 
dans  ce  dernier  genre,  ni  aucune  amputation,  ù 
moins  que  Icmemorc  prcfque  féparéne  leur  en  im- 
polc  la  néccffilé.  Le  traitement  des  fradures , des 
d illocations  , cft  abandonné  aux  potiers  de  terra 
qui  travaillent  l’argile  fous  toutes  fortes  de  formes- 
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Ces  artifun*  mettent  le  mcmhro  du  malade  dans  j 
la  poGlion  qu'ils  regardent  comme  la  meilleure , | 
enfui  te  ils  la  recouvrent  d’un  lit  d’argile  rendu  j 
duélile  par  une  fuAifante  humidité.  Cette  argile 
fe  L'cliant  iixe  le  membre  8c  le  contient  aflez , à 
l'aide  de  l’injotidion  faite  au  malade  de  ne  point 
remuer,  pour  que,  par  ce  procédé,  des  fractures  | 
fini  pies  & même  corapofées  paillent  parfaitement 
fe  réunir;  mais  , comme  on  peut  bien  le  préfumer, 
il  s'enfuit  toujours  une  rende ur  5c  une  déforma- 
tion  dans  les  jointures.  Dans  certaines  afleMions 
rpaTuiodiques  où  ils  croient  devoir  opérer  une 
dérivation  vers  la  partie,  ils  y appliquent  une 
certaine  quantité  de  lait  d’eupliorhe,  qui  agit  . 
alors  comme  véficaitl.  Le  cas  ell-il  plus  grave  8c  ’ 
veuleut-ils  avoir  révulfîou  comme  d:iu>  le  cas  de 
Meudkcui  ( voyez  ce  mot  ) , ils  ont  recours  au 
cautère  aèluel;  aulli  voit-on  fouvent  les  labou- 
reurs , les  boucs  ou  porteurs  de  palampiiiis , enfin 
toutbomine  de  peine,  confcrver  lur  leurs  membre* 
les  traces  d'une  profonde  cicatrice  due  à un  fer 
chaud  qui  y a été  appliqué.  Un  mal  bien  com- 
mun chez  CCS  peuples  ell  l’inAaiimiatkm  des 

Îeux  , qui , s’étendant  jttfque  dans  l’intérieur  de 
organe  , amène  fou  entière  dellruétion.  Si  elle 
C’A  moins  violente,  clic  n’eu  lai  Ile  pas  moins 
après  elle  des  ulcérations  fur  la  fcléroiique , fou-  ! 
vent  fumes  de  flapliy  lûmes  ou  de  taches  plus  ou  , 
moins  épaiiïcs  fur  la  cornée  , taches  qu'accom- 
pagne un  engorgement  variqueux  de  la  conjonc- 
tive. Les  praticiens  nccouiioincnt  ici  d’autre  moyen 
à oppofer  au  mal,  qu'un  remède  qu’un 'appelle  du 
pays*  C’eA  une  pâte  qu’ils  formeut  avec  un  peu 
d’alun  calciné  fur  une  plaque  de  fer  rouge , 8:  I 
qu’ils  mêlent , à raide  d’une  fpatuie  , avec  liil-  | 
filante  quantité  de  lue  de  limon  pour  lui*dounrr  J 
une  confiftance  convenable.  Ils  appliquent  ce  ! 
remède  fur  l'étendue  de  chaque  paupièrp  au  rao- 
ment  du  fommeil,  puis  ils  lavent  le  tout,  le  ma- 
tin , avec  une  dccoélion  de  feuilles  de  tamarin: 
ce  fimple  moyen  prévient  l'ouvent , chez  ceux  qui 
y ont  recours , l’ave ugb  ment  fi  commun  daus  la 
dalle  du  peuple  qui  le  néglige.  U eft , chez  les 
THahométans , quelques  praticiens  afles  adroits 
pour  opérer  avec  (accès  la  dépreflion  du  criAallin  , 

(l  ins  les  cas  où  celui-ci  fe  1 croit  obfcurci  à la 
fuite  des  progrès  de  l'inflammation  dans  l'inté- 
rieur de  r.teil. 

Une  maladie  allez  ordinaire  chez  les  Parias , 
qui  ne  vivent  que  de  viandes  du  plus  mauvais 
choix,  eA  le  charbon  ; elle  fe  manifcile  plu*  dans 
les  temps  de  fécherefle  que  daus  tout  autre  , 8c  [ 
attaque  fou  veut  les  foldats  fous  les  armes.  Ilaidcr  : 
Hali-Kbau,  ce  fameux  guerrier  de  l'Iode,  mou-  ! 
rut  de  celle  maladie  fous  les  yeux  de  mon  ami 
Rochard,  médecin  de  M.  de  Sullren.  Quant  aux 
maladies  du  refTort  de  la  médecine  . qui  fé- 
viffeut  fur  chaque  cufle  , elles  ne  font  point 
nombreules^  mais  elles  n’en  font  pas  moins  fù- 
chenfes.  Il  eA  rare  qu’il»  foient  alie&é*  de  ma- 
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ladiç.  inflammatoires;  leur  régime  abfolnrmnt 
végétal , l'IiaLibide  qu’ils  oui  du  fe  baigner  fuii- 
vrnt  dan»  la  joitrucc , les  lavées  bo  i dons  jqucnfoi 
qui  fervent  à tempérer  leur  Toif,  les  fruits  juteux 
dont  ils  font  un  continuel  ufage , font  autant  de 
raifuns  pour  lelquclles  ils  foui  (i  peu  fujels  à ces 
a ficelions.  Mais  ils  font  expofés  aux  variations  dans 
la  Iraufpiration,  qui,  brufquemcnt  répercutées  peit- 
daut  la  nuit,  font  fi  fous  em  eauie  de  ees  diarrhées 
colliqualives,  de  ces  djrflenterics  ImIiouI.s  (i)  8c 
flux  hépatiques  qui  caul'ent  chez  eux  de  fi  cruel» 


ravages.  Aulli  vuit-on , lorlquc  les  premiers  froids 
de  lin  ver  arrivent , le»  lundi  des  rivières  f.i- 
crees , 8c  je  puis  le  dire  du  1 apte  pour  en  avoir  été 
nombre  de  fois  témoin,  fe  garnir  de  bûchers 
où  l’on  apporte  eu  Imu  uomlire,  de  grand  matin  , 
les  corps  des  décédés  pour  y elle  brûlés  au  levir 
du  foleil. 

Il  a dans  celle  faifon  une  autre  alliélion  con- 
nue foui  le  nom  de  turbin  dans  les  Indu  Si  les 
colonies  s elle  règne  plus  c liex  les- Européens , les 
bridais  le  les  Cipuics , que  chez  l'Indien  qui  vil  plus 
régulièrement.  Elle  commence  à être  caraüéiifée 
par  le  fcoiiuient  d’une  douleur  fort  vive  fur  les 
parties  du  corps  recouvertes  par  de  furies  aponé- 
vrofes,  telles  que  1rs  cuifles,  les  jambes  , le»  ge- 
noux Sc  les  lombes.  I ai  chaleur  de  la  peau  cil  âcre, 
les  urines  hautes  eu  couleur,  la  lièvre  coufidé- 
rable  8c  le  ventre dillicile.  Celte  maladie,  d'abord 
aigue  8c  feiuhlanl  n'oceuper  que  l'extérieur  des 
membres  , lin î I bientôt  par  aunoneer  la  paralylie 
complète  des  extrémités  & devenir  mortelle.  i-.ilo 
parmi  au  Malabar  eu  jauvier  , février  8c  mars, 
époque  où  les  brife  sale  terre  arrive  nt  des  Ouïes  au 
lever  du  foleil,  avec  un  froid  allez  vif  pour  que  le 
mercure  tombe  fuLiitemem  de  dix  degré»  a trois  8c 
quatre.  La  douleur , epu  en  ell  le  prodrome  , dimi- 
nue quelquefois  de  violence , i inclure  que  le  IV  - 
leil  , en  s’élevant  fur  l'borizou , prend  plus  do 
force , notamment  chez  les  pcrfnnnr»  bien  conlti- 
luées.  l.es  indigènes  oui  pour  celle  maladie  uu  lin- 
gulier  moyen,  dont  leliicaeilé  date  des  temps  les 
plus  reculés.  11  font  un  trou  en  terre  , y mettent 
leurs  malades  jufqu'au  cou,.  & leur  recouvreot  le 
corps  d'itu  fable  lin  bien  chaude  au  foleil;  il»  les 
y tiennent  cinq  ou  lix  heures,  jiifqun  ce  que  l adre 
décline  beaucoup  vers  l’hurizon.Le  bam  feccxciie 
des  liieurs  abondantes  qu'ils  favorifeut  avec  des 
boilTous  diaphoniques.  Les  Européens  attaqués  de 


( 1 ) Cu  tnal.nlîcs  lèv  i IT.  i r particulièrement  fur  1rs  Euro, 
prrt'l.  Il  rit  étoiuisnc  comme  cher  rus  le»  opcrationi  du 
Soir  or.r  .fictivité  <iam  1rs  moi»  Jrs  chrleurr.  J'ai  I-'J  plr- 
lîrur*  .4n£)»js  clxblis  i Micira»  ne  vomir  Ir  mutin  que  .te  la 
laie,  6.  une  heure  Sfrci  ne  psi  moins  partir  pour  une  tu,- 
rie  de  chair.-,  las  lurlfs  d cvicuni  iin , qn'.ls  r.gajdci.c 
comme  Ihluraires,  1rs  metteur  i l'.bri  des  cuporgemcrs  bi- 
lieux, li  communs  dans  celte  co  une,  tes  coliques  bilicu- 
fes  8c  1 1 tr» s ,i ib nions  fpi fniodtqiiri  tu  hds-.catre  au»-’ 
que. les  lonr  lujcts  les  nouveaux  débarques  qui  viennent  sen- 
tes Icrune. 
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cette  maladie  ne  peuvent  q-ue  bien  faire  en  chan- 
geant de  climat.  Le*  afleêlions  fpafmodiques  gé- 
nérales , û connues  dans  nos  colonies  fous  le 
nom  de  tétanos  , font  très-rares  ici  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Pendant  cinq  ans  de  féjonr  à Su- 
rate, il  ne  s’en  efl  préfenté  à moi  aucun  exemple. 
Cependant  , d'après  les  rapports  qui  m’ont  été 
faits  par  des  chirurgiens  anglais  qui  avoient  prati- 
qué au  Bengale,  il  paroi iroit  que  cette  terrible 
maladie  n’y  efl  point  inconnue  fur  les  bords  du 
Gange. 

L’alTeâion  vénérienne  efl  aflez  commune  cher 
les  Mufnlmans  , qui  mènent  une  vie  fort  volup- 
tueufe  dans  leur  harem  ; elle  efl  rare  parmi  les 
Indous  , qui  font  plus  attachés  anx  douces  jouif- 
fances  de  leur  ménage.  Les  fyraptômes  primitifs 
font  confondus  avec  les  maladies  ordinaires  de  la 
peau.  Les  violens  purgatifs  font  les  remèdes  qu’ils 
leur  oppofent , notamment  te  lait  de  cali  , torlc 
de  rilhymale  dont  le  fuc  épaifli  , donné  en  pilules 
gros  comme  la  tète  d’une  épingle,  fait  vomir  ou 
purger  félon  la  circonllance.  Quant  aux  fymptômes 
consécutifs  , fpécialement  les  caries  , n'étant  point 
attribués  à leur  julle  caufe,  ils  fapent  les  fonde- 
mens  de  la  machine  fans  qu’on  leur  oppofe  aucun 
moyen  d'adouciflement.  Éft-ce  à ce  genre  qu’il 
convieot  de  rapporter  cette  hideufe  maladie  qui 
févit  par  toute  l'Inde,  & particulièrement  dans 
le  Bengale  8c  le  Decan , connue  dans  le  pays  fous 
le  nom  de  jufaum  , forte  de  lèpre  décrite  dans  le 
denxième  volume  des  Recherches  afîatitjues?  La 
plupart  des  malades , dans  les  progrès  du  mal , ont 
te  corps  couvert  d’ulcères  exhalant  une  odeur  in- 
feèle  j leurs  doigts  rongés  profondément  tombent 
d’eux-memes  ; 8c  réduits  fous  forme  de  cadavres 
ambulaus , ils  excitent  l’horreur  en  même  temps 
que  la  commifération.  L'utilité  attellée  des  re- 
mèdes oxigènes  , des  meesuriaux  , qui  ont  aufli  eu 
en  pareils  cas  leur  fuccès,  feroit  pour  l'affirma- 
tive. 

L’éléphantiafe  efl  fort  commune  dans  le  Ben- 
galej  le  corps , danJ  cette  aflettion , fe  couvre 
partout  d’une  peau  épaifTe , dure , tuberculée , 
d’une  couleur  brunâtre.  De  tout  temps  cette  ma- 
ladie a exiflé  , non-feulcment  dans  ces  régions 
éloignée»,  mais  même  encore  en  Egypte;  de  tout 
temps  aufli  on  a reconnu  l'inefficacité  des  remèdes 
ordinaires  contre  elle,  raifon  pour  laquelle  Arétée 
difoit  que  le  meilleur  moyen  d'être  utile  aux  ma- 
lades étoit  de  les  laiflcr  tomber  du  fommeil  de  la 
vie  dans  le  fomraeil  de  la  mort.  Quelques  Eu- 
ropéens , fuivant  la  perfualion  où  ils  étoient  que  t 
la  maladie  avoit  un  vice  fyplnlitique  pour  ori- 
gine, ont  prelcrit  le  mercure  fous  toute  forme, 
mais  toujours  fans  fuccès.  On  a même  été  , mais 
fans  plus  de  fuccès , jufqu’à  donner  l'arfenic,  félon 
fâ  manière  de*  médecin*  du  pays;  peut-être  eût- 
on  été  plus  heureux  en  unifiant  cette  fubftance  au 
foufre,  comme  elle  l’eft  dans  l’orpiment  & le  réalgar. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  quelques 


faits  qui,  fur  ce  point  , méritent  l'atteétîon  de* 
praticiens. 

Les  éphofides  font  communes  dans  toute  l'Inde  ; 
rien  de  plus  ordinaire , à Surate,  què  de  rencontrer 
dans  les  rues  des  perfonnes  dont  le  vifage  efl 
tacheté  de  plaies  blanches  qui  font  un  grand 
contraflc  avec  le  fond  noir  de  leur  peau.  Celte 
alVeélion  efl  tonjonrs  encore  accompagnée  de  def- 
quanialions  ftirfuracées  qui  fe  renouvellent  fré- 
quemment. Les  indigènes  les  regardent  comme 
eu  giaves  ; aufli  y portent-ils  peu  d'attention, 
es  maladies  de  langueur  dont  l’origine  efl  in- 
connue , & qui  fixent  les  malades  fur  leur  lit  de 
fouflrancc,  Si  de  ce  nombre  font  fouveni  les  affec- 
tions chroniques  des  glandes  du  inéfentère^  font 
regardées  comme  étant  produites  par  un  mauvais 
unie  dont  il  faut  écarter  l’influence.  Des  efpèce* 
e prêtres,  vêtus  d'une  moufleline  blanche  qui 
leur  couvre  tout  le  corps , formant  draperie  , dont 
ils  rejettent  un  des  bouts  fur  une  épaule  , an  long 
bâton  à la  main  , & de  l’autre  un  pot  à anfe  con- 
tenant une  eau  facréc  , font  Ici  perfonnages  dont 
on  iuvoqae  alors  les  fecours.  Ils  fe  promènent , la 
tête  nue  , dans  les  rues , prêts  à entrer  dans  les 
maifons  à la  première  réquifition  de  ceux  qui  ont 
befoin  de  leur  minillère.  S’imaginant  que  ces  ma- 
ladies graves  font  entretenues  par  quelques  mau- 
vais efprits  qui  habitent  la  chambre  du  malade  , 
ils  prennent  avec  un  goupillon  l’eau  de  leur  petit 
pot,  l’afpergeut,  lui  & tout  l’intérieur  de  fa  niai- 
fon  , reçoivent  leur  rétribution,  8c  après  «voir  fait 
une  dernière  prière  an  dieu  du  mal , ils  fortent 
pour  opérer  de  meme  chez  d'autres  qui  ont  befoiu 
de  leur  préfencc. 

Les  médecins  indiens  preferivent  une  grand® 
abftmeuce  à leurs  malades  ; rarement  ils  leur 
ordonnent  d’antre  nourriture  qu’un  clair  corr/u , 
qui  efl  uue  eau  de  rix  très-épatfle,  vulgairement 
connue  fous  le  nom  de  cange.  Jamais  les  Indous 
n’appellent  de  médecin*  européens  , tant  par  efprit 
de  fuperflilion  que  par  l’ignorance  où  ils  font, 
qu’ils  ont  une  fupériorité  qui  pourrait  leur  être 
avantageufe.  Excepté  les  chefs  qui  portent  les 
armes  , mahométans  ou  gentils  qui  y appellent 
les  docteurs  anglais  quana  ils  fout  (erieafement 
malades,  jamais  on  ne  voit  l'homme  aifé  recher- 
cher leurs  avis.  J’ai  été  appelé  ainfi  pour  quelques 
femmes  du  haarera  du  Nabab,  plutôt  pour  làtis- 
faire  leur  curiofité  que  pour  le  befoin  réel  qu’elles 
avoient  de  mes  avis.  On  ne  peut  avoir  aucun  indice 
de  leurs  maux  par  l'infpeêlion  de  leur  vifage; 
elles  l’ont  toujours  couvert  d’un  voile  qui  n’eft  ou- 
vert que  fur  les  yeux  ; celles  mêmes  dont  le  fou- 
verain  efl  le  plus  jalonx  , ne  paroifTent  point 
devant  l’étranger  ; elles  font  féparées  de  lui  par 
deux  rideaux  fermés  qui  partagent  la  pièce  en 
deux.  La  malade  fe  contente  de  donner,  par  l'in- 
tervalle qu’ils  taiflent , fon  bras  à toucher  à celui 
qui  veut  s'aflurer  de  l'état  du  pouls.  On  ne  peut 
leur  donner  les  drogues  dans  aucun  véhicule  vi» 
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neux , encore  moins  pent-ou  leur  prefcrire  l’ufage 
des  eaux  lpiritueufe*.  ( Petit-Rajiil.) 

Médecine  navale.  ( Médecine  pratique.  ) On 
comprend  foui  cette  dénomination  la  connoil- 
fatice  de*  moyens  prélervatif*  St  curatifs  que  doit 
pofl’éder  St  accroître,  par  des  obfervations  fuc- 
ceflives , l’oflicier  de  famé  qui  fe  dcfline  à foigner 
la  fanté  des  gens  de  mer  daus  un  voyage  de  long 
cours.  Ces  notions  font  pour  la  plupart  fondées 
fur  les  principes  qui  dirigent  la  pratique  ordi- 
naire en  terre  ferme;  mais  ces  memes  principes 
font  fujets , en  mer  , à bien  des  modifications , 
fit  pour  des  raifons  qui  échappent  à ceux  cjui  n’ont 
aucune  expérience  dans  la  oavigation.  C efl  pour 
cela  que  les  Gouvernement  qui  attachent  un 
grand  intérêt  à la  coofervation  de  leur  marine , 
entretiennent  dans  leurs  principaux  ports  de  mer 
des  école*  deflinées  à former , tous  le  point  de  vue 
fpécial  que  nous  traitons,  les  élèves  qui  veulent 
einhraÜer  la  carrière  de  la  médecine  navale,  luf- 
truila  dans  ces  écoles  , quelques  voyages  com- 
plètent leur inftruélion , fit  leur  faoté  s*y  prémunit, 
par  l'habitude  de  la  mer,  contre  le*  maladies 
dont  ils  doivent  préferver  ou  guérir  les  bommes 
confiés  à leurs  foins. 

Soit  que  l’on  coulidère  U navigation  fous  le 
point  de  vue  des  grands  intérêts  commerciaux , 
ou  comme  un  moyen  d’en  iinpofer  aux  puilfanccs 
rivales;  foit  qu'un  gouvernement  fe  pronofe  d’a- 
aodir  le  domaine  de  la  penfée  par  la  decouverte 
nouvelles  terres  & de  nouvelles  produirons , j 
rien  ne  tient  aufü  tCeiii  tellement  aux  fuccès  de  1 
ces  expéditions  que  la  fauté  des  gens  de  mer.  On 
attribue  avec  raifon  le  fuccès  du  capitaine  Cook, 
dans  fa  longue  navigation  aux  Terres  auftrules,  à 
U réunion  de  toutes  les  qualités  defirables  pour 
de  telles  entreprifes.  Ces  qualités  font , pour  le* 
chefs,  des  connoiflances  générales  de  phyfique , 
fit  furt ou t un  fenticnent  profoud  d'humanité  qui 
fait  céder  tout  intérêt  à celui  de  la  fauté  de  1 é- 
quipage.  Il  ne  fant  donc  rien  épargner  pour  fe 
procurer  tout  ce  qui  peut  y contribuer,  faire  le 
choix  le  plus  attentif  d’un  tou  officier  de  fanté, 
accorder  le  meilleur  alTortiment  de  médicamens, 
fit  veiller  à ce  qu’on  renouvelle,  dans  les  relâches, 
tout  ce  qui  cil  fujet  a dépérir  dan»  le  trajet. 

Nous  nous  propofons  , dans  cet  article,  d’établir 
le*  faits  les  plus  remarquables  que  nos  deux  voyages 
dans  l’Iude  nous  ont  fait  obferver  ou  vérifier  pur 
nous-mêmes.  Heureux  fi  l'importance  de  la  ma- 
tière peut  attirer  l’attention  fuivie  du  Gouverne- 
ment , qui  veut  tout  t:c  qui  tient  à améliorer  le  fort 
des  gens  domer.  dan*  les  circonfUnces  furtout 
où  il  médite  la  reilauration  de  celle  murine! 

Première  section. 

Faits  hygiéniques. 

La  navigation  chez  les  Anciens  n’étoit  pas  de 
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nature  i multiplier  les  grandes  expériences  fur  ce 
point;  leurs  excurliims  éloient  de  courte  durée  : 
dans  leur  cabotage  ils  ne  perdoient  pas  de  vue  U 
terre  ; quand  ils  s’en  éloiguoieut , la  petite  Ourle  , 
fur  laquelle  ils  avoient  les  yeux  fixes,  éloit  pour 
eux  uu  point  de  ralliement  qui  préfervoit  de  toute 
méprife.  Aufli  avoieni-ils  toujours  abondance  de 
vivres  frais,  fit  renouveloient-ils  aifément  leur  eau 
quand  des  principe*  de  putréfallion  s y dévelop- 
poient. 

Mais  enétendant  fon  empire  fur  lesflot»,  l’homme 
a pareillement  multiplié  Tes  maladies.  L’art  de 
conferver  les  hommes  de  mer  qui  vont  colonifer 
des  pays  dans  un  autre  bémifphere,  & les  troupe» 
qui  vont  lés  défendre , efl  donc  devenu  de  la  plu» 
grande  importance  ; car,  comme  l’obferve  fort 
bien  Lind , le»  hommes  qui  quittent  le  lieu  de 
leur  naiüance  pour  des  pays  lointains , peuvent 
être  afiimilés  à des  végétaux  tranfplantés  dans  un 
fol  étranger,  où  ils  ne  peuvent  être  confervés  & 
acclimates  qu’avec  un  loin  extraordinaire.  Mal- 
heureufement  cet  art,  même  dans  le  fiécle  der- 
nier , fut  long-temps  le  partage  de  gens  ignorant 
qui  , n’ayant  acquis  qu’une  routine  chirurgicale 
prile  fur  les  ports  de  mer,  rapportoient  leur  pra- 
tique à la  préemption  de  quelques  remèdes  vul- 
gaires, fans  faire  alleoliou  aux  circonilances  qui 
dévoient  interdire  ou  favoriier  leur  emploi.  De 
celte  négligence  à employer  des  hommes  capa- 
bles, fit  aulli  de  l’intérêl  mal  entendu  des  ama- 
teurs, qui  regardaient  à la  dcptnfe,  font  prove- 
nues ces  épidémies  iléfaflreufe*  qui,  dépeuplant 
les  flottes  , firent  fuuveut  manquer  de  grandis 
opérations  fit  reu dirent  nuis  les  projets  dont  on 
atlcndoil  les  plus  heureux  fuccès , tant  dans  les 
expéditions  guerrières  que  dan*  les  commerciale*. 
Ceux  qui  douteraient  de  la  vérité  de  celte  alfcr- 
tion  , pou rroient  s’en  convaincre  eu  comparant  le» 
événement  du  malheureux  voyage  de  Yafco  de 
Gaoia  aux  Iutles  orientales,  fit  celui  de  raratral 
Anfon,  avec  les  fuccès  qu’eurent  depuis  les  Cook, 
les  Lapeyroufe  fit  les  Van-Couver,  qui  parcouru- 
rent eu  trois  ans  des  climat*  variés  , depuis  le 
3a°  nord  jufqu’au  71°  i’ud. 

Un  point  qui  mérite  d’abord  confédération  avant 
l'embarquement,  efl  l’e^unen  de  la  conflitulion 
habituelle  du  marin.  En  général,  lorfqu’il  lit  bien 
difpofé  du  côté  moral,  qu’il  entre  avec  plaiiir 
daus  fa  carrière , que  l’d’poir  de  faire  fortune 
dans  un  pays  nouveau  poui*  lui,  ou  celui  de  faire 
quelques  bonnes  prifes  «n  temps  de  guerre,  tien- 
nent les  reflbrts  de  fon  organifme  en  fodif.inte 
tendon;  que  d’ailleurs  îl  efl  jeune  fit  d'une  bonne 
carnation,  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  réfutera 
aux  fatigues  au  voyage,  fit  que  les  eau  Tes  morti- 
fères, fouvent  funeilesa  d'autres,  auront  peu  d'in- 
fiueucc  fur  lui.  C’ell  tout  le  contraire  pour  celui 
qui  ett  forcé  de  s’enrôler  ; celui  qui  cü  d'une 
complexion  cacochyme;  qui  couve  quelque  ma- 
ladie cachée  que  le  travail  en  mer  fera  éclore , 
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ou  qui  fort  convalefcent  de  quoiqu'il»» pilai  : quel- 
que favorable  que  loit  la  navigation  aux  autres, 
elle  fera  toujours  fàcheule  pour  celui-ci.  Au  lieu 
de  monter  fur  le  pont  aux  heures  de  loilir,  de  s'é- 
gayer avec  fes  camarades , il  reliera  dans  fon 
hamac  & fera  toujours  le  dernier  à paroi  ire  pour 
faire  le  quart;  mais  le  temps  peut  lui  faire  oublier 
fes  p’us  douces  habitude* , le  fouvenir  des  ni  ai  tirs 
doincUitjucs  s'aflbiblira , & il  s’identifiera  telle- 
ment avec  fou  bord,  qu'il  uc  le  quittera  qu'avec 
regret.  J'ai  connu  à lile-dc-France  uu  capitaine 
de  Baltimore,  qui,  ayant  fait  fortune  après  vingt 
ans  de  féjour  en  mer,  finil  par  fe  faire,  à l'.tge  de 
foi.xante-cinq  ans,  une  retraite  dans  le  voi  finage 
de  cette  ville.  Il  étoit  tranquille  au  fein  de  fa 
famille,  jouiffant.  d’une  aifancc  que  lui  avoient 
value  fes  fatigues , lorfqu'au  bout  de  deux  ans  il 
fut  attaqué  dune  maladie  de  langueur. qui  lui 
auroit  été  fimefte,  fi  un  armateur,  fon  ami,  ne 
lui  eût  confié  un  vai fléau  qu'il  moula  de  nou- 
veau, & où  il  recouvra  la  fanté  qu'il  avoit  à l’é- 
poque où  je  le  vis.  Celle obfervati on,  que  je  pour- 
vois appuyer  de  nombre  d’autres  , manifelte  que 
l'habitude  a aufli  fonpouvoir  furies  marins  comme 
fur  les  autres  dalles  d’hommes  «ni  vivent  lur 
terre.  Mais  s’il  intérelfe  au  fuccès  de  la  naviga- 
tion que  les  marins  qui  travaillent  à la  manœuvre 
d’un  vaifleau  pu» fient  avoir  tonte  leur  aèlivité, 
il  nVft  pas  moins  imporlant  que  celui  à qui  clt 
confiée  la  fanté  de  ces  peuplades  errantes  foit 
non-feulement  inllruit , mais  encore  qu'il  ait  mûri 
fes  connoifiances  par  une  expérience  due  à un 
long  exercice.  Malheureulement , dans  la  marine 
francaife,  la  carrière  nautique,  furtout  fur  les 
vaiileaux  de  l’État , u’ofl'rnnt  qu’une  perfpeèlive 
boméc  de  fortune  , la  plupart  de  ceux  qui  la  ten- 
tent ne  fout  que  trop  fou  vent  impropres,  fous 
ce  rapport , aux  devoirs  que  leur  impofe  leur  pro- 
feflion.  Cependant,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
le*  écoles  de  Bref!  & de  Toulon  ont  repris  une 
nouvelle  vigueur,  &,  à ce  fojet , on  ne  fournit 
trop  louer  le  zèle  des  profefleurs  comme  l’applica- 
tion des  élèves.  Le  Gouvernement , qui  fent  tout 
le  prix  d’un  bon  marin , s’étudie  aufli  davantage 
fur  les  moyens  de  veiller  à fa  confervation , & il 
améliore  , autant  qu’il  eli  en  lut , le  fort  de  ceux  à 
qui  elle  cft  confiée.  Mais  qu’il  y a encore  loin , 
entre  l’état  aètuel  où  nous  fomroes , fie  le  bon  ordre 
qui  règne  , fur  ce  point , dans  la  marine  anglail’o! 
Entrons  dans  quelques  détails  fur  les  points  les 
plus  eflcnliels  à notre  objet. 

Air. 

Iéair,  comme  l’aliment  de  la  vie,  pabulum  vitæ, 
doit  d’abord  nous  occuper  : on  le  eonlidère  ici 
shilraèbvcmcnt , foit  comme  particulier  à la  mer, 
foit  comme  propre  à la  capacité  intérieure  des 
vaiileaux  , fie  foit  enliu  comme  lufceptible  d’ètre 
corrigé  dans  fes  tuauvaiies  qualités;  cette  diilinc- 
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tion  cfl  due  à M.  Billard  fils,  qui  a fait  de  cet 
objet  la  matière  dune  tlièfe  foutenue  dans  Tfcl— ■ 
cote  de  médecine  de  l’a  ris  , en  i6o5. 

L’air  de  la  inerefl  généralement  regardé  comme 
très- fa  in  , eu  égard  à fa  mixtion  , dans  laquelle  on 
trouve  0,72  parties  de  ga*  azote , 0,7>j)  de  gaz  oxi- 
gène , & 0,01  de  gaz  acide  carbonique.  Ces  trois 
élémens  ainfi  combinés  donnent  le  lluidc  le  plus 
propre  à la  rcfpiralion  chez  l'homme  &.  chez  tous 
les  animaux  à fang  chaud.  lï|?s  0,27  d’oxigèue 
que  contient  cet  air  rcfnirable  par  excellence , 
0,14  font  abforbcs  dans  Pin fpi ration , fit  rempla- 
cés par  une  égale  quantité  de  gaz  acide  carbo- 
nique ; l’air  expiré  contient  en  outre  une  humidité 
qui  lui  eft  étrangère.  C’eft  fans  d?ute  fous  le  rap- 
port des  bonnes  qualités  de  cet  air  rcfpirable,  que 
Gilclirifl  fie  autres  auteurs  ont  eu  raifim  de  s'éten- 
dre furies  bons  effets  des  voyages  de  long  cours  eu 
mer  daus  plufieurs  maladies  chroniques  du  pou- 
mon , dont  le  traitement  elt  fi  peu  (ilicacc  à terre. 
Aufli  Houppe,  après  avoir  parlé  des  émanations 
mal  fai  fan  te*  qui  rendent  les  pays  marécageux , 
continue-t-il  comme  il  fuit  : Aliter  fe  res  rutbet 
in  medio  Occano  ; nam  nebulce  ranjjimè  obfen- 
i>antury  & fi  obfetvantut , inodorœ  & fpeculis  col- 
lecte injipidor  deprchtndunlur.  Celle  aflertiou  le 
rapporte  à celle  de  Trotter,  qui  dit  être  per  Pua  dé 
que  les  marins  en  général  refpirent  l’air  le  plus 
pur  en  pleine  mer. 

A tous  ces  témoignages  je  pourrois  ajouter  le 
mien  , d’après  l’expérience  que  néonl  fournie 
deux  voyages  dans  les  grandes  Indes,  eu  Afrique 
& en  Amérique;  néanmoins  je  noterai  que  1 air 
cfl  d’autant  plus  pur,  que  la  orife  fouillant  large- 
ment , fournit  ainfi  au  crible  bronchique  les  plus 
purs  élétncus  dont  il  doit  faire  le  départ.  Aufli  ne 
voit-on  guère  arriver,  à de  hautes  latitudes  , de  ces 
épidémie*  fébriles  qui  moiflonnent  un  fi  grand 
nombre  d’individus  à terre  ou  dans  les  ancrages 
abrités  par  des  morues.  Liud , en  parlant  de 
la  fanté  des  marins  , dit  , « que  des  vaiileaux 
qui  fe  metteut  trop  à l’abri  du  vent  dan*  des 
havres  entourés  de  montagnes , perdent  tout  leur 
monde , tandis  que  ceux  qui  tienuent  la  pleine 
mer  con fervent  tout  leur  équipage.  Aux  ap- 
proches de  la  ligne,  8t  furtout  quand  il  fait  cal- 
me, il  s'opère  une  grande  évaporation  fur  la  fur- 
face  de  la  mer  : cette  évaporation  s’élève  même  à. 
une  hauteur  plus  ou  moins  grande , toute  em- 
preinte de  molécules  falincs  tenues  en  diflblution  ; 
ces  molécules  fe  dépofent  en  criflaux  fur  les  corn» 
polis.  Cette  bonne  qualité  de  l'air  de  la  mer  n'a 
lieu  qu’au  large , car  dans  lus  au  lu  s , les  crics  8c 
autres  endroits  boifés,  où  l’air,  chargé  de  confins  , 
eft  en  flagnation  , ou  lorfqu’il  vient  de  loin  , imbu 
de  mauvaife  qualité,  il  11e  peut  que  produire  de 
fâcheux  elle! s fur  les  marin*  qui  fe  refpirent.  En 
général,  la  foifon  de  l’hivtvuage  eft  pour  cette 
raifon  une  des  plus  fàcheufes  aux  vailfcattx  qui, 
dans  l’une  & l'autre  Inde,  ne  quittent  point  les 
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forts  où  ils  ont  aborde  lors  de  la  fecberefle. 

a trop  grande  chaleur  de  l’air,  fur  Ion  t quand, 
fou*  la  zone  torride,  le  matelot  travaille  d'nue 
manière  trop  continue  fur  le  tillac,  n’efl  pas 
fan*  être  accompagnée  de  quelque  danger  ; c’ell 
à elle  qu’on  rapporte  les  «réfi  pèles  de  la  lêle,  I 
le*  apoplexie*  & le  choléra,  qni  prennent  fouvent  | 
d’une  manière  fort  brufque,  furtoul  chez  ceux  qui  j 
ont  refié  trop  loùg-tfirnps  expofés  au  folcil.  La  I 
meilleure  manière  d’en  prévenir  les  effets,  con-  | 
fille  dans  l’ufage  des  chapeaux  de  paille  à fond  ' 
élevé,  8c  qu’on  trempe  de  temps  à autre  dans  un  j 
bain  d’eau  de  iner;  on  tient  le  tillac  dans  un  état 
de  continuelle  moiteur  , par  le  lavage  fréquent-  ! 
ment  répété,  par  des  bannes  qu’on  étend  d’un  l 
niât  à un  autre;  quant  aux  olficiers,  ils  ont  leur  ; 
londclct. 

L’air  qui  occupe  la  capacité  des  vailfeaux  eft 
loin  d'être  comparable  à celui  du  dehors  : fon  in- 
falubrité  dérive  de  fa  déconipofition , fie  fouvent 
des  principes  defepticitéqui  lui  font  mélangé*  (i). 
La  rifptralion  du  grand  nombre  de  perl'onues  qui 
• y trouvent  entalTées,  donne  lieu  à une  telle  fur- 
abondance  de  gaz  acide  carbonique  , que  la  pro- 
portion de  cet  acide  gazeux  va  quelquefois  jul'qu'à 
un  fixième  de  l’air  expiré  , d’où  s’enfuit  une  gêne 
dan*  la  rcfpiration.  Ajoutez  la  mauvaife  odeur  de* 
vents  émis  par  bas  , la  plupart  compotes  d’azote, 
d’ammoniaque,  de  gaz  hydrogène  curboné  êt  de  gaz 
hydrogène  fulfiiré  , odeur  qui  ne  fe  fait  que  trop 
fenlir  dans  les  entre-ponts , quand  , la  nuit , les  fa- 
bords  &c  hublot*  fout  fermés  , fit  l’on  verra  que  cet 
air  n'ell  rien  moins  que  favorable  à la  faute. 
D’une  autre  part  il  s’arnalïc  dans  la  cale  , nautra  , 
une  eau  putréfiée  qui  gagne  la  Tontine,  8c  d’on 
s’élèvent  des  vapeurs  de  nature  fétide  & délétère, 
dont  on  peut  explorer  la  nature  en  y delcen- 
riant  une  lumière  dans  un  fanal.  Si  l’on  ajoute  à 
ccs  caufes  d’altération,  l’odeur  des  peintures  à 
l'huile,  celle  que  donne  le  bois  de  cnnltruèlion 
dans  un  vaifTeau  qui  fait  route  pour  la  première 
fois , les  mi  afin  es  feptiques  réfultant  de  la  décotn- 
polirion  de*  vivres  dans  le*  foules , le*  fluides  ga- 
zeux, produit*  de  la  Iran  fpi  rai  ion  cutanée  desdé- 
jeâious  des  animaux  embarqués,  émanation*  qui 
régnent  particulièrement  dans  la  faillie  cale  & 


(l)  On  trouve  dans  ta  A f lit  ci  ne  pratique  de  Trotter  , le  ré- 
cit d'un  lait  qui  prouve  combien  l'influence  de  cc*  émana- 
tions fcp -iques  rit  grand*:  Air  les  individus  d'ailleurs  bien 
purtans.  Le  brick  f O tftt  écoit  ancré  k la  raüc  de  Pljrmouth, 
tout  le  vent  d'un  vaifT;au  de  tranfporc  où  rcgnoic  une 
fièvre  maligne  parmi  les  ibldats.  Pendant  que  les  malades 
qu'on  évatuoit  fur  l’hôpital  étoient  fur  le  tillac  de  ce  dernier 
vaidcau,  l'équipage  de  tOrefte  vim  par  curioiîcé  fur  les  pal- 
favans  pour  voir  ces  malheureux  -t  mais  tel  étoit  l'écat  de 
conccotraiioa  de*  miafmrs  contagieux  dans  le*  habits  Cc  les 
couvertures  de  ces  tébricitans  au  moment  où , montes  fur  le 
haut  de  leur  vaitLau,  il.  aacndoienc  leur  tour  p.nir  def- 
cendre,  que  dix-huit  per funue*  du  brick  furent  auflitôt  prilcs 
de  U menjî  fièvre , dont  il*  dévoient  rinfcüion  i U brili 
q li  fouflknr  vers  eux. 

MÈLSCINE,  Taine  IA \ 
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l l’entre-pont , & qui  s’entrc-mêlcnt  à la  vapeur  que 
[ fourmflent  les  habits  mouillés  des  matelots , Ion 
: aura  une  idée  des  caufc*  d’où  dérivent  beaucoup 
de  maladies  en  mer  , & au  Ci  des  moyen»  propre* 
à les  prévenir. 

La  première  précaution  doit  avoir  pour  objet 
de  déplagcr  & renouveler  la  malfe  d’air  dans 
les  lieux  où  elle  eft  en  trop  grande  Ibignahon. 
La  pbyfique  fit  la  ebimie  fe  font  emprefléi'i  pour 
concourir  au  même  but  : la  première  a fourni  Ira 
vent  ou  les , que  les  écoutilles  peuvent  remplacer 
fur  les  vailfeaux;  la  manche  danoife  qui,  au 
moyen  d’une  toile  en  cône , ariette  de  la  grande 
voile  une  malle  d’air  à l’écoutille  ; les  fou  fil  et  s 
fuéduis,  à deux  foupapes  cylindrique*  verticales, 
qui  attirent  l’air  par  la  foupape  inférieure  te  la 
chaficnt  pur  la  fupérieure;  le  ventilateur  de  Ha- 
ies , la  cheminée  anglaifc  , celle  de  Duhamel, 
les  fourneaux  portatifs,  fi  recommandés  par  le 
doélcur  Trotter,  qui  s’exprime  ainli  : « Il  a été 
long-temps  en  ufage  fur  les  vailfeaux  d’y  purifier 
l’air  avec  ce  qu’on  appelle  des  ventilateurs i mais 
je  fuis  porté  à croire  que  les  poêle»  font  beaucoup 
plus  efficaces  fous  ce  rapport , en  ce  qu’ils  fècbent 
l’humidité  qu  ^onl'ervent  les  bois.  La  chaleur  du 
feu  raréfie  les  particules  corrompues  qui  s’élèvent 

I rendant  qu’un  courant  d’air  frais  arrive  te  rétablit 
‘équilibre ; elle  eft  d'ailleurs  un  des  meilleurs  ftin»:i- 
lans  pour  fortifier  le  corps  contre  le  froid,  qui  tend 
évidemment  à difpofer  le  corps  a Pinfpflton  (t).  » 
Ce  moyen  fut  employé  par  Cook,  dans  fou  long 
voyage  aux  terres  au  lira  les  ; & Lapfyroul’e  y 
eut  recours  dans  les  mers  brumeufes  , eu  fuilatit 
tenir  de*  braifièros , des  bailles  maçonnées  où  l’on 
allnmoit  un  l’eu  clair  fou*  le  gaillard  dans  l'entre- 
pout,  les  foute*  8l  la  forte  aux  lions.  Ces  moyens 
font  pour  la  plupart  très-favorable*  ; néanmoins, 
lur  tous  le*  vailfeaux  que  j’ai  montés,  j'ai  tou- 
jours vu  la  manche  plus  en  ufage,  vu  fa  (impli- 
cite , 8c  fupérieure  tous  ce  rapport  à toute*  les 
autres  méthodes  de  purification  jufqu’ici  rappor- 
tées. 

Les  moyens  chimiques  a giflent  par  une  corabi- 
naifon  qui  fe  forme  enlr’eux  & les  gaz  feptiques, 
de  manière  à neutraiiler  les  principes  d’infection. 
I(  étoit  depuis  long-temps  reçu  en  pratique  de 
fumiger  , trois  fois  au  moins  par  fontaine  , l’iuté- 
ricur  de*  vailfeaux  en  y brûlant  de  la  poudre  à 
canon,  du  brai  fec,de*  baies  de  genièvre;  mais 
ccs  moyens,  en  confommant  le»  principe*  oxigé- 
nés  de  l'air,  te  ajoutant  de  nouvelle»  émanations  ù 
la  mixtion  , ne  décompofent  point  les  délétères  qui 
le  vicieut;  aufli  a-t-on  abandonné  celte  méthode 
pour  celle  de  M.  üuiton  de  Morceau , & l’on 
dégage  de  leur  bafe  les  vapeurs  d’acide  nuiriali- 

3ue  oxigéné , fi  propres  à détruire  les  caufes  or- 
inaire»  d’iufcélion  fur  les  vailfeaux  de  guerre  on 
de  traofport  qui  renferment  un  grand  nombre  de 


(i)  An  Zffey  on  tht  difteftrof  \ foutu»  , Ire. 

Y JT 


• Digitized  by  Google 


35  f MED 

perfonnes.  Le  procède  en  eft  (impie;  il  eonfifte  à 
ver  fer  de  l'acide  fidfurique  fur  du  muriate  de 
fonde  ou  Tel  marin  qu’on  a lui  niellé  d'un  peu  d'eau. 
Quelquefois  on  ajoute  au  muriate  de  (‘acide  de 
manganèfe,  mélange  que  les  pharmaciens  de  la 
manne  fouriiilfent  tout  préparé  aux  v aideaux 
prêts  à faire  route;  il  eft  connu  fous^Je  nom  de 
pouiirci/umigaioirv.  En  fui  vaut  celte  méthode  dans 
les  entre-pouls,  la  faiote-barbe  fit  la  cale,  il  faut 
faire  attention  à ce  que  pcrfoiine  ne  relie  dans 
ces  lieux  lors  de  l’opération  ; car  ces  vapeurs 
gazeufes  irriteroicnt  (i/igulièremeul  l’organe  pul- 
monaire, pour  peu  qu’il  y ait  chez  les  fujets  dif- 
poGlion  au  catarre  ou  à la  phthifie.  Ou  en  ai- 
dera les  bons  effets  en  lavant  la  cale  avec  de 
Veau  qu’on  retire  enfuite  avec  la  pompe  , en 
failaut  faire  branle-bas  deux  ou  trois  fois  la  ro- 
maine pour  gratter,  laver  & balayer  les  entre- 

Îjonls  fit  le  porte.  Ce  lavage,  qui  ell  falulairc  dans 
es  zones  & les  faifons  chaudes  , feroit  nuifiblc 
dans  les  temps  humides  fit  froids  ; ou  lui  fubrtilue 
alors  le  grattage,  eu  employant  des  grade-moufles, 
des  broiles,  du  fable  ou  la  pierre  infernale.  C’ell 
une  grofle  pierre  carréc-longue  , ayant  à chaque 
bout  un  anneau  f celle  pour  y palier  une  anfe  de 
corde  , que  deux  hommes  fout  aller  St  venir  pour 
exciter  un  frottement  convenable,  à l’aide  du  fa- 
ble dont  on  a parfeiné  les  ponts.  On  renouvelle  l'air 
en  dirigeant  le  fonuuet  d'une  manche  dans  le 
grand  panneau  d'arrière,  fit  line  autre  venant  à 
la  rencontre  par  le  panueau  d’avant  : leur  extré- 
mité inférieure  fera  iîxéc  à lîx  ou  huit  pouces  du 
faux-pont , fi:  dirigée  du  côté  on  il  y aura  des  ma- 
lades couchés.  Lorfipi’il  fait  foleil , on  met  les 
vêlemens  humides  des  matelots  dans  les  filets  de 
baüingage  , ou  on  les  fuf pendra  dans  les  Inities  ; 
ou  lavera  tous  les  coins  fit  recoins  avec  le  fober, 
puis  enfuite  on  fera  jouer  les  violons  fi t l’on  Ta- 
illera les  endroits  humides;  les  fabords  feront  dé- 
mantelés fie  les  hublots  toujours  tenus  ouverts  fous 
le;  veut  ; on  dégarnira  les  écoutilles  de  leurs  prélats 

Iiendant  les  belles  nuits  ; les  infirmiers  tiendront 
es  partes  dans  la  plus  grande  propreté,  eu  vidant 
les  (Veaux  fi t les  bailles. 

Voilà  fans  doute  de  fort  bons  avis  , mais  mal- 
bcurculcmenl  il  n’ert  pas  toujours  poffible  de  les 
mettre  en  exécution.  Quand  le  temps  eft  très-gros, 
qu’il  ert  pluvieux,  que  les  bourafques  fu  fui  vent 
tellement  qu'on  eft  obligé  de  fermer  toutes  les 
écoutilles,  fabords  fie  hublots  du  va  i fléau  par  où 
i'eau  pou  mit  être  écoulée,  il  faut  fe  cou  former 
alors  à la  circonrtuncc , fie  mallieureiilVrueut  elle 
ne  dure  Couvent  que  trop  long-temps. 

U u poiut  t-lfi  nticl  dans  l hygiènc  navale  , 8c  dont 
l'oubli  amène  fouvent  avec  lui  la  croiflauce  de 
nombre  de  maladies  qui  févilfent  cruellement  fur 
tout  un  équipage,  eft  cjue  l'homme  de  nier  foit  ga- 
ranti des  imprcflions  lâche ule»  qu’amènent  avec 
elle*  les  varia' i oui  fuhites  de  température  dans 
l’aUnolphèrc.  Ici  doivent  fe  placer  les  coulidéra- 
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(ions  relatives  aux  vêlemens  néccffaires  au  ma- 
telot, fie  l’utilité  d’avoir  un  hamac  par  homme  , 
avec  un  matelas  fit  une  couverture  , fui  vaut  la  cou- 
tume anglaife;  on  ne  doit  point  non  plus  négliger 
l’avantage  de  leur  faire  changer  de  vêlemens  lors- 
que les  leurs  ont  été  mouillés  pendant  le  quart , 
notamment  à l’égard  des  novices,  qui,  u étant 
poiut  amarinés  , fout  indilîércn»  fur  les  maladies 
qui  peuvent  leur  arriver  de  l’oubli  d'une  pareille 
prcicriptinn.  II  faut  veiller  à ce  qu’ils  aient  un 
nombre  fullifaut  de  rechanges;  les  chenilles  de 
laine  font,  dans  la  faifoti  pluvieufe,  préférables  à 
celles  de  toile,  qui  lechent  fi  d illicite  me  ut  quand 
elles  ont  été  mouillées.  Les  Ordonnances  de  ma- 
rine font  impérieufes  fur  rejoint.  11  ne  faut  point 
midi  pu  (Ter  fou  s (ilencele  foin  qu’ils  auront  à fe  tenir 
les  pieds  propres , eu  les  lavant  tous  les  jours  à la 
pouluinc,  en  fe  peignant  fit  nettoyant  la  vermine. 
Les  contre-maîtres  doivent  veiller  fur  chacun 
de  ces  objets.  Tous  ces  détails  ont  été  tellement 
fentis  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
tière , qu’ils  ont  occalionné  un  réglement  en 
France  relativement  au  fcrvice  de  fauté  en  mer. 
Les  matelots  quitteront  leurs  étoiles  de  laine  pour 
prendre  leur  gilet  fit  pantalon  de  toile  de  coton 
dans  les  latitudes  où  la  faifon  devient  moins 
rigouveufe.  Le  capitaine,  par  lui-même  ou  du 
moins  par  le  moyeu  de  Tes  fubordoiiues,  doit  veil- 
ler à ce  que  ces  objets  , audi  bien  que  ceux 
dont  il  fera  fait  mention  par  la  fuite  , fuient 
pouêbicllemcnt  remplis;  car,  comme  l’obforve 
très-bien  Trotter , Tiiejatherly  cure  qf  a com- 
mander i$  the Jeamcn’s  bcjl  ph  yfieiun  , le  chef 
doit  encore  veiller  par  lui  - meme  ou  par  fes 
contre- mai  très,  à ce  que  le  linge  de  l'équipage 
foit  lavé  , chufe  qui  u’ell  point  d uue  dillicilc  exé- 
cution dans  les  parages  fujets  aux  grains.  Il  ne 
s’agit  que  de  faire  provifion  d’eau  de  pluie , à 
l'aide  d uue  voile  tendue  fur  le  gaillard  d arrière, 
pour  y rincer  le  linge  qu’on  avoit  mis  à la  (raiue. 
De  cette  manière  ou  dépouille  ce  linge  de  toute 
matière  faline  qui  l’avoit  tenu  dans  uu  état  de  con- 
.1  inutile  humidité.  11  veillera  encore,  dans  les  an- 
crages humides  , à ce  que  chaque  homme  qui 
va  faire  du  bois  ou  de  l’eau,  lui  revienne  avant 
la  nuit;  fit  quand,  par  circonftance  éventuelle, 
quelques-uns  font  forcés  d'y  relier , il  leur  recom- 
mandera d’allumer  im  grand  feu  près  dt»  lieu  où 
ils  dormiront , fit  de  fufpcndre  leur  hamac  à des 
branchages,  pour  éviter  les  cxhalaifons  malfai- 
fantes  qui  pourroient  s’élever  d’un  mauvais  ter- 
rain. C eû  dans  l’oubli  de  celte  utile  précaution 
qu’ont  été  pris  les  germes  des  fièvres  rérnittenles 
qui  févi (l'eut  fouvent  en  quittant  Madagafcar, 
oaint-Jean  8t  autres  îles  des  iners  de  l'Inde,  & 
qui  dt-vienncul  quelquefois  contagieulcs  aux  équi- 
pages. 

A/tmrns. 

Après  l'air  viennent  l’exercice  & la  bonne  nour- 
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riture  pour  le  maintien  du  corps  en  bonne  fanté.  | 
Fr.  Holiui.mii  a dit , 8c  avec  railou  : Qu  ali  s rjl  ci-  ] 
bus  , ta  Us  chylusi  quahs  chy/us  , talcs  humons;  ' 
quahs  humons  , taies  funt  Jpintus;  quahs  fiant 
J pin  lus  & humons,  lotis  efl  nutritio  , motus  & 
je  n fus , & per  confcquens  vit  a & fa  ni  ta  s . 

l«a  bafe  de  la  nourriture  eu  mer  eit , potirlYqui- 
page  , le  bifeuit,  les  légumes , les  viandes  ék  les 
oilTons  falés.  Le  bifeuit  efl  no  pain  doui  la  pâte 
demi  levée  cft  totalement  convertie  en  croule 
par  une  fécondé  cuiflbn  ; il  doit  être  fait  avec  la 
dus  pure  farine,  fans  mélange  de  l’on,  qui,  occa- 
ionnant  des  vides,  le  dilpoferoil  à la  moilifliive. 
Un  bifeuit  efl  bon  quand  il  cafle  net , 8c  que  la 
calibre  offre  une  fur  face  polie  , comme  à demi  vi- 
t ri  lice  j qu’il  efl  fonnre,  jaune  ; quand,  trempé  dans 
l'eau  , il  fe  gonfle  fans  rémiel  1er  ni  gagner  le  fond 
du  vafe  où  il  efl  nus.  Le  bifeuit , dit  M.  Pallois 
dans  une  thèfe  foulon ue  aux  Ecoles  de  Médecine 
de  Paris  en  ifjot  , efl  fujet  à éprouver  diverfei 
altérations  à bord  des  va i fléaux  ; s’il  efl  placé  dans 
un  lieu  humide  , expofé  au  conlail  de  Pair , fou- 
vent  il  fc  ramollit  & efl  difpoft»  à moifir.  Divers 
infefles  le  rongent  8c  y dépofent  leurs  œufs  : on 
les  détruit  en  paflant  le  bifeuit  au  four;  mais  s'il 
efl  humide,  cette  opération  hâte  fa  raoiliilure. 
Le  meilleur  moyen  de  préferver  le  bifeuit  de  1 hu- 
midité 8c  des  infeÉtes,  confifle  à l’enfermer  dans 
des  futailles  bien  fècbes,  foufrées  8c  exaélemeut 
fermées.  Ou  pourra  mettre  dans  les  foutes  celui 
qui  devra  être  confominé  dans  les  derniers  mois 
de  la  campagne. 

Les  légumes , tels  que  les  pois , les  haricots , les 
fèves  8t  les  lentilles  , quand  ils  fout  frais  , qu’ils 
ont  été  bien  defféchés  a l’étuve  8c  confervés  dans 
des  futailles  de  bon  aloi  , donnent,  quand  ils  font 
convenablement  cuits  , une  fécule  ou  pulpe  umi- 
lacée  trê«-mitriüve  pour  des  eflomacj  qui  peuvent 
recombiner  les  divers  principes  gazeux  qui  fe  for- 
ment lors  de  leur  digeftion.  Les  pommes  de  terre 
leur  feraient  encore  préférables  lî  elles  pou  voir  ut 
fc  conferver  en  pleine  mer  dans  toute  leur  inté-  \ 
grité;  mais  quand  on  atteint  les  zones  chaudes  , 
elles  commencent  à germer,  8t  bientôt  fument  leur 
putréfadion.  l*es  faire  defl'écher  dans  un  four  pour 
les  garder  enfuite  en  barriques  , ferait  un  procédé 
bien  convenable  s’il  ne  lixoït  pas  le  principe  âcre , 
propre  aux  folanées  , de  manière  qu’aucune  éhnl- 
Iitiou  fubféqucnte  ne  peut  le  leur  enlever.  Les 
carottes,  les  navetj,  les  panais,  les  betteraves, 
font  encore  autant  de  racines  dont  cm  fait  ufage 
une  quinzaine  de  jours  après  la  fortie  des  ports, 
quatui  les  légumes  frais  commencent  h manquer  : 
on  les  conferve  dans  le  fable,  parce  qn'elUsy  gar- 
dent plus  long-temps  leur  eau  de  végétation.  Mal- 
heureufement  elles  germent  trop  fouvent  lorfque  la 
cbalcur  vient  à fe  faire  fentir , 8*  alors  elles  ne  peu» 
vent  être  d’aucune  utilité. 

Le  riz  , quand  on  efl  arrivé  dans  les  parages  où  il 
croit , efl  bien  , après  le  bifeuit , la  meilleure 
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nourriture  dont  les  marins  puiflent  habituelle- 
ment faire  ulage  ; aiifli  doit-on,  partout  où  il  fc 
trouve,  en  faire  une  ample  récolte.  On  ci»  fait 
communément  provision  pour  la  table  du  capitaine 
& pour  le  fcrvicc  des  malades.  La  fécule  de  pomme 
ile  terre  , le  fagou  , ne  Font  point  à négliger  pour 
le  même  objet,  notamment  dans  les  voyage*  de 
long  cours;  mais  une  choie  dont  on  doit  parti- 
culièrement faire  ufage,  efl  le  gruau  d'avoine  cuit 
à la  confiflaticc  de  gelée  8c  adouci  avec  le  fucrc , 

8 1 animé  d’un  peu  de  vin  ; cette  nourriture  efl 
cflenfieile  aux  matelots  chez  qui  il  y a tendance 
au  feorbut;  on  en  peut  dire  aulant  des  farines  de 
mil,  de  mais  8c  autres  femences  céréales  dont  oa 
fait  différentes  bnutüirs  8c  pnlenles  , 8c  qui  con- 
viendraient mieux  aux  eflomacs  foibles  que  les  lé- 
gumes toujours  trop  venteux. 

Dans  les  valfieaux  de  haut-bord  , où  la  cuiflon 
du  pain  peut  fe  faire  fans  inconvénient , on  fait 
chaque  Icmaiue  une  fournée  pour  le  fervicode  l’é- 
quipage. (Jet  ufage  contribue  fingulièremcnt  à 
maintenir  la  fanié  des  matelots  , & à les  prémunir 
contre  le  dégoût  que  caufe  «uniformité  de  la 
même  nourriture.  t 

Les  rianai  qu’on  embarque  pour  un  long 
voyage  font  en  général  connues  fous  le  nom  du 
falatjons.  De  ce  nombre  font  les  chairs  de  bœuf, 
de  porc  8c  celle  de  morue  , qui  deflechées  contien- 
nent de  la  gélatine,  une  matière  ex tradive  ani- 
male , une  iiibflance  fihrcufe,  du  muriate  de  po- 
taffe,  de  fonde,  divers  phofphatei  , notamment 
celui  de  chaux.  Compofées  ainfi  de  divers  prinei- 

f»es  , ccs  fubllances  animales  pa  {feraient  bientôt  x 
a putridité  , (i  le  muriate  de  fonde  8c  le  nitrate  de  . 
potaflè  dont  on  les  couvre  , ne  prévenaient  cette 
décompulition  par  leur  aélion  fur  la  gélatine  8c  la 
matière  extraélive.  Les  falaifons  fe  con  fer  vent 
dans  des  futailles  fermées  de  manière  à n’admet- 
tre que  le  moins  d’air  poflible  ; on  y fait  enfuite  le 
vide  à l’aide  d’une  pompe  , 8c  l'on  remplace  l’air 
retiré  avec  du  gaz  acide  carbonique , .puis  on 
ferme  hermétiquement  avec  une  bonde  pour  ôter 
toute  communication  avec  le  dehors.  On  met  à la 
traîne , avant  de  les  faire  cuire  , les  viaudes 
dont  on  veut  faire  ufage , 8c  cela  pour  les  pri- 
ver de  la  faumure  dont  elles  font  couvertes.  En 
général , obfcrve  M.  Billard  , c’efl  de  la  qualité 
des  viandes  , du  foin  de  les  bien  faigner  8c  de  les 
bien  imprégner  des  matières  falincs  indiquées,  que 
dépend  la  bonté  des  falaifons;  mais  une  attention 
(iu  il  faut  avoir  cil  de  les  prendre  très-fraîches 
dans  les  raagaflns  , que  les  barriques  qui  les  con- 
tiennent foient  bien  clofes  , pour  empêc  her  tout 
coulage  & tout  accès  à l’air  qui  pourrait  contri- 
buer à les  gâter.  Les  viandes  plus  légères,  defli- 
n tes  à la  table  des  oliîciers , fe  Con  fervent  dans 
l'huile,  le  fain-doux.  Quand  on  fort  des  ports, 
on  a toujours  des  viandes  fraîches  que  remplacent 
par  la  fuite  les  cochons,  les  moulons  8c  la  volaille. 

Mais  malhcurculcmcnt  ces  animaux  confommeut 

• Yy  ss 
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bc i u coup  d'eau  qu’on  ne  peut  renouveler;  auflî 
eft-c  e par  eux  que  commence  l’emploi  de*  vivres 
c a b a runes.  On  peut,  dans  les  cas  de  maladie , re- 
çoit ri  r enfui  (e  aux  (ablettes  de  bouillon,  dont  on 
fait  l e bons  potages  avec  des  légumes  frais  ou  focs. 
La  g élatine  de  Si.  Darcct  a lui*  toute  autre  un 
a va  it  âge  bien  reconnu.  Eu  pleine  mer  , les  re- 
quin} quand  ils  font  jeunes,  les  bonites  quand 
on  ir  rive  dans  leurs  parages,  forment  un  niât  qui 
duliu  it  8t  récrée  du  trop  long  ufage  des  faiaifans  ; 
aufli  doit-on  y compter  quand  on  longe  les  côtes, 
fie  meme  au  large.  * L’expérience  a prouvé,  dit 
le  doÛcur  Lintl,  que  l'aliment  qui  accéléroit  le 
plus  le  parfait  rétabli ITemeut  de  la  fanlé , le  re- 
tour d es  forces  , 8t  prévenoit  le  mieux  les  fâchcufVs 
fuites  que  les  lièvres  eniraînent  apres  elles  dans 
le*  pays  chauds,  étoit  le  poiflbn.  » On  en  peut 
faire  des  foupes  qui  font  très-nourriflantes  ; mais 
une  chair  qui  furpafle  toutes  les  autres  en  excel- 
lence , fous  les  rapports  alimentaires  comme  fous 
les  ra  pporls  curatifs  , cil  celle  des  tortues;  aulli , 
quand  les  équipages  icm fifre nt , les  parages  où 
elles  Te  trouvent  eutrent-iU  dans  les  vues  du  ca- 
pitaine pour  les  reftaurer.  Quatre  ou  cinq  jours 
de  fia  lion  à file  de  l’Afccnlion  ont  fouvent  fulîi 
pour  rétablir  la  funlé  d’un  équipage  gravement 
attaqué  du  feorbut.  On  pourroit  en  dire  autant  du 
varec  fucré , fucu*  fucchurinus , que  les  babilans 
d’Ulandc  mangent  cuit  dans  le  lait  en  coniillance 
de  bouillie,  quand  par  circonllancc  c e Jucus  fe 
trouve  dans  les  latitudes  qu'on  parcourt. 

Les  aflaifonuemens  , condimenta,  ne  font  pas 
fort  multipliés  ni  des  meilleurs  quant  à leur  na- 
ture; le  fel  fit  le  poivre  relèvent  le  goût  des  fari- 
neux, St  contribuent  aulli  à exciter  les  forces  di- 
gellives  , ordinairement  affaiblies  dans  les  pays 
chauds  : la  moutarde  cil,  fous  ce  rapport  , un  des 
meilleurs;  on  eu  peut  dire  autant  de  i oignon  (i), 
de  l’ail  mangé  cru  le  malin  à jeun  , ou  uni  à l'huile 
dans  l'aillandi  des  Provençaux.  Le  beurre  , 
huila  grafTe  animale,  confervant  encore  quelques 
relies  de  fuMlunce  cafcufe  , s'altère  facilement 
par  celle  raifan  , St  paffe  bientôt  à la  vancidité , 
dès  que  les  premières  chaleurs  fe  fout  feotir.  On 
arrête  en  quelque  farte  cette  altération  par  l'addi- 
tion du  fel  ; mais  on  ne  fauroit  la  rendre  nulle 
quand  les  chaleurs  prennent  le  deflus;  aulli  l’huile 
eîl-elïe  infiniment  plus  avantageufe  duos  la  diété- 
tique des  marins,  atnfi  qu’il  ell  reconnu  d’après  le 
grand  ufage  qu’en  foui  les  Provençaux  dans  leurs 
voyages  fur  mer.  Le  vinaigre  efl  un  ingrédient  qui 
en  mer  doit  toujours  avoir  la  préférence  fur  les 
autres,  quand  il  cfl  de  bonne  qualité.  S’il  provient 
d’au  vin  généreux  qui  lui  a fourni  beaucoup  de 
principes  alcooliques  fit  falina,  il  devient  un  des 


(r)  Lia  i recommande  beaucoup  cccie  racine pl  lui  ac- 
corde tant  de  vertus  , qu’il  prétend  que  ceux  qui  en  forte 
largement  u ftgc  ca  pleine  mer,  y Juin  rarcui.'iir  aicaquéi  du 
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meilleurs  toniques  fit  alexipharmaques  qu’on  ccn- 
noiffe  : on  en' donne  au  moins  deux  fois  la  IV- 
maiue  à chacun  pour  fervir  de  gargatifine  tous  les 
malins , fit  comme  correélif  pour  l’eau  qui  com- 
mencèrent à fe  gâter. 

On  entend  par  rafraîcliirTement , en  mer,  les 
fubllanres  drmnces  aux  malades  & aux  conva- 
lefcens.  De  ce  nombre  font  les  pains  frais , le  fa- 
gou , la  fcinoulc,  les  gruaux  d’orge,  d’avoine, 
l’ail , l’oignon  , les  diverfe*  racines  nourricières, 
les  patates,  les  ignames  , les  earnbafes  ; dans  les 
pays  chauds  , les  oléacérs , les  fruits  récens  , 
comme  pommes , poires,  oranges  , citrons  , qu’on 
entoure  de  papier  fit  que  l’on  conl'erve  dans  des 
caifles,  fit  la  chou-croute,  préparation  du  chou 
commun,  dans  laquelle  celle  plante  potagère  a 
fubi  un  degré  de  fermentation  qui  a détruit  une 
partie  de  fan  mucilage  grollicr,  8c  développé  uuc 
matière  fucrée  en  donnant  lieu  à la  formation  de 
l’acide  acéteux.  La  chou-croute  préparée  à la 
manière  rafle , mérite  la  préférence  fur  toute 
autre.  Voici  en  quoi  conlille  celte  préparation  : 
on  étend  fur  une  claie  une  certaine  quantité  de 
chou-croute  de  manière  à former  une  couche  d'un 
demi-pouce  d’épaiÜVur  au  plus;  ou  la  faupoudre 
légèrement  8t  également  avec  de  l’amidon  ; on 
palfe  le  tout  au  four  dont  on  a retiré  le  pain. 
Quand  la  chou-croute  ell  lèche , on  la  fecoue  fur 
un  tamis,  puis  ou  U ferre  dans  de  grands  vales  de 
terre  pour  l’ufage.  La  chou-croute  cA  avanlageu- 
l'cinent  employée  feule  , ou  eucore  mieux  mêlée 
à la  viande  falée.  On  en  peut  dire  de  même  de* 
légumes , tels  que  les  haricots  verts  6c  l’oftille  mite 
au  b curry , ou  confervésdansle  vinaigre  ou  le  l’ain- 
doux.  A ces  objets  on  ajoute  les  radius  fers  , les 
pruneaux,  le  miel  , la  caffanade  , les  confitures; 
on  comprend  encore  fous  la  dénomination  de 
nifnikhijfemcns , les  moutons,  les  poules  fie  les 
tortues, qui  fe  coofervent  en  vie  pour  fervir  pour 
la  table  cfu  capitaine  fie  polir  les  plats  des  languif- 
fa ns  ; mais  les  meilleurs  ra Irait  Julians  font  le»  ci- 
trons , les  oranges  , 6c  généralement  les  fruits 
acidulés  lucres  , fit  les  herbages  dont  ou  fait  pro- 
vision lorfqu’ou  aborde  les  côtes  qu’on  longe. 

Bo  (fions . 

La  boiflbn  principale  du  marin  efl  l’eau  , qui  ne 
fauroit  être  trop  pure;  celle  qu’on  a prife  à de 
petites  rivières  limoneufes,  ne  tarde  pas  à s'alté- 
rer. Lorfqu’on  approche  du  vingtième  degré  de 
latitude  , elle  fa  trouble , s’épailül , preird  une 
couleur  foncée,  8c  devient  puante,  même  celle 
qn'on  garde  dans  des  jarres;  néanmoins,  quel- 
que temps  après  , elle  fe  clarifie , le  magma  le 
dépofe,  & 1 eau  redevient  potable,  quoiqu’elle 
co n ferre  encore  un  peu  de  couleur,  notamment 
l’eau  des  futailles.  Cette  forte  de  putréf.iâiou  , 
quand  clic  arrive  à celle  qu’on  a prife  fur  le  ri- 
vage , dans  la  zone  torride  , particulièrement  fur 
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les  entes  d'Afrique  , a fes  avantages  ; elle  détruit 
tous  les  animalcules  que  1 eau  de  eus  contrées  cou- 
tien  I.  C’elt  à ces  eaux  crues  que  les  marins  rap- 
portent la  formation  du  dragortenu  , des  niakaques 
&.  autres  vers  que  quelques  matelots  gagnent  à 
te^re.  Il  convient  pour  celles-ci  de  les  traufvafer 
quand  le  dépôt  -**ell  formé,  autrement  il  fe  fait 
eucore  une  nouvelle  fermentation  qui  remôle  le 
dépôt  avec  le  corps  de  l’eau.  L’inconvénient  arrive 
moins  fouvent  quand  on  tranfvafe  dans  des  jarres; 
on  peut  même  l’éviter  en  veriant  fur  elle  uu  peu 
d’acide  fulfuriquc  fans  qu’il  s’enfutve  aucun  mal 
pour  Fufage. 

En  général , l’eau  fe  déconipofe  d’autant  plus  , 
qu'elle  a été  prife  fur  uu  fol  marécageux , ayant 
pour  baie  un  Lit  glaifeiix.  Alors  contenant , quoi- 
que claire,  des  débris  de  décompofilious  végé- 
tales , At  mile  dans  des  barriques  de  bois  neut  où 
fe  trouvent  des  cxliaéhL  à difl'uudre,  elle  s’en 
charge  torique  la  chaleur  favorife  les  développe- 
meus  : li  l’on  débouche  , alors  II  s’en  dégage  une 
vapeur  fétide , tk  même  un  gax  hydrogène  car- 
boné qui  prend  feu  en  approchant  une  lumière 
de  la  bonde , gaz  qu’ou  ne  rcfpircroit  point  im- 
punément. 

On  confervera  toujours  pins  facilement  l’eau 
quami  on  aura  eu  le  foin  de  la  faire  prendre  à une 
iimree  pure  ou  à une  rivière  qui  coule  fur  un  fol 
caillouteux;  quand  on  la  renfermera  dans  dos 
pièces  bien  corubugécs  , au  fond  desquelles  on 
aura  mis  cinq  ou  fix  pouces  de  charbon  pilé  , & 
une  futü faute  quantité  d’acide  fidfurique  pour  que 
l’eau  fafle  une  très-légère  imprellion  fur  la  langue. 
Les  Ordouuauccs  de  manne  prefcriveut  do  jeter 
dans  cliaquc  barrique  trois  onces  de  chaux  vive, 
& de  bien  fermer  là  bonde  pour  que  les  rats  ne 
pui lient  y entrer.  On  a également  confeiUé  de 
charbonner  l’intérieur  des  futailles  avec  la  flamme 
d’un  feu  léger.  Berthollet  Ae  Chaplal  indiquent 
ce  moyen  comme  mi  des  meilleurs;  je  n’ai  aucune 
preuve  à produire  furies  bons  effets.  Il  n’en  ell  pas 
de  même  du  foufrage  de*  pièces  , qui  n’a  point 
•été  fans  Fuccès. 

Quant  a celle  qui  eft  gâtée  , le  moyeu  le  plus 
(impie  de  la  rccompofcr  ctkl  aération.  hile  confiAt 
à mettre  toutes  les  parties  de  l’eau  en  contait  fré- 
quent avec  l’atmofphère , alin  de  (‘attirer  les  mo- 
lécules de  loxigène  de  l’air;  ce  qu’on  fait  avec  un 
moulinet  dont  les  ailes  plongent  dans  l’eau , & 
qu'on  agite  en  tout  feus  en  dehors , ainlï  que  je  Fai 
nombre  de  fois  vu  faire  en  mer,  pour  les  jarres 
dont  l’eau  fervoit  à U table  du  capitaine.  Les  filtres 
de  Cucbet  ont  également  leur  avantage  pour  de 
petites  quantités  d’eau,  telles  que  celles  qu’em- 
ploient les  particuliers  ; mais  ils  ne  pourront  ja- 
mais avoir  leur  application  aux  befnins  journaliers 
de  tout  un  équipage.  D’ailleurs  l’eau  , quelque 
clarifiée  qu’elle  loit,  ell  fujèteà  fe  putréfier  de 
nouveau  , & môme  à plu  lieu  r. s reprifes  , choie  at- 
tclléc  par  M.  YuuqueUn , & remarquée  par  Ions 
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ceux  qui  ont  obfervé  dans  les  longs  voyages  en 
mer.  Enfin  , il  cil  bon  de  fe  munir  d'une  ma- 
chine dilliliatoire  pour  opérer  fur  l’eau  de  la  mer 
en  certains  cas.  ( Voyez  à ce  fujet  ce  qui  a été  dit 
à l’article  Eau.  ) 

La  bière  Ac  le  cidre  font  des  boifloos  fort  ci» 
ufage  dans  les  navigations  St  les  Rations  fur  la 
Manche,  & généralement  fur  les  mers  du  Nord; 
elles  ne  fauroient  être  audi  appréciables  dans  des 
parages  plus  chauds,  vu  la  facilité  qu’elles  ont  de 
fermenter  8t  de  pafl'cr  bientôt  à la  vapidité  : l’un» 
& l’autre  font  également  agréables  fous  le  rapport 
du  fpiritueux  qu’elles  contiennent  , mais  encore 
fous  celui  des  principes  nutritifs  dont  elles  font 
chargées  , ce  qui  les  rend  inliniuieiit  avantageufes 
dans  le  fcor}»ut  : non-fculemcrn  il  faut  nourrir, 
mais  encore  améliorer  la  diulhèjp  jjes  humeurs  , & 
fous  ce  dernier  rapport  c’ell  avec  rai  l'on  que  Lirnl 
vante  les  grands  fuccès  de  la  fapinelîe  , boitfon  qui 
fe  fait  avec  l’écorce  & les  formiiités  des  jeunes 
branches  de  fapin.  Mais  la  meilleure  liqueur  pour 
Tillage  journalier  cil  le  vin  que  l’on  lire  du  Lan- 
guedoc on  de  Cahors  ; TextruOif  At  le  tartre  qu’ils 
contiennent  les  rend  de  garde  pour  les  voyages  de 
long  cours  : ils  11e  font  point  agréables  à boue  au 
fovtir  du  port,  mais  leur  nature  s’améliore  en  mer , 
tant  par  la  ch  deur  de  la  cale , que  par  le  mouve- 
ment continuel  qu’ils  éprouvent  du  roulis  U du 
tangage.  Quant  aux  eaux-de-vie  , elles  ne  font 
pas  fans  utilité  dans  quelques  circoiiftances , mais 
il  ne  faut  embarquer  que  celles  qui  font  anciennes, 
autant  que  faire  fe  peut;  car,  leJon  l’obfervaliou 
de  quelques-uns , celles  qui  font  nouvelles  1 ap- 
pellent les  accès  cher  les  goutteux»  11  en  fera  du 
même  de  l’ara ck  & de  la*gui'dive , qui  , dans  leur 
état  de  crudité,  occalionnent  louveot  la  crampe, 
notamment  chez,  les  noirs  emharqués.  On  en  dif- 
tribne  aux  matelots  dans  les  temps  brumeux  , 
lorfqu’excédés  de  fatigue  il*  gagnent  leurs  ha- 
macs ; la  ineilrance  eu  fait  fou  gloria , tk  IVtat- 
nsajor  la  mêle  à fou  thé,  à foi»  infufton  d’hyfopo 
ou  de  fange,  quand  l’eau  qui  fert  d'excipient  n’cll 
par  bien  bonne. 

« L’utilité  reconnue  de  la  bière  commé  antifeor- 
butique  , dit  M.  Gallois  Hans  fon  Kffai  fur  l'Hy- 
giène navale . At  FiinpoRibilité  de  la  conferver  en 
mer,  ont  fait  naître  l’idée  d’en  préparer  dans  les 
traverfées,  fuit  par  le  procédé  indiqué  par  Duha- 
mel pour  faire  la  fupinetlc,  on  beaucoup  mieux 
encore  avec  la  drèche  011  luafl  d’orge.  On  prépare 
la  drèche  en  fai  fi  ht  éprouver  à l'orge , parla  ma- 
cération dans  l’eau  , on  commencement  degermi-- 
nation  qui  détruit  en  grande  partie  le  mucilage 
vüqnmx , At  développe  la  matière  fucrée.  On  ar- 
rête cette  fermentation  par  la  torréfaêlion.  La 
drèche  peut  fe  conferver  très-ion e-letnps  en  iner, 

])ourvu  qu’on  ait  l’attenlion  de  la  tenir  dans  un 
ieu  fec'Ât  dans  des  futailles  bien  conditionnées. 
On  peut , pour  éviter  1111  trop  grand  encombre- 
ment , rapprocher  par  l’évaporation  la  décutfion 
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tic  drèche  jufqu*a  confiflance  de  miel  ; oq  peut 
nulli  y faire  bouillir  un  peu  de  houblon  ; cet  extrait 
de  moût  de  bière  le  couferve  bien.  Quand  on  veut 
s’en  fervir , on  en  délaie  une  partie  dansfix  d'eau , 

8;  ou  lait  fermenter  en  y ajoutant  un  peu  de  levain 
foc;  quelquefois  atilli  ou  l’emploie  faus  fermenta- 
tion. Cook , Y a u co  il  ver  & lia  Pevroufe  font  le*  plus 
grands  éloges  de  celte  boillbn  ciuinctnmcut  nour- 
rilfantc.  » L’ufage  en  eft  prétérit  par  l'Ordonnance 
de  la  marine; 

Précaution  contre  le  mal  de  mer. 

léaffimilation  dans  l’organifme  n’a  lieu  qu’autant 
que  les  parties  ,-Jpoi!  fulceptibles  de  comhinai- 
lon,  font  rejetées  hors  de  fou  domaine  par  dillérens 
couloirs  d’où  s’A  llfcppe  cequ’oo  appelle  la  matière 
des  excrétions.  Ces  matières  font  ex  nul  fées  au  de- 
hors par  les  furfaces  Iranfpiratoires  a une  manière  ! 
qui  échappe  à nos  feus , ou  en  fortant  par  quel-  1 
nues  autres  excrétoires,  elles  parodient  fous  une 
forme  qu’on  peut  apprécier  d’après  les  phénomènes 
connus  dans  l’orgasiifmc , &.  l’un  comme  l’autre 
mode  font  fubordonnés  à fou  aélion.  Les  circonf- 
lances  qui  font  varier  les  excrétions  cutanées  fe 
préfentent  d’elles-mêracs  chez  des  individus  qui 
paflent  fi  Couvent  d’une  température  chaude  à une 
froide  8c  humide , ou  qui , fe  jetant  fur  leur  hamac, 

* s'endorment  couverts  de  vetemens  humides , ce 
qui  imprime  aux  couloirs  de  la  peau  une  inertie 
ui , refoulant  au  dedans  la  matière  à exhaler  au 
chors , produit  nombre  d’affeèlions  muqueufes, 
chroniques  , notamment  des  (lyflcnlerhi  qu’on 
voit  févir  fur  les  équipages , dans  les  faifous  des 
mouflons. 

Une  excrétion  que  la  navigation  favorift?  8c 
même  augmente  au-delà  de  ce  que  le  comporte 
l’orgonifmc,  cil  celle  de  la  Iule.  Celte  excrétion 
eft  Couvent  portée  à un  tel  point,  que  la  nature, 
emharrallée  du  furplns,  en  procure  l’expulliou  à 
l’aide  du  vomiflement.  Cette  évacuation  eft  ac- 
compagnée d’mie  angoifle  & d’un  tel  abattement 
des  forces,  qu’on  devient  iadiffôrenlà  tout,  même 
à fes  plus  proches  amis.  Darovin  , Zoonomia , 
tom.  I , feü.  20 j l’attribue  au  vertige  que  pro- 
duit la  difficulté  qu’a  le  oovico  d’établir  de  la  per- 
pendicularité dans  fes  mouvemens  8c  de  fixer  fes 
rapports  avec  les  objets  environnons;  vertige  qui, 
étendant  fes  effets  fur  les  lacis  nerveux  dont  le  foie 
eft  compofé,  aélive  les  opérations  de  ce  vifeère, 
& donne  lieu  au  reflux  de  l’iiumeur  qu’il  fépare 
dans  l’eftomâc. , d’où  il  eft  rejeté  par  les  e.onvul- 
fions  de  fes  tuniques.  11  pente  que  l’exercice  de 
l’efcarpolette , répété  pendant  une  quinzaine  de 

I'ours  avant  de  s embarquer  , pourroit  prévenir 
'accident  ; co  qui  eft  contraire  à mon  expérience. 
Cette  évacuation  n'eft  pas  fans  avantage  ; elle  pré- 
vient nombre  de  maladies  bilieufes  qui  auroient 
pu  avoir  lieu  faus  celte  excrétion  , notamment 
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chez  les  bilieux  8c  autres  perfonne*  chez  lefquelle# 
la  bile  ftagne  dans  fes  couloirs. 

11  eft  en  effet  d’obfervation  que  quand  le  mal  de 
mer  ne  fe  fait  pas  fentir,  les  évacuations  du  ventre 
font  fufpcndue»  ; d'où  s'enfuit  un  mal-aife  géoéral, 
auquel  bientôt  fuccède  un  embarras  gaftnque , 8t 
par  fuite  un  état  fébrile  qui  s’établit  li  fouvent  aux 
ancrages.  L’éther  fulfurique  a été  prôné  comme 
remède  à cet  accident , en  refoulant  l'cftomac 
8c  le  rappelant  a fes  opérations  régulières.  Je  n’ai 
rien  trouvé  de  meilleur  en  pareil  cas,  que  du  thé 
léger  pris  en  abondance,  aiguifé  furloiil  d’un  filet 
d’eau-de-vic,  8c  le  féjonr  dans  un  cadre. 

Eu  général,  le  rentre  eft  .tirez  libre  chez  les 
marins  d'habitude;  l'ufagc  où  ils  font  de  mâcher 
du  tabac  peut  en  être  la  caufc.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  chez  les  paflagers  8c  novices , à qui  cet 
ufage  répugne,  8t  qui  d'ailleurs  ne  foui  point 
accoutumés  à la  privation  de  nourritures  fraî- 
ches; ceux-ci  font  fouvent  plufieurs  jours  avant  de 
fentir  le»  impreffions  qui  précèdent  les  évacua- 
tions, 8c  alors  ils  foufl'rent  beaucoup  en  fatisfail'ant 
aux  befoins  de  la  nature,  notamment  quand  ils 
font  travaillés  d'hémorroïdes.  On  confcille  , en 
pareil  cas,  une  dofe  de  tartrite  de  potaife  ou  de  fcl 
de  Glaubrr.  Je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  conve- 
nable alors  qu'un  ou  plufieurs  verres  d’eau  de  mer 
pris  à jeun  de  grand  matin,  8t  de  fe  promener  fur 
le  tilluc  jufqu'a  ce  qu’il  produife  fon  effet.  I/Cs  la- 
venions  avec  la  même  eau,  foir  8c  matin , peuvent 
aufli  aroir  leurs  avantages  chez  les  perfonnes  qui 
ne  font  point  marins  de  profeflion. 

La  chique,  quoi  qu’en  dife  le  doffeur  Ronppe, 
n’ell  point  fi  inlalubre  qu’il  le  peiife  ; elle  eft  né- 
ceffaire  au  matelot  pour  remonter  les  refTorts  de 
fon  eftomac  8c  mettre  ce  vifeère  dans  le  cas  de 
mieux  tirer  parti  des  nourritures  groffières  dont 
il  fait  ufage  ; elle  eft  utile  aux  tempéraniens 
lymphatiques , furtout  dans  les  temps  froids  8c 
brumeux  qui  nuifent  à la  tranfpiralion  ; elle  con- 
ferve  la  bouche  & les  gencives  en  bon  état  ; c’eft 
une  obfcrvatioii  du  docteur  Hulmc,  8c  qui  m'eft 
aufli  particulière.  Mais  en  tout  il  faut  des  bornes;  un 
continuel  uiage , en  dounant  lieu  à une  trop  grande 
perte  de  falive  chez  les  fujets  maigres  qui  n'en 
ont  point  encore  contrarié  l'habitude,  nniroit  à 
leur  digeftion , 8c  c’eft  ce  qu’on  voit  fouvent  chez 
les  nouveau-venus  qui  veulent  s'amariner  fous  ce 
rapport. 

Repos  & travail. 

La  vie  du  matelot,  à Icrre,  eft  partagée  entre  le 
fommeil  8c  la  veille , ainü  qu'il  en  eft  pour  tes  autres 
hommes.  Si,  au  moment  du  départ,  il  faut  des 
bras  le  jour  pour  aller  faire  l’eau,  embarquer  les 
approvifionnemens  ou  les  marrhaudiles,  la  nuit  au 
tnoimlui  appartient  entièrement  ,8c  pendant  qu’elle 
a lieu,  il  fe  refait  des  travaux  de  la  journée.  Il  n’en 
eit  pas  ainfi  en  pleine  mer,  où  l’aélivité  8c  le 
repos  fe  fuccèdent  à des  intervalles  plus  ou.  moins 
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lonjp.  Ils  font  toujours  trop  courts  dans  les  navi- 
gations vers  le  Nord  ; eu  lover  lurtout , où  dans  les 
zones  élevées  il  faut  furveîller  la  marche  du  vaif- 
leau.à  travers  les  glaces  qui  fc  détachent  des  ré- 
gions polaires,  St  cela  lou vent  dans  les  temps  les 
plus  brumeux  & les  plus  froids.  Audi  , dans  une 
pareille  navigation,  où  l’organifme  eft  fi  foncent 
happé  d’afliiéuic  , voit-on  fou  veut  régner  des 
plcuréfies  fit  des  péripncnnionics  put  rides , des  gan- 
grènes locales,  des  afl'cèlions  l'corbutiqucs  qui, 
cachées,  reparoiflent  lorfqm»  les  caufes  les  plus 
légères  facilitent  leur  émerfion.  Dans  les  parages 
où  la  mer  eil  fort  grotte , où  les  vents  font  con- 
traires , où  il  faut  courir  des  bordées  fit  fouveut 
au  plus  près  , où  enfin  il  faut  à chaque  mil. ml 
veiller  fur  les  dangers  de  la  mer  prête  u vous 
engloutir  , quelle  continuité  d’ufliou  ue  faut-il 
pas  dans  les  différentes  manœuvres,  pour  fc  pré- 
ferver  de  Tes  fracas  ? (>11*611  ajoute  à toutes  ces 
inquiétudes  les  maux  que  déchaîne  la  rage  de  lo 
nuire  chez  les  nations  en  guerre,  & Ton  verra  en 
elle  une  fuite  de  tranfes  qui  ne  font  rien  moins 
qu’accompagnées  de  repos.  Aéfius  eft  très-éloquent 
fur  cet  article  quand  il  dit  : Vtrùm  gejlatto  per 
pelagus  muttü innés  plurimas  & maxinms  Jitcit , 
nimirùm  cum  anima  mi.rtos  qffèéhtê  ha  beat  ex 
infini  & fpe  , timoré  ac  pcriculo  , modo  gauden- 
tibus  , & lcrtis  modo  in  agnne  exijlentibus,  Naei- 
gantibus  anima  hrec  compofita  fu/ficientem  rim 
habent  omnetn  veterem  morbnm  ehgendt  è 
corporv  exeludendi.  Med.  Tetrabil.  Mais,  d’une 
autre  part,  quand  la  brife  fouille  gaiement,  qu’un 
veut  lafguc  enfle  bien  toutes  les  voiles  fit  met  le 
vailfiau  dans  fon  aplomb,  le  matelot  délalfé  file 
fon  bitors  fit  s'égaie  en  chantant,  dans  l’efpéranee 
d'aborder  bientôt  de  nouveaux  climats,  où  il  fc 
promet  les  plu*  agréables  joui  fiances.  Les  équi- 
pages de  vaillcaux,  dit  M.  Gallois,  font  partagés, 
pour  le  fervicedc  mer,  en  deux  grandes  divi fions 
nommées  quart  ou  bordées , qui  veillent  alternati- 
vement pendant  quatre  heurta.  De  celte  manière, 
le  temps  que  chaque  matelot  peut  donner  au 
iutniuetl  eft  beaucoup  trop  court , furtout  quand 
il  eft  bien  fatigué  St  qu’il  a été  ex  polo  aux  in- 
tempéries atmosphériques.  Il  feroit  fort  avanta- 
geux dans  les  voyages  de  loug  cours,  dans  les 
traverfées  ou  les  cro ibères  pénibles  , dans  les  pa- 
rages orageux , de  diilribuer  les  équipages  en  trois 
quarts , alin  que  les  matelots  puiVenl  fc  re^olcr 
pendant  huit  heures  de  fuite.  iCette  pratique  a eu 
les  plus  heureux  fnccès  dans  tes  voyages  des  capi- 
taines Cook.,  La  Peyrouft*  fit  Vancouver, lin  général, 
il  eil  d’obfervalion  que  les  pardieux  , l'oit  fofilats, 
foit  marin» , font  plus  fujets  au  l’corbut  fit  autres 
maladies  qui  dépendent  à /enta  humorum  collait  ie , 
que  ceux  qui , plus  aêlifs,  fc  font  des  occupations 
par  eux-œemes.  Cockliurii  avoit  déjà  dit , dans  fon 
livre  des  Maladies  des  gens  de  mer  : ThcLiry  tempe r 
among  fomejeamen  ad  mojlqf'ihe prefl Lmdmcn , 
js  the  truc  ongmal  (J  thé  gc  nui  tic  JLutvjes  Chat 
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are  comnwn/y  to  be  met  with  atfea.  Le  cnrafthe 
indolent  parmi  les  hommes  de  mer  eft  la  véritable 
caufe  première  du  vrai  feorbut  qui  fe  tnanifellc  fi 
fouvent  en  eux.  De-la  les  grands  avantages  de 
l’exercice  du  canon  fit  de  la  nioufquelcrte  pour  for- 
tifier le  corps  fit  le  maintenir  eu  état  de  fonté.  Un 
genre  d’exercice  qui  n’eft  point  à négliger  fur  les 
vaiUcaux  , eft  celui  de  la  daufe;  il  cil  fort  utile  fur 
les  vaiûeaux  provençaux  fit  bretons;  il  anime  fit. 
ramène  U gaieté  chez  les  demi -hommes  fit  les 
novices  qui , embarqués  pour  la  première  fois , fo 
font  difficilement  à la  mer.  Ou  a recours  à ces 
exercices  entre  les  tropiques  , où  les  moulions 
étant  établies  , l'homme  de  mer  a plus  de  temps 
ù lui.  Ko  général,  il  efl  plus  néceftuirc  d’exercer 
le  matelot  uans  les  temps  froids  fit  humides  que  dans 
les  chauds  fit  humides;  aufli  convient-il  alors  de 
hoir  épargner  toutes  les  manœuvres  qui  ne  fout  pas 
efl'entieflement  néceflaires  au  fcrvice.  11  importe 
également  au  bon  étal  d’un  équipage,  furtout  dans 
les  parages  où  il  y a revirement  ac  mouilbn , où 
les  echars  font  fréquens  St  les  pluies  abondantes, 
que  l'officier  de  quart  n’emploie  pas  iucoufidéré- 
incnt  une  trop  grande  partie  de  fon  monde,  afin 
d’avoir  toujours  une  force  fulfifante  à fa  difpofi- 
tion , fit  du  donner  le  temps  à ceux  qui  repofent  de 
fe  fécher.  La  meftrajico , qui  partage  les  infortunes 
de  l’équipage,  pare  l’imniiilité  des  vcleniens  , eu 
avalant  fon  gloria  , forte  d’infufion  de  thé  animée 
d’eau-de-vie,  fit  en  prenant  mie  rechange;  mois 
le  matelot  qui  ne  peut  jouir  de  cet  avantage  de- 
mande qu’on  ait  pour  lui  quelqu’attcnlion.  L’ha- 
bitude du  voir  le  danger  de  près,  l’infmiciancc  fur 
fa  vie,  le  rendent  indifférent  fur  tout  ce  qui  oll 
un  motif  de  crainte  pour  d’autres  moins  aguerris. 
Cependant  celui  qui  fc  roidit  ainfi  contre  I » muu- 
vaife  fortune  fit  ferme  fon  cœur  à tout  lènfiineut 
de  crainte,  ne  l’ouvre  que  trop  fouvent  aux  dou- 
ces influences  de  l’amitié,  fit  plus  encore  à celles 
de  l’amour,  quaud  il  fc  rappelle  les  douces  habi  - 
tudes  qui  le  retenoient  fous  le  toit  paternel , ou 
près  d'une  compagne  fit  des  eu  fans.  11  foupiro 
après  le  jour  qui  le  rendra  aux  jouilTances  qu'il 
de  lire  ; mais  une  fois  ces  joui  fiances  épuil'éei , 
à fon  retour  les  agrémens  d’une  vie  inoccupée  fi* 
rappellent  bientôt  fur  les  flots.  Cependant  la  popu  - 
lation  des  côtes  ne  pouvant  fultire  au  befoin  de  la 
marine  , la  confcription  appelle  des  rives  de  la 
Loire,  de  la  Seine , une  jeunette  qui , étrangère  au 
fcrvice  de  mer,  le  remplit  d’autant  plus  à regret 
qu’elle  fe  rappelle  des  purent  chéris  qu’elle  ne 
reverra  peut-être  jamais.  Dc-là  cette  paflion  qui 
ronge  tacitemnnt  l’homme  fcnfiUe , la  noflalgie  , 
qui  ne  peut  trouver  d’adouciflément  que  dans  les 
récréations  agréables  qui  peuvent  diftrnire  le  mal- 
heureux plongé  dans  les  plus  triftea  réflexions. 
La  danfc,  les  rondes  excitées  par  quelques  chan- 
fous  grivoifes  , le  fon  du  galoubet  fit  du  tambour , 
voilà  des  moyens  Amples  fit  peu  difpendieux  de 
raviver  un  équipage  fit  de  le  maintenir  en  état  de 
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remplir  Tell  fervice.  On  doit  particulièrement  re- 
courir à ce*  moyens  lorfque , fous  la  ligne  ou  ail- 
leurs , le  calme  durant  trop  long-temps,  laifl'e  l'é- 
quipage dan*  une  oilivelé  qui  lui  eil  toujours  ilm- 
gereufe.  J’ai  vu  en  pareil  cas,  fur  un  vaill'eau 
américain  que  je  monloi*  pour  me  rendre  de  Bor- 
deaux à rile-dc-Frapce,  le  capitaine  employer 
toutes  les  mains  uour  grailler  8c  peindre  le  dehors 
de  Ton  navire.  C.  eft  un  exercice  que  prend  avec 
plailir  l'équipage  qui  aime  à débarquer  dan*  un 
port  étranger  avec  tout  le  luxe  pollible.  Le  loir 
il  failoit  dilpofer  des  bonnette*  à l'entour  du  vail- 
iVaüj  de  manière  que  chacun  put  fe  baigner 
fans  crainte  des  requins.  L’exercice  qu'on  prend 
dans  ces  fortes  de  bains  , contribue  fi  u gu  lie  ruinent 
à la  Tante. 

Mais  en  vain  l'on  mottroit  en  pratique  toutes  les 
règles  que  preferit  Y Hygiène  navale  , que  nous  ne 
pouvons  quVlIleurer  dans  cet  article,  n le  chef  ne 
porte  la  vigilance  même  Inr  ce  qui  fe  palTe  dans 
les  relâches.  Un  capitaine  qui  veut  conl'erver  fe* 
mains-d'œuvre  doit  donc  être  très-lcrupuleux  fur 
ce  point.  En  effet , les  privations  que  viennent 
d’éprouver  les  marins,  privations  qui  lurtout  lont 
(liilu  ilos  à fupporier  pour  les  novices,  font  fouveut 
caule  des  excès  oit  ils  tombent  quand  ils  font  hors 
de  fa  furveillance;  ne  conciliant  point  la  tuelure 
de  leurs  facultés  , ils  dépollent  les  limites  de  leurs 
hefoin*  ,8c  font  intempérans  tout  le  temps  que  leur 
l>ourfe  leur  en  fournit  les  moyens.  La  jeunefle  fuit 
l'exemple  des  plus  âgés , 8c  bientôt  ne  connoiffant 
plus  de  frein , elle  revient  à bord  avec  l'efprit  d’iu- 
iiibnrdination  qu’amènent  toujours  le  libertinage 
& l’intempérance  , fans  compter  les  maladies  dont 
fouvent  l’une  8c  l’autre  font  caufe. 

Nous  terminons  ces  données  relatives  à la  fanlé 
des  perfonnes  qui  vont  eu  nier , par  quelques  con- 
feils  relatif*  a des  précautions  importantes  pour 
certains  fujets.  On  doit,  généralement  parlant, 
avant  de  donner  ces  confcils,  confuller  le  tempé- 
rament du  voyageur,  afin  de  difpoicr  fon  orga- 
nifmc  a la  fuite  de  la  perturbation  à laquelle  il  va 
être  livré , lurtout  quand  c’efl  pour  la  première 
fuis  qu’il  monte  un  vaill'eau.  Cette  attention  cil 
d’une  grande  importance  chez  les  porfonnes  graf- 
fes  , d'un  coloris  Henri,  8c  fujette*  aux  élour- 
dilTemcns.  Il  convient  que  celles-ci  fe  faflent  tirer 
quelques  palettes  de  faug  pour  éviter  toute  fur- 
charge  de  cette  humeur  qué  la  vacillation  du  vaif- 
feau  , les  chaleurs  vers  les  régions  équatoriales 

Ïiourroient  fixer  fur  le  cerveau  , 8c  aulh  pour  dé- 
ayer  les  humeurs  8c  contribuer  à leur  libre  circu- 
lation dans  les  capillaires,  notamment  chez  les 
perfonnes  fujeltes  aux  éruptions  cutanées.  Elles 
feront  également  bien  de  preodre , les  quinze  pre- 
miers jours  8c.  plus  de  leur  embarquement , une 
tifane  rafraîchi  (l'an  te  & légèrement  laxative,  quel- 
ques eaux  faiines  purgatives  , 8c  nufli  quelques 
bains.  Ces  prefcriplions  auront  leurs  avantages 
chez  les  perfonnes  fujeltes  aux  ébullition* , comme 


aulli  pour  celles  qui  font  d’un  tempérament  bi- 
lieux , 8c  coiiféquecnmcnt  expofées  à toutes  les 
maladies  qui  dérivent  d’une  trop  grande  activité* 
dans  la  fécrétion  de  la  bile.  Peur  peu  qu’il  y ait 
quelques  éruêlalions  bilieufes  de  ce  genre  , il  con- 
viendra de  leur  faire  prendre  l’émétique  qui,  en 
cxpullunt  le  trop  de  bile  , préviendra  ou  au  moins 
diminuera  rintenlité  du  mal  de  mer.  Il  eil  bon 
d’oblerver  fur  ce  poiut  que , généralement  par- 
lant , les  marins  de  prolèllion  lont  moins  fufeep- 
lible*  des  effets  de  l’éinétiquu,  que  les  palfagers. 
Aulli  cfl-on  fouveut  obligé  de  doubler  les  tlofes 
de  ce  remède  , pour  obtenir  le  fuccès  qu’on  efpère 
de  (on  emploi.  Il  couvieut  aulli,  lurtout  pour  l'é- 
quipage,  de  ne  le  prel’crire  que  le  loir,  alin  que 
1 effet  eu  fuit  terminé  la  nuit.  De  celle  manière, 
le  lendemain  fera  une  journée  de  gagnée  pour  le 
travail.  11  faut  encore  obier  ver  que  les  fatgnées  de 
précaution  , qu’on  ne  prelcrit  que  trop  fouveut 
par  routine  , 8c  encore  plus  par  préjugé , loin  d’être 
avantageufe*  à l’individu,  ne  lont  que  le  difpolVr 
aux  atteintes  du  Icorbut  , pour  peu  qu'il  y ait 
chez  lui  quelques  caufes  cachées,  8c  il  n'en  eil  que 
trop  chez  des  gens  qui  font  toujours  eu  mer  par 
état.  IL  lu  trouveront  bien  de  mâcbotter  le  matin  , 
8c  même  dans  la  journée,  une  orange  ou  un  citron, 
8c  dans  les  parages  du  Nord  , lorfqu'il*  fout  obligés 
d’y  bivouaquer  , de  mâcher  continuellement  de 
jeunes  branches  de  pin  8c  d'en  avaler  le  jus.  Ceux 
qui  font  fujets  aux  affrétions  rhuuiati finales  feront 
bien  de  garder  leur  gilet  de  laine  en  traverfunt  la 
région  des  vents  alifé*  , fouvent  fi  froids  qu’en  la 
palfant  , ou  croiroit  encore  être  dans  la  zone  tem- 
pérée , furtout  quand  le  temps  e(l  pluvieux  8c  quo 
le  veut  donne  par  railâles. 

Seconde  section. 

Faits  thérapeutiques. 

Mal  de  mer. 


Tant  qu'un  va i fléau  en  mer  efl  également  Con- 
tenu par  fa  voilure  , il  fuit  facilement  l’impullion 
que  lui  communiquent  les  vagues  8t  le  vent  j à- 
plomb  fur  l’élément  qu’il  parcourt , il  n’a  de  uiou- 
vefaent  que  pour  fuira»  la  voie  que  lui  ouvre  fa 
proue  à travers  l'élément  qui  lui  offre  peu  de  ré- 
(iltance.  Quand  il  a le  vent  contre  lui  , obhg  • d'al- 
ler au  plus  près  , fon  centre  de  gravité  change  à 
chaque  inftaut , 8c  n’étant  plus  également  Contenu  , 
il  eü  balancé  tantôt  à droite  8c  tantôt  à gauche , 
d'où  dérive  ce  mouvement  latéral  8c  alternatif  qu’on 
nomme  roulis , mouvement  (i  fréquent  quand  la 
mer  efl  honleufc.  Le  tangage  efl  une  fuite  d’élé- 
vation 8c  d’abaiflemeut  opérée  do  la  proue  à la 
poupe , 8c  qui  a lieu  quand  le  navire  efl  debout  à 
la  lauic  , 8c  que  celle-ci  arrive  directement  contre 
fa  proue.  Ces  fortes  de  mouvemens,  8c  encore  plus 
leur  entre-croilemcnt , font  îniuppor  table*  à ceux 
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«jtii  n’ont  point  le  pied  marin  , & ({ni  fi*  mettent  en 
mer  pour  l.i  première  foi»  ) aulli  éprouvent-ils 
alorj  un  fendaient  de  langueur  qui  le»  rend  in- 
habile» à tout  exercice  «le  corps,  encore  plu»  à 
celui  de  la  penfée , fit  c’ell  ce  qui  arrive  particu- 
lièrement à ceux  chez  qui  la  circulation  fc  fait 
lentement  din»  le  fyftime  de  la  veine-porte,  no- 
tamment chez  les  hypocondriaque».  Ces  fnrtfcs  de 
langueur»  , quand  elle*  font  fans  voniiOcmcnl , 
f itiguent  fîngulic  renient  ceux  qui  en  font  aile' lés  , 
en  ce  qu'il  s’y  joint  toujours  un  mal  de  tète  qui 
le»  rend  incapables  de  toute  application  férieufo 
qni  pourroit  les  diflraire  de  leurs  foullrames. 
Ges  langueurs  diininueut  toujours  par  Vt-llet  des 
vomifteinen»  ; mais  il  eft  des  gens  qui  ne  peu- 
vent éprouver  ce  genre  de  foulagemcnt , fit  leur 
lort  cdt  alors  des  plus  malheureux,  étant  obligés 
de  pall*er  Couvent  une  traverfée  entière  fur  leurs 
cadres.  Le  plus  grand  nombre  éprouve  des  nau- 
lées,  fou  vent  même  de*  votniftcinen*  opiniâtres 
qui  ne  cèdent  chez  quelques-uns  que  lorfqu’ils 
rapprochent  de  i attérage.  Cette  iudilooiition , dé- 
f ignée  fous  le  nom  de  mal  de  mer,  produit  rarement 
une  maladie  grave  chez  les  perfonnrs  bien  conf- 
t Huées;  elle  eft  touiours  précédée  de  vertiges  fit 
de  rapports.  Ce  mal-aile  prend  fou  vent  tant  d’iu- 
teofité,  que  ceux  qui  en  font  alVeètés  ne  pouvant 
le  foutenir  fur  ieursqambcs,  fe  tiennent  dan»  leur 
cadre  fit  ne  le  quittent  que  pour  y retourner  au 
plus  tôt.  Ce  tnal-aife  , ayant  conliuué  quelques 
pur»  fit  quelquefois  beaucoup  moins , efl  fuivi  a un 
voniifli'inenl  , même  quand  on  efl  à jeun.  On  ne 
rend  d’abord  que  des  eaux  claires,  fans  goût, 
qui  paroiflent  provenir  par  expreflion  des  groires 
glandes  falivaires  fit  des  muqiieiife* , répandues 
dans  l'arrière-bouche  fit  fur  les  furfaces  de  l’crfo- 
phage.  On  efl  foulagé  pour  le  moment , mais 
bientôt  les  mêmes  mal-ailes  furvieiineut  fit  s'aug- 
mentent quelquefois  à un  tel  point , que  ce  font  de 
vraies  anxiétés,  («cite  aiic/ii  >n  ne  continue  guère 
que  les  premiers  jours  de  la  uavigation  chez  le 
plus  grand  unmhrc  de  perfonnes  ; il  en  efl  ce- 
pendant d’autres  chez  qui  elle  dure  plus  long- 
temps. Je  fuis  revenu  des  grandes  Indes  avec 
le  confu ! de  Moeka , qui  en  a été  afteèlé  toute  la 
traverfée  j aulli  étoit-il  fort  maigre  )i  fon  débar* 
quement.  lai  mal  de  mer,  quand  il  n’ell  pas  de 
longue  durée , peut  être  rangé  nu  nombre  des 
maladies  falutuires)  borné  À de  iimplcs  naufers 
fit  même  à de  légers  vomifïemens , il  a fes  avan- 
tages dans  les  cas  de  tradypféries  ou  digeition* 
lentes,  en  renforoîffiiat  les  allions  des  entrailles 
fit  donnant  un  ton  convenable  âl’eftomac  fit  au  ca- 
nal intcflinal.  Il  efl  connu  que  les  perfonnes  chez 
qui  le  mal  u’ell  point  porté  à un  trop  haut  point, 
ont  en  général  plus  d'appétit , fit  quelles  ont 
le  ventre  refit* rré.  Le  vomilfement  d’ailleurs  con- 
tribue beaucoup,  par  les  fécondes  abdominales 

3 ni  s'enfui  vco  t , à débarra  Hcr  le  lyftctnc  biliaire 
un  excès  d humeur  qui  uuroit  pu  par  la  lutte 
iltutcist.  Tome  /X 
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tourner  à mal  pour  celui  qui  n’en  auroit  point  éié 
atteint.  La  cooftipalion  qui  fuit  pour  l’ordinaire 
cet  état  , s’explique  facilement  en  fe  rappelant 
les  ufuges  de  l’humeur  dont  la  continuelle  éva- 
cuation le  fouilrait  alors  aux  opération»  digedives. 

La  catife  de  eclto  addlion  n’  Il  point  , comme 
quelques-uns  ont  voulu  le  faire  croire,  dans  l’odeur 
goudronnée  qui  s'exhale  de  l'intérieur  du  va  Ht  au, 
car  fi  la  cliofc  éloit  ainfi,  on  devrait  également 
l’éprouver  cia  us  les  chantiers  fit  les  tnagaftns  où 
l'on  garde  les  câbles  fit  I ‘S  cordage»;  encore  moins 
doit-on  la  rapporter  à l'air  de  la  mer;  cet  air  étant , 
d’après  les  expérience*  fai  le»  à (e  fu  je! , le  plu* 
pur  qu’on  paille  rofpircr.  On  doit  la  regarder 
comme  le  réfuliat  d'une  vive  aberration  dans  les 
perceptions  que  reçoit  le  fenforium  à la  fuite  de 
i inipiellion  rapide  fi:  continuellement  variée  que 
reçoit  l'expauhon  moclleufe  des  nerfs  optiques) 
aberrations  auxquelles  fuccèdenl  bientôt  les  con- 
trariions répétées  de  l’eflomac  par  les  rapports 
qu’établi flent  les  ramifications  domacliales  de  la 
huitième  paire  avec  le  fenforiutn.  L’expérience 
manifelte  eu  efliet  que  le  mal  de  mer  efl  beaucoup 
plus  fupportablc  la  nuit  que  dans  le  jour,  où  l'on 
eft  en  continuelle  communication  vifuclle  avec 
les  objet»  extérieurs.  D'ailleurs  , ne  fait-on  pas 
que  1a  meilleure  manière  d’éviter  le  vertige  aux 
animaux  qui  tournent  continuellement  autour  d'un 
centre  pour  moudre  du  grain  ou  tirer  de  l’eau 
d’un  puits,  cJI  de  leur  couvrir  les  yeux?  Une  iu- 
difpofition  de  ce  genre,  8:  dont  nous  avons  jour- 
nellement l'exemple  fous  les  yeux  , eft  le  vertige 
dont  font  prifes  quelques  perionnes  qui  ne  peu- 
vent fe  tenir  fur  l'avant  d’une  voiture  fans  éprou- 
ver un  tnal-aife  qui  fouvent  donne  lieu  au  vomifle- 
ment.  Le  mal  de  mer  peut  devenir  fâcheux  chez 
ceux  qui  d'ailleurs  fout  d’une  inauvaife  com- 
plcxion  , comme  chez  les  pulmoniques  , chez 
ceux  qui  font  fujets  aux  cracheuicu*  de  fang , 
chez  les  hernieux  dont  les  defeentes  font  dif- 
ficiles à contenir.  Loin  d’être  nuifinle  à d'autres  , 
il  ne  leur  a été  au  contraire  que  falutaire  , ainli 
qu’il  en  efl  chez  ceux  dout  le»  organes  de  la  digef- 
iton  font  dans  un  état  d’inertie;  d’où  s'enfuit  una 
llafe  dan*  tous  lis  colatoirs  qui  contribuent  à cette 
importante  fonâion.  Je  puis  ici  #c  citer  |>our 
exemple , ayant  long-temps  fou  (Vert  des  maux  d'ef- 
tomac , fouvent  avec  un  tel  aoéantiilèmeiit  de  mes 
faculté* , que  je  tue  déterminai  à faire  mou  premier 
voyage  aux  Indes  , où  je  récupérai  l'athlétique 
fauté  dout  j’ai  toujours  joui  depuis  (i).  Après  fix 
jours,  où  je  fus  travaillé  du  mal  de  nier  de  la 
manière  la  plus  violente,  le  mal  fe  diflipa  fans 
(jue  par  la  fuite,  dans  me*  divers  voyages  en 
tuer,  fit  même  dernièrement  fur  le  golfe  de  Gênes, 
j’en  aie  éprouvé  le*  moindres  atteintes. 


(i)  L'auteur  eft  mort  J un  ulcère  à l'cftoma* , yeu  de 
mots  Exprès  l'époque  à li  ju:Ue  il  fe  télicitoic  ainli  de  la 
lo.ee  de  l'a  lamé. 
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Le  mal  de  mer  n’oflrc  rien  d'inquiétant  par  îu:- 
même;  une  dixaine  ou  une  quinzaine  de  jours  fuf- 
fifent  pour  amariner  le  malade,  cVU-à-dire , l’ac- 
coulnmcr  à éprouver  celle  fuite  de  mouvemens 
oppofé#  qa’occafkmncnt  le  roulis  & le  langage  , 
fans  que  fes  pereepîions  en  fouflrent  aucune  al- 
icinlc  ; niais  pour  qu’il  en  foil  ainfi,  il  faut  que 
le  corps  ne  l’oit  point  miné  par  quelques  caufes 
fecrèles  de  maladies  plus  graves;  il  eu  ell  même 
quelques-miea  pour  lefqueües  il  devient  un  moyen 
efficace  de  guérifou;  aulli  Pline,  dans  fon  Hif- 
toire  naturelle , dil-il  à ce  fujet  : Çmn  & vomiho- 
Tit'S  ipfœ  in  hâc  volutatione  commotet  plurtmis 
morbis  capiiis  , ocularum  , pctloris  tnrd^tur , om- 
nibufque  propfer  quos  ellcborum  btbilur.  Mais  s'il 
e't  travaillé  de  quelques  afVeêtions  cachées  du 
poumon,  s'il  cP,  fujet  à des  heinoplylies,  s’il  porte 
eu  lui  quelques  engorgemens  du  pitore  , quelques 
vices  dans  les  organes  moteurs  de  la  grande  cir- 
culation , on  conçoit  facilement  que  les  fuites  u’en 
peuvent  être  que  très-fàcbcufes. 

D’après  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que, 
chez  un  grand  nombre  de  perfonnes  d’ailleurs 
d’une  allez  bonne  conflitution , il  ne  faut  donner 
à Paccident  que  l’attention  qu’il  mérite.  L’expé- 
riencc ma  fait  voir  que  le  meilleur  préfervatif,  en 
]>nreil  cas,  éloit  de  fe  tenir  le  plus  fouvenl  poilible 
au  pied  du  grand  mât , lieu  où  fe  fait  moins  ienlir 
Paflion  oppoféc  du  roulis  &.  du  tangage.  Un 
verre  dVati  de  mer  , bu  le  matin  à jeun , par  fa 
qualité  légèrement  purgative  intervertit  les  ac- 
tions expulfives  de  l’citomac , délerniiue  les  inief- 
tins  & entraîne  la  bile  vers  le  bas  , entretient 
le  ventre  libre,  & remédie  ainfi  à la  conllipation 
& ’à  fes  fuites.  Se  tenir  le  ventre  bien  ferré  , au 
moyen  d’une  large  ceinture  , ell  un  moyen  bien 
fimple  , qui  a un  grand  avantage  pour  plufieurs. 
Flairer  l’écorce  d’un  citron,  mâcbottcr  un  quar- 
tier d’orange  avec,  fon  écorce,  prendre  quel- 
que nourriture  pour  que  la  bile  puifit*  avoir  fan 
emploi,  modérer  la  quantité  de  fe#  alimens&t  la 
conformer  à ce  que  comporte  la  faculté  digeflive 
pour  qu’elle  ne  foit  point  rejetée,  remplacer  le 
vin , qui  fouvent  tourne  à l’aigre  dans  pareil  cas, 
par  une  eau  animée  d’un  peu  d’eau-de-vie,  boire 
fouvent  fon  t^ria  dans  les  intervalles  des  repas , 
tels  font  les  principaux  points  fur  lefquels  on  doit 
infiller  quand  , ne  pouvant  remédier  a t’indifpofi- 
tion  , ou  cherche  à li*  rendre  fupporlahlc.  Dans  le 
fort  <les  naufées , on  les  foulage  fouvent  en  portant 
fon  doigt  dan»  la  gorge  pour  déterminer  le  vomil- 
fement  ; ce  moyen  ell  fi  naturel,  que  les  nouveaux 
embarqué»  y mit  recours  là  ns  aucun  confeil.  J’ai 
a ifl»  , par  moi-même , éprouvé  les  bons  clic t s de 
Véthcr  fuifurique  uni  à un  morceau  de  fut-re  que 
j ivalois  auüitôl.  U cil  des  femmes  chez  cju»  1 air 
do  mer  rappelle  fouvent  quelques  alité) ious  Ipuf- 
modiques;  il  convient  alors  de  leur  donner  uuo 
pi  lion  qui  eu  réprime  la  violence;  telle  cilla  bu- 
vante : IL-  eau  diitilk’e  d'écorce  d’orange  & du 


tilleul , de  chaque  une  once  ; laudanum  , vingt 
gouttes;  fîrop  de  ccrife  uoire  ; une  once  de  limon  ; 
huile  de  menthe  poivrée , dont  on  verfera  fur  un 
peu  de  fucre , quatre  gouttes;  le  tout  mêlé  pour 
une  potion  qu’ou  fera  prendre  à deux  & trois  cuil- 
lerées dans  les  plus  grandes  angoilles. 

Diarrhée  & dyffcnteric. 

Les  maladies  font  beaucoup  plus  rebelles  en 
mer  qu’à  terre;  la  cacochymie,  chez  la  plupart  , 
en  ell  fans  doute  la  caufc;  entretenue  comme  elle 
l’cll  par  les  mauvais  aliuicu»  dont  les  marins  font 
u Page  , & les  travaux  exccllifs  qu’exige  la  naviga- 
tion eu  certains  parages.  Un  général  , le  matelot 
cil  fouvent  fujet,  au  commencement  de  la  navi- 
gation, à des  alfcélious  qui  ont  leurs  principes 
dans  la  vie  difl’olue  qu’il  a menée  à terre  avant 
de  s’embarquer.  Sa  manière  de  vivre  alors  cft  fort 
irrégulière  ; les  avances  qu’on  lui  fait  fur  fa  paie  , 
au  beu  d’être  employées  à l’achat  de  bons  vête* 
mens  j»our  le  prélerver  de  la  brume,  d’nn  barillet 
d’eau-de-vie  pour  en  prendre  un  petit  verre  dan* 
les  temps  de  pluie,  font  gafpi liées  en  viles  jouil- 
lances  & en  débauches  de  nuit  : de— là  des  iiuhgcf- 
lions  qui  font  toujours  le  reluit  a t d’une  dtfpofilion 
fahurrale  des  premières  voie  # , des  rapports , & 
autres  dérangemens  qui  proviennent  d’une  inertie 
de  l’eftomac  & du  relie  du  canal  alimentaire.  Le 
matelot  embarqué  avec  celte  difpoiilion  des  pre- 
mières voies  e(l  bientôt  fujet  à des  émulations  ra- 
pides, bili eul'es , qui  amènent  quelquefois  avec 
elles  quelques  relies  d’atiinens.  La  diète,  une  iu- 
fufion  légère  d’abGnlhe , fuüifent  dans  les  cas  le* 
plus  légers  ; dans  d’autres  plus  graves , il  faut  fou- 
venl en  venir  à l’émétique,  le  larlriie  anlimouid 
de  pot  aile  ou  la  racine  de  lfréfil. 

Mais  quelquefois  le  mal  pet  Hile  , &.  la  caufe 
propageant  plus  loin  fe#  effet# , il  furvient  une 
diarrhée  qui  pourrait  dégénérer  eu  d\ik  literie  fl 
l’on  n’y  portait  un  prompt  iccoim.  I-»  eircoulkncc 
a plus  fouvent  lieu  chez  les  fujet#  d’ailleurs  bien 
portant,  que  chez  ceux  qu’une  cachexie  difpole  de 
loin  aux  aliénions  l’corl>uiiquc>sr  & nuiïi  quand  le 
vailfcau  cingle  d’un  climat  cliaitd  dan»  un  pin» 
froid  ; car,  dans  le  cas  oppofé , la  tranfpi ration  8c 
la  régularité  dans  le  régime  font  bientôt  ceflec 
l’accident.  Il  convient , pour  prévenir  line  pareille 
maladie,  de  ne  donner  pour  toute  iioumture  que 
le  riz , & de  modérer  Porgafme  par  la  décoêliorv 
d’avoine  unie  a la  gomme  arabique  f:  la  régldlc,  & 
le  loir  un  b«d  de  thériaque.  Une  petite  li.  vre  ac- 
compagne quelquefois  la  diarrhée  dans  fon  com- 
mencement. Quand  cela  arrive , il  faut  veiller  à ce 
que  le  malade  foit  chaudement  dans  fon  hamac  r. 
en  lui  donuaut  double  couverture , lui  niellant  de» 
bouteilles  pleines  d’eau  chaude  aux  pittils  , &:  le* 
renouvelant  fouvent  quand  la  ebofe  jrft  poilible  f 
les  empêcher  d’aller  nus  pieds  à lu  pou  lai  ne,  U 
fermer  le»  labocds  U bubLots  par  où  le  veut  foui- 
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fivroît  de  leur  rote.  Il  faut  aufli,  fans  différer, 
purger  Je  malade  arec  les  cathartiques  Ici  plus 
{impies  , & y revenir  quand  les  matières  ren- 
dues faut  de  nature  bilictife  fit  qu'elles  ferlent 
en  produifant  nn  fentiment  d’irritation  fur  la 
marge  de  l'anus.  J’ai  eu  allez  de  fuccès  , eu 
pareil  cas,  avec  un  mélange  de  poudre  de  jalap , 
de  rlmbarhe  à la  dofe  de  vingt. grains  chaque, 
& de  poudre  de  carudle  fit  de  crème  de  tartre 
à celle  de  trente.  Ou  partage  la  dofe  , qu’on 
donne  en  deux  fois  différentes , à deux  heures 
de  diftnnce.  Eu  général , la  diarrhée,  quand  on  a 
rnnveuableiucut  nettoyé  les  premières  voies , n’cfl 
ras  de  longue  durée  chez  les  perfonnes  qui  d’oil- 
Icurs  loot  dehouue  conflit utiou.  Lesclinuilschniids, 
qu’on  ai  teint  quand  on  fait  route  vers  le  tropique, 
c*a  facdi.'aut  les  excrétions  de  la  peau  , rétahliu'ent 
l’équilibre  entre  les  fiufaccs,  & le  laudanum,  fage- 
ment  preferit,  diflipe  toute  crainte  fur  la  longueur 
-de  la  maladie.  Cependant  quelquefois,  notamment 
dans  les  détroits  de  la  Sonde  , ces  diarrhées  de- 
viennent promptement  colliquatives,  fans  dou- 
leur ni  teuefme;  c'efl  une  remarque  du  doèleur 
Clark,  qui  a navigué  fit  relâché  plulicurs  fois  dans 
ces  parages.  Alors  , en  vingt-quatre  heures,  elles 
réduifent  le  malade  au  plus  grand  degré  de  foi- 
Jîlcfle  ; il  maigrit  promptemeut , au  point  de  pa- 
roîlre  comme  un  fpeâre.  Ce  praticien  preferit , 
comme  meilleur  moyen  en  pareil  cas , de  doux 
émétiques,  la  magnéfie  fit  la  rhubarbe,  fans  ou- 
blier le  laudanum  , pour  rcflreindre  le  nombre  des 
felles,  le  bouillon  de  poulet  fit  le  viu  pour  mainte- 
nir les  forces , fit  , vers  la  lin  , le  quiuquina  en 
fubAance* 

Quand  on  pafle  rapidement  vers  le  Nord  dans  la 
fui  Ion  froide  , ou  quand  des  vents  contraires  écar- 
tent du  port  des  marins  qui  ont  refié  long-temps 
dans  des  climats  brutans , que  les  vents  du  nord 
(accèdent  fubitement  à ceux  du  fud,  après  des 
pluies  froides  , comme  au  printemps , la  circonf- 
lance  cfl  loin  d'être  auffi  favorable  ; aufli  convient-il 
de  faire  tenir  les  malades  bien  couverts  dans  leur 
hamac,  de  leur  donner  du  vin,  ou  daiguifer  leur 
boilfou  avec  de  l’eau-de-vie  ou  du  gin.  On  donne 
une  infufiou  de  camomille  ou  de  chardon  béni 

?[uand  il  y a lièvre  ; mais  il  faut  être  très-réferre 
ur  la  faignée  chez  les  pléthoriques,  car  fouvent 
les  forces  manquent  promptement,  fit  la  maladie 
acquiert  un  caroâère  de  ténacité  qui  la  rend  bien- 
têt  chronique.  Elle  offre  alors  tous  les  fymptômes 
de  la  dylfenterie , fie  ne  cède  qu’à  un  traitement 
f igement  dirigé,  daus  lequel  entrent,  comme  auxi- 
liaires , le  fimarouba,  la  teinture  de  rhubarbe  fit 
le  diafeordium. 

La  dyffenterie  chez  les  marins  s’annonce  fouvent 
d'une  manière  brufque  à la  fuite  de  quelques  iu- 
digeflions,  après  des  travaux  forcés;  la  tranfpira- 
tion,  fupprimée  la  nuit,  reflue  vers  les  furfuces 
iiitefliualus;  le  dévoiement  furvieut,  fit  bientôt  il 


efl  accompagné  de  violentes  douleurs,  de  coliques 
qui  changent  ce  flux  en  la  maladie  dont  nous 
parlons.  Àluis  fouveut  aufli  , & furtout  en  pleine 
mer  , la  marche  de  la  maludic  cfl  beaucoup  plus 
lente;  elle  efl  précédée  d'un  manque  d'appétit , 
il  y a même  dégoût  pour  toute  efpèce  de  uour* 
riturc  fit  inertie  dans  tous  les  membres  , fit  elle 
cil  telle,  que  les  malades  ne  fauroient  fortir  de 
leur  cadre  fit  hamac.  Les  premiers  fvmptômcs 
font  quelquefois  accompagnés  de  vomiüemens  fit 
de  uaufées  ; le  pouls  alors  eil  toujours  plus  ou 
moins  foible;  les  malades  fc  plaignent  d’un  froid 
continuel  qu'on  a beaucoup  de  peine  a ddCper. 
Après  quelques  jours  paili-s  dans  de  pareilles  fouf- 
fratu.es,  les  trauchées  furvienneut;  il  y a un  fen- 
tinicnt  comme  de  torfion  dans  les  entrailles;  la 
langue,  qui  étoit  blanchâtre,  fe  couvre  d'un  en- 
duit limoneux  qui , après  les  premiers  vouulTe- 
meus  , tourne  au  jaune  ; l'épigaflre  devient  doulou- 
reux , nolatutneul  à l'endroit  que  traverfe  l'arc  du 
colou  ; le  ventre  fe  déprime  par  la  contraction 
des  mufclcs  abdominaux  ; les  déjcèlion*  paroi  fient 
fit  fe  répètent  fouvent  ; elles  font  d'abord  Lilieufes, 
puis  glaireufcs , fit  la  maladie  continuant , elles 
pa lient  au  brunâtre,  puis  au  noir,  ce  qui  efl  tou- 
jours d’un  très-fâcheux  augure;  les  envies  de  les 
rendre  fe  répètent , fit  les  efforts  qu’on  fait  pour 
y réuflir  rompent  quelques  veinules  gorgées;  elles 
prenneut  une  couleur  rouge  plus  ou  moius  foncée; 
la  foif  devient  urgente,  fit  quelquefois  une  envie 
de  manger  toujours  fàcbcufc  aux  malades  quand 
ils  y cèdent;  l’irritation  qu'éprouve  le  contour 
de  l’anus  , par  le  pafl'age  continu  des  matières 
âcres,  détermine  dos  excoriations  plus  ou  moins 
douloureufes;  enfin,  l'époque  où  la  maladie  caule 
de  grandes  inquiétudes  fur  fa  terminaifon,  fe  ma- 
nifefle  par  l'allbiblificment  des  douleurs  , mais 
fans  que  les  matières  ce  fient  d’être  rendues  ; elles 
font  peu  abondantes , il  ell  vrai , mais  leur  ex- 
crétion efl  plus  fréquente;  elles  font  écuineufes, 
puautes  ; fouveut  elles  o il  Veut  l’apparence  comme 
d’une  lavure  de  cliaife  où  l’on  auroit  délayé  du 
ion  ; les  malades  11e  peuvent  les  rendre  qu’m 
faifant  de  grands  efforts.  La  plus  fàcheufe  circouf- 
tancc  efl  celle  où' les  malades  les  rendroient  l'un* 
s’en  apercevoir.  En  pareil  cas,  la  petitefle  fi:  la 
contraction  du  pouls,  jointes  à un  regard  fixe,  à 
quelques  uiouvemcns  convulfifs,  indiquent  tou- 
jours une  fin  prochaine,  dont  l’indice  ell  confirmé 
par  le  délire  fit  le  hoquet. 

Ecoutons  fur  cet  objet  le  récit  de  Rouppe.  « Au 
mois  de  novembre  1705)  , dit-il , en  quittant  Cadix 
& faifant  voile  en  Hollande  fur  le  vaiffeau  la  Prin - 
ceffe-C antline  , l'équipage  fe  portoit  bien , quoique 
le  temps  fut  pluvieux  fit  venteux.  Ayant  pafle 
quelques  feulâmes  en  mer  , fit  le  froid  commençant 
àfeliirc  feutir , plufieurs  matelots,  au  mois  de 
décembre , éprouvèrent  des  diarrhées  contre  les- 
quelles j’employai  beaucoup  de  remèdes  qui  n'em- 
pêchèrent point  la  maladie  de  palier  à la  dy  fiente* 
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rie  j le  nombre  augmentait  clin  que  jour.  Au  com- 
mencement ils  regardoit-nt  leur  maladie  comme 
une  bagatelle,  8c  pondant  dix  jours  ils  le  proine- 
noient  furie  fillac,  jufqu’à  ce  que, pris  de  coliques 
violente  s , ils  furent  forcés  de  gagner  leur  hamac. 
Le  foiniucii  chut  nul  pour  tous,  quoiqu'il  fui  pro- 
voqué par  l’opium,  f.e  froid  augmentant  toujours, 
la  maladie  n’en  prenoit  qu’un  plus  mauvais  carac- 
tère j enfin  , les  malades  mouroient  après  des  dou- 
leurs afiieufi** , mais  trois  jours  avant  ils  donnaient 
tonales  indices  de  gangrène  aux  intiflitis;  enelfet, 
la  douleur  ccfibil,  &lcs  malades  fe  trouvant  mieux, 
concevoienl  le  chimérique  efpoir  d’un  prompt  u’fa- 
blifl'ement.  Mais  le  hoquet , malgré  que  le  premier 
& le  Tecond  jour  il  ne  fût  pas  bien  violent , indi- 
qnoit  le  plus  fâcheux  avenir,  8t  bieutôt  une  lueur 
froide  fimenant  au  vifi»ge  8c  au  cou , il  fe  manilef- 
toit  un  délire  qui  ameuoit  la  mort.  A l'ouverture 
des  cadavres',  je  trousois  les  intefiin*  grêles  , 
coin  oie  les  gros  , gangrènes;  du  relie,  les  autres 
vifeèresé  loi  ont  en  bon  état.  Vers  la  lin  de  décem- 
bre , nous  n'élions  pas  loin  de  Hollande,  que  le 
froid  augmentant , le  nombre  des  individus  fur  les 
cadres  iurpaflh  celui  de  trente,  fans  que  je  pufle 
êire  d'aucune  utilité*  à perfunne.  Craignant  alors 
ne  ceux  des  malades  qui  uiaitqiioicnt  d'habits  8c 
c couvertures  ne  péri  fient  de  froid,  je  remplis  des 
bouteilles  d’eau  chaude;  je  fis  chauffer  quelques 
briques  que  je  fis  appliquer  à leurs  pieds;  je  les 
fis  couvrir,  autant  que  je  le  pus  , 8c  avec  tant  de 
fuccès , que  des  hommes  qui , pendant  une  femaine 
entière  étoient  privés  de  fommoü,  en  jouirent 
tranquillement  alors , 8c  éprouvèrent  une  diminu- 
tion dans  leur  fouflrance  &.  dans  la  gravité  de» 
antres  fy  diplômes  ; en  forte  que  depuis  il  ne  mou- 
rut personne,  8c  l’équipage  revint  fain  8c  fauf  dans 
fa  patrie.  » 

La  dy  fient  prie  en  mer  efl  une  maladie  qui  dure 
long-temps , 8c  qui,  fous  des  apparences  aiTez 
bénignes , a des  fuites  fou  veut  fnnefies  : elle  fe 
manilefie  non-feulement  d’ellc-méme  , mais  on 
peut  encore  la  contrarier  en  abordant  à un  pays 
on  elle  efi  endémique,  comme  Sumatra,  Foulc- 
Pointc,  Madagsfcar,  Surate,  à l’époque  des  pi  aies 
êc  immédiatement  apres.  C’eft  un  point  d’obfer- 
vation  qui  mérite  l'attention  des  capitaines  dont 
les  va i fléaux  doivent  féjournrr  quelque  temps  dans 
uclcpies-uns  de  ces  mouillages,  furt ont  lorfrpie, 
ans  la  chaleur  brûlante  du  jour  Sc  de»  orages  qui 
arrivent  fréquemment  dans  ces  parages  , l’équi- 
page efi  force  de  travailler  jour  St  nuit  pour  le  dé- 
chargement Ce  le  chargement  de»  vaifl'eaux.  U efi 
d’ol  krvat ion  en  pareil  cas  , 8c  c’cfl  un  fait  qui 
m’eft  prouvé  par  fexpéricnce,  que  ceux  qui  cou- 
chent à terre,  même  abrités  par  une  ten'e,  font 
le  plus  ordinairement  fnjets  aux  accidcns  les  pins 
graves  de  celle  maladie.  Elle  féviî  fouvent  d sine 
manière  aftez  brufquc  pour  doubler  8c  même  tri- 
pler, en  peu  de  temps,  le  nombre  des  pcifonnes 
qa’cüe  attaque.  La  circonfiance  éfi  bien  plus  fd- 


chenfc  quand  on  efi  privé  des  végétaux  frais  /éf i 
liqueurs  fpirilueufes  dont  l’ttfiige  ell  fi  néceflaire 
en  pleine  mer  , quand  les  falaifons  tournent  b la 
nutréfuêlion  , que  le  bifeuit  fe  détériore  , 8c  que 
l’eau  fu b i fiant  un  commencement  de  corruption  , 
ne  peut  cire  rappelée  à fa  douceur  première , que  ls 
que  fuient  les  correélifs  dont  ou  falfe  tifage.  Lu 
ciyficnterie  frappe  alors  un  fi  grand  nombre  de 
perlVmne* , qu’on  pourrait  la  regarder  comme  épi- 
démique. 

Cette  maladie  efi  fouvent  acccompagnée  d une 
fièvre  continue  qui  retient  fur  le  cadre  celui  qui 
cnefiattaqué  : lacirconftanre  ell  des plnsfdcheufeâ 
en  ce  que  les  malade*  rendent  involontairement 
leur  fi  lle  , fulilït-nl  leur  linge  8c  relient  dans  la  mal- 
propreté, cpielque  foin  qu’on  prenne  à les  changer, 
truand  la  lièvre  cft  du  genre  ües  bilieufes  , qu’elle 
furvient  cher,  un  houiinc  dont  la  cunllituliou  cil 
d’ailleurs  alfcz  houne  , que  les  évacuations  n'alfoi- 
bliirent  point  trop  le  malade,  on  a beaucoup  plus 
à efpérerque  quand  la  fièvre  efi  du  genre  des  ady- 
namiques  , circoufiance  toujours  très-fâcbenfc , St 
qu’on  ne  fauroit  trop  prévoir  parle»  moyens  qu’of- 
ire  l’hygiène,  notamment  fur  les  vaifl’eaux  de  tranf- 
port , où  elle  devient  extrêmement  meurtrière. 

Comme  les  premières  voies  font  profane  tou- 
jours furchargées  d’uoe  fitburre  qui  gêne  les  ori- 
fices des  ahforhans  Sc  émou  fie  la  fenfihilité  des  f u r- 
faees  intefiin.dcs  & ftouiaeales,  la  première  indi- 
cation à remplir  dans  le  traitement  efi  IVxpulfiort 
de  ces  matières,  pour  peu  que  les  ci rcon fiances  la 
favorifint.  On  fatisfait  facilement  à celte  indica- 
tion par  l’emploi  des  émétiques , notamment  do 
l'ipécacuanba , auquel  on  fait  fuccéder  une  prife 
do  laudanum  le  fuir,  comme  ç’étoit  la  loualdo 
coutume  de  Svdenbam.  On  prelcrit  enfuile  les 
boi flous  adouci  fiant  es,  notamment  la  déccèlioit 
du  riz  , de  la  graine  de  lin  , la  décoélioi»  Llnn- 
ché.  Si  , un  ou  deux  jours  après  l’ufnge  de  ce* 
premiers  moyens,  la  langue  ne  le  nettoie  point , 
que  l'inappétence  perfifie,  la  maladie  approchant 
de  fon  fécond  période,  on  preferit  ufi  minorât  i t , 
telle  que  l’eau  de  pruneau,  dans  laquelle  on  aura 
fait  foudre  deux  onces  de  manne  8c  deux  gros  de 
fulfate  de  foude,  pinson  moins,  filon  la  etreonf- 
tance.  Quandies  douleurs  vont  julqti’anx  tranchées, 
on  a recours  aux  potions  huileufi-s  ou  mucilagi- 
neufes,  auxquelle  s on  ajoute  le  laudanum.  Ou  pré- 
fère à cette  potion  l’huile  de  calluréiim , qu’on 
donne  à la  dofe  d'une  once  & demie  8c  plus,  üu 
preferit  matin  & foir  un  lavement  avec  la  décoc- 
tion de  graine  de  lin  , à laquelle  on  ajoute  quarante 
à cinquante  gouttes  de  teinture  d’opium.  On  fait 
boire  finirent  le  malade  8c  un  le  nourrit  avec  la  pa- 
nade , la  crème  de  riz  qu’un  aromatife  avec  l’écorce 
de  citron.  A la  troifième  période  on  preferit  la  rhu- 
barbe en  fnbflance,  & , ce  qui  vaut  encore  mieux, 
la  teinture  viueufe  de  rhubarbe;  on  rouvre  le  ma- 
lade autant  que  poflible  , afin  de  ramener  la 
tranfpiratiou ; fie  pe  ur  mieux  réufïir  fur  ce  point. 
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ton  prrferit  quelques  baillons  diaphorétiqites  ou 
fudor  i fitrnes. 

n eft  rare,  quand  d’ailleurs  la  mufti  lut  ion  du 
malade  elt  allez  lionne,  qu’une  dyllenlene  fttn- 

1»le  ne  c-ède  point  à ce*  moyens  ordinaires.  Lorlque 
a mabdte  attaque  les  jeunes  gcus  d’mi  lernpi'ra- 
rnent  fleuri  & vigoureux,  que  lé  pouls  indique  tin 
état  fébrile , on  peut  tenter  la  faignée  , mai*  il  faut 
être  réfervé  fur  Ion  ufage,  furtout  dans  les  relâches, 
où  ratmofphère  humide  & chaude  n'efl  que  lio  > 
propre  au  développement  des  principes  de  fepli- 
cité.  En  pleine  mer,  où  l'on  a moins  à craindre  ces 
fâcheufes  fuites  , on  peut  moins  redouter  l'opila- 
tion, La  dyrtVmerie  bilicufe  demande  qnu’ou  ndiflc 
fur  les  évaéuan*  j on  lenr  Lit  fuccéder  l’eau  de  ta- 
marin édulcorée  avec  la  ^mmiicj  on  prclWit  les 
potions,  quelques  eaux  diltillécs , auxquelles  on 
ajoute  le  lirop  degrcfeille  ou  deiimou  : j ai,  en  pa- 
reil t as,  à me  louer  du  firop  de  tamarin,  ii  ulité  dans 
la  pratique  de  Hude.  Quand  l’indic-aliou  de  purger 
fe  présente , on  a recours  à l.i  manno,  qu'en  all'ocic 
au  fui  file  de  magnéfie;  Si  quand  la  maladie  cfi 
rendue  à (on  état  de  fimplicité,  ou  confcille  les  lé- 
gers toniques  , tels  que  rinfuftoad’abfinihe , la  dé- 
coélion  de  rhuburln; , de  quinquina  , St.  furtout  un 
peu  de  vin  généreux , tels  que  le  Bordeaux  ou  fo 
Porto;  on  permet  l’ufage  des  fruits  juteux  & pul- 
peux, & même  les  acidulés,  qu’on  fait  cuire  ayec 
le  vin  & un  peu  de  canelle.  4 

Le  traitement  eft  loin  d’être  auffi  efficace  dan* 
la  dyflbn'erie  compliquée  d'adynamie.  Comme 
finirent  la  maladie  cil  fuivie  druac  tendance  à lu 
gangrène,  que  lus  membrane»  iuMlinales , lorf- 
qn’elle  tourne  à mal,  mihlient  fans  qu’il  en 
rétulte  aucune  améliora  li  ou  dans  les  fympicirncs; 
que  les  humeur»  détériorée»,  les  fohdes  allaités 
ne  peuvent,  abandonnés  a eux-mêmes  , contribuer 
nu  rétabli  ffisment , il  faut  luh venir  alors  n b na- 
ture , accablée  par  tou*  les  moyens  qui  font  au 
onvnrr  de  l’art.  Âpres  les  premières  évacuations, 
elles  font  jugées  néoe flaire»,  on  eu  vient  aux  to- 
niques & cordiaux  qui  peuvent  le  mieux  rétdJir. 
L’expérience  fur  ce  point  eft  depuis  long-lump*  en 
faveur  du  quinquina  & du  camphre;  on  leur  allie 
fauvent  la  ferpenuire  de  Virginie.  Quand  le  pouls 
eft  ü - primé  , & «ne  quelques  jours  après  remploi 
d res  moyens  il  ue  fe  relève  point,  on  qu’avec 
peine  , même  quand  on  aide  à leur  efficacité  au 
moyen  d’un  bon  rin  donné  par  cuillerée»  &.  fou- 
veni  ; que  les  feile*  vont  jufqn’au  nombre  de  vingt 
fc  même  trente  par  jour,  il  faut  rappeler  l’énergie 
de»  fol  ides  par  le  moyen  des  v'Jficatoire»  voiatis  , 
qa’on  ne  laiflé  fur  la  fur  fa  ce  que  le  temps  qu’il 
convient  pour  qu’ils  puiflëut  les  rougir,  St  on  en 
réitère  1 application  autant  qu’il  convient.  Ces 
forte»  de  dyfiTritleric*  font  très-difficiles  à guérir; 
j’en  ai  traité  une  chez  un  Anglais  à Madras, 
pendant  le  (Vjotrr  ijtie  j y ai  t'uîj  ii  coin  me  n- 
çnit  h fe  rftaUiit  k>rfque  je  qui  Uni  -cette  ville. 
Revenu  à lu  pâfln-  a nie-cU-Ecance  , 
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oit  la  maladie  lui  revint;  < lin  prit  dès-lors  un  ca- 
raélcre  chronique.  Il  palla  en  Europe,  dans  i’ef- 
puir  qu’un  changement  de  climat  ne  pourrait 
que  lui  être  favorable.  Je  lut  adrefbi  des  ronltii» 
à Hambourg,  oii  il  s’arrêta  ; il  vint  à Pari  quelque 
temps  après  pour  mieux  les  fnivre,  Ôt  ils  lui  fuient 
(i  ellicace»,  qu'il  revint  a une*  famé  parfaite  dans 
IVlpare  do  trois  mois  environ,  quoiqu’il  lui  dams 
lVtat  de  la  plu*  grande  maigreur , à raifon  de  la 
fréquence  defes  lelltsuiuqueuU  s & fimguim dentés. 
Une  lurtc  teinture  de  rôle  , les  eaux  minérales  aci- 
dulé», l’eau  ferrée , a laquelle  on  ajoute  quelque» 
gouttes  d’acide  vitriolique , les  frictions  avec  une 
flanelle  imbue  d’un  peu  d’eau  de  riz  camphrée,  lu 
diufeordium  donné  tous  les  fuir»,  lcslavcn.cn*  faits 
avec  une  décoflton  de  camomille  & d’aMinthe, 
dans  quelques  cas  avec  le  jaune  d’ipuf  & la  téré- 
bentlinie  : tels  four,  m général,  les  moyen»  à la 
difpoPuion  de  l'oflieier  de  luüté  de  bord , qui , cou- 
veuahleuit  ut  formulés , peuvent  être  très-* Ificaces 
qùandc’eftia  prudence  & l’expérience  qui  Jespref- 
crivCiït.  Depuis  une  trentaine  d’années  environ, 
l’on  vante  beaucoup  dans  le»  colonies  anglailes , 
tk  môme  dan»  le  royaume  , l’ufige  du  calomel 
qu’on  admiuiftre  après  les  évacuations  prélimi- 
naires par  haut  & par  bas.  On  l'unit  à l’opium 
pour  diminuer  fa  qualité  purgative  ; la  dofcelldc 
lr.il*  l'ivriï  t.inic*  1:  - qujüï:  heure*.  Unie  d>  le, 
qui  tend  à gonfler  le»  gencives,  fend  airflj  à dimi- 
nuer la  tumeur  ii  les  tranchée»  fi  fou  veut  iufup- 
portnblrs  aux  malades.  Clnrk,  qui  dans  fou  cha- 
pitre fur  la  dyflcn'erie  fe  montre  grand  purn fati 
dcccre  nèdv,  allure  que,  par  Ton  moyen , les  fi  lies 
reviennent  bientôt  a leur  curaèlèrc  ordinaire , St 
qm*  le  retour  à la  fauté  i*ft  beauconp  plus  expé- 
ditif Dans  les  cas  clin  nique*  on  en  continue 
loi.£-:em  ps  I ufage , mais  on  le  donne  à moindre 
clufc  : voyez  à ce  fujet  fc»  obfer valions  qui  font 
fort  iulé relia» le*.  Eu  terminant  fur  rcite  matière, 
nous  ne  fa  lirions  trop  recommander  ton  ioipor- 
txnce  aux  jeune»  gens  qui  fe  defliuent  5 la  pra- 
tique fur  Ie3  vaiUVanx  comme  dans 'les  colonies. 
Le  feorbut , la  dyflVnterie  , le»  lièvre»  confinocs  , 
ré rmi! entes  Â intermittentes,  voiL\  trois  fléaux 
qui  s’offriront  iouvent  à eux  avec  tonte  b férocité 
du  leur  caraêlère  : c’ell  à eux  de  fe  tenir  toujours 
ou  garde  contre  la  méthode  de»  routinier». 

Rhumattftne. 

Le  rîmmntifme  qui  aflcQe  le  marin  & qui  parolt 
lorfqu’on  entre  dans  les  régioos  tropicales  , eft  or- 
dinairement de  nature  aiguë  : ce  n’eft  pas  qu’on 
ne  puifle  rencontrer  quelquefois  le  chronique  ; 
il  févit  fur  lt*  le  mbes  & le»  coiffe».  Ce*  dou- 
leurs p n Sent  fouvent  d’que  partie  ii  une  antre  , & 
quelquefois  d’one  manière  prompte.  Le  rhurtulifme 
provieiît  fou  vent  de  ce  que  le»  matelbt»  üégUgéot 
de  fcnr-ct-  !:.  tir  !-.u‘  lut,  & d riri-nl  niuli  r'.'-uaé>  à 
des  cou/aus  d'air» Quoique  b donicur  puifle  fixer  lé 
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naïade  fur  Ton  hamac  , il  c.Q  rave  qu'elle  Toit  allez* 
violente  pour  donner  lieu  à la  fi:'\  îv  : quand  néan- 
moins ciie  a lieu,  il  convient  alors  de  recourir  à la 
J'a  ignée  chez  les  jeunes  gens  d’un  tempérament 
Ile u ri  j autrement  il  vaut  mieux  s’en  difpcufer  , 
crainte  que  la  maladie  ne  pâlie  à lVtat  chronique. 
Le  fang,  en  pareil  cas,  ell  toujours  coueuncux. 
1a*s  douleurs  augmentent  alors  au  moindre  mou- 
vement S:  à la  plus  petite  prcflion  ; clics  con- 
tinuent avec  la  même  \ i va  ci  lé  jufqu’au  fepticinc 
üi  même  quelquefois  jufqu’au  onzième  jour , épo- 
que où  , quand  la  maladie  cfl  bien  traitée  , elle 
cède  infculiblemcnt.  Les  rouicntatious  qui  ne  font 
juin!  aidées  de  la  chaleur  faêlice,  loin  de  les  ap- 
juifer , les  exafpèrenl.  Lue  légère  décuèüun  de 
Iqiiine  adoucie  avec  la  gomme  ara’iique  &.  la  ré- 
£ h fie , ou  Tinfiifion  de  Heurs  de  furcau  nitrée  &. 
miellée,  l'antimoine  diaphorétiqitc  fit  le  kermès 
a petite  dol’e,  ou , a leur  défaut,  le  vin  anli- 
snonté  , fout  les  prcfcriplions  dont  on  peut  at- 
tendre le  plus  de  fuccès.  Ou  tiendra  le  malade 
modérément  chaud  pour  ex  ci  Ur  une  légère  dia- 
phonie j on  veillera  à ce  que  foo  hamac  foit 
éloigné  des  écoutilles  & hublots , pour  qu’il  ne 
puilfe  fuiilfrir  du  vent  froid  ; ou  f oltcra  la  partie 
avec  le  Uniment  volatil.  Quand  la  douleur  fe 
concvntre,  il  ell  quelquefois  bon  d'appliquer  un 
vélicaloire  (pi  on  lient  en  fupptiralinn  quelques 
jours.  Quand  elle  s’étend  plus  loin  , ou  frotte 
les  environs  avec  la  teinture  clhérée  de  can- 
tharides. Dans  un  cas  rebelle , où  la  douleur  fe 
fixe  fur  la  jointure  , elle  difparoit  par  quelques 
frittions  mercurielles.  Si  l*on  ell  forcé  de  pratiquer 
la  faignéè  chez  les  jeunes  gens,  il  convient  d’etre 
très-lcrupuleux  fur  la  réitération,  à railon  de  la 
tendance  qu’ont  les  humeurs  à la  diathefu  feorbu- 
tique.  J’ai  vu  quelquefois  la  lièvre , qui  conflitue 
la  maladie , prendre  un  caraâèrc  putride  par  les 
erreurs  où  l’on  étoit  tombé  à cet  egard.  ( Voyez 
V article  Rhumatisme.  ) 

La  même  caufe  opère  fouvent  fur  les  mufclcs 
qui  recouvrent  la  poitrine  & fur  les  aponévrofes  , 
& ainfi,  empêchant  l’aélion  de  ces  forces  motrices, 
clic  nuit  au  bon  état  de  la  refpiratian , à raifon  de 
la  douleur  violente  qui  s’enfuit.  Cette  douleur  efl 
allez  vive  pour  occafionncrla  fièvre  ; elle  augmente 
quand  on  pvefie  du  doigt  le  fiége  du  mai.  Affez 
Couvent  le  malade  ne  peut  fe  coucher  fur  le  côté 
afïi  flé  qu’il  n’éprouve  une  toux  fètbe,  ce  qui  ell 
allez  ordinaire  à ceux  qui  font  fujels  aux  (luxions 
catarrhales,  aux  douleurs  rhumatifmales  & feor- 
kutiques.  J’ai  ru  alors  le  liniuient  des  cantharides 
produire  de  bons  effets  quand  on  l’appliquoit  fur 
la  région  la  plus  doulmireufe;  on  donne  les  pilules 
favonnenfes,  auxquelles  on  joint  la  poudre  d’anti- 
moine. Une  boiflun  émolliente  légèrement  réfolu- 
tive,  faite  avec  la  racine  de  fénéka  & le  coqueli- 
cot, eft  la  plus  convenable  en  pareil  cas.  Il  ell 
quelquefois  non  de  l’an  i me  i avec  quelques  gouttes 
il ammoniaque.  Un  véficaloire,  comme  topique, 


a fouvent  eu  une  très-grande  efficacité , ainfi  que 
des  dofes  répétées  de  la  poudre  de  James  comme 
diaphorétique  ; en  général,  les  antimoniaux  lont 
des  merveilles  dans  toute»  ces  circonflanccs. 

Un  cas  de  ce  genre  qui  »Vft  offert  avec  le» 
fvmptômcs  d’une  aifefiiou  pleurétique  , ell  celui 
dont  fait  mention  le  doéleur  Rouppe.  Il  furvint 
après  de  violens  coup»  reçus  à la  poitrine  dacs  une 
difpule.  L’cflct  »*en  étoit  continué  jufque  fur 
lepouinon  voifio,  & la  Haie  des  humeurs  s’opérant 
fur  la  ftirface  léfée,  bientôt  une  douleur  locale  s'y 
fit  fenlir  ; il  furvint  inflammation  , & alors  fe 
thorax  avoit  beaucoup  de  peine  à fe  développer, 
ainfi  que  les  poumons  qui  font  au-deflous.  Rouppe 
dit  avoir  vu  fur  le  vailfeau  la  PrinceJJe-Caronru* 
une  maladie  provenant  de  cette  caufe,  laquelle 
o I Croit  tous  le*  caraflères  d’une  vraie  plévro-pé- 
ri  pneumonie  j elle  fut  funelle  en  trois  jours,  tin  ou- 
vrant le  cadavre  , ou  trouva  la  partie  oppoléc  du 
dos  toute  noire;  it  l’ouverture  de  la  poitrine,  la 
plèvre  fur  lecôté,  8 1 la  partie poftéiicure  aulli  noires 
que  de  l’encre.  Un  trouva  un  faug  coagulé  en  Ira 
| lu  peau  du  dos  & les  mufcles,  lequel  parveuoit 
prefque  jtifqu'a  la  jplèvre  ; maïs  quoique  ce  cas , dit 
l’auteur,  fcinblc  plus  appartenir  à la  chirurgie,  on 
ohfervc  néanmoins  dans  les  graves  contulums  du 
thorax,  que  les  douleur*  lotit  fouvent  confi  J érables, 
&.  qu’il  leur  furvient  hémorragie,  a raifon  de  la 
rupture  des  vaifleaex  dans  les  poumons.  Quand 
les  malades  oui  fupporté  quelque  temps  leur  dou- 
leur, ils  rendent  enfin,  par  l’expeêloration,un  faog 
noir,  grumeleux,  & même  du  pus,  quoique  dans  Les 
premiers  jours  il  n’ait  paru  dans  les  crachats  aucune 
trace  de  faog.  Les  accidcns  qui  accompagnent  ce» 
fortes  de  cas,  ayant  un  grand  rapport  avec  la  pé- 
ripneumonie , exigent  aufii  le*  memes  moyeu»  de 
guérifon.  Un  s’oppofe  à la  véhémence  des  fymp- 
tôme»  par  des  faignées,  par  l’application  de  tang- 
fue» , (i  l’on  peut  en  avoir , ou  Image  des  ventoulcs 
fearifiées  qu’on  a toujours  à fa  difpolition.  Un  em- 
ploie concurremment  aveu  ces  moy  ens  les  réfolu- 
t ifs,  les  potions  tempérantes, dans îelquellesentrcnt 
l’ongueut  (impie  &:  lenilre  : s’il  y a hémoptylie,  oo 
réitère  la  faignée,  on  preferit  le  plus  grand  repos, 
uneboiifoii  iucrafiautc,  tempérante  & légèrement 
nllringcnte  , à laquelle  oo  ajoute  l’acide  fulfurique, 
ad gralam  aciditatem . On  a quelquefois  recours 
au  laudanum,  qui  en  pareil  cas  nVft  pas  fans  cflica- 
cite.  Un  en  vient  enfuite  aux  vuluér. lires  balfami- 
ques  8t  aux  peêloraux  réfolutifs.  Quelquefois  il 
furvient  un  eniphyteume  vers  la  partie  qui  a pri- 
mitivement foulfert  : s’il  ell  confidérable  , il  indique 
alors  une  léfion  des  hanche»;  on  applique*  delîu* 
des  fachets  de  fel  marin  eu  poudre;  & s’il  peififte 
malgré  ccs  moyens  , on  fuit  quelques  mouchetures* 
Houppe  cite  un  fait,  à cet  égard,  qui  mérite  d’etr© 
connu  ; c’efi  celui  d’un  matelot  qui,  du  bout  d’uae 
vergue  , tomba  en  mer  fans  toucher  en  rien  au 
vailfeau  : rendu  à bord,  il  cxpeOora  beaucoup 
de  fang;.  Ce  praticien  examina  le  thorax , & ne 


Digilized  by  Google 


MED 


M E D *67 


découvrit  aucune  trace  de  conlitfioh  ni  fra£)urc. 
Le  malade  fat  place*  fur  uu  cadre  dans  l’eu- 
tre-pont , & on  employa  tous  les  moyens  pour  le 
réchauffer;  il  fe  plaignit  bieuiôt  d’une  difficulté  de 
refpirer , tellement  qu'il  fewbloit  devoir  bientôt 
mourir.  Enfin , l’efpace  de  feize  heures  s'étant 
écoulé,  il  parut  loul-a-coup  une  tumeur  à la  partie  f 
la  plus  élevée  de  U poitrine,  vers  le  fleruutn,  fit 
dès  qu'elle  eut  paru  , la  refpiralion  devint  plus  fa- 
cile. Ayant  fendu  cette  tumeur  dans  fa  longueur, 
il  forlit  un  veut  avec  bruit , puis  avec  (ifilemeut , 
& dès-lurs  la  rcfpiraliou  devint  plus  facile , l'hé- 
morragie diminua  lenfiûleiucul  , &.  la  gnérifon 
s’opéra. 

Il  efl  une  affoélion  rheiinnltque  qu’on  petit  ran- 
ger à la  fuite  des  précédentes j elle  fiuge  fur  la 
membrane  pancréatique  qui  recouvre  les  paro- 
tides & maxillaires,  plus  lotirent  d’un  feul  côté, 
plus  rarement  de»  deux  j elle  prend  foudainement , 
lorfau’après  les  chaleurs  de  la  journée,  les  malades 
ont  éprouvé,  pendant  le  foui  ni  cil  tle  la  nuit,  un  cou- 
rant d'air  fur  les  parties  fouflVantes.  Les  douleurs 
fa  font  quelquefois  feu  tir  le  long  du  cou  , de  ma- 
nière à nuire  à la  liberté  de  la  déglutit  iou  ; ou  dé- 
ligne  en  anglais  cette  tuuuTuâion  fous  le  nom  de 
muftips  ; elle  attaque  aufii  ceux  qui , s’étant 
échaullés  par  de  grands  travaux  le  jour,  prennent 
trop  d’eau-de-vie  fit  doriuenl  iiiconfidérémeul  la 
nuit  fur  le  l illac  , le  cou  à uu.  Les  uns  comme  les 
autres  Tentent  alors,  en  s’éveillant,  une  Ibipeur 
avec  une  raideur  du  cou  & une  difficulté  de  mou- 
voir cette  partie , fit  bientôt  il  furvieul  tuméfuèlion. 
En  général,  cette  maladie  parait  vers  ta  fin  du 
printemps  dans  les  croifières  d’Europe;  elle  efl  fa- 
milière aux  blondtos&  à ceux  qui  font  d’un  tem- 
pérament lâche  Si  flegmatique.  Ceux  qui  connoif- 
lent  la  prodigieufe  quantité  de  vaill'caux  qui  pé- 
nètrent la  llruélure  de  glaudes  afleûées , & qui  ram- 
pent fur  leur  furface  , comprennent  facilement 
comment  la  llafc  le  faifan.t  a ta  fuite  du  froid  fur 
ces  organes,  ceux-ci  augmentent  an  point  de  gêner 
les  niouvemens  du  cou  & dr  la  mâchoire.  (Quoique 
le  gonflement  foi t quelquefois  confidérable,  néan- 
moins il  n’eft  pas  toujours  accompagné  de  la  fièvre. 
Si  l'indication  curatoirc  cou  fi  Ile  ici  à rétablir  la 
circulation  humorale  intervertie  par  le  fpafine  du 
capillaire  , 8t  comme  le  fang  (Ligne  à raifou  de  fa 
vifcoüté,  il  convient  d’en  opérer  la  difcuflion  au 
biojch  des  cal  api  a feues;  celui  qui  vit  fait  avec  une 
partie  égale  de  mie  de  pain  & de  farine  de  graine 
«le  lin,  efl  très-convenable,  furtoul  quand  on  le 
faupoudre  d’un  peu  de  mariale  d'ammoniaque, 
qu’on  l’applique  chaudement  fur  la  partie,  qu’on 
le  tient  dans  une  douce  température  a l’aide  tics 
flanelles  dont  ou  entoure  tout  le  cou,  & qu’on  le 
renouvelle  toulc.s  Ici  d.m/.c  heures.  Iiefl  bon,  en 
pareil  cas,  de  tenir  quelques  jour*  le  malade  au  po- 
tage. Si  la  tumeur  prenait  uu  cirai  1ère  décidément 
in  lia  mina  taire  , qu'elle  devint  doulomvufe,  (j'i’ilv 
eut  fièvre,  il  faudrait  pratiquer  une  pu  deux  fiu- 


p-nées.  Si  lit  tumeur  s’amollifi’oit  de  foutes  parts  fait» 
faire  pointe  , comme  dans  le  cas  de  fuppuraliou  , 
alors  d fuudroit  recourir  aux  difeuflifs  : il  nVn  i- fl 
point  de  meilleur,  en  pareil  cas,  que  l'application 
d’une  flanelle  imbue  de  liuimcnt  ammoniacal;  ou 
en  aide  fclfet  avec  quelques  diadiques  qu'on  réi- 
tère à différente* lois,  tels  que  ceux  que  fourniflent 
le  j a la  p , la  fcaminoiiée,  le  iéné,  la  poudre  de  cor» 
n.ichiuc.  Il  faut  iuliller  fur  ces  moyens,  car  ils  font 
le  plus  fou  vent  d’une  grande  efficacité.  Il  relie  com- 
munément un  noyau  dillirile  à réfoudre;  ou  l’at- 
taque avec  l’onguent  mercuriel,  dont  on  fait  quel- 
ques il li lions,  fit  on  recouvre  la  partie  frottée  avec 
1 onguent  de  mélilol.  Je  rapporterai  ici  le  fuccts 
de  cette  méthode  éprouvée  par  le  doèlcur  Houppe  : 
Expertus  fuquor,  dit-il , nam  inter  ce  ni  uni  ho  mi- 
nes his  tumonhus  a /fi  fl  os  , vix  objetvavi  quatuor 
in  quibus fimphcifjima  hœc  cura  ad  humores  te- 
/ohendos  non J'qjfccertt. 


Colique . 


Il  e(l  une  colique  qui  règne  allez  finirent  en 
mer,  peu  de  jours  après  que  le  vailfcau  a plis  le 
large  : elle  févit  plus  particulièrement  fur  les  offi- 
ciers que  fur  la  ineitrance  & l’équipage;  elle  pro- 
vient des  émanations  altuninécs  qu’occafionm  nt 
les  chambres  nouvellement  peintes  fit  verni fleos  : 
cette  colique  s’oll’re  avec  la  même  fuite  de  fymp- 
lémics  que  la  colique  tics  peintres,  qui  règne  fl  foit- 
vent  à terre  chez  cet  le  chiite  d’ouvrier»*  On  la  traite, 
St  avec  fuccèi , par  les  iidoucillans  & les  opiacées; 
elle  devient  moins  fréquente  quand  le  vailfcau 
gagne  les  latitudes  plus  méridionales.  Il  c(t  prudent 
pour  l’éviter,  quand  on  ell  forcé  d’habiter  de  pa- 
reilles chambres,  de  prendre  à jeun  fit  eu  fe  cou- 
chant, quelques  cuillerées  d’huile  d’olive  8 1 de  jus 
de  citron,  mêlés  eufemble  avec  un  peu  de  firop  do 
capillaire.  H en  ell  encore  une  , mais  qui  eil  plu* 
particulière  aux  uia  te  lois  qui  font  abus  des  li- 
queurs alcool i fée»,  de  celles  furtoul  qui  font  fal- 
lifiées  , ou  qui  ont  mangé  de  ces  coquillages  qui 
s'attachent  à la  quille  des  vaufeaux  doublés  en 
cuivre,  fit  même  aux  anneaux  de  fer  qui,  dans 
les  ports,  fervent  à les  amarrer.  L’eau  «haude, 
les  potions  éihérées , les  lavement , font  le3  meil- 
leurs moyens  de  glléri fou  auxquels  on  peut  recou- 
rir : on  leur  fait  fur  céder  les  huileux  , les  mucila- 
gineux  fit  les  narcotiques. 


Fièvres. 

Les  fièvres  qui  règneut  en  nier,  notamment 

2naud,  en  hiver,  le  vailfcau  tort  de  quelque  port 
il  Nord  pour  gagner  les  tropiques,  fout  le  plus 
fou  veut  (h-  nature  catarrhale;  tllc>  fout  it.ûiuc  quel- 
quefois fi  fréquentes , qu  oi»  pourrait  le»  regarder 
comme  épidémiques.  Quoi  qu'il  en  fuît , ou  peut 
çonfidi  rcr  i’aflèftioii  Tou*  trois  points  de  vue  : fi 
innorrlfion  du  froid  a eu  lieu  fur  ici  lions  fit  les 
membranes  qui  revêtent  i’mtérieuv  de»  narine.* , 
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c’efl  le  coma  ; fi  la  gorge  & le  haut  du  lnrvnx  ont 
clé  frappe*  , il  y a enrouement  ; enfin  , le  cataire  a 
lieu  quand  le  poumon  ell  le  liège  de  la  fiait*  Immo- 
rale. Souvent  ces  afleâton»  fe  fuccèdent , quoique- 
fois  aufli  clic*  féviflbnt  toutes  enfeznble,  & alors 
communément  il  y a lièvre  : cette  fièvre  a beau* 
coup  de  rapport  avec  la  quotidienne  rémittente  : 
on  l'en  diftingue  cependant  en  ce  que  fa  marche 
efl  beaucoup  plus  lente , qu’elle  prend  plus  d’in- 
tenfité  le  loir,  que  le  pouls  uVfl  pas  fi  élevé  , & que 
la  toux  alors  Vexa  fpèiv&.  amène  fouvent  un  vormf- 
fement  d'une  pituite  plus  ou  moins  vifqiietife , toux 
qui  continue,  quoique  le  paroxifme  luit  palTé.  Ce 
p.troxi fine  ^annonce  par  le  rcfroidificment  des  ex- 
trémités inférieures,  & notamment  des  pieds.  La 
lièvre  catarrhale  eft  ordinairement  accompagnée 
tic  mal  de  tête,  de  douleur  dans  les  lombes,  de  lo  if, 
fct  cher  les  vieillards,  d’une  fréquente  envie  d’uri- 
uer.  Quand  les  malades  font  bien  couverts,  les  criées 
fe  font  en  grande  partie  par  les  fleurs,  le  plus  fou- 
vcnl  par  l'excrétion  d’une  matière  vifqueufe  que 
fournillcnt  les  bronches , & à tnefure  que  l’excré- 
tion s’eu  fait , les  fymptümes  s’appaifent j chez  plu- 
fieurs,  la  diarrhée  remplace  re  mode  de  foluttou. 
L’apparition  de  ces  fièvres  dérive  de*  mêmes  caufcs 
que  celles  qui  les  déterminent  à terre,  quand  après 
un  hiver  iuconflant  fous  le  rapport  de  la  tempéra- 
ture, de  l’humidité  & de  la  féchercfic , on  pafl'e 
brufquemeut  aux  chaleurs  & aux  froids  qu'amène 
at*ec  lui  le  printemps,  vicillitudcs  qui  nuifent  tou- 
jours aux  bons  effets  d'une  tranfpiratiou  régulière. 

Celte  maladie,  qui  a toujours  une  termioaiion 
heureufe  chez  les  jeunes  gens  &.  le*  hommes  d’un 
bon  tempérament , efl  communément  ficheule  pour 
ceux  qui  ont  un  fond  de  cachexie;  elle  dégénère 
toujours  en  une  autre  de  mauvaife  nature,  l’avoir, 
la  phtliifie  ou  le  feorhut , ce  qui  aufli,  fur  les  vaif- 
feaux  , provient  de  l'infouciance  de  ceux  qui  don- 
nent les  confeils  &.  de  ceux  qui  devroient  les  mettre 
à exécution. 

Il  faut  rarement  en  venir  à la  faignée,  memedans 
les  cas  où  elle  paroit  néceffaire,  car  chez  les  ma- 
rins les  forces  font  faciles  à déprimer.  On  peut  ce- 
pendant la  tenter  chez  les  matelots  vigoureux , mais 
il  faut  être  prudent  fur  fa  répétition.  11  faut  l’éviter 
autant  que  pollible  dans  les  faifons  pluvieufes  de 
i’antoiuue  Si  aux  approches  de  ces  hivers  qu’on 
nomme  communément  poums.  L*eau  panée,  aigui- 
féc  avec  l’oxvmel  Cmple,fera  la  boiflou  ordinaire; 
le  loir  on  donnera  comme  diaphonique  un  bol 
d’infufion  de  coquelicot,  aiguifée  de  quelques  gout- 
tes d'alcool;  le  malin  on  nourrira  avec  du  gruau 
d’avoine  on  d'orge  , une  pan  ide , donnant  des  ali— 
mens  plus  fol  idc*  fi  le  cas  le  requiert , car  il  ne 
faut  pas  être  trop  rigoureux  fur  1 abflincnce  chez 
ceux  qui  d'ailleurs  font  d’une  bonne  conflitutiou. 
A ceux  qui  font  d'une  nature  plus  flegmatique, 
on  prcfcrira  une  tifane  faite  avec  la  fallênareille , 
la  raciue.de  guimauve  , la  réglilfc  , les  ratfitis  fecs 
& les  figues.  Si  l’expeêtu ration  a peine  à fe  faire  , 
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notamment  cher  les  vieillards,  on  leur  preferit 
fin  fi  fou  de  fénéka , auquel  on  ajoute  le  miel  ou 
i'oxvmel  fcilliliqne.  On  leur  donne  toutes  les  deux 
heures  un  mélange  de  poudre  de  nitre.de  fulfute 
de  potafle , de  camphre  & de  llctir  de  fou  Ire  qu’on 
dafe  convenablement.  Pour  peu  que  la  langue  foit 
lirooiieulo  & jaunâtre,  qu’ily  ait  émulation  bilieufe, 
il  faut  p referire  l’ipécacuanha  ; fi  aucun  ligne  n an- 
nonce une  fureharge  fupérieure,  il  couvient  de 
leur  préférer  les  laxatif*  : on  s’en  tient  à ces  doux 
purgatifs,  car  de  plus  violons  pourroient  amener 
par  fuite  un  (lux  dyfl’entériqiie.  On  « aime  la  toux 
par  l’huile  d’amandes  douces  & le  firopdt  diacode, 
eu  le  laudanum  liquide.  Si  les  crachais  font  fort 
vifqticMix  , qu’ils  aient  beaucoup  de  peine  a être 
rendus,  il  convient  de  preferire  le  kermès  mi- 
néral à do IV  telle  qu’il  ne  procure  que  de  légères 
naufées : il  faut  veiller  à ce  que  l'cltet  ne  foit  pas 
plus  grand.  On  doit  toujours,  en  pareil  cas,  vifer 
a ce  que  la  traufpiralion  s’opère  avec  aifance.  C*eft 
pour  celle  lin  qu’il  faut  bicu  couvrir  le  malade, 
lit  veiller  à ce  qu'il  ne  foit  point  cxpnfé  à aucun 
courant  d’air;  6c  quand  toutes  les  évacuations  des 
premières  voies  ont  eu  lieu , on  pafle  aux  fudo- 
riliquc*  , notamment  à la  décoèlioi»  de  falfepa- 
reille,  de  fquuie,  de  pokpode,  de  faififras;  on 
y ajoute  comme  bécbiqtie  la  réglifie  , le  rai  fin  fcc , 
& comme  auxiliaire  un  peu  decanelle  St  defeinence 
dams.  Vers  la  lin , chez  les  vieillard»  qui  ont  beau- 
coup foullcrt  & qui  ont  peine  à fe  rétablir , la  thé- 
riaque a tes  avantages  comme  tonique  & calmant* 
Lcs'ptllule*  de  cynoglofie  ont  aufii  leurs  bons  ef- 
fets fous  ce  dernier  rapport:  donnés  le  fuir,  ces 
moyens  procurent  toujours  un  calme  favorable. 
Pour  peu  qu’il  y ait  tendance  à la  phthific,  on  re- 
vient aux  purgatifs  pour  détourner  les  humeurs  de 
la  poitrine;  ou  preferit  les  bulfamiques,  notam- 
ment les  pillules  de  Marion.  Si , au  contraire,  il  pa- 
roilfoit  une  propenfion  vers  le  feorhut,  on  pref- 
criroit  le  firop  autifeorbutique  dans  la  boiÛhn 
bée  lu  que,  fie  l’on  iufillernil  fur  les  amen»  & le 
quinquina,  qui  efl  le  tonique  par  excellence.  Sou- 
vent  après  la  difparititm  des  fymptômes  les  plus 
graves  de  la  maladie,  il  relie  une  douleur  de  côté 
qui  rélille  à tous  les  remèdes  pris  intérieurement, 
& même  aux  liuimens  volatiles  6t  aux  fomentations 
de  tout  genre  : un  véficatoire  alors  eft  toujours  le 
meilleur  remède,  & rarement  je  l’ai  vu  manquer 
fon  effet.  Il  efl  rare  que  la  maladie  bien  traitée  réci- 
dive; fi  elle  reparoit  quelquefois,  ce  n’eft  guère 
que  chez  les  euchef tiques,  ou  ceux  qui  fe  livrent 
à la  boiflou  , & alors  elle  efl  prefque  toujours  mor- 
telle. On  nourrît  les  malades  avec  la  crème  de  riz, 
h purée  de  pois,  les  panades,  quand  la  maladie 
ell  vers  fon  déclin. 

Iæs  matelots  ton!  fujets  aufli  aux  fièvres  inter- 
mittentes Sl  rémittentes  , fur  tout  quand  le  vailfeau 
s'arrête  en  quelques  anfes  boilées  pour  des  opéra- 
tions particulières.  Les  tonneliers  qu’on  envoie  à 
terre  pour  réparer  des  futailles  6c  faire  de  Peau, 
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en  y pafTint  les  nuits  contrarient  les  germes 
de  ces  maladies  ; anfli  ell-il  do  la  plus  grande 
importance  de  les  faire  revenir  à leur  bord  à 
la  chute  du  jour.  C’ell  un  point  fur  lequel  ne  fau- 
roit  trop  veiller  l'officier  de  guet,  s’il  veut  voir  re- 
venir tous  fes  canotiers  en  bonne  lanty.  Pour  peu 
que  1 eflomac  offre  quelques  figues  de  faburre  , il 
faut  recourir  au  tartre  ftibié  ; 8c  quand  les  rémit- 
tences font  bien  prononcées  dans  1rs  paro\i fines  , 
on  a recours  au  quinquina,  qui  alors  opère  d'une 
manière  furprenajite.  Il  faut  bien  fe  garder  dViu- 
ployer  la  faignée , qui  donne voit  lieu  a la  prollra- 
tiondes  forces  ; un  des  meilleurs  moyens  de  les  re- 
lever, quand  eltej  toinbeut,  ell  le  vin  de  quin- 
quina. Ces  fièvres  ne  font  pas  toujours  faciles  à 
guérir,  furtaut  les  rémittentes,  qui,  dans  les  climats 
de  l'Inde,  font  fouvent  compliquées  d’une  inflam- 
mation cachée  du  foie.  J’ai  eu  occafion  de  voir 
plufieurs  cas  de  ce  genre  , un  entr’aulres  relatif  au 
charpentier  du  Vanu,  une  je  montnis  alors.  Il 
revint  de  Bombay  travaillé  d une  pareille  fièvre, 
8c  huit  jours  après  il  y fuccomba  à Surate.  A l’ou- 
verture de  fon  corps,  je  trouvai  le  foie  rempli 
de  dépôts  purulens , adhérer)*  au  diaphragme  , 
& par  fa  partie  cave  aux  différentes  circonvo- 
lutions inieftinales  voifines.  f.a  méthode  reçue 
dans  les  comptoirs  anglais  conlifle  dans  l’emploi 
du  mercure  en  friâiou  fur  l'hypocondre  affecté  , 
& dans  fufage  du  calomel,  quand  les  remède» 
généraux  ont  préparé  le  traitement.  Quelquefois 
ces  fièvres  rémittentes  ont  un  foyer  vermineux , 
& la  complication  efl  aflez  ordinaire  chez  les 
jeunes  gens  qui  fe  gorgent  de  fruits  aigres  qui 
n’ont  pas  encore  parfe  a la  maturité.  Quand  les 
fignes  la  mettent  en  évidence,  on  prêtent  huit 
ou  dix  grains  d'aquila  alba  qu’on  allie  avec  la 
poudre  de  corail  préparé  : op  partage  Je  tout  en 
deux  dofes  , & l'on  en  donne  une  le  matin  & l’au- 
tre le  foir;  on  ajoute  aux  tifanes  le  firop  d’helmin- 
thocorthon  ou  tnouflè  de  Corfe. 

Les  lièvres  intermittentes  qui,  à terre,  ont  été 
mal  guéries , reprennent  fouvent  en  pleine  mer , 8c 
quelquefois  avec  viulcnco  à la  fuite  du  nouveau 
régime  8c  des  travaux  que  comporte  le  commence- 
ment d’une  navigation  dans  une  mrtuvaife  fai  Ion. 
Ceux  qui  font  d’une  bonne  conflitulion  y font 
peu  fujets  ; fi  d’ailleurs  ils  font  réfervés  fur  le  ré- 
gime, ils  ont  alors  tout  à efpérer  des  climats 
chauds  qu’ils  vont  gagner,  quand  ils  ont  le  tro- 
pique à traverser  : il  n’en  efl  pas  de  meme  s’ils* 
ont  une  difpofition  à la  cachexie.  Il  convient 
alors,  quand  rien  n’ell  contre  l’indication  d'en 
arrêter  le  court , de  recourir  au  quinquina  après 
avoir  préliminairement  opéré  les  évacation»  par 
haut  ou  par  bas,  félon  que  la  circnnflance  le  re- 
quiert. La  manière  alors  la  plus  efficace  pour  le 
preterire , ell  un  demi-gros  qu’on  donne  chaque 
domi-heure , quatre  heures  avant  que  l’accès  ne 
prenne.  Tel  efl  le  procédé  ordinaire  reçu  de  tout 
temps  chez  les  perfunnes  qui  pratiquent  à terre  i 
Medecise.  Tome  IX. 


on  en  mer  ; c’efl  celui  qui  fut  adopté  par  Lind  , 
fi  bon  juge  en  pareille  matière.  Clark  néanmoins 
obferve  que  lorfqiie  l’apyrexie  ell  trop  courte,  8t 
que  l'accès  efl  accompagné  de  fytnplômes  alar- 
j mans  après  les  premières  évacuations  faites  , il 
faut  auffitôt  recourir  à l’écorce  que  l’on  conliuuc 
■ tout  le  temps  de  la  chaleur.  11  dit  encore  que, 
| pour  prévenir  toute  irritabilité  de  l’eflomac,  aulli 
bien  que  pour  mitiger  l'accès  en  chaud , il  don* 
noir  avec  fuccès  on  opiat , & voici  la  manière  dont 
il  le  compofoit  : il  d<  nnoit  deux  gros  de  la  poudre 
deux  heures  avant  le  retour  de  l’accès  , 8c  quand 
le  froid  étoit  paffé,  il  donnoit  le  laudanum  ; auffi- 
tôt que  la  lueur  prenoit , il  preferi  voit  deux  autres 
gros  de  l'écorce.  l)c  cette  manière,  le  remède  étoit 
facilement  retenu  dans  l’efloraac  , 8t  il  ne  fallut t 
guère  alors,  pour  guérir  la  maladie,  que  la  moi'id 
de  l'écorce  néccuaire  pour  le  traitement  fi  l’on 
eût  fuivi  le  procédé  néceflaire.  Dans  les  cas 
où  l’on  manqueroit  de  quinquina  (t)  , nous 
confeillons  de  recourir  au  laudanum  : il  efl 
rare  qu’ou  l’oit  trompé  dans  fou  attente  quant 
au  fuccès.  La  teinte  jaunâtre  qui  relie  chc* 
quelques-uns.  quand  elle  efl  tenace,  indique  tou- 
jours un  élut  fâcheux  du  foie,  furtoul  quand  elle 
efl  avec  empâtement  du  ventre  8t  œdématié  des 
pieds  ou  du  vifage.  Quand  elle  n'efl  point  grande- 
ment enracinée,  de  légers  émétiques  répétés  peu- 
vent avoir  leurs  avantages,  8c  tels  font  ceux  que 
l'on  confectionne  avec  la  crème  de  tartre,  le  ker- 
mès minéral;  on  leur  fait  fuecéder  les  pillules  de 
favon  8c  de  rhubarbe , 8c  l’on  ordonne  les  fortes 
décodions  amères.  C*e(l  en  pareille  occurrence 
que  les  médecins  anglais  des  comptoirs  de  l’Inde 
vantent  le  calomel  ; qu’il  y ait  engorgement  ou 
non  des  vifeères , ils  l'unifient  à l’opinm  s’il  de- 
vient trop  relâchant , 6t  le  donnent  vers  la  nuit  ; 
8c  quand  il*  le  jugent  convenable,  ils  reprennent 
l’ufage  de  l'écorce.  Il  efl  des  cas  où  une  ou  deux 
faignées  ont  leur  avantage , notamment  quand  le 
pouls  ell  fortement  développé , uu’il  y a mal  do 
tête  continu  , comme  il  arrive  fouvent  chea  les 
jeunes  gens  ; mais  il  faut  de  U réferve  dam  fi- 
lage de  ce  moyen. 

Il  ell  beaucoup  de  maladies  qui , contrariées  en 
rade,  difparninent  quand  le  vaifleau , en  quittant 
une  zone  froide,  parvient  vers  une  plus  chaude. 
Ainfi  des  épidémies  8t  quelques  fortes  d'alTeélicms 
catarrhales  , le*  dévoiemens  , les  dyflenteries  légè- 
res , les  toux,  les  douleurs  rbumatiluiales  que  les 
équipages  contrarient  en  féjoiimant  à la  belle 
étoile,  fur  le  tillac,  avaut  que  l’ancre  foit  levé. 


(i)  Cm?  circonftance  n*cft  malheureulcmcnt  que  trop 
fréquente  fur  les  vaitTcaux  marchands  8c  tel  négrier* , i rai- 
fort de  l'cparcuc  que  tout  (ou*  les  armateurs  iur  l’api'rovi* 
bonnement  <Tun  remède  au.it  précieux  j audi  pairut-ils  fou- 
vent au  centuple  leur  parcimonie  par  la  mortalité  qui  arrive 
fur  leur  bord,  quand  leurs  équipages  font  en  butte  aux  fiè- 
vres qui  régnent  dans  les  ftauqiu. 
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diminuent  il  même  celfcnt  entièrement  quand  on  | 
ell  eu  route,  ce  qu’il  faut  attribuer  à l’uèfivitc  du 
matelot  dan*  les  manœuvres,  8 1 aux  bous  vête- 
mem  que  chacun  a reçus;  à la  chaleur  comme  à 
la  féchcreQe  de  l'air  qui  règne  partout  dans  l’en- 
t re-pont  comme  fur  le  tillac,&  dont  non-feule- 
ment  l'habitude  du  corps  re  H'cnt  les  bons  effets , 
mais  encore  l’immenfe  fur  face  bronchique  on  fe 
paflent  les  changemens  qui  opèrent  une  bonne  lie- 
matofe  , en  donnant  lieu  aux  meilleures  cotnbwai- 
fons.  Mais  il  n’en  ell  pas  de  meme  pour  ceux  cjiii , 
étant  d'une  chétive  conllilutioo , font  expolés  à 
toutes  les  iullueuces  d'un  air  froid  & huuiide,  amli 
qu’il  arrive  q uand,  au  dé  part  d'Europe , on  éprou  ve , 
quinze  jours  & fou  vent  plus,  de  gros  temps,  fans 
qu'on  pu'lVe  renouveler  l'air  de  Pentre-pont , en 
ouvrant  les  écoutdlcs , St  que  les  matelots  puif- 
font  faire  lécher  leurs  hardes,  bi  l’on  conlidère 
l'influence  de  celte  caufe , & li  l’ony  joint  1a  fati- 
gue qu'amène  un  travail  continuel  pour  lutter 
i.ontre  le  temps;  le  changement  de  l’atmolphère  , 
louvcnt  allez  prompt  pour  donner  beu  à l'exha- 
la ilon  «le  vapeurs  chargées  de  miaf  rex  putri- 
des, on  connoitra  la  caufe  de  ccs  épidémies  de 
lièvres  continues,  fouvent  malignes,  qui  mettent 
nombre  d'individus  fur  leurs  cadres  fans  efpoir 
de  les  fa u ver.  C’en  en  pareil  cas  qu’un  capitaine 
fage  prévient  fouvent  le  danger,  en  accordant  un 
peu  d’eau-de-vio , de  gin  «u  de  l’arack  , pour 
relever  les  forces  d'un  équipage  qui  a trop  tra- 
vaillé. En  général , ces  fortes  d’épidéuiies  font 
toujours  tics  - fâcheufes  dans  les  températures 
chaudes,  vu  la  quantité  de  monde  auquel  on  ne 
peut  porter  un  égal  foin,  1’iufeéliou  qui  règne  dans 
l'efpace  où  fe  trouvent  les  malades,  qui  louvcut 
rendent  leurs  ex  c ré  meus  & leurs  urines  fans  le  l'a- 
voir, quand  leur  maladie  tourne  à mal;  le  manque 
de  couvertures , de  chcinifes  pour  les  changer.  Eh  ! 
combien  en  ell-il , furtout  fur  les  va  i fléaux  de  Iranf- 
port,  on,  faute  de  hamac,  les  malade*  relient  fur 
le  plancher  expofés  à toutes  les  fâcheufes  circouf- 
tanccs  qui  ne  I ont  qu’aggraver  leur  unTère  i 

Le  caraèlèrc  de  ccs  licvres  qui , par  leur  prin- 
cipe contagieux,  moifionuent  alors  tant  de  vièli- 
mes,  lient  de  celle  qu’on  indique  fous  le  nom  de 
typhus  , forte  de  fièvre  ataxique  dent  Wright  a 
parlé,  8i  dont  on  trouve  une  ample  hiftoire  dans 
ma  Pynétnlogie.  Ses  fymptômes  , chez  le*  uns,  font 
une  débilité  extrême  ou  adynamie,  qui  vajufqu’à 
la  prollration  ; chez  d’autres , un  excès  de  forces 
accompagné  d'un  délire  frénétique  ii  de  toutes 
les  fâcheufes  fuites  de  l'ataxie  : les  malades,  s’ils 
ne  font  point  retenus  daus  leur  hamac  , en  fortent 
pour  errer  tk  crier  fur  le  pont.  Les  friflbns  & le* 
chaleurs  alternatives  qui  parodient  de  prime  abord 
daus  ccs  fièvres , amli  que  les  violons  maux 
de  tête  , diminuent  beaucoup  par  le  prompt  tifage 
de  l’émétique.  On  doit  à ce  remède  la  diminu- 
tion de  l’état  l'o poreux  qui  ne  tarde  point  à 
fur  venir,  & qui  même  quelquefois  fe  ioam  telle 


avant  l’apparition  des  fymptômes  rapportés  plus 
haut.  Pour  peu  que  b rémiflion  fe  foulienne, 
on  recourt  au  quinquina  ; c’ell  un  conlcil  du 
doéleur  Trotter,  déjà  donné  par  Lind,  & il  mé- 
rite qu’on  v falTe  attention.  Il  doit  être  préférât  h 
grande  dole,  depuis  une  once  il  plus  en  dix  ou 
douze  heures;  s’il  ell  vomi,  on  en  preferit  le  dou- 
ble en  lavement.  Il  ne  faut  pas  même,  dans  le 
plu*  grand  nombre  de  cas  , attendre  , pour  les 
donner  , que  les  frilibo»  foienl  toujours  bien  mar- 
ués  , car  la  malignité  chemine  pendant  qu’on 
élibere.  On  les  fait  précéder  de  l'opium  toutes 
les  fois  que  l'ellomac  trop  irritable  les  rejette. 
On  peut  également  tenter  alors  la  potion  falice 
de  Rivière  , & donner  l’écorce  immédiatement 
après.  On  preferit , mais  à des  heures  déféren- 
tes, la  poudre  de  James,  fi  utile  alors  pour  entre- 
tenir la  fouplefle  de  b peau  & faciliter  la  dia- 
pharèfc , qui  culève  une  partie  des  miafmes  Imp- 
liques dont  b préfence  aggravtroit  la  maladie. 
Quand  ou  manque  de  cette  poudre , on  b remplace 
avec  l'antimoine  diaphonique  &t  la  magnéüe, 
qu’on  dofe  convenablement.  On  foutient  les  forces, 
dans  les  cas  de  proilratiou  , avec  des  bouillons  lé- 
gers , du  vin  donné  à dofe  modérée , & félon  que 
le  comporte  l'état  où  fe  trouve  le  malade.  L'opium 
n'efl  point  atiflî  fans  rlficacilé  dans  les  cas  qui 
le  demandent,  tels  que  b diarrhée,  le  hoquet,  ou 
lorfque  quelques  douleurs  locales  peuvent  rendre 
ton  ufage  nécelfaire.  Il  relève  les  forces,  procure 
un  fouimeil  rafraîchi  liant  . & fous  ce  rapport  il  ell 
de  b plus  grande  importance  dans  les  cas  d’exacer- 
bations noél  urnes  qui  fatiguent  beaucoup  les  mala- 
des. S’il  ell  donné  dès  le  commencement,  il  prévient 
le  délire,  adoucit  la  violence  du  hoquet  & du  foit- 
hrefaut  des  tendons.  Mais  un  de  les  principaux 
avantages  ell  relatif  .à  l'extrême  irritabilité  de 
l'ellomac  , qui  fouvent  fe  refufe  à garder  l’écorce; 
anfli , dans  ces  cas,  faut-d  faire  précéder  rem- 
ploi de  l’opium  , & le  donner  cnfmte  concurrem- 
ment avec  l'écorce.  Les  perfulions  fouvent  répétées 
fur  b tête  & le  corps  avec  des  éponges  imbi- 
bées d’eau  froide  8t  ae  vinaigre , lont  ici  d’une 
très-grande  efficacité;  elles  a méfièrent  l’état  du 

Eouls  & diminuent  la  violence  du  délire;  mai*  il 
tut  fc  garder  de  leur  emploi  dans  les  cas  où  il  y 
a quelques  engorgemens  dans  les  vifeères  , ou 
qu'on  a des  r .nions  pour  fufpcéler  leur  inflam- 
mation. Wright,  qui  a beaucoup  couru  les  mers 
comme  praticien,  coofeille  en  pareil  cas  le  calo- 
mel feu!  ou  uni  avec  1rs  antimoniaux  ou  les  opia- 
cés. 11  l’a  douué  daus  les  Indes  jul'qua  vingt  grains 
ci?  vingt-quatre  heures,  quantité  exorbitante,  Sl 
qui  fouvent  de  voit  amener  le  ptialifme.  Clark 
cependant  alTiire  le  contraire,  il  dit  qu’allié  à 
l'opium,  il  ouvre  facilement  1a  voie  aux  tel  tes  , 
fit  que  non-feulement  il  entraîne  la  bile  en  re- 
dondance, mais  encore  qu’il  prévient  le»  fiatVs 
inflammatoire*  ii  leptiqiics  de  l'abdomen , fi  or- 
dinaires dans  le  cours  de  cette  maladie.  Ces  fitu- 
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pics  prefcription*  font  préférable*  à tonte  antre 
pratique,  fuivant  laquelle  on  recourroit  au  cam- 
phre, à la  racine  de  ferpcntaire  , au  mufc  , au 
cadmium  , à l'ambre  & autres  compofiliont  phar- 
maceutiques («iinues  fous  le  nom  tféleéluaircs  > 
qui  font  plus  ou  moins  déleêiueiifes  par  leur  an- 
cienneté. Quand  le  délire  Sc  le  tranfport  font 
portés  au  plus  haut  point , on  peut  en  venir  au 
moyen  extrême,  l'uiliou.  Mon  auii  M.  Valentin, 
dans  fe*  Mémoire  & Observations  M les  bons 
effets  du  cautère  aâuel  appliqué  fur  lu  tête,  offre 
plusieurs  cas  où  il  a eu  un  plein  fuccés  dans  ces 
ci rcon fiances.  Il  en  a favorite  la  continuation»  a 
l’aide  du  calomel  allié  au  camphre  & aux  douches. 
11  faut,  en  pareil  cas,  être  bien  réfervé  fur  la 
faignée  , vu  qu’elle  a fouveut  des  fuites  fàcheufes  ; 
aulli  feroit-on  mal  de  prendre  pour  modelé , dans 
le  traitement  de  cette  fièvre,  la  pratique  de  Sy- 
denham , trop  porté , en  pareil  cas , pour  cette 
forte  d’évacuation  (i). 

Fièvre  Jaune  d' Amérique. 

Une  maladie  cruelle  qu'on  voit  févir  inopiné- 
ment fur  les  équipages,  lorfqu’on  quitte  les  ports 
de  l’Amérique  fitucs  entre  les  tropiques  Ac  même 
à l’ancrage , efl  cette  forte  de  lièvre  rémittente  à 
laquelle  on  donne  commuuéineut  le  nom  de  fièvre 
jaune  <f  Amérique  , fièvre  toujours  accompagnée 
d‘un  enfemble  de  fytnpiômcs  de  la  plu*  fâcheule 
nature.  Quoique  j’en  aie  touché  quelque  chofe 
dans  ma  Pyrétologie  9 d’après  le  récit  qu’en  ont 
fait  plufieurs  praticiens  autopliques , je  crois  de- 
voir donner  force  à ma  doctrine  , en  recourant 
aux  propres  expreflions  du  do&eur  Rouppe , qui , 
en  parlant  des  lièvres  de  cette  nature  obfervées 
pendant  fa  ilation  à Caracas,  s’exprime  comme  il 
fuit. 

m Elles  commençoient  avec  une  grande  ardeur 
vers  l’cpigaflre  , de  violentes  coliques  , un  embar- 
ras , un  fentiment  d’angoifTe  que  fuivoien!  des  dé- 
jeâions  biheufes  , tant  par  haut  que  par  bas  , avec 
proflration  de  force.  Chez  plufieurs , le  corps  fe 
couvroit  d’une  fueur  froide.  Les  chofe*  continuant 
ainfi  & la  fièvre  furvenant , le  pouls  battoit  forte- 
ment pendant  huit  ou  dix  heures  environ  ; alors 
les  lèvres  commençoient  à fe  gonfler , la  face  à 
devenir  jaunâtre.  La  fièvre  diminuant  , les  mala- 
des rendoient  un  fang  uoirâtre  & en  abondance  , 


(i)  On  ne  fauroit  trop  fe  convaincre  des  fuites  fichcufcs 
qui  fuccèdenc  à cette  opération  iudiftinûement  pratiquée  , 
en  pareil  cas  , dans  les  Indes.  On  eft  louvcnt  entraîné  à y 
recourir  pour  des  douleurs  locales  qu’on  attribue  i des  ftaks 
de  fanc^  nuis  ces  douleurs  font  I.*  plus  fouvent  nerveufc*  , 
Ac  cèdent  i l’application  d'un  véticatoirc  ou  de  quelques 
friâions  fpiritueufes  Ac  volatiles.  Il  eft  certain  que  , dans  la 
plupart  des  cas»  ces  évacuations  loudaincs,  qui  quelquefois 
améliorent  momentanément  l'ctat  du  malade,  le  font  bicutét 
tomber  dans  une  telle  proflration  de  forces,  qu’on  oc  peut 
plus  établir  fon  jugement  fur  l’état  réel  deia  maladie. 
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8t,ncti  d*lienres  après  l'apparilion  de  ce  fytnplôme, 
le  plus  grand  nombre  mouroien  t ; quelques-uns  éva- 
cuaient par  bas  la  même  matière  , mais  plus  noire 
& rendant  une  odeur  infeéle.  La  maladie  conti- 
nuant, la  chuleur,  chez  quelques-uns,  diminuent , 

&:  le  poul*  revenoit  fubitement  a fon  état  naturel; 
iulcnliblemcnt  il  décroilfoit,  & enfin,  de  verni  très- 
petit  , il  fcmbloit  tremblottant.  C’efl  alors  que  pa- 
roiHoieut  des  pétéchie*  , furtout  fur  la  poitrine , 
les  bra*  Ac  la  partie  intérieure  des  cuifles;  chez 
d'autres  , c’étoient  de  larges  taches  livides.  Ces  ap- 
parences étaient  accompagnées  d’une  telle  prof- 
(ration  des  forces  , que  les  malades  perdaient  con- 
noilTance  au  moindre  mouvement  qu’ils  faifoieut  ; 

& alors  il  furveuoit  fur  tout  le  corps  une  co- 
pieufe  fueur.  Cependant  quelques  malades,  dan* 
un  étal  coutinuel  d’auxiété  , ayant  un  léger  délire, 
înfenübles  à tout , réchappèrent , ceux  furtout  qui 
répondoient  aux  auellions  qu’on  leur  faifoit.  Lu 
jeune  homme  de  dix-huit  ans  environ  fe  jiortoit 
bien  le  matin  ; deux  heures  avant  midi  il  fe  plai- 
gnit d’une  grande  douleur  de  tête  fit  autres  fymp- 
tôtnes  fébriles  ; fon  pouls  étoit  grand  , plein  Ai 
prompt  ; le  fécond  jour , vers  le  loir,  il  vomit  en 
abondance  un  fang  uoirâtre,  & le  Iroifièine  jour  il 
mourut.  Un  autre  , de  feize  ans,  fc  portoit  bien  le 
foir;  le  lendemain  matin  on  le  trouva  fur  le  pont , 
lans  connoiflunce.  J’examinai  fon  corps  : il  étoit 
uu  peu  gonflé  , parfemé  de  taches  livides  ; il  u’u- 
voil  prefque  pas  de  pouls  j un  fang  très-noir  lui 
fortoit  de  l’oreille  gauche  & des  narines;  ce  fang 
continua  de  couler  quelques  heures  après  la  mort. 
Le  cadavre  ne  tarda  point  ù devenir  livide  Al  à 
exhaler  une  mauvaife  odeur.  » i/cs  écoulemcn* 
tardifs  font  toujours  d’un  funefle  préfage  ; il  n’en 
ell  pas  de  même  de  ces  faiguemens  de  nez  qui 
fe  manifellent  dès  l’invafion  de  la  maladie  , fur- 
tout  quaod  ils  calment  les  douleurs  de  tète , U 
que  le  fang  forti  fe  coagule  aifément.  Cette  fâ- 
cheufe  maladie  fe  contrarie  toujours  à terre  , te 
il  efl  d’obfervation  que  fes  lymptêmes  s’adouci  1- 
fent  beaucoup  chez  ceux  qui  regagnent  leur  bord  , 
à la  première  attaque  , furtout  quaud  le  vaiücuu 
efl  ancré  dans  des  havres  accefliblrs  à tout  vent. 

Quoique  quelques  fymptômes  fembletil  , chez 
certains  fujels , indiquer  la  Alignée , il  faut  être 
très-réfervé  l'ur  fon  emploi.  On  peut  voir  , daus 
notre  Pyretologie,  ce  qui  regarde  les  circonflan- 
ces  relatives  à fon  ufage.  A cet  égard  il  faut  con- 
former fa  couduite  à celle  du  doâeor  Makitnk,  qui 
diflingue  deux  périodes  dans  la  fièvre  jaune  , la- 
voir, T’inflainmatoire , pendant  laquelle  commence 
la  fièvre;  la  bilieufequi  lui  fuccède  ,&  à laquelle  fe 
joint  bientôt  l'état  putride.  Si , dans  la  première  , le 
pouls  efl  plein  , à raifon  delà  trop  grande  quantité 
de  fang  , fi  les  yeux  fout  rouges , douloureux  , fi  le 
mal  de  tète  efl  violent  , nul  doute  qu'une  fui- 
gnée  du  pied  ne  convienne.  Ou  laifle  couler  envi- 
ron fix  onces  de  fang  , Ac  l'on  y revient  le  lrude- 
main  , mais  avec  beaucoup  de  diferéliou.  Si  U’ 
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lenteur  du  pouls  n’eft  point  en  faveur  de  l’opéra- 
tion , on  a recours  aux  fangfues ; on  leur  iubftitue 
les  ventoulés  quand  on  ne  peut  s’en  procurer.  Si  le 
caraâère  bilieux  l'e  prononce  d’abord , circons- 
tance tjni  le  pbis  fon vent  efl  accompagnée  d’alter- 
natives de  froid  8c  de  chaud,  dont  le  plaignent  les 
malades , il  convient  d’évacuer  l'eftomac  & lesin- 
teftins  par  un  éméto-calartique  : la  teinture  de 
Séné,  aiguifée  d’un  grain  on  deux  de  tarlrite  anti- 
mn  nié , remplira  le  but.  Le  vin  antimonial,  à la 
doit*  de  quinze  h vingt  gouttes  , qu’on  ajoute  à la 
potion  de  Rivière , à laquelle  on  donne  pour  ad- 
juvant l’eau  de  menthe  , lait  un  très-bon  effet 
comme  excitant  8t  diaphorétique  j Souvent  il  Suc- 
cède des  ré  millions  dont  on  profile  pour  donner  ie 
quinquina  Seul  ou  allié  à la  ferpeutaire  de  Virgi- 
nie & au  camphre  j mais  généralement  parlant , il 
faut  ne  peoferà  modérer  les  évacuations  bilieuSes 
que  quand  elles  dépriment  les  forces  , fit  alors  le 
laudanum  cil  d’un  très-grand  avantage  , allié  à la 
eonferve  de  rôles*  N’axant  point  l’expérience  en 
notre  faveur,  nous  ne  dirons  rien  de  l’emploi  du 
calomel,  fi  ufité  dans  cette  ci rcon fiance  parmi  les 
médecins  des  colonies  8c  des  élabliffemens  anglais 
de  l’Inde  ; l’un  8c  l’autre  remède,  porté  par  le 
doUeur  Drummond  jufqu’à  un  gros  & plus  dans 
l'cfpace  de  trois  jours  , fans  compter  celui  des  fric- 
tions, ell  une  méthode  qui  furpulfc  croyance  dans 
notre  pratique  reywe;  toutelois  on  tiendra  les  gros 
intellins  dans  un  étal  de  propreté,  en  preScrivant 
les  lave  mens  émolliens  qu’on  aiguife  avec  un  peu 
de  vinaigre  , 8c  dans  la  journée  on  donne  la  dé- 
coction de  feordium  , l’eau  de  tamarin  j la  décoc- 
tion d’orge  , aiguifée  d’acide  Sulfurique  , quelques 
potions  où  entrent  la  liqueur  minérale  anodyue 
d’Hoffman  et  le  camphre,  qui  diminueront  l’état 
fpa (modique  du  pouls.  Mais  tous  ces  remèdes  de- 
viennent inutiles  quand  la  maladie  arrive  à fa  troi- 
fième  période  j le  pouls  s’uffaiffc  8c  l'état  comateux 
ne  tarde  point  à paroitre  ; cYll  alors  qu’il  faut  re- 
lever les  forces  à l'aide  du  vin  de  quinquina  , des 
finapifmcs  8c  des  véficatoircs  appliqués  aux  jam- 
bes 8:  même  fur  l’épigafire.  Si  la  répétition  du 
Tomiffcmeut  rnottnit  obllacle  à ce  que  les  malades 
ne  priffent  une  fiiffifante  dofe  do  quinquina  , ou 
pourroit  mêler  à cette  dofe  une  douzaine  8c  plus 
de  gouttes  de  laudanum.  On  donnera  le  quinquina 
en  lavement  ; les  douches  fur  la  tête  , avec  l’eau 
froide , ont  Couvent  été  très-utiles  dans  les  cas  de 
céphalalgie  opiniâtre  & meme  des  vertiges  ou  du 
coma. 

Coups  de  foie  il. 

Parmi  les  maladies  qui  furviennent  vers  les 
tropiques,  il  en  efl  une  qui  a particulièrement  lieu 
chez  Scs  fujels  fanguins , les  jeunes  gens  , lorf- 
qu’à  une  température  froide  de  l’air  il  en  fuccède 
une  fort  chaude  , 8c  qu’ils  s'expofent  nue  tête 
aux  rayons  d’un  loleil  trop  violent.  Celle  douleur 
éprouve  toujours  une  rétutflion  aux  approches  de 
la  nuit  : il  y a rarement  lievre , à moins  que  la 
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douleur  Soit  très-violente  ; les  malades  fuient  U 
lumière  & cherchent  les  lieux  ténébreux.  Le  mal , 
quoiqu’ordinairciuent  fans  lièvre  , efl  quelquefois 
aller,  violent  ponr  exiger  la  Alignée,  les  pécbluves 
8c  les  boiffons  tempérantes.  On  peut  employer 
avec  Succès  les  douches  d’eau  de  mer , 8c  pen- 
dant leurs  intervalles  on  applique  Sur  toute  la  tê;e 
des  cotnprcffes  lreuij>écs  dans  l'ox vc rat  , & on  les 
renouvelle  (bot  qu’elles  Sont  lèches.  L’affcâion 
elt  quelquefois  portée  au  point  de  produire  une 
véritable  apoplexie.  Clark  parle  d’un  cas  de  ce 
genre  dont  l'illue  fut  fatale  : c’ell  celui  d’un  ma- 
telot qui,  tète  nue  & en  chenille,  ayant  beau- 
coup travaillé  au  chargement  d’uu  canot  à bord 
dans  la  rade  de  Madras,  arriva*  fon  vailTeau  avec 
face  rouge  , les  jugulaires  gonflées  , les  mâchoires 
ferrées,  8c  dans  un  tel  état  carotique , qu’aucun 
fccours  ne  put  lui  être  favorable.  Le  doôeur,  qui 
fut  appelé  trop  tard,  fe  demanda  s’il  ne  convieu- 
droit  pas  alors  de  recourir  à l’application  des 
moyens  qm  pourroient  ramener  la  cbalcur,  qui 
raréfioit  trop  le  iang  au  degré  ordinaire  à l'élat  de 
lanté.  Pour  cela,  la  première  ckofu  à laire  ell 
de  placer  le  ma  la  le  à l’ombre,  de  rafraîchir  l’air 
de  ion  atmofphère  par  lu  ventilation , de  lui  faite 
des  afperfions  fur  le  vifage  8c  ailleurs  avec  do 
l’eau  la  plus  froide  $ on  en  injeèlera  même  dans 
les  mteflius,  8c  quand  on  aura  ainfi  commencé  , on 
terminera  par  tenter  quelques  respirations  en  in- 
fu lllaut  de  l’air  dans  les  pouuious. 

Maladies  inflammatoires. 

Les  jeunes  marins  d’un  tempérament  fleuri , 
qui  Sont  du  bitord  en  plein  Soleil,  qui  fatiguent 
beaucoup  en  calme  pour  le  grattage  du  vaiffeau,  8c 
paffènt  enfuite  la  nuit  tout  en  fueur  dans  l'entre- 
pont , font  fujets  à des  lièvres  inflammatoires  qui 
leur  prennent  fubiiement , notamment  la  nuit  : le 
délire  ne  tarde  point  à paroitre,  8t  les  malades, 
diflicilcment  contenus  dans  leur  hamac , s'en  échap- 
pent 8c  meme  fe  jettent  eu  mer  s’ils  ne  fout  point 
fur  veillés.  Le  délire  dont  la  lièvre  ell  alors  accom- 
pagnée, efl  toujours  plus  violent  que  celui  qui  efl 
propre  aux  fièvres  continues  putrides,  8c  qui  leur 
ell  en  quelque  forte  pjuïicu’ierj  il  augmente  d'au- 
tant plus  que  les  malades  font  plus  reu fermés , fans 
aucune  communication  avec  les  objets  du  dehors. 
L’apparence  de  ces  malades  efl  la  même  que  et  lie 
u’u  firent  les  frénétiques  ; leur  raifon  efl  aulïi 
éfordonnéc  que  le  font  les  traits  hagards  de  leur 
vifage.  Les  premiers  navigateurs,  qui  etoienl  Portu- 
gais, ont  défigné  cette  afleêlion  fous  Je  nom  de  c<j- 
lentura , mot  qui  défigne  la  fièvre  en  leur  langue. 
Les  nofologiftes  qui  ont  travaillé  à régulariler  les 
clafliiuatious  des  maladies  ont  été  fort  incertains 
pour  placer  celle-ci;  Sauvages  s’efl  trouvé  fi  em- 
Larralfé  fur  ce  point , que  , pour  n’êlvc  point  taxé 
d’erreur  , il  a mieux  aime  la  mettre  dan»  deux  ca- 
dres diffère  ns  ; eu  effet , on  ia  trouve  dans  lu  chiffe 
des  phleguiulies  meuibram  ufes  de  l’encéphale  , 8c 
dans  une  tout  oppofte , les  vêlâmes.  Les  derniers 
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écrivains  qui  ont  parlé  fur  cette  matière  fans  ja- 
mais avoir  mis  pied  fur  un  vaiflcau,  eu  ont  fait  une 
maladie  toute  partitulière , en  traçant  tout  ce  qui 
caraâérife  une  monographie  complète.  Il  eil  !à- 
cheux  que , parmi  tous  leurs  points  de  rcconnoil- 
fancc,  on  nt*  trouve  que  tous  les  lymptômes  qui 
caraflérifent  la  pieu  réfie  ordinaire,  excepté  les  ten- 
tatives qne  font  les  malades  pour  le  jeter  en  mer, 
croyant  defcendre  dans  une  belle  prairie.  J'ai  beau- 
coup éprouvé  de  calmes , 8c  fou  vent  troplongs , fous 
la  ligne  en  différons  voyages  aux  grandes  Indes; 
8c  quoique  je  furveillalle  In  fanté  d’un  nombreux 
équipage  , je  n’ai  jamais  obfervé  la  calentura  dont 
les  échos  ont  répété  les  noms  fous  les  voûtes  du 
temple  d’Kpidaure;  auffi  rn'abftiendrai-je  de  fuivre 
les  traces  de  mes  devanciers,  eu  entrant  dans  des 
détails  de  théorie  8c  de  pratique  qu’on  trouvera  à 
l'article  PfmxxÊsie. 

Les  maladies  purement  inflammatoires  qui  fe 
munifcltcnt  en  mer,  fout  particulièrement  la  pleu- 
réfie  8c  la  péripneumonie.  Quoique  ces  maladies 
diffèrent  par  rapport  à leur  fiége , & uiètne  quel- 

3uefois  à leurs  lymptômes , le  traitement  qu  elles 
emundent  eil  prefque  le  même  ; la  force  athlé- 
tique du  tempérament  ell  une  des  principales 
caufes  prédifpofantes , mais  il  en  efl  d’occafion- 
nelles  dans  le  régime  , notamment  parmi  la  mef- 
trance , 8t  dont  les  moyens  pécuniaires  fournillent 
les  occa fions  dans  les  relâches.  Que  1a  plèvre 
foit  la  feule  partie  où  le  fang  éprouve  une  llafe 
dans  fa  marche,  ou  que  la  lurface  des  poumons 
partage  l'état  de  cette  dernière  membrane  ; que  les 
lymptômes  fe.  préfixaient  fous  l’apparence  qui  ca- 
raélérife  l’un  & l’autre  détordre  : les  moyens  de 
- guérilon  n’en  font  pas  moins  alors  les  memes.  *Ji 
la  difficulté  de  refpirer  elt  très-forte , il  finit  cher- 
cher à la  diminuer  par  une  laignée  ou  deux  : il  faut 
bien  fe  garder  d’oui re-paffer  ce  nombre  , crainte 
de  trop  ailbiblir  le  malade.  Du  refie  , quand  il  y 
a douleur  de  côté,  fi  une  brique  ou  une  veflie 
pleine  d’eau  chaude  ne  produit  aucun  bon  ellct , 
on  appofe  un  véficatoire , on  donne  des  loochs  où 
entrent  le  firop  de  capillaire  8c  les  goutte*  de  Sy- 
denham. Quand  le  pouls  s’amollit , que  l’expeèlo- 
ration,  G le  poumon  eft  pris,  fe  fait  facilement , que 
le  fommeil  furvient  8c  qu’il  ref taure , que  les  cra- 
chats fe  rouillent  8c  jaunilfent  enfuitc,  8c  que  leur 
expulGon  foulage,  qu’il  furvient  une  légère  lueur 
dans  les  jours  critiques , on  que  les  urines  fout 
largement  rendues,  8c  avec  ce  fédiment  qui  an- 
nonce le  fuccès,  on  a tout  beu  d’eipérerlc  réta- 
bliflèmcnt  , 8c  la  maladie,  eu  pareil  cas,  n elt  pas 
de  longue  datée*  On  a tout  a craindre  dans  le 
cas  contraire , notamment  quand  l’oppreifion  aug- 
mente, quand  le  pouls  s'atfoiblit,  que  I expec- 
toration efl  laborieufe,  ou  qu’elle  fe  fupprime , 
• la  douleur  de  côté  reliant  la  même.  Cen  elt  fait 
du  malade  quand  la  lueur  froide  furvieu^  au  vi- 
fage  , qu’if  y a délire , 8c  que  celui-ci  efl  remplacé 
/ par  1 alfuiipifTciueut.  Il  cil  d'obfcrvation  que  le 
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plus  grand  nombre  de  marins  font  plus  fujets'â 
cetle  double  afleèlion  qu’on  déligne  communément 
fous  le  nom  de  pleuro- péripneumonie , 8c  quelle 
fe  termine  toujours  par  la  gangrène  quand  la  réfo- 
lution  ne  peut  avoir  lieu.  Celle  fâc.hculc  terminai- 
fon  eft  plus  ordinaire  difi  les  matelots  âgés,  dont 
les  folides  font  peu  fufceplibles  de  réaélion  ; ce* 
malades  fe  croient  moins  inal  qu’ils  ne  le  font  réel- 
lement , & cependant  ds  font  près  de  leur  fin  : la 
fa  ignée , utile  dans  l'autre  cas  , ne  fait  que  l’ac- 
célérer dans  celui-ci.  La  première  choie  à faire 
eft  de  difpofer  le  malade  de  manière  qu’il  ne  foit 
point  entre  deux  courans  d'air , comme  il  arrive 
quand  fon  hamac  elt  fufpendu  entre  deux  fuborda 
ou  qu’il  eft  près  des  écoutilles  ; on  éloigne  de  lui 
ceux  qui  pourroient  lui  donner  du  vin  ou  autre 
liqueur  fpirilueufe.  Si  les  circourtanccs  font  eu 
faveur  de  la  faignée,  on  en  fait  une,  mais  on 
ne  la  réitère  qu'avec  la  plus  grande  circonfpec- 
tion  ; rarement  on  la  pratique  parte  le  quatrième 
jour,  car  non-feulement  elle  feroit  inutile,  mais 
le  plus  fouvent  il  s'enfuivrnil  un  allai  dénient  qui 
pourroit  devenir  mortel.  Une  infufion  diapho- 
nique , faite  avec  les  fleurs  de  violette  8c  de  co- 
quelicot , qu’on  édulcore  avec  le  miel  8c  qu’on 
rend  incifive  avec  le  nitre,  eft  la  meilleure  boif- 
fon  ; il  faut  en  donner  fouvent  8c  tenir  cliaude- 
meut  le  malade  , pour  dériver  autant  que  faire 
fe  peut  vers  la  peau.  Une  infufion  de  fauge  8c 
de  Heurs  de  fureuu  , à laquelle  on  ajoute  le  firop 
de  fafran,  a aulli  les  avantages  en  pareil  cas.  Les 
crachats  veulent-ils  venir,  on  facilite  leur  excrétion 
en  remplaçant  le  miel  par  boxymel  fini  pic  le  par  les 
potions  hmlcut'es  kennéliféesj  la  foif  cll-cllc  forte, 
011  la  calme  par  des  tranches  d’oranges  qu’on  fait 
fucer  quand  on  en  eft  pourvu  ; y a-t-il  iufomnie  , 
on  prelcrit  les  émulfions  d'amaudes  8c  de  femencts 
de  pavots,  8c  on  leur  ajoute  le  firop  de  violettes  ou 
de  diucode.  Quand  on  veut  procurer  le  fommeil , 
il  ne  faut  recourir  au  laudanum  qu’avec  la  plu* 
grande  rél'erve  ; on  tient  le  ventre  libre  avec  de* 
ïavemens  (impies,  autant  que  faire  fe  peut , car  les 
matelots,  dans  leur  hamac,  ne  font  pu*  commodé- 
ment placés  pour  les  recevoir  5 fi  la  douleur  de 
côté  eft  violente,  on  tient  defliu  une  veflie  pleine 
d’eau  chaude  qu’on  renouvelle  fouvent  : c*efl  nn 
aconleil  d’Aréléc,  8c  il  n eil  point  à négliger.  On  11e 
donne  les  mmoratifs  que  quand  la  détente  fe  fuit 
vers  le  bas  , ce  qui  annonce  une  heureufe  ternit- 
naifon.  Enfin , quand  la  maladie  tourne  à la  gan- 
grène , on  donne  la  décoèlion  de  quinquina , une 
mixture  où  entrent  quelques  eaux  alexitères , le 
camphre  8c  l’élixir  de  Mynficbt;  on  foutiendra  les 
forces  avec  le  Madère  ou  le  Hordeaux  donné  par 
cuillerées.  C’en  cil  fait  du  malade  quand  le  pouls 
nefe  relève  point  par  ces  moyens.  On  nourrit  ceux 
qui  fe  rétablifleut  avec  des  crèmes  de  riz,  des  pa- 
nades qu’on’  aromatife  avec  la  cnnelle,  & aux- 
quelles on  joint  un  peu  de  via  du  lUnn  ou  de 
Madère* 
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* Il  e(l  an  genre  de  péripneumonie  connu  chex 
les  auteurs  fous  le  nom  de  catarre  adynamufue / il 
•'annonce,  comme  la  péripneumonie  pure,  par  des 
alternatives  de  froid  & de  chaud,  mais  beaucoup 
moins  marquées;  le  pouls  prend  promptement  un 
caruâère  fébrile,  8c  le  vifage  une  teinte  livide;  U 
proft  ration  eft  des  plus  grandes,  l'intermittence  fe 
manifefle dans  le  pouls;  le  délire  ne  larde  point  à 
furvenir;  les  crachais  font  peu  nombreux,  vien- 
nent difficilement , & la  (lerteur  paroiftant , il  o’eft 
plus  d’efpoir  pour  le  malade.  Cette  maladie  atta- 
que les  vieux  matelots  de  préférence  aux  jeunes, 
furtout  quand,  ayant  beaucoup  travaillé  dans  une 
faifon  humide  8c  froide,  ils  gagnent  leur  hamac 
fans  prendre  de  rechanges , & n’ayant  aucune  cou- 
verture pour  fe  réchauffer.  Une  violente  douleur 
de  tête  accompagne  louvent  la  maladie  ; les  mala- 
des, qui  quelquefois  n'ont  pas  la  force  de  s’en  plain- 
dre , mauifeuent  leurs  foulTrances  en  y portant 
fpontauémeut  la  main;  l’afloupiftèment  furvieot 
bientôt  ; la  langue  eft  noirâtre  , & le  malade 
n'ayaot  plus  aucune  force  pour  lirer  les  crachats, 
la  poitrine  fe  remplit , & le  râle  furvient.  Les  in- 
fuGona  amères  dans  le  commencement , alliées  aux 
aromatiques  , comme  la  mélifTe , le  pouliot,  ai- 
guifées  avec  le  miel  fcillilique , l ipécacuauba  uni 
aux  antimoniaux  , & répétées  fouvent  8c  à petites 
dofes  , les  véücans  , quelques  laxatifs  , tels  font 
les  remèdes  généraux  qui  peuvent  avoir  leur  em- 
ploi dans  le  traitement  de  la  maladie  ; mais  en 
vain  ils  font  preferits  quand  la  furcharge  des  pou- 
mons eft  plus  forte  que  tous  les  moyens  d'ex- 
pulbon. 

Dragoneau. 

Les  matelots,  ceux  furtout  qui  reviennent  de 
Guinée  , de  la  navigation  de  la  Mer-Rouge , des 
côtes  de  l’Inde  , font  quelquefois  attaqués  du  dra- 

Soneau,  notamment  vers  la  ltgoe;  ils  fe  plaignent 
e douleurs  erratiques  , qui  bientôt  fe  fixent  fur 
une  partie , 8c  fe  concentrant , déterminent  l’ap- 
parition d’une  forte  de  furoncle  qui , s’ouvrant 
par  la  fuppuration  , donne  , après  que  le  pus  s’eft 
échappé , îffue  à un  petit  point  blanc  qui  s’élève 
du  fond  de  l’uloération , 8c  parvenu  deux  lignes  au 
dehors  , fortiroit  fpontanément  fous  l’apparence 
d’une  chanterelle,  fi  on  ne  la  pinçoit  pour  1a 
rouler  fur  une  plume  , 8c  pour  ainn  dire  la  dévider 
à mefure.  J’ai  eu  occafion  de  me  comporter  ainG 
à l'égard  de  plnGenrs  matelots  fur  lütquels  j'ob- 
fervai  cette  maladie  en  revenant  de  Surate  par 
le  canal  de  Mofambique.  On  peut  confulter  ce 
que  j’ai  dit  de  cette  Gngulière  maladie  à l'article 
Dr agokeau  du  DiâUonnaire  de  Chirurgie  de  ^En- 
cyclopédie. 

Morde x in. 

Le  matelot , G long-temps  privé  d’une  nourri- 
ture fraîche , ne  fe  dédommage  que  trop  fouvent 
par  des  excès  quand  il  aborde  , pendant  la  route , 
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à quelques  îles  ou  terres  pour  faire  eau.  Tous  les 
fruits  qu’il  trouve  , verts  ou  murs,  lui  font  égale- 
ment bons;  aufli  s'eu  gorge-4-il  outre  mefure,  8c 
quelquefois  au  détriment  de  fa  fauté  : quand  re- 
venant de  terre,  le  ventre  plein  de  font  ce  qu’il  a 
trouvé  fur  le  rivage , il  nafle  la  nuit  fur  le  tillac , 
il  eft  fouvent  pris  de  douleurs,  de  coliques  convul- 
! lires  qui  le  mettent  aux  abois.  Quand  cette  glouton- 
I m-ric  fe  répète  fouvent , il  s’établit  une  faburre  dans 
les  premières  voies,  8c  bientôt  la  maladie  prend 
un  caraftère  de  gravité , dont  la  fuite  ell  promp- 
tement funefle  j la  colique  alors  eft  des  plus  vio- 
lentes, les  voiuiflemens  fe  répètent,  les  Telles  fe 
fuccèdent , les  fens  s’obfcurci lient , 8c  alors  il  y a 
un  véritable  choléra.  Ce  genre  de  maladie  eft 
commun  à Goa , 8c  généralement  fur  toutes  les 
j côtes  de  l'Inde  8i  les  îles  de  la  Sonde  ; on  lui  donue 
le  nom  de  morde jrin.  fous  lequel  il  eft  connu  en 
Chine. 

Le  mordexin  eft  une  afîeftion  bien  commune  à 
i Surate  ; en  peu  de  jours  il  met  le  malade  aux  abois  , 
tant  font  abondantes  8c  répétées  les  évacuations 

f>ar  haut  8t  par  bas.  Il  règne  particulièrement  vers 
es  mois  de  leptembre  8c  u’oèlobre,  époque  de  l'an- 
née où  le  froid  fe  faifant  fentir,  il  y a refoulement 
de  la  traufpiration  vers  les  furfaces  inférieures, 

! notamment  fur  les  digeftives.  J'ai  vu  aiuü  plu- 
Gcura  Européens  viâitnes  de  cette  maladie,  pour 
être  rentres  tard  chea  eux  légèrement  vêtus,  à 
la  fuite  de  ces  repa*  long-temps  prolongés , fou- 
vent  fuivis  de  danfes  où  l'on  s échaudé  beau- 
coup. Il  faut  ici  gorger  le  malade  d’infufions 
théiformes  chaudes , pour  nettoyer  les  premières 
voies  8c  diminuer  le  fpafrne  ; on  leur  donne  de 
la  vifcoGlé  avec  un  peu  d’amidon;  8c  quand  , 
par  vomiiTexnent , on  ne  rend  plus  de  fubftance 
indigefte,  on  ajoute  un  peu  de  laudanum  pour 
rétablir  le  calme  daus  la  continuité  d'organe  dont 
les  mouveraens  font  défordonnés.  Dans  le  cas 
de  crampe,  on  a promptement  recours  aux  bains 
chauds  ; 8c  fi  la  circonftancc  s’oppofe  à leur  em- 
ploi , on  couvre  le  ventre  de  flanelle  imbue 
d’eau  chaude  8c  exprimée.  Pringle  8c  Lind  van- 
tent ici  beaucoup  l’application  d’un  large  véfi- 
catoire  fur  l'épigaftre.  Je  n'ai  point  eu  occafion 
d'en  ob  fer  ver  de  grands  fnccès  dans  deux  cas 
que  j’ai  eu  à traiter  à terre  , 8c  je  crois  bien  qu’en 
mer  ils  ne  feront  pas  plus  efficaces  ; cependant 
on  ne  rifque  rien  ae  les  tenter,  ainfî  que  l’ap- 
plication d’un  cautère  aftuel,  comme  c’cft  U cou- 
tume dans  l'Inde. 

Scorbut. 

Le  feorbut  eft  une  des  plus  fatales  maladies  aux- 
quelles 1a  vie  du  matelot  foit  en  batte.  Il  ne  fé- 
vit  que  trop  fouvent  fur  les  vaifleaux  qui  relient 
long-temps  en  croiGère,  près  des  calmes , 8c  dans 
les  luxons  froides,  brumeufes  8c  pluvieufes.  Cette 
afîcllion  eft  d’autaut  plus  funefte , que  fouvent  ca- 
chée» elle  iévit  tout-u-coup  en  mer  fous  les  zones 
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élevées  , & fur  un  grand  nombre  de  fnjcts.  Celle 
expiation  dans  l'apparition  des  fympiômcs  , à 
ration  de  1’uuiformité  des  caufes  auxquelles  ils 
fun!  dus  . 8c  lu  violence  avec  laquelle  ils  IV  w fient 
c hez  les  fujels  d’une  maiivaifu  conilitution  , oui 
porté  quelques-uns  à diJlinguer  la  maladie  qu’ils 
caraélérifeut , de  celle  dont  U marche  efl  beau- 
coup plus  lente,  en  lui  donnant  le  nom  de feorbut 
aigu.  Le  feorbut  aigu  , quoique  foncièrement  de 
même  nature  que  le  chronique,  mérite  cepen- 
dant quclqu’attention,  tant  fur  la  manière  dont  te 
développent  fes  fy  mptômes  , que  par  rapport  -au 

Î»eu  de  temps  que  dure  la  maladie.  On  le  confond 
ouvenl  avec  les  affrétions  •dynamiques  putri- 
des qui  courent  épidémiqncmcnt  fur  les  vailfraux 
négriers  , 8c  qui  emportent  quelquefois  plus  de  la 
moitié  de  leur  cargaifon  avant  qu’ils  arrivent  à 
l’altérage.  Celui-ci  fe  développe  toujours  ex  ab- 
rupto, tans  être  précédé  des  Immolâmes  qui  annon- 
cent le  chronique  ; il  paroit  particulièrement  chez 
ceux  qui  font  doués  d’une  conÜitution  lymphatique, 
8c  toujours  avec  les  annonces  fébriles  qui  indiquent 
le  peu  de  temps  que  la  maladie  doit  durer  fi  elle  eil 
lai  fl ’ée  à fes  propres  déterminations.  Les  revire- 
niens  de  moulions , qui  amènent  les  orages  fous  les 
zones  équinoxiales,  font  les  époques  où  il  févit  le 
plus  communément  ; le  pouls , chez  les  perl’unnes 
qui  en  font  menacées,  s élève;  il  furvirsit  féche- 
reffr  8c  ardeur  delà  bouche  ; les  gencives  font  dou- 
lutireufes,  8c  bientôt  arrivent  les  anxiétés  précor- 
diales , un  fendaient  de  picotement  aux  jambes  8c 
dan»  tons  les  membres.  Après  quelques  jours  de 

fiareilles  fou  11  rances , les  gencives  fe  fendent, 
lignent , les  dents  vacillent , & les  malades  vou- 
lant répondre  aux  befoins  d’évacuer  , tombent 
fou  vent  dans  une  foibleffr  alarmante.  Quelques 
jonrs  après,  les  paupières  s’onléiualifcnt,  & le  vittge 
prend  une  teinte  jaunâtre  ttiant  fur  le  plombé  ; les 
anxiétés  précordialcs  furviennent , les  articulai  ions 
des  membres  inférieurs  deviennent  (loulou  r eu  Ici , 
la  lièvre  prend  plus  d’intenfité  fans  avoir  plu 
d’exacerbation  , les  urines  font  rendues  , mais 
en  plus  petite  quantité  ; elles  font  d’un  rouge-obf- 
cur.  S’il  furvient  hémorragie,  notamment  par  le 
ne* , le  malade  n’eo  éprouve  aucune  amélioration 
dans  fon  état  ; le  fane  ne  fe  coagule  point  & efl  noi- 
râtre. Les  fjucopes  furviennent;  elles  fe  répètent. 
Au  cinquième  ou  fixième  jour  de  l’apparition  de 
tous  ces  lymplômes,  le  tronc  8t  les  extrémités  fe 
couvrent  de  taches  jaunâtres , verdâtre»  ou  vio- 
lettes, plus  nu  moins  larges,  & (baleine  devient 
fétide  ; les  chairs  des  momün  s font  molles  ; la  toux 
fnrvient  U fe  répète  fouveut  ; elle  provient  plutôt 
d irritation  du  poumon  que  d une  furcharge  gaflri- 
qite.  (.es  facultés  inlelleèluelles  , au  milieu  de  ce 
(Mordre  d’aèlions , le  maintiennent  eu  bon  état; 
U langue  relie  moite,  quoique  décolorée.  La  mala- 
die continuant , les  hémorragies  uafales  fe  répè- 
tent; il  fc  forme  même  quelquefois  ex fu dation  par 
les  vaiifeaux  délicats  qui  parcourent  les  paupières 
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8c  les  régions  temporales.  Les  ulcérations  opérées 
par  les  véfîcans  préfcnlcnl  une  femhlable  exfudo- 
tion  ; les  malléoles  , les  avaiit-bra»  même  s’ardéuia- 
tifent  ; le  pouls  devient  inégal,  petit.  Si  le  veutre 
fe  dégage  loontanéraent , le  malade  ne  sVii  trouve 
pas  mieux.  Les  nmux.de  tète  ue  fout  point  fotilagés 
par  les  hémorragies  nafales  ni  par  aucune  formule 
ou  autre  topique.  Enfin  , au  quinzième  jour  , la 
déforgauifatiou  des  gencives  , dans  les  cas  fâ- 
cheux , elt  portée  au  plus  haut  point  , & néan- 
moins le  jugement  refie  foin. 

Lorfque  la  maladie  commence,  l’infution  d'ar- 
nica ou  de  camomille  aiguifée  avec  le  firon  de  li- 
mon ou  de  tamarin  , que  l’on  donne  à froid,  efl  la 
meilleure  boiflbn  qu’on  puilTe  preferire.  On  remé- 
die à l’affrélion  de  la  bouche  par  des  gargarifmes 
de  décoétion  de  racine  d’oleille,  qu’on  aiguifc  avec 
l’efprit  de  cochléaria.  On  fait  renifler  au  malade  de 
l’oxycrat;  on  maintient  fur  le  nez,  le  front,  des 
coniprelTes  imbues  de  cette  iiqiieiu';  ou  donne 
quelques  lavemens  timides  pour  amener  les  greffes 
matières , puis  ou  leur  fait  fuccédcr  ceux  de  décoc- 
tions de  rofes,  aiguifées  de  vinaigre.  l«es  véfica- 
toires  qu’on  ienteroit  n’auroient  pas  graud  (accès. 
On  nourrit  le  malade  avec  l’eau  de  riz,  le  bouil- 
lon ; on  le  fontienl  avec  quelques  cuillerées  de  vin 
de  Bordeaux  données  fagement  ; 8c  quand  la  ma- 
ladie tourne  à bien , on  donne  le  vin  anlifcorbu- 
tique.  Si  on  termine  par  le  vin  chaiibé. 

Ceft  vers  la  ligne , notamment  quand  de  longs 
calmes  furvieunent,  comme  fouvent  il  arrive  dans 
la  mer  Pacifique , que  fe  développent  ces  épidémies 
de  feorbut  fi  détail  retifc  s aux  navigateurs  qui  eu 
parcourent  les  diverfes  latitudes.  O’efl  aufli  dans 
ces  I rifles  circonilances  que  l’on  a occafion  de  voir 
combien  l'idiofy ncrafie  influe  dans  l’apparition  plus 
ou  moins  prompte  des  fy mptôuies  varies  qui  corne- 
férilVut  la  maladie.  En  J778 , revenant  des  Indes, 
je  montois  le  Duras , gros  vailfrau  de  la  compagnie 
des  Indes,  percé  pour  cinquante  canons;  nous 
éprouvâmes  a cette  hauteur  un  calme  de  près  d’un 
mois,  qui  devint  bientôt  fâcheux  pour  l'équipage. 
Quelques  lièvres  catarrhales,  quelques  intermit- 
tentes 8t  dy  flenterics  avoient  régné.  \m  plupart  de 
ceux  qui  en  avoient  fo offert  furent  les  premiers  à 
être  attaqués  de  la  maladie  : ils  fe  plaignoic  nt  d’a- 
bord  d’un  poids  à l’épigaflre  , d’un  manque  d'ap- 
pétit ; le  pouls,  vers  le  foir,  s'élevoil  à l’état  fébrile  : 
vers  le  quatrième  jour,  rarement  vers  le  huitième, 
il  furvrnoit  une  dureté  , une  roideur  dans  les  mol- 
lets; la  peau  des  jambes  8c  du  pied  devenoit  an- 
ferme  , & bientôt  paro&ffoient  de  petites  mtigrurs 
qui  pall’oient  promptement  à la  lividité.  La  tic  là 
aux  cuifles,  aux  bras,  fe  faifoient  feutir  de  petits 
points  durs  : on  auroit  dit  des  glandules  perdues 
dans  le  tiffù  adipeux  , li  les  notions  d’anatomie 
n’euffent  fait  rejeter  cette  idée.  Euliit , même  chez 
ceux  qui  auparavant  avoient  la  bouche  en  uflez 
bon  étal , paroi  (l’oit  le  ilomacaco  dans  I-  ule  fa  vio- 
lence. La  toux  reveooil  chez  ceux  qui  avoient 
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éprouvé  les  afFeélions  catarrhales,  & fouvent  elle 
étoit  accompagnée  de  douteur»  à la  poitrine  qui 
gênoicnl  beaucoup  la  refpiration.  Le»  rougeur», 
chez  le  plu»  grand  nombre,  devenoient  de  large» 
tache»  livides;  le  moindre  frottement  qui  enlevoit 
l’épiderme  , donnoit  lieu  à de  vilains  ulcère».  Chez 
plufieurs , le»  jambes  & les  c ni  fies  devenoient  œdé- 
malctife*  ,&  les  chairs  endurcies  lembloient  être 
collées  aux  os.  Le  vifage,  la  poitrine,  avoient  une 
teinte  jaunâtre;  le  ventre  étoit  rétraêlc  ver»  l’é- 

f)ine,  le*  vertèbres,  &.  l’hypocondre  en  étoit  rc- 
evé , fan*  doute  par  l'engorgement  du  foyer;  chez 
le  plu*  grand  nombre  il  y avott  perte  d'appétit, 
le  ventre  étoit  parelTeux,  & la  falive  couioit  en 
plus  grande  quantité  que  de  coutume-  Une  obser- 
vation qui  mérite  attention  , elt  que  ceux  qui 
avoient  leur  hamac  dans  le  pont  étoient  le»  pre- 
mier* pris,  & que  ceux  qui  dormoient  dans  l'entre- 
pont près  du  fjbord  ne  l’étoient  qu’en  dernier. 
La  maladie  fut  fatale  à ceux  qui  avoient  été  repris 
do  la  fièvre  8c  de  la  dyfTenterie-  C'cfl  en  cette 
circonftance  que  j’éprouvai  les  bons  eflet»  du  fuc 
de  limon  que  nous  avions  tiré  du  Cap  de  Honne- 
El’pérance.  Je  le  faifois  mêler  à U décoélion  de 
tamarin , dont  nous  avion»  fait  provifion  dan* 
les  Inde*  pour  ceux  qui  avoient  le  ventre  reü’errc; 
à ceux  qui  i'avoient  trop  ouvert , je  le  preferivois  , 
& avec  fuccès,  mêlé  à la  décoêlion  de  quinquina; 
& je  rcmédiois  aux  douleur*  de  ventre  , qui  trop 
fouvent  compliquoient  la  maladie,  en  preferivant 
tous  les  foirs  une  dofe  de  diafeordium,  à laquelle 

{"ajoutois  un  grain  de  laudauum.  la  boifl’on  pour 
es  cas  moins  graves  étoit  la  dccoftion  de  cônes  de 
pin*  avec  l'oxymel  fcillitique.  Il  m’arriva,  chez  un 
malade,  de  voir  le*  tache*  difparoitre,  mais  fon 
état  n’en  devint  pas  meilleur.  Bientôt  il  fut  pris  ! 
d’une  telle  douleur  pungitive  à un  de*  côtés  de  la 
poitrine,  qu’à  peine  il  pouvoit  refpirer.  Une  fai- 
gnée  du  bras,  quelques  dofe*  de  la  poudre  tempé- 
rante, à laquelle  j’ajoutai  de  la  fleur  de  foufre , di- 
minuèrent cet  épiphénomène  ; mais  la  douleur 
continua,  le  ftomacace  furviut:  le  furlendemain  de 
la  faignée,  la  douleur  reprit  tellement,  que  la  ref- 
iration  devint  très-laborieufe;  le  pouls  étoit  fé- 
rile,  la  foif  & la  chaleur  très-grandes  ; on  tenta  la 
faignée  pour  répondre  à l’urgent,  car,  comme  le  dit 
Celle yJi  mixtion  vitiiun  habet , occumendum  fub- 
indè  vehemeixtiori  ; le  malade  a’en  trouva  bien  mo- 
mentanément; mais  le  jour  fui  va  nt , au  moment  où 
il  felevoit  furfonféant  pour  prendre  une  potion,  il 
éprouva  une  foiblcfle  où  il  perdit  toux  l'es  fens.  Une 
potion  cordiale  où  entroit  un  fcrupule  de  fel  vola- 
til de  corne-de-cerf  & le  vin  de  Madère,  le  rendit 
à lui.  Le  jour  fui  van  t,  le  pouls  étoit  prompt , tendu, 
mai»  foiiile  ; la  peau  avoit  une  teinte  livide.  Je 
défel'pérois  alors  du  malade  ; mais  lui  ayant  donné 
l’elixir  de  vitriol  uni  à 1a  déco&ion  de  quinquina, 
& le  vin  de  Bordeaux  à petites  cuillerées,  quelques 
jour*  après,  la  fièvre  le  cara&érifa  avec  rémil- 
te&ccAla  peau  prit  de  U moiteur,  les  urines  fon- 
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cées  prirent  une  meilleure  couleur,  8c.  le  malade 
entra  en  pleine  convalefcence , mais  il  fut  un  mois 
fans  pouvoir  reprendre  le  travail. 

Ce  genre  de  feorbut  n’ell  pas  plus  contagieux 
que  le  chronique  : celui-ci  a une  marche  beau- 
coup moins  accélérée  ; il  donne  beaucoup  plus 
de  temps  à l’émcrfion  des  fymptômes  qui  1 ac- 
compagnent, quoique  fouvent  la  caule  couve  m- 
té  rie  u rein  eut , & qu’elle  médite  les  plus  grauds 
ravages.  Il  règne  plus  fouvent  dan»  les  mers 
froides  & brumeufes  des  régions  polaires,  fou- 
vent aufli  dans  les  équatoriales  , fujettes  aux  cal- 
mes , temps  où  l'équipage  fans  occupation  efl 
ahandonué  à la  triftefle  & à l'ennui , 8c  à la  fuite 
des  coups  de  vent  8c  de»  pluies  violentes  qui  fuc- 
cèdent  à ces  temps  d’oiùveté.  Ce  feorbut  s’au- 
ünnee  communément  par  une  langueur  générale 
qui  augmente  par  le  repos,  au  détriment  du  ma- 
lade qui  fuit  tout  travail.  L'officier  de  fanté  doit 
alors  avoir  l'œil  fur  les  parelTeux  , leur  faire  donner 
de  l’oiiviage  convenablement  à leurs  forces , St  en 
même  temps  infiAcr  fur  un  bon  régime  ; il  les  fera 
promener  tou  vent  furie  gaillard  d’avant,  & veillera 
à la  manière  dont  leur  hamac  efl  placé  dans  l’entre- 
pont , pour  mieux  l’aérer  s’il  ne  Tell  point.  Dans 
les  parages  & les  températures  propres  au  déve- 
loppement du  feorbut  , il  fera  mettre  par  plats 
les  individus  chez  qui  il  préfume  que  pnurroient 
sYu  développer  le*  fymptômes;  il  vifitera  foi- 
gneufement,  tous  les  huit  jour»  , leur  avant  & leur 
arrière-bouche,  où  ils  paroiflent  le  plus  fouvent  en 
premier  lieu,  8c  il  leur  fera  dillribuer  a chacun 
une  dofe  de  vinaigre,  tant  pour  mêler  à leur  eau  9 
que  ponr  affaifonner  leurs  alimeos.  Le  vin  d’ub- 
ünthe  , la  décoèlion  de  malt  , la  fapinette  , la 
drèche  donnée  convenablement  , font  autant  de 
moyens  qui  ont  alors  leur  application  , nou-feulc— 
ment  comme  préfervatifs , mais  aufli  comme  cura- 
tifs. On  ne  peut  cpi 'obtenir  du  fuccès  en  aciduiant 
les  boifTons  des  malades  avec  l'élixir  de  vitriol  9 
moyen  fi  recommandable  8c  fi  ufité  fur  les  vaifleaux 
anglais.  AinG,  matin  8c  foir,  on  leur  fera  prendre 
une  potion  formulée  comme  il  fuit  : . Suc  de 

citron  8c  décoftion  de  quinquina , de  chaque  deux 
onces  ; vin  de  Madère , une  once  ; on  en  fait  pren- 
dre cuillerée  toutes  les  deux  heures.  Il  efl  d’obfer- 
valion  que  te  fuc  de  limon  qui  avoit  été  exprimé 
depuis  deux  ans  , a été  aufli  efficace , dans  plufieurs 
cas  , que  celui  qui  l’avoit  été  récemment.  Quand 
le*  jambes  font  tuméfiées , le  gonflement  eit  en  gé- 
néral plus  dur  que  lorfqu’elles  ne  font  qu’œdé- 
matifées;  qu’elles  font  couvertes  de  petits  pointa 
ou  de  taches  rougeâtres , il  convient  de  les  frotter 
légèrement  avec  des  flanelles  trempées  dans  la  dc- 
coûion  d'abfiucbe , à laquelle  on  ajoute  fur  une 
chopine  deux  ou  trois  gros  de  muriate  d’ammonia- 
que. Quand  les  gencives  font  pri les,  on  les  fortifie 
avec  une  décoüton  de  rofes  de  Provins , qu’on  aci- 
dulé légèrement  avec  l’acide  fulfurique  ou  muria- 
tique. Un  cherche  à les  dégager  eu  les  icariliant  * 
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pwis  on  les  preffe  pour  en  faire  fortir  le  faug  , car 
ion  trop  long  fejour  pourroit  les  faire  tomber  en 
pourriture;  on  cherche  à toucher  avec  l'efprit 
de  cochléaria  mitigé,  les  endroits  de  la  bouche  où 
fe  trouvent  des  efearre*  ; pui*  , quelques  mo- 
mens  après , on  fait  laver  la  bouche  avec  une 
décoâion  d’orge  aiguifée  avec  le  vinaigre  cam- 
phré. On  donne  écoulement  à la  falive  infirmée 
par  une  bonne  iituation  de  la  tête  fur  un  des  cô- 
tés; de  cette  manière  on  prévient  la  Unix  incom- 
mode fit  fou  vent  fâcheufc  dont  ne  font  que  trop 
fouvent  tourmentés  les  malades,  fit  la  rcforptioit 
des  mauvaifes  humeurs  , ü colles  qui  découlent 
dans  la  bouche  fe  dirigent  vers  l’eüoniar.  Si  des 
ulcères  fongueux  occupent  les  jambes,  on  ex- 
prime deffus  le  jus  d’un  citron,  on  les  faupoudre 
de  quinquiua  fit  on  les  couvre  de  comprefle*  hu- 
mectées d’une  déco&ion  d’abfiulhe  quinée  d’eau- 
de-vie  camphrée;  on  acidulé  les  h 01  lions  amè- 
res qu’on  donne  aux  malades  avec  l’eau  de  Rabel 
ou  le  lue  de  limon  ; on  leur  fait  manger  force 
oranges  quand  on  efl  dans  un  pays  où  ce  fruit 
abonde-  On  doit  éviter  les  purgatifs,  les  fa  ignées , 
les  mereuriaux  , écarter  des  malades  toute  idée 
frift™ fit  leur  éviter  le*  effets  d'un  air  froid  fit  hu- 
mide. Dernièrement  on  a beaucoup  vanté  les 
grands  fuccès  de  l’arénation , c'cft-à-dire  , d’un 
nain  de  fable  chaud  , où  l’on  fait  tenir  le  malade 
pendant  une  demi-heure.  M.  Rellcfin  , dans  une 
ihèfe  inaugurale  foutenue  en  lôio  , dans  nos 
écoles , cite  un  cas  où  ce  moyen  a parfaitement 
réulli  en  rade.  La  difficulté  de  fou  emploi  en 
pleiue  mer  , dans  les  gros  temps  Airlout,  le  rendra 
toujours  nul  pour  le  temps  où  l’on  en  a le  plus 
btioin. 

Nous  renvoyons  à l’article  ScORBüT  pour  tout 
ce  qui  demanderoit  uu  plus  grand  développement, 
tant  fous  le  rapport  de  la  théorie  que  Tous  celui  de 
la  pratique  relative  à celle  maladie. 

Affe&ions  cutanées. 

Il  efl  quelques  ailefiioni  de  la  peau  qui  pa- 
roiifent  dans  les  latitudes,  vers  l’équateur;  chez 
quelques-uns  elles  font  du  genre  des  eflervefcenres 
connues  fous  les  noms  iXéchauboulurvs  f de  populo 
& de  bourbouilles  parmi  les  in  Allai  res  orientaux. 
Elles  fout  quelquefois  A nombreufes,  qu’elles  cou- 
vrent tout  le  corps,  excepté*  le  vifage  ; elles  fe  fè- 
chent  pendant  que  d'autres  pouffent  en  deffous , 
furlout  chez  ceux  qui,  couchant  dans  les  recoins , 
donnent  dans  un  air  chaud  fie  humide  qui  ne  fau- 
roit  fe  renouveler.  Les  intervalles  font  par  fois  fi 
rouges,  que  le  corps  fcmblc  être  couvert  d’une  éré- 
lipèle  ; les  boutons  font  durs,  fit  bientôt  ils  fe  def- 
fèchent  fit  s’exfolient.  Dans  cette  dernière  cire  ou  f- 
tauce,  il  y a une  douleur  affex  vive  pour  priver 
de  fuinmeil  ; les  malades  cherchent  alors  la  fraî- 
cheur de  la  nuit,  s’expofent  à l’air,  ce  qui  aug» 
juente  le  ruai  chez  ceux  qui  d'ailleurs  ont  les 
l.  Tome  /JT. 
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humeurs  fort  acrimonieufes.  Les  bains  dYau  d<* 
mer  font  très-utiles  au  plus  grand  nombre,  qui 
d’ailleurs  11’éprouvent  aucun  autre  mal. 

On  oii ferre  encore  chez  les  matelots , notam- 
ment dans  les  rades , diverfes  affeflinns  fpnftnô- 
diques  qui  fe  prélentent  avec  les  fyrnp  tomes  de 
trihnes,  de  torticolis  fit  autres  accidcns  télaniquo* 
ui  tiennent  les  parties  mobiles  dans  uo  tel  état 
e roidenr,  que  tout  mouvement  efl  empêché.  Ces 
affcélion*  fe  manifcflent  particulièrement  dans  la 
zone  torride  , chez  ceux  qui,  peu  vêtus,  dorment 
de  nuit  Air  le  tillac,  dans  les  hunes  , ou  qui  ou- 
vrent les  hublot*  pour  fe  donner  de  l'air  dans  leur 
hamac  , de  manière  à fupprimer  tuut-a-coup  leur 
traiifpiralion.  Rien  n’efl  plus  convenable , en  pa- 
reil cas  , qu’un  cala  piaf  me  de  tnie  de  pain  qu'on 
arrofe  de  vin  aromatique  , fit  qu’on  applique 
chaudement  fur  la  partie.  Ou  donne  intérieure- 
ment les  in fulions  de  fange-  & d’hyfopc  , &.  le 
fuir,  la  thériaque  avec  quelques  gouttes  de  lau- 
danum ; fit  quand  la  tenlion  commence  à dimi- 
nuer , on  a recours  au  Animent  d'ammoniaque. 
Il  efl  rare  que  l’affeélion  continue  dans  fon  état 
de  gravité  jiifqn'au  quatrième  jour.  J’ai  vu  fur  nn 
jeune  matelot  , au  Cap  de  Roune-Efpérance  , uu 
trifme  violent  à la  fuite  d’un  clou  qui  s’étoit  en- 
foncé dans  la  plante  du  pied;  me  rappelant  les 
bons  fuccès  quavoit  autrefois  obtenus,  fous  mes 
yeux,  M.  Sabalhier  furun  olficier  invalide  nrisd’uij. 
pareil  accident , en  lui  faifant  jeter  à différen- 
tes fois  des  haquées  d’eau  froide  fur  le  corns  , 
je  confeillai  le  même  moyen  , qui  cul  le  plus 
prompt  fuccès;  l'irritabilité  cxccflive  fut  modérée 
au  moyen  de  l’opium.  C)uand  l’alTeélion  paffe  à 
l’état  complet  de  tétanifme,  le  cas  ell  beaucoup 
plus  fâcheux  ; le  traitement  ell  alors  fondé  fur 
un  fage  emploi  de  l'opium  combiné  avec  celui 
du  mercure  , qu’on  dounc  fous  forme  faline  ou 
décoction,  des  lavages  d’eau  de  mer,  du  vil) 
preferit  à bonne  dote  , du  mufe , colin  tous  les 
moyens  qui  peuvent  faire  une  prompte  fit  vive 
impreflion  Air  fout  le  fyftème.  Si  quelques  bief» 
Aires  ont  précédé,  il  ne  faut  pas  héfiter  uu  moment 
à faire  les  iiicifions  néccfTuires  pour  débrider  le* 
nerfs  fit  aponévrofes  dont  les  affiliions  féconda  ire* 
pourraient  amener  les  fuîtes  les  plus  graves.  Eu 
général , on  a toujours  beaucoup  à eipérer  dans 
les  aficélion*  tétaniques  des  pays  chauds,  quand 
le  fpaftne  efl  toujours  avec  chaleur  des  extré- 
mités; cYft  le  contraire  quand,  léger  même  eu 
apparence,  les  extrémités  font  froides.  C’eft  une 
onArvation  du  D,  üirdieUoue  qui  mérite  vé- 
rificalion. 

La  gale  efl  une  affeflion  cutanée  mie  le  matelot 
contrarie  fouvent  fur  les  ports,  parles  fréquente* 
communications  qu’il  a avec  les  indigènes  des 
pays  où  elle  ell  endémique.  On  peut  remarquer 
comme  tels  les  principaux  port*  du  Rrélil , les  iles 
du  Cap- Y cri , le  Cap  de  Ronne-Efpéranec,  fit  nom- 
bre d autre#  lieux  où  luücèhuu  efl  li  ordinaire , 
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qu’on  n*y  porte  aucune  attention.  I.inné  cille  pro-  J 
«lier  auteur  qui,  dans  fes  A mœ  ni  tâtes  actidcmtcœ,  | 
ait  rapporté  la  eau  Ce  première  à des  myriades  d’a- 
nimalcules que  la  loupe  feule  peut  foumeUre  aux 
yeux.  De  quelque  manière  que  puifTent  s’introduire 
ces  populations  microfcopiques  dans  les  mailles 
crlliileufes  de  l'épiderme  , elles  n’en  fout  pas  moins 
naître  une  flafe  dans  les  capillaires  y d’où  déiivent 
dilTérenles  elll  >refcences  qui  lui  fuccèdent,  & en 
fi  grand  nombre , qu’on  en  a pris  motif  pour  en  for- 
mer une  clafle  particulière. de  maladie.  Les  lieux 
tjtifliredcnt  ecs  animalcules  fout  partienlièreraent 
1 intervalle  des  doigts , les  poignets  , les  jarrets , 
la  poitrine  & meme  le  ventre.  Ils  opèrent  d abord 
par  une  forte  de  fpafoie  qui,  arrê;an*  la  férofité 
dans  leur  voifinage  , la  force  à s'élever  en  véfi- 
cules  , où  fe  trouve  une  nichée  de  ces  reclus 

3 ni  vivent  des  fîtes  à leur  portée , comme  les  miles 
il  fromage  vivent  des  parois  de  leur  domicile  ; 
l'irritation  fait  qu’on  fe  gratte  , & bientôt  la  dé- 
chirure de  l'épiderme  , répandant  ta  caufe  dans 
les  eu  t'irons,  propage  le  mal  8c  l’ulcération.  Ainfi 
fe  forment  les  croûtes  qui  tombent  8t  fe  reforment, 
iufqii'à  ce  (pie  le  mal,  attaqué  vigoureufement  dans 
fm  eflence,  puilfc  ne  plus  fe  reproduire.  La  mal- 
propreté détermine  fingiilièrement  la  maladie, 
non  qu'elle  fa  fie  naître  les  animalcules  . mais  parce 
qu'elle  1»  ur  facilite  l’accès  aux  tifihs  qu’ils  peuvenj 
attaquer  avec  plus  de  fuccès.  Le  contaft  eft  le 
moyen  de  propagation  le  plus  certain  St  le  plus  ordi- 
naire ; les  œufs  alors  , admis  dans  les  filions  de  la 
peau  , font  retenus  par  l’humeur  vifqucufe  qui  en 
ex  finie  , St  les  animalcules  y croiflënt  jufqu'à  ce 
u’iîs  Ibient  a fiez  forts  pour  occafionner  les  défor- 
ires  qu’on  en  peut  attendre.  L’homme  de  mer  qui 
a foin  de  lui,  qui  change  fou  vent  de  linge,  cil 
moins  expofé  que  tout  autre  à contrarier  le  mal  ; 
le  matelot  qui  n’a  pas  tant  de  rechanges  à fa  dif- 
poCtion  , l’eft  beaucoup  plus  que  celui  qui  jouit 
d’une  plus  grande  ai  faute. 

On  recoimoit  facilement  la  maladie  , non-feule- 
ment  d’après  le  lieu  qu'elle  occupe  le  plus  com- 
munément, mai»  encore  d’après  l’infpeilton  de  la 
matadie  en  elle-même,  & des  petits  boutons  ou 
cfîl  n'efeenees  qui  fou  vent  s’enfuivent.  Les  fix  pre- 
miers mois  pallés  à bord  fufiilent  pour  fe  mettre  à 
même  de  ne  point  fe  tromper  fur  un  pareil  diag- 
nofii'j.  On  peut  répondant , en  sVn  rapportam 
aux  feules  apparences  extérieures,  tomber  dans 
l’erreur,  en  prenant  les  efflort  Te  en  ces  qui  accom- 
pagnent la  première  apparition  du  fVorfcut , chez 
certains  fujets  , pour  une  allef.lion  pfmiqne  ; mais 
on  reviendra  bientôt  de  Ion  erreur  en  s'infor- 
mant fi  le  mal  produit  de  la  d‘*maugoailon , fenti- 
tnent  qni  n’a  jamais  lieu  dans  le  feorhut. 

Si  l’on  ell  fur  terre  , on  nrefciit  quelques  bains 
de  rivière,  on  tire  quelques  palettes  de  fan  g , & 
s’il  y a indice  de  quelques  faburres  , on  preferît 
quelques  verres  d’apo/ème*  purgatifs  . & immé- 
diatement après  on  en  vient  aux  frictions  avec 
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l’onguent  de  foufre , qù’on  fait  en  mêlant  trois 
onces  de  fa  fleur  à quatre  onces  de  fain-doux  r 
& un  gros  de  fri  ammoniac  : on  en  prend  gros 
comme  uue  noix,  dont  on  fait  frotter  les  bras  at 
les  jambes  , 8c  autres  parties  afleèlées  de  boutons, 
aux  heures  particulièrement  où  le  malade  va  fe 
mettre  à fon  hamac;  mais  il  faut  avoir  la  précau- 
tion de  faire  exécuter  l'opération  devant  foi , car 
le  malade  s’en  acquitte  toujours  négligemment 
quand  il  efi  abandonné  à fes  propres  allions.  Non- 
fculement  on  combat  le  mal  par  ce  moyen  topique, 
mais  encore  ou  donne  intérieurement  la  fleur  de 
foufre  à la  dofe  d’un  fcrupule  & plus,  matin  8c 
fuir,  unie  avec  partie  égale  de  tartrite  de  potaflfe. 
Si  la  totalité  du  mélange  indiqué  ne  fnHîl  point  T 
on  revient  à une  nouvelle  dofe  , 8c  l’on  fait  prendre 
pour  boiflfon  une  décoèlion  de  racines  de  patience 
ou  de  fumet  erre.  Il  «Il  des  cas  où  le  mal  cède  dif- 
ficilement à ce  traitement  , notamment  quand  on 
efl  fous  voile.  J*ai  eu  recours , en  pareil  cas  , aux 
bains  de  mer  répétés  matin  8t  foir  ; ce  qu’on  peut 
pratiquer  même  en  pic-ioc  mer  , en  fml'ant  laver 
le  corps  dans  un  baquet.  J’y  ai  joint  les  bols  fai'» 
avec  (’élhiojis  minéral,  8c  j’ai  toujours  rtjgfli  de 
celle  mauière  , fans  que  le  malade  éprouvât  de 
rechutes.  Je  préfère  cos  fortes  de  brillions  à celle 
qu’on  fait  avec  la  pommade  citrine,  qui  fouvent 
oecafionne  des  rougeurs  fur  la  peau  8c  même  des 
boutons  , foit  que  l'accident  provienne  de  l'on- 
guent , qni  contient  ch»  l’acide  qui  n’a  point  encore 
pafi’é  à l'état  de  parfaite  combinai  fon,  ou  d’une 
dilpofition  particulière  de  la  peau  , qui  la  rend 
lcnfible  aux  moindres  caufes  irritantes.  ( Voyez  , 
pour  de  plus  grands  détails,  l’article  Gale.  ) Il 
le  roi  t à fouhaiter  que  , fur  les  vaificaux  de  haut- 
bord,  les  malades  eufieut  des  rechanges  de  couleur 
uniforme  pendant  leur  traitement.  Ils  fer  oient 
aiufi  fignalés  comme  contagieux  , 8c  l’on  profile- 
roit  de  leur  féjour  au  port  puurlefiiver  &.  fumiger 
leurs  vêle  meus. 

Accident  vénériens. 

Les  afieélionj  vénériennes  primitives  qui  pnrrif- 
fent  en  mer  fout  le  rélultat  des  débauches  faites 
quelques  jours  avant  l’embarquement,  fur  tout 
quand  on  paie  largement  le  matelot  avant  qu’il  iw 
gagne  fon  bord.  Les  gonorrhées  font  générale- 
nu- ut  difficiles  à traiter , vu  l’épargne  avec  laquelle 
on  délivre  l’eau  des  boi  fions,  8c  Je  genre  de  nour- 
riture qu’on  ne  peut  changer.  Les  chancres  fe  gué- 
ri fient  plus  facilement  quand  on  arrive  dans  les 
températures  chaudes,  même  faux  qu’on  les  feigne 
autrement  qu’avec  des  lotions  d’eau  de  mer;  niais 
la  caufe  n’efi  point  détruite , 8t  exige  itn  traitement 
eu  règle.  Les  bubons  fe  réfolvent  quand  ou  Jes 
panfe  méthodiquement , 8t  qu’on  applique  défias 
l'emplâtre  de  Vigo  cum  mercuno  uni  au  diaebylon 
gommé  : ceux  qui  s’ouvrent  font  fujets  a devenir 
ulcéreux,  &.  alors  ils  fe  cicatrifent  difiiciicment  , 
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«tnlamnifrit  chcx  les  cacliettiques.  J’en  ai  cepen- 
dant conduit  pluficurs  à cicatrifcr;  mais  celte  ci- 
catrice a été  de  fi  mauvais  aloi  , que  bientôt  elle 
fe  rouvroil  , & en  peu  de  jours  l’ulcère  prenoit  l’af- 
p«*tt  fcorbutique  , & une  fois  parvenu  à ce  point, 
il  n’y  avoit  d’efpoir  de  guéritop  qu’à  l'attéragc. 

La  vérole  confirmée  ue  fe  manifefte  que  trop 
fou  vent  eo  pleine  mer,  malgré  tous  les  foins  que 
prend  l’oflider  de  fanté  qui  veille  à l’état  de  l’équi- 
page lors  de  fou  embarcation.  Ceux  qui  ont  quel- 
«in  expérience  dans  lu  traitement  de  celte  maladie, 
fa  veut  combien  elle  le  cache  fous  les  dehors  de  plu— 
fieurs  affiliions  qui  offrent  des  fyrnptôrne»  feuiolu- 
liles  à ceux  qui  lui  font  propres.  Pour  peu  qu’il  y ait 
de  la  négligence  fur  ce  point , & la  chofe  n’arrive 
que  trop  fou  vent  au  moment  où  chacun,  occupé 
de  fus  propres  affaires,  néglige  celles  des  autres, 
le  germe  de  la  maladie  fe  développe  eu  pleiue  mer, 
& l’afTcttion,  d’incerlaine  qn’clle  étoit  auparavant, 
prend  uue  apparence  bien  carattcriiée,  &.  fou  vent 
meme  reçoit  une  complication  bien  fâchcufe  d’une 
dégénéré fcence  feorbutique,  où  les  humeurs  étant 
viciées  & les  folides  aflbiblis,l*organifmenepeut  en 
rien  contribuer  au  rétabli  (Te ment  de  la  fauté.  Dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas  qui  me  font  échus  en 
ce  genre» , j’ai  toujours  eu  à me  louer  de  la  liqueur 
de  Vun-Swicken , en  la  dotant  convenablement  , 
ainfi  «ju'il  efl  indiqué  à fon  article;  je  la  preferivois 
particulièrement  pour  être  prife  dans  la  matinée 
& pendant  lanuit,  aux  approches  du  repos,  époques 
de  la  journée  où  les  abforbans  des  premières  voies 
font  dans  la  meilleure  difpofition  pour  vaquer  à 
leurs  fonttious.  Dans  les  intervalles,  je  preferivois 
de  l’oxycrat,  auquel  j’ajoutoisde  la  caffoiiade  ou  de 
la  mofeouade.  Pour  peu  que  la  bouche  rendit  quel- 
cju’ordure  ou  donnât  quelque  peu  de  fang,  comme 
il  arrive  quand  le*  gencives  font  un  peu  gorgées, 
je  la  faifois  gargurifer  avec  la  décoction  de  rôles 
lèches,  à laquelle  je  donnois  une  légère  acidité 
avec,  quelque  peu  d’eau  de  Kabcl.  Jt»  preferivois 
en  outre  une  demi-once  de  quinquina  en  décoc- 
tion puurprcndre  régulièrement  tous  les  jours.  Un 
emplâtre  de  Vigo,  aidé,  de  quelque*  frittions  loca- 
les, fu  Ils  loi  t pour  fondre  les  tumeurs  oifeufes  , à 
moins  qu’elles  ne  tournafient  à la  fuppuration  , 
ce  qui  étoit  un  cas  très-fâcheux  ; car  1 os  fe  dé- 
compofant  par  une  fonte  putride,  il  furvient  alors 
une  carie  qui  demande,  pour  guérir,  une  faite  de 
moyens  dont  l’application  ne  peut  guère  fe  faire 
à bord.  Souvent,  en  pareil  cas  , l’cfloinac  éprouve 
quelques  douleurs  qui  rendent  la  digeflion  labo- 
rieufe  ; on  preferit,  le  fuir  particulièrement , un 
peu  de  thériaque  dans  un  petit  vene  de  vin  de 
bordeaux.  {Voyez  ^ pour  de  plus  grands  détails, 
tout  ce  qui  a été  dit  aux  divers  articles  traitant  des 
afiettions  vénériennes  dans  ce  Dittionuaire , com- 
me aufli  dans  celui  de  Chirurgie , & dans  l’ou- 
vrage que  j’ai  pnblié  il  V a quelques  années , fous 
le  tare  de  Cours  des  Maladies  [ ph ili tiques. 

( Petit- ILàjïel.  ) 
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Médecine  des  noirs  (i).  {Médecine  pratique.  ) 
Malgré  tout  ce  qu’ont  pu  dire  des  lcgillalcurt  phi- 
lan  tropes  qui , n étant  jamais  forlisde  leur*  foyers', 
établirent, au  fein  de  l’aifanre,  de*  opinions  dof- 
truflrices  de  toutes  relations  que  la  mère-patrie 
entretient  avec  fe*  colouics,  l’eft: lavage , vti  nos 
maux  attuels,  n’en  ofl  pas  moins  un  mal  nécefiaire, 
auquel  on  ne  peut  remédier  qu’avec  les  palliatifs 
«pie  l’hutnanité  fuggère.  Us  noirs  , celte  claire 
d'hommes  utiles  aux  colon*  qui  les  emploient  pour 
fuppléer  au  défaut  des  bras  européens , ne  doivent 
donc  point  être  oubliés  dans  un  Dittionuaire  qui , 
comme  celui-ci , efl  relatif  à la  propagation  des 
moyens  de  guérir.  Ne  pouvant  ici  nous  étendre 
beaucoup,  quoique  les  matériaux  furahondeut , 
nous  nous  fixerons  d’abord  à quelques  fait*  relatifs 
à la  manière  de  prévenir  nombre  de  maladies  chex 
eux  , & nous  viendrons  aux  moyens  les  plus  fnnplex 
de  traiter  celles  qui  leur  arrivent,  avant  qu'elles 
foîent  portées  au  point  où  elles  ne  pu  i fient  rece- 
voir leur  guérifon.  , 

Partie  hygié  (clique. 

Les  nègre*  qu’on  achète  fur  les  côtes  tant  orien- 
tales qu’occidentales  d’Afrique,  ont  déjà  beaucoup 
fouflert  pour  fc  rendre  de  quatre  ou  cinq  cents 
lieues  dans  l’intérieur  des  terre»  fiir  le  rivage , d’où 
les  trafiquans  les  prennent.  Ils  font  enfuite  embar- 
qués fit  placés  dans  l’en  Ire-pont , fi  près  les  uns  des 
autres,  qu’il  leur  relie  bien  peu  defpace  dont  ils 
pu  i lient  difpofer;  ils  fontconlimiellemcnt  dans  une 
atmofphêre  de  putridité  qui  u'elt  rien  moius  que 
propre  à remonter  le  grand  reflort  de  la  vie,  que 
fouvent  l’ennui,  le  chagrin  tendent  à débander, 

&l  dont  les  humeurs  en  circulation  éprouvent  bien- 
tôt le*  fâcheux  effets.  Le  mauvais  régime,  l’eau 
rnal-fainç,  les  a lira  en»  greffiers,  fouvent  peu  fains, 
dont  ils  font  ufage , y contribuent  aufli  pour  leur 
part  : de-là  les  lièvres  putrides , les  diarrhées,  les 
dyflenterie» , le  feorbut  putride,  qui, en  févifiant 
en  mer,  où  les  meilleurs  moyen*  de  guérifon  man- 
quent , déciment  une  cargaifon  fur  la  vente  de  la- 
quelle fpéculoit  déjà  l’avidité  du  propriétaire.  Lu 
général , les  noirs  , à leur  arrivée.  Ion!  dans  un  état 
de  plus  ou  moins  grand  appauvriflement , félon 
qu’ils  ont  plus  ou.inoins  fouffert  dans  leur  traverfée, 
ou  qu’ils  finit  plus  ou  moins  a ficelés  de  leur  efcla- 
vage  ; félon  leur  nombre  , vu  la  capacité  du  va  if» 
feau,  fit  la  manière  dont  ils  ont  été  nourris  duos 


(i)  Cet  article  cft  I*  dernier  qui  surs  été  imprimé  du  vi- 
vant de  fauteur,  mort  le  3o  novembre  i8i5.  Mau  il  a laitTe 
dans  le  meilleur  ordre  une  grande  partie  du  travail  qui  dmt 
cotnpofer  les  volumes  fuivans , fuit  des  articles  qui  font  dus 
à fes  lavant  collaborateurs,  fuit  de  cru*  qu’il  a compotes  lui- 
même.  Audi,  d’après  l;s  foins  anticipée  qu’il  avoit  pris  dz 
puis  long-temps,  l’édition  de  ce  Dictionnaire  prouvera  puf- 
qu’à  la  tia,  combien  ileft  utile  que  de  telles  catreprilc*  «oient 
b coudées  par  des  favaru  auJi  laborieux  fit  auJt  dignes  de 
l’citimc  publique. 
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î.i  roule  qu'ils  en!  faite  pour  fo  rendre  au  lieu  de 
leur  embarquement  ; le  plus  ou  moins  de  temps 
humide  (pu  a régné  pendant  la  durée  de  la  traite, 

la  continuité  du  câline  ou  du  gros  temps  pen- 
dant qu’ils  font  en  mer.  Toutes  ces  cire onllun ces 
demandent  quclqu’atteulion  de  la  part  des  ache- 
teurs avant  qu’ils  les  envoient  à la  main-d’œuvre, 
las  vendeurs,  qui  ont  intérêt  à tirer  tout  le  parti 
qu*»b  peuvent  de  leur  marchand! (c  , la  partagent 
éta  trois  portions;  favoir:  la  première,  la  fécondé 
&.  la  troifième  qualité.  Dans  la  première  font 
ceux  qui,  u’ayaiU  point  fou  lier  t dans  le  voyage, 
ont  l’oeil  animé,  les  chairs  fermes  , les  lèvres  Lien 
vermeilles , fit  qui  tirent  tout  le  parti  de  leur  digef- 
tion  ; on  appelle  ceux-ci  tcle  de  noirs  / ils  coûtent 
cher,  pour  dédommager  des  pertes  que  fait  en- 
courir le  mauvais  état  des  fuivans.  Dans  la  fécondé , 
qu'on  appelle  tronc,  font  ceux  qui  font  attaqués  de 
maladies  guériflahles.  Ces  maladies  font  un  genre 
de  cachexie  à laquelle  on  remédie  facilement  par 
la  diète  végétale.  Les  grands  propriétaires  ne  font 
nulle  diflicidté  d’acheter  ces  noirs  , qu’ils  par- 
quent dans  un  champ  de  cannes  à fucre  : ne  les 
flirt  hargeaut  pas  de  travail,  & leur  donnant  des 
cannes  avec  une  bonne  nourriture,  ds  les  réla- 
hliflent  en  quatre  ou  cinq  mois , 4:  Couvent  moins. 
Dans  la  t roi  fièine  font  placés  tous  ceux  qui  font  au 
dernier  degré  de  marafme,  ayant  le  ven  re  tu- 
méfié, le  vifage  hou  lit , une  petite  fièvre  leute; 
ceux  enfin  dont  les  maladies  coût  croient  plus  à 
traiter,  que  la  fournie  à dépenfer  pour  une  meil- 
leure acquifilion  : ceux-ci  fout  ce  qu'on  appelle 
la  queue.  Ce  11  fur  eux  que  le  fixent  les  fpécula- 
tions  des  chirurgiens  de  terre,  qui  les  achètent  le 
plus  lard  qu'ils  peuvent  pour  les  avoir  à meilleur 
compte  &.  les  revendre  plus  cher  quand  ils  out  été 
afles  heureux  pour  les  guérir.  C’eftde  celle  manière 
que  commencent  leur  fortune  les  chirurgiens  né- 
griers qui,  fatigués  de  la  traire,  veulent  s’établir 
enfin  pour  pratiquer  leur  profeffion. 

Ceux  qui , récemment  arrivés  dans  une  colonie, 
cherche  nt  tous  les  moyens  de  combiner  de  bonnes 
fp  .‘dilations  , nefauroient , en  fc  livrant  au  traite- 
ment des  maladies  qui  attaquent  les  noirs , fixer 
trop  leur  attention  fur  la  nature  & la  diverfiié 
du  fol  où  ils  forment  leurs  hôpitaux.  Ils  doivent 
examiner  feru  paie  ufe  ment  le  ci  le  ment  des  mornes , 
l’élévation  de  l’habitation  où  ils  fout , les  b ri  les  qui 
peuvent  y avoir  accès , la  nature  des  eaux  dont 
on  fait  ufage,  la  nourriture,  les  travaux  fit  les 
habitudes  de  la  famille  confiée  à leurs  foi  us , fit 
dont  il?,  deviendront  déforma:»  les  proteêleurs. 

Un  noir  brut  ou  hoflal  (c’eft  airiti  qu’on  appelle 
celui  qui , fraîchement  débarqué , n’a  point  encore 
été  mis  au  travail)  efl  en  général  trille,  paref- 
feux,  fit  incapable  d’aucune  application  ferieuft 
li  de  longue  durée.  Sans  doute  que  le  fouvenir  de 
toutes  les  choie*  qui  lefixoient  à fou  pays,  entre 
pour  beaucoup  alors  dans  toutes  fes  afleèlions.  fl 
aime  à relier  daus  fa  cale  accroupi  auprès  d’un  feu  | 
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| clair,  le  derrière  fur  fes  talons;  il  fume  fa  pipe , 
mange  fa  poignée  de  ri*,  fa  galette  de  manioc, 
& relteroil  niufl  toute  la  journée  fi  le  befoin  d’éva- 
cuer ne  le  for (jo il  de  fortir  pour  y répondre.  Il  faut 
veiller  à tontes  fes  nécefiités  comme  s’il  éloil  unr 
infenl'é,  St  quelquefois  même  ufer  de  violence  pour 
le  tirer  de  Vapatbie  où  fouveul  le  jette  l'infou- 
ciance.  L’amour-propre , le  defir  d'améliorer  fuir 
fort  par  l'appât  de  la  pi-opriété , ne  peuvent  lien 
fur  lüi  ; il  efl  mélancolique  par  goûtât  par  caraèlère, 
difpofition  que  les  cil  confiance  s où  il  fe  trouve  ne 
fortifient  que  trop.  On  préfume  bien  qu’ayant  des 
palîioiis  appropriées â fa  trille  pofiiicn,  les  rcfTorl» 
de  fu  vie  rie  font  pas  chez  lui  portés  au  plus  haut 
point  d’énergie;  aufli , généralement  parlant,  les 
maladies  inflammatoires  font-elles  moins  fréquen- 
tes pour  eux  que  pour  les  blancs , fulVeptibles  de 
bien  plus  grandes  émotions.  En  général,  il  n'ell 
guère  pofnble  que  ce  que  nous  difcns  ici  d’une 
manière  générale  ail  Ion  application  à tous  les  cas. 
Iæs  noirs , en  ♦ fFet,  éîant  de  divers  pays  & avant 
un  caractère  difl’évent,  félon  le  climat  d’ou  ils 
viennent,  il  efl  évident  que  leur  inoral  doit  tenir 
de  toutes  ces  rirconfbnces,  chofe  « laquelle  il 
faut  bien  faire  attention  dans  h'  traitement  de  leurs 
diverfes  maladies.  Us  font  irafcibles,  jaloux  entre 
eux  , qualité  à laquelle  donne  une  nouvelle  witcn- 
fifé  la  différence  de  pays  8c  de  langage,  qui  le» 
ifolent  les  uns  des  autres.  Néanmoins,  quelle  que 
fait  cette  diflérence  qpi  fomente  fi  Fou  vent  parmi 
eux  de  grandes  inimitiés,  ils  ne  s'accordent  pas 
moins  fur  la  parefTe  fit  l'indolence  , vices  qui  font 
propres  à chacun  , que  l’édocalion  peut  corri- 
ger, mais  qu'elle  ne  déracine  point.  Avant  de  pal- 
fer  plus  loin  , nous  nom  arrêterons  à quelques  fait» 
d'hygiène  don!  il  leur  importe  beaucoup  de  fe 
rappeler  dans  le  traitement  de  leurs  maladies. 

Tool  colon  ou  gérant  d'habitation  qui  defir* 
confervcr  fa  inaiu-d’truvre  dans  la  meilleure  aèli- 
vilé,  doit  veiller  fur  fes  noirs  comme  s’ils  étoient 
fa  propre  famille.  Ce  font  ch.  senfuus  qtu*  la  rirheffe 
lui  a donnes , que  la  philantropie  lui  conCeille  de 
foigner,  fie  dont  lui  demandera  compte  un  jour  une 
Providence  divine  qui  les  lui  a confiés.  Connoilfitnt 
l’iufouciance  où  font  ces  êtres  fur  eux-mêmes  8c 
leurs  en  fans,  il  doit  toujours  porter  for  eux  l’œil  do 
la  fiirveiHance  pour  les  pré  fer  ver  de  l’aéliou  de» 
nom  b roules  caufes  morbifères  auxquelles  ib  font 
ex  pôles;  il  aura  foiu  que  leurs  cafés  (oient  expo- 
fées  au  foleil , dans  un  lieu  foc , où  les  brifn  d air 
aient  accès;  qu'il  n'y  ait  aucune  imtnoodice  alen- 
tour comme  dans  l’intérieur;  que  chacun  ait  fan 
cadre  à nne  certaine  élérotkm  ne  ferre;  il  veillera 
fortout  à ce  qu’aucnn  d'eux  ne  couche  hors  de  la 
café,  expofé  à la  rofée  8l  aux  fraîcheurs  d»’  la  nuit  r 
l’oubli  de  ces  préceptes  étant  fouveul  la  fource 
des  .laafarques,  du  tétanos  fit  des  d v fient*  ries , aux- 
quelles ib  font  fi  fujels.  Mettre  les  noirs  récemment 
venus  daus  un  nouveau  défriché  dont  le  bois  i fl 
travaillé  en  planches  eu  en  bardeau,  c’eUs’expofes 
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d les  avçir  fur  1rs  cadres  les  uns  après  1rs  autres. 
On  court  moins  de  rifque  quand  ou  brûle  le  produit 
du  (îérricbage.  Il  veillera  a ce  nue  les  nouveau- vc- 
uus  fuient  toujours  Imités  avec  douceur,  & de  temps 
à autre  égiyés  par  le  tam-tam,  genre  de  inu- 
fi  que  propre  à leur  pays  , & même  la  d.mle  , 
qui  a beaucoup  d’effet  fur  eux  j il  les  fera  relier  le 
moins  de  temps  polliLIc  durfs  les  nouveaux  défri- 
chés , 8c  fera  allumer  de  grands  feux  pour  corriger 
la  man voile  influence  de  l’air  chargé  de  vapeurs. 
Il  n’ell  que  trop  ordinaire  aux  nègres  d’être  pris 
d’orage.  l irfqrt’iU  travaillent  aux  champs.  Quand 
les  pluies  arrivent  dans  la  fa i fin  chaude,  les  fuites 
n'eu  font  pat  fâchctifcs;  quand  l’ondée  eft  cef- 
fée  , ils  reprennent  leur  travail  : un  coup  de  fo- 
leil  qui  intervient,  fiidifant  alors  pour  les  lécher.  11 
n’en  t-ll  pas  aiuli  dans  la  faifon  voiliue  de  la  féche- 
refle,  qu’on  peut  regarder  comme  l’hiver  fou»  la 
torride , & quand  ils  voyagent  à travers  des  mornes 
très-élevées , où  les  vapeurs  de  terre  6c  de  mer 
vienne  nt  fc  ramolTer  pour  retomber  en  ruiffeuux 
dans  les  ravins  ; les  pluies  ont  un  caraèlère  da  fraî- 
cheur dont  l’effet  pourroit  être  très-fàcbeux  par 
la  fuite  , (i,  de  retour  à l'habitation,  le  nègre  étoit 
abandonné  à lui.  C’cft  pour  prévenir  tout  accident 
û cet  égard , que  dans  la  Iraverfée  de  Saint-Benoît 
à la  rivière  d*A von  (île  de  Bourbon),  c’ell-à- 
dire , daus  un  cfpace  d’à  peu  près  dix  lieues  par 
le  fomiuet  le  plus  élevé  &.  le  plus  froid  de  l’ile , les 
colons  ont  fait  drclfer  des  aioupas  ou  feuillées,  où 
tout  noir  arrivant  trouve  feu  fie  eau  pour  fe  reftaurur 
fit  fe  chauffer  eu  cas  de  pluie.  J’ai  toujours  oblervé, 
pendant  tout  le  temps  que  j’ai  donné  mes  loin*  à 
ce* malheureux , que  la  faifon  où  Ica  pluies  tombent 
à Ilots  leur  étoit  plus  funclte  que  celle  des  fécbe- 
relTes.  C’ell  à cette  époque  qu'ils  contrafîenl  de» 
caufes  de  maladies  qui,  fe  confirmant  vers  la  lin  de 
la  faifon  plu  vieufe,  Hnifloient  par  être  Irès-fuueftes 
dans  celle  qui  lui  fuccédoit.  Aufti  convient-il,  dan* 
les  habitations  boifées , que  le  propriétaire  entre- 
tienne un  feu  toujours  en  aêlivilé  pour  le  1er  vice 
commun  de  l’es  noirs , notamment  de  ceux  qui  re- 
tournent de  leurs  travaux  paruu  temps  pluvieux. 

Les  foins  de  propreté  ne  faur oient  être  trop 
obfervés  pour  les  noirs  , notamment  cites  ceux 
qui  reviennent  du  travail  des  champs.  C’ell  pour 
manquer  fur  ce  point  que  j’ai  fouvent  obfervé  dans 
ies  habitations  chétives  , la  plupart  des  noirs 
rongés  de  gale,  de  dartres  fie  autres  afl'eêlions  de 
la  peau  qui  rarement  s’obferveut  clic/,  le  colon 
aif' , qui  porte  fur  fa  propriété  l’œil  de  l’iniérél. 
Je  ut  fa u rois  trop  recommander , eu  pareil  cas, 
BuTage  des  bains  aux  ruiffeuux  & rivières  dont  l’eau 
a été  échauffée  par  la  chaleur  du  jour , notamment 
pour  les  noirs  de  maigre  coullitution  , 8c  dont  la 

ficau  Ht  fort  ledit1  ; la  lime  tendue  , dil’poliiiun  qui 
es  rend  fi  fufceptiblcs  des  affellions  tétaniques. 
Des  rechanges  leur  font  uufh  uttcllàires  pour  re- 
vêtir lorfqu’iU  arrivent  du  travail  ou  des  courte» 
encore  tout  mouillés.  Le  colon  ne  doit  rien  épai-  t 


gner  furet*  point , s’il  veut  prévenir  chez  fes  noir* 
nombre  de  maladies  qui  leur  devieudroient  fu- 
nedes  par  cette  négligence. 

La  faine  nourriture  des  noirs  cil  particulière- 
ment prffc  parmi  les  végétaux  que  fournit  le  fol 
qu’ils  travaillent.  Les  farineux  en  fout  la  bafe  :.cc 
font  ruriout  la  caflave  , les  patates,  les  cambtffcs, 
les  ignames  , les pillaches de  terre, les brelles  qu’ils 
font  coire , 8c  auxquelles  ils  ajoutent  un  peu  de 

Po  i lion  fcc,  du  Ici  8c  du  piment.  Aux  îles  de 
rance  fie  de  Boürbou  , où  j’ai  eu  occafion  de  faire 
le  plus  grand  nombre  de  mes  oblcrvations  . ils  al- 
lient à ccs  alimens  le  mais,  les  racines  de  fougesj 
qui  font  une  efpèce  de  caUacrtîiiopica,  fie  le  manioc] 
blanc , du  la  râpure  duquel  on  compofe  une  forte 
de  galette  qu’on  fait  rôtir  8*  qu’on  donne  conjoin- 
tement avec  un  peu  de  riz.  Les  propriétaires  à grands 
revenus  ont  toujours  provilion  de  poiffons-  l’ecs , 
qu’ils  diilribucnl  certains  jours  pour  faire  ce  qu’on 
appelle  du  carri,  qu’on  aiguite  avec  du  piment  & du 
citron.  Si  cette  nourriture  étoit  toujours  prife  d’a- 
près ce  que  dièle  l’appétit,  elle  ne  pourroit  jamais 
nuire  ornais  quelque  peu  attrayante  qu’elle  fcmble 
être  à un  Européen,  elle  n’invite  pas  moins  aux 
écarts  le  noir  naturellement  gourmand.  Auffi  con- 
vient-il au  propriétaire  de  lui  donner  fa  nourri- 
ture, non  pas  pour  la  lêmanie , comme  cVfl  la  c»u- 
tumo  dans  quelques  lies  d’Amériqur,  mais  bien 
chaque  jour,  pour  qu’il  ne  dévore  point  en  pen 
de  fois  la  luhfillam  c hebdomadaire , ou  qu’il  ne  bi 
vende  pas  pour  acheter  de  la  guildive  ou  du  taüia 
pour  s’enivrer , fit  qu’aiuli  dépourvu  , il  n’aille  en- 
luile  voler,  marauder  daus  les  vergers  & les  champs 
voilius.  La  boiffon  ordinaire  ell  l’eau  ; mais  dans  les 
fucreries,  où  ils  ont  facilité  d’avoir  de  la  guildive, 
fouvent  ils  eu  dérobent  plus  qu’il  ne  leur  en  faut 
pour  le  maintien  de  leur  rai  Ion  ; car  de  l’exccs  dans 
l’uu  comme  dans  l’autre  genre , dérivent  des  ma- 
ladies qui  tournent  en  défaveur  pour  le  proprié-  • 
taire  comme  pour  l’individu  «jui  en  eft  la  vièlime. 

Le  travail  eft  utile  aux  opérations  de  la  vie , à 
l’énergie  de  laquelle  il  contribue  en  grande  par- 
tie; celle  vérité  a fon  cimndémcnt  de  preuves  À 
l’égard  des  noirs  dont  il  active  la  fante;  mais  il 
faut  qu’il  ne  dépaife  point  les  juilcs  bornes  que 
préféra  la  raifou.  C’ell  à quoi  ne  réfléchiflcnt 
point  allez  quelques  colons  qui  furchargeut  leurs 
délaves  : ne  leur  accordant  que  trop  peu  de  temps 
pour  les  refaire  de  leurs  fatigues,  calculant  fur  la 
rentrée  de  la  mile  de  fonds  pour  l’acquilîlion 
qu’iis  ont  faite  , ils  n’ont  eu  vue  que  1«  profit  que 
leur  vaut  la  main-d’œuvre  du  malheureux,  s'em- 
barra !1j  ni  fort  peu  qu’il  fuccoatbe  ou  non.  Voilà 
comme  roifonne  l’intérêt,  mais  l’intérêt  jette  dans 
l’erreur  lorfqu’ii  ne  lait  point  entrer  dans  fon  cal- 
cul le*  maladies  qu’octalionue  alors  chez  les  noirs 
l’avidité  du  propriétaire. 

Lu  débauche  8c  l’excès  dans  les  jonilTances  * 
charnelles  font  caufo  d’une  plus  grande  inlcnüié 
dans  les  maladie»  auxquelles  les  noirs  font  lu  jets. 
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"Le  travail  continu  auquel  ils  font  aftreints  en  di- 
minue la  fréquence  , niais  il  n'en  tarit  nas  la 
four  ce  : c’eft  dans  leur»  jours  de  repos  qn*il  faut 
particulièrement  veiller  fut  eux  à cet  égard,  fit 
IVil  du  maître  ne  fauroit  cire  trop  attentif'  fur  ce 
point.  On  voit* ai nG  tomber  dans  l’inertie,  l'ail'aif- 
fimicut  fit  fouvent  le  marafme , des  jeunes  noirs 
achetés  dans  l’efpérance  d’en  faire,  à l'habitation , 
une  des  meilleures  fourecs  de  fa  prolpérilé.  Ce 
n ’oîl  pas  toujours  , en  pareil  cas  , dans  la  café 
même  de  leur  entourage  où  les  noirs  trouvent 
l’objet  de  leurs  jouiflanees } on  en  voit  encore  qui, 
pour  l’obteuir , font  la  nuit  trois  à quatre  lieues 
«u  loin,  traversent  les  rivières,  des  anfes,  des 
mers  que  fréquentent  des  requins , fit  revien- 
nent aux  approches  du  jour  pour  ne  point  man- 
quer à l'appel  de  l'économe  ou  du  commandeur  : 
baraU'os  alors , ils  font  peu  propres  à la  befogne , 
mais  bien  difpofés  à contrarier  les  maladies  les 
plus  graves  où  peut  les  jeter  la  première  caufe 
accidentelle. 

Les  principes  religieux  peuvent  mettre  un  frein 
k leurs  pallions  ; il  eft  donc  clTeuticl  de  recom- 
mander aux  colons  d'en  inculquer  les  maximes. 
Hans  les  colonies  portugaifes  fit  elpaguoles  , cha- 
que efclave  ell  marié  dans  la  propriété  du  raai- 
ire,  fit  ainfi  il  fc  forme  de  petites  familles,  qui 
toutes  font  fou»  fa  dépendance.  Dans  nos  pofi’ef- 
Cons  françaifes  , où  l’on  fecoue  tout  ce  qu’on  ap- 
pelle préjugé,  l'on  fe  fert  du  noir  comme  d'uue 
bête  de  fournie  , s’euabarrafTaiit  fort  peu  de  Ion 
moral , pourvu  que  fon  travail  contribue  à la 
richefle  du  propriétaire. 

On  ne  fauroit  trop  porter  attention  fur  le»  jeu- 
nes négrelTcs  qui  font  dans  leur  première  grof- 
fell'c,  pour  ne  point  les  laifl'er  trop  long-tctnps  au 
travail , au  commencement  comme  à la  lin  de 
leur  gellation.  En  pared  cas  , il  convient  de  le» 
retenir  le  plus  long-temps  poflible  a la  café  , de 
les  occuper  aux  feins  dumelliquc»  , fit  de  veiller 
fur  leur  conduite  pour  éviter  l’avortement  que 
fouvent  elles  fe  procurent  dan»  les  premier»  temps. 
Il  ell  nécedaire  alors.de  Leur  donner  une  nourri- 
ture fraîche,  8t  quelques  boifTons  ftoiziachiqiic* 
animée»  avec  l’alcool.  En  général , les  accoucbe- 
raens  font  très-beureux  chez  les  négrefl’es , mais 
aulli  la  plupart  des  mères  ont  moins  d’égard»  fit 
de  foin»  pour  leurs  nouveau-né»  , que  n’eu  ont  pour 
leurs  petits  les  animaux  qui,  par  le  feul  inltmèl, 
leur  donnent  les  marques  de  toute  leur  lendrcde. 

En  revenant  fur  tout  ce  qui  précède  , il  fera  fa- 
cile de  concevoir  avec  M.  Djuile  , qui  en  fait  l’ob- 
fervation  , que  de»  homme»  mal  nourris  , mal  vê- 
tu» , expo  lé  a à toutes  le»  injures  de  l’air,  alTujclli» 
à un  travail  prefque  continuel , livrés  fan»  tnefure 
aux  plaiûrs  ue  l’amour  fit  des  liqueur»  fortes  , ne 
{'auraient  conferver  long-temps  leur  fanté  ; aulli  les 
* maladies  ont-elles  plu»  de  prife  fur  eux  que  fur 
les  blancs  fit  les  hommes  de  couleur,  qui  font  bien 
moins  enclin»  à de  pareil»  defauts.  Une  nourriture 


végétale  fit  trop  fouvent  vapide  tend  non-feule- 
ment  à produire  les  alTcMious  veraiiucufoi  qui 
leur  font  il  comninnes  , mais  encore  r:ril'eélion 
chronique  li  ordinaire  aux  eufaus  fit  aux  lûtes,  qui 
les  porte  à mander  du  charbon,  de  la  terre  fit  au- 
tre» fiibllances  lèche»  plus  ou  moins  inertes.  LY— 
pu i fenn  ut  où  les  jettent  ces  abus  trop  fréquem- 
ment répété* , nuit  a leur  digcflion  ; de-là  la  ca- 
cochylie  (pu  fraye  la  voie  h de»  alîedi'  m mor- 
bifique* de  la  nature  la  plus  grave.  I.cs  pou- 
mous  font  les  premier»  à eu  relleulir  le*  mauvais 
elfels;  ils  contractent  un  vice  d'inertie  qui , djns 
la  fuite  de»  temps,  réuni  a la  première  caufe  oc- 
cafiouucllc  , devient  U fourre  de»  eugorgemea» 
lents  , particulier»  à ce  vilcère. 

Partie  thérapeutique . 

En  général  , quoique  les  noirs  travaillent  beau- 
coup; qu'ils  tombent  fouvent  dans  des  écarts  qui , 
chez  le»  blancs , leur  occafionnoroient  des  mala- 
dies inflammatoire» , néanmoins  on  le»  voit  atta- 
qués rarcmeut  de  ce  genre  d’aflV Étions.  La  tempé- 
rature du  climat  où  ils  vivent , l’inertie  de  leurs  li- 
bre», le  genre  de  nourriture  qu'il»  prennent , le» 
excès  dans  le  libertinage  , leur  moral  peu  aètivé  , 
fit  fans  doute  aulli  l’état  de  fervitude  où  ils  font,  ne 
i favorifent  pas  allez  l’excitabilité  de  leur  organiftne 
pour  qu’ils  fuient  difpofés  à l’influence  des  caufe» 
immédiatement  propre*  à produire  ces  forte* 
d’aflellions.  Aulli  le  plu*  grand  nombre  de  celle* 
auxquelles  ils  font  le  plus  liijets,  proviennent -elle» 
plus  de  la  cacoclrylie  qui  refaite  toujours  desmau- 
va  îles  digellions  , que  de  toute  autre  caufe. 

Fièvres. 

Le  plus  grand  nombre  de  leurs  fièvres  font  de» 
doubles-tierces  , continues  , rémittentes,  qui  du- 
rent plus  ou.  moins  , félon  l’état  des  premières 
voies.  Ces  fièvres  féviflent  particulièrement  ver» 
la  fin  de  la  fai.fon  des  pluies , temps  où  l’eau  c rou- 
pillant dans  les eflèrcs  ou  pays  plats  fie  marécageux, 
au  voifinage  de  la  mer,  le  putréfie , fi»  donne  lieu 
k ces  mauvaifes  influences  qui  moiflbnnent  un  11 
grand  nombre  de  blancs  nouvellement  venus  d'Eu- 
rope. Dans  le  plus  grand  nombre,  qui  tiennent  de 
la  malignité , il  ne  faut  point  s’attendre  à ces  fa- 
lutaires  efforts  d'uue  nature  indicatrice  , qui  adive 
les  moyens  pour  éliminer  les  principes  délétères  fie 
nnifibles  à ta  régularité  de  fes  allions.  C’eil  d’après 
l’uniformité  des  vues  de  tou»  ceux  qui  ont  prati- 
qué fous  la  zone  torride  , que  nous  produifons 
cette  opinion. 

Quuud  il  y a tumofcencc , que  la  langue  limo- 
neufe  fie  jaunâtre  fe  joiut  à une  apparence  jaune  de  * 
la  conjonèlivc,  fi t indiquoune  furenargedes  lues  ex- 
crémentitiels  qui  affluent  dan»  les  premières  voies  , 

> il  faut  aullitôt  penfer  à évacuer  par  haut  en  don- 
! nant  l’émétique  à haute  dole.  Ma  coutume , eu 
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pareil  cas , étoit  de  faire  boire  abondamment , an 
prodrome  de  la  maladie,  une  légère  décoflion 
d’ofeiile , 8c  lt*  lendemain  je  don  nuis  un  gros  d'ipé- 
cacnanlia  indigène,  auquel  j’ujoulois  un  grain  de 
(artrite  antimonié  de  potallèj  je  pxlloi*  aux 
purgatifs  en  apozètne , dont  le  tamarin,  les  foir.» 
mités  fleuries  de  callicr  8c  le  jalap  faifoient  le 
fond  i les  houil|pn*  de  brede  aiguifés  avec  le  tama- 
rin, couftituoient  uinli  la  boiilou  journalière,  En 
général  ces  fortes  de  lièvres,  chez  les  noirs,  arri- 
vent promptement  à leur  plus  haut  période,  fou- 
vent  fans  qu'on  ait  pu  s’en  douter  d’après  l'état 
des  fymplôines;  la  tête  fc  pevd , la  force  du  pouls 
efl  loin  de  répondre  à la  chaleur  qui  efl  inordi- 
cante  Sc  peu  humide,  les  tendons  travaillent  , les 
lèvres  fe  colorent , & de  temps  à autre  ou  fenl  des 
irrégularités  dans  les  rhyllunes  du  pouls  qui  n’an- 
noncent rien  de  critique.  Il  y a dans  le  cours  de 
tons  ces  fyaiplùmes  des  intervalles  en  mieux  , dan» 
lr (quels  les  malades  répondent  aflri  bien  pour  faire 
croire  qu’ils  font  eu  pleine  jouiüuncc  de  leur  rai fon, 
mais  en  général  cela  eft  de  peu  de  durée.  C'ell  une 
mauvaife  annonce  quand  les  >eux  fe  convu lient , 
que  les  malades  fe  refufent  à montrer  leur  langue  , 
ou  qu’ils  lofTirent  dans  un  état  de  vacillation  j qu’ils 
rendent  par  la  bouche  une  odeur  d’aigre  &c  qnel- 
uefjis  de  petits  vers,' 8c  même  des  lombricaux 
ont  le  foyer  ell  au  dedans. 

Quoique  , pour  le  plus  fouvent,  il  feroit  iinpru- 
deut  de  beaucoup  compter  fur  le»  moirvemen»  cri- 
tiques de  la  nature,  cependant , quand  on  a fait 
les  déplétions  générales  que  fuggèrertt  les  fymp- 
tôroes  préfens , qu’on  a convcnibtement  difpofé 
l’organifmc  à tirer  parti  des  cii confiances , il  ell 
bon  de  s’en  tenir  aux  chicoracées  8c  tamariuacées 
qu’on  aiguife  , 8c  qui , en  même  temps  qu’elles  cor- 
rigent la  feplicilé  des  humeurs , entraînent  par  bas 
celles  qui,  devenues  excrément  jtielles,  ne  peuveut 
plus  retourner  dans  le  torrent  de  la  circulation 
générale.  Commençant  vers  le  deuxième  feplé- 
• naire  , le  ventre  s’ouvre  de  lui-même  $ alors  parod- 
ient des  d'jeélions  bilieufes , 8c  le  malade  peu  à 
peu  revient  à fon  bon  fens.  Quand,  au  contraire, 
celles-ci  font  aqueufes,  teintes  de  fang  ou  comme 
une  légère  folution  de  glaife  dans  de  l’eau,  qu’à 
cette  apparence  fe  joint  la  prollration  de  force , la 
pwitefïc  du  pouls  , il  y a tout  beu  de  défefpércr. 
En  général,  les  inconvénient  critiques,  réfultans  de 
la  force  de  la  nature,  fe  font  moins  fouvent  fentir 
parmi  les  noirs  cultivateurs,  chez  qui  l’épuilemcnt 
cil  porté  a un  plus  haut  point  que  chez  les  noirs  ou- 
vriers 8c  ceux  employés  aux  travaux  domefliques , 
dont  les  aliment  font  beaucoup  plus  fucculens  ; 
aulîi  ell-ce  un  motif  pour  être  avare  de  fang  dans 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  maladies.  Ceux  qui 
arrivent  nouvellement  d’Europe  pour  pratiquer  , 
ne  fanroient  trop  faire  attention  à cette  circonf- 
" t ince , 8c  ne  point  fe  tarifer  prendre  à ce  que 
peuvent  oft’rir  d’urgeut,  le  délire,  la  gêne  dans  la 
retiration  , la  rougeur  des  yeux,  des  lèvres  8c 
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l'âprelé  de  la  chaleur  , pour  mettre  en  pratique 
une  méthode  évacuante  qui  peut  avoir  fes  avan- 
tages en  Europe,  mais  qui  deviendrait  funefte, 
(i  elle  étoit  indribnêlement  admife  chez  les  noirs. 
Quand  quelques  circonllances  demandent  uue  dé- 
plétion particulière,  on  peut  fubfli tuer  aux  fai- 
llites générales,  les  locales,  qu'on  pratique  au 
moyen  des  vent  ou  les  ica  ri  fiées  8c  des  faugfucs 
qua-.d  on  en  peut  trouver  dans  la  colonie. 

réemploi  du  tartrite  antimenré  ell  d’une  grande 
efficacité  dans  le  cas  de  les  lièvres,  quand  les 
premières  évacuations,  par  liant  comme  par  bas  , 
ont  eu  convenablement  lieu.  J’avais  coutume  de 
le  donner  a un  grain  dans  de  l’eau  de  riz  , fur 
une  pinte  de  laquelle  j’ajoulois  deux  cuillerées  de 
vinaigre  ; je  faifois  alterner  cette  boilfon  , un  peu 
nournüante,  par  une  légère  limonade  , à laquelle 
je  faifois  mêler  un  peu  de  ruufcade. 

Quelques-uns , pour  remédier  aux  douleurs  fymp- 
tomatiques  de  la  tête,  confciUeut  les  véficatouei  ; 
je  les  ai  vu  appliquer  plutôt  par  routine  que  par 
méthode  , 8c  , dans  la  plupart  des  cas  , non-feule- 
ment ils  ont  été  inclïicaces,  mais  fouvent  ils  ont- 
amené  U gangrène:  c'eü  uue  obfervation  qui  mé- 
rite la  plus  grande  attention  dans  la  pratique  des 
colonies.  On  peut  les  remplacer  , quand  011  a de 
julles  motifs  de  crainte  à cet  égard,  par  des  pédi- 
loves,  les  douches  fur  le  foimnet  de  la  tête  , l’ufage 
du  nûre  8c  du  camphre  à forte  dofe,  qui  m’a  tou- 
jours paru  leur  être  infiniment  préférable,  & plus 
encore  par  la  fuignée  du  pied  , qui , par  la  prompte 
révolution  qu’elle  opère  , fait  tomber  dans  un 
a liai  dément  lu  bit  dont  il  ell  très-d  illicite  aux  ma- 
lades de  fe  relever.  On  peut  formuler  le  confeil  de 
la  manière  fui  van  K*  : camphre,  un  demi-gros  ; 

nitre-,  un  gros  ; caflbnade  line,  deux  gros.  Broyez  j 
formez  douze  unies , 8c  vous  en  donnerez  uue 
toutes  les  trois  heures,  faifant  boire  par-deifus  un 
verre  d’eau  aiguifée  d’un  peu  de  lirop , de  vi- 
naigre ou  de  limon. 

En  généra! , toutes  les  fois  que  le  déhre  efl  avec 
redondance  du  pouls , refpiration  halitucufe  ré- 
pétée 8c  chaleur  humide,  on  ne  rifque  point  d’en 
venir  à la  faignéc.  Si  les  évacuations  qui  arrivent 
vers  le  milieu  de  la  maladie  font  crues  , il  faut 
fubvenir  à la  foiblefle  des  entrailles  par  les  in- 
f niions  aromatiques  , telles  que  celles  où  entrent 
l’écorce  de  citroo  ; les  feuilles  de  menthe , de  mé- 
lifle , auxquelles  on  donne  une  aélivité  nouvelle 
avec  une  ou  deux  cuillerée*  de  taffia.  Si  le  rné- 
téonfine  efl  accompagné  de  douleur»  & de  parcjté 
dans  les  urines . ce  qui  ludique  une  complication 
inflammatoire  du  fyflème  inleftinal  ou  une  péri- 
tonite, il  faut  infifler  fur  les  infufions  de  réglilfe  8c 
de  chiendent  ,en  les  nitraut  convenablement  pour 
qu’elles  deviennent  diurétiques.  On  aide  l'effet  des 
remèdes  par  des  fomentations  riTolutivcs  ; 8c  fi  l’on 
foupçonne  une  cacocbylie,  on  en  vient  aux  mino- 
rât if»  fondant  8c  falin.»  de  préférence  ù tout  autre 
purgatif,  où  la  manne  eufre  comme  baie.  Sou  veut 
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il  ny  a que  le*  gro*  inlelUns  qui  fuient  dans  un 
état  de  météorifme  ; l’ouverture  des  cadavres  m’a 
fouvonl  fait  trouver  , en  pareil  cas , le  colon  de  la 
grnfleur  du  mollet  & rc/loinac  également  diflen- 
dus , fe  repu  liant  jufqu'a  la  région  Itypogaflriqne. 
J’ai  aufli  trouvé  un  foyer  vermineux  vers  l'endroit 
d'un  rétréci  flement  qui  s’oppofoil  au  libre  pall'age 
de  l’air.  le*  lave  mens  fréquemment  répétés,  les 
frittions  furie  ventre,  une  preflion  continue  fur 
cette  partie,  ne  peuvent  avoir  en  pareil  cas  qu’une 
grande  eflicacilc. 

Lacouvalefcence,  dans  ces  fortes  de  fièvres,  efl 
fouvent  accompagnée  d'une  inertie  dans  les  fonc- 
tions du  bas-ventre , d’un  engorgement  dans  le  foie 
oit  la  rate,  qui , tendant  à fe  réfoudre  , conduit  à 
l’hydiopilic.  On  préviendra  fouvent  cette  mélap- 
tofe  en  preferivant  l’ufuge  de  la  lifuue  d'indigo 
fauvage,  dans  laquelle  ou  fait  iufufcr  une  boule  de 
Mars.  Mais  quand  elle  e II  formée,  ou  doit  faire 
ufage  d’un  opiat  où  entreront  la  rhubarbe  , le  jaiap 
& le  calomel  aux  dofes  prelcrites. 

L’engorgement  tient  quelquefois  du  carattère 
inflamiuatoirc , notamment  chez  les  noirs  bien 
membres , qui  out  été  quelque  temps  travaillés  de 
lièvres  doubles-tierces.  Un  a tout  à craindre 
alors  (i  le  malade  dit  épronver  une  douleur  qui , 
lixée  à l’hypocondre  droit,  augmente  quand  il 
touffe  ou  qu’il  éternue;  quand  la  conjonttive  , le 
vifage  & même  tout  le  corps  off  rent  une  teinte  jau- 
nâtre ; quand  la  lièvre  continue  avec  redoublement 
tous  les  jours.  En  pareil  cas  on  applique  des  plan- 
tes émollientes  fur  l’endroit  douloureux;  on  pref- 
crit  les  délayant  , les  infutioos  & décottions  apé- 
ritives,les  lavemens  de  même  nature, qu’on  anime 
de  temps  à autre  par  quelques  laxatifs;  & s'il  n’y  a 
point  amélioration , on  eu  vient  à la  faignée  du 
pied.  Enfin,  li,  malgré  le  bon  ufage  de  tous  ces 
moyens  , les  fympl  ornes  s’aggravent , que  les  horri- 
• pilât  ions  fe  iuccèdent  , qu'il  paroiffe  au  dehors 

?[uelque  rongeur,  qu'eufin  la  lluttuation  fe  faff’e 
UH  tir , il  faut  en  venir  à i’iiiflrunient  tranchant, 
que  l'on  dirige  , à l’aide  du  doigt , dans  l’intérieur  & 
allez  profondément , une  fois  que  la  première  in- 
ci/ion  a été  faite. 

Les  fièvres  rémittentes  dans  les  pays  chauds, 
chez  les  noirs  comme  chez  les  blancs  qui  abufent 
de  leurs  forces  avec  les  créoles,  fe  jugent  iQi< 
fouvent  par  un  éréthifme  qui  pu  lie  promptement 
à l’état  de  gangrène  ; c’efl  le  cas  d'infifter  encore 
plus  fur  le  quiuquina,  les  acides  végétaux,  & gé- 
néralement fur  les  toniques  les  plus  convenables 
en  pareil  cas.  Quant  à l’efearre , on  le  fomente 
avec  l'infufion  d'abfiuthe,  qu’on  aiguife  en  y ajou- 
tant un  peu  d*eau-de-vie  camphrée.  Quand  il  efl 
tombé,  on  y iuffille  de  temps  à autre  du  jus  de 
citron,  qui  opère  ici  d’une  mauière  furprcnanle. 

Les  lierres  tierces,  doubles-tierces,  févillent  dans 
quelques  cantons  des  colonies,  où  l’air  efl  dans  une 
forte  de  itagnation,  à ration  de  la  quantité  de  bois 
qui  écartent  le  bon  effet  des  haies  , notons* 
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ment  dam  ceux  où  , h cette  circonllance , fe  joint 
l'émanation  que  donnent  les  effères  & autres  eaux 
croupi ffantes  : ces  lièvres,  trop  tôt  arrêtées,  don- 
nent lieu  à un  empâtement  du  foie,  qui,  paffaut 
à l’état  inflammatoire, mais  d’une  manière  cachée  , 
follicite  une  méthode  curative  toute  particulière 
lorfque  le  défordre  intérieur  rend  inefficaces  les 
autres,  quelque  bien  qu'on  ait  faifi  lesindications; 
cVftce  que  j'ai  eu  fouvent  occafion devoir  dans  les 
Indes  & même  à Madras,  dans  le  peu  de  temps  que 
j’y  féjournai.  Quand  ces  fièvres  s'entcut  fur  des  ef- 
cUves  récemment  arrivés  , qu’eu  met  trop  tôt  au 
travail  lans  confulter  leurs  forces  , qu’on  n’a  point 
foin  de  diftraire  du  chagrin  qu’ils  éprouvent  d’avoir 
quitté  leur  pays,  quelque  ro  bu  fies  que  fuieut  ces 
malheureux  à leur  arrivée,  ils  fuccombeut;  ou  fi 
la  fièvre  fe  difli|>e,  les  digellions  fe  font  mal , le 
mefcntère,  la  rate  ou  le  foie  a’obflrucnt , l’infiltra- 
tion  des  pieds  , des  jambes  fument , & i’arcite  ou 
l’anal  arque  les  emporte  allez  promplemeut.  En- 
général,  j’ai  obfervé  que  ces  dernières  maladies 
étoient  plus  fréquentes  dans  les  quartiers  boifés; 
que  les  flux  de  ventre , au  contraire,  étoient  parti- 
culiers a ceux  qui  étoient  dégarnis. 

Le  plus  grand  nombre  des  lièvres  dont  il  vient 
dette  fait  mention  feroient  fouvent  prévenues,  fi 
les  propriétaires  ou  géruns  ne  négligeaient  point 
leurs  noirs  dans  leurs  premières  indifpofjlions , U 
li  ceux  à qui  ils  confient  le  foin  de  leurs  hôpitaux 
étoient  fululutnmrnt  inllruits  pour  prefcrirc  les  avis 
&l  les  remèdes  qui  conviennent  en  pareil  cas.  Les 
mauvaifes  digeftious  en  font  une  des  caufes  les  plus 
communes,  ainfp qu’on  le  remarque  chez  les  noirs 
qui  ne  font  point  encore  acclimatés.  La  langue , les 
encivesjle  palais  même, chez  eux,  fe  décolorent,  & 
apepfie  furvenanl , bien  lot  les  fièvres  ataxique  ou 
lente  arrivent  & amènent  à leur  fuite  le  plus  grand 
abattement,  & cela  avefc  d’autant  plus  de  promp- 
titude, que  les  malheureux  habitent  des  fieux  hu- 
mides & qu’on  ne  fortifie  leurs  organes  digelfifs  par 
aucun  fpirilueiLX.  D’autres  fuis,  le  mal  prenant  « 
une  toute  autre  marche,  donne  fieu  à l’embarras, 
à l’engorgement  de  quelques-uns  des  vifcèrcj  ab- 
dominaux; le  méfenleres  épaillit,  s’endurcit  même; 
l’cftomac  & les  inteffins  fe  racornilfent  & Tonl  trou- 
vés réduits  à un  très-petit  volume  apres  la  mort  ; 
enfin,  la  cachexie  s’établifl’ant  de  plus  en  plus  de  la 
manière  la  plus  complète,  la  mort  termine  bientôt 
les  fouflrauccs.  Ainü,  par  une  fuite  de  lym plumes 
qui  s’aggravent,  elle  arrive  plus  ou  moins  promp- 
tement , à moins  que  le  noir  ne  la  hâte  par  le  fui- 
cide,  ainfi  qu’il  cil  allez  ordinaire  à ceux  des  na- 
tions Mina  & Arada. 

On  prévient  celte  fàcheufe  cataflrophe  en  veil- 
lant fut  toutes  les  circonftances  hygic  té  tiques  qui 
peuvent  l’éloigner;  en  logeant  mieux  le  noir,  le 
fai  fout  coucher  fur  un  cadre,  le  vêtiüant  conve- 
nablement , le  noiinff’ant  de  même  : c’cll  alors  que 
les  toniques , les  apéritifs , & enfuite  les  diurétiques 
pourront  avoir  leur  effet  : on  pourra  également 
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leur  Pnlre-mèler  le»  purgatifs  quand  l’indication 
fera  urgente;  .<»n  pourra  auili  tenter  de  temps  à 
autre  1 efficacité  de  l’ip^cacuanba tcoimnc. l'uiilti* 
que  & comme  incifif . cette  racine , celle  de  jalap, 
de  rhubarbe,  le  calomel , le  vin  antimonté  &i  autres 
fubfhmces  im  ifives  font  les  remèdes  les  plus  ufités 
en  pareil  cas,  ainli  que  la  thériaque  St  le  diafeor- 
dium  comme  calmant  : on  peut  encore  recourir 
aux  eaux  minérales  naturelles  ou  fadicet , G Tou  fe 
trouve  dépourvu  des  premières,  à la  teinture  de 
mars,  aux  décodions  & infuliont  amères.  Un  ex- 
cellent purgatif,  en  pareil  cas,  ell  la  folution  d’un 
gros  d’aloès  dans  une  pinte  de  tallia  : on  e*  donne 
une  cuillerée  a bouche  chaque  matin , 8c  quand 
elle  opère  en  bien,  on  réitère  le  foir  fie  quelquefois 
à midi  : on  pimente  la  nourriture  & on  l’arouiatife 
avec  les  herbes  odoriférantes  que  produit  le  climat, 
ou  avec  le  gingembre  & la  caaeüc. 

Péripneumonie . 

Le  régime  des  noirs,  le  peu  de  foins  qu’ils  ont 
de  fe  fccber  quand  il  font  mouillés  , le  manque 
de  moyens,  pour  le  plus  grand  nombre,  d’éviter 
l’influence  du  froid  des  nuits  qu’amène  le  retour 
de  la  faifon,  qu’on  peut  regarder  comme  l’hiver 
fous  la  zone  torride  , l’habitude  où  ils  foui  de 
marcher  nus  pieds  fur  un  terrain  lmmidc  4c  fouvent 
froid,  de  fe  défaltérer,  quand  ils  ont  fort  chaud  , à 
1 eau  fraîche  d’un  ravin , les  expofent  fouvent  à 
des  répercu!liuns>  de.  tranfpi ration  dont  les  effets 
fe  font  fenlir  fpr  les  organes  de  la  refpiration.  Ces 
eau  les,  en  Europe,  citez  un  fujet  dont  le  (yftèrnc 
des  folides  c il  doué  d’une  grande  vibraiilite,  pro- 
duiioient  une  péripneumonie  bien  caraüérifée  ; 
chez  les  noirs , dont  la  conflitution  efl  moins  dif- 
pofée  à l'inflammation , elles  dorment  lieu  à ce 
qu’on  appelle  communément  la Jiiuffè Jluxion  de 
poitrine  ( peripneurnonia  notha ) (i).  Ici  lu  lièvre, 
à l’invafion  de  U maladie,  ell  à peine  évidente;  il 
V a proüration , inégalité  dans  le  rhylhrnc  du  pouls, 
Loulïi  flore  du  vif  âge  ; les  malades  fe  plaignent 
d’une  douleur  modérée  au  côté  ; les  crachats  font 
expeâorés  , mais  difficilement , fie  quelquefois  fines; 
la  langue  efl  humide  fie  limoneufe;  enfin,  aux  Agnes 
qui  annoncent  uneftircharge  des  poumons, s’allient 
ceux  qui  accompagnent  la  préfence  d’une  faburre 
dans  les  premières  voies.  Ce  genre  de  péripneu- 
monie , fous  (les  dehors  allez  bénins , n’en  cache 
pas  moins  la  plus  grande  férocité.  Les  crachats 
faciles,  peu  conüdérahles,.  d’affez  bonne  nature 
d’abord  , deviennent  bientôt  teints  de  diverfes 
couleurs , fie  leur  noirceur  finit  par  indiquer  l’état 
d’qpprcfliou  où  font  les  poumons. 

Ou  efl  avare  du  fan  g eu  Europe  dans  le  traite— 


(i)  Outre  cctrc  efpéce,  Defporte*  fait  mention  de  périp- 
neumonie* bjlicufes.  J ai  eu  occalion  de  voir  celle-ci  chez  les 
blancs,  mai*  jamais  chez  les  noirs.  J'ai  toujours  rcuiti,  eu 
pareil  cas,  arec  les  chicuracées  fie  les  potions  iiuilcufcs  ker- 
juétiiéw. 
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mont  que  demande  un  pareil  état  ; à bien  plu*  forte 
•raifon  doit-on l’étre  chez  les  noirs , chez  qui  la  force 
vitale  efl  loin  d’etre  portée  à l’exaltation.  Auili, 
quand  la  routine  préfidc  à ladniinillration  des 
moyens  de  guérifon , voit-on  fouvent  les  malheu- 
reux qu’elle  atteint , s’ils  échappent  au  danger  pré- 
lent,  tomber  dans  d’autres  que  leur  fufcitenl  ces 
violentes  déplétions;  l’inertie , de  particulière  de- 
vient générale  , fie  l’hydropifie  (ornent  qui  les 
dévoue  a la  mort,  foui  moyen  qui  puifle  terminer 
leurs  maux  ( t). 

J’ai  eu  occalion  de  voir  quelques  cas  de  ce  genre 
dans  le  canton  Sainte-Marie,  île  de.  Bourbon, 
tendant  un  an  que  j’y  ai  pratiqué  la  tnétlct  inc;  ils 
ont  plus  fréquent  dans  ceux  de  Sainte-llofe  fit  de 
Saint  - Benoît , les  plus  pluvieux  défile;  voici, 
en  part  il  cas,  la  méthode  qui  ui’a  allez  bien  rciifli. 
Je  donnois  l’ipécacuauha  du  pays  à un  gros  pour 
faire  vomir,  fit  le  lendemain  je  le  prelcrivois  A 
moindre  dol’e  pour  occnfionncr  feulement  de  lé- 
gères ntfttfées  qui  détcrminalTenl  la  toux  fit  l'ex- 
pectoration; fit  pour  mieux  réuflir  fous  ce  der- 
nier rapport,  ic  taifois  brûler  un  peu  de  gomme- 
élémiiur  des  enarhons  ardent,  pour  bien  parfumer 
la  café.  Je  revenois  à l’éinélique  le  lendemaiu  ou 
furlendetnain,  félon  que  le*  civconilanccs  sy  pic- 
toient.  La  boilfon  du  malade  étoit  rinfuliou  de 
creffon  de  fontaine  aveu  une  ou  deux  pincées  d'une 
herbe  amère  qu’on  appelle  Y herbo  blanche  dan»  lo 
pays  , ou  quelques  pincées  de  feuilles  ch?  «nonbin; 
j’y  ajoutois  un  grnia  d’émétique  pour  lui  donner 
une  qualité  iuciüve  fit  diaphonique  ; j’aflivoi# 
tous  ces  moyens,  chez  quelques-uns , à 1 aide  d une 
potion  oxycratifée  ou  iLCrmctiféc  , félon  les  rir- 
conflances.  Ainli,  en  excitant  de  légères  fecoufle* 
dans  tout  le  fyflcme,  fit  agiflant  fpécialement  fur  le 
poumon,  je* donnois  à celui-ci  les  moyens  qnr 
ci  oient  en  mon  pouvoir  pour  le  débarrafler,  pen- 
dant que  d’une  autre  part,  portant  mes  vues  fur  lo 
fyflème  digefiif,  i’en  diminnois  la  furchargc  par 
des  évacuations  plus  ou  moins  répétées,  félon  que 
la  prudence  1e  p refont  à l'homme  qui  n’cfl  point 
routinier. 

Quand  la  toux  çft  fèche,  on  peut  remplacer 
l’oxymel  par  le  kermès  ou  le  loulre  doré  d’anti- 
moine, qu’on  allie  à l’huile  d’olive  à la  dofe  de  trois 


(i)  Ceci  ne  doit  s'entendre  que  pour  la  maladie  caraüé- 
rifte,  comme  clic  l’eft  dans  le  texte-,  car,  ce  qui  arrive  II 
ell  vrai  rarement,  quand  le  pouls  cil  bien  développé  avec 
dureté , que  les  crachais  font  bien  i|^scils , fit  que  la  ma- 
ladie commence , on  doit  faire  udjMurtc  faignéc  \ mais 
paile  cette  époque  il  faut  atlcr  Æ^Fm*nu  , i raifon  de 
radailTement  qui  furvicm  fouven^u  tournent  où  l'on  s’jr 
atteud  le  moins.  CeÛ  une  ubfervation  que  donne  lieu  de 
faire  la  pratique  du  payr*.  Elle  indique  encore  de  (ouveut 
prétércr  la  ûphène  i la  médiane  pour  mieux  dégager  le 
foie  qui  a tant  de  piopenlîon  J être  futchargé,  furtout  dan» 
le  cas  aâucl,  quand  une  ou  deux  falgnées  au  bras  ont  pré- 
cédé. Dam  le  cas  où  l’on  pourroic  fe  procurer  des  lange 
lues  , on  aura  toujours  recours  icc  moyen,  dont  l'applica- 
tion fe  fera  i l’anus. 
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»n  quatre  grains.  Quelquefois  ce  remède  relâche  le 
▼entre  : c eft  nn  avantage  quand  l'ellet  n’eft  |>ai 
porté  trop  loin.  Comme  on  n'a  pas  toujours  d'huile 
fort  douce , on  petit  mêler  le  remède  à quatre 
onces  de  lait  d’amandes  de  badamier,  un  (crapule 
de  gomme  adraganîhe  & fuififante  quantité  de 
filt  re  pour  en  Faire  im  looch  qu’on  donne  par 
cuillerées.  Les  propriétaires  mêlent, en  pareil  cas, 
le:  kermès  k une  certaine  quantité  de  miel  du  pays 
qui  eli  liquide;  ils  y allient  auffi  un  peu  de  gomme 
arabique  , Si  donnent  le  mélange  à la  doits  d’une 
cuillerée  à bouche.  Une  irritation  établie  au  dehors 
fur  les  parois  de  la  poitrine  ne  peut  avoir  qu’un 
bon  effet  comme  révulGf;  de-la  le  fuccès  d’un 
épifpadique  ambulant  fur  la  région  la  plus  dou- 
loureule.  L’obfervation  eft  en  faveur  de  ce  moyen, 
même  dans  lus  cas  où  la  ftafe  eft  inflammatoire. 

Enfin  quand , par  un  fage  emploi  de  tous  les 
moyens , on  eil  parvenu  à difpofer  la  uature  à de- 
venir viflorieufe , il  eft  bon  ae  lui  abandonner  la. 
plus  grande  part  du  travail,  en  l’entretenant  dan* 
fes  heureufes  difpofitions  à l’aide  de  légers  inci- 
fifs,  tels  que  l’infufion  du  grand  baume,  à laquelle 
on  ajoute  le  firop  de  calebafle;  le  face  emploi  de 
quelques  laxatifs  aux  époques  qu’cUe  demande , 
ce  qui  a lieu  ordinairement  vers  le  huitième  ou 
neuvième  jour  ; mais  en  pareil  cas  il  faut  bien  faire 
attention  à ce  que  le  dégorgement  de  la  poitrine 
foit  complet  , que  l’expeêloration  tire  à fa  fin , 
autremedt*on  fupprimeroit  fes  effets  faiutaires  fur 
les  poumons.  Cotlc  règle  eft  une  de  celles  que  l’ex- 
périence fanâionne  cher  les  noirs  comme  chez  les 
nlancs.  AinG  j’ai  toujours  traité  ces  fortes  d'affec- 
tions que  l’on  ne  combat  que  trop  fouveut  fit  inq- 
piu/ment  avec  la  faignée.  A ce  fujet  nous  ne  fini- 
rions trop  préveoir  le»  jeunes  médecins  qui  vont 
s’établir  dans  la  zone  torride,  contre  les  méthodes 
a:: u livra  que  preferit  M.  Defportes  djns  fou  Traité 
des  maladies  de'  Saint-Domingue . A en  augurer 
par  ce  qu'il  dit,  on  voit  qu’il  ne  rapporte  pas  les 
cas  qu'il  voynit  aux  obfurvations  faites  par  les 
bons  auteurs.  M.  Dazile,  excellent  juge  fur  cette 
matière  , a la  même  opinion  que  moi.  Ce  dernier 
vante  comme  un  excellent  purgatif  trois  onces  de 
manne  qu’on  fait  fondre  à froid  dans  trois  verres 
d’eau.  On  y exprime  le  jus  de  deux  ou  trois  citrons , 
lui  vaut  leur  grofleur,  de  manière  que  le  tout  ait 
le  goût  de  limonade  ; on  le  broie  bien  dans  un 
mortier  do  marbre,  & l’on  donne  la  dofe  par  cuil- 
lerées jufqu’à  ce  que  le  remède  opère  compléte- 
ment. 

Quelquefois  il  J^Rkme  un  foyer  de  fuppuration 
dans  1a  région  engouée,  ce  qui  provient  d'une 
inflammation  Latente  que  l’opiniâtreté  du  mal  dé- 
termine dans  tout  le  contour  ; on  ne  s’aperçoit  de 
celle  épigénèfo  que  vers  l’époque  où  la  convalef- 
cence  devroit  commencer.  Le  malade  eft  bien 
mieux , le  pouls  eft  plus  manifefte  dans  la  fièvre 
comme  dans  la  régularité  de  fes  battemens , tout 
ta&n  indique  la  pacification  > suit  la  mine  eft  au 
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dedans,  & l’explofion  n’en  fera  point  tardive ; ce 
font  ces  fortes  de  cas  bien  fâcheux  qui  annoncent 
à l’habitant  la  perte  prochaine  d’une  portion  de 
fa  propriété  : en  pareil  cas  la  matière  eft  contenue 
dans  une  forte  de  kifte , formée  de  parois  endur- 
cies, fufceptible  néanmoins  d’erofionà  la  longue  y 
celte  maladie  fccondaire  eft  la  vomique.  D’autres 
fois,  rinfiammation  s’eft  fi  promptement  formée 
alentour , que  le  temps  a manqué  pour  qu'elle  fut 
avec  congeftion  dans  fes  confins  , d’où  s’en  eft 
fuivi  l'ulcère  ;•  d’antres  fois  enfin,  le  mal  eft  diffé- 
miné  fur  plufteurs  points , & la  congeftion  devan- 
çant l’inflammation  , il  fe  forme  ce  qu'on  appelle 
des  tubercules , qui  paflent  à la  fuppuration.  Da- 
zile,  qui  a fait  un  allez  bon  article  fur  celte 
matière , dit  que  de  ces  troij  terminaifons , 1a 
première  eft  très -commune  parmi  les  noirs  U 
louvent  funefte  ; la  fécondé  eft  beaucoup  plus 
fàcheufe,  mais  elle  eft  auffi  plus  rare;  la  troi- 
fième  eft  bien  moins  dangereufe  que  les  deux 
autres. 

Lea  lignes  qui  annoncent  ici  1a  fuppuration  font 
la  continuation  de  la  maladie  première  faus  qu’il 
s’en  foit  fuivi  des  indices  de  réfolution  ni  de  crifes , 
des  frittons  irréguliers  à l’époque  du  dernier  fepte- 
naire , l’oppreftion  que  les  évacuans  ne  peuvent  di- 
minuer, enfin  un  état  fébrile  qui  conftitue  la  lièvre 
heèlique  avec  toutes  fes  fuite*.  En  général,  ces 
fortes  de  cas  font  très-fâcheux  ; ils  demandent  de 
ceux  qui  traitent,  ce  qu’ils  n’ont  pas  toujours, 
favoir,  cette  fagacité  qui  tire  parti  de  toute  indi- 
cation ; cette  continuité  de  foins  qu’ils  font  fou- 
vent  dans  l’impoffibilité  de  donner,  vu  leur  éloi- 
gnement , & de  la  part  des  malades , la  fcrnpuleufe 
obfervation  des  confeils.  Or,  comme  fouvent , de 
part  6l  d’autre,  il  s’établit  fur  ces  points  une 
très-grande  négligence,  les  fuites  en  font  tou- 
jours facheufes  pour  le  noir,  qui  , le  plus  ordi- 
nairement , eft  abandonné  à fou  malheureux  fort. 
On  fe  consente,  en  pareil  cas,  de  lui  donner 
du  laitage  ; les  loocVs  de  miel  Ht  de  beurre , fi 
recommandés  par  Celfe;  l’huile  de  térébenthine  & 
Te  miel , de  l’eau  de  congé , quelques  boittons  miel- 
lées , dont  on  fécondé  les  ettets  à l aide  de  quelques 
excitatoires. 

L’apoplexie  eft  une  maladie  qu’on  obferve  rare- 
ment chez  Us  blancs  dans  les  colonies;  je  n’en  ai 
point  va  chez  les  noirs  : cependant  Defportes  eu 
cite  quelques  exemples  qu’il  a obfervés  dans  le  cours 
de  quatorze  ans  qu  il  pratiqua  à Saint-Domingue; 
mais  en  lifaat  attentivement  les  hiftoircs  qu'il  en 
a taillées,  on  voit  qu’il  s’eft  groflièrement  abufé,  &. 
fur  le  diagnoftic  & fur  le  traitement  qu’il  a fuivi 
en  conféquence.  11  n’en  eft  pas  de  même  de  1a  co- 
lique bilicufe,  qui  eft  très-fréquente  dans  la  zone 
torride,  & qu’on  voit  régner  dans  les  îles  , fpéria- 
lement  parmi  les  noirs  libres  dans  les  colonies  Sl  aux 
Indes,  a s’en  rapporter  à ce  qae  j’ai  vu  pendant 
les  cinq  ans  que  j y ai  pratiqué.  Lés  chicoracécs  en 
lavage  , les  purgatifs  & le#  délayons  font  les  re- 
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mèdes  Ici  plus  efficaces  pour  les  noirs  comme  pour 
les  blaucs. 

Diarrhée  & dysenterie. 

On  peut  ranger  parmi  les  maladies  fâcbeufes 
des  noirs,  les  flux  de  ventre  qui  en  moiflonnent 
un  grand  nombre  fur  lesvailTeaux  négriers,  & en- 
core un  plus  grandi  leur  débarquement.  Le  mau- 
vais régime  6c  le  chagrin  qui  détériorent  l’intégrité 
des  fondions  du  fyftètne  digeftif,  en  font  les  pre- 
mières caufes.  Les  excès  où  ils  peuvent  donner 
quand  ils  font  i terre,  la  fupiirelfioiufubite  de  la 
traul  pi  ration  pour  avoir  bu  une  eau  trop  fraîche, 
traverlé  une  rivière  la  nuit*  ou  s’etre  gorgés  de 
fruits  quand  ils  maraudent , fn  font  les  caufes  occa- 
fionnelles,  qui,  entées  fur  uue  première,  l’inertie 
de  leur  appareil  digeftif,  donnent  une  exertion  à 
celles-ci  qu’elles  n’euflent  point  eue  fans  elles.  Le 
• flux  eft  d’abord  diarrhélique  ; les  telles  fe  répètent 
fans  que  le  noir  ca  éprouve  aflbihliftement  ; elles 
font  crues,  rouflâtres,  quelquefois  bilieufes,  un  peu 
épaifles , 6c  d’autres  fois  glaireufes , avec  les  indices 
d une  digeftion  imparfaite  j la  douleur  cft  fuppor- 
table,  le  pouls o'augrnente point  flans  fou  rhytlitne, 
l’appétit  diminue,  la  foif  augmente,  la  langue  eft 
blanche  & limnneufe;  c’eft  avec  peine  que  les  ali- 
mens,  même  légers,  font  digérés;  les  borborigmes, 
de  temps  à autre,  fe  font  fentir.  Si  1a  maladie  eft 
de  nature  à ne  point  s’améliorer  par  le  fage  emploi 
des  remèdes,  les  pieds  s’infiltrent , la  fièvre  lente 
vient  miner  le  relie  des  forces , St  le  malade  fuc- 
combe  fou  vent  dans  l’efpace  d’un  mois  8c  quelque- 
fois plus. 

Il  n’eft  pas  rare,  en  pareil  cas , que  Pacrimonie 
du  flux  diarrboique  féviffant  fur  les  parois  intefli- 
nale>,  ne  détermine  fur  elles  uneévafion  tjui  bien- 
tôt amène  la  dyffenterie.  Le  mal  alors  prend  une 
intenfîté  d’effet  qui  offre  do  nouveaux  iymptômes; 
la  fièvre  s’allume  , & avec  elle  paroiffent  des  dou- 
ictirs  , des  coliques , le  tenefme  8c  des  évacuations 

?ilus  ou  moins  fanguinolentes,  qui  caufent , en  paf- 
ant  par  l'anus , un  fentiraent  de  cuilïbn  que  ne 
fait  point  ce  (Ter  l'éjeûion.  11  eft  allez  ordinaire 
de  voir  ces  flux  alterner,  chez  les  noirs,  par  le 
peu  de  foins  qu’ils  prennent  à confolider  leur 
convmlefcence ; mais  ne  tous  ces  flux,  celui  qui  cft 
le  plus  fâcheux  eft  le  céliaque  ou  lieutérique,  dans 
lequel  le  noir  rend  fes  alimens  dans  l’état  de  cru- 
dité qu’il  les  a pris.  « Ou  recounoit , dit  Dazile , 
par  la  nature  & la  quantité  des  déjeêlions , ce  qu’il 
y a à efpérer  ou  à craindre  dans  la  diarrhée.  Une 
matière  jaunâtre  un  peu  épaiff’e  , rendue  fans  dou- 
leur, & lept  à hait  fois  à peu  près  eu  vingt-quatre - 
heures,  ne  préfente  rien  de  dangereux;  mais  celle 
qui  cft  rouflatre  6c  rerfdue  en  grande  quantité  dans 
le  même  efpace  de  temps , annonce  un  commence- 
ment de  diffolution  dans  les  humenrs,  fui  vie  ordi- 
nairement de  la  fièvre  lente,  du  marafme  & de 
l’hydropific  ; la  matière  glaireufe  produit  prefque 
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toujours  la  dyffenlcrie  : dans  celle-ci,  une  légère 
teinte  de  fang  mêlée  avec  des  matières  d'uue  qua- 
lité fufpeâe,  fans  être  dangeroufe , fait  efpérer  la 
réfolution  8c  annonce  que  l’inflammation  n eft  pas 
confidérahle.  Au  contraire  , lorfqu’on  rend  une 
grande  quantité  de  fang  pur,  noir  6c  dilfous , il  y 
a tout  lieu  de  craindre  une  gangrène  prochaine 
dans  les  inteftins  ; & quand  la  matière , quoique  non 
fanguinolente,  eft  très-icrc  8c  crue,  qu’eue  pro- 
duit de  violentes  épreintes,  on  doit  redouter  que 
la  maladie  ne  fe  termine  par  la  dilfolution , dont 
le  marafme,  la  fièvre  lente  6c  même  l’hydropifie 
font  la  fuite.  » 

Le  plan  du  traitement  eft  ici  fondé  fur  les  même* 
principes  que  chez  les  blancs  ; mais  il  convient , eu 
pareil  cas , de  plus  infifter  au  commencement  fur  la 
racine  du  B réfil  comme  vomitif,  pour  donner  à tout 
l’appareil  digeftif  ces  fecoufies  falutaires  qui  con- 
tribuent à la  pleine  expulfion  des  crudités  qui  en 
oppriment  les  opérations.  En  pareil  cas,  il  faut 
préférer  celui  qui  vient  des  pufleflions  portugaifes. 
On  eft  fouveut  obligé  de  doubler  la  dofe  d’ufage 
en  Europe , foit  à raifon  d’un  commencement  de 
détérioration  dans  la  fubftance,  ou  de  l’inertie  plu 
grande  du  fujet  à qui  on  l’adminiftre.  Quand  le  lldfc 
eft  de  nature  bilieufe,  il  elf  d’ufage  de  donner 
l’eau  de  cange  ou  une  légère  décodion  de  brède 
ou  de  pourpier.  Quand  les  matières  font  crues,  que 
la  laxité  eft  évidente , on  donne  riufufion  de  feuille» 
de  rofes  qu’on  acidulé  avec  le  jus  de  limon  ou  l'a- 
cide fulfuriqae.  Si  les  déjeêlions  font  duuloureufes, 
on  donne  la  décoftion  blanche  de  Sydenham , 6c 
on  y mêle  la  teinture  de  laudanum  à la  dofe  d’une 
tenlainc  de  gouttes;  on  donne  deux  fois  dans  la 
jountée  deslavemensémoUiens,  auxquels  on  ajoute 
une  tête  de  pavot  ; on  purge  de  temps  à autre  avec 
la  rhubarbe  Ac  les  feuilles  de  rallier,  auxquelles  on 
ajoute  la  pulpe  de  tamarin.  Quand  la  maladie  le  vit 
j furies  gros  inteftins , comme  dans  la  plupart  des  ca» 
j de  dyffenlcrie  , il  faut  en  venir  aux  lavemens  fré- 
uemment  répétés , notamment  ceux  de  nature 
mollit nte  6c  invifeante,  propres  à laver  6c  dé- 
j feudre  les  parois  des  inteftins  de  l’aéKon  de  tonte 
I acrimonie.  On  procure  du  câline  la  nuit  avec  la 
thériaque,  à laquelle  on  ajoute  uue  nouvelle  dofe 
de  laudanum;  ou  douue  enfnite  la  rhubarbe  6c  le 
quinquina  comme  correêlifs  ; 8c  lorfque  les  lèilca 
iont  moins  nombreuft  s Sc  commencent  a fe  lier , on 
remplace  la  thériaque  par  La  confeélion  dbyaciulhe, 
les  infiifions  amères,  6t  iiifenfiblernent  cm  eu  vient 
aux  aftrtugens  , au  fimarouba  , «u  fang-de-dragon, 
au  maftic , au  bol  d’Arménie  6c  autres  ab  forbans; 
mais  en  général  il  faut  prendre  garde  de  palier 
trop  promptement  h ces  moyens  d’allriétioa , car 
fouvent  ils  amènent  une  fécbercffe  qui  a les  in- 
convénient : on  peut  alors  leur  eotre-mcler  la  rhu- 
barbe 6c  i'ipécacuanha  mêlés  enférnble  ; fa  voir  z 
trois  grains  de  la  première  de  ces  fubftanccs  8i  un 
de  la  féconde;  on  en  fait  an  bol  qu’on  réitère  trois 
ou  quatre  fois  dans  1a  journée  ; on  nourrit  le  uoir 
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avec  la  farine  de  manioc , les  crèmes  de  riz , les 
comportes  de  goyaves.  Il  ell  des  cas  où  la  violence 
des  douleurs  demande  à être  calmée;  on  a recours 
à l’opium  eu  fubllance,  qu’il  faut  alors  bien  mé- 
nager. 

Tonte  diarrhée  nui  palTe  à l’état  de  dyffenterîe 
chez  les  noirs , d’ailleurs  dans  un  état  d'eitchymie, 
demande  à être  combattue  par  une  déplétion  de 
fang;  c’ell  un  principe  qui  a Ion  application  chez 
le  noir  comme  chez  le  blanc  j mais  en  le  mettant 
en  pratique  chez  le  premier , il  faut  prendre  garde 
de  ne  point  dépafler  les  bornes  ; S:  en  ce  cas  le  pouls, 
la  douleur  {dus  ou  moins  grande  du  ventre , fa  ten- 
iîon,  régleront  la  conduite  à tenir.  En  général, 
les  fomentations  & les  catanlafmes  fur  le  ventre 
ne  peuvent  avoir  qu’un  très-non  effet  : on  en  doit 
dire  autant  des  caïmans  opiacés  , qu'il  faut  donner 
avec  précaution  pour  ne  point  trop  promptement 
arrêter, par  leur  effet,  une  ex  pulfion  d 'humeurs  acri- 
monieules  qui  peut  être  entrée  dans  les  fages  vues  de 
la  nature,  ainli  que  cela  a lieu  dans  les  affeèlions 

Jmtrides&L  feorbutiques,  (i  fréquentes  chez  les  bifil- 
aires au  renouvellement  des  faifons.  Le  camphre, 
cb  pareil  cas  . ell  un  excellent  fuccédanéc  , répété 
fmiiieurs  fois  le  jour  à petite  dofe,  pour  lui  donner 
l’effet  calmant.  On  peut  l’unir  au  nitre  ou  à la  poudre 
de  St  hall , dont  il  augmente  en  pareil  cas  l’énergie. 
D’ailleurs,  par  fa  volatilité,  il  le  répand  dans  tout 
le  fyftème  fit  excite  à la  diaphorèfe , li  néceffaire  en 
pareille  occurrence.  Une  tête  de  pavot  en  décoêlion 
donne  aux  lavemens  qu’on  preferit  alors  une  qualité 
parrhégorique  , dont  fe  trouvent  très-bien  les  fur- 
faces  inteflinales  ; on  y ajoute  une  cuillerée  d’huile 
d’olive  dans  laquelle  on  a diffous  un  demi-gros  de 
camphre  par  la  trituration.  Il  faut  l’avouer , malgré 
l’emploi  de  tous  ces  moyens  fagement  administrés, 
la  maladie  avance  fou  vent  vers  la  lue  h eu  fe  ca- 
taltropbe , & la  mort  qui  furvii ni  alors  donne  lieu 
de  voir  dans  le  fyftème  abdominal  desdéfurdresau- 
deffus  des  fecours  de  l’art.  La  convalclcenue,  quand 
le  traitement  l’amène,  eft  longue;  fin  tempérance 
ocrafionne  fou  vont  dos  rechutes  : il  faut  alors  con- 
fidérer  les  canfes  occafionneîle*  pour  diriger  d’après 
elles  les  confcils. 

Cachexie  dite  Ma  pou. 

Tl  ell  une  efpèce  de  cachexie  que  j’ai  eu  occafion 
d’obferver  chez  les  noirs,  & qui  mène  fou  vent  au 
feorbut  j elle  a fa  fource  dans  l’état  de  fouffranre 
où  a été  l’efclave  pendant  fa  Iraverfée  : audi  fe  re- 
marque-t-elle plus  fouvent  chez  le  nouveau  dé- 
barqué que  chez  celui  qui  eft  habitué  à les  exer- 
cices journaliers.  J’ai  eu  occalion  d’en  voir  les 
trilles  effets  en  1774»  au  Cap  de  Bonne- Efpérance, 
fur  une  cinquantaine  de  noirs  débarcytiés  d unvuif- 
feau  négrier  qui  venoit  de  la  côte  Zanguebar  ; la 
plupart  rendaient  des  Ilots  de  falive  comme  s’ils 
eu  lient  fait  nfage  du  mercure;  leurs  yeux  étoient 
éoliymofés;  plimeursavoient  des  ulcère»  à Uboucbe, 


aux  jambes  ; leurs  pieds  Sc  leurs  joues  étoient  dans 
un  état  d’inlill ration  : tout  annonyoit  la  plus  grande 
prollration  chez  ces  l'ujcts,  qui  avoieut  beaucoup 
foitffert  dans  leur  traverfée.  Il  eft  une  remarque  à 
faire  fur  ce  gondenieut  des  jambes,  favoir,  qu’il 
dépend  moins  de  la  préfencc  de  la  férolité  que  d’une 
forte  de  gélatine  épanchée  dans  le*  tiflus  des  partie*, 
ce  qui  donne  à la  jambe  un  canâcre  de  durcié 
qu’on  n’obferve  point  dans  les  mfiltrations.  Les 
uègrcs  donnent  le  nom  de  ma  pou  à ces  fortes  de 
gonfleroens,  à raifon  de  ce  que  les  chairs,  en  pareil 
cas  , relie m bien!  en  confiftance  au  bois  de  ce  nom , 
qui  a la  molJeffe  de  la  rave.  L'afleftios  dont  il  s’agit. 
Si  que  je  regarde  comme  feorbutique,  prend  fuhi- 
teuient , ou  du  moins  fes  fymp  lûmes  paroiflent 
d’abord  dans  toute  leur  vigueur.  Quoique  la  caufc 
daté  de  loin  , aiufi  qu’il  eft  permis  de  le  croire 
d'après  tous  les  indices  précur leurs  de  l’état  de  per- 
verlion  où  font  les  folides  & les  humeurs,  fi  l’on 
vouloit  confronter  ce  que  les  auteurs  qui  ont 
traité  cette  matière  out  décrit  dans  leurs  ouvrages , 
il  feroit  très- difficile  de  vérifier  ce  qu’ils  difeut 
des  deux  premières  époques  qu'ils  marquent,  tant 
la  nature  eft  incertaine  alors  fur  le  genre  d’explofion 
qu'elle  doit  prendre  pour  manifefter  l’état  d’oppref- 
lion  où  elle  eft.  En  général , on  n’a  des  notions  du 
mal  prêtent  que  parla  prollration,  l’incapacité  pour 
le  moindre  exercice , l'indifférence  à tout  genre  do 
nourriture.  Cependant,  en  examinant  alors  de  près, 
on  découvre  quelques  varices  fur  le  blanc  de  1 œil  ; 
les  gencives  font  gonflées,  fpigneufes;  les  urines 
funguiuolcntes.  InfenliUement  le  ventre  fe  niétéo- 
rife, les  pieds  s'infiltrent,  les  hémorragies  natales 
furvieunent;  la  fièvre  s’allume  bientôt  après,  mais 
faiblement  Si  fans ob fi  rver  de  ty|>e; la  langue  ell  lé- 
ché , les  dents  noircillunt  par  le  manque  de  vie  où  eft 
leur  fubftance,  aulli  bien  que  par  le  limon  dont  elles 
fe  couvrent.  C’ell  a cette  époque  que  tous  les  fymp- 
lûmes  devenant  plus  intentes , les  douleurs  fi^r vien- 
nent & font  fuivies  de  défaillances , de  fyncopes,  qui 
fouvent  fe  terminent  par  la  mort  , a moins  qu’une 
diarrhée  fymptoroatique  n’en  éloigne  momentané- 
ment le  terme  , en  donnant  iffue  a une  partie  do 
l’acrimonie  humorale,  alors  portée  à fon  plus  haut 
point. 

L’état  de  cachexie  dont  il  s’agit  ici , mérite  tonte 
l'attention  du  chirurgien  négrier;  & comme  il  y va 
de  fon  intérêt , s il  ne  réuflil  point , on  doit  moins 
le  taxer  de  négligence  que  d'ignorance.  Comme 
les  (lux  diarrhoiques  ou  dy ffenlériques  n’indiquent 
pas  toujours  le  plus  haut  terme  dans  l’affeèiion , 
quand  la  maladie  fe  mauifellr  dans  la  trarerfée , 
rendu  à terre,  le  chirurgien  ne  doit  avoir  rien  de 
plus  preifé  que  de  fui  ic  dé  J arquer  ceux-ci,  fan*  qu’il 
ait  à craindre  aucun  réfultal  fâcheux.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  à l’égard  des  autres,  qu’il  eft  de  fini 
îulérél  de  confervci*  à bord , jufqa'à  ce  que  peu  à 
eu  leur  fyftème  défaillant  fe  foit  fait  aux  in- 
uences  d’une  atmofphère  aulli  varia!  le  que  celle 
qu’eu  éprouve  à terre,  Sl  qu’ils  puifteut  être  aveu- 
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hm*i  an  tranfport.  Tou»  les  noirs  tpi  arrivent  ainfi 
dans  une  colouie  fout  rais  à 1’liôpital , dont  toutes 
les  cafés  occupent , fous  le  vent  , un  lieu  modé- 
rément élevé  près  d’une  eau  courante.  Là,  oar  un 
fage  emploi  des  alunens  oligochyles  , mués  de 
quelques  cordiaux  fit  des  remèdes  que  demandent 
les  circonltances  où  ils  fe  trouvent,  notamment  les 
végétaux  , les  crucifères  St  de  boiiue  eau,  les  ma- 
lades ferétablilTeut  peu  a peu.  Les  fruits  fuccidens, 
de  nature  acidulé,  les  cannes  à fucre  fraîche  ment 
coupées,  fit  généralement  ceux  qui,  farineux  comme 
les  bananes , ont  encore  un  caractère  favonneux , ne 
peuvent  que  réufhr;  mais  il  faut  qu’ils  foient  donnés 
par  la  prudence  , autrement  leur  excès  donne  lieu 
a des  fermentations  qui,  fe  paffunt  dans  les  pre- 
niicres  voies,  ne  tendent  qu’à  débiliter  encore 
celles-ci.  S’il  furvieut  quelques  délordres  ni  cm  eu-* 
tanés  du  fyftème  nerveux  qui  indiquent  Ion  atonie , 
on  les  combat  de  préférence  avec  la  liqueur  miné- 
rale anodyne  d’ilolliuan  , pu  avec  l’éllicr  vitrio- 
lique.  Comme  la  peau,  dans  le  cas  de  flux  dyiTcn- 
térique,cft  toujours  fèche  8c  comme terreufe,  il  ton- 
’ vient  de  faire  fomenter  les  extrémités  avec  des 
éponges  pleines  d’eau  chaude,  St  de  répéter  ces 
fortes  d’ablutions  aufli  fouveut  qu’il  eft  néceflÂire 
pour  liumeèlcr  la  peau  & en  ouvrir  les  pores  j car 
I lippocrate  a dit  dans  fes  Aphorilines  : Cutis  ruritas , 
aA’t  den filas. 

M.  Dazile  fait  ici  une  fortie  philantropique  dont 
j’apprécie  beaucoup  la  valeur  : « Efpérer  , dit-il , 
de  réchapper  les  nègres  ainfi  aflrélés  en  les  laiflant 
nus,  eu  les  faifant  coucher  fur  des  nattes  étendues 
par  terre , f«it  dans  les  cafesqui  leur  font  deflinées, 
OU  fou»  leurs  hangars  fervaul  d’hôpitaux  , comme 
cela  fe  pratique  trop  fouvent,  ce  feroit  sabufer.  11 
faut  leur  faire  conllruire  des  cadres  à pieds  garnis 
de  cordages  propres  à recevoir  des  matelas  de 
coton  fort  communs  dans  toute»  nos  colouies  , fit  au 
défaut  de  matelas  , leur  donner  au  moins  des  pail- 
lalTes  bien  entretenues.  11  feroit  encore  avantageux 
d’y  ajouter  des  chemifes  de  gros  drap,  fit  des  cou- 
vertures qui  ferviroient  feulement  aux  roulades. 
Chaque  grand  propriétaire  devroil  avoir  fur  fun 
habitation  un  hôpital  pourvu  8t  entretenu  de  tous 
ce»  objet»  indifpenfables  au  falut  de  les  efclaves  ; 

St  fi  l’on  m’objeaoit  qu’un  tel  établiflemcnl  entraî- 
nèrent une  trop  grande  dépenfe,  je  ré  pond  rois  que 
la  confervation  de  vingt , trente  , quaraute  8t  même 
iufqu’à  cinquante  nègres  qu’il  perd  chaque  année , 
le  dédomraageriùt  au-delà  de  toute  proportion. 
Tout  nègre  auroit  droit  aux  mêmes  fecours,  parce 
que  le  conferver  eft  à la  fois  un  aMt*  d’humanité  de 
la  part  du  propriétaire  , &c  une  augmenta  lion  à fa 
fortune.  » 

Tétanos . 

Parmi  les  a fl’ /lions  aigues  auxquelles  les  noirs 
font  le  plus  expufés , on  peut  citer  le  tétanos,  qui 
févit  à tout  âge,  au  m raient  où  des  caufes  occa- 
üonnelles  lui  donnent  lieu  ; les  malheureux  malades  I 


en  font  frappés  comme  de  la  foudre;  près  d’nn  tiers 
delà  population  noire  eft  par-là  e lia  cée  du  livre 
de  la  vie  , à l’époque  meme  de  la  jeunefte  la 
plus  robufte;  tes  \ieillurds  memes  n’en  font  point 
exempts;  &.  combien  n’ai-je  point  vu,  durant  lu 
cours  de  ma  pratique  u 1 île  de  Buurbou  , dans 
les  maladies  qui  s’olFr  oient  fous  les  meilleures  ap- 
parences , ce  fymptôme  fur  venir  & dévouer  à la 
mort  un  malheureux  fur  le  rétablilTementduqncl  je 
fondais  auparavant  les  plus  belles  efpérances  ! Les 
nimei,  les  blancs,  le»  ouvriers,  les  mandat»,  les 
foluats  qui  vont  nus  pieds,  v lpntplusexpofVs  qu’au- 
cune autre  perfoiinc.  Les  clous,  le» gond»,  les  épin- 
gles & arête»  qu’il.»  trouvent  fou*  leurs  pas  peuvent 
le*  bit  fier  ; & quand  la  pointe  parvient  jufquc  fur 
l’aponévrofe  plantaire  fit  autres  parties  tcndiiu-ufcs , 
il*  peuvent  être  autant  de  caufes  oc cafionn elles  d’un 
téianos  aecidetiltl.  Trois  cas  à cet  égard  fe  préfen- 
tent  à ma  mémoire.  Je  fus  appelé,  quartier  Sainte- 
Marie  , pour  uue  négrefl’e  de  cale  vers  la  termi- 
naifon  ti’unc  lièvre  continue.  Tout  indiquoit  la 
préfence  d’un  foyer  faburral , 8c  la  néccflité  de  la 
purgation  pour  difpofcr  au  régime  propre  à la  con- 
valcieence.  Je  lui  prefcrivis  un  cathartique  où  la 
poudre  de  jalap  entrent  à forte  dofe;  elle  fut  fuper- 
purgée  fans  rendre  «aucun  ver;  le  l’ojir  je  la  trou- 
vai dans  le  meilleur  état.  Je  lui  prefenvis  un  bol 
de  thériaque  avec  un  grain  de  laudanum  ; quatre 
heures  après  je  fus  appelé  pour  remédier  aux  vio- 
lons fymptôuies  du  tétanos  dont  elle  ctoil  prife  : ils 
s’oIlVirent  fous  un  fi  fiuiilre  afpeèl,  que  j’en  defef- 
pérai;  elle  mourut  fur  les  cinq  heures  du  matin. 
Curieux  de  connoitre  la  caufe  d'un  événement  aufti 
imprévu , j’ouvris  le  Cadavre , 8c  je  trouvai  un  foyer 
vermineux  dans  une  des  circonvolutions  du  jéju- 
num , avec  rétréciffement  des  paroi»  là  où  deux 
énormes  lombricaux  étoicnl  attachés.  Je  fus  appelé 
par  un  chirurgien  de  Sainte-Su/ane  dans  Ja  même 
île,  pour  donner  mon  avis  fur  l’état  d’une  négrefl’e 
qui,  prife  d’un  tétanos  la  veille  , étoit  morte  fix 
heures  avant  mon  arrivée.  Le  chirurgien  atlribuoif 
les  vomiflemens,  dont  les  excès  de  fpafme  étoieni 
accompagnés , à l’obftruéUou  du  pilore.  A la  pre- 
mière locifion  des  légumens,  qui  avoient  plus  d’uu 
travers  de  doigt  de  gruilTe  en  épailTeur,  je  lui  di* 
que  le  mal  provenoit  de  la  préfence  de  quelques 
vers  dan*  les  entrailles  ; l’examen  que  j’en  fis  par 
moi-même  me  fit  découvrir  quatre  gros  vers  dany 
le  jéjunum  3c  l'ilcum,  avec  conftriéhou  inflamma- 
toire qui  réduifoit  le  calibre  de  l’inteftiu  à celui 
d’une  plume  à écrire.  Un  jeune  Indien  dans  U 
même  maifun,  chez  M.  Fréon,  fut  pris  de  vomillc- 
rnent  quelque  mois  après  ; le  chirurgien  n’eut  en 
vue  , dans  fon  indication,  que  la  faburre,  8c y con- 
forma fa  pratique.  Le  malade  mourut  le  deuxième 
jour  dan*  un  accès  de  coDVulfipn  tétanique.  J’iu- 
diquai  i«i  préfence  des  vers  comme  caufe  probable 
de  la  maladie  8c  de  Tes  fàcheufes  fuites.  Ou  ouvrit 
le  cadavre  devant  moi,  fit  un  foyer  vermineux  con- 
firma la  vérité  de  mon  diagnoilic.  Je  donnai  mes 
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foins,  à Sainte-Marie  , à an  noir  charpentier  ponr 
un  coup  de  hache  qui  lai  a voit  coupé  le  petit  orteil. 
Il  étoit  autant  bien  que  Ton  état  le  comportoit  , 
lorfque , le  troifième  jour,  il  tomba  dans  un  accès 
tétanique  dont  il  mourut.  Je  découvris  la  plaie 
pour  en  connoître  l'état , & je  la  trouvai  couverte 
de  petits  vers  nui  fe  mouvoient  de  toutes  parts;  & 
par  l’examen  je  ne  pus  découvrir  aucune  autre 
caufe  à laquelle  j*aie  pu  rapporter  ce  trille  événe- 
ment. 

Le  tétanos  furvieot  quelquefois  comme  éri^é- 
nèfe  à des  maladies  formées  qu'il  complique  alors , 
notamment  à certaines  rémittentes  an  genre  des 
putrides.  Aile*  fou  vent  les  mouvemens  fpafmo- 
diques  font  partiels,  8c  fe  répètent  à des  intervalles 
plus  ou  moins  rapprochés.  Le  cas  cil  très-em barra f- 
fant,  vula  complication  de  traitement  qu’il  exige  : 
néanmoins  il  convient  d'avoir  toujours  en  vue  la 
fepticité  des  humeurs  pour  y conformer  le  plan  de 
guérifon.  T*e  camphre  ici  demande  une  préférence 
marquée  fur  tous  les  autres  remèdes  ; il  doit  être 
donné  à nufli  haute  dofe  quela  circonflance  l’exiges 
on  aiguîfe  avec  le  tartre  itibié  la  limonade,  nécef- 
faire  en  pareil  cas.  Les  potions  camphrées  font  de 
temps  à autre  rendues  plus  aélivcs  avec  l’éther 
nitreux , depuis  vingt  jufqu'à  quarante  gouttes.  On 
faifit  le  moment  lucide  pour  interpofer  un  mino- 
xatif , fit  l'on  en  vient , lorfqu’il  eft  temps  , au  lau- 
danum fk  au  quinquina.  Le  tétanos  peut  encore 
Survenir  aux  afleâions  inflammatoires  des  vifeères; 
Darile  dit  l’avoir  vu  s'enter  fur  unbépatitis.  Quand 
l’ofleèlicm  eft  Gmplement  locale , comme  dans  le 
«as  de  trifme,  ou  mal  de  mâchoire,  chez  les  né- 
grillons, on  doit  recourir  aux  topiques  chauds,  aux 
embrocations  avec  l’huile  de  palma-clmfti.  Ou 
vante  aux  Antilles  un  Ünrment  fuit  arec  les  fe- 
inences  du  riccin , rôties  fit  pilées  dans  deux  tiers 
de  fam-doux  fondu  qu’on  pâlie  enfuite. 

Dans  tons  les  cas  de  tétanos  efleuticl  chez  les 
noirs , il  faut  être  tTès-fcrupuleux  fur  l’ufage  de  la 
faignéc,  periculum  in  morâ y cela  eft  vrai , mais 
cette  prompte  déplétion  en  amène  une  flfubitedans 
Je  grand  foyer  de  vie , que  leur  adivité  en  cft  quel- 
quefois pour  jamais  affaiblie.  11  faut  fur  cet  objet 
interroger  le  pouls,  examiner  l’état  de  la  respira- 
tion ; fit  fi  tout  eft  en  faveur  de  l'évacuation  , on  la 
Sente , Gnou  on  s'en  tient  aux  bains , aux  pédiluves , 
aux  douches  fur  la  tête  , St  quand  les  malades  peu- 
vent encore  avaler  , au  laudanum , au  mufe  , au 
enftoreum , dont  on  fait  des  bols  ou  des  pilules , fé- 
lon qu'il  eft  plus  avantageux.  Dans  les  colonies 
anglaises  on  donne , fit  avec  raifon , la  teinture  thé- 
baïqite  à haute  dofe , le  vin  , le  quinquina,  fit  l’on 
a même  recours  aux  friélions  mercurielles  avec 
fuccès;  enfin  , dans  les  cas  les  plus  graves  de  blef- 
fures,  où  il  faut  agir  prornptemeut , je  ne  ferois 
aucune  difficulté  de  recourir  à l’huile  bouillante  , 
«u  cautère  allael,  que  j’appliquerois  après  les  di- 
latation?. Je  laifle  ce  conteil,  que  je  pourrois  ap- 
puyer de  quelques  obfenations,  à la  fagacité  de  I 


ceux  qui , me  furvivant , pourront  l’apprécier 
d'après  l’expérience. 

Il  faut , dans  le  tétanos  accidentel , toujours 
vifer  à la  caufe  déterminante,  pour  la  louilraire , 
s’il  cft  poflible,  ou  en  diminuer  le  pouvoir,  G la 
! fouflraêiion  eft  impofliblc.  Si  le  tétanos  provient 
de  la  fupprefTion  de  la  tranfpiration . d’une  perte, 

! la  raifon  diéle  la  conduite  a tenir.  On  fera  pren- 
' dre  un  bain  auffi  chaud  que  le  malade  pourra  le 
' fupporter;  on  aidera  fon  eftèt  au  moyen  d'une  in- 
fusion di.iphoré tique  qu'on  anime  de  temps  à autre 
avec  l'ammoniaque.  Si  l'on  foupçoune  un  foyer 
vermineux,  on  nonne  l'huile  de  palma-chrifti , à 
laquelle  on  joint  l’alcool,  le  calomel.  On  ne  fau- 
roit  trop  s'occuper  de  cette  caufe,  qui  eft  trôs- 
m commune  dans  les  colonies. 

Tl  faut,  dans  toutes  les  alîeÛions  traumatiques 
des  noirs,  veiller  fur  les  fymptômes  indicateurs 
de  ce  genre  d’épigénèfe,  pour  en  connoître  la 
caufe;  car  une  fois  l'accident  bien  établi,  fie  for- 
mant maladie  chez  eux  en  bien  peu  de  temps , l’in- 
ctfion,  le  feu,  l’amputation,  fi  elle  eft  praticable , 
ne  peuvent  en  arrêter  les  funeftes  fuites.  J'avois 
coutume,  pour  prévenir  la  naiflance  des  vers,  fi 
fréquente  dans  le  traitement  des.plaies  fie  ulcères, 
de  les  panfer  avec  les  digeftifs , auxquels  je  roèloij 
l’onguent  mercuriel  ; je  fomentois  avec  les  décoc- 
tions amères,  notamment  celle  de  tabac;  fie  pour 
peu  que  je  foançounafle  difpofition  ; je  donnois  le 
calomel  avec  l'opium.  On  ne  fauroit  trop  faire  at- 
tention aux  moyens  de  prévenir  cet  accident  dans 
U cas  de  grandes  opérations  à terre  , dans  les  pays 
chauds.  G eft  une  remarque  dont  l'utilité  cft  con- 
firmée par  M.  Dazile , à laquelle  je  donne  un  non* 
veau  poids , parce  que  j’ai  eu  occaGon  de  l’obferver 
à l'Ile-de-France , où,  à la  fuite  d'un  combat  dans 
les  eaux  de  cette  île,  de  vingt-cinq  amputés , dix- 
huit  périrent  du  tétanos  le  troifième  ou  le  qua- 
trième jour  de  l'opération.  — 

En  général,  dans  toute  afleélion  tétanique,  il 
convient  de  faire,  fur  les  parties  les  plus  afleélée* 
de  fpafme , des  embrocations  avec  les  huiles  dou- 
ces, auxquelles  on  mêle  le  camphre  fit  le  laudanum; 
on  tient  appliquées  furie  ventre  des  veflies  pleines 
d’eau  bien  chaude , & l’on  entretient  les  foi  ces  avec 
le  cange  8t  le  bouillon.  Kn  fe  comportant  ainG  , 
le  tétanos  diminue  en  violeuce,  fi:  fauvont  d’une 
manière  allez  prompte; mais  G,  malgré  les  fecours 
convenablement  employés  , le  trifme  perfide  , que 
le  ipafme  continuant  dans  les  mufcles  de  la  gorge, 
la  difficulté  d’avaler  s’oppofe  à l’admifijon  ae  tout 
remède  intérieur,  alors  on  peut  regarder  la  mort 
du  malade  comme  certaine.  La  fièvre  qui  furvien- 
droit  eu  pareil  cas  n’arm'üoreroit  point  fon  état 
critique,  quoi  qu'en dife Hippocrate  uaus  fes  Apho- 
rismes. 

Coqueluche. 

La  coqueluche  eft  une  maladie  fréquente  dan* 
les  établiffcmcns  européens  qui  avoiiinent  la  mer 
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. fousla  zone  torride  ; elle  cft  particulière  aux  blanc* 
& à leurs  enfin»  vers  le  temps  de  la  féchereffe , no- 
tamment dans  les  cantons  ouverts  à tous  vents.  Les 
noirs  n'eii  font  point  exempts,  8c  j'ai  obfervé  que 
ceux  qui  travailloient  dans  la  cale  y étaient  plus 

• expofés  que  ceux  qui  paflbient  la  journée  dans  les 
• champs.  Cette  maladie  moillbunc  un  grand  nombre 
de  négrillons,  par  l'infouciance  des  mères  & des 
propriétaires  à les  fecourir  quand  ils  en  font  atta- 
qués. La  première  chofe  à faire  en  pareil  cas , efl  de 
louUraire  ceux  qui  en  lbnt  pris  aux  iinprelïions 
d'uu  air  froid  8c  humide,  en  leur  donnant  quelques 
vêteniens.  Mon  fuccès  dans  pareil  cas  a été  fondé 
fur  le  fage  emploi  de»  émétiques , des  purgatifs  & 
des  iociüfs , tels  que  l’infuiion  de  fauge  miellée  , à 
laquelle,  île  temps  à autre,  je  failois  infufer  trois 
ou  quatre  feuilles  d'ipécacuanha  du  pays;  je  mé- 
nageois  celui  d'Europe  pour  les  blancs,  à qui  je  le 
doiuiois  comme  altérant , à la  dofe  de  trois  ou  qua- 
tre crains  en  bols , 8c  de  temps  à autre  tummi  vo- 
mitif. J'écartois  toute  communication  entre  les  en- 
fans  attaqués  de  la  maladie  : cette  maladie  efl  du 
genre  de  celles  qui  demandent  une  répétition  dans 
les  purgatifs  8c  même  les  émétiques. 

Vers. 

/ 

Nous  avews  déjà  parlé  des  vers  comme  produi- 
ront le  tétamis;  ils  donnent  également  lieu  à di- 
verfes  aflcèlions  convulüvcs  8c  partielles  , qu'on  ne 
peut , le  plus  fouvent , rapporter  à d'autres  caufes, 
mais  plus  fouvent  cncorea  unamaignileincnt,  avec 
ou  fans  lièvre,  qu’on  rapporte  quelquefois  au  car- 
reau , dont  on  les  croit  attaqués.  On  peut  avoir  de 
julles  motifs  fur  la  préfence  de  cette  caufc  chez  les 
noirs,  quand  ils  font  par  fois  fans  appétit  & d’au- 
tres fois  voraces,  fans  troubles  dans  la  digeftiou  ; 
quand , au  moment  où  ils  s*y  attendent  le  moins , ils 
éprouvent  des  naufées;  qu'ils  ont  le  pouls  petit, 
vacillant,  un  fommeil  interrompu;  qu'ils  fe  ré- 
veillent en  furfaut  & fe  plaignent  de  coliques  qui 
ne  font  point  de  longue  durée  ; quand  enfin  ils  ren- 
dent par  haut  des  vents  aigres , qu’ils  ont  des  dé- 
mangeaifons  aux  narines,  8c  que  par  fois  le  ventre 
efl  bouffi.  La  fièvre  ne  furvient  fouvent,  eu  pareil 
cas  , que  quand  le  malade  tire  à fa  fin  ; alors  l’in- 
flammation qui  alloit  lourdement  dans  la  partie 
afl’eâée  de  l'intelhn , fait  tout-à-coup  des  progrès , 
& à l’ouverture  du  cadavre  on  trouve  une  gangrène 
Lien  formée,  fouvent  avec  épanchement  d’icnoro- 
Cté  : mais  quelquefois  aulli  la  fièvre  femble  être  la 
maladie  première  8c  principale  ; alors  le  foyer  ver- 
mineux , aGivé  par  fon  pouvoir , excite  des  lÿ fan- 
tômes fpécifiques  d’où  dérive  une  complication  de 
maux  qui  met  bientôt  fin  à la  vie.  Quoique  les  lignes 
indicateurs  de  la  préfence  des  vers  foient  en  grand 
nombre,  cependant  il  arrive  fouvent  que  l’on  tombe 
dans  l’erreur  à cet  égard , comme  aulli  les  vers 
exillent lorfqu’on  ne  s’en  doute  nullement;  c’ell  un 
fait  que  la  pratique  établit  journellement  chez  les 
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noirs;  auffi  , dans  les  maladies  de  longue  durée» 
efl— il  prudent  de  toujours  faire  atteuhon  à cet  ta 
caufe  , afin  de  diriger  les  preferiptions  en  coofé- 
queoce.  Les  fpécifiques  font,  comme  en  Europe*, 
très-nombreux;  là,  chacun,  comme  parmi  nous, 
a le  fien  ; néanmoins  il  ne  convient  point  de  les 
admettre  que  Ton  n’ait  eu  recours  à une  méthode 
expuifive , fi  les  indices  font  de  la  dernière  évi- 
dence. On  fe  détermine  pour  l'émétique  eu  les  pur- 
gatifs, félon  que  les  circonftances  font  eu  leur  fa- 
veur, .Ma  coutume  étoit , quant  a ces  derniers , do 
preferire  les  pilules  mercurielles  du  Codex.  En  gé- 
néral, les  drafiiques  fous  formes  folides  con- 
viennent pins  nue  ton!  autre;  il  faut  y Revenir 
plufieurs  lois.  Cm  donne  arec  fuccès , aux  îles  de 
France  fit  de  Bourbon,  le  fui*  de  papayer , qu’on 
retire  par  incifion  d'un  arbre  défigné  (Fans  YHortus 
malaàaricus  fous  le  nom  de  P a paya  pinùguaca . 
O11  en  met  une  cuillerée  fur  deux  d’huile  à manger 
8c  une  de  firop  de  fticrc,  & on  donne  le  tout  aux 
t-nfans.  On  double  & meme  on  triple  la  dofe  pour 
les  adultes  (1).  A Saint-Domingue,  on  vante  le 
firop  de  Brinvillier  uni  avec  le  lue  de  limon  , ce- 
lui de  liane  à la  dofe  d’une  cuillerée.  ‘En  général, 
tous  les  flomacliiqucs  amers  ont  une  grande  effi- 
cacité comme  altérans;  les  plus  ufités  font  Tab- 
finthe  , le  femen-contra  , la  rhubarbe  , la  Lanaifie. 
J'ai  éprouvé  un  grand  fucéès  de  l'eau  de  mer  ré- 
gulièrement prife  tous  les  matins , à la  dofe  (Ton 
verre;  elle  purge  d'abord,  mais  ciifuite  elle  agit 
comme  altérant  : on  y ajoute  un  peu  de  taffia  pour 
les  petits  enfant.  J’ai  encore  à me  louer  du  calo- 
mel , que  je  faifois  prendre  à ceux-ci  dans  un  œuf 
frais  , eu  les  purgeant  de  temps  à autre  avec  l'huile 
de  riccin.  11  faut  fouvent  purger  les  noirs  , qui  font" 
fujets  aux  aliénions  vermtneufes , fi  l’on  veut  dé- 
truire le  foyer  qui  les  alimente  , 8c  en  pareil  ca» 
les  pilules  aloétiques  font  les  meilleurs  moy  ens.  Ou 
peut  également  les  donner  comme  altérans.  Les 
noirs  , notamment  ceux  qui  arrivent  de  leur  pays  , 
font  encore  fujets  à ce  qu’on'  appelle  les  vers  de 
Guinée  , Dmcunculus  qfiicaruu.  On  a publié 
dans  le  Journal polymatique , an  12  , des  détails 
fur  ce  ver  , obfervé  en  Egypte.  Les  faits  cités  fi? 
rapportent  peu  à ce  que  i’ai  eu  occafîon  d obferver, 
8c  ce  qu'ont  également  obfervé  8c  obfervcront  d’au- 
tres avant  8c  après  moi.  La  diRidence  d'opinion  , k 
cet  égard  , doit  exciter  l’émulation  pour  la  décou- 
verte de  la  vérité.  J’engage  les  voyageurs  qui  ai- 
ment les  fciences  à nous  tranfinettre  de*  faits  fur 
le  (quels  il  ny  ait  plus  de  doute.  En  attendant  » 


(1)  M.  Bajnn  , qui  a pratiqué  douze  ans  i Cayenne,  oh 
ferve  qu'il  y a un  choix  à taire  quand  on  fe  détermine  à 
prcfc  rire  ce  fuc.  Celui  qu'on  tire  d'un  vieux  arbre  différé 
beaucoup  de  celui  que  donne  un  Jeune.  Il  faut  auifi  avoir 
egard  au  lieu  où  eroMcnt  ces  arbres.  En  effet , ceux  qué 
viennent  dans  un  endroit  marécageux  fourniffem  un  fuc 
infiniment  moins  fore  que  celui  qui  vient  d'un  arbre  qui 
croit  Lut  un  fol  fcc. 
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j’infifU'  fur  l'article  Dnisoxcia , que  j'.ii  puMiû 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  Y Encyclt- 
pédie . On  y verra  quçle  • ! tonneau  efl  un  véritable 
ver  chez  lequel  la  IcnGlun  . 8c  l'irritabilité  font 
on  ne  peut  pas  plus  évidente.-» . propriétés  qui  ont 
été  également  obfervéea  par  le  pu  /.«and  nombre 
de  ceux  qui  ont  pratiqué  dans  la  2 t lorride.  Un 
trouve  à cet  égard  plufieurs  laits  inu’relTans  dans 
le  dixième  Mémoire  fur  Cayenne  , nar  M.  Bjjati , 
entr’uutres  celui  d’une  négrille  de  f à fept  ans, 
dans  l’im  des  yeux  de  laquelle  on  voyoit  comme 
un  petit  ver  de  la  groffeur  d’un  fil  à coudre.  Ce 
praticien  eflitna  que  ce  petit  animal  avr  il  près 
de  deflx  pouces  de  loyig  ; il  le  promeooil  autour 
du  glaire  de  l’œil  dans  le  liITu  cellulaire  qui  unit 
la  conp’iif.Uvc  avec  la  cornée  opaque,  bn  1 ex- 
citant à fe  mouvoir,  il  aperçut  que  fes  mouve- 
mens  n’él  oient  point  droits  , mais  !ort lieux  & 
obliques}  la  couleur  de  l’œil  éioit  Ii  meme,  & 
la  petite  fille  afliiroit  n'y  Tcnfir  aucune  douleur 
lorlque  le  ver  s’agitoit  ainfi,  quoiqucUr  eût  un 
larmoiement  continuel.  Après  avoir  .réfléchi  fur 
les  moyens  qu’il  pourroit  employer  pour  le  tirer, 
il  crut  qu’en  f.tifant  une  petite  ouverture  à la  con- 
jonèlîve  du  côté  qu’il  croyoit  être  la  tête , & en 
excitant  enfuite  le  petit  animal  à fc  mouvoir , il 
fortiroit  de  lui-même  , ce  qu’il  exécuta  ; mais  au 
lieu  de  l’engager  par  l’ouverture  qui  avoit  clé  pra- 
tiquée , l'infecte  paffa  à côté  & fut  à l’endroit  op- 
pofé  à rincifion.  Cette  tentative  ne  lui  réulfiflant 
point , il  prit  le  parti  de  le  faifîr  au  milieu  du 
corps  avec  de  petites  pinces  , en  même  temps  que 
lu  conjonflive  ; il  fit  enfuite  , avec  la  pointe  d’une 
lancette  , une  fort  petite  ouverture  à côté  de  fon 
corps,  & avec  une  aiguille  ordinaire  il  le  tira  en 
double.  L’opération  ayant  eu  tout  le  futcès  qu’il 
en  attendent , la  petite  plaie  ue  tarda  pas  à fe  ci- 
ratrifer. 

Le  traitement  dudragoneau  efl  fondé  fur  les  pré- 
parations  mercurielles  prifes  intérieurement , les 
décollions  amères  avec  l’application  des  fn  fiions 
& emplâtres  mercuriels , des  ca  fa  plu  fines  ou  fo- 
mentations émollientes  St  réfolutives  , fit  conjoin- 
tement avec  lês  moyens  mécaniques  ufités  pour  le 
décider.  ( Ployez > pour  de  plus  grands  détails , les 
ouvrages  cités  ei-defl*us.) 


Maux  vénériens. 

Les  noirs  font  fréquemment  afleftés  des  fymp- 
tômes  primitifs  de  la  vérole;  les  gonorrhées,  les 
chancres,  font  ceux  que  j’ai  obfervéx  le  plus  fré- 
quemment ; l’application  des  préceptes  de  l’art  efl 
la' même  pour  t*nx  que  pour  les  blancs.  En  général, 
la  méthode  friliioimeile  leur  efl  peu  avantageufe, 
en  raifou  des  nombreufes  précautions  qu’elle  de- 
mande , Si.  du  peu  de  facilite  qu'offrent  à cét  égard 
le  plus  grand  nombre  des  habitations.  Mais  ,* 
corn  ue  l’on  n’eft  jamais  fur  de  la  quantité  de  mi- 
néral qu’on  introduit  par  ce  moyen  , il  réfulte 
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que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  y en  a déjà  furcharge 
lorsqu'à  peine  la  caufe  virulente  en  a éprouvé  tes 
premiers  effet*.  Plufieurs  Irai  terne  ns  manqués 
m'ont  déterminé  à préférer  le  calomel , que  je 
continuel*  pendant  un  mois  ou  deux,  felun  les  cir- 
coo fiances  , ayant  foin  d’en  aider  les  effets  avec 
uue  forte  décoflion  de  falfeparcille.  l e muriate 
furoxigéné  de  mercure  m’a  été  infiniment  avanta- 
geux dans  la  plupart  des  çirconftances  5 il  n’efl 
point  dans  le  cas  de  donner  lieu  à aucune  pléthore 
mercurielle  fi  fou  en  mtfure  la  dofe,  fie  l’on  ell  fur 
de  la  quantité  qui  #*en  introduit  dans  l'organifuie ; 
au  IB  ell-ce  un  remède  infiniment  appréciable  dan* 
le  traitement  des  diverfcs  afiedioru  vénériennes; 
mais  fi) u vent  ce  traitement  efl  abandonné  à Pem- 

fnrifme  : les  femmes  du  canton , les  gérons  traitai]* 
eot.  On  vante  certaines  plantes,  certaines  racines  ; 
les  fymplômes  primitifs  difparoiffent , les  coni’é- 
cutils  les  remplacent , & Je  mal  travefii  fc  repré- 
fente  fous  l'apparence  de  pullules  de  lèpre  , de  tu- 
méfactions douloureufcs , qu’on  attribue  à toute 
autre  caufe.  Le  muriate  de  mercure  a également 
ici  fa  valeur;  on  allie  fon  ufage  à celui  des  fudo- 
. tfiques  , notamment  de  la  falfepanille  : ce  traite- 
ment convient  furtout  dans  les  cas  de  cachexie 
feorbutique  ou  font  les  noirs  nouveau  - venus  fie 
autres,  alfaiffés  fous  le  poids  du  travail.  11  faut, 
en  pareille  occurrence,  ne  point  b ru  finit  r la  dofe, 
& parvenir  an  point  d'une  manière  iiifeniible.  Quand 
les  fymplômes  ne  font  point  preffans,  il  convient 
toujours  de  faire  précéder  les  anlifcorbutiqucs  à 
1'ulage  des  mercuriaux , qui  alors  au  gm  enteraient 
l’état  de  diûokition,  où  ne  funl  déjà  que  trop  le» 
humeurs.  Le  régime  fera  reflaurant  tout  le  temps 
du  traitement , fie  le*  altmens  pris  des  végétaux  ou 
des  viandes  fraîches  font  à préférer  aux  fàlaifnns. 

Les  noirs  font  encore  fujets  au  pian , maladie  qui 
fe  caraâérife  par  plufieurs  ulcères  venaul  fponta- 
nément  en  di  ver  fes  régions  du  corps , 8c  notamment 
fur  les  parties  de  la  génération.  La  fanie,  en  exfu- 
dant  de  leur  furfacc,  corrode  , par  fon  acrimonie, 
les  environs,  8c  l’aèlion  délétère  fe  continuant 
quelquefois  jufoue  furies  os , en  ronge  8c  détruit 
la  fubflance.  Inlenliblemcnt  le  noir  tombe  dans  lo 
marafme , 8c  termine  la  malhcurettfe  carrière  au 
milieu  des  plu»  cruelles  douleurs.  Ceux  qui  ont 
pratiqué  parmi  les  noirs  ont  tous  regardé  la  ma- 
ladie dont  il  s’agit  ici,  comme  provenant  d’une  in- 
fcOion  vénérienne  portée  an  plus  baut  point.  Le 
climat,  le  régime,  fans  doute,  y entrent  pour 
beauc  oup.  Dazitc,  qui  a écrit  d’après  l’expérienc  e, 
s'énonce  à ce  fujet  comme  il  fuit.  « CVil  furtout 
dans  les  îles  de  la  xone  torride  qu’on  obferve  cette 
maladie , qui  a les  mêmes  eau  (es  que  la  vérole  flr 
fe  communique  de  même , mais  dont  les  fymptômes 
dilférens  annoncent  une  fi  grande  intenfité  du  le- 
vain virulent,  qu’on  peut  le  regarder  comme  un 
virus  parvenu  au  dernier  degré  d’acrimonie  , con- 
féquemment  pre fa u’impoflible  à détruire  lorfqu’on 
s’y  prend  trop  tard.  » 
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On  a obfcrvé  que  la  méthode  friûionnelle,  avan- 
tagea fe  pour  le*  cas  vénériens  récent , irritait  les 
fyrup!  ornes  décrits  du  pian;  uufli  préfere-t-on  la 
Solution  de  Van-S\vietcn  , dont  on  aide  l’aflion 
avec  la  décolliou  de  gaî'ac  ; 6c  même , eu  quelque 
circoullanre , la  décoêlion  des  bois  fudoriliques 
animés  par  i 'ammoniaque  do IV-  félon  que  l’exigent 
les  circunfiances.  Le  lait  pour  toute  nourriture, 
cil  alors  in  liaient- ut  avantageux. 

Il  ell  d’ufage , dans  le»  deux  lies  où  j’ai  le  plus 
pratiqué,  de  mettre  tout  noir  fur  fou  cadre  au  riz, 
aux  patates  6c  farines  de  pommes  de  terre  6c  de  ma- 
nioc ; de  lui  donner  de  l’eau  de  cauge  pour  boiflbn 
journalière.  Les  ravines  6c  entourages  fourni  lient  les 
herbes  potagères,  les  fruits  lucculeus,  acidulés,  qui 
font  fa  nourriture  dans  les  afleüions  aigues  ; les  cam- 
pagnes, les  bois,  les  fa  vannes,  douucnt  diverfes 
plantes  vulnéraires,  nftringentcs,  d’un  gratidufage 
dans  les  Lie  flores , plufieurs  de  nature  folutive , 
fondantes,  favougmifes,  & diverfes  lianes  purga- 
tives dont  un  nu^pin  chimille  pouroit  tirer  grand 
parti.  Les  rivières,  les  étangs,  les  ru  idéaux  6c 
leurs  bords , oflnftt  le  pourpier , l’ofeille , le  cref- 
fon,  l’allcluya  6c  autres  plantes  qui  ont , dans  leur 
parenchyme  , des  fucs  acidulés  d’une  cdicucilé 
précoce  dans  les  chronique*  plus  ou  moins  entées 
fur  le  feorbut.  Dans  celle  dernière  maladie, 
comme  dans  le  cas  de  diarrhée  ancienue , je  ne 
Luirais  trop  recommander  aux  propriétaires  de 
donner  à leurs  noirs  un  peu  de  lallwi  ancien  fur- 
tout  , car  il  ed  avéré  que  celui  récemment  fait  a 
une  qualité  délétère  qui  lurajoute  au  mauvais  ca- 
TaG're  de  la  maladie.  Dam  de*  climats  où  le  fol 
elt  fi  prodigue  pour  ceux  qui  le  folliciicnt,  où  les 
fui  >11  an  ce*  ferment  efcible  * ne  demandent  qu’une 
main  indudrieiife  qui  les  dif|>ofeà  fournir  tout  leur 
ardent,  une  piute  de  tailla  , autant  defuc  de  limon, 
mêlés  h quatorze  pintes  d’eau  6c  à une  livre  de 
fucrebrut.  peuvent  faire  uue  boillbu  fortifiante 
quand  ou  faromalife  avec  l’acide  des  Iruits  qu'on 
emploie.  Cette  boiflbn  doit  être  didribuée  aux 
noirs  qui  travaillent,  notamment  quand  ils  ont 
été  pris  daus  un  orage  ou  qu’il»  ont  été  mdlMlés 
autrement. 

Avant  de  terminer  fur  cet  objet,  nous  dg-ons 
qu’ici,  comme  dans  tout  autre  cas,  ou  ne  fauroit 
trop  veiller  fur  la  couvalefcence  des  noirs , lou  vent 
encore  plus  que  fur  leurs  maladies , du  moins  dans 
un  grand  nombre  de  cas;  car  ils  font  d’autant  plus 
fujets  à fe  gorger  de  nourriture,  qu'ils  favent  s’en 
procurer  de  leurs  camarades,  qui  lont  bieu  loin  de 
prévoir  Ici  dangers  auxquels  ils  les  expofent  par 
uuecondelceudauce  mal  placée.  11  faut  également 
veiller  à ce  qu’ils  no  prennent  aucun  remède  de 
bonnes  femmes  dans  le  cours  de  leur;  maladies; 
co  qui  leur  ed  d’autant  plus  facile,  qu’ils  fout  tou- 
jours gardés  par  des  femmes  dans  toutes  les  affec- 
tions qui  exigent  qu’on  les  foudraie  au  travail. 

Nous  bornons  ici  ce  que  nous  avons  à dire  fur 
les  maladies  des  noirs;  mais  avant  de  quitter  celte 
Medecine.  Tome  IX . 
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matière , nous  obferverons  qu’en  vain  il  feroit  forti 
quelques  bons  préceptes  do  notre  plume,  li  une 
police  adininiÜrative  n’infpeéluit  pas  fur  le*  lieux 
les  caufes  dépopulatrices  qui  féviifaut  fur  ces 
malheureux,  lès  dévouent  plus  ou  moins  promp- 
tement à la  mort.  Un  grand  nombre  de  proprié- 
taires portent  bien  fur  eux  l’œil  de  la  vigilance; 
mais  leurs  moyens  de  réprciUou,  fondés  fou  vent 
fur  les  préjugés  8i  la  crédulité , ne  fout  qu’aggraver 
le»  maux  auxquels  ils  cherchent  à remédier.  C’cil 
donc  aux  gouvernans,  qui  n’ont  que  le  bien  public 
en  vue  , 6t  dont  les  déterminations  font  inllueucées 
par  les  perfonnes  de  l’art,  à établir  des  loi»  dont 
l’exécution  tourne  au  prolit  de  la  colonie.  C’ed 
ainii  qu’on  cd  parvenu  à extirper  des  lies  de  France 
& de  Ihmrbon  le  lléau  de  la  petite-vérole , fi  dé- 
fudreux  toutes  les  fois  qu'il  y a eu  accès. 

( Petit-  Radel.  ) 

MÉotcrsx  Mon  vle  (Généralités  , 6c  table fynop- 

tique  de  la  ). 

Nous  avons  penfé  que  fous  cette  dénomination 
générique  & très-étendue,  on  pouvoil  déligner, 
comme  le  fujet  d’une  dollrine  f pécule  ou  du  moins 
d’une  valle  férié  de  recherches  de  méditations , 
ce  qui  r mdituc  la  haute  médecine  6t  la  phyliologie 
tranfeendante , c*efl-à-dire , le  point  de  vue  par- 
ticulier des  Icicnces  médicales  , qui  comprend 
l’étude  de  l’inllueuce  réciproque  du  phyliquc  St 
du  moral  dans  l’état  de  farité  6t  de  maladie;  l’ob- 
fervalion , l’emploi  des  cll'cls  qui  dérivent  de  cette 
réaûion  ; l’analyTe  des  ulfcOions  fcnforiales , l’ex- 
pofition  des  maladies  & du  régime  des  gens  de 
lettres  St  des  arliilcs,  enfin  l'biitoire  des  maladies 
de  l'entendement  que  l’an  traite  dans  les  liofpice», 
ou  celles  dont  le  développement  équivoque  occa- 
fionne  quelquefois  tant  de  trouble  6t  d agitai  ion 
dans  la  focieté  (i). 

Dans  l’état  prélent  des  connoifianecs,  il  n’exifte 
aucun  ouvrage,  aucun  genre  d’enfeigneinent  qui. 
compreune  dans  Ton  cnlemble,  la  féne  des  objets 
qui  appartiennent  à la  médecine  morale  ainfi 
confidérée;  8t  cependant  un  aflez  grand  nombre 
d’ouvrages  , de  traités,  d'efiais,  dobfervations  6t 
de  rcHivrchcs , publiés  furtout  dans  la  fécondé 
moitié  dirait- h unième  fièclc  , ne  pourroient  être 
rangé*  lbtis^i  autre  titre,  dans  un  dénombrement 
régulier  8t  méthodique  des  principaux  monuincns 
li.téraires  de  la  plulofophie  & de  la  médecine  : 
remarque  qui  fufhroit  feule  pour  établir  6t  recon- 


(i)  D'après  l'acception  dan*  laquelle  on  prend  généra- 
lement les  mots  mo<al  {<  moralt , il  fcmbleroit  que  Ton 
devrait  entendre  fous  ce  titre  de  mèdeeine  morale , la  méde- 
cine confi.l-réc  fous  le  point  de  vue  des  devoirs,  des  ver- 
tus , des  mœurs  délicates  fit  tcvcrcs , que  Ton  exige  dans 
les  perfonnes  qui  exercent  Tare  de  guérir.  Nous  prenons 
ce  m it,  comme  on  le  verra  , dans  un  tenr  beaucoup  ptus 
étendu , en  nous  rapprochant  d'ailleurs  de  celui  qui  lui 
a été  donné,  «Uns  les  locutions  jctaices  morales , études  mo- 
rales. 
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noîirc  la  médecine  morale  comme  un  corps  de 
doctrine,  comme  une  portion  des  connoiÜances 
humaines. 

Les  nombreux  objets  do  recherche  & de  médi- 
tation que  comprend  ce  genre  d’étude,  nous  pa- 
rodient naturellement  fe  ranger  fous  deux  titres 
principaux  ou  généraux. 

i°.  La  médecine  morale  proprement  dite; 

a*.  La  médecine  mentale , y compris  la  pfycho- 
logie  médicale  &.  l’hiftoîre  naturelle  des  pallions. 

La  médecine  morale  proprement  dite,  plutdt 
pratique  que  fpéculalive,  fait  partie,  au  moins 
dans  le  plus  grand  nombre  de  les  obfervations  , de 
l’expérience  journalière  du  médecin.  Elle  a eflen- 
tiellement  pour  objet  l’influence  de  PorgaoifatioQ 
& de  fes  changemens,  de  fes  variétés,  iur  la  fen- 
iibilité,  les  facultés  intelletiuelles  &.  morales  de 
l’homme  , dans  l’étal  de  fanté  & pendant  le  cours 
des  différentes  efpèces  de  maladies.  Très-élevée 
dans  fes  confidérations,  elle  ne  craint  pas  de  fe 
placer  fur  les  limites  de  la  pbilofophie  ou  mémo 
de  les  dépafler,  pour  s'occuper  a’une  manière 
fpécialc  des  lois , des  phénomènes  de  l’entende- 
ment, de  fes  altérations  8c  de  fes  maladies,  de 
fa  réaâion  dans  fes  opérations  les  plus  aélives, 
8c  des  principaux  effets  des  pallions. 

La  médecine  mentale  proprement  dite  on  la 
médecine  de  TePprit , à laquelle  nous  avous  déjà 
confacré  un  article  allez  étendu  {voyez  Méde- 
cin* mentale),  peut  être  regardée  comme  une 
des  divifions  les  plus  confidérablc*  de  la  médecine 
morale. 

Les  litres  auxquels  nous  avons  rapporté  les 
nombreux  objets  de  recherche  8c  d’obfcrvalion 
qui  lui  appartiennent,  ont  offert  fucceflivement 
aux  méditations  du  leêleur  : 

I*.  Le  tableau  des  maladies  particulières  de 
l’entendement  ; 

2°.  L’hilloire  du  délire  dans  les  fièvres; 

3".  Plufit'urs  recherches  fur  le  narcotifrue  8c  fur 
l’ivrefle  ; 

4“.  L’examen  approfondi  de  rinflueneç  qu’exer- 
cent fur  les  facultés  iutelleéluelles  & la  (culibililé, 
les  maladie  s en  général,  mais  plus  particulièrement 
les  maladies  nerveufes,  les  aflèclions  cérébrales, 
les  névrofes  de  l'abdomen , 8cc.  ; ^ v 

5°.  Enfin,  l’elfét  phyfiquede  la  cotation  d’ef- 
prit,  du  genre  de  vie  littéraire,  8c  de  l'exercice 
immodéré  de  l’enfcmble  ou  de  quelques  facultés 
de  l'entendement. 

I.es  notions  fondamentales  de  la  doctrine  des 
rêves,  qui  dévoient  appartenir  à cette  première 
partie,  feront  développées  plus  tard,  & d’après  un 
grand  nombre  de  vues  8c  a ohfenr&lions  qui  nous 
font  propres,  {l'oyez  Rêves,  Songes.) 

D’autres  qneflious  de  médecine  plulofophiqne 
n'appartiennent  pas  moins  à In  médecine  mentale 
proprement  dite:  telles  font  principalement  toutes 
celles  qui  peuvent  fe  rapporter  dans  l’hifloire  de 
l'homme , au  développement  des  impveflions  feu- 
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foriales,  aux  diflférens  principes  d’iinpulfion , d'où 
réfultcut  les  mouvemens  volontaires  8c  les  déter- 
minations ,1a  doârine  delà  fympathie  8c  de  l'imi- 
tation, de  l’uflociation  des  idées,  des  fenfations 
entr’elles  , 8c  de  l’affociation  plus  générale,  plus 
étendue  d’uu  grand  nombre  d’aêtions  organiques , 
dans  l’état  de  fanté  8c  dans  l’état  de  maladie. 
{fs’oyez  PsrcaoLOGiE  médicale.) 

Nous  rapportons  encore  à la  médecine  morale 
ce  qui  concerne  les  pallions,  leurs  phénomène» 
généraux  ; leur  exprclîion  plus  ou  moins  profonde , 
plus  ou  moins  caraèlérifée,  & l’influence  qu’elle» 
exercent  fur  l'aèlion  des  dilTérens  organe*.  Ici 
viendront  naturellement  fe  placer  les  données  fon- 
damentales de  la  phyfionouue  ou  l’étude  des  carac- 
tères des  pallions,  f oit  dans  leur  apparition  paf- 
fagère  , ce  qui  conilituc  la  pby fionomie  en  aèhon  , 
foit  dans  leur  empreinte  plus  ou  moins  forte,  fui- 
vant  la  force  ou  la  fréquence  des  divers  genres  de 
palîion  dans  les  différé  ns  indiva^u,  d’où  Ta  phyfio- 
nomie  en  repos  ou  la  phyfiogd^Rmie  propremeut 
dite.  {Voyez  Pursioxomx,  Physiognomonie.) 

La  médecine  morale  proj>4ment  dite  , que 
pourroit  iudilférc  minent  précéder  ou  fuivre  la 
médecine  mentale,  porte  elféntiellement  fur  tous 
les  genres  de  faits  qui  manifeileut  l’influence  de 
l’état  phyfique  fur  l’état  moral  dans  l’homme , 
fint  d'après  les  données  1rs  plus  élevées  de  la  pby- 
(iologic,  loir , 8t  d’une  manière  plus  direêle,  plus 
pratique,  d’après  ces  obfervatiODs  délicates  qui 
font  acquérir  dans  l’exercice  journalier  de  la 
médecine,  uqc  connoiflance  fi  approfondie  du 
comr  humain. 

Si  Cabanis  avoit  fourni  entièrement  la  carrière 
qu’il  a glorieufemcnt  ouverte,  la  première  & la 
nlus  importante  de  fes  confidérations  fi  éloquente» 
tur  les  rapports  du  phylique  &.  du  moral  dan» 
riiomme,  embrafleroit  dans  fon  enfenibie  la  mé- 
decine morale  proprement  dite,  dont  ce  philofopb* 
a d’ailleurs  éclairé  les  points  les  plus  élevés,  en 
f.. if.. ni  mieux  feutir  qu’on  ne  l'avoit  fait  jufqu'à 
lui,  la  bailon  des  notions  pofitivesou  pratiques  de 
la  meat-cioe  , avec  les  qnellions  les  plus  délicate» 
de  la  tfuuc  métaphyfique. 

la  plupart  des  changement  qui  furviennent 
dans  U feiilibilité  & dans  les  fondions  intellec- 
tuelles pendant  le  cours  & par  l’influence  des  ma- 
ladies, font  évident  8t  remarquables;  ils  fout 
prefqii'événemcnt.  L’obfervatcm*  le  moins  atten- 
tif, le  moins  éclairé,  manque  rarement  de  les  aper- 
cevoir , & il  fuliit  d’un  peu  de  fenfibilité  ou  de 
maladie,  pour  dire  avec  Montaigne  : 

* Tout  ceci  s’entend  de  l’aine  & du  corps, 
» unis  par  étroite  c enflure,  8:  s’entre-coinmu- 
» niquant  leur  fortune » 

L’influence  de  l'élit  corporel  & de  fc*  varia- 
tions dans  lYlat  de  fanté  fur  le  moral  ell  plus  ca- 
chée, pins  délicate;  elle  ne  fait  point  fpeÔarlc  , 
& , placée  ru  grande  partie  dans  les  régions  les 
moins  acccllible»  de  lu  haute  pbyfiologie,  elle  u» 
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préfente  que  rarement  quolquej-nnei  de  ce*  cir- 

conflaucoJ  extraordinaire»  ôc  prodigieufes , à l'uido 
delqueile*  «a  efft  toujours  fur  d'attirer  l'aiieolioa 
de  la  multitude  , dans  toutes  les  dalles  de  la  fo- 
ciété. 

Parmi  ces  rapports  plus  difficiles  àfaifir,  il  faut 
placer  311  premier  rang  ceux  qui  fc  rapprochent 
d’une  manière  plus  fpéciule  de  l'anthropologie. 
Nous  y comprendrons  ce  qui  concerne  la  nature 
de  l’homme,  l’infiuencc  du  mode  d’organifaliqn 
qui  lui  eft  propre,  fur  fa  fupériorité  morale,  fur 
Tétenduc  ît  le  caraMère  de  fus  facultés  intellec- 
tuelles , fit  l'influence  non  moins  évidente  fur  les 
mêmes  facultés , des  différence*  organiques  qui 
appartiennent  à la  révolution  des  âges , à la  nature 
du  fexe , au  raraâère  des  races  ou  des  tetnpé- 
raoiens. 

Les  rapports  du  phyfiqne  & du  moral,  dans  l’état 
de  maladie,  font  beaucoup  plus  faciles  à recon- 
noitre  , ainfi  que  nous  venons  de  le  remarquer.  Ils 
attirent,  en  effet , l'attention  de  tout  obfervateur 
un  peu  attentif  dans  l’exercice  de  la  médecine, 
& tiennent  cependant  , Ions  plufieurs  points  de 
vue,  à des  que  fiions  du  philofuphie  d’une  grande 
difficulté  fit  d’une  grande  élévation. 

La  violence,  la  gravité  de  la  maladie,  ne 
contribuent  pas  autant  à cette  aéhon  du  phyfipie 
fur  le  moral , que  l’on  cfl  généralement  porté  à le 
croire.  « Le  courage  de  la  mort,  a dit  un  philo- 
• fophe  , dépend  de  la  dernière  maladie,  t La 
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effet , la  nature , le  fiégo  des  Cmffrance* , font 
beaucoup  plus  importai:»  à confidérur  que  la  vio- 
Inncc  de  leurs  fymplême*  dansiez  ahaugeroens  qu'il» 
exercent  fin  le*  opérations  de  l'entendement  St  les 
afièOions  ds  Panse.  On  doit  les  étudier  fucceffi ve- 
ntent dans  les  altérations  aigues , dans  les  indii'po- 
fitions  habituelle  L dans  les  maladies  chroniques. 

Le  délire  fébrile,  le  narcotifine,  1'ivreffe,  appar- 
tiennent particulièrement  à cette  première  claffe 
d’altérations. 

Les  différentes  cfneces  de  rêves,  les  nuances, 
les  variétés  dont  i hyftérifme  fit  l’hypocondrie 
fout  fufceptibles , certaines  altérations  partielles 
de  la  mémoire  * St  quelques  aliénations  conféeu- 
tivrs  fe  préfentent  comme  les  principaux  objets 
qu’il  cfl  néccflaire  de  développer  dans  l’hiftoire 
aufli  curieufe  qu’intéreflante  des  nombreux  elfels 
des  maladies  chroniques , & de  celte  foule  d'alté- 
rations morbides  qui  ronfliluent  l’état  d’infirmité 
ou  d’indifpofition  dont  les  exemples  font  fi  fré- 
quent chez  les  peuples  civilité*. 

Telle»  font , au  premier  aperçu , les  principales 
fériés  de  recherches  qui  appartiennent  à la  mé- 
decine morale.  Afin  d en  montrer  rapidement  & 
dans  un  feul  coup  d’œil  l’cocbaînemenl  fit  le 
va  fie  enfemhle,  nous  eu  offrons  le  dénombrement 
& la  cl  a fii  fient  ion  dans  une  table  fynoptique  com- 
pilée fit  tracée,  d’après  les  idées  qui  ont  dirigé 
d'Alembert , daus  le  tableau  des  coimoifluiices  hu- 
maines, 
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Les  différen.»  articles  qui  fe  trouvent  indiqués 
dans  cette  table  fynoptique  feront  traitas  à leur 
lace  dans  ce  Dièiioiinaire , & déji  plufieurs  ont 
té  préfentés  à la  méditation  de  nos  le&eurs. 
( Voyez  Affection  de  lame.  Aimant  (Magné- 
lilme  animal).  Manie  , Médecine  mentale, 
Mémoire,  Mesmérisme,  Mélancolie,  flic.) 

Nous  nous  bornerons , dans  ces  confidérations 
générales,  à tracer  rapidement  l'Inlloirc  de  la 
médecine  morale  proprement  djte  fit  du  progrès 
des  connoilfanccs  fit  des  obfervatious  qni  fe  rat- 
tachent d'une  manière  direfle  à la  médecine  men- 
tale fit  k la  phyliologie  des  pallions. 

L’origine  de  la  médecine  morale  remonte 
d'une  part  aux  premières  peintures  des  carac- 
tères extérieurs  des  pallions  par  les  poètes  les 
plus  anciens  , fit  d'une  autre  part  aux  ufages  , 
aux  inflitution*  civiles  fit  religieufes  , où  l'ou 
peut  reconnoltrele  deflèin  d’exercer  une  influence 
quelconque  par  un  régime  particulier  fit  les  ha- 
bitudes diététiques  plus  ou  moins  bien  appro- 
priées à un  pareil  ufage. 

Nous  admettrons  trou  grandes  époques  on  pé- 
riodes d'une  inégale  durée  dans  la  fuccelüon  des 
connoiffauces  , concernant  la  médecine  morale  ; 
favori  : 

irt.  Époque . — Origine  fit  temps  anciens  de 
la  médecine  morale. 

2r.  Époque,  — - Moyen  âge  St  temps  modernes 
jufqu'au  dix-huitième  fiècle. 

3e.  Époque,  — Seconde  moitié  du  dix-huitième 
Cède  Ai  commencement  du  dix-neuvième  : épo- 
ques, dont  riiifloire  très-variée,  très-étendue, 
ne  fe  bornant  pas  aux  maladies  mentales  propre- 
ment dites,  fit  aux  objets  qui  appartiennent  à 
la  médecine  morale  d'une  manière  dircélc  , doit 
comprendre  en  même  temps  St  fous  le  même  point 
de  vue  les  erreurs  populaires,  les  fuperftitions  les 
plus  excentriques  fit  les  maladies  générales  de 
l’efprit  humain. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

On  gine  et  temps  anciens  de  la  médecine, 
morale. 

La  médecine  morale  , comme  la  médecine 
générale  , remonte  fans  doute  aux  temps  les  plus 
reculés , fit  l'on  en  trouve  quelques  traces  dans  les 
principaux  monumens littéraires  de  l'antiquité;  il 
ell  même  probable  qu’avaut  les  temps  hiÜoriques, 
le  trouble  , les  agitations  de  fine  , certaines 
maladies  de  Fefpnt , attirèrent  affez  fortement 
l'attention,  pour  donner  lieu  à des  remarques 
importantes.  L'aliénation  mentale  n'cft  peut-être 
nas  même  une  maladie  tout-à-fait  incounue  chez 
les  fauvages  ou  chez  les  peuples  demi-ci  v il  ifc*. 
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Le  principe  du  mouvement,  la  canfc  de  la  mort 
fit  de  la  vie  , le  liège  des  pallions  ou  la  nature  des 
rêves,  ont  donné  lieu  , dans  celte  enfance  faciale, 
k des  pratiques  ou  à de»  opinions  plus  ou  moins 
motivées. 

Nous  lavons , d’après  le  récit  de  l’nn  des  voya- 
geurs modernes  les  plus  inllruits , Van-Couvcr, 
que  chez  quelques  peuplades  des  îles  de  la  mer  du 
Sud  , il  exiMp  des  opinions  arrêtées,  fur  les  en- 
trailles conndérécs  comme  le  liège  de  la  vie  8c  du 
fentiment. 

* Je  cherchois  en  vain  , dit  le  célèbre  voya- 
• geur,  à leur  faire  entendre  comment  les  opéra- 
» fions  intellectuelle*  fe  paflènt  dans  la  tête.  Ils 
1»  fourioient  d'un  air  ironique,  fie  répondent  n?  que 
» fi  les  choies  étoient  aïoli , on  ne  verroit  pas 
" fouvent  le  crâne  impunément  percé  on  eu— 
» Foncé  par  un  coup  K caflc-têtc,  tandis  que 
» les  ble Dures  des  entrailles  font  tonjours  mor- 
» telles.»  Ils  fa  voient  très-bien  ajouter  à cette  re- 
marque, qu'il  eft  évident  que  les  effets  de  la  penr 
fie  de  plufieurs  autres  affcêlions  morales  portent 
évidemment  fur  l'eüomac  fie  far  les  iutclhns.  Du 
relie  , les  ufages,  les  mœurs  du  plufieurs  nations , 
dont  la  ci vi )i talion  eft  à peine  commencée , noos 
offrent  certaines  aberrations  de  l’efprit  fie  diflV - 
rena  effets  de  l'imagination  on  des  pafliom  que 
l’on  doit  au  moins  indiquer  dans  unehifloire  de  la 
médecine  morale.  Aiufi,  nous  trouvons  chez  plu- 
fieurs de  ces  peuples,  les  premières  traces  des  fu- 

fierfti lions  fie  des  maladies  les  plus  honteufes  fie 
es  plus  anciennes  de  l’efprit  humain  , de  la  magic, 
de  l'aftroiogie,  de  l’onéirocritie  (1),  fiée.,  fier. 

Plufieurs  fauvages  ont , furtout,  relativement 
aux  rêves , des  opinions  qui  diffèrent  très-peu 
des  maladies  mentales  les  plus  évidentes.  Per- 
fuadés  que,  pendant  le  fommeil,  l’aine  fe  trouve 
complètement  fé parée  du  corps,  ils  prnfent  que 
dans  cette  abfence  momentanée , elle  a été  éclairée 
d’une  lumière  nouvelle,  fur  naturel  le,  8:  regardent 
les  longes  comme  des  cfpèces  de  révélations.  De* 
rêveurs  ou  des  hommes  chargés  de  rêver,  accom- 
pagnent les  armées,  fie,  fui  vaut  certaines  idées 
profondément  établies,  il  y a un  ordre  de  fonge* 
îm  no  fans  fit  lolconcls,  dans  lefquels  la  ebofe  qui 
s cil  montrée  doit  avoir  la  j las  grande  influence 
fur  la  vie  fit  le  bonheur  de  celui  qui  a rêvé. 

Le  culte  des  différentes  idoles  appelées fétiche* 
fit  manitous,  les  différente»  coutumes  fit  pra- 
tiques concernant  la  divination , nous  montrent 
chez  plufieurs  peuplades  fauvages,  des  altération» 
non  moins  graves  de  la  railon  , fi c nous  prouvent 
qu’au  moment  où  il  commence  à peine  à fe  déve- 
lopper, l’efprit  humain  s’égare  fit  s abandonne  aux 
plu»  folles  i 11 11  fions. 

Le*  exemples  de  courage  donnés  par  les  pri- 
fo  uni  ers  américains  au  milieu  des  plus  affreux 


(1)  L arc  de  deviner  fit  de  prédire  pu  les  fondes. 


3j)8  MED 

fupplices,  cette  force  morale,  celle  exaltation 
d’iiéroifme  qui  paroit  commander  à la  douleur 
ou  en  retenir  du  moins  les  ligne* , en  apparente  les 
plus  involontaires  , nous  préfvnteut  d’antres  expé- 
riences fur  l'humanité  qui  ne  doivent  pas  être 
étrangères  aux  pliilofophes  quand  ils  parcourent 
rapidement  les  différentes  époques  de  la  civili- 
falinn,  ponr y recueillir  les  faits  qui  rentrent  dans 
la  médecine  morale  & la  plycbologic^nédicale. 

Nous  trouvons  également  , dans  les  temps  les 
plus  anciens  , la  trace  ou  les  moniimens  d ‘observa- 
tions lui  le»  avec  foin,  fur  les  principaux  carac- 
tères des  paüiom. 

Les  livres  facrés  des  Hébreux  U les  poèmes 
d/1  Tu  mère  -,  que  Barthélemy  appelle  les  Itères  Jlt- 
crés  ilt. s Unes,  nous  oflnroicnt  facilement  plu- 
ficuis  de  ces  (races,  & la  preuve  que,  dans  les 
temps  dont  ils  rappellent  le  fouvenir , la  fenfibi- 
ltlé  & la  rai  (ou  humaine  étaient  fulceptiblcs  des 
plus  grands  égare  mens  dans  le  (rouble  & les  agi- 
tations de  lame. 

Le  régime  pretcrii  par  MoiTe,  les  ob  fer  vantes , 
les  pratiques  auxquelles  il  avoit  affervi  avec:  tant 
de  loin  le  peuple  juif,  fuppofeut,  ainli  que  plu- 
fieurs  autres  infiitutions  très-anciennes  , nue  con- 
noi  fiance  du  moins  .empirique,  des  rapport»  du 
phyfique  8c. (lu  moral  dans  1 homme , fit  de  la  pol- 
iimlilc  de  reudre  certaines  croyances,  certaines 
vertus  plus  faciles  par  uu  régime  particulier. 

A cette  époque  reculée  on  trouve  déjà  établies 
d'uue  manière  nrcfque  générale  les  maladies  les 
plus  graves  ou  les  plus  opiniâtres  de  l’efprit  hu- 
main , l’allrologie  , fonéirocritic  , la  croyance 
à la  magie  , aux  fpedres , aux  évocations , ttc. 
Pour  le  prouver,  il  fnlliroit  de  rappeler  les  évo- 
cations de  la  Python/ Ifc  d’Kudor  , la  &oantmptc 
de  Nabuchodonofor , Y Interprétation  des  rêves 
de  Pharaon.  Quant  à la  maladie  de  Sait! , il  cil 
facile  d’y  reconnoitre  tous  les  caraélères  d'un 
délire  maniaque , en  tout  comparable  aux  ma- 
ladies de  ce  genre  qui  s’obfervent  tous  les  jours 
dan»  nos  holpices.  Ce  feroit  peut-être  ici  l’oc- 
calion  de  parler  aufli  du  funalifine  des  curé  les 
ou  prêtres  de  Jupiter,  des  cérémonies  orphiques 
8c  de  ces  différentes  efpèces  de  folies  ou  de  fu- 
perflilions  qui,  comme  la  pelle  6c  plufieurs  antres 
maladies  contagion  fes  , ont  paffé  de  POrienl  dans 
pluheurs  contrées  de  la  terre  , qu’un  climat  plus 
doux  fembloit  devoir  préferver  à jamais  de  ce 
double  lléau  (i). 

En  parcourant  avec  attention  l’hifioire  des 


(l)  Vide-  Galcnum,  Je  Sanilate  tuenJA  , Ltnacro  vert.  , 
lib.  I,  p.  ai  8,  & fichait,  H /fi.  Me  Juin  a,  pjg.  85.  F-n 
taifaiu  cette  citation,  nous  devons  ajouter,  d'après  Je  la- 
vant Sprcn^cl,  que  ers  (dlrnimév  qu:  i’aiTocii'icnt  dans  !r 
tempi»  d'LtcuLpc  à Pcrgamc,  à l'cmpiui  ù une  dicucujuc 
jraitonnéc  &:  régulière  , miynitcot  à une  antiquité  pea 
ireuice,  iqfio  aüi  avant  J.  C.  , tout  su  plus. 
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Anciens , on  ponrroit  d’ailleurs  y découvrir  quel- 
ques iulli  tu  lions  ou  quelques  uligei  qui  fe  rap- 
portent plus  direèlcrneol  a la  médecine  morale. 

D'après  (ialn-n  on  pourroit  faire  remonter  juf- 
qu’à  l’Efculape  de  Pergatue  fit  aux  foLnnités  de 
ion  culte  cette  heureufe  réunion.  Suivant  ces 
rites,  on  employoit  contre  plufieurs  maladies  une 
direction  nouvelle  6c  plus  convenable  des  pallions. 
Si , par  exemple,  on  apercevoit  quelques  fymp- 
t&nies  d’eflervefcencc  fit  d’agitation  chez  un  ma- 
lade, on  penfait  alors  qu’il  étoit  utile  de  répri- 
mer fa  mobilité  6c  de  fixer  fon  attention  en  le  por- 
tant à écouler  un  poème  , un  hymne  ou  toute  autre 
cotnpofqioû  poétique.  Certains  temples  fit  plu- 
firurs  inlfit «liions  religieufes  de  l’ancienne  Egypte, 
bien  antérie  ure»  à l’origine  de  la  médecine  grec- 
que, paroi  (lent , pour  un  médecin  philofophe, 
avoir  eu  lo  traitement  de  la  mélancolie  pour  objet. 

Les  feümirces  pu  i (là  ut  es  fie  variées  d'une  raéoe- 
cine  morale  fe  trou  voient  réunies  clans  ces  établif- 
lemeu».  On  y agilfoit  fur  le  corps  en  général  par 
un  régime?  févère  fie,  nouveau  dans  toute*  fe« 
circoimances  ; fur  le  fyflème  nerveux  en  particu- 
lier , par  des  chant»  agréables  fit  le  pouvoir  d’une 
douce  mélodie;  fur  tous  les  Cens,  fur  l’a  me  , fur 
l’imagination  , par  l’attrait  du  plus  beau  fite  fit 
par  tous  les  moyens  capables  de  confoler  eu  de 
guérir  les  efprils  malades , en  parvenant  à les 
tromper,  les  calmer  ou  les  dill taire. 

« Le»  iulli  tut  ions  de  ce  genre , dit  M.  Pinel , 
ont  fait  la  gloire  des  anciens  prêtres  de  l’Egypte. 
Jamais  peut-être  on  n’a  déployé , pour  un  but 
plus  louable,  toutes  les  reflourcts  induilrieulcsde* 
arts,  les  objets  de  pompe  8t  de  magnificence , 
le*  plaifirs  varié*  des  feus , l’afcendant  puiHant 
6c  les  preiliges  du  culte.  Ces  anciens  établiüèturns, 
fi  dignes  d'être  admirés,  mais  fi  propres  à con- 
t rafler  avec  nos  mœurs  modernes  & l’état  do 
nos  holpices  , ne  montrent  pas  moins  le  but  qu  oa 
doit  fe  propofer  dans  tous  les  ralfeuiblemens  pu- 
blics ou  particuliers  de  mélancoliques  : patience, 
fermeté  , fentimens  d'humanité  dan*  la  manière 
de  les  diriger  , ailiduité  confiante  dans  le  lervice 
pour  prévenir  les  emportemens  & l’exidpcration 
des  elprils , occupations  agréables  6c  aftbrhe*  à 
la  différence  de»  goûts,  exercices  du  corps  va- 
riés , habitation  ipacictifc  8:  plantée  d’arbres, 
toutes  les  jouifiances  fie  le  calme  des  mœurs  diam- 
ètres, fit,  par  intervalles,  une  mufique  douce  fit 
unnonieufe  , fite.  » 

La  counoifiance  fit  l’emploi  des  préparations 
opiacées  remontent  aulfi  à la  plu»  haute  antiquité 
chez  les  peuples  de  FOrieut , fit  faus  doute  le» 
népeutliè*  dont  parle  Iloinèrc , ét oient  de  beau- 
coup antérieurs  au  (iècle  fit  à lu  nation  qui  ont 
été  ilîuflié*  par  cc  grand  pocte  (i). 


(t)  Vt>y<\  Pinel,  Troue  de  FAlunAcion  mentale # ac.  çdit. , 
j>ag.  u j y fit  atio.  ï \ 
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L’ufagc  de  l’ellébore  , 8t  les  circonftanrcs  va- 
riées de  fa  préparation  & de  ion  emploi , qui 
font  également  très-anciens,  appartiennent  , fous 
quelques  rapports,  à la  médecine  morale.  On  at- 
tribuoit  plus  particulièrement  à cette  fubftance 
des  propriétés  remarquables  dans  le  traitement 
de  la  folie,  8c  d’après  une  tradition  qui  fo  perd 
dans  la  nuit  de  l'antiquité  la  plus  fabuleufe.  I^s 
anciens  liifloriens,  ou  plutôt  les  anciens  poètes 
qui  ont  environné  de  circonilances  nierveilieufe» 
les  commenccmens  des  peuples  5c  l'origine  des 
feienoes,  rapportent  qu’un  berger,  appelé  Mê- 
lant pe  y guérit  les  filles  de  l’rœtus  que  la  colère 
de  Barchu*  avoit  rendues  folles,  en  n’employant 
d’autre  remède  que  le  lait  de  fes  chèvres , aux- 
quelles il  avoit  fait  manger  de  l’ellébore.  Ce 
récit  , qiioiqu’évidenmient  fabuleux  , ne  prouve 
pas  moins  que  très-anciennement , l’on  connoif- 
•foil  les  grands  écarts  de  i’efprit  8c  les  maladies  de 
i’arne;  que  très-ancienueinent  aufli  on  s ’étoit  oc- 
cupé de  moyeos  propres  à les  guérir,  5c  que  cer- 
taines caul'es  morales  , dépendantes  de  la  reli- 
gion , avoient  pu  exciter  dans  certaines  circonl- 
tances  les  dérange  meus  les  plus  graves  de  la  rai- 
fon  (î  J.  On  trouve  , an  relie  , dans  la  langue  grec- 
que pliifieur*  mots  pour  exprimer  les  différentes 
maladies  de  i’efprit.  Les  mots  paraphrônes  y pa- 
rti Zéros  t ma  n inc  os  y étoient  employés,  par  exem- 
ple , pour  défigner  l’aliénation  en  général.  Les 
dénominations  par  lcfquelles  on  indiquoit  plu- 
fieuis  égarcmens  de  la  raifon , avoient  quelque- 
fois rapport  à différentes  circou fiances  qui  frap- 

S oient  davantage  dans  les  différcns  fvmplômc.s 
e ces  maladies.  Ce  qu’on  appeloit  Zéros  étoit 
une  efpèce  de  démence  ou  de  radotage.  Le  délire 
de  Saiil , les  fureurs  d’Orefle  , les  mouvement 
violons  8c  paflionnésdc  famé,  dont  nhifieurs  béros 
d'Homère  préfentent  des  exemples , prouvent 
d'ailleurs  que  les  agitations  de  la  nature  mo- 
rale , comme  les  phénomènes  les  plus  nnpofans 
de  la  nature  phyfr.juc,  ont  excité  très-ancieune- 
nient  l'attention  des  observateurs  8c  l'imagina- 
tion des  poètes.  La  démence  d’Ajax  , dans  So- 
phocle , éft  développée  d’après  une  connoiflance 
approfondie  du  cœur  humain.  On  la  voit  dans 
fes  rapports  avec  les  grandes  pallions  8c  les  grindes 
infortunes,  dont  la  violence  trouble  la  raifon  8: 
produit  ces  a fiions  défordonnées  8c  ce.  délire  qui 
excitent  dans  famé  des  fpeèlatcurs  un  intérêt , 
uue  pitié  dont  ils  voudroient  vainement  fo  dé- 
fendre. La  folie,  dit  Labarpc , eft  comme  l’en- 
fance ; elle  intérefle  , parce  qu’elle  ne  trompe 
pas.  Suivant  le  même  auteur,  une  pareille  fitua- 

• , - . - 

(i)  Cette  cure  attrilufe  i Mélsffape,  8c  cette  folle  de* 
Jeunes  filles  de  Pnrtus  & de  pluilcurs  autres  Jeunes  filles 
d'Aff.»* , qui  Ce  croyaient  nùcamorphoft'cs  en  çcmfTcs, 
par  licoirrc  de  Junont  ont  été  rapportes  par  Apoîlodore, 

6:  r a;  pelées  enfuite  par  Virgile  dam  fa  üxùme  égtoguc. 


tion  eft  dramatique , lorfque , dans  fes  accès,  il 
échappe  des  ebofes  vraies  , fenties , où  l ame  , fo 
trahiftant  elle-même,  le  peint  par  des  mots  qui 
lortent  d’une  tête  en  déJurdre  8c  nous  frappent 
comme  des  éclairs  dans  la  nuit  (l).  C’efl  auili- 
que  Sophocle  nous  montre  Ajax. 

Les  poGlions  dans  Icfqxielles  il  le  fait  agir, 
les  traits , 1rs  fyrnptômes  de  fa  maladie  qu’il 
expofe  ou  quM  rappelle  dans  différeus  récits , nu 
permettent  pas  de  douter  que  les  Anciens  n’aient 
connu,  dans  toutes  fes  nuances  8c  fes  grariuDous, 
la  manie  que  les  perturbations  morales  les  plus 
vives  peuvent  exciter , 8c  qui  portent  le  plus  fou- 
vent  au  fuicide,  les  malheureux  qui  en  font  atteiuts, 
lorfque,  dans  un  moment  de  rémiflion  , ils  aper- 
çoivent la  honte  , la  gravité  de  leur  mal  ou  l’excès 
de  leur  infortune.  Suivant  la  fable  inventée  ou 
adoptée  par  Sophocle,  fon  béros  pafl'e  par  tous 
ces  degrés  de  détordre  8c  de  fouflrancc  morale. 
D’abora  furieux  8c  enfuitc  complètement  aliéné, 
il  fe  méprend  fur  les  objets  de  Ion  cruel  reffenti- 
timrnt,  8c  maflacre  des  bergers  8c  des  troupeaux, 
en  croyant  exercer  fu  vengeance  fur  Ulylfe  8c  fur 
les  A Indes. 

Ulylfe  protégé  par  Minerve  , voit , fans  en  être 
reconnu , ce  terrible  Ajax , qui  fe  vante  à lui 
d’avoir  tué  les  (ils  d’Alride , 8c  de  conlèrver  le 
roi  d'Ithaque  pour  le  faire  périr  dans  les  rufliue- 
mens  d'un  long  fupplice. 

Ulyfle  éprouve  tout  ce  qu’un  fage  doit  fentir  à 
la  vue  d’un  pareil  fpeèhcle.  « Ah!  dit-il  à fon 
» génie  tutélaire,  je  le  vois,  8i  fuis  ému  de  pitié; 

» foin  de  moi  la  penfée  d'infulter  à l'infortune, 

» même  d'un  ennemi!  Combien  je  fuis  effrayé  de 
• fon  changement  ! mon  cœur  en  a frémi , 8c , par 
» un  retour  fur  moi-même  , ce  grand  malheur  me 
n jette  dans  une  profonde  confternafion  (a).  » 

Ajax  retrouve  enfuite  mi  moment  de  raifon. 

" Il  eft  revenu  de  fa  fureur,  dit  Tcclunès  fou 
» époufe  , autrefois  fa  captive;  mais  fon  mal  n’cu 
a ell  que  pim  terrible.  Plongé  daus  une  fombri» 

» trifteffe,  il  méfait  trembler;  il  ignoroit  fon 
a malheur  8t  le  connoit.  » Ajax , en  effet,  aper- 
çoit tout  ce  qu’il  y a d'aflreux  dans  fa  (ituation  , 

8c  fe  décide  à mourir  , faiu  pouvoir  être  arrêté  par 
la  vue  de  fon  enfant  ni  par  la  crainte  des  dieux  ; 
il  fe  tue  enfuite.  après  avoir  failles  apprêts  de 
fon  trépas  avec  le  plus  grand  fang-froid  & pro- 

— — 

(i)  Cours  Je  Liuitature  ancienne  (r  moderne,  com.  I, 

P 'g-  365. 

(ï)  Laharpc  traduit  aiuiî  , avec  le  iccours  de  la  podir, 
ce  beau  pillage  de  .Sophocle  : 

« Je  le  voi»  8c  le  plains } loin  «le  moi  la  penfée 
»>  D'infulter  au  malheur,  même  d’un  ennemi. 

» Quel  affreux  changement!  tout  mon  cceur  a frémi. 

» Je  d<  il  vous  l’avouer,  fon  infortune  extrême 
» Par  un  retour  fecret  m’a  conftcrné  moi-même. 

« Que  fommes-tious , hélai!  nous,  fragiles  humains* 

» fa  môme  j paffigcri,  vains  Jouet»  des  dcftini.  *> 
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nonce  un  monologue  très-long , II  rempli  de  cej 
idées  profondes,  de  ce  que  tes  Anciens  uppeloieut 
nQi'iffima  verba , tes  dernières  parûtes,  les  parûtes 
du  mort,  auxquelles  ils  attaeboient  quelque  chofe 
de  l'acré  fle  de  religieux  (i).  Tout  cet  ouvrage  de 
$ophoclc  bous  oilre,  dans  l'antiquité,  un  de  ces 
niouumeas  de  haute  littérature  & de  pliilofophie 
qu’il  cil  impofliole  de  ne  pas  rappeler  dans  une 
bidi'irc  de  la  médecine  morale. 

Nous  pourrions  rapprocher  de  ces  remarques  de 
Sophocle  les  oblervaiions  d'Hérodote  , fur  la  ma- 
ladie des  Scythes,  attribuée  à Vénus  Uranie;  la 

Îieur  ou  terreur  noHurne  dont  il  parle  dans  fon 
ivre  VII,  & une  efpèce  particulière  de  convul- 
lion  naires  qu’il  déligue  fous  le  nom  iX  Eu  té  m tiques. 

11  feroit  aufii  long  que  fupeiQu  de  parcourir 
J'biftoirt»  philofophique  St  littéraire  de  l'antiquité, 
avec  le  deflein  de  recueillir  les  notions  ifolées , les 


(i)  Le»  beauté*  graver  d'une  poéfic  épique  ou  drama- 
tique ont  des  rapports  intimes  avec  la  murale  ou  la  philo- 
fophie  , f.ircout  quand  clics  font  employées  i exprimer 
de*  tram  fournis  par  une  connoi (Tance  approfondie  du 
ctrur  humain.  Oa  ne  fera  donc  pas  furpris  que  nous  ayons 
autant  infi.lé  fur  cet  ouvrage  de  Sophocle,  &c  l'on  nous 
permettra  fans  doute  de  rappeler  ici  la  belle  traduûion  en 
vers  du  m>nologuc  d'Ajax  par  Laharpc. 

Oui , le  glaive  cft  tout  prêt;  U va  finir  ma  vie. 
Entouré  dans  les  flancs  d'une  terre  ennemie , 

Placé  dans  les  rocher*  où  l’a  fixé  ma  main , 

Tl  préfenre  la  pointe  où  s'appuiera  mon  fein. 

V.t  don  d'un  ennemi  que  ia  Grèce  dételée, 

O fer,  préfent  d'Hc&or,  qui  dut  m'être  funefte, 
Aujourdhui  feul  remède  aux  horreurs  de  mon  fort, 
Rend  un  dernier  fcrvice  à qui  cherche  la  mort. 

O vous,  ô dieux  puillàns,  exauce*  ma  prière  ; 

Je  ne  demande  pas  une  faveur  trop  chère  -, 

Mais  au  moins  dans  1 intLuji  où  je  perdrai  le  jour, 

TU*  Tcucer  en  ce*  lieux  , dieux,  hltex  (e  retour. 

Que  Tcucer  me  retrouve,  & qu’il  rende  i la  terre 
Le  cadavre  fanglant  de  fon  malheureux  frère, 

T>c  peur  qu'un  ;nnemi,  prévenant  les  fecours, 

Ne  m'abandonne  en  proie  aux  avides  vautours. 

Que  le  fils  de  Maia,  qui  fur  les  rives  fombret. 

Des  pavots  de  fon  feeptre  endort  tes  trille»  ombres. 

Dans  le  dernier  fommeit  fufpendaiu  mes  ennuis, 

Y plonge  mollement  mes  mânes  aflbupis. 

Vous,  filles  de  la  nuit,  déités  implacables, 

âui , la  torche  à la  main  , pourfuivez  les  coupables, 
un  Arcs  des  enfers,  dont  le  regard  vengeur 
Obfcrvc  inccllârumcnt  le  crime  &:  le  malheur , 

Je  vous  invoque  ici  puifTtnccs  Euménides , 

Voyet  ce  que  m’ont  fait  les  iujuftcj  Arridcs. 

Auteurs  de  tous  mes  maux  , leur  fuperbe  mépris 
Inlùlte  mon  trépas  : payex-lcur-en  le  prix* 

Qu'ainfi  que  pat  mes  mains  ma  vie  cil  terminée, 

La  main  de  leurs  parens  rranchc  leur  deftiaéc  ; 

Que  les  Grces  l'oient  punis  le  leur  camp  ravagé. 

N'en  épagnez  aucun  , mus  ils  m’ont  outragé. 

Soleil , arrête-toi  dans  ta  courfc  divine. 

Détourne  tes  chevaux  aux  murs  de  Salamine. 

Rfcontc  i Telamon,  chargé  du  poids  des  ans. 

Et  les  deftins  (PAjax  le  fes  derniers  moment. 

O combien  ce  récit  va  frapper  fa  vicificlfc  i 
i>h  ! qu’il  va  de  ma  mère  affliger  la  teudreflei 
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traits  épars  qui  appartiennent  h la  médecine  mo- 
rale. Bornons-nous  à confitlérer  fous  ce  point  de 
vue,  & dans  un  rapide  coup  d'oeil , les  auteurs 
les  plus  coufidérable*  & la  difpuiition  générale  des 
mœurs  &:  des  conuoillancca  chez  les  Anciens. 

Hippocrate  fe  préfenle  le  premier  S notre  exa- 
men. Il  s’éleva,  comme  on  lait , contre  plufieurs 
préjugés  de  fou  temps,  avec  celle  force  de  raifon 
qui  caruèlérife  l’efprit  philofophique  chez  lous 
les  penj>les  8c  dans  tous  les  Cèdes  ; ce  fut  lui  qui 
le  premier  refufa  d’appeler  maladies  facrées  cer- 
taines maladies  plus  graves  que  les  autres,  en 
difant  qu’aucune  léfion  du  corps  humain  ne  pou- 
voit  mériter  ce  nom  , puifque  toutes  les  maladies 
remontent  ii  des  caules  pbyliques  ou  naturelles. 

On  trouve  plufieurs  trait»  non  moins  éloignés 
des  opinions  vulgaires  dans  le  beau  livre  fur  les 
airs,  les  eaux  & les  lieux  ( de  Aerr  , a qui  s t>  loess 
m ho  mine  ) , mais  principalement  l’opinion  fi 
Couvent  rappelée  & citée  fur  les  rapports  du  cli- 
mat avec  le  cara&ère  national  & la  nature  des 
gouvernemeus. 

Du  relie  , le  Truité  des  Songes,  attribué  à Hip- 
pocrate, cil  évidemment  fuppol'é;  ce  philufopne 
ne  pareil  pas  s’être  occupé  d’uue  manière  Ipé- 
ciale  d’une  quellion  quelconque  de  médecine 
mentale  ou  morale;  feulement,  en  parcourant  fes 
écrits , ou  y trouve  qu'il  a connu  l’hydrophobic  , 
ai  ni!  que  plufieurs  autres  médecins  de  l'antiquité; 
on  voit  aulli  qu’il  a porté  fon  alleniiou  lui*  la  ter- 
minaifon  de  la  manie,  la  paveur  ou  frayeur  noc- 
turne (i),  quelques  fymptome»  des  rèVes  ou  du 
délire  (2);  -mais  plus  particulièrement  la  mélan- 
colie, qui  porte  les  jeunes  vierges  au  fuicide  (5)  , 
dan»  les  circon fiances  d'une  puberté  laboricnfe  , 
genre  d'aliénation  lout-à-fait  femhlable  à celui 
des  jeunes  Miléûcnnes,  dont  l'exemple  fe  renou- 
vela à Lyon  dans  le  fixiènie  ficelé. 

On  ne  peut  terminer  ces  réflexions  fans  Je  rap- 
peler la  rénoufe  généreufe  d'Hippocrate  au  grand 
roi  de  Perle , & la  fagacilé  avec  laquelle  il  prouva, 
à la  cour  d’un  roi  de  Macédoine,  que  toute  l'ef- 
ficacité de  la  médeciuc  pouvait  dépendre , dans 
de  certaines  circoufianees  , d’uue  connoifiauce 
approfondie  du  cœur  huniaiu  : conduite  qui  fut 
imitée  dans  la  fuite,  mais  aven  beaucoup  moins 
de  fimplicité  , par  Erafiltrate  & par  Galien. 

La  pelle  d’Athènes , comme  tous  les  grands 
fléaux  , dut  pré  Tenter  fans  doute  plufieurs  traits 
qui  mériteraient  d’être  recueillis  dans  une  hifioire 
ue  la  médecine  morale.  Nous  citerons  feulement 
l’altération  profonde,  la  perlede  la  mémoire,  qui 
formoient  un  des  iymptômes  de  cettç  maladie  , 8c 
qui  n’a  point  échappé  à l’attention  de  Thucydide. 


(l ) Apho'i fines  53  & 5*4,  Üv.  VIII. 

(*i)  De  Aforbts  virgiiutm  , pag.  358}  de  Saturé  mulie- 
bri  , pjg.  3 mj. 

{.3)  ÀphonJmeS , S-  3 & f.  G,  *vcc  les  Commentaires  de 
Syoa , Epsdtm. , liv.  VIT,  pag.  3$. 
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T..i  remarque  que  nous  venons  de  faire  peui 
•'appliquer  aufli  à la  retraite  des  dix  mitye , qui 
préféra',  a plufieurs  circoulhrucs  que  nous  au  tous 
occafion  de  rappeler. 

Ariflole  a bien  connn  le  délire  chronique  ou 
«nélaucoliquc.  Son  Truité  des  Rêves  cil  plus 
efiiuitS , St  plus  eftimabie  frartout,  que  celui  qui  a 
été  fa  h fieraient  attribue  à Hippocrate.  Les  traites 
des  animaux  8c  de  l'nfage  des  parties  préfentent 
plufieurs  traits  de  pbyUologie  générale  d'hi (loi r« 
naturelle  transcendante , qui  mériteroient  de  fixer 
notre  attention. 

Ou  a recueilli , dans  les  traditions  hifloriques 
fur  Alcxandre-lc-Grand  , que  cet  illullre  fou , qui 
▼ouloit  pafTer  pour  un  dieu,  dans  i’orguetlleufe 
irrefle  de  fa  profpérité , fe  trouva  guéri,  tout-à- 
coup  de  celte  folie,  lorfquc  voyant  couler  fon 
faiig,  à U fuite  d'une  bicuurc,  il  fe  rappela  que 
les  dieux,  fui  vaut  Homère,  n'ont  point  du  fang  , 
mois  un  fluide  qui  lui  refi’cmblc. 

Virgile,  comme  Homère,  a repréfenté  fouvent 
les  pallions,  les  grandes  agitations  de  lame  & 
certaines  filuations  extraordinaires  de  la  vie , qui 
ne  fout  pas  étrangères  à la  haute  phyfiologie  (i). 

Tons  les  amis  de  la  littérature  ancienne  con- 
noitfent  ce  pafiage  d'Horace  fur  un  vifionuaire 
afl'ex  curieux. 

Fuit  haud  ignobilis  Argis 

Qui  fe  credebat  mir oj  , auJirt  rrag-tdos , 

In  vacuo  Lttus  ftjfor , plauforquc  theairo  : 

Cetera  qui  vit*  fervârtt  munit  rtflo 
Mort  i bonus  font  vit  mus  , a maki  fit  Kofpts,  &c. 

(Epift.  Il,  liv.  II,  v.  139.) 

Celfe,  dont  le  livre  peu  volumineux  n’efl  étran- 
ger à aucune  des  grandes  divifions  de  la  méde- 
cine , a parlé  des  infeufés  8c  des  maniaques  avec 
le  ton  d'un  obfervatcur  très-exercé.  On  cfliinc 
les  coûfeils  fur  la  manière  de  rectifier , dans  cer- 
tains cas,  leurs  croyances  illufoires,  Se  fur  l’em- 
ploi alternatif  de  la  bienveillance  &.  de  la  févérité. 
Celfe,  en  outre , décrit  avec  détail  ces  moyens  de 
répreflion  ou  de  bienveillance.  Il  indique  aufli  un 
exercice  de  corps  très-foutenu . comme  l'un  des 
moyens  les  plus  efficaces  dans  le  traitement  des 
maladies  de  l’aine. 

M.  Pinel  lui  reproche  d’avoir  admis  que,  dans 
certains  cas , on  pouvoit  ufer  de  violence , & 
meme  employer  des  punitions  corporelles  avec 
les  aliénés. 

Diofcoride  & Pline  ont  parlé  dn  cochetnar 
avec  quelque  détail. 

Arclée  ell  jullement  placé  parmi  les  auteurs  an- 
ciens , qui  fe  font  occupés,  aune  manière  dircéle 
Se.  pofitivc,  de  différentes  parties  de  la  médecine 
mentale.  On  eilime  avec  raifoa  fon  hifloire  de 


(1)  Voir,  pour  U defcnption  <iu  cochcraar , le  liv.  XII, 
verf.  1 08. 

Mjlvjscixh.  Tome  I JC, 
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la  manie,  mais  principalement  Tes  remarques  fur 
la  dil’pofi lion  de  cette  maladie  aux  rechutes,  fur 
l'cxcitemeut  cérébral  qui  la  confhtue  & IWhou- 
fiafme,  les  nouvelles  facilités  qu'elle  a fait  nailre 
dons  quelques  circunflanccs  extraordinaires. 

Aretée  paroit  avoir  dillingué  le  premier  l'hy- 
pocondrie, de  la  mélancolie  qu'il  appelle  /irà- 
gar  animi  in  mua  cogitatione  Jixus , abfjuc 
febre.  Il  a connu  8c  décrit  une  variété  de  dé- 
lire analogue  à la  folie  des  fiagellans.  Ce»  malades, 
dont  parle  Aretée,  fe  fufiige oient  avec  violcnee 
dans  le  clefftin  de  fe  rendre  agréables  aux  dieux  5 
ils  n'eloient  fous  que  fur  ce  leul  point , & on  les 
rappeloit  à la  roifon  au  fon  de  la  flûte.  Aretée 
parle  en  général  de  pluGeurs  maladies  de  l'efprit 
avec  l'aUm'ance  Se  le  ton  d’un  obfervatcur  con- 
fommé.  Ainfi  les  grands  traits  de  la  mélancolie , 
& les  nombreufes  variétés  de  l'hypocondrie  ou 
du  délire  maniaque  , naroilfent  avoir  fouvent  fixé 
fon  attention.  Il  Fembfc  avoir  eu  en  partie  l’occa- 
fion  de  voir  ces  modifications  8c  ces  degrés  de  la 
manie  qui  reffemblent  à des  accès  d’efprit , & 
pendant  lefqticls  les  malades  paroifTcnt  avoir 
appris  plufieurs  fcieuces  fans  maîtres  . Si.  commu- 
niqué tout-à-coup  avec  les  Mufcs.  Il  a vu  aufli 
dans  cette  maladie,  les  forces  phvfiques  augmen- 
tées foudain,  Sl  des  exercices  difficiles,  peu  fami- 
liers, s’exécuter  avec  toute  la  facilité  que  donnonE 
l'habitude  & l’expérience. 

Parmi  les  hypocondriaques  8c  les  vifionnairef 
dont  il  parle  , 1 uo  d'eux  craignoit  continuellement 
de  voir  tomber  un  vafe  rempli  d’huile;  un  autre 
refutoil  de  boire  dans  la  crainte  de  fe  voir  fondre 
par  l'humidité.  « On  m'a  beaucoup  parlé , en 
» outre,  ajoute  Aretée , d’uu  charpentier  tout-à- 
■ fait  raifonnable  dans  fon  atelier,  Si  qui  deve- 
» noit  maniaque  aiifiilôt  qu'il  en  fortoit , comme 
» fi  une  fecrète  alliance  (cognai.o)  avoit  cxiflé* 

» entre  le  bon  fensdecel  homme  & (a  boutique.  * 
Le  même  auteur  a dillingué  avec  le  plus  grand 
foin  le  délire  maniaque  du  délire  accidentel  ou 
fébrile  ; il  avoit  remarqué  que  les  maniaques  qui 
veulent  être  nus  fout  les  plus  furieux , qu'ils  frap- 
pent ou  tuent  leurs  efcluves , 8c  qu'ils  fe  frappeut 
cux-mêuies  avec  violence. 

Dans  le  fiècle  de  Galien,  la  corruption  des 
mœurs,  les  progrès  du  luxe,  l’incertitude  5t  la 
complication  des  exiflcnces  dévoient  avoir  rendu 
les  egarcfuens  de  la  raifon  8c  les  maladies  ncr- 
veufes  plus  uombreufes  ou  plus  graves.  Ce  philo- 
fophe  ne  profita  point  d'un  pareil  état  de  chofef 
pour  étenare  la  médecine  mentale.  Par  la  nature 
de  fes  travaux  , par  les  habitudes  de  fon  efprit,  U 
étoit  trop  éloigné  d'un  commerce  journalier  avec 
lesmalaaes,  8t  le  vague,  I'obfcurité  de  fes  théo- 
ries, l'éloignoient  néceffairement  de  ces  rcmar- 

Î[ucs  pratique* , de  ces  déljcatcfles  d’obfcrvation  , 
ans  Hq  ue,  Ile.  on  demeure  toujours  étranger  à la 
counoiflancc  du  cœur  humain.  On  a reproché 
à Galien  devoir  même  éloigné  les  médecins  , 
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par  la  cJireèlirn  qu’il  imprima  aux  études , d’une 
recherche  attentive  & l’utvic  fur  les  maladies 
mentales.  Ses  partifans  les  plus  célèbres  dans 
U*  feizième  lit  de , tels  que  Sennert , Lazare  Ri- 
vière, Flaler,  tleurmüs , fcc. , crurent  pouvoir 
expliquer  fc  traiter  les  maux  de  Parue  comme  les 
maladies  du  corps  ^ par  l'application  à priori , de 
la  doctrine  des  intempéries  , qui  enfeignoit  cora- 
meut , par  les  qualités  froides  fc  humectantes  , on  i 
délayait  l'atrabile,  ou  par  quelle  pralique  on  fur* 
tifioit,  Toit  le  cœur,  foit  le  cerveau,  afin  de  recréer 
ces  vifeères,  fuira  nt  l’exprefiion  de  Jleurnius, 
dont  la  comédie  s'elt  emparée. 

On  trouve  cependant  quelques  traits  relatifs  à 
la  médecine  mentale  , dans  les  volumineux  ou- 
vrage# de  Galien.  11  a reconnu  & ditHugué  avec 
foin  trois  efpèces  de  mélancolies,  lavoir  : 1°.  une 
mélancolie  aerveufe  générale;  a",  une  mélan- 
colie nrrvculc  dépendante  des  maladies  du  cer- 
veau; 5*\  une  mélancolie  occafionnée  par  le 
mauvais  état  des  vifeères  du  bas  vcntre.^De  Locus 
tijfttlts , lib.  III,  cap.  7.  ) 

Galien  a bien  connu  aufli  le  narcotifme  fc  les 
effets  particuliers  du  coniwn  macula tam.  Parmi 
les  exemples  curieux  de  délire  chronique  qu’il  a 
rapportés  , on  diflingue  ceux  de  ce  malade  qui  fe 
croyoit  d'argile , & de  cet  autre  qui  avoit  la  ferme 
conviGion  qu’on  l’avoit  métamorphofé  en  coq; 
tandis  qu’un  troiGème , bien  plus  occupé  de  la 
nouvelle  filuation,  s’étoit  perfuadé  quil  avoit 
remplacé  Allas  dans  la  noble  fit  pénible  fond  ion 
de  porter  le  Monde. 

Un  petit  chevrean  ayant  été  tiré  virant  du 
corps  de  fa  mère , Galien , dans  le  defiein  de  con- 
noi Ire  la  première  impulfion  de  fou  inflinfl , lui 
préfenta  plufiriirs  plantes  différentes , parmi  lef- 
quelles  le  petit  animal  choifit  le  cytife.  Sans  ré- 
pondre de  l’cxaDitudc  de  cette  expérience,  on 
voit  aifément  qu’elle  ne  peut  avoir  été  faite  que 
par  un  philofonhe. 

Oribaze  fc  Aefius  ont  connu  & décrit  la  lycan- 
thropie.  Suivant  Oribaze , les  lycanthropes  for- 
tent  pendant  la  nuit  ; on  les  trouve  errans  dans 
les  cimetières  comme  de  véritables  fantômes;  ils 
ont  l’œil  creux  6c  fec  , le  teint  pâle  6c  terreux  ; on 
les  recrmnoit  dans  le  jour  aux  plaies  61  aux  contu- 
fions  qu’ils  fc  font  faites  dans  leurs  courfes  noc- 
turnes. Oribaze,  ainfi  que  Paul  d’Egine,  a décrit 
le  cochemsr  avec  foin.  Ce  dernier  a connu  , fous 
îc  nom  de  melanchnlia  tuthoufujhca  , une  cfpèce 
de  délire  prophétique. 

Cœhus  d’Aurélie  a donné  beaucoup  plus  d’at 
tenrion,  que  tous  les  médecins  qui  précèdent,  A 
la  médecine  mentale  ; il  paroîi  avoir  diftingué  le 
premic. , la  mélancolie  de  l’bynocondrie.  Il  a bien 
oblervé  les  catifes  nrcafionneiles  , les  lignes  pré- 
cnrfeurs  6c  les  fymptômes  client  iris  de  la  manie. 
M.  Pinel  lui  attribue  d’avoir  eu  le  premier , ou 
l’un  des  premiers , l’idée  d’une  efpèco  de  traite- 
ment moral  pour  les  aliénés , au  moyen  d’un  chef 
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on  gouverneur  capable  d’exercer  on  grand  afeen- 
daut  fur  celte  clafle  de  malades.  Cœlius  rccom* 
mande  avec  foin  d’éviter  pour  les  maniaques  des 
ixnpreflions  trop  vives  fur  le#  organes  de#  lens.  Il 
vent  furtout  que  , dans  le  Iraitmneut  de  ces  ma- 
lades , on  emploie,  avec  habileté,  uue  gravité 
irnpofante  6c  une  fenfibilité  vraie  > une  bienveib 
lam  e également  éloignée  d’une  fevérité  repoui* 
iantc  8c  d’une  indulgence  fans  bornes» 

Le  même  auteur  penfoit  que , de  fon  temps , les 
femmes  étoient  moins  expofées  à la  folie  que-  les 
hommes , ce  qui  peut  s’expliquer  d «ne  port  par  U 
condition  des  femmes  chez  les  Anciens , 6c  d une 
autre  part  par  le  cara  élève  d’une  religion  toute 
extérieure,  8c  qui  ne  donnait  pas  à l’imagination, 
ce  reifort,  cette  aélivité,  fi  propres  il  troubler  la 
rai  fon  , 8t  dont  les  effets  défaftreux  fe  uianilt  lient 
plutôt  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 

Saint  Auguilin  , dans  le  fameux  livre  appelé  la 
Cité  d#  Dieu  } rapporte  quelques  traits  qui  fe  rat* 
Nichent  à la  médecine  mentale  , enfr’aufres  quel- 
ques exemples  d’une  apparence  d’infcnfibilité 
chez  certains  enthoufiafte*.  Un  prêtre  , dont  il 
parle , pouvoit  à volonté  fe  rendre  infenfible  fc 
paroitre  dons  un  étal  de  mort  abfoluc.  Dans  celle 
thuation,  qui  pouvoit  fe  rapprocher  de  la  ca- 
la le  p fie  , ce  pretre  , auquel  les  plus  horribles  tor- 
tures n’auroient  pas  arraché  un  figue  de  douleur, 
cntcudoit  cependant  tout  ce  qui  îc  difoit  auprès 
de  lui , mais  comme  d’un  lieu  éloigné. 

Les  auteurs  anciens , poètes,  médecins,  pbilo- 
fopbes,  parodient  tous  s’être  accordé#  pour  rc- 
connoitre  une  certaine  difpofition  corporelle  qui 

Iiortoit  davantage  les  hommes  aux  pallions  vio- 
entes  ou  haineufes,  aux  grandes  agitations  de 
l ame,  aux  égaremens  le#  plus  graves  de  la  raifon; 
fc  celte  di fpoltt ion , il#  l’ait ribuoient  A une  hu- 
meur qu’ils  ont  déliguée  fous  le  nom  à'atrabiile. 

L’état  de  la  fociété  chez  les  Anciens , les 
mœurs , les  uTages  n’étoient  point  d’ailleurs  auili 
propres  A exciter  les  pallions  fc  A favori  fer  le 
développement  des  maladies  mentale#,  que  les 
difpofition#  faciales  fc  les  ufages  des  Modernes. 
Chez  ces  derniers,  l’exillence  eft  évidemment 
plus  étendne , jdira  compliquée,  pour  un  très- 
grand  nombre  de  citoyens , fc  en  même  temps 
plus  expofée  A ces  révolutions  fc  ce#  caprices 
de  la  fortune , au  milieu  dcfqueU  il  11’cll  donné 
qu’à  un  très-petit  nombre  d’hommes  de  conser- 
ver tout  fon  courage  fc  toute  fa  raifou.  En  outre 
la  religion , chez  les  Ancien# , devoit  contribuer 
moins  fouvent  que  chez  les  Modernes,  au  déve- 
loppement des  maladies  mentales.  Un  éloquent 
fophilte  a traité,  dans  ces  derniers  temps,  la 
queftiou  de  favoir  fi  b religion  moderne  fc  le 
génie  du  chriftianifuie  ne  favorifmcnt  pas  da- 
vantage les  arls  de  l’imagination  , que  les  religions 
les  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Ce  problème  n’eft 
pas  fans  quelque  rapport  avec  U quefiion  qui 
nous  occupe  eu  ce  moment  ; fc  fi , comme  il  eü 
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impofW-Ifl  «Ton  douter,  la  religion  chrétienne 
&”it  moins  fur  les  feus  que  fur  l'imagination,  fi 
elle  porte  davantage  à la  vie  contemplative 
qu’aux  jauiifaoces  terrellrca  ou  phyliqucs,  il  cil 
li  ors  de  doute  quelle  Lit  perdre  plus  fou  vent  de 
vue  ia  nature  pofilive  des  choies  fit  ces  réalités  de 
y*®»  dont  le  lent i meut , dont  le  bon  ufage 
maintiennent  les  hommes  dans  les  voies  de  la 
nature  fit  fous  l’empire  de  la  raifon.  Sans  doute 
pluiieurs  religions  anciennes  n’éloient  pas  moins 
abfurdes  ijuo  les  fedta  modernes  les  plus  excen- 
triques St  les  plus  folles;  mais  leur  impreflion  paf- 
fagère,  fupeiticiellc , n’exaltoit  ni  ne  trouhioit 
les  efprils , &.  n’oppoloit  pas  aux  affeéiium  les  plu# 
naturelles , aux  intérêts  ordinaires  de  U vie  , un 
nouveau  genre  d’intérêts  , d'habitudes  & de  pal- 
lions. I#«  combat,  continuel  dans  la  religion  mo- 
derne entre  ces  deux  ordres  d’ojfeêlions  fit  de 
xuotits  d’aètion  inorale  , l 'empire  des  idées  a b f- 
traites,  IV:.  ait  a lion  des  efprils,  le  fentimeuf,  le 
delîr  des  vertus  les  plus  difficiles  , ne  peuvent 
necefiai renient  dépafler  une  certaine  limite  fans 
troubler  les  efpritj  fojbJcs  fit  les  difpofer  à plu- 
fieurs  maladies  mentales. 

On  ponrrott  même  dire  que  les  chofes  miracu- 
leufes  que  i'on  a attribuées  aux  pieux  eutboufiaÂes 
de  la  Tliébaide , Vont  rien  d’extraordinaire  pour 
celui  qui  conuoit  tout  ce  que  l’imagination,  iex- 
tiile,  peuvent  exercer  d’influence  fur  i'orgamfation. 

Les  premiers  ebrétièns,  tels  que  Plulon,  Ori- 
gene , LaèLnre  , fe  rapprochèrent  beaucoup  des 
platoniciens  d'Alexandrie  } ils  montrèrent  plus  ou 
moins  de  penchant  pour  la  vie  acétique  , fit  fe 
persuadèrent  que  l’illumination  éloit  l'état  le  plus 
voiiin  de  laperfeèlion  abfolue. 

I.es  chrétiens,  dans  le  moyen  âge  fit  même 
dans  lefei/ièms  fit  le  dix-feptième  fiècîc,  mêlèrent 
à une  religion  toute  mentale , certains  relies  de 
pagamTme  ; fit  de  cette  aflociation,  de  ce  mélange, 
fortirenl  les  fuperilitions  les  plus  abfurdes  fit  les 
maladies  les  plus  konteufes  de  l’efnrit  humain.  Le* 
démoniaques , affez  rares  chez  les  Anciens , fe 
multiplièrent  alors  de  telle  forte , nue  ce  genre  de 
folie  le  mootra  arec  tous  les  caractères  duoe  vé- 
ritable contagion.  L’ancienne  folennité  des  laf- 
trutions  fut  rétablie  dans  ces  circonilances  fous  le 
nom  d 'ejrQrciJmt , tandis  qne  d’une  autre  part,  la 
flamme  des  bûchers  attendoit  le#  malheureux, 
que  1 on  croyoitou  qui  fe  croy  oient  eux -mêmes  en 
commerce  avec  les  démons.  On  admettoit  bien  , 
à la  vérité , que  la  venue  do  Jéfus-Chrifl  avait  con- 
damné les  anciens  démons  à l’inatition  fit  au  filence, 
mais  on  recounoillbit  des  lue  relieurs  à ces  der- 
niers , dont  les  démonographes  firent  différentes 
claffei , fit  qui  furent  fouvent  cités  avec  leurs  noms 
oti  qualités  dans  les  affaires  juridiques. 

Toutes  les  idées  fur  la  poffeflion,  la  zoantropie, 
les  fpeÔres,  les  apparitions , les  vampires,  la 
magie  , fe  montrèrent , prirent  un  degré  de  force 
fit  d'afeendont  que  l’on  peut  regarder  comme  le 
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caraélèro  le  pins  rcmarqual»le  de  ces  temps  mal- 
heureux, dont  rkiiloirc,  qui  ne  fouruil  fans  doute 
aucune  conuoiffance  pofilive  , aucun  trait  do  lu- 
mière an  médecin  phiiofophe,  lui  préfçule  toute- 
fois , relativement  aux  maladies  mentales , une 
plus  riche  collection  du  faits  3c  d’oxfeiuplea  , qu'au- 
cune autre  époque  de  l'clprit  humain. 

SECONDE  ÉPOQUE. 

Moyen  dgc  cl  temps  modernes  jusqu'au 
tl ix-lui  it  il  m e siècle . 

C onfîdétaiia  ns  générales. 

Cette  fécondé  époque  ne  comprend  pas  feu- 
lement le  moyen  âge,  clic  emb rafle  auffi  une 
partie  des  temps  modernes , jufqu'au  dix-liuitièine 
lièclc , dans  la  lecoude  moitié  duquel  an  com- 
mence feulement  à donner  un  peu  plus  d’attention^ 
aux  maladies  meu raies  fit  à l’application  des  cou* 
noiffauces  tirées  de  la  médecine,  aux  grandi  inté- 
rêts de  la  fociété. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à retrouver  dans  le 
cours  de  cette  époque  , relativement  à la  mé- 
decine morale  fit  à la  pfychblogie  médicale , de» 
traces  marquées,  des  progrès  ou  des  monumens 
littéraires  d'une  certaine  importance  ; ou  y dou- 
neroit  même  à peine  quelqu’atteuliou  , fi  d’ailleuri 
l'ignorance,  les  fuperilitions  de  cette  époque,  les 
aberrations  fit  les  vé  fa  ni  es  qui  en  furent  iufépa- 
rahles , n’appartenoient  pas  moins  à l’Iiiftoire  do 
cette  confidératiou  élevée  de  la  médecine,  que 
les  henreufes  applications  de  la  pbilofophic  au 
moral  des  malades,  fit  la  promotiou,  les  progrès 
des  inflitutions  fit  des  travaux  qui  eurent  pour 
objet  le  traitement  fit  l’étude  des  malheureux 
inlcnféi.  — Nous  demandons,  eu  conféqucncc , 
qu’il  nous  foil  permis  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  fur  celte  (filiation  humiliante  de  l'efprit 
humain  , fit  du  n’arriver  qu’à  la  fuito  de  ce  ta- 
bleau , ^Vindicaiiou  bibliographique  des  prin- 
cipaux 4Bvrages  , dont  quelques  parties  de  la 
médecine  morale  furent  l’objet  avant  la  fécondé 
moitié  du  dix-huitième  fiècle. 

Les  Arabes , qui  confervcrcnt  profane  fouis 
alors  le  goût  de  l’étude  fit  de  la  culture  des 
feieuce*  médicales  , ne  femblcnt  pas  avoir  ac- 
oordéuo  grand  intérêt  à L’obfervatiun  des  maladie# 
effentielles  fit  fy  diplomatiques  de  l'efprit  ; il  paroit 
cependant  qu’ils  avoicnl  coifiacré  des  ma  fions  pat- 
ticulières  fit  même  des  hôpitaux  au  traitement 
des  aliénés  j ils  ont  connu  fit  décrit  l'hypocon- 
drie fous  le  nom  de  mrme/ua . Ils  out  parlé 
aulli  de  1#  véfanie  que  Bclliui  a dcligoéc  fous  le 
nom  de  mtiancfiolia  errabunda , efpèce  de  déliro 
accompagné  d’une  grande  mobilité  rau  leu  Lire  , 
fit  d’une  agitation  qui  porte  les  malades  à fortir 
pendant  la  nuit , pour  courir  çà  fit  là  dans  les 
campagnes,  fans  but  fit  fans  iuleution. 
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Abentoar  a cité  l’exemple  de  la  mélancolie 
d'une  femme  qui  fe  croyoit  morte  , avec  celle 
fixité  d'idée*,  & la  fermeté  de  conviction  , qui 
diflinguc  ce  genre  de  délire  chronique. 

Du  relie , les  Arabes , fnns  adopter  les  hon- 
feufes  croyances  & les  dégradantes  fu perditions 
«le  l Occident  dans  le  moyen  âge  , n’écliapperent 
pas  entièrement  à plulieurs  de  ces  maladies.  Ils 
s’abandonnèrent  plus  particulièrement  & fans 
aucune  rélcrve  à l’aflrologie  judiciaire  St  h toutes 
les  croyances  abfurde*  qui  pouvoient  s’y  rat- 
tacher. 

« Cette  folie,  dit  Bailly,  eft  la  maladie  la 
y>  plus  longue  qui  ait  affligé  la  raifon  humaine. 
» On  lui  connoit  une  durée  de  près  de  cin- 
» quante  ficelés;  elle  efl  comme  incurable;  fes 
» accès  ne  partent  que  pour  renaître.  Elle  s’aÜ'oi- 
* blit  par  le  progrès  des  lumières , difparnit 
j»  quand  la  lumière  eft  univerféiie  ; mai*  fi  la 
a#  lumière  fouffre  quelqu’éclipfe  , l’aArologie  fe 
» montre  de  nouveau.  * 

Arrêtons-nous  un  momeut  fur  cette  difpofifioft 
de  1’efprit  de  l’homme  , uni  fe  marnfeita  l'ans 
doute  cher  les  peuple*  de  Tantiquité  , mais  qui 
prît  au  moyen  âge , daus  les  premiers  temps 
modernes,  une  force  êt  un  afctfnaant  qu’elle  n’a 
point  eus  à une  autre  époque. 

L’aftrologie  eft  une  branche  de  U divination 
comme  la  fcience  des  augures,  l’onéirocritie, 
la  chiromancie,  la  métofeopie,  Btc.  ; elle  fup- 
pofe  déjà  quelques  obforvations , quelques  con- 
no iflad ce*  , Sl  ce  degré  de  curiofilé  & de  pré- 
voyance qui  ne  fe  développe  qu’à  une  époque 
«flv*  avancée  de  civilifalioD-  Il  feroit  difficile 
de  pehft  r avec  Bailly , que  l’allrologie  tire  fon 
origine  de  quelques  idées  fcicntilique*  qui  au- 
roient  été  dénaturées,  de  l’abus  & de  l’cxtenfion 
de  quelques  opinion*  des  anciens  philofophes. 
Ce  n’ert  pas  amfi  que  l’efprit  humain  procède 
dans  fe*  erreurs  & daus  fe*  progrès.  Vouloir  con- 
noître  l’avenir  , s’adreller  dan*  ce  dertein  aux 
aftres , aux  méUorrs  les  plus  impofans^jâippofer 
une  aélivité  d’influence  & des  propnMrs  mer- 
veiUeufes  à tout  ce  qui  eft  impofant  ou  temble,  efl 
uue  des  premières  erreurs , ou  plutôt  un  des  pre- 
miers pas  de  lVfprit  humain.  C’ell  la  philofophie 
feule  qui  aperçoit  les  véritable»  rapports  des 
choies  8c  les  influences  réelle*  des  grands  phéno- 
mènes de  la  nature  fur  l’homme.  Le  vulgaire 
de  tontes  le*  clarté*  n’entend  rien  à cette  recher- 
che. Des  rapprochemens  inexaéls  entre  des  évé- 
nement qui  fe  fnecèdent , cette  fucceflkm  ou  la 
coïncidence,  nrifes  pour  une  liaifon  entre  un  fait 
que  l’on  appelle  caufe  4t  un  autre  fait  que  l’on 
appelle  effet , voila  ce  qui  arrive  le  pin*  fou  vent, 
voilà  ce  qui  a porté  les  hommes , & ce  qui  porte 
encoie  le  petit  peuple  à l’aürologie  & à tous  les 
procédés  de  divination.  CVli  une  maladie  infépa- 
rablc  de  tonte  curibfilé  fans  jugement  8c  d’uue 
prévoyance  fan»  lumière.  Plus  laid,  ccrioin*  hom- 
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mes,  moins  Crédules  8c  plus  inftruits,  ont  fu  tires 
parti  de  la  maladie  populaire  de  l’a  Urologie  , 
l’entretenir  même  8c  la  fortifier.  Dans  ce  delfeiu, 
il*  ont  furement  été  jufqu’à  employer,  su  befoin, 
les  connoiflances  exaétes  fur  la  nature  , ce  qui 
arrivoit  encore  naguère  parmi  nous  , lorfqne  r 
pour  appeler  ou  faire  cefler  la  pluie,  le*  moine» 
fai  fuient  for  tir  des  reliques  à propos  & d’aprè* 
l'indication  d’on  bon  baromètre,  ou  le»  doulcnr» 
de  quelques-uns  de  leurs  frères  affrétés  de  rhti- 
malifme.  Bien , dans  la  marche  de  l'efprit  humain  9 
ne  cpmmenee  par  la  véritable  fcience  4c  par  la 
faine  philofophie  , mais  bien  par  l’erreur,  par 
le*  préjugés , le*  croyances  ablurdcs  8c  inenfon— 
gères  , dont  les  grands  hommes  qui  contribuent 
enfui  te  le  plus  aux  progrès  de  la  eivilifaiioa  , ne 
guénlTenl  jamais  entièrement  la  pauvre  humanité. 
Du  refie  . l’artrologie  elle-même  efl  une  erreur 
motus  ancienne  que  la  foi  aux  oracles  des  féiirbea. 

D’autres  maladie*  de  L’efprit  humain,  bien  plus 
grave*  , bien  plus  déluftieulc*  que  l’ailrologie  , fe 
ma  ni  fédèrent  dans  le  moyen  âge,  & continuèrent 
long-temps  encore  après  la  icnaiH'ancr  des  lettre* 
en  Europe.  Cette  longue  fuite  de  fiècles  fut  re- 
marquable par  des  fupcrrti lions  , par  des  aberra- 
tion* mentales,  diverfement  désignées  par  le» 
iiirtorîeiis,  8c  qui  rfilféroieut  peu  des  alteration» 
profonde*  de  l’inielligence , que  l’on  traite  au- 
jourd’hui comme  de*  maladies  ertentieUes  dan* 
les  grand*  élahliflemens  qui  ont  été  fondés  en 
Europe  en  faveur  des  aliène*. 

« Lu  magic,  «lit  Bordcu  , l’affrologie  judi-* 
» claire,  enfui  te  les  fées , les  forcievs , les  forts , 
» le*  enchantemens  , occupoient  le*  efprit*  frup- 

# pés  de  quelques  trait*  de  lumière  encore  mal 
» aperças.  La  .force lier ie  8c  la  féerie  avoient 
a luccédé  aux  idée*  poétiques  des  nymphes , de» 

• naïades , des  faune*  8c  de*  chèvre-pied*.  De 

* lauguiflantes  rêverie*  , effets  d’un  créjmfiule  do 
» raifon  qui  commencent  à prendre  le  «IcH'us, 

• entre tenoieot  un  fond  de  mélancolie  & du 

* timidité  qui  faifoit  voir  de*  loups-garous  & le 

• fabbat , partout  où  le*  ennemi»  de  la  religion 

x avoient  porté  leur*  pas , 8c  dans  tous  le*  lieux 
» fombres  4t  retiré*.  Les  Bmxes  cfpagnols  te-* 
» noient  leur*  aflêmblées  dan*  les  Pyrénéen 
» qu  Hercule  a voit  parcourue*  , que  les  dieux 
» païen*  avoient  habitée*.  On  tremblait  au  feu! 
» récit  de  ces  rêveries.  Cette  eCpèce  de  maladie  , 
» cette  forte  d'épidémie,  qui  éioit,  comme  le* 
» autres , du  refibrt  de*  médecins , éioit  aufti  trop 
» enracinée  pour  être  combattue  par  une  méthode 
x bien  fixe  8c  bien  raifbnnée.  » 4c 

Ces  dilférens  genres  de  folies  populaires  on 
générales,  dont  Bordeu  touche  en  partant  la  véri- 
table caufe  , ont  leur  place  marquée  dans  le  volu- 
mineux catalogue  des  maladies  de  l'homme.  Elles 
peuvent  être  ramenées  par  le  médecin  philofopb* 
aux  délires  chroniques-,  à Pillufion  fixe  fur  une 
férié , ou  fur  piuûeurs  fériés  d idées  que  l'on  a dd- 
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flgoées , d’une  manière  inexaâe  , fou?  le  nom  de 
inèLincohe.  „> 

En  les  confidéront  d une  manière  très- generale, 
il  ne  ferait  peut-être  pas  impoflible  de  les  rup- 

Iiorter  à une  même  origine  , & de  ne  voir  dans 
eur  variété  qne  des  modification»  d’une  même 
efpèce  de  foiie  j mais  fi  on  les  foumet  à une  re- 
cherche plus  détaillée  , on  découvre  entr’ elles  des 
diftinéfions  & des  différences  qui  permettent  d’en 
former  des  divifions  plus  marquées. 

Au  milieu  de  ces  différente?  aberrations  j qui 
rentrent  toute»  dans  les  véfaaies  , l'efprit  humain 
s’attache  évidemment  à deux  fériés  d'idées  qui 
fc  rapprochent  continuellement  , & qui  cependant 
ne  font  pas  inféparables.  Il  veut  & croit  pouvoir 
connaître  d’avance  les  événemens  qui  l’iiitévef- 
fent  le  plus  , cc  qu’il  craint,  ce  qu’il  efpère,  en 
un  mot,  renfemble  ou  quelques  parties  de  fa 
deftinée.  . 

l>’une  antre  part,  il  admet  des  caufes  aélives, 
des  pui fiances  furnatu relies,  amies  ou  ennemies  , 
qu’il  invoque  fous  diflérens  noms , qu'il  accufe 
de  ies  maux  les  plus  cruels  , fit  dont  il  attend  les 
biens  les  plus  défi  râbles. 

De  ces  deux  manières  de  voir,  réfnltent  d’une 
part,  la  divination,  & de  l’autre  la  pfychofophie 
& la  théofophie. 

L’allrologie  dont  nous  avons  parlé,  efl  la  branche 
la  plus  confidérable  de  la  divination.  Les  Romains 
a voient  leurs  augures  , qu’ils  confeUoicnt  dans  les 
circonflauces  les  plus  impofantes  ou  les  plus  dff- 
ficiles.  Les  Modernes , qui  traitèrent  cet  ufoge 
comme  une  fuperfUtion , admirent  les  épreuves 
juridiques , &:  les  appliquèrent  fouvent  aux  plus 
mi  aces  détails  de  la  vio  privée.  Dans  les  temps 
d’ignorance  que  nous  parcourons,  plu  fleurs  autres 
genres  de  divination  furent  aufli  mis  en  ufage. 

L’aflrologic  , dans  Ton  exlenûon  la  plus  mina- 
tieufe  , fit  naître  la  fcience  des  horofeopes.  On 
reconnut  des  devins,  des  métofeopes,  des  chiro- 
manciens , 8tc.  , &c. 

Cardan  , un  certain  Bartholomée  de  Rocca, 
le  célèbre  ludagiue,  André  Corvi,  fc  difiinguèrent 
parmi  ces  fous  qui  croyoicnt  exceller  dans  ces 
arts  divinatoires.  Le  premier  s’éloit  occupé  avec 
confiance  des  plus  petits  détails  de  la  chiromancie, 
& le  vantoit  de  conuoitre  à fond  les  rapports  des 
doigts  & des  lignes  de  la  main  avec  les  différentes 
planètes.  Quelques-unes  des  prédictions  de  ces 
prophètes  du  quinzième  & du  feizième  fiècte  ré- 
pandirent fouvent  la  plus  grande  confiernation 
parmi  les  peuples  j telle  fut  celle  d’un  certain 
Stœlller  de  Tubinge,  qui  annonçoit , pour  l’année 
i5s4,  un  déluge  univerfcl,  détermine  par  la  con- 
jonction des  trois  planètes  fupérieures  dans  le  ligne 
des  FoiiTons.  Ce  goût  de  Faftrologie  fk  de  la  divina- 
tion en  général  te  répandit  aufli  parmi  le*  médecins, 
& fit  établir  les  calendrier*  aUiologiques  propres 
à leur  ufage  , dans  lt  lqucls  on  maruuoit  des  jours 
deieêtion  pour  la  fmgnce  , pour  les  purgatifs, 
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les  cautères  , les  ventoufes.  Flu  fleurs  médecin* 
célèbres  du  feizième  & du  dix-ieptième  fû  t le 
adoptèrent  ces  folies , &.  l’un  d’eux  , N fl  radamus  , 
finit  même  par  acquérir  prefque  la  réputation 
d’un  prophète. 

Du  relie , on  ne  fe  borna  point  à vouloir  con- 
noitre  l’avenir  par  l'obfervaüon  des  aflres;  orf 
luppofa  bientôt  à ces  fignes  une  aèlion,  une  puif- 
fonce,  & l’ancien  (yftème  oriental  de  l'émanation 
lèrvit  d'appui  à la  partie  aêlive  de  l’aftrylcgie* 
Il  n’cft  donc  pas  étonnant  que  l’ou  ait  donné, 
à cette  époque  , autant  d’importance  aux  borof- 
copes  , à l'empire  des  conflcllations  j le  petit 
peuple  admettoit  ces  croyances  par  empirilme, 
fans  examen  , & les  prétendus  philofoplies  du 
même  temps,  les  expliquoient  par  des  atomes  in- 
vifibles  qui  pafloient  continuellement  d’un  corps 
dans  un  autre,  & qui,  unifiant  dans  la  circula- 
tion continuelle  tous  les  êtres,  tou*  les  phéno- 
mènes , toutes  les  exiflenecs , établiffoicut  même 
une  liaifon  entre  les  fpbères  fupérieures  St  les 
fphèrea  -inférieures  , les  aflres  &.  les  chofes  fub- 
tunaires  mt  théorie  à laquelle  il  eft  facile  de  rattacher 
le*  idées  qui  fervent  de  bafe  à certaines  doèlrines 
modernes  fur  le  muguet  i froc  & l’illumination. 

Nous  déGgnon»  fous  le  nom  de  pfychcjophi * 
toutes  les  aberrations  qui  ont  pour  objet  l’cxiflenc* 
des  prétendus  efprits,  ce  qui  comprend  dans  une 
même  dafle  la  myflicité , la  tbéofophie  & les  fu- 
perditions  les  plus  grolfières  concernant  la  for- 
celleue  & la  déinunomamt’. 

On  a voulu  attribuer  ces  idées  prychorophiquet 
&l  le  fyfièmc  cabalifliquc,  qui  en  eil  la  partie  la  plus 
confidérable,  à une  converfion  poétique  de»  atomes 
de  Déiuocrite  en  démons  ou  génies  , fc  mêlant 
continuellement  à tous  les  intérêts  , à tous  les 
événemens  de  la  vie  humaine.  Il  cfl  bien  plus 
facile  de  voir  que  ccs  idées  remontent,  dans  leur 
commencement,  au  fétichifme  te  plus  abfurde, 
& que  l’on  peut  aifémeul  les  voir  s’élever  avec  le 
temps  Si  la  civilifatiou  jufqu’au  myflicifme  le  plus 
exalté  & la  théofophie  la  plus  excentrique.  L’igno- 
rance profonde  , le  caraélère  luperflilieux  du 
moyen  âge , portaient  naturellement  à s’attacher 
à la  partie  la  moins  fpi rituelle  d’une  feinblable 
doélrme.  Dans  le  quinzième  & le  feizième  fiècle  , 
les  idées  des  nouveaux  platoniciens  & des  non- 
veaux  pythagoriciens  qui  prévalurent,  fortifièrent 
cette  difpofition  des  efprits  , lui  donnèrent  le 
faux  air  du  (avoir  fans  la  rendre  moins  abfurde  f 
& fondèrent  fous  le  nom  de  cabale  hermétique , l'art 
prétendu  de  connotlre  les  phénomènes  les  plus 
myftérïeturon  les  plus  extraordinaires  de  la  nature 
par  ûn  commerce  intime  avec  les  efprits. 

Ccs  vaincs  théories  s’inlroduifircut , ainfi  quo 
l'aflrologie , dam  la  médecine. 

Paracelfe  trouva  dans  cet  ufage  de  la  cabale 
le  moyen  d’une  im men fe  réputation.  Tour  à tour, 
& peut-être  à la  fois  , chiromancien  fit  nécroman- 
cien , il  (il  un  grand  nombre  de  voyages,  mais 
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principalement  dans  les  mines  de  Suède  & de  U 
Bohème , peur  être  initié  aux  my  Hères  des  adeptes 
orientaux , ainli  que  pour  obfcrver  les  fecrels  de 
la  oalurc  6c  les  merveilles  de  la  célèbre  moiyagne 
d'aimant. 

Loin  de  «’oppofer  à ces  mouvemons  dé  (ordon- 
nés de  lVIprit  humain,  la  religion  chrétienne,  dont 
IVfpjrit  fut  le  plus  fou  vent  méconnu  danj  tout  le 
cours  du  moyen  âge  , parut  tes  Tavorifer , 6c  leur 
imprima  un  caractère  de  mélancolie  6c  de  invfti- 
ciluic  que  l’on  cbercheroit  en  vain  dan^lcs  fo- 
lies & les  fu perditions  de  l'antiquité.  En  général, 
6c  déjà"  nous  l’avons  remarqué , la  doélnne  6c  Jes 
habitudes  des  Chrétiens  étoieut  Itcaucoup  plus  fa- 
vorables à la  vie  contemplative  6c  au  genre  de  dé- 
lire qui  en  efl  la  fuite,  que  les  idées  6c  les  pratiques 
religieuse*  des  Ancieus.  Le  combat  continuel  de 
tous  les  intérêts  mondains  ou  temporels,  l'exalta- 
tion des  efprits  par  le  feutiiueut  des  vertus  les  plus 
difficiles  autant  que  par  l’empire  des  idées  abs- 
traites, auxquelles  l’imagination  donnent  le  plus 
grand  charme,  ne  pouvoieut  manquer  d’occauon- 
ner  le  plus  (bu  veut  un  véritable  état  de  délire  ou 
d'extaie. 

Le  même  fond  de  croyance  L d’opinion  con- 
diniit , dans  les  dernières  dalles  de  la  lociété , aux 
idées  de  la  forcellem*  ou  de  la  magic,  de  la 
poifeftion  , des  exorcifines  6c  à tons  les  fcnlimcns, 
à toutes  les  afle&ions  pénibles  Si  trilles  qu’une 
femblable  croyance  de  voit  entretenir  6c  exciter. 

Les  malheureux  habitans  du  pays  de  Labour  fe 
firent  remarquer  en  particulier  par  l’efpèce  de 
convièlion  avec  laquelle  ils  proclamoient  les  pro- 
diges de  la  forccllcrie  ; ils  les  reconnurent  devant 
les  tribunaux  le  tronvèrent  des  juges  allez  igno- 
rans  & affez  cruels  pour  les  condamner  au  der- 
nier fnpplice  , d’après  ces  areux , qui  n’auroient 
ex  ri  té  plus  tard  que  l’indulgence  6c  la  commifé- 
ration  (i). 

T^a  révolution  opérée  par  Luther,  loin  de  mo- 
dérer ces  difpofilions,  les  augmenta  en  agitant  de 
plus  en  plus  les  efprits  , 6c  bt  prévaloir  plus  que 
jamais  parmi  le  peuple,  le  goût  de  l’aflrologic , 
ai uli  que  celui  de  toutes  les  idées  concernant 
la  magie , les  forciers  6c  les  démoniaques. 

Dès  la  lin  du  quinzième  iiècle , une  bulle 
d’innocent  VIII  donna  aux  inquifiteurs  le  pou- 
voir de  couuoitre  dn  vice  de  magie , 6c  dans 


(i)  Peut-être  devroit-on  expliquer  par  cetcc  iaüuenre 
Ac  les  cxraücxts  des  idées  religiauds  <Uas  le  moyen  ige, 
commcut  6c  p*r  une  djfjpofiooa  oppolcc  à ce  qui  cxiftuii 
chez  1rs  Anciens,  on  a trouvé  alTei  connus  ment  citez  les 
Modernes,  on  plus  grand  nombre  de  fous  parmi  les  hommes 
que  parmi  les  femmes. 

En  elfcï  , la  religion,  qui  n’étoit  qu’une  atfirre  de  culte 
chez  les  Anciens  , qu'une  occaâon  d impreilimis  agréables 
& patfagèrez,  devint  chez  le«  Modernes  i ‘a traire  de  la  vie 
Coûte  entière , une  chute  toute  intérieure  , agiÆint  conf- 
cammenr  fur  les  pallions  , bien  pîus  propres  4 s’exalter 
chez  les  femmes , & 4 devenir,  pour  elles,  comme  l’amour, 
une  des  cauics  les  plus  fréquentes  d'aliénation  mentale. 
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Iü  feixième  fiècle  le  feul  éleûorat  de  Trêves  vit 
périr  fur  l’échafaud  , dans  lVfpacc  de  quelques 
années  , pour  ce  prétendu  vice  ou  crime , plus 
de  b jo  de  fes  babil  ans  , la  plupart  d’après  leur 
déclaration. 

Une  ferme  croyance  dans  les  forciers  , dans 
la  magic,  à la  préfence,  au  pouvoir  des  dé- 
mons , à la  communication  avec  les  efprtls , 
les  génies  ou  même  la  Divinité  , étoient  le  fond 
de  tou'cs  ces  aberrations  , d’autant  plus  défaf* 
treufes  d’ailleurs,  qti’elios  avoient  plus  d’analc- 
gie  avec  l'ignorance  ou  la  tournure  d'efpril  de 
la  multitude. 

Les  pei  tenues  dont  la  rai  Ion  fut  plus  fenfi- 
bletncul  coin pro ni  île  dansées  circouflances,  pour- 
r oient  être  rangées  en  différentes  cia  (Tes  , fui- 
voul  la  nature  plus  ou  motos  fpirituelle  ou  pim 
ou  nioius  matérielle  de  leur  délire.  D'apres  c ette 
manière  de  voir,  on  placerait  dans  la  première 
les  acétiques  t les  myflujues  & les  illuminés  ; 
dans  la  fécondé , les  alh'ologues  &.  les  théofophes 
hermétiques  ; dans  la  troifième,  les  démoniaques, 
les  pollédés , &.  dans  la  quatrième  , les  malheu- 
reux vivement  préoccupes  de  l'idée  des  reve- 
uans  on  des  fpcclres,  & dans  l’hilloire  defquols 
le  vaumirifmc  fc  trouve  placé  au  premier  rang. 

L’hifloire  des  différons  ficelés  que  uouj  par- 
courons en  ce  moment , nous  offre  prcfqu’à  toutes 
fes  pages  des  exemples  plus  ou  moins  remarqua- 
bles de  ces  différentes  efpèces  de  folie  , mais 
lurtcmt  de  la  démonomanie , la  croyance  aux 
forciers , qui  fe  montrèrent  alors  avec  tous  les 
caractères  des  vêlâmes  que  Ton  traite  dans  lea 
hofpites.  - - 

On  trouve  les  mêmes  traits  d'infanité  ou  de 
démence  dans  la  croyance  aux  miracles  journa- 
liers, mais  furtout  aux  miracles  qui  avoient  pour 
objet  la  guérifon  des  maladies,  6c  qui  s'opéraient 
au  moyen  des  reliques , croyance  qui  ne  fut  ja- 
mais dans  aucun  autre  temps  aufïi  profonde  , 
audi  générale , principalement  pour  certaines 
villes,  telles  que  Saierne  ou  Montpellier,  qui  durent 
aux  cures  mcrveilleufes  de  leurs  patrons  ou  pa- 
trones,  le  commencement  de  leur  célébrité  médi- 
cale. Ces  croyances  ablurdes , cos  erreurs  po- 
pulaires furent  admifes  d'un  commun  accord 
|>ar  la  multitude  dans  toutes  les  dalles  de  la  fo- 
ciété. Toutefois  l’cfièt  de  leur  exagération  dans 
certaines  circonftaoces  occafionna  des  états  plus 
déterminés  de  folie  ou  de  démence.  Ain  fi  la  dé- 
monomanie devint  , dans  plufieurs  circonifances, 
cites  des  hommes  d’un  efprit  plus  foible , une 
aliénation  mentale,  dont  les  fymptômes  auraient 
dû  porter  des  juges  plus  éclairés  à interdire  cas 
malades  6t  les  déclarer  incapables  des  délits  dont 
l'ignorance  on  la  mauvaiU*  foi  les  a voit  accotés* 

Plufieurs  délires  coovuififs  , des  extafes  fim- 
ples  ou  compliquées* d'afleèlions  nerveufes  plus 
ou  moins  graves,  fe  manifeflèrent  auffi  comme 
un  effet  très-vifible  de  ces  b o meule  s fuperfli- 
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tions  ; quelques-unes  de  ces  maladies  mentales 
parurent,  môme  épidémiques  dans  certaines  cir- 
conflmces.  On  vit,  par  exemple,  régner  en 
IL  llandc  , fou»  le  .nom  de  (Ltnjh  de  Sainte 
Jean  , un  délire  épidémique  qui  portoit  ceux 
qui  en  étoicnt  atteints,  u courir  dans  les  rues 
en  chaulant , rn  ('autant , en  fe  livrant  à toutes 
fortes  de  monvrmem  fit  de  gcfticolation*. 

H y eut  dans  d’nutiv*  pays  des  démonomanies 
& des  délires  épidémiques  convullifs  , comme 
d<  * dvfftni  cries  & des  lièvres  malignes. 

De  pareilles  extravagances  fe  reproduifirent  à 
plufieurs  antres  époqnes  & dans  plulienrs  pays. 

Les  délires,  les  extafes  , le*  contemplations 
cataleptiques  de  plulienrs  dévots  perlonnages 
des  deux  fexes  , d'illuminés  fit  d’en  thon  lia /les  à 
diffère  ns  degrés,  devroient  ae.lli  être  rappelés  dans 
II*  tableau  qne  nous  traçons , fi  le  nombre,  la 
multitude  des  faits  & des  confédération»  qui  nous 
preflent , ne  nous  faifoient  pas  la  loi  de  nous  borner 
a de*  cfrjuiir«*i  rapides  fit  à de  fimples  indications. 

Il  importeroit  anfli  de  faire  rentrer  dans  l'bif— 
loire  de  la  médecine  morale , ce  qui  concerne 
la  difeiptinc  de  plufieurs  ordres  religieux , l’in- 
fluence de  lenr  régime,  de  leur  genre  de  vie^ 
fur  la  prétendae  peffeftion  morale  qti’Üs  vouloient 
atteindre;  d’y  rapporter  en  particulier  lutage  d'n- 
nwmdnr  te  moine  ou  de  fatgner  k certaines  épo- 
ques dans  plufieurs  ordres , pour  rendre  In  réfigua- 
tmn  ou  lacliafleté  plus  facile  , fit  lé  ré  fuit  ai  curieux 
d’uu  grand  nombre  d’expériences  fur  l'humanité, 
que  la  vie  monacale  prcl’cnleroit  au  plnlofophe , 
dans  ladircèlion  nouvelle  ou  la  contrainte  de  l’una- 
ginatiou,  des  pallions  mondaines,  des  befoius  pby- 
fiqncs  fit  des  afîèélinns  les  plus  naturelles  a l’homme. 

La  feicoce  médicale,  l’hiftoirc  de  l'bommc  en 
général,  & la  pfycbologie  plnlofopliique  en  parti- 
culier, durent  iiéccfTairexnent  fe  reflentic  de  ces 
difpnfitions  qui  entrainoient  toutes  les  penfées 
& les  fitnlimcns  vers  les  théories  les  plus  oblurdes 
fit  les  fuperflitions  les  plus  honleufes. 

L’alchumc  , la  pbilofophie  fcolaflique  , les  re- 
cherches fie  les  fpécula  lions  les  moins  propres  à 
l'ohfrrvalion , aux  principes  du  goût,  à la  con- 
noiffance  de  la  vérité, étoicnt  le  fujet  de  la  plupart 
des  écrits,  l’objet  de  tous  les  travaux  de  cette 
époque.  Bacon,  Pelcarte»,  Locke,  appelèrent  en 
vain  les  idées  de  leurs  contemporain*  vers  l’étude 
polm  vedeTliomuie,  fit  lur  la  néeellilé  de  compren- 
dre dans  celte  élude  le  moral  fit  le  phytique  , ce 
que  l’illoflre  chancelier  de  Verulan  a ppc  oit  ta 
grande  alliance , ou  la  doéhine  de  la  réaélion  , 
ou  de  l'inlltience  réciproque  des  nflc&ions  de 
l’aine  fur  les  allégions  corporelles,  fit  de  celles-ci 
fur  li  s ullcélions  de  famé. 

Huarte»  Guiblet,  Maubec.  Lamy,  de  la  Cham- 
bre fit  cette  foule  d'écrivains  qui  s'occupèrent  de 
ph  \ fiognomonic  , fit  que  Lavalcr  a quelquefois 
cités  avec  éloge,  n’eurent  que  très-rarement  le 
mérite  de  rtilemblcr  quelques  faits  dont  la  mé- 
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dtcinc  morale  poifte  s’enrichir,  It  que  fo.i  ne 
peut  trouver  que  diiHcilemcnl  au  milieu  des  ex- 
plications hypothétiques  dans  lesquelles  ils  les  ont 
enveloppés.  Les  hommes  les  plus  éclairés  de  cette 
époque  étoicnt  prcfquc  tons  également  placés, 
relativement  à la  cofinoilfanre  physiologique  fit 
nlycliologique  de  l'homme , dans  iè  faux  jour  de 
la  philolbphie  fcolafliqtie  . fit  n’ofoient  qn*.i  peine 
montrer  quelques  doutes  fur  la  réalité  de  la  magie, 
de  Ia  poffcffion  , des  caufes  l'itrnafureiles  des 
maladies  , des  horofeopes , de  l'allrologie  fit  de 
l'alchimie  (1). 

Quelques  hommes  cependant  eurent  allez  de 
courage  d’efprit  fit  de  lumières , dans  ce  temps  de 
ténèbres , pour  vouloir  diftiper  cc  prétendu  mer- 
ve  lieux  fit  y découvrir  le  petit  nombre  de  faits 
qui  appartiennent  à la  médecine  mentale  fit  à 
fhiftoirc  de  la  nature. 

Wicrus  , l’un  de  ces  hommes , éleva  plus  for- 
tement fit  plus  couragetifemcnt  qu'aucun  antre 
la  voix  contre  une  partie  de  ces  folies,  qtoi  s’éten- 
doient , comme  par  degrés  fit  filiation  de  fuperfti- 
tion  , de  la  croyance  la  pins  vulgaire  aux  foroiers , 
à la  médecine  théurgique  fit  ù la  philofophie 
hermétique. 

Sans  attaquer  d'une  manière  direéle  l'exiflence 
des  démons  ou  des  efpriti,  il  s’attache  à expliquer 
d’une  manière  naturelle,  la  plupart  des  ehofe» 
merveilleufes  qu'on  leur  altrihuoit;  il  découvrit 
môme  les  propriétés  narcotiques  de  plufieurs  on- 
guens  ou  de  plufieurs  emplâtres,  que  l’on  re- 
gardait comme  des  talifmaus  ou  des  amulette*  f 
fit  prouva  qu’il  ne  fallait  pas  accorder  plus  de  con- 
fiance aux  gnérifons  que  l’on  dilbit  opérées  par 
les  reliques.  Il  ne  voyou  dans  le  cocliemar  où  l’in- 
cube que  l'effet  d’une  mauvaife  difpofilion  cor- 
porelle , fit  rien  n’eft  plus  tonchant  que  les  obf'er- 
vations  qu’il  adrefTe  au  fanatique  Delrio  en  faveur 
des  poffédés  fit  des  prétendus  forciers , qu’il  regarda 
comme  de  pauvres  infenfés , bien  moius  dignes  de 
châtiment  que  de  pitié. 

Porta , fon  Académie  des  Jecrets , fa  Magie 
naturelle,  portèrent  un  coup  redourable  à f empira 
de.s  dénions  fit  de  la  magic.  On  lui  doit  en  parti- 
culier d’avoir  reconnu  un  mélange  d'aconit  fit 
de  belladone,  dans  certains  fuppofioires  fit  dans 
certains  emplâtres , au  moyen  defquel*  quelques 


(1)  Pâté  oc  parle  de*  torcicrs  qu’avec  une  grande  cir- 

conip<-ction. 

Zacchias  admet  rhiRucr.ee  du  diable  dans  certaines  ma- 
ladie* com  ulfives  , jointes  d'ailleurs  2 1‘ effet  de  l'humeur 
noire  j ce  qai  cik  d'autant  plu*  probable , ajoute-t-il , que 
Satan  cft  d'un  caraüèrt  un  peu  mélancolique. 

Stahl  , le  grau  J Suhl , ' dans  un  de  fe*  meilleurs  ou- 
vrages ( dans  k Cot/tgimm  ctfuale  ) , reconnoîi  comme  réelle 
l'intervention  des  puiRànces  naturelles  dans  les  maladies 
convolûvci. 

Félix  Piarcr  eut  1er  mêmes  opinions.  Il  rcgardolt  comme 
point  de  dotuinc  démontré , la  croyance  aux  démoniaque*  , 
aux  fafeibatioas , aux  maladies  qui  en  réfui  irai. 
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charlatans  produifnient  des  effet*  extraordinaires. 

Gaflcmli  a parle  audi  d’un  topique  feniblable  , 
dont  les  propriétés  raervei  lieu  fes  dépendoient  d*une 
préparation  de  flramouiuni.  I.e  chirurgien  l'igray, 
ayant  été  ooofulté  dans  une  ci  rcuu  liante  parti- 
ru li ère  fur  quatre  prétendus  démoniaques , pro- 
uonç-a  d’une  manière  allirmativu  qu’il  ne  falloit 
pas  les  condamner  aux  Hommes,  mais  bien  à 
l’ellébore. 

Dan*  nnc  autre  occurrence  , Duret , Marefeôt 
k Riolan,  ayant  été  chargés  do  faire  un  rapport  fur 
la  no  lié  (Ti  on  de  Marthe  IJroIIier,  le  terminèrent 
ainu  t A t/ttl  à dœmone } multa  /ii3a , à morbo 
pauai. 

Le  même  courage  d’efprir , le  même  defir  de 
rapporter  à des  caufcs  phyiiques  , les  choies  pré- 
tendues mer  ve  il  i eu  l'es  ou  extraordinaires  que  l’on 
attribuoit  à la  poflrllion  , le  retrouve  dans  un  livre 
curieux  fur  le*  diables  de  Loudun  , ainli  que  dans 
un  autre  écrit  plus  moderne  publié  par  Ilecquet, 
fou j le  titre  de  Üaturatijine  des  coiwuljions . 

Dans  tout  le  cours  de  la  période  à laquelle  ces 
divers  écrits  appartiennent  , la  médecine  morale 
en  général  , k la  médecine  mentale  eu  particu- 
lier, ne  furent  que  très-foibleaicnt  cultivées  , foit 
dans  leur  cnfcaible,  foit  mémedau»  quelques-unes 
de  leurs  parties  , telles  que  l'étude  des  dillerentes 
efp  èces  ae  folie , robfervatian  du  délire  dans  les 
alieHions  aigues,  l’hilloire  des  principaux  chan- 
ge mens  de  l’âme  k des  facultés  inlellefluelles,  cor- 
rcfpomLant  à certains  genres  (Je  coinplcxious  orga- 
niques k de  maladies. 

Les  difpute*  flérile*  qui  nélèvèrenl  alors  entre 
les  médecins  galéniftes  k hîs  médecins  ch  i mille»  , 
uc  furent  pas  moins  contraires  au  progrès  de  la 
médecine  morale  , qu'au  perfeOionnement  des 
autres  parties  de  U médecine  pratique.  Tout  ce 
que  l'on  écrivit  dans  ces  circonfLuices  fur  l'alié- 
nation mentale  k fur  le  délire  , le  relient  de 
ces  difpofiticrüs , fans  en  excepter  l’ouvrage  de 
Le  Camus  fur  la  médecine  de  refpril  , k le  réduit 
à des  lieux  communs,  à des  généralités  infigni- 
fiantes  fur  l'intempérie  du  cerveau  , la  ditpo- 
ütion  maligne  des  efpvits , l’atrabile  , l’humeur 
peccante  ou  mélancolique , comme  on  peut  le 
voir  en  par cornant  les  ouvrages  de  Scnnevt,  de 
Rivière,  de  Heurnius  , &c. 

I/impuUion  fuccoüivement  donnée  aux  efp  rit  s 
par  fyteon  , Dcfcartes  k Locke,  n'eut  point  on 
piciqne  point  d'influence  avant  la  deuxième  moitié 
du  di «-millième  lièclc,  fur  la  médecine  mentale  j 
cependant,  parmi  les  chefs  de  feéle  qui  parurent 
dans  Lu  cours  de  cette  période  , quelques-uns  , par 
la  naiure  même  de  leurs  idées  k le  ca  ratière  de 
leur  théorie,  fe  rapprochèrent  davantage  dis 
objets  élevés  k des  quellioas  importantes  qui 
appartiennent  à cette  médecine. 

Les  idées  qui  font  la  haie  du  fyilètne  de  Van- 
Heltuonl,  le  conduiûreut  en  particulier  à mieux 
obferver  qu'on  ne  l'avoit  encore  fait , les  rapports 
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du  phylique  k du  moral  dans  l'homme,  mais  prin- 
cipalement l'influence  de  la  région q>récordiale  ou 
épigallrique , fur  tous  les  genres  de  fc  au  mens  k 
datleèlious.  On  lui  doit  en  outre  d'excellentes 
remarques  fur  la  marche  de  la  manie  qui , d'après 
Cl-s  ubiervaûon* , ne  paroit  pas  toujours  fe  déve- 
lopper  d'une  manière  fubite , mais  par  une  efpèce 
devifiou  ou  uue  férié  de  perceptions  erronées,  qui 
ne  font  pas  reconnues  pour  telles  par  les  malades  , 
k qui  obtiennent  leur  convié} ion  lorfque,  deve- 
nues plus  fortes,  elles  troublent  l'entendement. 

Stalil  & ion  école  fe  placèrent,  comme  Yan- 
Hclmnnt , dans  un  point  de  vue  qui  devoit  engager 
à obferver  avec  foin  l'influence  du  moral  fur  le 

fiiiyüquc  , k du  phylique  lur  le  moral , non-feu- 
t- ment  dans  les  maladies , mais  encore  dans  ces 
variations  continuelles  de  la  fanté  , que  le  médecin 
philofophe  découvre  à travers  les  inégalités  d'hu- 
meurs , les  cliangemeus  de  caraèlère , qui , en  les 
expliquant  de  cette  manière  , ne  peuvent  infpiser 
que  de  la  commifération  k de  l iudulgence  (i). 

Frédéric  lloÜuianu  , d'abord  élève  k enfuile 
rival  de  Stabl , ne  fut  pas  entièrement  étranger  f 
dans  lès  nombreux  travaux  , à plufieurs  qucfUons 
ui  rentrent , fuit  dans  la  médecine  morale  , foif 
ans  la  pfychologie  médicale.  On  cite  k l’on 
eitime  fe»  dilTertalions  fur  l'inlluence  de  l’ame, 
dans  la  lanté  k les  maladies  j les  rapports  do 
la  complexion  phylique  ‘avec  les  mœurs  natio- 
nales (a). 


(t.)  Stahl  n'a  pu  txilT?  voir  , dan»  la  plupart  de  Tes  écrits, 
qu'il  ait  donné  une  attention  (affilante  A cette  liaifoii  de 
l'état  moral  fie  de  l'ctat  phylique  dans  l’homme.  Oc  i firn 
importance , Toit  dans  l'exercice  de  la  médecine  , foie 
dans  (a  counoiltance  pratique  du  cœur  humain..  On  voie 
du  moins  , te  dans  un  de  fes  meil  curs  écrits , dans  une 
première  édition  du  Collegium  cafualt , qu'il  attribuoit  la 
plupart  des  maladies  graves  A det  caufés  fumant  relies  , A 
1 influence  du  démon,  iouicfois  le  recueil  des  ditfcrtati  >n« 
publiées  par  Albcrti , l'un  de  fes  principaux  élèves  , ca 
renferme  plufieurs  qui  fe  rapportent  à la  médecine  mo- 
rale , mais  principalement  les  fuivames  : 

I*.  De  Phantafi a ttflt  & a tuf»  in  meduind. 
a*.  De  Thiraptid  imaginarid. 

3*.  De  Spe&nt , fiée.  fcc. 

(a)  De  Animo  JmniiatU  morborum  vol.  V,  pag.  aV»j 

de  Temptramcnio  JuuJamemo  morum  & morbontm  in  genubut  i 
Je  Diatolt  potenttd  in  eorpore , &c.  ; Je  prolonganji  huera- 
tonzm  vitd  per  régulas  Jiatheticas  ; Me  Si  eut  pohticut  , 6*c. 

Dans  la  première  deccs  ditlcr tâtions,  Hoffmann  rappelle 
les  (êiuimcnx  des  principaux  philofophes  de  l'an'iquicé  qui 
ont  obfervé  le  double  rapport  du  moral  & du  phyfique  dans 
l'homme.  En  remontant  aux  premières  idées  & aux  pre- 
mières pratiques  de  l'art,  il  prend  pour  des  procédés  de  mé- 
decine morale , ce  que  l'on  cft  bien  convenu  de  regarder 
comme  les  pratiques  AiperAiricufc*  de  l'art , dans  ft»n  en- 
fance. C’cft  ce  qu'il  faut  entendre  de  ces  vers  d’Horace  cités 
par  Hoffmann  : 

Suni  vcri<a  0 votes  quibut  hune  l entre  Jolorem 
Pof.S,  0 magnam  morùi  Jeponerc  partent. 

'Notre  remarque  s'applique  aufli  A ce  que  Pindare  rap- 
porte d’Kfculapc,  que  parmi  les  malades,  le*  uns  étoienx 
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Ou  <i  ît  nuffi  A Hoffmann  dos  recherche!  fur  la 
nature,  la  force  de  fiiaaginhli'oii  f»)  & les  mala- 
dies de  l’ante , crue  peuvent  occafiouncr  certains 
changement  morbides  du  fung  (a}. 


guéris  par  des  vers  fie  «les  parole»,  les  autres  par  dits  breu- 
vage» (impies  ou  compotes,  fie  «i'aurres  par  des  topiques.  II 
paroit  im|  ortant  i Hoffmann  de  rechercher  comment  s'exer- 
cent les  influences  de  rétac  des  organes  fur  l'ame,  Ce  com- 
ment, i leur  tour,  le  trouble,  les  agitations-,  les  mou- 
ventent  impétueux  dérangent  les  fonâtous  vitales  fie  tiennent 
une  grande  place  narmi  les  caufes  des  maladies.  H differre 
enfui  ce,  fuivant  la  philofophie  du  temps,  fur  les  palfi  in» 
en  général,  rapportées  1 la  haine  & à l'amour-,  le  calme 
de  1 ime  , l'accord  entre  les  facultés  physiques  Ce  le»  faculté» 
morales  lui  paroUTèat  les  conditions  les  plus  difficiles  Ce 
les  plut  detîrablcs  de  la  famé.  II  rappelle  i ce  fujet  les 
dît*  mémorables  des  anciens  phiiofophes  qui  ont  fait  fentir 
que,  parmi  les  hommes  con&c/és  i la  fageiTe  Ce  aux  habi- 
tude* ftudieufes,  on  trouve  un  grand  nombre  d'exemples 
de  longévité,  principalement  ceux  de  Gorgias  , Protagoras, 
Ifocratr,  Sénèque  le  rhéteur.  Une  foie  modérée,  l'ha- 
bit ûde  des  fentiraens  agréables  font  également  utiles.  Hotf- 
maun  ajoute  que  la  force  Ce  Sa  tranquillité  de  l’ame  peu- 
vent préferver  des  maladies , Ce  même  des  maladie»  conta- 
gieufes.  Il  regarde  en  conlequence  comme  un  très  • bon 
moyen,  le  développement  de  ce»  qualités  morales  au  milieu 
des  progrès  fie  des  ratages  des  épidémies.  La  confiance , 
la  toi  vive  de  foutenue,  ne  font  pas  moins  bienfaifantes.  Sui- 
vant cette  Déniée  de  Bardus , citée  par  notre  auteur,  tor 
Utum  bcnefacit  atedkin*  , tune  tnim  mtdicamentum  profiat 
O juvat , dùm  alacrr  animo  efi  qui  iüud  (xcipit.  Hoffmann 
ajoute  qu’il  a vu  quelquefois  des  folcnnités  religirufes, 
confie -ées# aux  mourant,  ranimer  les  organes  par  leur 
douce  inmrcdton,  & contribuer  alors  i une  guécifon  inat- 
tendue. La  terreur,  les  mouvetnens  brufques  de  plufleurt 
pallions,  même  ceux  de  ia  joie,,  produiront  au  contraire 
de»  tff.-ts  nuilible»  nui  n’ont  point  échappé  i notre  auteur.  Il 
cite  les  exemples  de  la  femme  Polycrate^  qui  mourut  de 
joie,  au  rapport  d’Arillotc,  «fun  pofte  Philippidcs , de 
Chilon  de  Lacédémone,  Ce  de  plutîeurs  autres  per  Tonnages 
de  l'antiquité,  cites  par  Aulugclle,  comme  les  victimes 
d'une  joie  foudainc  & immodérée.  U rappelle  autü  ces  vers 
d'Horace  t 

Æquam  memenro  rebus  in  arduii 
Servait  mtntem , non  feetts  in  bonis 
Ab  tnfolcnti  temperattun 
. Latitid  montures  Dell. 

Les  effets  de  la  trifteffe  Ce  de  l'envie  ont  une  influence 
encore  bien  plus  nuiliblc. 

Irvor , tabifieum  maii  venenum , 

Jnraûis  vorat  ojfibus  medullat 
Et  totum  bibit  as  tubas  cruorem 
Quod  cuifqms  fuent , invidetque  farti 
Ut  dcoct,  fibi  pana  ftmper  ipfe  efi. 

Hoffmann  traite  en  fui  te  des  effets  de  la  colère , de  fes 
fym promet  , de  fon  danger  rour  les  bielles,  de  la  terreur 
qui  change  fouvent  le  caractère  des  maladies,  de  la  force  Ce 
des  effets  «le  l'imagination  , en  fe  bornant  i des  vues  géné- 
rales fie  i des  réfu  tât»  d'érudition,  fans  y mêler  aucune 
obfcrvation  particulière  ni  aucun  fait  tiré  de  fa  pratique. 

(t)  Hoffmann  ('Frédéric),  de  / magtnatsonts  naturd  & 
viribus.  Jena  , iG8?. 

(a)  Hoffmann  ( Frédéric  ) , de  Mentis  morbis  ex  mot- 
bofd  fanguinis  mutatione.  Haï*,  1700. 
àlkvnc/xE.  Tome  IX. 
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Baglivi , qui  écrivit  fériebfcment  fur  la  taren- 
tule , dont  lu  preftige  no  fut  dimpé  que  plus  tTtm 
iîècle  après  lui  , par  l’expérience  de  Serrao  , 
porta  dans  quelques  queiLions  de  médecine  , la 
juftefle  de  fes  vue  s 8c  toute  la  lumière  de  fou  cl- 
prit  d’ubfcrvalion. 

Boerbaave  fut  beaucoup  moins  étranger  k ces 
memes  queftions,  fin-tout  dans  fou  excellent  traité, 
des  nerf».  Ou  cito  fouvent , 8c  la  plupart  des  mé- 
decins lavent  par  cœur , fa  delcriplion  dq  U 
rnaniu , qui  paroit  échappée  à la  plume  de 
Tacite. 

EJl  plurimttm  immenfum  robur  mufculorum  , 
perv/gilium  incredibile , tolcmntia  inedtCB  Ht  vl“ 
go  ris  t imaginationes  horrendœ. 

Les  auteurs  de  la  meme  époque  , qui  s'occupè- 
rent de  l’enfemble  de  la  médecine , ou  de  l'appli- 
cation de  l'anatomie  à l'élude  des  maladies  & des 
recherches  fur  diflérens  points  de  médecine  lé- 
gale , touchèrent  fouvent  divers  points  8c  même 
des  parties  de  la  médecine  morale.  Ainfi , lorfqoe 
l’on  s’occupe  de  cette  dernière , il  feroit  impoflible 
de  ne  pas  confulter  Plater,  Van-Swieten,  mais 
furtout  Haller  8c  Sauvages. 

Haller  a joint  aux  réfultats  de  fon  immenfc 
érudition  pluficurs  aperçus  très-imp^ptans  dans 
le  cinquième  volume  de  fa  grande  phyfiologio. 

Sauvages  a confatré  fa  huitième  clalie  aux 
▼éfanies  i aux  maladies  mentales , qu'il  divite  en 
quatre  ordres  , dans  lefquels  il  range  , par  une 
méprife  qui  lui  eft  familière  , pluueurs  phéno- 
mènes confécutifs  Ce  purement  fympalbiques. 

Son  premier  ordre  eft  déGgné fons  le  nom  hal- 
lucinations ou  lé  fions  do  P entendement  3 qui  dé- 
pendent de  l’altération  des  fens  : lofions  à l'occa- 
lion  defquelles  il  remarque  que  les  erreurs  de  la 
vue  , de  rouie,  font  les  plus  fréquentes , eu  avouant 
que  l’on  rencontre  aulîi  quelques  exemples  des 
erreurs  des  autres  fens  (1). 

Le  fécond  ordre  eft  déligné  fous  le  titre  de  mo- 
rojités  (a). 

Le  troiüèmc  ordre  a pour  objet  la  connoiffauce 
des  délires  (3). 

Et  le  quatrième  les  véfanies  anomales  (4). 

Sauvages,  qui  n'oublia  point  de  porter  quelques 
lueurs  de  l'eiprit  philofophique  dans  I examen 
des  maladies  mentales,  eut  l'idée  qui , quoique 
très-vraie , n'ell  pas  encore  aflez  répandue  , que 
certaines  pallions  violentes  ou  vives  , quelques 


(1)  Cet  ordre  çoraptend  le  vertige , la  fuffùfton  (vue 
trouble  ),  la  dylopic,  l’hypneondric,  le  fomnambulifmc. 

(a)  Le  goût  dépravé , le  pica  ^a  boulimie,  la  polydiplîe, 
la  foif  Ce  la  faim  erronées  ou  morbide*  , l'antipathie  , 
la  noffalgie , le  fatyriafls , la  nymphomanie  , le  tareotu- 
Ufme  , l’hydrophobie. 

(3)  Le  paraphrofyne , la  démence , la  mélancçlie , fa 

dcrnoflomanie.  r~1 * 3 4'  V Tt-m? 

(4)  L'amnéSe  , ficc.  8cc. 
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tnouvcmcns  orageux  ou  bizarres  de  l’cfpnt , aux- 
quels on  attribue  la  folio,  en  font  bien  moins  la 
caufe  que  le  premier  degré.  11  étoit  également  pfr- 
l'uadé  quela  rai  Ion  n’abandonnoit  pasentièrement, 
dans  certaines  1 "lions  mentales, les  perfonnes  chez 
le  fqu  elles  elle  étoit  très-cultivée.  Il  dit  avoir  vu 
une  femme  hydrophobique , cjui , à l'aide  de  fa 
raifon  k de  Tes  fenlimcns  religieux  , fe  maîtrifoit 
au  milieu  de  les  accès,  au  point  de  boire  k de 
s'empêcher  de  mordre  ou  de  s'agiter  avec  vio- 
lence. Il  cite  le  médecin  Défailli , qui  affilié  que, 
dans  la  rage , les  gens  du  peuple  font  quelque- 
fois à craindre,  fit  jamais  les  hommes  d'un  elpnt 
cultivé.  L’erreur  occafionnéc  par  une  altération  , 
des  fens , qui  fait  voir  des  mouches,  des  fi  gares 
menaçantes  , trompe  un  payfan  & non  un  philo- 
fopbe  t qui  fait  bien  que  c’efl  Ion  œil  malade  qui 
voit  ainfi , k non  fon  efprit. 

L’idée  d’appliquer  les  recherches  anatomiques 
à l'étude  des  maladies  tneutales  & de  la  pfycholo- 
gie  médicale,  devoit  naturellement  le  présenter 
aux  médecins  qui  donnèrent  quelqu’a  tient  ion  à 
l’importance  des  fondions  du  cerveau  k aux  rap- 
ports du  développement  8c  des  altérations  de  ces 
organes  avec  les  différons  états  de  l’entendement. 
Il  n’ell  donc-pas  étonnant  qu’un  affez  grand  nom- 
bre de  recherches  aient  été  fuites  dans  cette  in- 
tention. On  pourroit  kl  faire  remonter  jufqu’â 
Benivenius , dont  les  observations  curieufes  fur  les 
caufes  cachées  des  maladies,  renferment  quelques 
articularités  concernant  les  altérations  & modi- 
cations  de  la  mémoire. 

Tulpius,  dans  fes  Obfervations , cite  des  faits 
contraires  aux  réfultats,  déduits  plus  lard,  d'ob- 
fervations  analogues  fur  l’état  du  cerveau  dans  les 
maniaques  (l),  par  Morgagni. 

Bonnet  précéda  ce  dernier , k fon  vafte  recueil 
renferme  un  affez  grand  nombre  de  faits  concer- 
nant le  Gége  ou  les  traces  de  U folie  (a). 

Morgagni,  qui  porta  fes  recherches  fur  les  mêmes 
qucllious  , donne  à penfer  par  toutes  fes  observa- 
tions, fc  par  celles  ac  Valfalva,  que  le  cerveau  , & 
rincipalcment  le  corps  calleux  ( mezolobe ) doit 
tre  plus  dur,  plusconuflant  dans  les  cas  de  vétanies 
que  dans  les  autres  circonflances  pathologiques  (5). 

On  pourroit  d’ailleurs  lui  reprocher  de  s’être 
arrêté  à une  induâion  trop  générale  fur  ce  rap- 
port de  la  dureté  k de  la  conliltance  du  cerveau 
avec  les  véfanies , rapport  qui  s’eft  fouvent  borné 


(i)  Morgagni  & plufieurs  aurres  anaromiflcs  ont  pentë 
que  le  cerveau  , dans  tes  maniaques,  a plus  dc-confiiiance 
que  daos  l'érat  naturel.  Tufpius  4c  Kerkriugios  ont  vu  au 
contraire , dans  quelques*»* , qu’il  étoit  plus  mou  dans 
quelques-unes  de  fes  régions. 

(a  j Confulter  le  SepuUkreum  anatomie um  , lib.  I , feû.  V, 
obf.  5.8.  io,  35. 

(3J  ÿoye\  Epître  VIII , an.  t,  a,  4»  8,  9,  11, 

«a,  i3,  i5,  16,  & 18. 
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à une  fimple  coïncidence  de  phénomènes,  k qui 
parut  d'ailleurs  confirmé  dans  la  fuite  par  des 
obfervntions  de  Lieutaud , Sauva  gç*  , R.irrère., 
fit  fur  tout  Meckel , dont  les  recherches  fe  trou- 
vent con (ignées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin. 

M.  Pinel  remarque  très-bien , au  fnjet  de 
ces  invefligalious  anatomiques  en  général,  k au 
fujet  de  celles  de  Morgagni  en  particulier  , que 
les  léfions  organiques  du  cerveau,  reconnues  & 
l’ouverture  du  corps  de  plufieurs  perfonnes  alié- 
nées, ne  pourroient  être  regardées  comme  la  raufe 
néceffaire  ou  évidente  de  la  folie  , que?  dans  le 
cas  où  elles  feroient  confiantes  , invariables  : ca- 
ractère qui  leur  manque  , ptiifque  non-feulement 
elles  ne  fe  rencontrent  pas  dans  le  cerveau  de 
plufieurs  aliénés , tuais  qu’elles  fe  trouvent  chei 
des  perfonnes  qui  fuccoinbent  à différentes  mala- 
dies tou  t-ù- fuit  étrangères  aux  altérations  men- 
tales. 


Les  écrits  de  médecine  légale , les  plus  anciens 
qui  fc  rattachent  à la  médecine  mentale  , nous 
font  offerts  dans  le»  premiers  rapports  authentiques 
dont  les  prétendus  crimes  de  magie  fit  de  for- 
cellerie  furent  l’objet  dans  le  feizième  k le  dix- 
feptième  Gètlc. 

Wienw , Dnret , Paré , Pigraj , dont  nous  avons 
déjà  cité  les  noms  honorables,  firent,  dans  plu- 
fieurs  de  ces  rapports,  d'utiles  applications  de  la 
médecine  à des  queflions  compliquées  de  jurif- 
prudence,  k dans  le  deffein  de  combalfre  l’igno- 
rance k la  fuperftition  de  leur  Gèclc. 

D’après  les  idées  que  Wierus  eut  le  courage 
d’énoncer,  au  grand  fcandale  de  fes  contempo- 
rains , les  prétendus  démoniaques  k les  foi- 
d ilant  forciers  n’étoieot  que  des  malades  d’ef- 
prit  qu’il  faut  traiter  avec  bienveillance , k qui 
font  bien  plus  dignes  de  pitié  que  de  châti- 
ment. 

Un  certain  Scribonius  écrivit  avec  toute  la 
chaleur  d’un  zèle  fanatique  contre  Wierus  (1), 
k des  homme»,  d’ailleur»  favans  pour  le  temps, 
tels  que  (Cardan,  Félix  Plater,  admet toient  les 
opinions  de  Scribonius  , la  réalité  des  appari- 
tions , des  cures  me  rrc  illeu  fes , du  pouvoir  des 
reliques  k de  l’efficacité  des  bûchers  pour  corri- 
ger les  hérétiques. 

Tous  ceux  qui  ne  font  pas  entièrement  étran- 
gers à l’hiüoire  de  la  marche  k des  maladies 
de  l’entendement  humain  , connoiffent  au  moins 
dans  leurs  réfultats  cette  difpofition  des  efprits, 
ainfi  que  le  titre  de  plufieurs  écrits  qui  la  rappel- 
lent, mais  principalement  l’ Ajfommair  des  fur- 
ciers  de  Dclrio  (a)  k V Incrédulité  & mécréant* 
du  Jo H ilége  pleinement  convaincue  , par  Pierre 


(f)  De  Sacckamm  naturA  & poitjlaie. 
(a)  De  Maiito  maltjxcorum. 
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de  l’Ancre,  le  démonographe  le  plus  fumeux  & 
le  plus  zélé  du  dix-fepticme  fiècle  (i)\ 

Au  relie,  dans  le  même  temps,  8c  un  peu  plus 
tard  , l'igray  (a)  , Riolan  , Duchcfnc  , Nantie  , 8cc. 
défendirent  8c  pré  Tentèrent  comme  de  pauvres 
inlenfés , les  malheureux  que  l’on  accufoit  de 
maléfices  8c  de  forlilégcs. 

Différentes  ciueflious  de  médecine  mentale,  8c 
qui  rentrent  plus  dircÔcment  dans  la  médecine 
légale , commencèrent  \ être  férieufement  exa- 
minées dans  la  période  que  nous  parcourons. 

Cette  efpèce  de  décifion  St  d’adage  des  anciens 
juriieon  fuites  : JemelJuriofus ,Jèmper prœjumitur 
juriofus,  fut  beaucoup  reftreint  par  Zacchias  dans 
les  cjueft ions  médico-légales.  Cet  écrivain,  juf- 
tement  eilimé  , a traité  , comme  on  fait , des 
maladies  mentales , fous  le  point  de  vue  de  leur 
liaifon  avec  la  jurifprudencc'  civile  8c  la  jurif- 
prndence  Criminelle.  Il  divife  ces  maladies  en 
deux  clafTcs^uvoir  : les  véfanies  primitives  8c  les 
véfanies  coinVutives  ou  fecondaires.  Il  regardait 
comme  nul  ^it  aâe  civil  contrarié  à la  fuite 
d’une  attaque™  poplexie.  Il  eft  mallieurcufcinent 
trop  vrai  qu’il  n’eut  point  allez  de  force  d’amc 
pour  ne  pas  admettre  en  grande  partie  les  fuperf- 
tilions  de  fon  fiècle , 8c  qu’il  reconnut  comme 
réelle  l'influence  du  démon  dans  les  convullions, 
les  extafes  , ajoutant  toutefois  qu’une  bile  noire 
pouvoit  contribuer  h ces  maladies , 8c  que  le  diable 
étoit  d’un  caraélcre  tant  foit  peu  mélancolique. 

Albertî  , qui  partageoit  cette  opinion  (3)  y 
porta,  comme  Zacchias,  fon  attention  fur  plufieurs 

fioints  de  médecine  mentale  qui  appartiennent  à 
a médecine  légale  (4). 

D’autres  auteurs,  de  la  même  période,  s’occu- 
pèrent ipécialement  de  l’intcrdiQion,  foit  dans 
des  traités  généraux , foit  dans  des  recherches 
particulières. 

Dans  toute  la  période  qui  nous  occupe  , 8c 
même  dans  fa  dernière  partie , on  chercheroit 
en  vain  quelques  écrits  qui  méritent  d’étre  cités 


(i)  Le*  écrire  de  ce*  suceurs  êc  des  démonographes  en 
général  doivent  être  confultr*  par  le*  médecins  8c  les  philo- 
fophes,  comme  de*  monument  suffi  curieux  qu’authentiques 
de  la  fuperilitioM  8c  de  l’ignorance  de  cette  époque. 

Le*  plu*  fameux  font  du  relie  ceux  que  nous  avons  déjà 
cité*,  fle  de  plu*  ceux  de  Bordicr,  Thomas  Erafte,  Cardan. 

Celui  qui  n’a  pa*  lu  le*  ouvrages  de  ces  illuftres  fous , 
n’a  réellement  pas  l’idée  du  degré  ort  peuvent  aller  le*  égare- 
ment de  1‘efprit  humain.  Il  y trouvera  allez  fouvcnc  d’ailleurs 
quelques  trait*  qui  appartiennent  à l’anthropologie  8c  à 
la  médecine  mentale,  entr’autres  divers  exemples  de  dé- 
mence ou  de  démonomanie  bien  confirmée,  d’hyftérifme , 
d*hypocondric,  ce  qui  concerne  en  particulier  Marche  Brof- 
(ier  & Angel  de  Snligny,  dont  la  fituation  qui  fut  regardée 
comme  udc  iafciuation,  n’étoit  qu’un  accès  de  nymphomanie. 

(a)  Voir  fa  Chirurgie,  lib.  VIII  , 8c  fes  Conclufions 
relatives  à des  poflcdé*  qu'il  Jugea  dignes  de  l'ellébore. 

(3)  Voir  fa  diflertation  de  Poiennd  dtaboU  in  tordus 
• hamatum. 

(4)  De  Med  ta  ojficio  circa  an  imam. 
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fur  l’enfemble  8t  une  partie  fort  éfrndiio  de  la  mé- 
dcciuc  morale  ou  même  de  la  do&rine  des  mala- 
dies mentales.  Nous  avons  déjà  fait  remarques 
ce  qu’il  falloit  penfer  de  l’un  de  ces  ouvrages, 
malgré  fon  litre  pompeux  de  Médecine  de  VeJ- 
pnt  (i).  Le  jugement  que  nous  en  avons  porté 
s’applique  à la  plupart  de  ceux  qui  l’ont  précédé 
8c  de  ceux  qui  l’ont  fitivi  (a).  Les  dilTertai ions,  les 
traités  particuliers  ont  beaucoup  plus  de  droit  à 
notre  attention,  8t  renferment  pour  la  plupart  des 
faits  curieux  8t  des  relu  liât  s importuns  a’obfer- 
vation  j du  relie,  parmi  leurs  auteurs,  le  uns 
ont  donné  une  certaine  étendue  à leurs  recher- 
ches, d’autres  les  ont  reflerrées , avec  le  dcfl’cin 
qui  dirige  les  faifeurs  de  monographies. 

Parmi  les  premiers , nous  placerons  Flemyng  , 
auteur  d’un  poème  eilimé  fur  les  maladies  ues 
nerfs  (3p.  Gauhius,  dont  nous  devons  cifer  1a 
difiertation,  jullemeut  ellimée,  fur  le  régime  men- 
tal (4) , un  allez  grand  nombre  de  médecins  qui 
ont  traité  de  la  mélancolie  (5)  8t  de  l’hypocon- 
drie, fans  caruélérifer  avec  allez  de  foin  ces  deux 
maladies  5 d’autres  écrivains,  non  moins  recom- 
mandables , auxquels  on  doit  des  recherches  con- 
cernant l’infiucucc  des  affrétions  morales  fur  les 
fécrétions  (G)  , le  changement  du  caraâère  8c 
des  fentimeos  dans  les  maladies  (7)  , les  effets 
de  la  contention  d’efprit  8c  les  maladies  des  gens 
de  lettres  (8). 

Nous  trouvons  dans  la  deuxième  clafie,  plufieurs 
auteurs  qui  fe  font  occupés  des  effets  de  l’imagi- 
nation fur  les  allégions  corporelles  (9)  , de  l’erfet 
des  a(Te&ions  de  lame  , fur  l’état  des  fécrélious 
(10),  de  l'effet  de  la  mofique  (1 1),  du  délire  (isj, 
du  narcotifme  & des  aberrations  mentales  qui  s’y 


fil  Vaye\  l’article  M6i>rcitr  mrttalb. 

(3)  Principalement  le  Recueil  «l’Arnold,  le  Traite'  de 
Du  lotir  sur  Ici  maladie*  de  f entendement  humain,  &c. 

(3)  De  Neuropathti , five  de  morbis  hypochondriacis  & 
hyjlericit , lib.  XIII  , poema  medtcum  , aurore  Flemyng. 

(4)  Gaubius,  de  Regimine  mentis  auod  medicorum  tjl  habi- 
tus, diffcrution  que  l'on  peut  regarder  comme  un  traité,  8c 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  faits  8c  d’obfcrvatinn* , 
donc  le  recueil  a fou  vent  ère  mi*  à contribution  par  quelque* 
auteur*  qui  fe  font  occupés  du  riftme  fujet. 

(5)  f'oyej  les  article*  Mkcabcolib,  Ht  roco' nti*. 

(6)  Influence  des  affections  morales  fur  les  feerctioos. 
Voyej  art.  Mensciss  mextalb,  8cc. 

( 7;  Changement  de  caraâcrc  dans  les  maladies. 

(h)  Maladies  des  gens  de  lettres. 

(<;)  Haute,  de  Pkantafid  lafi  gravi um  morbontm  caufl. 
Leipf.  1788. 

rien  us  , de  Viribus  imagination  i s , Crc. , ifilj, 

Levin  , de  Vi  imagination!*  in  vitam  & fini  totem  , i ~\o. 

Licetus  ( Fort.  ) ,de  Vi  imagination  1*  , tg  motu  fstguini’s. 

Sigwatt  , de  Vi  imagination is , in  renovandts  (y  proma- 
vendis  morbis  , 1769. 

(10)  Detharding  , Difputatio  de  humorum  mutation ib a*  ab 
animi  afeûibus  , 1759,  in-^®. 

(11)  Effet  de  U mufique.  Voye\  1a  Dijfenation  claque 
de  Roger. 

(13)  Confultcr  Garridcl , Hifloirt  des  plantes  de  Provence, 

Fff  2 
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rapportent , les  rêves  & les  fonges  prophé tiques 
dans  certaines  maladies  (i). 

Los  différentes  collcdiuui  académiques  & les 
recueils  de  diffrrtations  inaugurait  s renferment 
plus  particulièrement  un  a IR*/,  grand  nombre  de 
ces  recherches  & de  ces  obfervations  qui  le  ratta- 
chent à dilférvns  points  de  médecine  morale. 

Ainfi  , dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences , pour  1742,  on  trouve  un  exemple  fort 
remarquable  de  délire  chronique,  décrit  fous  le 
nom  de  fomnamhuh/me.  Le  fujet  de  celle  obfer* 
vatiou  étoit  une  jeune  femme  qui  avoit  éprouvé 
une  grande  frayeur;  dans  chacun  de  fes  accès  elle 
perdoit  tout-à-coup  toute  fenfibilité  extérieure,  & 
continiioit  cependant  d'exprimer,  par  fa  parole  &. 
par  fes  mouvetoens,  les  différentes  affrétions  de 
foname.  Lorf qu'elle  cefloit  de  parler  ou  d’agir,  on 
poil  voit  s'afliirer  que  cc  délire  étoit  compliqué  de 
catalepGe.  Un  parvint  à la  guérir  en  la  laifant 
changer  de  pays  , & en  déplaçant,  par  des  diftrac- 
lions  Ioniennes,  toutes  fes  relatious  & les  ha- 
bitudes (i). 

On  trouve  dans  les  mêmes  Mémoires,  pour 
l’année  1707,1m  exemple  curieux  du  bon  effet 
de  la  mulique  dans  uue  lièvre  maligne,  que  nous 
avons  déjà  cité  (SJ;  plufieuis  faits  curieux  con- 
cernant diverties  altérations  de  la  mémoire  (4), 
la  fufpenlion  des  foutrions  intelleèluellcs  ù la  fuite 
de  l'apoplexie  (5). 

La  deferiptiou  de  la  maladie  Jonchante  & fingu- 
lière  de  Berlin,  dans  fou  Éloge  hiflorique  par 
Condorcet  , doit  aulli  être  rappelée  dans  cette 
rapide  efquifle  de  l’état  où  fe  trouva  la  médecine 
morale  & mentale  jufque  dans  la  fécondé  moitié 
du  dix-huitième  fiècle. 

¥ Nous  voici , dit  le  panégyrillc  philofophe  qui 
« n’a  pas  rejeté  ces  détails  dans  la  Biographie  de 
» fon  favant  confrère  , nous  voici  parvenus  à 
■ l’époque  où  une  maladie  cruelle  vint  inter- 
» rompre  le  Cours  d’une  vie  qui  fcmbloit  ue 
s devoir  être  remplie  que  par  des  travaux  utiles 
» & une  gloire  méritée.  Kpuifé  par  des  excès 
* de  travail  qui  lui  avaient  ravi  le  fommeil , 
>1  tourmenté  par  des  querelles  littéraires,  troublé 
» par  des  chagrins  domefliques,  M.  Berlin  fut 
» expofé  à dos  inenftes  de  violences  de  la  part 
x d'un  homme  qui  ne  lui  devoit  que  de  la  re- 


pour  ce  qui  concerne  1rs  endormeors  <!a  Languedoc,  qui 
taifoicnc  ufaee  des  femences  du  datura  Jbamonium. 

Le  Journal  de  Médecine , novembre  1 j5j  , août  1759. 

Monro  (Alexandre).  Sci  Obfervations  fur  U délire  des 
ivrognes  que  Ton  prive  de  vin  ( AÛ.  d'Üdiiub. , corn.  VI, 
•rt.  4<i.  ) 

(1)  é'pyej  le*  articles  Revit,  Roiroit  r AoriitTi<?cr.*. 

(a)  Voirauflâ  le»  Mémoire»  du  père  Bougeant,  loin.  III, 
pag.  a50. 

3)  Voir  le  volume  de  l'année  >707. 

4)  Volume  pour  1754. 

(r>)  Le  volume  pour  i année  1 jo5  j tid.  pajiun,  1708, 
17»»  , 1715. 
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» connoilfance.  Son  organifatiou  , fur  laquelle 
» l’inquiétude  & lu  frayeur  avoicnl  tant  de  pou- 
» voir,  ne  put  réfifter  à de  fi  grandes  fecoufies. 

* Un  accès  de  délire  fut  le  premier  fymptôme 
» de  cette  maladie.  M.  Berlin  l’avoit  prelunli, 

* & avoit  appelé  M.  de  l’Epine,  fon  confrère, 

* fachant  qu’il  avoit  befoin  de  fes  confeil*  comme  \ 
» médecin  , fie  tic  fes  confolations  comme  ami. 

» Mais  lorfque  M.  de  l’Epine  arriva,  il  n’étoit 
« plus  temps.  11  trouva  M.  Berlin  agité  par  la 
» crainte  d’alfa  (fins  dont  il  fe  croyait  pourluivt 
» & entouré  d'armes  de  toute  efpcoe.  Plufieurs 
" de  les  amis  , enfermés  dans  fa  chambre  , n’a- 

* voient  point  la  liberté  de  forlir,  &.  il  n'ouvrit 
» la  porte  à M.  de  l'Epine  qu’avec  les  plus  grandes 
» précautions. 

>•  Cet  état  dura  jnfqu’au  lendemain  qu’il  parut 
» fe  calmer;  mais,  le  croyant  toujours  pourluivi, 

» il  s’échappa,  quoique  gardé  à vue,  fc  fe  jeta 
» par  une  fenêtre;  heureulement  fim  habit  s’ac- 
» croclia  à une  perche  ; il  rclUHnlpendu  , & 

» fa  chute  ne  fut  accompagnée  d’tmcune  blcfiure. 

» Dès  ce  moment  fa  maladie  tbBgea  de  carac- 
» tere  ; une  léthargie  de  trois  jours  fuccéda  nu 
» feul  accès  de  délire  bien  caraûérifé  qu'il  ait 
» éprouvé.  Après  cc  temps , un  réveil  de  quelques 
» minutes,  pendant  lequel  il  parut  avoir  toute 
» fa  raifon , fut  fuiv»  d'une  ne uvelle  léthargie, 

» qui  dura  quatre  jours.  Ni  les  remèdes  , ni 
» les  excitatifs  ne  pouvoient  le  tirer  de  cet  état  ; 

* à peine  pouvoil  - il  avaler  quelques  gouttes 
» d'eau.  Ses  membres  étaient  mous  & flexibles. 

» Les  monvemens  des  artères  étaient  infenfibles % 

» un  battement  de  cœur  qu’ou  avoit  peine  à 
“ faîfir  , une  rcfpîration  lente  6l  prerqu’imper- 
» ceptible  , étoient  les  feuls  lyuiptumcs  de  vie 
» qui  lui  reftaflent.  A fon  réveil  il  paroifluit 
» calme,  caufoit  avec  fes  amis,  mangeait  avec 
» plaifir  le  dîner  nn'on  avoit  foin  de  lui  tenir 
» prêt , car  la  régularité  de  fes  accès  peruiettoit 
» de  prendre  cette  précaution,  & après  environ 
» une  demi-heure  il  retomboit  eu  léthargie. 

■ Néanmoins,  dans  cct  état  de  mort  appa- 
» rente  , dinfenfibilité  pvefque  totale  , ni  fes  lins , 

» ni  Ion  efprit  ne  parlicipoient  à fon  aflbupifle- 
» ment.  Un  jour,  en  s’éveillant,  il  refufa  le 
» diner  qu’on  lui  avoit  préparé,  & demanda  du 
» poiffon.  Comme  on  craignoit  que  le  retour  de 
» Ion  fommeil  ne  le  furprit , on  lui  obje&a  la 
» dillicullé  d’en  avoir.  Eft-cc  que  je  ne  lais  pas  , 

» dit-il , qu’il  eft  vendredi , 8t  qu’il  n'eft  qu’onze 
» heures  ! & il  ne  fc  trompoit  pas.  Ce  phéne- 
» mène  n’cll  extraordinaire  que  par  la  fuite 
» d’idées  qu’il  femble  indiquer.  Ou  a vu  fou- 

* vent  des  malades  à l'agonie  couferver,  au  milieu 
» des  léthargies  les  plus  profondes , la  faculté  de 
» voir  & d’entendre  ; & cette  faculté , bien 
» conflatée  , impofe  à ceux  qui  entourent  un 
» mourant  le  de  voir  de  veiller  foignoufeiueht  fur 
9 leurs  dil  cours  , fur  leurs  g clics  uicuit  , & de 
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■ fouger  combien  un  mol  qu’on  croit  qu’il  ni*  peut 
" entendra,  ün  mouvement  qu’on  croit  qu’il  ne 
» peut  apercevoir,  peuvent  quelquefois  accélérer 
» on  cm poi Tonner  le*  derniers  in  Hans. 

* Tandis  que  M.  Berlin  éloit  plongé  dans 
» cette  léthargie  , fon  aine  «'toit  eu  proie  aux 

* plus  horribles  agitations.  Né  avec  une  c.onf- 
» cience  timorée  , il  veilloit  avec  fé vérité  & 
» avec  fcrupule  Pur  lui-inèine  , 8c  cherchoit, 
» miels  que  fuflent  les  objets  qu’il  étoit  obligé 
» de  décrire  ou  les  phénomènes  qu’il  fallait  ex- 
" pofer  dans  fes  leçon* , à ne  point  donner 
" atteinte  à celte  pureté  d'imagination  qu’on  pré- 
" tend  que  certains  cafuiftes  ont  Pu  conferverdans 

■ des  circonllanccs  non  moins  dilliciles.  Néati- 
» moins , pendant  fa  léthargie  , fon  iinagina- 
« lion  fe  rom  pli  (Toit  de  ces  mûmes  images  qu’il 
» n’avoit  plus  la  force  de  repouffer  ; il^le  confu- 

* inoit  en  vains  cflbrts  pour  les  éloigner  de  lui  , 
» & c’éioir  au  milieu  de  ce  combat  pénible  qu’il 
» fe  réveillait;  mais  alors  fon  «me  afl’oiblic  Pc 
» reprochait  les  longes  comme  des  crimes,  il 
« croyoit  qu’ils  dévoient  le  rendre  l’objet  de 
» 1 horreur  & du  mépris  de  tous  ceux  qu’il  ai- 
» moit  ou  refpeèioit  le  plus.  Il  paifoit  une  partie 
» de  l’intervalle  de  fon  fommeil  à leur  écrire 
« pour  leur  demander  pardon  , pour  implorer 
x leur  pitié.  Rien , dans  ces  lettres , ne  raontroit 
» aucun  défurdre  dans  les  idées  , aucun  afloi* 
» blifletnent  dans  la  raifou,  8c  l'on  n’y  voit  que 
» l’excès  du  malheur. 

» Ses  accès  , après  avoir  augmenté  jufqu’à 
» durer  une  fcruaiue  entière,  commencèrent  à 
a diminuer  ail  bout  de  rruelques^mois.  11  avoit 
» chaque  jour  plulieurs  heures  d'intervalle.  A 
x cette  époque  les  accès  étoient  réglés , au  poiut 
» qu’il  pouvait  aller  dîner  cliea  fes  auiis  8c  re- 
» venir  chez  lui  attendre  fon  accès.  Eufin , ils 
» devinrent  moins  longs  , & lorfqu’ib  ne  furent 

* plus  que  de  quelques  heures , uu  peu  plus 
« d’un  an  après  le  commencement  de  la  maladie, 
» fes  médecins  jugèrent  qu’un  voyage  en  Bre- 
» tagne  , dans  fa  lamille,  pourrait  lui  être  utile, 
x 11  partit , 8c  ce  ne  fut  qu'en  i?5o , après  envi- 
x ron  trois  ans  de  maladie,  que  tous  les  fym- 
» plûmes  di  (parurent. 

x Tendant  les  derniers  mois  de  fon  féjour  à 
> Taris , il  ne  lui  reiloit , dans  les  intervalles  de 
» fon  fommeil  léthargique,  que  de  la  foiblefle, 

« une  tri  (telle  profonde,  8c  quelques  fuigularités 

* dans  fa  conduite  8c  dans  les  dîfc ours  j fingu- 
x larités  qui  ne  venoient  d’aucun  détordre  , U 
x nëtoicnt  que  la  fuite  de  fa  foiblefle.  Il  n’a- 

* voit  pas  la  force  de  rélifter  à fes  premiers 

» taouvemens , de  tuire  fes  premières  penfées , 
x de  revenir  fur  fes  premières  idées  , pour  leur 
x donner  aux  yeux  des  autres  de  l’ordre  8c  de 
» la  Jiaifon.  x * 

On  confultcra  également , avec  beaucoup  d’a- 
vantoge  , plulieurs  autres  coüt&ons  acadéaii- 
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nuès  , mais  principalement  les  Ttxtn feulions  phi- 
, lofophiques  de  Londres  (i),  le»  si  êtes  dus  cu- 
rieux de.  la  natures , dan*  lefqucU  on  voudrait 
feulement  un  peu  moins  de  crédulité  8c  phis  de 
critique,  les  Ailes  de  Berlin  (2),  le  Recueil 
des  médecins  danois  (3) , enliu  plulieurs  autres 
recueils  non  moins  ettimés,  8c  dans  lçfqucis  ou 
trouve  , pour  la  médecine  mentale  comme  pour 
toutes  les  autres  parties  de  la  médecine  8c  des 
fcienccs  naturelles,  des  matériaux  8c  des  docu- 
mens  très-utiles  (4). 

On  doit  porter  le  même  jugement  fur. plulieurs 
recueils  dohfer  valions  jnftemcnt  eflitni'cs  (n)  , 
8c  fur  les  principales  collerions  de  diflerlaiious 
inaugurales  (6). 

(1)  Voir  en  particulier  f abrégé  8c  U traduction  de  ce 
recueil  en  français,  1791. 

La  4efcrlpcion  de  ta  calenrure,  conftdcrée  comme  un 
délire  particulier , a été  publiée  pour  U première  fois  dans 
ce  recueil  j l’opinion  de  l'auteur  n’a  pas  etc  adoptée  par  des 
ubfcfvateurs  plus  éclairés , qui  favent  très-bien  que  cette 
ptétendue  véfauif  n’cft  rienaucre  chofc  qu’un  délire  i>mp. 
tomatique  des  fièvres  bilkuîes  des  Tropiques. 

fr»)  Le  confblcer  cq  particulier  pour  les  années  1764  8c 
i^GG.  C’cft  dans  cette  collection  que  fc  trouvent  coofignées 
les  rechetches  de  Mcckel  fur  le  fiége  ou  les  traces  des  ma- 
ladie* mentales  , 8c  les  Mémoires  juAemcnt  eAtmés  de  For- 
me/ fur  les  rêves. 

(3^  Alla  kafnitnjia , tom.  I 8c  IL 

(4)  Le  Journal  de  Trévoux.  1711,  relativement  i la 
perte  8c  au  retour  alternatifs  de  la  mémoire  , correfpou- 
dans  i des  paroxyfmcs  fébriles. 

Le  Journal  des  Savant  pour  des  exemples  de^bémoire 
extraordinaire. 

Le  Journal  de  la  République  des  lettres,  1704*  De  ta 

perception  confcrvée  chez  les  mourait  s. 

Le  Commercium  nasurx  Norhnbtrgenfis  , 17  Jj. 

Les  AQcs  d’Edimbourg , le  London  medical  Journal. 
1785,  Oc. 

(5)  On  doit  plus  particulièrement  confufccr  î 

La  colleâtion  prccieufe  d’Henrtcus  A b- hcr». 

Le  recueil  non  moins  important  d-  ForcAus,  princi- 
palement l’obfcrvation  a4  du  liv.  X , fur  un  cas  de  lycao- 
thropie^  une  autre  obfervation , lib.  XXIV,  concernant 
une  impulAon  au  fuicide  chez  les  malades  d'efprit  qui 
redourent  la  damnation  éternelle.  ’ 

Wcpfer,  de  Morbis  captât  , Oc.  ( Obfcrv.  67,  toi, 
10a  , io3,  io<)  , 167,  198,  109,  ) 

IIorAius  8c  i’ulpius  pour  diffcrcus  exemples  de  délires 
convuliîfs. 

(C)  Haller,  Otfputatione  t ad  morbomm , Oc.  Le  premier 
volume  relativement  aux  caufes  de  la  mort  chez  un  ma- 
;.ic‘  °b(‘rr'»tioni * * 4 5  fiir  deux  CM  particuliers  de  délire. 

La  diflertation  de  Zwingcrut  fur  U nnAalgie. 

BaUinger,  Syllogt.  tom.  I.  — Sur  l’hvdrophobie.  — 
De  Vt  corpons  in  memoni.  — De  Pathologiâ  ad  cognofeea- 
das  mernori 4 viciffirudints , Oc. 

On  pourroit  énoncer  d’une  manière  générale , qui  la 
plus  grand  nombre  des  points  on  des  queftions  qui  ren- 
trent dans  la  médecine  morale,  fe  trouvent  agités  dans 
5*  ««'<*•  <fi»"«l*ni  qui  ont  été  fourenoes  pendam  le 
dijr-himicme  fi.’cle  dans  les  univeriités  les  plus  célèbres, 
comme  on  peut  s'en  convaincre,  en  parcourant  la  tabla 
véritablement  utile  que  Hcffttr  a donnée  fous  le  litre  : 
Muftam  difpiuatoriwn  pkyJU.mtJicum. 

On  doit  parcourir  dans  cette  table,  pour  p trouver  des 
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l'jiiGrurs  ouvrages  de  haute  pbilofopbie  fc  de 
lillvraturc  qui  parurent  dans  le  dix  - feplièine 
fiècle  fc  dans  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième, 
n appartiennent  pas  moins  que  les  écrits  que 
nous  venons  de  citer  à la  médecine  morale.  Ainfi 
Bacon  ne  s'étoit  pas  borné  à appeler  l'attention 
lur  la  pavtic  la  plus  importante  de  cette  méde- 
cine & de  la  plycholoçie  médicale  , en  pnnlant 
qu’il  exille  entre  l'elprit  & la  matière  de*  rap- 
ports dont  la  recherche  n'efl  pas  interdite  aux 
philofophos  (i). 

Il  demanda  en  outre  aux  médecins  de  s’oc- 
cuper de  l'cuthanafie,  c’ofl-i-dire , des  moyens 
qm  peuvent  rendre  la  mort  douce  fc  les  derniers 
xnomens  paifihlcs  , ce  qui  ne  doit  jamais  être 
perdu  de  vue  dans  l'exercice  de  leur  profiflion, 
& ce  qui  appartient  d'une  manière  particulière 
à la  inédeeiue  morale. 

Defcarles  , Locke,  Montaigne,  ont  également 
fc  fouvent  porté  leurs  vues  fur  des  fujets  qui  ren- 
trent dans  cette  médecine  , & l’on  fait  par  cœur 
celte  peufée  de  l’ingénieux  auteur  des  EJJuis  : 
« Tout  cecy  vient  de  lame  & du  corps,  unis 
■ par  él  roi  lie  coulure,  fc  s'entre-coxnoiuniquant 
» leurs  fortunes.  » 

Nul  n'a  mieux  connn,  mieux  apprécié  les 
déceptions  & illuftonx  dont  les  fens  fout  fulcep- 
tildcs  , ciue  Mallebranchc. 

Les  effets  extérieurs , ou  ce  que  l'on  appelle 
Us  carafièrrs  des  pq/fîons  , ont  été  fidèlement 
expofés  par  Lebrun  , fc  avant  Lebrun  par  Curcau 
de  la  Chambre  , qui  a maLheureufemcnt  mêlé 
à des  détails  delcriphfs  & à de  bonnes  obier- 
valions  , les  vues  théoriques  les  plus  ridii  nies. 

Le  développement  du  perfonnage  de  Don- 
Onichotte,  & l'épifode  de  Clémentine  dans  Ri- 
cbardfon,  fuppofem  une  étude  fc  une  connoiQance 
des  mouveraens  de  fefprit  humain , dans  cer- 
taines aberrations , dont  l’exagération  graduée 
fc  progrcîlive  conduit  infenfiblcmcnt  à un  état 
confirmé  d'aliénation  mentale  ; remarque  qui 


indications  relatives  au  fujec  qui  nous  occupe  , les  articles 
Anima  , Animi  aJfeÛus  , An:»u  morbi  , Animi  prxfagia  , 
Delirium , Ebrtetas , Hydrophobia  , Imaginatio  , Incubus 
feu  Ephiaket , Infant  a,  Magia,  Marna  , Melanckolia , 
Mtmorio  0 Rtmmtfcenita  viralis  , A féru  Humana  , Mors 
fecitis  feu  Euthansfia. 

La  riche  cotlcâion  de  thèfci  étrang-rcs  que  poflède  la 
Faculté  de  Médecine  de  Pan*  renferme  un  grand  nombre 
de  ces  difUrtations , citées  par  H:ifu-r-,  nous  engageons 
les  lecteurs  i coniulter  pafitm  Ls  volumes  de  ce  recueil 
ayant  pour  titre  : Médecine  morale , Médecine  mentale. 

(i)  C«*  vues  de  Ilacon  Te  trouvent  énoncée*  dans  foa 
immortel  ouvrage  fur  la  dignité  fc  les  progrès  des  fcicr.ccs 
( de  Dignirare  ô augmenta  fcïentiarum }.  Elles  avoient 
pour  objet , ainfi  que  quelques  indications  analogues  de 
Grcgory,  d’appeler  l'artentton  des  médecins  fie  des  phi- 
losophes Air  le  perfectionnement  fc  la  confervation  de* 
fens , l'influence  de  l’imagination  , le*  différente*  forte* 
d'entboufiafm:  , les  qualités  morales  héréditaires , les  phé- 
noiuéoes  des  rêves , les  effets  de  U muiîquc,  fcc. , fcc. 
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doit  s'étendre  au  rôle  d'Ophélie  dans  Shabcfpeare 
fc  à plu  (ictus  conception*  de  ce  graud  poète , 
qui  exprima  mieux  qu'aucun  autre  , les  traits  des 
pallions  orageufes  & les  phénomènes  les  plus 
terribles  du  délire  & de  la  folie. 

Les  voyageurs  (i),  les  biographes  (2),  les 
hiftoriens  feront  encore  pins  utilement  consultés 
par  les  médecins  qui  s'occupent  de  médecine 
morale,  & dont  les  recherches  doivent  s'attacher 
d’une  manière  fpéciale  à tous  les  ouvrages  qui 
peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  l'anthropo- 
logie, c'eft-à-dire , avec  1 uifloirc  naturelle  de 
l’humanité  (5). 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 


La  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  et 
h commencement  du  dix- neuvième, 

PhFMIF.ÏIK  FABT1E. 

Cette  époque , dont  l'étendue  ne  va  guère 
au-delà  de  plus  d’un  Gècleteft  ccpeudant  beau- 
coup plus  confidérabte  que  les  précédentes , G 
on  s'attache  moins  à fa  durée  qu'au  nombre , 
à l'importance  des  faits  & des  coanoilTances  qui 


(i)  Kempfcr  a donné  de  bonnes  obfer valions  fur  le  délire 
ceuvullît  des  peniten*  de  l'Inde,  fc  fur  l’hrreflc  que  l’on 
provoque  chez  les  Orientaux  , avec  un  élcliuaire  coropofé 
de  graine  de  datura,  d'opium  fc  de  farine  de  graine  de 
chanvre  , mêlées  à des  fubftanccs  aromatiques. 

On  doit  au  meme  voyageur  de*  détail*  curieux  fur  le  délire 
furieux  connu  fous  le  nom  de  d'Haatuk  , dans  lequel  les 
nègres , pouffé*  au  défcfpoir  , fc  jetteqt  volontairement 
en  prenant  une  dufe  d’opium  trés-coufidérablc. 

heures  édifiantes.  — L'a  allez  grand  nombre  de  faits, 
fc  principalement  un  exemple  fort  bizarre  de  lycanthropie, 
ou  plutôt  de  zoanthropie. 

Totirncfort.  Du  yampirifme  dans  les  Indes  orientales. 

(a } Les  biographes  , principalement  ceux  des  grands 
poètes  en  général,  & du  Taffc  en  particulier,  des  hommes 
extraordinaires , de*  fanatique*  les  plus  fameux,  de»  chefs 
de  frètes , des  cnthouflaflcs  , des  vifionnaires. 

On  confuhcra  en  particulier  Cutlcr  pour  Sainte  Thérèfe, 
Itfs  Viei  des  Pères  du  dé  fers , les  légendes  , fcc. 

(3)  Mézcray  a très -bien  décrit  la  folie  de  (Charles  VJ, 
qui  n'efl  pas  fans  quelque  rapport  avec  celle  de  Bcrtin. 
dont  nous  avons  cité  ta  deferipuon  par  Condorcet,  i qui 
cette  conformité  n*a  point  éthippé. 

« Qu'il  nous  foie  permis,  dit  ce  philofbphe,  de  faire 
» obfcrver  ici  une  refîcmblance  frappante  entre  U maladie 
» de  M>  Bcrtin  & celle  de  l’infortuné  Charles  VI.  Elle 
» fut  préparée  par  des  chagrins  & caulce  par  la  terreur. 
» Elle  commença  de  même  par  un  accès  de  délire,  fuivi 
» d’une  longue  fc  profonde  léthargie,  fc  ce  Prince  ca 
» fortuit  de  même  pour  reprendre  Ci  tranquillité,  At  rai  Ion, 
» fans  aucun  refle  de  fon  premier  état , que  de  la  mclao- 
» cotse  fc  da  U ioibiclTc.  Ainfi  la  France  eut  vrailcmblable' 
>*  ment  évité  les  malheurs  auxquels  l’cxpofcrent  les  rechutes 
>»  de  Charles  VI,  fi  ce  Prince  infortuné  eut  trouvé  dans 
1»  fa  famille  tes  mêmes  foins  que  M.  Bénin  a trouvés  chca 
» des  étrangers  t mais  il  étoit  entoure  de  proches  plus 
» occupés  a profiter  de  Tes  malheurs  que  de  chercher  i les 
j»  réparer,  fc  c'efl  une  de  ces  circon  flanc  es  de  la  vie  hu- 
it mainc,  plus  commune  qu’on  ne  croit,  où  la  grandeur 
» fc  Ja  puttTaicc  ne  funt  qu'un  malheur  de  plus.  » 
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lui  Appartiennent.  Ce  qui  la  diftinguc,  cVfl  d'a- 
voir vu,  feule  , fe  former  des  inllitutions  St  des 
éiabliflèmcns , non-feulement  dans  le  deflein  de 
traiter  avec  plus  d'humanité  les  malheureux  iu- 
fenlés  dans  le*  maifons  particulières  ou  dans  le* 
hufpices  (i)  , mais  encore  arec  l’intention  phi- 
lantropique de  fouinctlre  à un  nouveau  régime 
pbyiiquc  fit  moral  , les  criminels  reconnus  par  les 
xnagillrals  , fit  qu’une  haute  philofophie  peut 
fou  vent  regarder  fan*  dégénérer  en  une  dauge- 
reufe  indulgence,  comme  des  malades  d’efprit , 
dont  il  lui  cfl  permis  d'efpérer  la  guérifon. 

Ce  n’eft  auili  qu’à  cette  meme  époque  que 
d’excellens  traités  généraux  ou  particuliers  ont 
été  publiés  fur  diiterens  poiut*  de  la  médecine 
mentale  8c  que  le*  médecin*  ont  mieux  fenli 
les  rapports  du  pbyiiquc  8c  du  moral  de  l'homme, 
non-feulement  dans  la  haute  fpéculation  de  la 
• logie  8c  de  U pfycbologie  , mais  dans  les 

moindres  détail*  de  la  médecine  pratique,  fit 
dans  l’emploi  particulier  de  leurs  connoiilaoccs  , 
qui  ronflitue  la  médecine  légale. 

En  général,  il  faut  rapporter  à cette  troiGème 
époque  lititrcduftion  d’une  marche  expérimen- 
tale dan*  les  études  philofophiques  fit  pfycholo- 
gique* , qui  tiennent  fi  dircHcment  à la  méde- 
cine uiotale  , & dont  il  feroit  injulte  de  ne  pas 
■percevoir  aujourd’hui  l’application  8c  l’influence 
fur  la  morale  publique  , dans  la  confelücn  & 
1 exécution  de*  loi*  civiles,  criminelles  , chez  les 
peuples  le*  plus  civilifés  de  l’Europe. 

Le  progrès  général  de*  lumière*  a fans  doute 
clé  la  véritable  caufe  des  heureux  changement 
qui  fe  font  opérés  dans  la  médecine  morale  pen- 
dant la  fécondé  moitié  du  dix-huitième  Gècle 
8c  au  commencement  du  dix-neuvième.  Toute- 
fois il  ap  faudroit  pas  croire  que  cette  révolu- 
tion ait  été  complète  , que  la  fcience  8c  la  philofo- 
phie aient  entièrement  dillipéles  traces  de  l'igno- 
rance 8c  de  ta  fuperilition.  Dans  le  cours  de  cette 
époque,  cVft-à-dire , dans  l'état  préfent  des  cho- 
fes , les  cou  n o i (Ta  ne  es  nouvellement  ai  qui  Tes , & 
qui  font  toujours  fi  lente»  à fe  répandre,  com- 
mencent à peine  à pénétrer  dans  le*  dernière* 
claflc* , 8c  même  dans  les  claffes  moyennes  de  la 
fociélé.  I)cs  felles  nouvelles  fe  font  formées  , 
comme  nous  ne  tarderons  nas  à le  faire  obferver 
avec  quelque  détail,  & en  le  formant,  en  portant, 
par  leur*  débats  8c  leur  controverfe  , le  trouble 
dans  1rs  confcience*  , ont  augmenté  fenGblement 
le  nombre  de*  aliénés,  furlout  en  Angleterre; 
en  meme  temps  une  ignorance  profonde  , 8c 
comme  incurable , qui  fubfiflc  dans  la  plupart 
de*  campagnes,  y entretient  un  fonds  de  crédu- 
lité qui  paraît  également  incurable,  8c  un  cer- 
tain nombre  d’erreurs  populaires,  d’opinious  8c 
de  pratiques  fuperflüicufca  qui  diffèrent  très- 


(i)  En  Hollande,  eu  Angle  «erre,  en  France. 
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pru  de  ces  infirmités  hontrufes  de  Fefprit  hu- 
main que  nous  avons  remarquée*  dan*  lYpoquc 
précédente. 

De  fa  vans  tnéolqgicns , des  princes , «le  grave» 
niagiflrals  , de»  médecin»  même  n’ont  pas  tou- 
jours lu  fc  mettre  à l’abii  de  pareilles  infirmité* 
dan»  le  cours  de  celle  époque  ; fit  pour  le  prouver, 
il  fidliroit  de  citer  quelquc-v-un»  oc  s partifan»  le* 
plus  illuflre»  de  Cagliollro,  de  McCmer , de  Saint- 
Martin  , la  crédulité  inconcevable  «le  De  Hacu  , 
fit  le*  horribles  procès  de  Calas , Sirveu , La- 
barre  , ficc. 

Les  fait»  de  détails  ne  manqueroient  pas  fan* 
doute  dans  le  tableau  de  ce  relie  de  fiipcrfliliou 
qui  n’eft  point  encore  effacé;  aiufi,  par  exeu»- 
plo , la  croyance  à la  magie  St  aux  forciers , 
anx  pouvoirs  furnatuiels  , aux  amulette*  , aux 
allions  myltérieufes  fit  à la  deviuation  , fut 
cnccrc  aflcz  forte  pour  mériter  d'être  attaquée 
par  Fontenelle  fit  par  l'autour  de  la  Rtchrn/io 
de  la  P'iritd  , qui  s’égara  lui-même  dans  une  fuite 
d'idées  ahftrailcs  8t  myfliques  que  l’on  pourreit 
ranger , fans  injullice  , parmi  les  maladies  de 
lYfprit  humain. 

On  n’oubliera  pas  aufli  que  dans  cette  époque, 
fou»  la  preGdcnce  de  Séguior  , pluGours  aricts 
de  mort  contre  les  forciers  furent  annulés,  le 
que  dans  le  même  temps,  d’Agueflcau  parut  nu 
r J prit,  fort , lorfqu’il  déclara  que  pour  faire  ccfler 
tant  de  prodiges  attribués  à la  magie,  il  falloit 
n'y  attacher  aucune  importance  St  renvoyer  aux 
foins  bienfaifuns  des  médecins  les  démoniaques 
fit  les  infpirés. 

'Foutes  ces  folie»  étoient  loin  de  fe  trouver  in- 
différentes au  bonheur  des  individus  fit  au  repo» 
de  la  fociélé. 

Souvent  meme  elle*  occaGonncrent  des  aliéna- 
tions d’efpril  fit  portèrent  à des  ailes  de  violence 
avec  un  excès  de  déraifon  au  moins  aufli  dange- 
reux que  le  délire  véfamque  des  maniaques. 

Ce  qui,  dans  la  période  que  nous  citons  ici, 
cil  encore  plus  remarquable  que  cette  crédulité 
fuperlli  lieu  fie  fit  cette  ignorance  (lu  pi  de  des  der- 
nières clafTcs  du  peuple  , c’efl  IVtivilé  d’ima- 

fination  réunie  à des  difpofilions  ou  meme  à des 
abitudes  de  rêverie  fit  de  contemplation  chez 
des  homme»  d’un  efprit  cultivé  , qui  a fait  naître 
cette  foule  de  feÔcs  rcligieufes  du  dix-huitième 
Gècle  , dont  M.  Grégoire  a récemment  publié 
Xfîijloin  , fit  qui  menace  certaines  portion*  de 
la  nation  anglaife  d'une  infanité  prefqu'univcr- 
felle  , G le»  progrès  de  quelques-unes  ne  font 
pas  arrêtées  par  des  moyens  convenables  de 
traitement  fit  de  réprefGon. 

. Ce*  feltes  , dont  la  plupart  ont  un  caralfère 
d excentricité  8t  de  délire  trop  prononcé  pour 
ne  pas  appartenir  au  tableau  des  maladies  men- 
tales fit  de  la  médecine  morale1,  paroi  flou  t fe 
mou  ter  à environ  troi*  mille,  fuivant  Leftfon. 
Le  philol opbe  que  nous  venons  de  citer,  en  admet 
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fuixanfe  - dix  nouvelles  pour  le  dix- huitième 
ficelé  * 8c  les  diviic  en  trois  clafles  ; (avoir  : 
i°.  Les  le  cl  es  fans  aflcuiblées  particulières  ni 
orgaui  fit  tien  de  culte  5 « 

art.  Les  fcScs  orgauifées  , mais  fans  être  ex- 
dulive&dauslrur  culte  8c  leurs  opinions  fondamen- 
tales; 

?t°.  Les  f?Oe*  qui  ont  un  culte  abfolumenl  fé- 
pari  des  autres  communions. 

l’iufieur*  raides  ont  contribué  à la  formation 
de  tes  différentes  Lües  chez  les  Modernes.  Une 
t ijdanre  toujours  plus  générale  vers  le  mylticifnie, 
la  coinl  iuaifon  des  habitudes  (uperfli  lieu  fus  du 
moyen  âge,  avec  1rs  idées  des  nouveaux  platoni- 
ciens à la  rcnaifiàuce  des  lettres , mais  fuit  oui 
le  grand  événement  de  la  réforme  8t  les  perfé- 
cu Lions  , les  agitations  qui  en  furent  la  fuite , doi- 
vent être  placés  au  premier  rang  parmi  ces  eau  Tes 
qm  ont  fi  vivement  tourmenté  l’imagination  8c 
meme  la  rai fon  d’un  grand  nombre  de  foliaires 
dans  le  cours  du  feizième , du  dix-feptième  8c  du 
dix-huitième  fiècle. 

Le  pbilofopbe  que  nous  venons  de  citer  re- 
marque avec  raifoM  que  les  (elles  dans  lesquelles 
les  mouvemeus  de  famé  ou  les  aliénions  occu- 
poicnt  beaucoup  plus  les  efprits  que  le  dogme 
8c  les  opinions,  ont  eu  un  plus  grand  nombre 
d’iaipiréi  &c  oucuÜonnèreut  plus  Couvent  l'alié- 
nation. 

William  Porfclt  a fait  la  même  remarque  rela- 
tivement aux  méthadilles  en  particulier;  8c  les 
quakers , touchés  des  nombreux  exemples  de  fo- 
liesparm»  leurs  frères,  fondèrent  dans  l'Yorcksbire, 
pour  le  traiteuient  de  cette  maladie , l’établille- 
jnont  juflement  célèbre  fous  le  nom  de  la  Kp traite. 

Plufieur*  femmes  ont  joué  on  rôle  allez  con- 
fidérable  parmi  les  foliaires,  qui  fe  trouvent  aiufi 
carallérifés  par  une  difpofitum  afcélique  8c  leur 
penchant  aux  vidons  8c  à l'entlioufialme.  Plufieurs 
folles  nouvelles  , fa  voir  , celles  des  Ruchanifles  , 
celle*  des  V illimes  , 8cc , ont  même  été  for- 

mées par  des  femmes  , 8c  les  annales  des  temps 
modernes  font  aile/  conuoitrc  parce  qui  concerne 
en  particulier  la  Rourignon  en  Hollande  , madame 
Guyon  en  France , 8c  madame  Krudner  en  Alle- 
magne, que  les  troubles  religieux  ou  les  dollrines 
a fcc  tiques  , qui  ont  des  femmes  pour  auteurs  , 
font  àu  premier  rang  parmi  le»  Celles  les  plus 
capables  de  jefer  le»  aines  tendres  8c  les  imagi- 
nations vives  dans  une  véritable  aliénation. 

Du  relie,  parmi  les  Celles  qui  appelleot  prin- 
cipalement l'attention  du  philofopbe  8c  du  mé- 
decin , dans  le  cours  de  notre  troifième  période  , 
la  plupart  n’ont  exercé  fur  l'efprtt  des  hommes 
qu’une  influence  pafl’agère.  Ce  font  plutôt  des 
événemens  que  des  ioflitutions.  Tout  eu  qui  les 
concerne  en  général,  prefqu'ét ranger  à tonte  dif- 
cufliou  , à tout  ruifonnement , a pour  principe 
unique  la  paillon  ou  l’cntboufiafine.  Voilà  fans 
doute  cc  qui  explique  coin  meut  raifûçiatiuu  des 
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illumines  , des  mélhudifles  , des  jnmnçrs  , des 
fauteurs  d'Rcofle , ne  peut  être  durable. 

Eo  jetant  un  coup  d’œil  général  fur  ces  diffé- 
rentes (elles  du  dix-nuitièine  fiècle  , avec  le  def- 
fein  d’en  failir  le  rapport  avec  les  diflVretis  gen- 
re* d'aliénation  dont  cites  fe  rapprochent , ou 
qu’elles  tendent  plus  ou  moins  à développer , les 
unes,  8c  c'eff  le  phn  grand  nombre,  ont  plus 
de  rapport  avec  la  véritable  mélancolie , d’autres 
avec  l’état  viltonnnire  ouïe  délire  eXclufif,  d’autres 
avec  la  manie,  8c  quel  jues-unes  avec  la  démence. 

Les  convulGotmaîre*  en  général , les  raéihçdif- 
tes  américains  ou  delà  nouvelle  lumière,  8cc...., 
par  exemple,  different  très* peu , dans  plufieurs 
de  leurs  exercices , des  dilTércns  maniaques  que 
l'on  traite  dans  le»  hofpiccs.  • 

La  févérité  aullère  du  janfénille  , la  fombre 
triiteÜe  du  morave  8c  les  terreurs  excitées  par 
la  fauvage  éloquence  de*  millionnaires  produis 
firent  Couvent  la  plus  allreufe  mélancolie;  enfin, 
les  quiétilles,  les  hommes  ou  les  femmes  livrés  à la 
vie  afcélique,  les  infpirés,  les  illuminés  en  géné- 
ral 8c  les  méiliodillcs  en  particulier,  croient  tous  ou 
prefque  tous  avoir  des  vifious,  8c  ont  contribué 
plus  qu’aucuns  autres  foliaires  à remplir  les  mai- 
lons  8c  les  hofpiccs  coqfacrés  au  traitement  de 
l’aliénation. 

Celte  dernière  folle  (le  mélhodifmc)  pour- 
roit  même,  jul’qu’à  un  certain  point,  palier  pour 
une  altération  mentale  , comme  une  maladie  de 
l'elprit,  uue  efpcce  de  démence  compliquée  de 
vi fions,  rpielquefois  de  manie  8t  de  mélancolie. 
Cette  rétame  ne  le  ntanifefle  pas  feulement  par 
des  croyances  abfurdes  ou  des  opinions  luperlli- 
tieufes , mais  aulli  par  des  petiteffe s,  des  ridi- 
cules, des  extravagances  qui  dépendent  de  ces 
croyances  8c  de  ces  opinions.  Lackington  , qui 
fut  lui-même  .atteint  de  cette  maladie  de  l’efprit, 
fur  laquelle  il  a donné  des  détails  hilloriqucs  du 
plus  grand  intérêt,  raconte  le  trait  buvant  : « Dans 
» le  moment  de  ma  plus  grande  ferveur  , je  me 

* -trouvai  enfermé  avec  loin  par  la  femme  de 
« mou  matlre,  qui  vouloit  m empêcher  de  me 
» rendre  à une  afleuiblée  de  frères.  Incertain  fur 
» le  parti  que  je  devois  prendre,  j’ouvris  la  13il>le 
« pour  me  décider.  Le»  premières  lignes  qui  frap- 
» purent  mes  yeux  furent  celles-ci  : //  a chargé 
b fvs  anges  de  veiller  fur  toi , de  peur  que  tes 

* pieds  ne  heurtent  contre  la  pierre.  Ce  fut  allez, 
» j’ouvris  la  fenêtre  8c  je  me  jetai  dans  la  rue  , 
b du  deuxième  étage.  Je  voulus  marcher  après 
b nia  chute,  mais  on  n;e  porta  dans  mon  lit, 
b où  je  fus  un  mois  entier  fans  pouvoir  me  ferrir 
b de  mes  jambes.  » Ce  mécompte  devint  une 
el'pèce  de  traitement  moral.  Lackinglon  avoue 
lui-même  , avec  une  grande  naïveté,  qu’il  trouva 
que  Dieu  lai  avoit  fuit  tort  en  celte  occafion  : 
ruifonnant  en  cela  comme  Je  Français  du  doc*- 
teur  Moore  qui  vendit  fou  crucifix,  parce  cjflff 
les  billets  de  loterie  qu’il  avoit  mis  fous  fa  pro- 
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♦eûion  étoient  forti.»  bi<incs.  Uu  libraire,  (lent 
parle  le  même  Luckiugtou,  fe  falloir  coi  (1er  le 
fainedi  foir  fit  rertoit  dan»  fc.n  faiileuil  loule  la 
nnil  pour  ue  pst  troubler,  le  ltnJeuiain,  lo  repos 
coufacré  du  dimanche. 

Une  pauvre  laitière,  qui  fut  moins  fcrapuleufu 
&.  qui  vendit  du  lait  le  dimanche,  en  fut  reprifé 
dune  manière  li  i- (Trayante  par  un  mélhodiile, 
q u’ftllc  en  devint  Folles  & un  prédicateur  de  cette 
H'fle  difoit  à ce  fujet , qu’il  falloir  mieux  s'expofer 
à envoyer  dix  mille  de  Ce»  frère»  à Hedlaai  , qu’une 
feule  ame  en  enfer.  Mais  rien  n’égale  furtout 
les  extravagances  8t  lo  délire , tantôt  maniaque  , 
tantôt  viGomiairc  , des  méthodTflc*  d’Amérique. 
Suivant  l'auteur  d’un  voyage  dams  les  deux  Loui- 
■frmes,  ces  feûairej  prenuent  à la  lettre»  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture  : * Le  royaume  des  deux  veut 
être  pris  par  Violence.  Criez  au  Ciel;  levez  les 
tnains  vers  lui.  » Le*  ruinillre*  ne  prêchent  une 
par  exclamation.  I!»  fc  pr  mènent  comme  s'ils 
étoient  en  délire,  dans  une  petite  galerie  qui  leur 
fort  de  tribune  ou  de  chaire.  I.es  frère»  le*  plus 
eiithoufj.iilci  prient  quand  ils  ont  ceffé  de  parler; 
& toute  l’u  d'emblée  , entrant  dans  leur*  defleins  ou 
leurs  impredions , comme  par  une  forte  de  Tym- 
pathie  ou  de  contagiou  morale  * on  entend  de 
tou*es  parts  des  cris,  des  fanglots , des  hurlemen» 
aflrcux  , accompagné*  de  grimaces  fit  de  couviil- 
fions  $ c’i-ftre  que  I on  nomme  Y oeuvre,  the  fVorvk, 
rappelle  les  convulfionnnire»  de  France.  On 
v (efoil  diÜlcih  ment  nne  idée  des  cxcèf  où  con- 
duifeul  ces  exaltations  d’hommes,  la  plupart  très- 
peu  cultivés,  fit  chez  lefqtiels  tout  mouvement  uu 
peu  vif  d’imagination  devient  une  véfanic.  On 
cite  l’exemple  d'une  jeune  femme  qui,  dans  une 
extafe  pît  ufc  , fc  déshabille  , fe  jette  à la  rivière  & 
fe  m ie.  Une  autre  fut  fi  pénétrée  de  la  joie  de  la 
régénération , qu’elle  en  fit  une  faufle  couche. 
(7cfi  furtout  fur  Jes  enfans  , les  jeunes  gens  fit  les 
femmes  qui  font  clans  ces  nflemblécs,  que  ce  dé- 
lire fie  ces  convulfinus  fe  développent  d'une  ma- 
nière plus  défaflreufe.  Au  moment  de  la  plus 
grande  exaltation,  fit  lorfquel’on  poulie  le  fameux 
cri,  gtory , gtory  , plufieurs  femmes  tombent  à la 
renverfe  fit  relient  pendant  plufieur*  heures  fans 
connoiflance  ; il  y a des  aflemblées  où  quelque- 
fois plus  de  deax  cents  perfonnes  font  ainfi  agitées. 

Mon  cflnsable  confrère,  M.  Michaux,  qui  at- 
telle ce  Uit , m’a  afluré  à fon  retour  d’un  troifième 
voyage  en  Amérique,  en  1808,  que  le  oiéthodilwe 
y fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  que  les 
alfeiuhlues  deviennent  plus  fréquentes,  fie  que  dans 
quelques-unes  il  y a )ufqu'à  üx  mille  perfonnes 
qui  parlent  , crient,  pleurent,  foupirent  fie  chan- 
tent tout  à la  fois.  L'auteur  d’un  livre  fort  curieux 
fur  l'biltoire  des  fety*s  rcligieufes  du  dix-huitième 
fiècle , ne  craint  pas  d'avancer,  en  parlant  de  ce* 
méthodifles  américans , que  leur  délire  a pris  un 
•cl  accroilTement , que  Bediam  , Saint-Luc  fie  Cba- 
renton  pourroient  être  regardé* , fi  on  les  compare 
Mnvsciys.  Tome  UC. 
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à leurs  aflemblées , comme  les  demeures  de  la 
fagefi'e  fi c de  la  rai  fon. 

L'uni  ver  fi  té  d’Oxford  peut  être  regardée  comme 
le  berceau  du  mélhodifme  , dont  les  coramcnce- 
mens  datent  de  1729.  La  vie  régulière  St  crin- 
palTée  que  les  perfonnes  attachées  à cette  fefle 
! aflcèloient , leur  lit  donner  le  nom  de  méthodifles. 
f IU  eurent  pour  fondateurs  les  deux  frères  John  fit 
i Charles  Wefley , St  enfuite  Withlield. 

* Charles  Wefley  étoit  un  honnête  fit  candide 
vifiomiaire;  il  confacra  fa  vie  tonte  entière  à des 
ailes  de  philantropie  St  de  bienf.nfance  de  toute 
efpèee.  L'éloit  un  mélange  fingulier  des  qualités 
du  ccrur  les  plus  rcfpeûabhs  , fit  de  toutes  Ici 
foiblelfes  fit  les  folies  dont  l’efprit  humain  ell 
fufceptible  dans  les  temps  d’iguoruucc  fit  de  bar- 
barie. Le  produit  de  fe»  ouvrage*  , qui  montrât 
à environ  2000  li v.  (h  rlings  par  an  , étoit  libéra- 
lement donné  à fes  frères.  Il  croyoit  à la  magic, 
aux  fanges  , aux  vilions  , aux  miracles , aux  révé- 
lations immédiates.  Dan»  fon  livre  de  la  médecine 
primitive  ,\\  donne,  pour  fe  guérir  des  coliques 
venteufes  , le  confeil  d’ufer  d'une  efpèee  de  uia- 

f;nétifuie  animal , qui  fe  développe  en  tâtant  tout 
es  jours  une  femme  remarquable  par  f.»  bon  no 
fanté.  Le»  méthodifles  admettent  l’inl'p  irai  ion  di- 
vine de  l’Ancien  fi:  du  Nouvefiu-Tcflainenl  ; ilf 
recnnnoiflVnt  la  divinité  de  Jéfus-Chrifl , mais 
u 'admettent  pour  règle  de  foi  que  la  Bible.  Ils 
attachent  une  grande  iinportanoc  au  fouvenir  de 
leur*  fautes  , à la  régénération  , an  commerce  fpi- 
riluil.  Withfied  , dans  des  fermons  iiuprovifés 
qu‘d  a dre  doit  , en  pleine  campagne , à uu  audi-  * 
toire  de  plus  de  vingt  mille  perfonnes , provo- 
quoit,  par  l'effet  de  ces  violentes  impulfions,  de» 
iaignemens  de  nez,  des  convulfions.  Il  introduifit 
la  flicfmnuinùe  , ou  confultatiou  de  la  Ilible,  eu 
l'ouvrait*  au  hafard  pour  deviner,  fe  décider 
d’après  le  premier  verlet  qui  fc  préfeuuit  au  lec-  . 
leur.  Il  entre  en  général  beaucoup  d’exaltation, 
fit  le  plus  fouvent  une  exaltation  fanatique  Sc  forn* 
lire  dan»  le  méthodifme.  Ou  y donne  des  ctaiulo* 
aux  plus  vertueux  ; ôu  cflraie,  ou  défefpère  le*  gen» 
foibles  , qui  tombent  alors  dans  un  état  ahfolu  d’a- 
liénation : cell  furtout  aux  dernier»  momens  d'un 
moribond , que  s'attache  le  métliodifte.  Un  homme 
d’un  caraflère  aimable  fit  enjoué,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  fe  lier  avec  un  de  ces  fanatiques , fut  jeté 
dans  la  mélancolie  U plu»  profonde  ; fl  étoit  tour- 
menté fans  celle  par  les  plus  cruelles . angoiffes  , 
fit  tomba  dans  une  aliénation  déclarée,  avec  pen-  * 
chant  au  fuicide.  Une  autre  perfonne  du  même 
caraèlère  changea  tout-à-coup  fe*  habitudes  par 
descaufesfemblables;  elle  renonça  aux  plu»  inno- 
cens  plaifirs,  devint  peufive,  farouche,  folitairc; 
elle  étoit  conilamment  occupée  d’un  Dieu  vengeur 
fit  terrible  , d’une  éternité  de  peines  ; enfin  ello 
paroifl'oit  prête  à toucher  au  dernier  terme  du 
défefpoir,  lorfque  le  doéleur  Perfeèl  fut  chargé 
de  lui  donner  des  foin*.  Ce  médecin , à l'aide  de 

. ügs 


Digitized  by  G O 


4*8  MED 

• tielques  remises  afiez  énergiques,  St  du  fecours 
moral  d’un  muiiiire  de  la  religion  plus  coufolant 
St  plus  éclairé , parvint , en  deux  mois  de  traite-  ; 
ment , à rendre  ce  malade  d’efprit  à la  raifon.  Le 
doÉlmtr  Ch  rie  ht  on  , auquel  on  clt  redevable  d'un 
ouvrage  in^reOani  fur  l'origine  & la  nature  des 
maladies  mentales,  & l’biftoirc  pliyfiologique  des 
pallions,  cite  des  exemples  de  manie  8t  de  mélan- 
*•*  lie  « occa  lion  nées  par  le  métkodifuie  fit  par  la 
ittle  des  frères  moraves. 

lie  méthodilîne  n’a  guère  fait  de  grands  progrès 
que  dans  le  petit  peuple  fit  parmi  les  perfunties 
d’un  cl  prit  faible,  d'une  imagination  mobile,  fit 
naturellement  difpofée  aux  plus  ridicules  exalta- 
tions. Lackinglon  dit  avoir  fit  de  \Wflcv  lui- 
même,  qu’il  n’avoit  jamais  pu  retenir  un  libraire 
plus  de  lix  mois  j on  a aulli  remarqué  que  plu- 
iicurs  tm'thndifles  abandon  noient  leur  fcéle , fi , 
par  un  heureux  hafard  ils  a voient  foceafion 
d’exercer  leur  efprit  fie  de  forliiier  leur  raifon. 
Cependant  on  compte  parmi  les  méthodifics  quel- 
ques hommes  remarquables,  tels  que  le  poète 
Richard  Dell,  Willbeforcc , qui  s’eft  rendu  G cé- 
lèbre dans  ces  derniers  temps  par  fon  zèle  philan- 
tropique, fit  le  courage  & la  pcrfi'vérance  qu’il 
a montrés  dans  le  grand  procès  de  U traite  fit  de 
l’elclivage  des  noirs.  On  allure  qu'en  iftoo,  les 
raéllmdifies  avaient  neuf  ceut  quarante  chapelles, 
quatre  cent  dix-fept  prédications,  & cent  mille 
fent  foixantc-un  prolélytes.  On  leur  doit  les  éco- 
les du  dimanche  , funday-fchool , ainii  qu’une 
beureufe  réforme  dans  les  mœurs  des  charbon- 
niers de  Driltol  fit  des  mineurs  du  comté  de  Cor- 
nouailles, 

Le  point  de  vue  fous  leqnel  nous  venons  de 
confidérer  les  méthodiftes  , ell  applicable  aux 
jumpers,  aux  fauteurs  d’EcufTe,  aux  feconeurs  ou 
aux  fsvcdenborgilW,  aux  gaUîiériftes  otwguérif- 
feurs,-  aux  piétific*,  aux  quakers , 8:  à cette  foule 
de  (cèles , qu’un  goût  dominant  pour  la  contem- 
plation & la  thaumaturgie  a fait  naître  dans  le 
nord  de  l'Kurope  fit  de  l'Amérique  pendant  le  dix- 
huitième  liècle  fit  même  au  commencement  du 
dix-neuvième.  Plufieurs  obfervateurs  éclairés  ont 
remarqué  que  le  développement  fit  les  progrès  de 
ccs  différentes  feèles  avoient  fenfiblement  aug- 
menté le  nombre  des  aliénés  en  Angleterre  depuis 
un  dcmi-fiècle.  William  Perfeèl  a fait  plus  par- 
ticulièrement cette  remarque  pour  les  méthodifics, 
fit  les  quakers  eux-mêmes  femblent  fentirle  danger 
auquel  leur  raifon  efl  expofée  , puisqu'ils  ont  formé 
dans  le  Yoickshire  un  bôpital  pour  leurs  frères 
aliénés  (i). 

Ponr  terminer  rcfquifle  bifiorique  des  maladies 
générales  de  l’efprit  humain  dans  le  cours  de  notre 
troiftème  époque,  nous  devrions  y rattacher  dans 
un  coup  d’œil  rapide  , quelques  fyftcmcs  de  iné- 


(*)  ConfuUcx  , pour  plus  de  detail» , l'oimage  -de 
11.  Grégoire,  que  nous  avons  ciïc* 
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decino  , de  pbüofophie  fit  do  pliyfiqtie  . que  cot  e 
époque  a vu  naître,  St  qui,  malgré  l’ablurdité 
du  plus  grand  nombre  fit  les  progrès  du  fiècle  , 
ont  encore  trouvé  des  parti  fa  ns , furtout  dans  le 
nord  de  P Allemagne , ou  le  niagnélilme  en  parti- 
culier, comptant  pour  la  première  fois  , dans  ce» 
dernières  années  , quelques  fa  vu  us  parmi  fc* 
adeptes,  s’efi  ironvé  l’objet  d’uuc  attention  qu’il 
n'avoit  point  encore  obtenue  chez  cette  nation  ni 
chez  les  autres  nations  éclairées  de  l'Lurope. 

Le  brownifirne  , les  applications  exagérées  ou 
intempeftives  de  la  chimie  aux  problèmes  les 
plus  compliqués#de  la  phy  fiologie , le  vilalifme 
de  quelques  afcétiqucs,  les  fubtilités  ingénieufes 
de  Darwin,  l’encéphalofcopie  trop  célèbre  du 
doclcur  (»a!l,  riendmient  natnrcHcmcnt  fe  placer 
dans  le  fupplémetil  dont  nous  parlons  ; fit , tout 
en  rendant  juftiie  an  favoir,  :i  la  fugacité  de  leur* 
auteurs,  fans  même  refufer  d’admettre  que  leur» 
fv  fié  mes  ont  pu  être  utiles,  fous  quelques  rapports, 
nous  vemoQs  que,  pour  être  fa  van  tes , ces  folies 
hifioriques  n’en  font  pas  moins  des*folies  fit  des 
erreurs  , dont  fcfprît  humain  Ternit  pour  jamais 
préfervé,  fi  l’excellent  ouvrage  confacré  par  Con- 
dillac  à leur  traitement  (le  Traité  des  Sv/lèmes} , 
obtient  quelque  jour  le  degré  d’in  fluence  qu’il  mé- 
rite d’exercer  fur  la  dire  élion  des  études  8:  des  fpé- 
cut.it ions  pbilofopliiqncs  ou  feientiliques. 

La  même  réflexion  s’applique  à plufieurs  I h éc- 
ries cofinogéaiques , mais  furtout  à différons  fyf- 
temes  de  pbilolopbie , dont  les  auteurs,  mécon- 
ooifiunt  les  limites  St  la  véritable  origine  do  no* 
connoifTanees,  pcrfonnifianl  fans  eefle  , en  voulant 
pofer  l'édifice  de  leur  doftrine  hypothétique  fur 
des  dédu&ions  à prtori , ont  ouvert , fous  les  noms 
à'idéalifim' , de  moraliftnc  ( cVfl-à-dire , de  cri- 
tique de  la  raifon),  des  abîmes  de  fpéeulations 
ténébreufes , que  leurs  di fi  ipl»*s  ontereufes  de  plus 
en  plus , fuit  pour  les  fuivre , fiût  pour  s’engager 
dans  d’autres  routes  non  moins  éloignées  des  voit  s 
de  r«»bfervaliou  fit  de  la  recherche  expérimentale 
de  la  vérité. 

SXCOXDZ  PARTI*. 

Dp  s principaux  ouvrages  concernant  la  médecine 

morale  dam  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième 

fiée  le. 

Non*  venons  de  voir , au  commencement  fie 
prndant  prefque  tonte  la  durée  de  la  nouvelle 
époque  qui  nous  occupe,  que  les  fuperfiition*  fie 
les  grande»  aberrations  mentales  de  1 époque  pré- 
cédente n’étoient  pas  tellement  effacées  que  fon 
n’en  retrouvât  encore  les  trace»  dans  un  grand 
nombre  d’ufnges  , de  pratiques  , 8t  meme  d’ou- 
vrages on  . d’érénemens  qui  appartiennent  d’une 
mauière  direéle  à la  médecine  mentale;  d’nne 
autre  part,  fétat,  la  compofition  de  la  fociété 
éprouvèrent , dans  le  cours  de  la  meme  époque  t 
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des  cliang?mcnj  confidérabh  s , 6*  dont  l’iuflucnro 
ou  v fil  «un  ii  )uvt  ut  champ  d'obfcrvation*  aux  mé- 
decins qm  voulurent  diriger  leurs  éludes  vers 
la  BK’dccinc  incivile  & la  pfychologie  médicale. 
Les  pj  ogres  généraux  de  Ja  ci  v il  i fui  on , les  pro- 
grès particulier*  de  la  navigation,  de  l’iudullrie 
& du  commorev . t JiccrcuUermiji  du  luxe,  rendirent 
ù la  fuis  l’esiihtcc  plus  étendue,  plus  coinpli- 
ctiiéo  & moins  certaine.  Uu  plus  grand  nombre 
tl  b oui  mes  s'engagèrent  eu  meme  temps  dans  les 
rouies  de  l'ambition,  s’agi lèrcut  , le  tourmen- 
tèrent dans  ce*  routes  plus  ou  moins  dilliciles , 
éprouvèrent  toute*  les  chaînes  , taules  les  ré- 
volution* cl  t*  la  bonne  & de  la  inauvaife  fortune  , 
paflereut  brufqucmçnt  de  la  vie  la  plus  aûivc  , 
des  occupations  le  |sl li .s  pénibles  , à Fuifiveté  la 
plus  abfolue  &:  à tous  les  ralliiieuicns  du  luxe  St 
de  la  mollefle. 

Les  querelles  & les  perfécutions  religienTes,  j 
plufieurs  révolutions  politique*  ou  certaine.**  ope-  | 
rations  financières  , telles  que  celle  de  Law , 
&.  plus  tard  dos  afljgnut*  eu  France,  le  ferment 
des  prêtres,  le  concordat,  la  vente  des  bleus  du 
clergé  & des  émigrés,  ajoutèrent,  par  des  cuu Tes 
occ  a lionne  lie  s , à ce*  cauTcs  permanentes  d’agi- 
tation , mêlèrent  tous  les  rangs  , déplacèrent 
tous  les  intérêts  , excitèrent  toutes  les  pallions. 
La  fenfibiliié  & laêlum  nerveufe  en  générale 
les  fonèhons  mentales  en  particulier  durent  né- 
ccira  ire  ment  fe  reflVntir  d'une  (itualion  femblable 
de  la  fociéle , St  un  piiilofophe  moderne  (i)  a 
remaraué  avec  raifon  que  cette  influence  etoit 
déjà  aile*  forte,  dès  le  commencement  du  dix- 
huitième  fiede , pour  expliquer  comment  juf- 
qu  alors,  on  n’avoil  nas  eu  occaüonde  décrire,  dans 
foute  la  variété  & f’enfemblc  de  fej  fymptôiucs , 
cette  inlirmité  de  l’amc  & dn  corps  connue  fous 
le  nom  de  vapeuts , fi  rare  parmi  les  hommes 
occupés  à des  travaux  manuels  , & trop  commune 
parmi  les  gens  du  monde  & les  gens  de  lettre* 
pour  ne  pas  être  attribuée  à leur  fituation. 

^ Des  altérations  plus  graves,  différentes  elpèces 
d aliénation , devinrent  en  meme  temps  & par 
le*  mêmes  caufcs  plus  fréquentes  St  plu*  nom* 
Lrcufes , fur  tout  en  Angleterre,  où  ce  genre  de 
maladie  parait  s être  cou  lia  ni  ment  multiplié  de- 
puis Je  règne  d’KUfabetb  , au  point  qu  aujour- 
d'hui le  nombre  des  aliéné*  s’eft  trouvé  beau- 
coup plus  confidérablc  qu’en  France,  d’après  le 
receufcuicut  ordonné  d’une  manière  fi  folennt  lle 
au  commencement  du  dix* neuvième  fièclc  par 
la  Chambre  des  Communes. 

Un  femblable  état  de  chofes  devoit  non-ftule- 
ment  rendre  les  différentes  aliénations  d'cfprit 
jxlus  communes  , & appeler  do  ce  côté  l'attention 
des  obfervateurs  le*  plus  éclairés  parmi  les  méde- 

(«)  M.  le  profeffeur  Pinel.  ( ftyq  U Nofologie  phéo- 
fophujut , ConJidcrAii^r.s  ginimUs  fur  Ui  nèvrofts.) 
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fins , mais  en  même  temps  il  porloit  à donner 
plus  d’étendue  aux  rapports  du  phyfique  &.  du 
moral  dans  l’état  de  fauté  & l'état  de  maladie  j il 
devoit  occaüonncr  un  plu*  grand  nombre  de 
complications  nerveufes  & de  ces  épiphénomènes 
lym  pat  bique*  qui  ne  font  bien  obfervés  fit  bien 
compris  que  par  le  médecin  pfychalogille  ; 

! enfin  il  rcudoiL  plus  aéceflairc*  ces  remarques 
j ingcuieufes  St  pénétrantes,  ces  attentions  déh- 
i cales,  cette  udi'cll'c  bieuvctlluulc  qui  conduiTeul 
le  médecin  à traiter  les  aines  avec  autant  de 
foiu  & de  bonheur  que  les  corps  , qui  condiment 
en  un  mot  la  médecine  morale  pratique  , ou 
fi  l’on  veut,  &.  comme  quelques-uns  font  appelée, 
/il  politique  du  médecin. 

l’a  mit  les  onvrages  qui  eniliraflVnt  lVnfumblc 
de  la  médecine,  ou  feulement  de  la  pb^liologie, 
& les  différentes  quofliotis  qui  s’y  rapportent  , 
plulieurs  11e  furent  pas  entièrement  étranger* 
aux  divers  objets  qui  rentrent  dans  la  médecine 
morale  ou  dans  la  pfychologie  médicale  propre- 
ment dite. 

Nous  avon*  déjà  fait  cotte  remarque  pour  l'é- 
poque précédente , relativement  aux  Traités  des 
nerfs  de  Boerhaavc , à la  Nofngmphie  de  Sau- 
vages, Stc...  Dans  l’époque  afin  elle,  plulieur»  trai- 
tés généraux  appartinrent  bien  plus  dîreflctnent , 
fuit  par  la  nature  de  leur  fujet , fait  par  les  opi- 
nions de  leur*  auteurs,  à ce  point  de  tue  de  la 
médecine  qui  nous  occupe  & qui  comprend  le 
vaflc  enfemible  de  tout  ce  qui  appartient  a la  mé- 
decine dans  Ja  phuofophie  St  à la  philoibphie 
dans  U raédeciue.  Tels  font  pluficurs  écrits  de 
Buffon  St  de  Charles  Bonnet , ceux  de  Bordeu  St 
de  fon  école  , le  Traité  de  Barthès , VEfJiti Jitrla 
SenûbUité  par  Defèze , les  belles  Considérations 
de  Cabanis  fur  1rs  rapports  du  phyfique  & du  mo- 
ral dans  f homme  , plulieurs  traités  lur  l’aine  des 
1 Lètcs  , mai*  plus  particulièrement  les  Lettres 
du  phvficien  de  Nuremberg  fur  les  animau.r. 

Tels  font  aufli,  en  Angleterre,  Ica  écrits  de  Cul- 
| len  , de  Darwin , de  quelques  écrivains  de  l'école 
éconùfe,  tels  {pie  Smith,  Dugald-Stewart,  Stc. , 
fie  eu  Allemagne  ceux  de  Haller,  Van-Svvietén , 
de  H «en,  K a iv  Boerhaavc,  Zimmermann,  &c. 

Les  ouvrages  de  Buffon  St  de  Bonnet  font  trop 
, évidemment  dalliquc*  pour  qu’il  foit  néceffaire 
de  fappéler  ii  i comment  ils  fe  rattachent  à la. 
médecine  morale  par  plu fieurs  qaeftious  de  haute 
pttÿüologie  qui  y font  agitées , l’iiiftiudl , les  feii- 
iutions,  le  fomuieil,  les  rêves,  la  nature  des  ani- 
maux , St  même  relie  de  l'homme. 

Bordeu  , en  reprenant  quelques  idées  de*  An- 
ciens fir  celles  de  Van-Helmont  & de  Stahl , pour 
le*  modifier  & le*  adapter  h l’obfervation  , «’eft 
élefd  ami  confidérations  les  plus  phiiûfophiques  , 
taudis  que  l'exercice  de  la  médecine  parmi  le* 
gens  da  monde  le  portait  d’une  autre  part  à mieux 
voir  qu’aucun  antre , combien  la  fanté,  la  marche, 
le  cara&èrç , les  complications  , U guérifuu  de* 
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maladies,  dans  certaines  cia  fies  de  kl  fociélé, 
font  fubordonnées  à l’imagination,  à l'influence 
de  la  fcnfibilité  morale  & des  pallions.  Ces  feules 
paroles,  en  parlant  des  gens  du  monde,  a Ils 
» font  tous  plus  on  moins  uffeèlés  de  quelque 
» pufïton  qui  tient  en  Reliée  les  mouvement  de 

* iVeanoime  animale  ; efpèec  de  lotunumbules , 
» dont  les  goûts  pour  les  foulions  natnrelles 
> fout  diitvaits , mal  dirigés , qui  ne  refpirent , 
» n’entendent , ne  voient,  ne  digèrent  qu’à  demi  ; 

* qui  font  perpétuellement  prêt!  es  , tiraillés,  ir- 
» ntt*  8c  du  côté  d«  la  tête  & du  côté  du  coeur, 
» Sc  de  celui  de  l’cltumac  y qui  font  fans  forer , 
» futur  fomuieil  , ennuyés  , éjmtlés  , engorgés 
» de  fues  étrangers  à la  fanté,  dans  un  orag'* 
» perpétuel  fur  le  fait  des  fenfaiiom , agités  pur 
» des  projets  forcés , écrafés  par  des  malheurs 
» & des  portes  que  leur  excefiive  fenObilité  leur 
9 groflit  a , ce  paffuge  tnériteroit  de  lui  alfiguer 
une  place  parmi  les  médecins  philofopl.tfs  , quand 
bien  même  on  ne  reucoiilreroit  pas  un  grand  nom- 
bre depenféta  de  la  même  famille,  dans  le  bel  ou- 
vrage fur  les  maladies  chroniques  , ]*analy  fe  mé- 
dicinale dii  fang,  le  traité  des  glandes  , les  re- 
cherches fur  ditiéreui  points  de  i’hiüoire  de  la 
médecine  , Sic. 

L'idée  de  l'homme  phy  Pique  8c  moral,  publiée 
par  Lacaze  , Sc  qui  appartient  évidemment  ù l’é- 
cole de  Rordeit , e(t  une  de  celles  où  Ton  a le  mieux 
expofé  les  effets  G remarquables  des  poJKons  fur 
la  région  précordiale , déjà  0 bien  entrevus  par 
Van-Helmont  ,dont  uue  circonffance  particulière 
avoit  plus  fpécialemcnt  appelé  l’attention  fur  ces 
ph  éuoinèncs  (i).  L’auteur  du  même  écrit  s’at- 
ttcha  à un  autre  point,  nui  n’efl  nas  fi  géné- 
ralement reconnu , à l’inHucnce  ucs  pallions , 
coniidérées  dans  leur  effet  fur  les  foulions  les 
plus  matérielles  de  la  vie,  comme  des  Jtimulans 
néceflaires  8(  dont  1‘obfervation  fc  lie  naturel- 
lement aux  vues  les  plus  élevées  fur  la  manière  de 
traiter  avec  les  hommes  fie  de  fonder  ou  de  difpo- 
fer  plufieurs  inllilulions , dans  le  deffein  d’alTurer 
le  bonheur  fit  U tranquillité  des  peuples. 

Ces  mêmes  remarques  fur  l’effet  vivifiant  ou 
excitant  des  paflions , conduisent  aufli  à des  idées 
qui  n’appartiennent  pas  moins  à 1a  médecine 
morale  fur  l’égoilme,  l’indifférence,  lYonoi  , le 
dégoût  de  la  vie  fit  une  variété  particulière  de 
mélancolie  qui  porte  an  fuicide,  8c  qui  cfi  devenue 
fi  commune  & fi  connue  chez  les  Anglais , fous 
le  nom  de  fpteen  ou  d e comfomption. 

Qu’il  nous  foit  permis , à ce  fujet , de  déve- 


(i'|  VsB-Hdmont,  aysnc  prb  par  bsfarduna certaine  quan- 
tité a acooit-nspcl,  éprouva  à la  région  de  l'eftowac  uu  fcn- 
limeoc  de  trouble  , auquel  fucccdcrcnt  des  vilions  , un  dé- 
for  dre  , une  agitation  extraordinaire  dans  Ict  idées,  ce 
qui  le  porta  4 penfer  que  le  lieu  d'où  fcmbloient  partir  des 
perceptions  8e  des  fentitions  aulîi  nouvelle»  , étoit  le  lîéac 
dt  la  fcaûbilitt  8c  des  fatfiniv* 
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lopjjer  les  idées  du  philofophe  que  nous  venons 
de  citer,  de  montrer  comment  elle*  fe  lient,  Coin- 
uicnt  elles  s’appliquent  à des  qticllious  importantes 
de  morale  privée  8<  publique. 

L’aêlivitc  morale , lYoergie  des  pafGom , exer-  • 
cent  une  influeuce  remarquable  dans  les  fonc- 
tions du  fyltème  nerveux  fur  l'entretien  8i  U 
plénitude  de  la  vio  fie  de  la  fonte;  Si  ces  affec- 
lions  de  l ame  que  l’on  regarde  feulement  comme  a 
le  charme  8t  le  tourment  de  la  vie,  en  font  eu 
outre  des  conditions  prefquaufli  inddpenfaldes 
que  l’air  8c  les  alimens,  ce  qu’il  faut  plus  parlicii- 
Itère  meut  attribuer  à do*  pallions  communes  » 
vulgaires  fit  en  quelque  lorle  dotnelliqoes  ; à 
un  fentimeut  modéré*  de  eraiale  8c  d’inquiétude,, 
d'où  ré  fuite  la  prévoyance;  à une  ambition  mo- 
tivée 8t  raifonnable  , à l’efpérance  8t  au  dtlir, 
aux  élans  habituel?  8t  fans  effort  d’une  aine  dou- 
cement arlivo,  vers  un  but  8c  un  terme  facile- 
ment ttcccllibles , aux  atleèlkm»  de  leiidreUe,de 
famille,  de  bieuveiilancc  , d amitié,  fiçc. 

Ces  différons  Icntiraens  , qui  parodient  feu- 
lement embellir  fie  charmer  1 exilience  , y con- 
courent comme  moyens  principaux , & l’homme 
de  toutes  les  daflVs  de  la  focicté  leur  doit  , fous 
certains  rapports  , la  mefurc  de  vie  8c  de  fanté 
convenable  à fa  nature-  Nous  ne  craindrons  pas 
d’aller  trop  loin,  en  dilant,  que  dans  le  plus  grand 
nombre  de  circonllances  il  faut  même , pour  bien 
fe  porter,  pour  conferver  dans  lou  intégrité  U 
vie  animale  , ne  pas  s'ennuyer,  être  vertueux, 
aimer  , connoitre  St  abandonner  fon  amc  à de 
bons  fenlimens. 

Le  traité  de  Barthez  , publié  fous  le  titre  de 
Noiweaux  Èlémens  de  ht  Jctence  de  /* homme  , 
fe  rattache  lpécialeinent  à la  médecine  morale  en 
énéral  8t  à la  pfychologie  en  particulier  , par 
es  remarques  ingenieufes  fur  les  fym  pal  bits  8c  le* 
fynergies,  ainfi  que  par  le  recueil  d’un  affex  graud 
nombre  de  faits  curieux  que  l’auteur  a raflemblés 
pour  appuyer  les  idées  qu’il  avoit  adoptée*  8c 
dont  il  vouloit  former  fa  nouvelle  doêlrine. 

L'effai  de  Defeze  eft  rempli  d’un  grand  nombre 
de  faits  du  même  genre  , auquel  fouveut  les  phy-* 
fiologilles  tant  foit  peu  pfychologues  8c  Couvent 
trop  métaphyficiens  , ont  feuls  donné  un  degré 
fufhfant  d'attention. 

L’ouvrage  de  Cabanis , beaucoup  plus  direc- 
tement relatif  au  point  de  vue  de  la  médecine 
qui  nous  occupe  , peut  être  regardé  comme  la 
partie  la  plus  brillante  de  cette  médecine  fpé- 
ciale  8c  la  plus  étendue.  Nous  aurons  occafion 
d’en  foire  apprécier  toute  l’importance  fous  ce 
rapport  dans  un  antre  article  de  ce  Diâionnaire. 
Voyez  Moral.  ( Rapports  du  phxfigue  & du  rno~ 
rai  d/tnt  1* homme.) 

Ou  ellime  , on  recherche  dans  Cullen  quel- 
ques aperçus  ingénieux  , quoiqu'inconipleta  , 
iitr  le  fomineil,  les  rêves , le  délire.  l’uchon  du 
cerveau  8c  des  nerfs  es  général. 
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Darwin  , qui  a porté  Ta  riche  imagination  8t  Tes 
profonde*  & trop  fou  vent  iénébrciilcs  méditation* 
fur  les  mêmes  objets  , rachète  heu  roulement  le 
vague  & l’obfcurilé  de  ft*s  hypoihèfes  par  des 
invettigurioos  ék  des  remarques  fur  certaines  par- 
ties de  i’efprU  humain  que  les  pbjGolojriftes  n’a- 
Voient  peut-être  pas  oWervées  avant  lui  d’une 
manière  aufli  pénétrante,  & dont  l’exameji  lui 
a fourni  une  foule  de  détails  8c  do  faits  curieux 
fur  les  ronges  , le  foinnambulifine  , la  catulepfie  , 
l'enchaînement  des  perceptions  x le  pouvoir  de 
l'imagination  , de  leuthoufiafme  , lu  mode  des 
lcnfaiinus,  le  développement  du  délire  & des 
aliénations  diverfe*. 

Prefque  tous  les  effets  attribues  par  Smith  à 
la  fytnpaibie  (i),  dépendent  de  la  plus  (iaiple 
afibriation  , & l’auteur,  à qui  on  doit  favoir  gré 
d’avoir  ralfeinblé  ces  faits  , les  auroit  fans  doute 
rapportés  à leur  véritable  caul’e  , fans  l’idée  d’un 
inflmD  ou  d’un  feus  moral  qui  a fini  par  devenir 
un  de  * points  fondamentaux  de  ce  qu’ou  a appelé 
Li  doctrine  écojj'aije. 

Dugald-Stcwart , l’un  des  principaux  membres 
de  cette  école  , a développé  , fur  l’aiïbciation 
des  idées  en  général , fur  la  nature  du  fommeil, 
fur  lVtat  de  1 entendement  pendant  fa  durée,  la 
marche  8t  les  phénomènes  des  rêves  , des  idées 
qui  n’appartiennent  pas  moins  à la  phyfiologie 
qu’à  la  pnilofophie  morale,  dont  la  partie  poli- 
ttvc  ou  expérimentale  n’eft  qu’une  dmGon,  on, 
li  l’on  veut,  une  branche  de  la  phyfiologie  que 
l’pn  ne  peut  traiter  à part  ni  détacher  entièrement 
du  troue  , ainfi  que  l’ont  fait  la  plupart  de  ceux 
qui  s’en  fout  occupés  jufqu’à  ce  jour. 

Van-Swietcn  , fans  s’occuper  fpécialement  de 
la  médecine  mentale  , a recueilli , dans  fa  riche 
collcllion  pour  fervir  de  développement  ou  de 
commentaire  à la.dn&rine  de  fou  maître,  plu- 
Geurs  faits  & diverfes  obfervalions  qui  appar- 
tiervieut  à ce  point  de  vue  de  la  médecine  , 
principalement  dans  le  volume  III , où  l’on  trouve 
des  détails  curienx  fur  une  perte  do  mémoire  fit 
fur  une  catalepfie  (a). 

Il  importe,  en  outre,  de  ne  pas  oublier  ici , 
& dans  l'intention  de  rapprocher  les  bonnes 
allions  des  écrits  les  plus  honorables , que  ce 
- — — ■ ■■  ■ ■ - ■ ■— ——  ■ 

(l)  Thione  d't  finiimtni  morttui , traduction  nouvelle  , 
par  madame  de  Condorcet,  fuivle  de  quelque!  lettres  du 
traducteur,  remplies  de  remarque*  de  d'observations  aufli 
délicates  que  judicieufes,  fur  des  points  de  l'hiftoire  de 
l’homme  , qui  ne  peuvent  être  bien  ùtiît  ni  bien  appré- 
ciés que  par  les  perfonnes  donc  l'habitude  de  j'oblervcr 
elles-mêmes,  s fcnliblcmenc  développé  le  difccmcmeiK  te 
la  pénétration. 

(-a)  V.  pafïtm , pag.  53?,  Allocution  det  impref- 

fiuus  fie  des  idée»  , pag.  547-  — Perte  de  mémoire  chez 
nnv  tille  au  moment  des  règles  , paj».  j jo. 

Voir  «uni  ce  qui  concerne  les  kutiiiions,  le  fommeil, 
les  rêves,  &c 
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fut  par  le  confcil  de  Van-Swîctcn  que,  fous  le 
règne  de  Marie-Thérèfe , on  renvoya  . pour  éliC 
traitée  dans  un  Lofpicc  , une  pauvre  payfanne 
qui  «voit  été  condamnée  à être  brûlée  vive, comme 
convaincue  de  maléfice  fit  de  forlilége. 

Dans  le  même  temps  une  fille  de  Wurzbourg 
fut  brûlée  comme  Curcière , & dans  le  même 
temps  «'établit  en  Fronce  la  chambre  ardente  , 
où  l’on  traita  la  fcandaleufe  allai re  de  la  Voifin 
8c  de  la  Vigoureux  , dans  laquelle  le  maréchal  de 
Luxembourg  fut  acculé  d'avoir  acheté  des  lio- 
roicopes. 

En  citant  ce  fuit , non?  devons  rappeler  .qu’un 
état  de  pcrverfilé  , dont  les  coufes  font  incon- 
nues, multiplia  en  France,  vers  ces  temps  do 
notre  htfloirc , les  exemple?  dVmpoifonnemens  , 
d’ailleurs  G étrangers  au  carallère  de  cet'e  na- 
tion, 8 1 que  ces  crimes  ayant  clé  attribués  , ntr 
moins  dans  l’opinion  populaire,  à la  force Heri e , 
on  établit  à l'Arlenal  le  Gugulier  tribunal  que 
nons  venons  de  nommer. 

Haller,  dans  le  Traité  de  l'Entendement,  de 
lntellc&u  9 qui  fait  partie  de  fa,  nraude  pbjGolo- 
gie , remarque  dans  fon  préambule  , que  les  mou- 
venions  dos  «(1res  nous  fout  mieux  connus  que 
ceux  de  nota;  aine  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  opérations  de  la  feu  fat  ion , de  la  perception 
& de  la  mémoire.  Il  ajoute  que  l’on  peut  efpérer 
de  s’éclairer  fur  ces  -objet»  , en  profitant  des 
occa fions  favorables  qui  le  prtTe nient  putir  ob- 
ferver  les  in  (en  Tes  , les  maniaques  , les  homme» 

fu  ivé»  de  mémoire  dans  les  circoulhmccs  de  nrn- 
adie,  phénomènes  dont  il  feroil  poflible  d’étendre 
les  conféqucnccs  par  des  remarques  fudicieufc» 

fiour  comparer  les  mœurs,  le  naturel,  l’orgam- 
a lion  cérébrale  dans  l’homme  fit  dans  les  ani- 
maux. 

Haller  voudroit  aufli  qne  l’homme  capable  de 
méditation  obfervat  avec  plus  de  foin  , dès  fon 
enfance  , fans  préjugés  , fans  hypotbèfe  , les 
développemens  de  fa  propre  intelligence  (1). 

Les  traités  de  Zimmermann  fur  la  folilude  & 
l’expérience  en  médecine  appartiennent  à la  mé- 
decine morale;  mais  on  lira,  fous  ce  rapport, 
avec  un  intérêt  particulier  , le  paflage  fur  les 
fol it aires  de  la  Thébaïdc,  que  le  traducteur  fran- 
çais n’a  pas  ofé  con ferver , fit  ce  qui  concerne 
la  contention  d’efprit  , mais  en  particulier  les 
clfvts  fur  l’organifaiion,  lorf qu’elle  eft  portée  au- 
delà  de  certaines  limites. 

Différons  médecins  de  1a  même  école  , tels  qtrn 
Gaubius  , de  Haem  * Tiflbt  , Sanchez,  doivent 
aufli  être  cités  dans  cette  rapide  énumération. 


(1)  Vol.  III,  de  Marna  & Melanekaiid. 

Cunfitltct  JuiTi,  pour  de*  foiis  du  ttaême  ^enre  , ix 
dcicrtftimi  d'une  conûitutioii  éf  idc  inique  du  même  auteur, 
donc  l'cditiou  a etc  publiée  eu  pat  Scoll,  Ion  arnà 

fie  fou  difciflc. 
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La  di  fier  ta  lion  de Gattbins  (de  Régi  mi ne  mentit, 
qitnd.  medicorum  e/l  habitus')  cm  brade  dam  «ne 
allez  grande  étendue  plu  fleurs  objets  qui  appar- 
tiennent à la  médecine  morale  , St  renferme  un 
a fiez  grand  nombre  de  faits  curieux  dont  le  re- 
cueil a 1er  ci  à prcfque  tous  ceux  qui  ont  écrit  fin- 
ie meme  f-ijut.  On  regrette  que  l'auteur  n’ait 
pas  mis  plus  de  critique  dans  le  choix  de  ces  faits, 
plus  de  méthode  dans  leur  expofilion,  fit  un  peu 
de  plnlofopluc  dans  les  conléquences  qu'il  eu  » 
tirées. 

De  lîacn , qui  ofTrii , prefque  dans  le  milieu  du 
„ dix-huilièwc  liée  le , l’exemple  d'un  favant  écri- 
vant fé  ri  eu  fument  fur  les  miracles  , u’en  porta 
pas  moins  toute  la  fagaeilé  6l  la  force  d’un  cfprit 
très-exercé  dans  l’examen  du  gaffnérifme,  <jui 
féduifil  Lava  ter  fit  précéda  de  quelques  années 
le  mefménfme. 

Ti flot  fit  Sanchez  ont  rafTemhlé , comme  Gau- 
hitis  y avec  plus  d’érudition  que  de  critique,  un 
ûflez  grand  nombre  de  faits,  dans  le  defFein  de 
faire  conucîlrc  d’une  manière  trop  empirique 
les  effets  des  pallions , de  l’imagination  & de  la 
convention  d’efprit  furies  variations  de  la  fanté, 
le  caraélère , le  développement  fit  la  marche  des 
maladies  (i). 

Les  différentes  colleOtons  académiques  fit  les 
recueils  périodiques  qui  renferment  plus  qu’au- 
cune autre  claHe  de  monumens  littéraires,  des 
matériaux  relatifs  à la  médecine  mentale , font 
afTcz  nombreux;  nous  en  avons  déjà  cité  plu- 
fieurs  qui  apparlenoient,  par  leur  date,  à lnif- 
toire  de  noue  fécondé  époque.  Parmi  celles  que 
nous  avons  o miles , & a ont  pluficiirs  u'ont  été 
publiées  ou  ne  font  devenues  un  peu  célèbres  que 
dam  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième  ficelé,  fc 
trouvent  principalement  le  Journal  de  Tnt- 
vaux  (2)  , le  Journal  des  Savons  (5) , le  Jour- 
nal général  de  Médecine  de  Pans  (4) , le  Lon- 
don medical  Journal  (5)  , les  Mémoires  de  la 
Société  royale  (6),  les  Aâtcs  de  la  Société  de 
Manchejler  , mais  fur  tout  le  Jffagq/in  pjycholo- 

(I)  Voyez  Maladies  dis  gens  de  lettres  t &:  VEJfai  fur 
les  maladies  des  gens  du  monde,  par  Tifîbe.  — fVyq  suffi, 
dans  ce  Didiouuairc,  l'article  Arrrcrioss  t>r.  i’ine, 
par  Sanchez,  que  l'on  coiifolte , fui  tout  pour  ce  que  l’au- 
teur a die  de  la  propre  lituation,  fou*  i’indueiice  d'un  état 
d hypocondrie  fit  de  mélancolie, 

(a)  V.  pajVtm,  pour  differentes  oblervation»  plycholo- 
giques  & médicales,  mais  plus  particulièrement  pout  l'année 
1971  • pour  un  exemple  curieux  de  perte  & de  retour  alter- 
natifs de  Li  mémoire. 

(J)  K paiement  pour  direrfet  obfirvations  de  pfyclmhs- 
gi:  me  Lcaie  , fie  eu  particulier  un  exemple  curieux  de  mé- 
moire extraordinaire. 

( j)  Pafs'tm  , furntii  pendant  la  période  où  le  journal 
a êié  rédigé  par  Baciccr. 

(51  Voir  co  particulier  l’année  178a. 

((>)  Pafs'tm  en  général , mais  en  particulier  un  article 
de  M*  Halle  dam  le  vôt.  1 fie  dam  les  archives  tnauuf- 
entes  de  cette  Société. 
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* gique  , dans  lequel  Chrigton  a puifé  le*  faits 
j les  plus  curieux  , dont  il  a enm  !ii  le  Traité  d aü- 
ItMirs  fi  incomplet,  qu’il  a publié  fous  le  liire 
pompeux  de  Recherches  J'ur  la  nature , C origine 
des  altérations  Jnentales , ce  qui  comprend  un 
Traité  de  phjfiologie  & de  pathologie  de  lV*f- 
prit  humain.  An  inquiry  intho  the  nature  and 
ortgmm  oj  mental  dérangement , &C-  London  , 
2 vol.  in-ü°.  1798. 

Il  faut  comprendre  encore  dans  cette  énumé- 
ra lion  Y Annuat  Regi/lcr(  1 ) , la  Bibliothèque  bn - 
tanmqve  (2)  , la  Décade  philofn plaque  (5)  , le* 
Mémoires  de  la  Socit  té  médicale  d'émulation  de 
Parts  (premier  volume),  les  nouveaux  «Joor- 
naux  de  médecine,  mais  plus  particulièrement 
l«  Recueil  périodique  de  la  fociété  de  médecine , 
dans  lequel  M.  Kfquirol  & pluficurs  autres  difet- 
{ >lc$  de  M.  Pi  nid  ont  confiant*,  relativement  à la 
médecine  mentale,  le  fruit  de  leurs  recherches 
fit  de  leurs  obfervations. 

L’élude  fit  le  traitement  mieux  entendu  des 
maladies  mentales,  en  Angleterre  8e  en  France,, 
l’attention  fit  la  bienveillance  des  gouvernemeus 
appelées  par  Howard  fur  les  prifons  , les  idées 
de  Beccaria  & do  quelques  autre*  philantropes 
fur  les  lois  pénales  & les  établi U'emens  formés  , 
d’après  leurs  vues,  aux  Klats-Uuis  , en  faveur 
des  criminels,  donnèrent  lieu,  d’une  manière  plus 
fpéciale , dans  la  période  que  nous  décrivons, 
à des  recherches  fit  à des  ouvrages  Irès-imporlaiis 
fur  les  parties  les  plus  elfcntielles  de  la  médecine 
I morale. 

Avant  cette  dernière  époque  , fit  mémo  dans 
' une  portion  du  temps  qui  s’v  rapporte , des  évé- 
nomeos  remarquables  dans  l'hiltoire  de  l’efprit  hu- 
main, que  nous  avons  à peine  indiqués  dan*  le 
tableau  de  l’époque  précédente  , appelèrent  la 
follicitude  des  gouvernemeus  , ainfi  que  l’atten- 
tion des  (jvaus  , fit  devinrent  le  fujet  d’examen  fit 
d étiquetés,  que  nous  devons  rappeler  avec  quel- 
que détail  dans  ces  confidéra lions  ; je  veux  par- 
ler , comme  il  efl  aifé  de  le  preffenlir , des  convul- 
flonnaires  de  Loudun , des  vampires  , des  mi- 
racles attribués  au  tombeau  du  jaafénîflc  Pa- 
ris, de  GalTucr  fit  du  magnélifrue  animal;  folies  > 
aberrations  qui  curent  toutes  , pendant  quelque 


(i)  U Annuel  Rtgifitr  cowktut  quelques  faits  qui  appar- 
tiennent, fout  plusieurs  rapports,  à U médecine  mentale, 
mais  plut  particulièrement  l'exemple  d’un  délire  fyroproma- 
uq  ic  & prolongé,  décrit  avec  autant  de  prclcntc  d'rfpric 
que  de  lagaciié,  par  Nicolaï  de  Berlin,  qui  l'a  voit  lui -même 
éprouvé,  tk  qui  parvint  à s’obfcrvcr  U le  décrire  avec  le 
plut  grand  détail  dans  cette  fiiuation  évidemment  oica- 
linnuéc  par  uue  irrritation  vafculaire  de  l’encéphale. 

(a)  Poycx  cette  collection  que  nous  aurons  fou  vent 
l'iHC-ùnti  de  citer. 

(3)  Coafutter  pafl'tm  cette  code dbon,  mais  principalement 
les  volumes  pour  l'aa  IV,  où  le  trouve  la  dcfcnption  de 
!a  mau'j..  des  tous  d'Amftcrdani,  par  M.  Thuuiu. 
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Iftnp»  , plus  cii  moîu»  de  crédit . dont  quelquof- 
iiuesu’oiit  pas  encore  perdu  toute  leur  iullueitce, 
& à chacune  diTqticlU»  nous  trouvons  attachées, 
comme  autant  de  coutic-poifons,  des  férié*  d’ob- 
ferva lions  qui  les  font  rentrer  dans  l’hifloirv  de 
JVfprit  humain,  en  les  préflntant , fui  vaut  Tob- 
icrvation  de  lim  de  leurs  auteurs,  comme  de 
grandes  expériences  furl’imaginatiou  (t).  Un  fera 
fans  doute  fin  pris  de  retrouver  dans  celle -troi- 
lictuo  époque  , de  pareilles  expériences  & un  feiu- 
blable  état  d "aveuglement.  Mais  «oublions  pas 
que  le»  connoi  flanc  es  , les  lumières  d’un  fiècle 
pins  éclairé  ne  s'introduiront  que  bien  rarement 
dans  les  dernières  clattus  de  la  fociété,  U que 
dans  tous  les  temps  il  exillc  toujours  un  certain 
nombre  d'hommes  fuperfliticux , malades  de  Icf- 
prit  ou  du  corps  , ne  femmes  hypocondriaques 
mi  hyflériqnes , difpofées  par  la  loi  blette  de  leur 
entendement  , aux  croyances  les  plu»  ahfur.lcs; 
& que  lors  même  qu'un  certain  degré  d’inftrnèliou 
rend  la  croyance  à la  magie  ou  à la  démonotnanie 
impoflible  , une  certaine  oifiveté  aMive,  le  brlbin 
d émotion,  le»  écarts  d’une  imagination  déréglée 
font  encore  apparohre  un  atter  grand  nombre 
d’înfpîrés  , dVnlhoufhllcs,  même  dans  les  hautes 
dattes  de  Ja  fociété. 

L’ouvrage  fur  les  convenions  des  Urfulincs  d;* 
Loudun  fut  publié  quelque  temps  avant  le  com- 
mencement de  notre  (rnifième  époque  , à laquelle 
nous  avons  cru  cependant  devoir  le  rapporter.  Il 
a pour  titre  : Ut  (luire  des  Diables  de  Loudun  , 
ou  d<  la  poffrffion  des  religieufcs  Urfulmes , & 
de  la  condamnation  & du  fuppltce  d*Uri>ain 
Crandier , cruels  effets  de  la  vengeance  du  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Les  rêpoofes  de  l’uni  ver  fit  é de  Montpellier  aux 
dillérentcs  quettions  qui  lui  furent  propnfées  , 
relativement  aux  effets  prétendus  merveilleux 
que  l’on  attribuait  à celte  polTelfion , fit  dont 
on  accu  foi  t le  principal  perfonnage  de  celte  dé- 
plorable tragédie  , méritent  plus  particulièrement 
de  nous  occuper,  & appartiennent  di reniement 
a Ja  phytiologie  S:  h la  médecine  mentale. 

Voie»  ces  quettions  & ces  réponfes , dans  lcf- 
rp ©Iles,  malgré  l’in luttifance  & fimperfeüion  de 
la  phy&ologie  à cette  époque,  ou  cherche  à ex- 
pliquer naturellement  une  certaine  fuite  de  phé- 
nomènes , dans  lefquels  oti  avait  cru  découvrir 
des  lignes  é vide  ns  de  forlilége»  & de  fafeiuations. 

Çuejlion  ir#.  Si  le  pli,  courbe  ment  fit  remuement 
du  corps,  la  tête  touchant  quelquefois  la  plante 
des  pieds  , avec  autres  confortions  St  poitures 
étrange»,  font  un  bon  ligne  de poflettion ? 


(t)  lUiKy,  en  parlant  du  magnétifmc  : 

” Le  magDctifme  , die  ce  philofophc  , n'aura  pas  été 
» tostt  à -fait  inuti'ic  i la  plùl.4V-pliif  qui  le  condamne; 
» c'eft  un  fait  de  plu*  à configmr  dans  Ui'ftoirc  de  l'cffrit 
» humain  , fit  uoe  grande  expérience  iur  le  p avoir  dr 
« l imagiiuiion , pag.  il  fit  i5.  » 
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IRtponft:.  Les  mimes  & les  fauteurs  font  de* 
mouvement  fi  étranges,  fe  plient  & fe  replient 
avec  tant  de  façon»,  que  l’on  doit  croire  qu’il  n’y 
a forte  de  pollures  de  laquelle  les  hommes  fit 
femme»  ne  fe  puiffenl  tendre  capables  par  une  le- 
rteufe  élude  ou  un  long  exercice  ; pouvant  meme 
faire  des  cxlcufiom  extraordinaires  fie  écarquille- 
mena  de  jambes,  de  cuilfca , fit  autres  parties  du 
corps,  à caul’c  de  l’cxlcufinn  des  nerfs,  mufcles 
& tendons,  par  longue  expérience  fit  habitude, 
l’art  au  t , telles  opérations  ne  fe  fout  que  par  U 
force  de  la  nature. 

Çuejlion  2‘\  Si  la  vélocité  du  mouvement  de  la 
tête  par-devant  fi:  par-derrière  , fc  portant  contre 
le  dos  ou  la  poitrine,  eft  une  marque  infaillible 
de  poflettion  ? 

Rcponfe . Ce  mouvement  eft  fi  naturel , qu’il 
ne  faut  point  ajouter  de  raifon  à celles  qui  ont 
été  dites  fur  le  mouvement  des  parties  du  corps. 

Quejhonlf . Si  l’enflure  fubito  de  la  langue  , de 
la  gorge  & du  vifage , & le  fubit  changement  de. 
couleur,  font  des  marques  certaines  de  poft’cf- 
fion  f 

Rdponfc.  L’enlèvement  8t  agitation  de  poitrine 
par  interruption,  font  des  clTeis de l’afpi ration  ou 
mfpirution , aél.ons  ordinaires  de  la  refpiration, 
dont  on  ne  peut  inférer  aucune  polTelfion.  L'en- 
flure  de  la  gorge  peut  procéder  du  fouille  retenu  ; 
fie  celle  des  autres  parties , des  vapeurs  mélanco- 
liques qu'on  voit  louve nt  vaguer  par  toutes  les 
parties  du  corps  : d'où  s’eufuil  que  ce  ligne  de 
pofirflion  u’eft  pas  recevable» 

Çuejlion  4"*  Si  le  feniimeut  ftupide  ou  étourdi, 
ou  la  privation  de  fentimeut,  julqu’à  être  pincé 
St  piqué  fans  fc  plaindre , fans  remuer , fit  même 
fans  changer  de  couleur,  fout  dys  marques  cer- 
taines de  poflettion  ? 

Réponje.  Le  jeune  Lacédémonien  qui  fe  lai  (Ta 
ronger  le  foie  par  un  renard  qu'il  «voit  dérobé, 
fans  faire  fernbiant  de  le  fentir,  8t  ceux  qui  fc 
faifoient  fuftiger  devant  l'autel  de  Diane,  jufqu’à 
la  mort,  fans  froncer  le  fourcil,  montrent  que  la 
réfolution  peut  bien  faire  fouttrir  des  coups  d’é- 
pingle fans  crier;  étant  d'ailleurs  certain  que, 
dans  le  corps  humain  , il  fe  rencontre  en  quelques 
perfonnes  ue  certaines  petites  parties  de  chair  qui 
foui  fans  fentiment , quoique  les  autres  parties 
qui  font  à l’entour  foienl  fcufiblcs;  ce  qui  arrive 
le  plus  iouvent  par  quelque  maladie  qui  a pré- 
cédé. 

Çuejlion  5*\  Si  l’immobilité  de  tout  le  corps,  qui 
arrive  à de  prétendues  pofTédées  par  le  comman- 
dement de  leurs  exorcitle» , pendant  fit  au  milieu 
des  plus  fortes  agitations,  eu  un  ligne  univoque 
de  vraie  poflèQlon  diabolique  ? 

Réponfe.  Les  mouvemeus  des  parties  du  corps 
étant  volontaires , il  eft  naturol , aux  perfonnes 
bien  difpofées  , de  fc  mouvoir  ou  de  ne  fe  mouvoir 
pas,  félon  leur  volonté;  parlant,  un  Ici  effet  on 
iufpcnfion  de  mouvement  n’cll  pas  conlidérabU 
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pour  en  inférer  une  poflcfiion  diabolique , fi,  en 
celle  immobilité,  il  n’y  a privation  entière  de 
Rntiiueut. 

Çucjîwn  (>B.  Si  le  jappement , ou  clameur  fem- 
bluble  à celle  d’un  cLicu,  qui  Te  Tait  clans  la  poi- 
trine plutôt  que  (Lan*  la  gorge,  ell  une  marque  de 
poiTcdicn  ? 

Réponfe.  L’induflrie  humaine  efi  G fouple  à 
contrefaite  toutes  fortes  de  raifonnemens , qu'on 
Toit  tous  les  jours  des  perfonnes  façonnées  à ex- 
primer parfaitement  le  raifonnement , le  cri  8c  le 
citant  de  toutes  fortes  d'animaux , 8t  à les  contre- 
faire fans  remuer  les  lèvres  qu'imperccpliUemenf. 
Il  i*en  trouve  môme  pîuficurs  qui  forment  des  pa- 
roles 8c  des  voix  dans  l’elltmiac  , qui  femblcnt 
plutôt  venir  d’ailleurs  que  de  la  perfonne  qui  les 
l’orme  de  la  forte  , 8c  l’on  appelle  ces  gens-là 
engtjlronymcs  ou  engajlrilogues.  Partant , un  tel 
effet  ell  naturel,  connue  le  remarque  Pafquier  an 
cbap.  5Ü  de  fes  Recherche»,  par  Pexemplc  d’un 
certain  bon  11  on  nommé  Ccufi.’intin. 

Quejlion  y*.  Si  le  regard  fixe  fur  quelqu  objet , 
fans  mouvement  de  l'œil  d’aucun  côte,  ell  une 
bonne  marque  de  poOcfltoti  ? 

Réponjè . Le  mouvement  de  l'dnl  efl  volontaire, 
comme  celui  des  autres  parties  du  corps,  &c  il  efl 
naturel  de  le  mouvoir  ou  de  le  te  nir  fixe  j partant, 
il  n’y  a rien  en  cela  de  confidérablc. 

Quejlion  3".  Si  les  repoufes  que  de  prétendues 
pollé  cites  font  en  français,  8 quelques  queflions 
qui  leur  font  faites  eu  latin  , font  une  bonne  mar- 
que dp  pcflt  flion  ? 

Réponfb . Nous  difons  qu’il  efl  certain  que  d’en- 
tendre 8c  de  parler  des  langues  qu’on  n’a  pas 
apprifes,  font  des  cliofes  furnalurelles,  qui  pour- 
voient faire  croire  qu’elles  fe  font  par  le  miniflère 
da  diable  ou  de  queluu’autre  caufe  fupérieure. 
Mais  de  répondre  à quelques  quellions  feulement, 
cela  efl  entièrement  lufped  : un  long  exercice,  ou 
des  perfonucs  avec  Icfqueltes  on  efl  d'intelligence, 
pouvant  contribuer  à telles  réponfes,  paroiflant 
pire  un  fonge  de  dire  que  les  diables  entendent 
les  qiieftions  qui  leur  font  faites  en  latin  , 8c  qu’ils 
répondent  toujours  en  français , 8c  dans  le  naturel 
langage  de  celui  qu’on  veut  faire  gaffer  pour 
éuergiimèuc.  D’où  il  fuit  qu’un  tel  effet  ne  peut 
faire  conclure  la  réfideoce  d’un  démon , princi- 
palement fi  les  qyeflions  ne  contiennent  pas  plu- 
sieurs paroles  8c  plulieurs  difeours. 

Quejlion  9*.  Si  vomir  les  chofes  que  l’on  a 
avalées  , efl  un  figue  de  poffcflion  ? 

Ré  pot  Je.  Delrio  , Doain  , 8c  plufieurs  autres 
dirmt  que,  par  fortilégc,  les  forciers  font  quel- 
quefois vomis  des  clous , dpi  épingles , 8c  autres 
chofes  étranges , par  J’œuvre  au  diable  ; ainfi  , 
dans  les  vrais  poffédéa,  le  diable  peut  faire  de 
même.  Mais  de  vomir  les  chofes  comme  on  les  a 
avalées  , cela  efl  naturel , fe  trouvant  des  perfon- 
nes qui  ont  l’ellomac  faible,  8t  qui  gardent  pen- 
dant plufieurs  heures  ce  qu’elles  ont  avalé , puis 
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le  rendent  comme  tilts  l'ont  pris,  8c  la  lienterie 
fai  tant  rendre  les  alimens  par  le  fondement  , 
comme  on  les  a pris  par  la  bouche. 

Quejlion  lO*«  Si  des  piqûres  de  lancette  fur  di- 
verfes  parties  du  corps,  lans  qu’il  eu  forte  du 
fang,  font  une  marque  de  poffellion  ? 

Rcponfe  i Cela  doit  fe  rapporter  à la  difpofiticn 
du  tempéra  ment  mélancolique,  le  fang  duquel  efl 
fi  greffier  , qu’il  ne  peut  forlir  par  de  fi  petites 
plaies  ; 8c  c efl  pour  celte  raifon  que  plufieurs 
étant  piqués,  même  en  leurs  veines  8c  vailleaux 
naturels,  par  la  lancette  d’un  chirurgien,  n’en 
rendent  aucune  goutte,  comme  il  fe  voit  par  ex- 
périence. Partant , il  n’y  a rien  d'extraordinaire. 

Sprengel , qui , dans  Ion  ExpoJUian  pragmati- 
que de  la  médecine  , a fou  vent  touché  à des  points 
iuiportans  de  l'hidoire  de  l’efpèce  humaine  en  gé- 
néral, 8c  de  la  médecine  morale  en  particulier, 
a très-bien  obfervé  qu’à  la  fuite  des  honteufes 


fuperflilious  8c  des  fyflèmcs  t abalifliques , dont  le 
règne  s’étend  jufqu’an  dix -fa  plié  me  ficelé,  le  fa- 
na li  fuie  n’ofa  plus  fe  montrer  du  ns  le  dix-huitième. 


parce  que  les  écoles  et  les  gouvernement  ét oient 
plus  éclairés , mais  qu'il  profila  habilement  de 
toutes  les  occafions  pour  appuroitre  fous  les  for- 
mes les  plus  abfurdes  8c  les  plus  populaires  (i). 
Catholiques  romains  , protefians  , nouveaux  fec- 
taires  de  toute  efpècc  lui  ouvrirent  également 
leurs  rangs,  6c  admirent  ta  réalité  des  polfeffious, 
des  forts , de  la  démonomanic  j nous  venons  d’en 
voir  l’exemple  dans  la  ridicule  8c  Tragique  hiüoire 
des  poffédées  de  Londun  , où  il  n’entra  pas  moins 
de  fuperflition  que  de  perverfilé  8c  d’artifice.  Iæ 
vampirifme  efl  à peu  près  de  la  même  époque  , 8c 
appartient  au  commencement  du  dix -huitième 
Cède  (2),  dans  lequel  on  feroit  furpris  de  le  ren- 
contrer, fi  on  ne  la  voit  pas  qu’il  s'y  trouve  très- 
rapproché  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , 
de  fhorrible  expédition  des  Cévennes  , 8c  de  l 'édit 

3 ni  rétablit  les  lois  anciennes  contre  les  devins  8c 
evinereffes  conpables  d’impiétés,  fartiléges,  fous 
prétextes  de  magie,  devant  être  punis  de  mort. 

Cette  folie  du  vampirifme  confiftoit  dans  la 
ferme  croyance  que  certaines  perfonnes,  dirigées 

(l)  Hijtoire  pragmatique  de  ta  Médecine  , lom.  VI, 
pap.  81  5 chap.  IV  , dr  ta  Thaumaturgie  médicale. 

(a)  « Quoi  ! c'efk  dans  notre  dix-huitième  ficelé  , ile 
» Voltaire  , qu 'il  y a eu  des  vampire»!  c’cft  après  if 
» règne  des  Locke,  de»  Shafcesbury  , des  Coiiiu  \ c’eft 
h fous  le  règne  des  d'Alcmbcrt,  des  Diderot , des  Saisit- 
.»  Lambert,  des  Ducios  qu’au  a cru  aux  vampires,  8c 
» que  le  révérend  Père  Uom  Au^uftin  Catmct , picttt, 
» bénéiiâio  de  la  coogiégation  de  Saim-Vacwes  & de 
» Saim-llidulphe  , abbé  de  Sénotvcs , abbaye  de  cent  nulle 
» livres  de  rentes  , voitùie  de  deux  autres  abb*yes  du 
» même  revenu  , a imprimé  8c  réimprimé  I ' Hifloirt  des 
» Vampires,  avec  l'approbatiou  de  la  Sorboonc,  figoé 
n Marcilli . w 

(Voltaire,  Queflions  fur  t Encyclopédie , tom,  VIII, 
P*8-  346-) 
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par  des  fentimem  Üe  vengeance  8c  de  reffenti- 
roeut , venaient,  après  leur  mort , s’attacher  à leur 
ennemi  virant  pendant  le  premier  fomrncil , en 
fiK-cr  le  fang,  8c  le  faire  périr  aitfli  d’épailemcnt.  Il 
efl  probable  que  celle  efpèco  de  maladie  mentale 
coaimençd  par  une  croyance  luperflilieufc  dans 
les  fpcèlres,  par  i’ébradlemenl  d ’uue  imaginai  ion 
peu  cultivée,  qui  difpofa  à une  cfnèce  de  rêve  ou 
de  délire  noêlume,  pendant  lequel  ou  croyoil  voir 
8c  fenlir  les  lamies , ou  revenans , avec  une  cfpète 
d’angoilTe  8c  de  terreur , dont  les  fuites,  toujours 
la  ch  eu  les  , devinrent  quelquefois  mortelles. 

Le  vainpiriftne  fe  montra  daifl  la  haute  llnn- 
grie,  dans  la  Moravie  , puis  dans  la  Silciie , l’Au- 
triche 8c  la  Lorraiuc.  Le  pajfan  gruilicr  8c  fuperf- 
litieux  de  ccr  contrées  n eloitrjifi’uré  que  Unique 
le  corps  de  fou  eunemi  é toit  putréfié  .ou  eiicloué. 
Quelques-uns  s'endormirent  après  s’etro  long- 
temps occupés  de  ces  idées  ablurdcs,  & rêvèrent 
alors  ailémcnl  qu’ils  vpyoieut  cesfpeélrus  malfai- 
faus  ; que  ces  cruelles  lamies  les  urenoieul  à la 
gorge,  les  élrtodoieut,  fucoiên^leur  faug.  Ce 
rêve  fut  enluite  raconté  8c  pré  feu  té  comme  une 
apparition,  avec  cette’éloquénce  communicative  ^ 
dont  lç  petit  peuple  manque  rarement  quand  il 
efl  pailionué* , &l  lorfqu’il  raconte  des  chofes  qui 
ont  vivement  ébranlé  fou  imagination. 

Dès-lors,  piuficurs  adirés  personnes  firent  le 
mémo  rêve,  8c  la  maladie  devint  générale.  LeJVcl 
de  la  terreur  ofccafionaée  par  celte  vilion  etuit 
ordinairement  fi  vif,  qu’âpres  l’tt  voir  éprouvé  deux' 
ou  trois  fois , le  rêveur  étoit  épuifé  , 8c  *mouroit 
dans  un  état  de  fy  ne  ope.  Le^nal  futporté  au  point 
que  , ne  pouvant  guérir  ces  imaginations  malades, 
les  magjJUal»  furent  obligés  de  tailler  violer  FaÇv  le 
des  morts  pôur  fauver  les  vivans. 

Ou  procéda  en  forme  pour  cette  violation  ; on 
cita  8c  ou  entendit  des  témoins  à charge  & h dé- 
charge ; on  lil  faire  les  viiite*Jes  p us  fcrupuleufes 
des  cadavres  açcufés,8t  lorfqu’on  leurlrdiivoit 
quelque  figue  de  vampîrifme,  on  les  condanmoit 
à être  brûiq*  ou  encloué#  dé  la  main  du  bourreau.^ 
D’auteur  de  la  Magie  pujlhumc  a examiné  le  ri  eu  fc- 
nu  nt  la  queflion  de  lavoir  fi  les  vivans  pouvaient, 
dans  un  cas  d'urgence,  faire  la  guerre  aux  morts 
& violer  leurs  tombeaux.  Calmet  a publié  un  livre 
favanl  8c  cuiieux  fur  les  vampires;  mais,  malbeu- 
reufcmenl,  il  y montre  trop  fouvent  un  goût  de 
fuperltition  àf-une  iuiirmiléde  jugement,  qui 
prouvent  jufqu’à  qpel  point  des  croyances  fauUes 
8c  invétérées  peuvent  rendre  ridtctdes  8t  même 
abfurdcs  les  hommes  d’ailleurs  les  plus  inflruits  8c 
les  plus  raifonuables.  Ce,  fa  vaut  examine,  par 
exemple,  irès-lérieulViûcnt  cette  queflion  j «fous 

Î Quelles  formes  plait-il  aux  puHlamcs  célelles  de 
e montrer,  quand -elles  apparoUTent  aux  mor^ 
tels  ? « R regarde  comme  Patio  d’un  efprit  fain  la 
déclaration  de  polTellion  de  la  demoifelle  Pauline, 
au  dix-fepüème  fiècle  , 8c  de  Gauflredi,  brûlé  vif 
en  ifiu  , comme  atfeiut  8c  convaincu  d'avoir  inf- 
Mttv seing.  Tome  UC. 
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piré  de  Paraonr  à fe*  pins 'bel  les  pénitentes , par 
des  charme*  & des  pouvoirs  diaboliques»  Il  admet 
comme  fai^îiiflorîquc  , la  poITeflion  , le  lubal  , 
l'cxorcifme,  les raveuans.  Cependant  Calxnet  écri- 
voit . & le  vampîrifme  cxilla  au  coinmenct  meut  do 
ce  lié  ch* , auquel  On  a donné  le  nom  de  Jicclt  de 
l u philojbpliic  , qu’il  a mérité,  8c  dont  il  fut  re- 
devable à ce  petit  nombre  de  génies  qui  l’ont 
aîluflré,  en  .Uillaut  eiili’eux  8c  le  gros  de  i’tfpèce 
humaine  , l'intervalle  immenfe  qui  lepar©  la  plus 
haute  civilifidion  do  lit-plus  monflrucufc  barbarie. 
Garmann  , non  moins.  crédule  que  Calmet , admet' 
connut»  faits  hillariques  ecs  prodiges  du  vampi- 
riijjic  de  Prufle  & de  Pologne. 

•Son  livre  de  Jhrucu/u  moriuorum  ( l ) vint 
accroître  ces  niouumcns,  déjà  trop  numineux  des 
folies  humaines,  qui , fou»  des  litres  pompeux  8c 
quelquefois  bizarres, occupeul  une  figrande  plue© 
dans  les  bibliothèques. 

La  difcuOiou  hiiloriqiie  & critique  de  ces  mer- 
veilles, qui  n’auroient  dû  obtenir  de  crédit  que 
furlamuhitu.de,  lui  publiée  pour  Ja  première , 
fois  par, Stebler,  de  Munich,  dans  les  AC les  des 

f fieux  de  ia  nature  (»)*  . * 

Voltaire,  à qui  aucune  fupcrfihion  , aucun  tra- 
vers n’efl  ccbapf£ , jt’a  point  oublié  les  vampires 
dans  fes  Çucjhons  encyclopédiques  , et  leur  attri- 
bue une  origine  grecque. 

« Ces  vampire* , dit-il,  étoienl  des  morts  qui 
s fortoienl  la  nuit  de  leurs  cimetières  pour  venir 
» fucer  le  fang  des  vivans , foit  à la  gorge , foit 
» au  ventre,  après  quoi  ils  allaient  fe  remeilre 
» dans  leurs  folles.  Les  vivans  Gicés  maigrifloient, 
n pâlillbicul,  tonihoient  en  confomption , & les 
» morts  .eugraiflbient , pvenoient  des  couleurs 
» vermeilles  , étoieut  tout-à-fait  appétilfans  ; 
n c’étoit  en  Pologne  ,;en  Hongrie  , en  Siléfie  j 
» en  Moravie,  en  Autriche,  en  Lorraine  que  les 
» morts  fanaient  celte  bonne  chère.  On  n*cn- 
» tendait  point  parler  de  vampires  à Londres,  ni 
» même  à Paris.  J’avoue  que  dan*  ces  deux  villes 
» il  y eut  des  agioteurs,  des  traitans,  des  gens 
» d’aQuircs  qui  fucèrent  en  plein  jour  le  faug  du 
j»  peuple,  mais  iU  nVftoicnt  point  morts , quoique 
» corrompus  : ces  fureurs  véritables  ne  clemeu- 
» roient  pas  dans  des  cimetières,  mais  dans  des 
a palais  tort  agréables. 

» Qui  croiroit  que  la  mode  des  vampires  nous 
• vint  de  la  Grèce?  ce  n'eft  pas  de  la  Grèce 
» d’Aléxandre  , d'Ariflote  , de  Platon  , d’Bpiciire , 

» de  Déroollfièues  , 'tuais  de  la  Grèce  chrétienne  , 

* malbeurcufemènt  tjjiifnia tique, 
j»  Depuis  long-tempj|.les  chrétiens  du  rite  grec 
n ^imaginent  que  les  corps  des  chrétiens  du  rite 
• latin  ne  pounrifl’ent  point , parce  qu'ils  fout  ex- 
» communies.  * i ■ -•  v 

» Les  G recs  font  perfuadés  que  ces  morts  font 


*)  Jln-4*»  Litpfig  , 1670'. 

•1)  A3*  nature  curtoforunt , tom.  IV,  aprend.  8<), 
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» forciers  j ils  les  appellent  bmucolacas  on  rrou - 
» colacas  , félon  qu’ils  prononcent  la  fécondé 
i»  lettre  de  l'alphabet.  Ces  morts  gr^s  vont  dans 
» les  maifons  lacer  le  faag  des  petits  enfuns» 
*»  manger  le  Ton  per  des  pères  8c  mercs  , boire 
» leur  vin  8c  rafler  tous  leurs  meubles  : on  ne  peut 
« les  mettre  à la  raifon  qu’en  les  brûlant,  quand 
» on  les  attrape  ; mais  il  faut  avoir  la  précaution 
» de  ne  les  mettre  an  feu  qu’après  leur  avoir 
» arraché  le  cœur,  que  l’on  brûle  à part. 

» Le  célèbre  Tourneforl , envoyé  dans  le  Le- 
r vaut  par  Louis  XIV,  lut  témoin  de  tous  les 
» tours  attribués  à un  de  ccs  brou  colacas , 8c  de 
s*  cette  cérémonie. 

b Après  la  médifanec,  rien  ne  fe  communique 
» plus  promptement  que  la  fuperAilion,  le  fa- 
b natifmc  , le  forlilégc  & les  contes  de  revenant. 
b Il  y eut  des  brouccilacas  en  Valachie,  en  Molda- 
» vie,  8c  bientôt  cher  les  Polonais,  lefqucls font 
» du  rite  romain.  Cette  fuperflition  leur  manquent; 
b elle  alla  dans  tout  l'orient  de  1* Allemagne  ; on 
b n’entendit  plus  parler  que  de  vampires  depuis 
» 1730  jufquen  1735;  on  les  guetta,  on  leur 
b.  arracha  le  cœur  8c  on.  les  brûla  : ils  relfern^ 
b bloient  aux  anciens  martyrs,  plus  ou  les  brûloil, 
j»  plus  il  s‘en  trou  voit.  # f 

» Calmet  enfin  devint  leur  lûAorîograpfic , 8c 
b traita  les  vampires  comme  il  avoit  traité  TAu- 
b rien ,8c  le  Noiivcau-Tcflamenl , en  rapportant 
b fidèlement  tout  ce  qui  avoit  été  dit  avant  lui; 

» Cell  une  chofe , à. mon  gré,  très-curieufe 
b que  les  procès-verbaux  faits  juridiquement  con- 
» cernant  tons  les  raorft  qui  étoient  fortis  de 
» leurs  tombeaux  pour  venir  fucer  les  petits  gar- 
b çons  8c  les  petites  filles  du  *voifinage.  Calmet 
b rapporte  qu’en  Hongrie,  deux  officiers  délégués 
b par  l'empereur  Charles  VI  , affidés  du  bailli 
b du  lieu  8c  du  bourrean  , .allèrent  faire  enquête 
b d’un  vampire  mort  depuis  lix  irma i nés,  qui 
b fuçoitjout  le  voifinage.  On  le  trouva  dans  fa 
b bière , frais  , gaillard  , les  yeux  ouverts  8c 
b demandant  u manger.  Le  bailli  rendit  fa  fen- 
b tence.  I>e  bourreau  arracha  le  cœur  au  vampire 
b 8c  le  brûla , après  quoi  le  vampire  ne  maugea 
j»  plus  (1).  « 

Dans  le  cours  de  l’époque  précédente,  placeurs 
médecins  d'un  grand  lavoir  , tel»  que  Wedel  (2)  , 
Frédéric  Hoffmann  (3),  Elie  Camerarius , avoient 
reconnu  une  pathologie  démoniaque,  8c  compté 
1rs  exorci fuies  parmi  les  moyens  thérapeutiques. 

Le  prêtre  G affiner  donna  une  grande  étendue  à 
ces  opinions  , 8c  les  appliqua  à fous  les  détails 
de  la  médecine  pratique  dans  la  féconde  moitié 
du  dix-huitième  fiècle.  Ce  nouveau  thérapeute 


(1)  Voltaire,  QueJliO/u  fur  1‘ Encyclopédie , tom.  VJ  II, 

pg.  34c. 

(?)  Dijfcrtûtio  morbi  à fafe  no , einut  iC8u. 

( t;  Pt  Potemid  Diakolijn  coq>orat  Opéra  Om  iia,  vol.  V, 
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avança  , d’après  ce  qu’il  regardait  comme  fs 
propre  expérience , que  non-feulement  les  mala- 
dicsles  plus  extraordinaires  8c  les  plus  incompré- 
lieufiblrs  ont  une%rigine^léinnniaque , mais  qu'il 
faut  admettre  la  môme  catife  pour  lt*s  autres  mala- 
dies 8c  toutes  les  indifpofitions  des  valétudinaires 
qpe  l’on  peut  combattre  avec  efficacité  parla  prière 
& en  prononçant  avec  ferveur  le  nom  de 
L'ouvrage  qu’il  publia  pour  développer  fon  fyf- 
tènie,  parut  eu  1 774  fous  ce  titre  '-'De  la  manlèm 
de  pian  piaux  & bien  portant  (*).  H y dil lingue 
trois  degrés  de  fafçinations  , favoir  : 

»o.  Les  poOeflions  proprement  dites  (poffèf- 
fioncs  ). 

2*.  Les  irritations  ou  tonnnens  ( ohfcjjîonesft 
30.  Les  atteintes  de  l’ofprit  malai  ou  circuni- 
fefiions  ( circumfrfjiones  ). 

Gaflner , qui  avoit  trop  d'adrefie  pour  ne  pas 
faire  fuppofrr  plus  d’impoAurc  crue  de  fanaliluie 
dans  fa  conduite,  eut  recours  à de»  eflais  proba- 
toires pour  difii nguer  les  maladies  démoniaque» 
des  maladies  ^turellcs , eflais  dont  le  rélultat 
fut  toujours  À fon  avantage. 

Les  croyances  8c  les  pratiques  fuperflitieufcs 
dont  Gafluer  fallait  tifagé , étoient  d’ailleurs  fi 
peu  éloignées  des  idées  de  fon  fiée  le  8c  des  opinions 
religieufe»  de  1»  plupart  de*  catholique?,  qu’un 
fage  évêque  expulfa  l'impoflcur  de  fou  diocèfe , en 
lui  adieiTont  le  reproche  de  ne  pas  fc  conformer 
aux  rites  de  l’Kglife  romaine  dans  fes  exorcifmcs. 

L’examen  des  pratiques  8c  des  opinions  de 
GaHhcr , dans  la  aiflertation  de  De  Haen  furie» 
miracles,  efl  un  modèle  d’analyfc,  d’examen, 
d’inrefli^ation»  qu’il  nous  fit  Air  a de  citer  icj  , 
8c  que  1 on  a fait  coiinoitre  avec  détail,  dan*  im 
autre  article  de  ce  Dictionnaire.  {Voyez  & con- 
jurez l’artiele  Magnétisme  animal.) 

Des  prodiges  jufqu’aiors  inconnus  8c  des  cures 
mcrveifleufes  qui  furent  opérées  dans  le  cimetière 
de  Saint-Médard,  fur  le  tombeau  du  diacre  Paris, 
obtinrent  beaucoup  plus  de  célébrité  que  la  mé- 
decine théurgique  de  GalTucr. 

Dè»  Tannée  i656,  des  hommes  , d’ailleurs  re- 
commandables parmi  les  appclans  f que  l’on  dé- 
figna  depuis  fous  le  nom  de  Janfénijies , av oient 
reconnu  dans  Port-Royal  diverfes  curations  opé- 
rées par  la  fainte-épinc  de  la  couronne  de  -1 . C.  (2), 
entr’autres  la  délivrance  particulière  d’une  de- 
moifelle  Perier,  d’une  fiAule  lacrymale  regardée 
comme  incurable.  Ce  n’étoit  là  qu’un  foil4«j  pré- 
lude des  merveilles  qui  commencèrent  en  <7*7 
à Paris,  8c  qui  ne  ccfA  reut  qu’eu  17.12,  par  un 
arrêté  du  Parlement  (3). 


( 1)  Cet  ouvrage  fut  publié  en  allemand,  177b 

(?)  (f.uvrrj  de  Racine  t 1763,  Vol.  III , p.»g.  1I1. 

(3)  Ce  lut  cette  vtcic.iic  que  l'on  reudit  par  le*  deux 
vers  fuivans  ; , , 

De  par  le  Ruj , défentc  à Dieu 
De  taire  miracle  eu  cc  lieu. 
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D’abord  Icj  miracle*  fe  bornèrent  à de  (impies 
guéri  l'on*  tm  rvcillcui'es , comme  toutes  celles  qui 
«opèrent  à l’aide  des  châties  & des  reliques; 
niais  bientôt  on  né  fe  contenta  plus  de  prodiges 
aulli  patGhlcs , & dès  174)1  on  commença  à prou- 
ver 1 luti  n «Uiun  fit  puiffance  du  faint  par  les 
allions  tes  plus  étonnantes  fit  les  plus  incroyables.’ 
1-a  Pyt  houille , les  fakirs  de  l'Inde,  les  apôtres  & 
les  martyrs  de  toutes  les  religions  n'avoient  olTert 
) ut  qu'a  loi  s rien  de  comparable  aux  prodiges  mie, 
la  luperllition  fit  la  plus  ablurdè  crédulité  réunies 
au  prellige  de  la  jonglerie  fit  du  charlatanifmc 
opérèrent  dans  cette  circonflanee. 

Du  refle , celte  grande  expérience  fur  rbnrua- 
nilé  , comme  tantes  celles  de  ce  genre,  prtf- 
fenta  nluGeurs  faits  curieux  ff  réels  cbncernant 
1 h if  loi re  de  plufieurs  névrofes  fit  des  •fletu  de 
l’imagination  St  des  croyances  pallîouuées  fur  la 
IcuGhiiité  pbyGque.  # 

De*  hommes  hypocondriaques , mélancoliques, 
El  peut-être  même  mi  peu  aliénés  , 6l  des  femmes 
hyl toriques , vaporeutes  , livrées  à toute  l'cflcr- 
vefcencc  d!une  imagination  déréglée  , fc  .réunirent 
fur  le  théâtre  de  ces  merveilles  avec  éette  ferveur 
de-  croyance  fit  ce  defir  d’effets  prodigieux  qui 
augmentent  tout-u-coup  l’influence  du  moral  fur 
1-î  phyfuiuc  fit  aifoofent  les  organes  à des  iuipul- 
fions  & des  allions  qui  femblcut  dépaffier  le  cercle 
des  opérations  ot-dmaircs  de  la  nature  , fit  qui 
•peut-être  procurèrent  dans  un  petit  uombre  de 
cas  ces  effets  Gdutairçs,  ce*  guérifons  fubites , 
qne  l'on  a obtenues  dans  tous  les  temps  pour  cer- 
taines maladies  nerveufes,  d'un  grand  ébranle» 
ment  & d'une  violente  commotion.  Le  plus  grand 
nombre  d’ailleurs  parodient  bien  plus  soccpper  à 
fe  donner  en  fpeèlacle  ou  à rcli'eulir  dans  une 
forme  St.aveugle  convidion  l’interccllion  du  bien- 
heureux Paris  , qu’à  lai  demander  du  foulagement 
ou  une  guérifon.  * 

Alors  us  s’agi  t oient , tomboient  dansées  convul- 
fions  horribles  , fe  frappoicnl , fe  brûloient , ré- 
clamoient  des  nfliAans  îps  plus  indignes  traile- 
lueuk , des  rompre  fiions  , ce  que  l'on  a appelé 
dans  la  fuite  les  grandi  fie  ours y parmi  lefquels 
on  diflinguoit  des  fuftigatious  horribles  , des 
coups  crépie,  dés  coups  de  bûche-,  fupplices 
volontaires  qui  furent  portés  jufqu’au  point  qu’un 
maître  d’école  fe  lit  mettre  en  croix  , ■ tout 
» cela  , dit  Voltaire  ,poiir  convaincre  le  monde 
rpi’une  certaine  Imite  étoit  racole  , ce  que 
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» l'on  auroit  pu  prouverions  lauBMe  frais,  1» 
D'autres  paroifToiety^flu'  Km  état  de  mort  ap- 
parente , cjtécutoifl^PB^^ouVemcns  cxtracrai- 
n .rires , ^flUiétifoient , devenoient  eux-mêmes 
d#s  fa ift  Iwlc  prodiges  St  de  miracles  ; ce  qui  fut 
al^m^décrit , préfentJ  comme  faits  hiflori- 
que4,  te  d'après  te  témoignage  unanime  de  mille 
fémoimPPpar  Carré  de  Moutgéron  , confeillcr  au 
Parlement.  Le  caraèlère  de  quelques-uns  des  faits 
rapportés  dans  ce  recueil , ce  qu’ils  peuvent  avoir 


, do  vrai  on  de  vraifcmbüMc , auroii  dû  naturel- 
lement les  faire  rapporter  à la  cia  (Te  des  effets  de 
plulieurs  ailcèlions  lu-rreufes , fort  finguli ères , 8c 
des  effets  non  .moins  furprenans  qu’une  imagi- 
nation déréglée  peut  opérer  fur  df*  organes  ma- 
lades , &.  dont  il  cil  de  changer  ou  d'exalter 

le  mode  d action. 

Un  écrivaiu  qui  a publié  rérctamcnt  une  bif- 
toire  du  magnétifrno,  a trouvé  une  autre  caufe 
naturelle  à ces  prodiges  , 8: , s'il  faut  l’eu'croire , 
tous  ce*  Convullionuaires  St  ces  fanatiques  de  . 
Saiut-Médqrd^fe'iit  naturellement  guéris , jetés 
dans  des  exiàlTs,  dos  intuitions  ou  comleispla- 
lions , fie  acquireut  une  clairvoyance  accidentelle, 
en  fe  trouvant , par  une  combioaifon  particulière 
d’évéïiemcn* , fomnambules  fans  le  fa  voir,  uiagné- 
(1  leurs  faits  s’en  douter  , fit  agi  liant  par  cela  même 
dans  une  fauffe  direction  , avec  une  maladrelfe 
qui  devoit  exciter  chez  certains  , individus  des 
crifes  nerveufes  fie  des  convulûons. 

Le  Parlement,  qui  manquôit  dedocumens  fem- 
blablcs , mais  qui  fuvorifuit  les  janféuijles,  à qui 
leurs  miracle#  dounoicut  un  grand  avanJagc.  lur 
les  jéfuites , toléra  ces  miracles  beaucoup  plus 
long-temps  qu'il  ne  le  devoit;  niais  en  1 702 # les 
chofes  cil  vinrent  au  point  qu’après  avoir  or- 
donné un  examen  médico-légal  de  tant  de  folies , 
par  Sauveur-Morand  fit  quelques  autres  membres 
de  U Faculté,  le  gouvernement  exigea  la  clôture 
du  trop  célèbre  cimetière  Saint-Médard;  ce  (pli 
n’empocha  point  les  fanatiques  de  donner  encore 

Îpieiquc  temps  le  fpeèlacle  de  leurs  convoitions  , 
oit  à domicile  comme  des  pofl’édés , foit  dans  lus 
lieux  Jês  plus  voiüns  du  tombeau  du  faint  per- 
fonnage*  dont  •efprit  les  animoii. 

De  rapport  qui  dirigea  l'autorité  dans  celte  ré- 
preflion,  a pour  litre  : Procès-verbaux  de  plu - 
fleurs  médecins  & chirurgiens,  dn  fje's  par  ordre 
de  S • M.  Paris,  in-d°.  iy52;  travail  dans  lequel 
on  ne  trouve  pas  cette  force  d’efprit,  cette  éléva- 
tion d’idées  qui  ditiinguc  plufienrs  écrit*  du  môme 
genre  publiés  plus  tard,  mais  dont  la  conduGim 
n'en  porta  pas  moins  a rendre  à la  nature  une  férié 
de  phénomènes,  que  la  l’nperllilion  avoit  attribuée 
à dès  caufes  divines  ou  l'acrées. 

L’ouvrage  de  Don- al  Hecquet,  publié  fous  le 
titre  du  NaUiralifme  des  convid fions , reconnu 
daus  la  maladie  de  l’épidémie  convulGonnaire,  ©U 
beaucoup  plus  détaillé  que  le  rapport  qui  vient 
d’être  cité  , St  mérite  d'être  coufulté  par  tôua  les 
leèleurs  qui  attachent  quelqu'importaucc  à la 
qaellion  qui  en  cil  l’objet , & qui  fc  rapporte  aux 
points  les  plus  curieux  6 1 le*  plus  élevés  de  la  mé- 
decine mentale.  , 

Un  état  momentané  de  convuliions,  beaucoup 
moi  us.  célèbre  que  le*  prodiges  opérés  par  M.  de 
Paris,  étoit  regardé  depuis  long-temps  en  Italie 
comme  l'effet  inévitable  de  la  piqûre  de  l’iufeâe 
dont  il  portait  le  nom , fous  la  dénomination  de 
Hlih  a 


. Digitized  by  Google 


4a8 


MED 


tarvntuhfine , ou  de  danfe  de  la  tarentule,  dont 
le  peuple , Sc  même  les  favans , avou  ai  admis  des 
lymplôrnes  qui  lenoienl  du  prodige  (i). 

Dans  la  deuxième  moi lié  du  dix-huitième  Gècle, 
un  •IcS'hooiDetJes  plus  favans  Sc  h*  plus  éclairés, 
Sevrao,  fournil  à une  faii^hiiiquc  & à des  ex- 
périences ducîGvcs,  ccs  ^Pendus  cllbts  dé  la 
laïc  ulule. 

« On  donne  ce  «otn  de  tarentule  , dit  Yicq- 
i*  d’Axyr , à une  des  plus  grofles  araignées  del’Ku- 
» r ;>e , qui  fe  trouve  dans  la  grande  partie  mé- 
» ridionafe  de  la  Provence,  ctALirdaigne  , en 

* Sicile,  dans  le  royaiuMP  de  Sanies,  & furlouL 
» dans  la  Fouille , près  de  la  ville  de  Tarante. 
» Celte  araiguée  fe  croufe  dans  la  terre  un  trou 
» perpendiculaire  St  cylindrique  , dont  elle  tapillb 
a les  parois  de  quelques  fils.  Ses  tenailles  font 

* très-groflcs  , 8c  terminées  par  dos  pointes  très- 
» fortes.  Dans  le  mois  de  juillet , le  mâle  cherche 
» la  femelle;  c’eft  alors  lu  ri  oui  que  Ton  rencontre 

* ces  infidei , Sc,  qu’ils  foui  le  plus  difpolcs  à 
» mordre  ; mais  ils  ne  font  pas  bien  à redouter, 
» leur  raorfitre  produilunt  tout  au  plus  quelques 
j»  taches  éréfy pelât eufc'S , Sc  des  crampci  légères  : 
%.  voilà  le  vrai. 

a 1 /*on  a exagéré  , St  Fou  a dit  : la  bouche  de 
n la  tarentule  efl  armée  de  dou/c  crochets,  tou- 
» jours  agités  St  toujours  mertaçans.  Sort  poifon 

* détruit  le  fentiuicnt  St  la  vie  ; la  mufique  8t 
» U daufe  (a)  peuvent  feules  détruire  des  effets 
» au  Ri  fâcheux.  Quelquefois , a-t-on  ajouté,  le 
a mal  fe  reproduit  après  la  révolution  d’une 
a années  on  a recours  alors  au  même  remède  avec 
» le  même  fucccs  , St  rien  de  ce  qui  fè  pâlie  dans 
si  le  paroxiftnc  ne  relie  préfenl  mémoire  du 
a bleffé. 

» Une  circoriflance  incroyable  , mais  que 

* pOrfonoc  n’efoit  révoquer  en  doute,  étoït  que 

* le  venin  de  la  tarentule  produifoit  dans  ceux 
a qu’elle  a voit  mordus,  une  répugnance  invin- 
a cible  pour  les  couleurs  noire  Sc  bleue  , St  qu’il 
» leur  donne  un  penchant  décidé  pour  le  blanc , 
a le  rouge  St  le  vert.  Un  doéleur  qui  avoit  obfervé 
» ces  infeéles  de  plus  près , difoit-il , qu’on  n'a- 
i"  voit  fait  avant  lui , prétendit  s’êtrc  a Duré  qu’ils 
a aimoient  beaucoup  la  mufique  , St  il  s’cinprefla 
ï»  de  publier  cette  découverte.  On  alla  plus  loin 

(»}  Bulivi  a fali  «le  cetre  prééndue  maladie  le  fujet 
( d'uuc  «iiiïirution  particulière. 

.(ï;  II.  y a un  air  contacté  i cette  da nfc,  auquel  on  a 
dojj.’.c  le  nom  de  tarantclla.  Kcmulkr. 

(.1)  Facit  Aoc  animal  (carcnrala)  mirabilis  fymptonxata. .. 
i»  Vnum  vtro  du  uni  p?*ctpuum  j'actrt , quod  qitando  ir.o • 
» hiotdtl  alifticm  , in  eo  fiant  & opéré  ên  qao  invente  fim- 
w per  cam  conftrvai , vfquequo  Vtne*um  i co'pore  pulfunt  fit; 
« ira,  »r  fi  mordtoi oiiqutm  ambuianitm',  fimpej  tilt  ambifUt , 
m fitripudiantenr,  fiemptr  tripudiet , fi  ndentem.  femper  rt- 
u Jejt , o*c.  » Jtr.  Mereur. , lîb.  ll,chap.  VI,  Sc  Délia 
Ta  ii-.tj'j , per  Serrao,  pag.  17G. 
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a encore  ? un  antre  écrivit  qu’il  avoit  fùrpris  des 
n tarentules  d.mlant  en  mefurè , comme  tes  ma-*. 
n lu  des  eux-mêmes  , au  fou  des  in  lira  tueur , St 
» ccs  f.lides  trouvèrent  des  protecteurs 5 ou  l’avoit 
a vu  , diloit-on,  il  f.dloit  bien  le  croire. 

a <a:  que  le  peuple  racontait , les  phyGcient 
» s’eH’urçoient  de  l’expliquer.  Suivant  Mead  , le 
» premier  elle!  de  ce  venin  fe  portoit  fur  le 
» lan g ; félon  Geoffroy  (1)  , il  agiflfoit  fur  les 
n nerfs  : aioG  l’aveuglement  étoit  général  , St  la 
» maladie  que  l’on  appela  tare tUt  fine  y trouva 
» place  dans  tous  les  traités  de  médecine. 

» Mais,  d’après  les  recherches  de  M.  Serrao, 

» nul  auteur  n’en  a fait  mention  avant  le  quin- 
» xième  Gècle  de  notre  ère.’  Ij  n‘cn  exifle  pas  la 
» moindre  trace  iftns  les  ouvrages  de  . Strabon, 

» de  Pompomits  Mêla  , de  Titc-Live  , de  Flora* , 
a de  Trogttft-Potnpée , de-  Tacite.  Comment  Pline 
» Sc  Vairon,  qui  ont  décrit  les  dîveifn  produc- 
-n  .lioni  & vanté  les  fîtes  de  ces  campagnes , 
a auroicul-ils  gardé  le  filence  fur  Jes  tarentules ,, 
» G on  les  avoit  redoutées  alors?’  k fuit  oui  umn- 
» ment  Horace  , qui  parcourut  cette  province 
a avfcc  Métfèoe,  pendant  une  des  négociations 
n d’Antoine  & d’Oflavjl  , auroit-il  pu  dire  d’une 
» terre  jonchée  d’infeéles  venimeux  : Je  me  reti- 
» rerai  dans  ce  pays  que  le  Galèsc  acrofe  de  fe* 
a eaux  limpides , où  les  troupeaux  font  couverts 
a de  riches  toilons  , où  coule  nn  miel  délicieux  $ 
a c’efl  là  , mon  cher  Septianus , que  tu  pleurera*; 
a fur  la  cendre  de  ton  ami  (a). 

a On  conçoit  bien  que  le  génie  & les  mœurs  de* 

« Tarentius  ont  dû  éprouver  de  grandes  varia» 
» lions,  Sc  que  les  habitons  de  ces  contrées  n’ont 
a arien  de  commun  ni  a,vec  ces  Lacédémoniens  que 
» conduiGt  Phaiaute  , ni  avec  les  fages  & heureux 
a contemporains  dç  Pythagore  Sc  d Architas  , 
» ni  avec  ces  hommes  e Géminés  que  Tite-Live 
» a peints  célébrant  la  fête  de  Pluius.  Mais  les 
» iufeélc*  de  ces  blimats  n’ont  pas  dû  changer, 

« &'  s’ils  n’étoieut  pas  reniifrcnx  alors , coin  meut 
» le  fcroicnt-ils  aujourd’hui  ? * 

a A ces  témoignages  , tirés  de  PhiGoire  , jb-ijou-' 
» ferai  les  faits  fui  vans  que  AI.  Serrao  nous  a 
» tranfmis.  Déjà  le  doèlcur  Kpiphanc  Kerditiandi  , 


l») 


(1)  Mead,  Geoffroy  , Grube  &:  Schuchzer  n'ont  écrit 
qut  d'jpres  RigEivi,  qui  ne  prati«]uoit  point  à Tartine» 
Sc  qui,  iui-meme  , n'avoir  .pas  pris  la  peine  de  s'atTurcr  da 
fair  qu'il  vouloir  expliqué- 

é’tJMK  parc*  pfiO^Wnt  iniqu* , * 

Dulee  fmmtn  ovikà*  tOaUfi 

F lumen  , & repngfm  0fijj^Laeor.i 
R.ura  /’Lr'iiTOP^ 

lUt  un  arum  mini  pr*ter  omnTs , 

Anpulus  rida  ; ubi  Mon  hymetto 
Milia  dfCidunt , VI? sdi que  certat 
Facta  venafro  : 

» • ibi  rit  calcr.tem 

Débita  fpargtt  lacryma  jàvillatit , 
k ai  >1  amtci. 

UcKiT.  Ode  V* 


r 
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* médecin  habile,  avait  aflqnS  que  la  inorfute  de 
» la  tarentule  n’étoit  point  mortelle,  fit- qu’il.  avait 
» vu  plul^ur»  perfounesy  fui  vivre  fans  le  feenurs 
» de  la  dan fc  ni  de  la  mufjquy  (i^j  mais  l'impuUion 
» étoit  donnée , fit  l’on  aitnoit  mieux  s’en  rapportée 

* aux  écrits  du  célébré  Hngiivi , panifia  zélé  de 
» celle  erreur,  qu'aux  obfcrvation»  (impies fit  vraies 

* d’un  médecin  peu  connu.  Ileoreufemcnt  une  dil- 

■ pufe  des  plus  vive»  s'étant  'élevée  à cé  lujet  entre 
» les  doéleurs  Saogmetti  fit  Clarion,  celui-ripro- 

* vaqua  fonadverliirO  à une  expérience  publique  j 
» il  ue  craignit  point  de  fé  faire  mordre  par  des 
« tarent ules  dans  lu  fai  Ton  des  plus  grandes  ebu- 
» leurs  j il  ne  s’onfuivit  aucun  accjdcht  fâcheux  , 
» St  le  courage  d’uii  feuf  homme  triompha  d’un 
» préjugé  dt*  trois  fièpics. 

» M.  Serrao  multiplia  les  cfTai*}  il  les  publia 
» dans  un  ouvrage  italien  écrit  avec  élégance  (2). 

* (J u le  lut,  fit  on  le  détrompa.  U y a donné  la  def- 
» cri pt i i n exaéle  des  fpaftncs  violons  , des  con- 
» vulüous  fit  de  l’aflgoiuc  quVproiivoicut  les  mal- 
» heureux  dont  -l’clpril  éloit  agité  par  la  craititc 
» de  la-morl.  Il  y a dévoilé  l'art  trompeur  des 
» hiflrityis  qui  Imiulnicnt  <:i*s  défordre»  , pour 
» offrir  à volonté  le  fpeèlaele  d!»  tarentifme  aux 
» voyageurs.  Ou  y trouvé  une  image  tîdèlu  des 
i»  f iiirluries  renouvelées' tant  de  fois,  8t  dont  le 
r fouvenîr  cil  encore  ti  récent  parmi  nous}  on 
» «jy-  apprend  à fe  délier  des  grands  noms , Fou— 
n veut  «attachés  à de  petites  ebofes  }•  cm  y voit 
» l’impofluce  & la  crédulité  préparer  leur  ruine , 
» par  la  rapidité  même  de  leurs  progrès } l’imagi- 
» nation  1 y inoufrcavec  fflul  fon.cmpire  , d’autant 
s plus  à craindre,  qu'elle  commande  lorfquVllc 
» naroit  obéir,;  fa  force  fe  compofe  de  notre  fo|- 
r bleire , fit  (rell  furlout  en  trompant  les  yeux 

* qu’elle  fait  égarer  la  rai  I on. 

* On  denfrnde  comment  , lorfqne  l’cftlht  fe 

■ diftmgue  par  tant  de  conquêtes  St  de  travaux  , 
■'les  illufîuus  les  plus  grolH  ère*  «pou vent  fe  placer 
» a côté  des  découvertes  les  plus  importantes , fit 
» partager  avec  elles  l’aticntion  & la  confiance 
» publiques.  (Tell  que  du  furprCnant  au  me.rvcil- 
» leux  , il  n’y  a qu’un  pas  pour  le  peuple  qui  n’én 
» counoit  point  les  limites,  fit  que  tout  pareil 


(l)  « Multarum  exp^icntiarum  tcfiirnûnio  Cônvbtciuirt  Pha- 
»»  langu  Apula  à ptenfque  ckriàfis  faMMxnu»  ut  rji  aerteulu-. 
j«  iactrtni.  canubus  plunnnrum  athnçtd , AI  as  quittent  morfa 
n jb'ctpibut  arrtpmffc , ab‘f;u*  en  quoJ  ti  IkaUn^.o  tfiot  fcfe 
» ammadvenerent  i tue  urne*  pojei  arl  ^ fa  [tut  pmfi!itje , 
»>  pt^Mls  fecijft , que  /un  eonfpittuniur  à nojirt  < Tarar.tars. 
» /&W  nonr.uliat  Kontjbt , tii^Kol'q ue  fidc  hommes  u/latum 
nfa  ‘cnt^  attJivi  , fepius  no 'le  m rntdip  artj’-wn  fetquieu 
« &rfumno  excujfo  , ei'iumquajui  à Phdlan^nt  , 

»»  Ptfi -rus  cd'mhus  inherenubus , obfims  fcfe  eompertfe; 

j»  nez  eb  iUis  omnirtfi  Ixfas  : am  fi  m%fibus  appétit os , ad 
>»  l'aitus  nor.  prpfi  itje.  1» 

Valccr^fit  «h  lia  Tara  otoh  per  Serrao,  pap.  »5a. 
(*>)  De  11  a TanAtoli  ofia  taldp^io  J*  pue! ta  lei.om  Aeade- 
mKh*  dt  Fnmcefio  ùerraa  , ptofèjii'c  dt  med/ana .Va  rtytd 
ilmvtrfua  t in-^®.  Sapolt , 174?. 
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» pofïible  à l’ignorant,  dont  quelque  jihénoracnc 
» nnpofant  a excité  renthowlbfme  & fuhjiigué 
» l'imagination.  De  grandes  erreurs  p&uvcul  donc 
j*  trouver  des  parti  faits  dans  desjiêcles  de  lumière, 
» mais  c’«fl  alors  que  leur  faux  éclat  t’anéantit 
» pour  toujours;  on  f.iit  leur  procès  pjr  écrit  , 
m l’opinion  publique  tes  condamne  à un  opprobrd 
i*  éternel , fit  tant  qu’on  faura  lire , elles  ne  repj- 
» roitronl  point  parmi  nous,  p 

Le  mcfménfme  , que  fou  a appelé  dans  là  fuite 
le  miiguétijin&iimimil,  düVérott  des  folies  cpio 
nous  venons  de  p.iU'er  en  revue,  par  une  appa- 
rence de-lavoir  , un  air  lcicntilique,  qui  feinblcut 
devoir  marquer  fi  place  plutôt  parmi  leshy  potlicfcs 
philofopbiquc»  , que  parmi  les  fliperlh lions  (tout 
nous  venous  (le  parler.  Cétuit  la  piiilofopliic  cor- 
pufculaire  des  ihéufophc»du  dix-fepticme  fiècle, 
fit  principalement  de  Robert J^liidd  &.  de  Mawvel, 
Digby  , fitc. , dégagée  de  la  do&rinc  des  génies  oa 
elprits,  avec  laquelle  on  l'avait  d’abord  allaciée 
pour'micux  l’adapter  aux  opinions  populaires;  U 
propriété  parliculièic  du  l’aimant  généruliféc  , 
étendue  à toute  la  nature,  perfonntliée  fous  lo 
titre  de  JUtitk-  magné  tique  , 8t  caradérifeo  j^ir 
lies  allions  évidentes  fur  l’homme,  des  guérilons 
mervei Houles  que  lVn  opétoit  en  dirigeant  con- 
venablement ce  Uuidc.  Dans  la  fuite  il  sy  joignit 
quelques  phénomène*,  qui  furent  fouveut  H en  ulés, 
& dout  quelques  circouttauccs  piiucipalcs  étoieut 
tou t-à -fait  indépendantes  du  prétendu  fluide  uni- 
verte I que  l’on  met  toit  en  tifage.  Ce  font  ces  phé- 
nomène» qiii  coulti tuèrent  le  lomuainbulifine  & la 
clairvoyance  magnétique.  ï<e  petit  nombre  de  cas 
où  ils  eut  exiflé , ne  peu  veut  être  regardé»  que 
comme  des  fyraptôzncs  très-ro'marqualdes-  d’une 
maladie  cérébrale , analogues  à ce  qui  fe  pâlie 
dans  certains  déiiresValalcpliques , que  l’on  avoit 
obfervés  fie  que  Ton  obferve  quelquefois  , foqs 
l'intervention  d’aucune  expérience. 

Du  refie  le  magnétifine,  pour  mieux  fe  rap- 
procher de  l’efpnt  de  fede  8c  de  fuperflition  , 
eut  fes  nartifans  , fe»  fanatiques,  8c  n excita  p.is 
moins  1 ailcnti<*n  du  gouvernement , «pie  les  mi- 
Cacles  du  bienheureux  l’aris,  du  moins  en  France  , 
f>our  le  porter , d'après  une  ent{uêle  & des  ob- 
iervalions  ph}  lidb-léga!es  (1)  , à des  moyen*  de 
réprcfTiou. 

Voyez  ponr  plus  de  détail,  dans  ce  Diction- 
naire , les  art  ici  éc.  Axjlamt  fi t MEsnzaiSME  , lo 
premier  par  'l'boiiret , fie  lo  deuxième  par  l’auteur 
rje  eo  rapide  coui>-d'tvil  biiloriquc  fur  la  méde- 
cine morale  , Si  les  maladies  générale»  & parti- 
cidirres  do  l’efpril  lnuuain... 

Ces  maladies  particulières  , ces  différentes  ef- 
pèces  de  vé finies  , & lç*  allions  odieufos , le* 
délits  & les  crimes  qui , dans  certaines  çirconf- 


,t>  Les  UPp>>rc<  ée  i Ac»ie*nic  «les  Sciences  fie  de  U Ta- 
culré  «le  Médecine  réunies.  * • 

| Celai  de  la  S u ci c«é  royale  de  Médecine,  Acc. 
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tanres,  ne  font  que  l’effet  d’une  perverfion  ou  J Ce  folUa ry  confmnmevt  efl  la  feule  punitif 
d'une  a ben-.il.rMi  (,,n  I cm  pourvoit  traiter  stomate  I des  fautes  ou  des  défordres  contraires  aux  régie-  • 
la  munie  nu  li  mélancolie,  n’a  Muèrent  fullifum-  mens  de  la  maifon. 

ment  latlenliou  des  hommes  éclairés  que  dans  le  Admis  parmi  le»  travailleurs,  le  capable  fe 
cours  du  -dix-huitième  fièele.  Le  voyage  ta  les  trouve  , à la  vérité  , renfermé  dans  une  fphère 
plaintes  touchantes  d'Howard,  concernant  l’état  d’aélivité  fort  étroite,  tnais  il  y trouve  cependant, 
des  priions,  & la  diHerUHion  éloquente  de  lice-  St  par  reflet  d'une  excellente  organisation  admi- 
caria  fur  les  délits  & les  peiucs  , imprimèrent  mürativc,  des  objets  d'émulation  ou  d’efpérance, 
dons  toutes  les  âmes  généreufes  un  befoin  de  ré-  de*  motifs  de  vertu  ou  d’amendement,  la  ré- 
forme fit  de  perfectionnement  qui  n’a  point  en-  compeufo  de  fon  travail,  eu  un  mot,  tous  1rs 
core  été  enLîcreipcul  lut  Lfait , fit  dont  l'exprefliofr  avantages  d’une  vie  régulière  & utilement  em- 
ne  celfera  de  fe  faire  entendre  & de  fatiguer  les  ployée  ; du  relie  on  évite , avec  le  même  foin , 
gouveruemens  afTcz  jndolcm  ou  afl*ez  peu  éclairés  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à la  fanté,  fit  les  abus 
pour  ne  pas  faire  droit  à de  li  jolies  réclama-  de  pouvoir,  qui  pourroient  flétrir  Ton  a me  ou  i’ir- 
tioiiî  (i).  riter  par  des  pallions  haineules. 

1 .'idée  des  admirables  inftitutions  de  Philadcl-  Le  prisonnier  fait  qu'il  travaille  pour  fa  nourri- 
phic , St  des  ouvrages  qui  nous  les  ont  fait  con-  lare,  fon  entretien  , les  frais  de  les  inllrumens  , 
Roitre , vieul  naturellement  fe  placer  finis  hl  plume  les  anundemens  auxquels  il  a été  condamné,  fit 
de  tout  écrivain  qui  fe  livre  à de  Icmblables  me-  un  fonds  de  réferve  qui  lui  fera  remis  à la  lin  de 
dilations.  Nous  demandions  qu’il  nous  foit  per-  f*  détention.  La  jnilice  la  plus  17-vvve  eit  la  «%le 
mis  de  nous  livrer  a ce  louve  tnr  , il  obtenir  que  ^confiante  de  la  conduite  que  I on  tient  à Ion 
l’on  ne  regarde  pas  comme  étranger  Yl’hifloire  de  égard.  - 


la  incdeciue  morale,  le  réfuitai  de  la  plus  belle 
#LJa  nlos  déeilive  expérience  qui  ait  jamais  été 
* faite,  fur  l'humanité. 

L’idée  d’un  régime  paivfièutirr  St  d’un  traite- 


plus  belle  Le  moment  du  coucher , le  temps  dès  ablulions , 
amais  été  des  bains  , du  travail,  des  repas,  font  déterminés, 
& les  allions  le»  plus  indifférente*  des  conviûs 
un  traite-  ctmJlammeiU  ramenées*!  des  périodes  fixe*. 


meut  moral  pour  tes  criminels,  a été  mife  à exé-  I . Les  rires  , les  chants  , les  cri*  \ les  ccjnverf*- 


cution  pour  la  première  fois  à Philadelphie  , à la  lions  animées , étrangères  aux  objets  de  travail, 
lin  du  dix-linjlièmc  fièclé  (1700).  lont  interdits  , non-feulement  d’après  d<^  idéf* 

Ou  s’accorde  pour  <-n  faire  honneur  à William  de  convenances , maisaufli  d'apres  des  vues  d hy* 
Bradfurd  d’une  part , fit  à Calcb  I .ovines,  dont  ciène  ,&  dans  le  defTein  dcpiéveiiir  des  lecoufl’cs , 
lu  philantropie,  que  la  leêlure  d'Howard  6c  de  des  ébranlement  incompatibles  avec  le repos  ab- 
Becearia  avoit  excitée,  ne  fut  arrêtée  par  aucun  f°lu  & la  qiuétude  profonde,  que  l’on  regarde 
genre  de  réiillance  , d’obflacle  St  de  l’aerilice.  avec  rai  Ion  comme  le»  moyens  principaux  du  nou- 
Letle  grande  amélioration,  dont  les  réfultats  veau  fyftème  d'habitude*  Sl  d’éducation  , que  lVn 

llCllilMix  ni»  nmiVHiif  »"*  1 1-0  rntfi.oiHt  »» m ifnnia  rs.  amiliiiiie  n il v nrilinnnini't  fti  ' 


heureux  né  peuvent  être  révoqués  en  doute,  re-  applique  aux  prifouniers.  ^ ' 

paAî  fur  une  organifaiion  àdiïuuillrative  de  la  Dan*  ce*  priions , comme  dans  les  Hofpiccs,  ou 
plus  grande  (implicite.  Elfe  efl  établie  d’après  ces  fou  traite  convenablement  les  aliénés,  les  détenus 
üiux  idées;  que  toute  punition  infligée  par  les  lois  fouraiüeul  eux-mêmes  les  lujots  qui  peuvent  être 
a pour  objet  i amendement  du  coupable  , & que  j propre»  aux  différons  1er  vices  de  la  inaifon. 
fon  exécution  ne  doit  pas,  autant  qu’il  efl  poflible,  I Le  déjeuner  & le  louper  fe  rompaient  dVa 
augmeuter  les  charges  du  gouvernement  : tout  fe  1 pudding  préparé  avec  la  larine  de  niais  fit  la  me- 
rapporte  à ces  deux  principes.  « ! Ialfe. 

Les  coupables,  dont  le  crime  efl  conflaté,  & À dîner  on  accorde  une  demi-livre  de  Viande, 
que  l’on  défigne*  fous  le  uom  de  conviflf  , font  de»  légumes,  une  demi-livre  de  nain.  On  n’adrmt 
condamnés  à une  folitude  préalable,  folitary  ton - que  l'eau  pour  tout  befoin , d'apres  l’idée  que  toute 
fmnmcnt  y pour  les  délits  Tes  plus  graves.  liqueur  fermentée  ne  pourroit  occafionuer  dans 

Dans  ces  emprifonnemens,  plu*  ou  moins  longs,  les  prifonniers  qu'une  irritation  contraire  au  re- 
on  a pour  but  d’exciter  fon  recueillement , ü gûne  adouciffant  qui  a pour  objet , en  quelque 
réflexion  , fes  remords.  Sa  cellule  , de  fix  ou  j ibrte , de  lui  rendre  la  vertu  ou  les  devoirs  de  la 
neuf  pieds  d’élévation,  réunit  d’ailleurs,  toutes  j fociélé  plu*  faciles,  par  un  changement  dans  la 
les  conditions  de  la  plus  grande  propreté.  * nature  de  les  organes.  - 

_ i.  i'_  f . 11  t.  • r ..n i -r 


La  petmiflion  de  lire  , ou  même  de  travailler  , Les  rapports  des  infpeêleura  avec  les  prifoiïtners 
n’ell  accordée  qu’après  un  certain  temps  de  féjour  font  nombreux  , mai*  fans  nne  familiarité  propre 
dans  cette  retraite  fi  ubfçduc.  à porter  les  coupables  à le  méprendre  fur  fa  gra- 

, vilé  do  leurs  fayit*. 

(,)  Voytj  Jri  Prifoas  de  PUlorUlM.  . p.r  M.  de  b U "mduile  de.  prifoonier. , mi-ne  de 

Il '’cî'ffouc.u'r- Liancourt,  brochure  L 6.  ceux  qui  11- /ont  rendus  coupeb le.  de  meurtre. 


(l)  Voyt*  des  Prifoas  de  Philadelphie  , pjr  M.  de  J* 
h oc  hvfhttcaa  lt- Liancourt,  brochure  de  6j  pages,  171/i. 


”UTit'Uiau;t-«>i4iibuuii,  luvbiiuis  «t  u J | . ■ S ' \ C ‘ L/'l  ' 

%’ijhe  d Ut  pnfon  de  Philadelphie,  j»ir  Tuxnbull,  traduite  1 JP®'*!  *®s  conduire  a faire  abréger  le  temps  de  leur 
r Petit  Rsdcl,  iKoa.  j déieulioD,  d’âprès  la  demande  des  inf^recteurs. 
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A l'époque  où  M.  de  la  Roclicfoucanît  vifitoit 
cet  admirables  établiüemçns , leur  utilité  pari  Lf- 
foit  hors  do  doute,  8c  l'on  nvoit  remarqué  que  fur 
eeut  convi/ls  forti.s  de  prifon  , deux  n’y  éluient 
pas  ramenés  pour  récidive. 

•■t’ne  plus  grande  certitude  de  la  punition  à la- 
quelle on  s'expoTe  , en  Te  rendant  coupable  , la  vie 
rrguliàe,  laborieufe  des  priFonniers,  oppoféê  aux 
vices , «toi  déforuvremens  que  favori  fuit  1 ançiemic 
organifation ; enfin  , U privation  de  la  liberté,  la 
nécefTité  de  l'ordre,  du  filence  , Font  des  circonf- 
Ipnces,  dans  la  nouvelle  légillat ion  criminelle  des 
États-Unis  , bien  plus  propres  à diminuer  le  nom- 
bre dis  criminels,  que  les  mauvais  traitement  de 
-nos  priions  européennes , & l'horreur  8c  la  vin- 
lcncc  des  fupplices  , Fou  vent  (i  diFproportionnés 
avec  les  délits. 

La  cofidnite  des  anciens  priFonniers,  lorfqtte 
ces  nouvelles  lois  Furent  miles  à exécution  , prouva 
feule  combien  le  nouveau  régime  auquel  on  rou- 
irai les  Foumeltre  leur  paroifloit  redoutable.  Quinze 
de  ces  priFonniers  s'échappèrent , les  autres  refu- 
f rent  ouvertement  de  travailler  , 8c  oppofàrent 
aux  vues  bicnfuil.mtes  des  «diuiuiflrateujr*  , tous 
b s moyens  de  réfiftance  ,que  l’afluce  8c  !a  pér- 
il lie  purent  leur  Fucgérer. 

•Au  moment  où  1 auteur  que  nous  avons  cité 
écrivent , l’Klat  de  Penfylvanie  avoit  Feul  adopté 
ces  grands  change  uie  ns  dans  la  jurifpriidrnce  cri- 
minelle 8c  d m*  radtniniflralion  des  prifons. 

Il  ré  fui  toit  d'une  épreuve  de  quatroanuées,  «pie 
beaucoup  d'hommes  perdus  partout  ailleurs  pour 
l.i  fuciélé  , Font  encore  miles  dans  ce  petitcoin  du 
monde , qu'ils  peuveut  acquérir  l'habitude  du  Ira- 
\ad  , de*  mœurs  plus  douces  , «les  vérins  fociales, 
dans  une  fiiualiou  dont  le  bienfui  finit  Howard 
lui- même  n'a  voit  oFé  concevoir  l’idée.* 

Les  promoteurs  du  nouveau  fvflème  , dont  nous 
venons  d’indiquer  les  bafts,  furent  traités  d'abord 
de  vifioimaires  8c  d’hommes  à F)  (limes;  mais 
lorfqu  ou  leur  dernandoit  comment  il  fe-pouvoit 
faire  que  les  priFonniers  enflent  une  contenance 
aufTi  rèfpeélueufe , atiffi  calme,  ils  répondoient.: 
« N’avez- vous  pas  Nu  à Lcndrcj,  à Paris,  «le* 
» lions  , dans  la  gueule  de  qui  leurs  geôlier*  met - 
n .(nient  leur  tfte  ? __  ® 

r>  N’avcz-vous  pas  vu  à Philadelphie,  des  pan- 
r (litres,  que  des  entons  condujfoicnt  fans  le* 
» mufeler,  &.  qu’ils  tenoient  dans  leurs  bras?  • 
Pourquoi  donc  renonceriez' vous  à apprivoiser 
des  hommes  ? - • 

T js  traite  ment  des  wfenfes  ne  fut  guère.,  pen- 
danHout-l'.inps , pins  raiFonnabh  & plus  humain 
que  celui  des  criminels;  d’abord , 8c  pendant  long- 
temps,on  lailla  dans  le  plu  >>  déplorable  état  «le  v.igu^ 
bo nuage , les  iirfcofé.s  , J<  s traitant  dans  certains 
li  ux  *vci  ijii  »ef  *eci  fuperflilieitx  , 8c  dans  d’an- 
tiet , epranv  de  a ennemis  dé  ÜL-fuciété  qu’il  falloir 
c miuW  6l  pi>ui i©i  y rc  lana  aut,uue  cfpi.cc  de  mé-. 
oageinenL' 
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Les  bâti  mens  abandonnés , qui  avoïrnt  fervi 
pour  les  ladreries  8c  les  maladrêries , Furent  aili- 
gnés  comme  afylcs  , ou  plutôt  comme  prifons  aux 
maniaques  8c  aux  infenfés  , dont  la  réel ub on  pa- 
roifl'oit  tout-à-fait  indifpenfal-lc  , 8c  aujourd'hui 
même  les  maifons  publiques  dcflinées  au  même 
ufflge,  dans  ptoOeurs  provînt  es  du  tovauoe  , ne 
jréîenfent  pas  «les  dilpofitions  plu*  favorables  à 
a falubrité  en  général  , 8c  au  traitemeut  ph^fique 
8c  moi*al  de  l’aliénât ioA  (i). 

La  ‘première  ordonnance,  qui  porte  que  les  folles 
feront  renfermées  a la  Salpétrière,  eftde  îb'bV,  8c 
par  un  rcccnlènicnt  à la  date  de  ibbT»,  en  apprend 
que  plufieurs  de  ces  malades  avoient  déjà  été  pli  - 
céès  dans  cet  imfpiee;  un  compte  rendu  pour  Bi- 
cêtre  à la  même  époque,  ne  Fait  aucune  meutiou 
d'un  département  pariiculicr  pour  les  alfénés. 

Lu  f7b5  , epoque  à laquelle  Colombier  8c  Dou- 
blet publièrent  , dans  l’intérêt  8c  les  vues  du  gou- 
vernement , une  inflruélioii  fur  la  manière  de 
gouverner  les  infenfés,  il  exifloit  à peine  cinq 
é^blifiëmcns  , ccn^yjés  à cette  dalle  «Je  malades. 
Ou  apprend  damé^^^^dlruftion  , que  ces  éta- 
bliflrinsuis  n’oIL^^^^^^^^cs  dilpontions  capa- 
bles de  répondre  ns  birnfuifuutes  d un 

gouvernement  éclat^^xTuGeurs  milliers  d’indi- 
vidus s'y  trouvoient  renfermés,  confondus  1rs 
uns  aVec  les  autres  -,  fans  que  l'on  eût  fongé  à les 
FoutoetlVe  à un  traitement  méthodique  , tic  à les 
elafler  Fui  va  ni  la  différence  des  vt'J'anlcs, 

L'Hôtel-Dieu  , malgré  les  éloges  que  !m  don- 
nent MM.  Doublet  8.  Colombier  dans  leur  iullru<’- 
tiori,  ainfi  que  tons  les  autres  étabblT'cmens  du 
même  genre,  étoient  feflés  à plus  d'un  fiècle  d© 
l’état  des  lumières  à rette  époque,  &.  préfenloièut 
des  impcrfcèlions , dès  abus  , «pic  nous  avons  vu 
cxifïer  nous -mêmes,  inique  dans  Ica  derniers 
tenipj  du  di!x-huirièmo  mile. 

Si  l’on  excepte  i'héipital  de  übfcotv  8c  quelques 
maifons  particulière*  , principalement  celles  d'Ir- 
lande 8c  iTEèoflë  , les  grands  établi  Ile  men  s pour  le 
traitement  des  aliénés  en  Angleterre  K (risque  crut 
de  Bethléem,  (Je  St. -Luc?  r présentent , malgré  1a 
rîçliefle  de  leurs  dotations  & la  /nàemffecaré  de 
leurs  édifices,  des  vices  d’adinini/lralion , 8c  la 
plus  .grande  négligence  , la  conduite  la  plus  routi- 
nière , dans  le  régime  & darjs  le  traitement. 

Ainfi,  à Bfdlaiu,  on  FaSgne  au  commencement 
de  juin  fie  à ia  lin  de  iirillet , ü>us  les  aliénés  fup- 
p.olrs  curables;  peqtlnnt  long- temps  on  y docuA 
épAlement  J'éthéliqiie  d’une  manière  bânaleèc  pé* 
nodiquej  routine  « outre  laipielle  Arnold  a pu.  lié 
rtn  recueil  eflîmé  d’obfervationx. 

Cet  hôpital  eft  pëu.t-ê  re  d'ailleurs  la  raaifrn 
la  plus  ancicoiiecneiit  dcftiBée  à la  réclttfmn  dis 


(1)  Crtcc  « icc  afT.i  c.Uitc  n’cA  •milhcùriu&mear  que 
trop  prouvée  , jr  M.  L^.jrol'lUn»  loi  /-fnmtcrtoiu 
1.  Koyefr , il.  t.c  le  pab!.\  èiUiic  aitvnâ  ti  im|ru(unai.cii( 
is  pubbcAiioa. 
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infehfés;  fou  ifem  a pnffé  en  proverbe  comme 
'celui  â’elNpbfSfik  par  nue  aflociatiou  qui  prouve 
fa  célébrité  * Bedlam  tlevcuu  commç  inféparanle 
delà  folie,  l’exprime ou  la  rappelle,  do  telle  forte 
que  Lichtenberg  n'a  pas  craint  d appt  1er  llvtlla- 
mifles  in  pnrtibus , ces  hommes  qui,  placts  fur  les 
limites  étroites  do  lu  ruilon  Sc  tic  la  tolic,  le  font 
remarquer  pur  do*  bizarreries  ou  par  des  travers 
cfirfprit  qui  annoncent  un  Commence  ment  d ‘alié- 
nation. 

La  fondation  de  cet  hôpital  remonte  à * 1 5Ô3  ; 
main  dan*  les  comme ticcmcns , il  étoit  dépendant  de 
la  cnaifôn  de  travail  ditede  Bridewel , & le  premier 
ordre  pour  faire  tenir  fcparément  les  comptes  du 
ces  deux  établi  (Terne  ns  n’eil  que  tic  1G.1O. 

lé.idminillratiou  particulière  dé  lîedlam  eft 
confiée  à un  comité  compote  de  quarante  deux 
membres,  fie  rien  ne  prouve  mieux  l'importance 
attachée  à cette  inflitution  , que  la  dignité  des 
fo  allions  dont  ce  comité  cfr- chargé,  fit  qui  lotit 
rappelées  à chaque  adminiHratcur  de  la  manière 
la  plus  folennelle  dans  h^mynulc  luivante,  que 
nous  avons  cru  devoirsgniferwk  dans  Ion  entier  , 
p*6- 

« Monficur, 

i»  Vous  avez  été  élu,  & vous  venez  maintenant 
» pour  être  admis  comme  adminiHratcur  des  hô- 
» pitaux  royaux  de  Bridewel  fitde  Bcdlam  ; cette 
» place  honorable  , autant  qu  importante  , vous 
» donnera  louvent  des  occahons  tic  propager  la 
» gloire  de  Dieu  8c  le  bien-être  de  votre  prochain; 
» car  on  a pourvu  dans, eus  hôpitaux  à l’emploi 
» des  parc ITcux  & des  vagabonds,  des  débauchés 
» fit  des  pe« formes  déforaonnées , ainfi  qu  a celui 
■»  des  individus  qui  délirent  ou  qui  ont  befoin 
• d'occupation  par  un  travail  honnete  Se.  utile  ; & 

» a fecourir  fie  traiter  les  malheureux  privés  de 
» rai  Ion. 

» La  diftribulion  des  revenus  deftinés  par  la 
» bouté  royale  fit  celle  de  pluGcurs  perfonnesclia- 
» niables,  à ces  vues  noolcs  fit  touclianlcs  , va 
» être  connu  de  entre  vos  mains;  fit  vous  êtes  ici 
» infbimment  fit' foleunt  lièrent  requis  de  rcra- 
» plirvos  fuiicliou»  à cet  égard  ,avec  uueattention 
» Icrupuleul’c,  afin  que  vous  puifliex  paroi  n e avec 
» joie  devant  le  trône  de  J.-C..,  lorsqu'on  ex  a tu  i- 
» nerîi  attentivement  tous  les  offices  de  charité 
» une  nous  aurons  exercés  pour  le  foulagement 
p de  nos  frères  pauvres  , fit  qu’une  récompeufe 
u particulière  .fera  accordée  à ceux,  qui  les  auront 
» remplis  avec  zèle  fit  charité. 

» Dans  la  pleine  confiance  que  vous  remplirez 
m dignement  ces  œuvres  pie  nies,  vous  êtes  reçu 
ai  aduiiuillrateur  de  ces  hôpitaux.  » 

On  efl  fâché  du  rode  de  trouver  dans  le  rapport 
pu  pous  pflilous  ces  détails,  que  dans  certaines 
cirt  orillancés,  les  fous  doivent  être  enchaînés,  & 
qu’il  efl  permis  de  les  cxnofcr  à la  cui  iofité  publi- 
que , en  tolérant  ainfi  les  vililes  des  curieux , 
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qu'une  police  Lien  entendue  a fuit  entièrement 
fupprimer  dans  leséjabhlfemens  particuliers  d'An- 
gleterre, ainli  que  dans  les  élabliUeinens  publics 
de  France,  où  les  excellentes  vues  de  M.  Pinel  ont 
[uîiii'hé. 

Parmi  les  établi fîemens  particuliers  pour  les 
ali  'nés,  qui  font  eu  très-grand  nombre  en  Angle- 
terre, on  place  au  premier  rang  celui  de  YVillis, 
qui  cil  devenu  fi  célèbre  dam  la  dcuxiè^fe  moitié 
du  dix-huitième  liée  le;  ce  penfionnat  fe  trouve  à 
' G Béal  Fort  cLmsîo  Lincoln sbire  , à fto  milles  de 
Londres.  La  inaifon  particulière  de  YVillis  ne  peut 
recevoir  que  vingt  a vingt-cinq  malades,  dont 
quelques-uns  mangent  à la  table.  Les  fous  qu-’il 
ne  peut  recevoir  fout  placés  chez  des  fermier», 

dans  les  villages  des  euvirons Le  uonibre  des 

malades  qui  lui  étoient  confiés  n'alloit  guère  au- 
delà  de  trente  , avant  l’époque  mémorable  où  il 
fut  appelé  pour  le  roi  d’Angleterre.  Ce  nombre 
fut  porté  dans  la  fuite  à près  de  deux  cents.  Les 
maniaques  fit  les  autres  aliénés  qui  lui  font  conliés , 
•joui (lent  de  toute  la  liberté  qui  peut  fe  concilier 
avec  leur  trifle  (ituàtiou.  Chacun  d'eux  A fou  gar- 
dien qui  répond  de  Ton  malade , fit  dont  le  falairc 
eft  fuîpcixlu  jufqti’au  moment  où  il  retrouve  l'a- 
liéné qui  lui  aurait  échappé  en  trompant  fa  fur- 
veil lance.  Le  prix  ordinaire  du  traitement  efl  d’qne 
guidée  par  femaine  pour  les  remèdes  fi c les  vifite.*, 
d’une  guinéc  pour  la  peullou  , 8c  d'une  (larciilc 
1 om me  pour  le  gardien. 

Un  atlure^quc  ces  gardien»  prenne  ni  mfenfîbb:- 
raenl  l’habitude  de  leur  étal , 5c  qu’ils  acquièrent 
uu  taÛ  particulier  pour  obferver  les  malades. 

Les  deqx  événetnens  le*  plus  remarquables  dans 
la  vie  du  doèleur  YVillis , furent  la  guéri fon  du  roi 
d’Angleterre.,  8c  le  traitement,  moins  heureux  de 
la  rejne  de  Portugal. 

On  croit  qu'eu  général , fur  dix  malades  con- 
fiésà  les  foins , le  doéleur  YVillis  en  gué  ri  (fuit  neuf, 
li  le  traitement  étoit  conirucucé  uu  peu  moins  de 
! trois  mois  après  l’apparition  dcjCnremiers  fyrnptô- 
mes  véfaoiques;  ce  qui,  pour  le  dire  en  naflant,  pa- 
roît  contraire  à toute  el'pèce  de  probabilité  fie  de 
vrailcinbUnce,  pour  les  pOrTonues  auxquelles  un 
degré  iuflifunt  d’expérience  a donué  des  idée» 
feutlcs  fur  la  marche  fie  la  nature  dePolicuatinn. 

Ces  fymptômes  font  quelquefois  précédé»  d’un 
dérangement  plus  ou  irfoius  grave  de  la  raifon  fie 
du  cara£lèrc ; un  homme  naturellement  timide, 

devient  excellivement  hardi,  ficc Un  travail 

de  têie  èxcelfif,  des  chagrins  violons,  fie  tes  alté- 
ratiois  primitives  ou  confécutivcs  du  cerveau, 
font  le*  c anfe»  les  plu*  ordinaires  de  l'aliénation. 
Le  maniaque  qui  fut  guéri  par  Willisfic  qui  a pu- 
blié la  notice  qué  nous  avons  citée  , étoit  devenu 
fou  à 1a  fuite  d'un  incendie,  pendant  lequel  il 
étoit  demeuré  long-temps  le»  pieds  dans  l’e.iu  très- 
froide  fit  la  tête  expofée  k une  très-forte  chaleur. 

Il  paraît  que  YVillis  employât  un  «QeJ^rand 
nombre  de  tuédicanicus  dtins  une,  pharmacie 

uomcllique 
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domcftiqne  a ((adiré  à l'a  mai  Ton.  Tl  défendoit  Ici 
ait  mens  <it  les  boilfins  chaudes  ou  irritantes , & 
pq^rîvoii  autant  d’exercice  qu’il  eft  pollinie  d’en 
faire.  On  rapporte  même  qu’il  fai  (oit  promener 
long-temps  ceux  de  les  malades  qui  avoient  des 
véheatoires  aux  jambes  , moyen  dont  il  faifoit 
niiez  fréquemment  ufage. 

(lcd  au  doreur  Willis  que  l’on  doit  l’invention 
dn  gilet  de  force  employé  pour  contenir  les  ma- 
niaques furieux.  Ce  gilet  cil  ferme  eu  devant  j les 
manches,  plus  longues  du  double  qu’à  l’ordinaire, 
fe  c roi  font  par-derrière  & on  les  fait  enfniterevenir 
fur  le  devant , où  on  les  tient  attachées.  Le  ma- 
lade eft  mis  ainfi  dans  rimpolïihilité  de  nuire, 
fans  qu’aucune  ligature  pu  i Ile  lcJdeffer. 

On  allure  que  remploi  de  ce  moyeu  humilie  & 
gêne  fou  vent  les  aliénés  , & leur  fait  éprouver  une 
itnprcllion  pénible  dont  ils  confcrventlc  fou  venir, 
qui  dans  la  fuite  fc  joint  naturellement  à une  ter- 
reur falutaire.  Cet  elfet  eft  en  général  d’un  bon 
eugurej  car  lorfque  l’alic'né  craint , il  commence 
à donner  Cnn  attention  aux  objets  extérieurs,  ou 
meme  à raifouner  juile  fit  a conclure  de  la  eau  le  ù 
lVIfer. 

Le  dodeur  Willis  placoit  avec  un  grand  fuccès 
divers  moyens  de  eonfolation  & un  doux  excitc- 
ment  moral,  au  commencement  de  la  convaltf- 
cenee.  Il  cncourageoil  lur tout  les  malades  cpii  , 
arrivés  à ce  terme,  étaient  tourmentés  delà  crainte 
d'une  rechute.  Cette  crainte,  leur  difoit-il,  ell  uu 
fvmptôroe  du  plus  heureux  préfage.  Il  faut  com- 
parer ce  fentiment  à celui  qui  prélide  aux  allions 
morales,  fie  à l’occafion  duquel  on  a dit  que  la 
crainte  du  mal  eu  eft  uu  prefervatif  alluré. 

L’auteur  de  l’article  daus  lequel  nous  puifons 
ces  détails , nous  apprend  nue  dans  les  cas  extrê- 
mes, le  doéleur  \\  illis  faifoit  employer  des  liga- 
tures avec  des  cordes,  fit  que  C les  malades  trop 
furieux  , frajmoicnt  leur  gardien  , celui-ci  avoit  le 
droit  de  rendre  les  coups  fans  fcrupule.  La  con- 
viélion  d’uue  réfiftance  invincible  & néceflaire 
n’elt  pas  moins  putiTunte  fur  l’efprit  S:  dans  le 
traitement  des  aliénés  , que  le  fentiment  de  la 
crainte.  Il  faut  regarder  aulli  comme  non  moins 
indifpen fable  dans  cette  médecine  morale , l'in- 
terruption plus  ou  moins  longue  des  relations  de 
parenté,  ou  d’intimité  des  malades,  & Willis  a' 
remarqué  qu’en  général  un  étranger  était  plus  fa-w 
cilement  guéri  qu’un  Anglais.  Cet  habile  obfcr- 
vateur  regardoit  comme  des  fymptômes  d’uue 
guérifon  prochaine , les  changemens  dans  les  accès 
alternatifs  d’exaltation  fit  d’abattement , la  ceffa- 
tion  des  premiers , & la  permanence  de  l'abatte- 
ment , qui , quoique  très-fort , ne  rend  pas  inac- 
cellihle  au  raifonnement  fit  aux  confolations. 

On  croit  avoir  appris  par  les  nombreules  obfcr-  | 
valions  de  Willis.  que  les  aliénés  les  plus  difficiles 
à guérir,  font  ceux  dont  la  folie,  excitée  par  des 
idées  religicuTcs,  eft  placée  hors  de  la  fplierc  des 
lens;  cpic  ceux,  au  contraire,  dont  le  Lraitejncnt 
Médecins,  Tonie  JA'. 
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oïTVe  moins  de  diftïculiés , varient  dans  le  fujet  de 
leur  illufion  , fit  ne  rapportent  point  leur  délire, 
dans  leurs  différens  accès  , à un  objet  fixe. 

La  mclhude  du  doéieur  Willis  eft  de  venue  un 
objet  du  plus  grand  intérêt  dans  la  deuxième 
moitié  du  dix-huitième  ficelé , & les  Anglais , ainfi 
que  les  étrangers  qui  ont  voyage  en  Angleterre,  y 
ont  également  donné  toute  leur  attention.  Les 
effets  dont  ou  lui  eft  redevable,  ont  contribué  à 
produire  une  révolution  dans  le  traitement  moral 
des  aliénés,  fit  eu  les  confacrant  daus  le  touchant 
épifode  de  Clémentine  , Ricbardfou  en  a répandu 
la  ccmnoiftance  fit  l’intérêt  dans  tontes  les  dalles 
de  la  fociété.  Souvent  aulli  ces  effets  ont  été  ra- 
contés eu  les  fufrbargeaut  de  ces  circonftances 
mervoillcufes , dont  l'imagination  embellit  nrcfqwe 
toujours  les  objets  propres  h donner  des  un  prof- 
ilons vives  fit  à exciter  la  curiofilé.  Le  traitement 
du  roi  d’Angleterre,  celui  de  la  reine  de  Portugal, 
qui  font  devenus  des  faits  hifloriques,  n’onl  pas 
peu  contribué  à cette  grande  célébrité  de  la  mé- 
thode du  dofleur  Willis  j mais  en  faifaut  ce^te 
remarque  , nous  ajoulerons^jne  l’auteur  no  montra 
jamais  mieux  la  fnnplicîté  *de  Tes  mœurs  fit  la  di- 
gnité de  l’ou  caraiTère,  que  dans  ces  circonftances 
importantes  8t  difficiles^  cohd u ite  qui  fut  fur- 
tout  très-remarquable  pendant  la  maladie  du  roi 
d’Angleterre,  eu  1789,  époque  à laquelle  toutes 
les  parties  du  traitement  8t  du  régime  pb>fiquc& 
moral  du  malade  étoient  confiées  à Willis , avec 
adjOnélion  de  phificurs  médecins  célèbres  de  Lon- 
dres , pour  oblerver  avec  lui  l’état  du  Roi , & en 
rendre  compte*  dans  des  bulletins  féparés , à un 
comité  formé  dans  le  loin  du  Parlement , 81  chargé 
de  recueillir  les  avis  de  ces  médecins  , pour  en 
tirer  un  réfultat  propre  à éclairer  l'opinion  pu- 
blique. 

La  maiftmdu  dofleur  Arnold,  dans  le  Leiceftcr, 
jouit , comme  celle  de  Willis,  d'une  grande  répu- 
tation (1).  L’une  & l'autre,  qui  font  tenues  arec  des 
frais  très-eonfidérables,  ne  peuvent  convenir  qu’à 
des  gens  riches  j mais  le  reproche  que  l'on  pour- 
rait leur  faire  à ce  fujet , eft  affoiMi  par  l’iulluence 
qu’ils  ont  exercée  fur  les  autres  établiflcinens  gé- 
néraux & particuliers  dans  lefqucls  on  traite  au- 
jourd’hui en  Angleterre,  à moins  de  frais  fit  avec 
beaucoup  de  douceur,  les  di  fier  en  tes  cfpèces  d’a- 
liénations. 

Ces  étahliflemons  particuliers  font  en  très- 
grand  nombre  , fit  l’on  cite  ave#  raifon  , parmi  les 
plus  utiles,  celui  qui  a été  formé  par  les  quakers, 
tous  le  nom  de  la  Retraite  , dans  l’York-Sbiie. 

Cette  inftitution  eft  foulenue  au  moyen  d’an- 
nuités, de  donations  8t  foufcriplions  annuelles. 
M.  de  la  Rive  , qui  l’a  faitconnoitre  fous  les  rap- 
j ports  les  plus  intére flans  , nous  apprend  que  tout 
ce  qui  pourroit  y exciter  l’idée  pénible  de  la  terreur 


(1)  Voycx  Bibliothèque  britannique,  Stienct*  & Ares, 
cota.  VIII. 
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ou  de  la  contrainte,  e(l  évité  avec  le  plus  grand  f 
foin;  que  l’ordre,  la  propreté,  régnent  dans  tous  le*  j 
détails  de  radminiÜration  ; que  les  malades  fou! 
regardés  -comme  des  en  fa  ns  qui  oui  un  ftipcrlln  de 
force,  avec  difpofitiou  à en  faire  uu  emploi  dan- 
gereux. 

Tout  ce  qui  peut  exciter  la  confiance,  l'intérêt, 
le  refpefi , le  feu  liment  d’une  impéiieufe  nécelfilé, 
le  goût  du  travail , cil  mu  eu  ufage  avec  autant 
de  zèle  que  de  fuccès. 

Les  élabiiflemens  publics  Si  particuliers  deilinés 
en  Angleterre  aux  maladies  mentales,  font  de- 
venus toul-à-coup  & pendant  le  cours  des  années 
1814  & 181 5 ,J*oî»jet  d’une  grande  attention  S:  de 
la  fur  veillante  la  plus  aèlive.  Üne  enquête  or- 
donnée par  la  Chambre  des  communes  produifit 
fur  ce  point  de  l’adminiftration  , jufcpéalors  très- 
négligé  , une  efpcce  de  réveil  du  peuple  qui  doit 
faire  époque  dans  1 liilloire  de  la  médecine  morale. 

Un  grand  nombre  de  maifons  8c  d’hofpices 
furent  trouvés  rénréhcnfibles.  La  conduite  du 
CoHi  iergC  de  Redlainc  donna  lieu  en  particulier 
aux  plaintes  les  plus  graves.  On  reconnut  en  outre 
que  par  un  abus  de  confiance  & de  pouvoir  très- 
condamnables , plufieors  personnes  dont  l’entcn- 
demeiitn’avoit  éprouvé  aucune  altération , avoicnl 
été  retenues  dans  les  maifons  de  fous,  dans  les  in- 
tentions les  plus  contraires  à la  juflice  Si  aux  droits 
imprescriptibles  de  la  liberté  individuelle. 

L'ouvrage  de  M.  Rogers , publié  fous  le  titre  de 
Récit  des  cruautés  f .fn/udes  qui  je  commettent 
dans  /es  maifons  de. fou  s en  si  ngte  terre  , préfen- 
teroit  des  rcfultals  encore  plus  affligeais  que 
l’enquête  dont  nous  venons  de  parler  , li  le  langage 
fi:  le  ft\lc  de  l’auteur  ne  jpermeUoicnt  pas  de 
fuppofer  un  peu  d’exagération  dans  fon  amour  du 
bien  , Si  dans  les  couféquences  qu’il  a tirées  de 
lVtat  véritablement  répréhenfible  des  penliounats 
pour  les  aliénés,  dont  la  vue  lui  a fait  éprouver 
des  impreilions  fi  pénibles  (1). 

Toutefois  le  régime  phyfique , le  traitement 
moral  des  aliénés , font  encore  bien  éloignés  de  ce 
qu’ils  doivent  être  , fit  de  ce  que  paroifloient  exiger 
l'étal  de  eivilifalion  & les  lumières  des  nations 
européennes. 

Chez  plufiears  de  ces  nations  , les  infenfes  font 
encore  traités  comme  des  criminels  , & en  France 
meme , fi  l’on  en  excepte  quelques  penfionuats 
particuliers  8c  qn*  très-petit  nombre  d’établifle- 
meus  publics  , le  fort  de  ces  malheureux  prélente 
un  affligeant  Con trafic  avec  les  mcpiffs  du  lieu  dt* 
la  terre  où  l'on  parle  le  plus  de  charité  chrétienne 
fie  de  philantropie  philolopbique , fans  peu  1er  à la 
vérité,  qu’il  ell  d’autres  idées  attachées  à ces 


(l)  Voyez  A Sicatmc-t  of  the  trjcltus , &c.  , in  Mac- 
Hautes  » ficc. 

F.c  pour  l'extrait  de  cec  ouvrage,  la  Biblutthiqut  mi- 
duatc , tym.  LV111 , pag.  3ia. 
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mots,  bien  entendus  , que  celles  de  quelques  au- 
mônes difiribuées  à la  multitude,  ou  le  deur  vague 
fie  1.4 u > exécution  du  bonheur  des  hommes.  Jfe 

Lu  Hollande  , le  traitement  des  aliénés , ions 
.avoir  éprouvé  les  chaiigçincns  qu'il  ne  peut  devoir 
qu'a  l’hi  ureufe  application  des  priucipes  de  la 
plulofophie  de  l efprit  humain  , a l’ail  cependant 
plulicurs  progrès  allez  remarquables,  fie  qui  lont 
prin  ci  paiement  dus  au  concierge  de  Pholpice 
U’Amlierdam  defiiuc  a ces  malades,  fie  qui,  lans 
autre  guide  qu'une  fagacilé  naturelle  & développée 
par  l'expérience,  cfi  parvenu  à plulieurs  réfullats 
fatisfail’ans  , & digues  de  l’attention  d'uu  voyageur 
éclairé  (l). 

Nous  avons  vu  par  Ja  date  du  rapport  de  Dou- 
blet, l’époque  des  premières  peu  fées  qui  eurent 
peur  objet  de  rendre  tu  France,  ou  au  moins  k 
Paris  , la  condition  des  aliénés  plus  iupporlable. 

La  Société  royale,  à la  fin  du  cUx-hiriitèmè 
ficelé  r chercha  de  nouveau  â attirer  ratteiitiou 
du  même  comité,  & M.  Piuel,  pour  répondre  aux 
vues  de  cette  compagnie  lavante , liucoiinoiire,  je 
crois,  pour  la  première  lois,  les  réfullats  des  re- 
cherches fit  des  observations  qu’il  avoil  laites  dans 
un  étahlifieinenl  particulier  confié  à la  direêlior. 
Nommé  médecin  de  la  grande  ma  ifon  de  Ricètre 
en  1793  , il  voulut  faire  iVrvir  celte  place  aux 
progrès  de  l’élude  fpéciale  des  maladies  mentales. 
Dans  ce  deilcin , dont  il  l'entit  bien  toutes  les  dif- 
ficultés, il  chercha  d'abord  à fe  fauiiliarifer  avec 
le  fpcèlàcle  mobile  fit  bruyant  qui  s’otfroit  à les 
regards.  Heareufement  pour  lui , il  trouva  dans  ces 
demeures  de  l’inforlune  Si  de  la  délation  , un 
homme  plein  de  zèle  fit  de  fagacité,  qui,  laits 
autres  lumières  que  celles  d’uu  bon  feus  naturel  fit 
d’une  expérience  journalière  , étoit  parvenu  k 
foumettre  avec  fuccès,  à un  régime  fit  à un  traite- 
ment moral,  cette  foule  d’inlenlés  fit  do  furieux 
dont  il  avoit  la  direfliou.  Conduit  , aidé  par  to 
concierge  , dont  il  fe  plaît  à rappeler  le  nom  fit 
les  fervices , M.  Pinel  palfoit  louvent  avec  lui 
pliificurs  heures  de  la  journée,  à obfer.vcr  les 
écarts , les  vociférations , les  extravagances  des 
maniaques  les  plus  violens  ; il  interrogeoit  fon 
guide  fur  la  valeur  fit  fur  la  durée  des  difléréns 
lyinptômei  de  folie , fur  l’état  antérieur  des  ma- 
lades , la  cauie  fit  les  premières  circon (lances  de 
leur  maladie,  8u\...  Ce  que  chaque  entretien 
pou  voit  ofirir  de  reft  feigne  mens  cxaèis  &.  de  faits 
bien  conftaiés , étoit  régulièrement  coufigné  dans 
un  journal  d'obfervations  j fit  les  temps  où  M.  Piuel 
commença  ces  études  pratiques  dans  Pholpice  de 
Bicétre , n’étoient  que  trop  favorables  a des  re- 
cherches fur  les  maladies  mentales , par  les  orages 
fit  les  malheurs,  qui  excitèrent  fi  vivement  alors  les 
pallions  les  plus  propres  à déterminer,  fous  toutes 


(1)  Voyt\ , four  U c nnoÜTince  de  ces  réAiluti  , les 
détails  «lui. uct  41.  Tftouin  dam  la  Uii&it  phtlofor 

phujue  t an  4* 
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les  formes,  lot  écarts  de  Ja  raifort  Si  les  maladies 

de  l’efprif.  * 

Plus  tard,  il  eut  l’occaGon  de  ^continuer , avec 
tui  plias  grand  nombre  de  moyens  & de  fei  ours, 
fii  o)  «fer  va  lions  dans  riiofpice  de  la  Salpétrière, 
dont  il  fut  nommé  médecin  en  chef /fit  dans  lequel 
un  ra  lie  ml  de  en  eut  de  plus  de  liuitceûls  aliénées  ne 
>ut  manquer  dû  loi  onrir , en  très-pou  de  temps  , 
es  principales,  variétés  & les  modifications  les 
plus  importantes  de  l'infinité» 

Du  relie,  M.  Pinel  fe  tes  fucceflenrs , malgré 
leur  zèle  fit  leurs  lumières,  n’ont  pu  faire  établir 
que  d’une  manière  bien  incomplète  & bien  infulli- 
f.*n!c  , quelques  changement  heureux  dans  le 
département  de  Bicêtre , dont  les  localités  font 
réellement  oppofées  aux  difpofitions  les  plus  ué- 
ceflaircs  dans  un  pareil  éiamiflement. 

M.  Pinel  .1  été  beaucoup  plus  heureux  à l'hôpital 
de  la  Salpétrière , où , malgré  un  aflVlr  grand  nom- 
bre dobftatles , il  ell  parvenu  à réunir  les  objets 
les  pins  itidifpen fable*  au  traitement  St  au  régime 
des  aliénés*  Cet  hofpicc,  qu’il  a décrit  avec  foin  ] 
dans  la  nouvelle  édition  de  fop Traité Jur  les  ma- 
ht  dit*- s mentales  , a été  rapproché  autant  dtt’iU  été 
poflible , dans  toutes  fes  tlilpofiiîons , de  Piniériour 
d'une  grande  famille  qui  (croit  comppfée  de  per- 
fo unes  lougucufes  fe  turbulentes,  qu’il  ne  faut 
©xafpérer  ni  exalter , mais  contenir  par  des  al- 
ternatives bien  ménagées  de  terreur  fie  de  bien** 
reillance.  En  parcourant  cet  afylc , dit  M.  Pinel, 
des  étrangers  demandoient  avec  furprife  : « mais 
o où  font  donc  les  Jolies?  » queftion  que  l’on 
peut  regarder  comme  féloge  le  plus  encourageant  . 
de  cette  maifon , fit  qui  porto  lur  les  différences 
qui  la  difliuguent  des  autres  Lofpices , dont  la 
mauvaife  dilpofition  étoit  un  obflaclcinfurmnnta- 
Meaufuccèsde  touteefpècedelraitemeot. M,  Pinel 
fuit  connoîlre  dans  di itérées  articles  fépftrés , le 
plan  général  fie  U dîflribulion  intérieure  del'hofpice 
der aliénés,  les  moyens  derépreftion  qui  font  mi* 
en  ufage  , la  néceffité  dy  entretenir  un  ordre 
confiant,  fi c d’élùdier  avec  le  plus  grand  foin  le 
caraèlèrc  des  malades:  la  difficulté  de  cet  ordre 
fit  de  cette  étude  , la  fui  veillance  paternelle 
qu’exige  la  difiribntion  des  alimcns , l’utilité  d’une 
application  mécanique,  fit  de  travaux  en  commun 
dans  Phofpice.  Ce  qui  frappe  te  plus  , ce  qui  émeut 
davantage  dans  ce*  détails  , c’elt  Theureufe  Si 
touchante  économie  y l'arrangement , la  régularité 
ue l'on  ell  parvenu  à établir,  & furtout  la  cJafii- 
calion  de*  malades  qui  font  difiii buées  comme 
autant  de  nations  différent  es  , dans  divers  dépar- 
temeus  , fui  vaut  le  genre  de  folie.  Ceft  dans  ce 
dcflein  (jue  l’on  a établi. plufieurs  rang*  de  loges 
dans  différentes  cours  (épurées.  Une  première 
rangée  occupe  le  local  le  plu*  agréable  ; elle  eft 
con locrée  aux  mélancoliques.  En  pénétrant  dans 
l’intérieur,  on  trouve  les  aliénées  les  plus  turbu- 
lentes j favoîr,  de*  idiotes  livrées  à une  continuelle 
agitation,  fie  les  folles  furieufes,  dont  la  maladie 
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invétérée  efi  regardéo  comme  incurable.  On  voit 
aulli  dan*  ic  racine  département  de*  folles  égale- 
ment furieufes,  mais  dont  on  erp'^re  la  giséfilon, 
& qui  ne  font  maintenues  par  une  étroite  réclufion  , 
que  dans  le  cas  d'n  ne  inipuiiioii  marquée  à des 
aclcs  de  violence. 

11  y « aulli  dans  Pctablifiemcnt , des  part  i es  de f- 
tinéesà  la  démence  lenile  , aux  cnr^alcfeentes , 
aux  maladie*  incidentes  de  toute  efpeee,fec 

Nulle  géme  ftipeifluc,  nulle  contrainte  n’cft  en 
général  tmfec.»  ufage , St  fou  vent  des  aliénées  qui 
font  arrivées  dan*  un  étal  de  fureur  fil  d’agitation  , 
deviennent  tranquille*  aprèa  quelques  jours , par  le 
feul  effet  des  difpofilions  générales  de  l'établi  f- 
fement* 

L’influcnrc  d’un  fcmbhblè  ordre  de  choies  eft 
de  |a  plu*  haute  importance;  On  put  s’en  con- 
vaincre en  179B  à Bicêtre,  lorfque  l’ufugo  de 
l’en  chai  ne  ment  des  aliénés  y fut  à jamais  aboli. 
Quarante  dé  ces  malheureux  accablé»  fous  le  poids 
des  fers,  depuis  plufieurs  années,  fc  trouvèrent 
tout-à-coup  en  liberté  , fans  aucun  autre  moyen 
de  répreffion  que  le  gilet  de  force  qui  les  contient 
fans  les  hlelVer;  M.  Pinel  remarque  que  ce  fut  là 
le  terme  des  a c eide  ns  arrivés  aux  gens  de  fervice 
avant  cette  époque.  Un  des  aliénés  avoit  été  en- 
chaîné pendant  Ifenlc-fix  an»,  un  antre  rendant 
quarante-cinq  ; un  autre  qui  étoit  refié  dix-huit 
ans  au  fond  d ‘une  loge  obfctire  , s’écria  dan*  une 
forte  de  raviHement  extatique,  en  voyant  le  foleil  : 
Qu  il  y a long-temps  que  Je  n’ai  su  une  Ji  belle 
chojb  i 

Les  fculs  moyens  de  répreffion  ou  de  puait  ion 
que  Ton  emploie  à la  Salpéfrière  font  les  corfets 
ou  camifoles  de  force  fit  les  douches  d'eau  froide 
liir  la  tête.  Lcdireélcur  de  Phofpice  a feul  le  droit 
d’inlliger  ou  de  faire  infliger  , lotis  fa  direction  , 
ce  châtiment»  Sim  effet  (bluta  ire  dépend  du  choix 
dos  circouftanecs  où  il  eft  appliqué,  & d’un  certain 
art  de  manier  ces  malades  d’ifprit  avec  allez 
d'adrefle  pour  qu'elles  aperçoivent  au  milieu  de 
leur  eirervefcence  furieufe , qu’on  leur  lait  lubxr 
une  punition  humiliante  qu’elles  auroient  pu  évi- 
ter. rhdieurs  aliénées  en  confervent  fouvent  par  la 
fuite  un  fouvenïr  qui  prévient  de  nouvelles  extra- 
vagance*. Une  maniaque  qui  fut  amenée  à l’hofpice 
dans  l’état  le  plus  furieux,  s’y  omduifit  avec  tant 
de  violence  qu’on  défefpéroit  de  pouvoir  jamais 
parvenir  à la  contenir.  L’application  de  la  cami- 
sole à faugle  & les  douches  fur  la  tête  parurent 
la  mal  tri  1er  un  inftant , mais  elle  redevint  de 
nouveau  furieufe  fit  fe  livra  à toutes  fortes  de 
violences  fie  d’extravagances.  Après  l’avoir  laiflec 
pendant  douze  jours  fe  livrer  à fa  ftircur,  ou  la  dou- 
cha de  nouveau  fit  onia  contint  fortement  au  moyen, 
de  la  redoutable  camifolc.  Alors  elle  parut  humiliée, 
demanda  grâce,  verfa  un  torrent  de  larmes , fe 
on  obferva  dès  ce  moment  que  fa  maladie  devint 
moins  grave.  Après  quelques  mois  de  convalef- 
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cence , cette  malade  a pu  être  rendue  à fa  famille. 

Une  des  difpofitions  le*  plu*  importantes  de 
la  Salpétrière,  c’eft  l’efpèce  d’autorité  ftiprême 
& unique  dont  jouit  le  directeur  de  celle  maîfon. 
Four  prouver  combien  cette  condition  ell  iiidtl- 
nenfable , M.  Pinel  cite  phifieurs  exemples  des 
incouvéniens  occafiounés  autrefois  par  des  riva- 
lités de  pouvoir  & d'influence  , dont  la  police  ac- 
tuelle de  la  Salpétrière  a été  entièrement  délivrée 
dans  fa  acuvelle  organifation. 

Plus  de  quarante  filles  violentes  8t  infubor- 
données  étoicnt  autrefois  employées  à la  Sal- 
pétrière , & pouvoient  exercer  lur  les  malade* 
une  autorité  dont  elles  abufuient  de  la  manière 
la  plus  dcfaîlreufe.  Ces  femmes,  qui  étoient  plu- 
tôt des  geôlières  cruelles  que  des  garde-malade  s 
compatiflantes,  ont  été  fotuuifes  Si  en  partie  rcm- 
plicées.  Quoiqu’en  bien  plus  petit  nombre  * elles 
fullilent  aujourd’hui  à tous  les  détails  du  fervicc  , 
dans  lequel  elles  fu  trouvent  tres-brureufement 
fécondée*  par  les  aliénées  non  furieufes  & par  les 
convalcfcente*.  Une  vifitc  aller  récente  que  j’ai 
faite  à la  Salpétrière  , dont  la  direction  médi- 
cale eft  partagée  aujourd’hui  avec  31.  Pinel  par 
M.  Éfquirol,  m’a  confirmé  dans  les  idées  St  les 
notion*  que  j’a vois  tirées  antérieurement  de  la  lec- 
ture de  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer. 

Au  moment  de  cette  vilîle  , le  déparlement  des 
folles  renfermoit  neuf  cents  femmes,  dont  quatre- 
vingt-dix-huit  font  réunies  dans  une  divifion  par- 
ticulière , comme  monomaniaques  ou  à idées  fixes. 
Il  y a aulfi  un  quartier  pour  les  furieufes.  La 
furveillancc  de  cet  élablilleuient  ell  tellement  ac- 
tive  8c  continuelle  , que  l’on  ne  compte  que  deux 
filleules  depuis  quatre  ans.  Le*  perfonnes  em- 
ployées font  trente-huit  filles  ou  femmes  de  fer- 
vice,  trente-huit  fuppléante*.  Le  fervicc  ell  dirigé 
par  une  fur  veillante  en  chef  8c  par  une  fous- 
lurveillanie , qui  le  trouve  être  dans  ce  moment 
une  femme  très-extraordinaire  , une  ancienne 
folle , dout  l'intelligence  & l’aÊlivité  font  tout-à- 
fdit  remarquables. 

On  évalue  à la  moitié  le  nombre  des  perfonnes 
guéries  dans  cet  liofpice.  M.  Efquirol, qui  le  dirige 
comme  médecin,  a formé  depuis  quelques  années 
une  coileâion  de  crâne»  de  folles  , de  deffins  de 
plâtre,  dont  il  s’exagère  peut-être  l’importance , 
mais  qui  doit  fournir  cependant  quelques  points 
d’ohfci  vation  8c  de  comparaison  très-utiles. 

Les  ouvrages  les  plus  eflimés  de  l’époque  dont 
Hou*  parcourons  l’hillüire,  ont  été  compotes  pour 
la  plupart  avec  des  matériaux  puifés  dans  une 
oblervalioQ  fui  vie  8c  attentive  de*  élabliifemens 
publics  & particuliers  dont  nous  venons  de  parler. 
Ceux  qui  les  précédèrent  ou  qui  fe  rattachent, à 
d’autres  circonilances  ne  contiennent  guère  que 
‘ quelques  faits  épars  , quelque*  réfultals  peu  déci- 
fif*  d anatomie  pathologique  ; tels  onc  été , prin- 
cipîilcroent  en  Angleterre , quelques  écrits  pu- 


bliés fous  différent  litres  depuis  1748  jufqu’eit 
1792  (1).  • 

Quelques  traités  publié*  en  Allemagne  dan* 
le  cours  de  la  même  époque  n’offrent  guère  plu* 
d’intérêt  , fi  on  eu  excepte  les  recherche*  de 
Greding  for  le  volume  de  la  tête , les  variation* 
8c  les  le' fions  du  crâne  , des  méningés  Sc  de*  diffé- 
rentes région*  du  cerveau  citez  les  aliènes;  recher- 
ches qui  laiffent  d’ailleurs,  comtpc  les  obfer  va- 
lions de  Mcrgagni  fur  le  même  fujet,  dans  l'incerti- 
tude 8c  le  doute  fur  les  dérangemens  organiques, 
do  il  réfultent  la  folie  , les  défordre*  que  Ion 
a rencontrés  dans  certains  cas  de  véfames,  n c- 
tant  pas  conflans  , & s’élant  pré  tentés  quelque- 
fois chez  des  perfonnes  qui  n’avoient  jamais 
éprouvé  aucun*  Ivmptê me*  d’infanité;  réflexions 
qui  s’appliquent  aux  travaux  de  Meclcel  (*•  ) » 
de  Hnfl&m  (p)  ,'Cbiaruggi  & plulicurs  autre*  mé- 
decin* qui  ont  fournis  le  cerveau  des  aliénés  aux 
iuvelligalions  anatomiques  lea  plu*  détaillées. 

Arnold,  dont  les  An.:  ais  naroilfent  Hlirner  les 


ne  s efî  pas  fait  des  idées  fuflïfamcûeot  cxafles  de 
l’infanité,  dont  il  a multiplié  le*  diriGons  St  les 
fous-divifions,  en  prenant  le  plus  louve  nt  un  fymji- 
tôme  ifolé  pour  un  genre  ou  pour  une  variété  de 
l’aliénation  ; méprife  que  l’on  a jnftemeot  repro- 
chée à Sauvages  d’une  manière  plus  générale. 

Darwin,  dont  non*  avons  déjà  rappelé  le*  opi- 
nions 8c  l’influence  fur  la  médecine  mentale  , a 
porté  encore  beaucoup  plus  loin  cet  abus  , cette 
multiplicité  de  claflifications , & au  point  de  com- 
prendre parmi  les  maladies  mentales,  l’amour  pla- 
tonique , l’orgueil  de  la  naifl’ancc , un  excès  d a- 
mour-propre,  un  defir  immodéré  île  célébrité. 

Lichtenberg , dans  fon  Commentais  de  la 
gravure  d'Hogarth  , rfcpréfeulant  une  vue  de 
Bedlam , s’efl  élevé  a des  vue*  très-pli  ilofoplii  que* 
8c  trcs-iügénieufes  fur  les  idées  8 1 le*  fentimens 
que  doit  faire  naître  une  femblable  contempla- 
tion dan*  l’efprit  d’un  philofophe. 

« Celle  fcèue,  dit-il  en  parlant  de  res  aliénés  » , 
! que  le  peintre  a diverfement  difpofés  en  grou- 
i pes  , daüs  une  vue  principale  de  l’alyïe  où  ils 
font  renfermés,  m rette  feene , leâtur,  efl  une 

» fépulture  de  vivons un  véritable  enterrement 

» moral.....  Mais,  me  direz-vous , Rekwel , te 
» trouvant  à Redlara  , efl-il  bien  encore  en  An- 
» gleterrc  ? Je  ne  fais  trop  que  vous  répondre, 
» 8t  il  fe  pourroit  bien  que  la  pbiloCophiè  ne 


fi)  Battit' s Tueuift  on  Afadneft,  London,  *7*>8. 
Ha’ptr’i  Tutti  fe  on  ihc  nol  caufe  of  infanùy,  1789. 

P arrêter' s obf.  on  manioc  difco-Jcs.  I 
Ftrriat't  medical  ht  floues  and  refit  fl , I '|>U- 
(■*)  Mcck.-l.  Voyez  Acadàme  de  fitrüfr,  1 le  1 ~GG, 
(3)  Voyez  Affûtai  ffays. 

C l)  dmoW's  Oif.  0"  die  nature , C e.  of  infir.iiy  , 1 78L. 
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» fût  pas  a fie  z avancée  pour  nous  dire  fi  ce  que 
» l’on  appelle  eut  & vous  a «lad*  les  ci  radier  es 
» de  la  raifon,  y l’ont  autre  choie  que  des  marques 

* de  Convenir,  des  épitaphes  placées  fur  des  tnm- 
» beaux...».  — Julie  ciel!  quelle  com  parai  fou  , 
» quels  rapproebemens  fe  préfenlent  à l’efprit 
» entre  un  marbre  éloquent  place  par  la  te  ml  relie 
» 8c  l’admiration  fur  les  cendres  du  chef-d’œuvre 
» de  la  création,  & les  cadavres  de  ce chef-d’œnVilB 

» attachés  fur  une  paille  fangOulé  ! Toutefois 

» ce  n’efl  pas  \é  moment  de  nous  livrer  ici  à de 
» pénibles  réflexions.  — Entrons. 

• » Rektvel  paroit  dans  ce  tableau  fur  l’avant- 

» fcèiie, .enchaîné  à la  dernière  place.  On  voit  qu’il 
» v a des  rangs  , des  diflinllions  à Redl  a m comme 
» ailleurs  : tous  les  fous  ne  font  pas  enchaîné* , 8c 
» parmi  les  enchaînés  il  y a encore  des  degrés. - 

**  Au  milieu  de  ces  catacombes  où  gît  la  raifon 
» humaine,  les  moins  Toits  & les  moins  furieux 
> peuvent  fc  promener  comme  des  ombres  bien- 
» heure  II  Tes  jufqiLÙ  la  grande  ville  , qui  fert  de 
» limite  à mie  autre  clufle  de  fous  plus  fous. 

» Rekwcl  apparfeuoit  d’abord  fans  doute  à la 
» dalle  pnifihlc  ; mais , dans  un  moment  de  fureur 
» ou  de  défefpoiç , il  s'ell  donné  un  coup  de 
b couteau  , 8c  dès  ce  moment  il  a perdu  Tes  droits 
» à la  liberté  dont  jouit  lu  petite  république  de  ni 
■.  nous  voyons  les  citoyens  occupes  de  divcrle* 
» manières. 

« L’arlille  a clioifl  le  montent  de  celte  grande 
» révolution.  Lo  regard  des  condamnés  cil  iu- 
» dt'Iiniflahlc.Ou  ne  conçoit  pas  comment  Gilping 
»,a  pil  trouver  cette  ligure  infigniGanfè.  M.  Mor- 

* tinter,  célèbre  peintre,  en  a bien -jugé  autre- 
*>  ment.  On  l'a  voit  chargé  de  traduire,  par  la 
» peinture  , ce  partage  ae  Gray  dans  fon  ode 
» fur  ’Erton  ( voyez  le  chagrin  à l’on  comble  , le 
» délire  riaul  dune  manière  féroce,  au  fein  de 
» la*  plus  articule  mifère  ).  Il  fut  chercher  la  gra- 

* vure  d’Hogarth  que  nous  commentons,  6i*ré- 
» pondit  : Tout  ctt  exprimé  ici  dans  la  tète  de 
p Rekvvel.  Si  je  ne  l’a  Vois  vu  , je  n’aurois  pu 
» croire  que  Ton  pût  exprimer  fur  le  même  vifage 
« des  partions  aujfi  oppofées. 

»*  Hans  la  femme  poféc  à genoux  , derrière 
b Rektvel,  on  voit  Sara  Yonc,  fon  amante  tou- 
b jours  liilètc , quoiqu’abandonnéc. 

» M.  Gilping  blâme  ce  trait  ; il  a peut-être  rai- 

* fon  , comme  eceléfia  (Urine.  Mais  , M.  Gilping , 
b pourroit-on  lui  dire,  le  cœur  ne  prend  pas 
» confeil  du  catécbifme  , 8c  un  véritable  alla- 
it chôment,  celui  d’une  femme  douce.,  fenfible, 
» ne  peut  être  détruit  qu'avec  le  temps , & fe 
» ranime  par  le  malheur  de  l’objet  aime.  Blâme/, 
b (i  volts  voulez,  comme  prêtre,  mais  ne  dites 
» pas  que  le  peintre  s’eft  écarté  de  la  nature. 

» la;  gardien , placé  debout  près  de  Sara  , efl 

* touché  de  fon  émotion  5 il  cherche  à lui  dérober 
» le  vifage  de  Rekwnl , avec  une  follicitude  qui 
» fait  honneur  à fes  l’eut  imens  , 6>.  fou  aime  à voir 
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b que  les  mains  de  cet  homme  n’aient  pas  défup- 
» pris  tout  mouvement  de  compartion. 

b Parmi  les  différentes  cellules,  quelques-unes 
» font  fermées  5 arrêtons  nos  regards  fur  celle* 
b qui  font  ouvertes. 

« Dans  celle  ii°.  54,  habitent  le  fanaiifme  & la 
» ftiprrrtiiion.  Dans  celle  4®.  55,  la  folie  qui  bâtit 
» des  châteaux  en  Efpagnc»  Si , dans  la  cellule  5o  , 
» qui  cil  fermée  , demeurait  l'amour  malheureux  , 
» on  verroit  réunies  les  loges  le*  plus  recherchées 
» dcBedlam. 

» Un  regard  jeté  fur  les  autres  loges  , rend 
» tonte  réflexion  inutile.  Hogarth  a donné  pour 
1»  compagnie  au  dévot  , dont  la  toilette  rappelle 
» un  peu  celle  de  Diogène  , trois  images  de  l.unts, 
« fans  Uifler  entendre  fi  quelques  traits  de  la  vie 
» de  ces  bienheureux  Pont  porté  à loger  ainfi  leur* 
1»  elli gies. 

» Plus  loin,  noirs  voyons  alTis  fur  nfi  trône  de 
«•  paille  , le  fou  par  ambition  , le  maniaque  polit  i- 
» que  ; tout  efl  léger,  aérien  autour  de  lui,  excepté 
» fon  (centre.  Au-devant  de  ce  roi  tout  nu  , font 
j»  deux  dames  de  la  cour;  elles  obtiennent  au- 

* dience.  L'une  fe  rapproche  de  l’autre,  8c  trouve 
b de  celte  manière,  afl’cz  de  force,  pour  voir  ce 
» dont  la  feule  idée  l’eut  d’abord  fait  reculer.  • 

« I.es  enterrés  que  nous  voyons  ici  , forcent 
»,  quelquefois  de  leurs  tombeaux,  8c  font  les  rc- 
b venans , avec  celte  différence , que  les  mort* 
» qui  n'ont  plus  qu’une  ame  fartent  la  nrtit , &. 
» que  les  morts  fans  ame  l’ortent  le  jour.  Hogarth 
p ne  nous  montre  que  fix  de  ces  fpcârcs  diurnes 
» 8c  libres,  8c  on  lui  en  l’eroit  un  reproche,  fi  fe*. 
» autres  ouvrages  confacrés  h la-  peinture  des  er4- 
» reucs  8c  des  travers  de  l’humanité,  ne  non* 
» ofl’roient  pas  un  fi  grand  nombre  de  bed/utnisfes 
» in  partibus  , erra  ns  dans  la  fociété.  Arrêtons 
» d’ailleurs  nos  regards  fur  le  trio  que  non  aper- 
1»  ccvonsici,  8c  qui  ne  reffemble  pas  trop  nul» 
» aux  trois  vertus  théologales,  la  foi , l’efperance 
» 8c  l’amour. 

» La  Foi , avec  fa  triple  croix  8c  fa  (impie  co.tr- 
» ronne,  chante  la  inerte  avec  il  ne  voix  de  mouton, 
s que  Pou  ne  paroi r guère  entendre  dans  le  voifi- 
h nage.  L'Efpérance  joue  gaiement  du  violon; 
» l’Amour,  attaché  fur  le  fignr  <pii  lui  rappelle  fort 
« objet , efl  plongé  dans  U plus  profonde  tnélan- 
« colie;  la  bouche  entièrement  fermée % fcmble 
» fe  refufcr  à dire  un  fentiment  qui  ne  peut  être 

* exprimé;  Les  mains  fi  fortement  jointes  , vicn- 

* lient  de  graver  le  nom  d’une  maitrefle  adorée, 
» fur  l’arbre  qui  jadis  defeendit  de  la  forêt  pour 
» former  la  rampe  de  refcnlicr. 

» Le  yirtuofe  qui  joue  fi  impitoyablement  dri 
» violon , 8t  qui  efl  coiffé  avec  une  partition  do 
» mufique,  porte  une  quantité  de  bagues,  011  ne 
n fait  trop  pourquoi , mais  aflurémeitl  d’après  on 
« ntâge  qui , ainfi  que  d’autres  modes , s-’obfcrvcnt 
n ailleurs  qu'à  Redlam. 

» Le  raur  entre  les  nr*.  54  8c  55  offre  un  afpeâ 
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( qn'afforté  d’unc  maladie  oforitfîic  ) . il  ronloît 
découvrir  celui  de  fes  do:»  (liqiii.*.*  qui  lalui  avrit 
donnée.  Darwin  oLfcrve  <p:c  ujii*  relie  violence 
fit  ccs  oulr.TM'S , ilavoil. c;.i  devoir  faire  une  part 
allez  confie! /rai:  le  aux  c'  ts  d’une  mauva  il  y édu- 
caüiô'n  , & du  fealtTTcnl  xagéré  des  avantages  de 
la  naîflance  S:  d’une  grande  fortune. 

lie  même  auteur  reporte  à re  qu’il  appelle  la 
manie  variable  ( mania  mutabr/is ) , un  autre  trait 
qui  appartient  éric  minent  au  délire  chronique. 
Le  fn  jt  t de  celle  • 'Kiev  va  lion  étoil  un  jeune  fer- 
mier du  Wamii  liire,  qui , dans  un  temps  très- 
froid  , refla  caché  pendant  phifirurs  heures  tle  la 
nuit  avec  l'intention  de  découvrir  l’auteur  d’un 
vol  de  bois,  qui  a voit  été  fait  dans  une  des  baie* 
ils  fou  domaine.  Tnut-à-conp  il  vit  paroitre  une 
vieille  femme,  qui  commit  de  nouveau  le  délit 
qu'il  venait  de  confîatrr.  Celle  vieille , non  moins 
effrayante  nue  la  forcière  de  Macbeth,  fe  voyant 
furprife,  fit  croyant  ne  pouvoir  échapper , fe  eut 
alors  à genoux  fur  fou  fagot,  en  lui  difunt , les 
maint  élevées  vers  le  ciel,  a une  manière  prephéti- 
que  : » Tremble malheureux , Dién  permettra  que 
* jamais  tu  rte  con  no  t[J i s le  honneur  d\i no  ir  chaud.» 
Le  fermier  fut  vivement  frappé  de  cette  invoca- 
tion. Le  lendemain,  il  crut  avoir  froid,  Se  fe  cou- 
vrit de  plufieurs  redingotes  fin*  pouvoir  fe  ré- 
chauffer. Au  bout  de  quinze  jours , il  fe  mit  au  li  , 
où  il  relia  pendant  vingt  ans  , ai  câblé  fous  le  poids 
des  couvertures,  dominé  parla  perception  mor- 
bide & illufoirc  de  la  crainte  du  fr6id  , qu’il  con- 
ferva  jufqu’à  la  mort. 

Le  mémo  auteur  a très-bien  obfervé  que  , pen- 
dant la  veille  comme  pendant  le  Pommcil , certaim  s 
fenfations  «louloureufes  ou  pénibles  peuvent  oc- 
eufionner  une  aliénation  d’efprit  momentanée.  fit 
une  perception  ou  une  fuite  de  perceptions  il- 
lu  l oi  res.  . 

La  mort  célèbre  & tragique  de  mifs  Ray,  affaf- 
fmée  par  fou  amant , M.  llackman  , dans  un  ace  s 
de  jaloufie , paroît  à Danvin  l’effet  du  dernur 
degré,  de  ce  qu’ij  appelle  l’amour  fcntimental  ou 
romanefque , que  les  âmes  tendres  fit  les  imagina- 
tions pnflionnées  ne  lui  pardonnent  pas  d’avoir 
claîfé  parmi  les  maladies  de  l’efprit. 

Il  n’a  point  oublié  d’ailleurs  de  rappeler  dans 
cette  partie  de  fon  ouvrage,  les  traits  les  plus 
touchâtes  ou  les  plus  tragiques  qui  agitent  l’ante 
de  Didon  , dans  l’admirable  coinpofiliou  de 
Virgile  ; 

Le  Tantum  inter  denfas  y £**.... 

fie  celte  exploCon  du  défcfpoir  r 
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» inut-à-fiot  feientîfique.  C’efl  IVttvrage  & le  ta- 
7»  bleau  des  « fpérance»  cbi'iiérique*  de  deux  fous, 

* qui  demandent  à la  fi  icwe  de**  dé'-o  ivev'es  au  II: 

» «Viles  que  relie  de  la  nierré  philofophale.  lTu 
» tailleur  bouffi  d’orgue»!  , Si  également  devenu 
» fou  par  que  Iqu'aidre  travers,  le  moque  de  fes 
» confrères  : autre  feèue , que  lVn  voit  ailleurs 
» qu’a  Dédia  m.  • 

Les  élablifivinens  publics  Si  les  inflitatious  par- 
ticulières, fur  lefqm  ls  nous  t enons  de  jeter  un 
coup  d’œil  rapide , ont  donné  hett  à des  notices 
ou  à des  ouvrages  plus  uten.his,  que  l'on  doit 
j lacer  au  premier  rang  parmi  b -»  principaux  écrits 
durit  la  médecine  morale  a été  l’objet  , en  France 
Si  en  Angleterre  , dans  !j  îrcifii  me  période  de  for 
Lillcire,  Si  fur  lcfqucls  il  nous  importe  d'arreter 
mi  moment  notre  attention. 

Il  ne  paroît  pas  quavant  l’ouvrage  d’Arnold  , 
que  nous  avons  déjà  cité  , & les  recherches  beau- 
coup plus  récentes  de  Chriclilon , on  ait  publié 
des  traités  fur  l'eu fernble  delà  médecine  morale  1 
eu  général  , ou  meme  fur  les  maladies  mentales 
en  particulier. 

Toutefois  Giiilcu  , k furtout  Danvin  , L les 
pbilofoplic*  de  l’école  écofiaifc  , ont  donné  une 
îinuuDion  très-marquée  à ce  genre  dr  recherches. 

Darwin  en  particulier  a traité  dans  le  quatrième 
volume  de  fu  Zoonomiè , fous  les  titre*  de  : / o- 
htion  augmentée  St  de  b' ni it ion  diminuée  dans 
les  organes  de  la  JcnJibilitc  , plufieurs  point*  de 
dodrine  qui  fe  rattachent  aux  quclUons  les  plus 
élevées  de  L»  psychologie  médicale.  On  doit  lui 
reprocher,  Gins  doute,  fes.fuppofit  ions  trop  muta- 
phyfiques  , fes  diflin&ions  fu  ht  îles , fit  les  nomen- 
clatures le  plus  fou  veut  inutiles.  II  imparte  égale- 
ment de  remarquer  qu’il  n’a  point  iéparé  avec 
.vffez  de  foin,  les  maladies  mentales  proprement 
djîes,  des  travers  ou  des  vice»  de  la  fociété , ou 
de  certaines  affeèlions  purement  foafmodiqués, 
telles  que  le  fatyriafifme  , l’hydrophobie,  les  né- 
vrofe*  partielles , d’où  rcfultent  les  appétits  dé- 
pravés , fia*....  Du  relie,  l'auteur  â le  mérite 
particulier  d’avoir  fu  affocicr  à des  bypothèfc»  le 
plus  ion vent  frivoles  , les  vues  les  plus  ingénicu- 
fes,  fit  l’cxnofition  des  faits  nombreux  que  lui 
eut  fournis  ion  expérience  médicale,  une  grande 
connoiffance  du  monde,  8t  la  culture  littéraire  la 
plus  étendue.  Il  a remarqué  avec  beaucoup  de  fu- 
gacité, que  l'incohérence*  des  idées  k les  allions 
les  moins  motivéei  en  apparence  fit  le*  plus  ab- 
furdes  , dépeodoient  quelquefois,  chez  les  tnnuia- 
ques  , d’une  idée  illufoirc  fit  d’une  perception 
morbifique  que  l’on  parvient  difficilement  à dé- 
couvrir. Il  cite  ù ce  fujet  l'exemple  d'un  homme 
des  hautes  cl  a (Tes  de  la  fociété,  qui  fit  fucceffî  ve- 
ntent déshabiller  tous  fes  domeüiqnes  des  deux 
fexes  en  leur  préfentant  des  piflolets  armés , fan* 
u'il  fut  poffible  d’apercevoir  d’abord  le  motif 
'une  conduite  auffi  extraordiuaire.  On  s’afl’ura  de 
la  pçrfoanc  de  cet  homme  , qui  avoua  alors 


...» Moritmur  inu/tu 

St  J motamur,  au  , fit  fie  javax  ut  fui  ambras* 

Suivant  le  même  auteur , la  fable  de  Médée  dans 
Ovide , eff  un  tableau  achevé  de*  fyiuplômes  les 
plus  effrayuns  d’un  amour  furieux  fit  jaloux  , porté 
an  point  d’aliéner  toutes  les  facultés  de  l’auic  fie 
les  pouvoir*  de  la  raifon. 
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Ce  médecin  phi  Info  plie,  qui  mêle  fouvent  les 
trait*.  de  la  fa  tire  ou  les  vues  du  morahîle  , aux 
obl'ervaiions  n^ligi|> , rapporte  l'anecdote  lui— 
vaille,  dans  l’inUu^w  d’ollnr  un  exemple  du  mode 
de  traitement  qu*  l'on  peut  nppofer'  avec  le*  plus 
d avantage,  à fefpcce  de  folie  qu'il  défigne  fous 
le  litre  de  r au  Ué  rêf unique  y ou  de  Jolie  orgue  il- 
U’uf  'c.  - 

Un  gentilhomme  français  , atteint  de  celle  ma- 
ladie uefprit , la  fui  t'oit  pu  roi  lie  dans  fa  couvir- 
lalion  , les  allions  , fos  aeiles  , & foules  les 
habitudes  de  fa  vie.  Son  -roi  voulant  le  guérir  < 
d rnoa  Tordre  à deux  de  l'es  courtifam  , de  ne 
p nut  quitter  ce  pauvre  malade  , & de  relier,  l’un 
derrière  fou  fauteuil,  & l’autre  devant  lui,  à une 
di (lance  rcfpcêlueulè.  Alors , chaque  fois  quo  lu  ■ 
Teigne  urie  commcitcôil  à parier,  le  coin  lifan,  placé  , 
derrière  lui,  difoit  avec  cinphufe  5 écoulons:] 
u Monfeignenr  va  dire  les  plus  belles  chofu»  (lu 
monde  j » &.  l'autre  reprenait , loiTquc  (a  feigneurie  ; 
avoit  fini  l'on  difeours  : * Les  pins  belles  chofus 
du  monde,  MonfeighOHr  nous  a dit.  » 

Le  fanalifrue,  dont  l’hittqire  rappelle  un  H 
grand  nombre  d'exemples,  appartient  bien  plutôt 
(pie  l’orgueil  ou  l'amour  romancl’qiio , au  tableau 
des  -maladies  de  l'entendement , fie  .l'on  ne  peut , 
qu’aoprouver  Darwin  do  les  avoir  fait  entre.r  dans 
Ce  tableau.  Ions  U*  nom  de  Juperjhtmns  hopc.  « Un 
» T«  fait  diHicilcment  une  idée,  dit  cet  auteur, 
» de  la  force  & de  la  confiance  tl’une  fembla- 
» ble  aliénation.  (Tcfpril  : en  voici  uu  lingulicr 
» exemple.  » 

Un  gentilhomme  de  la  cour  de  Charles  1\  , qui 
avoit  eu  une  grande  part  au  ranCTac re  de  la  St.—  ] 
Barthélemy , fe  eoufefl’oit  avec  ferveur  quelques 
inflans  avant  de  mourir;  le  prêtre  qui  l’afliftoit , 
lui  demanda  s’il  n’uvoil  rien  à lui  dire.,  relative- 
ment à la  terrible  journée  de  la  Sf.-Bartliéicniy  : 
ce  jour-là , répondit  le  moribond, eu  fe  ranimant, 
le  Dieu  tout-puiil’ant  fut  mon  obligé.  ( God  al- 
rnighty . JV us  oblige  d la  me  ! ) 

Lu  vanité  d«  u u (lu rire  ; Juperbia  jjlemmatis 
pride  qfjamily,  n’efl  prèle  niée  qu'avec  les  traits 
d’un  travers  d’efprit  , dans  les  réflexion*  de 
Darwin.  i)e  bons  obferva leurs  ont  remarqué  que 
dans  quelques  parties  de  l’Allemagne  - & de  la 
SuiUe , cette  foiblefl’e  de  l’arne  fe  transformoil 
infenfiblement  en  un  délire  chronique  , pref- 
qii’autti  incurable  que  la  folie  afcétiquc. 

li’auteur,  à qui  des  rçnfeigncinen»  fur  celle 
variété  de  fulie  ont  manqué  , a montré  une 
raiton  fupéricurô  fit  une  grande  élévation  de 
penfée , dans  ce  qu’il  a dît  de  l’ambition , confidéréc 
com-iuc  une  maladie  mentale. 

L’ambition,  defirdéfordonné,  do  renommée  fui- 
vanl  Xénophon  , le  mépris  de  l’opinion  des  autres  , 
ell  la  four  île  de  l'impudence  ; & fans  doute,  lorfquc 
l’on  s’occupe  de  ce  que  l’on  dira  de  nous  , on  efl 
plus  difpofé  à fuir  le  vice  fit  à chercher  la  vertu; 
notre  bonheur  s’accroît  ainfi , par  ce  qui  Uatlc 
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notre  vanité  & augmente  le  cercle  de  nos  fytnpa- 
thies.  Point  de  gloire  , point  de  plailir  pour 
l’homme  , dit  Pope  , faqs  le  fenliment  ou  l’opiuion  • 
de  fes  fcinblahlus.  Mais  lorfque  la  rêverie  de  l arfi- 
bition  a pour  objet  de  conquérir  ou  d’afiervir  les 
nations  , elle  devient  lu  fonree  de  guerre*  innom- 
brables , l’occafion  de-;  plus  grands  malheurs  Miir 
l’humanité.  Les  intérêts  les  plus  cl. ers,  les  plaiuri 
les  plus  doux  ne  peuvent  plus  exiflerj  l’ordre  (Jg 
la  natiire  efl  entièrement  changé.  Pendant  la  paix , 
dit  Créfus , dans  Hérodote,  les  enfans  fuirent  le 
convoi  funèbre  de  leur*  pères.  Dans  la  guerre,  ce 
font  les  pères  qui  enterrent  leurs  enfans.  On  a dit 
que  Ce  far  s’étoit  vanté  d'avoir  fait  périr  trois 
millions  de  les  ennemis , St  un  million  de  fes  par- 
itfans.  Darwin  ne  craint  pas  d’attril  ucranx  A ne* 
tragique*  &.  à l’ivreJTc  de  gloire  militaire'  qui  rem- 
nliÙ'enl  Tili.tde  , le*  calamité*  lcsjdns  aflVcufes  de 
la  guerre.  On  counnit  la  préférence  d’Alexandre, 
pour  ce  terrible  fle  admirable  chef-d’œuvre  de 
l’efprit  humain.  Darwin  penfc  qu’il  faut  chercher 
dan:;  le*  écrit*  de*  morallflçs  , les  principes  du 
traitement  d’une  fcmhiahlc  folie.  W olafton  a dit , 
ajoute-t-il,  CtTur  vainquit  Pompée,  oVfLà-dire , 
uii  homme  dans  le  nom  duquel  fe  trouvent  les  Ici-  _ 
très,  C y c y J\  a , ry  vainquit  il  y a -plu Heurs  liée  le  J 
uu  autre  homme , dont  le  nom  étoit  cothpofé  de* 
lettres  , Py^Oy  ni  f p y é , e ; voilà  tout  ce  qui  relie 
de  ces  homme»  fameux. 

/,  demtni,  & fgvas  cume  per  Alpes 

Vt  puéril  placent,  & dtclamaùa  JiaS  ! 

JlTKIUt. 

Une  leâure  attentive  de  la  zoonomic  y feroit 
découvrir  néccfl’ai rement  plufieurs  autres  pafla* 
ge*,  relativement  à la  médecine  mentale,  furlout 
dan*  ce  qui  concerne  la  phyfiologic  du  cerveau  , 
la  théorie  de  l’hnbitude  & de  l'enchaînement  de* 
allions  humaine»,  les  phylionomies  paiiicidièrci 
du  fomraeil , de*  rêves  , du  délire  en  général , de 
la  catalepOe  avec  irritation  mentale.  ficc.... 

L’ouvrage  dcLhriclitnn  , publié  à la  lin  dn  dix- 
huiiièine  (iècle,  &.  dans  letpiel  les  idées  de  Darwin 
font  le  plus  foncent  difculées  fit  combattues , a 
pour  titre  : Recherches  Jur'la  nature  & t origine 
du  déf ordre  mental  ( mental  dérangement  ) , com- 
prenant le  traité  concis  de  la  pl|\liologie  ài  de  la 
pathologie  de  refprit  humain  , avec  une  hiftoiro 
des  paflions  & de  leurs  eflèls  (l). 

L auteur  qui , au  monièol  de  cette  publication  , 
n’a  voit  pas  encore  été  à portée  de  trouver  dans  mm 
expérience  médicale  très-étendue , ni  dans  des 
relations  particulières  avec  les  perfouues  atteintes 
de  maladies  mentales  , la  condition  îiéccfTafre 
pour  étudier  ces  maladies  fit  les  détails  de  la  mé- 
decine mor.de  pratique,  y a fuppléé  julqit’à  un 
certain  point  par  des  inductions  pbynologiqitet 
Ircs-iugéiiiinfcs  , par  l’analyfe  du  développement 


(i)  Londres,  a vol.  in  S®. 
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des  paluOof,  8d  lçs  faits  nombreux  qu'il  a puifés, 
# n m-fculcmcnt  dons  les  recueils  dWd’erv-ations  Ica 
plu*  eiliuiés  de  médeciue , mais  encore  & plus 
pai  liculièreme-iî  dans  une  colleêlnm  que  nous 
avons  déjà  citée , St  qui  a éré  publiée  en  AUe-r 
magne  à la  fin  du  dernier  tiède,  fou*  le  titre  de 
U*f  ‘{/in  pfc  cha/agiijue. 

Ces  recherches,  qui  peut-être  méritcrçnent  d'être 
traduites  en  français,*  prélentent  dans  le  premier 
volume  , une  fuite  de  chapitres  fur  l'irritabilité 
8c  les  lois,  la  fenlation  &.  les  feus  exlcrrtes,  fur 
l’amour  de  foi-même  , le  feutiinrnt  du  plaifir  &. 
de  la  peine  phytique , la  marche  & les  phénomènes 
du  dé-lire j article  dont  M.  Pinel  a fait  inférer  la 
Iraduflion  françaife  dans  un  ouvrage  périodi- 
que. On  trouve  encore  dans  le  même  volume, 
mie  fuite  de  difcuflions  , mêlées  à un  petit  nombre 
de  faits  tirés  des  biographes,  ainfiquedes  collec- 
tions médicales  , fur  i'eforit.cn  général,  les  phé- 
nomènes de  l’allcnlion  , de  la  perception  meutale, 
de  la  mémoire , de  railucialion  des  idées  8c  du 
jugement.  *. 

jye  deuxième  volume  renfenne  fous  le  titre  do 
chapitres^  plufîeurs  diflertatious  qui  nont  en- 
tr’clics  aucune  licifon  éminemment  dogmatique  , 
8c  dont  les  pltis  remarquables  ont  pour  objet  , 
l’.iiiuU  le  des  aètious  humaines  fit  de  l'origine  des 
pallions;  les  modifications  8c  les  dl’els  de  la  joie  , 
de  la  douleur  &l  de  la  mélancolie,  de  la  crainte , 
de  la  colère  , de  l'amour  , & des  feubmens  qui 
peuvent  s y rapporter. 

M.  le  profenenr  Pinel , qui  a rendu  un  jttHe  hom- 
mage à cette  partie  de  l'ouvrage  de  M‘.  Chrieh.lon , 
l’a  cru  affez  importante  pour  eu  parler  avec  quel- 
que détail  dans  la  première  édition  de  l’on  TnûL1 
J ur r aliénation  mentale  (l). 

« Une  anal-yfe,  dit-il-,  dans  la  deuxième  edi- 
» lion  du  même  ouvrage  , une  analyfe  qui  le  rap- 
» porte  direclemcnt  à nos  coimoiUances  fur  l'éga- 
» renient  de  la  raifon , eft  celle  des  pallions , de 
»*  leurs  degrés  divers  , de  leur  ex plofion  violente, 

* de  leurs  combinaifous  variées , en  les  confidé- 
**  rant  par  kbflraêlion  de  toute  moralité)  fie  feule-  ' 
» meut  comme  des  phénomènes  iimples  de  la  vie 
u»  humaine.  Chmhton  s’ell  attaché  a développer 
» les  caraèlèrrs  8c  les  cllcls  primitifs  de  ces  caufes 
m morales  de  l’aliénation',  8c  il  en  donne  pour 
» exemple  , le  çhngiio  , la  terreur,  la  colère,  8c 
» furtout  l’amour  porté  jufqu’au  délire  par  Ici 
» contrariétés  qu’on  peut  lui  faire  éprouver,  11 
» en  fait  de  même  pour  le  fcntinienl  de  la  joie, 
p fufcrptiblc  de  grandes  variétés.  .Le  plaifir  qui 
t en  rfl  un  des  piemiers  degrés,  peut  naître  dv- 
p reniement  de  la  puflèfliou  d'un  objet  détins  ou 
*,  bien  d’un  limple  fouvenir  qui  le  rend  comme 
p préfent  $ car  nous  rappelons  avec  intérêt  les 
» feèucs  de  nos  premières  années , les  folies  de 


(i)  lroy*ï  cci  ouvrage  publié  en  iSu'i , Introduâiun, 
pag«  ai  Ce  fuivant». 
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* jennefle. , les  émotions  anciennement  éprouvées 
9 de.  la.  bienveillance,  de  l’amitié,  de  ramour, 
» de  l'admiration  , de  i'e/li:g^(^  peut  rapporter 
» au  même  principe  les  joun^ice*  que  nous  don- 
» nrnt  les  productions  des  beaux-krl* , la  leüure 
» des  outrages  de  goût  , les  découvertes  faites 
m dans  les  fcienccs  , parce  qu’il  eu  rêfnlte  un  feu- 
» liment  mixte,  fuit  d‘-adaii ration  pour  la  fupc- 
■ riorité  de  fauteur , fuit  de  falisluêlion  antérieure 
» relative -à  un  des  hefuuis  que  notre  éducaliuu 
» ou  uotre  manière  de  vivre  a créés. 

» Doit-on  mettre  au  nombre  des  fentimens  de 
9 la  joie,  ccs  rapides  élans  d’une  humeur  joviale , 
» c<-s  trcUjillemens  qui  portent  à rire  , à chauler, 
» U dan  fer , 8t  que  provoquent  des  jeux  de  mut*, 
9 des  réparties  vives  8c  inattendues  , des  irmla- 
» lions  grutefques  , des  traits  fa  lytiques , tonuus 
9 par  une  forte  de  réaction  du  cerveau  lur  1er  dia- 
9 phragme  8c  les  organes  de  la  rcfpirati"n  ? 
» Quelle  dilférence  îminenfe  entre  ccs  faillies 
9 folà’res  d’une  gaîté  conviilfive,  8t  les  alTe/tinns 
9 calmes  8c  profondes  que  font  naître  l’exercice 
» des  vertus  doniefliques  , la  culture  des  talens  , 
m leur  application  à quelque  grand  objet  d’utilité 
» , publique , le  feeâacle  impufaut  &,  majcflueui 
» des  beautés  de  la  nature  ! n 

Arnold  , favorifé  par  fa  litualion  de  médecin 
attaché  à bue  inllitution  particulière  pour  le  trai- 
tement des  aliénés , ne  paroit  pas  en  avoir  tiré  de 
grand*  avantages.  Toutefois  ou  doit  lui  lavq;r 
gré  d’avoir  été  uu  des  premiers  à s’élever  avec 
force  «contre  la  barbarie  & l'inhumanité  vraiment 
condamnable  avec  lefquelles  on  a traité  8c  l’on 
troite  encore  les  aliénés  dans  le  plus  grand  nombre 
des  établiH'cmens  (i). 

In»  doücur  Pcffctl , également  chargé  comme 
médpein  , de  la  direction  d’une  iuftitutioo  conf;;- 
crce  aux  maladies  mentales,  s'dl  plus  particuliè- 
rement attaché  dam  l’ouvrage  qu'il  a publié  d’après 
fon  expérience,  a donner  avec  choix  lâ  . reçut  il 
d'un  certain  nombre  de  faits  curieUx  concernant 
l'aliénutiou.  Son  ouvrage  a pour  titre  : Annales 
de  f in/amte , coniprciiaul  plulk-urs  exemples 
eh  o i lis  tic  ddlérenles  efpèces  dallé  nation  , de  loba 
ou  de  manie-;  deuxième  édition , Londres  1801  (a). 

On  eltime  cet  auteur,  pour  avoir  caraèlénlé 
par  de  bunoe*  ohfervations,  l'hypocondrie  plétho- 
rique , la  manie  que  l’orgueil  rend  incurable , colle 
qui  le  complique  de  préludes  apoplectiques,  ou 
qui  furvietil  à la  fuite  des  couches  & dans  le 
temps  critique.  Perte £1  n donné  aufiinnc  atteutb-û 
toute  particulièie  à plulicurs  cas  de  mélancolie, 
alliée  quelquefois  avec  un  pcucliaut  irréiilLlde  au 
fuicide,  arnfi  qu'aux  variétés  de  la  muuie,  qui  dé- 


(i)  The  Arnold'*  , Ctfcrvaiiont  on  iht  naturt  &c of 

infanity , l-8i. 

(s)  An  rais  q fin  faut  ty , compri/ing a v.jrury  of  Jcîcd  cmfrs 
<ii  tSt  freties  of  t^fanr^- , lunney  t 6r  maJr.tjs  , 

ihc  ütcoud  cdiiiou , Loodon,  lÜoi. 

fendent 


Digitized  by 


MED 

pendent  du  fana li fine;  de  la  répercuflîon  d’un 
exanthème  , de  l^Mrefle  habituelle  , d’une  difpo- 
fition  héréditaire.  Sun  ouvrage  contient.  ccnt  huit 
obfer  votions. 

On  a fouveot  cité  ces  remarques  fur  le  métho- 
dique wnfidéré  comme  caufede  maladie  mentale. 
Ccft  eii  rapporiant  un  paflage  du  doêleiir  Verfcft , 
que  M.  Pinol  obfervc  que  la  langue  anglaifc  efl  ex- 
trêmement féconde  en  exprelîion»  énergiques  pour 
rendre  les  perplexités  extrêmes,  l’abattement  & le 
défelpoic  ae  la  mélancolie , non-feulement  dans 
les  compaCtions  poétiques  8c  romanefqucs  , tuais 
auflî  dons  le  langage  le  plus  grave  tic  le  plus  fé- 
rieux  de  la  médecine  ou  de  la  phiiofopbic. 

Mafon  CoX,qni  s’efl  trouvé  dans  des  ci r conf- 
iances à peu  près  femblables  k celles  qui  ont  fourni 
à Perfea  les  matériaux  de  fe*  annales , en  a tiré 
le  même  parti , en  publiant  les  obfcrvaùons  fur 
raliéiiation  (l). 

L’auteur  préfente  d’abord  des  réflexions  ttès- 
philofophiqucs  fur  le  grand  nombre  dos  maladies 
mentales  , lur  la  caufc  de  cette  fréquence  , qu’il 
attribue  priucipalcment  à, des  circonflames  mo- 
rales, fur  le  traitement  de  ces  maladies,  & le  peu 
d’avancement  de  nos  eonnoi (Tances;  fur  leur  rap- 
port avec  les  l'fiona  organiques  du  cerveau,  malgré 
pluGeurs  recherches  anatomiques  qui  n’ont  duuné* 
fur  ce  point  de  doânne  médicale  que  des  notions 
infiilfifantcs  ou  incertaines.  Il  décrit  enfuitc  les 
préludes  que  Pon  remarque  dans  le  développement 
graduel  de  l'aliénation , & s’attache  à tailler  voir 
qu’il  cil  fjcile  de  prendre  ces  fymptômes  de  maladie 
pour  de  Amples  aliénations  morales,  pour  des 
preuves  d’inconduite  ou  des  cjiaugenieux  plus  ou 
moins  bizarres  dans  le  caractère.  Il  iniifle  au  relie 
dans  cette  defeription , fur  pltificurs  dérangemens 
phyfîques  qui  accompagnent  ce  trouble  intellec- 
tuel, & principalement  fur  l’exaltation  générale 
dej  propriétés  vitales,  qui  rend  les  aliénés  moins  ac- 
celhbles  aux  maladies  contagieufes,  fui  vaut  le  doc- 
teur Mead  , cpii  le  premier  a fait  cette  obferval ion. 

En  traitant  des  caufes  de  l’aliénation  en  général, 

& de  quelques  caufes  plus  aûives  en  particulier , 
telles  que  la  difpolilioi»  héréditaire  h cette  maladie, 
l’exercice  immodéré  de  l'entendement  dans  les 
travaux  littéraires,  ou  le  fentitnent  prolongé  des 
grandes  pallions  , M.  Cox  mêle  habilement  les  ol>- 
fervations  d’un  médecin  exercé , aux  vues  dilates 
& profondes  d'un  habile  moralifle.  On  trouve  hak 
vent , dit-il , dans  le  monde  , des  hommes  qui , toit 
ar  l’efl'et  d’une  difpofilion  originelle,  foit  par  un 
'faut  d’éducation,  fe  diftinguent  par  des  travers, 
des  bizarreries  dans  leurs  idées  ou  dans  leurs  ac- 
tions, dont  les  imprefïlons  ne  répondent  jamais  À 
leur  caufc , qui  fe  rendent  fatigans  & ridicules  par 
leur  vanité , l’incohérence  de  leurs  penfées  , le 
défordre  de  leur  imagination , qu’ils  prennent  pour 


f » ) « P ruinais  observations  on  infanity.  London,  180^, 
in  8®. 
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des  élan*  de  génie  , leur  préférence  pour  1rs 
opinions  les  plus  ahfurdes  , 8cc....  « Je  comtois , 
dit -il , beaucoup  de  carallères  fcmblables , qui 
fout  devenus  trop  communs  parmi  nous  ; je  les 
tiens  toujours  pour  fufpeêhj  il  n’ell  qu’un  pas  de 
cette  façon  d’être  à la  démence.  » 

M.  Cox  , qui  a eu  l’occaûon  d’obferver  un  grand 
nombre  (f aliéné* . Mnb  que  la  religion  St  l'amour 
lotit  les  deux  affiliions  de  l’ame , dont  l’exagéra- 
tion occuGonne  le  plus  fréquemment  la  démence. 
Il  uifille  d’uue  manière  particulière  fur  le  danger 
des  tableaux  terribles  que  certains  prédicateurs 
font  en  Angleterre , des  fuites  du  péché  & des  hor- 
reurs de  l’enfer  ; tableaux  dont  l'cflet  fur  le*  âmes 
timorées,  loin  d’être  la  preuve  de  la  convièliou  St 
do  la  grâce,  doit  être  plutôt  regardé  comme  le 
premier  fymptome  d’un  état  d’aliénation.  Tout  ce 
qu’il  ajoute  fur  le  proguoftic  & le  diaguoltic  de 
1 aliénation,  nréfente  pluGeurs  chofes  déjà  trè»- 
conuues  , St  pluGeurs autres  qui  mériteroient  d’être 
difeutées , & dans  l’cxpoGtion  desquelles  l’auteur 
ne  diftinguant  point  avec  foin  la  manie  avec  délire 
de  la  manie  fans  délire , la  manie  eu  général  de 
la  mélancolie , la  mélancolie  & lu  manie  de  la 
(impie  démeuee , commet  pluGeurs  erreurs  qui  font 
viètorie u ferment  réfutées  dans  l’excellent  ouvrage 
de  M.  Pinel.  En  s’occupant  du  traitement  dis 
aliénés,  M.  Cox  , comme  tous  les  médecins  phi— 
Iofbphes  du  dix-huitième  Gècle,  qui  ont  écrit  fur 
la  démence , ne  craint  pas  d’avancer  que  la  gué- 
rilon  de  la  folie  déj»ena  bien  plus  pour  l’ordinaire 
de  la  conduite  morale , que  des  principes  pharma- 
ceutiques. Il  rapporte  principalement  les  principes 
de  ce  traitemeut  à l’emploi  bien  ménagé  de  la 
crainte,  de  la  confiance , ainfi  qu’à  uu  nouveau 
fyflèmc  d’éducation  & de  gouvernement  de  l'ef- 
prit,  qui  exige  de  la  part  du  médecin  8c  de  l'inten- 
dant d'une  maifon  de  fou»  autant  d’adrelle  que  de 
fugacité.  M.  Cox  iniifle  fur  le  confeildc  traiter  les 
aliénés  en  général  avec  douceur,  & de  ne  jamais 
les  tromper  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  où 
une  fitlion  heureuf'e , un  menionge  adroit  peut 
fervir  à rompre  une  aflociatioo  vicieufe  d’idées  , 
ou  à détruire  une  faillie  perception.  On  a vu , par 
cxerflple  , dit-il,  des  hypocondriaques  qui  refu- 
foient  toute  nourriture,  dans  la  perfuafion  qu’ilj 
avoient  un  os  ou  une  pierre  arrêtée  dans  le  gofier , 
fe  trouver  guéris  tont-à-coup  par  une  inetnou  fu- 
perficiclle  du  cou,  par  laquelle  on  feignit  de  retirer 
l'obüacle  dont  le  malade  étoit  préoccupé. 

M.  Cox  fait  auffi  entrer  dans  lo  traitement 
moral , difTércns  moyens  d’excitemcnt.  Il  rapporte 
no  exemple  remarquable  de  l’heureux  effet  de  la 
mufique  lur  un  militaire  mélancolique , qui  n’avoit 
point  quitté  fou  lit  depuis  plufleurs  fetnaines,  8c 
qui  f»t  guéri  par  un  fifre  qui  vint  jouer  près  de 
lui  pluGeurs  airs  en  les  variant  fncceflivement  , 
buvant  les  imprefhoos  qu’il  paroilToit  produire. 
L’auteur  qui  rapporte  ce  fait,  donne  le  confcil 
d'engager  le  plus  fouveut  Ici  malades  d’efprit 
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cpii  auraient  le  goût  & l'habitude  de  la  raufique,  li  j 
my  livrer.  Il  a vu  dViilleurs  ces  goûts , ces  babi-  * 
tildes  être  tantôt  aflhihlis  ou  fufpcndus,  & tantôt 
fortifiés  &i  comme  exaltés  par  l'alienation  ; doit-ou 
alors  cire  étonne  , ajoule-il,  que  des  malheureux 
aliénés  aient  été  calmés  avec  tant  de  fuccès  par 
les  accords  variés  & doux  d'une  harpe  éolienne  , 
infiniment  fort  fimple,  très-connu  en  Ecolfe , & 
auquel  Smollet  a peut-être  attribué  trop  de  pou- 
voir dans  fon  roman  de  William  Picltle?  M.  Cox 
n’a  pas  apprécié  avec  moins  de  pi  fie  fie  les  effets 
que  l’on  peut  produire  fur  les  aliénés  en  agiflant 
fur  les  autres  organes  des  fenfations.  Ce  qu'il  dit 
du  piroueltemciit  ou  du  mouvement  rotatoire, 
d’après  le  doèleur  Darwin  , peut  avoir  produit 
quctques  effets  lalutaires  fur  certaius  aliénés  , 
mais  ne  doit  être  confcillé  d’une  manière  générale , 
comme  le  fait  M.  Cox,  que  d’après  un  nombre 
fullifaut  d'expériences  faites  fur  les  animaux , & 
dirigées  dans  le  deflein  de  confia  ter,  indépen- 
damment de  toute  altération  morbide,  le  mode 
d’aflion  de  ce  moyen  fur  l'orgauifation. 

L'ouvrage  de  M.  Cox  cft  terminé  par  une  dif- 
cuflion  fort  étendue  & du  plus  grand  intérêt  fur 
Fiuterdiêlion  St  les  certificats  dt*  démence  ; quef- 
tton  de  la  plus  haute  importance  , que  , l'auteur 
éclaire  de  toutes  les  données  de  la  philofopbie  mé- 
dicale St  de  1**1  médecine  légale. 

La  relation  de  llaflam,  concierge  de  Bethléem, 
dont  la  conduire  n'a  pas  été  approuvée  par  la 
comm.IKon  dont  nous  avons  parlé,  a pour  titre  ï 
Obfcrva tiens  fur  V alunation  , fcc...  Londres  , 

'794(0-  ...  „ . 

Avant  cet  ouvrage,  u ne  paroit  pas  que  1 on  ait 
publié  en  Angleterre  uu  récit  détaillé  de  la  pra- 
tique de  Bethléem,  St  l’on  voudrait  que  Fauteur 
fe  fût  lui-même  plus  occupé  de  ces  détails.  Du 
refte , on  doit  plus  particulièrement  lui  favoirgré 
de  ceux  qu'il  a donnés  fur  i’extiuèlion  graduelle 
des  facultés  mentales , qui  conduit  à la  démence 
ahfoluc  ou  à l'imbécillité.  Suivant  fes  remarques  , 
la  perte  de  la  mémoire  pareil  être  l’un  des  pre- 
miers fy mptômes  de  cette  décadence.  Les  im prof- 
ilons les  plus  récentes  (ont  d’abord  cllacées , tandis 
que  celles  di  s impreffions  plus  anciennes , ou  même 
celles  de  l’enfance,  fe  confervent'daus  le  fou  venir. 
J’ai  fouvenl  prêté  l'oreille , dit  l’auteur,  aux  con- 
yerfuûons  que  certains  aliénés  avoient  entr'eux, 
St  j’ai  remarqué  que  leurs  entretiens  rouloicnt 
prefque  toujours  fur  ce  genre  de  fouvenir.  Ces 
malades , ajoute-t-il , fans  en  excepter  ceux  qui , 
avant  leur  démence,  étoient  des  gens  éclairés  ou 
même  des  gens  de  lettres,  ont  oublie  l'orthographe, 
lorfqu’ils  ont  été  long-temps  féparés  de  la  l'ociétc. 

Dans  le  commencement  de  leur  convalefeenec, 
ils  ont  bien  quelques  funvenirs  de  l’état  qui. a pre- 

(l } Ohfe  votions  on  infanity , with  prm3i$at  rcmatks , or 
tk<  Jijcofc , an  J en  atfoutu  of  iht  mort U apptorajuts  en 
dijftUion  , by  John  JJaJlam.  Loud. 
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cédé , mais  comme  d’un  Congé  pendant  tequel 
leurs  idées  fe  fout  fi  précipitamment  Sc  G coiifu- 
fémeut  fucccdé  , qu’il  leur  a été  iinpoflible  de 
donner  toule  leur  attention  à aucune  d'elles  en 
particulier.  Ils  fe  récrient  fouirent  fur  l'étonnante 
rapidité  de  cette  fituation,  fi  on  les  interroge  fur 
fa  durée.  Du  refie  , s’ils  oublient  facilement  les 
extravagances  qu'ils  ont  dites  ou  faites  , il  n'eu  ell 
pas  ainii  des  Luns  ou  des  mauvais  traitement 
qu’ils  ont  éprouvés,  fc  dont  ils  confervent  long- 
temps le  fouvenir.  , 

M.  Huila  m croit  avoir  remarqué  que  dans  plu— 
fieurs  circonllances,  la  pofitten  horizontale  rend  les 
fymplônjcs  de  l’aliénation  plus  violcns,  8t  rapporte 
que  dans  leurs  momens  lucides , pluGeurs  fotft  lui 
ont  alluré  qu'ils  c prou  voient  un  foulugement  fen- 
fible  par  les  agitations  & les  mouvemeus  étranges 
& bizarres  auxquels  ils  fe  livraient  pendant  leurs 
accès.  Comment  cela  peut-il  s’expliquer,  dit  Fau- 
teur? je  l’ignore;  mais  il  ell  à remarquer  que  des 
perfonucs  très-fenfées  font  également  des  gcfles 
extraordinaires,  ou  aflVêlent  des  habitudes  for- 
cées, lorfquc  quelqii objet  particulier  excite  for- 
tement leur  attention.  Le  médecin  qui  a rendu 
compte  des  obfcrvalions  de  M.  IL  H a tu  , dans  la 
Bibliothèque  britannique eiic  deux  exemples# 
fort  curieux  de  ces  efpèccs  de  gefticulations;  l’uti 
de  ces  exemples,  efl  celui  d’uu  homme  auquel  il 
étoit  impofliblc  de  jouer  aux  échecs  , faus  fe  ba- 
lancer en  avant  & en  arrière  pendant  toute  U 
partie. 

J'ai  obfervé  fur  moi-même,  lorfque  je  me  li- 
vrais à l’en  fei  gnomon  t,  que  ma  mémoire  u’étoit 
! jamais  plus  fidèle , mes  idées  plus  abondantes  & 

* mon  improvifation  plus  facile  , que  lorfqu’il  in  é- 
toit  pollitile  d’exécuter  continuellement  & d’une 
manière  automatique , tuie.efpèce  de  balancement 
avec  la  jambe  droite.  Par  un  efTet  de  l’opinion 

3ui  l’a  porté  à ne  pas  diflinguer  les  vifionnaires , 
es  maniaques  & des  mélancoliques , N.  llaflam 
attribue  à une  rechute  de  la  maladie,  le  paflage 
de  la  manie  à la  mélancolie , dans  un  cas  d’alié- 
nation qu’il  fait  commit rc  par  une  obfenrfltion 
particulière  du  plus  grand  intérêt.  Le  fujet  de 
celte  obfervalion  étoit  uu  jeune  homme  devenu 
fou,  en  s'abandonnant  à tous  les  excès  de  Fivio- 
| gnerie.  Au  moment  de  fon  udmiffion,  ou  fut  obligé 
l de  lj*  renfermer  fc  de  le  garder  a vue,  ce  qui 
i dui.P  * : - - 

j .Whr recouvré 


lui  dan  l pliifietirs  mois.  Tout-à-coup  il  parut 
fcoiivréfa  raifort.  Cependant,  dit  M.  llaflam, 
je  crus  découviir  dans  fon  regard  & dans  fes  ma- 
nières , quelque  chofo  qui  me  parut  fufpeéL  Un 
jour  je  vis  ce  jeune  hornu  e botter  , ôter  fes  fou  bers 
pour  fe  frotter  les  pieds.  Il  me  dit  qu’ily  avait  des 
ampoules,  futfc  vouloir  me  les  laiflcr  voir.  Quelques 
jours  après  , il  me  déclara  qu'il  étoit  parfaitement 
guéri  ; cependant  je  le  vis  fe  fr  Mlrr  encore  de  nou- 
veau les  lieds,  que  je  trouvai  parfaitement  fains. 
Le  malade  nie  déclara  alors  avec  embarras  qu'il 
defiroit  trouver  Uu  ami  pour  lui  confier  un  içcrct 
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Je  la  plus  haute  importance.  L’ayant  prefle  de 
s'en  rapporter  à moi,  il  me  confia  que  le  plancher 
fur  lequel  nous  marchions  étoit  échauffe  par  des 
feux  fouierr.uns,  fous  la  direèlion  d’age»  iuvili- 
bles  fie  médians,  qui  vouloienl  le  faire  périr.  Une 
certaine  faillie  , un  éclat  extraordinaire  des  yeux, 
fii  un  caraÛère  de  phyfiunomie  qu’il  efl  iinpollible 
de  décrire  , annoncent,  ftlou  M.  Ilailam,  quel’a- 
liénaliou  fubfilL*  encore,  quelles  que  foient  d’ail- 
leurs les  apparences  de  guérifon.  Un  autre  fymp- 
tôme  fur  lequel  il  iufille , fit  qui  ne  pareil  pas 
avoir  été  obfcrvé  avant  lui , confillc  dans  un  relâ- 
chement des  tégumens  du  crâne  , qui  fait  qu’ils  le 
rident  facilement , ce  qui  efl  plus  remarquable 
à la  partie  pollérieurc  de  la  tête;  l’auteur  remarque 
que  ce  fymplôine , que  l’on  n’obferve  guère  au 
commencement  de  la  maladie  , fe  manifdle  fur- 
tout  après  un  violent  accès  de  fureur , &.  qu’a- 
lors  il  efl  accompagné  d’un  reflerremeut  très-fort 
de  la  pupille.  Sur  deux  cent  foixante-ciuq aliénés, 
M.  Ilailam  en  a trouvé  deux  cent  cinq  qui  avoient 
un  teiul  brun  fie  des  cheveux  noirs  , & foixantc  qui 
étoient  blonds.  11  penfe,  comme  M.  Pinel,  que  les 
fous  font  loin  de  pofTédcr  la  faculté  de  réfiuer  au 
froid  comme  on  l’a  prétendu  ; il  rapporte  que  dans 
les  hivers  rigoureux , ils  font  fujets  à avoir  les 
pieds  gangrenés  : ce  qui  l’a  engagé  à donner 
l’ordre  d’envelopper  conllamtueiil  ces  parties  avec 
de  la  flanelle.  Ce  que  le  même  auteur  ajoute  fur 
les  caufes  fit  le  prognoflic  de  la  démence , pré- 
feule le  plus  grand  intérêt , fit  prouve  qu’il  n’a  rien 
négligé  pour  éclairer  ces  deujc  importantes  quef- 
tioris , par  tout  ce  que  l’cxpérieuce  de  iledlam  a 

E’ui  offrir  de  plus  curieux  fit  de  plus  inflruèlif. 
uis  17411  iufqu’en  1794»  on  a admis  daus  cet 
#>ice,  4>boa  femmes  fit  4,04a  hommes  feule- 
ment. 1,40a  femmes  ont  été  renvoyées  fit  guéries. 
1,1 55  hommes  feulement  fe  font  trouvés  dans  le 
même  cas  : réfultat  qui  prouve  que  fi  les  femmes 
font  plus  fujettes  à [aliénation  que  les  hommes  , 
elles  guériHcnt  aufli  plus  facilement.  Le  genre  de 
folie  qui  furvient  à lu  fuite  des  couches , paroi t 
être  d 'ailleurs  celui  dont  la  guérifon  cilla  plus  fré- 
quente. Sur  quatre-vingts  folles  par  cette  caufc 
qui  ont  été  conduites  à Ucdlatn,  depuis  1784  juf- 
qu’à  1704,  cinquante  ont  été  renvoyées  guéries. 
M.  Ilailam  joint  à ces  réfultat  s une  table  par 
laquelle  on  voit  que  plus  les  malades  font  avancés 
en  , fie  moins  ils  ont  d’efpoir  de  guérifon;  que 
ce  font  des  malades  de  trente  à quarante  ans  , qui 
ont  été  admis  en  plus  grand  nombre  à l'hôpital  de 
Bedlam. 

Dans  les  dix  dernières  années,  dont  M.  Haflam 
a recueilli  l’expérience , fur  cinquante-fix  ma- 
lades dont  la  guérifon  n’avoit  pu  être  efle&iiée 
dans  le  cours  d'un  an  , fit  qui , par  exception  , font 
demeurés  à l'hôpital , depuis  le  19  avril  jufqu'au 
39  fcptemhrc , un  feul  qui  a été  renvoyé  guéri , a 
eu  trois  rechutes  , dont  la  dernière  durait  à l’é- 
poque où  l’auteur  publioÿ  fes  obfervatious. 
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M.  Haflam  a également  trouvé  dans  le  fonds  fi 
riche  d’expériences  qu’il  a eu  à fa  dilpofilion , L 
preuve  irrécufuble  que  les  peines  corporelles , les 
moyens  de  terreur  ne  convienueut  point  dans  le 
traitement  des  aliénés  , fit  doivent  être  remplacé.* 
par  tout  ce  qui  peut  les  calmer.  les  porter  à U 
confiance  ou  au  refpeft , fit  rompre  avec  a dre  fie 
l ufluciation  des  idées  faillies  fit  des  perceptions 
morbides  qui  les  préoccupent. 

W illis  , dont  nous  avons  déjà  eu  l'orcafion  de 
parier , n’a  publié  aucun  ouvrage  qui  nous  foit 
connu  ; mais  ou  lit  avec  intérêt , avec  inflruélion , 
plufieuis  articles  concernant  fa  méthode  dans  dif- 
férentes colleélioiLs  périodiques , fit  principale- 
ment celui  qui  a pour  litre  : Détails  far  f établi/- 
f ornent  du  doél'Ur  YV  Mis  ) pour  la  guérifon  dos 
aliénés  y la  ns  le  premier  volume  de  la  Bibliothè- 
que britannique  , partie  littéraire. 

Un  médecin  phüofophe , M.  D»  larive  , a publié 
dans  le  même  journal  {Sciences  & Arts , t.  VI  f I ) 
une  excellente  notice  fur  la  maifon  des  quakers 
pour  le  traitement  de  la  démence. 

Le  mémo  établiflement  a été  l’objet  d'une  rela- 
tion beaucoup  plus  étendue  par  M.  Tukc , fous  la 
litre  : Description  de  lu  retraite  ( lhe  retcat  éta- 
bli liment  ) près  <?  Yorck  , pour  la  guénfon  des 
aliénés  ( t ). 

Nous  ignorons  fi  les  différons  points  de  vue  de 
l'aliénation,  qui  tiennent  à la  médecine  légale, 
ont  donné  lieu  aufli  Couvent  en  Angleterre  qu’en 
Fronce  fit  en  Allemagne  , à des  mémoires  8t  à 
des  diflertations  fort  étendues;  nous  ne  citerons 
en  conféqucnce  à ce  fujet , que  le  recueil  des  rap- 
ports juridiques  concernant  la  fanté  du  Roi , pu- 
blié à Londres  en  1789  (2). 


(1)  De  aa-'pag.  tn-4°*  — Y^oyej  pour  l'extrait  détaillé  de 
cet  ouvrage,  Bibliothèque  britannique  , Sciences  & Arts , 
tom.  LIX. 

(a)  Report  from  tke  eommittee  appointe  J t o examine  the 
phyjuiant  who  hâve  attendid  his  ma/rfly  durinf  ha  iltnefs , 
coaching  the  prefeni  Jlaie  oj  his  majejly's  health.  Lond.  1 ->k). 

u C cil  un  muuumcut  curieux  fie  digne  de  figurer  (Luis 
» l'hiiloire  de  la  médecine  , ‘dit  'M.  Pinel,  que  ce  rap- 
»»  port  où  rcfpirent  i La  fois  une  referve  artificieuse,  un 
» dclTein  prémédité  de  Ce  contrarier,  fie  des  préventions 
» les  plus  adroitement  ûiggcrccs. 

» M.  Pcpys  , le  premier  qu'on  questionne,  déclare  d’a- 
» bord  que  l'état  de  Sa  Majeflé  ne  lui  permet  ni  de  pa- 
» roitre  au  Parlement,  ni  de  fc  livrer  aux  affaires)  qu'on 
»»  ne  pouvoit  former  aucune  conjecture  probable  fur  la 
» duree  de  fa  maladie  ) qu'on  apercevoir  feulement  plus 
» de  calme  dans  fon  efpnt  qu’i  une  époque  antérieure) 
» qu'on  pouvoir  maintenant  parler  avec  plus  dalîùrancc 
» fur  fon  prochain  rétabliffement. 

» Willis  prend  un  ton  plus  décidé,  Sc  il  allure  que  iî 
» mut  autre  de  fes  malades  croit  dans  la  même  pofition  , il 
1»  n'héûteroic  pas  â annoncer  fa  prochaine  guérifon  ) il  ajoure 
» néanmoins  qu'il  ne  peut  en  fixer  l’époque.  Sa  Majeflé, 
» fuivant  lui  , ne  pouvoit  , quinze  jours  avant,  lire 
» une  feule  ligne  d’un  livre  quelconque,  au  lieu  qu’elle 
» étoit  maintenant  en  état  d'en  lire  p:uiîeurs  pages  fie  de 
» taire  de  très- bonnes  remarques  fur  les  objets  de  fa ïcûurc.  11 
w déclare  que  s’il  a rcfuls  une  ou  deux  fois  de  liguer  le  bulletin 
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D’autres  fujefa  , d'autres  qncRiaos  qui,  fans  ap- 
partenir dire élément  à l'htllotrc?  de  la  médecin* 
mentale  , fc  rattachent  à divers  poinls  de  la  uiéde- 
citu*  morale  fir  de-  la  pijitnfapLie  du  médecin  , eut 
éié  f'uvcut  eu  Angleterre,  comme  en  l' rance  fit 
en  Allemagne,  le  lu  jet  de  difféten»  traite*  & de 

Slufietirs  diftèrlatîons  pins  ou  moins  recomptait-» 
al' le*  ; à pour  appuyer  cette  afferlion  , il  iuftira 
de  rappeler  le  difeour»  de  Gregory  fur  1rs  devoir* 


« du  jour,c’cft  qu’il  y rtmarquoii  quelque  réticence  con 
» carrée  , en  «tonnant  i attendre  rjnliua.ee  d’un  grand 
m perfonnage. 

» Le  dod.ur  Waren  fe  préfenre  enfuiic,  8c  déclare  net» 
» renient  qu’il  tic  voit  aucun  ligne  de  couvalcfccncc,  ni  au- 
» cuae  rérainifccnce  dam  le*  Jÿmp;ômc$;  qu’on  u’avoir 
» remarqué  depuis  queîq  ci  |ours  qu’un  intervalle  lucide 
» de  quelques  heures  , mais  que  cet  efpoir  avoir  été  loin 
» de  fc  foutenîr  •>  qu’en  un  mot , rien  ne  ccudoir  i réalifcr  les 
» atfuranccs  qu’on  avoir  données  au  prince  de  Galles.  Le 
» docteur  Waren  fait  d'ailleurs  des  réclamations  contre  les 
» lettres  te  les  rapports  du  doétcur  Willis,  comme  peu 
» conformes  1 la  vérité*  Il  s’agit  enfuirt  de  diverfes  chi- 
» canes  fur  les  formes  8c  les  expreilion»  de  ces  bulletins; 
n l'an  d’eux  étoic  conçu  en  ces  termes  ; Sa  MajtJli  a 
» pajfc  le  jour  precedent  avec  tranquillité  ; élit  a tu  une 
» bonne  nuit , Cr  elle  eft  calme  et  malin  {•).  Le  doâeur 
>»  Wiiüc  s’eft  élevé  contre  ce  rapport,  comme  infuifilam  g 
» en  n’indiquant  nulkniciit  une  diminution  des  fyinpiôtoes 
» & l’efpoir  d’une  guénfun  prochaine.  — Autre  grave  fu- 
m jet  de  difeudion  ; un  certain  budetin  iînilToii  par  cette 
n phrafe  : h this  moming  as  ht  was  ytjlerday , un  des 
» médecins  réclame  , te  v.ut  qu’on  fubftirue  continuel  to 
s>  ntend , comme  plus  expreffiî.  Un  (roiAème  opine  pour 

une  autre  variance  : Is  the  monung  in  a comjonablt  way  i 
» cependant  on  protefte  , de  parc  8c  d’autre , de  ne  recevoir 
» aucune  forte  d’iuflucucc. 

» Le  doâcur  Baker  cft  Interpellé  i fon  tour,  te  il  dé- 
» clare  n’apercevoir  aucun  figne  de  convalefccnce  ; il  cA 
» d’af  i»  qu’à  une  époque  pareille  de  l'âge  , on  ne  guérit 
» point  de  cette  maladie  ; Sa  Majefté  lui  paroît  toujours 
» dans  le  même  état , 8c  il  fc  récrie  qu'on  indique  comme 
» une  bonne  nuit  celle  où  le  fournie  il  a été  de  trois  ou  quatre 
>i  heures. 

*>  Le  doûcur  Reynolds  Amble  vouloir  ménager  tous  1rs 
» partis;  il  dit  que  Sa  MajcAé  cft  plus  calme  8c  p!us  docile , 
» quelle  cft  dans  un  meilleur  état  de  famé  générale,  qu'il 
» la  trouve  dans  des  circonftances  favorables  8c  propre»  i 
» 1a  Conduire  i un  amendement , mais  qu’il  ne  voyoic  encore 
» aucun  changement  dans  la  maladie  principale. 

» Il  étoic  naturel  que,  dans  cette  vacillation  d’opinions , 
si  le  gouvernement  fc  décidât  pour  celle  qui  lui  étoit  la 
» pl  is  favorable,  te  que  le  fuccés  du  doâcur  Willi»  par- 
si  vint  i juAifier.  Science  vaine  8c  conjcûurale , le  feroit 
ss  éciié  Montaigne,  que  celle  qui  fait  naître  des  avis  A op- 
ss  pôles.  Foib'cltc,  dirai- je , condefcendance  vcrfatile  de 
» tout  homme  en  place  , qui , entraîné  dans  le  tourbillon  de 
ss  l'intrigue,  perd  ce  ton  de  fraitchife  8c  cette  vigueur  de 
s>  caractère  qui  s’allient  A bien  avec  les  talcns  8c  les  lu- 
is rmércs.  ss 

Pinel , Op.  citation , première  édition , page  287  8c 
fui  van  tes. 


(•)  Hit  Moftfly  pojfed  ytftenay  quictly , kos  kad  a vtry 
good  itight , and  is  calm  dut  morntng. 
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du  mAlecin,  celui  de  Falconet  fur  les  pallions  (i]f 
& V Anatomie  de  l* ex preffion  par  Thomas,  bel  ou- 
vrage fort  remarquable , & dans  lequel  l'auteur  a 
fu  mêler  aux  connoiffances  de  l’anatomifle , le* 
vues  les  plus  ingénieufes  , fur  la  marche  , le  déve- 
loppement 8l  les  cllets  primitifs  fit  conféculif*  de» 
pallions,  que  l'on  a prefque  toujours  confondus 
dans  les  obfcrvations  phyfiognomoniques. 

Avant  le  Traité  delà  mélancolie , par  Lorry,  on 
n'a  voit  rien  publié  de  remarquable  en  France  re- 
lativement à la  médecine  morale  en  général,  fit  à la 
do&rine  des  maladies  mentale»  en  particulier. 

Cet  ouvrage  lui-même,  quoiqu’il  renferme  plu- 
ficnrs  faits  curieux  , ne  le  trouve  point  aile» 
indépendant  d’un  relie  de  philofoplnc  fcolaftique , 
qui  régnoil  encore  à cette  époque  dans  la  Faculté 
de  Pari*.  Parmi  ces  faits , un  aes  plus  remarqua- 
bles nous  ell  offert  dans  l'exemple  d’un  délire  com- 
pliqué de  eatalopfie.  Le  fujet  ac  cette  obfervai ion 
intéreffante  étoit  une  femme  byftérique  , qui  , 
dans  fes  accès,  fembloit  ne  voir  fit  n’entendre  que 
la  perfonne  à qui  elle  s’adreffoit.  Elle  perdit  la 
mère  par  une  mort  fubite,  fit  dans  la  luilc  elle  lui 
adrefla  la  parole  comme  fi  elle  eût  été  préfeiite; 
elle  Finterrogcoit ,.  la  pvioit  de  foigner  fa  fanlé  , 
l’en treten oit  de  fes  aliénions  dotmftiques  fit  de 
tous  fes  fentimens.  Cette  femme  derintpblhilique 
dabs  la  foile,  8t  dès-loi*  fon  délire  cefla  (2). 

On  a reproché  jjuftement  à Lorry  de  n’avoir  pas 
diflingué  avec  a fiez  de  foin,  la  mélancolie  do 
l’hypocondrie , fit  d’avoir  accordé  trop  d’impor- 
tance dans  ces  maladies  à l’atrabile  , ou  hile  noire 
des  Ancien»,  fur  laquelle  il  a d’ailleurs  donné  de» 
renfeignemens  très-inflruéUf»  , fit  pnifés  dans  une 
faine  81  vafle  érudition.  L’ellébore  & l’eUrborifine 
lui  ont  également  fourni  l’occaGon  d’appliquer  uti- 
lement fes  connoiflances  littéraires,  qui  étaient  fort 
étendues,  fi  différens  points  de  littérature  fit  de 
pratique  médicale.  Ainfi  dans  plufieurs  rôles  de 
valet  de  Plaute, il  a trouvé  la  preuve  d’une  con- 
noiffance  détaillée  des  effets  de  ce  médicament  , 
mais  en  par  lieu  lier  du  trouille  général  Ai  du  ref- 
ferroment  douloureux  de  la  gorge  qu’il  fait  tou- 
jours éprouver.  11  a rapporté  aulli  divers  exemples 
de  i'aélion  falutaire  de  l'ellébore  pour  de*  mania- 
ques que  l’on  avoit  pris  pour  des  pollédés , fii  qui , 
dans  cette  qualité , avoient  été  fournis  à toutes  le* 
pratiques  de  l’exorcifme.  - 

« Il  eft  un  autre  étaL  moins  grave , -dit  Y»eq- 
» d’Azyr,  6l  demi  M.  Lorry  a parlé  en  oble^a- 
» leur.  C’ell  celui  que  l’on  appelle  du  nom  de 
» vapeurs  ou  de  maux  de  netfs , dans  lequel  le 
» délire  , s’il  eft  permis  d’employer  ici  celte  ex- 
» prellion  avec  Boeruaave  , le  borne  à nu  petit 
a nombre  d’idées  qu’il  exalte  ou  afloiblit.  Lâge  , 


{»)  Dijerta’nni  on  tht  influer  ce  e>f  the  palpons  upon  di - 
jorJtrs  0/  tke  tody.  Lorùo*» , 17SH. 

(a)  Lorry,  de  Mclamhoùû  Cr  Afartis  mtlancholicis , a voL 
in- 8°.  1765,  10m.  I,  pag.  78. 
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» le  fexe,  le*  circonftances  , l'habitude , donnent 
» à quelque*  organes  une  énergie , dont  le*  autre* 

» font  privé*.  I.a  feufihilitu  s'accroît  , 8c  chaque 
■ point  de*  réfeaux  où  le*  nerfs  » épnnoutllcul , 

» devient  un  foyer  de  vibration*  irrégulières  ra- 
» pides  8c  précipitées  ; de-lù  celte  mobilité  dan* 

» le»  perceptions  & dans  le*  jugemens  cette  in- 
» quiétude  que  fuient  le  repos  St  le  bonheur , cet 
» ennui  du  prêtent , cette  exagération  du  pafl’é , 
v cette  crainte  de  maux  à venir  , cette  inditt.  - 
» rence  pour  ce  qui  cil  (impie  , férié  ux  St  réfléchi  ; 

» ce  penchant  pour  le  fanatifme  en  divers  genres  , 
» pour  tout  ce  qui  produit  des  ébranlemen*  in- 
» attendu*  ; cette  difppfition  à imiter  les  inou- 
« vemen*,  auxquels  Pâme  étonnée  relie  long-temps 

* attentive  j de-là  , en  un  mot , tous  ce*  prodiges 
«*  de  l’imagination  , fource  de  tant  de  biens  St  de 
>•  maux  , inllrument  de  tant  de  révolutions  , urine 
r li  chère  a Pimpoflurc  , fi  fouvenl  vièlorieufe 
» dans  les  en’rcprifcs  de  l’erreur  contre  la  venté , 

li  pu i liante  fur  lu  multitude  , St  G funefte  aux 

* progrès  de  lu  rai  Ion  (l). 

» Les  maladies  des  nerf»  doivent  être  conG- 
» dérée» , furtout  dans  leur  principe,  comme 
» dépendantes  de  l’urne  , cjui  reagit  lur  ^eux  & 

* leur  commande  ; c’elt  elle  furtout  qu  il  faut 
» traiter,  fuivaut  M.  Lorry,  pour  en  obtenir  la 
» cure.  Ce  font  des  habitudes  à changer,  des 
».  idées  dont  il  faut  éloigner  le  tableau  , des  goûts 
Il  qu’il  faut  combattre  par  d’autre*  pench ans  ; 
» cVll  un  ordre  de  mouvement  que  1 on  doit  in- 
r terrompre , St  toujours  fans  paroilre  * en  oc- 

■ cuper.  Mais  combien  ne  faut-il  pas  d'adrefle 
» pour  mouvoir  de  pareil*  R (Torts  ! Les  per- 

■ tonnes  atteintes  de  celte  forte  d'afleôion  dofi- 
» rcot  fju’on  les  croie  très-foullranlcs  ; elle*  de- 

* mandent  qu'on  les  traite,  & ne  confenlent  pref- 

* que  jamais  à être  guéries;  elles  mettent  tout 
« leur  cfprit  à fe  tourmenter;  & cclt  un  com- 
» bat  de  rufe  St  de  finette  entre  le  médecin  St  les 
>»  malades,  qui  fcuiblcnt  réunir  toutes  leurs  la- 
it cultes  pour  confpirer  à leur  perte.  » 

PluGeurs  colleè lions  académiuucs  françaifes , 
plufieurs  ouvrages  périodiques,  plufieurs  recueils 
de  tbèfcs,  que  nous  avons  déjà  cités,  renferment 
«ni  grand  nombre  de  rapports  & d’obfervation* 
dont  les  auteurs  ont  fans  doute  bien  mérité  de  la 
médecine  morale  ; c’ell  à cette  clalTe  qu  appar- 
tiennent en  particulier  deux  cxcclltns  rapports 


(i)  ce  II  ne  faut  pat  croire  que  les  femmes  feules  foie»:  fu- 
n |etu»  à cet  fortes  de  maux.  On  renc  ntre  suffi  de*  hom- 
i»  mes  dont  les  libres  , fous  une  écorce  en  apparence  plus 
r>  fobulVe,  le  livreut  à des  mouvement  non  moins  deior- 
>»  donnés.  M.  Lorry  ruonrre  comment  les  humeurs  parti- 
„ upent  enfin  4 ccs  diverfe*  altérations  des  folides . com- 
» lh?nt  le  ftorhui,  «ni  en  eft  fi  louve»!  la  fuite  , des  dou-  I 
»,  leurs  très-vives,  dw.îgnent  quelquefois  la  trace  , fit  fui-* ! 
».  veut  la  route  du»  neris , dont  les  ganglions  & Je  tiflu  s’en- 
n gorgent  , après  avoir  étf  long-temps  le  hége  de  ces  | 
*>  fo  un  rances.  » 
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du  Doublet,  l’un  fur  la  manière  de  gouverner  les 
infenféc  (Paris,  ) , l’autre  fur  la  néceflitc 
d’établir  une  réforme  thaïs  les  prifon* , fit  lur  les 
moyens  de  l’opérer  (Paris,  y,ÿ\  ). 

()n  doit  rapporter  autti  au  ineme genre  d'écrits, 
plufieurs  articles  renfermés  dans  le»  deux^  pre- 
miers volumes  de  ce  Diéhonnaire  ( principale- 
ment les  articles  ArrECTioN»  pk  i’ami,  Aimjsï 
ou  Magsétismk  animai.  ),  le  rapport  de  lu  Sofciéjd 
royale  fur  le  mcfmérifiue  & celui  de  1 Académie 
des  Science*,  dont  la  rédafli  n fut  confiée  .\ 
l’illullre  8c  malheureux  auteur  de  YlJs/lotre  de 
l* Ajbonomie . ^ . 

Avant  cet  ouvrage  on  n’avoil  point  encore  indi- 
qué l’étude  de  Pin  11  u once  du  inoral  fur  le  pliy- 
fique  comme  une  véritable  feienec  , ni  lait  une 
anah  fe  autti  ingénieule,  autti  dclicatc  des  fJJ01*- 
vcineps  8c  des  effets  de  l’imaginatiou  , de  1 imi- 
tation , de  l’allentiou  foueuue  par  une  grande 
efpérance  , fur  l’état  de»  organe»  daus  létal  de 
fan  té  8c  de  maladie.  Un  fcmblablc*  travail,  mats 
plus  ci\corc  la  philofophie  de  Condtllac , philofo- 
phie  que  l’on  a appelée  ht  p/ttlojnphic  JninÇai/b  9 
ouvrirent  aux  médecins  français  la  carrière  de  la 
médecine  morale  , 8c  en  rendant  un  hommage 
autti  folcnnel  , nous  ne  devons  pas  omettre  de 
rappeler  que  fon  influence  fur  la  marche  lur 
la  formation  des  fcience» , a été  reconutie  d’une 
manière  bien  plus  impofante , bien  plu*  foleu- 
ncllc  dans  le  dilcours  préliminaire  de  la  Crürnie 
de  lMVatJier. 

Dirige  par  une  pareille  itnpulfion  , 8c  par  un 
appel  de  la  Société  royale  , M.  Pinel  porta  toute 
Ton  attention  fur  les  maludies  mentale* , pour 
l'étude  defquelles  les  fondions  de  médecin,  «pi  il 
occupa  fucceflivemcut  dans  les  deux  plus  grands 
hofpicc*  d’aliénés,  lui  donnèrent  les  plus  grands 
avantages. 

Le  premier  réfultat  de  ce*  excellentes  obfer- 
vations  parut  dans  le  premier  volume  des  Mé- 
r no  ires  de  la  Société  médicale  d' Émulation  , avec 
le  titre  de  Mémoire  Jur  la  Manie  périodique 
& intermittente. 

La  marche  la  plus  générale  de  cette  maladies 
mentale  dans  fon  invufion,  fes  redoublcmeus , 
fe*  accès  , l’indépendance  du  délire  maniaque 
clans  fa  nature  ou  dans  la  force  , des  cailles  cjui 
l’ont  occaGonnée,  le  genre  des  atîeèlions  qui  ap- 
partiennent ù ces  mêmes  caufes,  enfin  lexcite- 
menr  du  cerveau,  qui  fait  l’eÜcncc  de  la  manie, 
excitement  qui  change  mornt  nt.im  nicnt  le  cours 
des  idées  8c  des  feutiniens,  qui  donne  de  nouveaux 
pcnchans , de  nouvelle*  aptitudes,  qui  le  mont ie 
quelquefois  avec  toutes  Ica  apparences  d 1111  accts 
d'efprit  ou  d’uoe  augmentation  extraordinaire 
d’imagination,  fout  décrits  avec  beaucoup  de  foin 
par  M.  Pinel  dans  un  tableau  dont  l’intérêt  ell 
fcnliblomeui  augmenté  par  un  grand  nombre  do 
faits  particulier*  & d’ocmples. 

La  première  édition  du  Truité  ni édtco-ph tlojo- 
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plii que  fur  V alienation  mentale,  dont  ce  Mé- 
moire fai  fuit  aifjnunt  prcilentir  l’importance , Fut 
donne  en  Fan  9 ( 1801  ) , & l.i  fécondé  huit  nus 
apres  ( 1 8oj) ) , avec  uo  grand  nombre  de  chan- 
gement & d'additions. 

Une  partie  qui  nianquoit  entièrement  dans  la 
première  édition  , la  pathologie  générale  de  l’alié- 
nation , fut  traitée  avec  détail  dan»  cette  fécondé, 
Rt  d’après  l’état  préfent  des  connoifTanccs  pliilo- 
fopbiques  & médicales. 

lies  caufes  commuues  de  l’aliénation  mentale, 
fes  caractères  phyGques  Ri  moraux,  font  dévelop- 
pés avec  foin  dans  cette  première  partie , qui 
comprend  les  deux  premières  frétions  dé  l’otf- 
T rage. 

Du  refte  , l’auteur  ne  rapporte  pas  feulement  , 
à ce  fécond  titre,  Caméfèrvs phyjiques  & mornujr 
de  V aliénation  mentale,  l’altération  des  pcrccp-  1 
lions  , ou  le  trouble  , l’exaltation  quelconque  des 
facultés  mentales  qui  coniUtucnt  l’aliénation;  il 
s’occupe  avec  le  même  foin  du  changement  qui 
pendant  le  cours  de  cette  maladie  , fc  mani  telle 
dans  la  chaleur  animale  , la  feuGbililé  raufeu- 
laire  Rc  l’cxcilation  nerveufe  en  général  , dont 
l’augmentation  ou  le  trouble  font  annoncés  par 
des  phénomènes  G remarquables. 

Après  s’être  arrêté  à ces  premières  confidé- 
rations  , M.  Pinel  s’attache  à reconnoitre  Rt  à 
caraûérifer  les  difléèens  inodes  ou  types  d'alié- 
nation , qu’il  réduit  à quatre,  favoir  ; 

!«.  La  manie  ou  délire  en  général  ; 

a*.  La  mélancolie  ou  délire  excluGf; 

3°.  La  démence  ou  abolition  de  la  penfée  j 

4°.  L’idiolifmc  ou  l’altération  des  facultés  iutcl- 
lefluclles  & alfeélive*. 

A la  fuite  du  tableau  de  chacune  de  ces  mala- 
dies mentales  effènlielles  , fe  trouvent , comme 
partie  fondamentale  du  mode  de  curation  [ratio 
medendi)  qui  appartient  à cette  maladie,  deux 
articles  très-étendus,  l’un  fur  la  police  intérieure 
des  étabhflemcns  confacrés  aux  aliénés , l'autre 
fur  le  traitement  médical  de  l’aliénation  men- 
tale (quatrième  flt  cinquième  fedtious  de  l’ou- 
▼rage). 

Une  Gxième  fedlion  a pour  objet  d'expofer, 
d’après  quatre  années  moins  trois  mois  dobfer- 
vations,  une  fuite  de  tables  , pour  déterminer  les 
probabilités  de  la  guérifon  des  maladies  mentales. 

A l’époque  où  M.  le  profeffeur  Pinel  commença 
cette  fuite  d'pbfervatious , il  avoit  à fa  dîfpuGlum 
les  moyens  les  plus  nécefTaires  pour  obtenir  le 
rappport  le  plus  favorable  entre  le  nombre  des 
guérilbns  8c.  celui  des  admiflious.  Pour  éviter  toute 
efpèce  d’erreur  ou  de  mécompte  , il  eut  foin  de 
faire,  de  Gx  mois  en  Gx  mois,  des  relevés  des 
régi  Gros  pour  r.nnnoitre  le  nombre  refpedlif  des 
guérifons  par  comparaifon  à celui  qu'on  obtient 
ailleurs,  & pour  foiunettre  à nn  examen  égale- 
ment attentif  les  cas  où  le  traitement  avoit  été  heu- 
reux & ceux  où  il  avoit  été  faus  fucccs.  C’elt  après 


un  travail  ferablabïe,  continué  de  fuite  pendant 
quatre  années  moins  trois  mois,  cYlt-à-dire,  depuis 
le  mois  de  germinal  an  io  jtifqu’au  Ier-  janvier 
1806  , qu’a  été  conflruitc  la  table  générale  qu’il  a 
fouraife  au  jugement  de  la  dalle  des  fciencei 
mathématiques  8t  phyfiques  de  l’inftitut  national 
de  France*,  le  9 lévrier  1807. 

# Les  aliénées  reçues  dans  la  période  que  com- 
prend cette  table  donnent  un  total  de  1002, 
lavoir  •? 

» l®.  604  maniaques  ; 

» 2°.  2?to  mélancoliques  on  monomaniaque» , 
parmi  Icfqncllcs  38  avec  penchant  violent  au  Lu- 
cide ; 

» 3®.  152  en  démence,  dont  64  par  l’effet  de 

l'V; 

» 4n.  36  idiotes. 

» Dans  la  période  qne nous  venons  d’indiquer, 
la  manie  a été  obfcrvée  pluGeurs  fois  à l’époque  de 
la  puberté,  favoir,  neuf  fois  en  l’an  il  ( i8o3), 
Ri  onze  fois  en  Fan  12  (1804),  ce  qui  n’a  pas 
élu  remarqué  pour  les  autres  modes  d’aliénatioo. 

» D’après  le  même  rçccnfemcnt  on  aperçoit  un 
rapport  confiant,  ou  du  moins  très-peu  variable, 
entre  le  nombre  des  caufes  morales  de  la  munie 
des  femmes  8t  la  fomme  totale  des  caufes , foit 
morales , foit  phvfiques , les  premières  confervant 
toujours  leur  prépondérance.  Ce  rapport  a été  de 
0,61  eu  l’an  10,  de  0,63  en  l'an  il  , 0,58  en 
l’an  12, 0,57  en  l’an  i3,  8t  0,54  les  neuf  derniers 
mois  de  l’an  I0o5.  Une  fitnplc  comparaifou  fulfit 
pour  convaincre  que  le  nombre  des  caufes  morales 
efl  encore  plus  prépondérant  dans  la  mélancolie 
que  dans  la  manie;  il  a formé  0, 80  du  nombre 
total  de  l’an  1 1 & o,83  en  l’an  12.  Les  années  fui- 
vantes  ont  donné  des  réfultats  analogues.  11 
femble  auffi  qu’il  y ait  une  différence  marquée 
relativement  à la  répétition  plus  ou  moins  fré- 
quente de  certaines  caufes,  fuivaut  les  divet fc* 
efpèces  d’aliénation,  & que  fi  les  chagrins  do- 
meftiques  produifent  le  plus  fou  vent  la  manie  , 
une  dévotion  très-exallée  détermine  le  plus  fou- 
vent  la  mélancolie.  Un  amour  contrarié  8t  mal- 
heureux femble  être  d’ailleurs  une  fourcc  égale- 
ment féconde  de  ces  deux  efpèces  d’aliénation. 
11  foinble  enfin  que  des  caufes  accidentelles  font 
varier  les  rélnltats  de  diverfes  années.  C’eft  ainG 
qu’au  dernier  femeftre  de  l’an  10,  le  nombre  de# 
mélancoliques  par  des  fcrupules  ou  des  terreurs 
religieules  égala  1rs  o,5o  du  nombre  total  des 
t aules  déterminantes,  qu’il  fut  réduit  à 0,33  en 
l’un  il  , & à 0,18  en  l’an  12. 

* Quant  aux  curations  , elles  préfenteut  les  ré- 
fultats fuivans  : 1 1 7 perfonnes  , attaquées  de  ma- 
nie , avoient  été  reçues  dans  l’hofpice  durant  le 
dernier  fetuefire  de  l’an  10,  & fur  ce  mmibit#, 
64  avoient  été  guéries , ce  qui , réduit  en  déci- 
males , donne  0,64.  Le  rapport  fut  encore  plus 
avantageux  en  l’an  12,  puilqu’il  fut  de  o,5ü.  H 
fs  foutiat  eufuite , arec  de  légères  variations , 
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In  années  fui  vaut  es  j St  en  prenant  le  réfultat 
de  quatre  années  moins  trois  moi*  , j’ai  compté 
3io  terminaifons  favorables  fur  604  exemples 
de  manie;  rapport  qui  revient  à cttui  de  0,j>  , 
en  y comprenant  indillindlermnt  les  cas  de  manie 
invétérée  fit  d'une  date  récente. 

n La  fimplc  infptfiion  de  la  table  générale  in- 
dique que  1rs  réfuliats  furent  encore  plus  encou- 
rngeans  dans  les  cas  de  mélancolie  , puifque  , 
pi  ndant  le  dernier  lcmellre  de  l’an  10,  fur  vingt- 
quatre  mélancoliques  , quatorze  avoient  été  gué- 
ries; trenle-Gx  fur  quarante-deux  en  l’an  11  ; fit 
en  prenant  le  réfultat  général  des  quatre  années 
moins  trois  mois,  le  rapport  a été  de  de  114  à 
182  , c'eft-à-dirc,  0,62.  » 

La  variété  de  mélancolie,  qui  porte  au  fuiridc 
etl  du  relie  plus  fréquente  certaines  années  que 
d'autres  , comme  on  i«*  voit  dam  la  table  de 
M.  Pinel,  qui  porte  fix  exemples  de  cette  efpèce 
de  mélancolie  pour  le  dernier  remettre  de  l’an  10, 
deux  pour  l’an  II , neuf  pour  Pau  12,  cinq  pour 
l'an  i3,  & fèîze  pendant  les  deux  derniers  mois 
de  l’an  1 8o5. 

lin  prenaut  ce  réfultat  général  des  quatre  années 
moins  trois  mois  , on  trouve  pour  le  nombre  dç« 
gu -rifons,  comparé  à celui  des  admiilions,  le 
rapport  de  vingt  à trente- huit  ; quant  ii  la  dé- 
mence fit  à l'idiot  ifinc  , ils  ne  préfeutent  quelques 
chances  de  guérifor»  que  dan*  les  cas  très-rares 
où  ces  maladies  font  accidentelles  8c  liées  à des 
caufes  purement  temporaire*. 

« S»  on  comprend  dans  ce  même  calcul,  dit 
» à ce  fujet  M.  Piuel , les  quatre  cfpèce*  d’alié- 
»»  nation  dont  je  viens  de  parler fans  y mettre 
» aucune  reftriclioii,  il  eft  manifefte  que  le  rap- 
» port  que  j’ai  obtenu  , entre  le  nombre  des  gué 
» rifons  & la  totalité  des  udiniftions  , eft  celui 
» de  473  : 1003  , c'eft-â-dire  , de  0,47.  Si  on 
» veut  , au  contraire,  exclure  des  termes  de  ce 
» rapport  les  cas  de  démence  fit  d’idiotifme  peu 
n fuicepttbîc'  di’  traitement,  fit  qui  ne  font  point 
n admis  dans  les  hôpitaux  anglais , le  rapport 
j»  fera  444  : 8i4>  c’ell-à-dire , de  0,54  » t*n  y 
» comprenant , fans  diftinélion , la  manie  fit  la 
« mélancolie  , confidérées  dans  leur  état  récent 
» fit  invétéré,  ou  apiès  un  ou  plulieurs  traile- 
» ruems  antérieurs  ; or , ces  derniers  cas  laiOenl 
» peu  d’efpoir  de  guéri  Ton.  » 

La  durée  du  traitement  fit  le  nombre  des  re- 
chutes , dans  i aliénation  , font  également  com- 
prit & comparés  dans  le  même  taideau  pour  les 
dilférentes  efpèces  de  maladies  mentales. 

En  faifant  mie  évaluation  de  toutes  les  chances 
défavorables  de  l’hofpice  de  la  Salpétrière , telles 
que  l’état  invétéré  do  ces  maladies  , leur  exaf- 
pération  par  un  traitement  mal  dirigé,  la  com- 
plication avec  d’auîrcs  maladie*,  la  proportion 
des  idiotes  fie  des  juieufées  , .VI.  P*nel  croit  pou- 
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voir  avancer  que  dan*  cet  établi flcmrnt  il  y a nné 
forte  de  probabilité , celle  de  o,y3,  que  le  traite-/ 
ment  fera  fuivi  du  fuccès  fi  l’aliénation  eft  récente, 
fie  fi  elle  n’a  pas  été  traitée  dans  un  autre  hofpice. 

La  mortalité  , qui  s’ell  trouvée  de  5(>  pour  Pef- 
pace  de  temps  que  comprend  la  table  de  .M.  Pinel, 
ne  peut  que  très-foibleuxcnt  modifier  un  réfultat 
aufli  favorable  , le  plus  grand  nombre  de  ces  ma- 
lades ne  fe  trouvant  pas  dans  la  chiffe  de  celle* 
dont  la  maladie  récente  permet  d’efpérer  une 
Leureufe  termiuaifon. 

M.  le  profelTcur  Pinel  termine  fit  complète  ce 
rcceufement,  auquel  fa  Gxième  fcèlion  eft  confacrée 
toute  entière , par  Pexpofil ion  générale  du  truirc- 
raent  pour  les  années  j8ofi  6c  1807. 

La  fcpticmc  a pour  titre  : Cas  d' aliénations 
incunables  par  des  sites  de  corjormatian  ou  par 
toute  autre  caujc.  # 

u Un  (impie  réfultat  de  calculs  numérique* 
fur  les  périodes  de  la  vie  qui  ouvrent  le  plu» 
de  chances  à l'aliénation  , fait  voir  en  général , 
dit  M.  Pinel,  en  commençant  cette  lèptième 
fcâion  , combien  (pag.  4^8  ) doivent  être  rares 
les  vit-e*  de  cou  formai  ion  du  cerveau  ou  du 
crâne.  J'ai  tenu  un  compte  exuèl  du  nombre  des 
iufenfés  transférés  ù Bicetre  durant  l'an  a fit  l’an 
3 de  lu  république , & j’ai  noté  foigueulVraent 
leurs  âges  refpetlifs;  pour  mettre  plus  d’ordre 
dans  les  réfultat*  du  calcul , j'eus  foin  , à la  fin  de 
chaque  année,  de  drelfer  une  table  dans  laquelle 
les  périodes  de  Page  él oient  dîvifées  en  dixaiue 
d’années,  depuis  lu  première  jufqu'à  la  foixantième, 
pour  pouvoir  y comprendre  les  âges  de*  divers 
aliénés.  Je  remarquai  que , dans  le  nombre  total 
de  foixaute-onxe , qui  furent  re^us  à Bicetre  du- 
raut  Pan  2 de  la  république  , trois  feulement 
éloient  compris  entre  la  quinzième  fit  la  deuxième 
année  de  Page,  mais  pas  un  fcul  avant  ce  premier 
terme  , c’elt-à-dire , à l’époque  de  la  puberté. 
Vingt-trois  autres  aliénés  étoient  intermédiaires  à 
la  vingtième  fit  à la  trentième  année  , quinze  à la 
trentième  fit  quarantième,  autant  entre  quarante 
fit  cinquante;  neuf  entre  cinquante  fit  foixantc; 
fix  feule  m en  t dèpu  is  ce  t le  dern  i ère  j ufqu’à  foi  xan  t e- 
dix  , fit  aucun  au-delà  de  ce  dernier  terme.  J’ob- 
tins encore  un  réfultat  analogue  pour  Pan  3 de  1% 
république  , en  forte  que  l’âge  dfaucuu  aliéné  ne 
s’ell  trouvé  antérieur  à l’époque  de  la  puberté  ; 
que  les  deux  dixaiue*  d’années  comprifcs  de  vingt 
a trente  fit  de  trente  à quarante , ont  été  les  plus 
féconde*  en  aliénés;  il  y en  a un  nombre  moindre 
dans™a  dixaiue  corapnfç  entre  quarante  fit  cin- 
quante , fit  plus  petit  encore  depuis  cinquante  juf- 
tju’ii  foixante.  Un  relevé  exact  des  rcgiflres  de 
Bicétre  pendant  dix  années  conféculives , fert  à 
confirmer  les  mêmes  vérité*  , comme  l'indique  la 
table  fui  van  te.  » 
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* La  difpnfition  plus  particulière  à l'aliéna* 
lion  de  l’eut  en  dément , dans  certaines  périodes 
de  la  vie  plus  expo  fées  que  les  autres  à des 
pallions  orageufes,  ie  concilie  facilement  avec  le 
réfullat  des  faits  obfervés  dans  les  hofpices.  Dans 
le  recenferaent  des  aliénés  que  je  fi»  à Bicèlre  l’an 
3 de  la  république  , je  reconnut  que  les  caufea  dé- 
terminants de  cette  maladie  font  le  plus  fouvent 
des  affeâions  morales  très-vives  , comme  une 
ambition  exaltée  & trompée  dans  fou  attente,  le  fa- 
na li  fine  religieux,  des  chagrins  profonds,  un  amour 
malheureux*  Sur  cent  treize  aliénés  fur  lelque!» 
j’ai  pu  obtenir  des  informations  exaèles,  trente» 
quatreavoienlétéréduitsà  cet  état  par  des  chagrins 
domeffiques , vingt-quatre  par  des  obfiades  mis 
à un  mariage  fortement  déliré  , trente  par  les  évé- 
Siemens  de  la  révolution,  vingti-cinq  par  un  zèle 
fanatique  ou  des  terreurs  de  l’autre  vie  : anlD  cer- 
taines profciïions  difpofcnt-elles  plus  que  d’antres 
à la  manie , 5c  ce  font  fiurtout  celles  où  une  imagi- 
nation vive  U fans  ceffe  dans  une  forte  d’effervef- 
cence  n’ell  point  contre-balnncée  par  la  culture 
des  fondions  de  l’entendement , ou  eft  fatiguée 
par  des  études  arides.  TjA  compulfant  en  effet  les 
régi  lires  de  l’hofpice  des  aliénés  de  Bicêtre  , on 
trouve  inferits  beaucoup  de  prêtres  8i  de  moines  , 
ainfi  que  des  gens  de  la  campagne  « égarés  par  un 
» tableau  effrayant  de  l’avenir  j pluficurs  art i fies , 

» peintres  , fculpteurs  ou  muficiens  ; quelques 
j»  vcrfificatcurs  ex  ta  liés  de  leurs  produdion^  un 
P allez  grand  nombre  d’avocats  ou  de  procureurs  ; 
v mais  on  n’y  remarque  aucun  des  hommes  qqp 
» exercent  habituellement  leurs  facultés  inlcllec- 
» tuellc»;  point  de  naturalilles , point  de  phyfi- 
* cien  habile , point  de  chimille , à plus  forte 
a raifon  de  géomètre.  » 

Placé  dans  des  circonflances  différentes  de  celles 
où  ,\1.  le  profclTeur  Pinel  s’étoil  trouvé , Cabanis  . 
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donna  une  impulfion  non  moins  henreufe  à l’étude 
de  la  pfyehoïogie  médicale  5c  de  la  médecine 
mentale.  Doué  a un  efprit  étendu  , également  en- 
richi par  la  letiure  des  anciens,  les  connoiH'aiucs 
modernes  les  plus  élevées  dans  tous  les  genres, 
des  rapports  variés  & nombreux  avec  des  hommes 
célèbres  dans  toutes  les  clafte»  de  la  fociété , il  ap- 
pliqua cette  variété  de  relfources  & de  moyens, 
au  développement  d’une  fuite  de  recherches  delà 
plus  haute  importance  fur  les  rapports  du  phvti- 
que  8c  du  moral  dans  l'homme  , dan*  une  extenuon 
que  Renvoi t pas  encore  eue  la  médecine  mentale , 

& en  affociant  de  la  manière  la  plus  heureufe , les 
réfultats  d'une  méditation  profonde  , ou  les  aper- 
çus d’une  imagination  brillante  , aux  remarques 
les  plus  ingénieufes  ♦ aux  obier vat ions  les  plus 
délicates,  fur  les  lois  îe^plus  immuables  & les  va- 
riations les  plus  accidentelles  de  l’efprit  humain. 

Le  traité  de  M.  Pinel  furie;  maladies  mentales , 

& ces  belles  recherches  do  l'abattis,  fulliroient 
pour  donner  l’idée  de  conlidérer  la  médecine  mo- 
rale comme  une  nouvelle  branche  des  fcicncci 
médicales. 

On  fut  long-temps  avant  de  porter  fes  recherches 
fur  de  pareilles  qucflions  , 8c  ce  n*ell  pas  fans 
radon  qu’un  pliilofophe  a avancé  qu'il  éloit  plus 
facile  de  parler  de  la  nature  de  Dieu  , que  de  la 
nature  de  l’homme.  Les  difpntes  occafionuées  par 
la  philoropbie  de  Defcartes  tournèrent  Je*  efprit i 
de  ce  côté.  On  regarde  l’examen  de  Unarte  , par 
Ouiblet , comme  1 un  des  premiers  ouvrages  fran- 
çais où  l’on  a fait  entrer  des  vues  d’hiiloire  natu- 
relle ou  de  phyüologie  dans  l’étude  pfychologique 
de  l'homme. 

Muuhec  de  Montpellier  , dau*  fa  Théorie  ilrs 
fentimens , Lamy,  dans  fa  Doâlrine  de  f urne  fenji- 
/w,  (àircati  delà  Chambre,  dans  l'es  Remarques 
furies  cam&èrcs  des pqffions , s’engagèrent  dans 
la  carrière,  fans  v faire  aucuns  progrès  remarqua- 
bles j 8c  lorfque  Cabanis  s’occupa  des  mêmes  qui  P 
lions,  il  fut  bien  plutôt  éclairé  & foutenu  par 
l’état  des  fciences  philofophiqttes  , que  par  les 
écrits  des  médecins  qui  l'avoient  précédé. 

Cabanis  ne  fe  borna  point  à aemontrer  par  le 
détail  de»  faits  , la  variété,  l’importance  des  phé- 
nomènes , le  choix  des  exemples  , les  relations  du 
phyfique  & du  moral  dans  l’homme  ; il  attacha  le 
même  prix  à conftater  la  liaifou  réciproque  de  tous 
le»  organes,  & à développer  l’idée  que  tous  les  phé- 
nomènes doivent  être  ramenés  à un  fait  unique  , 
la  vie. 

La  portion  de  ces  recherches  qui  préfenle  les 
vues  les  plus  neuves  &.  lès  plus  liiireptibles  d’ap- 
plication à pltilieurs  phénomènes  pfychologique» , 
efl  confacrée  à l’examen  des  fenfations  inléiieure», 

& à l'analylè  de  leur  influence  particulière,  dans 
l’état  confiant  & les  iituations  variables  de  la  vo- 
lonté & de  l’i n iclli genre  dan»  l'homme  & dans  les 
autres  animaux  vertébrés.  ( Voy.  Moral  ( Rap- 
ports du  moral  $ du  phv/ùjue  dans  T homme.  ) * 

Avec 
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Avec  «ne  intention  fit  «ne  direâion  différente 
de  travaux,  MM.  Pinel  & Cubains  ont  véritable- 
nient  ouvert  en  France  une  nouvelle  carrière  pour 
la  médecine  morale,  dans  laquelle  plu  lieu  rs  ditei- 
pic* , ou  plufieurs  émules  de  ces  hommes  célèbres , 
le  font  engagés  avec  autant  de  zèle  que  de  fuceès. 

L’un  d’eux,  M.  Ëfcpiirol , y a débuté  par  une 
excellente  diflertation  fur  les  pallions,  confidérées 
comme  fymptôme*  fit  moyens  curatifs  de  l'aliéna- 
tion mentale  : travail  rempli  d'un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  fit  curieux  , daui  l'expofition  fit 
la  conclu 6on  defquels  l'auteur  s'éloigne  le  pins 
fou  vent  des  opinions,  reçues  f«r  le*  eau  tes,  les  dé- 
veloppement 8t  le  traitement  de  pltdieurs  genres 
d'aliénations. 

M;  Efrjuirol , qui  a dirigé  dans  la  fuite  un  pen- 
fionnat  d’aliénés , fit  qui  partage  aujoiud'hui  avec 
M.  Pinel  les  fondions  honorables  & labûricufe* 
de  médecin  de  la  Salpétrière,  a fu  profiter  d*uiu* 
occaüon  aulli  favorable  aux  progrès  de  la  médecine 
mentale,  pour  publier  fous  la  forme  d'obfervutions 
ou  de  diUertations , uo  grand  nombre  de  recher- 
ches de  la  plus  haute  importance. 

Audi  il  a publié  fuccefti  veineut  dans  le  Diâtion- 
naire  des  Sciences  médicales  9 le*  articles  Délire  , 
Dé  mon  ornante  , Folie  , Hallucinations , &c... 

Il  a fait  également  inférer  dans  le  Recueil  |>é- 
riodique  de  la  Société  de  Médecine  , pîufieurs  Mé- 
moires fur  différons  points  de  médecine  mentale  ; 
il  doit  faire  parodie  .uceffamment  un  travail 
beaucoup  plus  étendu  fur  l'état  prêtent  des  éta- 
bldlè  mens  pour  le  traitement  des  aliénés  en  France, 
d après  un  voyage  qu’il  a fait,  il  y a quelques 
années  , avec  le  aeflein  de  raflembler  des  maté- 
riaux pour  un  çuvrage  aulli  confidéralde  , fit  dont 
il  fnfht  d’indiquer  1 objet , pour  donner  à penfer 
que  fon  auteur  fait  réunir  aux  hefoins  de  l'élude  , 
au  defir  de  connoltre,  tonte  la  chaleur  du  zèle  fit 
l’a&ivité  du  dévouement. 

Chargé  , comme  M.  Efqmrol , de  la  direQion 
médicale  d’un  grand  établitTemcnt,  pour  le  trai- 
tement des  aliénés,  M.  Royer-Collard  sy  eft  oc- 
cupé avec  le  même  fuccès , de  tout  ce  qui  pou- 
voit  le  rapprocher  davantage  du  but  de  fon  inci- 
tation , fit  le  faire  tervirà  l’étude  de  la  médecine 
mentale , par  la  voie  rigoureute  & exclufive  de 
4’obfervation.  Plulîcifrs  Mémoires  qu’il  a commu- 
niqués à la  Société  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  , fur  l’udminiftration  de  cet  établiflement , 
n’ont  pas  élé  publiés  j mais  ceux  qui  connoilTent 
fauteur,  qui  font  vu  dan*  l’exercice  de  les  fonc- 
tions , au  milieu  des  améliorations  que  fon  zèle 
Si  fon  courage  ont  demandées  fit  obtenues , tyvent 
très-bien  qu’il  fe  prépare  a de  bons  écrits  par  de 
bonnes  alitons , fi t que  la  feience  , dont  las  intérêts 
font  inféparables  de  ceux  de  l’humanité  , ne  peut 
manquer  dans  la  fuite  d’être  enrichie  par  l’expé- 
rience d’un  ob  fer  valeur  aulli  laborieux  & aulli 
éclairé. 

M.  Parifct , qui  fe  Itouvo  aujourd'hui  médecin 
Médeljae.  Tome  IX, 
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de  Bicêtrc  pour  le  département  des  aliénés , fera 
fans  doute , à l'exempta  de  Ici  prédécelTeurs , un 
ufage  très-utile  de  fa  position  pour  la  médccind 
mentale  , ainfi  que  pour  la  pfycliologie  générale 
qui  lui  ell  fi  familière,  8c  dont  l’étude  fpéciale 
doit  lui  faire  attacher  un  prix  particulier  aux  nou- 
velles futièlions  qui  lui  ont  été  décernées. 

Plusieurs  médecius  français  de  la  même  épo- 
que, plus  ou  moins  à portée  de  fe  livrer  à l’étude 
pofitive  des  maladies  mentales,  en  ont  fait  le  fujel 
de  plu  (leurs  di  fier  tâtions  [dus  ou  tu  oins  recom- 
mandables. Tels  font  MM,  Dabuilîoo  (j)  , Gi- 
raudy  (a),  Louyer-Willermay  (3)  , lanoix  (4)  , 
fit  un  allez  grand  nombre  de  jeunes  médecins,  qui 
ont  confiné  leurs  di  Alertât  io  11  « inaugurale»  à des 
traités  fur  l'hypocondrie  fie  Fbyftéi  ic  , la  manie , 
la  mélancolie  eu  général,  ou  à <juelques-unes.de 
les  variétés,  telles  que  la  noflalgie  (5),  fitc...,  fcc...  ; 
la  douleur  (6),  le  fommeil  (7),  le  fomnambu- 

lifmo  (8). 

A peu  près  dans  le  même  temps , l’état  întel- 
taflueld’ûn  jeune  homme  longtemps  abandonné 
dans  les  bois  ( le  fauvage  de  1 Aveyron)  & retenu 
par  Pifolement  d une  vie  fauvage  , dans  une  en- 
fance prolongée*  fc  très-voifîne  de  l’idiotifrae,  a 
donné  lieu  à une  fuite  de  conûdérations  qu’il  fuffit 
de  comparer  aux  recherches  du  même  genre  pré- 
cédemment publiées  , pour  voir  combien  , aans 
moins  d’un  iiècle,  la  philofophie  a changé  , & 
combien  les  méthodes  a analyses  fit  d’obtervations 
te  font  perfectionnées.  M.  Itard,  qui  s’eft  plus  par- 
ticulièrement occupé  de  ce  fujet  de  recherches  , 
fa  fuivi  dans  le  plus  grand  détail  , & en  lui  appli- 
quant, avec  une  fagacilé  rare , le*  idées  tSt  les  pro- 
cédés d’inveltigalion*  , énoncés  par  Cnndillac  dan# 
fa  Logique  fc  fon  Traité  des  J'enfattons. 

Le*  deux  Mémoires , publiés  d'après  cet  exa- 
men (9),  ne  peuvent  être  lus  avec  trop  d’attention 
par  tous  ceux  qui  attachent  quelque  prix  à l’hif- 
toire  de  l’homme  en  général , à la  médecine  men- 
tale, fc  à la  pfycliologie  médicale  en  particulier. 

Nous  recommandons  également  à leur  intérêt  8c 


(0  Des  F é fon  t et  ou  Maladies  mentales,  in-8*.  181G. 

(a}  Délire  de  la  Belladone , an  fo,  (h..  53.  , 

13)  Traité  des  Maladies  nerveufes  ou  vapeurs.  Paris,  î8it», 

(4)  Délire  dam  les  maladies  aigues  de  la  poitrine,  1808  „ 

rfï.  .j#. 

(5)  Cartel  uau  , 1806,  th.  i3o. 

l'oyej  autC  dans  le  même  recueil  les  difTeriariofls  d« 
MM.  Gcrbois  , Lachaux-Tcrrin , fcc..... 

(6)  Billon , an  11. 

(7)  Train,  in-ÉK  irtrj , an  si. 

rerral  , in  8°.  171  , an  11. 

(8)  V orner , 3y8,  an  i3. 

Gnilloco,  58,  1818. 

(à.ldou  , ÇÎ  , 1808, 

{*))  De  t Education  dtm  Jeune  homme  fauvage , ou  des  Pre- 
mier développement  phyfiques  Ce  moraux  du  jeune  fauvage  de 
l'Aveyron.  Paris,  »8ni. 

Rapport  fait  à S,  £x.  le  minijire  de  C intérieur  , fur  1rs  /lou- 
ve**** développement  & Pétas  a fiat  t du  fauvage  de  CAve/rotu 
Paris.  1807  ( imprimé  par  ordre  du  Gouvernement }. 
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à leor  reconnoiflance  , les  recherches  de  Fauteur, 
fur  les  moyens  de  rendre  l’ouïe  à certains  fourds- 

• muets,  dont  les  organes  ne  font  pas  entièrement 
putalyfés  , par  une  éducation  fpécialc , 8c.  par  un 
exercice  progreflif  & fou  tenu  de  ces  organes  (i). 

( Voyez  Ouïe  (Organe  de  1')  , jVIlkts  (Sourds* 
muets  ).  ) 

Ca.  us , écrivain  pli  îlofo  plie  qui  a publié  un  eiïai 
fur  l’hiltoire  de  la  pfychologie  à la  fin  du  Gi  cle 
dernier,  y rapporte  avec  rai  f on  des  faits  de  ce 
genre,  que  réclament  la  médecine  morale  prnti-, 
que  8c  générale , ce  qui  nous  porte  à ne  pas  l'oublier 
ldi-meme  dans  ces  rapides  énumérations,  non- 
feulement  par  rcconnoiflance  du  fouvenir  qu’il  a 
daigné  nous  confccrer  (a)  , mais  par  cet  cfpril  de 
julliee  8c  par  celte  eJlime  fymie  qui  forment  la 
Confidence  8t  l’bonneur  de  rbiftorieu. 

Quelques  médecins  des  nouvelles  écoles  de 
Montpellier  8c  de  Strasbourg  ont  également  pocté 
leur  attention,  dans  leurs  dill'er  ta  lions  inaugurales, 
fur  des  quoftious  qui  tiennent  à la  médecine  mo- 
rale ou  à la  pfychologie  médicale;  8c  Ton  peut 
dire  eu  outre  d une  manière  générale,  que  les  G- 
tuations  extraordinaires,  les  événement  mémora- 
bles 8c  fouvent  merveilleux  que  les  temps  modernes 
ont  pré  feulé»  dans  une  période  de  dix  années  , au 
milieu  des  agitations  politiques  8c  des  grandes  | 
calamités  de  la  guerre  navale  ou  continentale,  ont 
trouvé  dans  les  médecins  français,  fous  le  rapport 
Vioral , comme  fous  le  rapport  pli  clique  , des  té- 
moins éclairés,  qui  en  ont  recueilli  avec  foin  les 
circonftanres  les  plus  propres  à éclairer  lu  pli \ Go- 
lot-ie , St  i faire  partie  d'une  b Üloirc  naturelle  de 
1’humunilé. 

9 D’aprcs  ce  court  expofé,  il  ell  évident  que  la 
po  rlion  de  la  médecine  morale,  dont  les  vêlâmes 
le  les  grandes  aberrations  mentales  font  l’objet , a 
été  cultivée  furtoul  en  France  , avec  beaucoup  de 
développement,  depuis  quelques  années;  que  des 
travaux  nombreux  lui  ont  été  confacrés,  8c  qu’elle 
•Vil  enrichie  par  une  grande  variété  de  faits  8c 
d’obfervatioas  renfermées  , St  dans  quelques  écrits 
particuliers , 8c dans  les  colleèlions  académique»  les 
plus  ellimables  ftc  les  plus  répandues. 

Il  efl  un  autre  point  de  vue  de  la  médecine  mo- 
rale, moins  fpéctai , beaucoup  plus  ulucl  8c  plu* 
rapproché  de  la  pratique  journalière  de  la  méde- 


(0  Ces  Mémoires  ont  etc  tus  1 la  Société  de  la  Facutré 
de  Médecine  de  Pari»  , 8c  i la  première  c latte  de  TlnAitu: 
royal  de  France.  Nous  en  avons  donné  un  extrait  d’une 
certaine  étendue  dans  le  Moniteur  de  cette  époque. 

(a)  Dans  l'hifloirc  donc  nous  parlons,  M.  Car  us  n’s 
int  oublié  le*  beaux  ouvrages  de  Cabanis  & ceux  de 
. Pinel,  Il  a cgilcmcut  cité  avec  une  grande  bienveillance 
I«  faits  que  nous  avons  publiés  nous  même  fous  le  titre 
d'Obfervanoni  fur  Jiftrtniu  malades,  d ta  pitrifon  def 
quelles  tes  nudicamtns  n’ont  pa^  contribué^  Jitiviés  de  réflexions 
phy/io  logiques  fur  l’emploi  médical  du  pu  tfi  on  s , avec  cette 
épigraphe  : 

u Aon  femper  eu  rendu  efl  medicina  eu  maiend  medied  & 
*►  Per  ‘ghvmMu  » 


ciue,  qui  doit  faire  connaître  les  devoirs  8c  les 
droit.'yiu  médecin  ; fa  morale  8c  Ta  politique , les 
principaux  ch  ange  me  ns  de  l’intelligence  8t  des 

i>ailic>us  fous  l'inllucncG  des  maladies,  les  détails 
es  plus  minutieux  , les  traits  les  plus  fugitifs,  les 
■ plus  fouvent  inaperçus  de  la  réaflton  du  phyfi- 
'•que  fur  le  moral , ou  du  moral  fur  le  phyGque  dans 
j l’homme , 8 c l’application  de  ces  oblervations  dt> 
i licales , à la  manière  de  traiter  avec  les  malades  , 

I à l’art  de  les  foulager  ou  de  les  confoler  par  le  mou- 
vement de  leur  efpvit  ou  le.  caraâère  de  leurs 
| afl  WA  ions;  de  les  faire  efpérer  ou  attendre,  en  un 
i mol  de  les  aider  à guérir  8c  même  à mourir,  avec 
le  feconrs  de  cet  le  eulhanaGe  , dont  Bacon  a G 
bien  fait  fentir  la  néceflité  8c  les  avantages.  Ce 
point  de  vue , qui  comprend  à lui  fenl  la  pariie  la 
plu» confidérable  de  la  médecine  morale,  8c  dont 
uous  avons  cherché  à montrer  le  développement 
au  commencement  de  cet  article  , a beaucoup 
moins  occupé  les  médecins,  que  la  médecine  men- 
tale proprement  dite,  8t  l’on  ne  trouve  aucàft 
'traité  dont  l’auteur  ait  cherché  à le  confidérer  dans 
fon  enfemblc.  * . 4 

Toutefois  un  allez  grand  nombre  d’otrvrages  de 
médecine  ou  de  phiioiopbie  peuvent  être  rapportés 
dans  ces  derniers  temps , à ce  point  de  vue  qui 
nous  paroi t cuulliluer  la  médecine  morale  propre- 
ment dite.  s 

A leur  tête  nous  placerons,  St  comme  le  chef 
du  genre,  les  importâmes  8c  ingénieufes  recher- 
ches de  Cabanis  que  nous  avons  déjà  citée» , en 
faifant  entrevoir  l'influence  qu’elles  doivent  exer- 
cer fur  la  direction  des  études  philofopbiqucs  fi i 
médicales.  îîous  avons  eflayé  nous-mêmes,  dans 
une  direâion  plus  rapprochée  de  la  pratique  de 
l’art , 8c  d’après  des  faits  directement  puifés  dans- 
unc  fuite  de  rapports  journaliers  avec  les  malades, 
de  développer  des  confidératioris  du  même  ordre, 
eu  nous  attachant  non-feulement  à décrire  les 
maladies  moniales  eflVnlicllcs  dont  le  trailecnent 
ou  l’obfervation  fe  rencontrent  G rarement  dans 
l’exercice  ordinaire  delà  médecine,  mais  en  por- 
tant aulli  notre  attention  furdes  phénomènes  pfy- 
i chologiqucs,  qui  tiennent  bien  plus  dire  élément  à 
cet  exercice,  tels  quele  délire  dans  les  maladies  ai- 
gues, l’ivrefle  & le  norcotifmc,  l’inlluenee  des  ma- 
ladies, & furtout  de  certaines  maladies , fur  les  fa- 
cultés intelleOuelles & furies  fenfatiohs,  8c  l'effet 
delà  contention  d’efprii  fur  l’organifulion.  [Voyez 
dans  ce  Diüionnaire  l’article Médecine  xkntxle.) 

PluGcurs  travaux  moins  étendus,  & publiés  laos 
la  forme  de  mémoires,  d’obferv*  lions , de  differ- 
tations  inaugurales  , ont  eu  pour  objet  diverfes 
queftions  appartenant  à celle  médecine  morale 
uluclie  & générale  , dont  nous  cherchons  ici  à 
montrer  le*  attributions  fit  à tracer  l’hi  (luire. 

Telles  font  quelques  obier  vatiobs  que  nous 
avons  c on  lignées  dans  les  Mémoiros'de  la  Société 
médicale  d émulation , avec  le  deflein  de  moutrer 
comment,  dans  pluiicurs  cas,  l’ellèt  de  certaines 
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aflcflions  morales  peut  conlribucr  beaucoup 
mieux  que  les  médicaraens  à la  guérifon  de  plu- 
fienrs  maladies.  Tels  (ont  aulli  plufieurs  fragmens 
ue  nous  avons  conGgnés  dans  notre  édition  de 
avater , mais  principalement  la  diflerlation  fur 
la  nature  de  l'homme,  un  fragment  allez  étendu 
fur  tes  pallions  , le  traité  entier  de  l’anatomie  du 
▼ifagè , formant  à lui  feul  le  quatrième  volume  de 
cette  édition. 

Il  ferait  trop  long,  fans  doute,  de  nommer  tous 
. les  écrits  du  môme  genre  qui  fe trouvent  épars  dans 
un  allez  grand  nombre  de  traités  ou  de  collerions. 
Parmi  les  auteurs  de  ces  écrits,  qui  ont  le  plus  de 
droit  en 'ce  moment  à notre  commémoration  , 
nous  citerons  feulement,  & fans  vouloir  marquer 
les  ran^s,  ceux  qui  font  reliés  préfeus  à notre  l’ou- 
venir,  8t  qtie  nous  avons  cru  le  recommander  par 
Theuréufe  aflociation  du  goût  le  plus  pur  de  l’ob- 
fervation,  avec  l’efprit  pnilofojpbique. 

L’un  des  premiers  dont  le  uoin  vient  naturelle- 
ment le  placer  dans  nos  rapides  énumérations  , ell 
W.  Caillot  de  Strasbourg , dont  les  médecins  8c  les 
pliilofopbes  ont  diftingué  -le  difeourt  ayant  pour 
titre  : De  P influe  rue  de  ta  Médecine  fur  / es  fa- 
cultés in telle&uelles . Nous  placerons  fur  la  môme 
ligne,  P Effai  fur  le  vertige  , qui  fut  publié  à 
Berlin  , à la  lin  du  liècle  dernier,  par  le  doâeur 
^ Herz  , dans  lequel  les  données  pfycbologiques 
**  font  appliquées  avec  beaucoup  de  fugacité  à plu-  , 
(leurs  points  délicats  61.  compliqués  de  la  médecine 
pratique.  L’billoire  de  la  médecine  morale  doit 
également  diftinguer  d’excellentes  okfervatious  , 
concernant  rinflnence  des  a défiions  de  Pâme  fur 
plufieurs  maladies  externes,  publiées  dans  le  der- 
nier volume  des  prix  de  l’Académie  de  Chirurgie, 
on  grand  nombre  d’articles  du  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  , les  réflexions  placées  par 
M.  Btiifl’ou  à la  lin  de  fa  Diflerlation  fur  la  clafïi- 
lication  des  phénomènes  pbyflologiqucs  j le  Dif- 
cours  fur  la  Douleur,  & la  Médecine  du  Co?ur 
par  M.  A.  Petit,  chez  lequel  l'exercice  de  l’une 
des  parties  les  plus  pénibles  & les  plus  févères  de 
la  médecine  n’éieîgnit  jpciint  le  goût  des  belles  & 
des  bonnes  lettres,  qui  fe  retrouve  dans  la  plu- 
part de  fes  écrits , où  l'on  voudrait  feulement  plu» 
de  fimplicité , 8c  un  llyle  mieux  approprié  à la 
nature  des  fujets  que  fauteur  a traités. 

Dans  le  tnomeui.où  nous  terminons  ces  conGdé- 
ralions  générales,  deux  difpofi  lions  de  l’autorité, 
très-importantes,  concernant  la  médecine  morale, 
viennent  attirer  notre  attention  j la  promotion  d’un 
enfeignement  fmr  la  médecine  mentale  dans  la 
Faculté  de  Pans,  par  le  confeil  de  PUniverGté, 
confié  à M.  Royer-Collard,  & la  formation  d’une 
cnmrnifllon  compofée  d'adminillrateurs  8i  de  mé- 
decins également  éclairés, dans  le  deflein  d’opé- 
rer les  réformes  8c  les  pci  feaionuuemens  devenus 
iudifpenfablcs  dans  le  traitement  des  aliénés. 

Ajoutons  que  l’un  des  membres  do  cette  com- 
milTion , M.  Efquirol  , vient  de  faire  paraître  un 


Mémoire  du  plus  grand  intérêt  fur  l’établi flement 
des  aliénés  eu  Fiance,  & les  moyens  d’améliorer 
cetto  fituation. 

Ce  travail,  que  l’anlenr  fie  préfente  que  comme 
un  réfumé  de  l’ouvrage  plus  étendu  qu’il  doit  îu- 
ceflammenl  publier,  ell  le  réfultat  de  fes  nombreu- 
fes  recherches , de  les  voyages,  de  tous  les  genres 
de  documents  & d'informations  qu’il  a mis  en  ufage 
pour  connoitre  l’état  pré  font  de  no»  ioflittt  lions 
fauitaires,  8c  les  moyens  qu’il  importerait  de  mettre 
eu  ufage  pour  les  perfeaionner  ou  les  rapprocher 
du  moins  de  leur  objet,  le  foulagoment, &,  quand* 
elle  ell  poflibte  , la  guérifon  des  aliénés. 

M.  Efquirol  commence  par  obferver  d’une  ma- 
nière générale , que  malgré  la  civilifation  , la  dif- 
pofition  bienveillante  8c  le  perfectionnement  fi 
réel  de  la  fociété  chez  les  peuples  modernes,  les 
perfonnes  atteintes  de  maladies  mentales  fout  trai- 
tées avec  autant"  d'indifférence  que  d'inhumanité 
en  France  8c  dans  la  plupart  des  autres  contrées 
de  l’Europe,  appuyant  cette  aflcrlion  des  réclama- 
tions de  J o fcnli  Franck  pour  f Allemagne  , de 
Chiarruggi  8c  a'Acquin  pour  l’Italie  81  la  Savoie, 
de  iir  Bennet  pour  l’Angle!  erre , 8cc. 

U réfulte  de  ces  informations  détaillées  , qu’il 
n’exille  en  France  que  huit  établilTemeas  fpéciaux 
pour  le  traitement  des  aliénés,  défignés  pour  la 
plupart  fous  le  nom  de  Ma  i/o  ns  royales  déjanté . 

Les  autres  étakliflemensdans  lefquels  on  reçoit 
les  aliénés  font  les  hôpitaux,  les  holpiccs,  les  dé- 
pôts de  mendicité,  les  mai  Pons  de  force  8c  de  cor- 
reftion.  Dans  tous  ces  établi fl’emens , le  fort  de  ces 
infortunés  ell  auüi  déplorable  qu’il  puilte  L’clre, 
&.  l’on  peut  croire  à peine  que  le  tableau  des  mau- 
vais traitement,  des  genres  de  foulfrance  auxquels 
ils  font  expofés  , a été  tracé  dans  un  pays  civilifé. 

M.  Efqjiirol  ne  craint  pas  de  faire  entendre 
que  ces  abus  ou  iuconvéniens  feraient  bien  plus 
facilement  prévenus  8c  corrigés  par  une  difpofi- 
tion  de  l’autorité  , ani,  en  féparnnt  les  aliéné»  des 
indigens  ou  des  malades,  mais  furtout  des  pril’on- 
niers,  les  réunirait  dans  les  établi fl'emens  fpéciaux 
confacrés  à leur  traitement , favoir,  dans  les  huit 
établiflemens  qui  exillent  déjà  , 8c  auxquels  il  fuf- 
li roi t d’a  n ajouter  dix  nouveaux,  qui,  en  les  fttppo- 
fant  de  5oo  mille  francs,  n’occaliunncroicnt  qu'une 
dépenfe  de  5 millions  , tandis  que  72  hôpitaux 
fpéciaux,  qu’il  faudrait  bâti?  par  département, 
ne  pourraient  coûter  moins  de  10  millions  5oo  mille 
francs.  - qhjr  j 

M.  Efquiro^  qui  regarde  avec  rai  Ton  unafyle 
pour  les  aliénés,  non  pas  feulement  comme  un  lieu 
de.refuge  8c  de  protetlion  , mais  comme  un  ini- 
t ru  ment  de  guérifon  , indique  avec  beaucoup  de 
foin,  & d’après  de  longues  méditations,  les  difpoG- 
lions  qu’il  faut  établir  dans  leur  cou  fl  ni  Mi  011,  dont 
le  pian  a été  tracé  par  M.  Lebas  , architeéle  , 8c 
adopté  en  grande  partie  en  Danemarck  pour  l'éta- 
bli ue  ment  que  l’on  y confirait  en  ce  moment. 

( L.  J.  Moaxau  de  la  Sa  feras.  ) -J 
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Médecine  navale.  Oo  défile  foui  ce  nom  une 
des  branches  principales  de  la  médecine  publique. 
( Voyez  Médecine  rcBLiQU*.  ) 

La  médecine  navale  a pour  but  d’apnliqucr  à la 
filuation  difficile  fit  dangereufe  de  lnoinme  de 
.mer,  les  données  les  plus  générales  de  la  oiéile- 
ciue  & les  ronnmflauces  particulières  que  l’expé- 
rience a fournies  aux  médecins  qui  ont  été  à 
norlée  d'examiner  dans  leurs  principaux  étais 
1rs  ci  r confiances  les  plus  remarquables  de  cette 
foliation. 

„ I«n  médecine  navale  s’étend  aufB  à tout  ce  qui 
concerne  l'acclimatement , la  falubrilé  8t  l'admi- 
«iflration  médicale  des  colonies. 

Un  allez  grand  nombre  d'ordonnances  , de  ré- 
gie meus  , de  difpafirioiis?  établis  par  le  gouverne- 
men! , ainft  que  parles  différentes  autorités  qui  en 
émanent  , ont  eu  poiir  objet  H médecine  na- 
vale; leur  oxpofition  fait  partie  d‘uue  fuite  de  gé- 
néralité» fur  cette  divi lion  delà  médecine  publique, 
qui  ne  fe  ratlachefous  aucun  rapport  à IVtal  de  la 
iocieté  chez  les  Anciens , & qui  a dû  Te  former  & 
•'accroître  avec  les  pagres  de  la  navigation  , ou 
les  changement  que  ces  progrès  ont  introduits 
dans  l'économie  fotiale  depuis  le  milieu  du  quin- 
zième fiècle  , mais  plus  particulièrement  dani  le 
cours  du  dix-huitième.  • 

La  découverte,  l’uiage  de  la  poudre  à canon  , 
les  grandes  expéditions  militaires  & commerciales, 
qui  devinrent  comme  l'effet  néceffaire  de  celte  dé- 
couverte, fie  des  progrès  toujours  troiflans  de  la 
navigation  par  le  perfeèlionnemenl  de6  feien- 
ces  pbvfiques  fit  mathématiques,  duvoient  faire 
naître  la  médecine  navale,  qui  fe  rattachoit  alors 
aux  premiers  befoins  des  nations  civilifées.  L’or- 
donnance de  1669  , à laquelle  on  rapporte  en 
France  l’organifation  de  la  marine  militaire,  n’in- 
diquoit  encore  aucune  difpolilion  concernant  celte 
parlée  de  la  médecine  publique.  Celle  de  167$, 
rendue  à Nancy  le  20  feptembre,  huit  années 
après  l'incendie  de  l'b dpi t al  civil  de  Brell,  établit 
d’une  manière  fpéciale  des  hôpitaux  de  marine , 
l’un  à Kochcfort  & l'autre  à Toulon,  fondation  qui 
ne  concernoit  en  rien  le  fervice  fanitaire  des 
ports  ou  des  vaiffeaux,  ni  l’inflruèlion  des  chirur- 
giens deflinés  à la  marine. 

La  feélion  VI  de  l’ordonnance  d'août  1681 
touchant  là  marine , a pour  litre  : Le  Chirurgien  y 
elle  comprend  les  neuf  articles  fuivans.  Pag.  cp. 

Art.  I.  Dans  chaque  navire  ,^nème  dans  les 
Vaiffeaux  pefeheurs  fai  fa  ut  voyage  de  long  cours  , 
il  y aura  un  ou  deux  chirurgiens  , eu  égard  à la 
qualité  des  voyages  & au«nonibre  de*  perionnes. 

II.  Aucun  ne  fera  reeen  pour  fervir  en  qualité 
de  chirurgien  dans  les  navires  , qu’il  n'ait  efié  exa- 
miné fit  trouvé  capable  par  deux  maillres  chirur- 
giens, (pu  en  donneront  leur  atleilation, 

III.  Les  propriétaires  de  navires  feront  tenus 
de  fournir  le  coffre  de  chirurgien  garuy.de  dro- 
gues , ongueos  , médicatnen*  fit  autres  choies  né- 


MED 

ceffa ires  pour  le  panfement  des  malades  pendant 
le  voyage  , & le  chirurgien,  le»  inflrumem  de  fa 
profi  fbon.  - 

IV.  Le  coffre  fera  vifité  parle  plus  ancien  maîf- 
tre  chirurgien  du  lieu,  & par  le  plus  ancien  apo- 
thicaire , autre  néant  moins  que  celui  qoi  aura 
fourni  les  drogues. 

V.  Les  chirurgiens  feront  tenus  de  faire  faire 
la  vifile  de  leur  coffre,  trois  jours  au  moins  avant 
que  de'  faire  voile;  8c  Jes  maillres  chirurgiens  & 
apothicaires  d’y  procéder  vingl-quatre  heures  * 
après  qu’ils  en  auront  elle  requis;  k peine  de 
3o  livres  d’amende,  & les  intércüs  du  retardement. 

VI.  Faifons  défenfe  aux  maillres,  à peine  de 
5o  livres  d'amende , de  recevoir  aucun  chirurgien 
pour  fervir  dans  leur  vaille  au  , fans  avoir  copie  en 
en  bonne  forme  des  atteilalions  de  £a  capacité,  8t 
de  l'état  de  fon  coffre. 

VTf.  Enjoignons  aux  chirurgiens  des  navires, 
en  cas  qu'ils  découvrent  quelque  maladie  conla- 
gieufe,  d’en  avertir  promptement  le  roaiffre  , afin 
d’y  pourvoir,  fuivanl  l'exigence  du  cas. 

VIII.  Leur  faifons  défenfes  de  rien  exiger  , ni 
recevoir  des  mariniers,  à peine  de  reflilution  & 
d'amende  arbitraire. 

IX.  Ne  pourra  le  chirurgien  quitter  ie  vaifleao 
dans  lequel  il  fera  engagé , que  le  voyage  entre-  $ , 
prit  n’ait  efté  achevé;  à peine  de  perte  de  fei  t 
gages,  100  livres  d amende  , 8c  de  pareille  fournie  • 
d’intéreft  envers  le  maillre  (1). 

L’ordonnance  de  1689  reufermoit  des  difpofi- 
lions  communes  au  fervice  de  fanlé  do  terre  fit  de 
mer.  ( Voy.  Médecine  militaire.  ) 

Il  ne  paroi  t pas  que  dans  le  cours  de  près  d’un 
liècle,  aucune  difpoCtion  nouvelle  un  peu  impor- 
tante , concernant  la  marine  , ait  attire  l'attention 
du  gouvernement  depuis  cette  époque. 

L’ordonnance  du  17  mars  1765  donna  plus 
d'extcnlion  à ce  qui  concernoit  la  médecine  & U 
chirurgie,  comme  on  peut  le  voir  par  les  titres 
66,  87  & 88  de  celle  ordonnance,  que  noua 
croyons  devoir  rapporter. 

Titre;  LXVI. 

Du  chirurgien . 

Art.  I.  Le  chirurgien  doit  choifir  Tes  remèder 
avec  beaucoup  de  foin,  & obferver  cju’iln’en  foi» 
embarqué  que  de  bonne  qualité  fit  la  quantité  or- 
dinaire. 

II.  La  vifite  fit  vérification  cifi  ces  remèdes  fe- 
ront faites  en  fa  préfence,  comme  auflî  de  fes 
inJtrumens  , par  le  médecin  & chirurgien  du  port, 
qui  certifieront  l’état  qui  en  aura  été  fait;  Je  coœ- 
uuifaire  chargé  dti  détail  de  l'hôpital,  le  cunlrô- 


(l)  Ordonnance  de  Louis  XIV,  roi  de  France  fie  de 
Navarre,  donnée  4 Fontainebleau  le  mois  d’août  1681, 
toucliam  la  marine. 
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leur  8 c un  officier  du  vaifTeau  , nomme  à cet  effet 
par  le  capitaine  , feront  préfens  à cette  vifitc  , 
après  quoi  les  coffres  feront  fermés  , & les  clefs  en 
feront  miles  entre  les  mains  de  l’écrivain , qui  ne 
les  rendra  au  chirurgien  que  iorfque  le  vaifTeau 
• fera  fous  voile. 

NI.  11  fera  tenu  d'écrire  journellement  fur  un 
regillre  coté  8c  paraphé  par  l’intendant , les  noms 
des  malades , leur  maladie , la  conduite  qu'il  a 
tenue  dans  leur  cure , & la  dofe  de  chaque  remède 
qu’il  donnera;  ledit  regiftre  arrêté  par  le  lieute- 
nant chargé  du  détail , & par  l'écrivain  , auxquels 
il  donnera  conaoifiunce  de  l’emploi  des  remèdes , 
fera  , à la  fin  de  la  campagne  , remis  à l'examen 
du  premier  médecin  8c  du  chirurgien-major  'du 
port , 8c  dépofé  au  bureau  du  commifl’aire  chargé 
au  détail  de  l’hôpital. 

IV.  Il  diflribucra  les  aides  à un  certain  nombre 
de  malades , afin  qu'ils  foient  traités  plus  commo- 
dément , 8c  les  violera  lui-même,  le  plus  fouvent 
qu'il  pourra. 

V.  II  aura  foin  que  le  commis  du  munition- 
nuire  fourni  fie  les  rafraîchifiemens  néceflaires  8c 
ordonnés  pour  les  malades , & en  cas  qu'il  y man- 
quât , il  en  avertira  le  lieutenant  chargé  du  détail 
8c  l’écrivain.  , 

Vf.  Il  informera  chaque* jour  le  capitaine  de 
l'état  auquel  fc  trouveront  les  malades  8c  les  blef- 
fés,  8c  il  I avertira  furtout  des  maux  qui  pourroient 
fc  communiquer,  afin  de  féparer  ceux  qui  en  feront 
Attaqués. 

VII.  Il  fera  favoir  de  bonne  heure  à l'aumô- 
nier , l'état  8c  le  danger  où  feront  les  malades  , 
afin  qu’il  leur  donne  les  fecours  fpiritucls. 

VIII.  Lui  défeud  Sa  Majefié  de  rien  exiger,  ni 
recevoir  des  matelots  8c  foldats  malades  ou  méfiés , 
à peine  de  dellitution  8c  de  privation  de  fes  ap- 
pointemens. 

IX.  Pendant  un  combat , il  fe  tiendra  dans  le 
fond  de  la  cale , fans  pouvoir  monter  en  haut , 
pour  quelque  raifon  que  ce  puiffe  être , 8c  il  aura 
loin  dy  diipofcr  une  place  pour  recevoir  Ici  blcf- 
fés  , 8c  tout  ce  qu’il  faudra  pour  les  panfer. 

X.  Aulfiiôt  que  le  vaifleaq  fera  arrivé  dans  la 
rade  pour  délarmer , l'écrivain  fermera  en  1a 
préfence  du  lieutenant  chargé  du  détail , 8:  du 
chirurgien  , les  coffres  de  remèdes  , 8c  les  fera 
tranfporler  au  magafin  général  , où  ils  feront  vifités 
par  les  médecin  8c  chirurgien  du  port , en  préf*  nce 
du  co m miliaire  de  la  marine  , chargé  du  détail  de 
l'hôpital , 8c  du  contrôleur  ^ les  remèdes  qui  fe 
trouveront  gâtés  feront  jetés  a la  mer , & les  autres 
feront  remis  à l’entrepreneur  des  remèdes. 

Tuai  LXXXVH. 

Des  hôpitaux  à la  fuite  de  V armée  où  efeadre. 

Art.  I.  Il  y aura  un  vaifTeau  , ou  tout  autre  bâ- 
timent j de  grandeur  convenable  , pour  fervir 
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d'hôpital  à la  fuite  des  efeadres  de  Sa  Majeilé , 
compofées  de  dix  vaiU’eaux  on  d’un  moindre  nom- 
bre , fui  vaut  leur  deflination  , leTpul  bâtiment  fera 
pour  la  navigation  fous  les  ordres  du  général , 8c 

four  les  approvifionnemens , fous  la  direction  de 
intendant  ou  du  commifiaire  embarqué  à la 
fuite  de  l'armée  ou  efcadrjr. 

H.  Dans  le  bâtiment  choifi  pour  fervir  d’hô- 
pital, il  doit  être  obfervé  que  les  ponts  foient  hauts 
8c  les  fabords  bien  ouverts.  11  n’y  aura  point  de 
canon  dans  l'entrepont  ni  fous  les  gaillards  , les- 
quels feront  réunis  pour  coucher  l'équipage  , afin 
que  tout  l’entrepont  foit  réfervé  aux  malades  , fans 
qu’il  y foit  ménagé  de  faintc  -barbe;  les  câbles  fe 
vireront  fur  le  fécond  pont  ; les  cadres  ou  lits  des 
malades  feront  rangés  à côté  les  uns  des  autres  , 
avec  un  efpace  convenable  ; une  toile  ou  rideau 
enveloppera  le  polie  des  gens  attaqués  de  mala- 
dies contagieules  , 8c  ils  feront  féptués  des  autres 
malades , comme  ceux-ci  le  feront  des  convolef- 
cens;  il  fera  fait  ptufieurs  ventoufes  ou  foupiraux  , 
le  long  du  bord  , à fleur  de  deflous  du  pont  fupt- 
rieurj  ils  pourront  être  fermés  par  de  petits  fa- 
bords; cependant  on  fera  ufage  de  tous  les  moyens 
les  plus  praticables  8c  les  moins  dangerepx  aux 
malades  , pour  purifier  8c  renouveler  l’air  de  leur 
porte , 8c  à cet  effet  on  fe  fervira  de  ventilateurs 
pour  porter  quelques  parfums  dans  l'entrepont  , 
ou  un  air  frais , 8t  des  tuyatuf  aériens  pratiquée 
dans  les  cheminées  ou  autres  pour  établir  la  cir- 
culation de  l'air  ; ce  bâtiment  aura  nécefl'airc- 
meut  mi  robinet  dans  la  cale,  8c  une  pomp#en 
avant  ; il  fera  tenu  dans  la  plus  grande  propreté 
pollible. 

III.  Il  y aura  dans  l'hôpital,  un  aumônier,  un 
écrivain  , un  médecin  8c  un  chirurgien-major  : à 
l'égard  des  autres  chirurgiens  8c  apothicaires,  le 
nombre  en  fera  réglé  relativement  à 1a  grandeur  . 
du  bâtiment. 

IV,  Cet  hôpital  fera  pourvu  des  inflrumens  8c 
autres  chofcs  néceflaires  pour  la  chirurgie  8c  phar- 
macie, comme  aufîi  de médicauiens , vieux  linges, 
chemîTes  , draps , matelas  , traverfins  , couver- 
tures, pour  autant  de  malades  qu’il  fera  pofiiule 
dy  placer,  8c  généralement  de  tout  ce  qui  concerne 
la  préparation  des  viandes  8c  aütncns  des  malades 
8c  niellés,  8c  de  tout  ce  qui  efi  à leur  ufage. 

V.  Défend  exprefi’ément  Sa  Majefié,  à tous  ceux 
qui  fout  prépaies  pour  le  foin  8c  à la  garde  des 
malades,  comme  à toutes  autres  perfonne»  embar- 
quées fur  les  v ai  (féaux  fervent  d'hôpital  , 8c  fur 
tous  autres  vaifi’eaux  ,-defe  fervir  en  aucune  forte 
pour  leur  propre  ufage,  des  racnnles  8c  effets  dçf- 
tînés  aux  malades.  Ions  peine  de  perdr*  pour  la 
j première  fois  un  mois  de  leurs  a ^ointcmens  on 
solde  ; 8c  fait  Sa  Majefié  la  même  aéfenfe  8c  fons  Ja 
même  peine  aux  chirurgiens  d'en  prêter  à qui  que 
ce  foit. 

VI.  Les  vivres  8c  rafralchÜTcmenS  feront  fournil 
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par  lo  muni  donnai  re  de  la  marine,  aax  malades 
fit  aux  blefTés , fuivant  ic  traité  pnflo  avec  lui. 

VII.  Le  commandant  du  vaiueau  fervant  d'hô- 
pital, fera  très-attentif  fous  voile  aux  fignaux  qui 
pourront  loi  être  faits  pour  recevoir  des  malades, 
& il  fera  foîgneufumeot  ceux  de  convalescence 
aux  vaifTeaux  qui  auront  des  gens  d'équipage  à 
reprendre.  Il  portera  une  grande  attention  à fa 
manœuvre  particulière , fit  à ne  le  point  féparer 
de  l’armée. 

Titre  LXXXVIIL 

Du  médâcm  de  1* hôpital  à la  fuite  de  P armée. 

Art.  L Le  médecin  qui  fervira  h la  fuite  du  l’ar- 
mée navale , vifitera  avant  fon  départ , avec  le 
médecin  & le  chirurgien- major  du  port , en  pré- 
fence  du  commi.Tairc  du  1 hôpital  St  du  contrôleur 
du  port , les  coffres  des  drogues  & remèdes  qui  fe- 
ront embarqués  dans  les  vaifTeaux  fervant  d’hôpi- 
taux , aura  foin  qu’ils  foient  de  bonne  qualité  & 
qu’il  y en  ait  la  quautité  ordounée,&  que  les  lits, 
fingei  fit  tous  les  utieniiles  fit  ra fraîchi ifemens  né- 
ce  fia  ire  s , foient  embarqués  fuivant  l'inventaire, 
dont  il  lui  fera  remis  un  double. 

II.  Il  empêchera  , pendant  la  campagne  , 
qu’il  ne  foit  fait  aucune  uillipation  des  remèdes  fit 
rafraichifTemens  ; rendra  compie.au  commandant 
fit  à l’intendant  ou  cointniliuirc  embarqué,  dii 
nombre  de  malades  fit  de  bielles  qui  feront  mis 
dans  les  hôpitaux;  de  la  qualité  de  leurs  maladie» 
fit  b le  (fit  res;  il  arrêtera  toutes  les  femaincs  avec 
lo/Hcier  chargé  du  détail  fit  l’écrivain  , U coufom- 
mation  de»  remèdes  & rafraichillemeu*. 

III.  11  aura  les  mêmes  foins  fit  foulions  dans 
les  hôpitaux  à la  fuite  de  l’armée,  ou  ceux  qu’on 
pou r roi t former  à terre  dans  les  relâches,  que 
le  médecin  entretenu  dans  i’hôpiftl  établi  dans 
le  port  (i). 

D’après  la  leèlure  de  ces  articles,  il  cfl  évident 
que  l’on  ne  s’étoit  poinL  encore  occupé  d’un  enfei- 
gnement  uniforme  8t  public  , pour  les  médecins 
acfiiifés  au  fervicc  de  la  marine. 

Un  réglement  plus  fpécial  fit  approprié  avec 
plus  de  details  & de  lumières  aux  beiolns  de  la  mu- 
rine dans  ce  qui  concerne  la  médecine  , eut  pour 
objet  Torganilaiion  régulière  des  écoles  des  grands 
parts  où  elles  étoieut  établies;  réglement  dans  le- 
quel on  trouve  une  difpofitien  qui  établit  différées 
moyens  d’émulation,  tels  que  des  diüributions de 
médailles,  & le  concours  pour  l’avauccmeot  dans 
le  Ici  vice  , indépendamment  de  toute  autre  cunfi- 
dération. 

D’autres  réglemens  moins  étendus  curent  pour 
objet  durèrent  points  d’hygièno  navale. 

Si  l’on  parcourt  à une  époque  plus  récente  , les 
diver»  ailes  du  gouvernement  concernant  la  ma- 
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rine  en  France , on  y reconnoît  plufieurs  arrêtés 
qui  ont  plus  ou  moins  contribué  au  perrediemne- 
rnent  de  cette  partie  du  fervice;  l’arrêté  du  2 flo- 
réal an  U , par  exemple,  détermina  nue  dircèlion 
plus  centrale,  plus  uniforme  , dans  le  fervice , par 
la  création  d’uu  comité  de  falubrilé. 

Four  compléter  ces  vues  générales,  nous  de-* 
Trions  nous  livrer  à quelques  vues  fur  les  amélio- 
rations les  plus  importantes  , dont  la  médecine  na- 
vale eil  fufceptible  , fur  les  rapports , la  connexion 
de  ces  Améliorations  , avec  l’état  préfent  des 
feiences  phy Tiques , & les  befoins  de  Hiomine  de 
mer  , des  navigateurs  fit  des  colons  divers , dm  les 
peuples  modernes.  11  nous  importerait  auflî  de 
comparer  cette  grande  divifion  de  la  médecine 
publique,  elles  les  difîéreus  peuples,  dont  les 
gouveincmcns  donneront  d’autant  plus  d’attention 
aux  inflitution?  fit  aux  lois  qui  en  font  l’objet, 
qu'ils  attachent  plus  de  prix  au  bonheur,  à la  vie 
de»  hommes , A aux  idées-à  la  fois  exaltes  fit  géné- 
reufes  qui  fervent  de  bafe  à l’économie  fociale ; 
mais  un  plus  grand  cfpace  fit  des  rcnfiugueinens 
plus  étendus  nous  feroient  néceffaires  pour  traiter 
ces  grandes  quefiions,  auxquelles  nous  cherche- 
rons à n’etre  pas  tout -à- fa  il  étrangers  dans  les  ar- 
ticles Xavale  ( hygiène),  Navigateur*  ( maladies 
I des),  Nautique  (médecinefr  Mer  ( hommes  de); 
litres  divers  fous  lefquels  plufieurs  ouvrages  elU- 
mables  ont  été  publiés  à différente»  époques. 

La  médecine  navale  proprement  dite  devroit 
avoir  cflcnhelicmcnt  pour  objet  dans  Tes  diverics 
parties  , l’élude  du  mode  d’organifation  le  plus  fa- 
vorable aux  habitudes  de  la  navigation  , des  effets 
de  ces  habitudes  fur  les  différentes  parties  fie  les 
différentes  fondions  du  corps  humain  ; les  moyens 
de  rendre  ce  genre  de  vie  moins  iqfalubre,  fit  les 
maladies  anxquclles  il  ex  pôle  le  plus  les  hommes 
qui  s’y  trouvent  livrés,  non-feulement  à bord  des 
vaifTeaux  , mais  aulli , mais  en  outre  dans  les  beux 
de  débarquement  fit  de  féjour,  où  les  navigateurs 
font  trop  iouvent  obligés  de  s’arrêter , pour  ne  pas 
compter  leur  influence  parmi  les  chances  d’infalu- 
hritéfic  de  danger  auxquelles  ils  font  le  plus  expofés. 

Nous.ne  connoi  fions  aucun  ouveage  dahs  lequel 
la  médeciue  navale  ail étéconfidérée  fous  ce  pftint 
de  vue.  Ruma/.zini , qui  n’a  point  oublié  celte  pro- 
feflion  dans  fon  Tniité  fur  les  maladies  des  arti- 
fans>  ne  lui  a coufacré  qu’un  chapitre  a fiez  court, 
qui  fc  borne  à quèlquçs  généralités.  L’auteur  re- 
marque avec  raifon  qu'avant  la  découverte  de  la 
bouflole,  la  navigation  étoit  plus  infalubre  dans 
plufieurs  ch:  fes  parties,  puifque  les  pilotes  éioicnt 
continuellement  obligés  , pendant  la  nuit , d’avoir 
les  yeux  fixés  fur  la  petite  ourfe  pour  connoître 
leur  chemin;  mais  il  aurait  pu  ajouter  que  d’une 
autre  part , fit  par  l’effet  de  cqlte  découverte  de  la 
boufl'ole,  d’autres  dangers,  d’autres  maladies,  fe 
font  développés  avec  les  progrès  de  la  navigation 
dans  les  voyages  de  long  cours,  fie  dans  les  expédi- 
tions commerciales  ou  militaires. 


( i ) Ordonnance  du  Roi  , concernant  h marine  , du 
»S  tua u ijG5.  Paris , de  l'Imprimerie  royale. 
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Dnrcfte,  Ramazzini  a montré  autant  de  juf- 
teû'e  d’efpritque  du  philantropie,  eu  donnant  un** 1 * 3 
attention  toute  particulière  aux  dangers  de  tour 
genre  U aux  caui'cs  variées  d'iufalubnté  , qui  me- 
nacent continuellement  la  Tante  &.  la  vie  des  ra- 
meurs fit  des  matelots  , lorfque  des  chefs  fans  hu- 
manité ou  fans  lumière,  u l'ioiguent  pas  de  ce 
genre  de  vie,  par  une  prévoyance  éclairée,  les 
caufcs  d’infalubrité  qui  nVn  fout  pas  tout-à-fait 
inféparablcs. 

Malgré  les  progrès  de  la  navigation  dans  le 
quinzième  fit  le  fcixièttiCL  fiècle , il  ne  parott  pas 

u’aucun  médecin  fe  foit  particulièrement  occupé 

e la  médecine  navale.  Nous  voyons  feulement 
dans  l'ouvrage  de  Jean  de  Vigo,  publié  en  i5ü6, 
que  l'auteur  en  aconfacré  un  chapitre  à quelques 
couCdcrations  lur  les  lièvres  qui  attaquent  les 
marins. 

Un  peu  plus  tard  , dauber  publia  un  petit 
traité  ayant  pour  litre  : De  ConJ'olationc  navi - 
gantium,  dans  lequel  on  trouve  l’idée  beureufe 
& féconde , qui  fut  réaliféc  dans  la  fuite  par  Cook  , 
d embarquer  de  l'extrait  de  bière  pour  préparer 
celte  boiffoa  k bord  des  vaifieaux. 

Dans  la  faconde  moitié  du  dix-feptième  fiècle 
& daus  la  première  moitié  du  dix-huitième , un 
allez  grand  nombre  de  traités  fit  de  diflertatioQs 
inaugurales  ont  ou  pour  objet  de)  parties  plus  ou 
moins  étendues  de  la  médecine,  nautique.  Ainli 
CocLburne , ellitné  fi:  cité  par  Haller  (i),  donna  * 
en  îGgy  Ion  Traité  fur  la  nature  , Us  cauj'es  & la 
cure  des  maladies  des  gens  de  mer.  • 

Le  même  auteur  donna  aufii  en  1701  , une  dif- 
famation ayant  pour  titre  : De  Mordis  naviga- 
torum. 

L’école  de  Stahl  ue  fut  pas  tout-à-fait  étran- 
gle à dns  études  fcmblahle* , fit  on  lui  doit  une 
dilicrution ellimée  fur  la  médecine  des  marins  (de 
Morris  nanti  ci.' r),  publiée  eu  1705. 

L’école  de  IJnné  donna  plus  d’étendue  à cette 
znenK1  étude  , fit  1 excellent  Recueil  des  Aménités 
académiques  contient  plufieurs  differta  lions  fur 
difTérens  points  de  la  médecine  ou  de  l’hygiène 
nautique  (a). 

Vatcr,  Chirac,  Buchner  fit  plufieurs  autres  méde- 
cins donnèrent , dans  la  même  période  , quelques 
écrits  allez  |>eu  importons,  fit  il  faut  aller  jufqc’à 
Worougues  fit  Duhamel , du  moins  en  France,  pour 
trouver  des  vues  St  des  aperçus  fur  la  médecine 
cavale,  qui  méritent  d’être  confultés;  Morougucs 
donna  fas  obfarvation?  fur  la  corruption  de  l’air 
des  vaifieaux  , dans  le  premier  voltime  des  Sa- 
pans  étrangers  de  T Académie  des  Jcionces.  L’ou- 


(»)  Bibliothèque  de  Médecine  pratique,  rom.  IV,  pjg.  iey). 
(a)  Dont  le  vo'ume  V , Dijf.  de  Morbis  expccUuoms 
tlafficA  , i;50. 

Dans  le  volume  VIII , Morin  té  oui  arum  Indie , (te» 
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y rage  de  Duhamel  a pour  litre  : Moyens  de  con - 
ferrer  ta  fi  nié  aux  équipages  des  paQfeatnrj  1759. 
Il  ell  rempli  de  vues  iugénieufas  e»  pratique  , fit 
de  réfuliats  éminemmeut  tirés  do  l'expérience  fit 
de  l'obfcrvation. 

L’auteur,  dès  l'année  17^2,  avoit  donné,  au 
nom  de  l'Académie  fit  fur  la  demande  de  M.  de 
Maurepas,  alors  miuiflre  de  la  marine,  un  ex- 
cellent rapport  fur  le  choix  d’une  étuve  pro- 
pre à courber  les  bordages  des  vailTcatfx  $ tra- 
vail qui  fut  fuivi  de  plufieurs  autres  du  meme 
genre , fit  dont  l’utilité  lit  créer,  en  fa  faveur,  une 
place  d*infneûeur  de  lu  marine. 

Chargé  tic  ccs  importantes  fonflicns,  Duhamel 
dirigea  long-temps  ues  travaux  dans  le  port. 

u Les  vaifieaux  condnlits  fui  vaut  fax  vues,  dît 
m Yicq-d'Axyr,  étoient  pour  lui  Tobjet  du  pins  vif 
» intérêt  : lorfqu'iL  étoient  maltraités  par  la  lem- 
■ pète,  ou  fubj ligués  par  1m  ennemis  ne  l'Etat,  il 
» les  regrcltoit , uon-feulcmeui  corme  citoyen  , 
» mais  encore  parce  qu’ils  étoient  en  quelque 
» forte  fon  ouvrage  ; & M.  Duhamel  étoit  l'homme 

• de  France,  qu'une  guerre  maritime  inquiétoit 
» le  plus.  Avec  quel  plaifir  il  auroit  été  témoin  de 
» cette  paix  qui  fera  durable,  parce  quelle  ne 
-»  fuccèae  pas  à d’.injufics  enlreprifas , à des  dé- 

• prédations  barbares  , & furtout  parce  cm’ondoit 
» lu  regarder  comme  le  repos  de  plufieurs  puif- 
» Tances , toutes  iiitércfiécs  à ce  qu’elle  ne  loit 
» troublée  par  aucune  ! ■ 

L’ouvrage  que  nous  venons  de  citer  eft  jufte- 
mcnl  regardé  comme  le  premier  ouvrage  élémen- 
taire qui  ait  été  publié  fur  l’art  de  confcrver  la 
Junte  des  matelots.  L’auteur  , luivant  fan  biogra- 
phe, a démontré  que  les  maux  ü fou  vent  attribués 
à l’atmolphère  de  la  mer,  ont  leur  fource  dans  le 
vaiffaau  lui-même  (t).  Il  y a fait  placer  des  venti- 
lateurs, dont  il  a étendu  l’u luge  au  renouvellement 
de  l'air  daus  les  hôpitaux  (3)  , Si  il  a fait  coanoitre 
les  dangers  de  la  coutume  où  l’on  eft  d'embarquer 
une  grande  quantité  d'animaux  qui  nuilent,  qui 
infeèleot  en  même  temps,  fi t de  porter  amfi  tous 
les  inconvéuieus  du  luxe  fie  de  la  bonne  chère  dans 
une  demeure  étroite,  plus  relTerrée  encore  par 
les  befoias  de  fes  habitan»  que  par  fes  propres  li- 
mites , fi t dans  laquelle  tout  retrace  à 1 homme  la 
néccllité  d’être  économe  , frugal  fie  vigilant, 

Ubxham,  fans  avoir  écrit  d’une  manière  fpé- 
ciale  fur  la  médecine  nautique,  adonné  d’utiles 
obfarvaiions  fur  la  faignee  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies fébriles  fie  eu  apparence  iuilummatoirej 


• 

(1)  Il  a talc  un  nouveau  réglement  pour  l’inArulUon 

des  chirurgiens  de  U marine , fie  il  a rétabli  l'émulation 
parmi  eux. 

(3)  M.  Duhamel  eft  le  premier  qui  aie  établi  des  ven- 
tilateurs en  France  dans  quelque»  hôpitaux.  II. a auiE  taie, 
pratiquer  des  ouverture»  dan»  U partie  ta  plut  élevée  des 
falLs , où  il  faifoit  placer  un  poclc  ; ainli  l'air  dilué  par 
1a  chaleur  circuloit  plus  librement. 
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des  marins,  fur  le  danger  de  la  Alignée  dan^le  trai- 
tement d’une  péripneumonie  qu’il  eît  occafion 
d'obferver  , & à laquelle  les  marins  font  expofés  , 
lorfqu’après  avoir  i'éjourné  dans  les  climats  chauds, 
ils  reviennent  en  Europe  dans  des  laitons  froides  & 
humides. 

L’ouvrage  de  Rouppe,  de  Morbis  navigantium, 
<■(1  un  des  plus  étendus  & des  plus  cfiinié*(i). 

On  n'attache  pas  moins  de  prix  au  Traité  du 
Jcorbut , par  Liutl,  aux  excellentes  observations 
du  même  auteur  fur  les  maladies  des  Européens 
dans  les  pays  chauds  , à fou  inüruêlion  pour  con- 
server la  faute  des  équipages , & à fes  M empires 
fur  la  contagion  & fur  les  fièvres,  dont  Fouquet 
de  Moui pemer  a donné  la  traduction. 

PoiUbnuier-Defpcrrières  fil  paraître  de  1767  à 
1771,  des  o b fer  va  tiens  fur  les  maladies  des  gens  de 
nier  eu  général,  81  furies  avantages  du  régime  vé- 
gétal (2)  en  mer;  travail  qui  annonce  fansdoute  des 
vues , des  intentions  ellimables  , tuais  qui  ne  parait 
pas  avoir  le  degré  de  mérite  & d’importance  qu'on 
lui  attribue  dans  l^Recueil  de  la  Société  royale  de 
médecine  , dont  l’hiflorien  ne  craint  pas  d accor- 
der à l'auteur  une  forte  d’initiative  dans  les  précau- 
tions ordonnées  81  dirigées  avec  tant  de  fucccs  par  le 
célèbre  Cook  pour  allurer  la  fanté  de  fes  équipages. 

Cook , l’immortel  Cook , ne  fc  borna  point  à 
Fapplicaliou  de  quelques  données  feientiuques  & 
théoriques  à l'hygiène  navale;  il  y joignit  toutes 
les  refiotirces  d’une  ame  forte, d’un  efprit  attentif, 
d’une  furveillancc  continue,  aux  moindres  détails 
du  régime  phyfique  & moral  de  fou  équipage. 

* Il  a été  près  de  trois  années  en  mer,  dit  un  de 
» fes  panégyrifles,  8c  11a  perdu  que  peu  d’hotnmes. 
» Ses  foins  paternels  & ion  génie  ont  trouvé  des 
» moyens  nouveaux  de  cOnlerver  la  fanté  de  fes 
9 équipages.  Il  a montré  à l'Europe , tk  par  des 

* eü’uis  réitérés,  qu'on  peut  drfhs  un  voyage  de 
» long  cours,  malgré  la  rigueur  des  climats  & 
» leurs  alternatives  fuhites  8c  dangereufes,  cou- 
» ferver  les  hommes  avec  une  égale  probabilité , 
» & prefque  comme  dans  leurs  loyers.  Il  a rendu 
» compte  de  fes  moyens  à la  Société  royale  de 

* Londres,  8c  il  a mérité  une  médaille  d’or  qui 
» devient  une  couronne  civique.  » 

Les  difeours  de  Pringle  qui  ont  eu  pour  objet 
de  donner  un  compte  & une  explication  détaillée 
de  cette  conduite  de  Cook,  fqnt  devenus  comme 
in  réparables  de  fon  voyage,  8c  les  lords  de  l'ami- 
rauté en  ordonnèrent  également  l'impreflion.  - 

L’auteur  commence  par  obferver  dans  ce  difeours, 


•’(i)  Dt  Aforèis  navigmtium.  Ltigd.  Bar.  *764,  ln-8». 

qa)  Dctprrnére*  vouloir  taire  adopter  cxclulïvcment  le 
régime  végéta!  A bord  des  v^i  fléaux  , afin  de  diminuer 
le  nombre  fie  la  gravité  des  maladies.  L'équipage  de  la 
Utile- Foule  , qui  tut  fourni»  A ce  régime,  eut,  A la  vérité, 
très -peu  de  malades  dans  une  longue  expédition,  mais  tous 
fes  homme»  ftoiem  d'une  maigreur  6'  d'une  fmhtefle  qui 
ne  roontroir  pas  loua  un  Jour  favorable  les  rcfultjts  de 
cette  grande  expérience. 
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que  les  premiers  voyages  entrepris  parla  compa- 
gnie des  Indes  en  Afie,  ont  été  fi  meurtriers  que, 
« fuivant  la  remarque*  d’un  phyücien  qui  vivait 
» dans  ce  temps-là,  c’elU-dire , ou  commence- 
» ment  du  Gèclc  dernier , en  20  ans  , il  éioit  mort 
» 10,000  matelots  du  feorbut  feul ; mais,  fans 
» chercher  des  époques  «suffi  reculées,  l’expédi- 
» lion  de  l’amiral  Anfon  en  fournil  de  nos  jours 

• uu  exemple  trop  mémorable  pour  être  oublié. 
» Du  détroit  dp  Lemaire  jufqu’à  1 lie  de  Jean 
« Fernande/  , U Centurion  perdit  feul  200  hoiu- 

• nies,  8t  celle  Icctie  allreufe  ne  finit  pas  là  , puif- 
» que  ce  vaifleau  , qui  contenoit  lui  feul  les  relie* 
n de  l’équipage,  perdit  pendant  quelque  temps  8 
u à to  matelots  par  jour.  Enfin  , dans  un  voyage 
» de  deux  ans  , l’atniiaL  Anfon  avoit  vu  périr  les 
» quatre  cinquièmes  de  fes  compagnons.  Jl  1 11  vrai 

• que  le  doéleur  Mead  , qui  vivoit  alors , avoil  con- 
1*  clu  d’après  le  journal  des  chirurgiens  , qu’il  s’é- 
1»  toit  mêlé  une  lièvre  putride  coutagieufe  au  feor- 
m .but;  A eu  effet , comme. Tobferve  M.  Pringle, 
» le  vaifleau  de  cet  amiral  était  fi  chargé  pendant 
» fon  voyage  ÿ qu’il  éloit  impofliblc  a ouvrir  les 
» écoutilles , à moins  que  ce  ne  lût  dans  le  temps 
» le  plus  calme.  » (Vicq-d’A/yr , Eloge  hijlori * 
que  de  Pringle.  ) 

Cook  avoit  pris  à bord  de  fes  vaifleaux  une  cer- 
taine provifion  de  fouccrout,  dont  il  tira  des*  avan- 
tages que  la  théorie  de  Pringle  fur  Içs  caufes  du 
feorbut  ne  paroit  pas  bien  expliquer.  Le  même  au- 
teur cil  plus  heureux  en  rendant  compte  des 
effets  falutaires  de  la  drèchc , & des  liqueurs  qni 
contiennent  de  l’acide  carbonique . Il  loue  avec 
ration  les  foins  que  Cook  s’ell  donné  pour  que  fes 
matelots  cliangeallènt  à propos  d’habits  , & qu*ds 
lu  fient  toujours  aufli  fèchemçnt  qu’il  t fl  poflible  ; 
& il  remarque  que  le  feorbut  fur  terre  elt  endé- 
mique dans  les  pays  dont  l’atmofphère  froide  8i 
humide  n’eft  point  balayée  par  les  vents.  • 

Le  feorbut  avoit  d'abord  attiré  toute  l'attention 
des  médecins  qui  s’occupèrent  delà  médecine  na- 
vale. Une  autre  maladie,  la  fièvre  jaune,  qui  fe 
montra  fouvent  avec  le  caraêlère  dç  ces  épidémies 
& de  ces  contagions  défaflrcufes , dont  l’apparition 
fait  époque  daxis  l’hifloirè  des  peuples , devint  à 
fon  tour  le  fujet  d’un  grand  nombre  de  recherches 
8c  d’obfcrvations. 

Poupé-Defporles , qu’on  doit  compter  parmi  les 
auteurs  qui  s’engagèrent  dans  cette  carrière , 
donna  fon  ouvrage  en  1764  (*)•  Un  grand  nombre 
d'écrits  ont  été  publiés  en  Angleterre  fur  la  même 
maladie.  Il  ferait  trop  long  d’en  donner  lahomcn- 
clalure  , & nous  nous  bornerons  à remarquer  d’une 
manière  générale,  que  MM.  Devèze  , Caillot, 
Delmas  , fe  font  placés  en  France  au  premier 
rang  des  auteurs  qui  ont  fait  de  cette  fièvre  redou- 
table le  fujet  de  leurs  obfervations.  Dans  la  même 


(1)  Ht  flotte  de  Samt- Dominait , que  Ton  eftinic  pouf 
de  bonne»  oblcnrations  fur  La  fièvre  jaune.  , 


MED 

Çériodc  ont  paru  des  traités  plus  étendus , de 
’i-otter , fur  la  médecine  nautique  ( Medicina  nau- 
tica  , 171$  ) ; de  Rlane  , médecin  de  la  Halle  an- 
giaife  fous  les  ordres  de  l’amiral  Rodncy  , fur  les 
maladies  de  celte  Hotte,  & les  maladies  les  plus  fré- 
quente* des  gens  de  mer;  dcClark,  fur  les  maladies 
lès  plus  communes  dans  les  voyages  de  long  cours. 

La  Société  royale,  qui  daus  l’a  courte  durée  ren- 
dit tant  de  fer  vices  , fi i.  ne  fut  étrangère  à aucune 
partie  de  la  médecine  publique  8t  de  la  police  fa- 
nitaire  , a été  coufultée  plulicurs  fois  parle  gouver- 
nement fur  diderens  objets  relatifs  à la  médecine 
navale. 

Ou  a cité  fouvent  fit  juflement  avec  éloge,  Ton 
excellente  iuflruèlion  fur  le  mal  rouge  de  Cayenne. 
On  ne  lui  doit  pus  moins  de  reconnaill'ance  pour  le 
rapport  qu’elle  publia  en  répoufe  à plulicurs  quit- 
tions qui  lui  étoient  adreflVes  par  le  maréchal  de 
Calhies,  alors  miniltre  de  la  marine,  relativement 
à la  nourriture  des  gens  de  mer  (1).  . 

On  ne  pourroit,  fans  injuliiee,  oublier  dans  ce 
Coup  d'œil  rapide  fur  l’lufloire  de  la  médecine 
navale  les  utiles  observations  <L^)azile  fur  le 
tétanos  fit  les  maladies  des  iiègre^Ks  traductions 
de  Thion  de  la  Chaume  , les  obfervations  de 
picolas  Fontana  fur  les  maladies  des  Européens 
dans  les  climats  chauds  , de  Retz  fur  le*  maladie* 
de  Roche  fort  , de  Mauran  fur  la  médecine  en 
quelque  forte  domefique  des  marins  f à Tufigc 
des  chirurgiens  du  commerce  & des  capitaines 
des  ruunresj'ur  lefquels  il  rfy  a point  de  chirurgiens. 

1V1.  Keraudren  , médecin  eu  chef  des  armées 
navales  fit  infpeèlcur-géuéral  du  fcrvicc  de  fanlé 
de  la  marine,  n’a  pas  cclTé  depuis  plus  de  dix 
années  de  chercher  St  de  trouver  dans  les  fonc- 
tions qui  lui  font  confiée»,  l’occafion  de  publier  un 
allez  giand  nombre  de  mémoires,  de  recherche*, 
de  faits  relatifs  aux  dilférens  objets  qui  fe  rat- 
tachent à les  fondions.  On  lui  doit  en  particulier 
un  Mémoire  juiiement  eliiraé  , St  récemment  pu- 
blié fur  les  cai^fes  de»  maladies  des  marins  , fit 
fur  les  foins  à prendre  pour  conferver  leur  fanté 
dans  les  ports  fit  à la  mer  (2). 

Digue  émule  de  M.  Keraudren,  M.  Pallois  fit  pa- 
roitre  en  1 fli  1 , fit  comme  diHertation  inaugurale, 
uneflai  fur  l*hygiène  navale,  dans  le  deficin  par- 
ticulier de  prélervér  du  feorbul  les  équipages  des 
vuifteaux  pendant  les  voyages  de  long  cours. 

Al.  Dehvet  a écrit  fur  le  mémo  fujet,  mais 
d’une  manière  moins  utile  , malgré  l’étendue  fit 
le  volume  de  fon  ouvrage. 

Pérou,  dans  le  célébra  fit  le  malheureux  voyage 


(1)  Veye^  Mémoires  de  U Société  royale  de  Méde- 
cine, années  17 SJ  fit  1 78?.  La  principale  coopération  de 
ce  rapport  appartient  i Thouret , dont  le  nom  rappelle 
un  <î  grand  nombre  de  travaux  8c  de  fervicer  du  même 
genre  , dam  la  féconde  moitié  du  dix-huitiéme  liée  le  fie  au 
commencement  du  du-ucuvièmc. 

(s)  Paris,  de  riinprîmeric  royale,  1817» 
MEDECINE . Tonus  IJT. 
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dont  les  fatigues  fit  les  dangers  o*t  abrégé  fa 
vie  , porta  fou  attention  fur  quelques  points  do 
cette  même  hygiène,  comme  on  fe  voit  par  fa 
dilTcrtation  fur  i’ufage  du  bétel , pour  préfet1  ver 
de  la  dysenterie  des  pays  chauds  , fit  fus  obfer- 
vations  fur  la  météorologie  appliquée  a la  falubrilu 
des  vaiflèaux.  (L.  J.  Moreau  de  la  Sartue. ) 

Médecine  publique.  Médecine  appliquée  aux 
befuius  du  corps  focial,  fit  confidérée  dans  le  def- 
fein  d’éclairev  la  partie  adminifirative  du  gouver- 
nement , ou  les  diverfes  autorités  uui  en  émanent, 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  faluunté  publique  , 
le  foin  , la  confervation  ou  même  le  perieélionne— 
ment  fit  le  choix  des  hommes  pour  divers  genres 
de  fervices  fit  de  fondions. 

La  police  appliquée  aux  détails  de  la  falubrilé 
dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes  , ce  que  l’on 
pourroit  appeler  fit  ce  que  nous  avons  appelé  l’<£* 
dilité  médicale , forme  la  partie  la  plus  confidé- 
rable  de  la  médecine  publique  (l). 

La  médecine  publique  ou  l’hygiène  publique 
n’elt  pas  moins  nifiiaac  de  la  médecine  légale , 
avec  laquelle  on  la  confond  le  plus  fouvent  , 
que  l'ordre  juridique  de  l’ordre  judiciaire-  Ainfi 
les  médecins  doivent  fe  regarder  comme  inter- 
rogés ou  confullés  fur  des  questions  de  méde- 
cine ou  d’hygiène  publique  , lorfque  l’autorité 
réclame  fit  emploie  leurs  documens  hors  des 
formes  juridiques  , comme  dans  l’adrainiftralion 
des  fecours  public»  , fit  dan»  les  mefures  dirigées 
contre  les  maladies  peftilentielle»  nu  épidémiques. 

Les  queftions  qu’on  leur  adrefie  appartiennent 
an  contraire  à la  médecine  légale , lorfque  quel- 
ques intérêts  privés  font  en  oppofition  avec  l’in- 
térêt général  , comme  dan»  l'élablifletnent  d’un 
atelier  infalubre  ou  la  vente  d’alimens  uuifihle* , 
de  boiflbns  frelatées , de  remèdes  fecrets , fitc.  fitc. 

Telles  font  du  moins  le»  idées  que  M.  le  profef- 
feur  Halle  femble  attacher  à l’hygiène  publique, 
en  la  regardant  comme  1’enfcmbTe  des  règles  fit 
des  préceptes  pour  la  confervation  d<*  l’homme 
confidéré  colleaivement , fie  en  lui  rapportant  dans 
fon  hifioire  générale  de  l’hygiène , pluficnrs  lois 
des  Anciens,  certains  détails  de  leurs  mœurs, 
mais  principalement  ce  qui  regarde  la  gynmalti- 
que  , les  bains , la  nature  8 1 1 ordre  des  repas  f 
lexpofition  fie  la  cooftru&ion  des  habitations,  les 
mêmes  objets  chez  les  Modernes,  fit  en  outre  ce 

3ui  tient  aux  mefnres  pvéfervativcs  dans  les  cas 
e maladies  peftilentielle  <i  ou  épidémiques , au 
régime , à la  difpofiüoa  des  lazarets , au  régime 
des  hôpitaux,  desprifons  , des  mai  fous  de  travail , 
enfin  a la  falubnté  des  villes , des  camps , des 
vaiflèaux  , fit  les  précautions  qu’exigent  les  colo- 
nifations  fit  les  aefTéchetncns.  ( lroyez  dans  le' 


(t)  lroy<\  refquiiTc  d’un  cours  d'hfgièac,  par  t'auceur 
de  esc  arucie  , brochure  iu-h°.  iboo. 
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tome  VIIM^ce  Dièlionnaire  , l'article  IIyoixue, 
pag.  374  St^fulvanles,  & pag.  436.  ) 

Cette  dillinflion,  qui  feuible  avoir  échappé  à la 
plupart  des  auteurs  qui  out  publié  des  traités  de 
méucrinc  légale  , nous  pareil  affez  importante 

f»our  nous  y arrêter  avec  quelques  détails  , dans 
es  réflexions  fui  vantes. 

On  trouve  ce  nom  011  ce  titre  d’hygiène  ou  de 
médecine  publique  * ainfi  qu’un  grand  nombre 
d'articles  qui  s'y  rapportent,  dans  plufieurs  imités 
de  médecine  légale  d’une  certaine  étendue.  Au- 
jourd'hui, & lorfque  la  médecine  légale  81  l’hygiène 
font  l'objet  d’un  ©nftignement  diflinêl  & féparé , 
n'efl-il  pas  nécefTaire  d’en  lîxer  d’une  manière 
plus  pofitive  les  différentes  attributions , & d’en 
reconnoitre  à ue  pas  le  méprendre  , les  véritables 
limites  8c  les  juOcs  proportions? 

Il  cfl  afl'ez  difficile  ae  répondre  d’une  manière 
dirvéle  8c  tranchée  à celte  queflion  ; nos  dtvifions 
des  produirions  de  la  uature  , de  nos coimoi rain  es, 
des  tiombrenfes  modifications  de  nos  organes,  dans 
l'état  de  funté  ou  de  maladie,  font  toujours  li  m- 
fuflifantes , ti  incomplètes,  qu’il  ell  bien  difficile 
de  ne  pas  reprendre  les  mêmes  objets , fous  diiîé- 
rens  points  de  vue  , dans  p.ufieurs  ferions  ou  d.- 
v liions  d'études , ou  même  d'héfiler  fur  la  place 
que  plufieurs  db  ces  objets  doivent  occuper  dans 
nos  cadres  eucyclopéûiques.  Ces  réflexions  géné- 
rales s’appliquent  fans  doute  d’une  manière  parti- 
culière à l'objet  qui  nous  occupe;  fans  doute  plu- 
fieurs quittions  de  médecine  légale  ont  pour  ob- 
jet la  l u lu  b ri  té  publique  , St  la  prote&ion  de  b 
lüciété  contre  plufieurs  oflcnfcs  extérieures  que 
les  intérêts  particuliers  peuvent  exciter  , St  qui  ce 
peuvent  être  arrêtées  ou  préveuuesque  parle  juge- 
ment des  tribunaux  oompétens,  la  décifiou  , les 
arrêtés  , les  ordonnances  des  autorités  quelcon- 
ques , ayant  le  même  caraélère  St  le  même  effet 
que  ces  jugement.  Ainfi,  par  exemple, l'éloigne- 
ment à une  grande  diflance  des  villes , des  ateliers 
ou  des  uianufaéWes  inlalubres,  U réclufion  des 
fous  ou  dçs  hommes  dangereux  , la  furvcilb/ice 
de  la  vente  des  médieamens  St  des  alimens  , toutes 
les  me  fores  ou  décifions  févères  contre  une  am- 
bition ou  une  cupidité  trop  violente  ou  trop  peu 
éclairée  pour  refpefler,  dans  fes  efforts,  la  tran- 
quillité ou  U faluorité  publique,  font  des  circonf- 
tancesqui  fe  rapportent  évidemment  à la  médecine 
légale,  qui  exigent  des  ai'fes  d'autorité  judiciaire 
ou  adrmuiibaUve  , d'après  des  reufeigm  meus 
tirés  de  l’expérience  8c  du  fuvoir  des  médecins. 
D'une  autre  part,  tons  les  afles  fpontancs  de  l’ud- 
miniflrution  , également  appuyés  fur  des  données 
médicales  8c  phyfiologiqucs , & fous  la  forme  d’une 
furveillance  adiré , d’une  follicitude  éclairée, 
appartiennent  à l'hygiène. 

Tel  b ajout  les  inefu  res  prifes  dans  les  Q.s  d’épi- 
démies ou  d’épizooties , de  maladies  épidémiques 
ou  eonugieufi-s , l’élabliffcment  des  lazarets,  la 
fuiveillance|habitueUe  de  tout  ce  qui  peut  affurer 
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ou  augmenter  la  falubrité  des  ville*  & des  cam- 
pagnes , l'hygiène  militaire,  l'hygiène  navale, 
les  foins  apportés  à l’éducation  Si  même  i la  mo- 
rale publique.,  au  choix,  à la  nature  de*  fêtes, 
des  fpeêlacles,  de  tous  les  genres  d’impreffions  St 
d’aâions  intellectuelles  capables  de  produire  un 
grand  effet  fur  la  multitude,  de  l'éluîguer  de  la 
vie  aftive  St  lahorieufe  parle  goût  des  ptaifirs  fri- 
voles , la  corruption  des  mœurs , la  quiétude  con- 
templative St  les  ébranlcmcns  fanatiques. 

La  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  ordres 
de  conüdéraiioos  paroi t affez  marquée  relative- 
ment aux  difpoGtions  de  l'autorité  ; mais  ces 
mêmes  objets,  confidérés  fous  un  point  de  vue 
feienlifique , font  tellement  liés,  qu’il  cfl  fou  vent 
impodihfe  de  les  féparcr  dans  l’étude  de  l’hygiène 
ou  de  la  médecine  légale. 

Du  rcfle,  fans  chercher  à féparer  entièrement 
les  queffions  de  médecine  publique  de  la  médecine 
légale  , eu  peut  les  rapporter  à deux  titres  princi- 
paux ; faveur: 

i°.  La  police  médicale; 

2°.  La  pol^^ani taire  ou  hygiénique , ce  que 
nous  avons  dflRé  fous  le  titre  d ' édtlitê  médicale* 
La  police  médicale  comprend  deux  objets  bieu 
dillnuHs  , l’adminiUration  de  la  médecine , avec  le 
deflein  de  donner  des  garanties  fu  Mil  an  les  de  la 
capacité  des  médecins  , 81  d’afluret  les  fecours  de 
l’art  de  guérir  à toutes  les  claiVes  de  la  fociété.  Le 
fécond  objet  confitlc  dans  la  furveitlance  apportée 
à la  vente,  diffribution , découverte  de  tous  les 
genres  de  tuédicameus  , à l’iufpeèlion  des  phar- 
maciens, berborifles  , droguifles,  épiciers,  pof* 
refTeuis  de  remèdes  fecrets  , les  propriétaires 
d’eaux  minérales  naturelles,  d'eaux  minérales  fac- 
tices , d’appareils  pour  bains  d’eau  funple,  fumi- 
gations lèches  ou  humides,  végétales  ou  miné- 
rales. 

La  police  fanitaire  ou  hygiénique  fe  rattache* 
également  à deux  objets  principaux;  favoir  : 
l°.  T/état  général  ac  la  lociété  ; 

2°.  I/état  on  le  genre  de  vie  particulier  qm 
conflitue  les  différentes  efpèccs  de  métiers  ou  de 
profeflions , d’où  la  police  fanitaire  générale  8 1 U 
police  fanitaire  fpéciak*. 

La  police  fanitaire  générale  s’applique  , comme 
cette  dénomination  l’indique , à l’enfentble  de  1a 
foci  -té,  8c  dads  l'intention  de  la  protéger  contre 
toutes  les  caufes  de  troubles  ou  de  maladies  qui 

Feuvent  venir  des  circonflances  extérieures  ou  de 
état  meme  de  l’homme  , de  fon  aèliviié , de  fps 
pallions,  qu’il  faut  diriger  autant  pour  affurer  la 
fauté,  l’entretien  de  fes  force»  pliyfiques,  que 
pour  lui  donner  les  moyens  d'une  félicité  réelle  8t 
durable.  "'-tfi*  * 

La  police  fanitaire  générale , dans  fes  mefures 
relatives' aux  caufes  extérieures  de  maladie  ou  d'un 
dommage  quelconque  , fe  dirige  contre  deux 
elaffes  bien  diflinêles  de  ces  caufes  : i°.  les  caufes 
qui  agiffcnt  en  dehors,  fous  forme  almofpbérique; 
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fans,  fc  trouve  renfermée , comme  une  des  fac- 
tions précédentes  de  l'hygiène  publique  , duus 
deux  invitions  principales;  lavoir  : 

1°.  La  furveillance  des  caufes  d ation  ou  d’elTcl» 
qui  fout  dilliuêls  de  l’organi  Cation. 

2°.  La  furveillance  des  phénomènes  de  Forgani- 
fatioo  des  états  de  l’homme  dont  les  modifications 
peuvent  fervir  ou  nuire  h fa  fanté. 

Le  nouveau  plan  de  conftilution  de  la  médecine 
en  France,  renferme  plufieurs  articles  concernant 
rexercice  de  la  médecine , confidéré  dans  fes  rap- 
ports avec  la  falubrité  publique  8c  la  police  de  la 
médecine.  Aiuü,  non-feulement  on  s'occupe,  dans 
ce  plan  de  réforme,  de  la  manière  dont  les  médecins 
fit  les  chirurgien» doivent  êtreditlribué*  pour  fecou- 
rir  le  peuple  des  campagne.»  8c  des  villes,  8c  de  la 
correspondance  de  ccs  ditli-rcus  médecins  ; mais  on 
y traite  en  outre  de  tout  ce  qui  peut  regarder  la 
médecine  publique  , relativement  à la  vente  & h la 

Îirépa  ration  des  médicamens,  rinfpoâion  des  of- 
icines,  des  pharmacies  publiques,  des  eaux  mi- 
nérales, des  remèdes  fcc  rets , le  réiabiillement 
des  fages-fammes  dans  les  campagnes  , Forgani- 
fation  de*  hôpitaux,  des  bafes  de  cette  organifa- 
lion  , certains  détails  adtniuiilralif*  8c  régiémon- 
taires  , également  important  pour  le  bien  du  fer- 
vice  8c  pour  les  progrès  de  la  médecine.  ( t ’oyez 
cet  excellent  ouvrage , pajsïm  depuis  la  page  68 
8c  depuis  la  page  104.) 

Dans  un  ouvrage  récemment  publié  , M.  le 
profeflour  Prunelle  u préféré  la  dénomination  de 
médecine  politique  à celle  de  médecine  publique, 
comme  plus  propre  à indiquer  le  réfultat  des  rap- 
ports qui  pruveut  exifter  entre  les  inflilulions  fa- 
ciales 8c  1a  nature  humaine,  ce  qui  comprend 
l'application  continuelle  de*  principes  de  U mé- 
decine, de  l'expert  île  & des  connoi  (Tances  médi- 
cales , à l’entretien  de  U falnhrité  publique  8c  k 
l'adminifiratinn  de  la  juflice  , en  réunifiant  ainfi , 
fous  un  titre  commun  , la  médecine  légale  8c  la 
police  médicale  , dont  il  éteud  l’acception  de 
manière  à y rapporter  toutes  les  données , tous  les 
documeus  que  l'on  peut  tirer  de  U médecine,  pour 
eu  former  les  principes  de  tontes  les  lois,  de 
tous  les  réglemens  relatifs  à la  falubrité  publique. 
( Voyez  Politique  (Médecine);  voyez  iiujji  Pu- 
blique (Médecine)  & Hygiène.) 

( L.  J.  Moreau  ce  la  Sartre.  ) 
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lc-s  caufes  qui  pénètrent  dans  Forganifation, 
fait  par  afpiratiou  , fait  par  ingefiion. 

L s caufes  ou  conditions  appartenant  au  milieu 
alraofpbériqtie  , ou  qui  fe  trouvent  mêlées,  dif- 
fufes  , fous  farine  d'eilluves , de  tniafiues,  de  poi- 
fons  , font  en  très- grand  nombre.  Les  raclures 
quelles  ont  provoquées  de  la  part  de  l’autorité 
éclairée  par  la  médecine , ont  principalement  pour 
objet  la  falubrité  des  lieux  ou  des  climats,  le  def- 
fécheuient  des  marais  8c  des  étangs  * la  couduitc 
ides  eaux,  la  difpofitiou,  la  propreté  des  habita- 
tions, le  placement  particulier  des  hôpitaux,  des 
prifans,  des  cimetières , des  ateliers  infalubrcs; 
les  efforts  pour  prévenir , arrêter  les  épidémies , 
les  contagions,  les  maladies  locales  ou  endémi- 
ques , les  épizooties,  8cc. 

Le»  objets  qui  fe  rapportent  aux  caufes  moins 
difiufcs  , 8c  introduites  aans  l'organifaiicm  par  voie 
d'iugeftion  , 8t  qui  peuvent  iulérefier  l’nygièue 

fmbliquu  , font  en  allez  grand  nombre  : les  eaux, 
es  alimens  , leurs  qualités,  leur  choix  , leur  alté- 
ration , leur  lallification  , 8cc..v 

'Fout  ce  qui  peut  fa  rapporter  à ces  difTérens 
objets,  tels  que  la  police  des  marchés , la  furveil- 
lance des  boucliers  , des  marchands  de  vin , des 
chaircuitiers , ce  que  l'on  appeloit  autrefois  le  lan- 
gueyage t Slc.j  le. , 8tc. , appartiennent  évidem- 
ment , dans  cette  nouvelle  divifion , h la  méde- 
cine publique  , 8c  néccflairemcut  ont  donné  lien, 
chez  les  dill  érens  peuples  civilifés,  à plufieurs  or- 
donnances ou  réglemens  qui  fe  trouvent  épars 
dans  les  annales  de  Fadminiltration. 

Ce  qui  concerne  l'état  môme  des  hommes  dans 
Fhygièue  publique,  ne  fe  home  pas  à l'emploi , à 
la  diredion  de  fan  aèlivité  8c  de  fes  affeâions;  il 
doit  en  outre  afiurcr,  protéger  fes  derniers  mo- 
ment, furtout  dans  le  cas  d’une  mort  apparente, 
8c  l'empécher,  par  des  précautions  fages , de  fe 
trouver  la  viôlime  d’une  raéprife  funefie  , 8c  dont 
il  a exifté  plufieurs  exemples. 

La  police  fanitaire  fpéciatc  s'applique  à des 
fituations  particulières,  a des  établiflcmens  , des 
inflitutions  ou  des  profeffioas  qui  emploient , fous 
forme  de  fociétés  ou  de  uiaflc»,  un  grand  nombre 
d’individus  qui  oot  un  genre  de  vie  particulier, 
8c  qui , par  cela  môme , font  expofés  à des  chances , 
des  dangers  , des  caufes  de  mort  ou  de  mal  dies  , 
auxquels  il  importe  d’oppofer  tous  les  moyens  de 
pruleôlion  ou  defacours  que  Fon*  peut  tirer  du  pro- 
grès des  lumières  ou  de  la  civilifation  la  plus 
avancée. 

Cette  hvgüine  fpéciale  peut  fc  partager  en  hy- 
giène civile  8c  hygiène  militaire  8c  navale. 

L’hygiène  civile  comprend  le  régime  , la  fur- 
veillance  des  tnaifons  d'éducation  , des  maifoos  de 
fanté , des  établillcmens  particuliers  pour  le  trai- 
tement des  aliénés,  des  hôpitaux  , des  maifons  de 
travail , des  bagnes  , 8cc. , 8tr.... 

L’hygiène  militaire,  dont  les  fecours  les  plus 
a/Ufi  , les  plus  éclairés,  font  toujours  très-iufulii- 


• . , * 
Médecine  vétérinaire.  Toi  médecine  vétéri- 
naire a pour  objet  la  confarvalion  8c  le  pet*- 
ftllionnement  des  animaux  que  Füomme  u lou- 
uiis  ù l'on  empire.  Quoique  les  Grecs  8c  les  Ro- 
mains aient  cultivé  Dette  faïence  , ils  ne  nous 
ont  buff  aucun  ouvrage  didaûique  qui  préfene, 
je  ne  dis  pas  l'ent  e ni  Lie  de  la  médecine  vétéri- 
naire , mais  feulemeut  des  notions  précités  fur 
une  de  fes  parties  : des  aperçus  vagues , des 
notions  confufas  8c  beaucoup  d'erreurs,  voila  ce 
que  les  amateurs  de  bibliographie  peuvent  dé- 
M m m 2 
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couvrir  dans  les  livres  des  Anciens  qui  ont  écrit 
fur  la  médecine  vétérinaire. 

Anflote  , dont  le  vafle  génie  crobrafloit  les 
connoilTancei  de  plufieurs  net: les , cil  très-infé- 
rieur à lui-même  quaud  il  parle  des  maladies 
auxquelles  font  expofés  les  animaux  do  in  critiques. 
Les  cochons  , dit-il , font  fujets  à trois  genres 
de  maladies  : Tune,  qu’il  appelle  nmceclo , allèéle 
difléreutes  parties  du  corps  & fait  périr  Tanimal 
fi  elle  defeend  fur  le  poumon.  D'après  la  delcrip- 
tion  très-incomplète  de  ce  genre , j’ai  cru  rc- 
conuoitre  l’affcéliou  charbouneufe  : les  deux  au- 
tres font  nommées  jlrunca y la  douleur  de  tête 
le  la  pefanteur  des  membres  font  les  fymptômes 
pathognomoniques  du  premier  , Si  le  flux  dyf- 
icuténquc  , du  fécond.  Le  vin  , adminiflré  par 
4cs  narines  , lui  feoibjft  le  meilleur  remède  à op- 
pofer  à la  première  de  ces  affeêlioiis  , 8c  la  le- 
conde  lui  paroi t incurable.  11  décrit  eufuile  une 
maladie  aes  cochons  qu’il  nomme  graudo , 8c 

3 ni  ne  peut  être  autre  chofc  que  la  ladrerie.  La 
efeription  de  cette  maladie  , la  plus  étendue 
de  celles  qu’il  donne,  efl  bien  loin  d'être  fatif- 
faifautc  j il  n’ordonue  d’autres  remèdes  contre 
la  ladrerie  que  l’ufagc  du  feigle  8c  le  change- 
ment de  uourritture. 

Les  chiens  font  fujets  à trois  efpèccs  de  ma- 
ladies , la  rage , l’angine  81  la  goutte  : la  rage 
ne  fe  communique  point  à l’homme  j les  deux 
autres  aflèêtious  font  mortelles.  Que  jpeot-on  con- 
noitre  de  U palhologie  du  chien  d après  un  tel 
chapitre  ? 

Ariilote  ne  nous  apprend  pas  mieux  celle  du 
bœuf.  Ce  quadrupède,  dit-il,  n'a  que  deux  ef- 
pèccs de  maladie* , la  goutte  8 1 encore  le  Jlrunca, 
qu’on  uc  peut  traduire  que  par  le  mot  écrouelle / 
& cependant  il  décrit  lous  ce  titre  une  efpèce 
de  péripneumonie  gangreneufe  , qu'il  compare  à 
la  fièvre  de  fefpèce  humaine. 

Les  chevaux  vivant  en  liberté  ne  font  fujets 

Îju’à  la  goutte  5 ceux  qu’on  nourrit  à l’écurie 
out  ex  pôles  à pluiieurs  maladies  qu’il  efi  allez 
difficile  de  reconnoîlrc  furies  deferiptions  vagues 
qn’en  donne  Ariilote.  11  l’cnnble  parler  des  tran- 
chées , de  la  rage  , de  la  fourbure  , qu’il  nomme 
hordeatio  , du  vertige  Sl  des  flux  par  les  oa féaux. 
11  regarde  la  morfure  de  la  mufaraigne  comme 
mortelle  pour  le  cheval  8c  les  autre*  animaux  do- 
mcflique*  ; cette  erreur  s’ofl  (ranfinife  d’âge  en 
âge  jnJquà  ces  derniers  temps.  11  prétend  fé- 
neufe/nent  que  l’odeur  d’une  lampe  éteinte  fuflit 
pour  faire  avorter  les  jumens.  Il  parle  enfui  le  de 
l’hypp  mianes  qui  Je  trouve  /'ur  le  front  du  poulain 
naijjant.  il  termine  fon  article  fur  le  cheval,'' 
eu  difant  que  ce  quadrupède  a une  répugnance 
invincible  pour  l’eau  limpide  , 8c  qu'il  trouble  tou- 
jours celle  qu’on  lui  donne  avant  de  s’en  abreuver. 

T. es  lues  , félon  le  même  auteur  , ne  font 
firjds  qu’à  uue  feule  maladie  , nommée  tnallida  j 
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elle  attaque  d'abord  la  tête  , 8c  fo  termine  par 
la  mort  fi  elle  defeend  au  poumon. 

On  peut  voir  , d'après  celte  analyfe  rapide 
de  la  partie  du  grand  ouvrage  d’ Ariilote  qui  a 
rapport  à la  médecine  vétérinaire , que  cette 
fcience  étoil  inconnue  aux  Grecs  : ce  grand 
homme  , qui  u’ignoroit  rien  de  ce  qui  étoit  connu 
par  fes  contemporains  8c  fes  devanciers  , n'avoit 
pas  étudié  avec  plus  de  foin  les  animaux  do- 
tnefliqucs,  que  ceux  de  lotîtes  les  parties  du  Monde 
qn* Alexandre  faifoit  venir  à grands  frais  pour 
les  fonmettre  aux  obferva lions  de  ion  maître. 

Il  cft  inutile  de  chercher  des  principes  d’art 
vétérinaire  dans  les  écrits  d'Iliérotlès  , de  Théo- 
meflres  , de  Pélagonius  , d’AoatoIitis  , de  Ti- 
bère , d’Etrmelus , a’Arrhidème,  d'un  certain  Hip- 
pocrate , d’Æmilius  , d’Hifpanius  8c  d’autres  au- 
teurs grecs  dont  Abfyrtus,  qui  éc  ri  voit  dans  le 
quatrième  fiècle , a pris  la  peine  de  nous  trani- 
mettre  les  noms  très-dignes  d’un  éternel  oubli. 

L’ouvrage  de  Végète,  intitulé  Vegetii  Renati 
An  vetennana , m • parotl  être  qu’uue  compila- 
tion indigefie  de  tout  ce  que  les  Grecs  8c  Ict 
Romains  avaient  écrit  avant  lui  fur  la  médecine 
dej  animaux  : il  efl  vraisemblable  qne  cet  au- 
teur a employé  le  premier  le  mot  letennaria  t 
dont  l’étyrnologiv  dérive  de  refus  , ancien  , parce 
que  chez  les  Romain*  le  plus  ancien  berger  de  la 
métairie  étoit  chargé  de  loigner  les  befliaux  duo* 
leurs  maladies.  ' 

Le  traité  de  Végèco  contient  tout  à la  fois 
des  obfervalions  intéreflaotes , des  vues  de  pra- 
tique lnmineufes  , 8c  une  foule  innombrable  d’er- 
reur* & d’abfurdités.  Il  cbfie  les  a fiel.)  ions  du 
cheval  dans  un  ordre  nofologique  bizarre  $ elles 
tiennent  toutes  , dit-il , de  I humide  , de  l’aride  , 
de  l’ifleâion  fous  peau  , de  l'articulaire , du  far- 
cinctix  , du  fous-rrnal  8c  de  l'éléphanliufis.  Le 
traitement  de  fafTeéHon  humide  confille  à faire 
pénétrer  dans  les  na féaux  des  fubffances  huilcufcs, 
d’y  infuftler  de  la  poudre  d’ozarum  8c  d'oindre 
les  oreilles  d’huile  chaude. 

Dans  l’aride  , il  preferit  des  pilule*  compofées  de 
poivre,  de  miel  fit  de  fafran  , Si  pour  boiiion  de  la 
titane  d’orge.  Il  veut  qu’on  paflè  un  cautère  8c 
qu’on  donne  de  feau  blanche  tiède  pour  boilfon. 

Pour  la  maladie  articulaire,  dont  la  deferip- 
timi  a quelque  rapport  avec  celle  du  tétanos  ou 
mal  de  cerf.  Végète  ordonne  l’application  de 
la  terre  cimolée  8c  du  viuaigre  fur  Je*  articula- 
tions. 11  preferit  les  écliaullans  à l’intérieur. 

Végète  preferit  les  breuvages  purgatifs  avec 
le  vin  8c  le  diapeute , Papphcntion  du  cautère 
aèluel  . l’exercice  violent  , l’habit  ut  iorr  des  che- 
vaux dans  de*  prairies  dont  l’herbe  efl  falubie, 
& l’air  pur  jour  8c  nuit  dans  i’ulfeclion  larci- 
nenfe. 

Dan*  la  maladie  fons-rénale  il  fait  fuigner  au 
pl ut  tics  t uifles  8c  lolionner  le  corps  avec  ie-fang 
8c  du  vinaigre , 8ce.  Il  commence , dil-iL,  le  traite- 
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«neuf  par  les  coiffes,  parce  qua  la  maladie  attaque 
las  reins* 

Il  indique  pour  l’éléphanliafis,  gui  efl  uneefpèce 
de  farciu,  un  traitement  tout  different  de  celui 
qo*il  a preferit  dans  l'affeûion  farcineufe. 

Vous  croye*  counoitre  toute  la  pathologie  de  Vé- 
gèce j il  ne  vous  a nas  encore  parle  des  lièvres,  de  la 
colique,  du  calcul , de  U fyncope,  qu’il  traite  par 
des  moyens  ridicules;  il  indique  en  tr  autres  la 
paraccntèfe  pour  guérir  la  tympanite,  en  recoin- 
mandant  de  ne  pas  bleffcr  les  inleiiins. 

Après  fa  pathologie  il  place  l’hygiène;  il  donue 
fea  médita rnen s préservatifs  , difl’érens'fnivant  les 
fai  Ions  ; quelques-uns  font  des  remèdes  incen 
dinires;  il  fait  prendre  par  les  nafeaux  de  l’urine  fit 
du  vin  ; il  place  dans  l’anus  de  l’ail  écrafé  ; il 
donne  en  boiflon  de  la  décoélion  de  mauve  fit  du 
miel  pour  rétablir  le  cours  des  urines.  Si  le  cheval 
n’urine  pas  , malgré  ces  moyens  ( ce  qui  ponrroit 
bien  arriver),  il  ordonne  d’iutroduire  dans  le  four- 
reau fit  les  oreilles  une  punaife. 

Le  fécond  livre  de  Végète  traite  encore  de 
la  pathologie;  il  parle  des  aflètlions  de*- la  tête 
fit  des  jambes  du  cheval. 

Un  fan  g corrompu  peut  alfeffer  la  tète  ; il 
peut  encore  remplir  les  veines  de  l’tflomac  fit  de 
la  poitvine;  les  veines  du  cœur  fit  les  nerfs  peu- 
vent être  léfés  par  la  chaleur  du  foie  fit  du  lang. 
Cette  maladie  fe  guérit  par  la  diète;  fi  elle  per- 
fide , on  purge. avec  l’ellébore  blanc  fit  le  vin, 
fit  on  tenle  auparavant  de  rendre  le  ventre  libre 
en  verfant  par  les  nafeaux  de  l’huile  rofat  St  du 
beurre*  Si  l’animal  a des  convulfioos,  quand  bien 
même  une  iudigeUion  aurait  produit  cet  acci- 
dent, il  faut  faigoer.  Dans  le  vertige  , état  que 
Végècf  défigne  loin  le  nom  d 'appiqfum  , on  lui 
donne  des  feuilles  d’ache  verte,  on  le  laigne, 
fit  ou  n’oublie  pas  de  lui  mettre  de  l’huile  dans  . 
les  oreilles. 

Pour  i’affeélion  lunatique  , il  veut  qu’on  barre 
les  veines  binées  au-deflus  des  tempe*.  Il  e(l  fin- 
gutier  que  cette  opération  ridicule  foit  encore 
pratiquée  par  des  maréchaux  qui  certainement 
n’ont  jamais  lu  Végèce. 

Si  l’animal  s’efl  IVaGuré  un  des  os  de  la  bou- 
che , il  confeillc  de  fomenter  continuellement 
les  parties  disjoiules  avec  du  vin. 

L'animal  eff-il  attaqué  de  la  koulle  , il  faut 
le  faiguer  quatre  jours  de  fuiie  jle  premier  jour 
on  lui  tire  du  lang  des  veines  liiuées  à lu  partie 
pollérieure  de  U léle  ; 11*  fecoud , des  veines  du 
talon;  le  Iroifième,  des  jambes;  le  quatrième,  au- 
deJTous  des  parties  douloureufe*  ; on  lui  adrni- 
liîllre  enfuite  du  vin  tenant  en  dilfoluiion  de  l’en- 
cens ; & fi  tout  cela  ne  réuffit  pas , on  le  châtre. 

Pour  afluuplir  les  jambes  inflexible»  , on  com- 
mence par  appliquer  un  onguent  compofé  d’axon- 
ge,  de  réfine  fie  de  farine  d orge;  on  pâlie  enfuite 
aux  calaplafmcs  émolliens. 

Les  pieds  ont-ils  été  froilTés  , oo  le»  couvre 
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d*uii  mélange  compofé  d’ail,  de  rnc,  d’alun,  de 
graiire  fit  de  lien  te  d’âne. 

Lorlqu’uii  bœuf  reliife  le  foin  fie  qu’il  a le  ne» 
morveux  , on  lui  brûle  le  front  fie  on  lui  fend 
les  oreilles.  S’il  efl  dégoûté  fans  avoir  la  grr- 
nouillette , on  lui  verfe  dans  les  narines  de  bail 
broyé  avec  de  l'huile. 

Lorfque  les  animaux  vomifTcnt  l’eau  qu’ils  onl 
bue,  on  les  laigne  à la  veine  jugulaire. 

Les  extraits  que  je  viens  de  préfenter  de  l’ou- 
vrage de  Végèce  peuvent  faire  juger  fa  théorie 
vétérinaire  ; elle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle 
des  maréchaux  les  plus  grollicrs.  Au  milieu  de  ces 
abfurdités  , on  démêle  quelques  deferiptions  aile* 
bien  faites  , quelques  bonnes  formules,  lie  doc- 
teur Vitet  avance  que  ce  qu'il  y a ton  dan* 
le  Truité  de  Végèce  appartient  à^t  auteur  , fie 
que  le  refie  a été  pris  fans  dil’^piemeut  dan» 
les  écrits  vétérinaires  qui  ont  précédéMe  fien. 

Vegetius  Kenatu*  a été  pris  par  quelques  bio- 
graphes pour  l’auteur  de  X Epitomcn  injlttuto - 
rum  rei  militari s.  Ce  dernier  s'appelait  Flavius 
Vegetius  ; il  vivoit  fous  l’empereur  Valenti- 
nien II  , taudis  que  Renatus  écrivoit  cent  an* 
auparavant,  dans  le  Iroifième  'fiècle.  Outre  fon 
Truité  fur  T art  vétérinaire  , il  a compofé  un 
ouvrage  intitulé  Hijloria  augy/la  f fi t un  autre 
intitulé  de  Hortis. 

Jean  Mathias  Gefner  a fait  imprimer  une  col- 
lection des  anciens  écrivains  latins  qui  ont  traité 
de  l’agronomie.  U a réuni  Coliiraelle,  Varron, 
Végèce,  Caton  fie  Palladius.  Columelle  s'occupe 
beaucoup  de  l’hygiène  8c  des  maladies  des  ani- 
maux dotpefliqiu'i.  lu  avec  attention  cette 
partie  de  fon  ouv^gé;  je  n’y  ai  trouvé  que  des 
erreurs  ou  des  faifewmmis  , peu  dignes  d’être  re- 
cueillis. 

Varron  a confarré  un  livre  à l’art  de  conduire 
les  troupeaux;  il  donne  quelques  bons  préceptes; 
il  parle  très-fuccinèlement  d un  petit  nombre  de 
maladies  , fans  qu’on  puifle  rien  tirer  pour  la  pra- 
tique vétérinaire  de  cette  partie  de  fon  ouvrage. 

Caton  fit  Palladius  ne  difent  prefque  rien  qui 
ait  le  moindre  trait  à la  médecine  des  animaux. 

A peu  près  au  temps  de  Végèce  écrivoit 
I Abfyrtui,  qui  a pris  la  peine  de  ralfembler  dan» 
un  gros  ouvrage  qu’on  a imprimé  à Bâle  en  l52ÿ% 
ce  que  les  (iiecs  fit  les  Romains  avoient  publié 
avaut  lui  fur  la  médecine  des  animaux  ; il  a , 
de  plus,  donné  quelques  defeription»  des  mala- 
dies des  chevaux.  Il  parle  de  l’éléphanliafis  , 
de  l’ignis  facev  , de  la  fièvre  peflilentiellc , du 
malleos  ou  mallis  , dont  il  diftingiic  deux  es- 
pèces , le  fcc  fit  l’humide  : cette  dernière  mala- 
die étoit  la  plus  formidable  de  celles  qui  atia- 
quoient  les  chevaux.  Les  Grecs  diftingaoicirt  fous 
le  nom  de  malis  , ce  que  nous  appelons  épizootie , 

St  fous  le  nom  de  loymos  ils  entendoient  les 
épidémies.  L’ouvrage  d’Abfyrtus  o été  mis  à con- 
tribution par  Végèce,  qui  y a puifé  une  partie 
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des  bizarreries  dont  fe  comptée  prefqu’entière-  1 
ment  le  Truite  de  Arte  veterinarià  Jîve  de  mulo 
medicina . 

Ruel  a t ratifient  Végèee  & traduit  quelqnes  au- 
teurs grecs  ; il  sort  b vie*  à un  travail  inutile  pour 
l’art.  Ruel  f a voit  le  grec  , mais  il  n’enieodoit  rien 
en  medeciue  vétérinaire.  • 

Conrad  Gefiicr,  un  des  hommes  les  plus  favans 
de  Ton  temps  , a ramafTé  ce  que  les  hiftoriens , le* 
poètes , les  anciens  écrivains  vétérinaires  ont  penfé 
fur  les  animaux  doinciliqucs.  Cet  iilitflre  compi- 
lateur n'a  pus  fait  avancer  la  fcieuce  d'un  feul  pas. 

Ulyflb-Aldrovande , dont  les  ouvrages  irnmenl'es 
offrent  à peine  quelques  obfervations  intércflantes, 
uelques  faits  précieux  noyés  dans  un  océan  d’éru- 
ilion  , ^ple  fur  l’art  vétérinaire  comme  fur  tous 
les  fujets  qui  font  tombés  fous  fa  plume  infatigable. 
Il  copie  Abfj^^is , Végèee  & Ruel. 

Ruini , fénateur  de  Bologne  , a donné  le  premier  ' 
une  defeription  reconnoiftuble  de  la  morve.  Cet 
auteur  éenvoil  en  ifiqq;  il  connoilToit  l’anatomie 
aufti  bien  qu'il  éloit  pofliblc  de  U connaître  dans 
fon  temps  ; il  a décrit  un  très-grand  nombre  de 
maladies,  8t,. malgré  les  erreurs  cju’il  n’a  pu  évi- 
ter, il  eft  fupéricftr  dans  fes  del triplions  patholo- 
giques à ceux  qui  l'ont  précédé.  Sa  pratique  efl 

ÎirefquVntièrctncnt  fondée  fur  la  méthode  «-chaul- 
ante ; il  croyait  à l’influence  des  alàres  fur  le  fuc- 
cès  des  remèdes  ; il  confeille  de  les  adrainiftrer  en 
breuvages , tantôt  par  une  narine  8c  tantôt  par 
l’autre.  Ruini  femme  avoir  été  l'oracle  des  écri- 
vains maréchaux  jufqu’à  ces  derniers  temps. 

Je  ne  dirai  rien  de  Jourdain,  de  Delecampe, 
qui  n’ont  fait  que  traduire^?»  vétérinaires  grecs; 
je  palTe  à un  auteur  qui  jouii^icorc  d une  répu- 
tation méritée.  Au  lieu  de  j^t-e  fervileraent  les 
traces  des  Anciens,  Soleyfel  obferva  par  lui-même; 
il  a décrit  arec  fageiïe  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies , furtont  celles  qui  aUeèlent  l’extérieur  du 
corps.  Dénué  de  connoiflances  anatomiques  & 
pli V biologiques  , il  n’a  pas  pu  fe  faire  une  idée 
jufte  des  maladies  internes  du  cheval,  qui  a été  le 
feul  objet  de  fes  recherches.  U a extirpé  une  foule 
de  pratiques  uni  Cibles  ou  dangereufe*  auxquelles 
fe  livraient  les  maréchaux  de  Ton  temps  ; il  en  a 
confervé  quelques-unes  par  un  efprit  indulgent 
en  faveur  de  beaucoup  de  maréchaux  & de  quel- 

Î'ues  efprit*  opiniâtres  ; ce  II  ai  oh  qu’il  s’exprime 
ui-mètue  avec  la  plus  grande  bouhumic  ; dans 
la  dernière  édition  qu’il  n donnée  de  fon  Parfait 
maréchal f il  n’a  pas  été  tout-à-fait  aufii  indulgent. 
On  peut  «n  général  reprocher  à fon  livre  l’entaf- 
fement  des  remèdes  ; il  a payé  par-là  Ton  tribut  à 
la  polypharmacie  qui  régnuit  de  fon  temps.  Il 
étoit  tres-partifan  des  remèdes  échaufTans  : il  en 
donnait  dans  les  maladies  inflammatoires , parce 
que  , difoit-il , ils  ont  de  t affinité  avec  le  tempé- 
rament des  chevaux  y qu’ils  n* enflamment  point , 
& qu’ils  n’ échauffent  que  ce  qu'il  efl  ht  foin  de 
fortifier,  Ce  déplorable  précepte  de  $oley  fel  a été 
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avidement  fiuifi  par  les  maréchaux , qui  auront 
bien  de  h peine  à y renoncer. 

Gufpard  Saunier  a publié  un  gros  volume , in-' 
litulé  : Parfaite  connoijfancé  des  chevaux.  Ce 
qu’il  y a de  bon  dans  cet  ouvrage  eft  tiré  de  So- 
leyfel  ; 1rs  planches  anatomiques  dont  il  a enrichi 
fa  compilation  font  copiées  de  Ruini. 

Nous  touchons  à l’époque  où  l’art  vétérinaire 
va  prendre  une  forme  nouvelle.  Bourgelal  publia 
fes  Siemens  d’hippiatrique  eu  1750,  douze  ans 
avant  rétabliiïrment  des  écoles  vétérinaires  eu 
France.  Cet  ouvrage  n’cft  pas,  à proprement  par- 
ler, un  traité  de  médecine  vétérinaire;  il  ne  parle 
pas  des  maladies  du  cheval , fur  lefquelles  il  n*a 
prefque  rieu  laiflTé.  Dans  fes  Élémens  ét  hippies* 
tnque,  Bourgel.it  cou  Guère  le  cheval  extérieure- 
meut  ; il  fe  montre  grand  écuyer,  & juflific  l’efr 
lime  que  fes  contemporains  , 8t  principalement  les 
Anglais,  avoient  pour  fes  connoiirances  dans  le 
manège,  il  donne  enfuite  une  defcriplion  lavante 
de  quelques  parties  de  l’anatomie  du  cheval.  Je 
reviendrai,  fur  cet  homme  célèbre,  en  traçant  un 
hiftorique  rapide  des  écoles  vétérinaires. 

La  Guerimère,  écuyer  diftingué  , donna  , en 
1754,  fon  Ecole  de  cavalerie.  La  partie  médicale 
eft  rédigée  par  un  doélcur  de  la  Faculté  de  Paris. 
Ce  médecin  n’eft  pas  très-fupérîeur  à l’écuyer  So- 
leyfel. Comme  lui , il  aime  beaucoup  les  remèdes 
échauffons  ; il  préférât  des  poudres  incendiaires 
dans  le  mal  de  feu  ou  d’Kfpagnc  ; il  traite  de  la 
même  manière  le  mal  de  tête  de  contagion,  8c 
d’autres  maladies  inflammatoires;  il  prodigue  les 
purgatifs,  qui  font  prefque  toujours  ftiocues  aux 
chevaux  ; il  applique  des  onguens  , des  réfines 
fur  tous  les  ulcères , quelle  qu’eu  foit  la  nature;  il 
combat  le  farcin  par  une  fuite  de  purgatifs  8c  de 
faignées  , plus  nuifibles  qu’utiles  ; il  lient  encore  à 
l’abfurde  8c  vieille  pratique  de  barrer  les  veines. 
À travers  tontes  ces  erreurs  , on  découvre,  dans 
la  partie  médicale  de  V Ecole  de  cavalerie  , des 
principes  très- fa  ins  fur  la  pratique.  Lee  autres 
parties  de  l’ouvrage  méritent  à loi  Guérin  1ère  la 
réputation  dont  if  jouit , d’excellent  homme  de 
cheval. 

Garfault  écrivoit  dans  le  même  temps  que  La 
Guérinière.  Comme  ce  dernier,  il  éloit  plutôt 
grand  écuyer  que  vétérinaire  : on  lui  doit  néan- 
moins d’avoir  montré  les  inconvéniens  de  la  pur- 
gation & l’utilité  des  lavemens  ; il  a en  cela  bien 
mérité  de  la  m<*decine  vétérinaire.  11  a en  outre 
fi  m pli  fié  la  pharmacologie  , 8c  il  a bien  faifi  en  gé~ 
néral  les  indicatious  des  maladies.  Son  ouvrage 
eft  remarquable  par  l’ordre  méthodique  qui  y 
règne.  11  a beaucoup  profilé  des  travaux  de  So- 
leyfel y 8 c il  les  a furpaflés.  À tous  ces  titres , Gar-* 
fault  fe  dilbngue  honorablement  du  grand  nombre 
d’auteurs  dont  nous  avons  déjà  donné  une  courtf 
notice.  . 

LafofTe  père  publia  , eu  1754  , un  ouvrage  Intitulé 
I Ohfervations  & découvertesfa lies  fur  des  chevaux  • 
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Il  examine  la  Arutture  anatomiqne  dn  pied  du 
cheval,  & il  déduit,  de  la  connoiiTance  de  cette 
partie  (i  compliqu  fe , la  caufe  de  la  plupart  des 
claudications.  11  fixe  le  fiége  de  la  morve  dans  la 
membrane  pituitaire;  il  indique  le  trépan  comme 
le  mojfu  le  plu*  propre  à triompher  de  celte  ma- 
ladie. II  Ut  obtcrvrr  le  premier  que  la  mnfa- 
raignc  ne  peut  ni  piquer  ni  mordre  le  cheval , & 
ue  J;t  prétendue  mcuTure  de  cet  animal  eft  une 
èvre  charhonneufe  : c’efl  ainfi  que  cet  eflimable 
praticien  extirpe  un  préjugé  qui  avoit  régné  depuis 
Ariflote,  dont  le  nom  l’aroit  confacre.  Ce  n’eft 
pas  la  feule  erreur  que  LafolTe  père  ait  détruite  : 
il  a fubüitué  des  principes  à la  routine  aveugle  Bi 
barbare  qui  compofoit  depuis  des  fiùcles  toute  h 
feienefc  des  maréchaux.  On  doit  enfin  À LafofTe 
d’avoir  fournis  à des  règles  fixes  l’art  de  ferrer  les 
chevaux  , qui  c’étoit  jtifqu'à  lui  qu’une  manœuvre 
groflière. 

Av  141 1 de  fonder  les  écoles  vétérinaires , Bour- 
gclat  s et  oit  fait  un  nom  par  les  articles  qu’il  avoit 
inférés  dans  l’ancienne  Encyclopédie . l.cs  articles 
de  manège  l’ont  placé  parmi  les  plus  grands 
écuyers  de  l’Europe;  ceux  de  médecine  vétéri- 
naire , quoique  très-' incomplets  , fe  diflingnent 
par  la  précifion  & la  clarté.  11  ell  à remarquer 
que  15ourgcl.it  a coufié  à V Encyclopédie  prelque 
tout  ce  qu’il  a écrit  fur  la  pathologie  vétérinaire. 
Il  p en  fuit  qu’il  fulloit  un  grand  nombre  de  faits  & 
d’obfcrvalions  pour  établit  une  théorie  médicale  ; 
il  a laiflfé  le  foin  d’élever  cet  édifice  aux  vétéri- 
naires nui  dévoient  lui  fticcédcr,  & en  attendant 
il  a eu  le  tort  très-grave  d'emprunter  à la  méde- 
cine humaine  des  principes  & des  méthodes  qui 
ne  peuvent  point  s’adapter  à l’art  de  guérir  les  ani- 
maux domefliques. 

L’arl  vétérinaire  occupe  une  place  diftinguée 
dans  la  nouvelle  Mai  fou  rujlique  t qui  a paru 
en  176S.  La  manière  de  conduire  les  animaux  do- 
meftiques  y ell  traitée  plus  fav.immeul  que  celle 
de  guérir  leurs  maladies.  Les  deferiptions  patho- 
logiques , quoique  tronquées,  font  afi’ex  ex aêles. 
Les  remèdes  indiqués  font  eo  général  trop  coin- 

Ïdiqués , fie  les  indications  fout  rarement  bieu  fai- 
ic'.  Cette  partie  d'uu  ouvrage  important,  qui  a 
déjà  eu  tant  d’éditions , devroit  être  retouchée 
avec  foin  pour  l’avantage  des  cultivateurs. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  regards  du 
CfOiivcrncmen:  fe  dirigèrent  fur  Ions  les  beCcins 
de  l’agriculture  : rétablifTeuienl  des  écoles  vété- 
rinaires cfl  un  inouuuient  de  fa  follicitijde  à cet 
égard.  Le  mîuiftre  Berlin,  qui  boiioroil  Bourgelat 
de  fa  confiance  la  plus  intime,  vit,  dans  la  con- 
fervation  bi  le  pu  ieélinnnemcnt  des  animaux  do- 
mcilique* , les  frorces  les  plus  fécondes  de  la  prof- 
périté  de  l’agricultute  : il  obtint  un  arrêt  du  con- 
fcil  du  Roi  , en  date  du  5 août  1761 , qui  autorifa 
Bourgelat  à établir,  dans  la  ville  de  Lyon  , une 
école  dont  l’objet  Ipéeial  éloit  le  traitement  des 
maladies  des  animaux  domefliques.  Les  fuccès  de 
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cette  école  naiffantc  lui  méritèrent,  en  1764  , Ir 
titre  que  lui  décerna  Louis  XV,  d "Ecole  roy  ale  vé- 
térinaire. Ces  élèves  Icspîusinflruitsdectt  étnbiil- 
fement, parmi  lefqiitiacn  doit  diflinguer  ?*lM.Cha- 
berl  fit  Bredin,  furent  appelés  à Pans,  & formèrent 
quelque  temps  après  , au  château  d’Alfort,  près 
Cbarenton  , le  noyau  d’une  nouvelle  école  vétéri- 
naire. Lyon  a donc  eu  la  gloire  de  voit  naître  dans 
fon  fein le  premier  étabbHi  meut  vétérinaire  connu 
en  Europe.  Des  fuccès briJbns  lignalèrent  fa  uaif- 
fance  : des  énixçnfies  , qui  ravageoient  quelques 
provinces  delà  France  , furent  réprimée# par  des 
élèves  partis  de  Lyon;  d’antres  élèves  fe  répan- 
dirent dans  les  campagnes  voilinos  de  Lyon  , & y 
portèrent  les  fecours  multipliés  de  leur  art.  Les 
ouvrages  périodiques  publièrent  tous  ces  faits 
glorieux  pour  la  médecine  vétérinaire.  Les  étran- 
gers furent  jaloux  de  pofl’éder  des  étaMiftcutens 
où  elle  fut  enfeignée  : il  arriva  , à l’école  de  Lyon  , 
trois  Danois,  trois  Suédois , trois  Autrichiens,  trois 
Pruflicns  , trois  Sardes  , dix  Suisses.  Ces  élèves 
ont,  depuis,  propagé  avec  beaucoup  de  diflinc- 
tion  l’art  vétérinuiie  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  Bourgelat  fut  décoré  du  titre  de  direc- 
teur & infpectcui*  générai  de  l'école  vétérinaire 
de  Lyon  & do  toutes  les  écoles  vétérinaires  cia* 
blies  ou  à établir  dans  le  royaume.  Chaque  régi- 
ment de  cavalerie  fut  antorifé  à envoyer,  dans 
l’une  de*  deux  école*  , uu  fujet  pour  y être  inflruir. 
Quelques-uns  profilèrent  decrî  avantage,  d’autres 
fe  contentèrent  de  leurs  maréchaux  routiniers. 

L'inflituteur  avoit  donné  un  réglement  en  176*9; 
il  le  renouvela  en  1774.  Ce  réglement,  qui  contient 
des  vifes  Jrès-fages , impôt  oit  aux  élèves  le  joug 
d'une  difcipliue  uiinutieufe.  11  offrait  tout  à la  fois 
la  rigoureufe  fé vérité  d’un  code  militaire  &.  la  ré- 
gularité des  flaUits  d'un  ordre  clauflral.  Ce  régle- 
ment inexécutable  11e  tarda  pas  à être  modifié  fit 
enfin  abrogé.  Bourgelat  né  Irès-orgueüleux , c’efî- 
à-dire,  qui  n’étoil  pas  exempt  de  la  peliteile  qui 
a bai  fie  tant  d’hommes  fupeneurs  , voulut  mcltie 
une  grande  diflancc  entre  lui  & fes  élèves  ; il  11e 
leur  donnait  point  de  leçon  de  vive  voix  ; il  leur 
abandonnent  aes  cahier»,  en  exigeant  qu'ils  les  ap- 
prirent par  cœur  ; l’emploi  du  profcflear  fe  bor- 
nait prelqu  a commenter  fie  a expliquer  fes  ca- 
hiers, fans  qu'il  leur  fût  permis  d'y  faire  le  moindre 
changement.  Le  dcfpotifme  de  Bourgelat  ne  poa- 
voit  fupporter  la  plus  légère  contrariété  ; le  bon 
abbé  Roficr  qu’il  avoit  fait  nommer  quelque  temps 
auparavant,  lui  déplut;  il  obtiut  contre  cet  homme 
modeitc  une  lettre  de  cachet , & lui  lit  uolilier  fa 
delbtution  de  la  manière  1a  plus  humiliante  dans 
une  féance  publique  de  l’école.  Il  avoit  un  grand 
tort  aux  yeux  du  reilauralcur  de  l’art  vétérinaire, 
celui  qui  ninntroit  un  talent  fupérieur.  Ce  f.it 
n’explique-t-il  pas  allé*  clairement  pourquoi  Bour- 
gelat ne  voulut  avoir  pour  difciples  que  des  gar- 
çons maréchaux ’é  11  craignoil  de  confier  le  dépôt 
de  la  doüiine  à des  hommes  qui  auroient  pu  lai 
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fubflituer  leur  théorie  particulière  : voilà  fans 
doute  la  raifon  qui  a maintenu  jufqu'ici  l’art  vé- 
térinaire dans  Ica  langes  de  l’enfance. 

Bourgelat  mourut  le  3 janvier  1779*  Ce  fut  à 
celle  époque  que  la  république  des  lettres  perdit 
Haller,  Linné,  Voltaire  &.  Rou fléau.  Quoique  la 
nature  ail  mis  une  grande  diftaucc  entre  Uourgelat 
6c  ces  grands  hommes,  fou  nom  palliera comme  les 
leurs  à la  poftérité  U plus  reculée.  Les  élèves  des 
deux  écoles  demandèrent  & obtinrent  d’élever  uu 
bulle  à leur  iulU tuteur.  Un  grand  nombre  de  per- 
iou nages  confidérablcs  fe  mirent  fur  les  rangs  pour 
remplacer  Bourgelat  : M.  Cbabert  fut  nommé.  La 
place  de  direûeur  particulier  de  l’école  d’Alfort 
qu’occupoit  M.  Cbancrt , fut  donnée  àFiaudrin, 
qui  digeoit  l’école  de  Lyon;  M.  Bredin  , direêleur 
aèlueldc  cet  établiflem'eut , remplaça  Flandrin. 

Après  la  mort  de  Bourgelat , on  lit  des  change- 
mens  remarquables  dans  l’enfeignemeut  de  l'école 
de  Paris.  Le  miniftre  crut  devoir  y ajouter  quel- 
ques branches  de  la  chirurgie  le  plus  immédiate- 
ment liées  aux  bcfoitis  des  cultivateurs.  Il  créa  une 
chaire  d'accouchement  & une  chaire  de  reboutage . 
Ces  cours  u’oul  pas  été  profelTés  long-temps  , 6c  les 
campagnes  ont  été  privées  des  avantages  qu’au- 
roient  pu  leur  procurer  des  hommes  verfés  dans  la 
médecine  des  animaux , qui  u'auroient  pas  été  étran- 
gers à la  chirurgie  des  hommes  ; ces  avantages 
enflent  été  plus  précieux  encore,  fi  les  vues  du  mi- 
niflre  eu  fient  été  fuivics  dans  toute  leur  latitude  : 
il  vouloil  qu’on  enfeignât  à l’école  vétérinaire  l’art  ; 
de  pratiquer  fur  l'homme  toutes  les  opérations  qui 
n’exigent  pas  une  théorie  médicale  approfondie , ; 
de  traiter  les  maladies  fupcrficicltes  6c  de  tecon-  ; 
noitre  les  fignes  de  la  mort.  Le  projet  de  réunir  la  ! 
chirurgie  à l’art  vétérinaire  a été  reproduit  plu- 
ficnrs  fbis;  il  mérite  de  fixer  l'attention  du  Gou- 
vernement. 

Le  métncminiflre  avoit,  quelques  année*  aupa- 
ravant, autorifé  l’étahliflemenl  à l’école  vétérinaire 
d’une  ménagerie  5 les  élèves  pouvoieot  par  ce 
moyeu  étudier  les  animaux  dornelliques  étrangers , 
bc  les  animaux  fuuvages  qu'ou  efpéroit  d’appri- 
voiler  par  l’éducation.  Cette  ménagerie  ne  fubfifla 
pas  long-temps  ; 011  ne  lit  aucun  fonds  pour  la  fou- 
tenir;  des  vigognes,  des  lamas,  des  houes  d’An- 
gora , d’autres  animaux  très-curieux  qu’on  avoit 
fait  venir  à grands  frais  , périrent  faute  de  foins.  ' 
La  retraite  du  miniftre  Berlin  fut  une  grande  ca-  ! 
lamité  pour  les  écoles  vétérinaires;  les  iuccefleurs 
s’attachèrent  à économifer  fur  ce  qui  étoit  iudif-  | 
penfalile  pour  les  progrès  de  l'art,  tandis  qu’ils 
dépensèrent  des  foraines  immenfes  en  objets  de 
luxe  qui  n’oal  fait  que  le  lurcharger.  Necker  fuc- 
cétlu  à üertin  ; il  ne  parut  qu’un  inflant  au  mi- 
ni Itère  1 lorfqu’illc  quitta,  on  reprit  pour  quelques 
années  le  fyltème  d'une  étroite  économie;  tou»  les 
cours  qui  ue  confia  tuent  pas  eflentiellemcnt  l’art 
vétérinaire  furent  fupprimés;  on  conferva  cepen- 
dant une  chaire  de  deiliu  où  l’on  cafeiguoil  les 
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f principes  relatifs  à la  fidèle  repréfentalion  des 
animaux  domeftiques,  fondée  par  Bourgelat  lui- 
même,  qui  avoit  voulu  (ixerlcs  lois  de  la  véritable 
beauté  (lu  cheval.  Goiilon  & Vincent,  chargés  de 
celle  branche  del’enleigncment,  ne  bornèrent  pas 
leurs  travaux  au  cheval  ; ils  les  étendirent  fur  Ici 
autres  animaux  domeftiques  que  Bourgelat  femblüit 
avoir  oubliés.  Si  Bourgelat  n'a  voit  dédaign^  l’étude 
du  bœuf,  delà  brebis,  6cc. , que  dans  cette  circoof- 
tance,  on  ne  ferait  pas  fondé  à lui  faire  le  reproche 
d’avoir  fait  pour  aiufi  dire  du  cheval  L’objet  ex- 
ctufifdo  fa  follicitudc  :ce  célèbre  écuyer , en  s’oc*- 
eu  pant  delà  médecine  vétérinaire,  dut  la  rapporter 
elTeiitiellemeut  au  cheval;  aufli  les  vétérinaires 
ont-ils  été-  pendant  long-temps,  & peut-être  ne 
font-ils  encore  que  des  hippialres. 

Le  G rni  veine  nient , fou*  Vadmtniftr.it  ion  de  Ca- 
lonnc  , traita  l’écolu  vétérinaire  d’Àlfort  avec  U 
plus  grande  munificence  ; trois  nouvelles  chaires 
lurent  inüiluées  : l’une  pour  eofeiguer  l’aqjitotuie 
comparée;  l’autre  eut  pour  objet  la  pbyftque  gé- 
nérale 6c  la  chimie  , &.  la  troifième  l’économie 
rurale.  De  riches  cabinets  de  zootomie  furent 
formés  ; on  éleva  à grauds  frais  un  vafte  labora- 
toire , dans  lequel  ou  réunit  les  mllruineus  & les 
appareils  propres  aux  opérations  chimiques  les 
plus  compliquées  ; on  envoya  à Chareuton  des 
animaux  domeftiques  de  tous  les  pays , des  mou- 
tons des  plus  belles  races  ; des  cooftruèlions  fu- 
rent exécutées  avec  magnificence  ; rien  ne  fut 
oublié  pour  donner  à cet  éinbfiÜemenl  l’éclat  le 
plus  brillant  ; des  favaus  diflingucs  de  la  capitale, 
Daubenlon  , Brou  (Tonne  t , Vicq-d’Azyr,  Fourcroy, 
vinrent  remplir  les  nouvelles  chaires.  M.  Cbabert 
parcourut  plufieurs  ports  pour  enrichir  le  cabinet 
d’anatomie  de  poifTcms.  On  s’occupa  avec  le  plus 
grand  foin  des  préparations  anatomiques  6c  patho- 
logiques ; on  furpafia  les  Anglais  dans  ce  genre  de 
travaux  : le  cours  de  chimie  fe  dirigea  moins  vers 
fes  rapports  avec  l’art  vétérinaire  que  versl’agran- 
di  fie  meut  de  la  feieme  chimique.  On  acquit  une 
ferme  pour  les  expériences  rurales  ; on  étudia  avec 
un  grand  foin  les  efpèces  èc  les  qualités  des  four- 
rages néceflùires  aux  animaux  , dont  on  fuivoit 
l’éducation.  Des  Tommes  immenfes  furent  em- 
ployées à ces  diflérens  objets,  6c  l’art  vétérinaire, 
qui  n’étoit  profquc  compté  pour  rien  dans  Ces 
plans  fjflueux  , ne  dut  pas  faire  de  grands  progrès; 
on  ne  négligea  pas  néanmoins  des  expériences  peu 
difpendieulcs  fur  la  morve  , qui  n’ont  pas  amené 
des  réTidtats  bien  fatisfaifans , puifque  celte  ma- 
ladie eft  encore  fi  peu  connue,  6c  l’on  continua  à 
diriger  des  feeours  efficaces  contre  les  épizooties. 

M.  Cbabert  vole  avec  trois  de  fes  élèves  dans 
leQuercy,  où  régnoit  une  épizootie  formidable; 
il  l’arrête  fur-le-champ.  Flandrin  traverfe  la  mec 
pour  combattre  dans  le  comté  de  Kent  la  maladie 
rouge  qui  exerçojtt  fes  ravages  fur  les  bêles  à laine. 
L’école  de  Paris  s’étoit  rendue  recommandable  par 

1 les  fuccès  brillons  quelle  a voit  obtenus  contre  les 
■ fléaux 
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finaux  épiznotiqtirs  & un  grand  nombre  de  mala- 
dies particulières.  Des  concours  éclatant  avoient 
donne  aux  élèves  l’occalion  de  développer  des 
connoillauces  théoriques  & pratiques  fur  toutes 
les  parties  de  l'art;  des  élèves  inJlruits  s'étoient 
répandus  fur  tous  les  points  de  la  France,  fit  ren- 
dormit les  fer  vices  Ici  plus  précieux  à l’agriculture; 
quelques-  uns  remplaçoicut  dans  les  corps  de  ca- 
valerie d'ignorans  maréchaux.  Ce  n’eÜ  pas  aux 
depenfes ( normes,  prodiguées  par  le  tréfor  public 
eu  faveur  de  l'école  d’AJfurl,  qu'on  peut  attribuer 
tes  fuccès.  Le  Gouvcrnemeat  ne  lit  prefquc  rien 
pour  l’école  de  Lyon , & cependant  elle  ne  fut 
jamais  inférieure  à celle  de  Paris;  les  lujets  qu’elle 
a formés  ont  toujours  rivaliTé  <le  fuccès  avec  les 
élèves  d’ Al  fort.  Fille  çùl  fait  beaucoup  plus,  fi  le 
Gouvernement  ne  l'avoit  pas  huilée  dans  le  dénue- 
meut  des  choie»  les  plusnécofTaires  à l'inltruèlion. 
L'ancien  inimllère,  toujours  verfatilechms  les  plans, 
ou  a prodiguéfaus objet  réel  dcsfonimcsimmenfes, 
ou  a refuie  les  fccours  les  plus  indifpeufables.  la* 
prodigue  Calonnc  le  relira  : les  trois  nouvelles 
chaires  de  l’école  d'Alfurt  , toutes  les  dépénfes 
qu’elles  eulraiuoient  , le  troupeau  de  bêtes  à 
laine,  la  ferme  expérimentale,  furent  compris  dans 
l’état  de  réduGion  commandée  par  -une  tardive 
économie,  & l'euieignrinent  de  cette  école  retomba 
nu  poiut  où  l’avoit  lai  (Té  Bonrgelat.  L’école- de 
Lyon,  que  le  Gouvernement  avoit  oubliée,  ne  s’a- 
perçut point  de  cette  révolution. 

La  révolution  fronçai fe  éclata  ; des  réformateurs 
téméraires  détruifiieut  ou  menacèrent  tous. les  éta- 
bli (Venions,  toutes  les  inftilntions.  L'utilité  des 
étoffes*  vétérinaires  fut  inife  en  problème  ; leur 
cûnlervation  ou  leur  fupnrcflion  fut  difeutée  à dif- 
férentes reprifes  dans  l’afl’etuhlée  conflit  liante  ; des 
plans  de  réforme  plus  bizarres,  plus  abl'urdes  les 
uns  que  lesautres,  fe  fuccédcrcnt,  St  l’on  peut  dire 
que  c'eft  par  une  elpèce  de  prodige  que  les  écoles 
vétériuaires  fe  foutinrent  au  milieu  de  ces  orages. 
Seules  peut-être  de  tous  les  établi U'emcus  de  l’an- 
cien régime,  elles  r^’ont  point  été  entraînées  par 
le  torrent  révolutionnaire;  mais  (i  elle* n'ont  point 
péri , leur  cxillence  a été  foiblc  6c  vacillante.  Les 
écoles  ont  été  tantôt  déferles,  tantôt  furchargées 
d’élèves  qui  n’a  voient  aucun  moyeu  de  fukfifter; 
les  profeilVurs  fan»  traitement  ont  oppofé  leur 
zèle  & leur  courage  à tous  les  obltacles. 

Lorfque  le  régime  de  la  (erreur  eut  proferit  les 
vertus,  les  tuions  & les  fer  vice  s , le  djreèleur  de 
l’école  vélériuaire  d’Alforl  fut  incarcéré  ; celui  de 
l’école  de  Lyon  évita  par  la  fuite  un  fort  plus  fu- 
iiollr.  Le*  écoles  furent  fermées,  6c  les  élèves  qui  y 
avoient  puifé  leur  inttruélion  ne  luiflerenl  pas  que 
d’être  utiles  à la  chofe  publique;  ils  obtinrent  de 
grands  fuccès  contre  les  épizooties  qui  prennent 
naiiranee  dans  les  camps  , & ils  ont  participe  par- 
la à la  gloire  des  armes  françailes. 

La  Convention  nationale  rendit  un  décret  en 
date  du  2f)  germinal  an  3 , qui  a définitivement 
Mldlus l.  Tomt  IX. 
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aflurélexiftencb  des  écoles  vétérinaires.  Ce  décret 
efl  conÇu  en  ces  termes  : 

Art.  I.  11  y aura  dans  la  république  deux  écoles 
d’économie  rurale  vétérinaire  , l’une  a Lyon  pour 
le  Midi,  l’antre  à Verfaille»  pour  le  Nord. 

IL  Tous  les  dillriét»  de  la  république  qui  n’ont 
point  d’élève  aux  écoles  vétérinaires  , font  auto- 
rités à envoyer  d celle  des  écoles  qui  fera  le  plus 
à proximité,  un  citoyen  âgé  de  fcixe'à  vingt-cinq 
ans  , dans  leqnel  on  reconnoîtra  les  difoolilions 
néce flaires  pour  faire  des  progrès  rapides  dans 
l’art  vétérinaire. 

111.  L’entretien  de  ces  élèves,  fixé  proinfoi  re- 
nient à douze  cents  francs  par  an  , fera  payé  par  la 
tréforerie  nationale  fur  les  états  d relies  par  la  coin* 
million  d'agriculture  & des  arts. 

■ IV.  La  cominitliou  du  mouvement  des  années 
entretiendra  daus  l’une  & l’autre  de  ces  écoles 
vingt  élèves  pour  le  fervice  de  la  cavalerie  ; ces 
élèves  lerout  en  tout  aflimilés  à ceux  des  dépar- 
temens. 

V.  Tous  les  citoyens  qui  voudroient  s’inflruire 
dans  l’art  vétérinaire,  & entrer  à leurs  frais  A 
l’une  de  ces  écoles,  feront  admis  parmi  les  élèves 
des  département  6t  recevront  gratuitement  le  lo- 
gement & l’inftruêlidn  , s’ils  rempliflbnt  d’ailleurs 
tes  conditions  qui  feront  établies  dans  le  régle- 
ment des  écoles. 

VI.  Il  fera  attaché  à l’une  & à l’autre  école  un 
directeur  & flx  profefleurs,  entre  lefcmcls  la  dé- 
montlration  de  l’art  vétérinaire  fera  diîtribuée. 

VII.  Les  profefleurs  r-ufeig  lieront  toujours  la 
même  partie  de  l’art  vétérinaire. 

VIII.  Le  plus  ancien  de*  profefleurs  fera  nommé 
adjoint  pour  remplacer  le  directeur  en  cas  d’ab- 
fence. 

IX.  Tl  y aura  dans  l'une  & l'autre  école  lîx 
répétiteurs  qui  feront  pris  parmi  les  élèves  les 
plus  avancés  ; le  choix  des  nouveaux  répétiteurs 
aura  lieu  chaque  année  par  coucours,  en  pré- 
fence  du  jury  des  écoles. 

X.  Le  département  de  Seine-8t-0ife  & celui 
de  Rhône-St-Loire  nommeront  chacun  quatre  mé- 
decins vétérinaires  & quatre  agriculteurs  inflruils 
pour  former  le  jury  des  écoles. 

XI.  Il  fera  attaché  à chaque  école  un  régifl*enr 
comptable,  chargé  de  la  recette  de  la  dépenfe 
de  l’établi flement,  foit  pour  l'entretien  des  élèves, 
fok  pour  leur  inllruêlion  ; il  tiendra  des  regiftres 
particuliers  pour  chacun  de  ces  objets,  & fera 
tenu  de  les  faire  vifer  chaque  mois  parle  direèleur. 

XII.  Il  fera  accordé  un  logement  daus  l’éla- 
bliflement  à toutes  les  perfonnes  qui  y feront  at- 
tachées. 

XIII.  Les  chevaux  8c  befliaux  malades  appar- 
tenant aux  cultivateurs  reconnus  pauvres , feront 
traités  gratuitement  à l’école  ; les  autres  paieront 
la  nourriture  & le  traitement. 

XIV.  Les  écoles  vétérinaires , toutes  celles  qui 
feront  établies  dans  la  fuite,  feront  fous  l’infpec- 
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tion  immédiate  de  ta  commiflion  d’agriculture 
ou  de  toute  autre  adoiinillration  qui  la  rempla- 
cerait. _ 

Le  réglement  des  écoles  vétérinaires  donné 
par  le  minillre  de  l’intérieur  Bénézech,  dans  le 
mois  de  thermidor  an  5,  cil  fondé  lur  le  dé- 
cret que  je  viens  de  faire  connoitre  : ce  régle- 
ment e 11  encore  exécuté  textuellement.  L'ordre, 
la  difeipline  qui  règne  dans  les  écoles , les  bonnes 
éludes  qui  s y font , prouvées  par  les  fuccès  des 
élèves  qui  en  Torlent , font  des  témoignages  irré- 
cufables  de  la  fagefiTc  qui  a préfidé  à la  rcdaéhon 
de  ces  (latuls.  Ils  font  fans  doute  fufceptiblcs 
d’une  perfeilion  plus  grande , 8t  je  me  permet- 
trai quelques  réflexions  à col  égard  dans  une 
autre  partait  de  ce  travail. 

Je  crois  devoir  faire  obferver  que  le  décret^ 
du  2Q  germinal  n’a  pas  été  exécuté  dans  toute 
fon  i lendue  , b que  quelques  articles  ont  fubi 
des  modifications.  La  ville  de  Verfailles , égarée 
fur  fes  véritables  intérêts,  a réclamé  vivement 
contre  l’établi lfement  de  l’école  d’Alfort  dans  les 
murs , & celle-ci  efl  reliée  dans  fon  ancien  local. 
Les  autres  changcmrns  aux  difjiofilions  tic  celte 
loi  tiennent  à la  difpavition  des  aüignats  , des 
dillriils  , de  la  cominiflion  du  mouvement  des 
armées  de  terre.  Le  minillre  de  l’intérieur  a rem- 
placé la  commidion  d’agriculture  dans  la  lur- 
veillancr  b la  direêlion  fuprême  des  écoles  vété- 
rinaires. Les  préfets  b les  colonels  de  cavalerie 
y envoient  des  fujets  , b depuis  quelque  temps 
des  officiers  de  tous  les  régtmens  de  cavalerie 
y viennent  , conformément  à un  arrêté  rendu  à 
ce  fujol , pour  y puifer  des  counoiflunccs  d’bip- 
piatrique  auxquelles  nul  olficier  de  cavalerie  ne 
devrait  être  étranger. 

J’ai  tracé  un  liiliurique  rapidedel’élabliffement 
b des  progrès  des  écoles  vétérinaires.  Entraîné 
par  mon  fujel , j'ai  inteiTOmpu  la  notice  des  écri- 
vains vétérinaires.  11  entre  daus  mon  plan  de 
donner  une  idée  de  tous  ceux  qui  fe  font  acquis 
quelque  réputation , foil  que  l’art  les  ait  perdus, 
foit  qu’ils  oxiftent  encore.  Je  ne  me  crois  pas 
obligé  d’être  toujours  fidèle  il  l'ordre  chronolo- 
gique. . * 

Bourgelat,  le  plus  célèbre  de  ces  écrivains, 
a lailfé  les  ouvrages  fuivans  : 

Précis  anatomique  de  ta  Jlrurtum  du  cheval. 

Ce  traité  ell  remarquable  par  la  précifion  , la 
méthode  b la  clarté.  On  y découvre  fort  peu 
d'erreurs  , b c'ell  d’amant  plus  étonnant , que 
tous  les  hippiatres  qui  ont  précédé  Bourgelat 
n’ont  pas  pu  lui  être  d’nn  grand  fecotlrs.  Depuis 
Buini , l'anatomie  du  cheval  n’avoit  pas  fait  beau- 
coup de  progrès.  C’ell  dans  la  nature  que  Bour- 
gelat puiia  toutes  les  connoillanres  anatomiques  : 
jufqu’a  lui,  les  planches  inexaèles  b incomplètes 
de  Rttini  avoient  été  pour  ainli  dire  le  feul  am- 
phithéâtre des  écrivains  qui  ont  traité  de  l’bippia- 
trie.  (Quelques  counoiffancez  pratiques  d'olltfala- 
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gîe  avoient  été  recueillies  parGarfault,  La  Gué- 
rinière  & quelques  autres.  L’iuftituteur  des  écoles 
vétérinaires  ola  parcourir  toutes  les  parties  de 
l'anatomie  comparée  , & il  en  oflrit  le  tableau 
fidèle. 

Traité  de  la  conformation  extérieure , du  choix 
des  chevaux  , des  Joint,  qu  ils  exigent  y dis  haras. 

Ce  livre  ell  le  meilleur  de  tous  ceux  que  Bour- 
gelat nous  a lai (IV s.  Pour  compi  ler  l’on  anato- 
mie , il  put  s’aider  des  travaux  îles  anatoimflcs 
du  corps  hutuaiu  j mais  dans  fon  Traité  de  la 
conformation  extérieure  , fcc.,  il  n’eùt  d autres 
fecours  que  fon  guide.  Il  appliqua  les  lois  de 
la  mécanique  8t  de  la  géométrie  aux  proportions, 
aux  allures  du  cheval,  & il  n’appartienilia  ja- 
| mais  à l’homme  ordinaire  dVm prunier  a une 
fcience  des  principes  qui  puiiïent  Servir  de  véri- 
tables bnfes  à une  fcience  nouvelle.  On  lui  a 
néanmoins  reproché,  avec  juflice,  d'avoir  fubf- 
titué  le  courber  du  manège  au  cheval  de  la  na- 
ture. 

Le  Précis  de  matière  médicale  rtsifmnée  cil 
l’ouvrage  le  moins  claffique  de  Bourgelat.  Les 
principes  qu’il  y expole  étoient  iurannés,  moine 
au  moment  oii  il  parut*  Une  clti  II  i fi  cation  peu 
méthodique  , les  explications  Boerhaaviennes  , 
une  polypharmacie  cxceflivc  , un  ftyle  qui  n’a 
rien  de  aidaélique  , tels  font  les  défauts  quYn 
efl  en  droit  de  reprocher  à cet  ouvrage , qu’un 
homme  médiocre  n’eût  cependant  jamais  pu  com- 
pofer. 

Le  Traité  de  la  Ferrure  Sl  celui  des  Bandages 
doivent  étonner  le  leélcur  , qui  fait  que  ce*  deux 
productions  appartiennent  à un  homme  fyrf  n‘a 
pratiqué  ni  la  chirurgie  ni  Hart  de  ferrer  les 
chevaux.  On  n*a  rien  écrit  de  meilleur  fur  ce* 
deux  branches  de  la  vétérinaire  , ni  avant  , ni 
après  Bourgelat.  On  a prétendu  qu’il  s’éloit  ap- 
proprié les  travaux  tic  fes  élèves 5 ceux  qni  ont 
avancé  cette  aflcrlion  font  hors  d'état  de  recon- 
noltrc  un  auteur  au  cachet  qu’il  imprime  fur 
Tes  ouvrages.  # 

Je  ne  dira»  rien  de  fon  nouveau  Neucafle , 
qui  lui  a mérité  la  première  place  parmi  les 
écuyers  de  l’Lurope. 

L’inltiluteur  des  écoles  vétérinaires  ramaftbit 
des  matériaux  pour  uue  pathologie  comparée, 
lorfque  la  mort  le  furprit.  Les  oh  fer  va  lions  quM 
avoit  recueillies  font  éparfes  dans  des  ouvrages 
périodiques,  des  recueils  vétérinaires  , dc*4  aèles 
de  fociétés  favantes , & dans  des  correfpondaûies 
littéraires  qu'il  entretenoit  avec  des  favan»  du 
premier  ordre*  " 

Les  notes  très-luminoufes  dont  il  enrichit  l'ou- 
vrage de  Barberet  fur  les  maladies  épidémiques  des 
beihaux,  prouveroient  feules  Tes  grandes  connoif- 
Tances  en  pathologie. 

Lafofte  fils  fe  montra  le  rival  de  Bourgelat  \ 
le  grand  Haller  lui  avoit  décerné  la  palme  de 
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Pbippiatrie : il  a mérité,  à quelques  égards,  un 

jugement  fi  honorable. 

Héritier  des  découvertes  de  fon  père , élève 
diflingué  du  célèbre  Fcrreit  , qui  poufl’a  fi  loin 
i’art  de  la  difieèlion  , plein  de  zèle  pour  l’avan- 
cement de  la  médecine  vétérinaire,  il  a dû  ob- 
tenir de  très-grands  fuccès.  11  a publié  nlufieurs 
ouvrages  dans  lefquels  ou  trouve , Tous  uilférens’ 
titres,  les  mêmes  obfcrvatious , la  même  théo- 
rie , les  mêmes  erreurs , les  mêmes  la rc aimes 
contre  Tes  rivaux. 

La  foire  , bon  anatomifie  , adroit  chirurgien, 
maréchal  habile,  ne  connoît  pas  fi  bien  la  pa- 
thologie interne  que  les  alfeélious  chirugicalcs. 

Il  décrit  avec  la  plus  exaèle  vérité  les  vices 
des  chevaux  connus  fous  le  nom  de  tares  y il 
diflingué  avec  certitude  les  tares  incurables,  celles 
qu'on  peut  guérir  & celles  qu*il  faut  fe  borner  à 
pallier. 

Les  maladies  externes  qui  exigent  des  opé- 
rations chirurgicales  font  traitées  dans  LafolTe, 
aiufi  que  le  manuel  de  ces  opérations,  avec  une 
profondeur  qu’on  ne  peut  trouver  que  dans  les 
meilleurs  ouvrages  de  chirurgie  humaine. 

L’art  de  ferrer  les  chevaux  doit  beaucoup  à 
fes  travaux  ; fa  théorie  en  ce  genre  diflere  en 
quelques  points  de  celle  de  Bourgelat,  dont  il  s’ell 
approprié  quelques  branches. 

Il  prétend  que  pour  les  bons  pieds,  il  n’y  a 

?[u’une  feule  ferrure  à mettre  •>  ufage  ; qu'il 
aut  ferrer  court  fit  ne  jamais  parer  la  Tôle  ni  la 
fourchette. 

Le  premier  , il  a donné  une  théorie  complète 
des  dilf'éreus  écoulemens  par  les  nafeaux  ; il  a 
diflingué,  par  des  caraÛères  tranchant  , la  gour- 
me, la  fa  ufle-gour  me,  la  morfondurc  fit  la  morve. 
Il  diflingué  une  foule  de  morves , fit  il  partage 
avec  fon  père  fit  Mallouin  le  tort  de  regarder  la 
morve  coutagieule  de  proprement  dite,  comme  lo- 
cale. Il  a , le  premie  r,  obfervé  le  vomiflement 
des  alitncns  par  le  nez  ; il  a regardé  ce  fymptôme 
comme  un  ligne  pathognomonique  do  la  rupture 
de  l'efloraac , tandis  qu’il  ne  décèle  le  plus  or- 
dinairement que  la  rupture  du  voile  du  palais. 

11  combat  la  fièvre  , fans  difliuûion  d'elpêccs  , 
par  la  méthode  autiphlogillique. 

Il  veut  qu’on  faigne  daus  le  vertige , fans  avoir 
égard  à la  caufe  de  cet  accident. 

Jl  va  jufqu’à  preferire  la  faigqée  dans  les  indi- 
g<  liions. 

11  regarde  le  farcin  comme  une  tumeur  érefipé- 
iateufe. 

Un  peut  dire  qu’en  général  les  erreurs  font  en 
petit  nombre  , & qu’on  reconnoit  prefqu’â  chaque 
page  de  les  ouvrages  le  praticien  confommé  : 
il  ell  malheureux  qu’il  ait  borné  fes.  travaux  à 
l’hippiatrie. 

Le  doâeur  Vilet  a expofé  le  premier , dans 
«n  ouvrage  dhlaHique , toutes  les  branches  de 
la  fcicuvii  vétérinaire. 


Son  anatomie  ell  le  fruit  d’un  travail  long, 

difpendieux  fit  d'une  vafle  érudition  , dont  il  ufe 
Librement  ; il  ell  cependant  inférieur  dans  cette 
partie  de  l’art  à Bourgelat. 

Sa  pathologie  prélente  un  grand  nombre  de 
théories  précieufes  , de  vues  lavantes;  mais  elle 
fourmille  d’erreurs  de  pratique  , qui  décèlent 
le  défaut  d’expérience.  Ce  médecin  a fouvent  été 
égaré  par  le  flambeau  de  l’analogie.  Souvent , 
dans  les  opérations  chirurgicales  , il  oublie  la 
lâche  qu’il  impof'e  au  vétérinaire  ; il  oublie  que 
fans  V anatomie  y /a  médecine  ne  pré  fente  qu  in- 
certitude & danger.  Ses  erreurs  ont  été  relevées 
avec  un  foin  minutieux  par  plufieurs  auteurs  vé- 
térinaires , qui  nu  fe  font  pas  toujours  renfermés 
dans  les  bornes  de  la  modération. 

Sa  matière  médicale  elt  fondée  fur  cet  axiûmo 
de  Bacon  , qui  lui  fert  d’épigraphe  : La  mufti-' 
tude  des  médicamens  & lesjonnules  compliquées 
font  les  en  fans  de  L ignorance.  Il  a rendu  un 
très-grand  Cervice  à la  médecine  vétérinaire  en 
prolcrivant  celte  foule  de  médicamens  inutiles  , 
nuifibles  fit  toujours  difpendieux.  Mais  fon  zèle 
contre  la  pharmacie  ne  l’a-t-il  pas  entraîné  trop 
loin?  Les  expériences  auxquelles  il  s’ell  livré  fur 
l’a/1  ion  médicamenteuse  ont-elles  été  allez  ré- 
pétées fit  allez  variées  pour  que  le  réfultat  qu’il 
en  offre  mérite  une  entière  confiance  ? 

La  partie  la  plus  précieufe  de  l’ouvrage  de 
Vitet  cil  l’analyfe  des  auteurs  vétérinaires  , placée 
ii  la  fuite  de  fa  matière  médicale  : c’ell  dans  le 
champ  de  l’érudition  que  ce  l'avant  médecin  fe 
préfente  avec  le  plus  d’avantage  ; malgré  quelques 
erreurs  6c  des  outillions  inféparuhlcs  d’une  pa- 
reille entreprife,  il  tiendra  toujours  un  rang  dif- 
tingué  parmi  les  auteurs  bibliographes. 

Vicq-d’Àzyr  a enrichi  la  médecine  vétérinaire 
d’un  grand  nombre  d’obfervations  fi c d’expé- 
riences fur  les  épizooties  ; elles  font  c on  lignées 
dans  un  écrit  intitulé  : Expofé  des  moyens  cura- 
tifs & p référé at(fs  qui  peuveut  être  employés 
contre  les  maladies  peflilentielles  des  bêles  à cor- 
nes : cet  ouvrage  n a rien  de  didj/liquc  ; il  offre 
un  recueil  de  Mémoires  rangés  fans  aucuu  ordre. 

Vicq-d’Àzyr  fut  envoyé  par  le  Gouvernement, 
en  1774»  pour  combattre  une  épizootie  cpti  ra- 
vagent! les  provinces  méridionales  de  la  France, 
fit  c’eft  fur  le  théâtre  même  tics  ravages  de  ce 
fléau,  fit  au  miliçp  des  fes  courfes  , qu'il  a jeté 
fur  le  papier  fes  observations  fit  fes  penfées. 

Les  expériences  auxquelles  il  sert  livré,  doivent 
c re  configuées  dans  les  aunalcs  de  l’art.  La  voici 
le  réfultat  fnccinâ. 

L’air  n'ell  pas  le  véhicule  de  la  contagion  ; 
on  e-n  p ré  fer ve  les  troupeaux  en  les  ifolant.  L'ino- 
cula lion  ell  un  préfervatif  qui  réulfit  quelquefois 
fur  les  jeunes  animaux.  loi  contagion  réguante 
n’attaque  pas  deux  fois  le  même  animal.  Le  miafrne 
virulent  fe  conferve  long-temps  dans  les  cadavres 
avec  toute  fou  aüivitc.  La  déglutition  eil  la  voie- 

un  a 
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, la  plus  prompte  à la  faveur  de  laquelle  la  con- 
tagion s introduit.  Les  nafeaux  font  une  voie  de 
communication  aulli  fure,  mais  pas  aufli  prompte. 
Les  cuirs  frais  ne  communiquent  pas  la  mala- 
die. Liant  placés  fur  lu  dos  des  animaux  , à plus 
forte  rai  fou  étant  préparés  à la  chaux  , les  ha- 
bits & les  couvertures  iufiêlés  font  véhicules  de 
contagion,  mais  nu  communiquent  pas  la  mala- 
die avec  autant  de  promptitude  que  les  alimens. 
I/eau  peut  enlever  les  molécules  vireufes  aux 
alimens  qui  en  font  imprégnés.  11  eft  très-utile 
de  lotionner  la  bouche  k les  nafeaux  avec  des 
liqueurs  fortes.  IjCs  alcalis  étendus  ramolli  lient 
les  alimens  durcis  du  feuillet.  Parmi  lesheiliaux  ex- 
po fé»  à la  contagion , plufieurs  n’en  fout  pas 
infceptibles.  L’épizootie  peut  être  long-lumps 
xnafquée  avant  de  fe  déclarer  dans  les  belliaux. 

• Loriqu’ulle  a déployé  toute  fa  fureur , on  ne  peut 
compter  que  fur  la  guéri  fon  d'un  tiers  des  ani- 
maux. L'a  (Tom  moment  elt  fou  veut  le  feul  moyen 
qui  nous  relie  dans  ces  circonüances  formidables. 

Il  feroit  dangereux  de  regarder  ces  fait*  comme 
appartenant  à toute*  le*  épizooties. 

La  méthode  curative  du  Vicq-d’Azyr  n’a  pas 
été  la  même  dans  tous  les  pays  où  il  la  dirigée. 
Il  rapporte  que  des  médicamen*  oppofés  ont 
quelquefois  également  réulli.  Il  infifle  beaucoup 
& avec  beaucoup  de  raifon  fur  l'emploi  des  épif- 
pafliques.  Il  cite  tous  les  auteurs  qui  ont  décrit 
des  maladies  analogues  à l’épizootie  de  1774* 
Par  quelle  fatalité  le  fait-il  que  les  méthodes  cu- 
ratives employées  par  des  praticiens  célèbres 
fe  trouvent  fi  différentes  dans  des  maladies  pref- 
que  femb tables? 

Si  cet  illuftre  académicien  avoit  pu  terminer 
fou  grand  ouvrage  d’anatomie  comparée , ce 
beau  traité- ont  fait  oublier  tous  les  ouvrages  de 
ce  genre.  Les  articles  vétérinaire*  de  V Encyclo- 
pédie méthodique  , qu'il  a rédigés  de  concert  avec 
M.  Ilnzurd  , font  un  legs  précieux  qu'il  a fait  à 
la  médecine  vétérinaire. 

Avant  Vicq-d’Azyr,  le  dnéleur  Paulet avoit  réuni 
de*  recherches  hiltoriques  fur  toutes  les  épizooties 
qui  ont  régné  depuis  Muife  juftpi’a  nos  jours.  11 
rapporte  tout  ce  qu’ont  dit  les  poètes,  les  biflo- 
rieus  , les  médecins,  les  nuluralilles  , les  écri- 
vains facrés  St  profanes.  Son  ouvrage  n’eft  qu’une 
compilation  allez  bien  faite  y on  y trouve  des 
faits  k des  obfervalions  qu’on  avoit  beaucoup 
de  peine  à trouver  ailleurs. 

Il  réfulio  de  IVxpnfé  de  toutes  les  épizooties 
mémorables  dont  l’hiftoire  fa  lie  mention,  que  les 
bêles  à corne*  y fout  trois  lois  plus  expo  fées  que 
les  chevaux  , & que  ces  maladies  ont  prel’que 
toujours  pris  naifiance  dans  des  lieux  froids  & 
humides. 

Paulet,  qui  n’a  voit  pas  obfervé  par  lai-même, 
* fe  contente  de  dire  ce  que  les  autres  ont  fait , 
ont  obfervé.  Son  ouvrage,  à caul'e  de  l’ordre  k 
de  la  clarté  qui  y régnent , ne  huile  pas  que  de 


MED 

mériter  à Pautenr  une  place  dillinguée  parai 
ceux  qui  ont  écrit  fui*  la  vétérinaire. 

De  ton*  les  médecins  qui  n’ont  pas  dédaigné 
de  s’occuper  des  maladies  des  animaux  domef- 
tiques  , Vit  et , Vicq-d'Azyr  îc  Paulet  font,  ceux 
dont  les  ouvrages  oui  le  plus  contribué  à 1 avan- 
cement k à la  propagation  de  la  médecine  vété- 
rinaire. Un  grand  nombre  d’autres  médecins  , 
depuis  Hippocrate  jufqu’a  nos  jours  , ont  étendu 
leurs  foins  fur  les  compagnons  de  l’homme.  Le- 
gernrn  ego  (dit  Ramn/.ziiii)  magnum  Uippacratcm 
cui  mtihus  ret  feientia  rt/ts  habita  eji \ non  puduijjû 
de  boum  morbis  xerbajacerc. 

C'eft  particulièreiüent  fur  les  épizooties  que 
ces  écrivains  nous  ont  laiffé  des  obfei  valions  prt— 
Cieufès.  Paulet,  dans  fes  Recherches  fur  /es  ma - 
ladies  épizootiques  , a couiigné  ce  qa  ont  écrit 
de  plus  intércllant  ces  médecin*  , parmi  lefqucl* 
on  difiingue  FraCallor,  Lancili,  Rnmazzini,  Chirac, 
Helvétius,  Sauvages,  Leclerc,  k fnrlout  Barberêl  5 
ce  dernier  a mis  au  jour  une  dcfcriplion  tri  s-exacle 
desépizooties  qui  ont  régné  dans  une  partie  dd’Eu- 
ropc depuis  1711  jul'qu’en  17112.  I. 'érudition, l’ordre 
k le  llyle  fe  font  remarquer  dans  cet  ouvrage,  que 
les  notes  de  liourgelat  rendent  encore  plus  précieux. 

Parmi  les  médecins  que  la  vétérinaire  inet  au 
nombre  de  fes  bienfaiteurs,  ou  ne  doit  pas  ou- 
blier le  profefTeur  (Jilibert.  Ce  lavant  a rendu 
claffiqiie  pour  les  écoles  vétérinaire* , la  fcience 
des  végétaux 5 ^ii  , dans  la  plupart  des  écrivains 
de  botanique,  elt  înacceflible  à ceux  dont  l’elprit 
11’elt  pas  cultivé  : les  remarques  pleine*  de  Iz- 
gefic  k d’érudition  qu’il  a inférées  dans  les  jDc- 
moiifimtions  élémentaires  de  botanique  , intéref- 
fenl  également  les  deux  médecine*. 

Le  refpeflable  Daubenton  a donné,  dans  mille 
circonllances , des  marques  éclatantes  de  l’intérêt 
que  lui  infpiroit  Part  vétérinaire.  11  remplit  peu- 
fîant  quelque  temps  une  chaire  d'économie  rurale 
u l’école  d’Alforfr.  Dans  fes  cours  d'h  i Noire  natu- 
relle au  Jardin  des  Plantes  k à l’Ecole  normale,  il 
i.iîlilloit  toutes  les  oc  calions  de  parler  dn  perfec- 
tionnement k des  maladies  de*  animaux  domclli- 
ques.  Collègue  de  Buifon  , il  a plus  contribué  que 
ce  grand  homme  à toutes  les  découvertes  qui  peu- 
vent* iutérefier  les  vétérinaires. 

Daubenton  cfl  lu  premier  qui  ait  appris  aux 
Français  que  la  laine  de  leurs  troupeaux  pour- 
mil  rivaliler  ccljc  des  moutons  anglais  & elpa- 

fuôls.  C’eft  lui  qui  a donné  lu  première*  itupul- 
on  aux  agriculteurs  qui  cherchent  dans  l'amé- 
lioration des  bête*  à laine  une  fource  inépui- 
fable  de  richeffe;  c'ell  lui  qui,  le  premier,  a pro- 
pofé  l’introduélion  des  mérinos  ; qui  a le  pre- 
mier démontré  les  avantages  de  l’éducation  des 
moutons  en  plein  air , ceux  du  parcage , kc. 

Ses  idées  médicales  fur  les  maladies  des  bête* 
à laine  & les  remèdes  qui  leur  conviennent,  font 
fondées  fur  les  expériences  Jes  plus  multipliée* 
& l’oblcrvation  la  plus  attentive.  11  a lu  mettra 
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fia  tlu'orics  à la  portée  de  l’intelligence  la  plus 
commune,  8c  la  plupart  de  les  ouvrages  inf«* 
truifeut  tout  à la  lois  le  lavant  profond  8c  le 
fimp'e  berger.  Les  ouvrages  de  Daubent  on  fur 
les  bêles  à laine  ont  fait  oublie**  ceux  des  Eliis , 
Al  b (l  rom  , llasfud  , CarliOr  , de  Chalet  le  , de 
Mente.  Les  feuls  livres  quon  pu  i lie  lire  fur  celte 
matière  nprès  ceux  de  Daubentoti  , fout  ceux 
de  Flandrin  & de  Gilbert , que  la  tnédei  iuc  vété- 
rinaire a perdus  trop  tôt. 

Outre  les  ouvrages  que  Flandrin  nous  a laifles  fur 
l'éducation  des  bêtes  à laine,  nous  lui  devons  un 
Traité  fur  les  b. iras  & un  très-grand  nombre  de 
Méirfoîres  fur  dilfércntes  parties  de  l’art  , & fur- 
toui  d’obfcrvatious  de  pratique  inférées  'dans  les 
Jn/lru  fiions  rèténnaires , dont  il  étoil  un  des  prin- 
cipaux rcilaèleurs.  Flandrin  a beaucoup  contribué 
au  perft  èlioiurc  ment  de  l’anatomie  du  cbeval  & 
des  autres  animaux  don.efliqucs  : on  peut  voir 
dans  les  cabinets  des  écoles  vétérinaires  d’Alfort 
& de  Lyon  des  uiouutiieus  très -curieux  de  Tes  tra- 
vaux aualomiques. 

Gilbert  cil  mort  viélime  de  fon  zèle  pour  l'art 
qu'il  profefloif  ; il  cil  mort  trop  jeune  pour  ryalifcr 
toutes  les  elpéranccs  qu'il  a voit  données  a la  méde- 
cine vétérinaire.  Il  n’a  laifl'é  que  des  ouvrages  peu 
volumineux,  mais  ils  portent  tous  rempreinte  de 
la  fagcire,  du  difccrnciuenl  &.  du  bon  goût.  Parmi 
les  écrits  trop  peu  nombreux  , ou  diilingue  uu 
Truité  des  / ruines  artificielles  f dans  lequel  il  a 
démontré  julqu’à  Pévidcnce  , beaucoup  mieux 
que  les  agriculteur*  qui  l’ont  précédé,  les  avan- 
tages de  celle  excellente  pratique  ; tin  Mémoire 
Jitr  les  nu/fuiHes  churfrnnneufès  , dans  lequel  il  fe 
livre  à dus  recherches  biftoriques,  pour  prou- 
ver quelles  font  tout  k la  fois  les  plus  formi- 
dables & les  plus  commune*  des  épizooties  ; que 
leur  caule  ta  plus  confiante  lient  aux  inondations  , 
6c  enfin  que  les  épifpafliqucs  font  les  remèdes  les 
plus  (Tirs  : fa  théorie  repaie  noYi-feulement  fur  une 
vafie  érudition  , mais  encore  fur  l'expérience 
qi.’d  a voit  acquilV  en  traitant  avec  fuccès  un  grand 
nombre  de  maladies  de  ce  genre  j tm  Mémoire 
Jur  le  rerlige  abdomirful , dans  lequel  il  pro- 
pnfe  i’ipétacunnba  comme  le  fpécifique  de  celte 
maladie;  enfin,  plufieurs  inlbuOioni yii/-  l'amé- 
l o rat  ion  des  troupeaux  fi ’ le  perfectionnement 
des  laines. 

Là  uiort  prématurée  de  Flandrin  & de  Gilbert 
fut  une  calamité  pour  l’art  vétérinaire.  Ces  deux 
profefleitrs  avoient  formé  le  projet  de  fe  livrer  à 
uue  longue  fuite  d’expériences  St  d'obier  valions 
fur  diflcrens  points  de  la  detlrioe  vétérinaire  , 
particulièrement  lur  la  pbjliologie  8t  la  patho- 
logie comparée. 

La  médecine  des  animaux  efl  encore  loin  d’offrir 
un  fyltèrne  complet;  des  faits  de  pratique  bien 
obfervéi,  covnpufent  avec  l’anatomie  fa  princi- 
pale ricbelle.  C’ell  » MM.  Cbabert  6t  Iluzard  , 
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tons  deux  membres  dei'Inflitut , que  nous  femmes 
furtout  redevables  de  ces  faits  inléreUans. 

Le  rcfptclable  directeur  de  l'école  d’Alfort  a 
mis  au  jour  des  iufiruèlions  fur  la  morve  , le  char- 
bon , la  gale  8t  les  dartres;  l’immobilité,  les  ma- 
ladies veroiineufes  ; fur  les  foins  & la  conduite 
des  vaches  laitières  , le  fmtirneil  , 1a  rumina- 
tion, 6c c.  Ces  écrits,  dont  la  plupart  ont  étéipubliés 
par  ordre  du  Gouvernenunt  , lont  entre  lus  mains 
de  tous  les  vétérinaires  8c  de  tous  lus  agriculteurs  $ 
ils  ont  eu  en  très-peu  de  temps  plufieurs  éditions 
& ont  été  traduits  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe  ; 8t  cependant  des  brochures  de  ce  genre 
font  éphémères,  fi  elles  ne  préfentent  pas  desobjets 
de  la  pjus  graude  utilité,  M.  Cbabert  a inventé 
ou  peiTcêliouné  uu  grand  nombre  d'infiniment 
opératoires  j les  vétérinaire*  attendent,  la  publica- 
tion de  l’es  découvertes  |pr  la  pathologie  8c  la  chi- 
rurgie renfermées  dans  les  cahiers  qui  fervent  à 
l'ipUruâicu  des  élèves.  M.  Cbabert  a jeté  un  grand 
jour  lur  la  jurifpriiduuce  vétérinaire. 

M.  Huxaid  sçft  acquis  par  Fes  nombreux  écrits 
furla  médecine  vétérinaire , une  conGdéra lion  mé- 
ritée dans  la  Fmuce  8c  chez  l’étranger.  Nous  lui 
devons  d’cxcellcns  Mémoires  fur  la  morve  , les 
eaux  aux  jambes , le  cornage  ou  filllage  , la  pom- 
imlière  ou  phlblfju  pulmonaire  des  vaches  , des 
deferiptions  desépizooties  qu’il  a traitées.  Son  ou- 
vrage le  plus  important  eil  une  inflrutlion  fur  l’a - 
tut  Ij  or  a lion  des  dievau*  eu  France.  De  (uutes  les 
parties  de,  l’art  vétérinaire  , il  n’en  n’efl  point  fur 
laquelle  on  ait  tant  écrit  dans  ces  derniers  temps 
que  fur  les  haras.  M.  Iluzard  a ra  lie  ni  blé  dans  un 
cadre  allez  étroit  tout  ce  qu  il  y a de  bon  dans 
ces  nombreux  ouvrages;  il  y a ajouté  beaucoup 
de  découvertes  «ni  lui  appartieunent  j il  a fait  uu 
ouvrage  original  lur  une  matière  qui  n’efl  pas 
nouvelle  : les  idées  de  M.  Iluzard  fur  ce  fujet 
trouveront  leur  place  dans  uue  autre  partie  de  ce 
travail. 

Lcsaijlres  titres  de  ce  vétérinaire  à la  célébrité 
fout  lin  grand  nombre  de  rapports  à l luUilut;  les 
articles  de  médecine  vétérinaire  de  ['Encyclopédie 
méthodique , qui  font  regretter  qu’il  naît  pas 
voulu  continuer  cet  ouvragé;  les  articles  qu'il  a 
fournis  au  nouveau  Difiliounaîie  dhifluirc  natu- 
relle ; une  multitude  d’éditions , plufieurs  traduc- 
tions qu'il  a enrichies  de  notes  fa  van  tes,  les  iui- 
tmèlions  vétérinaires  dont  il  tll  le  principal 
réducteur  ; tous  ccs  travaux  prouvent  fes  con- 
noiijances  profondes  fur  ta  médecine  U la  biblio- 
graphie vétérinaire.  * , 

MM.  Teillier  8c  Brasier  ont  publié  des  Mé- 
moires inlérelTans  lur  les  m «ladies  des  animaux 
domplliques  j ils  fout  les  auteur*  de  prefque  tous 
les  articles  vétérinaire»  du  Dictionnaire  d'agricul- 
ture de  l’abbé  Rozier. 

L’elendue  de  cette  notice  ne  me  permet  pas  de 
parler  d’un  grand  nombre  d'autres  praticiens  qui 
ont  enrichi  1 arl  d'oblcrvatious  qui  pourront  fervir 
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en  jour  à la  formation  d’un  corps,  de  doQrine. 

Lu  médecine  vétérinaire  offre  (le  grandes  la- 
cunes, comme  il  fera  facile  de  s’en  adorer,  fi  Ion 
jette  un  coup  d’œil  fur  le  tableau  tjue  je  vais  en 
cfquifier. 

La  médecine  de  l’homme  a pour  but  d’écartcr 
les  caufes  de  maladies,  de  rétablir  la  fanté.  L’art 
vétérinaire  ne  fe  borne  point  en  dernière  analyfe 
à l'hygiène  Si  ù la  thérapeutique  des  animaux  do- 
inefliqucs;  il  s'occupe  encore  de  perfcèlionner  ces 
animaux,  d’éteudre  le  domaine  de  l’homme,  en 
amenant  à la  dorm  (licite,  des  races  fauvages;  il 
eu  feigne  enfin  les  moyeus  d’utilifer  le-.  iVrviccs  de 
nos  cfcluves  pour  le  plus  grand  avantage  de  la 
fociété.  L’art  vétérinaire  em brade  clone  dans  fes 
développcinens  plus  d’objets  que  la  médecine  hu- 
maine ; fous  beaucoup  de  rapports  elle  u les 
mêmes  principes  , mais  ^*1  le  ell  fous  beaucoup 
d'autres  une  icienre  abfolumeut  différente. 

La  médecine  vétérinaire  h;  divife  en  trois  par*» 
tics  principales. 

i°.  La  confervatioo  des  animaux  dans  l’état  de 
fauté. 

2°.  La  curation  des  maladies  qui  les  affectent. 

S1'.  Le  perfectionnement  des  efpèce*  fie  des  in- 
dividus. 

Hygiène.  — Pour  maintenir  l’état  de  fanté  , il 
faut  connoitre  les  lois  de  l’économie  vivante.  La 
icienre  de  ces  lois  porte  le  nom  de  phyfiologie. 
La  phyfiologie  fuppofe  la  connoiûauce  des  appa- 
reils organiques;  elle  a pour  bafe  l’anatomie.  1res 
figues  qui  annoncent  cet  état  du  fyftèrae  animé  dans 
lequel  les  fouèlions  s'exécutent  avec  ordre  8c  régu- 
larité , condiment  lu  féméiotiqne  phyfiologique. 
La  diététique  fuggère  les  moyens  de  reconnaître 
les  cailles  tant  internes  qu’externes , dont  l'action 
détordouuée  ou  régulière  trouble  ou  maintient 
la  fanté;  elle  prefcril  les  règles  dont  l’obfervation 
écarte  le»  maladies  fie  recule  le  terme  de  la  mort  , 
dont  l'oubli  livre  l'individu  à l’iulluence  des  caufes 
pathologiques  & abrège  Ion  oxiHent  e. 

Patno/vgie\  — Pour  guérir  les  maladies,  il  ‘ed 
cffcntiol  d’en  connoitre  les  caufes  : tel  cd  l’objet  de 
l'étiologie.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  les 
ftlltèlions  morbifiques  portent  le  nom  de  /j mptô- 
IHcs  y leur  Induire  ed  la  fyuiptonialologie»  La  fé- 
méiotique  pathologique  nous  fait  difeerner  les 
maladies  d’après  leurs  figues.  La  nofotogie  claire 
les  maladies  par  leurs  eu  va  élire  s;  elle  offre  les 
mêmes  avantages;  elle  a les  mêmes  inconvéniens 
que  Icsiqéihodesdes  ua1uruli(lcs.f*u  thérapeutique 
ed  le  complément  & le  but  de  la  pathologie;  elle 
ell , à proprement  parler , l’art  de  guérir  : elle 
puife  fes  moyens  dans  la  chirurgie  , dans  la  ma- 
tière médicale  fit  dans  la  diététique  pathologique. 

Perjï&ionnnncnt.  — Le  perieâionnement  des 
animaux  do  me  (tiques  conliîle  dans  la  régénéra- 
tion des efpèces  dégradées:  tel  ell  le  but  des  éta- 
blidemeni  qu’on  appelle  fuiras,  Perfectionner  les 
animaux  doiucdiqucs , c’eil  encore  appliquer  leur 
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inflmél  aux  befoius  do  l’agriculture, «ur avantages 
du  commerce,  au  luxe  (le  l’opulence,  aux  airs 
brillan.s  du  manège,  aux  travaux  de  la  guerre. 
J'appellerai  enfin  perfectionner  les  animaux,  les 
foumetlre  à l'empire  de  l'homme  , changer  des 
bêtes  fauvagos  en  animaux  domediques. 

D’après  le  plan  que  je  viens  de  tracer,  je  vais 
offrir  une  idée  générale  fit  fuccinète  des  différentes 
parties  de  l’art  dont  j’ai  fait  l'énumération;  favoir: 

L’anatomie,  la  phyfiologie , la  féméiotique  phj- 
fiologique  , la  diététique. 

L étiologie,  la  fy mptoniatologie  , la  féniéioti- 
qwe  pathologique  , la  nolologie  , la  thérapeutique, 
qui  euibralle  la  matière  médicale,  la  chirurgie,  U 
diététique  pathologique. 

Les  haras  , l’économie  rurale  vétérinaire , le 
roulage,  la  chuffc  , le  manège,  l'équitation  mili- 
taire , le*  ménageries. 

Ce  travail  fera  terminé  par  quelques  obferra- 
tion*  (ur  lu  médecine  vétérinaire  légale. 

Anatomie.  — De  toute*  les  parties  de  l’art  vé- 
térinaire, la  feule  fur  laquelle  nous  polfédion*  de» 
counoi fiances  profondes  ell  l’anatomie.  l»a  Itruc- 
(ure  du  corps  des  auimaux  domediques  ed  aulli 
bien  connue  que  celle  du  corps  humaiu.  Les  ca- 
davres des  brutes  ont  été  les  premiers  objets  des 
recherches  anatomiques;  la  religion  des  tombeaux 
défendit  pendant  de*  ficelés  aux  favans  île  porter 
un  œil  curieux  fur  les  rudes  inanimés  de  l’homme. 
Les  Athéniens  condamnaient  à mort  de*  généraux 
vainqueurs  qui  avoient  négligé  d’inhumer  les 
corps  des  foldats  morts  dans  la  bataille.  Quels 
fupidiccs  n’cuffcnt-ils  pas  réfervé  à celui  qui  eut 
violé  les  tombeaux  ! Galien  difféqua  des  fioges 
pour  avoir  une  idée  de  l’économie  animale  : le 
plus  beau  cantique,  s’écrie-t-il , qne  l’homme  pût 
élever  à la  Drviuité  , feroif  le  fpeCtaclc  du  corpt 
humain.  Du  leiu|xs  de  Galien  , on  fiifoit  exprès 
le  voyage  d’Alexandrie,  pour  y voir  un  fqucletle 
qu’un  coufervoit  avec  un  foiu  religieux.  Ce  fut 
eu  i3ofi  que  Mandinus  donna  ù Milan  uu  fpec- 
tacle  inconnu  au  monde  : la  difledion  de  trois 
cadavre*  hujuain*.  Dès- lors  , on  ne  s’occupa  plus 

3 ue  de  l’unatomic  humaine;  la  zootomie  tomba 
ans  l’oubli.  A l’exception  de  Ruini , de  iMafius, 
de  Valentiii  fi t de  quelques  autre*  , aucun  (avant 
ne  fe  livra  à la  ilificction  des  brutes  jufqu’à  ces 
derniers  temps.  Lorfquc  Bourgelat  , Lafufle , 
Vite»,  voulurent  difiiper  les  ténèbres  qui  ynve- 
loppoicnt  la  médecine  vétérinaire , ils  eurent  re- 
cours aux  lumières  que  leur  o droit  l'anatomie  de 
l’homme,  éclairée  par  les  découvertes  de  plufieurs 
fiècles.  Ou  a fend  lu  iiéceflilé  d’étudier  les  memes 
organes  dans  des  'animaux  d’efpèces  différentes, 
pour  mieux  connoitre  leurs  fondions  fit  leur  im- 
portance : la  nature  fe  cache  dans  une  efpèct, 
tandis  qu’elle  fe  plaît  à découvrir  fes  fecrets  dans 
une  autre.  Daubeuton  , Collins,  Vicq-d’Azyr, 
Cuvier  , ont  élevé  le  bel  édifice  de  1 anatomie 
comparée. 
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L'étude  de  l’anatomie  des  animaux  offre  de 
grand  avantage#.  La  diffedioo  de  leurs  cadavres 
ell  moins  rep  ullante  j ils  fe  eonfervent  plus  long- 
t mps,  ils  exilaient  des  vapeurs  moins  délétères  ; 
les  parties  difTéquées  dont  le  volume  efl  très-con- 
fidérable  dans  les  grands  animaux,  facilitent  les 
recherches  anatomiques;  les  brutes  font  foumifos 
au  fralpel  de  l’anutomiüc  immédiatement  après 
leur  mort  $ on  examine  leurs  organes  encore  pé- 
nétrés de  l’influence  vitale.  Sans  la  diflèèlion  des 
bru'es  , on  n’eût  jamais  pu  connoitre  lu  K lit  me 
lymphatique,  celte  partie  fi  importante  de  l’ana- 
t o raie.  Les  cadavres  humains  abandonnés  à l’ana- 
tomifie  font  profane  toujours  altérés  dans  leur 
flruèlure  par  lu  maladie  ; le  vétérinaire  peut  diil’é- 
ut  r des  animaux  qu’il  a immolés  dans  lu  vigueur 
e 1 âge  & la  plénitude  de  la  fanté. 

Les  moyens  propres  à faire  connoitre  la  ftruc- 
ture  , la  nature  8c  le  jeu  des  organes,  fe  réduifcnt 
aux  lui  vans  : la  difleÔîon  , les  injcèliou#  , la  ma- 
cération , les  anulyfes  chimiques  , les  expériences 
fur  les  animaux  vivans  , enfin  l’autopfie  cadavéri- 
que. L’obfervateor  fcrupuleux  ne  le  laifTera  pas 
tromper  por  quelques-uns  de  ces  moyens  ; il  n’a- 
bandonnera jamais  le  lil  de  l’analogie  ; il  ne  s’en 
rapporlura  pas  toujours  aux  réfuhats  des  expé- 
riences crut  lies  dont  l’idée  fait  frémir.  Haller 
tortura  des  milliers  d’animaux  , 8c  i on  lait  ii 
quelles  induélions  faillies  l’entraîna  fa  belle  décou- 
verte de  l’irritabilité.  L’infpeèlion  des  cadavres  a 
fou  vent  produit  des  découvertes  heureufes;  quel- 
ques maladies  développent  des  organes  nui  n’au- 
roient  pas  été  fenlible*  dans  l’état  naturel  : l’ana- 
tomillc  fe  défendra  avec  autant  de  foin  des  induc- 
tions Irompeiifes. 

Le  vétérinaire  doit  éviter  les  recherches  d’une 
anatomie  miuulieufc  ; il  cfl  encore  obligé  d’aban- 
donner aux  naturalilles  la  dilTeèlion  des  nombreux 
animaux  qui  ne  font  pas  liés  immédiatement  aux 
befoins  de  l’homme,  il  ne  négligera  pas  les  vues 
de  médecine  qui  découlent  des  différences  prin- 
cipales que  l’on  remarque  entre  les  vifeères  de 
l’homme  8c  ceux  des  grands  animaux.  Il  me  fuflira 
d’india ucr  ici  la  forme  & la  flruâure  du  ventricule 
de»  folipèdcs  fit  des  efloiuacs  des  ruminai» , l’é- 
tendue, l'ampleur  des  intcllins  du  cheval,  les 
nombreufes  circonvolutions  du  tube  intcflinal  des 
ruininans  ; la  dureté  , la  force  des  tégument , ce 
niufcle  entamé  , connu  fous  le  nom  de  pannicule 
charnu  ; l’étendue  des  fbfTes natales 8c  maxillaires, 
le  volume  du  nerf  olfactif  qui  préfente  un  véritable 
ventricule  dans  le  cheval , la  petiU-ffe  du  cerveau , 
la  maffr  du  corps  du  cheval  8c  furtout  du  bœuf. 
Quelles  différence#  pbyfio  logiques,  pathologique# 
8c  médicales  doivent  exifter  entre  l’homme  8c  les 
grands  animaux  domeitiques  , d’après  ces  diffé- 
rences anatomiques! 

L'homme  doit  être  confidéré  comme  le  type  de 
l’organifation  parfaite;  il  fera  le  but  vers  lequel 
convergeront  toutes  les  coulparaifons  de  i’anoito- 
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mie  comparée.  L'homme  ifolé  ne  pareil  pas  aufïi 
graud,  dit  Vicq-dA  xyr;  ou  ne  voit  pas  aulli  bien 
ce  qu’il  ell:  les  animaux , fans  l’homme  , fembleut 
être  éloignés  de  leur  type  ; on  ne  fait  à quel  centre 
les  rapporter.  Combien  de  fois  , dans  le  cours  do 
mes  recherches , )'ai  joui  d’avance  du  plailir  de 
voir  rangés  fur  une  même  ligne  tous  ces  cerveaux 
qui  dans  la  fuite  du  règne  animal  fembleut  dé- 
croître comme  l’induflrie  ; tous  ce#  cœur#  dont  la 
flruèlurc  ell  d'autant  plus  fttnple  qu’il  y a moins 
d’organes  à vivifier  8c  à mouvoir  ; tous  ces  vifeères 
oit  lé  filtre  de  tant  de  manières  le  lluidc  é!  a (ti- 
que que  nous  refpiroos  ; tous  c e»  foyers  où  s’éla- 
borent  tant  de  fubllances  différentes  défi i nées  a 
fe  convertir  en  chyle  fit  d’où  lé  fuparenl  les  mo- 
lécules groHières  des  os;  l’elorit  etliéré  dont  les 
nerfs  paroi  Ile  ut  être  les  concliiêleurs , le  ferment 
de  la  digelliou  qui  maintient  la  vie  au  dedans  de 
l'individu,  8c  cette  liqueur,  plus  furprenanle  en- 
core, quoiqu’elle  ne  conte  pas  plus  a la  nature  qui 
propage  l’exidence  au  dehors  8c  qui  contient  uiillu 
fois  eu  elle  l’image  ou  plutôt  l’abrégé  de  toutes 
ces  merveilles  ! 

Phyfiologic . — Les  vétérinaires  ont  fort  peu 
écrit  fur  la  pliyfiologie;  c’efl  dans  les  ouvrages  des 
médecins  8c  des  naturalilles  qu’ils  ont  puilé  leurs 
idées  fur  cette  fciencc.  Les  principes  pbyfiologi- 
ques  de  Dourgelat , qui  ont  régné  dans  nos  écoles 
julqu’à  ces  derniers  temps,  font  fondés  fur  la 
théorie  Boerhaavienne. 

La  phyfiologic  a vaut  pour  bafe  l’anatomie  8t 
l’obfervation  des  phénomènes  de  la  fanté  8c  de  la 
maladie,  elle  doit  différer  quand  on  la  confidèrc 
dans  l’homme  8c  dan#  Ici  animaux,  de  la  même 
manière  que  diflèrent  la  ftruèlure  des  organes  de 
ce»  être»  vivans,  & la  nature  du  principe  qui  les 
anime,  loit  qu’il  préfidc  aux  fondions  dans  l’état  de 
fanté , foit  qu'il  dirige  les  mouvemens  patholo- 
giques. 

i.a  phyfiologie  cfl  la  fcience  des  fondions  dont 
l’culcmble  continue  l'économie  vivante. 

Les  fondions  font  relative#  à la  conservation  de 
l’individu  ou  8 celle  de  1'efpèce. 

Les  fou<  lions  par  Laquelle#  l’individu  fe  con- 
ferve,  appartiennent  à la  vie  intérieure  ou  orga- 
nique, ou  bien  à la  vie  extérieure,  qu’ou  peut 
encore  appeler  de  relation. 

La  digellion,  l’abforption  , la  circulation,  la 
refpiration  , la  calorifation  , la  nutrition  8c  le#  fc- 
crétioo#  frrvcnt  à la  vie  que  j*ai  nommée  inté- 
rieur* ou  organique.  La  fenlihiltté,  le  mouvement 
inufeuluire , font  les  moyens  de  la  vie  e-r teneur* 
ou  de  relation . 

Les  eipèoes  fc  eonfervent  par  la  génération. 

Le  rélultat  général  de  toute»  les  fondions  ell  la 
naiffancc,  la  confervution  des  individus  , leur  oc- 
croiifemcnt  & leur  mort. 

On  n’a  pas  apprécié  d’une  manière  exade  en 
cpioi  c#nfilte  la  différence  de  ces  fondions  dan# 
lhoftinc  fie  les  cfpèccs  domeftiques  ; la  phyfiologic 
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Comparée  n’a  pas  marché  du  moine  pas  nue  la 
zootomie  , fit  les  ratifc-s  des  variétés  nomhreufes 
d’organifalion  ont  fou  vent  échappé  à nos  re- 
cherchas. 

La  digeltinn  efl  celle  force  par  laquelle  les  fuhf- 
lances  aliineniaires  font  altérées  & forment  uu 
rompofé  nouveau  , propre  à réparer  1rs  pertes  du 
fuug.  (!et(e  force  cil  puilfantc  cher  les  quadru- 
pèdes herbivores  ; elle  a peu  d’énergie  chez  les 
c.iro.i Hiers.  La  nature  ne  nous  a pas  encore  mon- 
tré le  but  de  l'appareil  valle  & compliqué  de  la 
rumin  ation.  Dans  les  trois  ellotnacs  qui  précèdent 
la-  ca'iilette , la  malle  élémentaire  le  dm  le  , fe 
macère  fit  ne  fe  digère  point  ; la  caillette  eft  l'or- 
gane eflentiel  de  la  digeftiun.  Un  Ixruf  peut  mou- 
rir de  faim,  quoique  fa  panfeloit  pleine  d'alimeus. 
La  faim  fit  la  foif  font  des  phénomènes  nerveux 
qu'on  n’explique  pas  d’une  manière  fatisfaifante  , 
par  des  rations  tirées  des  lois  de  la  pbvlique , de 
la  chimie  fit  de  la  mécanique.  I .es  herbivores 
l'uppartcrit  plus  long-temps  la  foif  que  la  faim  , fit 
ou  obferve  le  contraire  chez  les  caruaffirrs. 

Les  lues  ga Uriques  s’oppofent  à l’atcalefcence 
dans  les  animaux  qui  fe  noifrriflent  de  chair  , à 
l’ace feen ce  dans  ceux  qui  pâturent  l’herbe.  Dans 
tous , loiTrjue  l’in  fluence  vitale  pénètre  les  alimens , 
iis  font  foullraits  aux  lois  de  la  chimie.  Pourquoi  ' 
le  vomi  (lé  tuent  efl-il  irupollibje  aux  folipèdês  ? 
C’cfl  ce  que  l’anatomie,  n’a  pas  expliqué  claire- 
ment. La  maiïc  alimentaire  réduite  en  chyle 
traverlé  le  pilore  ; elle  cil  reçue  dans  le  duodé- 
num. Pourquoi  cet  inteflin  cll-il  fi  confidérable 
dans  le  cheval  ? Pourquoi  la  bile  qui  coule  dans 
fa  capacité  vient-elle  uireèlement  du  foie? 

La  chimie  , la  phvliologie  n’ont  aperçu  au- 
cune différence  effenlielle  entre  le  chyle  des  dif- 
férent animaux  domeftiques  fit  celui  de  Phoznme  ; 
ce  fluide  a paru  à peu  près  de  la  même  nature , 
quels  que  foient  les  alimens  dont  il  u été  extrait. 
La  bile  précipite  les  principes  excrémentiels. 

L'abforplion  a lieu  fur  toute  la  furface  iutefti- 
nale,  fit  principalement  fur  celle  des  ioteftin» 
grêles.  Ce  phénomène  efl  purement  vital  ; le 
chvle  s’altère,  s’animulile  dans  le  fyflème  laêlé  ; 
le  lait  qui  fe  dépofe  dans  les  mamelles  des  femelles 
mammifères  cil  du  chyle  qui  a fubi  quelques  pré- 
arations  , mais  qui  n’a  pas  été  mêlé  au  fang. 
’abforpiiun  du  fluide  Té  paca  te  ur  fuit  les  mêmes 
lois  dans  l'homme  6c  les  êfpèces  domclliques. 
fyitècnc  lymphatique  efl  aufli  le  même,  avec  cette 
différence  qu'il  ell  plu  apparent  dans  les  grands 
animaux.  Les  ul'ages  des  a 0 for  bans  , qui  naiflènt 
des  porofités  de  toutes  les  fur  face  s , conliitent  à 
reporter  clans  la  malle  les  réfidus  des  fécrétions,  & 
furtout  des  fécrétions  féreufes  qui  tiennent  eu  dif- 
folution  des  débris  organiques. 

La  circulation  et!  le  ré  limât  de  Pué)  ion  du  cœur, 
des  artères  & des  veines.  La  vitetfc  de  ce  mouve- 
ment , qu’on  peut  calculer  par  fcxplorJBÎou  du 
pouls  , j»  ell  pas  exjètcuitfut  propartiouuéd^à  la 
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faille  de  l’animal  ; l'altération  du  pouls  ne  fournît 
pas  à la  feméiotiqm*  vétérinaire  des  lignes  aufli 
variés  6c  aufli  certains  qu’à  la  féméiu tique  hu- 
maine. 

La  nfpiration  a pour  but  d’enlever  au  fang  des 
principes  miiiihJes,  de  lui  donner  des  principes 
vivifians  & d’élever  fa  température.  Cette  fotiéiicn 
importante  n’ollre  rien  de  particulier  chez  le>  qua- 
drupèdes domclliques.  Le  henni flctii eut , l'ébroue-* 
ment  du  cheval , le  mugiflVmeiU  du  taureau 
lonf  des  modifications  de  la  .voix  qu’on  pent  ex- 
pliquer jul'qu’à  un  certain  point,  d’après  la  ftruOure. 
des  organes  de  la  refpiralion. 

La  calorifalion  cil  une  propriété  vitale  qni 
maintient  la  température  du  corps  h peu  près  la 
même,  quelle  que  Toit  relie  de  ràtmofpliere  qui 
l'entoure.  La  nature  expulfe  par  l’organe  cutané  lo 
fuperilu  du  calorique  abforbé  par  les  poumons; 
la  culoricité  ell  plus  énergique  chez  1 homme  que 
chez  les  autres  animaux;  feul  il  ell  cofinopoütc  5 
iis  appartieiiiient  à un  climat. 

La  autrition  ell  l'aflimilation  organique  des  mo- 
lécules de  limé  es  à répaier  les  perles  êt  à augmenter 
la  malle  du  corps.  Cette  force  efl  prudigu  ule  chez 
quelque»  animaux  domefliques,  tels  que  les  rumi- 
nons & le  cochon;  on  l’augmente  par  la  caflration 
fit  le  défaut' d’exercice;  le  lyflème  nutritif  a peu 
d'énergie  dans  le  cheval  It  le  chien.  Ou  doit  con- 
iîdérer  la  nutrition  comme  une  fécrétion  uni- 
verselle. 

L«  fcnlibilité  efl  répandue  dans  toutes  les  parties 
du  lyllème  vivant  ; e’ell  la  vie  animale  toute 
entière  : nous  ne  la  confidérous  ici  que  dans  fes 
modifications  qui  conftiluent  les  fens  externes. 
C'eftdans  l’obfervation  des  phénomènes  de  la  fen- 
fibilité , que  nous  apercevons  les  plus  grandes  dif- 
férences entre  l’homme  8c  les  animaux.  L’affion 
de  tous  les  fens  le  réduit  eu  dernière  analylè  au 
toucher.  Un  taèl  très-groflier , une  vue  bornée  8t 
horizontale  , un  odorat  exquis  , un  goi'it  qui  ne 
juge  que  de  peu  de  faveurs,  une  ouïe  vigilante  fit 
peu  délicate,  voilà  les  cnraèlères  des  feus  dont 
font  douées  en  général  les  brutes.  Le  but  de  tous 
les  feu-s  dans  de»  êtres  dénués  de  raifou  8 1 de  libre 
arbitre,  doit  être  uniquement  la  rpnfervation  de 
l'individu.  La  fenfibilité,  foit  interne,  foît  ex- 
terne, le  principe  vital  enfin  modifié  par  une  foule 
de  circonllances,  confiitueot  les  di  Ile  rens  tempéra- 
inetis , les  diverfes  idiolyncrafiet  dont  ou  a fait  tant 
dedivifionsariutraires.Unretrouvedanslesefpècoi 
domefliques  l’empreinte  des  quatre  tempérament 
reconnus  par  les  phv Gologilles  , mais  elle  ell  beau- 
coup moins  frappante  que  dans  l’homme.  l«e  cheval 
ell  doué  en  général  du  tempérament  fanguin  , le 
bœuf  du  phtegma tique  , le  chien  fi c le  chat  du  bi- 
fieujr.  Le  tempérament  atrabilaire,  qni  n’eft  qu'une 
altération  pathologique  , cil  beaucoup  plus  rare 
dans  les  animaux  que  dans  l’efpèce  humaine. 

L’aèlion  funiculaire  n'appartient  pas  d’nne  ma- 
nière exolulive  à U vie  extérieure  .ou  de  relation. 

Les 
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T»e«  mu  (Vies  mis  en  jeu  par  la  volonté  fervent  ù la 
dation  ou  à la  locomotion.  La  dation  eft  cet  état 
du  corps  dans  lequel  un  animal  fe  tient  fur  fes 

I’ambes  ferme  fit  dre  (Té.  La  forme  de  la  tête  fie  de 
'encolure , la  poGiion  du  trou  occipital,  la  di- 
reèlion  des  os  coraux  , la  RiuQure  dtr  tarfe  81  d’au- 
tres particularités  anatomiques  déterminent  la 
dation  des  animaux.  Elle  peut  être  long-teinps 
prolongée  cher  quelques  efpèces ; le  cheval  peut 
palier  fa  vfe  entière  fur  fes  quatre  jambes  j fa 
poütion  cil  pénible  quand  il  eh  couche,  fitc.  La 
dation  du  ckeval  efl  naturellement  noble;  elle  ell 
tnajcÜNcufe  fous  la  main  de  rkouimc.  Tous  les 
autres  animaux  relient  prefquc  toujours  couchés, 
lorfque  le  bef  >in  ne  les  oblige  pas  à fe  tenir  de- 
bout. La  locomotion  ou  la  marche  eü  un  mouve- 
ment du  corps  dans  lequel  le  centre  de  gravité  -ed 
alternativement  mu  par  uue  partie  des  extrémités 
fit  loulenu  par  l'autre.  La  progrellion  des  quadru- 
pèdes domefliqucs  fc  compofe  de  trois  allures 
qu’on  difiiuguc  principalement  dans  le  cheval. 

La  génération,  pur  laquelle  les  efpèces  fe  per- 
pétuent, cille  réfultal  de  l'union  de  deux  individus 
de  la  même  efpèce  fit  d’un  fexe  différent.  L’accou- 
plement des  efpèces dill'éren tes  donne  des  produits 
inféconds.  La  nature  appelle  à des  époques  fixes 
les  animaux  à fe  reproduire  ;les  temps  de  la  cha- 
leur varient  fai  van'  les  efpèees  donicftiqiies  : chez 
quelques-unes  elle  arrive  iilufimirs  fois  dans  la 
méroe  année  ; elle  n’eft  pus  toujours  éteinte  après 
la  fécondation.  Dans  les  multipares  , le  nombre 
des  petits  ell  généralement  en  proportion  avec  le 
nombre  des  mamelles  fit  celui  des  fciifurcs  du 
foie.  La  durée  de  la  geflulion  , fes  phénomènes  , 
ceux  de  l'accouchement,  varient  prodigieufmiient 
dans  les  di lièrent es  femelles  des  animaux  doraedi- 
ques.  Le  part  cil  rarement  ftiivi  d’accidéii.s  chez 
les  animaux.  Le  modère  do  lu  génération  ed  tou- 
jours impénétrable , quelle  que  foit  l’efpèce  dans 
laquelle  on  l'étudie.  L allaitement  cil  une  t'onêiion 
par  laque Ile  te  petit  puile  dans  les  mamelles  de  fa 
more  la  pjetnière  nourriture.  La  fenfation  agréa- 
ble de  la  fitccion  ed  In  bnfc  de  la  maternité  chez 
les  brutes;  lot  i qu’ci  les  n’ont  plus  de  lait,  elles  ré- 
pondent fit  ne  recounoiflbfit  plus  le  jeune  animal 
qu’elles  auioicnt  auparavant  détendu  au  péril  de 
leur  vie. 

Quoique  l'anatomie  fie  la  ph\fiologie  foient  la 
baie  de  la  médecine  toute  entière.  Ces  deux  feien- 
ccs  onf  dfrs  rapport»  plus  direèls  avec  l'hygiène  pu 
l’arl  de  confi^rver  la  fanté. 

L'hygienc  fe  divifo  en  féméiotique  pbjyfiologi- 
quo  fit  diététique. 

Séméiotique  p hyfioiogique . — L'art  de  faifir  les 
figues  de  la  lanté  ell  beu u coup  plus  difficile  dans 
notre  médecine  que  dans  celle  de  l'homme;  le 
iilence  dos  animaux,  la  lixito»de  leurs  traits,  la 
couleur  confiante  des  tégotnensqui  les  recouvrent , 
éfa’diÜ'cut  de  grandes  dilîérences  fcmcioliques 
eulr'eux  & l'homme.  • 

Mldecise.  Tome  IX. 


Aucun  écrivain  vétérinaire  ne  sVil  occupé  de 
cette  partie  de  l’hygiène.  Les  médecins  n’ont  pas 
accordé  une  aüentiou  aflez  grande  à une  fcience 
aidli  importante. 

La  fanléoll  l’harmonie  parfaite  qui  règle  imites 
les  fondions  de  l'économie  vivante.  Cet  état 
n'cxifle  jamais  dans  fa  plénitude  ; plus  un  animal 
le  rapproche  ou  s’éloigne  de  cet  état  parfait,  plu* 
il  elt  ain  ou  malade.  Chaque  efpèce  fit  chaque  in- 
dividu de  U même  efpèce  a l’a  manière  d’être  fit 
de  fentir  dans  les  difléreuks  pli  a fes  de  la  vie:  la 
fanté,  8c  par  conféquent  fes  lignes,  ne  font  pas  les 
mêmes  dans  le  cheval , dans  le  bœuf  & dans  les 
carnivores  ; ils  ne  font  nas  les  mêmes  dans  le  mâle , 
la  femelle , le  jeune  iujet , l’adulte  fit  le  vieux 
animal. 

11  ell  difficile  , au  milieu  de  ces  ci/confiances , 
d établir  des  règles- générales.  Les  praticiens  s’en 
tiennent  à des  obfrr  va  lions  de  détail  . fit  ils  jugent 
plutôt  d’après  i’iufpiration  de  l’infiinf)  que  d’après 
le  jugement  de  la  raifon.  Ils  voient  la  fauté  partout 
où  ils  n'apercoivcnt  point  de  fyrnptôiiies  patholo- 
giques : fit  cependant  que  de  maladies  ne  refient 
cachée*  dans  le  fem  de  l'individu  ctue  parce  qu’on 
n'a  paj  fu  fuitir  l'altération  peu  l'en  fille  qui  les 
dé<  eleroit  à l'obfervateur  profond  des  lignes  de  la 
damé!  h 

Les  maladies  aigues  fe  déconvrent  à tous  les 
j’eux  ; l'obfervation  du  degré  de  chaleur  des 
oreilles  ou  des  cornes  fait  connoitre,  plus  claire- 
ment que  l’exploration  du  pouls  , l'état  du  fyf- 
lèine.  Chez  le  bœuf,  la  fanté  ell  annoncée  par 
l’afpefl  du  mufeaii , qui  doit  préfeuter  une  hnmi- 
dité  limpide  en  forme  de  rofee.  Si  cet  organe  cft 
fcc,  s’il  c fi  euduit  d'une  humeur  vilqueufe,  l’ani- 
mal ell  malade.  L’altération  de  la  force  digcllive 
dénote  toujours  celle  de  la  fanté  ; mais  cette  force 
jouit  quelquefois  de  toute  fun  intégrité  , quoique 
la  maladie  Toit  très-profonde.  On  a vu  des  ani- 
maux mourir  à la  fuite  d’une  maladie  chronique 
ou  aigue  , en  mangeant  avec  appétit  ; ou  a vu  des 
bœufs  ruminer  jnfqu’au  terme  de  leur  vie.  Les 
maladies  chroniques  fixées  dans  un  (vllème  parti- 
culier , inléiefleut  rarement  la  totafité  de  l’éco- 
nomie animale  : c’eft  ainli  que  la  morve  des  che- 
vaux , la  ladrerie  des  cochons,  la  cachexie  des 
bœufs  Ik  la  pourriture  de*  moutons  , parcourent 
leur  premier  période  au  milieu  des  lignes  appa- 
rent de  la  fanté,  qui  n’en  inipofenl  pas  un  fcul 
in  liant  au  fcrtitateur  attentif.  Les  maladies  pério- 
diques, fi  rares  dans  la  pathologie  vétérinaire  , 
offrent , dans  la  n-mifiion  , des  lignes  obfcurs,  qui 
n’échappent  cependant  pas  à l’obfervation  du  pra- 
ticien coufommé. 

lok  plupart  des  maladies  externes  font  ifolées 
fur  le  point  quelles  occupent  ; l’afpsél  qu’elles  • 
offrent  coufiitne  l’eufetnble  de  leurs  lignes.  An 
relie , la  féméiotique  phy fiologiquc  , de  même  que 
la  fémuiotique  pathologique  , font  des  faïences  de 
détail  : ces  deux  branches  de  la  médecine  font 
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intimement  lices , puifqu'on  juge  de  l’une  pai  fou 
oppotiiiou  avec  l'autre. 

Diététique  phyfwlogique.  — S’il  eft  vrai  qu'un 
animal  qui  n’a  jamais  clé  malade  efl  plus  précieux 
qu’uu  animal  guéri,  la  diététique  phvfiologique 
eft  la  partie  la  plus  intéreflante  de  Part  vétéri- 
naire. Quelques  pages  de  Bourgelat  fur  les  foins 
qu'exigent  les  chevaux  , quelques  principes  géné- 
raux épars  dans  les  Traites  des  bêtes  à laine  & des 
hara*  , voilà  à peu  près  tout  ce  que  nous  poiré- 
don*  fur  la  diététique  des  animaux  domciliques. 

Ce  n’cll  que  depuis  peu  d’années  que  cette  fcience 
fait  partie  de  1 cnlirigneruent  vétérinaire.  La  dié- 
tétique, improprement  appelée  hygiène , efl  'fon- 
dée fur  les  observations  fie  les  expériences  faites 
dans  tous  les  ficelés  ; elle  ropofe  fur  des  principes 
certains  , dont  Tinobfervatiou  fréquente  efl  la 
fource  de  prefquc  toutes  les  maladies. 

L’homme,  en  fuuxnettant  les  animaux  à foo  em- 
pire , a mis  fa  volonté  à la  place  de  leur  inftiuèl  ; 
il  s’eft  chargé  du  procurer  a fei  efclaves  ce  qui 

Ïieuf  entretenir  leur  fanté*,  d'écarter  ce  qui  peut 
a troubler.  Les  chnfbs  dont  l'ufage  régulier  peut 
fuul  maintenir  l’intégrité  des  futtèlion* , ont  été 
appelées  fort  iiu  proprement  parles  Ancien  schojcs 
non  mUurcüct. 

La  divifiou  de  la  matière  de  V hygiène  en  fix. 
clafl.es , tracée  par  le  profe  fleur  Halle,  convient 
parfaitement  à la  diététique  vétérinaire. 

Les  choies  qui  inllueat  fur  la  fanté  de  l’indi- 
vidu , l’entourent  ; font  appliquées  fur  la  furfmce 
du  corps  j fout  introduites  par  les  voies  alimen- 
taires ; doivent  être  rejetées  au  dehors  ; ces  chutes 
font  encore  des  fondions  qui  s’exercent  pur  le 
mouvement  volontaire  ou  qui  dépeudent  de  la 
fcnfibilité. 

L'atmofphcre  , dont  les  propriétés  phvfiques  8c 
chimiques  varient  à l'infini  , 8c  qui  efl  le  récep- 
tacle d’émanations  que  la  chimie  n’a  pas  encore 
reconnues,  recèle  dans  fon  (Vin  les  germes  d’une 
multitude  de  maladies.  L’entaflemeni  des  animaux 
dans  des  étables  infcües,  le  pacage  dans  des  prai- 
ries marécage»  fes , les  viciflitudes  du  chaud  fie  du 
froid,  de  lu  fécherefle  fie  de  l'humidité,  font  des 
canfes  morbifique*  qu'il  feroil  facile  d’éviter.  11 
efl  à remarquer  que  les  conliiiulions  des  laitons 
n’out  pas  une  influence  aulli  frappante  fur  les  ani- 
maux que  fur  l'homme;  les  ebangemens  de  climats, 
au  contraire,  les  modifient  plus  profondément. 
L’iufulubrilé  du  fol  fie  les  inondations  produilVnl 
plu*  d’épizooties  que  l'altération  de  l’aluiofplière; 
il  n’appartient  pas  toujours  à l’homme  de  triom- 
pher de  ces  deux  cailles. 

Ce  qui  efl  appliqué  fur  le  corps  des  animaux 
douH'fliques  leur  nuit  ou  leur  efl  utile.  Le  paufe- 
ment  de  la  main  efl  néce flaire  au  cheval  domefli- 
que  ; i!  IVroit  utile  an  bœuf  fie  même  nu  eochon* 
La  tonte  de  la  brebis,  les  baius  des  chien*,  font 
des  pratiques  qu’on  ne  peut  pas  regarder  comme 
xudiuéreale*  à la  fauté  de  ces  animaux.  Le*  arts 
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du  maréchal , du  Cellier,  de  l'éperonnier,  doivent 
être  éclairés  par  les  préceptes  de  la  médecine  vé- 
térinaire. La  ferrure  y cft  fi  intimement  liée , qu’elle 
fait  partie  intégrante  de  la  chirurgie  vétérinaire. 

Le*  fubflances  introduite*  dan»  l'économie  vi* 
vante  par  des  voies  alimentaires  , font  des  alimens, 
des  afraifonneinens  ou  des  remède»  de  précautions 
Les  alimens  font  folides  ou  liquides.  Les  premier» 
font  tirés  des  deux  règnes  organiques.  Les  herbv* 
vores  reçoivent  de  l’hamme  un  aliment  que  la  na- 
ture ne  leur  eût  jamais  confervé^  je  veux  dire  le» 
végétailx  defléchés,  dont  les  altérations  font  fou- 
venl  fi  nuifiblc*.  Le*  carnivores  , deiliués  à vivre 
de  proie  , s'habituent  fous  l’empire  de.l’hmnme  à 
la  nourriture  végétale.  Dans  l’état  de  nature,  1rs 
herbivores  trouvent  des  herbes  ou  des  lichens  dans 
toutes  les  Liions;  Ils  carnaffier*  poursuivent  leur 
proie,  8c  font  par  conféqurnl expolés  à de  longues 
abflinences  ; daus  la  domellicité,  leur  fubfiflance 
dépend  du  caprice  8c  de  l’avarice  de  leurs  maîtres; 
tantôt  iis  font  cxtéuuésde  faim , tantôt  ils  meurent 
d'imligefticn.  Les  boifl'ons  font  pour  toutes  les  cf- 
pèces  l eau  pure.  Ce  fluide  peut  être  chargé  de 
parties  hélorogèiies  malfaifanles  ; la  plupart  des 
maladies  enzooliques  dérivent  de  celte  fource. 
Les  acides , les  alcalis  , les  Tels  neutres  corrigent 
l’infalubrité  des  eaux,  (ies  fubflances  fervent  d’af- 
faifoiinenient;  Le  muriate  de  Coude  relève  le  goût 
des  fourrage*  > rend  innocens  ceux  qui  font  ava- 
rié* ; il  convient  pu*  faîteau  nt  au  tempérament 
des  herbivore*.  Ces  animaux  s’abreuvent  avec 
plaifir  des  eaux  minérales.  Ceux  qui. pâturent  le* 
plantes  marines  ont  une.  fanté  plus  robufle.  Les 
remèdes  de  précaution  font  ordinairement  a d mi- 
ni flré*  aux  animaux  douicfliqiies , fans  méthode 
fit  fans  raifon  ; des  fa  ignées  fit  des  purgations  quel- 
quefois périodiques,  & prefquc  toujours  coutre- 
indiquét-s,  font  entre  les  mains  de*  maréchaux  & 
des  empiriques  , des  pratiques  très-funefles.  Les 
remèdes  de  précaution  jouent  un  grand  rôle  darvi 
les  épizooties;  ils  conilituent  ce  qu’on  appelle  le 
tru  i tentent  ptophy/aéhque. 

Les  matières  qui  doivent  être  rejetées  au  dehors 
ne  font  jamais  retenues  long-temps  fans  danger. 
La  fuppreflion  de  la  tranfpiralion , dn  flux  de* 
urine*,  des  excrétions  alvincs , efl  la  caufe  d’uu 
grand  nombre  dn  maladies  qui  font  prefquc  tonte* 
le  fruit  de  la  négligence  , de  l’incurie , ne  l’igno- 
rance de  riiomme.  Parmi  les  femelles  domeftiques, 
le*  chienne*  font  quelquefois  feu  tuiles  à l’évacua- 
tion menfl ruelle.  L’écoulement  fpcçrnaiique  im- 
modéré a éléobfervé  chez  le  cheval.  Les  évacua- 
tions fangiiiues  périodique*  cm  accidentelles  font 
extrêmement  rares  thezics  animaux.  Dans  lesef- 
pètvs  domciliques , les  évacuations  ulcéreufes  dri- 
vent cire  refpfcüée» , fit  quelquefois  provoquée* 
plus  Couvent  que  (km*  la  médecine  humaine,  aha 
de  maintenir  la  fanté. 

l*es  allions  auxquelles  fe  livre  l’animal , l’op- 
pofé  de  ces  actions , font  des  taules  de  maladie*  v® 
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de*  moyens  qoi  con fervent  la  fanté.  La  Teille  , le 
foin  me  il , le  moureoient  fit  le  repos  font  ces  quatre 
états  o p pôles  eut  roux.  Dans  la  veille  , les  Cens  ex- 
ternes font  en  rapport  avec  le*  objets  extérieurs. 
Le  foinmeil  cfl  la  concentration  dans  l’intérieur 
de  la  fenfibililé  & des  forces  vitales;  elles  agiflènt 
alors  arec  plus  d'intenfité  , Jomnus  iahnr  *'i/ce- 
rum.  Le  mouvement  ell  volontaire  ou  fpontané; 
il  ell  partiel  ou  général.  Le  repos  ell  abfolu  (on 
l'appelle  alors  maflion  } , ou  il  ell  accompagné 
d’anivilé,  comme  dans  les  divci'fes  publions  , la 
dation  , les  efforts.  L’alternative  de  ces  différent 
étals  u’eft  pas  également  nécefTaire  aux  animaux 
domefliques  & à l efpècc  humaine.  Le  cheval  n’a 
prrfqu’jticua  hefoin  de  dormir;  tous  les  autres 
animaux  domefliques,  à l'exception  du  cochon  , fe 
livrent  peu  au  foinmeil.  Le  chien  & le  chat  dorment 
tantôt  d’un  fommeil  léger , fit  quelquefois  très- 
profondément.  Nous  n'avons  pas  étudié  l’influence 
des  rêves  ou  de  ces  états  intermédiaires  entre  le 
fommeil  fit  la  veille  dans  les  animaux  fournis  à nos 
foins.  I«e  cheval  s'excède  fit  meurt  pour  mieux 
obéir,  félon  l’expreflion  de  Buffon.  Sa  vigueur 
furpafle  fe*  forces.  Les  courfes  véhémentes  qu<f 
nous  exigeons  de  lui  épuifent  fa  fan  té  fit  abrègent 
fon  exiflence.  Un  féj  >ur  long-temps  prolongé  dans 
l’écurie  expofe  ce  quadrupède  a des  aflèèlions 
chroniques  , rarement  à des  affilions  aigues  , 
fit  le  rend  inhabile  à l'exercice.  Los  ruminans 
tombent  dans  l’ohéfité  fit  la  cachexie  par  le  dé- 
faut d’exercice.  Si  leurs  travaux  font  excefïifs  , 
ils  fe  lallent  fit  dépéri  ffent  ; leur  tempérament 
phlegmatique  les  mer  à l’abri  des  maladies  in- 
flammatoires fit  nervetifes  que  cette  caufc  déter- 
mine chez  les  folipèdcs. 

Les  fondions  qui  dépendent  de  la  fenfihilité 
confidérée  comme  nécefiaire  à la  fanté,  8t  comme 
pouvant  déterminer  des  maladies  , ont  évidem- 
ment une  influence  beaucoup  plus  bortiée  dans  U 
brute  que  dans  l'homme.  Elles  fe  réduifent  pref- 
qn’en fièrement  i l'aftion  des  fens  externe*;  on 
peut  les  rapporter  à la  faim  , à la  foif , aux  befoins 
de  propager  l’efpèce,  à tafvmpatliie,  à l’antipathie. 

Utiolngie.  — La  recherche  des  eau  les  des  ma- 
ladies fuppofe  la  ronnoiffantre  des  caufc*  de  In 
fanfé , fit  par  conféquent  de  l’hygiène.  L’animal 
fauvage  connnit  à peine  quelques  maladies;  le 
plus  grand  nombre  ue  celles  qui  aftiégent  l’animal 
domelliniie  découlent  de  l’état  d*elclavage  ; le 
moyen  de  h*s  prévenir  prcfque  toutes  dk  duus  les 
mania  de  l’homme. 

Le*  caufes  des  maladies  qui  font  l’objet  de  l’é- 
tiologie , font  prochaines  ou  éfoignées.  Les  pre- 
mières font  ohfcures  ; les  fécondés  font  faciles  à 
apercevoir.  Les  médecins  humoriftes,  de  tous  les 
temps  ont  accord  : une  attention 'profonde  aux 
cauie*  prochaines  des  affeèlions  pathologique*.  Ils 
ont  été  forcés  de  fubflituer  des  théories  à ce  que 
l’ohfervation  ni  l'expérience  n’ont  pn  leur  ap- 
prendre ; Ioj  foUdiiK  s , mcpnfanl  cette  étude , ne 
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fefontoccupés  que  des  phénomènes  ; le*  praticien* 
fages  ne  fe  foumettent  à aucun  (Yllèrac  abfolu;  il* 
appliquent  toutes  les  forces  3e  leur  entende- 
ment à l’exploration  du  phénomène  fie  à celle 
di?  la  nettfe  qui  l’a  déterminé.  Gette  recherche  cil 
plus  facile  pour  le  vétérinaire *cpie  pour  le  méde- 
cin , parce  que  les  choies  qui  exercent  une  in- 
ilueuce  cruelcouque  fur  l’organifation  , a giflent 
plus  dircèlement  buvant  leur  nature,  lorfqu’elie* 
ne  font  point  modiliées  par  les  palfions,  les  habi- 
tudes faciales  ; aulli  , dans  les  maladirs  épizoo- 
tiques , contagieufes  , remarque-t-on  plus  de  ref- 
fcinblance  entre  l’état  de  toiii  lp  animaux  atteints, 
que  dans  les  épidermes  entre  tou*  les  pefliféré*. 
La  plupart  des  chevaux  morveux  préfcnlcnt  le* 
mêmes  fymplômes. •Quelles  différences  au  con- 
traire entre  les  phénomènes  fypbilitiquc*  chez 
les  perfouue*  alfeélées  du  mal  vénérien  ! L’uni- 
formité des  ellets  produits  fur  les  animaux  par 
une  caufc  délétère  ell  fi  frappante , que  de  bons 
cfprits  fe  font  crus  fondés  à nier  la  propagation 
de  certaines  maladies  par  le  véhicule  de  la 
contagion;  ils  ont  regardé  le  grand  nombre  do 
maladies  femblahles,  fe  développant  à la  fois, 
comme  produites  par  une  caufc  identique;  on 
ell  allé  jufqu’à  mettre  en  problème  la  communi- 
cation de  la  morve  fit  du  larcin  ; beaucoup  d’ex- 
périences faites  à l'Ecole  vétérinaire  de  Paris 
femhient  prouver  que  ces  maladies  , de  même 
que  certaines  épizooties  , comme  l’avortement , 
le  vertige  épizootique,  font  dues  à de*  caufes 
locales  qui  agiffeut  uniformément  fur  un  grand 
nombre  d'individu*.  On  a obforvé  de»  maladies 
vermineufes  clfent telles , de*  météorifation*  , des 
diarrhées  acides  qui  ont  étendu  leurs  ravages 
à la  manière  des  épizooties.  Comment  en  conce- 
voir la  propagation  par  l’intermédiaire  de  l’air 
ou  du  conufl  ? 11  n’arrive  que  trop  faui'ent  que 
des  cnzoôtie*  dont  la  caufe  ell  due  À la  nature 
du  fol,  des  pâturages  8t  des  eaux,  font  prifes  pour 
des  fléaux  contagieux. 

Nous  avons  un  grand  avantage  fur  le*  méde- 
cins de  l’homme  dan*  les  recherches  étiologique*. 
Nous  pouvons  fa  cri  lier  quelques  animaux  mala- 
des à <1  11. 'rentes  époques  de  la  maladie;  nom 
pouvons  nous  livrer  à des  expériences  fur  de» 
animaux  fa  ins , inoculer  les  virus  pour  c»  étudier 
la  nature  fit  les  premiers  effets.  Vicq-d’Azyr  a 
tenté  quelque*  expérience»  de  ce  genre;  elles 
méritent  d’être  multipliées  fit  variées. 

On  ne  fauroit  trop  inviter  les  vétérinaire*  zélés 
ponr  l'avancement  de  leur  art , à fonder  les  caufes 
des  maladies  dont  la  nature  cfl  peu  connue , fie 
par  une  fuite  nécelTaire  le  traitement  incertain , 
telles  qnc  la  morve  , le  fqrcin  , la  ladrerie  , la  lu- 
natique , fitç.  L’autopfle  cadavérique  leur  a déjà 
fait  connoître  la  caufe  prochaine  de  la  ponde , 
de  la  pommelière . dn  cornage  ou  lifüige. 

Se  méiotique  pathologique.  — La  féméiotique 
pathologique  efl  la  connoitluucc  de*  (igné*  de»ina- 
• O oo  2 
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ladie*.  Le  jugement  d»i  vétérinaire,  pomme  celui 
<lu  médecin,  ell  déterminé  d'après  trois  efpèces 
dé  lignes,  qui  font  les  lignes  diaguoftics,prognof- 
tigs  8t  commémoratifs. 

Ou  a dit  que  l’art  vétérinaire  étoit  une  forte 
de  divination  , en  Alléguant  ldbfcurité  iio péné- 
tra file  de  la  féméiotique*  L’animal  efl  muet  fans 
doute,  mais  les  petits  enfans  font  muets  aulfi; 
)e  pavfati  ne  fait  pas  mieux  exprimer  fon  mal  au  ; 
médecin,  qui  lie  connoil  pas  fon  jargon  : la  mé- 
decine de  -es  individus  n’ell  pas.plus  difficile  que 
celle  des  autres  hommes.  Les  longues  convcrfa-  , 
tions  du  médecin  avec  ion  malade  peuvent  ainufer 
& raflttrcf  l’un  fans  beaucoup  éclairer  l’antre. 

Le  pouls  , les  mnuvcmcns  du  liane  t la  tempé- 
rature de  rbaleine,  l'état  des  téguiuens,  des  cornes 
& des  oreilles,  la  nature  du  (lux  qui  découle  des 
ni  féaux  , celle  des  autres  excrétions , &c. , voila 
les  lignes  diagnollics  dont  le  langage  trompe  ra- 
rement celui  qui  fait  l'entendre.  Quant  au  liège 
des  maladies  dont  les  fyinntômes  n’apparoiH'enl 
point  au  dehors  , il  fe  décèle  par  les  mouveouns 
dcl’aiumal,  qui  dirige  fa  tète  ver-»  la  partie  af- 
feflée  , âi  par  d’autres  lignes  qui  n'échappent  pas 
à l’atteution  de  l’oiifervaleur  inttruit. 

Les  lignes  couimé  moral  ifs  réfultent,  dans  la 
médecine  vétérinaire,  de  tous  les  renfeignemens 
que  peuvent  donner  les  perfonues  qui  l'oignent 
les  animaux  qu’on  doit  traiter.  Ces  perfonues  , 
prefque  toujours  merténaires T fe  gardent  bien 
de  fournir  des  éclaircilfemens  qui  les  accuferoient 
d'ignorance,  de  vol  ou  do  brutalité.  Elles  mentent 
pour  éloigner  d’elles  le*  reproches  qu’elles  méri- 
tent. Leur  rapport  peut  donc  plus  Couvent  in- 
duire le  vétérinaire  en  erreur  que  l’éclairer.  On 
lui  cache  encore  les  premiers  fytnplomes  de  la 
maladie  êt  les  traiterneLM  abfurdes  par  lefqucls 
on  l’a  aggravée  & compliquée  avant  de  recourir  à 
les  lu.nicres  : au  relie , le  vétérinaire  n’efl  pas  tou- 
jours trompé;  il  doit  comparer  tous  les  lignes  com- 
mémoratifs , quels  qu’ils  foient , & les  comparer 
Hvec  ce;  qui  frappe  tes  feus. 

Le  prognollîc  ou  le  jugement  que  porte  le  mé- 
decin fur  l’événemeni  futur  d’une  maladie,  efl 
fondé  tout,  à la  fois  for  l'olifeitration  de  ce  qui 
exille  it  fur  l’expérience  de  l’ifTue  des  maladies 
fein bla blés.  Cette  cfpèce  de  prophétie  prouve  la 
profondeur  de  la  fcience  du  médecin;  les  évé- 
liemens  qui  la  juftiücnt  font  les  titres  les  plus 
fiirs  de  fa  réputation.  Le  médecin  éclairé  par  fon 
expérience  particulière , appuyée  fur  celle  de  tous 
les  liècles,  prévoit  les  jours  heureux,  les  jours 
funelles  , les  jours  critiques.  La  pathologie  vété- 
rinaire n’ell  pas  foumife  au  type  feplénaire,  qui 
marque  de  fou  cachet  prefque  toutes  les  maladies 
de  l’homine.  Mais  s’il  ne  nous  ell  pas  permis  d’in* 
diquer  les  jours  critiques  , nous  pouvons  du  moins 
apercevoir  que  la  nature  eft  en  tiavail  d’une 
crife  & déterminer  l’organe  par  ou  elle  doit  s'opé- 
rer, Il  eft  important  que  le  vétérinaire , avant 
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de  commèncer  un  traitement,  énonce  fon  prognoÊ- 
tic , pour  ne  pas  entraîner  le  propriéi.  ire  dans 
une  dépenfe  qui  excéderoit  la  valeur  de  i'ani(uxl 
malade.  * 

Symptomatologie.  — les  fymptôme*  font  les 
phénomènes  qui  accompagnent  la  maladie,  comme 
l’ombre  fuit  le  corps  , félon  l'cxpreflion  de  Galien. 
Tous  les  fy  mptômes  des  afleélions  de  riiomuiequi 
,ont  un  caraOèrc  de  gravité  Font  prefque  ton  jour* 
marqués  du  typa  nerveux  ; des  bit- Hures  attex 
légères , les  émotions  de  la  peur , toutes  les  par- 
lions de,  l’aine  aggravent  les  fymp  lûmes  fit  com- 
pliquent  les  maladies  au  point  de  les  dénaturer 
entièrement , d’exciter  des  couvulûons , d'allumer 
des  lièvres  inflammatoires  & violente»,  de  déter- 
miner le  tétanos  ou  d'autres  accidens redoutables  ; 
chez  les  animaux  domefliques , au  contraire,  le» 
fyrnpt  urnes  nerveux  , les  tétanos  traumatique* 
font  des  cas  extrêmement  rares.  . 

Les  phénomènes  morbifiques  a lit  fient  quolqne- 
fois  l’orgaui  talion  allez  fortement  pour  coniti'uer 
des  maladies  particulières  , plus  luteufvs  uirne 
ue  les  altérations  dont  elles  dérivent  ; on  les  do- 
gue alors  fou»  le  nom  de  maladies  (y/nptomati- 
que  s.  Elles  accompagnent  l’aiTettion  principale  , 
ou  elles  s’en  fépareut  ; lou veut  elles  lui  fumvent. 
Ces  acculons  font  moins  communs  dans  notre  pa- 
thologie que  daus  celle  de  l'homme  , fit  le  prêtent© 
Jultlatâ  caujà , tolhtur  ejftâtus , trouve  preique 
toujours  fop  application  dans  ja  médecine  des  ani- 
maux domefliques.  On  fait  aux  praticiens  foi  h les 
en  théorie , le  reproche  de  ne  s’attacher  qu’aux 
fymptômes  ; un  grand  nombre  de  véléiiuaires 
exercent  leur  art  de  cette  manière , qui  ell  fort  peu 
pliilofophique  : les  inconvéniens  qui  en  réfultent 
ne  font  pas  aufli  fréquens  ni  aufli  lunettes  relative- 
ment aux  animaux  conttés  à leurs  (oins,  que  la 
méthode  des  Jymptétnes  relativement  à l’homme  , 
& c’efl  ce  qui  fait  que  le  vétérinaire  a befoin  d’une 
théorie  moins  profonde  que  le  médecin.  Eu  cflet, 
les  mouvemens  pathologiques  , dan*  l'ordre  def- 
nuels  rentre  in  les  fyiuptomcs,  ont  une  marche  plus 
(impie,  plus  allurée,  plus  uniforme;  ils  fe  lient 
mieux  à la  maladie  qui  les  a déterminés  chez  les 
animaux  , don!  le  principe  confervaleor  ne  rca- 
contre  que  de  foi  blés  obflaclcs  dans  le  développe- 
ment de  les  eflhrls  , que  chez  l'homme  , dont  le 
principe  de^vie  cil  li  profondément  modifié  par 
l’influence  de  tant  de  caufes  morales. 

Il  cil  néanmoins  des  lym plûmes  fur  lefqucls  il 
efl  dangereux  qao  les  vétérinaires  prennent  le 
change  ; tels  font  ceux  qui  niutiififlenl  les  mala- 
dies épizootique*. * Les  maréchaux  prennent  fou- 
vent  pour  un  anthrax  , un  phlegmon  heum  furveuu 
an  poitrail,  & du  à une  caufe  externe;  ils  annon- 
\ cent  quelquefois  une  aiTt  é)  ion  char lumneufe,  {«rce 
qu’ils  ont  aperçu  de*  cor»  l’nr  la  colonne  épiuière* 
Dans  ces  circonttances  ils  ue  peuvent  que  fur— 
prendre  la  confiance  publique,  en  s'attribuant  la 
; cure  d'une  maladie  imaginaire.  L’inconvénient  qui 
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ivfiilie  de  leur  impéritie  eft  bien  plus  grave  lbrf- 
«ju’ils  voient  une  maladie  légère  dans  le  fymptôme 
pathognomonique  d'une  épizootie  , lorfqu’iis  pri- 
vent la  nature  d’une  ift’ue  ver»  laquelle  fes  tlforls 
étoienl  dirigés  j ces  empiriques,  dénués  de  la  plus 
fîmple  théorie,  font  hors  d’état  de  voir  qu’il  eft 
des  fymjrtôrnes  qu’ils  faut  refpeéler , fit  que  c’eft 
tuer  uu  auiin.il  que  d’extirper  certaines  maladies  : 
ces  circonftances  dam  lesquelles  la  vie  de  l'indi- 
vidu repufe  fur  une  alleèliou  fyniptomatique,  font 
incomparablement  plus  rares  dans  .les  animaux 
dmnelliqiics  que  dan* l'homme  D'ailleurs,  uu  ani- 
mal n’ayant  de  prix  qu'à  rai  fou  des  lèrvices  que 
nous  en  retirons  , nous  le  faarifions  fans  pitié  fi 
quelque  maladie  fymploina tique  Je  fait  celTcr  de 
nous  cire  utile,  ou  nous  en  teutons  la  cure,  quels 
que  fuient  les  dangers  que  nous  courons  de  lui 
caufer  la  mort. 

11  faut , dans  le  traitement  méthodique  des  ma- 
ladi  es,  favoir  apprécier  l'influence  qu'exercent  fur 
les  lymplôme»,  certaines  cire  on  (lances , telles  que 
1 âge  , le  fe.\e  , le  genre  de  nourriture  , lu  nature 
des  eaux  , du  fol , le  climat  , la  faifon.  Les  fflelf 
des  conllitutions  almofphériqnes  font  peu  fendilles 
dans  la  pathologie  vétérinaire. 

A ojà/ngie.  — Les  anciens  médecins  n’ayoieot 
pas  attaché  à ce  mol  de  nofnlogie  , le  même  feu» 
ue  les  modernes  , puifque  , dans  fa  lignification 
lymologiqne  , il  veut  dire  dijeoun Jur  les  mala- 
dies. On  a reflremt  l’acception  de  ce  terme  à la 
.elafliiicahun  des  maladies  d après  leurs  caraèlères. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pathologie  vété- 
rinaire ne  nous  ont  lailTé  que  dos  monographies 
ou  .des  efpèces  de  nofologics  auffi  arbitraires 
qu’ahfurdes J quelques-uns  fc  font  contentés  de 
1 ordre  alphabétique , fie  ce  n’ell  pas  ceux  dont  la 
cJallificatton  a été  la  moins  méthodique. 

La  médecine  vétérinaire  n’eft  pas  encore  aflex 
riche  en  I lits  fit  en  ubfvrvalions  , pour  qu'on 
put  lie  lier  fvftémahquement  les  afii&ions  des  ani- 
maux d unelliqiies.  Le  doDeur  Vite!,  qui  a calqué 
fa  nufologie  vétérinaire  fur  celle  de  Sauvages.,  a 
prouvé  qu’on  ne  peut  pas  daller  d’après  les  mêmes 
principes  les  maladies  de  l’homme  & celles  des 
animait) . D’un  antre  côté  ^chaque  efpci  e dnmef- 
tique  a fa  pathologie  particulier^ j c’eft  ainlï  que 
le  cheval  cft  plus  lu  jet  aux  maladies  inflamma- 
toires ^ le  bœuf  aux  uflt&i<  n*  cliarbonneufes,  les 
brebis  aux  hydropifies  , le  chien  aux  convul- 
fions  , itc.  Ce  n'ell  pus  tout  encore  ;'  les  mêmes  af- 
filiions font  finguiirrernent  modifiées  par  l’idio- 
fÿneraGe  dYfpôce».  La  péripneumonie  îoflumuia- 
toire  , les  afleèlious  catarrhales,  le  vertige,  &c. , 
font  des  maladies  commune-  a plufieurs  t-fpèces  j 
& cependant  fi  l'on  examine  l’une  d’entr’elîes  dans 
le  cheval  8c  dans  la  brebis,  on  remarquera  des  dif- 
férences notables  dans  les  fyuiplôiues,  dans  lès 
lignes,  dans  fou  étiologie;  il  feroit  abfuhie  de 
traiter  de  la  même  manière  tes  deux  animaux 
malades  : de  quelle  difficulté  ne  feroit-il  pas  de 
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la  placer  dans  un  retire  nofologique  ? Telle  cft  la 
difl’érence  qui  ditliugue  le  tempérament  du  cheval 
de  celui  de  lu  brebis  , qu'une  maladie  iuflamma- 
tpire  d'une  bete  à laine  n’ell  pas  accompagnée 
d’une  anlli  forte  réaèlion  vitale  qu’une  fièvre  ca- 
tarrhale d’un  cheval. 

Un  monument  magnifiques  élevet  a la  médecine 
feroit  un  vafte  tableau  nofologique , dans  lequel 
fendent  coordonnées  tomes  les  maladies  des  ani- 
maux domeftiques,  comparées  û celles  de  l'homme  ; 
l’ait  pofféde  quelque»  matériaux  qui  pourront 
fervir  un  jour  a la  conilrullion  de  ce  tel  édifice. 

Thérapeutique.  — La  thérapeutique  ill  if  com- 
plément de  la  pathologie;  cYH  l'application  do 
tous  les  principes  qui  dérivent  de  cette  fciencej 
c'ell  , en  uu  mot , l’art  de  guérir. 

Les  indications  qa’o  firent  au  vétérinaire  1rs 
maladies  des  animaux  domeftiques,  font  plus  fun- 
ples,  plus  faciles  à faifir  que  celles  des  allcéiiona 
pathologiques  derhonunc;  le  médecin,  aumilien 
d’une  foule  d’indications  contraires,  a befoin  de 
la  plus  grande  fagacilé  pour  no  pas  s’égarer  dans 
la  route  qn’il  doit  parcourir.  Les  maladies  de 
l’homme , formées  fouvenl  d'élémens  hétérogènes , 
doivent  être  pour  ainfi  dire  décompofées  avant 
qu’on  emploie  les  moyens  pour  les  anéantir.  La 
thérapeutique  vétérinaire  eft  rarement  arrêrée  par 
des  contradictions  ; cependant  dans  quelques  oc- 
cafions,  peu  communes  a la  vérité  ,1e  praticien 
éprouve  les  mêmes  perplexités  que  le  médecin 
de  l'homme.  U’elt  furtout  dans  les  maladies  épi- 
sodiques que  les  indications  offrent  des  aluxies 
en  barra  flan  les  , que  l’on  u’arrivc  à U coonoillunco 
du  traitement  convenable  que  par  des  tenta! ives 
iüfrii£luctifè$.  L’expérience  qui  pré  fente  le  tablcan 
des  faits  , l’ofifervation  fil  le  talent  d’agir,  font  in- 
difpenfables  à celui  qui  veut  étudier  les  indica- 
tions curatives  8t  qui  veut  leur  obéir. 

Comme  dans  la  médecine  humaine,  nous  fatif- 
fuifons  aux  indications  par  deux  méthodes  de 
traitement  différentes.  La  méthode  expe&aute 
confifte  à obfemer  les  phénomènes,  à lui  lier*  la 
nature  le  foin  de  diriger  les  mouvement  patholo- 
giques. Lo  vétérinaire  emploiera  la  méthode  agif- 
j finie,  foit  auxiliaire,  fuit  perturbatrice , lorfquo 
l’indication  lui  ordonnera  de  féconder  les  elluits 
I du  principe  coofervateur,  ou  h rtquil  faudra  roui- 
*»ejr  une  nature  inerte,  indifférente,  fi  je  puis 
uinli  m’exprimer. 

Los  indications  feront  calculées  avec  foin  fur 
les  tempérament , fur  l’idiofvncrafie  individuelle , 
l’idiofyncrafie  fpécifique  , l'influente  du  climat , de 
l’âge , du  fexe. 

Le*  mo\  eus  curatifs  qu’indique  l’onfervation 
des  lignes  de»  maladies,  (ont  pris  dans  la  matière 
médicale,  la  chirurgie  fie  la  diététique  patholo- 
gique.. . ' 

Matière  médicale.  — La  feience  desmédicamcne 
î qu’on  oppofe  aux  maladies  des  animaux,  doit  dif- 
[ férer  de  cette  partie  de  la  médecine  humaine, 
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comme  les  affcQtons  qui  les  indiquent  dans  les 
animaux  di (Virent  dans  les  maladies  de  l'homme. 
Une  fcufibililé  obltife,  une  orgaoifation  parti- 
culière, doivent  modifier  l'aêlion  des  fubftances 
tnédicamenteufes  d’une  manière  qui,  dans  les 
animaux , doit  peu  rellerabler  à l’aèlion  de  res 
fubflanres  fur  l'homme.  Je  pourrois , par  une  infi- 
nité d'exemples,  prouver  cette  aflcrlion  qui  efl 
julhfiée  par  les  obfcrvatinns  de  tous  ceux  qui  fe 
font  occupés  de  la  médecine  comparée;  il  me  fuf- 
fira  d'offrir  le  tableau  fui  van  t. 

Uombien  ne  doivent  pas  différer  les  analep- 
tique* des  herbivores  de  cpux  de  l'homme  ! 

Quelques  remèdes  rafraîchi  fia  ns  pour  l’homme 
fout  des  cordiaux  pour  le  cheval. 

Les  toniques  feront  les  meutes  pour  l'une  & 
l’autre  matière  médicale.  * 

Quelques  apéritifs  ont  une  aflion  bien  foible 
fur  les  grands  animaux;  quelques  autres  ont  ttn 
effet  plus  funefyé  dans  le*  licriùvores,  8t  furtout 
dans  le  cheval  que  dans  l'homme. 

Les  affringens  feront  donnés  à une  plus  haute 
dofe  aux  moutons  qu’à  l’homme. 

Les  étnnlliens  , les  tempérans  indiqués  par  le 
tempérament  des  folipèdes,  conviennent  peu  aux 
bœufs  &l  aux  moutons. 

Les  narcotiques  ont  un  effet  très-foible  ; un 
chien  de  petite  race  peut  fupporter  U dofe  d'un 
homme  rounffe.  0 

L’aéliondes  errhins  eft  peu  énergique;  l'ébroue- 
ment  différé  bien  de  l'éternuement.  * * 

Les  m allient  ni  res  font  de  puiflaos  moyens  dans 
noire  médecine. 

Les  émétiques  n’exiflcnt  pas  pour  le  cheval  ni 
pour  les  ruminans. 

On  purge  les  grands  animaux  difficilement  & 
avec  beaucoup  de  danger;  les  fubfl.inces  purga- 
tives font  rarement  les  mêmes  dans  la  pratique  de 
la  médecine  8t  dans  l’art  vétérinaire. 

Les  béchiques  fe  ré  du  i Peut  prefqu’aux  fumiga- 
tions , & fous  cette  forme  nous  en  laifous  un  ufage 
fréquent. 

Beaucoup  de  fubftaiKtes  diurétique*  recomman- 
dées dans  la  pratique  de  la  médecine  , n’ont  point 
d effet  fur  les  animaux. 

Les  fudoritiqne*  du  cheval  fon*  l’alcali  volatil  & 
Je*  moyens  externes. 

Nous  n’admettons  pas  d’emraénagogues. 

11  nous  faut  des  véGcatoires  trcs-énergîqnes  ; 
ils  font  les  principaux  moyens  de  la  pratique  vété- 
rinaire. 

Les  narcotiques  ont  le  même  effet  chimique  ; il* 
intére  fient  moins  la  fcufibililé. 

Les  moyens  curatifs  des  tumeur*  & des  ulcères, 
tels  que  les  réfolntifs , les  maturatifs  , les  déterlifs, 
les  c ica  tri  fans,  font  moins  fou  vent  indiqués  dans 
les  animaux  que  dans  l'homme.  Nous  devons  être 
très-fobres  de  médicamens  topiques. 

Les  carminatifs  font  preferits  par  de  fréquentes 
indications. 
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L’art  vétérinaire  a connu  avant  la  médecine  le 
plus  paillant  des  anthelininlique*. 

Nous  employons  rarement  les  anti-acides  ; nous 
craignons  leur  nliion  chimique.  ' t,-  .' 

I/Cs  moyens  que  nous  nppofons  aux  maladies, 
p Toriques , au  farcin  , à la  morve  , ont  quelques 
rapports  avec  les  remèdes  des  olfeflions  analogues 
de  l'homme.  ( Ployez,  pour  de  plus  grands  détails, 
l’article  Matière  médicale  vÊTÉRitVArne.  ) 

Chirurgie . — La  thérapeutique  chirurgicale  fail 
counoitre  les  méthodes  des  traitemens  qui  con- 
viennent dans  les  maladies  externes;  elle  com- 
prend les  moyens  opératoires  & l'emploi  des  mé- 
dicamens topiques.  Je  n’ai  pas  divifé  la  pathologie 
en  interne  & externe;  les  notions  pathologiques 
que  j’ai  offertes  appartiennent  aux  ülT’eèiious  inté-* 
ri  eu  res  & aux  affellions  chirurgicales;  ainfi  la 
fvmptomalologie  , la  fécncîotique  , l'étiologie 
«occupent  aulli  des  fymptôrnes,  des  lignes  8c  des 
caufes  des  maladies  externes;  mais  j’ai  dû  traiter 
féparément  du  mode  opératoire. 

La  chirurgie  humaine  pratique  un  grand  nombre 
d’opérations  que  le  vétérinaire  ne  peut  pas  exécu- 
ter fur  le*  animaux  domeftiqitcs , ou  nous  permet 
rarement  de  pallier  le*  maladies.  Un  animai  effro- 
pié  ell  peu  utile,  on  le  lacrifie;  celui  dont  la  cure 
doit  être  longue,  eff  abandonné.  Les  opérations 
que  nous  exerçou*  fout  en  général  plus  faciles 
que  celles  du  chirurgien;  nous  n’avons  pas  à mé- 
nager une  fciifibilité  exquife;  la  peur  ne  com- 
plique pas  , ne  double  pas  la  douleur;  le*  convul-- 
unns,  le  tétanos  traumatique,  qui  réfultent  dn  dé- 
chirement des  nerfs  , ne  fuivenl  prefque  jamais  les 
opérations  pratiquées  furies  animaux  domelliques. 

Les  opérations  chirurgicales  les  plu*  fréquentes 
font  les  fuivante*. 

La  faignée,  ordinairement  à la  veine  jugulaire ^ 
lesfromhus  font  plus  à craindre  que  dans  la  faigoée 
de  l’hoinme.  Ï^C  vaitt*eaii  qu’on  ouvre  , la  flamme 
qui  ne  le  pénètre  que  par  une  percuflion  a fies 
forte,  établiflent  une  grande  différence  dans  cette 
opération  pratiquée  fur  l’homme  8c  les  grands  ani- 
maux. 

La  ligature  des  va  idéaux  dan*  les  hémorragies, 
cil  plus  facile  daps  le  bœuf  8t  le  cheval  que  dans 
l'homme. 

Le*  futures  font  fui  vie»  de  plus  d’accidens;  la 
pré  fe  o ce  dn  mufcle  cutané  en  cft  la  principale 
eau  fe. 

I/ouverture  de»  abcès  eff  fouvent  indiquée  dam 
notre  pratique;  la  dureté  des  légnraens,  la  lenteur 
de  fin  (laminai  ion  8:  de  la  maturation  du  pus  nous 
forcent , dans  beaucoup  de  circoutlanccs,  à préve- 
nir par  cette  opération  lus  ravages  de  la  puru- 
lence. 

L'art  vétérinaire  peut  revendiquer  a la  chirurgie 
l’emploi  du  cautère  aéluel  ; l'adiiffion  eff  un  moyeu 
que  nous  mettons  en  ufage  comme  prophylactique 
& curatif  dans  un  grand  nombre  doxas.  C -, 

L’extruètiou  de*  tumeurs  eff  rarement  indiquée 
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dan»  la  chirurgie  vétérinaire;  la  (1iiTiélion&  la 
caiitgrifaiiou  font  plus  facile»  que.  daus  l'homme. 

Le»  pouvions,  telles  que  lYuqiyème  ; la  para- 
ccdlèfe,  la  ponction  de  la  vellie , fout  peu  ufitées 
dans  l’art  vétérinaire.  Nous  pénétrons  fuu vent 
dans  la  panfe  des  bœufs,  par  l’introdufiion  du 
trois-quart,  loi  (que  cet  eAomac  cil  gonflé  du  gaz 
<jui  »YA  dégagé  dans  une  digeAion. 

L’opération  de  la  cataraèlc  (‘A  prefqu’imprati- 
ra  ble  dans  les  animaux  doun  iliques.  Le  mufcle 
orbito-folérolicien  fufpend  le  globe  de  l’œil  de  ces 
animaux  qui  pâturent  U tête  baiffée;  il  comprime 
l’orbe  de  l'œil , & le  rend  plus  convexe;  lorlqu’ou 
ouvre  la  cornée  tranfparente  pour  enlever  le  crif- 
tallin,  la  confraèlion  de  ce  mufcle  fait  fortir 
toutes  le.»  humeurs. 

Le  trépan  cA  pratiqué  furtout  fur  les  fintis 
frontaux  & maxillaires  ; cette  opération  aurait 
rendu  la  cure  de  la  morve  certaine  & facile,  fi  la 
morve  éloit  une  maladie  locale. 

A lu  fuite  de  quelque»  efquinancies  inflamma- 
toires, les  trompes  d’Euflache  fc  rempli  fient  de 
pus;  nous  ouvrons  cet  abcès  par  rhyovertébro- 
tonne. 

L’a  montât  ion  des  membres  fraflurés  èc  gangre- 
nés n'eu  pas  praticable;  on  immole  l'animal.  Je 
ne  parlerai  de  l’amputation  de  la  queue  du  cheval 
6c  de  la  queue  à l’anglaifc  , que  pour  faire  rougir 
de  boute  des  hommes  qui  fc  livrent  à ce»  opéra 


MED 


^79 


cure  de  la  plupart  des  maladies  de  l’ongle.  La  fer- 
rure rcdreUe  le  pied  de  travers;  elle  élève  celui 
dont  les  talons  fout  bas,  raUure  le  pied  foible  6t 
flexible;  elle  réjmre  les  outrage#  de  la  Courbure. 
On  ferre  d’uue  manière  différente  le  pied  encaf- 
tolé,  le  pied  plat , celui  qui  eA  comble  , celui  dont 
la  foie  préfeutc  un  ou  deux  oignons,  le  pied  du 
cheval  arqué  , du  rampin  , du  cheval  nui  forge  &. 
qui  le  coupe  , qui  bute  , qui  eA  fujet  à le  déferrer, 
celui  dont  ie  corps  cil  trop  court,  celui  dont  le 
corps  efl  trop  long  ; les  bleiuies,  le*  feitues  exigent 
une  ferrure  particulière;  la  ferrure  des  pieds  dé- 
fectueux des  mulets  n'efl  pas  la  même  que  ecile  des 
pieds  des  chevaux  qui  eut  des  défauts  analogues. 
Elle  remédiera  à l'encafielure  de  ta  plupart  de  ces 
animaux  ; elle  différera  dan*  les  mulets  qui  poLat 
le  pied  à la  manière  du  cheval  , qui  oui  b s Jalons 
bas  , dont  la  fourchette  efl  grade* , dont  le  pied  eA 
divifé  par  une  foie , dans  ceux  qui  Tant  panards 
6c  qui  le  coupent , Hcc. 

Les  angines  , les  corps  étrangers  introduits 
dans  l'œfopbage  ou  dan»  la  trachée-artère,  inter- 
ceptent les  voies  de  la  refpiralion  ; le  vétérinaire 
pratique  la  trachéotomie.  * 

La  réduction  des  hernies  cA  plus  diflicile  dans 
les  animaux. que  dans  l’hoiaQic;  la  fifualion  hori- 
zoutaledu  corps  en  eA  la  caufe.  Les  animaux  fout 
très-expofé#  a ces  accidens. 

La  réduction  des  fraèlurcs  & celle  des  luxations 


fions  cruelle*  pour  fatisfaire  un  vain  caprice  , ou  | eA  encore  plus  incertaine  dans  le*  grands  animaux, 
pour  recueillir  un  gain  lordidc.  Quelques  faits  de  & furtout  le  cheval  ; il  efl  difficile  de  le»  aifujctlir 


pratique  bien  confiâtes  mettent  hors  de  doute  la 
pollibilité  de  la  fcèlion  de  la  verge  dans  le  cas  de 
gangrène.  # 4 

La  cailrat ion  efl  rarement  indiquée  comme 
mojcn  curatif;  pourquoi  ell-il  permis  à on  grollier 
maréchal  de  mutiler  cet  animal  noble  6c  fougueux 
qui  étoit  digue  de  fe  reproduire?  Lorfqu’on  veut 
priver  le  taureau  de  fou  fexe , il  faut  préférer  la 
feéliun  ou  la  ligature  du  cordon  fper utu tique  à 
l’uèlioa  de  biAourncr. 

L’opération  de  la  taille  eA  plus  difficile  dans  les 
grand*  animaux , 6c  furtout  le  bœuf,  que  dans 
l'homme.  On  a peu  d’exemples  de  la  prélcnce  des 
calculs  dans  la  vellie;  on  s 'efl  fervi  avec  fuccès  du 
vinaigre  6c  des  uulres  acides  affoiblis  comme  li- 
ihoutripliques  daus  le  cheval  : le  calcul  de  cet 
animal  n’efl  qu’un  carbonate  calcaire. 

Les  opérations  relatives  aux  maladies  du  pied 
font  Irès-multipliées;  le»  principale»  font  l'opéra- 
tion du  javari  encorné  , celle  de  la  foie  6c  de  la 
feirne,  &.  celles  de  la  deilblurc  , du  crapaud,  du 
clou. 

J.u  Jcrntre , moyen  opératoire  nn’on  oppofç  à 
un  grand  nombre  de  maladie»,  produit  elle-même 
beaucoup  d'accideus  , & cYA  au  poiut  qu’on  a 
propofé  ce  problème  : « la  ferrure  efl-ellc  plus  nui- 
libleqti’ulilr  ? j»  Quoi  qu’il  en  foit , la  ferrure  répare 
beaucoup  de  défeèluoûlés  , foit  des  extrémités, 
luit  du  pied,  fuit  même  du  corps;  elle  facilite  la 


6c  de  vaincre  la  réfiilance  mufculairc.  Toutes  ces 
réductions  font  faciles  dans  les  petits  animaux . 

La  plupart  de  ces  opérations  exigent  de»  foins 
préparatoires;  dans  prefque  toutes  on  doit  abattre 
l'animal  ; le  vétérinaire  le  fera  avec  la  plus  grande 
précaution:  le  citerai,,  le  bœuf  feront  aliujeliis 
füiidement,  étendus  fur  une  litière  molle  & abon- 
dante. Le  chirurgien  vétérinaire  pourra  upérer 
alors  tutô , cita  & Jucundn. 

Diététique  pathologique.  — Celle  partie  de  la 
thérapeutique  traite  du  régime  convenable  dans 
l’état. de  maladie  ; elle  nreU-rit  Tubage  de»  choies 
qui  peuvent  féconder  l'effet  des  médicamon*  ou 
même  les  fupplécr.  Le  régime  guérit  fou  veut  fans 
remèdes  , & les  remèdes  font  toujours  inefficaces 
fan»  le  fémurs  du  régime. 

Les  règles  de  la  diététique  pathologique  font 
les  même»  que  celles  de  la  diététique  pbyiiulogi- 
que  , modifiée»  par  les  indication*. 

La  conflitulion  chimique  6l  pbyfitruc  de  !*nt- 
mofpbère  favorable  ii  la  fanlé , ne  conviendroit 
pas  toujours  daus  l’état  de  maladie,  t n air  éoci.» , 
pauvre  en  oxigène  , eA  utile  dans  quelques  affec- 
tions inflammatoires  de*  l’organe  pulmonaire;  il 
faut  un  air  très-vif  au  cheval  affrété  de  pouffe  hu- 
mide. L’obfcurilé  la  plus  partaite  eA  néceffaire 
dans  les  ophtalmies  violentes  6c  dans  quelques 
maladies  nerveufe». 

Ce  qui  eA  appliqué  fur  la  furface  du  corps  tua- 
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l«de  influe  beaucoup  fur  le  fut* ce*  du  traitement  ; 
les  bandage* , les  machines  fufpcnfoires  , les  cou- 
vertures, les  bains  fonl  des  objets  Irès-importans 
dans  la  diététique  pathologique.  La  tonlé  de  la 
brebis  hâte  la  cure  de  quelques  maladies  ; dans 
d’autres  elle  efl  très-lunette.  Le  panfement  de  la 
main  efl  un  préceplebeaucoup  plus  rigoureux  dans 
l’état  pathologique. 

Les  alimens  qui  conviennent  aux  Animaux  ma- 
lades doivent  être  d’une  très-facile  digeftion;  ils 
doivent  encore  être  analogues  à la  nature  de  l’af- 
feéliqn  : on  les  donne  en  petite  quantité.  L’abfti- 
neuce  d’alimens  loi  ides,  fi  louve  ni  nreferite  par  les 
médecins , ne  peut  pas  être  autti  longue  dans  les 
maladies  des  animaux  domettiques.  L’eau  blanchie 
par  des  fubttances  farineufes  lunplée  an  bouillon 
dont  on  nfc  fit  dont  on  abufe  fi  fréquemment  dans 
Lt  pratique  humaine ; les  vétérinaires  abufent  autti 
de  l'eau  blanche.  Le  tnuriate  de  foude  , qui  n’cft 
Jiour  l'homme  qu’un  alTaifonnement  , eft  le  plus 
grand  moyen  de  la  diététique  vétérinaire. 

Les  fée  ré  lions  filles  excrétions  qui  doivent  être 
excitées  dans  les  maladies  des  animaux  , le  feront 
plutôt  par  ou  régimfe  convenable  que  par  l’em- 
ploi des  médicament  réputés  fpéciüques,  dont 
quelque  contre-indication  déft-ndroit  1 ufage. 

L’alternative  du  fotmneil  8t  de  la  veille , de 
l’exercice  fit  du  repos,  doit  être  calculée  avec  un 
loin  beaucoup  plus  grand  dans  la  médecine  hu- 
maine que  dans  la  pratique  vétérinaire. 

Le  médecin  écarte  foigueufement  de  l'efpri»  de 
fon  malade  toutes  les  imprettions  défagréables;  il 
l’entoure  d’image»  confiantes  : c’eft  peut-être  la 
plus  belle  partie  de  fon  rniniltère.  Cette  feule  cir- 
conttance  établit  une  différence  prodigienfc  entre 
la  diététique  pathologique  de  l'homme  St  celle  des 
animaux. 

Pcçflûionncment  des  animaux  , & ufage  s aux- 
quels on  les  fait  ferait. 

Haras.  — La  France  poffédoit  jadis  de  fupfrWs 
chevaux;  i’infouciauce  & l’impéritie  eu  ont  fait 
dilparoitre  les  belles  races.  Le  Toi  de  la  France 
convient  merveilli  ifement  à ces  quadrupèdes;  il 
efl  facile  de  régénérer  nos  races  dégradées,  tel  eft 
l’objot  des  haras. 

Avant  d’introduire  des  individus  étrangers  , il 
faut  améliorer  l’cfpcce  indigène  : pour  cela  ou 
cherche  des  rejetous  échappés  à la  dégradation , 
fit  on  les  accouple. 

Quand  on  a obtenu  de  ce  procédé  l’effet  qu’on 
en  attend  , on  achève  le  perfectionnement  par 
i'inlrnduèlton  d’une  raeç  étrangère.  ' 

Il  faut  fane  venir  des  étalons  du  Midi  pour  per- 
feêl»onnc*r  nos  races;  il  ne  faut  jamais  en  importer 
cî'i  Nord  , les  mauvais  effets  de  l’anglomanie  con- 
fié' nent  cette  règle.  l/Angleierre  n’a  dû  fes  beaux 
chevaux  qu’à  J ‘introduction  des  barbet  & des 
efpaguols. 

Une  autre  règle,  fondée  fur  l’expérience , con- 
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fifle  à rejeter  toute  efpèce  de  croifemeot  entre  let 
étalons  du  pays  fit  des  jumens  étrangères. 

Une  race  régénérée  perd  fa  nobleffe  au  bout 
d’un  certain  intervalle  de  temps;  il  importe  de  la 
rajeunir  à des  époques  déterminées,  par  l'intro- 
dullio%  d’un  fang  plus  pur. 

l»i  quatrième  loi  qu’on  doit  O b ferrer  dans  le 
porttélinnneinent  des  races  , efl  de  rejeter  des 
haras  , les  étalons  métis  , quelquefois  autti  beaux 
que  leur  père,  mais  incapables  de  tranfoietlre  les 
qualités  de  leur  nohle  afeendant. 

Le  choix  le  plus  fcnipuleux  doit  préfider  à l’u- 
nion de  l'étalon  étranger  avec  la  jument  indigène: 
tel  eft  l’objet  des  appareillemen».  C’eft  de  celle 
manière  que  l’on  fait  difparoitre  les  défauts  exté- 
rieurs d’un  fexe  par  les  perfections  oppofées  de 
l'autre  : il  ne  réfuitc  pas  de-là  qu'on  doive  ac- 
coupler des  individus  aifproporlionnés  cnlr’eux; 
on  auroit  ce  qu’on  appelle  un  produit  découfu . 

La  nature  femble  quelquefois  fe  jouer  des  efforts 
fit  des  travaux  de  l’homme  : quoiqu’on  ait  obfervé 
toutes  les  lois  du  croifement  fit  de  l’appareille- 
ment,  on  peut  n’avoir  qu’uu  produit  médiocre; 
mais  le  réfullat  de  ce  produit  offrira  le  type  de  fes 
nobles  afeendans.  D’un  autre  côté  , une  jument 
qui  efl  le  fruit  d'un  mauvais  cheval,  peut  donner, 
pourvu  qu’elle  foit  unie  à un  bel  ét.don , un  fu- 
perbe  poulain  dont  les  productions  feront  chétives. 

L'accouplement  aura  des  réfultats  plus  avanta- 
geux ii  l’ou  marie  un  étalon  de  race  pure  avec  une 
jument  déjà  croifée , que  fi  on  le  mariait  avec  une 
jument  commune  du  pays. 

Si  l’on  veut  procéder  à l'amélioration  par  le 
croifement  des  métis , il  faut  furvre  la  ligne  atten- 
dante , c’eft-à-dire , croifer  les  métis  les  plus  éloi- 
gnés de  la  fauche  avec  ceux  qui  en  font  le»  pins 
près.  v 

Dans  les  appareilleraeos  on  doit  proferire  avec 
la  plus  grande  rigueur  les  vices  héréditaire»,  fur- 
tout  les  tares  du  jarret. 

1/ei  défauts  de  conformation  qui  tiennent  à la 
nature  du  climat , difpuroi fient  plus  diiiicilemeut 
que  les  vices  héréditaires. 

Certains  défauts  qui  appartiennent  à certaines 
races  fit  qui  les  caraêlérifeut,  font  corrigés  par  des 
apparcitlemeus  bien  combinés. 

Les  vices  de  caractère,  les  bonnes  qualités  fe 
traufme tient  par  voie  de  génération;  on  ne  doit 
pas  l’oublier  quand  on  difjxdc  les  appareillemens. 

On  a obfervé  que  des  étalons  qui  nu  donnaient 
aucuns  produits  dans  certaius  pays  , ont  recouvré 
leur  fécondité,  tranfplantés  à use  très-petite  dil- 
lancc.  ./ 

Dans  le  choix  des  étalons  fc.  des  jumens  on  doit 
avoir  égard  à leur  tempérament , à leur  vigueur 
fie  aux  autres  qualités  autant  qu’à  leur  conforma- 
tion extérieure. 

Les  chevaux  fins  feront  employés  plias  tard  à U 
propagation.  Les  étalons  fie  Its  jeunes»  trop  jeunes 
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donnent  quelquefois  de  belles  productions,  maïs 
elles  font  éphémères. 

Tous  le3  terrains,  excepté  ceux  qui  font  humides 
& marécageux  , font  propres  au  placement  des 
haras. 

On  peut  élever  de  très-beaux  chevaux  dans  l’é- 
curie ; par-là  on  les  préferve  ordinairement  de  la 
gourme,  St  prefque  toujours  des  autres  maladies 
contagieufes. 

La  principale  règle  d’hygiène  à obferver  à l'é- 
gard des  étalons,  confiftc  a leur  donner  une  ample 
pâture. 

Le  repos  eft  funefle  aux  animaux  dont  on  vent 
avoir  i’efpèce;  ceux  qui  travaillent  le  plus,  mul- 
tiplient davantage. 

L'époque  de  la  monte  eft  indiquée  par  la  cha- 
leur de  la  jument  ; c’eft  ordinairement  au  prin- 
temps quelle  entre  en  chaleur.  Cet  état  eft  pério- 
dique dans  la  plupart  des  femelles  ; dans  quelques- 
unes  il  eft  frequent.  Ces  dcmièrcj  font  rarement 
fécondes. 

Avant  la  monte,  il  faut  ajouter  quelques  reftau- 
rans  à la  nourriture  ordinaire  de  1 étalon. 

La  moute  eft  en  liberté  ou  à la  inain  ; G l’on 
fuit  la  première  méthode  , l'étalon  s’épuife  ou  s’at- 
tache à une  feule  jument , & le  but  eft  manqué.  La 
monte  à la  main  a aufti  de  graves  inconvéniens. 
La  meilleure  pratique  confifte  à ‘enfermer  l'étalon 
dans  un  enclos,  & à lâcher  fuccelli veinent  les  ju- 
meus  qu’on  veut  lui  faire  couvrir. 

Le  nombre  de  jumens  qu’un  étalon  peut  faillir 
fans  s’épuifer,  ne  fera  jamais  porté  plus  haut  qu’à 
trente-cinq  ou  quarante  ; on  ménagera  les  che- 
vaux lins. 

On  ne  peut  reconnoitre  avec  certitude  la  grof- 
felle  qu'au  üxième  mois , temps  auquel  on  aper- 
çoit les  inconvéniens  du  poulain  : avant  cette 
époque  on  peut  s'alfurer  de  cet  état  eu  fouillant  la 
jument. 

La  geftation  dure  ordinairement  un  an. 

On  doit  exercer  les  jumens  pleines  , mais  beau- 
coup moins  que  fi  elles  ne  letoient  pas. 

On  ne  fera  faillir  que  tous  les  deux  ans  les  ju- 
tneus  dont  on  veut  obtenir  des  produits  dis- 
tingués. 

Une  foule  de  caufes  peuvent  déterminer  l’avor- 
tement ; cet  accident  a quelquefois  lieu  fans  que 
la  jument  en  paroille  fort  incommodée.  L’avor- 
tement exige  quelquefois  tous  les  foins  du  vétéri- 
naire. 

Le  part  de  la  jument  eft  rarement  laborieux  ; des 
lignes  univoques  annoncent  qu’il  eft  prochain.  La 
jument  inet  bas  debout  ou  couchée.  Le  rôle  du 
vétérinaire  fe  borne  le  plus  fouvent  à nettoyer  le 
retlura  & à injecter  quelques  lavement. 

La  iument  rompt  avec  les  dents  le  cordon  om- 
bilical; li  elle  n’a  pas  la  force  de  le  faire  , on  It*  | 
coupe  à un  décimètre  du  nombril. 

Lorfque  le  délivre  ne  fuit  pas  le  poulain  , on  ne 
doit  tenter  fon  extraflion  que  le  lendemain. 
Médecins.  Tome  IJC, 
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Ti»  jument  qui  a mis  bas  peut  travailler  au  bout 

de  huit  jours. 

Auftitôt  que  le  poulain  eft  né  ,1a  jument  le  net- 
toie avec  la  langue;  fi  elle  s’y  refufe,  on  l’y  excite 
en  le  faupoudrant  avec  du  tel  pilé. 

Le  poulain  fuit  fa  mère  & fait  avec  elle  pluficurs 
lieues  peu  de  jours  après  fa  naiflanco. 

Ou  peut  fupplécr  le  lait  maternel  par  celui  do 
vache  ou  de  cnevre. 

Au  bout  de  deux  mois,  le  poulain  commence  à 
manger  des  alimens  folides.  On  le  fèvre  le  fixiètne 
ou  le  feplième  mois. 

De  plus  grands  détails  fur  cette  matière  impor- 
tante nous  entraineroient  trop  loin.  Nous  ren- 
voyons ce  que  nous  aurions  à uire  fur  ce  fujet  re- 
lativement aux  ânes,  aux  mulets,  aux  béliers,  Sic. , 
à d’autres  articles  de  ce  Dictionnaire.  Nous  ter- 
minerons celui-ci  par  quelques  obfcrvations  fur 
la  manière  de  drefier  les  chevaux  pour  les  opéra- 
tions du  manège  , & celles  qui  font  relatives  aux 
exercices  militaires  & à celui  de  ta  chafle. 

Economie  rurale.  (Art  vélériuaire.)  L'homme, 
dans  prefque  tous  les  climats  , ue  cultive  la  tene 
qu'avec  le  focours  des  animaux  qu'il  a aftujcttis. 
Apprendre  aux  cultivateurs  les  moyens  de  tirer 
tout  le  parti  poftihle  des  animaux  domeitiques  , 
Ici  eft  l'objet  de  l'économie  rurale  vétérinaire. 

Dans  certains  pays  ou  laboure  avec  des  che- 
vaux ; cette  pratique  cft-elle  préférable  à celle  qui 
eft  la  plus  généralement  répandue?  La  profondeur 
ou  la  légèreté  du  fol  doivent -elles fufîire  pçur dé- 
terminer à atteler  à la  charrue  le  bœuf  plutôt  que 
le  cbcval  ? Lorfqu'on  choifit  le  bœuf,  doit-on  1 at- 
teler par  la  tete  ou  parle  poitrail?  Quelle  doit  être 
la  forme  de  la  charrue  pour  produire  le  plus  grand 
effet  pollible  , pour  ménager  davantage  les  forces 
des  animaux?  Quel  nombre  de  beftiaux  doit-oa 
nourrir  fur  un  terrain  dont  ou  conuoit  l'étendue  & 
la  fertilité?  Telles  font  les  queftions  dont  la  folu- 
lion  appartient  aux  vétérinaires.  ' 

llya  fort  peu  de  règles  générales  icn  agronomie, 
tous  les  préceptes  doivent  être  modifies  par  les 
circonftanccs  locales  ; une  théorie  abfolue  & mie 
aveugle  rouliue  ég^eat  également  les  cultiva- 
teurs; cette  ciafle  d’hommes  eft  prefque  partout 
plongée  dans  l’ignora ure  : c’eft  principalement 
aux  vétérinaires  qu'appartient  le  foin  de  les  éclai- 
rer, en  leur  rendant  familières  toutes  les  connoif- 
fanccs  relatives  à la  conduite  des  beftiaux. 

L’objet  le  plus  important  de  l’éducation  des  ani- 
maux domeftiques  eit  la  nourriture;  on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue , qu'une  petite  quantité  d’ali- 
mens  bien  choifis  eft  plus  profitable  qu'une  qour- 
riture  abondante  fit  viciée.  C’eft  au  vétérinaire  à 
régler  la  quantité  d'aiimeos  qui  convient  à chaque 
clpèce  ; â indiquer  les  meilleures  fubftances  ali- 
mentaires & celles  dont  l’ufagC  eft  dangereux.  11 
eft  un  précepte  qu’on  ne  doit  jamais  oublier,  & 
fur  tout  dans  la  conduite  des  vaches  laitières;  c’eft 
de  leur  donner  peu  de  fourrage  à In  fois  & de 
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leur  en  donner  Couvent.  De  toutes  les  maladies 
individuelles  des  animaux  domellique»  » »e*  .ul“l" 
gdUou»  font  les  plus  communes.  Le  vétérinaire 
doit  l'avoir  faire  connoitre  aux  cultivateurs  les  rel- 
Inuitea  qui  leur  reAeut  dans  les  temps  de  difetle  : 
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cin  , la  mnrre,  la  courbature  , la  Bouffe  , fcr.  U 
,,'cà  aucune  Je  ce.  maladie»,  dont  pluGeur.  Tunt 
réputée»  incurable» , qu’on  ne  pmlle  facilement 
prévenir.  les  barrière»  que  le  Oouvcrncmen  ,dan» 
!..  factffe,  a cru  devoir  établit,  aggravent  le  fort 

^ i ..  .1  lava  I i.r/'Un  r.'P  (luVüIl-* 
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avarié».  Il  doit  montrer  la  fouree  de»  cn/oolie» , 
des  épizooties  dans  Ici  inondations , le  fejour  de» 
eaux  (lignante» , «ce.  Ses  con^ils  peuvent  préve- 
nir ou  faire  difparoilre  des  tléaux  défaftreux. 

I,a  propagation  de»  animaux  domellique»  , le 
perfetlionnemeiit  de  leurs  formes  & de  leur  inl- 
iinil , qui  dépend  fouvent  des  même»  foins  , les 
moyens  dut  ilifer  leurs  fervice»,  font  beaucoup  plu» 
importuns  que  l'art  de  guérir  les  maladies. 

Pourquoi  le  vétérinaire  borncroit-il  fes  foins 
aux  quadrupède»  domcUiqm»  ? le»  oifeaux  de 
baffe  cour  réclament  l'on  attention  ; pourquoi  lu 
refuferoil-il  au  poiffon  dan,  fmi  vivier,  au  lapin 
dans  fa  garenne  , au  ver  à foie  dan*  la  maguan- 
drie?  Tous  ces  détails,  li  importuns  dans  la  tuailou 
ruftique  , étoient  cl»  refforl  du  vétérinaire  uaus  le 
temps  que  Columelle  écrivait.  _ 

L ugronouiie  ue  retirera  des  animaux  domclli- 
nucs  Timmcnfc  utilité  qu’elle  a droit  d’en  atten- 
dre que  lorfqtie , par  une  longue  fuite  U oblcrva- 
tions  fie  d’expériences,  on  aura  éclairci  toutes  tes 

queftions  relatives  à la  conduite,  Ua  propagation, 

i l’éducation  fil  a l'emploi  de,  forces  de  ces  ani- 
maux. Si  ces  quediou»  ne  font  pas  encore  déc  idées , 
c’en  parce  que  ceux  qui  les  ont  cxauiiuécs  éloicnl 
étrangers  a l'art  vétérinaire  ; c'ell  encore  parce 
que  ceux  qui  cultivent  cet  art  lie  1 ont  pas  allez 
«onGdéré  ilans  fe»  rapport»  avec  l'économie  ru- 
rale. I.e*  écrivain»  vétérinaire»  lout  du»  médecin», 
de»  écuyer» ou  des  maréchaux,  fit  1 économie  rurale 
vétérinaire  n’entre  pas  d'une  manière  directe  dan» 

l’urganifaiiou  de  1 enfeignetnent. 

Roulage.  — Le»  befoins  du  commerce  exigent 
la  force  fii  la  patience  des  grands  quadrupède»  do- 
mefti ques  ; il  fout  favoir  les  cboilir , les  harnacher , 

1 • 1.1  s ...X  es  te  ll'llfss 
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latte,  ali»  d'eu  allelcr  un  plu*  peut  nombre 
Le»  mulet»  réOffeul  beaucoup  mieux  aux  lui. 
•me»  fatigues  des  routés  : il  rcroil  a fouhaiter  que 
animaux  fuffenl  feul.  deltmés  au  roulage. 

Les  grandes  perte»  qu’éprouvent  te»  particulier» 
retombent  eu  dernière  analjfe  fur  1 blat.  11  refulle 
de  ce  principe  , que  l’admrmftralioa  publique  ne 

devroil  pa.  abandonner  a l'.ulcrel  individuel  qu, 

calcule  11  fouvent  d'une  m.imcrcal  lu  rdc,  le  loin 
de  conferrer  les  animaux  dout  le»  travaux  lont  li 
précieux;  il  feroit  d’une  bonne  politique  que  de» 
vétérinaire»  fuffenl  de  droit  attache»  a '0“,c» 
entreprifes  de  roulage  conlidcrablc»,  fi;  qu  f“'- 
l'eiit  chargés  de  donner  des  confcil»  gratuits  ou 
des  foins  ben  difpcndieux  à tou»  ceux  qui  les  r.  - 
1 /..r. ri,  mil  nar  ce»  moyen»  une 


clamcroie.it  1 ou  écarlcroit  par  ce»  moyeu»  une 
multitude  de  lléaux  épizootiques.  Ce  leroit  cncoio 
au  vétérinaire  à ligualer  les  chevaux  qu.  convien- 
nent il  ce  travail  pénible , Si  en  meme : temps  a al- 
f|v, ner  la  place  que  chacun  d’eu*  doit  occuper 
dan»  l’attelage  , d'après  fa  forer  & fes  proporlton*. 

Chaffé-  (Vétérinaire.)  — Vu  de.  plus  br.llan* 
exercice»  auxquels  puillènt  fe  livrer  le.  homme» 
ont, leur,  ,11  c.  lui  de  la  cl.alfe.  Si,  aux  foui»  d nu  pi- 
queur ignorant , fuccédoit  l’art  vélér.ua.rc  , mon.» 
d’auiiuaux  fuccouibcroient  aux  fatigue»  de  ce» 
jeux  pénible*.  U vétérinaire  fruroil  cho.l.r  le* 
chevaux  Si.  le»  chiens  qui  conviennent  a telle  dcU 

lination*  „ . , . * % 

De  tous  le»  chevaux  français , le  cheval  nor- 
mand elt  celui  qui  cil  le  plu»  propre  à a chafle  f 
il  mérite  la  préférence  fur  le  cheval  anglais , quoi- 
que l'allure  de  ce  dernier  fou  plu»  rapide,  l.cl 
avantage  ne  peut  pas  coulre-bidaticcr  les  mconvé- 
uiens  de  fatiguer  le  cavalier  dans  les  courfe,  vi- 
i » - An  iioiîii  muni  réitérés . ue  ue  pou-» 


melbques  ; .1  faut  favoir  le»  choilir , .e,  tan-M,  réitéré» , de  ue  pou- 

les atteler  convenablement,  ne  pas excéder  leur,  lu  mente,  nar  de  I*  • facilement , de  raf,  r le 

force»,  éearter  le»  nombreules  maladie»  auxquelles  , von  f du„  de»  cliatfe»  dan.  le. 

iU  font  expofé»  : tau»  ces  ob,«l»  ne  peuvent  etre  , tapis,  ce  qu.  ctu.i  ix 
rempli,  que  d'après  les  cnofeO»  du  vétérinaire;  j pays  mont  ..eux  fi.  P>«reux. 
i.1:  !..  r-lli.-r.  l'énerono  er  . le  Le.  qualités  du  cheval  d< 
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c’eft  à lui  à diriger  le*  feUier , 1 eperonnier  , lt 

conducteur  de  chevaux , Aie. 


ivs  uiumufu*  » • » 

Le»  qualité»  du  cheval  de  cbalTe  font  d avoir  du 
Tond  fii  de  l’haleine,  le»  épaule»  plaies  fii  tie»-li- 
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« î^â^oi,  trop  £ a s'animer , U 

grand* nombre  I "îlïïïffiîiK d^ncurer  de  iieau* çl.cvauo 

de  cl.alfe;  celui  qui  monte  ces  courbe rs  étant  or- 
dinairement très-riche,  les  achète  au  prix  le  pu» 
élevé;  mais  il  fera  fouvent  trompe  s il  uecoulullc 

un  vétérinaire.  , • » 

Ce  n’ell  pa»  ûflb*  pour  un  cheval  de  réunir  le» 
plu»  belle»  qualité»  phvüqves  8t  morale»,  il  «ut 
encore  que  l'éducatiou  ie  perfeiliomic;  .1  laul  lu» 
appreudic  à galoper  avec  légèrelo , luniucut  b 
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part  ruiné,  en  peu  de  temps:  on  pouiroit  nean- 
moins éviter  les  grandes  perle,  de  ces  animaux  , 
fi  l'on  obfervoit  à leur  égard  les  règles  de  liry- 
gu-né.  Que  de  particulier»,  ruinés  fans  rcllource  , 
auroicut  confcrvé  leur  fortune,  » ib>  a voient  donné 
leur  confiance  à des  vétérinaire*  inilruil*  . 

Ce*  maladie»  qvi  attaquent  le  plus  fréquemment 
le»  chevaux  de  roulage  , fout  : les  imfigeflion», 
le»  colique»,  le  mal  de  cerf,  la  f&uiburc,  le  lur- 
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long-temps  : on  commence  par  fafTonpler  par  le 
trot  avec  un  bridou  eu  lu  ne  on  lui  met  un  mors 
convenable  , fit  un  écuyer  habile  le  moule  & lui 
donne  l'allure  du  cheval  de  challc. 

La  grande  dilléreme  du  cheval  de  manège  fit  de 
celui  de  chaflc , confiile  en  ce  que  ce  dernier  n’efl 
pas  tenu  dans  une  puflure  aufli  raccourcie;  qu’on 
doit  au  contraire  l' étendre  davantage  pour  lui 
donner  cette  grande  facilité  4e  bien  déployer  fit 
alonger  fes  bras  & fes  épaules;  ou  doit  lui  lai  fier 
la  tête  un  peu  plus  libre  qu’au  cheval  de  manège, 
qui  l'a  perpendiculaire  au  bout  du  ues  : ce  n elt 
point  daus  l’arène  d’un  manège  qu'on  bornera  fon 
éducation;  il  faut  l'exercer  eu  pleine  campagne, 
aliu  de  l'accoutumer  à tontes  lortes  d'objets  ; on 
l'habitue  eolin  à tout  ce  qui  pourrait  l'effrayer. 

Les  chevaux  de  chalTe  font  prefqti’aufli  expofés 
que  ceujt  de  guerre  à toutes  les  maladies  qui  dé- 
pendent des  fatigues  outrées  , des  erreurs  de  ré- 
gime, des  coups,  des  blclfurcs , des  plaies  d’ar- 
lucs  à feu. 

Les  chiens  de  chafle  réclament  aulTi  les  foins  du 
vétérinaire  ; c'ell  à lui  à les  appareiller  pour  per- 
fectionner leurs  races , à prêter  ire  les  foins  qu’exi- 
gent la  lice  fit  fes  petits , à déterminer  le  genre  de 
nourriture  qui  leur  convient , à fixer  euliu  toutes 
les  règles  du  régime  qui  peut  maintenir  leur  faoté. 
On  reconnoit  plufieurscfpèccs  de  chiens  de  chaHe, 
tels  que  le  limier,  le  couchant , le  courant  , l’an- 
glais , le  normand  , Itc.  C’ell  au  vétérinaire  à dé- 
terminer dans  quel  terrain  fit  à quel  genre  do 
chaire  chacune  de  ces  races  elt  propre.  Les  mala- 
dies auxquelles  ces  animaux  font  plus  particuliè- 
rement expofés,  font  la  gale,  i’agravé,  les  blef- 
fures,  fitc. 

Les  véritables  principes  de  la  théreuticograpliie 
doivent  être  pofés  par  le  vétérinaire. 

Manège.  — Cet  art  difficile  ne  peut  s’acquérir 
que  par  une  étude  longue  fit  pénible;  ceux  qui  s’y 
font  diflingues  , tels  que  les  Labrouc,  les  Neu- 
caflle,  les  La  Guerinière,  euflent  été  de  plus  grands 
écuyers  s’ils  «voient  connu  l'art  vétérinaire.  Bour- 
gclat  feotit  profondément  la  liaifon  intime  qui 
•unit  le  manège  avec  la  connoifTance  parfaite  du 
cheval , fit  le  premier  des  vétérinaires  fut  le  plus 
grand  des  écuyers. 

Qui  peut  mieux  epic  fartifte  vétérinaire  difeer- 
ner  les  défauts  qui  doivent  faiçe  bannir  le  cheval 
du  manège  , les  qualités  qui  le  rendent  digne  d’y 
être  admis  ? Les  principales  de  ces  qualités  font 
la  beauté,  la  grâce,  des  mouvemeits  lians , la 
bouche  belle , Tes  reins  fit  les  jarrets  nerveux  , 
l’air  vif  fit  brillant.  L’andalous,  fit  à fou  défaut  le 
cheval  lirnoufm  , font  ceux  qui  ont  le  plus  dYcLit 
dans  un  manège  : leur  éducation  cil  en  même 
temps  la  plus  facile.  * 

Quoique  les  chevaux  médians , impatiens , co- 
lères, ceux  qui  oui  les  défauts  oppofés , tels  que 
la  timidité,  la  lâcheté,  la  pareille,  foient  au  pre- 
mier coup  d’œil  indignes  du  muuégc , on  ne  doit 
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les  en  exclure  qu’après  avoir  elïayé  de  les  corri- 
ger. On  a vu  des  écuyers  acheter  à vil  prix  dé 
beaux  chevaux  qu’on  étoit  décidé  à tner,”  parce 
qu’on  les  regardait  comme  indomptable»  fit  dan- 

f;creux , les  rendre  foupîes  St  dociles  au  point  de 
es  faire  obéir  au  moindre  ligne  de  commande- 
ment. Lu  général,  les  défauts  les  plus  difficiles  â 
vaincre  dans  les  chevaux  ne  font  pas  ceux  de  l.i 
nature,  mais  ceux  qu’a  donnés  unemauvaife  édu- 
cation : l'homme  ne  peut  pas  toujours  réparer  le 
(nul  qu’il  a fait. 

Rarement  on  doit  employer  dans  lYducation 
d’un  aniuial  que  la  nature  fil  noble  fit  généreux  , 
des  moyens  rigoureux,  des  traitemens  durs  fit  avi- 
liffans , avant  d'avoir  tenté  les  voies  de  la  douceur. 
Les  bons  écuyers  qui  font  parvenus  à drelfer  des 
chevaux  d’un  caractère  difficile  , en  font  venus  à 
bout  en  leur  difiribuant  eux-mêmes  la  nourriture 
fit  proportionnant  la  ration  aux  progrès  de  l’élève. 

Ce  n’ell  qu’à  fix  ou  fept  ans  qu’on  doit  monter 
le  cheval  de  manège;  avant  cette  époque  on 
l'exerce  de  loin  à des  jeux  peu  fatigans  fit  faciles. 
Il  exilleroit  peu  de  chevaux  vicieux  li,  dès  l’âge  le 
plus  tendre, on  mouloit  leur  caractère  par  tous  les 
moyens  que  peuvent  fournir  la  patience  , l’indu  f- 
Irie,  la  diligence,  la  hardieflr.  Le  jeune  poulain 
elt  naturellement  ami  de  l'homme,  lorfqu’il  n’a 
pas  été  effarouché  ou  maltraité. 

L'hippialrique  étant  la  branche  In  plus  impor- 
tante de  la  fciencc  du  vétérinaire , celui-ci  doit 
être  à même  de  donner  à l'écuyer  des  confeils  fut 
toutes  les  parties  du  manège.  Il  connoitra  donc 
parfaitement  les  allures  naturelles,  les  airs  de  ma- 
nège , les  allures  défeêtueufcs  , la  pofiiion  do 
l’imnime  à cheval,  faêlion  de  la  main  fous  la 
bride,  l’aélion  du  mors,  les  moyens  qui  fervent  à 
drelfer  les  chevanx  , tels  que  les  aides  , fit  enfin  les 
châtimens  lorfqu'on  n’a  pas  d’autres  refiburccs. 
Qui  cfl  plus  propre  que  lui  à examiner  un  cheval, 
à explorer  l’âge  , la  vue , la  bouche  , à fignaJer  les 
robes,  à dtftmguer  les  races  les  plus  propres* an 
manège  fit  à fes  dilfércns  emplois  ? Toutes  ee«  con- 
noilfances  font  d’autant  plus  du  reffort  de  fortifie 
vétérinaire,  qu’elles  font  fondées  fur  la  fcience  de 
la  fttiél ure , tant  intérieure  qu’extérieure  du  che- 
val , du  jeu  de  fes  organes , fcience  que  le  vété- 
rinaire doit  pofléder  profondément  . fit  à laquelle 
l’écuyer  fera  toujours  étranger,  quelle  que  l’oit  fou 
habileté  d’ailleurs,  à moins  qu’il  ne  l'oit  verfé 
dans  l’hippialrique.  Quoi  qu’il  en  foit , la  fcience 
du  manège  cfl  une  branche  de  fart  vétérinaire  , 
qui , pour  l’avantage  de  tous  les  deux  , devrait  élue 
plus  rapprochée  du  tronc. 

Equitation  militaire.  — Le  grand  Frédéric  eon- 
fulta  l’inflituteur  des  écoles  vétérinaires  fur  la 
queftion  de  l'avoir  : s’il  étoit  plus  avantageux  que 
la  cavalerie  chargeât  an  trot  oti  au  galop. 
Bourgelat  décida  que  le  trot  étoit  l’allure  natu- 
relle au  cheval,  fit  par  conséquent  celle  qu'il  peut 
foulcnirle  plus  long-temps  finsépmfrr  fes  force-*; 
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cette  allure,  moins  rapide  nue  le  galop  accéléré  , 
qui  ell  un  effort  paflager , l’cft  plus  que  le  galop 
ordinaire  lorfquc  le  cheval  ell  un  bon  trotteur. 
C’êil  au  grand  trot  que  l’Arabe  du  défert , que  le 
Tartarenc*  bords  delà  mer  Calpienne, parcourent 
lui'  des  courliers  infatigables  des  elpaccs  de  ciu- 
tpiantc  lieues  dans  un  jour. 

Bonaparte , qui  n’avoit  pas  moins  d’intérêt 
û être  inllruit  par  des  confcils  éclairés  fur  tout 
iv  qui  conccrnoit  la  médecine  vétérinaire  eu 
général  &c  Tbippiatriquc  en  particulier,  a voulu 
que  des  officiers  de  cavalerie  vinifient  pu i fer  daus 
les  écoles  vétérinaires  les  principes  de  l’hippia- 
trique,  borique  ces  principes  lumineux  auront 
remplacé  l'aveugle  routine  qui  a prélidé  ii  lou- 
vent  aux  choix  des  chevaux  , au  régime  qui 
leur  convient , à la  manière  de  les  drcllcr,  la  ca- 
valerie françaife  fera  fur  le  pied  le  plu»  formida- 
ble; car  on  ne  peut  pas  fe  le  dillimuler  , le  courage 
du  cavalier  c*ft  fouveut  mutile  lorfqu’il  monte  un 
mauvais  courber.  Ne  peut-on  pas  (lire  que  Tbip- 
pialre  qui  a recruté  des  chevaux  pour  un  corps 
d’armée,  qui  a fait  des  choix  convenables  , a pu 
contribuer»  en  exerçant  fonobfctire  profdlion,ùdes 
viêloire»  dont  ou  ne  l'a  jamais  foupçcnné  d’être 
une  de*  caufes  ? Bourgelal  trace  de  la  manière  fui- 
vante  les  qualités  du  cheval  de  gueirc.  « La  taille 
des  chevaux  confacrés  à cet  ulagc , dit- il,  ne 
doit  être  ni  trop  élevée  ni  trop  petite;  il  ell  rare 
de  trouver  de  1 agilité  & de  la  légèreté  dans  une 
grande  machine  , 6c  d’une  autre  part , outre  le  dela- 
vautage  qu’il  y a de  combattre  iur  un  petit  cheval, 
il  eil  conllani  qu’il  ne  rélillera  jamais  à la  fatigue 
comme  u»  cheval  d’une  certaine  hauteur.  Le  poil 
doit  en  être  ohfcur,  principalement  s’il  eil  dclliné 
à monter  un  officier  de  marque.  Il  faut  qu’il  fort 
bien  proportionné , bien  traverfé , beau  du  devant , 
bien  ouvert  & non  chargé  d'épaules  , pnifqu’alors 
il  feroit  pef.iut,  parelleux  6c  lent  dans  fes  aêtions. 
La  tête  6c  l’encolure  en  doivent  être  bien  confor- 
més, la  bouche  belle  6c  l’appui  à pleine  main , afin 
qu’il  obéiile  allez  promptement  , fans  cependant 
être  effarouché  de  quelques  mouvemens  irrégu- 
liers de  celte  partie,  qui  ne  feroient  pas  extraor- 
dinaires , même  de  la  part  d’un  homme  de  cheval 
dans  le  inomeut  du  combat.  La  jambe  en  fera 
bonne,  les  pieds  excellent  8c  non  dérobés;  car  un 
fcmblable  défaut  feroit  une  raifou  d’exclufion.  Il 
fera  uni , il  aura  de  la  fouplefl'e  , de  la  fenÜLilitc  , 
de  l'ad re fl*c  , du  courage  6c  une  liberté  entière  à 
toutes  mains,  fini  au  pas,  fuit  au  trot,  foit  an 
galop,  allions qu’il  don  exécuter  avec  facilité  6c 
promptitude.  Il  fera  docile  aulli  au  partir  de  la 
main  , 6c  fui  cep  tilde  d'un  retour  facile  à un  galop 
écouté , air.fi  qu’au  trot  8c  au  pas;  il  connaîtra  les 
jambes,  il  fuira  librement  les  talons,  6c  lorfqu’il 
fera  arrêté,  il  ne  témoignera  aucune  inquiétude,  6c 
fera  comme  immobile  a la  même  place  ; il  importe 
encore  qu'il  ne  redoute  aucun  des  obicts  qui  peu- 
vent frapper  fou  ouïe  ou  fa  vue , qu'il  ne  craigne 
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ni  l’eau  ni  le  feu  , qu’il  ne  foit  point  vicieux  envers 
les  autres  chevaux  , qu'il  n’ait  point  d’ardeur» 
qu’il  foit  d'nn  bon  6c  facile  entretien,  » 

Le  cheval  de  domellique  ou  de  fuite,  le  cheval 
de  cavalier  ou  de  dragon  ,1e  cheval  de  piqueur, 
fout  clans  le  genre  des  chevaux  de  feile,  que  nous 
euvifageons  comme  des  chevaux  communs,  6c  qui 
peuvent  être  mis  eu  oppofilion  avec  ceux  dans 
lefquels  nous  trouvons  de  la  lineflb.  Le  premier 
doit  être  bien  travrrlé  , bien  membre  , bieu 
gigoté.  La  bouche  eu  fera  bonne  fans  être  abfolu- 
rin’iii  belle , 6c  l’on  ne  doit  pas  trop  s'attacher  au 
liant  ou  à la  dureté  des  allures. 

11  ell  efleutiel  que  le  fécond  , c’efi-à-dire,  le 
cheval  de  troupe  , but  plu*  fulceptible  d'obéif- 
fance , de  fouplefl'e  6c  de  légèreté  relativement 
aux  manœuvres  qu'il  doit  exécuter,  6c  auxquelles 
/il  n’cfl  que  trop  prouvé  qu’il  ne  peut  fuflire  dans 
un  âge  tendre.  Le*  le  cour»  de  l’art,  abfolument  li- 
mité* aux  inouvemens  dont  il  ell  tenu,  6c  bornés 
d'une  autre  part  à ce  que  le  cavalier  6c  le  dragon 
doivent  favoir  eux-uiêmes,  feront  toujours  utiles 
au  bien  du  fervite , furtout  lorfquc  les  principes 
donnés  feront  étroitement  renfermés  dans  le  cercle 
des  aelinns  dont  ces  diHérens  corps  feront  chargés. 

Si  le  cheval  de  guerre  connoit  le  manège , il  le 
(lilliuguera  dan»  le»  évolutions  militaires  ; l'eu  l'om- 
ble , la  régularité,  la  promptitude  des  mouvemens 
d’un  corps  de  cavalerie  font  le  réfultat  de  la  longue 
habitude  des  chevaux  aux  exercices  du  manège. 

Ménagerie.  — Le  luxe  des  fouverains  a fait  do 
tout  temps  venir  à grands  liais  des  animaux  fau- 
vages  qu’on  a renfermés  dans  des  cafés  étroites  , 
6c  les  nalurulifh’s  ont  fouvent  profité  de  la  fal- 
tueufe  prodigalité  des  grands  pour  étudier  les 
formes  6c  le»  mœurs  qu  il  eût  été  diflicile  d’ob- 
ferrer  dans  lest  limais  où  la  nature  le»  avoit  jetés. 
Les  recherches  des  favans  à cet  égard  n’ont  pas 
amené  de  grands  rébdlals;  il  n’y  a eu  aucune  pro- 
portion entre  les  fuccès  6c  les  moyens  qu’on  a em- 
ployés pour  les  obtenir.  Si  ces  établi  (Te  mens  a voien  t 
été  confiés  à des  ai  tille*  vétérinaires,  il»  cuflrnt 
été  bien  plu*  utile»  à la  fociété  : 6c  ne  vaudroit-ii 
pas  mieux  chercher  les  moyens  d'apprivoifer  des 
bête»  fauvnges  qui  ont  quelque  penchant  naturel 
à la  domeilicité  , que  de  fe  borner,  comme  ou  la 
fait  jufqu’ici,  à nourrir  des  ligre*6t  des  rhinocéros  ? 

D.iuhentou,  qui  avoit  des  connoi  (Tances  fur  toutes 
les  branches  de  L'économie  rurale  6c  vétérinaire, 
s’exprimoit  ainli  dans  une  de  fes  leçons  à liùcole 
normale  : 

u II  y a beaucoup  d'animaux  des  pays  étrangers 
qui  pourvoient  être  d’une  grande  utilité  en  Franc  e, 
u IV  n parvenait  à les  y nalurulifcr.  Le  zèbre,  ce 
bel  animal  d’Afrique,  cil  d’uuc  ligure  prcfqu’aufii 
élégante  que  le  cheval,  6,  le  lurpalle  de  beaucoup 
par  la  difpoütioo  fy  métrique  des  couleurs  de  lot» 
poil.  On  n’a  pa»  encore  parfaitement  apprivoilé 
le  zèbre,  mai*  nous  pourrions  le  dompter  comme 
l’onagre  6c  le  cheval  lauvage  , 6c  mou  aui.vu»  une 
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nouvelle  bête  de  femme  fit  de  Irait,  plus  forte  «nie 
l’Ane  fit  plus  belle  toute  nue  que  le  cheval  le  plus 
magnifiquement  enharnaché. 

» Aucun  des  animaux  de  l'Amérique  n'eft  attffi 
grand  que  le  tapir  ; aulTi  dit-on  qu'il  cil  l'éléphant 
de  cette  partie  du  monde;  cependant  le  tapir  n’a 


que  la  grandeur  d’une  petite  vache  : les  plus  gros 
pèfent  environ  quatre  cents  livres  lorfqu’ils  font 


l 


fttnes  : leur  chaireit  excellente  à manger;  elle  ref- 
embie  à celle  du  veau.  Si  011  naturulifoit  cet  ani- 


mal en  France  , non-feulement  on  auroit  une 
meilleure  viande  de  boucherie  , mais  eucore  un 
nouvel  objet  de  commerce , parce  que  le  cuir  de 
tapir  eft  meilleur  que  c elui  de  bœuf. 

» Il  y a beaucoup  d'autres  animaux  en  Améri- 
que dont*  la  chair  ell  très-bonne  à manger  & frès- 
faine.  Le  pécari  ell  une  efpèce  de  cochon  ; le 
caricon  ne  dillère  pas  beaucoup  du  chevreuil  ; le 
pacu  ell  un  des  meilleurs  gibiers  de  l’Amérique  ; 
on  a comparé  l’agouti  à notre  lièvre  , fit  l'achouc h» 
à notre  lapin.  11  y a des  tatous  dont  la  chair  ell 
aulli  bonne  St  aulli  blanche  que  celle  du  cochon 
de  lait.  Tous  ces  animaux  mériteroieut  qu'on  fit 
des  tentatives  pour  les  avoir  en  France  fit  pour  les 
réduire  à l’état  de  domeflicité.  » 

Les  recherches  k faire  pour  l’économie  vétéri- 
naire ne  fe bornent  pas  aux  animaux  quadrupèdes; 
elles  doivent  s’étendre  aux  oifeaux  fit  autres  claires 
d’animaux. 

On  voit  par  le*  écrits  de  Varron  fit  de  Coltimelle 
fur  l'économie  rurale  , que  les  Anciens  avoient 
non-feulement  des  animaux  dnmeltiques  , mais 
qu’ils  avaient  eucore  réduit  à l’état  dedomefiieité 
pour  un  temps,  plulieurs elpèces d’animaux  fauva- 
ges  qu’ils  engrai noient  par  milliers  dans  de  grandes 
volières.  Varron  cite  une  maifun  de  campagne  où 
011  ovoit  engraiifé  cinq  mille  grives  dans  uu  an. 

Nous  pourrons  aulli  introduire  dans  nos  bafles- 
cours  routarde  St  la  cannepetière.  L'outarde  fe 
trouve  dans  le  Poitou  fit  la  Champagne;  fa  chair 
é$  excellente.  La  cannepetière  palTu  dans  la 
Beauce,  le  Maine  fit  la  Normandie;  fa  chair  ell 
noire,  d’un  goût  exquis , S t meilleure  que  celle  du 
petit  coq  de  bruyère.  On  dit  aulli  que  (es  œufs  fout 
très-bons  pour  la  cuifioe.  Le  rouge  fie  le  pilet , le 
faifan  du  montagne  fit  furtout  le  coq  de  bruyère 
feroieut  de  très-bonnes  volailles  ; le  tardoue  a 
produit  , avec  la  canne  dmneflique,  des  métis 
qu’on  a trouvés  très-bons  à manger.  | 

Les  anciens  Romains  n’avoient  point  de  faifan* 
ni  de  dmdrns.  Le  dindon  nous  ell  venu  d'Amérique 
dans  le  frizicmc  fiècle;  on  a découvert  depuis  peu 
le  coq  fit  la  poule  fauvage  dans  les  grandes  Indes; 
ils  ont  été  portés  de-la  dan*  tout  le  monde  habité. 
Il  y a en  Amérique  8t  furtout  à la  Guyane  plufieurs 
oifeaux  qui  rendroient  les  volailles  dans  nos  bulles- 
cours  plus  nomhreufes  fie  plu*  diverfniées.  Uu  pré- 
tend que  la  chair  du  murtfil  rit  plus  délicate  St  plus 
fuecuJente  que  celle  du  faifan  , avec  lequel  il  a 
beaucoup  de  rapport. 
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I.e  hoc co  ell  prefqu'aulli  gros  que  le  dindon  ; 
il  s’npprivoife  aifément  , fit  lu  chair  en  cil  très- 
bonne  loifqu’clle  a été  gardée. 

Le  camoufle  ell  plu*  gros , plus  charnu  qu’un 
t noir  M 


dindqn  ; fa  chair  ell  noire  fit  très-bonne  à manger. 

L’édredon  cft  un  duvet  précieux  qui  nous  vient 
d Mande  , de  Golhande  8:  des  îles  de  Ferroc. 
Le  canal  qui  le  porte  a aulli  le  même  nom.  Il 
s'apprivoise  facilement.  Si  on  le  trnnfportoit  en 
France , on  y feroit  des  récoltes  d’édredon  aulli 
bonues  que  celles  qui  fe  font  dans  les  pays  du 
Nord. 

L'agami  cil  le  pins  intérclTant  de  tous  les  oifeaux 
par  les  éloges  qu’on  en  fait.  On  le  compare  ait 
chien  pour  l’intelligence  8t  la  fidélité.  Ou  lui 
doune  une  troupe  de  volailles  , fit  même  un 
troupeau  de  moutons  à conduire  , fit  il  le  fait 
obéir  , quoiqu’il  ne  foit  guère  plus  gros  qu’une 
poule. 

Il  y a phifieurs  exemples  de  poi fions  trnnfporte’s 
fit  multipliés  dans  des  pays  où  iis  n'étoient  pas 
connus.  Il  n’y  avoit  point  de  carpes  en  Angleterre 
avant  ln  fin  du  fcizicme  fiècle.  Ou  cite  en  Suède, 
comme  un  événement  du  règne  de  Frédéric  , l'im- 
portation de  l’eflurgeon  ilréüu  de  Rullie  dans  le 
lac  Miller  près  d’Upfal.  Les  beaux  poi  fions  do- 
rés qu’on  a apportés  de  la  Chine  font  déjà  com- 
muns eu  France. 

Pourquoi  y a-t-il  des  poiflons  particuliers  à cer- 
taines mers,  à certains  lacs  ? On  n’a  jamais  été 
teuté  de  tranfporter  des  poiflons  dans  la  Méditer- 
ranée ou  de  celle  mer  dans  l'Océan.  N’cfl-il  pas 
polliblc  de  tianfporler  en  France,  dans  des  eaux 
courantes  , l’humble  fit  l’ombre-chevalier  , qui 
n’ont  été  jufqu’àpréfent  que  dans  le  lac  de  Genève, 
fit  le  lavaret , qui  n’cfl  que  dan*  le  lac  de  Rourgi  t 
fit  d'Aiguebclelle  eu  Savoie  ?I<es  animaux  fau- 
vages,  farouches  ou  étrangers,  dont  on  efpércroit 
tirer  du  profit  ou  de  l’agrément , devroient  être 
remis  au  vétérinaire  pour  les  dompter  , les  appri- 
voiser fit  les  drefler  au\  ufages  auxquels  on  voudroit 
les  accoutumer. 

Médecine  vctérintiiiv  légale.  — La  médecine 
vétérinaire  légale  cil  celle  branche  de  la  légiila- 
tiou  qui  a rapport  aux  maladies  fit  au  commerce 
des  animaux  domeftirtues  ; elle  déieimine  le*  ca» 
où  l'autorité  aduiiuiUrativc  ou  judiciaire  doit 
intervenir,  foit  dans  le  traitement  de*  maladie* 
conlagictifes , la  réprellion  (les  épizootie* , fuit 
daus  les  tranfaéliuns  commercial*  * qui  ont  pour 
objet  les  animaux  domellique* , fit  principalement 
le  cheval.  Notre  jurifpnidencc  , à cet  égard  , ell 
vague  fit  imparfaite  ; les  mefures  de  p lice  qui 
ont  été  prîtes , les  jugeai  en*  qpi  ont  été  rendus 
jtifqu’ici  fur  ces  matières  importante*  , ont  été 
Couvent  contradictoires  dan*  les  même*  circoof- 
tance*.  C'ell  au  vétérinaire  à donner  fur  ce  fujet 
au  légiflatenr  des  ren  feigne  mens  dont  celui-ci 
ne  pourrait  fe  palier;  c'efi  encore  à lui  à éclairer 
la  religion  ’du  juge  dans  f application  de  la  loi  , 
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à diriger  le*  grandes  me  Cures  admini/lratives  lorf- 
que  des  érénemens  défuflrcux  forcent  à les  dé- 
ployer : il  réfulte  dc-là  la  oéi^efliU:  très-évidente , 
d’établir,  pour  nn  ou  pliilieurs  déparleuiens,  un  iuf- 
peÛeur  vétérinaire  chargé  de  parcourir  Fqrron- 
diffement  qui  lui  feroit  cou  lié  , de  répandre  gratui- 
tement des  confeils , de  publier  des  lultruélious,  de 
fignoler  les  caufvs  d'épizooties,  de  diriger  le  traite- 
ment de  ces  maladies  , lorfque  les  foins  n'aur oient 
pu  les  prévenir  ; ce  feroit  à ce  vétérinaire  admi- 
iiillrateui- que  les  tribunaux  renverroient  toutes  les 
conteilations  qu’entraîne  l’aâîon  en  garantie  dans 
le  commerce  des  animaux;  il  feroit  encore  chargé 
de  décider  dans  tous  les  autres  cas  judiciaires  qui 
font  du  reiTort  de  la  médecine  vétérinaire  , tels 
qu’empoifounemens  , eau  Tes  de  la  mort  violente 
des  animaux  , 8te.  11  entretiendrait  une  corref- 
pondanec  aélive  avec  tous  les  vétérinaires  dans  la 
circonfcription  de  fon  arrondi  li  t ment , 6c  ceux-ci 
lui  feroieut  fubordonnés  en  tout  ce  qui  concerne 
les  fondions  qu'il  auroit  à remplir. 

Lorfqu’nne  épizootie  s’ell  déclarée  dans  un 
canton  , il  n'y  a nas  un  inflant  à perdre  , fi  ou 
veut  empêcher  qu’elle  ne  s'étende  comme  un  valle 
incendie.  Les  précautions  a prendre  pour  préveuir 
ces  grands  malheurs  font  à peu  près  les  fui  vantes  : 

lu.  Sufpendre  les  foires  6c  les  marchés  dans  un 
rayon  déterminé; 

2°.  luterccpter  toutes  les  commnnicatînns  au 
moyen  d’un  cordon  de  troupes  qui  circonfcrit  le 
foyer,  épizootique; 

û°.  Faire  marquer  avec  un  fer  chaud  les  ani- 
maux malades  ou  foupconnés  de  l'être  , 6c  les 
fcquclirer  pour  les  traiter,  fans  qu'il  foit  permis 
aux  propriétaires  d’en  difpofer  ; 

4°.  Tenir  un  regillre  de  tous  ces  animaux  , dans 
lequel  on  configneroil  le  nom  des  propriétaires, 
les  cures,  les  morts  6c  les  dilférens  moyens  curatifs 
qu'on  auroit  tentés  ; c’efl  par-là  qu'on  fera  fur 
qu’aucun  animal  n’a  été  Coudrait  à l'œil  de  i’admi- 
ni  fl  ration  ; 

5°.  Dans  toutes  les  foires  8t  marchés  qui  fe  tien-  i 
droient  dans  le  voifiuage  du  rayon  gardé  par  les 
troupes  , exiger  des  couduèîetirs  des  befliaux  un 
certificat  qui  couitalc  qu’ils  -ne  vienueut  poiut  des 
pays  infetlés  ; 

O®.  Marquer  d'une  lettre  particulière  les  ani- 
maux guéris  6c  les  rendre  au  commerce  ; 

7°.  Empêcher  qu'il  u’cotre  dans  le  territoire 
cerné  aucun  animai  qui  pourroit  prendre  la  con- 
tagion ; 

oft.  Défendre  le  tranfport  des  cuirs  , des  peaux , 
de  la  viande  des  animaux  morts  de  l’épizootie  , 
ainli  que  des  objets  qui  ont  fervi  à leur  otage; 

9°.  Ordonner  que  les  écuries,  étables,  ban- 
g.i rds , 6cc.  , où  feroient  traités  les  animaux  mala- 
des, foient  fermés  foigneufement  ; afireindre  à des 
précautions  les  perfonues  qui  entrent  dans  ces 
endroits  6c  qui  pourraient  porter  fur  leurs  habits 
le  rnufme  contagieux  ; 
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io*.  Faire  tenir  à l'attache  tous  les  chiens  utüri 
6c  affommer  les  chiens  vagabonds;  le  poil  de  cri 
animaux  s’imprégne  facilement  du  virus  épizoo- 
tique ; 

li®.  Ordonner  la  dcfinfeâion  de  tons  les  lieu* 
où  ont  féjouraé  les  auimaux  malades  ; 

iaa.  Faire  enterrer  profondément  le  cadavre 
de«  animaux  morts  de  l’épizootie,  lans  permettre 
qu’on  les  dépouille  de  leur  cuir; 

l3°.  Infliger  des  amendes  ou  même  des  peinri 
plus  févères  à tous  ceux  qui  contreviendraient 
aux  mclures  de  police  nécellitécs  par  les  circonf- 
tances  ; 

14®.  Recourir  au  moyen  extrême  de  l’aflbin- 
mement  des  animaux  malades,  & même  de  ceux 
qu'on  défefpère  de  pouvoir  préferver , • fi  on  u* 
pas  d’autre  reOburce  de  prévenir  de  plus  grandi 
défait  res  , &.  dans  ces  cas  iudeumiler  convenable- 
ment les  propriétaires  ; * 

i5°.  Défendre  aux  charlatans,  aux  prétendu! 

f péri  ffeurs  qui  infcllent  les  campagnes,  de  traiter 
a maladie  , & punir  i'évèreraent  ceux  qui  enfreia- 
droieut  cette  dilpofilion; 

l(j°.  Eucoarager  par  des  récompenfesdiflribuéei 
avec  niunilicence  , tous  ceux  qui  concourroieut 
ar  leurs  travaux,  leurs  foins,  leurs  lumières,  à 
extinction  du  fléau  épizooti<pic. 

Les  difpofilions  légillalivcs  qui  peuvent  préve- 
nir la  communication  des  maladies  éminemment 
contagieufes , telles  que  la  morve,  le  farciu,  U 
gale  , le  claveau  des  moulons  , le  charbon  des 
bêtes  à cornes  6t  la  rage  canine  , fout  rarement 
exécutées  avec  tout  le  foin  qu’exige  leur  impor- 
tance. Tout  animal  foupçouné  d’être  atteint  d une 
de  ces  maladies  décroît  être  fournis  à l'eXamen 
d'uu  arlitle  vétérinaire,  qui  en  feroit  fon  rapport 
à l’autorité  compétente.  Aucun  propriétaire  u ani- 
maux ne  dcvroit  pouvoir  refuler  l’entrée  de  fe* 
écuries  & de  les  étables  aux  vétérinaires  chargés 
de  les  infpeâer.  Un  animal  atteint  d’une  conta- 
gion dungereufe  appartient  à l'autorité  publique, 
qui  le  fait  abattre  ou  traiter  s’il  y a quelqu’elpoir 
ae  gué  ri  fon.  Un  ne  viole  point  eu  cela  le  droit 
de  propriété  , parce  qu'un  citoyen  n’a  pas  le  droit 
d’incendier  fa  mai  fon  ni  de  la  biffer  brûler.  I*i 
animaux  infeélés  de  maladies  contagieufes  quem 
n’auroit  pas  pigé  à propos  d’abattre  devroienl  être 
marqués , alin  qu'on  ne  pût  point  les  dérober  aux 
foins  des  vétérinaires  ; ceux-ci  devroienl  enfin 
être  tenus  d'arrêter  & de  dénoncer  à l'autorité 
ces  animaux  ; tous  les  citoyens  devraient  être  in- 
vités à faire  la  même  dénonciation. 

De  toutes  les  parties  de  la  j u ri  fprudcnce  vété- 
rinaire , celle  dont  les  bafes  font  les  plus  difficile» 
à affeuir  efl  1a  rédhibition.  On  entend  par  ce 
mot , eu  médecine  vétérinaire  légale , l’obligation 
où  cil  le  vendeur  de  reprendre  l'animal  vendu 
& d'en  reftituerie  prix  dans  certaines  eircoulbnce» 
déterminées. 

Tous  les  peuples  qui  ont  eu  des  lois  pofitnrf*» 
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€>)  ont  établi  pour  auturiicr  l'acheteur,  évidcm- 
meut  trompé,  à réclamer  la  nullité  de  la  vente. 
l#e  commerce  des  animaux  douicfliqucs , prin- 
cipalement des  chevaux  , a dû  être  fournis  à cette 
difpoültoii  légillative.  Le  motif  de  la  rédhibition 
fe  tire  de  l imineufe  avantage  que  le  vendeur  a 
fur  l'acheteur;  il  conooit  parfaitement  la  chufe 
qu'il  vend,  il  en  dillimule,  >1  en  pallie  les  défauts; 
il  la  préfente  fous  le  jour  le  plus  favorable.  L’ache- 
teur , au  contraire,  n’a  qu’un  iiiflunL  pour  exa- 
miner l’objet  qu’on  lui  offre  ; il  manque  fouvenl 
de  lumières  pour  en  démêler  le*  muuvaifcs  qna- 
* lités  ; 8c  ces  mauvaises  qualités  font  quelquefois 
fi  cachées  qu’elles  échappent  à l'œil  le  plus  clair- 
voyant. 

Si  la  néceftilé  des  lois  en  garantie  efl  générale- 
ment  reconnue , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qne 
l’application  de  ce  principe  a toujours 'varié  dans 
loua  les  codes  do  lois  civiles.  Dans  l’ancien  ré- 
gime, la  France  étoit  régie  par  difléreutes  cou- 
tumes ; il  ii  y en  avoit  pas  deux  qui  s’accorda  (lent 
à ce  fujet  : elles  ddTcroienl  nou-feulemcnt  dans 
lu  détermination  des  cas  rédhibitoires,  mais  encore 
dans  la  fixation  du  délai  accordé  ii  l’acheteur  pour 
le  pourvoir  en  nullité  de  vente.  Ces  coutumes 
ét oient  d’ailleurs  fi  vagues  dans  cette  partie  de  la 
légifiation , que  toutes  les  conleflations  de  ee  genre 
étoient  abandonnées  à l’arbitraire  des  tribunaux. 

Le  nouveau  code  civil  de  la  France  n’a  en- 
core rien  précifc  à cet  égard,  8t  il  eft  bien  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  itnpoilibic  , d'établir  fur 
la  rédhibition  uu  mode  qui  ne  laifi’c  rien  à l’arbi- 
traire. Le  effet,  on  11e  peut  la  fonder  que  fur 
l’cxiflence,  dans  le  cheval,  de  vices  graves,  ca- 
chés & antérieurs  à la  vente.  Mais  que  peut-on 
entendre  par  un  vice  grave?  Un  vice  caché  pour 
un  acheteur  ne  le  fera  pas  pour  un  autre , doué 
d’une  plus  grandes»  fagaiilé  ; comment  s’affurer 
(pie  la  maladie  dont  l’animal  veudu  efl  atteint', 
eft  antérieure  à la  vente?  Quoique  le  vendeur  foiî 
placé  dans  une  fittial ion  favorable , il  ne  pour- 
ront pas  moins  être  la  viélime  de  la  ranuvaife  foi 
de  celui  qui  aebèle.  Si  les  lois  fur  la  garantie 
donnoient  trop  de  latitude  aux  réclamations  d’un 
acheteur , auquel  il  feroit  toujours  facile  de  rom- 
pre le  marché  dont  il  fe  repen droit  , il  pourroit 
même  fimnler  une  vente  pour  jouir  pendant  l’in- 
tervalle fixé  pour  l’aèlion  en  garantie  ; il  pour- 
r it  Irès-ai Cément  donner  à l'animal  qu'il  auroit 
acheté,  mie  maladie  qui  entraineroit  la  nullité  de 
1 1 vente  : toutes  ces  confidéralions , beaucoup 
d'autres  qu’il  feroit  trop  long  d'énumérer,  ont 
fait  penfer  à des  vétérinaires  qu’il  ne  devroit  y 
avo*r  d’autre  garantie  que  celle  de  convention. 
Mais  pour  que  ce  mode  fût  exécutable,  il  faudroit 
ue  tous  les  marché*  fulTcut  conclus  en  préfencc 
'un  vétérinaire  ; il  faudroit  encore  que  les  con- 
ventions fuirent  écrites,  pour  prévenir  desconlei- 
tationx  litigieufes , & ce*  écrits  feraient  le  plus  fou- 
veut,  comme  tant  d'autres,  des  faurecs  de  proois. 


MED  4S7 

M.  Chabrrt,.  direôcur  de  l’école  d’Alfoit  , 8t 
Fromage  , dircâeur  de  la  même  école,  ont  pro- 
polé  au  Gouverne ir.cnt  des  vues  fur  la  garantie 
des  animaux  , qu’il  s’ctnpreffera  lan*  doute  d’ac- 
cueillir ; ils  penfent  que  les  partie*  contrariantes 
ne  pouvant  pas  toujours  convenir  enlr’ellcs  d’une 
garantie , on  doit  placer  parmi  les  cas  rédhibi- 
toires, pour  toutes  le*  efpèces  d’animaux  doroet- 
tiques,  le  charbon  8c  les  maladies  pcftilenlieUex  ; 
pour  le  cheval,  l’âne,  le  ru  u Ici , le  bœtif  , la 
méchanceté  , & pour  le  mouton,  le  claveau.  L’ac- 
tion en  rédhibition  doit  être  intentée  dans  ers 
cas  avant  l'expiration  du  huitième  jour.  Ii4  ga- 
rantie fera  de  quarante  jours  pour  tous  les  ani- 
maux dans  la  rage  ; pour  le  cheval  , l’âiie , le 
mulet,  le  bœuf,  dans  les  cas  d’épilepGe. 

L’uèlion  en  garautie  fera  pareillement  de  qua- 
rante jours  dans  la  fluxion  périodique  des  che- 
vaux & le  tournis  des  moutons. 

L’acheteur  ne  pourroit  fe  pourvoir  en  rédhi- 
bition que  dans  le  délai  d'un  jour,  ou  tout  an 
plus  de  deux  , fi  l’animal  vendu  cft  reconnu  mor- 
veux , farcineux  , pouflif,  courbât  lu  (il  uic  fèmble 
que  le  délai  de  deux  jours  eft  iufuffilaut  dans  ces 
cas  : je  ne  partage  pas  l’opinion  des  auteurs  du 
projet , qui  prétendent  que  la  morve  & le  farrin 
répercutes  ne  peuvent  pas  cacher  leurs  fymplùmes 
plus  de  deux  jours). 

Cette  courte  garantie  fera  adinife  contre  la 
Jadrerie  du  cochon  &:  la  pommelière  des  vaches. 
^MÉ^^Cbabert  fit  Fromage  propofèreut  quel- 
que^^iyens  d'exécution  difficiles  à mettre  en 
u lage.  Le  travail  qu’ils  ont  donné,  quoique  le  fruit 
d'une  longue  expérience,  laifle  beaucoup  à dc- 
fircr,  8t  ne  peut  pas  fuflirepour  fonder  la  légifla- 
lion  de  l'atlion  en  garantie  dans  le  commerce 
des  animaux  domeftiques. 

J’ai  parcouru  fuccelfivement  toute*  les  parties 
de  ïart  réttrinain.  Le  befoin  de  réferver  ce  que 
j'avois  à dire  dans  les  bornes  les  plus  étroites  ne 
m’a  permis  que  d’effleurer  mou  fujet.  Le  ledeur 
eft  renvoyé  , pour  de  plus  grands  développe- 
mens,  à la  plupart  des  articles  vétérinaires  de 
ce  Diûiounaire.  (üroomxb.  ) 

Mkdxciise  vétêhivure  (Confidéralions  hiflo- 
rtqoes  de).  Le  point  de  vue  liiftonquc  d une  partie 
quelconque  des  ( onnoillunre*  étant  celui  qui  inf- 
pirc  un  intérêt  plus  général , nous  croyons  devoir 
joindre  à l’article  précédent,  quelque*  notion*  pu- 
rement littéraires  fur  la  médecine  de*  animaux 
qui  nous  parodient  tout-à-fâit  indifpenCablcs. 

Plufieurs  points  de  la  médeciue  vétérinaire  ne 
furent  pas  entièrement  étranger*  aux  fuvan*  les 
plus  itluftrcs  de  l'antiquité  , tels  qu'Arillotc*  , Ca- 
ton , Vairon  , Columcllc  , Palladio*  . fier....  Tou- 
tefois, jufqu’aux  temps  modernes  , l’hippiatrique 
n’a  pas  été  cultivée  comme  un  arl-lcicntifique  c ne* 
les  peuples  les  plus  policés;  ou  voit  feulcimut 
que  , depuis  le  fepticme  ficelé , il  y eut , à d« 
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certaines  époques  , des  hippiatrcs  d'oflice  pendant 
les  expéditions  militaires  , & dont  quelques-uns 
ont  donné  leurs  obfer val  ions.  Le  recueil  de  ces 
doc u mens  fut  publié  par  un  anonyme  dans  le 
dixième  lié  de. 

« Los  plus  anciens  de*  auteurs  qui  font  partie  de 
» cette  col  tedinn  font  un  certain  Lu  racle  de  Thè- 
» bes;  & le  plus  inftruit  , Apfyrle  de  Prwfe,  qui 
» fenrit  fous  Conftanlin  IV  dans  la  campagne 
m contre  les  Bulgares,  I,es  autres  auteurs  de  la 
9 même  collection  ont  prefque  tous  répété  les  con- 
■9  noidances  d’Apfyrle  : ce  font  principalement 
p Diophane,  Héroclès,  Magon  de  Carthage,  Hip- 
p pocrutc  , qui  ne  paroi t avoir  rien  de  commun 
» avec  la  famille  des  Afclépiadcs.  » 

M.  Sprengel , à qui  nous  empruntons  ces  docu- 
ment , qui  n'appameunent  pas  moins  à l’biftoire 
générale  de  la  fociété  qn'a  l’hHloire  particulière 
de  l’iiippia trique , croit  trouver  dans  le  recueil 
que  nous  venons  de  citer,  une  indication  pofitive 
de  la  morve  , que  Lafofie  croyoit  n’avoir  été  dé- 
crite pour  la  première  fois  que  dans  le  quinzième 
ftècle. 

« Les  mêmes  auteurs  , fui  van  t M.  Sprengel,  in- 
9 diquent  très-bien  le  farci  u , & lurtuut  le  farcin 
p aile  de  poule  de  Hure! , fous  le  nom  à'ekphan- 
p tiajis  y ils  appellent  loi /nos  la  lièvre  putride 
p gangréneufe  de  Kerftiug  , pneumorroz  la  chute 
9 du  poil , cholfades  la  gourme  , fi*.  défiguent  la 
p poufl'o  comme  une  toux.  Ils  développent  très- 
si  bien  la  caufe  de  celle  dernière  alTc-dÉ^,  \ 
p montrent  qu’elle  ell  habituelle  chez  ^Pfuins 
» chevaux.  Si  elle  provient  d'un  (impie  refroidi  f- 
9 fetnent , le  cheval  louflo  fans  celle , en  alon- 
9 géant  le  cou;  mais  lorfqu’elle  tient  à nue  caufe 
» interne , il  penche  la  tete  fit  louflc  plus  rare- 
9 meut.  On  trouve  encore  la  defeription  du  faux 
m écart , du  tic  en  appui  , de  la  lorfion  du  cou  , 
p qu’Apfyrte  cherche  à redreflrr  avec  des  atelles  ; 

9 de  l’ergot;  du  mal  de  cerf,  que  Theomneflc 
9 traite  par  l'application  du  feu  ; de  la  fluxion  du 
» genou  , de  la  taille  , du  gras  fondu  , du  mal 
9 u’Efpagne  (choiera),  de  la  inalundre , de  la 

* crapaudine  & de  la  fougue. 

9 On  trouve  énoncées , dans  le  même  recueil , 

* plu  fleurs  précautions  nécc  flaires  pour  conferver 
v la  beauté  fie  la  fauté  du  cheval  ; les  cas  dans 
» lefquels  on  doit  pratiquer  la  faignée  , & les 
9 veines  qu’il  faut  ouvrir.  La  paraceotèfe  eft  rc- 
9 commandée  comme  l’unique  reflutirce  dans  l'hy- 
9 dropifle  fit  la  gale,  confidérée comme  un  Ample 
n dépôt  de  la  matière  de  U morve  fur  la  peau. 

9 T /auteur  nous  fournit  des  remarques  intéref- 
m fautes  fur  la  callratiou  des  chevaux.  Ces  bip— 

» pialre»  cherchaient  à tirer  les  vers  inteflirtaux  , 

9 eu  inflnuant  la  main  dans  le  rrftum.  Ils  parlent 

* aufli , fous  le  nom  de  chcnncrifls  , d’une  efpècc 
« particulière  de  pou  Ho , qu’on  guéri  (Toit  par  la 
9 trépanation  du  flernun).  Ils  prétendent  n’avoir 

* obier  ré  l’éparvjn  que  chez  les  iues , St  ne  l’avoir 
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p jamais  rencontré  chez  les  chevaux.  Les  firce- 
» tures  au-deflits  du  genou  font , fuivant  eux  , in- 
■ curables.  Celte  opinion  régnait  généralement 
» parmi  les  vétérinaires  modernes , jufqu’à  le- 
» poque  où  VVo Klein  démontra  que  les  fraOurcs 
n lé  coufolident  dillivilumcnl  chez  les  vieux  che- 
» vaux,  mais  guériflént  avec  autant  de  facilité 
» que  chez  l’homme , lorfque  ces  animaux  font 
» jeunes.  Ils  confldèrcnt  comme  uti  excellent 
» moyen  auxiliaire  pour  puriAer  1rs  humeurs,  de 
p mettre  les  chevaux  au  vert  pendant  le  prin- 
9 temps.  Je  n’ajouterai  rien  fur  leurs  méthodes 
» curatives,  qui  font  entièrement  empiriques;' 
p car  ils  déAgncnt  certaines  plantes  auxquelles  ils 
» attribuent  le  pouvoir  de  guérir  toutes lesaflee- 
» ti ons  internes.  L'une  des  préparations  qu’ils  re- 
» commandent  renferme  du  fel  ammoniac  : c’eft, 

» je  crois,  la  première  fois  qu’il  eft  parlé  de  i’ea»- 
» ploi  de  cette  i'ubltunce  comme  moyen  dif- 
p iolvant  (i).  p 

Nous  ajouterons  à ces  remarques,  que  , dans  le 
douzième  ou  le  treizième  Aècle , un  moine  igno- 
rant donna,  fous  le  nom  de  Végèce , une  mau- 
vaife  traduélion de  l'auteur  grec,  remplie  à chaque 
page  d 'tdtohjmes  italiens,  d’inepties  fie  d’inexac- 
titudes de  toute  efpèce» 

Lorlque  les  Arabes  , & furtout  les  Arabes  (l'Oc- 
cident , eurent  fait  fuccéder  les  travaux  de  l’ef- 
prit , les  cultures  intelU  éf uelles  , à la  vie  militaire 
& à la  gloire  des  conquêtes  , ils  donnèrent  en  par- 
ticulier toute  leur  attention  à l'agriculture  , fit  plu- 
Acurs  de  leurs  écrivains  publièrent  des  traités  fur 
diiléren tes  parties  de  la  médecine  vétérinaire, 
comme  il  ell  pofliblc  de  s’en  convaincre  en  par- 
courant la  bibliothèque  de  Oifiri. 

Ainfi,  Lbn  Bell  bar  donna  un  traité  eftimé  fur 
la  médecine  vétérinaire. 

Un  autre  auteur,  non  moins  recommandable, 
écrivit  fur l’hippiatrique  fit  l’équitation;  un  autre, 
fur  la  chaffle  fit  la  fauconnerie,  avec  un  emploi  de 
connoiflunces  allez  étendues  en  biftoire  naturelle; 
enfin , la  colleéhon  de  Moliamed-bcn-Hamed,  citée 
avec  éloge  par  Caflri , renferme  des  extraits  éten- 
dus de  plulieurs  ouvrages  maures  fur  la  médecine 
vétérinaire  (x). 

Lu  médecine  vétérinaire  fut  entièrement  étran- 
gère aux  travaux  des  Facultés  de  médecine  , nou- 
feulcmcnt  dans  le  quinzième  fie  le  feizième  Aècle, 
mais  encore  dans  le  dix-feptième , malgré  les  pro- 
grès des  fcicnces  plryfiques  fie  naturelles  à cette 
époque.  Il  faut  aller  jufqu’au -delà  de  la  fécondé 
moitié  du  dix-huitième  Aècle  , pour  trouver  les 
premières  iuftitutions  dont  cette  |>artie  importante 
de  l'économie  focîale  fut  l’objet  chez  les  peuples 
modernes.  ( L.  J.  M.)  . ' 


(l)  M.  Sprengel,  Hifloïrt  de  U Médecine,  traduite  psr 
Jourdan,  loin.  Il,  pag.  a3a, 

(n)  M.  Prunelle , Je  1‘  Influent  t exercée  p*r  U Médecine  for 
U rriasjfancc  Jet  leuree , pag, 
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MEDECINS  en  généb  il.  Ondéfigne  fous  ce  nom 
les  perfonnes  qui  exercent  légalement  la  méde- 
cine, 8t  qui,  par  rela  même,  lorinent  une  elaffe 
particulière  dan*  la  focielé,  en  fe  livrant  à une 
profeftion  qui  modifie  leur  caractère  moral , leur 
nnpofe  des  devoirs,  & le*  réunit  entr’eux  par  des 
conformités. d’intérêts , de  dofirine,  dont  l'exa- 
gération conftitue  l’efprit  de  corps  , fi  louvent  dan- 
gereux a'ix  progrès  de  l'art,  fi  fou  vent  funefie  à 
Il  Armani  té  8t  aux  progrès  de  la  médecine,  comme 
il  le  roi  t facile  do  le  prouver  par  de  nombreux 
exemples. 

Do  refie  , non*  éviterons  à deflein  de  préfenter 
fous  cl*  titre  médecins  la  férié  des  généralités  3t  des 
lieux  communs , qu’il  ferait  facile  d’y  rattacher  fi 
l’on  vouloît  fe  livrer  aux  idées  , que  l'on  trou- 
verait abondamment  dans  fa  réflexion  ou  dans  fus  ' 
iouvenirs,  fur  les  devoirs,  Futilité  des  médecins,  &. 
tout  ce  qui  peut  être  dit  pour  3c  contrecetfe  utilité. 

Ce  nom  de  médecins , dans  fon  acception  la 

filus  étendue,  s'applique  à tous  ceux  qui  exercent 
a médecine,  dans  Cm  eufeuible  ou  dans  quel- 
ques-unes de  fes  parties. 

On  doit  y rapporter  plnfieurs  genres  de  confi- 
dérations  dans  x-ct  ouvrage;  ainli  l'exificnce  ci- 
vile des  médecins , ou  l’exercice  public  de  la 
médecine , & tout  ce  qui  peut  Te  rattacher  à ce 
point  de  vue,  les  médecius  archiâtres,  les  méde- 
cins experts  ou  jurés,  les  médecins  formant  di- 
vers corps  ou  fociétés,  tels  qne  les  médecins  des 
Facultés  de  Salgrne,  de  Montpellier,  de  Naples, 
Padoue,  Bologne,  Paris,  du  collège  de  Londres, 
des  univerfilés  de  Vienne,  de  Pavie,  &c.... , doi- 
vent être  fuccefiivement  l’objet  de  différens  arti- 
cles qne  l'on  ne  pourrait  omettre  dans  la  partie 
médicale  de  Ÿ Encyclopédie , fans  y luifler  une 
lacune  très-étendue.  {Vqyez  ces  diftéreas  arti- 
cles. ) (L.  J.  M.) 

Médecins  ancien,*.  ( Voyez  Anciens.) 

Médecins  abchiatrei.  On  donnoit  bien  moins 
ce  nom,  dans  l'Empire  romain,  aux  premiers  mé- 
decins des  empereurs,  conüdérés  dans  ce  qui 
concernoit  le  fervice  de  leur  perfonne , qu’à  des 
efpèces  de  magiflrats  chargés  d'une  forte  de  po- 
lice fooitaire. 

On  diviloit  d’ailleurs  les  archiâtres  en  deux 
dalles  bien  diftinûes  : les  archiâtres  palatins  & 
les  archiâtres  populaires,  dont  les  attributions 
embrafibient , en  grande  partie,  tout  ce  qui  fe 
rattachoit  à la  police  médicale  dans  l'Empire  ro- 
main* Âckermann  3c  Sprcngel,  qui  n’ont  pas  min- 
aué  de  donner  à cette  partie  de  Vhifioire  de  la  fo- 
ciélé  , chez  les  Anciens,  toute  l'importance  qu'elle 
mérite  , en  ont  fait  l’objet  d’une  fuite  de  recher- 
ches à de  remarques,  dont  nous  avons  employé 
le*  principaux  rélultats  dons  l'article  qui  vient 
d'être  cité. 

Oeaut  à ta  célèbre  formule  des  archiâtres  ,con- 
tyvoiciyji.  Tonte  IX. 
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fervéc  par  Caffiodore , 8t  fi  long-temps  commentée 
par  Mcibnrniut,  Bordeu  pente  avec  raifon  que 
Leclerc  6l  la  plupart  des  érudits  ont  attaché  trop 
d’importance  à ce  document  Jiiflorique. 

« Un  premier  médecin , dit  cet  écrivain  philo- 

■ fopbe,  aurait  été,  liiivant  cette  formule,  le 
w monarque  de  la  médecine,  3c  il  régnoit  meme 
*>  fur  les  empereurs.  Mais  pourquoi  prendre  au 
” pofitif  le  ton  figuré  Sc  hyperbolique  de  Caffio- 
» dore?  Voici  ce  que  c’eft  qne  la  formule;  il  nous 
» en  infiruit  lui -même  daus  la  préface  de  fon 

* ouvrage. 

» J’ai  ramafle  tout  ce  que  j’ai  tronvé  dans  les 
» aélcs  publics dç  ma  magillralure...  ; j’ai  recueilli 
» dans  deux  livres  les  formules  de  toutes  les  di- 

* gnités...  Ce  que  j'ai  dit  des  chofes  pallees  con- 
« viendra  aux  ebofes  futures  ; je  n’ai  rien  dit  des 
» perloniies , mais  i’ai  expliqué  ce  qui  paroifToit 
» convenable  aux  places  dont  je  parfois. 

» Ces  ex prefiions  me  font  foupçnnner  que  les 

* formules  de  Caffiodore,  3e  notamment  celle  de 

* réception  du  premier  médecin  de  l’empereur, 

* ne  font  que  des  efpccet  d’exemples  qu’il  a voulu 

■ donner,  ou  des  petites  d t fie  rtat  ions  fuites  ex- 
» près  pour  grofiir  fon  ouvrage , comme  ces  ha- 
» rangues  qne  les  hifioriens  attribuent  à leurs  hé- 
» rot , & comme  ce  tas  de  formules  de  médecine , 

» faites  par  des  auteurs  qui  n’ont  jamais  vu  de 
» malades. 

» Il  ne  faut  donc  pas  avancer  que  la  formule 
» de  Caffiodore  étoit  d’ufage , 3t  qu’il  la  con- 
» ferrée  ; ce  ferait  allure  r uue  chofe  fans  aucune 

* preuve , d’autant  plu*  que  cet  auteur  fe  plai- 
» gnoit  de  ce  qu’il  11’y  avoit  pas  de  juge  établi 
» fur  la  médecine.  Il  ne  faut  pas  au  moins  faire 
» parler  Caffiodore  : « Vous  avez  fur  nous  un 
» pouvoir  égal  à celui  que  nous  avons  fur  les 

* autres.  » C’eft  ai nfi , dit-on,  que  l’empereur 
» s'exprimoit  en  recevant  fon  premier  médecin. 

» Mais  Caffiodore  fait  dire  à l’empereur  ; « Vous 
» pouvez  exercer  fur  ma  perfonne  un  pouvoir 

* que  l’on  n’approuveroit  pas  que  j'exerçafle  fur 
» les  autres.  > 

■ Cette  traduction  confervc  un  peu  1a  dignité 
» de  l’empereur , oq  ne  peut  pas  cou  ci  are  que 
» Caffiodore  le  fit  précifément  parler  comme  Mo- 

* lière  fit  parier  le  malade  imaginaire.  lien  ferait  9 
m autrement,  fuppofé  que  l’empereur  eut  donné 

» à fon  médecin  tout  pouvoir  fur  fa  perfonne.  Si 
» jamais  quelqu’empereur  a prononcé  celle  for- 

* mule , il  a du  bien  rire. 

» L'biftorien  qui  la  rapporte  avec  le  plus  grand 
» plaifir  , cft  le  même  qui  prétend  qu’il  faljoil  être 
» médecin  pour  arriver  à la  royauté  chez  les  Juifs. 

» Si  un  empereur  romain  a’étoit  formé  aux  écoles 
» de  médecine , 8t  qu’il  eût  exercé  cette  profef- 
» lion , aurai t-il  approuvé  la  formule  de  réception 
» de  fon  premier  médecin  ? lui  auroit-il  donné 
>»  tout  pouvoir  fur  fa  propre  perfonne  ? 

» Cette  demande  rappelle  une  rcmafqne  fait# 

y«n 
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» par  Pitcarno  , médecin  très-connu  du  dernier 
x fiècle  ; il  e(l  en  peine  de  fa  voir  : Si  lu  plupart 
x des  médecins  compteraient  qfjez  fur  leur  doc- 
x trine  pour  soir  leur  bien  Jort  qfj'uré , fuppofc 
x qu’il  lejïit  autant  que  leurs  principes  de  nié- 
x de  ci  ne.  * 

» Lorfqu’un  comte  des  archiâtres  mouroit , on 
j»  ne  pouvoit  lui  en  fubfEtucr  un  autre  , que  fur  le 
» témoignage  au  moins  de  fept  de  fes  plus  anciens 
» confrères. ...  Ainfi  (ajoute  l’auteur  dont  j’em- 

* prunte  les  exprcüions),  il  étoit  d'autant  plus  | 
» honorable  de  porter  le  titre  ( de  comte  des  ar- 

* ebiâtres  oud’archiâlre  d’une  ville  ou  du  palais  ) , 

» qu’on  n'en  étoit  redevable  ni  à l'intrigue,  nia 
x la  cabale , ni  à la  baffe  flatterie  , mais  toujours 
» au  mérite. 

» Si  cette  loi  fut  telle  qu'elle  cfl  énoncée , 8c 
» quelle  fut  un  moyen  lur  de  bannir  l’intrigue , 

» la  cabale,  la  flatterie,  & de  faire  toujours 
x briller  le  mérite,  on  pourrait  demandera  lau- 
x leur  qui  parle  fi  pohtivcment,  pourquoi  Ga- 
» lien  ne  fut  jamais  ni  archiâtre  , ni  comte 
» des  archiâtres  , lui  qui  avoit  plus  de  mérite 
x que  tout  les  archiâtres  de  l’Empire  romain? 
x Pourquoi  ces  électeurs  fi  iuilet  furent-ils  les  en- 
» nemis  de  Galien , & l’exclurcnt-ils  de  toutes  les 

* petites  places  de  leurs  fociétés  ? 

» Au  refie,  tout  le  monde  fait  que  les  premiers 
x médecins  des  rois  de  France  ont  coufervé  le 
» nom  de  comtes  des  archiâtres  y ils  font  d’ailleurs 
• » confcillers  d’état  , ce  qui  donne  à leur  place 

a quelques  rapports  avec  celle  dès  premiers  mé- 
x decins  des  empereurs  romains.  » (Voyez  Bor- 
deu  , Rech.  fur  V Inoculation  , pag.  540.  — Voy. 
Sprengel  , toro.  Il , chap.  8 , Police  médicale 
d’après  le  droit  romain  , pag.  161  & fuiv.  — Voy. 
aulii  Ackermann  , dans  la  IIB.  partie  du  Répertoire 
de  médecine  publique  & légale  } eu  allemand , 4 1 
rempli  do  recherches  très-fa  vantes  fur  l’hifloire 
de  l'antiquité.  ) ( L.  J.  M.  ) 

Médecixs  ( Exiflence  civile  des).  ( Exercice 
public  de  la  médecine.  ) Ches  les  plus  anciens 
peuples  , St  avant  une  époque  afTez  avancée  dans 
les  progrès  de  la  fociété , la  médecine  n’a  point 
exiité  comme1-' -une  profeflion  diltinéle  , 8t  confiée 
à une  cUflk  particulière  d’art  iüas  oude  fa  va  ns  , 
autorifés  à prendre  cxc'ufivement  le  litre  de  mé- 
decin , après  avoir  donné  au  gouvernement  de  leur 

Ïiays  , & d'après  des  lois  tutélaires  , concernant  la 
anté  des  citoyens , des  preuves  fuflifantes  de  ca- 
pacité & d’inuruélion. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fociété , l’cnfem- 
}de  des  pratiques  ou  des  idées  relatives  à la  méde- 
cine c fl  confondu  avec  les  mœurs  8t  les  opinions 
de  la  pe'uplade. 

A une  époque  un  peu  plus  avancée,  il  s’unit  au 
facerdoce  , ou  fe  mele  aux  erreurs,  aux  routines 
populaires , & ce  ricfl  que  bien  tard , après  un 
grand  nombre  de  viciflûudes  & de  révolutions 
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fociables  , que  la  médecine  , devenue  de  plus  en 
plus  néceffaire  par  les  progrès  du  luxe  8t  de  U 
civilifation  , attire  l'attention  de»  gouvernemeus 
éclairés,  8t  devient  l’objet  d’une  lurveillince  & 
de  certaines  difpofilions  légiflatives  ou  adrainillra- 
lives,  qui  ont  pour  objet  d’en  régler  l’exercice , 
pour  le  rendre  plus  utile,  &.  protéger  la  crédulité 
des  hommes  qui  fouflfrent , contre  l’afUvité  infa- 
tigable & les  audneieufes  enlreprifea  du  charbla- 
niline  & de  la  cupidité.  • 

Toutefois , a vaut  cette  époque  d’une  civilifatioa 
tTès-avancée , on  trouve  dans  l’hiftoire  des  plus 
anciens  peuples  , plusieurs  difpoGlions  légillatives 
& difîércns  uTages  qui  peuvent  être  rapportés, 
jufqu’à  un  certain  point , à une  cfpèce  de  police 
médicale. 

Ainfi  les  lois  de  Moite  contiennent  quelques  in- 
dications fur  les  lignes  de  la  virginité  , & ordon- 
nent l’examen  d'une  perfonne  bleflce , ou  de  celles 
qui  fe  plaignent  de  viol , ce  qui  fuppofe  l’exiflcnce 
légale  d’une  claffe  d’hommes  auxquels  on  devoit 
confier  un  pareil  examen. 

On  a remarqué  aufli  que  Jofeph  ordonna  à fes 
efclaves  médecins  d’oindre  fon  père  , & les  efclaves 
médecins  oignirent  lfraël  , ce  qui  fe  rapporte  à 
l’an  1672  avant  l’ère  chrétienne  ; que  Jehova 
lui- même  efl  ciéfigné  fous  le  nom  ne  médecin 
d’ lfraël  dans  l’Exode  , & qu’en  lin  on  trouve  dans 
l'Eccléfialle  ces  paroles  mémorables  : « Honore! 
le  médecin  à caufe.de  La  néceflité. 

» Toute  la  médecine  vient  de  Dieu , 8t  elle  re- 
cevra des  préfens  du  roi. 

x La  fcience  du  médecin  l'élcvera  en  honneur 
8i  il  fera  loué  devant  les  grands.  » 

Chez  les  Egyptiens  , la  huitième  loi  de  Menés, 
qui  ordonne  de  différer  le  fupplice  d’une  femme 
enceinte  jufqu’après  foD  accouchement , fembîe 
aufli  fuppofer  rexiftence  légale  ou  connue  de 
juges  ou  d’experts  capables  d'éclairer  l’autorité 
fur  une  pareille  fituation. 

On  pourrait  aufli  rapporter  à la  police  médicale 
chez  le  meme  peuple , les  réglemens  qui  con- 
fiaient la  pratique  de  la  médecine  à la  fixiëmc  ou 
dernière  chiffe  des  prêtres  , les  paflophores,  ainfi 
que  l’ufage  d’avoir  pour  chaque  maladie , fuivant 
Hérodote,  auiaut  de  médecins  particuliers,  Si 
d’expofev  ces  médecins  à la  peine  capitale,  quelle 
que  fût  d’ailleurs  l’iffue  d’une  maladie , lorfqu’ils 
sétoient  écartés  des  préceptes  renfermé!  dans 
l’efpècc  de  rode  de  médecine,  appelé  ambre  ou 
fcience  de  la  caufalité , feientia  c auf alita tis y que 
l’on  ftippofe  avoir  été  un  recueil  d’obfervations 
concernant  1a  féméiotique , &.  dont  ica  prêtres  fe 
fervoient  pour  prédire  la  terminaifon  lunette  ou  * 
favorable  des  maladies  (1). 

Citez  les  Indous  , les  brames  , fuivant  Strahon, 
formoient  dans  la  fociété  , une  claffe  ou  caflc  qui 


(1)  Diodurc  de  Sicile,  lib.  III,  cap.  8a,  pag.  92* 
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renfermoit  les  favans  6l  le»  médecins.  Les  fam- 
manéens  qui  fe  Irouvoient  compris  dans  une  aulre 
clafle  8t  qui  paroilTent  analogues  aux  fcbammans 
du  Thibet  & de  la  côte  de  Malabar , éloient  dépo- 
fitaires , comme  les  brames,  du  petit  nombre  de 
c:  on  no  i IL  ne  es  acquifes  à cette  époque  fur  les 
fcienccs  naturelles  en  général,  8c  fur  la  médecine 
en  particulier.  Ils  étnienl  furveillés  dans  la  prali- 
qne  de  l'art  de  guérir  par  une  clafl’c  de  magistrats, 
à qui  l’on  avoit  confié  en  outre  ce  qui  concerne 
les  fépultures.  Il  faut  joindre  à ces  dilpoGlions  , 
qui  rentrent  évidemment  dans  un  commencement 
<îe  police  médicale  , la  loi  indienne  dont  parle 
Slrab  on,  qui  condamnoità  la  peine  de  mort  ceux 
qui,  après  avoir  découvert  un  poifon  , le  faifoient 
connoitre  avant  d’avoir  trouvé  fon  antidote  (i). 

Les  perfonnes  qui  fe  deftineut,  à la  Chine  & au 
Japon  , à la  pratique  de  l’acapun&urc  , font  obli- 
gées , comme  nos  médecins  d’Europe  , de  coudater 
dans  des  examens  8t  des  épreuves  , leur  degré 
d'habileté  & de  favoir  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  pratique  de  cette  opération  , 8t  la  connoiflunce 
des  maladies  dans  lcfquelics  il  convient  d’en  faire 
ufage  , c’ed-à-dire,  toutes  les  rnalidics  reconnues 
chez  ces  peuples , dans  lefquelles  ce  mode  de  trai- 
tement ed  prefqu'uuiqueuient  employé,  avec  des 
variétés  & des  modifications  adaptées  à chacune 
d'elles  , d’après  des  vues ftiperflilieufes  fans  doute, 
niais  dont  l’origine,  l’efprit , les  motifs,  fenoient 
à des  faits,  qui  ne  paroi  fl'ent  pas  avoir  été  con- 
fervés  par  la  tradition. 

Les  Grecs  étoient  fans  doute  une  nation  trop 
éclairée  pour  ue  pas  cultiver  la  médecine  avec 
diitinâion  , & lui  accorder  une  place  parmi  les 
beaux-arts  Sc  les  profeflinns  libérales , aont  ils  fe 
font  occupés  avec  le  plus  de  fuccès. 

Bordcu , à ce  fujet , remarque  d’une  manière 
fort  ingéuieufc,  qu’on  trouve  daus  leur  langue,  la 
coinparaifon  d’une  maladie  avec  une  affaire  civile 
ou  criminelle  , dans  laquelle  fe  trouveroient  le 
juge , le  défendeur  8l  la  partie  accufée.  De-là  le 
mot  crifc 9 6c  l’opinion  d’après  laquelle  on  peut 
admettre  qu’ils  regardoicni  le  malade  comme  l’ac- 
eufé  ,1a  nature  comme  le  défeufeur , Si  le  médecin 
comme  le  juge. 

Quoi  qu’il  en  foit,cbez  les  anciens  Grecs  comme 
chez  les  nations  les  plus  reculées  dans  l’antiquité, 
la  médecine  fit  long-temps  une  partie  du  facer- 
doce , Sc  ne  commenta  à s’en  féparer  qu’à  l’épo- 
que Si  par  l'influence  de  la  célébré  école  de  Py- 
tbagore.  Les  périodæufes  ou  médecins  ambu- 
lans  fortis  de  celte  école,  difputèrent  les  premiers 
aux  prêtres , l’exercice  de  Part  de  guérir,  en  s’at- 
tachant à l’ufage  de  quelques  médicament  bien 
éprouvés  Si  Lieu  préférables  aux  vaines  pratiques 
des  incautatious  8c  de  la  magie. 

Detnofcède  de  Crolunt*  8c  Acron  d’Agrigenlc 
parodient  avoir  appai tenu  à celte  dalle  de  pério- 


(0  Straboa,  Uv.  lit,  pag.  1018. 
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dienfe»  qui  fré(pientoient  les  gymnafes  , 8c  qui  pa- 
roifleut  avoir  tiré  parti  de  ces  infli  tu  lions  pour 
contribuer  aux  progrè*  de  Phygiène  pratique 
Si  de  la  médecine  populaire.  Les  direâeurs  de 
ces  établi (Tcmens , tels  qu’Iccus  de  Tarante  &. 
lierodicus  deSelivéc,  furent  aulG  regardés  comme 
des  médecins  chez  les  Grecs.  Suivant  Platon, 
les  fous  - di relieurs  des  gymnafes  ( les  gym- 
naftes  ) y traitoient  les  maladies  qui  s’ofîroient 
à leur  obfervation , & les  employés  du  deuxième 
Si  du  troîfième  ordre  ( iatraliptes  ) paufoient  les 
plaies  & les  ulcère» , donnoient  les  lavernen» , 
faifoient  le»  faignées , ce  qui  ferobleroit  rapporter 
à plus  de  trente  Gècles  , le  commencement  d’une 
hiérarchie  médicale  , qui  fut  G contraire  dan» 
la  fuite  à la  dignité  Si  aux  progrès  de  la  médecine. 

Les  afelépiade»  de  Cnide  8c  de  G>» , entraînés 
fans  doute  par  ces  tentatives  d’une  médecine  réelle 
8c  nofnive  entre  les  mains  des  philofopbes , ne 
le  bornèrent  plus  à exercer  l’art  de  guérir  danj 
l’enceinte  de»  temple*  , Sc  fe  présentèrent  comme 
des  médecin»  ou  des  guérifTeurs  dans  la  fociété. 

Eurypbon  8c  Ctéfias  fe  diflinguèrent  parmi  les 
afelépiade»  de  Cnide  , qui  donnèrent  une  direc- 
tion aulli  utile  à leur*  observations  & à leurs  con- 
noi  (Tance». 

Toutefois  l’exiftence  médicale  de  ces  afdé- 
piades  8t  des  périodteutea  préfente  beaucoup  d’obf- 
curité.  Nous  ue  connoifTons  véritablement  rien 
ou  prefque  rien  fur  l’état  politique  du  médecin 
chez  les  Grecs  , 8c.  fur  ce  point  comme  fur  beau- 
coup d’autres  parties  de  la  fociété,  tou»  nos  docu- 
mens  fe  bornent  à quelques  pa liages  obfcurs  qu’il 
faut  péniblement  chercher  dans  les  auteurs  les  plu» 
anciens. 

Suivant  la  remarque  de  Sprengel,  l’exercice  de 
la  médecine  devoit  être  l’objet  de  certaines  lois 
dans  un  état  de  civilifation  auffi  avancée  que 
Pétoit  celle  d'Athènes,  où  le  luxe,  les  arts  avoient 
déjà  fait  tant  de  progrès  ; on  pourroit  même 
croire,  d’après  un  pail’age  de  Platon,  que  du  temps 
de  ce  pliilofophe,  les  médecins  d'Atbèncs,  comme 
ceux  de  l’antique  Egypte,  dirigeoicol  le  traitement 
de  leurs  malades  d’après  un  certain  précepte 
d’une  grande  autorité  , 8t  qu’ils  étoient  refpou- 
fuhlcs  de  l’événement  diins  les  maladies,  lorfqu  on 
pouvoit  les  accufcr  d’avoir  manqué  de  favoir  ou 
de  zèle.  (Politiq.  5,  de  Regno , pag.  102.  ) 

Par  un  paffage  de  Xénonhon  j on  voit  aulli 
que  ceux  qui  vouloicnt  s’établir  comme  médecin* 
dans  une  partie  quelconque  du  territoire  d’Athènes, 
demandaient  au  magiflrat  à y être  autorifés,  daus 
un  difeours  public  , où  ils  expofoient  comment 
il*  avoient  exercé  ou  cultivé  leur  art  jufqu’alor» , 
& quel  avoit  été*  leur  maître  dans  cet  exercice. 
(Xéuopbon,  Mimbitia  Socntiica,  lib.  IV,  p.  79a.) 

Si  l’on  pouvoit  s’en  rapporter  à uo  autre  auteur 
plus  moderne,  Sc  dont  le  témoignage  manque 
d’ailleurs  d’autorité,  on  auroit  défendu  aux  en- 
claves , chez  le»  Athéniens , l’exercice  de  la  wé- 
Qqq  » 
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decine?  ( Ilyginus  , Fab.  *74-,  Png*  *>i , «d. 
Munckcr.J) 

"Un  paflage  d’Ariftote  femblcroit  indiquer  que 
les  médecins  de  Ton  temps  ne  rendoient  compte 
de  leur  conduite  qu’à  leurs  pairs  ou  collègues,  : 
ce  qui  porterait  à croire  qu’il  cxifloit  à cette 
époque,  dans  Athènes , un  collège  de  médecins. 

Les  Grecs  eurent  auffi  à leur  folde  des  médecins 
militaires  , que  l’on  appeloit  pour  panier  les  blefles 
après  les  batailles  les  plus  lànglantes  k,  les  plus 
meurtrières.  (Xénophoo.) 

Le  livre  du  Serment  , attribué  à Hippocrate, 
ne  rappelle  aucune  loi,  aucune  coutume  relative 
à la  police  médicale;  il  fullit  de  le  parcourir  pour 
ic  convaincre  que  celle  célèbre  formule  eft  une 
expofii  ion  libérale  & défintéveflee  des  fentimens, 
des  connoiflances  & des  devoirs  qui  doivent  former 
le  véritable  caraâère  du  médecin,  à une  époque 
d'ailleurs  où  l'art  de  guérir  , n’ayant  encore  nen 
d’académique,  fe  trouvoit  compris  dans  les  pro- 
feffion»  qui  fe  tranfinctletit  par  la  Giaplo  voie  de 
l’upprenliffoge  & de  la  tradition. 

La  fameufe  école  d'Alexandrie  , & plus  tard  , 
& fous  l'Empire  romain,  celles  d'Edefle,  d'A- 
thènes, 6tc.,  adoptèrent , relativement  à la  mé- 
decine , les  ufages,  les  formalités  qui  padèrent 
chez  les  Arabes  , &t  d’après  lefqeets  on  établit 
chez  les  Modernes  les  degrés  académiques  k ce 
qui  concerne  la  police  de  la  médecine  dans  les 
premières  Univerfités. 

Les  Romains  qni , au  rapport  de  Pline,  furent 
près  de  fix  Gi  cles,  non  (ans  médecine,  mais  fans 
médecins  avoués  & reconnus  , nous  offrent,  mais 
à une  époque  afl'ez  avancée  de  leur  hifloire  , plu- 
Leurs  réglemens  d’une  haute  importance  concer- 
nant l'exercice  de  l'art  de  guérir  , ce  qui  devint 
de  plus  en  plus  néce flaire , à mefure  que  dans  les 
principales  villes  de  l’Empire,  le  nombre  des  mé- 
decins augmentait  avec  le  luxe  & les  difficultés 
d'une  exiftencc  plus  expofée  à un  grand  nombre 
de  maladies. 

Avant  de  prendre  nne  idée  de  ces  réglemem, 
il  nous  importe  de  rappeler  ici , & comme  par 
digreffion  , ce  qui  concerne  la  diftinllion  entre 
la  médecine  & la  chirurgie  , ainfi  que  l’opinion 
de  quelques  écrivains  fur  ta  condition  fervile  des 
médecins  fous  l’Empire  romain. 

Cette  opinion  , vivement  & fortement  com- 
battue par  un  grand  nombre  d’auteurs,  eft  évi- 
demment contraire  aux  docutnens  les  plus  pofitifs 
de  l’hiftoirc.  L’exercice  de  la  médecine  donna 
même  chez  les  Romains  le  droit  de  bourgeoifie, 
auquel  Augufle  ajouta  dans  la  fuite  le  privilège 
de  porter  l'auneau  d’or.  11  ne  pareil  pas  d’ailleurs 
qu'Archagalus  &.  Afclépiade,  qui  exercèrent  les 
premiers  la  médecine  à Rome,  fullènt  de  condition 
fervile. 

Les  Roma  ns , à la  vérité  , ne  fe  livrèrent  pas 
d’abord  à cotte  profciïion  , qu’ils  abandonnèrent  j 
aux  Grecs;  mais  cependant  iis  commencèrent  à 
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s’en  occuper  fous  l’empire  d’Augnfleêr  de  Tibère, 
comme  on  le  voit  par  les  noms  de  Julius  Baflb* , 
Sextus  Niger  , Æmilius  Macer , &c... , dont  Pline 
a conl’ervé  le  fou  venir. 

La  condition  fervile  de  plufieur*  mécfecins  , tel* 
qu’Antonius  Mufa  , Hyginus  , Sic.,.,. , a donné 
lieu  à ces  dontes  fur  la  libéralité  de  l’état  de  mé- 
decin chez  les  Romaïus  . & à ce  fujet  , on  a raf- 
lemblé  un  grand  nombre  de  témoignages  de  pbi- 
lofophes  , de  jurifconfulte»  anciens  , pour  prouve* 
que  des  efclaves  pratiquoieut  la  médecine  à Rome; 
tous  les  docutnens  de  l’billoire  civile  fit  littéraire 
juftifient  en  effet  cette  aflerîion  , ce  qui  prouve 
feulement , du  refte , que  la  fervimde  chez  les  Ro- 
mains n’étoit  pas  incompatible  avec  la  médecine  t 
fans  qu’il  foit  poflible  d’en  ronclure  que  la  condi- 
tion de  médecin  étoit  entièrement  fervile.  Chez 
les  Romains,  la  dénomination  de  médecin  avoit 
une  acception  beaucoup  plus  étendue  que  chez 
les  Modernes;  elle  s'appliquait  aux  parties  les  pluj 
élevées  de  fart  de  guérir  , comme  à fes  fonêhon» 
les  plus  fubal ternes,  telles  que  les  panfemons  , fes 
friaions  , l'épilation , l’admini (Ira lion  des  clyflères. 
On  doit  dire  “encore  qu’un  médecin  pouvoit  de- 
venir efclave  comme  tout  autre  citoyen  Sc 
qu’Hippocrate  n'eût  pas  plus  été  à l’abri  de  ce 
revers  que  Platon  ou  Ariftote. 

Ce  nom  de  médecin  fut  meme  donné  aux  ven- 
deurs d’orviétair , aux  herborifles,  qui  fe  tenoient 
dam  leurs  boutiques  , Si  que  l’on  appeloil  medici 
ccflulariij  profciïion  lu  bal  terne  par  laquelle  Arif- 
tote  commença  fa  brillante  carrière. 

Plutarque  va  jufuu’à  défigner  fous  le  nom  de 
médecin,  l’oculiJle  le  plas  vulgaire. 

T-e  mot  de  chirurgien  (chirurgus),  dont  Elien 
a fait  ufage , eft  appliqué  par  cet  auteur , A d’a- 
près le  fens  étymologique  ou  primitif,  aux  pein- 
tres , aux  fculpteurs , à tous  ceux  qui , dans  l’exer- 
cice d’un  art  ou  d’une  profeftron  , le  fervent  eflen- 
tiellement  de  la  main  , acception  rappelée  & con- 
firmée par  Galien,  Suidas  , &c 

Celle  paroit  s’être  fervi  l’un  des  premiers  d« 
mot  chirurgien  ponrdéfîgncr  l’une  des  attribution» 
de  la  médecine.  Ce  que  dit  le  même  auteur  du 
partage  de  cette  partie  des  connoiflances  en  trois, 
branches  , favoir  , la  diététique , la  pharmacie  ic 
la  chirurgie  , ne  peut  pas  être  regardé  comme  une 
divifion  civile  , mois  comme  une  claflification  feo- 
laftique  Si  convenable  pour  confidércr  fous  dilfé- 
reos  point»  de  vue  , un  même  fujet  d’études  & 
d’obfervation*. 

La  pharmacie , dénomination  qui  indiqueroit 
une  profeffion  particulière  ,’  fi  l’on  vouloit  prendre 
ce  p affilge  dans  un  autre  fens,  ne  commença  à 
indiquer  un  art  diftinél  & féparé  qu’a  la  fin  du  qua- 
trième fiècle.  Avant  cette  époque,  les  médecins 
préparèrent  eux-mêmes  leurs  médicamens , taudis 
que  les  pharmacopoles  & les  ropopoles  vendoient 
i feulement  des  drogues  fimples  ou  quelques  prépa- 
t rations  compofées,  telles  que  U thériaque. 
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Oribaze  , médecin  de  Vetnpereor  Julien , paroît 
même  avoir  indiqué  le  premier  une  claffe  do  ci- 
toyens , occupée  ipécialement  à la  préparation  des 
médicamens , claue  qui  n’éloit  pas  encore  défignée 
d’ailleurs  fous  un  nom  particulier  : le  nom  très- 
ancien  d’apothicaire  , qui  fe  prenoit  d’abord  dans 
un  fens  très-défavorable , ne  pouvant  s'appliquer 
alors  à une  profeffion  utile  êt  refpeélable.  Celle 
lui-même , qui  a principalement  écrit  fur  les  par- 
ties de  la  médecine  qui  tiennent  le  plus  di renie- 
ment ii  1a  chirurgie  , a donné  k 1 ton  ouvrage  le 
titre  de  livres  fur  la  médecine  , de  Medtcinû 
Itbri. 

Chez  les  Anciens,  aucune  ligue  de  démarcation 
ne  fut  tracée  entre  ces  différentes  attributions  de 
la  médecine  ; les  études  qui  conduifoient  à cha- 
cune d’elles  n’étoient  point  féparées.  Scribonius 
Largos  y favant  diététille  , fut  élève  de  Tryphon  , 
Tarant  médecin  vulnéraire.  Celfe  lui-même  déli- 
gna l’accoucheur  fous  le  nom  de  médecin.  Scribo- 
nius l.argus  , plus  de  deux  fiècle»  après  la  divilion 
fcolaftiquede  l’art , allirme  que  nlnfieurs  perfonoes 
ont  acquis  le  nom  de  médecin  dans  toute  fa  pléni 
tnde,  par  l’exercice  d’une  feule  de  fes  parties. 
Les  deux  Apollonius , médecins  vulnéraires  , ap- 
partinrent à la  feèle  des  méthodifles.  Entièrement 
libres  dans  le  choix  des  portions  diverfes  de  l'art , 
les  diflérens  médecins  de  l'antiquité  pouvoient  fe 
préfenter  tour  à tour , comme  médecins  vulné- 
raires , médecins  diélétilles  , médecins  oculif- 
les , & c 

Il  ne  paroi t pas  même  d’ailleurs  que  dans  l'an- 
tiquité , il  ait  exiilé  aucune  loi  prohibitive  pour 
éloigner  de  l’exercice  général  de  la  médecine , 
les  perfonnes  incapables  de  s’en  occuper  d’une 
manière  utile  & éclairée.  Galien  lui-méme , qui 
rappelle  dans  fes  écrits  les  faits  principaux  de  fa 
vie  privée,  fe  chargea  de  l'emploi  de  médecin 
vulnéraire  pour  les  gladiateurs , & prit  fucceiïive- 
ment  pluiieurs  autres  emplois  fans  remplir  aucune 
formalité  légale. 

Les  aides  ou  ferviteurs  des  médecins , dans  l’an- 
tiquité , n’éloient  autre  ebofe  que  leurs  élèves  & 
leurs  difciples. 

M.  Peyrilhe , à qui  nous  empruntons  une  partie 
de  ces  réflexions  , èc  dont  les  opinions  , quoique 
modernes , ont  déjà  tout  le  poids  d'une  grande  au- 
torité. remarque  qu’avant  le  feizième  fiècle , les 
liiftoriens  qui  font  fouveat  ufage  du  nom  de  mé- 
decin , n'emploient  jamais  celui  de  chirurgien.  Un 
concile  tenu  en  Dauphiné  , déflgne  celui  qui  fai-  1 
gne  , fous  le  nom  de  médecin  j une  Chronique  du  î 
douzième  Cède  appelle  également  médecin  celui  ! 
qui  pratiqua  alors  l’opération  de  la  taille  fur  un 
moine  des  Pays-Bas. 

11  faut  arri ver  jufqu’àl’inflitation  des  archiâtrcs 
chez  les  Romains,  pour  découvrir  les  premières 
traces  d'une  police  médicale  dans  l’Empire.  Les 
archiâtrcs  n’étoient  pas  feulement  les  médecins  ‘ 
des  empereurs , 8c  les  premiers  magrfirats. 
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Le  premier  médecin  que  l'on  trouve  décoré  de 
ce  titre  efl  Andromaque  l’ancien,  contemporain 
de  Néron  (i)j  on  ne  fait  pas  du  refte  d’une  ma- 
nière poütive,  C par  ce  titre  on  déflgnoit  le  mé- 
decin du  prince  ou  le  chef  des  médecins  (a). 

Ce  qui  efl  mieux  connu,  c’efl  que  les  premiers 
archiâtrcs,  ou  archiâtrcs  palatins,  depuis  Conf- 
t un  tin , éloient  des  efpècesde  magilirais  d’un  rang 
très-élevé,  tandis  que  les  archiâtrcs  populaires 
avoient  des  attributions  8c  des  privilèges  qui 
nous  font  atteflés  par  le  Digefte  8c  le  Coae  Jufli- 
nien.  Le  nombre  de  ces  archiâtrcs  répondoit  à 
Home  à celui  des  arrondi  flemens  , fans  compter 
les  médecins  des  gymnafes  & ceux  des  veftales. 
Les  villes  du  fécond  ordre  n’en  avoient  que  fept , 
8c  celles  du  troifième  cinq. 

Ces  arebiâtres  formoient  dans  chaque  ville  un 
collège  de  médecins  , qui  étoit  toujours  confulté  , 
fur  la  capacité  des  médecins  d'état , choifis  d’ail- 
leurs à fa  pluralité  des  voix  par  les  membres  de 
l’autorité  municipale;  Il  paroi  t anffi  que  ces  ar- 
chiâtres  éloient  chargés  d’une  efpèce  d’enfeigne- 
meot.  Parmi  leurs  privilèges,  qui  étaient  allez  con- 
fidérables  , on  comptoi tic  droit  de  refu fer  la  charge 
de  curateur  ou  de  tuteur  ; l’exemption  des  loge- 
mena  de  guerre  , 8c  un  grand  nombre  d’avantages, 
dans  le  cas  d'affaires  ou  de  pourfuites  judiciaires , 
d en  rôle  meus  forcés  , ou  de  contributions  extraor- 
dinaires. 11  leur  fut  accordé  en  outre  des  hono- 
raires, foit  ponr  enfeigner,  foit  pour  donner  leurs- 
foins  8l  des  médicamens  aux  pauvres.  Les  lois  ro- 
maines s’expliquèrent  aufli  fur  les  relations  des 
médecins  d un  ordre  inférieur , avec  1a  fociété  j 
ainfi , fuivant  le  Digefle  , un  médecin  avoil  le  droit 
d’exiger  les  honoraires  qui  lui  étoient  dus  , 8c  le 
Code  Juftimen  , par  une  oifpofition  tout-a-fait  pro- 
tectrice de  la  crédulité  ou  de  la  foibleiTe  , ne 
permet  toit  pas  qu’un  médecin  exigeât , après  la 
cure  , la  récompenfe  qui  lui  avoit  été  promile  par 
un  homme  riche,’  fil  engagement  avoit  échappé 
à une  raifon  troublée  par  1a  crainte  du  danger  ; 
toutes  les  protnefles  arrachées  par  la  frayeur 
étant  nnlles  aux  yeux  de  la  juflice.  Quos  etiam  ea 
pa tient ur  accipen  , que*  Jani  ojfemnt  pro  obje- 
(juns , non  ea  çuer  penc/ttau/es  pn> falote  pny- 
mittuni.  Code  JuUinieu  , 1.  c. 

L eémparabolains t efpèces  de  millionnaires  qui 
fe  dévouoient  dans  les  maladies  pellileiitielles  ou 
épidémiques  , & qui  furent  en  très-grand  nombre 
au  commencement  du  cinquième  fiècle  , apparte- 
naient entièrement  h la  juridiélior»  eccléfialtique* 
Les  fages- femmes,  les  (lentilles  , les  oculiiles  , le» 


(t)  Sprengcl  , vol.  II,  psg.  » 6l. 

(a)  Ackermann  f dans  foi»  Répeoairt  de  médecine  pu- 
èhtjue  & légat*,  part,  a,  cap.  II,  pag.  167. 

Sprcngct,  ibid.,  p.ig.  itff,  d’apri*  le  Digejle,  lib.  XXV  llr 
lit.  1 , tic  1 . 6.  5 1 . 
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arlifles  chirurgiens  engendrai,  jouifloicnt  du  droit  I 
appelé  ex traorJtnaria  cognitio  f fit  appartenoient  J 
à 11  clalTe  des  médecins  privilégiés  (i). 

Les  monuineas  les  plus  inilruôifs  & les  plus  po- 
fitifs  fur  Fétat  de  la  médecine,  confidérée  comme 
profeffion  cliez  les  Romains , fe  trouvent  en  gé- 
néral dans  les  lois,  les  arrêtés  des  empereurs, 
ne  Sprengel  a rappelés  avec  une  judicicufe  éru- 
lition  , fit  dans  la  formule  confervée  dans  le  re- 
cueil de  Caffiodore , & qui  concerne  les  archiâtres 
palatins  particuliers.  Le  Clerc  , auteur  entière- 
ment dépourvu  de  critique  fit  dVfprit  philofophi- 
que  , a donné  , ainfi  que  beaucoup  d'autres  auteurs , 
trop  d'importance  à cette  formule  j un  de  ces  au- 
teurs traduifant  d’une  manière  ridicule  , & dans 
un  ftvlc  tout -à-fait  digne  des  médecins  de  Molière, 
fait  dire  à l’empereur  qui  s’adreffe  à l’arcbialre  : 

« les  autres  hommes  nous  fervent  h litre  de  fmi- 
» million  , fit  vous  à litre  de  fupériorité.  Vous 
» pouvez  nous  aflujettir  à votre  volonté,  combat- 
» tre  nos  goûts,  nos  pallions,  nous  contredire, 

» eufin  avoir  fur  nous  un  pouvoir  égal  à celui  que 
» nous  avons  fur  Tes  autres.  » L’biltorien  qui  tra- 
duit aufli  plaifammeul  Caffiodore  , eil  celui  qui  a 
prétendu  , d’après  je  ne  fais  quelle  expreüion  fi- 
gurée des  livres  facrés , qu'il  falloit  être  médecin, 
pour  arriver  à la  royauté  chez  les  Juifs.  Du  relie, 
celte  formule  confervée  par  Caffiodore  ell-elle  un 
monument  authentique? On pourroil  en  douter , fit 
l’on  fait,  fans  ce  document,  que  les  a rein  aires  ou 
premiers  médecins  des  empereurs  avoient  de 
grandes  prérogatives;  que,  malgré  les  réglemcns 
lévères  concernant  leur  éleüion,  l’intrigue  porta 
à ce  haut  rang  des  hommes  très-médiocres  , & 
que  , pour  le  prouver,  il  liiffiroit  de  rappeler  que 
Galien  ne  fut  jamais  arcliiâtre  , lui  qui  avoit 
plus  de  mérite  que  tous  les  archiâtres  de  l'Empire 
romain  (a). 

Dans  le  moyen  âge  , la  médecine  continua 
d’être  confervée  comme  une  profeffion  diltinéle  fit 
fou  mi  fe  à la  furveitlance  des  gouvernemeus  chez 
plufieurs  nations.  Dans  le  Code  Théodoric  , elle  fe 
trouva  même  fou  mi  fe  pour  les  détails  de  fon  exer- 
cice , À des  réglemens  fit  à des  formalités  qui 
auroient  paru  tout-à-fait  contraires  à la  dignité 
tJu  véritable  médecin  dans  nn  fiècle  plus  éclairé. 

Cultivée  avec  diflinôion,  fit  placée  au  premier 


(i)  Ne  voulant  point  écalrr  une  érudition  étrangère, 
roui  renvoyons,  pour  ces  coniîdérations  biftoriqiwj,  au 
Savant  Sprengel , fur  ici  recherche!  duquel  on  peut  compter 
fins  les  faire  fur  de  nouveaux  frai»,  le  volume  ÏI 

de  Ton  ouvrage  , que  nous  avons  cité,  depuis  la  page  1G1 
l'ifqu’i  la  page  ifiÿ  , partage  i l’aide  duquel  il  uruir  ailé 
tic  montrer  fans  effort , & oc  la  Icconde  main,  une  grande 
érudition , fi  l'on  pou  voit  donner  ce  nom  4 des  citations  qui 
ne  font  pas  le  rétu  liai  utile  de  fci  propres  recherches , ni 
l'indication  honorable  de  fes  ledhircs. 

(a)  J'oytJ  Bcirdeu  , Recherche t fur  quelques  points  d'hif- 
toi't  it  la  m/deciie,  yol.  II,  depuis  U page  5-3S, 
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rang  chez  les  Arabes , elle  y fut  alïujetiie  cepen- 
dant, foi t pour  les  études,  foit  pour  la  pratique, 
à des  lois  qui  n’ét oient  pas  moins  favorables  a fes 
progrès  qu’à  la  falubrité  publique. 

Chez  les  peuples  d'Occideot , avant  la  fondation 
des  univerfités , l’art  de  guérir  ne  fut  exercé  avec 
uelque  lumière  fie  quelque  diflinâon  que  par 
es  médecins  étrangers,  fit  principalement  par  des 
médecins  juifs , qui  avoient  puilé  leurs  connoif- 
fances  dans  les  écoles  arabes.  Toutefois  Gs  ven- 
deurs de  drogues  , les  opérateurs  , les  aventuriers 
attachés  aux  armées  pour  pan  fer  les  bleffés,  fit  en 
général  les  agens  , les  minières  d’une  médecine 
populaire,  furent  rangés  comme  les  hommes  atta- 
chés aux  profeflions  mécaniques  dans  diflértntes 
confréries.  Depuis  la  fondation  des  univerfités,  la 
médecine  devenue  plus  reflreinte , moins  com- 
plète, par  cela  même  qu’elle  étoit  toute  cccléfiaf- 
tique,  le  fépara  de  la  chirurgie  , dont  la  pratique, 
les  opérations  manuelles,  les  rapports  plus  inti- 
mes , plus  nombreux  , ferabloient  ne  pouvoir  con- 
venir à la  dignité  St  à l’orgueil  du  facerdocë,  dif- 
polit  ion  qui  dans  la  fuite  occafionna  une  lutte  le 
des  difeuffions  fi  honieufes,  fi  contraires  aux  pro- 
grès de  l’art  fit  aux  véritables  intérêts  de  l'humanité. 

Dans  l’état  préfent  des  connoiflances  ,1a  méde- 
cine , confidérée  comme  profeffion,  efl  l'objet  de 
plufieurs  lois  , de  plufienrs  réglemens  qui  Giflent 
fans  doute  beaucoup  à delirer,  ninfi  que  U forma- 
tion fit  l’exécution  aes  arrêtés  ou  des  ordonnances 
capables  de  réprimer  les  entreprifes  continuelle- 
ment renouvelées  du  charlatanifme  , qui  fe  ratta- 
che naturellement  a la  foiblefle  du  cœur  humain  , 
& envers  lequel  on  fera  toujours  forcé,  comme  au- 
jourd'hui , à une  demi-tolérance,  par  la  raifon, 
dit  un  médecin  philofophe,  • qu’on  n’a  droit  fur 
» la  confiance  des  hommes  que  jufqu'à  un  certain 
» point , fie  que  la  liberté  publique  mérite  beau- 
10  coup  d'égards.  » (L.  J.  M.  ) 

Médecins  experts  , Médecins  jures.  Ceft  le 
véritable  nom  , la  véritable  dénomination  fou*  la- 
tielle  il  convient  de  défignerles  médecins  chargés 
'office  ou  par  commiflion  temporaire  , des  viuie» 
fit  des  rapports  relatifs  à la  médecine  légale.  Les 
a'tributious  du  médecin  , dans  celte  circonftaoce , 
font  du  même  ordre  que  celles  des  hommes  dont 
la  profeffion  quelconque  peut,  au  befoin,  fournir 
des  dncumens  ou  des  données  dans  les  difeuffions 
juridiques  adminiflratives,  comme  on  le  voit,  par 
exemple,  pour  les  écrivains  pablics,  les  maréchaux 
vétérinaires,  fitc 

Du  relie,  les  fondions  , les  connoiflances  d<s 
médecins  experts  ou  des  médecins  jurés , beaucoup 
plus  étendues , beaucoup  plus  importantes  que 
l’emploi  ou  les  dncumens  tirés  des  autres  prolef- 
fions,  ont  donné  lieu,  parle  nombre  fit  la  variété 
de  leurs  applications,  a une  colleélion  de  faits  fit 
de  recherches  que  Fon  a cherché  à difpofer  ea 
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corps  de  doélrine,  fous  le  titre  de  Médecine  lé- 
gale y qui  forme,  dans  l’état  préfent  des.  counoif- 
fances,  une  branche  très-importante  de  lVnfei- 
gnement  médical  , dans  les  nouvelles  écoles  de 
médecine  de  Frauce. 

Quant  au  titre  de  médecins  lénifies , c’cft  une 
dénomination  inexaéle  8t  'ambitieufe  , fous  la- 
quelle pluüeurs  auteurs  ont  voulu  défigner  1rs  nié- 
cins  chargés  des  vifites  des  i apports  relatifs  à 
dillérens  cas  de  médecine  légale. 

Cette  dénomination  nouvelle  , dit  M.  le  profef- 
feur  CbaulTier,  a été  bien  vite  accueillie  par  la  foule 
nombreufe  des  imitateurs  8c  des  compilateurs  , 
toujours  emprelTés  à répéter  fans  examen  ce  qui 
a été  dit  avant  eux.  * • 

« Mais,  continue  le  même  auteur,  elle  nous  pa- 
» roit  inexaéle  8c  inconvenante,  lin  effet , on  ap- 
>*  pelle  lé  gifle  t celui  qui  étudie  les  lois  , qui  s'en 
i"  occupe  eifenticllcmcnt , 8c  en  quelque  forte  ex- 
» clufivemcnt  ; mais  le  médecin  a bien  d'autres 
» genres  d’études  8c  d’occupations,  f.c  magiürat 
» qui  nomme  un  médecin  pour  la  vifite  d’un 
» bielle  ou  d’un  cadavre , ne  le  confulte  point  fur 
» l'interprétation  des  lois  , ni  fur  le  mode  de  leur 
» exécution;  il  lui  demande  feulement  de  déter- 
» miner  d’après  l'obfervation  8c  les  principes  de 
» fon  art , la  nature  des  blefTure»  , les  caufes  po- 

* Grives  de  la  mort , les  conféquences  direéles  du 
» fuit  fournis  à fon  examen;  fes  réponfes  doivent 
» donc  être  fondées  uniquement  fur  les  conuoif- 
» fances  médicales  , 8t  »1  doit  les  pofTéder  à nn 
» haut  degré.  Le  médecin  qui , pour  fe  livrer  à 
» l’étude  des  lois  humaines,  néglige  roit  la  prali- 
» que , l'exercice  de  fon  art , leroit  affurément  peu 
» propre  à répondre  aux  vues  du  magiflrat  ; au 
» lieu  de  s'attacher  à l’objet  (impie  de  ia  million  , 
■ on  verroit  ( 6c  déjà  ou  en  trouve  quelques  exem- 

* pies  ) notre  médecin  légifte , dont  l'amc  fenfible 
» 8c  généreufe  efl  toujours  altérée  d’amour  & de 

* juflice  , s’ériger  eu  juge  , en  avocat,  ou  même 
» en  légiflateur,  interpréter  les  faits  à fa  manière  , 

* les  commenter,  les  difeuter,  les  obfcurcir  par 
» fes  raifonnemens , fes  fuppofltiorfs , fes  diflinc- 
" tmns , fes  fublilités  , 8c  plus  occupé  de  l’étude 

* du  code  des  lois  que  des  procédés  de  l’art  8c 
» des  phénomènes  des  maladies  ; on  le  verroit , 
» malgré  fa  vafle  érudition  St  les  idées  fublimes 
•*  de  perfcèlionuemcnt , fouvent  fort  erabarrafl’é 

* fur  les  moyens  d’examiner  , de  conflater  les  di- 
» verfes  altérations  & d’en  tirer  des  conféqnences 
» préciTes.  Sans  doute  il  convient  à tout  homme 
» loge  de  conuoitre  les  lois  de  fon  pays , 8l  l ui  t ont 
» colles  qui  concernent  fon  état , fes  fonctions  ; 

* mais  laillons  aux  jiirifconfulles  le  foin  de  les 
» étudier,  de  les  interpréter,  qui  trop  emhntjfe , 
» mal  étreint y fâchons  nous  borner,  ne  cherchons 
» point  à étendre  notre  fcience  au-delà  de  fes  vé- 
» ri  tables  limites;  8c  quoique,  dans  plulieurs  cas, 

* les  connoiffauces  médicales  foient  d’une  céccf- 
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» filé  abfolue  pour  l'adminifliatiou  de  la  juflice  , 
» elles  n'en  font  qu'une  partie  accefloire  ; & dans 
» l’état  aéluel  de  notre  légiflation  , les  (oublions 
» du  médecin  expert  fe  bornent  bc  doivent  fe  bor- 
» ncr  à confluer  un  point  ou  une  circon  fiance  de 
» fait , à pArmncer  fur  une  queflion  d’art  & de 
» fcience  ; «-lies  n’ont  donc  qu’un  rapport  fort 
» iiidireél  à l'application,  à l’exécution  des  lois, 
» à la  queflion  de  droit  ; ainfi  la  qualification  de 

* l*gj*ei  dont  on  veut  gratifier  le  médecin  , ne 

• lui  convient  pas  plus  qu'a  tout  autre  expert 
» chargé  par  le  magiflrat  d’un  objet  litigieux. 
» D’ailleurs , le  vrai  médeciu  efl  aflex  grand  , ailes 
» recommandable  par  les  qualités,  par  l'étendue 
» de  fes  connoi fiances , par  les  fer  vices  j ourna- 
» liers  qu'il  rend  à la  fociété , pour  n’avoir  point 
» befoin  d’aucun  titre  étranger  a fon  art.  » 

Les  devoirs  , les  qualités  , les  connoifTances  né- 
cefi’aires  dans  les  fondions  de  médecins  experts  ou 
jurés  , font , dans  l’étal  préfent  de  la  fcience  , fous 
le  nom  de  médecine  légale  , l’objet  d’un  enfeigne- 
tuent  particulier  dans  les  écoles  modernes  les  plus 
célèbres  , mais  principalement  dans  les  écoles  de 
Paris,  Strasbourg  8c  Montpellier. 

L’excellent  article  de  La  folle  (i),  dansle  Supplé- 
ment de  P Encyclopédie  , fur  cette  partie  impor- 
tante delà  médecine,  n’ayant  pas  été  reproduit 
fous  le  titre  auquel  il  appartient  dans  la  nouvelle, 
nous  regardons  comme  un  devoir  de  le  placer  ici 
à la  fuite  de  ce  petit  nombre  de  confidérations  fur 
les  médecins  experts  ou  jurés , ce  que  nous  ferons 
dans  la  fuite  pour  tous  les  articles  d’un  mérite 
auffi  remarquable , 8c  que  les  It  fleurs  éclairés  pré- 
féreront fans  doute  à ceux  qu’une  ambitieufe  mé- 
diocrité ne  craindroit  pas  de  leur  fubflitucr. 

« Médecine  légale.  L’art  de  faire  des  rapports 
ou  des  relations  en  juflice  n'cfl  qu'une  partie  de 
la  médecine  légale,  8c  l'on  peut  reprochera  ceux 
qui  s'v  font  bornés  , d’avoir  fubflitué  à une  fcience 
étendue  8c  tranfeendante  par  fa  nature  8c  fm 
objet , l'exercice  teebuique  d’ul^Vule  de  fes  par- 
ties. On  définit  les  rapports  de  médecine  : « Un 
» afle  public  & authentique  par  lequel  des  méde- 
■ cins  8c  leurs  miniflres  titrés  rendent  témoi- 
b gnage  , ou  font  la  narration  dans  un  écrit  ligné 
» d'eux  , de  tout  ce  (pie  leur  art  ou  leurs  lumières 
» leur  ont  fait  conuoitre  par  l’examen  8c  la  vifite 


(i)  Lafoflc , dom  les  écrits  fur  la  médecine  légale  , dé- 
potée en  grande  partie  dans  le  ÜuppUmtnt  de  l’EncyciupÎJit , 
ne  font  point  afTcx  connus,  doit  être  placé  au  premier 
rang  parmi  les  médecins  français  qui  ont  écrit  fur  celte 
partie  de  la  médecine,  tcîs  que  Louis,  Antoine  Petit, 
MM.  Chaudicr  , dont  les  ouvrages  originaux  ne  doi- 
vent pas  être  confondus  avec  plulieurs  traités  informes 
8c  avec  différences  Compilations  que  des  horamrs  uns 
expérience  fur  cette  matière  ont  publics  depuis  quelques 
années,  fans  s'apercevoir  que,  fur  une  pareille  matière,  r éru- 
dition la  plus  étendue  ne  peut  fuppiécr  1 l'exercice  de  ia 
médecine  te  i la  counoiflàucc  de  l'anatomie  &.  de  la  phvlu»- 
logiv. 
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» d'un  fujet  qu’ou  leur  nréfente  , pour  , en  éclai- 
» r.iut  les  juges,  faire  loi  eu  juftice.  » 

» Ce  point  ae  vue  n’embrafle  point  tous  les  cas  où 
la  médecine  &:  fe*  différentes  parties  vieunent  au 
focour*  des  lois.  L’objet  effeatiel  de  la  légillation 
étant  le  bonheur  des  hommes , foil  3^*  la  vie  ci- 
vile, foit  dans  la  vie  privée,  ou  te  ni  *1’)  rumen  fi  té 
des  rapports  qui  naiffeot  entre  la  jurifprudence  &. 
la  médecine.  Legum  feientiœ  atque  medicinœ  funt 
relut i qttâdatn  cognai  10  ne  con/unéla,  ut  qui  ju~ 
rifperitus  e/l , idem  quoque  fît  medicus  , dit  Tira- 
queau.  Un  axiome  en  légillation,  qui  eft  commua 
à tous  les  fiècles  , eft  de  recourir , félon  les  cas  , 
aux  experts  en  tout  genre  pour  prendre  leur  avis. 
Qtiâcumquc  in  arle peritts  c mdendum  ejl  ( Augult. 
Barbota  ) ; & les  légiÛateun  eux-memes  ont  lou- 
vent  énoncé  cet  avis,  comme  motif  de  la  loi  ou 
du  i ugement.  Telle  eft  la  loi Jbptimo  menfc  jf. 

• de  fia  tu  kominum  : propter  authontatem  doélif- 
Jîtni  ri  ri  Hippocratis. 

» Dans  la  difette  des  preuves  pofitives  , qui  font 
du  reÛfort  de  la  raogif  Ira  turc  , on  confulte  les  mé- 
decins & les  chirurgien»  pour  établir  par  des  preu- 
ves fcientiljques  ,1’exifteDce  dam  fait  qu  on  ne 
fauroit  connu» tre  qne  par  ce  moyen.  Leur  décifion 
devient  alors  la  kafe  du  jugement , &.  doit  eu  ga- 
rantir la  certitude  St  ta  juftice.  Medtci  pmpriè  non 
Junt  te/les , fed  mugis  judtcuun  quàm  tejlimo - 
mum . ( Bu  Idc  fur  la  loi  ; eadem  , 2 , D,  dejejln  & 
dUationitms  , n°.  4.  ) 

» Lesiois  canoniques , civiles  & criminelles , pré- 
fentenl  une  foule  de  cas  de  cette  efpèue , U Tordre 
naturel  des  matières  femMeroit  exiger  qu’un 
traité  dogmatique  de  médecine  légale  contînt 
fé  paré  meut  tout  ce  qui  a rapport  au  droit  canoni- 
que, au  droit  civil  St  au  droit  criminel;  mais  ce 
qui  eft  très-diftind  eu  jurifprudeace  , ne  l'elt  pas 
autant  en  médecine.  Le  médecin  & le  chirurgien 
experts  ont  les  mêmes  objets  à ililcuter  dans  les 
queftions  de  droit  canonique  ou  de  droit  criminel , 
& c’eft  moins  àjfifrrdre  établi  par  les  jurifeon- 
fultes  qu’il  faut  avoir  égard , qu'à  Tordre  naturel 
des  matières. 

» Les  rapports  de  la  médecine  avec  U jurifpru- 
dence ont  été  établis  par  des  jurifconfultes  & des 
médecins  , dent  le*  noms  font  refpeélables.  {f^njrex 
parmi  les  jurifconfultes,  l’empereur  J uilia  , N >- 
vcU.  3 & Soleil.  O j l’empereur  Léon , nom  Conf 
tttut.  p ra-min,  Befold,  Vinc.  (’arrar,  Muf.rum, 
Siryke  , Sic..  . Turou  les  médecins  , Amman  , 
Ilohn  y Fort.  Kidclis,  Cafpar  à Reies,  Slrobelber- 
ger  , Zacchias  , Bartholin.  ) 

» L’extrême  importance  de  ces  objets  infpire 
aine  forte  d’effroi  par  l'inattention  générale  qu’on 
V apporte;  u nis  butions  à nos  voifins  le  foin  de  s’é- 
clairer dans  les  démarches  les  plus  délicates  ; les 
auteurs  qui  traitent  de  la  médecine  légale  relient 
enfouis  parmi  nous  dans  la  pou  (Iî  ère  des  bibliothè- 
ques ; fie  fans  quelques  événemens  mémorables  qui 
nous  rappellent  le  danger  de  l’ignorance,  oa  ou- 
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blieroit  qu’il  eft  en  médecine , un  genre  d’étude 
relatif  à la  légillation. 

» On  nVc  feigne  aucune  part  eu  France,  l’art  de 
faire  les  rapports  en  juftice;  Si  comme  s'il  é toit 
moins  imporlaut  d’avoir  des  notions  fur  cet  arti- 
cle , que  de  connoitre  les  famille*  des  animaux  fc 
des  plantes,  8c  d’analyfer  avec  méthode  les  curio- 
fités  étrangères  , on  exige  des  jeunes  médecins 
qu’ils  ne  foient  jamais  furpris  dans  un  cabinet 
d’hiftoire  naturelle  , mais  on  ne  les  fonde  point 
fur  des  connu» fiances  , dont  la  privai iou  peut 
coûter  la  vie  ou  l'honneur  aux  citoyens. 

» Tant  de  motifs  réunis  m’excitent  à réveiller 
l'attention  de  mes  pareils;  je  vais  tracer  dam  cet 
article  l’analylé  d’un  ouvrage  irumenfç , biffant  au 
temps  à perfeâfonuer  *mon  entreprife,  8c  je  me 
féliciterai , fi,  après  avoir  ouvert  une  carrière  io- 
téreffatiie,  mes  effort*  en  excitent  d’autres  à la 
parcourir.  Puiffe  un  de  ces  génies  faits  pour  porter 
la  lumière  partout  où  ils  pénètrent  , travailler 
pour  le  bonheur  81  la  fureté  des  hommes  , en  dé- 
taillant avec  précifion  les  ditiérens  objets  .dont 
j’ai  a parler  ! Je  me  crois  en  droit  de  dire  avec  le 
célèbre  Bolm  , que  la  partie  de  la  médecine  qui 
concerne  les  rapports  en  juftice,  n’a  point  été 
fuffifatmneiU  cultivée  , eu  égard  à Ion  importance. 
Je  confier  nierai  dans  cet  article , 

»,  i°.  Tout  ce  qu’il  y a d’sitile  ù connoitre  dan» 
i’hiftoire  8t  les  progrès  de  la  médecine  légale  p 
avec  la  notice  des  meilleurs  auteurs  qui  eu  ont 
traité  ; . ■ 

2°.  Les  connoiflance*  requifes  pour  être  nommé 
expert  en  juftice  ; 

ô14.  Les  qualités  néceffaires  dans  les  experts  ; 

4°.  Les  différentes  précautions  à obier  ver  pour 
bien  rapporter; 

5°.  Les  d. lié» entes  efpèces  de  relations  ou  rap- 
ports ; 

6’%  Les  objets  fur  lefquels  les  médecins  doivent 
établir  leur  rapport  , & jidqu’oti  leur  mimllèro 
s’étend  ; 

7°.  Le  plan  d’un  traité  de  médecine  légale  , qui 
ne  contiendrait  que  Teffenliel; 

8:J.  Les  queftions  à élaguer,  ou  dont  la  difeuflioo 
eft  oifeufe  ou  impoftible.  » 

Art,  l*r,  — Origine  & progrès  de  la  médecine 
légale . 

* A tuefure  que  les  çoanoifïances  fe  répandirent 
dans  les  fociété*  policées  , leur  influence  fe  porta 
fur  les  lois  ; plusieurs  cfeulr  elles  n’avaient  pour 
fondement , dans  l’origine,  que  Jes  préjugés  bar- 
bares que  l’on  avoit  pris  pour  la  règle  du  jufte  le 
de  l 'in j iiftè  ; mais  les  hoincrçes  s’éclairant  fur  leurs 
vrais  intérêts  , fen tirent  que  le  fublime  ouvrage  de 
la  légiflation  ne  pouvait  être  porté  à Ton  plus  haut 

fioint  de  pcrfeèlion  que  par  le  concours  de  toutes 
es  connoifiances.  Comme  il  eft  peu  d’objets  dan* 
la  vaf  civile  81  privée,  fur  lefqueu  les  lois  n’aient 

ftatué , 
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itatué,  1 o pénible  état  de  juge  exigea  , pour,  tire 
digne  ruent  rempli  , des  counoiflance$^|>réliuii- 
uaires  qui  par  leur  nombre  excédoient  les  forc  es 
de  l'humanité.  On  partagea  le  travail , & chacun 
put  être  juge  8c  mini  lire  de  la  loi,  dans  la  partie 
qu’il  nofiedoit  ; l’avis  du  particulier  avoué  par  le 
magmrat  , fut  revêtu  de  la  fanèlion  publique , &. 
devint  un  jugement  ; on  prit  même  des  précautions 
pour  ne  pas  s’expofer  aux  erreurs  funefles  de  l’i- 
gnorance ; la  loi  exigea  qu’on  recourût  à des  gens 
prvbatœ  arèis  & Jîdci , 6c  l’on  eut  le  plus  fouvent 
des  experts  jurés. 

» Telle  elt  l’origine  de  la  médecine  légale.  Née 
du  befoin  comme  tous  les  arts  , elle  fut  long-temps 
dans  un  état  d’i mpe r fcéli  on  qui  ne  permit  pas  qu’on 
la  défignât  fous  un  nom  particulier.  Elle  paroit 
même  encore  dans  fon  enfance  ; 8c  quoique  l!hif- 
toire  facrée  & profane  attelle  qu’on  a quelque- 
fois recouru  aux  médecins  ou  à leurs  minières 
pour  décider  divers  cas  , il  s'efl  écoulé  bien  des 
fiècles  avant  qu’on  fe  foit  occupé  du  foin  d’ex- 
traire un  corps  de  doctrine  de  ces  différentes  dé- 
cirions. Tout  ce  qu’on  retrouve  dans  Tantiquité 
fe  borne  à des  ufages  autorifés  par  les  lois , 8c  dé- 
duits des  notions  imparfaites  qu  on  avoit  de  la  mé- 
decine : les  figues  de  la  virginité  , ceux  des  vertus 
de  la  femence  virile  ; l’animation  du  fœtus , dont 
parlent  les  livres  (ainls  (le  Deutéronome,  la  Ge- 
uèfe  , l’Exode  ) ; la  loi  égyptienne , qui , au  rap- 
port de  Plutarque,  affranchiffoit  de  tonte  peine 
aflliêlive  les  femmes  enceintes;  celle  qui  impofoit 
à leurs  médecins  l'obligation  de  ne  traiter  les  ma- 
lades que  par  la  méthode  adoptée  dans  les  livres 
canoniques  ( Diodore  de  Sicile  ) , & quelques 
autres  exemples  qu’il  feroit  aifé  de  multiplier,  font 
autant  de  preuves  de  celle  impcrfeÛiou  dont  j’ai 
parlé. 

« Les  Romains  furent  plus  exaêls  8c  leurs  lois 
mieux  raifonaées.  L’opération  céfaricnne , pref- 
crite  après  la  mort  des  femmes  enceintes  , 8c  l’exa- 
men du  cadavre  des  bleffés,  autorifé  publiquement 
pour  faciliter  la  découverte  des  crimes,  font  des 
témoignages  authentiques  de  l’influence  de  la  mé- 
decine fur  leur  légiflation.  ( Ployez  Plutarque, 
Suétone  , Tacite.  ) Tout  le  borna  néanmoins  à 
l'application  de  quelques  connoiffuuces  vagues  , 
clans  des  cas  rares  , ou  qu’on  exigeoit  rarement. 
Ce  ne  fut  que  lors  de  la  publication  de  l’ordon- 
nance criminelle  de  l’empereur  Charles-Quint 
qu'on  fentit  la  néceflité  d’une  médecine  légale  qui 
eût  force  de  doÛrine*  (liœrner,  Kanniegeffer.  ) 

1 .es  canons  , les  décrétales  exigèrent  fouvent  le 
rapport  des  médecins  & de  leurs  ininillres  ; les  ju- 
rifconfultes  en  firent  fentir  la  nécefiité  8c  futilité; 
la  tradition  les  fit  infenfiblement  adopter,  8c  les 
ordonnances  de  nos  rois  , publiées  pofléricure- 
ment  à celle  de  Charles-Quint , érigèrent  cette 
coutume  en  loi. 

* Il  relia  peu  à defirer  4 cet  égard  du  coté  de  la 
légiflation  : lavis  des  experts  eu  médecine  devint 
ÙLèdecis  £T.  Tome  TX. 
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une  fource  de  lumières  peur  les  juges  ; mais,  p:  r 
une  fuite  de  la  lenteur  de  nos  progrès  vers  la  rai- 
fon , les  experts  tux-mêmes  ne  s’aperçurent  point 
qu’ils  avoient  contrarié  l’obligation  de  s’éclairer 
pour  éclairer  les  autres  : les  connoi fiances  vul- 
gaires parurent  fufiirc  ; en  exerçant  une  partie  de 
la  médecine , on  fe  crut  en  état  de  réfoudre  les 

?[ucfiions  médico-légales  qui  la  concernaient.  Tout 
appot  de  cette  profeffion  répondit  avec  con- 
fiance lorlqu’il  fut  interrogé  : l'inattention  éUnt 
excofée  par  la  rareté  des  oc  calions  ou  d’autres 
connoiffauces  euffenl  clé  nécelluires , 8c  l’extrême 
imperfeèlion  des  rapports  diminua  néceffairemeut 
leur  force  dans  l’efpril  des  magillrats. 

» Il  efl  vrai  que  la  médecine  légale  cil  fondée 
fur  les  principes  pratiques  8c  raliounels  de  la  mé- 
decine en  général  ; mais  les  praticiens  verfes  dans 
la  connoi  fiance  empirique  ou  hillorique  de  la  mé- 
decine, faififfeut  difficilement  le  point  de  vue  pbi- 
lofopliiquc  ou  rationnel  fous  lequel  on  doit  confi- 
dérer  les  queflious  médico-légales;  d’ailleurs  ces 
qnefiions  font  fouvent  fubordonnées  à des  ufages 
autorifés  par  les  jurifconfultes  ou  par  la  coutume  , 
8c  prefque  toutes  ne  peuvent  être  bien  déduites 
ou  éclaircies  par  les  principes  de  médecine  qu’i 
l’aide  d’une  étude  6c  d un  travail  particulier  couf- 
t animent  ignoré  de  la  foule  des  médecins  8c  do 
leurs  fuppots.  Nous  verrons  ailleurs  que  Histoire 
des  rapports  faits  dans  les  caiifes  les  plus  célèbres, 
prouve  qu’il  ne  fuffit  pas  d’être  bon  praticien  pour 
être  bon  expert  ou  bon  juge  en  médecine  légale. 

» Ce  fut  furtout  en  Allemagne  8c  en  Italie  qu’on 
cultiva  avec  fuccès  cette  branche  importante  de 
l’art  de  guérir.  I.es  plus  habiles  médecins,  enri- 
chis des  connoi  fiances  acquil'cs  par  une  longue 
pratique,  & munis  de  toutes  celles  qui  s’acquièrent 
par  1 etude  des  fciences  acceffoircs  à la  médecine , 
pofèrent  les  premiers  fondemens  de  la  médecine 
1 légale.,  en  publiant  différons  traités  qui  conte* 
noient  les  décifions  raifounées  des  dIus  gélèbres 

Facultés.  Tels  font  les  Traités  de 

Fnrtunatus  Fidelis  de  relationibus  mcdiconun , 
addito  judicio.  In-4°.  Leipfick  (qui  parut  eu- 
foite  fous  le  nom  fuppofé  de  Thomce  Reine/si  j 
Jchola  JnrifconJultoru/n  medica  ). 

Pauli  Ammann irenicum  Numœ  Pompi/ii  cum 
Hippocrate . In-8°.  Franc.  8c  Leipfick. 

Joa nnis Bohini  de  officio  mediciduptici , clinici 
nimiriim  ac  Jorenfis.  Iu-4D.  Leipfick. 

Pauli  Ammann  mcdicina  cnlica  Jiae  decijb- 
ria.  In*4°-  Erford. 

Michel  Boude  tains  Vcntilahrum  médico-théolo- 
gie uni.  In-4°.  Anvers. 

MichaeUs  Bernard.  Ralenti  ni  corpus  j uns  me- 
dico-legale  confia  ns  P an  de  élis  t Not>ellis  & Au - 
thenticis  Jatrico-Jorenfibus.  la-fol.  Francfort. 

Paul.  Zacchiœ  nuejüones  medico- le  gales.  Logd. 
In-fol.  . ' 

Cafpar  à Réies  Campus  Elyjius  jucundarun* 
quejlionurn.  In-fol.  Bruxell. 

Rr  r 
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Rodertc  à Ciijlro  f medicus  politicus.  ïu-41’* 
Hambourg. 

— Plus  récemment  encore,  on  a vu  publier  les 
Traités  fuivans  : 

Hcrtn.  Frid.  Teichmeyer.  ïnjlitut.  medicinœ 
legalis  ici  forenfis.  Jn-40.  Jemr. 

Oit  omar  Gœlicke  medieina , forenfis.  ïn-40. 

Miçh.  Alberti  JyJlctn.  junfprudentiœ  méditer. 
In-4".  6 volumes. 

Joannis  F ru  ne  if.  Lœu\  Thealrum  mcdico-ju- 
ridicum . In-4').  Nuremberg. 

Hebcnjlreit.  Anthropologia  forenfis . In -8°. 
Lcipfiek. 

Fndcr.  Bœrncr.  Ïnjlitut.  medicinœ  le ga fis.  In-80. 
Wirietnberg. 

Gottieb.  Henrici  Kannegeffteri.  Ïnjlitut . me- 
diciiuv  lega/is.  In-8°.  Hall,  de  Magdebourg. 

— On  peut  joindre  à ces  Traités  généraux  les 
Traités  particuliers  fuivans  : 

Feldmann  do  Cadaeere  in/piciendo.  In.-4°» 
Groningue. 

Buhn.  de  Rrnuntiatinne  vulnctum. 

G Otto f.  TVelfchii  Judiciurn  lulnçmm  le t ha- 
it um  y & une  foule  de  diilertations  particulières 
fur  divers  objets  de  médecine  legale  , publiées  en 
diflorens  temps. 

» Lors  même  que  tous  ces  ouvrages  eurent  fixé 
l’atteution  publique , &c  prouvé  la  néccflité  d’un 
nouveau  genre  d études , on  (embloit  ignorer  en 
France  que  la  médecine  eut  des  rapports  avec  la 
légiflation  ; & fi  l*ou  en  excepte  ce  qu’a  dit  Am- 
broife  Paré  fur  les  rapports  aes  cadavres  , fit  les 
deux  Traités  de  Nicolas  lilcgny  & de  Devaux  fur 
Part  de  faire  les  rapports  eu  chirurgie,  nous  n’a- 
vons rien  qui  pnifie  annoncer  qu’on  s’en  foit  oc- 
cupé. Ces  derniers  Traités  ne  font  que  de  pures 
compilations  informes,  bornées  au  formulaire  des 
rapports  ; &.  f»  l’on  découvre  quelquefois  des  ob- 
fervations  fondées  fur  les  principes  de  Part,  elles 
■'*  font  défigurée» prefque  toujours  par  Pabfurde  fu- 
perftilion  ou  par  les  erreurs  les  plus  grollières. 

» L’examen  des  plaies  fur  les  vivons  & fur  les 
morts  e!l  fans  contredit  la  fource  la  plus  fréquente 
des  rapports  qu’on  fait  en  jufiiee.  On  établit  en 
France  des  experts-jurés  , tirés  pour  l’ordinaire 
du  corps  des  cliirurgien»,  parce  qu’on  leur  fup- 
pofoit  toutes  les  connoifiances  requifes  pour  bien 
rapporter  fur  un  objet  qui  lenoit  à leur  profeffiou  ; 
& Vou  ne  vit  pas  que  , pour  décider  fi  une  plaie 
étoit  mortelle  paT  elle-même  ou  par  accidcut,  il 
fallait  connaître  l’économie  animale  fous  tous  fes 
points  de  vue  , & furtout  quelle  étoit  l’inlbience 
de  tous  les  accidens  fur  le  principe  de  vie.  On 
a’habitua  à confulter  les  mêmes  experts  fur  d’au- 
tres objets  qui  les  concernoicnt  de  moins  près , 8l 
leurs  décilïons,  prefque  toujours  mai  connues,  dé- 
goûtèrent les  juges  ou  les  laifièrent  dans  une  in- 
certitude cruelle. 

» L’nfage  de  recourir  aux  chirurgiens  pour  les 
rapports  en  jufiiee  , fit  qu’on  s’accoutuma  a regar- 
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der  cette  oartie  de  la  médecine  comme  une  (impie 
fonêlion  attachée  à l’exercice  de  la  chirurgie.  Les 
feuls  chirurgiens  écrivirent  fur  l’art  de  rapporter, 

& les  médecins  , peu  jaloux  de  revendiquer  ce  qui 
leur  appartenoit,  peut-être  même  ignorant  l'ex- 
trême importance  de  cette  partie , ne  firent  jamais 
aucun  effort  pour  s’éclairer  & rentrer  dans  leurs 
droits.  * 

» Le  peu  d’avantage  que  fournirent  les  rapports , 
excita  les  magiftrats^  à joindre  le  plu$  fouvent  un 
médecin  aux  chirurgiens  experts  : on  s’attendit  à 
voir  les  uns  s’éclairer  par  les  autres , & les  connoif- 
fanecs  phyfiqnes  parurent  devoir  guider  les  opé- 
rations mécaniques  , &.  pi  é-Gdcr  aux  conféquenec* 
qu’on  en  déduifoit.  Mais  la  même  négligence  qui 
empèchoit  les  médecins  de  s’inllruire  fur  les  rap- 
ports de  leur  profe  fiion  avec  les  lois , rendit  cette 
aflbciatipn  infruélueufe  j & le  médecin  , expéri- 
menté d’ailleurs  , fut  prefque  toujours  étranger 
dans  une*  partie  fur  laquelle  il  n’avoit  jamais 
réfléchi. 

» Cefl  à ces  conlidératious  qu’il  faut  xttribnerle 

[>eu  de  dignité  ou  d’importance  dont  la  médecine 
égale  jouit  parmi  nous.  Sou  état  d’obicurité  ex- 
plique pourquoi  les  médecins  infiruits  ont  dé- 
daigné de  s en  occuper  , & le  défaut  de  bons 
traités  a fouvent  fait  penfer  aux  magiftials  qu  ils 
efpéroient  en  vain  de  tirer  des  médecins  des  lu- 
mières qui  leur  épargnaient  une  partie  de  la 
peine.  On  peut  même  ajouter  que  les  juges,  moins  f 
infiruits  que  les  médecins,  del’efpcee  de  certitude 
qu’il  faut  attribuer  aux  notions  médicinales  éva- 
luent imparfaitement  les  défilions  qu’on  leur  pre- 
fente , 8t  font  fouvent  trompés  fur  le  mérite  des 
experts. 

*>  11  importe  peu  , à celui  qui  ne  confidère  que  le 
bien  de  l’humanité  , de  tracer  les  limites  qui  f‘- 
parent  deux  profefiions  qui  s’occupent  du  foin  de 
guérir  : les  privilèges  obtenus  par  la  chirurgie  en 
France  font  l’éloge  de  ceux  qui  l’exercent  j il*  ont 
fans  doute  bien  mérité  de  la  nation,  puifquVlle  les 
a récompenfés;  8c  s’ils  réunifient  jamais  , aux  con- 
noifiances purement  chirurgicales,  celles  qui  les 
élcvcTont  au-deflus  de  la  clalTe  des-fimples  opera- 
teurs , ils  feront  tels  que  je  les  defire.  Cette  révo- 
lution n’efl  pas  éloignée  ; plufieurs  chirurgiens 
célèbres  ont  fait  voir  parmi  nous  qu’ils  etoient 
munis  de  toutes  les  connoifiances  accefloires  q>11 
conviennent  à ceux  qui  s’occupent  de  lart  de 
guérir.  On  a de  tout  temps  exigé  ces  connoifiances 
des  médecins  : qu’on  finilfe  par  les  exiger  rJv 
rurgiens  nommés  pour  les  rapports  j ils  ,,c  c~ 
reront  de  s médecins  eux-mêmes  que  par  1®  n0tDr 
& le  public  fera  fervi  utilement. 

» L)ans  le  peu  d’écrits  que  nous  avons  fur  la  raa^ 
lière  dont  il  cfi  qm  fiion , il  faut  bien  di(h^J-w* 
quelques  Mémoires  ou  Couful talions  pariiciuMj5 
publiées  dans  ces  derniers  temps.  MM-  ’ 

Petit  & Louis- ont  fait  voir,  dans  quelles  wU  ^ J 
qu’il  ne  nous  mauquoit  que  les  occaûons  pour 
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ce  qu’ont  fait  nos  voifins.  il  feroit  à fouliaitcr  que 
ces  auteurs  multipliaflcut  leurs  productions  daus 
ce  genre  ; elles  pourraient  ferrir  de  modèle  aux 
autres,  8c  les  proviuccs  parlicipcroient  à cet  égard 
aux  reflources  qu’on  ne  trouve  guère  jufqu’à  pré- 
lèm  que  dam  la  capitale. 

» Parmi  les  ouvrages  cités  , ceux  qu’on  peut  lire 
ou  confulter  avec  le  plus  de  fruit  ; lont  Zaccbias  , 
YaJentiui , Alberli  , 8c  lé  Traité  particulier  de 
Rolin  fur  les  rapports  des  plaies.  Les  détails  daus 
lefqucls  ces  auteurs  fout  entrés , 8c  les  obfervatious 
dont  ils  ont  enrichi  leurs  Traités , font  d'une  ex- 
trême utilité  dans  une  fcicnce  dont  l'obiet  prin- 
cipal eii  de  faire  mie  julle  application  des  prin- 
cipes connus,  1./CS  Traités  d'Ilebcnftreit , de  lioer- 
ncr  8c  de  Kauuegiefler  ont  leur  mérite  fans  doute , 
comme  on  le  verra  ci-après;  mais  ils  (dirent  plus 
d'embarras  daus  cette  application , 8c  rnoius  de 
refloarce  pour  les  vues. 

» I/un  des  plus  parfaits  parmi  ces  ouvrages  ell 
celui  de  Zaccbias  , qui  n’a  rien  oublié  d’utile , 8c 
qui  a tout  préfenté  avec  méthode  8c  clarté  ; mais 
outre  qu’il  y a beaucoup  à élaguer  ou  à corriger 
dans  ccs  quellioos,  il  a plus  écrit  pour  les  jurif- 
coofullcs  8c  les  juges  que  pour  les  médecins.  11 
u'étoit  pas  aflfex  auatoimllu  pour  la  plupart  des 
quedioos  qu'il  traite,  8c  la  phyflquc  de* Ion  temps 
n'avoit  pas  acquis  les  reflources  qùc  nous  avons 
dans  la  nôtre. 

» Ou  ne  peut  fe  difïimuler  cpic  , dans  le  temps 
prélent , les  experts  qui  fouillent  dans  les  auteurs 
anciens  pour  appuyer  leurs  avis  ou  pour  y puifer 
îles  motifs  de  décifiou , adoptent  fouvent , avec 
line  bonne-foi  merveillcufe , jufqu'aux  abfurdités 
qu’ils  y trouvent.  Eft-ce  parede  ou  habitude  ? 
C’ell  ce  que  je  laifle  à décider.  » 

Art.  IL  — Des  connoi/fances  qu’on  doit  exiger 
dans  un  expert. 

a II  faut  éviter  l'excès  de  quelques  auteurs,  qui, 
en  détaillant  les  connoilfances  qui  conviennent 
au  médecin  nommé  pour  les  rapports  , fimlTeul 
par  exiger  l’uuiveifalité  de  fcience,8c  demandent 
par-là  la  ebofe  ivnpollible.  Mais  eu  évitant  l'exagé- 
ration , il  ell  évident  que,  parmi  les  difVércnles 
parties  de  la  médecine  dont  l’exercice  exige  le 
plus  de  talcns  8c  de  connoiflances  variées  , la  mé- 
decine légale  ell  celle  qui  en  exige  le  plus.  L’ex- 
trême variété  des  objets  fur  lefqucls  on  a des  rap- 
ports à faire , irapofe  la  néccililé  de  réunir  une 
foule  de  connoiflances  qu’on  n’acquiert  que  par 
l'expérieuce  aidée  du  génie.  » Tous  les  réglemens, 
* dit  M.  Verdier,  qui  ont  établi  la  néccflité  des 
» rapports  , les  ont  confiés  à ceux  qui  avoient 
» quelque  caraâèrc  ; quelques-uns  même  en  ont 
» formellement  exclu  tous  les  autres.  Ces  difpoli- 
» lions  ont  été  particulièrement  énoncées  pour 
s les  chirurgiens  , dans  les  articles  3a  des  Statuts 
» des  chirurgiens  de  Paris  , de  1699  > ct  a7 
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* ceux  de  Verfailles.  Les  rapports  des  perfonnes 
« non  approuvées  ne  pourront  faire  aucune  foi 
» en  jujhee  , nonobjiant  tous  arrêts  , brevets  > 
s lettres-patentes t privilèges , édits  ou  autres  titres 
» à ce  contraire  , qui  feront  a cet  effet  révoqués  y 

# & il  J'era  défendu  a tous  juges  d’y  avoir  égard. 
a La  loi  a voulu  , par  cette  précaution  , qu’on 
b n’eût  recours  , pour  la  copfeélion  des  rapports, 
» en  quelque  matière  que  ce  fuit,  qu’à  ceux  qui 
» ont  donné  des  preuves  authentiques  8c  juridiques 
» de  leur  capacité  , dans  le  genre  d'art  ou  do 
» fcicuce  dont  la  coiitioiflancc  cil  néceflairc  pour 
b décider  la  quefliou.  b 

» C’eil  donc  par  la  nature  de  la  quefliou  qu’il 
faut  juger  des  ronnoifl'ances  requifes  pour  la  trai- 
ter; mais,,  comme  le  médecin  juré  a le  droit  cx- 
cluüf  de  faire  les  rapports  fur  tous  les  objets  , il 
fuit  qu'il  no  peut  s’en  acquitter  fans  reproche,  s'il 
ne  réunit  tout  ce  qu’il  cfl  eflentiel  de  lavoir. 

» La  diviflou  de  la  médecine , en  médecine  pro- 
prement dite,  en  chirurgie  , en  pharmacie,  éta- 
blit (rois  genres  d’artilles,  dont  les  travaux  diffè- 
rent ; mais  les  médecins  ayant  pour  domaine  de 
leur  profeflion , les  connoiflances  de  la  nature  , du 
prognoflic  8c  de  la  curation  do  toutes  les  maladies, 
du  caraélère  8c  de  U vertu  de  tous  les  moyens 

firoprcs  à les  combattre , avec  les  fciences  auxi- 
iaires  qui  couduifent  à celles  qui  font  renfermées 
daus  l'art  de  guérir , leur  mini  (1ère  s’étend  fur  tous 
les  rapports  , de  quelque  nature  qu’il*  foient , 8c 
uel  que  foit  leur  objet.  Les  autres  profellions 
oivent  reconnoitie  dans  leurs  rapports  , les  bor- 
nes qui  leur  font  preferites  dans  leur  pratique  , 8c 
c’ell  fur  l’expérieuce  que  chaque  expert  a acquifo 
dans  la  profeflion  qu'il  exerce,  qu’il  faut  mefurer 
le  degré  de  foi  qu’on  attache  à fa  déciflon.  11  cil 
îiifé  de  feutir  avec  l'auteur  de  Y Art  de  Juins  les  rup~ 
ports  en  chirurgie , que  la  matière  8c  l’ouvrage  de 
toute  cfpèce  de  rapports,  efl  un  droit  patrimonial 
qui  appartient  aux  chirurgiens , à l’cxclufion  des 
médecins  eux-mêmes.  La  création  des  médecius 
royaux  dans  dilféreus  lieux  du  royaume, eut  pour 
objet  de  remédier  à l'abus  en  détruiront  cette  pré- 
tention , 8c  partout. où  une  pareille  création  n’a 
pas  eu  lieu , le  juge  cil  en  droit  de  nommer  celui 
que  l’expérieDcc  8c  les  lumières  lui  indiquent  être 
le  plus  propre  à remplir  les  vues  de  la  loi. 

» La  connoifljucc  exa&e  de  toutesle»  parties  du 
corps  humain , 8c  l’expérience  des  diflelhons,  font 
abfolumcnt  indilpcnlables  dans  un  expert  nommé 
aux  rapports  ; c’ell  par  l'exaéle  connoiflance  des 
os , de  leurs  cartilages , de  leurs  ligamens  , des 
membranes  qui  les  recouvrent  ou  qui  les  lient , 
qu’on  peut  reconiioître  les  caufes  ou  les  fuites  dee 
fraétures,  des  Uülocaiions  ou  autres  léflons  acci- 
dentelles ou  intérieures  de  ces  parties.  Les  muf- 
cles,  les  vaifleaux , les  nerfs  font  aufli  importons 
à conuoitro,  foit  dans  leur  nombre  8c  leur  dii'po- 
fitiou  , foit  dans  leur  volume  8c  Jours  ufages  pairi- 
culiers.  La  difpofition  8c  le  volume  relatif  dos 
Kir  a 
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difiérens  vifcères  , leur  ufage  dans  l'économie 
animale  , & le  degré  d’importance  de  leurs  fonc- 
tions , font  des  notions  plus  r fient  ici  les  encore. 
Klles  fe  lient  à des  notions  d’un  ordre  différent 
qui  fe  tire  de  la  physiologie,  & cet  ufage raifonné 
des  difiérens  organes  , qui  conftitue  ce  que  l’on 
appelle  la  phyjiologie  ou  la  phyfique  des  corps 
animés,  doit  être  déduit  des  faits  poli  tifs  ou  des 
analogies  les  plus  révères. 

» Il  faut  donc  qu’un  expert  fe  garantit  de  Tef- 
prit  de  fyftcme  dans  le  choix  de  fes  opinions  $ il 
ne  doit  être  dans  fou  rapport  que  le  partifim  de  la 
vérité  ; fit  fi  l’on  ne  peut  fans  injuÜice  exiger  d’un 
homme  qu’il  étende  fes  vues  au-delà  du  cercle  de 
fes  connoi fiances  , du  moins  fera-t-il  coupable 
d'avoir  avancé  pour  certain  ce  qu’une  entière  per- 
fuafion , fondée  fur  des  coimoilfanccs  vraies  , ne 
lui  aura  pas  démontré.  » La  connoillance  des  rna- 
* ladies  chirurgicales,  dit  M.  Devaux  , lui  efl  ab- 
» folument  néceffaire  pour  en  expliquer  dans  fes 
i*  rapports,  Teffence , les  lignes,  les  aciidens  fit 
» le  prognoflie  , & la  pratique  fur  tout  cela  lui  efl 
» néceuaire  encore  plus  que  la  théorie.  » On  peut 
en  dire  autant  des  maladies  en  général , tant  in- 
ternes qu’externes  j il  en  cil  peu  , meme  des  plus 
fimples  , qui  ne  fe  compliquent  avec  des  accideus 
ui  dépendent  de  la  léfion  ou  de  la  correfpou- 
ance  des  organes  principaux  ; l’habitude  de  les 
reconnoitre,  de  les  juger  & de  les  traiter,  eft  un 
préliminaire  eflentiel  pour  en  dre  fier  le  rapport.  ! 
C’eft  encore  par  cette  habitude  qu’il  fe  met  eu  état  ! 
de  déterminer  Tordre  fit  le  temps  de  leur  guéri fon , 
pour  juger  fi  les  fecours  précédemment  employés 
ont  été  adininiflrés  méthodiquement. 

a On  s’aperçoit  d’avance  de  Timpofltbilité  de 
bien  connoitre  la  ftrnèhire  fit  Tufage  des  parties 
des  corps  animés  dans  l’étut  fain  St  dans  l’état  ma- 
lade , fi  Ton  n’efl  d’ailleurs  fulTifamment  pourvu 
des  conuoiflauccs  phyfiques  qui  peuvent  fervir  de 
guide. 

» Qu’on  jette  un  coup  d’œil  fur  l’hygiène  fit  fes 
différentes  branches,  qu’on  parcoure  les  divers 
points  de  phyfiologie  les  plus  reçus  ou  le  plus  com- 
munément avoués  , fit  Ton  verra  que  la  bonne  & 
faine  phyfique  efl  un  flambeau,  dont  la  lumière 
s’applique  àtQut, entre  les  mains  d’un  fage  obferva- 
teur.  Je  n’ar  garde  de  donner  à cette  application 
de  la.  phyfique  en  médecine , l’exteufiou  outrée 
qu&taot  d’auteurs  lni  ont  donnée  j je  fais  qu’il  efl 
oangereux  de  vouloir  tout  foumettre  au  calcul  ou 
aux  lois  connues  du  mouvement,  fit  les  égareunens 
de  ces  auteurs  jufliiient  fans  doute  la  réferve  des 
autres  $ je  ne  m’élève  que  contre  Tiguorance 
abfolue  des  faits  phyfiques,  dont  la  connpifTance 
efl  un  élément  néceuaire  pour  traiter  les  malades 
ou  pour  conferver  la  fanté  des  fains.  Il  ne  me  fe- 
roit pas  difficile  d’en  citer  des  exemples,  fit  la  fuite 
de  cet  article  mettra  cette  vérité  en  évidence. 

» L’étude  particulière  de  la  matière  médicale  ou 
de  Tbiftoire  fit  des  vertus  de • médicamens  fimples , 
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efl  une  partie  de  la  pharmacologie  , dont  un  ex- 
pert doit  s’être  long-temps  occupé.  Outre  le  trai- 
tement des  malades  que  le  juge  confie  louvent  à 
fes  foins , il  efl  quelquefois  appelé  pour  dire  fon 
avis  fur  les  vertus  de  certains  remèdes,  fur  leur 
emploi , leur  dofe  , le  moment  de  leur  exhibition, 
fur  leurs  effets  fur  le  corps,  félon  les  différentes  oir- 
c on  flan  ces,  fur  leurs  indications  fit  contre-indica- 
tions. La  nature  des  médicamens  compofés  , leirf 
préparation  , leur  choix  , leur  confervation  , qui 
font  du  rcflbrl  de  la  pharmacie , font  encore  des 
objets  fur  lefqucls  les  experts  ont  à prononcer.  On 
ne  peut  fe  flatter  de  bien  évaluer  l’efl’et  de  tous 
ces  fecours  fur  le  corps  humain,  fi  Ton  n’a  pénétré 
dans  ces  différons  détails  ; & quoique  le  plus  fou- 
vent  on  affocie  aux  médecins , félon  les  cas,  le» 
artifles  prépofés  pour  la  préparation  de  ces  remè- 
des, ils  fout  toujours  cenfés  réfuraeravec  connoif- 
fance  de  caufe  , les  difiérens  points  fur  lefquels 
ces  articles  ont  décidé. 

» Une  connoifl’ance  fuflî fante  des  premiers  élé- 
mens  de  chimie  efl  encore  plus  importante  , fi 
j’ofe  le  dire , fit  Ton  ne  peut  qu’attendre  plus  de 
fecours  de  l’experl-juré  qui  feroit  ebinjifte.  Nous 
avons  appris  dans  ces  derniers  temps , que  la  bonne 
chimie,  purgée  du  fatras  inintelligible  des  premiers 
fondaleura*de  cet  art , eft  l’un  des  moyens  les  plus 
propres  à éclaircir  la  pbyfique  qu’on  appelle  cor- 
pusculaire. L’exaéle  connoiffance  fit  la  bonne  pré- 
paration des  médicamens  eft  due  à la  chimie,  fit 
c’efl  par  l’analyfe  qu’on  lui  doit,  qu’il  nous  efl 
quelquefois  pofijble  de  découvrir  la  nature  des 
corps  que  nous  cherchons  à connohre.  Les  fubf- 
tances  venimeufes  tirées  du  règne  minéral , le» 
mauvaifes  qualités  des  ali  mens  folides  fit  liquides», 
ne  peuvent  être  bien  connues  que  par  fon  fecours, 
8t  1 expert-juré  que  le  mariftrat  autorife  à cette 
recherche,  trouve  , s’il  eft  chimifle,  mille  expé- 
dieus  pour  découvrir  , lorfquc  tout  autre  leroit 
dans  Tinaélion  fit  préfumeroit  la  chofe  inipofiihle- 

» Je  ne  dirai  pas  qu’il  faut  que  le  médecin  expert 
foit  pbilofophe,  parce  que  cette  exprellion  , aont 
le  feus  eft  indéfini,  à beaucoup  d’égards , pourroit 
être  mal  interprétée  , fit  femblcroit  peut-être  tiop 
exiger;  mais  s’il  efl  démontré  que  le  dégagement 
des  préjugés  abfurdes  qui  ont  cours  parmi  le  peu- 
ple , eft  uue  circonflance  requife  pour  bien  roi- 
fonocr,  il  me  paroît  que  nul  expert  ne  pourra  mé- 
riter ce  titre,  s’il  ue  porte  dans  fa  pcofelHoa  cet 
efprit  de  doute  qui  bannit  Tenlhouüaftne  , fit  qni 
ne  donne  accès  qu’a  la  lumière  des  faits.  Ce  feroit 
un  grand  fervice  à rendre  à l’humanité , que  d’é- 
clairer la  médecine  d’un  rayon  de  la  vraie  philofû- 
pl tic  , qui  a tant  fait  de  progrès  dans  le  dernier 
lièclc  fit  dans  le  nôtre , fit  à laquelle  lotîtes  les 
fclence#  ont  de  fi  grandes  obligations. 

» Il  ne  feroit  pas  inutile  queî’cxpert-jtiré  connut 
les  articles  des  ordonnances  qui  le  concernent , fit 
la  forme  judiciaire  qui  a rapport  à fon  miniflère, 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  erreurs  ou  des  iucoa- 
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féquences  dangereufes.  On  peut  auffi  pocher  par 
omifiion  en  médecine  légale,  fit  ces  omifiions peu- 
vent cire  de  la  dernière  importance. 

» Le  défaut  de  ces  connoiflances  a fonvent  pro- 
duit ou  occafionné  des  meurtres  juridiques , dont 
les  exemples  font- fans  nombre.  Ceft  l'ignorance 

3ui  fait  chérir  le  merveilleux,  8t  qui  fait  trouver 
es  miracles  partout.  Sans  recourir  aux  temps  qui 
nous  ont  précédés  , fit  dont  la  barbarie  eft  un 
monument  d’humiliation  pour  l’humanité  , nous 
voyftns  encore  de  nos  jours  l’ablurde  crédulité 
trouver  place  dans  les  hommes  les  pins  faits  pour 
êtreinAmits.  Il  n’y  a pas  longtemps  qu’une  femme 
fit  accroire  à un  médecin  de  réputation  quefafœur 
étoit  accouchée  d’un  poiffon.  (Rœderer,  Piffert. 
courounée  à Pétcrsbourg.  ) On  croit  encore  aux 
forciers  dans,  pluûeurs  lieux  de  ce  royaume  , & les 
têtes  les  mieux  organifées  d’ailleurs  ont  peine  à fe 
garantir  de  la  contagion  de  l’exemple.  Un  chirur- 
gien n’a  pas  rougi,  eu  dernier  lieu,  de  certifier 
qu’une  femme  enlorcelée  étoit  accouchée  de  plu- 
neurs  grenouilles.  Ces  exemples,  qui  ne  font  que 
ridicules  , euffeut  offert  des  lcènes  ianglantes  dans 
des  temps  où  les  cours  fouveraines  étoient  moins 
éclairées  : mais  les  tribunaux  fubalternes  fit  les 
premiers  juges  dans  les  petits  lieux  font  fouvent 
peu  avancés  en  fait  de  raifon  ; un  mauvais  rap- 
port, un  rapport  inconféquent  les  détermine;  ils 
peuvent  vexer  l’innocence  ou  laifièr  le  coupable 
impuni.  C’ell  la  demi-fcience , toujours  préfomp- 
tueufe  , qui  donne  an  faux  ou  a l’incertain  l’appa- 
rence du  vrai  ou  de  l’évident.  Zaccluas  rapporte 
que  deux  barbiers  nommés  pour  examiner  un  cada- 
vre qa’on  avait  trouvé  dans  la  terre  de  Monlicelli , 
dans  le  pays  des  Sabius,  conclurent  que  cet  homme 
avoit  élé  étranglé  de  force  avec  les  mains , ou  avec 
aine  corde,  ou  toute  autre  ebofe  femblable.  Comme 
à cette  dépofition  fe  joignoient  encore  des  indices 
d’inimitié  entre  celle  péri  on  ne  fit  quelques  autres 
hommes  , le  juge  prélendoit  que  c’étoit  à ces 
hommes  qu’il  falloit  attribuer  le  meurtre  de  celui 
dont  on  avoit  trouvé  le  cadavre.  Son  accufalion 
étoit  principalement  fondée  fur  le  rapport  des 
deux  barbiers.  Zacchias.  confulté  en  fécond  lieu, 
prouva  que  , parmi  les  figues  rapportes  par  ces 
deux  ignorans  , il  n’y  en  avoit  aucuu  qui  annonçât 
violence  extérieure  , fit  qu’ils  pouvoient  tous  être 
l'edet  d’une  fuffacation  par  caufe  interne.  A ces 
raifons  le  joignoit  une  nouvelle  circonAance  bien 
importante  dans  ces  conjonêlures.  Il  régnoit  alors, 
dans  ces  pays,  une  efpèce  d’épidémie  qui  tuoit 
très-promptement , fit  les  impreflioQs  que  cette 
maladie  la ifloit  étoient  parfaitement  femblables  à 
celles  que  les  deux  barbiers  avoient  alléguées  dans 
leur  rapport , & qu'ils  avoient  cru  déligner  une 
violence  extérieure.  Mais  pourquoi  rêinonicr  fi 
haut  pour  citer  des  exemples  de  tunelles  effets  de 
l’ignorance?  notre  fiècle  nous  en  préfente  d’affex 
mémorables.  On  retire  d’uu  puits , aux  environs  i 
de  Maramct , le  cadavre  d’une  fille  qu’on  recou-  j 
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noit  pour  Klifabetli  Sirven  , abfente  depuis  qucl- 

3ues  jouis  de  la  xuaifon  de  Ton  père.  Le  juge  fait 
relier  le  rapport  de  ce  cadavre  par  un  médecin 
fit  un  chirurgien  , 8t  l’on  allure  qu'il  trouva  cette 
relation  fi  confufe , qu’il  fut  dans  la  nécefiilé  d’en 
faire  dreffer  une  fécondé  pour  être  remife  au 
greffe.  Dans  celle-ci , ils  déclaraient  avoir  trouvé 
une  écorchure  à la  main  , la  tête ‘ébranlée , avec 
uu  peu  de  fang  caillé  vers  le  cou  , fit  point  d'eau 
dans  l’eüomac  : d’où  ils  concluoient  qu’on  avoit 
tordu  le  cou  à celle  fille , fit  qu’elle  n’avoit  élé 
précipitée  dins  le  puits  qu’après  avoir  été  mife  à 
mort  par  la  torfiou.  J’ai  prouvé  ailleurs  combien 
ce  rapport  étoit  abfurde  , fit  dans  l’expofé  des  faits , 
fit  dans  les  coiiféquences  que  l’on  en  a déduites  : 
je  ne  le  préfente  ici  que  comme  un  des  monu- 
ment les  plus  triftes  que  l’ignorance  ait  jamais  pro- 
duits en  faveur  de  la  prévention. 

« C’eA  eufin  l’ignorance  qui  fait  commettre  aux 
médecins  experts  des  erreurs  meurtrières  dans 
leur  pratique  * lorsqu’ils  font  prépofés  par  les  juges 
pour  traiter  des  bielles,  ou  pour  décider  du  traite- 
ment fait  par  d’autres,  * 

Art.  III.  — Des  qualités  néccJJ'aires  dans  Us 
experts . 

« Ces  qualités  font  des  vertus  morales,  8t  tiennent 
au  caraêlîre  fie  aux  mœurs  , ou  font  des  difUnèlions 
acquîtes  par  des  grades  ou  des  titres.  Les  pre- 
mières fout  importantes  fi t conviennent  à tous  les 
hommes , fie  principalement  à ceux  qui  difpofcnc 
quelquefois  de  U fortune  ou  de  la  vie  de  leurs  pa- 
reils. La  plus  exaèle  probité  , l’impartialité  , la 
défiance  de  foi-même  8t  de  fes  lumières , l’appli- 
cation la  plus  opiniâtre  fi : l’attention  la  plus  réllé- 
chie,  fout  des  vertus  que  le  médecin  expert  doit 
pofféder.  Il  doit  obferver  la  plus  grande  crrconl- 
peêlion  dans  fes  prognoAics  fit  dans  fes  jpgemeus , 
fie  cette  même  prudence  lui  devient  nécellaire  dans 
toutes  fes  opérations.  Ce  fut  fans  doute  la  mul- 
heureufe  prévention  qui  aveugla  l'expert  nommé 
pour  le  rapport  du  cadavre  d'Llifabcth  Sirven  : on 
a écrit  que  ce  médecin  croyoit  fermement  que  les 
fynodes  des  proteAans  enfeiguoient  la  doêlnne  du 
parricide.  Il  faut  tout  craindre  de  ceux  qui  fe 
faiffeot  faifir  par  l’cfprit  de  vertige  qui  entraîne 
le  peuple,  ou  qui  font  uccefTibles  au  fanatifme. 

» La  fécondé  efpèce  de  qualités  concerue  l'état 
ou  laprofeflionde  l’expert , fi t le  grade  ou  les  titres 
dout  u doit  être  revêtu. 

» Los  trois  elafles  d’artiAcs  qui  fe  partagcntl’excr- 
cice  de  la  médecine  ont  un  diitriu  afl'ex  bien  fé- 
paré  pour  qu’il  fait  potlible  d’être  expert  dans  une 
partie  fit  parfaitement  ignorant  furies  deux  autres: 
il  n’y  a que  le  feul  médecin  dont  la  profeffion 
fuppofe  la  connoiffance  des  deux  autres  branches 
de  Ion  art , fit  qui  raffemble  tout  ce  qui  concerne 
l’art  de  guérir  pour  le  diriger  vers  Un  même  but. 
Qu’on  fe  rappelle  les  connut  fiance*  requifvs  dans 
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l'expcrt-juru  aux  rapports,  te  l’on  verra  que  le 
médecin  cft , par  état , celui  des  artifles  qui  les 
réunit  le  plus  fouvent.  Mais  comme  le  chirurgien 
èc  l’apothicaire  font  plus  particulièrement  dévoués, 
l’un  aux  opérations  & aux  connoiflances  de  la  phar- 
marie,  l'autre  aux  panfemens,  aux  incifions  , opé- 
rations & accoucliemens  , il  s’enfuit  que  leur  té- 
moignage rfl  néceffaire  partout  où  la  quellion  à 
éclaircir  cil  relative  à ces  objets  : la  pratique  qui 
leur  eft  familière  les  rend  propres  à bien  obfervcr 
& à bien  décrire,  te  le  médecin  , qui  réfume  ce 
qu’ils  ont  vu  & ce  qu’il  a vu  lui-même , en  déduit 
légitimement  les  conféquences.  « C’ell  pour  cela, 
» dit  M.  Sauicuil,  que  l’ufage , dans  les  cas  chi- 
» rurgicaux , a toujours  été  de  ne  nommer,  pour 
f faire  un  rapport , qu’un  médecin  avec  deux  ebi- 
* rurgiens.  Ces  derniers  font  comme  les  témoins 
» de  l’état  du  malade  , & le  médecin , comme 
» juge , par  fa  décilion  Hxe  principalement  le  ju- 
» cernent  du  inagiitrat.  C’eft  un  ufage , dit  M.  Ver- 
» aier,  qui  a été  fui vi  dans  toutes  les  juridièlions 
y bien  réglées  , en  conféqucnce  des  difpolitions 
» des  ordonnances  te  arrêts,  rappelées  dans  l’ar- 
» tic  le  lu  ldi  t de  1(370  ; te  conformément  à cet 
» ufage , la  jurifprudence  françaife  ne  regarde, 
» en  matière  criminelle  , les  rapports  qui  ne  font 
« faits  que  par  des  chirurgiens,  que  comme  dé- 
» nonciatifs  , c’eft-à-dire,  comme  des  avertiU'c- 
» mens , dont  les  juges  tirent  eux-mêmes  les  con- 
» féquences , faute  de  pouvoir  recourir  à des  mé- 
» decius.  » 

» Cette  difpofition , confirmée  par  l’ufage  te  au- 
torifée  par  les  ordonnances  , efl  propre  à prévenir 
les  abus  qui  arrivent  fouvent  dans  les  petits  lieux, 
où  des  chirurgiens  inexperts,  en  qui  la  préemp- 
tion tient  lieu  de  fcience,  s'immilcent  à faire  des 
rapports  fur  mille  objets  qu’ils  ignorent  : car,  dau» 
les  grandes  villes,  il  eft  allez  ordinaire  d’eu  trouver 
chez  lefqucls  la  variété  te  rétendue  des  conuoif- 
fances  ne  laififent  rien  àdefirer,  & qui  font  fouvent 
propres  à redrelfer  des  médecins  peu  expérimentés 
& trop  conlians.  On  trouve  aulli , dans  ces  mêmes 
villes,  des  apothicaires  qui , s’élançant  au-delà  du 
cercle  de  leur  pratique  pharmaceutique,  dirigent 
leur  attention  te  leurs  travaux  fur  des  objets  de 
chimie  tranfeendante , qui  les  élèvent  bien  au- 
delfiis  du  commun  des  médecins.  Ces  artifles  fout 
des  maîtres  dont  l’avis  cft  refpeâable  te  doit  en- 
traîner les  fuffrages  : mais  cette  reffource  n’eft  pas 
commune,  te  la  loi  doit  étendre  fon  influence  fur 
tous  les  lieux  habités. 

*•  En  fuivant  ces  principes,  on  voit  l’inconvénient 
.qu’il  v ouroit  d’admettre  iudiftinélement , pour  la 
confcclioa  des  rapports , tout  homme  exerçant 
Tune  des  parties  de  la  médecine.  Un  diflingue , en 
effet , les  médecins  , chirurgiens  & apothicaires 
gradués  ou  avoués  par  des  corps , fit  reçus  par 
chef-d’œuvre,  de  ceux  qui  n’ont  d'autre  titre  que 
l’opinion  te  l'habitude  d’exercer.  Tout  artifte  reçu 
& adopté  par  un  corps  , eft  cenfé  avoir  donné  des 
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preuves  Cotti  fan  tes  de  capacité  , te  cette  préfomp- 
tiou  ne  peut  convenir  à celui  qui  eft  fans  aveu. 
On  voit , même  dans  les  corps , différentes  dalles 
d’artiftes  dont  la  capacité  n’eft  pas  la  meme.  Les 
chirurgiens  diilingueut  des  maîtres  reçus  par  chef- 
d’œuvre  ou  par  des  examens  réitérés,  dont  les 
connoi (Lances  fout  reconnues  s’étendre  fur  tous  les 
cas  chirurgicaux  î les  autres,  reçus  fur  la  légère 
expérience , 8e  defiinés  principalement  pour  les 
petits  lieux  , uo  fout  examinés  que  pour  la  forme, 

les  lettres  qui  leur  font  expédiées  leur  enjoi- 
gnent d’appeler  un  membre  de  la  communauté, 
pour  leur,  donner  coufeil  dans  les  opérations  déc»— 
fivos  , à peine  de  milité.  « Il  eft  évident  , dit 
» M.  Verdier,  que  de  tels  artifles  n’ont  pas  l’ex- 
» pcrience  requife  par  les  lois  pour  la  réda&ioa 
» des  rapports.  » 

* La  coufufion  qui  régnoit  daus  les  ordonnances 
u’avoit  pas  permis  de  prévoir  cette  différence  dans 
la  capacité  des  artifles  d’une  même  profclfion  ; te , 
avant  1692  , le  titre  du  premier  médecin  lui 
permet  toit  de  commettre  aes  médecins  te  des 
chirurgiens  aux  rapports  dans  toutes  les  bonnes 
ri/les , & autres  lieux  du  royaume  , Jalon  qutl 
avijent  bon  être.  Il  pou  voit  choiiir  indifférem- 
ment , dajis  ces  lieux  , les  chirurgiens  les  plus  ca- 
pables , pour  qjjijlcr  aux  rapports  & sijitations 
des  malades  & bluffés.  Mais  les  articles  i35  des 
flatuts  des  chirurgiens  de  Paris,  de  1699;  66  de 
ceux  de  Verfailles , de  1719  J 63  de  ceux  des  pro- 
vinces , de  1730  , portent  que  /* ouverture  des 
cadavres  ne  pourra  être  Jatte  que  par  des  maîtres 
de  la  communauté. 

» Le  miniftère  des  fages-femmcs4*ft  encore  fub- 
ordonné  à des.  règles  plus  étroites.  Leur  inexpé- 
rience , fur  tout  ce  qui  n’eft  pas  manœuvre  d’ac- 
com ' bernons  , cft  caufe  quelles  peuvent  faire 
leur  vifite  qu’en  préfence  des  médecins  & des  chi- 
rurgiens. hiles  font  leur  rapport  conjointement 
ou  lépa  rémeut  avec  eux , félon  que  l’arrêt  ou  la 
fcntcncc  leur  enjoint  d’agir  de  concert  ou  léparé- 
menl.  Les  exemples  ont  prouvé  que  l’expérience 
la  plus  longue , lorfqu’elle  n’eft  pas  éclairée  d’ail- 
leurs , ne  met  pas  à l'abri  des  fautes  les  plus  graves. 
Telle  eft  la  matrone  dont  parle  Buhn  : elle  alTu- 
roit , en  préfence  de  ce  médecin-accoucheur, 
qu'une  femme  qui  étoit  dans  les  douleurs  étoit 
prête  à accoucher  d’un  fœtus  mâle  très-vivant , af- 
iuraot  qu’elle  l'avoit  fenti  exécuter  différens  mou- 
vemeus  dans  l'utérus , & qu’elle  en  a voit  diflingué 
le  fexe.  Bolm  tira  l’enfant  après  des  peines  infi- 
nies, & vit  qjie  c’étoit  «me  fille  à demi-pourrie  , et 
morte  faaf  doute  depuis  long  - temps.  Tel  eft 
l'exemple  qui  arriva  à Paris  en  1660  : Les  nom- 
mées Bourcicr,  veuve  Loudière  te  Marie  Garnier, 
ayant  déclaré , par  leur  rapport , qu’il  n’y  ovoil 
aucune  marque  de  grolfefle  dans  uuu  femme  cri- 
minelle, qui  fut  exccuiée  en  conféqucnce,  te  qui 
néanmoins  fe  trouva  grofle  de  trois  à quatre  tuais 
lors  de  la  diifeélion  de  fon  cadavre,  b Pour  raifon 
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» de  quoi  tes  matrones  jurées  fuient  interdites , 
» décrétées,  ajournées  févèrement  blâmées  8c 
» admouertées  par  le  magiftrat , tant  fur  leur  iin- 
» péritie  que  lur  leur  témérité  à décider  avec 
» trop  de  hardieffe  fur  un  fait  incertain  , &.  fur 
» lequel  il  faut  convenir  que  les  plus  Labiles  peu- 
» veut  fe  méprendre.  » 

» Outre  la  qualité  de  gradué  ou  de  maître  dans 
Tune  des  prohibons  de  la  médecine , la  loi  a en» 
corc  exige  un  titre  particulier  dans  l'expert  nommé 
au  rapport , & l’on  voit  que  ce  titre , dans  l’ori- 
gine , n’eft  qu’une  précaution  de  plus  pour  s’af- 
furer  du  choix  & de  la  capacité  du  fqjel.  Les  mé- 
decins & chirurgiens  royaux , dans  les  lieux  où  il 
y en  a,  fout  prépofés  , exclu  fixement  à tous' au - 
très  t pour  tous  les  rapports  juridiques.  La  charge 
dont  ils  font  revêtus  luppofe  que  l’on  s'eli  afl'uré 
de  leur  fufiifance  pour  1 exercer  ; mai*  leur  droit , 
quoi  qu’exclu  üf  pour  les  rapports  judiciaires,  n’ôte 
point  aux  autres  maîtres  dans  la  même  profeflion 
le  droit  de  faire  des  rapports  dénoue  uiti/s t à la 
requête  des  parties  qui  n’ont  point  f ormé  d’aélion, 
comme  on  peut  le  voir  par  l'édit  de  1692,  8c  par 
l'arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  10  mars  172&. 

» Ces  charges  de  médecins  & chirurgiens  royaux 
font  à la  nomination  du  premier  médecin  8c  du 
premier  chirurgien  du  Roi  , dm*  les  lieux  où  il 
n y a point  de  Faculté  de  médecine  ou  de  collège 
de  chirurgie;  8c  l’on  fent  qu’à  la  rigueur  ce  n’efl 
que  la  réputation  8c  l'expérience  du  fujet  qui  dé- 
cide fon  choix.  Dans  les  lieux  ou  il  y a Faculté  ou 
collège,  la  charge  de  médecin  royal  ou  chirurgien 
juré  cft  accordée  au  corps  lui-même,  qui  nomme 
celui  de  fe*  membres  qui  doit  répondre  à toutes 
réquifitions  du  juge  ; 8c  l'on  ne  peut  fe  diffimuler 
que  cet  emploi  , qui  n’eft  que  pénible,  ne  foit 
confié  aux  plus  jeunes  ou  aux  moins  experts. 

« Il  y a encore  des  qualités  qui,  jointes  à celle  de 
médecin  8c  de  ehirurgieu  , ne  leur  permettent  pas 
de  faire  un  rapport;  « ce  qui  arrive  (dit  l'auteur 
*»  de  la  Jurifprudcnce  de  la  médecine  en  France) 
j*  toutes  les  fois  que  telle  qualité  pouvant  faire 
» préfumer  dans  un  médecin  ou  un  chirurgien 
» des  raifons  de  léfer  ou  de  favorifer  ceux  pour 
j»  ou  contre  qui  feroit  fait  leur  rapport,  pourrait 
a»  être  un  motif  légitime  de  récufalion  : tels  font 
* les  médecins  ou  chirurgiens  qui  pourraient  être 
» à la  fois  avocats  ou  procureurs.  » Un  arrêt  du 
Parlement  de  Provcuce  , du  mai  1677,  porte 
que  le  procureur  Juridictionnel  étant  chirurgien  , 
7i e pourrait  Ja ire  , en  cette  qualité  de  chirurgie  , 
un  rapport  de  bleffures  aux  caufes  de  ceux  quils 
auraient  occupés.  Un  feinblable  arrêt  du  Parle- 
ment de  Paria,  du  11  janvier  1687,  permit  a' un 
fuhflitut  de  nrocureur-fifcal  81  procureur-portu- 
lan' , étant  cnirufgien  , d’exercer  fa  fonflion  , à 
Lt  charge  qu  il  ne  pourrait  délivrer  aucun  rap- 
port en  Jujlice  pour  ceux  dont  il  feroit  ou  aurait 
été  p roc u ivur}  foit  dans  les  procès  criminels  où 


lefdits  rapports  feraient  délivrés, foit  dans  (T autres 
procès  civils  ou  criminels.  » 

Art.  IV. — Des  précautions  à ohfetver  pour  bien 
faire  un  rapport. 

« On  fent  que  la  nature  de  l’objet  du  rapport  dé- 
termine le  nombre  8:  le  genre  des  précautions 
qu'on  doit  obfcrver  pour  le  liicu  faire.  Il  eft  pour- 
tant de*  généralités  elfenlielles  qui  trouveront  leur 
place  naturelle  dans  cet  article. 

» Un  médecin  8c  un  chirurgien  , appelés  en  juf- 
tice  pour  faire  leur  rapport  fur  l’état  d un  cadavre , 
out  à décider  quel  genre  de  mort  a eu  lieu.  Ils 
déterminent  en  outre  , par  les  lignes  qui  les  con- 
cernent , fi  c’eft  la  perfoune  dont  ils  examinent  le 
cadavre  qui  a attenté'  à fa  propre  vie,  ou  fi  cet 
attentat  a été  commis  par  des  mains  étrangères. 
Leur  décifion  fur  ces  deux  points  conftitue  «fiez 
Couvent  le  corps  81  l’efpèce  de  délit , 8c  la  hafe  du 
jugement,  lorfque  les  preuves  d’un  autre  genre 
ne  font  pas  péremptoires.  11  cft  donc  cflcnliel  de 
procéder  avec  une  extrême  circonfpcèlion  , & de 
ne  rien  conclure  , d’après  une  circonfiance  , qu’a- 
nrès  s’être  Lieu  convaincu  qu’il  n’efl  rien  qui  puifle 
['infirmer. 

» l°.  Leur  premier  devoir,  c’eft  d^ vérifier  file 
cadavre  u’ofl'rc  aucun  figue  de  vie.  S'ils  ont  le  bon- 
heur d’en  apercevoir  ou  d’en  préfumer,  l’humanité 
leur  diéle  ce  qu’ils  ont  à faire.  Les  fecours  doivent 
être  adminiftrés  avec  urécautiou  & intelligence, 
félon  la  nature  des  lettons.  Ambroife  Paré , par 
une  future  8c  d’autres  fecours  ordinaires,  rappela 
à la  vie  pour  quelques  milan*  un  feigueur  qui , 
dans  un  accès  de  mélancolie  noire,  s’étoit  coupé 
la  gorge  avec  un  rafoir.  Ses  domefliques , acculé* 
de  ce  meurtre , ne  durent  leur  folut  qu’au  peu  Je 
paroles  que  cet  homme  articula  avant  fa  mort. 
Quelle  fatisfaMion  pour  des  experts,  G,  à davan- 
tage de  rappeler  un  homme  à la  vie,  ils  joignent 
celui  d’éclaner  un  doute  qui  eût  peut-être  coûté 
la  vie  à quelqn’inuocent , ou  qui  eut  produit  L’im- 

f milité  de  quelque  coupable  ! I.e  (impie  doute 

ur  un  refle  de  vie,  quoiqu’infenfible  , autorife  & 
iuipofe  même  l’obligation  de  multiplier  les  moyens 
pour  mettre  le*  lignes  de  la  vie  dans  une  plus 
grande  évidence.  Il  vaut  mieux  les  employer  inu- 
tilement que  négliger  d’en  faire  ufage  dans  mi  cas 
où  ils  pourraient  être  utiles. 

9 On  a fou  vent  rappelé  à la  vie  des  noyés  ou  de* 
perfounes  que  la  vapeur  du  foufre  ou  du  charbon 
avaient  prefqu’ét  ou  fiées.  C.  es  différées  moyens 
font  connus  8c  prefque  triviaux  par  la  multipli- 
cité d'ouvrages  produits  daus  ccs  derniers  temps. 
L’air  foufilé  dan*  la  bouche , en  fermant  les  na- 
rine* du  cadavre  ; la  chaleur  de*  cendres , du  fu- 
mier appliqué  furie  corps;  les  irritan*  introduit* 
dans  le  nez  , le  goiier,  par  le  fondement  ; les  fric- 
tions , les  veutojafes , les  fa  ignées , furtotat  aux. 


veine»  jugulaire» , font  de»  fecours  dont  l’efEcicité 
a été  heureuferoenl  reconnue. 

» L’utilité  de  l'ouverture  de  cet  veines  dans  les 
apoplexies  8t  les  étranglemens , cfl  prouvée  par 
une  obfervation  de  Vallalva  , qui  vit  entièrement 
pâlir,  après  l’ouverture  d’uue  des  veines  jugu- 
laires , la  face  du  cadavre  d’une  femme  qui  avoit 
été  pendue»  & qui  » avant  cette  ouverture  , étoit 
d'one  lividité  extrême.  Il  eft  vrai  que  la  fluidité 
du  fang  , après  la  mort , favorifa  cç  dégorgement , 
8c  qu'on  ne  peut  pas  fe  flatter  de  rencontrer  cette 
circonllance  dans  tous  les  cas;  mais  quand  on  n’é- 
vacueroit  pas  tout,  il  n’cfl  pas  indifférent  dcl- 
fayerj  il  fe  trouve  toujours  wne  partie  du  fan  g 
moins  fluide  , 8c  cette  partie  évacuée  facilite  la 
réforption  de  l’autre.  Morgagoi  vit  une  femme 
que  des  voleurs  avoient  voulu  étrangler  , dout  le 
virage  étoit  livide  , enflé,  8c  la  bouche  pleine  d’é- 
cume : on  la  rappela  à la  vie , après  l’avoir  faiguée 
an  bras  8t  aux  pieds  , 8c  lui  avoir  donné  quelques 
cordiaux.  On  peut  conclure  de  cette  obfervation 
la  faulTeté  de  cet  aphorifme  d’Hippocrate  ; Neque 
u ad  vitam  redit , qui  ex  Jufpendio  , Jpumqnte 
orc  detraflus  e/l. 

» 2°.  Lorfquc  la  mort  ell  allurée  , & qu’il  faut 
vérifier  le  cadavre  pour  en  faire  le  rapport , l’ex- 
pert doit  tout  vérifier  lui-même  aulli  prompte- 
ment qu’il  ell  pollible , & furtout  avant  que  les 
injures  de  l*air  ou  la  putréfaction  aient  caufé  des 
altérations.  Il  doit  même  avoir  égard  au  temps 
depuis  lequel  la  perfonne  efl  morte , 8c  obferver 
avec  foio  tout  ce  qui  peut  être  l'effet  du  délai  ou 
de  la  putréfaélion , pour  le  dillinguer  de  tout  ce 
qui  pourroit  dépendre  d’autres  eaufes.  Les  juges 
interrogent  les  médecins  pour  s’éclairer  iur  tout 
ce  qui  a rapport  à la  phyGque  du  corps  humain 
ou  à la  médecine  proprement  dire , 8c  ils  font  en 
droit  d’en  attendre  l’explication  la  plus  complète 
dès  que  ces  objets  ne  font  pas  inaccctlibles  aux 
connoiflances  aélnclles. 

» Le  Ample  retard  daus  les  ouvertures  dénature 
aflbx  fouvent  des  indices  qui,  aperçus  aupara- 
vant, auroient  pu  paffer  pour  poAtifs.  Harvei  rap- 
porte qu’ayant  ouvert  la  poitrine  8c  le  péricarde 
d'un  pendn,  deux  heures  après  fa  mort,  il  trouva 
d’abord  les  poumons  farcis  de  fang  , 8c  furtout 
l'oreillette  droite  du  c<mr,  qui  furpaflbit  le  vo- 
lume du  poing , 8c  qui  étoit  fi  diftendue , qu’elle 
paroillbit  prête  à fe  rompre.  Ce  volume  A conli- 
dérable  difparut  le  jour  fuivant  , le  corps  étaut 
parfaitement  refroidi,  8c  le  fang  pénétra  daus  U» 
parties  voiAnes.  , 

» Les  altérations  fpontanées  qui  fe  font  Air  les 
cadavres,  imitent  allez  fouvent  les  ellets  des  eaufes 
r.aultiques  ou  même  mécanitpies  fur  lej  vivaoi. 
On  a vu  des  épanchemens  langui  ns  devenir  corro- 
Afs  par  le  IVjour  8c  la  pulréfafclion , attaquer  les 
parties  voifiues,  8c  produire  fur  elles  les  mêmes 
ellèts  que  des  venins  que  l’on  auroit  avalés.  Des 
«ontuüuns  ou  des  prellions  faites  far  différente* 
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parties  des  cadavres  , 8c  continuées  durant  quelque' 
temps , froilfent  toutes  les  parties  molles  qui  les 
éprouvent , les  déchirent  quelquefois , 8c  huilent 
des  traces  femblobles  à celles  des  inflrumens  con- 
tondans  les  plus  violemment  appliqués.  L’air  même 
fc  dégage  des  parties  du  cadavre,  8c  peut , lorf- 
qu’il  cil  retenu  dans  les  cavités  , produire  des  dé- 
chiremens  ou  des  déplaccmens  mécaniques  qu’un 
homme  inexpert  ou  peu  attentif  pourroit  attribuer 
à des  eaufes  ablblument  étrangères. 

» 3°.  H faut  éviter  l’emploi  de  la  fonde  dans  la 
recherche  8c  l’examen  des  plaies  extérieures.  Lob* 
fervation  prouve  que  l’on  a fouvent  formé  avec 
cet  inflrumcnt  de  fauffes  routes  , qu’on  attribuoit 
à la  nature  dès  plaies , ou  qu’on  a rendu  dunge- 
reulcs  celles  qui  enflent  été  légères  ou  faciles  à 
guérif.  Bohu  cite  l’exemple  d’un  chirurgien  igno- 
rant , qui , en  fondant  npe  plaie  faite  au  front  avec 
une  balle,  porta  Ion  inllmmeut  à la  profondeur 
d’un  doigt  , 8c  ne  cefla.  de  l’agiter  que  lorfqu’il 
eut  rencontré  un  corps  folide  , qu’il  croyoit  etre 
la  balle  ; ce  qui  accéléra  la  mort  du  bleffé  par 
l’agrandiffement  de  la  plaie,  8c  l'cufoncemeut  des 
efquilles  du  crâne  dans  le  ccrvc&u. 

» 4°-  L’expert  doit  examiner  fcrupuleufement 
tout  ce  qui  s’ollre  à l’extérieur  du  cadavre,  comine 
bleflurcs,  con  tu  fions  , taches  livides  , dillorfiousj 
en  un  mot,  il  doit  circonflancier  fidèlement  tout 
ce  qui  n’a  point  lieu  dans  l’état  naturel.  Ses  re- 
cherches doivent  fe  porter  fur  toutes  les  chofe* 
ui  peuvent  avoir  quelque  rapport  aveo  le  ca- 
avre;  tels  fout  les  mllrumeus  ou  les  corps  qui 
ont  pu  fervir  au  genre  de  mort  qu'l  a eu  lieu , la 
pofitiou  des  lieux  , l’état  des  hardes  , quelquefois 
même  les  maladies  qui  régnent  dans  le  pays  , ou 
les  qualités  de  l’air  qu’on  rcfpirc  dans  le  Heu  du 
délit. 

» 5°.  Il  doit  ouvrir  les  différentes  cavités  du  ca- 
davre , 8c  s’attacher  furtout  à voir  l’état  des  or- 
ganes vitaux.  Les  Agnes  extérieurs  qu’il  a pu  aper- 
cevoir doivent  fixer  les  yeux  fur  ce  qu’ils  indi- 
quent : a i ri  fi  , nue  imprcflion  circulaire  autour  du 
con  le  doit  déterminer  à vifiter  cotte  partie  avec 
plus  d'attention  que  tout  le  relie  du  corps.  Il  n’eft 
jamais  inutile  d examiner  l’état  des  premières 
voies } les  .traces  d’un  poffon  peuvent  Lien  fou- 
vent coultater  ce  que  les  autres  figues  ne  décident 
qu’en  partie. 

» Celle  ouverture  du  cadavre  doit  être  faitedans 
un  lieu  convruable , avec  précaution,  furtout  lors- 
qu'on veut  découvrir  la  profondeur  8c  la  dircèlion 
des  plaies  faites  par  des  inflrumens  pointus  8c  af- 
filés , on  celles  qui  font  faites  par  des  balles  de 
moufquet,  à caufc  de  leurs  détours  dans  le  fiffu 
des  parties. 

» 6°.  Il  doit  encore  ajouter  les  codfidératioas 

f générales  furie  lieu,  la  faifon  , l’état  de  l'atmo- 
phère , l’âge  du  lujet , fon  fexe , fes  habitudes , s’il 
l’a  conuu  de  fou  vivant. 

« Si  le  cadavre  étoit  enterré , il  faut  lé  déterrer, 

» di  t 


MED 


MED  5o5 


• «lit  Felfmann , pour  en  faire  l*oufBthif6  i autfé- 

• ment , le  coupable  ne  peut  être  puni  de  mort 
» que  dans  le  cas  où  le  bleflé  cil  mort  fubitement 
» après  le  coup  reçu.  » 

» Le  même  auteur  rapporte  {de  Coda»,  injpi- 
ciend.  ) deux  conditions  oiTez  inutiles  à remplir  , 
lorfque  l‘on  tire  un  cadavre  hors  de  l’eau  ; lavoir  : 

» i°.  De  couvrir  la  nudité. 

» 2°.  De  laifler  tremper  les  pieds  dans  l’eau  d’où 
l’on  a tiré  le  cadavre. 

» Il  cite  une  loi  de  Marguerite  de  Bourgogne, 
qui  l'a  voit  ordonné  ainfi. 

» 7°.  Les  principaux  articles  du  rapport  doivent 
fc  dreffer  fur  les  lieux,  8c  non  de  mémoire.  L’ex- 
pert ne  doit  parler  que  de  ce  qu’il  a vu  par  lui- 
même  , 8t  non  du  récit  qu’ont  fait  les  ailiitans  ou 
des  étrangers. 

» Si  le  lujetqu'il  examine  efl  vivant , il  faut  qu'il 
marque  s’il  a été  requis  de  fe  ira ul 'porter,  ou  fi  le 
fujet  l'efl  venu  trouver.  Dans  le  premier  cas , il 
doit  dire  s’il  la  trouvé  couché  ou  debout,  vaquant 
à fes  affaires  ou  danj  l’impuiflance  d’y  donner  fes 
foins , fitué  de  telle  ou  telle  façon. 

» Il  ne  faut  rien  déduire  que  des  véritables 
fymptômes , fans  rien  inférer  des  cris  de  dou- 
leur  du  malade  8c  des  afliftans. 

» Il  faut  être  en  garde  contre  l’artifice  avec 
lequel  on*  contrefait  les  véritables  fymptômes  , 
comme  les  conVulfions , contorfions , fyncopes  ap- 
parentes , fang  feringué , démence  8c  fureurs 
afleâées. 

* 8°.  Si  l’objet  da  rapport  efl  compliqué  ou  exige 
des  réflexions  fumes , il  faut , après  avoir  noté 
les  objets  eflentiels,  fur  les  lieux,  laifler  écouler 
le  moindre  intervalle  pofïiLlc  J s’il  s'agit  de  poifon , 
il  faut  foi-même  répéter  ou  faire  des  épreuves  fur 
des  animaux  vivans  ; s’il  efl  queflion  d ali  mens  ou 
autres  fubflances  inconnues , faire  foi-même  les 
analyfes,  ou  requérir  du  juge  , qu’il  nomme  d’au- 
tres experts  propres  à aider  dans  cette  recherche. 

» 9°.  Avoir  égard  à toutes  les  circonflances  dans 
l’eflimation  des  panfemenj , médicamens , ou  dans 
le  jugement  de  la  méthode  de  traiter,  employée 
par  d’autres. 

» Affirmer  rarement , foit  dans  fes  prognoflics  , 
foit  dans  l’évaluation  des  caufes  8c  des  enets.  La 
certitude  mathématique  n'eft  point  l’apanage  de 
l’art  de  guérir  : Celte  a dit , ml  in  medicina aded 
certurn  e/l,  quàrî}  nihil  cérium.  La  très-grande 
probabilité  efl  le  plus  fouvent  le  degré  extrême 
auquel  on  peut  atteindre. 

» La  brièveté  ,1a  clarté,  la  propriété  desmots, 
font  encore  des  qualités  néceuaires  dans  un  rap- 
port ; les  mots  fcientiiiques  doivent  y être  inter- 
prétés dans  leur  vrai  fens  , pour  être  entendus  des 
juges.  < Les  rapports  feroient  inutiles , dit  M.  Ver- 

• dier,  files  juges  étoient  anatomiftesSi  médecins.  » 

» 11  ne  faut  rien  mêler  d'étranger  au  rapport; 

ainfi  l’expert  doit  éviter  tout  étalage  d’érudition 
que  la  matière  n’exigeroit  pas  étroitement» 
Mbdscwk*  Tome  IX, 


» On  nomme  pour  l'ordinaire  deux  ou  trois  ex- 
perts , l’un  médecin,  les  autres  chirurgiens,  pour 
réunir  taures  les  connoiflanccs  médicinales  qui 
ont  rapport  à la  queflion  à confulter  : cet  ufago, 
bon  en  lui-même , a pourtant  fes  inconvénient 
lorfque  l’un  de  ces  experts  différé  d’avis  ou  em- 
piète fur  le  reflort  des  autres.  Le  médecin  & le 
chirurgien  ont  également  droit  à l'ouvorture  du 
cadavre  8c  aux  obfervations  anatomiques;  mais  fi 
les  opérations  de  la  main  font  dévolues  au  der- 
nier, c’eft  au  premier  qu'appartiennent  les  obfer- 
vations  phyfiologique»  : Pinfra&ion  de  cette  règle 
a produit  pour  larl , des  humiliations  qui  ne  de- 
vraient cependant  retomber  que  fur  ceux  qui  l’ont 
violée. 

» Un  expert  ne  doit  même  faire  que  les  démar- 
ches utiles;  ainfi,  point  de  difeuflion  phyfiologique 
devant  un»  populace  affemblée  , qui  croira , au 
ton  d’importance  avec  lequel  ou  lui  explique  Ica 
effets  8c  leurs  caufes,  qu’elle  efl  faite  pour  juger 
de  ces  matières , & qui  viendra  à bout  die  s’en  per- 
fuader.  ( Voyez  le  rapport  fait  pour  Calas.  ) Mal- 
heur aux  hommes  fi  jamais  le  peuple  évoque  à fon 
tribunal  les  caufes  de  ces  efpêces  1 La  précipita- 
tion 8c  l'enthonfiafixie  qu’il  porte  dans  fes  déci- 
dons , ne  fauroient  s’allier  avec  les  recherches 
requifes. 

» io°.  Les  rapports  doivent  être  faits  fans  con- 
noifTance  , 8c  avec  tout  le  fecret  que  méritent  des 
faits  dont  la  révélation  peut  produire  l'impunité 
du  crime,  ou  la  perfécution  de  l’innocence. 

» Dans  les  cas  litigieux  8c  difficiles,  lorfqu’il  y a 
difeord  parmi  les  experts  , le  corps  de  délit  étant 
bien  conflaté,  il  faut  demander  l’avis  des  Corps  ou 
des  Facultés  célèbres  , 8c  s'adrefler  par  préférence 
à ceux  qui  fe  font  occupés  de  ces  objets , ou  qui 
réuniffeut  les  moyens  pour  en  bien  juger. 

» Tant  de  précautions  accumulées  oe  mettent  pal 
toujours  l’expert  à l'abri  de  la  réeufation.  La  dé- 
claration du  16  juin  1608,  8c  l’arrêt  du  Parlement 
de  Paris  du  io  mars  1728,  8c  antres  , en  ordonnant 
que  les  rapports  de  juflice  feront  faits  par  ceux 
qui  font  commis  à cet  effet,  ajoutent  : au  cas  qn’il 
n’y  ait  point  de  leur  part  réeufation,  abfence  ou 
autre  légitime  empêchement , pour  rai fon  defqucls 
il  en  oit  été  autrement  difpofé  par  les  officiers  de 
juflice.  » (Verdier , JuriJ'pr.  de  la  médecine.  ) 

Art.  V.  — Des  différentes  ejpèces  de  rapports  en 
fujlico, 

«r  Le  miniftère  des  médecins , confidéré  dans  fe« 
rapports  avec  1a  légiflation  ou  l’ordre  public  , 
comprend  : 

» i<».  Les  rapports , avis  ou  relations  ; 

x 20.  Les  exomes  ou  certificats  d’exeufe  ; 

» 3°.  Les  eflimations  ou  jugcoUrns.  a 

Section  première. 

« Les  rapports  proprement  dits,  qu’on  appelle 
encore  rapports  judiciaires,  font , comme  je  l’ai 
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déjà  dit , des  afles  publics , par  lefqncls  des  mé- 
decins & leurs  miniflres  titrés  « renden»  émoi- 
» gnage  ou  font  la  narration  , dans  un  écrit  figné 
» deux  , de  tout  ce  que  leur  art  8c  leurs  lumières 
» leur  on  fait  connoitre  par  l'examen  & la  vifitc 
» d’un  fujet  mort  ou  vivant,  pour,  en  éclairant 
» les  juges  , faire  foi  en  juflicc.  » 

» Il  eil  une  autre  efpècc  de  rapports  ou  de  rela- 
tions qu’on  peut  appeler  politiques  ou  économi- 
ques y elle  concerne  principalement  l'ordre  civil, 
& a lieu  loiTquc  le  magiflrat  ou  le  fouverain  de- 
mande l’avis  d'un  ou  île  pluCieurs  médecins , ou 
d’une  Faculté  entière  fur  divers  objets  généraux 
relatifs  à la  fanlé  ou  à la  confcrvaticn  de  l’efpèce. 

» La  première  efpècc  de  rapports,  ou  ceux  qu’on 
nomme  Judiciaires  , efl  moins  împori.inlc  que  la 
fécondé  , en  ce  qu'elle  ne  regarde  qqp  quelques 
particuliers;  mais  les  occafi  n.»  dVo  faire  funt  fi 
fréquentes  , qu'il  nVft  aucun  médecin  qui  puifie  Te 
flatter  de  n’êtrC  pas  fouvent  appelé  par  les  juges  , 
& dont  les  lumières  ne  foient  fouvent  compromises 
par  la  difficulté  des  cas. 

» Ce*  rapports  font  fimplement  dénonciatifs  , 
lorsqu'ils  font  faits  par  toute  forte  de  médecins  ou 
chirurgiens  avoués,  à l’occafiou  de  quelque blef- 
fure  ou  autre  pareil  accident , à l’heure  même  ou 
bientôt  après , & à la  réquifition  des  hleiTés  ou  de 
ceux  qui  s'intérefient  pour  eux.  Ils  font  au  con- 
traire définitifs  ou  juridiques,  lorfque,  conformé- 
ment aux  ordonnances , ils  font  faits  & dreffés  par 
ceux  que  le  juge  nomme  d’office.  Ces  rapports  dé- 
finitifs font  les  feuls  qui  font  foi  en  juflicc  , & gui- 
dent Ica  juges  dans  leurs  décidons  ; « 8c  comme 
» c’eft  parleur  moyen  que  les  bleffés  obtiennent 
a»  toujours  les  provifions  pour  les  frais  de  pour- 
’*  fuite,  tnédicamens  8t  ahmens  , fuivant  le  con- 
» tenu  d’iceux,  on  les  a nommés  provi  foires.  * 
Pour  le  défendeur,  il  ne  peut  faire  vin(er  que 
du  confentement  du  demandeur  ou  de  l’ordon- 
nance du  juge. 

* Les  rapports  dénonciatifs  étant  faits  par  des 
gens  choifis , 8c  n'étant  que  des  témoignages  vo- 
lontaires , font  toujours  fufccptibles  de  fufpicion  , 
81  n’ont  que  peu  d’autorité  en  juflice.  Cerf  même 
par  un  abus  aflex  condamnable  , que  les  juges  des 
petites  jundiâions  accordent  le  plus  fouvent  une 
première  provïfion  à un  blefTé  fur  un  fimple  rap- 
port dénonciatif,  lorfque  l'information  fe  trouve 
conforme  au  rapport.  Le  droit  naturel  & i’efprit 
des  ordonnances  , en  rejetant  tout  foupçon  des 
preuves  admiffibles  , ordonnent  8t  enjoignent  , 
dans  la  preuve  des  expert»  en  général , qu'ils  fe- 
ront nommés  par  le  juge  ou  par  les  deux  parties 
conjointement.  En  effet , le  defendeur  , comme  le 
pjus  inféreffé  à ce  rapport , aura  lieu  de  préfumer, 
s il  n efl  point  appelé  , que  le  deinanaeur  aura 
choifi  ceux  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  à ré- 
pondre à fes  intentions.  Le  médecin  8c  le  chirur- 
gien ordinaire  du  malade  ont  intérêt  à lefavo* 
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rifer , 8c  la  délicateffe  de  confeience  efl  fcuvenl 
moins  pui  fiant  e que  les  confidéralions  réunies  da 
l’attachement  8c  de  l’amour  du  gain.  On  trouve- 
roit  d’ailleurs  dans  les  nullités  8c  les  motifs  de  ré- 
eufation  qui  fe  trouvent  fi  communément  dans  ces 
rapports , 8c  par  conféquent  dans  les  nouvelles 
difeuflions  , les  contre-vifites  8t  la  multiplication 
des  frais  qui  en  font  la  fuite,  de  nouvelles  raifons 
pour  en  rejeter  l’ufage. 

» 11  n’y  a que  le  Tibre  confentement  des  deux 
partie*  qui  choififfènt  des  experts  gradués  8c  éclai- 
rés , qui  doune  aux  rapports  dénonciatifs,  U force 
des  rapports  définitifs  ou  prov  [foires.  • 

Sectios  II. 

« Lesexoincsou  certificats d’excufcfonl , comme 
le  dit  M.  Devaux  : « une  certification  par  écrit , 
» donnée  par  un  médecin  ou  par  un  chirurgien  , 
* conjointement  ou  féparément,  fur  l'état  des  par- 
» ticuliers  , foit  à leur  fimple  réquifition  ou  par 
» ordonnance  de  juflice,  tendante  à faire  con- 
» noitre  à tous  ceux  qui  ont  droit  d’y  prendre 
» part  £la  vérité  des  raulcs  maladives  qui  pcQvent 
» les  ditpenfer  valablement  de  faire  bien  des 
» choies , dont  ils  (croient  tenus  s’ils  jouiffbieni 
» d'une  fanté  parfaite.  » 

» Les  exoines  font  divifées  en  politiques , juridi- 
ques 8c  eccléfiafliques. 

« Les  premières  concernent  l’Etat  en  général  on 
les  maifons  royales  en  particulier;  les  fécondés 
ont  Ueu  dans  le  cours  lies  procédures  civiles  8t 
Criminelles  , 8c  les  troifièmes  ont  pour  objet  d’ob- 
tenir de  l’Egbfe  ou  de  fes  miniflres  , des  difpenfea 
concernant  les  fondions  8c  devoirs  qu’elle  iiupofe. 

» Les  exoines  politiques  qui  concerncut  l’État , 
s'accordent  à ceux  qui,  par  leurs  maladies  ou  leurs 
bleffures,  ne  peuvent  vaquer  au  fervice  militaire  , 
aux  charges,  emploi*  8c  fouélions  publiques , 8tc. 
('elles  qui  concernent  les  maifons  royales  en  par- 
ticulier, difpenfent  pour  les  memes  raifons  du 
fervice  des  maifons  royales.  Ces  deux  cfpèce» 
d'exomes  fe  donnent  fur  de  (impies  certificats  dc- 
nonciatifs,  pourvu  qu’ils  foicut  faits  par  des  ex- 
perts d'une  réputation  non  fufpeéle,  8c  que  chacun, 
n’attefle  que  ce  qui  efl  de  fa  compétence. 

» Les  exoines  juridiques  ont  lieu  dans  le»  procé- 
dures civiles  8c  criminelles  , dans  la  vue  de  retar- 
der le  jugement  d’on  procès  dont  l'inflniOinn  8c 
la  pourfuite  demandent  la  préfence  des  parties. 
Cette  exeufe  n’a  lieu  que  dans  les  décrets  d* qjji - 
gné  pour  être  oui  , ou  d’ajournement  perfonncl. 
Mais  elle  ne  difpenfe  point  de  paroitre  dans  le» 
décrets  de  prijk  de  corps,  &.  donne  feulement  un 
délai.  Pour  la  validité  de  cette  exoine , tout  réfide 
dans  le  procès-verbal  d’une  procoration  paflfée 
devant  notaire  , dont  i'accufé  chargo  quelqu'un  , 
fie  il  efl  dit  dans  l’article  2 du  titre  XI  de  l'or- 
donnance de  1670,  que  fa  procuration  ne  fera 
point  reçue  fans  le  rapport  d un  médecin  de  Fa- 
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eulté  approuvée , qui  déclarera  que  l’accufé  ne 
reut  fe  mettre  en  cnemiu,  fans  péril  de  fa  vie  , & 
Je  médecin  doit  atlefter  par  ferment , devant  le 


juge  du  lieu  , la  vérité  de  fa  dépolit  ion. 

« s°.  Ces  exoioes  juridiques  ont  lieu  lorfqu’il 
s’agit  d'élargir  , reliera  r ou  transférer  un  priioii- 
«icr  que  le  mauvais  air  ou  des  incommodités  fe- 
c oient  périr  infailliblement  : de  ce  genre  font 
encore  les  exoincs  pour  commuer  la  peine  d’un 
ûyjvat , que  des  incommodités  mettent  hors  d'état 
•^Ffervir  fur  les  galères  , ou  de  fubir  toute  autre 
punition  qui  ne  va  pas  à la  mort. 

» 3°.  Ces  mêmes  exoincs  juridiques  ont  pour 
/objet  dYpargnpr  ou  de  modérer  les  douleurs  de 
la  torture  pour  le*  criminels  foibles  ou  incommodés. 

» 4°-  La  greffe  (Te  St  les  couches  des  femmes  font 
encore  des  rai  feins  valables  pour  les  difpenfer  de 
comparoitre  en  perfoone , afin  de  répondre  aux 
«ccufations  qui  leur  font  intentées. 

i*  Les  exoinesçccléfiafiiqucs  concernent  les  fonc- 
tions facerdotales , l’obier  val  ion  des  lois  canoni- 
ques , comme  l’exécution  des  vœux , la  récitation 
du  bréviaire , les  fouèlions  béuéficiales  & les  jeûnes 
ou  abllineiices.  » 

Section  III. 

« Les  efli  ma  lions  font  de  deux  fortes  : ou  l’on 
cflime  l’honoraire  dû  à un  médecin  ou  à fes  mini f- 
tres,  quand  cet  bonorairft  eft  contefté  ; ou  l’on  ! 
évalue  le  prix  des  médicamens  fit  remèdes. 

aTJes  eftimâlions  ont  lieu  , lorfque  le  scalaires  i 
font  contefiéa  par  les  débiteurs.  En  ce  cas  , u les 
a juges  ordonnent  que  les  mémoires  contenant  les  ! 
» vifiles,  opérations,  panfemens  fie  médicamens  , 

» feront  pnfés  fit  clliinés  par  les  experts  qui  font 
» quelquefois  nommés  d office,  mais  ordinaire- 
» ment  dont  les  parties  conviennent.  » 

* Il  eft  inutile  de  s’arrêter  furies  droits  de  fal&irc, 
& l’aèlion  qu'ont  en  jujiiee  ceux  qui  exercent  la 
médecine  & fes  différentes  branches,  contre  les 
particuliers  peu  reconuoiffans  ou  trop  économes, 
t/es  médêcins  fcandalifent  rarement  les  tribunaux 
par  de  fcmblables  querelles;  fit  c’eft  à bon  droit 
qu’on  peut  appeler  le  bénéfice  de  leur  profeffion 
un  honoraire  qu’il  eft  honnête  d'accepter,  & 
qu’il  feroil  honteux  de  demander.  Les  chirurgiens 
fit  les  apothicaires  font  plus  fouventen  nfage  d’in- 
tenter des  procès  à cet  effet  ; & c’eft  furtout  pour 
l’eftimation  de  leurs  mémoires , que  les  juges  ap- 
pellent quelquefois  des  experts  à leur  fecours.  # 

* Il  en  une  autre  forte  cl’eftimation  qu’on  ]pour- 
roit  appeler  jugement;  elle  a lieu,  lorfque  dçs 
experts  font  requis  par  le  juge  de  décider  fi  un 
traitement  de  maladie  , on  une  opération  de  chi- 
rurgie 8l  des  panfemens  ont  été  faits  félon  les  rè- 
gles de  l’art. 

r>  Cette  matière  délicate  exige  toute  la  prudence 
poflible;  6c  l’expert  qui  décide  de  la  bonté  d’un 
traitement , doit  cire  muni  des  plus  grandes  lu- 
mières. B 
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Art.  VL  — Des  objets  Jurfefquels  les  médecins  ont 
des  rapports  à faire , & jujl/u  oit  leur  muttjh  r a 
s'étend. 

« La  vie,  la  fanté.la  maladie,  la  mort, les  différen- 
tes léfions , les  facultés  de  l’aine  6c  du  corps  , confi- 
dérées  pîiyfiquement , font,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
des  objets  qui  lient  la  médecine  à lu  jurifprtidenco. 
Si  la  médecine,  confidérée  fous  fou  vrai  point  de 
vue,  peut  être  appelée  la fciencedcLi  nature , il  s’en- 
fuit quelle  doit  être  ronflamment  unie  à la  théorie 
& à la  pratique  de»  lois  , dont  l’objet  effetilicl  eft 
de  régler  l’homme,  félon  les  principes  du  droit 
naturel;  mais  les  bornes  de  l’elprit  humain  ne  lui 
permettent  pas  d’embraffer  un  plan  d’une  pareille 
étendue»  La  médecine  ou  l'art  de  guérir  fit  de  con- 
ferver  , exige  des  connoiffances  variées,  dont  la 
multiplicité  ne  laiüe  guère  à celui  qui  l’exerce, 
d’autre  temps  que  celui  qu’il  faut  pour  en  prendre 
une  idée  fuperficielle.  L’artifte  fait  quelques  pas 
dans  cette  carrière , éclairé  par  les  principes  que 
lui  fuggère  fon  expérience  : le  relie  eft  abandonné 
au  liafard,  fit  c’eft  ce  hafard,  dont  la  marche  eft 
inconnue,  ou  tout  au  plus  foiblemcnt  éclairée,  que 
les  médecins  ont  appelé  nature.  Le  fil  des  expé- 
riences ne  s'étend  pas  fort  loin  ; on  a fubflitué  à la 
chaîne  des  principes  qui  manquent  fouvent  en 
médecine , la  préciettfe observation  , fit  quelquefois 
l’analogie  févèreraeut  déduite;  mais  il  n’appar- 
tient qu’il  quelques  génies  privilégiés  d’entre- 
prendre d’en  reculer  les  bornes. 

» Ce  peu  de  reffources  qu’ont  les  médecins  pour 
atteindre  à la  certitude  qui  donne  la  pleine  con- 
viâion  , ne  leur  permet  que  rarement  d’affirmer 
fur  des  objets  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens; 
ce  n’eft  auffi  que  dans  la  plus  petite  claffe  d’objets 
que  leur  miniitère  devient  véritablement  utile  au 
légiflatcur. 

» Il  fuffit  de  rappeler  les  différentes  efpèces  de 
rapports  dont  j’ai  parlé  , pour  en  conclure  qu’il  eft 
une  foule  de  cas  auxquels  ils  fout  applicables. 
Mais  on  voit  du  premier  abord  l’impolubilîté  de 
faire  un  traité  dogmatique  qui  embraffe  tout,  eu 
affignant  à chaque  objet  la  place  qui  lui  convient. 
C’eft  par  des  cas  particuliers  que  l’on  peut  faire 
l’application  des  principes  dont  l’expofé  feroit 
obfcur  fie  inintelligible  fans  ce  fecours  : d’ailleurs, 
dans  la  plupart  des  circouftances , une  dérifion 
une  fois  adoptée  n’a  pas  force  de  loi  pour  l’avenir, 
parce  ïjuè  les  circonllances  fie  les  raifons  de  l’in- 
térêt ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 

» Parmi  les  queftioos  de  médecine , relatives  à la 
jurifprudence  , il  en  eft,  comme  ou  l’a  vu  ci-def- 
fus,  qui  donnent  lieu  à des  rapports  judiciaires , 
& d’autres  à des  rapports  politiques  ou  écono- 
miques. 

» Dans  la  claffe  des  premières , font  l’examen 
des  fœtns  parfaits  ou  imparfaits,  les  monllres,  les 
avortons  , leur  baptême  ; 
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» L'avortement  & fes  caufcs; 

» L’opération  céfarienne  ; 

• Les  naiflances  tardives  ou  hâtives  ; 

» Lescaufes  du  droit  d’aincfle  dans  les  jumeaux; 

» L’infanticide  ; 

» Les  lignes  de  grolTefle  ; 

» L’impui dance  , la  ftérilité,  & autres  caufcs  de 
divorce  ou  de  réparation  de  corps  ; 

» Le  viol , la  virginité  8t  fes  fignes  ; 

» Les  âges  de  la  vie  ; * ■ 

» Les  maladies  générales , particulières  , orga- 
niques , vraies  ou  iunulées; 

» Les  plaies  , difformités , mutilations , les 
poifons. 

» La  mort , fes  caufcs,  fes  lignes  ; 

» Les  effets  de  la  torture  ; 

» 1res  miracles , les  jeûnes , difpenfes  , 8tc.... 

» Les  maladies  8c  les  guérifons  naturelles,  les 
extafes , tic.... 

» L'incorruptibilité  des  cadavres  , fes  caufcs  ; 

» Les  fautes  dans  le  traitement  des  maladies  & 
dans  l'exercice  de  l’une  des  parties  de  la  mé- 
decine. 

» Dans  la  clufl'e  des  queftions  politiques  ou  rela- 
tives à l’ordre  civil , font  les  confidéralions  géné- 
rales fur  l'éducation  phyfique  desenfans,  furtout 
dans  les  maifons  publiques , comme  hôpitaux  des 
enfans-trouvés  , 8cc.... 

a L'examen  des  nourrices,  l’inoculation. 

» Les  eirets  de  l'air  vicié  fur  le  corps. 

» L’influence  des  étals  6c  des  proféflions  fur  la 
fauté. 

» Les  alimens,  leur  nature  , leur  choix,  l’exa- 
men des  farines  , grains  8c  plantes  ufuelles  ; l’exa- 
men des  eaux , des  vins  talüflés  ou  gâtés , des 
viandes  fraîches  , falées  , 8tc... 

» La  conüdération  des  vêtemens  , leur  forme  , 
leurs  inconvénient , Sic. 

» Les  habitations,  leur  expofition  , 6tc..,;  Tari- 
fons , cafernes  , hôpitaux , camps , 8tc...  ; les  effets 
de  la  proximité  des  étangs , des  marais , du  fu- 
mier, des  boucheries,  des  tombeaux  ou  cime- 
tières, des  manufactures  d’amidon,  des  tanneries, 
de  quelques  autres  arts  , 8cc... 

» L’exploitation  des  mines  , des  eaux  minérales. 

» Les  grandes  opérations  dans  les  cas  que  l’on 
croit  défefpérés,  les  remèdes  nouveaux  ou  dou- 
teux , les  effais  en  médecine. 

» Si  l’on  fe  rappelle  les  différentes  connoiffances 
qui  conviennent  au  médecin  expert , & les  pré- 
cautions qu’il  doit  obferver  daus  fes  rapports , on 
verra  quelle  c fl  l'étendue  de  fun  miniflère , & 

utiles  font  les  lumières  que  le  juge  eft  en  droit 

’cn  attendre.  Dans  les  rapports  judiciaires,  on 
ne  demande  que  des  éc  lairciflcmens  fondés  pour 
établir  des  faits  , ou  des  rai  le  ns  conléqucntes  pour 
détruire  des  foupçons  $ le  témoignage  des  fens 
mérite  ici  la  première  place  : le  .médecin  accou- 
tumé à l'obfervation  de  la  nature  , voit  mieux  que 
le  vulgaire , lorfquil  s'agit  des  corps  animés  j 
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mais  efl-ce  au  feul  témoignage  des  fens  qu’il 
faut  borner  les  moyens  dont  il  aifpofe  ? Non,  fans 
doute  j l’cfprit  d obfervaùon  le  de  réflexion  , ap- 
pliqué aux  faits  de  la  nature  par  plufieurs  méde- 
cins il I n 11  res  , les  découvertes  utiles,  dont  ils  nous 
ont  enrichis  par  ce  feul  moyen  , dépofent  bien 
clairement  que  leur  miniflère  s’étend  au-delà.  Si 
le  juge  a le  droit,  en  exécutant  la  loi , d'en  re- 
chercher l'efprit;  s’il  pénètre  quelquefois  dans 
lame  de  l’accufé  pour  en  découvrir  l'intention \&L 
les  détours  , il  efl  fans  doute  permis  à l’expert  <pi* 
ne  quitte  point  fon  objet , de  réfumer  les  choies 
qu’il  obferve  & d'en  déduire  des  conféquencet 
naturelles.  Qu'il  parle  des  faits  &.  des  principes 
connus , qu'il  s'éclaire  par  d’aulres  faits , à raelure 
qu’il  abandonne  la  route  commune  ; en  un  mot , 
qu'il  foit  couféquent , & qu’il  fâche  douter,  il 
lera  toujours  à fa  place.  L’expert  ne  peut  être  con- 
fond» avec  le  témoin  , que  lorsqu'il  dépofe  ce  qu’il 
a vu  j mais  , lorfqu’ufjat  de  fes  lumières  , il  ap- 
précie des  lignes  & remonte  à la  connoiflance  des 
t aules , il  devient  juge  lui-méme.  Je  couviens  que 
l'impéritie  de  la  plupart  des  experts  a mis  des 
bornes  étroites  au  degré  de  crédibilité  qu'on  leur 
accorde  ; le  juge  doit  fouvent  fe  garantir  de  l'in- 
conféqueuce  qu'on  trouve  fi  communément  dans 
les  rapports.  Mais  les  fautes  de  l'artifte  lai  fient 
encore  à l'art  toute  fon  énergie.  En  s’appliquant  à 
choifir  parmi  les  hommes  , & furtout  dans  Ica 
grandes  villes  , on  finira  par  trouver  la  reflburre 
dont  om  manquoit , & les  bons  cfprils  , dirigés 
vers  un  objet  utile  8c  grand , étendront  nos  vugs 
& nos  moyens.  » 

Art.  VIL  — Plan  d'un  truité  de  médecine  légale*, 

« Un  traité  de  médecine  légale  qui  contient  avec 
détail  tous  les  cas  où  l'avis  des  médecins  devient 
utile  ou  paroit  l'être  , eft  fans  doute  un  ouvrage 
eftimable;  nous  en  avons  plufieurs  de  cette  ef- 
pèce  , dont  le  mérite  eft  reconnu , & qu'ou  cou- 
lulte  dans  l'occafion;  mais  fi  l’on  trouve  avec 
plailir,  dans  ces  ouvrages,  l’efprit  de  recherche 
qui  éclaire  , on  les  voit  aufli  défigurés  par  cette 
malheureufe  crédulité , que  l'ignorance  !t  la  fu- 
perllition  produifircnt  dans  les  lièclcs  précédens. 
I/hakitude  de  dogmalifcr,  de  définir,  d'expliquer, 
étoit  contagieufe;  on  n’en  vouloit  qu'aux  mots, 
& l'expérience  négligée  paroilfoit  accefloire  à 
l’art  de  conflruirc  des  théories.  On  eût  rougi  d'a- 
vouer l’impolfibilité  de  conuoitre  la  manière  dont 
la  nature  enchaîne  fes  opérations  , de  ne  pas  voir 
clairement  laliaifon  des  effets 8t  des  caufes.  Jamais 
l'efprit  humain  ne  parut  fi  avancé  ; rien  u’arrê- 
toit , 6c  l’imagination  tenoit  lieu  de  logique.  Quel- 
ques connoiflances  de  plus  nous  ont  appris  à 
douter;  on  efl  moins  confiant,  8c  celte  révolution 
utile  a produit  des  notions  poGlives  qu’on  igno- 
rait, 8c  en  a diflipé  de  iàèlicts  que  le  temps  avait 
conlacrées. 
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» Noos  n’avons  point  de  traité  châties  , ils  font 
tous  incomplets  j quoique  des  médecins  aient  pu- 
blié de  nos  jours  des  ouvrages  particuliers , mar- 
qués au  coin  de  cette  philofophie , qui  n'admet 
que  de  bonues  preuves  ou  le  plus  févère  aualo- 
gifme  , ils  n’ont  pas  tout  dit , fie  l'on  coufulte  trop 
louvent  par  difette , ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  temps 
ou  le  talent  de  fi  bien  voir. 

» lied  encore  un  obilacle  d’un  autre  genre.  On  fe 
repole  fur  les  Anciens  du  pénible  foin  de  difeuter 
les  faits  8c  les  probabilités  ; on  rcfpeéle  jufqu’â 
leurs  erreurs , qu'une  phyfique  plus  (aine  8c  moins 
vague  démontre  être  multipliées;  il  ne  s'agit  que 
de  lavoir  compiler  , 8c  le  feul  poids  des  autorités 
balance  1a  ration  8c  prévaut  quelquefois  fur  l'évi- 
dence. Des  experts  éclairés,  dont  les  connoiüances 
u’éf  oient  point  foumifes  à ce  joug , ont  ofé  quel- 
quefois, dans  des  Mémoires  particuliers  , s'élever 
contre  cts  abus;  ils  ont  été  combattus  par  d'autres 
médecins  moins  philofophcs.  On  leur  a fait  un 
crime  de  penfer  par  eux-mêmes , comme  s’il  u’é- 
toit  pas  permis  à tous  les  hommes  de  confulter  la 
nature  8t  d'en  arracher  quelques  vérités  utiles. 
L’incertitude  des  juges  s'e(l  accrue  par  celle  des 
opinions;  il  falloir  être  médecin  pour  décider 
entre  les  deux  partis  , 8c  l'on  abandonnoit  au  ha- 
lard  une  décifion  qui  intérefToit  la  fortune  ou  la 
vie  des  citoyens. 

i»  Tant  d’wconvénicns8c  quelques  événement  fu— 
nefles  annoncent  l'extrême  utilité  d’un  travail  fur 
la  médecine  légale,  qui , en  embraflant  tous  les 
objets  fur  lefquels  les  médecins  font  des  rapports 
en  juflicc  , n’etabliffe  d’autres  principes  que  ceux 
cpn  font  avoués  par  la  bonne  obfervation  ou  par 
1 expérience  ; qui  apprécie  févèrement  nos  cou- 
noiilances  pofitives  , 8c  les  dittingue  des  conjectu- 
rales ; qui  préfente  , en  un  mot , le  tableau  des  faits 
& celui  des  opinions  : mais  ce  travail  c(l  l'ouvrage 
du  temps,  8c  furlout  celui  de  l’expérience  confi- 
dérée  (ans  prévention.  Aile*  de  uècles  ne  fe  font 

Sas  éAdés  , 8c  trop  peu  d’hommes  fe  font  occupés 
e ce^Gbjel  , pour  qu’il  foit  pollible  de  fubfiituer 
un  édifice  également  foutenu  dans  toutes  fes  par- 
ties , à ceux  dont  j'ai  prouvé  le  pen  de  foliuité; 
je  fens  que  je  n'ai  pas  beaucoup  à dire , 8c  que  je 
mets  le  plus  fouvenl  le  doute  raifonué  à lu  place 
du  dogme  ; mais  on  n’approche  de  la  vente  que 
par  des  pas  fucceflifs.  . 

» Il  tfte  paroi  t utile,  dans  un  traité  de  médecine 
légale , de  conlidérer  l'homme  dans  fos  rapports  : 
» 1°.  Avec  les  lois  naturelles  ; 

» 11°.  Avec  les  lois  civiles  ; 

» 111°.  Avec  les  lois  religieufes. 

» S’il  fe  trouve  entre  ces  divers  rapports,  du 
entre  les  lois  qui  les  font  naître,  des  contradic- 
tions frappantes,  ce  n’etl  pas  au  médecin  à les  con- 
cilier, mai*  il  lui  couvicnl  de  les  mettre  en  évi- 
dence. 

» 1°.  L’uLjct  effenliel  du  médecin,  c’ell  de  guérir 
ou  de  coule rver ; mais  1 imperfection  de  fou  art 
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le  met  fouvent  dans  le  cas  d’ufer  de  moyens  vio- 
leus  qui  fcmblcnt  attenter  aux  lois  de  la  nature. 
De4à  11  ai  lient  les  quetlions  buvantes  : 

» Ell-il  permis  d'eflayer  un  remède  nouveau  ou 
iocounu  ? Dans  quel  cas  ? Sur  quel  fujet  ? 

» Peut-on  pratiquer  certaines  opérations  de 
chirurgie,  telles  que  les  amputations,  6cc... , dans 
les  cas  où  elles  ne  font  pas  abfolu ment  nécefiaircs? 
La  volonté  du  malade  fullit-elle  pour  exeufer  le 
chirurgien  ? La  feule  répugnance  du  malade  doit- 
elle  empêcher  delà  pratiquer,  lorfqu’ellc  feroit 
évidemment  utile  ? L’opération  céfarieune  ell-elle 
conforme  aux  lois  de  la  nature  ? La  pratique  de 
l’inoculation  ell-clle  aufii  uvantngcufe  à l'homme 
fimplement  fournis  aux  lois  naturelles  , qu'elle 
leu  a un  Etat  dans  lequel  les  lois  civiles  fuvorifeut 
la  population  ? 

» reut-il  être  permis  d’ufer  des  remèdes  abortifs 
dans  le  cas  où  une  femme  enceinte  , mal  confor- 
mée , ell  dans  un  danger  de  mort  évidente?  Peut- 
on  , dans  cette  circonilance , tuer  un  fœtus  dans  le 
fein  de  fa  mère  pour  l’extraire  enfuite  par  pièces  J* 

» La  crainte  de  la  contagion  autorife-t-clle  à 
tuerie  malheureux  qui  pourroilla  communiquer? 

» Le  médecin  peut-il  être  forcé  de  courir  lcsrif- 
que  d’une  épidémie  mortelle , dam  la  vue  de  fie- 
courir  fes  femblables  ? 

» Peut-on  raifonnablernent  enjoindre  à un  mé- 
decin ou  à un  chirurgien  de  traiter  tous  les  malades 
d’une  même  maladie,  félon  une  méthode  déter- 
minée , pour  fi  bonne  8c  fi  l’alulaire  que  cette  mé- 
thode paroifl'e  ? 

• Y auroit-il  moins  d’inconvénient  à biffer  le 
traitement  à l'arbitrage  du  médecin  ? 

» Un  médecin  ell-il  coupable  pour  avoir  relié 
dans  l’inaéliou  durant  une  maladie  mortelle  , 
fous  le  prétexte  qu’il  altendoit  l’effort  .de  la  ua- 
ture  ? 8tc 

» 11°.  Le  minillère  du  médecin  a des  relations 
encore  plus  étroites  avec  l’ordre  civil.  J’ai  traiti^ 
ci-deffusles  principaux  objets  relatifs  aux  lois  cri- 
minelles 8c  aux  lois  politiques  : il  importe  peu 
d’ailleurs  qu’en  traitant  ces  quellions  , on  les  lou- 
rnette  à 1a  marche  compaffée  qu’ont  introduite  les 
fcolalbques  ; la  clarté  dans  l'expofitian  fait  ici  le 

firetnier  mérite  , 8c  comme  l’on  a toujours  en  vue 
a vie , la  fauté , les  fonctions  , les  organes  & la 
mort,  ces  différentes  quetlions  s’éclairent  8c  s’ex- 
pliquent les  unes  par  les  autres  ; l’objet  du  médecin 
dam  les  caufes  criminelles  elt  d’établir  : 

» i°.  Le  corps  du  délit,  par  les  lignes  évident 
que  fa  profeffion  le  met  en  étal  de  difeerner. 

» D’en  rechercher  la  caufe  8c  déterminer  par 
forme  8c  les  ciiconûances  tics  léfions , leurs 
lièges  8c  leurs  rapports  , fi  elles  ont  été  faites  na- 
turellement, par  hafard  8c  à délit  in. 

m 5°.  Si , parmi  diffère  ns  lignes  qui  élabliffent  le 
corps  de  délit  , il  en  ell  qui  fuient  indépendant 
les  uns  des  autres , 8c  qu’on  ne  puiffe  pas  rapporter 
aux  mûmes  caufcs.  Audi  un  homme  déjà  uial traite 
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par  des  coups , peut  cire  faifi  d’une  apoplexie  mor- 
telle. Une  femme  qui  vient  d'avorter,  peut  n’avoir 
été  qu’énme,  8cc....  La  bile  répandue  dans  un  vio- 
lent accès  de  colère,  peut  produire  fur  les  intef- 
tios  tous  les  lignes  du  poil’on. 

» 4°.  Si  le  corps  de  délit  u’cflcaufé  que  par  la 
fiuiple  omillion  desprécautions  qui  auroicnt  paie 
prévenir. 

» 5°.  S’il*  y a eu  impoflibililé  d’obferver  ces 
précautions. 

* Dans  les  caufes  civiles , comme  impuiiTance , 
flérilité , giotlefl’e  , part  légitime  , êcc , le  rap- 

port du  médecin  efl  fondé  fur  l’examen  des  fujets 
ou  fur  les  dogmes  appuyés  par  des  obfervations 
de  tous  les  fiècles.  Cell  fuî^put  dans  ces  queflions 
que  le  médecin  ell  juge;  mais  c’clt  aulli  dans  ces 
memes  queltious  qu’il  doit  fe  défier  de  fes  lumières. 

» La  fociété  ou  l’ordre  public  interroge  aulli  le 
médecin  fur  des  objets  économiques , 6c  ce  u'elt 

Îrue L’expérience  dans  fa  profclîion,  ou  les  connoif- 
ances  variées  dont  il  cil  muni , qui  le  mettent  en 
état  de  remplir  fes  vues. 

» Ces  différens  objets  me  paroifleut  préfenler  une 
divifion  naturelle  en  trois  clafiel  : la  première 
contient  les  queflions  de  droit  criminel  ; la  fé- 
condé , celles  de  droit  civil;  la  troifièroe,  celles 
de  droit  politique  ou  économique. 

» 111°.  Les  canons  ou  les  lois  religieufes  impofent 
k l’homme  des  devoirs  d’uu  autre  genre  ; la  juflice 
civile  en  garantit  l’obfcrvation , 8c  les  tribunaux 
eccléfiafiiqucs  jugent,  conjointement  avec  les  tri- 
bunaux de  iufticc  , les  délits  qui  y ont  rapport.  Le 
miniflère  du  médecin  eil  fouvenl  neeufluire  dans 
cette  recherche. 

» i°.  Les  befoins  & les  infirmités  de  la  nature 
humaine  font  quelquefois  incompatibles  avec  cer- 
tains devoirs. 

» 2°.  Tlferoil  dangereux  pour  l'intérêt  même  de 
to  religion  , qu’on  rapportât  à ccs  caufes  furna- 
turellcs  ce  qui  efl  dans  l’ordre  de  la  nature  & con- 
forme aux  lois  purement  phyfiques. 

» 3°.  La  diguité  8t  1a  nécclïité  des  facremens 
exigent,  dans  leur  adminiflratiou  , certaines  pré- 
cautions de  la  part  du  médecin  & des  accoucheurs. 
Le  terme  de  1 animation  du  fœtus , la  diftinélion 
des  monltres  avec  les  fœtus  humains  , pour  l’ad- 
miniflration  du  baptême  , font  des  queflions  qui 
concernent  également  les  médecins  & les  tribu- 
uaux  eccléfiafliques. 

j»  Les  caufes  de  divorce  font  quelquefois  citées 
devant  ces  mêmes  tribunaux,  8c  dans  des  temps 
dcfanatifme  8c  d’erreurs,  il  fe  font  fouillés  enton- 
damnant  comme  forciers  8c  poffédés  , des  malheu* 
reux  imbécilles  qui  ne  pécboicnt  que  par  défaut  de 
raifon.  La  cour  de  Rome  a quelquefois  requis  les 
phyficicns  ou  les  médecins  cfe  déclarer  fi  des  évé- 
nemeus,  des  guérifons extraordinaires,  pouvoient 
dépendre  des  lois  univerfelles  8c  connues  , ou  s’il 
falloit  les  attribuer  à des  caufes  furnaturelles  ; 
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eelle  dérifion,  qui  confia  toit  ou  foifoit  difparoitre 
le  miracle,  devenoit  un  a tic  public  dans  les  béa- 
tifications des  faiuti  8c  des  fuintes  , &.  fer  voit  de 
critère  de  vérité  dans  des  objets  que  le  zèle  incou- 
lidéré  ne  manqtioit  jamais  de  grollir  ou  de  défi- 
gurer. Il  paroît  qu’on  a fenti  que  lors  même  que 
le  phyficieti  ne  voyoil  pas  la  chaîne  qui  lie  nn 
effet  aux  canfcs  générales , il  ne  falloit  pas  fe  hâter 
précipitamment  de  l’attribuer  à des  caufes  céleftei, 
parce  qu’un  pbyficien  peut  fe  tromper  & ne  pas 
tout  connoilrc.  C*cfl  donc  pour  éviter  une  erreur 
d’une  autre  efpèee  , qu’on  a cefl’é  d’emprunter 
Ton  mini  (1ère;  il  feroit  en  elle!  indécent  de  fup- 
pofer  qu'on  eut  jamais  pu  redouter  l’œil  du  lavant 
dans  des  objets  qu’on  livrait  à la  foi  publique. 

» Les  maladies  qu’ou  a appelées  furnaturelles , 
8c  qui  font  de  nos  jours  dans  l’ordre  delà  nature  ; 
l’exlafe  , les  jeunes  long-temps  prolongés  , les  af- 
filiions byflériques&  convulfives,  nous  rappellent 
les  erreurs  de  nos  pères,  & nous  apprennent  qu’il 
faut  rarement  croire  aux  prodiges.  Le  bon  Zac- 
chias  ne  croyoit  pas  qu’il  fût  polliblede  conferver 
loiig-teinps  un  cadavre  dans  fa  fraîcheur  fans  l’en- 
tremifio  du  démon,  à moins  qnc  Dieu  ne  permît 
expr#ffément  cet  événement  contre  nature  pour 
édifier  fou  peuple  , en  faifant  découvrir  un  faint. 
Tl  ne  paroît  pas  que  Ruyfch  , 8c  tant  d’autres  ana- 
touiifles , aient  emprunté  des  fccours  diabolique* 
pour  oruer  leurs  cabinets.  On  fie  contente  d*ad- 
mirer  l'artifle  ; l’homme  efl  confolé  de  fa  foibleflc, 
en  voyant  fes  progrès , 8c  il  ofc  encore  efpérer 
davantage. 

n Les  difpcnfcs  ponr  les  jeûnes , l’abflinencc  des 
viandes  , & certains  devoirs  religieux  , concer- 
nent aulli  la  médecine,  lorfqu’elles  peuvent  être 
ju  fl  il  ht  s par  des  infirmités  ou  autres  raifons  fem- 
Llahles.  Il  ell  encore  des  cas  où  le  médecin  efl 
confullé  fur  la  compatibilité  du  tempérament  avec 
certaius  états  religieux , comme  celui  de  reclus 
ou  de  reclufe.  On  a même  demandé  s’il  émit  dos 
tcmpéramt'ns  pour  lefqurls  la  continent  im- 
poflible.  Toutes  ces  queflions  , qui , dans^ordre 
naturel , appartiennent  de  droit  au  médecin  , font 
pourtant  fubordonuéca  aux  cafuifles , auxquels  il 
appartient  de  concilier , autant  qu’il  efl  en  eux , les 
foibleflcs  de  l’humanité  avec  les  rigueurs  de  l’état 
religieux.  Mais  comme  le  zèle  & la  piété  n’a  {fran- 
chi (lent  perfonne  des  infirmités  de  l’efpèce  hu- 
maine, 8c  qu'au  contraire  elles  en  font  foulent  ag- 
gravées, il  s’enfuit  qu’un  médecin  violerait  les 
devoirs  ou  l'objet  de  fon  art  , s’il  difiimuloit  les 
fuites  de  ces  infirmités  , ou  s’il  ne  propofoit  pas 
les  fccours  que  fon  expérience  lai  fuggère  : ces 
moyens  ne  fout  pas  également  praticables , k 
c’eîl  à les  propofer  qn’on  peut  borner  le  miniflère 
du  médecin,  tandis  que  la  difeufiion  & le  juge- 
ment font  renvoyés  k MM.  les  évêques. 

a L’état  du  médecin  8c  du  chirurgien  leur  impofe 
encore  l’obligation  d’avertir  les  malades  en  danger 
de  mort , ou  leurs  paréos , pour  l’adimoiilrauoa 
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des  facremens  : les  connilutions , les  huiles,  les 
conciles , la  déclaration  du  Roi  de  171a  8c  celle  de 
1724»  font  expreffément  mention  de  ce  devoir. 
Mais  il  convient  encore  mieux  au  médecin , dont 
le  minillère  fc  borne  au  foulagcment  du  malade 
(s’il  cil  d’ailleurs  atteint  d’une  maladie  mortelle), 
de  ne  donner  cet  avis  qu’aux  allillans  ou  aux  mi- 
nillrcs  de  l’Eglife,  pour  y pourvoir  eux-mêmes,  8c 
d’épargner  au  moribond,  prefane  toujours  timide 
ou  effrayé  « le  defagrément  tle  s’entendre  pro- 
noncer un  arrêt  de  mort  par  celui  auquel  il  a 
confié  fa  vie. 

» Ce  plan,  dout  je  viens  de  fairel’expofition  , me 
paroi t em brader  le  plus  grand  nombre  des  rap- 
ports qui  fe  trouvent  entre  la  médecine  8c  les  lois 
de  toute  efpèce  : mon  unique  objet,  dans  cet  ar- 
ticle, a été  de  préfenter  le  fyftcme  ou  le  tableau 
des  connoiffanccs  médicinales  relatives  à la  légif- 
latioy  ; 8l  c'ell  furtout  pour  les  médecins  6c  les 
chirurgiens  que  je  l’ai  lait.  Il  elt  aifé  de  fentir 
que  les  rapport*  des  lois  avec  la  médecine  peu- 
vent être  confidéréa  tous  un  autre  afpeél , qui 
coucerueroit  de  plus  prés  les  jurifconfulles  & les 
juges  : le  réfultat  de  ces  rapports  couflitue  ce  que 
l’on  appelle  la  Jurisprudence  de  la  médecine , ou- 
vrage de  détail , heureufement  entrepris  8c  ter- 
miné par  M.  Verdier  , doêleur  eü  médecine  8c 
avocat  en  la  cour  du  Parlement  de  Paris.  » 

Art.  VIII.  — Que/lions  <1  élaguer. 

« Les  pt'bgrès  des  connoi (Tances  , 8c  quelque  peu 
de  philofopuie  , oui  éloigué  i’abfurde  barbarie  qui 
fiégeoit  autrefois  fur  les  premiers  tribunaux  de  jus- 
tice. On  voit  plus  rarement  ce*  fcènes  fangui- 
naires  ou  huiniliantespour  la  raifon  ; mais  les  lois 
qui  les  autorifereut  Tubliflent  encore  dans  nos 
codes  , 8c  fervent  quelquefois  de  prétexte  à de 
nouvelles  atrocités.  Il  feroil  ailé  de  prouver,  par 
des  exemples  récens , qu’on  a’eft  appuyé  fur  ces 
lois  ablurdes  pour  autorifer  des  injuiticc».  La  voix 
de  la  ration  ell  encore  foible  dans  quelques  tribu- 
naux ; 8c  le  mjgiftrat  particulier,  que  l'ignorance 
8c  la  timidité  préoccupent , tranquille  à l’ombre 
de  ccs  lois , étouffe  fans  lemords  le  cri  de  fa  conf- 
cience  8c  celui  de  l’humanité.  Tirons  le  voile  fur 
c es  objets  aflligeans  , 8c  faifons  des  vœux  pour  le 
progrès  des  lumières  : les  hommes  fout  barbares 
par  inltinâ  lorfqu’ils  ne  font  pas  éclairés. 

n Je  me  difpenfe  de  joindre  , au  plan  que  je  viens 
d’expofer,  uné*  foule  d’autres  queilions  puériles 
ou  afifurdes  dont  tous  les  auteurs  de  médecine  lé- 
gale ont  grolli  leurs  recueils.  Si  l’on  n ctoit  irrité 
par  les  fuites  funelles  qu’ont  eues  leurs  opinions, 
or»  ne  manqueroil  pas  d’admirer  l’extrême  pa- 
tience avec  laquelle  ils  ont  compilé  des  inepties 
inintelligibles  , & l'air  d'importance  dont  ils  les 
o.it  revêtues.  Traçons  fuecinélement  quelques- 
unes  de  ces  queflioas,  pour  uc  plus  les  citer;  elles 
rappelleront  à nos  neveux  par  quels  degrés  il  nous 


a fallu  palier  pour  arriver  au  point  ou  nous 
fommes. 

« On  a quelquefois  queftionué  les  médecins  fur  la 
rcQcmblancc  ou  la  diüemblance  des  eufans  avec 
leur  père.  En  partant  du  principe  que  la  matière 
féminale  c on  fente  la  forme  qu’elle  avoit  aoquife , 
on  en  cou  du  oit  qu’il  falloit  qu’un  enfant  refftm- 
blàt  de  néccfliié  à fon  père.  La  doêle  antiquité , 
qui  traitoit  tout  dogmatiquement , affuroit  quel- 
quefois que  l'homme  donnoit  la  forme  , 8c  la 
femme  la  matière  ; elle  allure it  d’autres  fois  U» 
contraire;  8c  le  démenti  donné  par  les  faits  n’a  pu 
ditliiader  qu’après  une  longue  fuite  de  Cèdes.  11 
a fallu  qu’une  logique  exacte  démontrât  l’impof— 
fibilité  aêludle  de  réfoudre  ce  problème.  On  ignore 
jufqu’aux  élément  de  cette  queflion;  le  voile  le 
plus  épais  couvre  tout  ce  qui  y a rapport  ; 8c  quand 
meme  ou  pourroit  efpévtr  un  jour  de  découvrir 
un  coin  de  ce  voile  mjyllérieux , ou  l'eroit  encore 
arrêté  par  des  millions  de  formes  variées  ou  d’ac- 
cidens  imprévus. 

» 11  feroit  abfurde  de  vouloir  étaLlir  l’adultère 
fur  une  preuve  de  cette  efpèce  : peu  de  maris 
auroienL  lieu  d’être  contens  de  la  fidélité  de  leurs 
femmes,  8c  le  hafard  des  relie mblam.es  troublerait 
trop  fou  vent  la  paix  des  familles. 

» C’ell  par  les  conjeélures  les  moins  fondées  qu’on 
a cru  pouvoir  déterminer  quels  font  ceux  qui , 
fournis  aux  mêmes  caulès  de  mort , ont  furvécu 
aux  autres.  I*e  droit  d’héritage  , établi  8c  réglé 
par  les  lois,  rend  quelquefois  celte  connoiiTance 
utile  ; 8t  lorfque  , par  des  circonllances  Cngti- 
lières,  nul  témoin  oculaire  ne  peut  dépofer  a cet 
effet , on  confulte  des  médecins,  pour  luppiéerà  ce 
défaut  par  des  probabilités  déduites  de  leur  art. 
La  mère  8c  l’enfant , le  mari  8c  fa  feinine , le  père  8t 
fon  fils,  mourant  parla  mémo  caufe  , quel  ell  celui 
des  deux  qu’on  doit  préfutner  être  mort  le  der- 
nier? On  voit  que  la  caufe  de  mort , qni  peut  étro 
très-variée , peut  aulli , pat  une  foule  de  eirconftan- 
ces  inaliénables  , avoir  agi  inégalement  fur  l’un  ou 
fur  l’autre.  L’âge,  le  fexe , le  tempérament , la  vi- 
gueur particulière  du  fujet  , ne  font  pas  les  ieuls 
pbjets  à coofidérer  dans  celte  aueflion  : une  fa- 
mille entière  peut  être  cufeVeiic  fous  les  ruines 
d’une  maifon;  elle  peut  être  fubmergée  , étouffée 
par  des  vapeurs  fuffocantes , par  la  foudre , par  un 
incendie,  enlevée  par  la  pelle  dans  une  rnaifou 
ifolée,  par  le  fer  d’un  ennemi  conquérant , par  uu 
poifon.  Toutes  ccs  cailles,  (i  dilparates,  ne  peu- 
vent être  jultement  évaluées  dans  leurs  effets  ({un 
par  un  concours  de  connoiffances  dont  on  ell  abfo- 
lument  dépourvu  dans  les  cas  dont  il  s’agit.  Il 
vaut  encore  mieux  briffer  la  loi  agir  en  aveugle  U 
Il.it uer  lans  motif,  que  de  prétendre  mal-a-propos 
l’éclairer  par  des  conieâures  vagues.  La  loi  dont 
l’équité  n’cft  pas  évidente  ell  d un  moins  dange- 
reux exemple  que  la  fauffe  explication  qu’on  pour- 
roit en  donner. 

» Les  épreuves  du  feu  , de  Peau  froide,  de  l’tau 
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bouillante , 8tc , auxquelles  nos  ancêtres  bar- 

bares avoient  donné  le  nom  impofant  de  Jugement 
de  Dieu,  o nt  auffi  exigé  quelquefois  le  témoignage 
des  médecins.  Ces  temps  de  délire  fuperftitieux 
font  inconcevables  pour  le  fiècle  oà  nous  vivons  : 
la  feule  lumière  naturelle  démontre  l’abfurdité  de 
ces  pratiques  aux  efprits  les  plus  grofliers  , & il 
faut  tout  le  refpeâ  qui  eft  du  à l’hiuoire  pour  fc 
perfuader  la  pollibilité  de  ce  délire. 

■ Les  hémorragies  des  cadavres  en  préfence  de 
ceux  qu’on  foupçonnoit  coupables  du  meurtre  , 
ont  encore  exercé  l’efprit  des  auteurs  de  médecine 
légale.  C’eft  avec  une  bonhomie  merveilleufe  que 
les  plus  diftingués  d’eutr’eux  ont  difculé  la  certi- 
titude  de  cet  indice.  Leurs  livres  fourmillent 
d’exemples  que  l’on  allure  authentiques';  on  cite 
des  lois , des  ufages , des  autorités;  on  intérelTe 
dans  cette  caufe  la  dignité  des  premiers  & des  plus 
grands  hiftorieus;  ea  un  mot,  tout  ce  que  la  tradi- 
tion offre  de  plus  refpeÔable  & de  plus  impofant 
efl  mis  à contribution.  Huudéshagen  cite  le  cas 
(qu’il  dit  arrivé  à Ratisbonne  eu  l63o,  en  pré- 
fence de  l’Empereur  & des  Etats  de  l’Empire  ) 
d’un  Juif  qui  a voit  maflacré  le  fils  d’un  marchand 
de  Francfort,  & qui,  mis  en  préfence  du  ca- 
davre, confefla  librement  Ton  crime  à la  vue  du 
fang  qui  fortit  eu  abondance,  ha  jurijprudence 
Jhnguinaire  de  ces  temps  d’ignorance  avoit  pour 
bafe  tous  les  préjugés  fuperftitieux  , & le  feul  nom 
de  la  Divinité  , qu  on  intérelToit  dans  ces  caufes, 
fervoit  de  manteau  à toutes  les  injufticc*.  C’eft 
par-là  qu’il  faut  expliquer  comment  la  lumière  a 
percé  fi  tard  parmi  les  hommes.  C’étoit  prefqu’en 
frémiflant  de  crainte  qu’on  s’avouoit  quelquefois 
que  les  caufes  les  plus  ordinaires  .pouvoieot  en 
impofer  fur  un  événement  qu’on  regard  oit  comme 
divin.  Il  eft  même  fingulier  que  l’Allemagne  ait 
été  le  principal  théâtre  de  ces  frênes , 8c  que  le 
nombre  infini  de  jurifconfultes  qu’elle  a produits 
n’ait  fervi  qu’à  retarder  à cet  egard  fes  progrès 
vers  la  raifon. 

» L’examen  des  fil  très,  les  prétendues  polie  fiions, 
les  maléfices , les  fortiléges , ont  fait  jadis  une 

Îiartie  de  l'apanage  des  médecins.  On  les  établif- 
oit  juges  entre  ce  qui  eft  naturel  & ce  qui  eft 
contre  nature  ou  infolite  : tout  ce  qui  leur  paroif- 
foit  extraordinaire , ce  dont  ils  ne  voyoieut  pas 
la  caufc , ce  qui  réfiftoit  à leur  fecours,  étoit  taxé 
de  prodige  , & déféré  comme  tel  au  magiftrat  8c 
au  public.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  ex- 
perts, déjà  affea  ignorans,  prilTent  la  peine  de 
s’a  durer  deà  faits  par  le  (émniguage  de  leurs  fens  : 
prefque  toujours  préoccupés  par  l’opinion  ou  le 

Iiréjugé,  ils  étoient  entraînés  par  les  bruits  popu- 
aires  , & leurs  principaux  effort*  fc  bornoicut  à 
donner  un  air  de  vérité  ou  de  coufiftance  au  juge- 
ment anticipé  de  la  multitude.  On  doit  néanmoins 
avouer  que  cet  état  déplorable  de  notre  légiflation 
n’a  été  dillipé  que  par  les  coonoiftanccs  emprun- 
tées dans  la  fuite , de  ces  mêmes  médecins.  Je  dis 
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plus  : lors  même  que  les  légiflalem-s , les  tribu- 
naux de  juflice  & tes  nations  paroiiToient  croupir 
dans  les  plus  profoudes  erreurs  , la  médecine 
comptoit  parmi  fes  adeptes  des  génies  éclairés  8c 
humains  qui  s’efforçoient  de  diffiper  les  ténèbres. 

» Il  eft  inutile  de  rappeler  les  accufatinns  de  for- 
cellerie  , de  magie,  les  nouenrs  d’aiguillettes , les 
euérifons  par  des  paroles , & autres  feroblablei  ^ 
bêtifes  qui  ne  font  pas  même  dignes  d’amufer  les 
enfans.  J'avilirois  la  dignité  de  cet  ouvrage,  û ie 
propofois  férieufemcnl  des  raifons  contre  des  al>- 
I u rai  tés  palpables. 

» On  aoit  ranger  dans  cette  clalTe  les  lignes  de 
la  virginité  ou  de  la  groffelle,  ou  même  diverfes 
maladies  que  des  charlataus  ont  dit  connoîlre  par 
l’infpefclioa  des  urines  , par  le*  qualités  du  fang  : 
telle  eft  encore  la  difcuflion  de  la  poftibilité  du 
viol  d’une  femme  ou  d’une  fille  robufte  par.on 
feul  homme  ; le  congrès  public , les  figues  ou  in- 
dices auxquels  on  a recouru  pour  établir  la  pédé- 
raftie,  la  beftialité,  8c  quelques  autres  quelfions 
de  cette  nature  fur  lcfquclles  on  ne  confulle  plus 
les  médecins. 

» C’eft  à la  honte  de  notre  fiècle  8c  de  hi  raifon, 
qu’on  eft  encore  autorifé  à réfuter  férienfement 
les  amulettes , bracelets,  Cachets,  ceintures , 8tc. , 
employés  de  nos  jours  pour  la  guérifon  des  mala- 
dies. Les  recueils  de  médicamens  8c  de  formules, 
les  traités  des  maladies  8c  de  matière  médicale  les 
plus  eftimés , font  remplis  de  vaines  prétentions 
fur  l’efficacité  de  certaines  fubftances  portées  ea 
poche,  coufues  dans  les  habits,  cueillies  en  cer- 
tains temps,  à certaines  heures  , 8cc Les  lois 

judicieufes  qui  ont  févi  contre  les  arts  illufoires 
des  devins , des  fuperftitieux  , des  cabaliftes  , fout 
un  rempart  pour  la  raifon  contre  les  efforts  du 
préjugé;  mais  ce  rempart  A encore  bien  foible, 
8i  notre  raifon  trop  peu  avancée.  Les  amulettes  , 
les  fachets  fe  perpétuent  ; la  multitude  , qui  les 
adopte  , fe  nournt  dans  la  crédulité  & l’amour 
du  merveilleux  ; 8c  le  Gouvernement,  qui  les  tôl- 
ière 8c  les  autorifé , eft  en  contradiâion  avec  lui- 
même.  Il  eft  trille , pour  l’homme  qui  contemple 
du  même  coup  d'œil  tous  les  progrès  des  nations, 
de  trouver,  à côté  des  fublimes  efforts  du  génie, 
de  la  philofophic  8c  des  arts , le  contraftc  de  l’igno- 
rance 8c  de  la  groflière  crédulité.  » 

L’auteur  de  l’excellent  article  qui  précède,  n*â 
pas  donné  allez  de  développement  à fa  partie  bif- 
torique  de  ces  confidérations.  Nous  nous  propo- 
fons  d’y  fuppléer  dans  les  remarques  fuivautes,  où 
nous  avons  eu  principalement  pour  but  d’appeler 
l’attention  de  nos  leélenrs  fur  plufieurs  de  ce* 
quittions  élevées  8c  générales,  qui  intéreffent  tous 
le*'  efprits  cultivés  dans  la  marche  d'une  partie 
quelconque  des  connoiffancci  humaines. 

Lafofle  a très-bien  obfervé  , dans  le  court  de 
fon  article  . qu’à  l'époque  où  il  écrivoit , la  mé- 
decine légale  étoit  très-peu  cultivée  en  France; 
il  eût  été  digne  d’un  aufli  bon  efprit  de  rechercher 
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‘caufe  de  cetlc  négligence,  doutant  plus  fur- 
prenante,  que  la  médecine  légale  avoit  pris  naif- 
tance  parmi  nous , & que  plufieurs  médecins  ou 
chirurgiens  français  célèbres  s’en  étoient  occupés 
arec  lucccs  dans  le  feizième  ou  le  dix-feptième 
fièt'lc.  En  effet , Paré,  qui  écrivoit  en  rôyS , n’ou- 
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menu  fit  Severin  Puican  , fes  di  Ici  pies,  dirigè- 
rent* également  leur  attention  fur  plufieurs  ob/etj 
de  médecine  légale.  Comment  , pendant  près  de 
deux  fié  clés,  n’ont-ils  pas  eu  de  fucceffeurs  r L'inf- 
titution  des  commiffions,  en  1606,  fous  Henri  IV, 
& la  vénalité  des  offices,  qui  s’étendit  à l’exercice 
de  la  médecine  légale,  fous  Louis  XIV,  répondent 
à cette  queffion  , 8t  nous  offrent  ici  un  des  exem- 
ples les  plus  frappons  des  funefles  effets  de  ces  ju- 
randes , de  ces  privilèges  dont  deux  princes,  fi 
juflement  célèbres  d’ailleurs,  ufèrentàleur  profit 
& en  toute  fûreté  de  confcience , fans  même  avoir 
l'idée  du  dommage  qu'ils  occafionnoient  à la  fo- 
ciélé.  v 

Ce  dommage  commença  au  profit  d’un  fieur 
de  la  Rivière  , premier  médecin  du  grand  Henri, 
qui  arracha  A fon  maître  Pédil  de  1606  , en  vertu 
duquel  il  fut  autorifé  à nommer , par  commiflion , 
dans  toutes  les  villes  & bourgs  du  royaume  , deux 
chirurgiens , pour  faire  exclufivemenl  les  rapports 
en  chirurgie  devant  les  tribunaux.  Les  malheurs 
du  temps,  le  fâcheux  état  des  finances,  engagèrent 
plus  tard , en  1692 , à créer  jÇour  toutes  les  villes 
du  royaume , en  titre  d'offices  héréditaires  , & 
moyennant  finance  , un  médecin  & deux  chirur- 
giens jurés,  ayant  entr’autres  privilèges,  à l’exclu- 
iion  de  tous  autres,  les  vifilcs  & rapports  en  mé- 
decine & en  chirurgie.  Par  cet  édit , l’exercice 
des  rapports  , dit  avec  raifon  M.  Chauffier,  a de- 
* vint  un  objet  de  fpéculation  & de  commerce. 
» La  vie,  l’honneur  des  citoyens  , les  biens  les 
» plus  précieux  furent  en  quelque  forte  livrés 
» k ceux  qui  avaient  allez  d’argent  pour  faire 
» l’acquiGtiou  de  ces  offices  » : abus  véritablement 
défaffreux  , dont  quelques  villes  cherchèrent  à di- 
minuer les  inconvénienj , en  rachetant  ces  offices 
de  médecins  ou  de  chirurgiens  jurés , ce  qui  fut 
également  fait  dans  d'antres  cités  par  de  (impies 
particuliers  ou  par  les  corps  on  fes  collèges*  de 
chirurgie.  Ces  abus,  dans  notre  économie  fociale, 
expliquent  très-bien  comment,  1 dater  du  com- 
mencement du  dix-feptième  liècle , la  médecine 
légale  cefl'a  d’être  cultivée  en  France  avec  diftinc- 
tion  jaftfu’au  milieu  du  dix-huitième,  où  Pefprit 
philofophique  commença  à s’appliquer  à tous  les 
objets  de  fcience,  indépendamment  de  tontes  les 
inuitutions  qui  pouvoient  s’oppofer  encore  à l’uti- 


(1)  Paré  a écrit  aulTi  fur  les  raooArcs  6c  les  maladies 
fiiaulée». 

Manne  tx  s.  Tome  IX, 


lité  de  leurs  applications  ou  à la  rapidité  de  léura 
progrès. 

Après  ce  léger  préambule,  e Hayons  de  remonter 
à la  véritable  origine  de  la  médecine  legale,  8c 
de  voir  enfuite  comment  elle  a été  fucceffivcmcut 
cultivée  fit  perfeüionnée , fuivant  l’état  des  lois  8c 
de  la  fociété. 

Pendant  tout  le  moyen  £go , le  mélange  abfurde 
delà  jurifprudence  romaine , avec  les  coutumes 
des  peuples  barbares,  éloignoient,  dans  la  manière 
de.  rendre  la  juftice  , ces  formes  régulières  &l  pro- 
teôrices  de  procédure  qui  n'appartiennent  qu  aux 
peuples  civimé* , 8c  fans  IcfqueUes  il  eff  impofftble 
d’apprécier,  de  réclamer  les  données  pofitives  fie  les 
principes  élevés  de  la  médecine.  Dans  le  cours  dn 
quatorzième  fiècle,  le  droit  canonique  régla  tout 
ce  qui  fe  rapportait  h la  difpofition  du  mariage  , 
fit  fut  appliqué  particulièrement  en  France  à l’éta- 
bliffement  au  congrès. 

À peu  près  dans  le  même  temps,  Innocent  III 
rétablit  la  torlure,  que  la  religion  chrétienne  avoii 
d'abord  fait  abolir , poar  l'employer  dans  Ica  pro- 
cédures de  l'inquifiteon  , d’où  elle  pafTa  entuito 
dans  les  procédures  des  autres  tribunaux. 

L’un  8c  l’autre  de  ces  ufages  firent  appeler  fou- 
vent  les  médecins  tWant  les  m agi  lirai  s , Toit  pour 

f>rolonger  ou  foipe^are  , d’après  leur  témoignage, 
e fapj3ice  des  accufésj  foit  pour  reconnoitTe  1a 
validité  d'nn  aèle  atiffi  ridicule  que  barbare , fit 
qui  ne  fut  aboli  qu’à  la  fin  du  dix-feptièmu  fiècle  - 
Toutefois  , dans  le  quinzième  fit  le  feizième 
fiècle  , les  médecins  furent  fouvent  confultés  par 
les  magiflrats  fur  différent  es  queffions  tou  t— à —fait 
ifolées , & dont  perlonne  alors  ne  reconnut  affez  la 
liailon  avec  les  lois  . pour  foupçonner  qu’il  devoir 
exifier  une  médecine  légale  j ce  fat  Vurtout  en 
France  que  l’on  trouve,  à une  date  plus  éloignée, 
quelques  ufages  particuliers  qui  fe  rapportent  à 
cotte  application  de  la  médecine. 

L’inflitution  des  chirurgiens  du^hâtelet , que 
l'on  fart  remonter  vers  le  douzième  fiècle  , parojt 
avoir  eu  pour  objet  la  vifite  des  Méfiés  & l’examen 
médico-légal  des  cadavres  (1). 

Nous  venons  d'indiquer  comment  l’kombl© 
ufage  de  la  torture  , renouvelé  des  Anciens , dan» 
le  quatorzième  liècle , avoit  exigé  fouvent  un 
emploi  plus  étendu  des  conuoiffances  du  médecin, 
dans  ces  cruelles  épreuves. 

La  confiitution  carotine  (conflitutio  criminaUs 
camtina) , établie  vers  le  milieu  du  feizièma 
fiècle  (2) , d’après  le  Gode  de  Bamberg,  admit  un 
affez  grand  nombre  de  cas , dans  lefquols  le  mé- 
decin devoit  être  appelé  pour  éclairer  les  tribu- 

(1)  Les  rapports  en  fait  de  jurifprudence  remontent 
]u  (qu’au  s affiles  de  J cru  fa  km.  Plufieurs  ordonnances  do 
douzième  tiède  en  (ont  mention,  zinfi  que  des  c saines 
(exeufes  légales  ou  motivées). 

fa)  La  première  édition  cft  de  s553,  Mayence,  ÎA-foh 
KJ  Th 
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naux  (i).  Les  rapports  qui  furent  rédigés  en  con- 
féqucncc  de  ce  nouveau  Code  dans  plufieurs  cas 
de  févices  , de  meurtres  , d’infanticide  , d’em- 
poifunucrnent , de  fupprefTion  de  part  , de  grof- 
lelle  dilTimulcc , devinrent  alors  les  baies  d'une 
véritable  médecine  légale. 

Depuis  1669  iufqu’à  17^1  , on  rendit  en  France 
un  allez  grand  nombre  d'ordonnances  concer- 
nait cet  emploi  de  la  médecine.  L’ordonnance 
de  1670  exige  que  les  rapports  bu  vifites  foieut 
faits  par  les  chirurgiens  commis  par  le  premier 
médecin  ; ce  qui  fut  confirmé  par  une  déclaration 
du  aa  août  1771. 

L'ordonnance  de  1669  régie  tout  ce  qui  cft  re- 
latif aux  experts  en  général.  Celle  de  1(170 , rela- 
tive à l’adminiftration  de  la  jullice  criminelle, 
détermine  le  mode  ou  la  forme  des  exoines  & 
des  rapports  de  médecine  8c  de  chirurgie  légales. 

La  meme  ordonnance  preferit  la  vifitc  des  fem- 
mes condamnées  à la  peine  capitale  , qui  deman- 
dent un  furfis  pour  fait  de  grofleÜe. 

Les  arrêts  du  Parlement  du  20  juin  1671  8c  du 
if)  mai  1(184  ordonnent  cA  mêmes  vifites,  alin 
d établir  (i  une  acctifalion  ou  des  plaintes  de  viol 
font  fondées.  L’arrêt  du  q niai  1672,  81  d’autres 
arrêts  qui  furent  rendus  jutqgjau  16  mars  1731 , or- 
donnent l'examen  médico-ic^rl  du  cadavre  des 
enfant  nouveau-nés  , 8c  même  la  vifite  de  la  mère 
acculée  de  leur  mort. 

Dans  l'état  préfeut  de  la  civilifation , la  légifia- 
tion  , chez  les  différons  peuples,  rellreint  ou  étend 
les  applications  de  la  médecine  légale  , félon 
qu’elle  a lait  plus  ou  moins  de  progrès. 

Le  nouveau  Code  civil  des  Français  a fupprimé 
un  allez  grand  nombre  de  ces  applications , en 
déterminant  , d'après  l’état  pçéfenl  des  connoif- 
fances  , 8c  d'une  manière  approximative  , les  épo- 

3ues  de  la  viabilité  8c  des  naifTauces  légitimes, 
e la  majori^  , du  mariage , 8c£.  , 8cc. 

On  ne  peut  trop  s’attacher  d’ailleurs  à voir, 
à rappeler  , qùq,la  médecine  légale  ne  peut  véri- 
tablement exifler  que  dans  un  étal  fort  avancé  de 
la  légillation  8:  de»  fcicnces  médicales.  En  ellèt , 
avant  le  Code  Jullinien,  les  lois  des  dilfcrens  peu- 
ples n'ont  admis  aucune  difpofîtinn  qui  détermine 
8c  réclame,  dans  certains  cas  partic  uliers,  l’exper- 
tife  du  médecin  ; 8c  même  les  difpofitions  de  ce 
geurc  , reconnues  dans  ce  Code , porloient  bien 
moins  fur  l’enfemble  de  la  fcicnce,  que  fur  quel- 
que» affermons  ifolée»  8c  tirées  au  hafard  de  quel- 
que» traités  faullèraent  attribués  à Hippocrate  : 


(1)  /'oyq*  pour  cet  dersilt  hiftoriqucï  , les  papes  a# 
8c  79  de  l'excellent  difcmiri  de  M.  Prunelte  fur  la  méde- 
cine politique  , dont  l’auteur  a eu  foiu  de  remarquer  que 
cette  célèbre  conJlitution  Caroline  fut  précédée  & préparée 
par  un  commencement  de  céiorme  dans  le  droit  criminel, 
que  l'on  doit  faire  remonter  aux*  empereur»  Ruppcrt  , 
feigiltnond  & Albert. 
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aircrtions  fur  lesquelles  les  médecins  n'étoien»  ja- 
mais confultcs*  que  pour  les  intérpréter  (1). 

La  jurifprudence  au  moyen  âge  , compoféc  do 
droit  écrit  des  Romains  8c  des  coutumes  confervées 
par  la  tradition  chez  un  grand  nombre  de  peuples 
à peine  entrés  dans  la  civilifation , étoil  entière- 
ment dépourvue  d'un  mode  dinflruttion  8c  de 

Crocédure  allez  régulier  pour  faire  invoquer  au 
efoin  les  lumières  8c  les  témoignages  des  mé- 
decins. Les  décrétales  des  papes , qui  formèrent 
une  jurifprudence  nouvelle  fous  le  nom  d e. droit 
canonique  , éloignèrent  ces  applications  au  mo- 
ment où  elles  pouvoient  devenir  plus  utiles  8c  plus 
faciles  par  la  culture  8c  les  progrès  de  l'anatomie. 
Nous  venons  de  voir  comment  Pé  preuve  indécente 
du  congrès  8c  les  tounnens  gradués  de  la  torture 
avoient  fou  vent  exigé,  de  la  part  des  médecins,  des 
aéles  que  l’on  peut  regarder  comme  le  premier 
rflai  8t  les  premiers  nionumens  de  la  médecine 
légale,  ainli  que  plufieurs  rapports,  danslefquels 
quelques  médecins  rattachèrent  aux  lois  ordinaires 
de  la  nature  plulicurs  phénomènes  que  l’on  vou- 
loit  attribuer  à des  caules  fui  naturelles  , foit  dans 
les  accufations  de  pnfît'llion  ou  de  forcellerie , 
foit  duus  l’exameu  des  faits,  foit. dans  les  enquêtes 
concernant  la  canonifation. 

Nous  venons  d’obferver  aufli  comment  la  réforme 
ii  le  perfeêlionnement  des  lois  en  Allemagne, 
8c  l'élablilTeinent  de  la  conflilution  Caroline  , qui 
fut  elle-même  précédée  du  Code  de  Bamberg , 
donnèrent  un  objet  mieux  déterminé  8c  beaucoup 
plus  étendu  aux  applications  des  fcieuces  médicales. 

Unedifpofition  particulière  de  ceCodede Char- 
les V,  la  gradaiion  des  peines,  fuivant  la  gravité 
8c  la  léllialité  des  bleflures  , doit  être  regardée 
comme  la  véritable  eau  Ce  de  celte  multitude  d’ou- 
vrages qui  ont  paru  en  Allemagne  fur  la  médecine 
légale  depuis  cette  époque.  Les  réformes  qui 
furent  opérées  dans  la  jurifprudence  françaife 
furent  loin  de  produire  le  même  effet  ; 8c  de  1684 
julqu’à  «763,  époque  à laquelle  parurent  les  pre- 
miers Mémoires  de  Louis,  nous  ne  trouvons  que 
les  traités  inftiffifans  de  Blegny  8c  de  Devaux  fur 
les  rapports  en  chirurgie , en  exceptant  toutefois 
quelques  plaidoyers  publiés  à l'occafion  du  con- 
grès. 

Du  relie , même  en  Allemagne,  les  applications 
fréquentes  de  la  médecine  légale  ne  prévinrent 
pas  toujours  un  grand  nombre  de  jugeraens  iniques 
8c  abfurdes  dan*  le  cours  de  cette  période.  A peine 
avoit-on  abandonné  dans  le  dix-huitième  tiède 
l'opinion  de  I.ibavius,  que  les  bit* libres  d’un  homme 
uflulliué  répandent  du  faug,  à l'afpeâ  alu  meur- 
trier. 

Dans  le  grand  fiècle  de  Louis  XIV , on  mêla 
encore  des  accufations  de  forcellerie  à des  faits 
d’empoifonuement , 8c  plus  tard  les  aflaflinats  jq- 


(t)  M.  Prunelle  , Oy.  eu.,  psg.  jC. 


Digitized  by  Google 


MED 

ridiqucs  de  Calas,  de  Sirven  , de  Monlbailly , que 
les  témoignages  de  médecins  éclairés  aur oient  fù- 
remetit  prévenus  , fufliroicnt  pour  prouver  com- 
bien la  médecine  légale  peut  acquérir  d’impor- 
tance &.  d’utilité,  dans  certaines  queflions  com- 
pliquées fit  difficiles  de  jurifprudence  criminelle. 

Dans  les  confidérations  qui  précèdent , Lafofle  a 
cité  les  principaux  ouvrages , dont  cet  emploi  de 
la  médecine  a été  l’objet  ; nous  allons  appeler  de 
nouveau  l'attention  de  nos  loueurs  fur  ces  indica- 
tions bibliographiques,  mais  dans  un  autre  point 
de  vue , fit  afin  d’en  montrer  le  rapport  avec  les 
temps  8c  les  peuples  auxquels  ils  appartiennent. 

Quoique  1a  médecine  légale  n'ait  commence  à 
être  cultivée  avec  diftinêlion  en  France,  que  dans 
le  dix-huitième  fiècle,  les  ouvrages  les  plus  au- 
ciens  concernant  la  médecine  légale  n’en  furent 
pas  moins  publiés  par  des  auteurs  français,  comme 
ou  le  voit  parla  date  des  obferVations  d’Ambroife 
Paré,  fur  les  maladies  fimulées,  les  monftres,  les 
rapports  en  juflicc,  fit  le  traité  de  Severin  Pineau 
fur  les  (ignés  de  la  virginité. 

Plus  tard  , le  ficilien  Fortunato  Fidele  publia 
avec  les  formes  de  la  fcolaflique,  un  traite  aire/ 
étendu,  fit  qui  paroît  avoir  été  écrit  plutôt  par  un 
cafuifle  que  par  un  médecin. 

Au  moment  où  l’anatomie  étoit  cultivée  avec  le 
plus  de  progrès , fit  vers  le  temps  où  I larvée  faifoit 
connu  lire  la  circulation  , parurent  les  Çuejlions 
médico-légales  de  Zacchias  , dont  la  meilleure  édi- 
tion a été  donnée  à Francfort  en  iblitt,  ouvrage 
qaf  fans  doute  uefl-pos  entièrement  dégagé  des 
erreurs  contemporaines  , mais  qui  n’eu  ell  pas 
moins  rempli  de  décifions  importantes,  de  faits 
curieux  , fit  des  réfultats  d'une  îmmcnfe  érudition. 

Vers  la  fin  du  dix-feplième  ficelé , on  commença 
à porter  dans  U grande  queilion  de  X infanticide  , 
le  réfultat  des  recherches  de  Thomas  Baribolin  fit 
de  Swammerdam , qui  ont  fervi  de  bafe  à ce  que 
l’on  a appelé  depuis , fort  improprement , la  doci- 
ma/ie  pulmonaire  (t). 

D’autres  queflions  partielles  , la  léthah'té  des 
bleflurcs  (2),  les  droits , les  caraélères , les  va- 
riétés des  monflres  (3),  furent  également  l’objet 
de  plufieurs  recherches  d’une  grande  importance. 

A peu  près  à la  même  époque,  des  chaires  de 
médecine  légale  furent  inlfituées  dans  plufieurs 
parties  de  l’Alletnagutf.  Michaelis  en  donna  des 
leçons  à Lcipfick , tuudjs  qne  Valentin  (4)  , Zitt- 


(1)  L'application  de  ers  données  anatomiques  fit  phy- 
siologiques À la  }urifprudeucc  criminelle  tue  laite  pour  la 
première  fois  en  1683,  par  Jean  Schrcycr. 

(a)  Üohn,  YVclfch,  Pierre  Amann,  attachèrent  plus 
particuliérement  leurs  noms  fit  leurs  travaux  à cette  queilion. 

(3)  Fortuite  Licetus  publia  Ton  livre  fur  les  monftres, 
leurs  caufes,  leur  nature  (de  monftris  caujit  , nature , fo.  ) , 
iGOp. 

(4)  PandeS*  mcdtco- legales , 1701  , in*4°. 
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manu  (1),  Alborti  (2),  publièrent  leurs  volutni- 
neufbs  collçèlions  , recueils  avec  lcfqucls  parut 
un  excellent  traité  élémentaire,  dont  1 auteur  s’é- 
leva le  premier  contre  l’ancienno  opinion,  que  le 
fœtus  ne  commence  à vivre  dans  l’utérus  qu’a  une 
certaine  époque  de  la  gelUtion , tout  eu  croyant 
d’ailleurs  a une  influence  magique  dans  l’impuif- 
faucc  fit  la  flérilité  (3). 

En  préfeotant  ainii  la  carrière  de  la  médecine 
légale  daus  toute  fon  étendue , les  Allemands  ne 
négligèrent  pas  d'en  approfondir  quelques  points 
particuliers  , comm^fci  le  voit  par  l'excellente  dif- 
fertatiou  de  Ileiflei^rcrla  nécellité  de  foumettre  à 
une  autopfie  anatomique  fie  médicale  le  corps  des 
perfonnes  dont  le  genre  de  mort  poitvoil  exciter 
des  foupçons  (4).  Les  recherchés  ne  Beier , Slahl , 
Bau/mauu  , fur  la  lélhalité  des  bb  fiùres , de  Méad , 
Cainerarius,  Hoffmann  (5),  fur  les  einpoifonne— 
mens  , de  Zeller  fie  Schulzc  fur  la  ligature  du  cor- 
don ombilical  (6)  , de  Delharding  (7)  fit  d'un  au- 
teur que  nous  avons  déjà  cité  (8),  fur  la  docunalic 
pulmonaire. 

Il  faut  cependant  aller  jufque  vers  le  milieu  du 
dix-huilièine  fiècle  , pour  trouver , même  en  Alle- 
magne , des  traités  généraux  de  médecine  légale 
véritablement  dafliques  , tels  que  X Anthropologie 
du  barreau  d Hcbonllreit  , les  Inflitutiuns  de 
Ludwig,  fit  le  traité  véritablement  élémentaire  de 
Haller,  publié  en  allemand,  fie  qui  auroit  dû  être 
traduit  daus  toutes  les  langues  & adopté  dans  toutes 
les  écoles. 

L’ouvrage  de  Haller  a été  publié  de  1782  à 
1784»  3 vol.  in-8°.  Ce  zèle  pour  employer  fit  dis- 
tribuer utilement  8c  avec  méthode  les  connnoif- 
fances  accfuifes  fur  la  médecine  légale , ne  s’ell 
oint  raleuli  eu  Allemague,  ni  à la  lin  du  dix- 
uitièine  fiècle  , ni  au  commencement  du  dix- 
neuvième  (9). 


X/edicina  forenfu  , 

à)  Albert!,  Syjltma  /unfpntdenii*  medice  , de  1725  à 

7 , 6 vol.  in-i°. 

3)  Tecbmcyer,  Infiii,  mtdtcine  legalts.  Jcnx,  173a,  io-^". 

\)  De  Med  tco  à feÜione  eadavens  non  txcluendo , 1 ^4l>  • 

»n-4®.  • 

D'autres  auteurs,  fie  principalement  Mauch  art  fie  Rootener, 
fc  font  occcup és  de  1a  même  queilion  : de  tnfpedione 
Se  (t' ont  le  fait , ir3y  , ln-4".  — De  Ugiumd  cadaveni 
oc  ci  fi  feüione , 1747»  in-4®- 

f5)  De  Mènent  aceufauone , 1736,  in-4". 

(O)  Zeller  penfoit  qu'il  étoit  utile  de  faire  cette  ligature. 
Schulze  la  regardoit  au  contraire  comme  inutile.  La  dé- 
cifion  de  Zclier  a pour  titre  : de  P’itd  htimand  (r  func- 
pendenu  ( 169a  ) , fie  celle  de  Schulze  : an  Umbiltci  dclt- 
gaiio  in  nuper  nous  abfoluti  nece farta  fit  ? 1733  , in*4°. 

(7)  Dctharding  , de  Ctuuione  media  area  cafum  in - 
faune  idiomm  , 1 7 54- 

(8)  Uciftcr  , dont  la  dHfcrtation  a pour  titre  : de  Pul- 
monum  innatauone  certo  infantieubi  figno  , 172a. 

(9)  M.  Prunelle  cite  principalement , parmi  les  auteurs 
qui  ont  publié  les  meilleurs  traités  1 cette  époque,  Metzger, 
dont  nous  devons  une  traduction  françaife  i M.  Balard.  — 
Fahucr,  dont  le  Traité  a paru  de  1795  i 1800,  3 voL  iH-8% 

Tit  n 
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L’Italie  qui , comme  la  France , produiGt  le*  pre- 
miers traités  de  médecine  légale , n’eut  prcfqn  au- 
cune efpèce  de  part,  dans  la  fécondé  moitié  du  dix- 
feptième  fièclefic  la  première  moitié  du  dix-huitiè- 
me, à celle  direction  des  éludes  médicales  , dont 
tout  l'honneur  8c  la  culture  appartinrent  alors  aux 
profeÛeurs  8c  aux  écoles  les  plus  célèbres  de  la  Ger- 
manie j ce  ne  fut  même  qu’en  1 8o3,  quel’univerfilé 
d’Ediuibourg  pofféda  une  chaire  do  médecine  lé- 
gale , 8c  les  premiers  traités  originaux  des  Anglais 
fur  cette  partie  deaétudes  m&fccalesne  remontent 
pas  à une  date  beaucoup  plu^^cicnne  (i). 

En  France,  la  culture,  l’application  de  la  mé- 
decine légale , occupèrent  cependant  les  médecins 
français  avec  nne  grande  diihn&ion  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  Gccle.  Ce  fut  à cette  époque  que 
les  médecins  les  plus  célèbres  de  cette  nation 
traitèrent  avec  la  plus  grande  force  de  raifunne- 
menl  & la  plus  grande  étendue  de  connoiflunces  , 
la  queflion  fur  la  légitimité  des  naiiTances  tardives, 
à 1 occafion  du  procès  d’un  M.  de  Villebrauche , 
qui  vouloit  priver  de  fes  droits  uu  enfant  né  5xo 
jours  après  la  mort  de  l’époux  de  fa  mère. 

Louis,  dans  celte  circouftance  , attaqua  avec 
loute  la  puifïance  de  fa  dialeèlique,  l’indulgence 
d’après  laquelle  les  tribunaux  déclaroient  légiti- 
mes les  nai  (Tances  de  douze  8c  même  de  treize 
mois.  Bouvard,  Aflruc.,  adoptèrent  fou  opinion  , 
qui  fut  enfoite  combattue  par  d’autres  auteurs  , 
mais  principalement  par  Antoine  Petit  : ce  qui 
occaGonna  une  efpèce  de  polémique,  dans  la- 
quelle Bouvard  fe  dütiugua  à la  fois  par  une  vio- 
lence , un  défaut  de  convenances  & d’urbanité , 
fouvent  afïbciés  à une  élégance,  une  pjréciGon  de 
langage  qui  rappellent  parfois  le  tou  des  Provin- 
ciales. Quelques  années  avant  cette  mémorable 
rfîfcuÜion  , Winflow  8c  Bruhier,  en  appelant  l’at- 
tention fur  les  morts  apparentes , 8c  en  citant  à ce 
finet  des  exemples  des  méprifes  les  plu|  graves , 
répandirent  dans  la  fociété  8c  rendirent  prefque 
générale  la  crainte  d’être  enterré  vivant. 

Louis  combattit  ces  terreurs  8c  ces  opinions  dans 
l’excellente  dilTerUtion  fur  les  Ggnes  de  la  mort , 
encartant  de  l’idée  véritablement  judicieufe  , que 
l’état  de  la  vie  8c  l’état  de  mort  font  des  pbé- 
Stomènes  trop  évident  pour  qu’il  ne  foi l pas  fa- 
cile de  les  diftinguer  , lorfqu  on  les  obfervc  avec 
un  degré  fuffifaut  de  lumière  8c  d’attention.  Les 
lignes  qui  lui  paroiffent  d’ailleurs  les  plus  propres 
à dilGper  toute  efpèce  de  doute  dans  cette  cir- 
couflance,  8t  qu’un  cfpnt  judicieux  ne  doit  pas 


— Muller,  Mafias  , fisc,...  Rote,  qai  fe  trouve  omis  dans 
cette  énumération,  s'eft  plus  fpécialement  occupé  de  donner 
des  confeiis  aux  jeunes  médecins  fur  tout  ce  qui  concerne 
l’autopHe  anatomique  relativement  à la  médecine  légale. 
Ouvrage  dont  M.  Marc  a donné  une  traduction  françaife 
}u  Arment  c (limée.  * 

(i)  Les  ouvrages  de  Perrival,  qui  ne  datent  que  de 
r année  1600.  /'tycg  M.  Prunelle  , Op,  eu. , gag,  5i. 
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confondre  avec  les  Ggnes  le  plus  fouvent  iÏÏufotre# 
de  la  mort,  admis  par  le  vulgaire  (l)  , font  la  roi- 
deur , La  contra&ure  évidente  des  membres , bien 
diftinéle  de  la*  roideur  tétanique  ou  convulfive  £ 
eniift,  la  teinte  plombée  8c  fafranée  du  vifage 
l’enduit  glaireux  des  yeux,  1a  flaccidité  8c  l’aflaif- 
fement  de  ces  organes. 

Un  peu  plus  tard , la  révifion  du  procès  de  Calas 
donna  tout-à-coup  un  haut  degré  d’intérêt  à la. 
médecine  légale , 8c  Louis , qui  fut  de  nouveau  fon 
interprète  dans  cette  circouftauce  à jamais  mémo- 
rable , prouva  jufqu’à  l’évidence  , l’innocence  de 
cette  malheurcufe  famille , en  démontrant  que  dans 
le  genre  de  mort  par  la  pendaifon  , on  pouvoit 
diilinguer  à des  figues  certains  , TaiTafluuit  du 
fuicide  (2).  * * . 

Antoine  Petit  ne  montra  pas  moins  de  discer- 
nement 8c  de  philofophie  dans  l’examen  du  genre 
de  mort  du  briqustier  de  Liège,  que  Pfepfler 
! avoit  déjà  rapporté  au  fuicide  , en  s’élevant  avec 
I autant  d’éloquence  que  de  raifon  contre  les  ma- 
I giftrats  qui  avoient  fait  mettre  à la  torture  la- 
femme  8c  le  gendre  de  cet  homme  injuflement 
foupçonné  d’afruflinat  dans  cette  cruelle  occur— 
rence  (3). 

Les  caufes  non  moins  dramatiques  de  Sirven,  de 
Montbailly  , de  CafTagncux , de  Baronnet,  devin- 
rent pour  Louis  une  nouvelle  occaGon  de  répandre 
les  données  pofitivesde  la  médecine  dans  les  quef— 
tions  les  plus  compliquées  de  la  jurifprudence  cri- 
minelle , 8c  de  montrer  ainü  que  la  médecine* 
légale  , utilement  cultivée  8c  judicieufemeut  ap- 
pliquée , pouvoit  prévenir  dans  la  fuite  ces  afîafu- 
m a l s juridiques  dont  les  annales  de  la  légiilation 
criminelle  ont  préfenté  G fouvent  des  exemples 
chez  les  différées  peuples. 

La  confultation  medico-légale  de  Salin,  concer- 
nant l’aflailinat  du  jeune  Lamothe , attribué  êk» 
Defrues , peut  être  également  regardée  comme  un 
des  monumens  les  plus  inftruélifs  de  l’emploi  des* 
données  médicales  pour  condaier  certain  genre  de- 
délit,  dont  1a  trace  ou  les  preuves  fembleut  fe  re— 
fufer  d’abord  à toute  efpèce  d’invefligation  ou 
d’analy  Te.  » 7 

Ou  doit  porter  le  même  jugement  fur  un  rapnoft 
de  Louis 8c  de  Lafoffe,  concernant  une  queflion  dans, 
l’examen  de  laquelle  il  imporioit  de  ne  pas  confon- 
dre certains  phénomènes  qui  font  les  effets  naturels 
de  La  mort , avec  de*  Ggnes.de  févices  du  de  vio- 
lences exercées  pendant  la  vie.  Ce  dernier  donna, 
une  attention  toute  particulière  à l'étude  de  la 
médecine  légale,  à une  époque  où  les  hommes  tes 
plus  éclairés  ne  s’en  occupoieut  que  d’une  manière 


(1)  La  cdfàtion  apparence  des  mouvement  du  ccrur». 
ce  qu’on  appelle  les  épreuves  du  miroir , du  verre  d’eau  ^ 
de  la  flamme , de  la  bougie,  le  froid  des  extrémités , 'ire. , 6-f. 

(a)  Mémoire  fur  une  que/lion  d’anatomie  relative  à la  jurtf— 
prudente,  I7G3,  in-8*. 

(3)  f'oye\  Caufes  célèbres , publiées  par  Richcu. 
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accidentelle  on  tranfitoire.  On  doit  à Ton  zèle, 
b cette  direction  utile  de  fes  tra^kux,  Ica  articles 
concernant  cette  partie  de  bk  médecine  dans  le 
Supplément  de  V Encyclopédie , mais  principale- 
ment les  articles  Age  , Blessure  , Infanticide, 
Médecine  légale,  bc.  Ce  dernier  article, que  nous 
avons  reproduit  dans  cea  confidérations  , pourrait 
encore  être  regardé  aujourd’hui  comme  la  meilleure 
fit  la  plus  utile  introduction  à l’étude  de  la  médecine 
légale , dont  il  donne  une  grande  , une  jufle  idée , 
& dans  les  vues  de  cet  efprit  philofopbique  qui 
s’appliquent  avec  tant  d’avantage  b ce  genre  de 
fpcculation.  On  doit  porter  le  même  jugement 
lur  les  réflexions  qne  M.  Je  profeffeur  Cuauflier 
publia  à Dijon  en  17^0,  fit  que  nous  avdhs  fait  en- 
trer en  grande  partie  dans  cet  article  (l). 

La  médecine  legale  dut  néceflairement  acquérir 
une  grande  importance  en  France  par  ces  écrits , 
it  lorfque  Tes  plus  fa  vans  interprètes  aflbcièrent 
leurs  voix  à celles  de  Voltaire , de  Beccaria , 
de  Dupaty  , pour  défendre  les  intérêts  de  PLuma- 
nité  , fans  celle  menacés  par  une  jurifprudence 
criminelle  défeôueufc,  fit  dont  les  abus  a voient 
été  G vivement  reconnus  dans  U condamnation  de 
l’infortuné  (Mas  , d’un  malheureux  villageois  ap- 
pelé Martin  , de  Sirven  , de  Montbailly  , de  La- 
barre,  ficc.  Celte  importance  aurait  dû  faire  fentir 
la  nécelfité  d’un  enfeignement  public,  difpofé  dans 
le  delTeiu  de  donner  plus  d'étendue  St  une  utilité 
plus  direéle,  plus  journalière  ü ces  applications  de 
la  médecine  ; fit  cependant  on  ne  voit  pas  que  le 
befoin  d’un  fcmblable  enfeignement  ait  été  vive- 
ment expofé  avant  le  nouveau  plan  (forgani  Talion 
&.  de  réforme  pour  les  études  médicales  de  la 
Société  royale , dont  les  vues  à ce  fujet  ne  furent 
réali  fées  que  par  la  loi  qui  fonda  h la  Gn  du  dix- 
huitième  Gècle,  les  écoles  actuelles  de  France. 

M.  Noël,  qui  fut  d'abord  chargé  de  cette  nou- 
velle chaire  à Strasbourg , s’en  occupa  avec  uu 
xèle  éclairé,  fit  l'auteur  de  fa  biographie  (2^  nous 
allure  que  les  manuferits  qui  fervoient  h fes  leçons 
forment  un  corps  d’ouvrage  allez  étendu. 

Le  même  enfeignement  fut  conGé  dans  l’école 
de  Montpellier,  h M.  René,  qui  avoit  plus  de 
60  ans  quand  il  fut  appelé  à ces  nouvelles  fonc- 
tions ; «fit  fon  grand  âge , dit  M.  Prunelle  , n’a 
» pu  lui  permettre  de  le  livrer  aux  travaux  dont 
* 1!  étoit  d'ailleurs  diflrait  par  d’utiles  fit  d’hono- 
» râbles  fondions  (3).  » 

L’auteur  de  cette  remarque , qui  a fuccédé  à 
M.  René  , a trouvé  naturellement  dans  une  valte 
éruditiorr  fit  dans  la  connoilTanco  particulière  des 
principaux  écrits  publiés  en  Allemagne  fur  la  mé- 
decine légale,  le  moyen  de  donner  autant  d étendue 


(l)  Obfervationt  fur  un  point  important  de  jurifprudence 
criminelle, . Dijon,  1790,  io-8*. 

(a)  Voyez  Eloge  de  Jofepk  Sotl , publié  par  M*  FUmaflt. 
Straibnurg,  1808,  in-4". 

(3}VW.  Op.  ciu,  pag.  5*. 


que  d’intérêt  à fon  enfeignement.  L'ouvrage  qu’il 
a publié  en  1 B 1 4 efl  confacré  à donner  aux  étu- 
diant un  premier  aperçu  de  la  médecine  légale , 
de  fon  origine , de  fe*  progrès , St  des  fe court 
qu’elle  fournit  au  magi lirai  dans  l’exercice  de  fe* 
ronflions.  Il  peut  être  placé  fur  la  même  ligne  dan* 
l’cflime  des  hommes  , que  les  conGdérations  fu- 
yantes de  LafoiTc  St  les  réflexions  judicieuses  do 
M.  Chauflier,  dont  il  nous  parait  d’ailleurs  former 
le  complément. 

Mahon,  qui  avoit  fourni  pour  le  Diélionnaire 
de  Médecine  de  f Rn&fclvpèdte  quelques  articles, 
concernant  la  médecine  légale  , fut  (léGgné  pour 
fôn  enfeignement  dans  l’école  de  Paris.  Ses  fuc- 
cefleurs  dans  cette  chaire  ne  s’y  trouvant  pas 
appelés  avant  celui  qui  l’occupe  aujourd'hui  par 
la  direfliou  de  leurs  études  St  de  leur*  travaux  r 
n’ont  publié  aucun  écrit  ni  fur  renfcmble , ni  fur 
quelques  points  particuliers  de  médecine  légale  : 
toutefois  nulle  autre  école  peut-être  n’a  conlacru 
plus  utilement  que  l’école  de  Paris  fes  travaux 
St  fes  recherches  au  progrès  de  cette  partie  des 
éludes  médicales,  ce  qui  s’explique  parle  zèle 
St  le  fuccès  avec  lefqucl*  font  cultivés  dans  fon 
fein  la  chimie  , l’anatomie  deferiptive  St  l’anato- 
mie général^  la  phyGologie  expérimentale , l’a- 
natomie pathologique  ou  médicale,  en  un  root,  la 
connoifTance  poGtivc  St  approfondie  de  l’organi- 
falioo. 

Les  médecins  qui  fe  font  occupés  de  méde-* 
cine  légale , avec  un  concours  aufli  favorable  do 
moyens  St  de  favoir  , furent  MM.  Renaud  St 
Tarira  , qui  choiGrent  pour  le  fujet  de  leurs  dif- 
fertations  inaugurales,  l’un,  des  expériences  fur 
les  contre-pouons  de  l'arfenic  ; l’autre , l’empoi- 
lonncracnt  par  l’acide  nitrique  : diflertatious  dans 
lefquelles  ou  trouve  réunies  aux  réfultats  les  plur 
pofitifs  de  l’expérience,  les  applications  les  pluv 
jiidicieufes  de  cette  faine  phynologieÿ  dont  Bit  bat 
St  M.  ChaufTier  nous  ont  appris  à porter  le  flam- 
beau dans  l’examen  de  toutes  les  que  fiions  de 
pathologie  St  de  médecine  clinique. 

M.  le  profefTeur  ChaufTier  lui-même,  foit  dans 

S lutteurs  écrits  publiés  fous  fon  nom  , foit  dons 
ivers  écrits  rédigés  pour  fes  élèves,  a traité  plu- 
fieurs  queflions  plus  ou  moins  étendues  de  méde- 
cine legale.  Nous  nous  bornerons  à citer  TefTai 
fur  V examen  médico-légal  des  cadavres , fous  le 
nom  de  M.  Renard.  D’excellentes  obfervalions 
fur  les  irojions  & perforations  Jpontanécs  de  PeJ\ 
tomac  , que  des  obfervateurs  peu  éclairés  pour-* 
raient  aifctnont  confondre  avec  des  preuves  a*em- 
poifonnement.  Une  dilatation  fur  Wrrfanticide  , 
de  M.  Lccieux,  celle  de  M.  Rieux  foc Xeccbymtrfe^ 
enfin  des  constations  médico-légales  fur  une  oc - 
eufation  <f  empoifonnement  par  le  Jitblimé  cor» 
rojrf  : travail  à la  fuite  duquel  l’auteur  fe  propofoit 
de  publier  fucceflivement  quelques  autres  Mé- 
moires, les  uns  concernant  les  accufat  ions  d’infan- 
ticide * d'empoifoancmcQt  par  l’arfcaic  fit  par  le 


4 


5i8  MED 

verre,  & d'autres  relatifs  à l’impuilTance , aux 
blcflures  , aux  maladies  (imulées , Su:. 

Plus  récemment  , M.  le  profeffeur  Cliauflier  a 
préfenté  à l'Académie  des  Sciences  , fous  le  titre 
de  Mélanges  de  médecine  légale  , une  fuite  de 
recherches  St  d’obfervations  , dont  les  plus  im- 
portantes parodient  avoir  cffentiellemeut  pour 
objet  les  dicta  conféculifs  & les  différens  phéno- 
mènes de  la  mort  dans  certaines  circonstances 
particulières,  & qu’il  importe  de  ne  pas  confondre 
avec  des  preuves  de  violence  ou  de  févices  , ou 
les  traces  d’une  léfiou  organique. 

M.  Orûla,  dont  le  traité  de  toxicologie  appar- 
tient en  grande  partie  à la  médecine  légale,  fe 
trouve  chargé  aujourd’hui  de  fan  enfeigneraent 
dans  l’école  de  Paris  ; fituation  qui  lui  Fournira 
Fans  doute  des  occaCons  & des  motifs  pour  con- 
tribuer à les  progrès.  Ce  feroit  une  véritable  injuf- 
tice  de  terminer  ces  confidéra lions  fans  faire  cette 
réflexion  St  fans  rappeler  en  même  temps  à l'atten- 
tion & à la  rccouuoiflance  de  nos  leéleurs,  les  tra- 
vaux véritablement  utiles  de  M.  Marc,  ceux  de 
M.  Foderé , de  Bclloc,  St  le  fervice  que  M.  Bal- 
lard  a rendu  aux  jeunes  médecins , en  traduifant 
en  français  le  traité  de  Mctrger  ,*ayrant  pour  titre  : 
Principes  de  médecine  légale  judiciaire. 

(L.  J.  Moreau  de  la  Sartue.  ) 

Medeci.ns  jures  (Orgauifalion,  inflruclion  des). 

M.  le  profefleur  Cliauflier  a publié- & Dijon, 
eu  1790  , des  confidérgtions  générales  fur  ces 
deux  objets  , dans  l’intention  particulière  de 
faire  mieux  apprécier  l’importance  de  cette  ap- 
plication des  fciences  médicales,  St  d’étendre  , 
d’affurer  en  même  temps  , par  quelques  dilpo- 
fltions  nouvelles  , les  ferviccs  que  pourroient 
rendre  les  médecins  ou  les  chirurgiens  jurés,  dont 
les  rapports , lorfqu'Cs  font  conhés  à des  hommes 
médiocres  , ce  qui  arrivoit  le  plus  fouvent  à celte 
époque  , occafîonncnt  les  méprifes  les  plus  hon- 
teufes  pour  la  médecine  St  les  plus  fuuelles  pour  la 
lociété.  Voici  l’extrait  de  ce  Mémoire  que  nous 
regardons  comme  le  complément  nccc flaire  de  l’ar- 
licle  précédent. 

Dans  ces  conlidérations  d’un  ordre  très-élevé , 
M.  le  profefleur  Chauflier  s’attache  d’abord  n in- 
diquer le  genre,  la  nature  de  certains  faits  fur  IcT- 
uuels  les  juges  ont  fouvent  à prononcer,  St  dans 
1 examen  dcfquels  ils  peuvent,  ils  doivent. être 
éclairés  par  l expérieucc  du  médecin,  u Tels  font 
» fur  tout  , dit  l’auteur,  les  cas  dans  lelquels  il 
» s’agit  de  maladies  , de  bleflures , ou  de  la  re- 
» cherche  des  caufes  de  la  mort.  Ici  l’apparence 
» peut  facilement  en  imputer  à l’homme  le  plus 
1/  attentif,  s’il  n’a  pas  en  même  temps  une  connoif- 
* fa  ti  ce  particulière  des  lois  de  l’organifution  ani- 
» male,  une  expérience  que  la  pratique  feule  peut 
« fournir,  que  la  raifon  St  la  réflexion  ne  fuppléent 
» jamais. 
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* En  effet , quoique  furvenuc  peu  de  temps 

* après  une  rixeflbien  cooflatée , la  mort  peut  en 
» être  entièrement  indépendante  ; elle  peut  avoir 

* été  déterminée  pff  une  maladie  accidentelle, 

» contrariée  depuis  la  rixe,  ou  dont  le  principe* 
n exifloit  déjà;  elle  peut  dépendre  d’un  vice  d’or- 
» ganifation  plus  ou  moins  ancien,  d’une  difpofi- 
» tion  contre  nature  formée  peu  à peu  , & liiea 
» antérieure  aux  févices.  D’autres  fois,  la  contufioa 
» la  plus  légère , la  bleflure  la  plus  (impie  en  ap- 
» parente  dans  les  premiers  jours,  dégénère  par 
» la  fuite,  prend  le  caraèlèrc  d’une  maladie  Ion- 

■ gue,  grave,  St  les  accideus  fâcheux  dont  elle  efl 
» accompaguée  ou  fuiyie  , peuvent  être  délci* 

* minés  ou  entretenus  par  des  erreurs  dans  le 
» traitement,  des  abus  dans  le  régime,  ou  par 
>*  l’aflluence  St  le  dépôt  d’un  vice  humoral  préexif- 
« tant,  St  qui,  jufqu  alors,  avoil.été  dans  une  forte 
» d’inertie.  Souvent  aufli  des  motifs  de  tengeance, 

« d’animofilé,  des  vues  d’intérêt  engagent  qp  bleffé 
» à exagérer  fes  plaintes,  quelquefois  même  à 
n feindre  des  douleurs,  des  maladies,  dont  il  n’efl 
» pas  réellement  afl’etlé.  Et  n’a-t-on  pas  vu,  plu» 

* d’une  fois , des  gens  aveuglés  par  les  pafnocui 
» les  plus  odieufe»,  s’expofer  à nue  infulte,  pro- 
« voquer  en  quelque  forte  un  outrage , faifir  évi- 
» demmeut  l’occauon  d’une  rixe  légère  pour  in- 

* tenter  une  affaire  férieufe,  St  pour  rendre  les 
» circonftances  plus  aggravantes,  ne  pas  craindre 
a de  fc  faire  eux-mêmes  des  contufions  , des  en» 
n tamures  plus  ou  moins  profondes  ? N’a-t-on  pas 

■ vu  la  méchanceté  pou  liée  jufqu’au  point  d’ou- 
» t rager  un  cadavre  , lui  porter  des  coups  pour 

j » déterminer  les  fraèlures  , lui  faire  des  njutila- 
» lions  , des  iucifious  , des  délàbrcmens  de  toutes 
» fortes  ? A quels  excès  déplorables  ne  coc- 
1 * duifeut  pas  les  paflions  ! N’a-t-on  pas  vu  une 
» femme  égarée  par  la  crainte  de  la  honte  8t  de 
» l’opinion  publique , épier  attentivement  le  paf- 
n fage  de  (rois  jeunes  gens  qu’elle  n’avoit  jamais 
n vus,  en  faiflr  toutes  les  ci r confiances , pour  for- 
» mer  contr’eux  une  accufation  d’outrage  St  de 
» violence  , tandis  qu’elle  portoit  dans  fon  fein  U 
» preuve  d’une  habitude  ancienne  & d’une  evreur 
» qui  daloit  de  pluficurs  mois  Y » 

Après  avoir  çxpofé  ces  premières  vues,  M.  Chaul- 
fier  porte  fon  attention  fur  la  difpofilion  d’efprit 
St  la  manière  de  voir,  de  raconter  des  témoins  ? 
dont  les  témoignages  en  matière  criminelle  lui 
paroi  fient  ne  pouvoir  être  regardés  que  comme 
un  moyen  fecondaire , quelle  que  foit  d’ailleurs  la 
probité  , l'attention,  l’exaGilude  de  ces  témoins, 
à qui  la  nature  de  leur  iuflruèlion  ne  permet  guère 
de  s’en  rapporter  aux  apparences  dans  les  faili 
phyfiologiques. 

« Toujours , dit  ce  médecin  philofopbe  , tou* 
» jours  bornés  aux  caufes  apparentes  , à celles 
» qui  out  frappé  leurs  fens  , les  témoins  ti’héfllenC 
» pas  à conclure  de  la  manière  la  plus  pofltive,  que 
» le  dernier  événement  cil  toujours  l’effet  de  l’atlc 
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» qui  a précédé  ; toujours  ils  attribuent  l'état  ac- 
» tuel  au*  fé vices  qu'ils  ont  obfervecs , St  cette 
» conféqueoce  leur  paroi t iiiconteflable  , furtout 
. » li  les  accidens  fout  furveuus  dans  1 efoacc  des, 
» quarante  jours  qui  ont  fuiv»  la  rixe.  Cette  îna- 
» nière  de  raifonner  , uniquement  fondée  iur  les 
» apparences  premières  , forme  toujours , nous  le 
» favons  , l’opinion  de  la  multitude.  Mais  com- 
» bien  cette  méthode  efl  vicieufe  dans  fon  prin* 
» cipe , dangereufe  dans  fon  application!  Four 
» s’en  convaincre , il  fuflit  de  jeter  les  3feux  fur 
» le  tableau  mobile  de  la  fociété  : n’y  voyons- 
» nous  pas  de  temps  en  temps  des  hommes  qui  pa- 
» roi  Hou* ni  jouir  ae  la  faute  la  plus  robufle , pro- 
9 mettre  la  vie  la  plus  longue  , enlevés  tout-à-coup 
j*  par  une  mort  imprévue,  ou  lurpris  par  une 
» maladie  accidentelle  , fuccomber  après  quel- 
» ques  jours  ? N’y  voyons-nous  pas  journellement 
» aes  bleÜurcs  (impies  en  apparence  , prendre  un 
» caractère  fâcheux  , St  accompagnées  d’accidens 
» qui  dépendent  quelquefois  d’une  difpofition  ca- 
* chéc  bien  antéyeure  , St  de  mille  autres  cir- 
» confiances  étrangères  à la  bleffurc?  De  fembla- 
» blés  difpofitions  peuvent  fans  doute  fe  trouver 
9 dans  un  homme  qui  aura  été  maltraité  ; elles 
» peuvent  parvenir  à leur  terme  fatal  dam  un 
9 temps  plus  ou  moins  rapproché  de  la  rixe.  * 

Le  premier  objet,  l’objet  eflentiel , dans  l’ordre 
des  moyens  probatoires,  efl  de^onllater  le  corps 
dn  délit,  priât  de  de/nüo  conjiate  debet , 8t  fa- 
• voir  fi  le  fdit  dont  il  s’ugit  doit  être  confidéré 
comme  un  délit , comme  un  accident  ; St  l’expé- 
rience, les  connoifrancbs  d’un  médecin  très-éclairé 
peuvent  feules  donner  ce  genre  de  renfeignemens. 
Mais  combien  alors  n’imporle-t-il  pas  que  les 
études  , l’éducation  du  médecin  , le  fentiment 
de  fon  importance  en  matière  légale , le  difpofcnt 
à rendre  uo  pareil  fcrvice  à la  fociété  ! Sans  une  at- 
tention toute  particulière  , fans  une  iuftruAion 
fuflifamment  étendue,  les  rapports  en  iuftice  ne 
font  qu’une  formule  infuffifauté  St  illufoire. 

Ce  n’efl  pas  feulement  le  degré  de  lumière^  ou 
de  connoiffances  qui  manque  dans  cette  expertife, 
mais  bien  aulli  l’attention  , le  foin,  la  méthode. 

Plufieurs  articles  du  Code  Juflinieu  , St  les  plus 
anciennes  ordonnances  des  rois  de  France  pref- 
crivent,  en  matière  criminelle,  les  rapports  en 
médecine  ou  eu  chirurgie;  on  voit  même  que  le 
Châtelet  de  Paris  St  quelques  autres  cours  avoient, 
dès  les  premiers  temps  de  leur  inflilutiou  , des 
chiruigiens  qui  leur  étoient  attachés  par  commif- 
iion  (péciale;  mais  ,*  malheurtfufemcnt,  dans  la 
fuite,  des  emplois  du  même  genre  devinrent  des 
charges  vénales  , furtout  depuis  l’édit  du  mois  de 
janvier  iliob,  d’après  lequel  Henri  IV  autorifa  le 
fleur  de  la  Rivière,  fon  premier  médecin,  à nom- 
mer par  commifTion,  dans  toutes  les  villes  St  bourgs 
du  royaume,  un  ou  deux  chirurgiens  pour  faire 
exclusivement  les  vifites  St  rapports  qui  feroieot 
ordonnés  par  la  juilicc , privilège  qui  fut  fupprimé 
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par  Louis  XIV  en  1692,  cour  transformer  les  même» 
emplois  en  objet  de  nuance.  Pur  cet  édit  , dit 
M.  ('hatlflier  , qui  jette  un  coup  d’œil  rapide  St 
philofophique  fur  cet  abus  de  notre  légi dation  ; 
k par  cet  édit,  les  rapports  devinrent  un  objet  de 
» fpécuhtion  St  de  commerce,  St  la  vie,  l’hon- 
» ueur  des  citoyens,  le»  biens  les  plus  précieux 
» furent  en  quelque  forte  livrés  à ceux  qui  avoient 
» allez  d’argent  ponr  faire  l’acquifition  de  ces  of- 
» fices  ; mais  mulheureufement  l’argent  ne  fup- 
» plée  jamais  les  lumières.  a 

Suivant  la  remarque  du  même  auteur,  plufieurs 
villes  rachetèrent  ces  offices  de  médecins  St  de 
chirurgiens  jurés,  pour  les  confier,  fuivant  lejic- 
foin  , aux  hommes  les  plus  éclairés;  mais  celle 
difpofition  ne  fut  point  générale,  & cette  partie 
légale  8t  publique  de  la  médecine  continua  d élie 
fort  négligée  St  de  préfenter  des  abus  fur  lefquels 
plufieurs  hommes  éclairés,  St  entr’autres  Mar  et 
de  Dijon , ont  publié  d’excellentes  obfervations. 

Pqpr  les  faire  cefler,  pour  perfeâionncr  St# 
rendre  la  médecine  légale  véritablement  utile  , 
M.  Chaüffier,  après  avoir  développé  d’excellentes 
réflexions  fur  1 efprit , les  formalités  , la  méthode 
des  rapports  en  chirurgie,  St  leur  vérification  par 
des  comités  ou  bureaux  établis  dans  les  capitales 
de  chaque  departement , propofe  les  articles  lui- 
vans  comme  1 indication  des  inefures  qui  paroifient 
nécefTaires  pour  prévenir  tous  les  abus  dans  l’exer- 
cice des  rapports. 

« Art.  I.  Suppreffion  des  offices  de  chirurgien 
» St  de  médecin  juré. 

» II.  Liberté  accordée  au  juge  de  nommer  St 
» de  choifir  pour  experts  les  hommes  de  l’art  qui 
9 mèneront  le  plus  la  confiance  , ou  qui  répon- 
» dront  davantage  à fes  vues  pour  l’objet  particu- 
» ber  de  la  vifite. 

» ni.  Il  efl  également  néceffaire  qu’il  foit  arrêté 
9 une  formule  générale  pour  la  rédaélion  des  rap- 
> ports , afin  que  les  diflérens  objets  ne  foient  pas 
a confondus. 

a IV.  Que  la  vifite  des  blcfTés  foit  toujours  faite 
a en  préfence  de  deux  adjoints  ordinaires. 

» \ . Que  dans  les  cas  d’examen  St  d’ouverture 
a de  cadavre , outre  les  deux  adjoints  ordinaires , 
a il  foit  nommé  un  troifième  adjoint  exlraordi- 
9 naire , qui  toujours  fera' pris  dans  la  claH'c  des 
a praticiens  de  l’art  fanitaire. 

» VI.  Que  le  rapport  foit  toujours  écrit  furies 
9 lieux  memes  de  la  vifite,  St  en  préfence  des  ad- 
9 joints,  qui  le  ligneront. 

a VII.  Que  les  rapports  foient  enfui  le  dépotés 
a au  greffe  des  lieux  dans  les  vinet-quatre  libres, 
b coinmunu^tés  au  juge , St  qu’il  en  foit  envoyé 
a fur-le-champ  copie  exaèle  au  bureau  de  wéri- 
9 fient  ion. 

a VIH.  Qu’il  foit  établi  dans  la  capitale  de 
a chaque  departement , un  bureau  ou  comité  de 
a vérification  pour  les  rapports  de  chirurgie. 
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» IX.  Que  les  motifs  de  déeiGon  des  officiers 
» vérificateurs  feront  inferits  fur  la  copie  du  rap- 
9 phrt,  qui  fera  renvoyé  fur-le-champ  au  juge. 

» X.  Si  le  rapport  a reçu  l’improbation  du  bu- 
» rean  de  vérification , le  juge  fera  procéder  à 

* une  fécondé  vifitc  par  d’autres  experts;  &:  dans 
» le  cas  d’approbation , le  rapport  fera  admis  au 
a procès  comme  pièce  probante. 

» XI.  II  fera  établi,  foit  dans  les  Facultés  de 
» droit , foit  dans  les  collèges  de  chirurgie , un 
» cours  public  de  chirurgie  ou  de  médecine  légale. 

» Xlï.  Aucun  chirurgien  ne  fera  reçu,  foit  pour 

* les  villes , foit  pour  les  campagnes  , fans  avoir 

* fréquenté  ce  cours  & fubi  un  examen  public 
» fur  ce  fujet. 

» Les  moyens  que  nous  propofons  intéreflent 
■ l'ordre  public  , tendent  à réformer  les  abus  qui 

* le  troublent  fi  fouvent.  Leur  exécution  eft  fim- 
« pie  , facile , mais  efficace  ; & fans  doute  nous 
9 pouvons  en  attendre  l’établiflfement  de  l’auguHe 

* aflVmblée  , qui  a reconnu  pour  les  premiers 
» droits  de  l’homme,  l'égalité  , la  liberté  & la 
» fureté,  a ( L.  J.  Moreau  de  la  Sartue.  ) 

Médcciks  légistes.  Dénomination  impropre , 
fous  laquelle  quelques  auteurs  ont  voulu  défigner 
les  médecins  experts  ou  jurés , ce  qui  voudroit 
dire  médecins  faijant  ou  inteprétant  les  lois , 
taudis  que  la  fonéhon  que  l'on  veut  exprimer  par 
ce  mot,  n’indique  & ne  doit  rien  indiquer  autre 
chofe  que  les  fohélions  du  médecin  dans  l’emploi 
de  l’expcrüfe  ou  de  l’expérience  médicale,  pour 
éclairer  certaines  que  fiions  de  jurifprudence  civile 
ou  criminelle  qui  s’y  rapportent.  ('Fqyh  MÉ- 
DECINS experts  , Médecins  jurés.)  (L.  J.  M.) 

Médecins  modernes  8c  Médecins  modernes  com- 
parés aux  anciens.  On  eft  convenu  de  défigner 
fous  ce  nom  , les  médecins  qui  fe  font  formés  de- 
puis la  fondation  de  l’Univerfité , à la  fin  du  on- 
zième & au  commencement  du  treizième  ficelé , 
fous  la  double  influence  des  auteurs  arabes  8t 
des  plus  beaux  monument  littéraires  de  l’antiquité, 
événement  qui  peut  fc  rattacher  aux  grandes  écoles 
de  Salerne,  raaoue , Naples , Montpellier  & Paris. 

L’exiftence  de  ces  médecins  , l’établi  dément , 
les  progrès  de  leurs  écoles  , la  férié  de  leurs  ira- 
vaux  , les  variations  de  leurs  doârincs,  nourroient 
don  ru*  i lieu  à un  article  fort  étendu,  & dans  lequel 
un  écrivain  d’un  ordre  fupérienr  aflocieroit  aifé- 
jnent  les  documens  hiftoriques  les  plus  curieux  aux 
féfiçf ion*  philofophiques  les  plus  intéreffantes. 

Regardant  un  pareil  travail  cor^pie  au-deflus 
jde fins  forces,  8t  penfant  d’ailleurs  qne  les  objets 
dont  nous  nous  occuperions,  appartiennent  à d’au- 
tres articles  de  ce  Diélionnaire , nous  nous  bor- 
nerons à quelques  confidéralions  fur  le  caraflère 
des  médecins  modernes  comparés  aux  médecins 
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anciens , 8 1 l’accord  , la  conformité  d’opinion* 
des  médecins  les  plus  célèbres  de  tous  les  temps 
fur  les  grondes  queftions  de  médecine  pratique. 

Attachons-nous  d’abord  à cette  queftion  de  la 
conformité  entre  les  médecins  modernes  & les 
médecins  anciens  les  plus  célèbres  dans  ce  qui  con- 
cerne la  pratique  de  Pari  en  générai,  & dans  le 
traitement  des  maladies  aigues  en  particulieR, 
qui , par  cela  même  qu’elles  font  beaucoup  plus  « 
fréquentes  , peuvent  être  regardées  comme  l’objet 
cfientiel  de  l'exercice  de  la  médecine  dans  tous 
les  temps  8t  chez  tous  les  peuples. 

Barker,  médecin  célèbre  du  dix-huitième  Gècle, 
a traité  cette  queftion  non-feulement  dans  le  def- 
fein  d’éclairer  uu  des  points  les  plus  importons  de 
la  médecine , mais  aulli  avec  rinlention  de  tirer 
de  cet  accord  entre  les  grands  médecins  de  tous 
les  temps  , en  ce  qui  concerne  eircntiellemept  U 
pratique  de  l’art , une  preuve  en  faveur  de  U réa- 
lité & de  la  certitude  de  la  médecine  , que  les 
efprits  forts  out  fi  fouvent  attaquée,  en  s’appuyant 
de  la  diverfité  d’opinion  8t  de  conduite  chez  ceux 
qui  fe  livrent  à celte  profeflion. 

Celte  diflertation  de  Barker,  que  peut-être  ou 
a trop  vantée  , & qui  cependant  doit  conferver 
Ion  rang  parmi  les  ouvrages  clafliques,  fe  réduit 
à un  petit  nombre  d’aperçus  que  l’auteur  a déve- 
loppé» avec  profité,  & que  nous  croyons  pou- 
voir refferrer , fugs  rien  leur  faire  perdre , dans 
un  petit  nombre  de  pages. 

« Les  médecins  de  bonnp-foi , difoit  Lorry,  aa- 
» ront  beau  fe  diviler  enlr  eux  fur  les  explications 
» phyfiques  des  phénomènes,  fur  la  façon  d’agir 
® des  agens  extérieurs,  les  indications  fitnplesqui 
» ferviront  de  bafe  à leur  aèlion  feront  iuvana- 
» blés , 8c  c’eft  une  gloire  dont  tous  les  arts  pra- 

* tiques  ne  peuvent  pas  fc  vanter.  Pour  faire  en- 

■ tendre  cette  propofiiion  à ceux  qui  n’ont  au- 

* cune  teinture  dejnédecin*  , mais  qui  favent  rai* 

» fonner,  étudions  les  effets  évidens  des  vents 
» du  nord  et  de  ceux  du  fud  fur  le  corps  humain , 

» avec  Hippocrate.  D’après  ces  effets , établiffons 

* les  conftitulions  épidémiques  qu’ils  doivent  né- 
» ce  flaire  me  ut  produire  quand  leur  aâion  eft  long* 
n temps  continuée  ; combinons-lcs  avec  les  effets 
» de  la  chaleur  8c  du  froid,  de  la  fécherelfe  & de 
» l'humidité  : de  ces  caufes  combinées  nait  une 

* précifion  qui  peut  monter  jufqu’à  la  certitude, 

» quoique  nous  ignorions  parfaitement  8t  les  caofes 
» des  vents,  8t  leur  façon  ^d’agir  phyfique;  en- 
» fuite  nous  pouvons  auffi  combiner  l’eipèce  de 
» remède  qui  convient  aux  maladies  qui  font  pro- 

■ duiicx  par  ces  caufes , d’après  les  effets  évidens 
» de  ces  mêmes  remèdes , quoique  nous  ignorions 
» parfaitement  leur  façon  d Agir  phyfique.  Ce  n’efl 
» point  que  les  conooiflances  phyuqties  que  nous 

* pouvons  acquérir  l'oient  à négliger;  elles  ornent 
» l’efprit , elles  aftiirent  fa  marche  , elles  tracent 

* des  routes  nouvelles  à des  vérités  qui  peuvent 

» devenir 
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»*  devenir  utiles  : mais  clics  ne  font  pas,  à prfr- 
» prctncnt  parler,  du  corps  même  d’un  art  qui  ne 
» doit  agir  que  par  des  indications  évidentes.  • 

Les  médecins  égarés  par  des  vains  fy dénies  , 
foit  fur  la  nature,  dont  il  falloit  toujours  favoiifer 
la  réaélion  , foit  fur  la  maladie,  dont  il  importnit 
d’ut  laquer  la  caufe  prochaine  , ont  abufé  dans  les 
maladies  aigues , mais  furtout  dans  les  maladies 
exanthématiques,  les  uns  des  toniques  les  plus  in- 
cendiaires , des  alexiphàrmaqucs , 8t  les  autres 
des  purgatifs  , qu’ils  prodiguaient  contre  toute 
efjKce  d’indication. 

Le  mot  nature  , que  l’on  prend  quelquefois  dans 
un  fens  padif , comme  dans  ces  locations  : la  na- 
ture d’un  animal  , la  nature  d’une  maladie  , cÜ 
toujours  employé  dans  le  fens  d’une  cliofe  aélive 
& perfonniliée , lorfliii’on  l'applique  au  principe 
interne , h la  caufe  efficiente  des  mou  venions  dans 
un  corps  organifé  ; ce  qui  efl  évident  dans  ces  ma- 
nières de  parler  : opération  , oflorts  de  la  nature. 

L’idée  de  perfmnifier  la  nature,  d’en  parler 
d’une  manière  métaphorique,  fans  ohferver  que 
ce  n'ell  autre  chofe  que  le  concours  régulier  des 
forces  vitales  , a jçlé  daus  de  grandes  erreurs  plu- 
ficurs  faifeuts  de  fyflèmes , qui , par  cela  même , 
oui  méconnu  le  véritable  caraélère  fit  le  véritable 
Lut  de  la  médecine. 

Il  ferait  donc  inutile  de  s’arrêter,  avec  Barlter, 
à développer  longuement  que  la  nature  guérit 
réellement  les'maladie»,  qu'elle  agit  avec  defïèin  , 
d’après  un  plan  régulier  & calculé  d'opérations  : 
mais  ce  qui  elt  vrai , ce  qui  efl  conforme  à l’obfer- 
vation  , c’eft  qne,  par  un  eil'et  né  ce  flaire  de  la 
difoofltion  de  nos  organes,  les  mou  remous , les 
allions  qui  le  fuccèdent  dans  la  plupart  dus  ma- 
ladies aiguës,  tendent  à la  confervation , quelle 
qu’eu  foit  d’ailleurs  la  caufe  prochaine  , St  que 
1 on  fe  trouve  dans  les  voies  de  la  vérité,  en  per- 
fon  ni  fiant  fous  le  nom  de  ntilun * , & pour  la  faci- 
lite du  langage,  cette  puiflaucc  ou  cette  faculté 
de  réaêlion. 

L’art  du  médecin , toute  fon  inftrttélinn  docu- 
meutale  & pratique,  ont  pour  objet  de  diftingucr 
les  eirconflances  dans  lesquelles  cette  faculté  de 
réa&ion  peut  fc  développer  fpuntatiément  , des 
circonflances  où  il  cli  nécefflure  d’employer  les 
rvflburges  d’uue  médecine  agiflante. 

Kn  géuéral  , les  médecins  aj/ill'ont  beaucoup 
moftis  dans  les  maladies  aigue»  que 'dans  les  ma- 
ladies chroniques. 

. . . TInrrc 

momenta  cita  mors  renit , aut  pi  florin  Art  a ; en 
exceptant  toutefois  les  maladies  aiguës , qui  pa- 
roifleut  dépendre  d’une  altération  nerveUle  pro- 
fonde ou  dune  léfios  , d’un  défordre  dans  la  ref- 
piration  8e  la  circulation. 

Ce  qui  efl  proj  re  furtout  aux  médecins  anciens, 
c’ell  d’avoir  bien  connu  , d’avoir  bien  fuivi  la 
marche  de  certaines  maladies  aigues , d’y  avoir 
Médecine.  Tome  IX. 


diflîngué  que 'que  chofe  d’impérieux , de  nécef- 
fflire,  des  temps  de  coOion  8c  de  rrife,  corref- 
pondan  • 1 des  périodes  fixes  , indépendammi  nt 
de  la  cliver  (Lé  des  climats , lorfqtie  l’on  n’a  pas 
fait  u Page  d’une  médecine  perturbatrice  ; ce  qui 
paroit  furtout  semarquable  pour  certaines  fièvres, 
pour  la  nleuréfle  , la  péripneumonie  , 8c  meme 
pour  les  fièvres  intermittentes. 

Quelques  différences  entre  le  régime  , 1rs  habi- 
tudes des  anciens  Cirées,  ou  des  Romain*  du  temps 
de  Galien  , & celui  des  peuples  modernes , peu- 
vent expliquer  jufqu'a  un  certain  point  pourquoi 
nous  Pommes  moins  frappés  aujourd'hui  de  cette 
régularité  dans  la  marche  des  maladies. 

■ Ajoutons  à ce  fujet,  dit  Lorry,  que  le  peu  de 
» fobriété  de  nos  contemporains  , leur  vie  bean- 
» coup  moins  exercée  que  celle  dos  premiers 
» hommes , & beaucoup  plus  agitée  de  palfions 

• violentes  au  milieu  du  luxe  qui  fait  naître  les  de- 
» firs  , forment  des  maladies  beaucoup  plus  oom- 
» püquéei  : rarement  une  grande  maladie  n'e'ft- 
» elle  pas  combinée  avec  un  appareil  de  faburre 
» dans  les  premières  voies , avec  une  délicateffo 
» de  nerfs  ; ce  qui  fait  que  , dans  nos  pays  , nous 
» ne  voyons  guère  une  feule  crilc  fuHirc  , il  tu 
» faut  plufleurs.  Très-fou  vent  une  hémorragie  , 

» aux  jours  indiqués  par  les  Anciens,  foulage  le 

• malade  fans  le  guérir.  Une  fuenr  indique  la 
r>  guérifon  j mais  la  crife  n’cfl  parfaite , en  franco , 
i*  que  lorfqu’i  ces  évacuations  il  fe  joint  des  éva- 
« duatjons  par  le  bas-ventre,  qui,  prefque  tou- 

• jours,  précèdent  ou  fuiveul  les  ci  îles  de  l’ueuri 
» ou  d’hémorragie,  p 

Le  mode  de  cette  progrefTion  , la  manière  dont 
les  maladies  fe  terminent  au  feptième  , au  quator- 
zième , au  vingt-unième  jour  ou  plus  tard  , foit 
par  des  fucurs,  luit  par  l’expeâoration,  pur  une  hé- 
morragie , des  felies  jaunâtres  & pultacées  ou  des 
évacuations  d’urines,  font  bien  plus  importantes 
pour  le  médecin,  que  la  recbercb^  des  caufe  s ma- 
térielles de  ces  maladies. 

Toutefois  , l’idée  d’une  caufe  fsmblibie,  d'une 
matière  nuiflble  8e  peccante , dont  l'cxpulfina  étoit 
l’objet  des  niouvemens  de  la  nature  chez  les  ma- 
lades, n’éloigna  point  les  Anciens  • ni  plufleurs. 
Modernes  très-recommandables , de  l’obfervatioti 
exalta  de  ces  phénomènes.  Oubliant  d'ailleurs  que 
celte  nature  n étoit  qu’une  métaphore,  ils  difoieut 
qu’elle  déploie  fes  efforts  contre  une  matière  nui— 
fibhî,  en  avouant  que  cette  réallion  pou  voit  être 
trop  violente  ou  mal  dirigée  , que  1rs  oanfes  contre 
leflraelles  elle  combat  font  détéjères , vénéneufes 
ou  fans  oell’e  reproduites,  on  que  la  flruüure  du 
corps  fe  prêle  mal  à cette  lutte  par  un  excès  de 
foiblcfle  ou  d'irritabilité;  ce  qui  doil  exiger  da- 
vantage les  fccoursdt*  la  médecine. 

Cette  hypothèfe  n’efl  point  éloignée  de  la  vé- 
rité.; & c'efl  dans  ce  fens  , 8c  d'après  des  lignes 
bien  évidens , que  fon  peut  reconnaître  nôn-feu- 
lcmcnt  que  les  maladies  aigues  peuvent  être  ab;x- 
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données  à cTlcj-mémM , mais  qu’il  n’eil  nas  moins 
poflible  d’ulfigner  les  ciccouflauce#  oà  il  importe 
d’agir,  fit  l'époque  , la  nature  des  moyens  d’action, 
fans  avoir  l’idee  d’attaquer  lui  vice  fuppofé  dans 
les  humeurs,  d’expuller  un  veiiîu  imaginaire,  on 
d’appaifer  la  colère  d’une  archée, 

C’eft  dans  ces  réfultat#  d’ohfcrvotion  que  fe 
font  rencontrés,  malgré  la  différence  des  temps 
ou  des  opinions,  Hippocrate,  Gabon,  cher,  les  An- 
ciens ; Sydenham  , noerhaave , cher  les  Modernes. 

Hippocrate,  pour  commencer  par  le  plus  an- 
cien & le  plus  grand  , rapportoit  tontes  les  indi- 
cations dans  les  maladies  aigues  au»  moyens  d’en 
calmer  les  accidem  , de  diriger  ou  d’aider  la  na- 
ture. Il  ne  cbcrchoit  aucune  voie  d’évacuation  , 
fi  lu  fièvre  n’avoit  pas  une  forme  ou  une  marche 
certaine  qui  lui  fût  bien  connue  j il  faignoit  au 
début,  après  le  quatrième  jour,  fans  avoir  l’idée 
de  favorifer  une  crife.  11  lai  foit  uiage  , dans  le 
même  cas,  d’une  méthode  relâchait. c & émol- 
liente , ue  regardant  pas  d’ailleurs  les  ely Hères 
comme  un  remède  indifférent. 

Il  attachait  eu  outre  une  grande  importance  au 
régime  alimentaire  , (opprimant  quelquefois  8t 
entièrement  toute  nourriture  , pour  remplacer 
la  faiguée,  donnant  alors  la  lifane  d’orge  pallée 
ou  entière,  fitivaul  les  indications  fit  les  époques 
de  la  maladie.  Loxymeb,  l’eau  de  miel , l’hyuro- 
piel , éloienl  fouven»  cmifeiilés  dans  fa  pratique. 

(^uanl  aux  crife*  qu’il  a cherché  à imiter,  c’é- 
toil  feulement  celles  quife  fout  par l’expetloration, 
la  fucur  on  la  diarrhée,  ne  m ployant  guère  quel- 
quefois que  des  friâions , des  fomentations , de* 
Lains  chauds,  des  bains  de  vapeur,  pour  exciter 
la  traurpir.it ion  , ne  counoi fiant  pas  ou  uc  voulant 
pas  employer  les  remèdes  irritans  fit  chauds , que 
nous  dé  Pignons  fous  le  nom  de  Judor\fiques, 

Dans  l’emploi  des  purgatifs , il  avoit  l'intention 
de  s'oppofer  aux  accidcns  , aux  complication»  , ce 
qui  a été  G biensfaiG,  fi  bien  apprécié  par  Baglivi 
par  Sydenham,  ou  bien  il  fubordonnoit  l’ulage 
de  co  moyen  aux  phénomènes  de  la  coflion. 

D’après  ces  vues  pratique» , il  reconnoilloit  qua- 
tre période*  dan* 4e#  6èvre#  : # 

i°.  I.e  coismcnceoico!  ; 
i*.  L’augrnent; 

3°.  La  force  j 
4°.  Le  déclin. 

Quelques  moyens  énergiques  de  traitement  lui 
paroiflfoicnt  convenir  dans  les  deux  premiers  fta- 
des , fit  Pexpeâation,  lorfqne  la  maladie  eft  à Ion 
plus  haut  degré  j c’eft  d’après  ce  principe  qu'il 
refcrîvoit  une  purgation  le  ijualrièmc  jour  d’une 
èvre  ardente  , dans  une  pleuréfie  avec  douleur 
au  diaphragme,  dans  U fièvre  tierce  , avec  pléni- 
tude humorale  , & dans  les  fièvre*  d’été  évidem- 
ment bilicnfes.  Une  faine  pratique  lui  avoit  fans 
doute  appris  que  les  purgatifs  dévoient  être  pré- 
cédés de  la  fîhgnéc  , dans  les  aH'eüious  inflamma- 
toires compliquée#  , quoique  la  radon  qu’il  donne 
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j de  cette  conduite,  fe  rattache  à une  vaine  théorie 
fur  la  mobilité  de  la  matière  fébrile  , ce  qu  il 
croyait  reconnaître  à l’état  des  urines. 

Du  relie , l’idée  d’expulfer  une  matière  étran- 
gère fit  nuiGble  plus  ou  moins  abondante  , foit  au 
commencement  , foit  au  décliu  des  maladies , di- 
rigeoit  conflatnihent  Hippocrate  dans  l’emploi 
des  purgatifs  , 8t  très-beu  renie  ment  cette  hjfpo— 
tlièfe  ue  l’écart  oit  pas  d’une  faine  pratique.  Àiiift  , 
il  purgeoit  au  commencement  pour  prépater - la 
coclion  fit  diminuer  le  volume  des  matériaux  fé- 
brile*, lorfqne  l’urine  le  chargcoii  d’un  léger  lé- 
dimeot,  fit  vers  la  fin  , pour  prévenir  des  rechute* 
& compléter  la  crile  , lorfqu’ii  n’y  avoit  pas  de  ié- 
folution  ou  de  crife  parfaite  , ce  qui  était  beau- 
coup plu*  fréquent  chez  le#  ancien*  Grecs  que  chez 
tes  |M*uples  modernes. 

Hippocrate  paroit  avoir  connu  la  dodrine  de  I* 
dérivation  & de  la  révullinu  , ainfi  que  l’indication 
qui  a pour  but  de  ramener  une  maladie  à fa  mar- 
che la  plus  habituelle  & la  plus  favorable  , lorf- 
quYHe  s’en  éloigne  par  une  complication,  d’où 
la  («lignée,  1rs  purgations  dan#  lYfquinani  ie  , les 
fomentation*  fur  les  jambe#  dan#  les  aliénions 
pulmonaires  , les  ven toute* , les  fynahiftnes. 

Galien  , malgré  la  fobtilité  de  i'p*  théories  & de 
fe»  hypotlièfes,  fe  rapprocha  beaucoup  , dans  fa 
pratique,  de  la  conduite  d Hippocrate  , attachant 
la  même  importance  aux  divers  temps  de  la  ma- 
ladie, & aux  divers  fign es  qui  peuvent  faire  re- 
connoilre  toutes  le#  variations  poflible*  de  la  coc- 
hon & des  criles. 

Chez  les  Moderne*  , les  changement  qui  s’opé- 
rèrent dans  les  théorie#  médicales  , pendant  le 
dix-feptième  ou  le  dix-huitième  fièéle,  n’éloignè- 
rent pas  les  plus  grands  praticiens  de  cette  même 
conduite. 

Jufqu'à  Fcrnel , cette  même  pratique  , qui  por- 
toit  alors  le  nom  de  galêntjfne , ne  fut  point  ou 
nrefque  point  attaquée;  les  vues  critiques  de  V «- 
Paie  n’ayant  porté  que  fur  l'anatomie  , fit  celle 
d’Argentié  & de  quelques  autres  fur,  des  quefliou# 
purement  fyflé&natiqucs. 

I#a  pratique  de  Paracelfe  fit  de  Van-Helinonl  fut 
tout-a-fnit  temporaire,  ainfi  que  les  méthode*  de 
traitement  qui  fe  rattachèrent  aux  idée*  des  au- 
tre# dogtnatilles  modernes,  des  Ipagy rique* , de* 
iatro-mathémaiiciens , fitc..... 

Sydenham  , fans  être  tout -à-fait  étranger  à quel- 
que# vues  purement  théoriques,  le  remit  entière- 
ment , fous  le  rapport  de  la  pratique  , dans  le*  voie* 
d’Hippocrate,  c’ell-à-dire  , fur  le  chemin  de  la 
vérité. 

Il  eut  les  mêmes  idées  fur  les  mouvcrocna  régu- 
liers & néceflàires  de  la  nature  fit  leurs  difléren* 
mode#  de  (crniinaifon  par  des  lueur*,  de#  évacua- 
tions , fitc.... , les  éruplioti*  ou  feulement  une  éla- 
boration graduée  fit  infenfible  du  principe  morbide 
fans  évacuation  critique , évaluant  la  duée*de  ce 
travail  à 556  heure*  ou  quatorze  jours  x non-fcule- 
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ment  pour  U plupart  des  fi ivres  continues , mais 

Cour  les  intermittentes  tierces  qui,  d'après  Syden- 
am , doivent  avoir  plufieur»  cri  les  dillinâes  8< 
fucccflives.  Dans  la  pratique,  il  tiroit  tes  indica- 
tions de  la  nature , du  degré  & du  genre  d'une  ma- 
ladie , de  l'âge  8c  (les  forces  du  (iiak  j^,  de  la  leui- 

f>Jrature  de  l'aonée , 8cc.  ; en  un  mol  , il  joignait 
a raifon  à l’expérience , & il  étoit  un  dogmalille 
dans  le  Te  ns  le  plus  étroit  de  ce  mot. 

Ceft  ce  qui  paroitra  par  fa  pratique  dans  la 
plupart  des  maladies  aiguës;  car  (pour  com- 
mencer par  la  dernière  de  fes  indications  géné- 
rales ),  u nous  lui  demandons  pourquoi  il  faignoit 
dans  les  fièvres,  il  nous  dira  : 

Que  c’étoit  afin  de  modérer  les  efforts  de  la  na- 
ture quand  ils  étoicnl  tumultueux  ou  irréguliers. 

La  plupart  de  Ici  vues  dans  l’emploi  de  la  fai— 
g née  étoieut  relatives  à la  violence  des  fvinplô- 
mes  , 8c  jamais  parce  que  la  maladie  élôit  une 
pieu  ré  fie  ou  une  péripneumonie  , drfant  quil  y 
a des  pleuréfies  épidémiques  qui  ne  permettent 
point  la  faignée , du  moins  réitéré*.  A l'exemple 
d'Hippocrate  il  u’avoit  jamais  l'intention  d'ar- 
rêter, de  changer  le  cours  dbin©  maladie  aigue, 
mais  de  le  modérer,  8c  de  le  rendre  plus  régulier 
& pins  facile.  ~ 

Toutefois,  d'après  certaines  opinions  modernes 
fur  la  circulation , Sydenham  fe  propofoit  aulii , 
dans  U faignée , de  diutiuuer  l’abondance  du  fang 
8c  d’opérer  une  révullloo  : « Àinfi  , il  faignoit 
* pour  ôter  la  plénitude  dans  ta  colique  liyllé- 
» rique  , 8c  faire  révulfiou  détonnions  dans  la 
» faufTe  péripneumonie,  connue  au (li  pour  etnr- 
« pêcher  les  humeurs  de  tomber  fur  les  intefiuis 
» dans  une  dy  fiente  rie  8c  dans  une  fièvre  dylfi-n- 
» tériqije.  Mais  quoiqu’il  fit  ufaee  de  cette  éva- 
» citation  dans  la  plupart  des  maladies  aiguës,  il 
» n’en  parle  cependant  pas  comme  d’un  remède 
» par  lequel  il  prétendit  guérir  ou  mette  dehors 
n la  matière  peccante  , excepté  feulement  dans 
» une  pleuréfic  où  il  parle  d évacuer  la  matière 
n morbifique. par  h^fcugnée  , 8c  de  faire  avec  la 
» lancette  f office  delà  trachée-artère  : mais  il  ell 
» aifé  de  voir  que  cela  eft  impoilible , 8c  que  ja- 
» mais , dans  une  pleuréfie  , on  ne  peut  faire  forlir 
w la  matière  morbifique  avec  le  fung.  » 

Dans  paurptêe  il  nefaignoit  point , dans 

la  crainte  de  gêner  l’éruption;  fes  principes  de 
conduite  , en  tout  conformes  à ceux  d’Hippo- 
crate , le  dmgeut  dans  l’emploi  des  lavemens 
émolliens  8c  des  autres  moyens  d'obtenir  du  cal- 
me , de  la  détente , dans  le  premier  période  des 
maladies  avec  excès  d’irritation. 

J.a  prédilection  de  Sydenham  pour  la  méthode 
rafraîchi  Hante  , & l’on  éloignement  pour  les  fudo- 
riftques,  s’explique  par  l’abus  de  la  méthode  con- 
traire à l’époque  où  il  commença  à exeacer  la 
médecine.  Elle  ne  l'empêcha  point  toutefois  de 
convenir  que  les  fudoriliqucs  conviennent  lorfque 
U nature  indique  une  crife  par  les  fueurs.  Le 
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même  praticien  pnrgeoit  au  commencement  de 
certaines  maladies  aigue»  ( le  rhumatifme  , la 
fa  u lié  péripneumonie  , la  variole,  les  catarrhes, 
les  dy neo ferie* , la  fièvre  épidémique  de  16II4  8c. 

I ( iÔ5 ) , donnant  de  cette  coudniic  des  cations 
aile/  peu  fondées  8c  toutes  hypothétique*. 

Sydenham  pnrgeoit  aufii  à la  fin  d’uu  grand 
nombre  de  lièvres,  furiuut  eu  automne  , 8c  prin- 
cipalement pour  la  petite-vérole  : pratique  dont 
Kreiud  a très-bien  développé  les  motifs  dans  une 
difibrlatinji  particulière. 

I.e  ihumatifuji*  aigu  ou  inflammatoire  fut,  pour, 
lui , l’objet  d’une  manière  de  traiter  aRez  nou- 
velle. Elle  a été  décrite  par  Hippocrate  , fous  la 
dénomination  traduite  en  latin  par  le  mot  ar - 
thntis . Son  u lien  ce  ell  celle  des  fièvres  rhumalif- 
tnales  décrites  dans  l’bifloire  des  épidémies , 8c 
confiile  dans  leur  Urmiuuifon  par  les  Tueurs  8c  les 
urines. 

Jufqu'à  Galien,  ounc  confondit  point  cet arthrith 
aigu  avec  Xarthnlis  chronique  ou  la  goutte. 

Sydenham  s’éloigna  d’Hippocrate  dans  le  trai- 
tement de  la  première  de  ces  maladies,  faignant 
£c  purgeant  beaucoup  plus  , mais  d’après  les  métne.% 
motifs  d'indication;  différence  qui  fe  conçoit  par 
la  diverfilé  des  climats.  H eut  uue  autre  manière 
de  traiter  dans  le  rhuruaiifine  chronique,  auquel  il 
oppofoft  plufieurs  excitans  très-énergiques,  avec 
le  delfein  d’exciter  uue  efpèce  de  mouvement 
fébrile. 

Boerhaave,  livré  aux  fpécula lions  le*  plus  éle- 
vées de  la  théorie  , fut  ramené , par  la  voie  de 
l'expérience  êcla  fyrce  des  fait»,  aux  principes 
d Hippocrate  8c  de  Sydenham  dans  le  traitement 
du  plus  grand  nombre  des  maladies  ; il  ne  vit 
aufii , dans  les  afi'eâions  aiguës  , nue  des  maladies 
que  fe  termine  fient  par  coéhon  infçnfible  (réfolu- 
tion)  & par  crifes.  Tout  ce  que  fiarker  lui  fait 
dire  à ce  iujet  fe  trouve  complètement  d’accord 
avec  fis  principes. 

Dons  cette  expofition  , la  maturation  ou  coélion 
ell  judicieufement  comparée  , d’après  la  dncJrine 
des  Auciens  , au  travail  infiatnmatoire  d'un  abcès; 
8c  comme  il  a faut  un  certain  temps  déterminé 
x pour  réduire  l'inflammation  en  abcès  ou  pour 
» la  formation  du  pus  , il  y a aufii  un  temps  requis 
» pour  la  coélion  des  humeurs  dans  une  fièvre  : 

» or , comme  ce  feroit  fort  mal  fuit  d’ouvrir  une 
» partie  enflammée  avant  que  le  pus  fût  formé, 
.»  de  même  aufii  auroii-on  grand  tort  de  tenter, 

» dans  les  fièvres  , l’évacuation  des  humeur»  vi- 
» cires,  avant  que  la  nature  eût  eu  le  temps  de 
» les  féparer  de  celles  qui  font  faines. 

» Puifqu’il  faut  donc  laifier  la  nature  libre  fur 
» le  temps  8c  la  manière  de  faire  une  crife,  un 
» médecin  apportera  toute  fou  attention  à ob~ 
» ferver  les  lignes  qui  préfugent  l'approche  de  la- 
» crife  8t. les  jours  critiques;  car  ce  n’efi  que 
»»  par-là  qu’il  fera  capable  de  découvrir  la  voie 
n que  veut  prendre  la  nature.  » 
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On  fron vera  à l’article  Ancien»  (médecins) , 
dans  ce  Diêlionnaire  , tout  ce  qui  peut  s’y  ratta- 
cher fou*  le  rapport  if  une  érudition  bibliogra- 
phique. 

Quant  aux  médecin, * moderne*  , oit  petit  leur 
appliquer  ce  que  Condillac  a dit  de  la  philof  jphic 
fcolalliquc,  qui  n'a  pus  été  la  même,  à fe>  dif- 
férentes époque*  on  dnn»  fc*  divers  états,  depuis 
ion  origine,  dans  le  huitième  & h?  neuvième  fiée  te , 
jufqu'a  l’époque  de  l'on  triomphe , dans  le  quin- 
zième , le  fei/ième  &.  même  le  dix-feptième. 

Ainft,  les  médecins  modernes  du  premier  âge 
des  .UnivcrGtés , qui  tous  on  prefque  tous  étoieut 
arabides,  ou  galemlles,  à la  manière  des  Arabes, 
avoiotil  à peine  quelque  chofe  de  commun  avec 
les  bippocratiftes  du  Icuièine  & du  dix-feptième 
lièclo,  Sc  ceux-ci  avec  le»  dogma tilles,  & les  nou- 
velles l'eflcs  que  les  rêves  théofophiques  de  l’al- 
cliitnie  , les  premiers  travaux  dans  les  iVicnce* 
phvfiologiqiics,  A les  grands  fyltèiocs  de  Dcfcarle* 
& de  I«cihnilz  , tirent  naître  dans  le  cour*  de  cette 

fiériode.  I)u  relie  , pour  comparer  judu  ieufi  ment 
es  médecins  anciens  & les  médecins  modernes , il 
faudrait  faire  entrer  dan*  le  parallèle,  & comme 
élémens  de  la  diliuffion,  l’état  de  la  fociété,  les 
ma'urs , les  habitudes , le  climat,  chez  les  natious 
au  milieu  defquclies  ers  médecins  ont  exercé  leur 
profeiliop. 

Kn  comparant  individu  à individu,  l'avantage 
peut  être  aux  Anciens  ; mais  ce  u’efl  pas  ainfi 
que  doit  être  conçu  tin  pareil  rapprochement , 
avec  de*  vues  élpvées  &.  philofopl>iques;  il  faut 
mettre  en  balance  la  médecine  elle-même , IV- 
tctidue  de  les  connoiflanccs  , le  degré  de  fes 
progrès  , le  caraêlère  de  fes  intitulions  documen- 
taient, fon  exercice  public , lVxtcufion  de  fon  ap- 
plication à pluGeurs  genres  de  befoins  8c  à toutes 
1rs  dalles  de  la  fociété;  8t  dans  ce  cas,  l’avan- 
tage du  parallèle  ell  pour  les  médecins  modernes. 

Quant  aux  points  de  conformité  dans  les  quef- 
tionslei  plus  générales  de  la  pratique,  lions  ve- 
nons de  les  indiquer  d’après  Barker.  Les  poiuts  de 
difléreuce , qu'il  ne  feroit  pas  moins  important  de 
faire  refTortir , portent  dTenUellement  fur  la  con- 
noffiuncc  des  l’orgainlaHon  , cultivée  avec  tant  de 
zèle  par  lis  Modernes  depuis  la  promotion  des 
éludes  anatomiques  , & toul-à-f.iit  étrangère  aux 
Ancien*;  la  clailmcaticm  des  maladies,  leur  obfer- 
vation  fur  une  plus  grande  échelle  , dans  une  plus 
grande  variété  d incidens  fit  de  complications;  rin- 
llicnce  , fur  la  plupart  de  ces  maladies,  des  grands 
rliangemeus  furveuu*  dans  l'étal  do  la  fociété;  la 
prédominance  ou  même  l'apparition  nouvelle  de 
pluGeurs  maladies  ; une  matière  médicale  plu» 
riche,  plus  variée  , plus  aèlive  » mais  furlout  uuc 
chirurgie  beaucoup  plus  nerfeâionnéc;  enfin  , un 
état  de  la  médecine  qui  la  rend  moins  dépen- 
dante du  mérite  individuel,  plus  tuedement  (raul- 
jniflible  parla  voie  de  i’enfc«gnçmcol  ; la  fupério- 
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i*ité  de  cet  enfcignemeul , dans  lequel  on  a hert- 
reufément  continué  les  avantages  de  l’apprentif- 
fage  ou  de  l’éducation  domeflique  avec  celui  de» 
leçons  académiques,  (^e  font  la  autant  de  points 
par  lcGpieL  le»  médecins  modernes  l’emportent 
fur  le»  ancfei#  lorfqn’oq  les  compare  dans  l'en- 
feiohle  des  rlichs  qui  appartiennent  à un  paral- 
lèle , Ai  fans  tous  ces  lieux  communs,  fans  toutes 
ces  préventions  d école  , li  contraires,  dans  un  pa- 
reil exafnen,  a la  laine  critique  & a une  judicieafe 
impartialité.  ( h*.  J.  Moreau  de  la  Sartb*.  ) 


Médecins  de  Montpellier,  (Voyez  Mont- 
pellier. ) 


Médecins  de  Naples.  ÜKoyez  Naples.) 


Médecins  de  Padour.  ( Voyez  Padoue.  ) 

Médecins  de  Paris.  ( Voyez  Paris.) 

Médecins  de  Salir  ne.  (Voyez  Saler  ne.)  8tc. 

MKDÊR , finir  d’Angitia  8t  deCircé,  pafla  pour 
magicienne.  On  croyoït  qu'elle  connoillbit  l’art  de 
rajeunir  les  vieilluids  , parce  quYlle  connoiflbit 
des  herbes  qui  teignent  les  cheveux  noirs  en 
blancs  , & qu  elle  lut  la  première  qui  ronfcîllx 
lui  fige  de*  bain»  chauds,  loi  vieillard  Relias,  qui 
y trouva  lu  mort  , accrédita  l’opinion  de  magie. 
Médcc  avoit  cependant  quelque*  coniioiflances  en 
médecine  ; elle  0 rit  les  blçllures  de  Jufon  fon 
mari , celles  de  la  guerrière  Aialanlc  8t  des  Thif— • 
piades , au  moyeu  de  certaines  herbes  diHércm- 
ment  préparées.  (R.  Geoffroy.) 


MKDIAN  , ane  (de  medium , milieu).  Déno- 
mination fous  laquelle  on  détigne  le  lillon  ou  la 
ligne  qui  partage  le  corps,  ou  une  diviGon  du  corps 
eu  deux  partie»  égales,  mais  proportionnelles  a la 
ligne  verticale  que  l’on  fuppofe  former  le  point  de 
cnntuêl  ou  U limite  de  l’homn^lrmt  & de  l'homme 
gauche  adolTé*  fini  à l'autre  , féuuis  par  les  or- 
ganes uniques,  elfentiels  à la  vie  (le  cirtir.  les 
poumons  , &c.),  & préfcnlaut,  dans  leur  ilruélure 
comme  dans  leurs  fc  néiions  , une  analogie  d’orga- 
iiilation,  une  rympatbic  d’aflion , un  rapport  (le 
fonélions  qui  coulhtueut  la  vie  dans  toute  fon  in- 
tégrité & la  plénitude,  bien  que,  dans  certaines 
circonllances-,  ces  fouêbons  puiücnt  s’altérer  ou 
fe  fulpendre  d’un  côté , lcrfque  d’ailleurs  le  côté 
oppol’é  n’éprouve  aucun  dérangement  fenfilde. 

( Voyez  IVordç-n  , Recherxiu's/ur  le  Ujjii  mu- 
queux. ) 

On  a donné  le  nom  de  reines  médianes  aux 
trois  veines  de  l'avant-bras  que  l’on  ouvre  ordi- 
nairement dan»  la  l’aignée. 

I.e  nerf  médian , le  Gnux  du  même  nom  dans  le 
cerveau , doivent  également  ces  dénominations  h 
leur  pétition , oiuti  que  l’artère  médiane  du  faenun. 
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Éi  le* ordres  médianes  du  rachis,  dans  la  nouvelle 
nomenclature  de  51*  ChauUier.  (L.  J.  M.,) 

MÜDIAST1N.  Le  média  [lin  , dont  U deferip- 
t»o*  détaillée  ctoil  renlrer  dans  l'anatomie  , appar- 
tient iuifli  à la  médecine  proprement  dite,  fous  le 
point  de  vue  de  la  uofographie  8t  de  l'anatomie 
pathologique. 

Nous  eu  emprunterons  U description  au  célèbre 
Haller,  qui  a fourni  cet  article  au  Supplément  de 
l'ancienne  Encyclopédie , dont  la  nouvelle  doit 
ponlVrver /relativement  aux  fcieuces  médicales, 
tout  ce  qui  s y trouve  au  niveau  de  l'état  pré- 
fent  des  connoirt'aocc*. 

• Le  médiaflin  ell  une  duplicatnre  des  plèvres 
» qui  lapident  toute  la  capacité  de  la  poitrine  , 
» laquelle  partage  cette  cavité  en  deux  parties 
» nblongues  8c  inégales  pour  loger  les  deux  lobes 
» du  poumon. 

p La  plèvre  eft  enveloppée  en  dehors  d'une  cel- 

* lubdilé  qui  l'attache  aux  parties  voiGues.  Ces 

* tl'iix  fa  es  fout  un  peu  inégaux  : celui  du.  côté 
» droit  ell  plus  large  , parce  que  la  plèvre  ell  at- 
» tachée  à la  partie  droite  du  llernum , atr-dcU 
i»  de  la  ligne  mitoyenne  ; lo  lac  gauche  eÜ  le  pins 
» long  , parce  que  le  foie  diminue  du  côté  droit 
» la  longueur  de  la  poitrine.  Ces  fars  ont  quelque 
j»  chofe  d'elliptique  ; niais  ils  font  aplatis  par- 
» devant  , St  beaucoup  plus  convexes  par-der- 
» ri  ère.  Ils  font  plus  étroits  en  haut  8c  à la  partie 
» inférieure  du  cou , car  ils  remontent  à près  d'nn 
> pouce  au-deflus  de  la  clavicule.  Leur  plus  grande 

* largeur  ell  vers  la  fixièroe  côte  $ leur  extrémité 

* inferieur©  tfl  comme  tronquée,  de  manière  que 
» chaque  fac  ell  beaucoup  pins  court  par-devant , 

* 8c  fe  prolonge  coüGdéraUement  vers  les  ver- 
p lèbrcs.  Us  font  eu  générai  beaucoup  plus  courts 
« dans  le  fœtus  , &:  plus  longs  dans  l'homme 
» adulte. 

» Le  médiaflin  cfl  l’adofle ment  de  ces  deux 
» fies  ; ils  font  appliqués  l'un  à l'autre  à la  partie 
j*  fupéri eu re , moyenne  & antérieure  de  la  poi- 
» ici  ne  5 i la  fe  quittent  dans  la  partie  inférieure  , 
» s’éloignent  l'un  de  l’outre,  & lailfent  un  grand 
» intervalle.  Leur  adofl'ement  fe  fait  par  le  tiffii 
» cellulaire  extérieur  de  la  plèvre  qui  remplit 

* cet  intervalle.  La  plèvre  a moins  de  folidité 

* partout  où  elle  forme  le  médiaflin. 

» Pour  parler  plus  dilliuèlcment  , on  appelle 
p médmjlin  an  té  neuf  l’adofteinent  des  deux  facs 
» de  la  plèvre  qui  ell  entre  le  fterunin  8c  le  peri- 
n carde  . c'efl  celui  dont  parlent  généralement 
.»  les  auteurs,  le  même  dans  lequel  on  a vu  naître 
» des  abcès  qui  ont  forcé  les  chirurgiens  à tré- 
» paner  le  (icruum.  Ce  médiaflin  ell  oblique;  les 
» deux  laines  font  plus  éloignées  A la  première 

* côte  j elles  font  plus  rapprochées  vers  la  fe- 

* coude.  Depuis  cette  côte,  la  lame  droite  def- 
/ ceud  ou  du  bord  gauche  du  Uernum  , on  même 
» du  cartilage  de  la  ltconde  côte  y elle  ell  per- 
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» peodiculaire  jufqu’a  la  cinquième  ; elle  revient 

* alors  au  bord  gauche  du  flernum.  Quand  on 
» perceroit  par  conféqucnt  le  milieu  du  Aernnm, 
» on  qe  pénétreroit  pas  dans  la  cavité  da  médiaf- 
» lin  , ce  ferait  la  cavité  droite  de  la  poitrine  que 

* l’on  ouvrirait.  11  ell  vrai  qu'il  y a de  la  variété 
» dans  l'origine  de  la  lame  droite  dn  médiaflin, 
« & que  dans  d’autres  fujeta  elle  ell  plus  à droite, 
» 8t  la  cavité  de  la  poitrine  que  l’on  ouvre  là  pro- 
» mière  devient  la  plus  ample , parce  que  l'air  la 
» gonfle. 

p La  lame  gauche  dn  médiaflin  defeend  du  ear- 

* tilage  de  la  première  côte  j elle  fe  rapproche 
» quelquefois  du  flernum , h la  ft-conde  cote  , êc 
« defeend  de  fon  bord  , ou  bien  elle  continue  do 
» defeendre  du  cartilage  ; elle  atteint  le  dia- 
» phragme  à la  cinquième  & à la  fixiètne  côte  , fit 
*•  s’y  attache  près  de  la  pointe  du  cœur.  La  laïue 
» droite  n’en  eft  pas  éloignée  à cette  place. 

» L’intervalle  des  deux  lames  efl  occupé  par  In 
» thymus  8c  par  une  graille  qu'on  a vue  s’auginen- 
» ter  jufqu’au  point  de  devenir  funelte. 

» Les  deux  laines  fervent  de  membrane  exté- 
» ri  cure  au  péricarde , & elles  fout  Irès-tiues  à fa 
» fnrface. 

» Pour  expofer  la  ftruflnre  du  médiaflin  pofté- 
» rieur,  moins  connu  8e  plus  em  barra  lié,  je  cotn- 
» mence  par  la  lame  gauche  du  médiaflin  anté- 
» rieur.  Eli#  quitte  le  thymus  pour  fe  porter  ea 
» arrière  , entre  le  poumon  de  1cm  côté  8c  l’artère 
ni  fous-clavière  ; elle  eft  collée  an  conduit  arté- 

* riel  ; elle  pôle  fur  l'arcade  de  l'aorte  , 8t  fert  de 
» membrane  extérieure  à cette  artère  pulmonaire. 
» En  partant  par  toute  la  largeur  de  f aorte,  elle  f« 
» continue  avec  la  plèvre,  qui  tapiffe  la  partie 
n porté  Heure  8t  fuperieurede  la  poitrine  | elle  eft 
« alors  la  lame  gauche  du  médiaflin  postérieur» 

« Le  bronche  gauche  8c  des  glandes  bronchiales 
a rempli ITent  la  cavité  poflcrieure  du  tnédiaftin. 

» La  fuite  du  médialtin , '•elle  qui  occupe  U 
» partie  moyenne  de  la  poitrine,  fe  continue  avec 
» la  membrane  extérieure  du  poumon. 

» Mais  la  plèvre  qut  tapiffe  les  vertèbres  8c  lé* 
» côtes  s’élève  du  côté  gauche  de  l’aorte  8c  s’atta- 
» che  au  poumon.  Ccft  après  l'avoir  revêtu  qu’elle 

* fe  continue  avec  la  lame  antérieure. 

# La  partie  inférieure  de  la  plèvre  s’élcTe  nu  IG 
i»  du  dos  au  poumon  , parte  par  la  fuvface  de  la 
» veine  pulmonaire  gauche  fupérieure,  par  celle 
n du  bronche  gauche  8t  de  I artère  pulmonaire 
» gauche , 8c  fe  continue  par  le  bord  de  cette#r- 
» tère  avec  le  médiaflin  antérieur.  9 

» la  lame  droite  du  médiaflin  antérieur  s'en» 
j*  funee  h la  droite  de  la  veine  cave  & de  l’azygos, 
n en  rtc  le  poumon  & l'artère  fous-clavaèrc  , par 
» la  furfacede  la  veine  rare,  8c  fe  continue  avec 
» la  partie  polléneure  de  la  plèvre. 

» Inférieurement  celte  meme  lame  parte  fous 
» la  veine  pulmonaire  droite  inférieure  , & fe 

* continue  au  médiaflin  poiléricur.  L’extrcuûuf 
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» fupérieure  de  celte  lame  ell  attachée  à Tarière 
a pulmonaire  droite , l'inférieure  à la  veine  pul- 

* menai re  gauche  fit  an  diaphragme 3 elle  y arrive 
» du  côté  droit  de  la  veine  cave. 

* Entre  ces  deux  extrémités,  la  lame  droite  du 
s médiaHin  Unifie  le  ptminun  , comine  le  fait 
» la  laine  gauche  fous  (a  veine  pulmonaire  droite  j 
» U lame  antérieure  pafTe  par  la  fur  face  de  la 
% veine  cave  , de  l'od'ophagc  fit  du  péricarde , 
» pour  coutinuCr  au  mctuaUin  polit  rieur. 

» Si  Ton  vouloit  commencer  la  defeription  du 

* médiaHin  par  fa  partie  pollérieure , il  faudroit 
v dire  que  la  laine  droite  du  nicdiattin  s’élève  au 
^eôté  aroit  de  Toefophage  8t  de  la  fixième  côte, 
» de  L’endroit  où  fe  partge  la  trachée,  fit  qu’elle 

* enferme  l’œtopbage,  St  enfuitc  U trachée  fit  fe» 
» glaudes.  Dans  la  partie  fupérieure  de  la  poi- 
a trine  , la  plèvre  s'élève  par  le  côté  droit  de  la 
» veine  cave,  pour  fe  continuer  avec  la.  lame  antc- 
» rieure  du  médiallru.  » 

Le  médiaHin , ainli  que  la  plèvre  dont  il  fait 
partie,  appartient  à la  grande  claÜ'e  des  membranes 
fé renies,  dont  il  polit  de  Le  mode  de  firuÔurc  & de 
iénGlnlité»ladifpofition  générale  de  nôtre  libre  ou 
à découvert  que  dans  une  feule  de  fes  furfaees^qui 
fe  trouve  iille,  polie,  garnie  d'oriiiees  exhalons  ou 
abforbans,  & cont inucUemcnl  humcèlée  d’un  fluide 
i'éreux  qui  cil  verfé  par  voie  d exhalation , Atc. 

I /ouverture  des  cadavres  a fait  reconaoitre  dans 
le  inédiaUin  un  afiea  grand  nombre  de  léfioas  or- 
ganiques , dépendant  d’i alla mmai ions  aigues  nu 
chroniques,  d’altérations  diverfes  de  tiflus  (en- 
durcüTemeut , épaifli  (Veinent , tumeurs  adipeulesou 
ftéatomateufes  de  cette  membrane),  dé  congédions 
fanguines  ou  aqueufes  , fitc. 

M.  Portai  rapporte  , d’après*  fes  lettures  81  fon 
expérience  particulière,  pluücura  exemples  de 
ces  diilércns  modes  dé  lé  lions. 

Pans  quelques  circonftances , la  carie  du  fler- 
ruim  (1),  occaûonoée  par  la  fyphilis  , a con- 
tribué à en  produire  quelques-uns , St  a mis  le 
péricarde  fit  le  média flm  à découvert,  de  telle  forte 
que  Ton  pouvoit  voir  les  mouvemens  du  cœur  , 
dont  le  célèbre  Harvée  fit  apercevoir  un  jour 
le  curieux  fpeffacle  fur  un  mendiant  qui  a voit  lur- 
vécu  à une  femblaldc mutilation.  ( J'op.  M.  Portai, 
Anatomie  médicale  > tom.  V,  p.  2J.  ) 

I /écartement  de*  lames  du  méduifiio  , que  l’on 
peut  regarder  comme  une  de  les  Itfion»  organiques 
les  plus  remarquables , peut  être  occaliooné  par 
de  ^coihîèlions  d’eau  ou  de  fang  , par  les  dilata- 
tions du  cœur,  dans  les  cas  d’auévrifmcs  , ou  la 
dilatation  excedive  de  l’atfu  pliage.  On  a cité  aulli 
des  exemples  d’un  écartement  du  inédiadin  par 
une*  portion  de  l’cüomac  qui  »y  étoit  introduite 
«près  la  rupture  du  diaphragme  , ou  par  la  pré- 


(1)  f'oytj  plus  particulièrement , pour  ces  carie*  du 
fl-iuum , les  Aivnoircs  Je  l'Académie  de  Chirurgie , min.  IV, 
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fence  de*  alimens  après  la  rupture  de  l’orfo pliage. 

Les  abcès  du  médiadin  peuvent  donner  lieu  à 
une  forte  d’empyème  ; mais,  dans  ce  cas,  on  doit  ' 
ouvrir  par  de  petites  ponctions,  fuivant  le  procédé 
de  Défailli  fit.  de  Petit  de  Lyon.  (L.  J.  M.) 

MÉDl  AS  i’lTIS.  ( Pathologie  particulière . ) Tn- 
flaimnaliou  du  médiaJUn  ,*  qui  partage  U |>oi trine 
en  deux  capacités  particulières  ,*  avant  les  adhé- 
rences, en  avant  , à la*f*cc  podériuure  du  fier» 
uum  , eu  arrière,  au  corps  arrondi  des  vertèbre» 
dorfolcs.  Suivant  Salins  Di  vertus,  auteur  qui , U 
premier,  a parlé  de  cette  efpèce  d'inflammation, 
elle  ed  toujours  accompagnée  d’uu  le  11  h meut  d'ia- 
quiétude,  avoc  foif,  refpiration  entrecoupée,  une 
chaleur  daus  le  thorax,  notamment  à la  partie  an- 
lérieure , avec  toux  &.  dureté  du  pouls,  l'ïeind 
parle  de  celte  maladie  comme  arrivant  beaucoup 
pins  Couvent  que  ne  le  croient  les  médecins , qui 
font  fauve  or  loin  de  lui  donner  Pat  («ration  qu'elle 
mérite.  Vagcl  en  fait  un  genre  particulier,  fie  lui 
donne  pour  caraèlère  une  douleur  pongitive  fou» 
l’umopfate , s’étendant  du  fond  de  la  poitrine  juf- 
qu'au  üfiimm,  une  forte  oppreilion  , une  refpi ra- 
tion difficile  fie  une  toux  tiès-fèche;  81  il  le  de- 
mande li  celte  aQii'ticn  ne  feroit  point  celle  indi- 
quée par  Hippocrate  , fous  le  nom  de  pleun^fiê 
dorJ'aU.  Quoi  qu'il  en  Toit , à ces  indices  primitifs, 
d’autres  auteurs  ont  ajouté  mie  fièvre  continue 
avec  raideur  du  pouls,  le  feutiinenl  d'une  grande 
gêne  au  milieu  de  la  poitrine  lors  de  l'inlpiration, 
une  refpiration  très- fréquente , accompagnée  de 
toux  avec  crachats  fanguinolens.  Chilien  regarde 
le  médiuXhs  comme  une  variété  de  la  plcurélie; 
fit , en  ellèt,  le  médialliu  n'étant  qu’une  fuite  de 
la  duidicature  de  la  plèvre , il  s’enfuit  que  quant 
à reflencc  de  la  maladie,  ces  deux  afteélioas  ne 
doivent  pas  grandement  différer  l’une  de  l’autre  à 
l’égard  du  traitement  qu'elles  exigent.  EU»  fe  con- 
fond aulli  Couvent  avec  Pinfluinmaliou  du  péri- 
carde , qui  a de  plus  pour  fymptôme  une  anxiété 
& uhc  palpitation  de  cœur  qui  fe  renouvelle  à de» 
intervalles  très-rapprochés.  Quelque  fcrupulcBX 
qu’aient  été  les  ohfervaleurs  à rapporter  tou*  ce» 
lignes  fit  fyrtnptûmes  , il  faut  l'avouer,  ou  n'eil 
fou  vent  bien  inllruit  fur  le  vrai  caraâère  de  la 
maladie  , à laquelle  ils  appartiennent , qu’à  l’ou- 
verture des  cadavres,  qui  fait  trouver,  parfois, 
un  defordre  auquel  ou  n'avoit  point  lieu  de  s’at- 
tendre , d’après  l’apparence  des  fymp  tûmes.  ( / ~oj. 
jour  de  plus  grands  détails,  les  articles  Pueorfsik, 
’ffUrNKOHOME  fit  PÉHICABOITK.  ) ( M.  PxTlT- 
ÎUVXL.  ) 

On  fait,  dans  l'état  préfent  des  coimoilTance», 
que  le  médiafiilis  appartient  aux  phlcgraalies  de» 
membranes  féreufes,  fil  que,  par  cela  même,  il 
a beaucoup  de  rapport  avec  l’inflauimation  des 
méninges  ( frénélie  ) , avec  celle  de  la  plèvre 
( plcurélie  ) , dont  il  n’ett  même  qu'une  variété 
particulière,  du  péricarde  (péricardite),  de* 
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différons  points  du  péritoine  (péritonite)  , mem- 
brane dont  la  llruaure,  les  fondions  préfenteot 
quelquefois  d’ailleurs  leur  éloignement  dans  Porga- 
m Fat  ton,  une  nnatogie  de  ilrutlare  Sl  de  UiüQS 
qui  doit  s’étendre  , Si  qui  s’étend  en  effet  aux  phé- 
nomènes pathologiques.  ( Voyez  Médiastin.  ) 

MÉDICALE  (Matière). 

Conji dé  ratio  ns  philqfophiques  & hijlonqfues  Jur 
la  matière  médicale. 

On  eft  convenu  de  donner  ce  nom  à fenfem- 
bh?  des  conooiflouces  acquîtes  fur  les  citad^ré*.,  ' 
K»s  propriétés  Si  le  mode  d’arlion  des  médica- 
rnens  , fans  y faire  entrer  , que  d’une  manière 
franlitoire  Sl  fécondai rc  , ce  qui  concerne  les  mé- 
thodes de  traitement , ce  qui  eft  l'objet  de  la  thé- 
rapeutique. (Voy,  ce  mot  8c  l'article  Médicamens.) 

Nous  poffédons  un  affez  grand  nombre  de 
traités  de  matière  médicale,  dont  les  auteurs  , plus 
ou  moins  recommandables,  n’ont  point  allez  fenti  , 
la  uéceQiré  de  coolidérer,  l’énarément  8c  fuccelÜ- 
Tement , la  matière  médicale  fous  le  point  de 
vue  de  fhiftoire  naturelle . de  U phyfiologie  Si 
de  la  médecine  pratique.  (Tfi/ioi/ v naturelle  des 
Médicament.  Voyez  Médic  a siens,  Matière  médi- 
cale proprement  dite,  Thérapeutique.  ) 

Un  <>;rand  nombre  de  faits  plus  ou  moins  bien 
ûbfervrs  , de  connoiflauces  plus  ou  moins  pofi- 
tives,  d'obfervations  plus  ou  moins  bien  recue  illies, 
de  traditions  plus  ou  moins  exaèles , font  renfer- 
més dans  ccs  écrits  ; mais^  Si  malgré  les  travaux 
très-utiles  de  quelques  modernes,  l’auteur  def- 
tfné  à employer  d’une  manière  véritablement  dog- 
maiiqito  cette  riche  colleèlion  de  matériaux  , eft 
encore  à trouver,  Si  la  matière  médicale,  la  thé- 
rapeutique, une  de  ces  feieuces  à créer  ou  à fup- 
pléci»  ( defintndti  , dirait  Bacon),  qui  demandent 
Si  attendent  les  efforts  Sl  les  progrès  de  la  polléritc. 

Dans  notre  article  Mkdicame.ns,  nous  avons  ef- 
faye  de  montrer  cette  nonyelle  roule  , 8c  même 
d’y  faire  quelques  pas  , mais  aveu  le  feutiment 
de  notre  inuiflilance,  8c  le  defir  de  voir  s’y  engager, 
fuivant  cette  direction  , quelque  médecin  aÜ’ez 
heureux  pour  réunir  aux  vues  d'un  efpril  élevé, une 
grande  pratique  médicale , line  grande  habitude 
des  études  physiologiques  8c  des  connoift’auces  en 
hiftoire  naturelle.  La  matière  médicale  8c  la  thé- 
rapeutique , qui  demanderaient  aujourd'hui , pour 
être  convenablement  diflribuées  en  corps  de 
feience,  la  réunion  de  ces  avantages,  n’en  remon- 
tent pas  moins  à des  notions  incomplètes  , im- 
parfaites des  temps  primitifs,  concernant  la  méde- 
cine ; notions  qui  nous  rappellent  un  grand 
nombre  d’erreurs  populaires  que  nous  voyons 
enfuite  fuhGfter  Si  le  maintenir  dans  des  Gècle* 
de  favoir  Si  de  lumière,  comme  des  monumens 
gothiques  8c  des  fuperflilions  obfurdes  , à côté  des 
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connoifltuiccs  les  plus  avancées  & les,  chefs-: 
d’œuvre  des  beaux-arts. 

Ou  peut  d’ailleurs  reconnoîlre  quatre  grandes 
époques  dans  la  matière  médicale,  qui  a été  l’ori- 
gine des  fcienccs  naturelles , 8c  qu’il  feroit  véri- 
tablement injuitc  de  ne  pas  regarder  comme  une 
des  limitons  principales  des  conuoiflances  hu- 
maine». Ces  quatre  époques  font  : 

1°.  La  MATIÈRE  MÉDICALE  DES  AsCLÉHADES 
et  d’Hippocrate  , plutôt  clinique  que  fcienti- 
iique  , bornée  en  grande  partie  aux  fubftances 
végétales  ( matière  médicale  empirique  ). 

2°.  Matière  médicale  dogmatique,  que  l’on 
décora  dans  la  fuite  du  nom  de  Galieu  ( maticrv 
médicale  , médecine,  pharmacologie  galénique}, 
lorfque  ce  nom  eut  acquis  l'on  plus  haut  degré 
d’afeendant  daus  les  éculei. 

3°.  La  matière  aiédicale  spagyriqur  au  chf.- 
miatrique  , dans  le  i(i*.  8c  le  17e.  Gècle. 

4n.  La  MATIÈRE  MÉDICALE  CLINIQUE  ET  DOG- 
MATIQUE , Su:.,  à la  Gu  du  dix-huitième  Gècle  8c 
du  dix-neuvième. 

Première  époque. 

Les  tentatives , les  entreprîtes  variées  de  l’em- 
pinline  liront  connoitrc  de  bonne  heure  un  aflez 
grand  nombre  de  fubftances  médicamenlcufcj 
plus  ou  moins  aêlives , plus  ou  moins  efficaces; 
8c  daus  le  beau  Gècle  de  Périclès,  Hippocrate, 
fuivant  Bordeu,  trouva  plus  de  quatre  cents  médi- 
ta mon  s employés,  éprouvés  avant  lui,  81  dont  cer- 
taines traditions , déjà  fort  anciennes, avoient  éta- 
bli les  propriétés  8c  les  ufages  : toutefois  le  fonds 
de  la  matière  médicale  dut  s’augmenter,  s’aug- 
menta , s’enrichit  réellement  chez  les  Grecs,  par 
fuite  de  la  grande  expédition  At  des  conquêtes 
d’Alexandre,  8c  fous  le  règne  de  Ptoléinée. 

Ce  que  rapporte  à ce  fujet^le  lavant  Ackcr- 
maun  , mérite  d’être  cité. 

« Alexandre , dit  ce  médecin  , fut  très-utile  aux 
» progrès  de  la  médecine  , lorfque,  par  fes  con- 
» quêtes,  il  eut  porté  dans  la  Perfe , dans  Pince, 
» Sl  la  partie  principale  de  l’Afrique,  avec  le 
» culte  d’Lfculape,  les  arts  8c  les  feieuces  de  la 
« Grèce , tandis  que  par  fuite  du  même  événe- 
» tQeut,  les  Grecs  tirèrent  de  l’Arabie,  de  l'Inde, 
» de  l'intérieur  de  l’AGe  &c  de  l’Afrique  en  général, 
p un  grand  nombre  de  productions  noittblle*  : 
» relation,  influence  qui  s'étendirent  de  ptas  en 
» plus  après  la  fondation  d’Alexandrie,  qui  devint 
» Sc  qui  refta  la  ville  capitale  des  fcienccs  jufqu’à 
» Galien,  8c  même  après  Galien 


» Les  tnédicaracns , très-peu  compofés  juf- 
» qu’alors , 8c  que  les  Grecs  n’a voient  tirés  que 
p ae  leur  pays  8c  dç  l'Egypte  , fe  multiplièrent  , 
» 8c  leur  delcription  occupa  une  bien  plus  grande 
» place  dans  les  livres  des  médecins.  Ces  medica- 
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» mens,  que  V Arabie,  l'Inde,  la  Perle  s’empref- 
» fèrent  de  fournir,  ne  donnèrent  pas  feulement 
» plus  d'étendue  à la  pratique  de  la  médecine.  Ils 
* en  changèrent  la  direction  de  telle  forte , que 
» dès-lors  on  s’occupa  bien  moins  de  l’origine  , 
» des  ratifies  des  maladies  , & beaucoup  plus  des 
« médicamens  (impies  ou  compotes  , les  plus  pro- 
» près  en  apparence  à les  guérir  $ ce  qui  explique 
**  comment  la  grande  expédition  d’Alexandre 
» contribua  à l’onginedes (elles empiriques (t).  » 

Il  ne  paroi t pas  cependaut  que  l’on  ait  re- 
connu clic*  les  Anciens , avant  le  temps  d’Oui- 
baze  , un  art , une  profelfion  de  pliannacieu  , 
ni  une  dalle  quelconque  d’hommes  fpécialement 
chargés  de  la  préparation  des  médicamens.  Celle 
préparation  s’exécatoit  chez  les  méderius , par 
leurs  efclaves , & quelquefois  parleurs  difciples; 
ufage  qui  exiftoit  encore  an  témps  de  Galien. 

Les  phatmacopoles  étoient  feulement  des  mar- 
chands de  drogues  , Si  les  rabotes , des  droguifles 
& des  herboriltcs  ambulant,  qui  exeelloieul  daus 
l’art  de  faliilier  plufteurs  fubftancrs  médicnincn- 
teufes.  Les  hommes  que  l’on  appeloit  médecins 
Jéde  nia  ires  ( medici  Jcilufarii')  étoient  aulli  des 
marchands  de  drogues  ou  de  rnédicameus,  aux- 
quels on  n’attribnoit  point  d’une  manière  parti- 
culière l’art  de  les  préparer.  Tel  fut  un  certain 
Sabinitis  , & ce  Claudius  d’Ancône  , dont  Cicéron 
a parlé  dans  fou  Oraifon  pour  Clueniius.  Tel 
a voit  été  avant  eux  le  grand  Ariftote,  s’il  faut  en 
croire  Lun  des  biographes  les  plus  eflimés  (2). 

Quant  aux  médecins  qui  eurent  pour  objet,  chez 
les  Grecs  , après  la  fondation  d’Alexandrie,  la 
’ description  des  médicamens  & la  matière  médi- 
cale cbez  Ici  Anciens  , ils  font  en  allez  grand 
nombre  j niais  fi  on  eu  excepte  quelques-uns  , tels 
que  Nicaudre  de  Colophnn  , Diolcoride  , Ga- 
lien, &c. , nous  ne  connoidons  pas  directement 
leurs  ouvrages , qui  ne  fout  pas  arrivés  jufqu’à 
nous.  Quelques-uns  cep^idant  paroiffent  avoir  été 
aflVz  célèbres  : tds  furent  principalement  un  cer- 
tain Heraclite  de  Tarante  , efluné  par  Galien, 
qui  s’occupa  non-feulement  des  médicamens,  mais 
autü  des  contrc-poifuiis  81  des  cofmétiques.  On 
lui  attribue  d’avoir  employé  avec  un  certain  cou- 
rage d’cfpril , 8t  d’après  fa  feule  expérience,  plu- 
Geurs  remèdes  très-énergiques , mais  principale- 
ment  la  jufquiâme  ,1a  ciguë,  l’opium,  dont  i! 
faifoit^te  grand  ufage f plu  lieu  rs  fubitances  tirées 
de  l’Afie,  telles  que  le  cojkis  t le  poivre  long, 
la  canelle,  l’opo  baliamuui  , &c.  Cielius  Aurclia- 
nos  fait  connoitrc,  en  l’approuvant,  Ja  méthode 
fui  vie  par  ce  médecin  dans  le  traitement  de  la 
lièvre  comateufe,  de  l’angine,  de  la  dy  Rente  rie 
biiieufe  , du  tétanos  , & on  lui  attribue  d’avoir 


(1)  Ackcrnumi , Injtiiutionts  Mtdiïiruc  kijiori*  t 

pif.  % 

l'oycj  PeyrÜhe,  ff  i/hirt  la  Chirurgie,  pag.  (ïi 
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écrit  le  premier  fur  la  curation  3os  éphélidei 
( taches  de  la  peau  ). 

Celte  & Galien  ont  parlé  île  plufieurs  antres 
auteurs  anciens  qui  auraient  écrit  fur  la  matière 
médicale  , tels  qu  Apollonius  , Glaucias  , Gâ- 
tera* , -Gléophautc. 

Oû  ne  doit  pas  oublier 'que,  dans  la  période  liif- 
torique  à laquelle  appartiennent  ces  auteurs,  les 
pinces  eux-mêmes  donnèrent  une  attention  toute 
particulière  aux  piaules  vénéneufes , aux  poi- 
fons  , aux  antidotes,  & à la  compofitinu  très- 
compliquée  de  certains  médicamens,  tels  que  le 
mithridate  & la  thériaque  , que  l’o©  fait  remonter 
à Audromaquc  , médecin  de  Néron  . le  premier 
qui  ait  été  ilcligné  , chez  les  Anciens  , fous  le  titre 

arthiâtrv. 

Nicandrc,  que  nous  venons  de  citer,  écrivit 
deux  poemes  fïir  différens  points  de  la  matière 
médicale , fous  les  titres  Theriaca  & . lUxiphur- 
mata  , ouvrages  plus  impur  tans  pour  les  natu- 
raliiles  que  pour  les  médecins,  ri  cil  d’ailleurs 
à remarquer  que,  dans  le  poème  fur  les  antidotes, 
il  n’indique,  parmi  les  poifons  minéraux,  que  le 
blanc  de  plomb  &.  la  litharge.  Sans  avoir  écrit 
fpécialement  fur  la  matière  médicale  , Celte  a 
décrit  un  allez  grand  nombre  de  fubftanccs  médi- 
cameuteufes  : il  ne  paroi  t pas,  malgré  l’excellence 
de  fon  jugement,  avoir  échappé  aux  erreurs  do 
fes  contemporains  fur  la  corapofition  & les  pro- 
priétés des  antidotes.  Celte  remarque  s’applique 
a Sc  iibonius  Largus  , qui  donna  un  traité  parti- 
culier fur  la  compoürion  d«*s  médicamens , & 
même  À Diofcoride*,  celui  de  tous  les  Anciens 
dont  les  écrits  fur  Iji  matière  médicale  ont  exercé 
le  plus  d’autorité,  & à un  tel  point,  nu’il  ne 
fallut  rien  moins,  dans  le  teizieme  & le  dtx- 
fepiième  fiècle  , pour  croire  cet  auteur  incomplet 
ou  infaillible,  que  les  grandes  expéditions  mari- 
times de  celle  époque,  & les  progrès  de  Lhiftoire 
naturelle  qui  en  furent  la  fuite. 

On  trouve  déjà  dans  Diofcoride,  &.  parmi  des 
notions  8t  des  cuitnoilluaces  politives,  qui  le  trou- 
vent mêlées  aux  fables  les  ptus  abfuides  , un  com- 
mencement de  théorie  pour  expliquer  à priori 
les  effets  des  médicamens. 

Galien , tfhi  le  fuivit , chercha  à donner  plus 
de  développement  & d’application  à cette  théo- 
rie , recuumnifaut  non-feulement  dans  chaque 
fuhflance  , & pour  en  expliquer  les  effets , de* 
ualités  primordiales  ou  cardinales  , mais  des 
ogrés  de  qualité  , que  l’on  aOignoit  d’une  ma- 
nière hypothétique  , & fur  lcfquellcs  on  difpuj* 
G long-temps  daus  les  écoles. 

Toute  la  période  que  uous  venons  de  parcourir 
nous  offre  coinrno  une  difpoGliun,  comme  une  ma- 
nière d’être  de  la  matière  médicale  à cette,  époque, 
le  défaut  de  dogmes  dans  ce  qui  concerne  les  effet* 
&.  l'emploi  des  médicamens.  Toutefois  , différée* 
fvflèmcs , di vertes  théories  a voient  eu  pour  objet 
d expliquer  l’homme  dans  l'état  de  fauté  &,  daui 
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T étal  de  maladie;  mais  les  tentatives,  les  entre- 
prifes  du  dogme  s’étoient  faiblement  étendues  à 
la  partie  toute  pratique  de  Tai  t,  à l'elfet , à l’em- 
. ploi  des  médicamens  ; &.  ce  que  l’on  peut  appeler 
l’etnniriftnc  raifonné , après  avoir  commencé  avec 
les  Afclépiades  8c  s’être  formé  fous  Hippocrate, 
sVtoit  maintenu  au  milieu  des  difputcs  8c  des  cla- 
meurs des  anciens  8c  des  nouveaux  dogmalilles, 
des  méihodilles  8c  des  pneu  ma  ti  (les , parle  zèle 
& les  befoins  de  cette  clafle  de  médecins  qui,  fous 
le  nom  de  cliniques , foignoient  les  malades  dans 
leur  lit , d'après  une  expérience  plus  ou  moins 
étendue  , 8c.  fans  trop  s’enquérir  du  rapport  de  ce 
détail  pratique  avec  les  dogmes  fublimcs  des  phi— 
lufophcs  ou  fapbiftcsen  crédit  à celle  époque.  Une 
feèle  s’attacha  même,  fous  le  nom  particulier 
d empiriques } à cette  expérience  abfoluc  8c  médi- 
cale qui  a fait,  daus  tous  les  temps,  un  fiogulicr 
con trafte  avec  les  tliéorics  les  plus  vantées  chez 
les  Anciens  8c  chez  les  Modernes. 

Bordeu  , celui  de  tous  les  hilfariens  de  la  méde- 
cine qui  paroi t s'être  fait  les  idées  les  plus  julles 
de  l'empirifino  raifonné , en  rattache  l’époque  à 
des  temps  bien  antérieurs  à -Hippocrate.  « Ce 

* grand  homme  , ajoute-t-il , teuoit  lui-même 

* par  bien  des  côtés  à l’eropirifrae.  On  y trouve , 

* fur  tout  lorfqu’il  s’agit  de  la  pratique  , des  œar- 

* cjucs  évidentes  du  penchant  qu’il  avoit  pour 
» 1 empirifrne  : il  n'employoït  que  des  remèdes 
» éprouvés  long-temps  avant  lui;  il  n’imagina  ni 

* la  faignéc  , ni  la  purgation,  qui  avoient  pris 
» naiftauce  dans. des  letes  d’uue  Lien  moindre 
» trempe  que  la  ficnne  ; il  parle  de  plus  de  mille 

* drogues  , toutes  connues , toutes  éprouvées. 

* En  un  mot,  Hippocrate  me  paroit  avoir  réuni 
» en  lui  les  reflource*  8c  l'indullric  de  l’empirilme 
r avec  l'éclat  8c  les  vues  de  la  phyfique  & des 
» autres  fcieuces  : il  nous  a lailTé , pour  ainfi  dire, 

* UI*e  encyclopédie  de  médecine  , dans  laquelle 

* chaque  IcÛe  peut  trouver  des  préceptes  & des 
» exemples. 

j»  Aufli  les  médecins  empiriques  , lorfqu’il  s 

* firent  un  corps , & qu’il*  lbutinrenl  leurs  opi- 
■ nions  contre  les  dogmatises,  ne  tnanquèretil- 
» ils  point  de  ranger  de  leur  côté  les  écrits  8c  la 

* méthode  d’Hippocrate.  Sa  théorie  & fa  phv- 
- »»  fique , qui  ont  vieilli  , ne  lui  auroient  pas  con- 

* fervé  une  fi  grande  réputation  , fans  les  obfer- 
» valions  & les  détails  fur  quelques  remèdes  , 
» qu’il  copia  peut-être,  ou  qn  il  imita  ,lfu  moins 
» en  partie  , de  ce  qu'il  avoit  apprisse  fes  pères. 

» Il  n*efl  guère  pofii'ile  de  refufer  une  place 

* parmi  les  empiriques  à tous  les  ancêtres  d'Hip- 
» pocralc , même  jufqu'u  Elculapc,  quoiqu’il  uc 
» l'oit  parvenu  jufqu'à  nous  qu'à  la  faveur  de  l’éclat 
" de  la  divinité,  dont  les  nations  le  décorèrent. 

» Une  preuve  que  tou*  ces  médecins  n'étoient 

* que  des  empirique*,  c’efl  qu’ils  exidoient  loug- 
» .temps  avant  fylhugore,8c  Ariilote  , qui  ont  été 

AI  hv  lc  i .y  a.  Tu  me  IX. 


» les  principaux  modèles  des  dogmatifies,  ceux 
a qui  ont  le  plus  mis  à la  mode,  nu  fujet  de  la 
» médecine,  les  longs  8c  beaux  difeoura,  les  ar- 
» guniens,  les  fubülités  de  la  dialnfliquc , Plnf- 
» toire  naturelle,  le  projet  de  remonter  jufqu'aux 
w premières  caufes , & de  commeucer  l'élude  de 
» l'art  par  les  caufes  générales , pour  defeendre 
» enfuile  , par  degrés  , jufqu’aux  détails  de  la  pra- 
» tique  (l). 

» Hippocrate,  ajoute  un  peu  plus  loin  Bordeu , 

» Hippocrate  u’ell  prcfque  plus  entendu  ni  goûté , 

# lors  même  qu’il  efl  traduit  eu  langue  vulgaire; 

» il  faut  en  faire  une  élude  particulière  ; fa  phy- 
» fii  momie  a vieilli , fa  théorie  rebute  ; ce  qu’il  y 
» a de  plus  fingttlier,  c’efl  que  fes  tournures,  fcl 
» explications , fes  vues  8c  les  remèdes , ont  un 
» rapport  parfait  avec  le  langage  du  peuple  : on 
» croit  entendre  un  payfan  faire  le  récit  de  fes 
i»  maux  & l’hiftoire  de  fes  remèdes. 

j»  En  un  mot , on  peut  très-bien  dire  d’Homère 
« &:  d'Hippocrate,  avec  Dion  Chryfoftotue , qu’ils 
a fe  fout  fait  une  grande  réputation  en  ramafiant 
» les  idées  , les  images  , le*  faits , les  expreflions 
» même  qui  rouloieut  parmi  le  vulgaire  : cela  veut 
» dire  , pour  ce  qui  concerne  Hippocrate , qu’il 
a n’a  été  eu  grande  partie  que  l'hifloricn  des  em- 

* piriques  qui  avoient  eu  le  foin  de  faire  les  pre- 
» mières  épreuves  (a),  a 

L’emnirifmc  populaire  8i  primitif,  qui  fut  éten- 
du , pertcêlionué  par  Hippocrate  , paroit  au  même 
auteur,  la  médecine  de  tous  les  temps,  de  tous  ks 
peuples,  même  de  ces  Romains  pendant  toute  la 
période  où  ils  firent  la  moitié  de  la  conquête  du 
mondé  , fans  compter  de  médecins  parmi  leurs 
citoyens. 

L’etnpirifme  fyflématiquc  , auquel  Sérapion  at- 
tacha fa  renommée , prit  fa  fource  dans  le  mépris 
des  fautes  8c  des  folies  que  l'Abus  du  dogme  faifoit 
fans  code  commettre  depuis  Hippocrate.  Nous 
avons  cité  quelques-uns  des  inonuinens  littéraires 
qui  lui  appartiennent  fous  le  rapport  de  la  matière 
médicale. 

La  plupart  des  hommes  attachés  à celte  fefle, 
plus  recommandables  fans  doute  parleurs  allions 
que  par  leurs  écrits , prétendoient  comme  leurs 
maîtres,  dirons-nous  , & toujours  en  nous  ferrant 
de  l’expreflion  de  Bordeu  , v qu'il  fuflit  que  l'ex- 
» périence  ait  montré  les  remèdes  propres  aux 
» maladies.  Ils  laifibient  les  raifonnemt  ns  aux 
» dogmatises  : ils  dilbient  que  le  hafurd  fit  troti- 
» ver  les  remèdes  ; que  les  divers  elTais  faits  à 
» deflein  ou  autrement , en  établirent  J’ufagQ 
» corifervé  par  l'hiftoire;  8c  qu’enfin  la  comparai- 
» fon  , l’analogie  , les  rapports  qu’on  trouve  dans 
» une  maladie  inconnue  avec  celle  qu’on  connoit,  * 


(i)  Ronku  , Recherches  fur  quelques  points  de  la  Médecin ir* 
pag.  *2. 

CO  Qp.  en.,  pjg.  a f. 
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* fcrvoient  de  guide  aux  médecins  dans  les  cas  * maux,  lorfqu'il  imagina  ou  qu’il  ratnafla  le* 

* extraordinaires.  » matériaux  de  la  thériaque  (i).  » 

» Les  premiers  étrangers  , dit  encore  le  même  Plus  loin  : a J ai  vu  donner  de  la  thériaque  à 
» anfeur , les  premier*  etrangers  qui  s'établirent  à " très- forte  dôfe,  dans  toutes  les  iurommodi  tés  t 
j»  Rome,  ne  lurent  que  de  hardis  empiriques,  tel  * dans  loua  les  méuages  , par  toutes  les  vieilles 
» qu’Arehagalns.  Ceux  de  cette  feûe  a voient  * £cos  d’expérience  , k j’ai  vu  réulfir  cette  raa- 
» beaucoup  d'analogie  avec  les  empiriques  ha-  * nœuvre  dans  beaucoup  d’ocealions  où  je  n’au- 

* bit  nés  a Home.  Cette  ville,  dans  l'époque  dont  * ro»*  f«  quel  parti  prendre  en  liuvant  les  indi- 

» il  efl  queltion , étoit  moins  en  état  de  goûter  des  “ cations  puilces  dans  les  principes  de  la  théorie. 
p médecins  d’un  dogme  fubliine  k élevé,  que  le  * Quelle  vogue  n’ont  pas  prife  de  nos  jours,  au 
» feroient  aujourd’hui  les  petites  villes  de  pro-  " *dicu  de  Paris , des  formules  qui  n’étnienl  que 
» vin  ce  d’écouler  & d’admirer  nos  grands  portes  * des  diminutifs  de  la  thériaque,  ou  des  cordiaux 
» k nos  grands  peintres.  H faut,  même  à Paris,  * P^s  ou  moins  aüifj  ! Combien  d’efforts  ceux 
» des  vendeurs  d’orviétan  & des  gros  Thomas  : " niçme  qui  décriaient  c es  formules  n’ont-ils  pas 

» ceux  qui  n’en  feulent  pas  la  néceflité  font  une  * pour  les  imiter  ? 

a preuve  de  leurs  petites  vues  (i).  » " Tous  les  volumineux  éloges  de  l’eau  pure; le 

j»  grand  nombre  de  "uérifuns  qu’on  lui  a attribuées, 
» Pufage  immodéré  qu’on  en  a fait , n’ont  pu  dé- 
» tourner  l'ioflinâ  des  hommes  incommodés  k 
» malades  de  la  pente  qu’il  a pour  les  cordiaux  k 
» pour  les  drogues  aêhvcs  qui  raniment  la  vie, 
» qui  aide  nt  à en  fupporter  le  fardeau.  Si  les  ma- 
» lades  fe  font  accoutumés  à craindre  les  remèdes 
» échnullans  , & à courir  après  ce  qui  rafraîchit; 
a fi  i’hîitoire  de  la  circulation  k les  fcholarités 
» de  l'inflammation  ont  appris  à connoitre  le 
» feu  , & la  gangrène,  k les  engovgemens , k la 
» fuppüraiion  , & les  petits  vai  fléaux  , ce  n’eft , il 
n faut  eu  convenir , que  du  préjugé  feul  que  par- 
» lent  ces  craintes.  Il  faut , le  plus  fouvent  , des 
» remèdes  qui  aident  à vivre  , qui  donnent  des 
» forces,  qui  remuent  les  pallions  nécelTaires  dans 
» les  divers  états  où  les  hommes  fe  trouvent.  » 
Marcelin* , que  l’on  a appelé  Marcel  l'empi- 
rique , a recueilli  un  aficz  grand  nombre  de  for- 
mules populaires  k médicales , k la  lcâure  de 
fon  ouvrage  fufliroit  pour  prouver  que , dans  les 
premiers  liée  les  de l’ère  chrétienne,  la  Gaule,  où 
...  , , Marceilus  avoit  pris  nailfancc , n’étoit  privée  ni 

* ®a,a«*5  5 elle  excite  dans  les  corps  un  tumulte  de  ^dedns  , ni  de  médecine. 

- d ivre  lie  «léccfFu  ire  pour  vaincre  les  dérange-  Aufone , comme  Marcel , fuivit  la  route  de  Pem- 
n ni^ni  de  ce  vilccre  important , qui  efl , à tant  pirifme;  k li  l’on  ne  s’arrête  pas  à de  vaines  dates, 
» d égards,  un  des  centres  de  a vie , de  la  fanlé , qui  ne  donnent  jamais  bien  exactement  la  tnefurc 
” ^ rr  j erc,c.n  * e J,es  b»nûioiu.  Elle  du  fiivoir,  ou  retrouve  cet  eropirifme , furtaut 

*■  reuifit  dans  mille  cas  qm  fembteut  oppofet.  , dans  ce  qui  concerne  la  matière  médicale,  long- 

* P?.rce;in  elIe  a «»*«  favorables  a la  fanié  ; lenips  M rèt  |a  fOU(iaUoa  des  Facultés , qui  ne  nar- 

a elle  réunit , pour  a.nfi  dire  , tous  les  goûts  pof-  vinrent  jamais  a l'elfecer  entièrement.  En  vaia 
» tibles  de  tous  les  eltomacs.  . ^ ces  compagnies  élevèrent  la  voix  contre  cet  em- 

V J’en  fuis  fâché  pour  la  théorie  & pour  les  mi-  pirifuie;  l’autorité,  fâchant  évaluer  ce  qu'il  y avait 
j*  decios  de  toute  autre  lcde  que  celle  des  empi-  d’exagéré  k de  jufle  dans  leur  zèle  , « il  y eut 
j»  riques  : Us  l’attaqueront  tant  qu’ils  voudront  ; » mêiue^feit  encore  Borde u,  qui  fuit  jufque  dans 

fl  ils  prouveront  que  cette  coippolition  n’a  pas  le  » fes  deruienpvelliges  l'influence  de  rempirifnae, 
» feus  commun  , fui  vaut  les  règles  de  la  bonne  » il  y eut  meme  beaucoup  de  médecins  de  la  Fi- 
i»  pharmacie  j mais  le  langage  de  tous  les  Cèdes  » eufté  de  Paris,  des  plus  difliugués , qui  ne  re- 
» efl  plus  fort  que  les  plus  belles  diflVrtatiens.  » noncèrent  point  à lempirifme  dans  le  traite- 
a AnOromaque  ht  nn  chef-dVuvrc  néceflaire  à * ment  des  maladies,  il  n y a qu’à  ouvrir  les  oa- 
» Tcfpèce  liomaiuc  , k non  moins  utile  aux  ani-  s vrages  des  Houllier,  des  Duret,  des  Bâillon, 


Eu  vain  Afciépiade  jeta  , avec  le  plus  grand 
fuccès,  les  baies  du  nouveau  dogmatifme  d'après 
les  idée*  d’Lpicure  ; l’empirifine  prévalut.  Ou 
croit  même  entrevoir  que  Celle  penehoit  de  ce 
côté  : la  ihenuque , dont  nous  avons  déjà  parlé,  k 
qui  fut  fon  chef-d'œuvre,  cumpofé  mouflrueux, 
fuivant  le  médecin  philofophe  que  nous  avons  taut 
de  plaifir  k d'avantage  à citer,  à fondre  en  quel- 
que forte  dans  cet  article  5 u corn  pôle  luoiiflmeux , 
» qui  dure  encore , & qui  durera  toujours  ; qui 
» fera  toujours  l’écueil  de  tous  les  raifomiemena  , 
■ de  tous  les  fyflèmes , &.  qu’on  ne  bannira  ja- 
» mais  : elle  efl , pour  ninfi  dire,  fuivant  le  cœur, 
» fuivant  i’inillncl  ou  fuivant  le  goût  de  tous  les 
» hommes. 

» Il  me  femble  que  la  thériaque,  qui  tient  ef- 
j»  fenlirllemcnt  des  liqueurs  fpiritueufes , k qui 
» ne  peut  être  fuppléée  en  partie  que  par  le  vin  k 
» fes  préparations, contient  éminemment  toutes  les 
» vertus  nécelTaires  dans  tous  les  cas  de  langueur, 
» de  fuibleflc , de  triüelTe.  Elle  réveille  les  fonc- 
» lions  de  l'eflomac  , toujours  en  faute  dans  les 


) 


MED 

» pour  s’en  convaincre  : on  y Irouve , dans  la  cure 
» des  maladies,  des  remèdes  purement  & fimple- 

* ment  empiriques. 

» Nos  rois  , toujours  attentifs  an  bonheur  de 
» leurs  fujéts , achetèrent  en  plufieurs  nccalious 
» les  remèdes  des  empiriques  , pour  en  faire  part 
» à tout  le  monde.  La  lifte  de  tes  remèdes  eft 
» fort  co nGd érable.  Nos  rois  jugèrent  a propos 
» aufti  d’étaMir  une  commiftinn  royale,  dont  leur 
i»  premier  médecin  fut  toujours  le  chef.  Cette 

■ comruiflion  , qui  dure  encore  , Tut  deUim'c  à 
» ramafler  & à examiner  les  remèdes  des  empi- 

* riques , & à choifir  les  plus  convenables  Si  les 
n plus  utiles.  Ce  fut  évidemment  une  reflburce 
» néccflàirc  pour  rempirifme  , que  les  écoles 

* combattent  avec  force. 

» C’eft  de  cette  forte  d’école  ou  d’académie , 
» ou  de  tribunal,  ou  bien  des  fources  faites  pour 

* y aboutir,  fuppofé  que  les  écoles  ne  fu  fient 
» poiut  propices  à de  nouveaux  remèdes  , que 

■ font  fortis  la  plupart  de  ceux  que  nous  em- 
» ployons  aujourd’hui  : le  mercure,  le  tartre  ému 
» tique  , les  divers  fois  neutres , le  quinquina  , 
» l’ipéracuanha  , le  kermès  , tant  d'autres  qui 
» ont  enfin  forcé  les  médecins  dogmatiques  dans 
» leurs  retrunchemens  : ils  fe  font  accoutumés  à 
» croire  que  la  découverte  de  ces  remèdes  leur 
» appartenoit.  » 

Deuxième  époque. 

Le  dogniatifnie  J'uhJlitué  à V cmpirijrne.  ( Méde- 
cine galénique.  ) 

Les  fyftèmcs  des  principales  fe£les  qui  précé- 
dèrent Galien  , avoient  eu  feulement  pour  objet 
d’expliquer,  par  différentes  hypothéfes,  les  phéno- 
mènes de  la  vie  fit  lu  formation  des  maladies  dans 
l’homme,  fans  comprendre  dans  celle  explication 
l’aGi  >n  des  médicament  : réflexion  que  nous  avons 
déjà  faite  .dans  les  confidérations  précédentes. 

Galien,  qui  renverfa&  remplaça  les  chefs  de  ces 
différentes  fcfles  , donna  beaucoup  plus  dVleudiio 
au  dmii'iiire  de  la  théorie , St  n'oublia  point  d y 
faire  entrer  ce  qui  concerne  la  matière  médicale, 
ainfî  qu’il  eft  facile  de  le  voir  , eu  parcourant  les 
diftéreus  écrits  qui  lui  ont  été  attribués  (l). 

Il  a pré  feulé  fur  ce  point , comme  fur  tous  les 
antres , un  corps  de  doctrine  , déduit  de  la  philo- 
fophie  qu’il  aroil  puifée  dans  les  écrits  d’Ariftole. 
En  i oijf -cpicnce , il  expliquoit , dit  Sprcngel , «les 
» vertus  des  nicdicauicus  par  les  qualités  pre- 


(i)  PJutî  urt  de  ers  livres  fe  rapportent  évidemment  i U 
matière  medicale  ou  à la  tl»énp«atï.)Uc  ; (avoir  : 
l*.  -De  iaeux.  m.d.  Jhnp  uium  ttbri. 
u®.  De  Conu'vfii,  mid'ïamcnf.  Jccundum  gtnera. 

3**.  Ibid,  ficundum  toc  a.  , 

4°.  lit  Aftthodo  m td'nài. 

D*.  De  Jkeroftid  ad  glauatm^  &c. 
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* mièros,  à la  connoiflance  defquelles  on  parvient 
i*  par  celle  des  qualités  fecondaircs.  Les  propriétés 
» phyfiques  des  médicaracns  déterminent  par  con- 
» féqucntleur  jnanièred'azir,  l.orfquc,  par  exem- 
» pie  , un  remède  échauflc  d’une  manière  à |>einc 

* fenfible , pn  t tiffca/jt*»* y on  le  nomme 

* chaud  au1  premier  degré  , 8t  s’il  s’éehaull’e  fen- 
» fiLleinent  , irqyar,  il  s’appelle  chaud  au  fo- 
rt cond  degré.  Le  troifième  degré  conlifte  dans 
« un  échaufièment  extrême,  & le  quatrième  dans 
« 1 eifet  le  plus  fort  qui  altère  toujours  la  fubilanee 
» fur  laquelle  il  agit.  Communément  l'effet  tient 
« à la  réunion  de  deux  qualités  élémentaires  ; le 
» rcmè  le  eft  fec  & chaud  , ou  froid  de  humide.  Il 
» faut  aufti  avoir  égard  à l’attraflion  fpécifique 
» que  chaque  vifeère  exerce  fur  tel  ou  tel  uiédi- 
« camenl , attraction  qui  tient  à la  fimilitude  des 
» qualités  élémentaires  du  médicameut  &.  du 
» vifeère  (i). 

» Les  principes  de  thérapeutique  générale  , 
» ajoute  le  même  auteur , prélenlent  plus  d’in'érèt 
» que  les  méthodes  curatives  particulières!  Le 
a principal  avantage  des  dogma  lifte*  fur  les  cm- 
» pi  riques  eft,  fuivunt  lui,  la  do&rinedes  indiea- 
» lions  qu’adinetloit  leur  école,  & qui  réunit  ju- 
« di  tien  tentent  l’expérience  à la  théorie.  Il 
v développa  cette  découverte  des  mélbodiftcs  & 
» en  fit  d’heure ufes  implications  à la  médecine 
>»  pratique;  on  doit  furlout  tirer  l’indication  de 
a la  maladie,  St  lorfqu’on  ne  peut  parvenir  à re- 
a Onnorlre  cette  eflence , de  la  l'ai  Ion,  de  la  conf- 
a tilulion  atmofphérique  ou  individuelle  , du 
« genre  de  vie , de  l’état  des  forces , & qnelque- 
» fois,  mais  fort  rarement  , des  fymptônics.  l’eu 
» d écrivains  ont  expofé  avec  plus  de  précifion 
j*  que  lui  , la  doârine  des  indications  & des  cou- 
rt Ire-indications  (a).  ■ 

Sorengel  qui  donne,  relativement  h cette  con- 
noifiunce  des  indications , un  éloge  mérité  à Ga- 
lien , n’en  reconnaît  pas  moins  avec  une  jufte 
impartialité , que  ce  médecin  ne  doit  pas  être  cité 

fiour  modèle  dans  le  détail  de  la  pratique  , & dans 
e irai  leu  eut  particulier  de  plufieurs  mu'adies. 

Nous  devons  remarquer  en  outre , mie  l'habi- 
tude des  théories  & du  dogme  ne  préserva  point 
Galien  dans  plufieurs  circouftances , d'une  crédu- 
lité très-peu  phdofonhique  , & d’une  confiance 
toute  populaire  dans  reflet  prétendu  merveilleux 
de  certains  médicamens  qui  ne  pouvoient  avoir 
aucune  efficacité.  Aiofi,  par  exemple  , il  admeiloit 
certain  médicament  , le  danuifontum  de  Dinfco - 
ride  , comme  hthonlnptique  : il  croyoit  auffi  à 
certains  remèdes  fupirfti lieux  , aux  amulettes  en 
général , mais  en  particulier  à la  racine  de  pivoine 
portée  en  collier  pmr  guérir  lepilcpfic,  St  à certain* 


(i)  Hifioirt  de  lf  Ml  Je -ine , par  Sprengei , traduite  par 
M.  Jourdan,  lom.  Jl,  pag  iaa. 

(s;  Op.  car. j tom.  Il,  pag.  ia3. 
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fils  préalablement  liés  autour  da  cou  d’une  vipère, 
dont  il  confeilie  Fufage  en  application  au  cou  des 
malades,  dans  le  traitement  des  tumeurs  de  cette 
partie. 

Du  refie , dans  ce  qui  concerne  la  matière  mé- 
dicale , Comme  dans  les  autres  parties  de  la  méde- 
cine , les  opinions  de  Galien  ne  parurent  avec  la 
force  ii  le  caradère  d’une  véritable  fi'Ôe  (le  gîi- 
iénifmp  ) . qn’après  la  fondatiou  des  écoles  moder- 
nes cpii  l'adoptèrent , furtout  à l’époque  où  celle 
nouvelle  fcÛe  fut  oppofée  à celle  des  chimiiles , 
dont  Paracelfe  avoit  été  le  chef. 

Avant  cette  grande  époque  , & malgré  tonte 
l'ignorance  & la  barbarie  du  moyen  âge  , Galien 
ne  demeura  pas  entièrement  fans  influence  j on 
concilia  meme  le  plus  fou  vent  ce  que  l’on  croyoit 
entendre  de  fa  puilofopbie  avec  le  plus  aveugle 
empinltue  , en  ne  puifinl  pas  meme  toujours  à fa 
fourc.e  , ce  que  l’on  cru  voit  être  Ion  opinion  ou  fa 
doflrinc. 

Parmi  fes  fuccefletir*  les  plus  célèbres  , nous 
trouvons  au  quatrième  fi*  de  , Oribaze , le  médecin 
& l’ami  de  l’empereur  Julien , qui,  tout  en  ropro- 
duifan  t les  idées 'de  Galien , a lu  y joindre  fou  vent 
les  réfultats  particu  i ers  de  fon  expérience  St  de 
fon  oMervalion  fur  plulieur*  points  très-délicats 
de  thérapeu tique.  Dans  les  exi rails  des  auteurs 
qui  avoient  écrit  fur  la  matière  médicale,  ou  re- 
grette qu’il  n’ait  pas  fait  commit re,  par  de  bonnes 
dcfcriplions  , différentes  productions  employées^ 
pour  la  préparation  d«  s médicatnens. 

Aélius,  médecin  de  l’école  d’Alexandrie,  comme 
Oribaze  , recueillit  comme  lui  tout  ce  qui  lui  pa- 
rut remarquable  dans  les  écrits  de  fes  prédécef- 
feurs , s'attachant  en  particulier  à Galo  n , qu’il 
copie  quelquefois  littéralement,  & dont  il  fe  plaît 
foiivcnt  à confirmer  la  doélrinc  par  des  faits  tirés 
de  fa  propre  expérience.  Pour  ce  qui  concerne 
la  matière  médicale  en  particulier  , il  adopte  en- 
tièrement cette  confiance  dans  Galien  , montrant 
d ailleurs  encore  plus  de  lupcrfiitinri  & de  crédu- 
lité que  le  célèbre  philofoplie  de  Pergame.  Par- 
tout , dit  Sprengel , a il  parle  des  qualités  pre-r 
a mi  ère  a & fccondaires  , & il  explique  ,1'aclion 
* des  médicatnens  pur  leurs  qualités  phyfique*.  Il 
» cia  (Te  les  remèdes  fuivanl  les  trois  règnes  de  la 
» nature,  & dan»  un  ordre  alphabétique,  mé- 
■ tbodr  qui  ne  s’éloigne  par  des  opinions  de  Ga- 
» lien  fit  de  Diofcoricle  ; mais  il  néglige  les 
j»  deferi plions  qu’avoit  données  le  naturalise  d’A- 
» uaxarbe , 8t  ne  rapporte  que  les  vertus  des  me- 
i»  dicaineus.  Quand  il  II  a farde  l'explication  de  la 
» mani  re  dont  agi  fie  ni  ces  derniers  , on  le  voit 
i»  f »uv.  ni  adopter  les  théories  de  l'école  mé- 
» t [indique.  « 

Actiu*  a employé,  &.  dans  uu  grand  nombre 
de  maladies,  des  emplâtres  d'onguens  & des  to- 
piques, «lans  la  préparation  île  la  plupart  delqircls 
il  recommande  parfois  les  précautions  les  plus  fu- 
perüilieufet  $ telle  que  cette  formule  : 
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ir  Que  le  Dieu  d’Abrabam  , le  Dieu  d'ifaac  , le 

* Dieu  de  Jacob , daigne  accorder  des  vertus  à 
» ce  médicament.  » 

11  employoil  du  relie  un  grand  nombre  de  re- 
mèdes externes  , fans  doute  après  les  avoir  aiufi 
ronfacrés,  la  Uyrre  de  Leinnos,  par  exemple,  con- 
tre les  ulcères  dégénérés  , l’bématile  contre  les 
ophtalmies , une  foule  de  colmétiques  & de 
moyens  pour  adoucir  la  peau  , faire  croître  les 
cheveux  & changer  la  couleur  : Aélius  a confeillé, 
comme  Galien , des  médicatnens  pour  dilfuudre 
les  calculs  dons  la  veflie. 

Alexandre  de  Trafics  , que  l’on  poiirroit  appe- 
ler , relativement  a la  médecine  , le  dernier  des 
Grecs , montra  bien  plus  d’étendue  & de  liberté 
d’efprit , que  fes  prédécefieurs  Oribaze  &.  Aélius. 
I.a  matière  médicale,  qui  tte  lui  fui  pasuioios  re- 
devable que  les  autres  parties  de  la  médecine  t 
lui  doit  des  ob  fer  valions  judicieufes  fur  Pufage 
de  l’opium , que  fes  contemporains  employèrent 
fans  airccrnetuent.  Le  réfultat  de  fon  expérience 
comme  malade  8t  comme  médecin  , fur  le  ca/fa - 
reum  , furtout  dans  le  traitement  de  la  fièvre  lo- 
p oreufe , des  remarques, fur  le  bol  d'arfeiuc , pré- 
paration a (Te*  couipofée  , dans  laquelle  il  paroit 
qu’il  entroit  quelques  parcelles  de  cuivre  ; enfin  , 
des  vues  judicieufes  8t  véritablement  dignes  d’un 
grand  praticien  , concernant  l’application  des 
caufiiques  , fur  le  liège  de  Voum  epitepUca  , dans 
les  épiteplies  caraélénfées  par  ce  fiiigulier  phéno- 
mène. Ou  attribue  au  fit  à Alexandre  de  Tralles 
d’avoir , le  premier  ou  l’un  des  premiers  , employé 
la  rhubarbe  & la  pulpe  des  fruits,  fui  tout  celle 
du  radin  , dans  le  traitement  de  la  dyflcalerie. 

Alexandre  qui,  d’après  cet  aperçu,  fut  un  homme 
éminent , furtout  fi  fon  pente  aux  temps  où  il 
il  a vécu,  n’eut  pas  toujours  la  force  de  repmiffer 
les  idées  fuperfiitieufes  8t  l’aveugle  erupiril’ine  de 
fes  contemporains.  On  peut  citer  en  preuve  , avec 
Sprengel,  « le*  préjugés  de  cet  auteur  fur  fufage 
» du  rypht  ou  des  parfums  dan*  l’épi  le  pfie  , & àe 
» Hiémalite  dons  le*  hémorragies.  On  trouve  en- 
» core  des  traces  moins  équivoques  des  chimères 
» théofopbiques  dans  le  traitement  de  la  colique  , 
» par  une  pierre  représenta ni  Hercule  qui  terralfe 
» le  lion  de  Nemée  , ou  q>ar  un  anneau  de  fer 
» portant  à l'intérieur  ces  mots  : Çt »y*,  Çtryt  ion 
» n & de  l'autre, deux  trian- 

» clés  enlacés  ou  lu  diagramme  des  gnofiique*. 
» Il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  profaner  les  cllofcs 

* faintes  centre  la  goutte;  il  recommande  le  vcfa 
» fuivanl  tfliomère  ï 

TiTjii^ii  S‘ù‘/»fny  ûxà , é ym 7m. 

» On  confeilie  d’écrire,  au  déclin  dclalunc,  fur  une 
*>  feuille  d?or , les  mots  pu,  ff  pop , Ça/  , , 

» £«,  f«,  à#,  £i,  ys,  m.  11  conjure,  aux 

* noms  de  Jao  , Sabaoth  t Adonat  8c  Eloi , une 
» plante  dont  il  fait  uiugcpour  guérir  cette  même 
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» aflrfUon.  Dan*  les  fièvres  quotidiennes  , il  prO- 
» pofc  une  amulette  qui  confilte  en  une  feuille 
j»  d’olivier  , lur  laquelle  on  écrit  avec  de  l’encre 
» Aa  Vau  A.  (i).  " 

Bordëu , qui , dans  fon  coup  d’œil  rapide  fur 
l'induire  de  lu  médecine,  montre  conftamineut 
beaucoup  de  liberté  d’cfprit  & une  grande  indé- 
pendance d’opimen  , a porté  furies  fuccclfeurs  de 
Galien  , que  nous  venons  de  citer  , un  jugement 
que  nous  croyons  devoir  rappeler  dan*  celle 
courte  notice  , fur  l'hiiloire  de  la  matière  me- 
dicale. 

« Charles-Etienne  , dit-il , a nommé  ces  méde- 
» tins , prince*  de  la  médecine  , dénomination 
» fallucufe  , dit-il , qui  revient  fonvent  dans  les 
» écoles  : ces  médecins  ne  font  que  des  efpèces 
» d’abréviatcur*  & de  commentateurs  de  Galien. 
» On  trouve  pourtant  dans  leurs  ouvrages,  une 
» méthode , ou  un  goût  particulier  à chacun 
» d’eux  ; ils  ofoient  penfer  par  eux-mêmes.,  au 
» moins  quant  à la  façon  de  propofer  leurs  opi- 

* nions. 

» Ils  confondirent  le  dogme , la  méthode  & 
» Pempirifme  ; ce  dernier  brille  toujours , fur  tout 
» dans  la  pratique  de  la  médecine.  Celte  pratique 
» éloit  pour  arnli  dire  réduite  A une  chaîne  de 

* formules  ufuellcs , qu’il  fuflifoit  de  pofl’éder  ou 
» de  favoir  par  cœur  , pour  être  médecin.  Il 
» faut  que  cette  méthode  ait  quelque  chofe  de 
» bien  naturel  fit  de  bien  commode  pour  l’oxer- 
» cice  de  la  médecine  , puifqu’il  y a eu  dans  tous 
» les  (ièclcs  des  médecin*  qui  fou  cultivée  avec 
» foin. 

» On  trouve  jufque  dans  les  ouvrages  de  Sy- 
» deuharn  , un  abrégé  de  formules  convenables  a 
» toutes  les  maladies  : c’eft  afl'urémcnt  l'hommage 
» le  plus  parlant  qu’on  pu i fie  rendre  à i’empi- 
» rifme  , lorfqu’il  prend  fa  l'uurcc  chez  les  purli- 
» fans  du  dogme  (z).  » 

Le  galénifme  fc  modifia  chez  les  Arabes , en  fe 
combinant  avec  fempirifme  qui  éloit  propre  aux 
contrées  qu’ils  babil  Oient  , fit  qu’ils  étendirent  de 
plus  en  plus  avec  leurs  conquêtes. 

I)u  relie,  les  écrivain*  de  ceOf  nation  qui 
montrèrent  le  plus  de  prédilcêlion  pour'celte  fecle 
dans  leurs  écrits,  dans  ce  qui  concerne  la  matière 
médicale  » font  llhonaiu  , Avicenne  , IVlcfucli  , 
Averrlioës,  fitc.... , ficc.... , qui  égalèrent  ou  même 
furpafilrent  fou  vent  les  Grecs  dans  leurs  fubtilités 
fcuLidiques,  toutes  les  fois  que  les  réfullats  d’un 
rtRirifme  afl'ez  borné  venant  à les  abandonner  , 
ils  avaient  recours  à l’oracle  du  temps  , aux  livres 
du  célébré  médecin  de  Pergame. 

Ce*  mêmes  fubtilités  obtinrent  un  nouveau 
degré  de  force  fit  de  crédit  y après  la  fondation  des 
uinverfilés,  dans  la  direôion  la  plus  contraire  à 
l'avancement  de  la  médecine  , ce  qui  a fait  dire  à 


(*)  Sprcngcl,  Op.  cit. , pag.  ai 5. 
(a)  Bordcu  , Op,  cit.,  psg.  m, 
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Bonle  u , que  Galien,  dont  il  rcconnoît  d’ailleurs 
les  grandes  qualités  , aftèta  le»  progrès  de  celle 
partie  des  connoi fiances  , fit  qu’il  l’enterra  comme 
il  le  dit , d'une  manière  plus  énergique  qu’élé- 
gante , dans  un  bourbier , où  prirent  naljjanc* 
dans  la  Jùtle  des  nuées  d*injhâes  rongeurs , & la 
pou/fière  de  V école. 

l.a  matière  médicale  refia  donc  pendant  long- 
temps après  la  fondation  des  universités  , au  point 
où  Galien  l’a  voit  laifi’ée  , c’eil-  à-dire  , dans  une 
fhgnatiou  fit  une  fituatiou  fialicnnairt^,  qui  n’avoit 
point  encore  été  < hangée  au  commencement  du 
feizicme  ficelé , 8t  qui  11e  pou  voit  l’être  que  par 
quelques-unes  de  ces  révolutions  ou  de  ces  crifes 
allez  fortes  pour  faire  forlir  l’efprit  humain  de 
l’eogourdiffenient  dans  lequel  il  éloit  plongé.  I-C 
principe  de  cette  révolutiou  falutaire  auroit  pu  fc 
développer  beaucoup  plus  tôt , puifqu’on  en  trouve 
le  premier  germe  chez  les  Arabes , qui  commen- 
cèrent à cultiver  la  chimie  , fit  par  cela  même  in» 
trod  u dirent  des  changcmens  allez  remarquables 
dans  la  matière  médicale.  Toutefois  fa  première 
explofiou  fut  retardée  par  différentes  ci rconflnnces, 
fit  nous  ne  la  voyons  paroi l re  avec  un  haut  degré 
d'influence,  qu’a  l’époque  où  un  célèbre  enthou- 
fiufie  , Tbéophrafie  Paracelfe,  lui  donna  toute 
la  puilfauce  fit  l’aèlivité  de  fon  imagination.  Son 
influence  , fes  fuccès , fa  doûrioc  , qui  font  les 
circonfianccs  les  plus  remarquables  de  notre  troi- 
fième  époque , éprouvèrent  une  grande  refi  fiance 
dans  la  fuite  , fit  dès-lors  tous  Tes  médecins  de 
l’Europe  furent  divifés  en  deux  feèlcs  : 

Les  ch  i mi  fies  , 

Les  gaiénifies. 

11  ne  faudroit  pas  croire  cependant  que,  dans 
tout  ce  qui  rattache  à cette  époque  St  à celte  in- 
fluence du  galénifme , on  ue  rencontre  pas  de  loin 
en  loin  , concernant  la  matière  médicale  Si  les  arts 
pharmaceutiques,  quelques  écrivains  fit  quelques 
monument  littéraires  qui  méritent  d’être  cités,  fit 
dont  la  férié  foil  iuditférente  pour  Pliiftoire  des 
fcienccs  médicales. 

Ainfi  . dans  le  treizième  fiècle,  nous  trouvons 
nu  moine  , appelé’ Vincent , précepteur  des  en- 
finis  de  Louis  IX.  , que  M.  Sprengel  appelle  le 
Pline  du  moyen  âge , fit  qui  , eu  effet , compila 
avec  beaucoup  de  zèle  les  principaux  ouvrages 
fcienli floues  de  ^antiquité. 

Dans  le  même  liée  le  , Simon  de  Cordo  vifiia 
les  différentes  parties  de  la  Grèce  fit  de  l’Orient 
pour  connoitrc  par  lui-même  fit  décrire  de  nou- 
veau les  piaules  qui  avoient  été  décrites  dans  les 
ouvrages  des  Grecs  fit  des  Arabes  , fans  d’ailleurs 
chercher  à en  déterminer  les  propriétés  médici- 
nales autrement  cjue  les  gu  I eu  1 fit  s , c’efl-à-dire , 
par  les  qualités  élémentaires  fit  cardinales , comme 
on  peut  le  voir  dan*  l’édition  de  Veut  le  de  i507, 
de  Math  ias  Sylvatîcus , dans  laquelle  on  a compris 
l’ouvrage  de  Simon  de  Cordo. 

. Jean  de  Saisit- Arnaud  'mérite  encore  d’être  cité 
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par  le  difcerneroent  fit  la  fugacité  qué,  malgré 
lefont  du  temps , il  lut  porter  dans  Ta  manière  de 
daller  Si  de  déterminer  le*  indication*  thérapeu- 
tiques , en  payant  d’ailleurs  ie  tribut  aux  fubli- 
lités  St  aux  fcolarités  de  tes  contemporains , lorf- 
quîl  traite  de  l'aélion  des  médicamens,  dont  les 
vertus,  fui  van  t cet  auteur,  font  encntiellcment 
accidentelles  , cpti  échauffent  Cn  altérant  les  hu- 
meurs ftagéranles  , en  abÜergeant,  en  exafpérant, 
en  ouvrant  des  voies  fans  pénétrer  dans  la  iubf- 
tauce  de  la  pirtie  , Sic. , Su*,  (i). 

Jacques  & Jean  Dondis  , auteurs  du  même 
temps,  furent  des  bolaniftcs  recommandables  pour 
une  époejue  où  Ton  ne  favoit  voir  ni  connuitrc  par 
les  yeux  les  productions  de  la  nature. 

Ün  auteur  plus  célèbre  du  quinzième  lîècle  , 
Uartholomée  Montagnana  , de  l’adouc , nous  efl 
plu*  particulièrement  connu  par  fe* Confulialion*, 
dans  le fq ii elles  on  trouve  , relativement  à la  ma- 
tière médicale,  toute  la  prolixité  & les  fubtilités 
des  galénilles. 

Deux  inonumens  littéraire*  du  quinzième  fiède , 
plu*  importait*  , concernant  l’objet  qui  nous  oc- 
.c  ipe,  font  les  écrits  de  Saiadin  Æfculo  de  'Pa- 
rente , fit  d’Ardouiu  de  Pezano. 

L’ouvrage  de  Saiadin  Æfculo  a été  publié  fous 
le  litre  de  Compendium  Aromatonum  > Venife  , 
i5(ia. 

On  y trouve  d'utiles  documens  concernant  l’art 
pharmaceutique  , entr’autres  un  catalogue  des 
médicamens  qui  doivent  faire  partie  de  chaque 
pharmacie  , 8c  des  remarques  fur  Part  de  recon- 
noitre  les  différentes  qualités  de»  médicamens. 
Jufqu  a cette  époque  , fes  pharmacien»  n’avoient 
été  que  des  marchands  de  drogue*  qu'ils  ne  pré- 
paraient pas  toujours  , ce  qui  exifle  encore  aujour- 
d’hui en  Angleterre,  joignaut  le  plus  fou  vent  à 
ce  trafic  le  métier  de  confifeur  : ce  qui  explique 
cette  claiife  indiquée  dans  pliifieur»  aClcs  , que 
l'apothicaire  ferait  teuu  d'envoyer  chaque  année  , 
à la  chambre  cooimunale , quantité  de  confitures. 

Saiadin  d'Æfculo  annonce , dafl*  l’ouvrage  que 
nous  venons  dt*  cher,  qu’il  fit  punir  un  apothi- 
caire pour  fraude*  di vertes , fous  le  règne  du  roi 
d’Arragon  ; ce  qui  ne  peut  pas  être  rapporté  aux 
temps  antérieur*  au  quinzième  (ièclc  , lés  deux 
couronnes  if  ayant  pas  été  réunies  avant  cette 
époque. 

Au  rapport  de  Felibien  , les  pharmacien»  de 
l’arjs  reçurent  leurs  fiatuls  en  I4O4,  c’ell-.i-dire  , 
à peu  près  dans  le  temps  où  les  peuples  d’Occi- 
dent , à l’exemple  de*  Arabes , commencèrent  à 
feu  tir  le  bcfoiir d'une  police  médicale. 

Suivant  Iterkmann  , qui  a fi  bien  écrit  fur  l’hif- 
toire  de*  principales  découvertes,  il  aurait  exifle 
cependant,  dè*  Tannée  122$,  une  pharmacie  à 


(1)  I/o  «vrai;?  Je  cc  Jean  d.-  Saint- AmanJ  * éic  pnhlic 
i \ cmfc  eu  i jti'J,  fous  le  titre  : Expaftuo  fhpna  antidata. -mm 
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Augshonrg , mais  fans  être  vraifemblablement  af- 
fujcitic  aux  lois  & réglemens  qui  ont  donné  à fart 
pharmaceutique  le  caraÔcre  d une  protelïion  faea- 
tifique. 

Los  émigrés  de  Prague  ouvrirent  les  premiers 
des  pharmacies  à Lciplick  : mais  , d’après  tous  le* 
documens  hifloriqncs , une  des  premières  pharma- 
cies régulières  ell  celle  de  Halle,  en  149^,  les 
médicamens  ayant  été  vendu»  le  plus  ordinaire- 
ment par  le»  épiciers  avant  cette  époque;  profrf- 
fion  qui,  mêmd  alor  , n'étoit  pas  encore  bien  dif- 
linéle  « puifquc , dans  les  iii  il  ludions  données  par 
le*  magiftrats  à Simon  l’uller , on  trouve  cette  fia- 
gulière  claiife  : 

» Pour  cela  il  doit  fit  veut  bien  donner*  à nou* 
» & à nos  defeendans  , deux  collations  pendant 
» le  carême  ; & à notre  Mai fon-de- Ville  , huit 
» livres  de  fucre  bien  confit , comme  il  convient 
» décemment  qu'il  fuit  pour  ces  collations.  » 

Lîouvragc  de  Saint-Ardouin  {S a nier  de  ArJoy- 
nis ) , moins  important  pour  Tbtfloire  de  la  ma- 
tière médicale  que  celui  de  Saiadin  d’Æfculo, 
a joui  cependant  d’une  bien  plus  grande  célébrité. 
11  traite  en  particulier  des  poifons(i),  & contient 
quelques  observations  corieufe*  fur  lempoifonne- 
inent  par  l'arfenic  , fit  fur  la  préparation  de  mer- 
cure (dite  précipité  par  le).  L’auteur,  qui  ne 
s’élève  en  rien  au-dcflii*  des  idées  & des  habitude* 
d’efprit  de  fes  contemporains,  accorde  une  grande 
confiance  aux  pratique*  les  plus  fuperflitieufes  en 
général  , fit  à l’emploi  miraculeux  des  pierres 
gemmes  en  particulier,  dans  les  cas  d’empoifon- 
ncmrnt. 

D’après  ce  rapide  aperçu,  il  eft  évident  qiif, 
renierai  'e dan.»  le  galémfrue  des  écoles , la  matière 
médicale  n’avoil  pas  fait  de  grands  progrès  depuis 
Diolcoride  fit  l'Auùdolaire  de  Nicolas. 

L'introduâion  des  médicamens  chimiques  , qui 
de  voit  enfin  brilcr  les  barrières  fi  long-temps  op- 
pofées  a IVfnrit  humain  concernant  cette  partie 
des  connoilf.mres  médicales,  fui  plus  vivement 
8t  plus  particulièrement  combattue  par  la  Faculté 
de  Paris,  qui  lai iTa  rarement  échapper l'occafioa 
d’oppoter  toute  l’autorité  de  fa  liante  renommé® 
8c  l’intérêt  particulier  de  tes*  antiques  privilèges 
fit  de  tes  vieux  ufjgcs,  aux  progrès  réels  de  l art 
& aux  découvertes  les  plus  utiles , parodiant  tou- 
jours, lorfqu'on  ne  les  prnduifoit  nas  avec  l’autorité 
d’Avicenne  ou  de  (tahen,  dépafler  les  bornes  au® 
Tefprit  de  corps  8c  d’écoles  croyoit  avoir  iinj^ 
fée*  à la  progreflion  de  l’efprit  humain. 

Kernel,  le  di Ici  pie  de  Hatmis,  Fcrnd  lui-mên»®» 
qui  montra,  eu  plufieurs  circonfta lices  , alfe*  de 
lioerté  d’efprit  pour  voir  par  fes  yeux  8c  écrire 
d’après  fa  p en  fée , refufoit  d’employer  les  médl* 
camens  chimiques  en  général , 81  le  mercure  en 
particulier,  dans  le  traitement  des  maladies  fp* 


(0  f'mtnis  , in-foi.  Vend.  *4y2« 
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^ phililiqnea  , plus  d’un  fiée  le  avant  la  grande  et 
mémorable  querelle  des  < cliimiltei  & des  ga- 
léniltcs. 

Jean  Riolan  , qui  prit  une  part  G aôlive  dans 
celle  querelle  , fatigua  vainement  de  les  plainfts 
& de  fes  déclamations  les  dépoliiaires  de  l’au- 
torité con're  l’ufage  des  préparations  compofées 
fans  l’aveu  6c  ta  doflrine  des  Facultés  , en  s’atta- 
chant d’ailleurs  en  particulier  à Jofcph  Duchêne, 
pour  critiquer  fes  ouvrages  avec  une  violence 
dont  l’efprit  de  feèle  rend  aulli  aifénient  coupable 
que  l’efprit  de  part^dont  il  a toute  Finjudice  fit 
l'intolérance.  fm 

Riolan  ne  fut  que  trop  écoulé  par  fes  confrères, 
& bientôt  la  Faculté  de  Paris  , fous  la  prélidence 
de  Simon  Pielre  , provoqua  , par  fa  décifion  , le 
fameux  arrêt  du  Parlement  du  i5  décembre  itk>2  , 
qui  range  l'antimoine  parmi  les  poifons.  bientôt 
après  éclatèrent , avec  tout  leur  fcandale  , les  per- 
fécutions  de  la  même  compagnie  contre  Turquct 
de  Mayenne , Paul  Renaulme  , Pierre  Paulmier 
de  Coutances  fie  Befnicr. 

Dans  ces  circonftanccs , il  ne  manqua  à la  Fa- 
culté de  Paris  fit  aux  autres  écoles  que  du  pou- 
voir, pour  joindre  le  fanatifme  de  la  nerfécution 
la  plus  réelle  à la  chaleur  du  zèle  le  moins  éclairé. 

Guy-Patin , organe  des  galénifles  de  Paris  , a 
Initie  dans  fes  lettres,  d’ailleurs  fi  piquantes  fie  fi 
f pi  rituelles , un  monument  de  ces  trilles  fit  hoq- 
teufes  préventions  de  l'clprit  dogmatique  , à une 
époque  où  l'empirifme  rationnel  étoil  lu  feulé  mé- 
thode qui  put  conduire  à quelques  découvertes 
utiles.  S'il  faut  l’en  croire  dans  fes  fameufes 
lettres  , les  médecins  qui , déferlant  les  bannières 
d Hippoenye  fit  de  Galien , emploient  des  médi- 
" eu  mens  chimiques,  font  comparés  aux  faux  mon- 
noyeurs  , & l’antimoine  a fait  périr  un  plus  grand 
nombre  d’hommes  que  la  guerre  de  trente  ans  : ce 
qu’il  cherche  à -prouver,  eu  réunifiant  dans  Ion 
wartyrolngue  de  l’antimoine , les  faits  les  plus 
douteux,  les  anecdotes  les  moins  coullatéea.  - 

Le  zèle  fit  les  faillies  de  Guy-Patin  , après  avoir 
amufé  fes  leèleurs  , eurent  cependant  allez  peu 
d'influence,  fit  n’crnpêchèrenl  pas  le  Parlement  de 
provoquer,  par  un  arrêt  de  i66t»,  une  çfiemblée 
des  doueurs  de  la  Faculté,  qui , fôu*  la  préfidence 
du  doyen  Vignon  , reconnut  , à la  majorité  de 
fnixanie-douze  voix,  non-feulement  Y i nocuité , 
mais  l’utilité  de  l'émétique  ; ce  qui  termina  eu 
France , au  moins  dans  ce  qu'elle  avoit  de  poli - 
tique  , l’oppofition  aux  ebangemens  que  les  décou- 
vertes de  la  chimie  teodoient  chaque  jour  à opérer 
dans  la  matière  médicale  : ce  qui  n empêcha  point 
d’atlleurs  plufieurs  médecins,  Voit  en  France  , foit 
en  Elpagne  , de  continuer  h demeurer  exclu  fi  ve- 
inent attachés  au  galénifrne  , St  de  nous  offrir, 
jiifque  dans  la  moitié  du  dix-huitième  ficelé  , des 
traces  de  ce  trille  fit  fallidieux  pédanlifme , qui 
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rend  la  leflure  de  leurs  écrits  non  moins  en- 
nuyeufe  que  llérilc  (i). 

Troisième  époque. 

De  ht  matière  médicale  entre  les  mains  des Jpa - 
gyrijles  & des  autres  dogmati/les  modernes. 

L’efpècc  de  révolution  qui  confiitue  cette 
deuxième  époque  , remonte  jufqu’aux  Arabes  , 
qui  commencèrent  par  quelques  opérations  chi- 
•inirpiés  tou t-à- fait  étrangères  aux  Anciens;  elle  fut 
enfuite  achevée  par  l’école  de  Paracelfe  , fit  dès- 
lors  commenta  entre  les  galénifles  fit  les  cln  un  Iles  , 
une  lutte , nue  véritable  guerre , qui  le  trouvoit 
à peine  terminée  au  comfnenccment  du  dix-hui- 
tième  fiée  le. 

Suivons,  dans  un  expofé  rapide  , le  commence- 
ment fit  la  filiation  de  cette  nouvelle  époque,  qui 
fe  rattache  au  changement  que  fubit  dans  la  même 
période,  la  progrcllion  générale  de  l’efprit  bu-* 
main.  , 

Les  Arabes  nofieüeurs  , dans  leurs  vallcs  & ra- 
pides conquêtes  ,de  plufieurs  contrées  que  les  Aa» 
ciens  n’avoient  pas  encore  examinée»,  employèrent 
un  allez  grand  nombre  de  fubftaiices  uiédicamen- 
teufes  , entièrement  nouvelles  pour  les  anciens 

1 roupies  d’Oricnt  fit  d'Occident , ce  qui  leur  donna 
avantage  de  fubllilner,  en  particulier , plufieurs 
inédicamens  très -doux  aux  purgatifs  vioiens  fie 
drafliqucs  dont  la  médecine  grecque  iaifoit  ufage. 

Les  médecins  fit  les  favans  arabes , parmi  lcf- 
quels  l’alchimie  trouva  de  nombreux  nartifans  , 
commencèrent  en  outre  à s’occuper  de  la  corapo- 
ütion'fic  de  la  décompolilion  de  plufieurs  médica- 
niens.  L’un  d’eux  , que  nous  avons  défigné  fous  le 
nom  de  Oeher , & qui  vivoit  dans  le  huitième 
fiècle , a publié  un  Traité  d*  Alchimie  , dans  le- 
quel on  trouve  déjà  , fmvant  Guu-lin,  l’indication 
du  fubtimé  corrofif , l’acide  nitrique,  l'eau  régale, 
la  pierre  à cautère  (nitrate  d’argent  L 
. Les  juleps  (djoufab),  l’alcool,  les  loochs,  les 
firops  (febirab),  le  camphre  (kafour),  fitc.  , 
dont  les  noms  rappellent  l'origine  arabe , furent 
introduits  dans  la  matière  médicale  par  des  mé- 
decins de  cette  nation.  Il  paroitroit  même  que 
la  vente  des  médicamcns  devint  l'objet  il’uae 
profeflion  difliuGe  chez  les  Arabes,  dont  le  gou- 


(i)  L'n  certain  François  Blondel  écrivit  contre  l’arrêt  de 
la  Faculté.  Un  autre  perfonnage,  Charles  Guilicmcau  , s'é- 
leva en  faveur  de  ce  qu’il  appelait  la  pratwue  hippocrauco- 
galiaiqut , contre  le  même  arrêt.  Enfin , pluiîeurs  autres 
écrivains,  d mu  il  feroi:  bien  inutile  de  rappeler  les  noms, 
fe  placèrent  fur  ce  vieu*  terrain  du  galénifrne  ^que  les  par- 
tifans  des  remèdes  chimiques  rcfil-rroient  du  plus  en  plus 
chaque  jour  , moins  par  ta  force  de  leur  dulettique  que  par 
l’évidence  des  faits  &.  la  réalité  des  guériCons  opérées  par  ces 
médicamcns,  que  nous  employons  encore  aujourd’hui,  & 
qui  forment  ta  partie  la  plus  active  fit  la  plus  efficace  de  la 
matière  médicale. 
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trmemcnl  reconnut  le  premier  des  difpenfaircs , 
ou  des  recueils  authentiques  de  formules , avec  Je 
d elle  in  d’empêcher  la  luJfilicalioM  ou  la  prépara- 
tion défcélucufc  des  médicamcns.  Ajoutons  à ces 
coofîdéruliotis,  que  l’on  trouve  dans  un  des  Traités 
de  Rltazi's  le  nom  & l'indication  de  1 eau-de-vie, 
owk  , Si  de  différentes  efpèces  de  bière  préparées 
nv<c  l’orge  , le  riz  k le  Icigle.  Nous  devons  re- 
marquer en  outre  que  le  même  auteur  publia  un 
anf idolâtre  allez  étendu  (i),  & qu'il  ell  unpoflible 
de  ne  pas  admettre,  avec  Sprengel , que  la  ma- 
tière médicale  a été  réellement  perfectionnée  par 
les  Arabes,  qui  l’ont  enrichie  de  plufieurs  médi- 
camens  très-efficaces , k dont  les  Slodirncs  con- 
tinuent de  fe  fervir  avec  un  grand  avantage , en 
fnnplitiaut  <1  ailleurs  plufieurs  de  ccs  préparations, 
dans  lefqucllcs  on  fdiioit  entrer  les  bezoars,  le  co- 
rail ronge , les  perles , les  pierres  précieufes , qui 
conlervèrent  leur  crédit  jufqucdau»  le  dix-feptième 
liècle. 

U après  celte  impullion  donnée  par  les  Arabes, 
il  n eft  pas  étonnant  que,  plus  d’un  (iècle  avant 
Paracelle , on  le  foil  occupé,  daus  l’Occident,  de 
la  découverte  k de  l’emploi  des  remèdes  chimi- 
ques. La  folie  de  l’alchimie  n’eut  pas  moins  pour 
objet  la  panacée  univcrfcllc  , k ce  que  l'on 
a appelé  depuis  la  m ac  no  b ih  que  (l’art  de  pro- 
longer la  vie),  que  la  traufmu talion  des  mé- 
taux & le  moyen  de  faire  de  l’or,  les  cabaliftiqucs 
U les  vifinn  nuire*  les  plus  célèbres  du  temps.  Les 
Boudin,  l’iede  la  Mirandole,  Corneille  Aggripa, 
qui  mirent  en  crédit  les  doctrines  théofophiques 
k la  philolophic  occulte,  s’occupèrent  à la  fois 
d’ultrologie,  d'alchimie,  de  magie,  k furent  vé- 
ritablement les  précurfcurs  de  l’aracelfe.  Les  dif- 
ciplcs  de  celte  nouvelle  fedle  & plufieurs  montes 
vagabonds,  joignant  la  vie  errante  à la  vie  con- 
templative, é toi  eut  fans  celle  occupés  de  courtes, 
de  pèlerinages,  fuit  au  mont  Sinai  ou  au  mont 
Alhos,  Joit  aux  mines  de  la  Dalccarlie , pour  y 
vililcr  les  merveilleiifes  montagnes  d’aimant  , 
k recucilloicu!  dans  ces  voyages  diiférentes  for- 
mules ou  recettes  empiriques  plus  dlicaces  , ou 
du  moins  plus  énergiques  que  la  malière  médicale 
de  Galien.  Les  ré  fuit  a tu  de  plufieurs  écrits,  publiés 
d’après  des  fourtes  aulli  peu  dignes  de  confiance, 
furent  principalement  cou  lignés  dans  quelques 
ouvrages  attribués  à BaGlu  Valentin  , vers  la  lin  du 
quinzième  fiècic,  ouvrages  où  l’ou  trouve,  fui  vaut 
Sprengel , l’indication  de  plufieurs  préparations 
d antimoine  , du  précipité  rouge,  de  l'alcali  vola;  il 
fluor , du  foie  ac  foufre , du  lucre  de  faluiuC , 
de  l’éther  fulfurique  (2). 


(0  8prengc!*dit  avoir  reconnu  dans  ce»  antidorafre<  le» 
rrarct  »Je  la  coiiitolffince  du  muriacc  de  mercure,  de  l'on- 
p>«:nt  mercuriel,  de  plutieur»  contpofirion»  arfcakale»  (l’or* 
pinunt  & le  rûalgar  ) , de»  fuîmes  de  cuivre  k de  1er , 
do  faipètre,  du  bars*. 
i'Jé  tyi  rô, | iom.  111,  pag.  3tt. 
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ParaceUe  ne  fut  réellement  rien  autre  cliofe  que  • 
l’un  de  ces  difciples  de  la  cabale  & des  écoles  al- 
chimiques , mais  plus  hardi,  plus  doué  de  celte  # 
audace  d ‘cl  prit  & de  cette  véhémence  d'imap- 
n.H ion, avec  lefquellesou  opère  Gail'émentde»  ré- 
volutions avant  une  certaine  époque  de  culture 
iiiU’llcêluellc  k de  civilifalion. 

il  uc  peut  entrer  daus  nos  vues  de  faire  çon- 
noitre  ici  cet  iiluflrc  k groflier  enthoufufle  du 
feizième  fiècle  , fous  d’autres  rapports  que  ceux 
de  la  malière  médicale  ,' qu'il  fk  Ibrtir  des  limite» 
étroites  où  les  gulcnifles  l’agent  renfermée  jttf- 
qu’au  moment  de  celte  grari^^mpulGon. 

Tout  ce  qui  fut  doflnnc  ou  théorie  dans  cette 
matière  médicale  , fe  rattache  aux  idées  de  la  ca- 
bale. Ainfi  le  nouveau  chef  de  fcOe  commença 
uar  admettre  que  , pour  guérir  , il  faut  favoir  re- 
connoilre  , à 1 aide  de  la  cabale  , l'harmonie  des 
conflella  lions  ; l’or,  d'après  cette  thérapeutique, 
eft  un  fpécitique  contre  toutes  les  maladies,  dan» 
lefipielles  l'aflèèlion  primitive  dépend  du  cœur, 
parce  que  dans  l écbt  lle  myflique  * il  fe  trouve  en 
harmonie  avec  ce  dernier  vifeère.  « La  liqueur 
” de  la  lune  k le  crilial  conviennent  dans  les 
« maladies  du  cerveau  ; la  hquor  alkahej. ? & 

■ cheiri  eft  cflicacc  daus  celles  du  foicj  il  faut 
» aulli , quand  on  fe  fert  des  moyens  végétaux , 

» prendre  en  confidération  leur  harmonie  avec 
• les  conflellalions,  k leur  harmonie  magique  avec 
» les  parties  du  corps  & les  maladies  , chaque 
» étoile  attirant , par  une  forte  de  vertu  magique, 

» la  plante  avec  laquelle  elle  a de  l’allinité  , dï  lui 
» fa ifant. part  de  fou  aèlivité  ; dç  forte  que  les 
» plantes  font  , à proprement  parler,  autant  dé- 
» toiles  fubluuaires.  Pour  découvrir  lés  vertus 
n des  végétaux  , on  doit  en  étudier  l’apatomie  k 
n la  chiromancie,  caries  feuilles  font  leurs  mains, 

» k les  lignes  qui  s’y  remarquent  fout  apprécier 
» les  propriétés  qu’ils  pofTèdent.  Aiufi  l'anatomie 
» de  la  ciiélidoim*  nous  apprend  que  cette  plante 
» convient  dans  l’iêlèrc.  Ce  font  là  les  célèbres 
» Jîgnatuns  an  moyen  defquelles  011  déduit  les 
n vertus  des  végétaux  & des  médicamens  de  l'a- 
» nalogic  qu’ils  prefentent  fous  le  rapport  de  leur 
» forme.  Cette  abfurde  théorie  a encore  pour  b»fc. 

» l’idée  des  imprèflions Jydcriquci  , cVil-à-dire , 

» des  taches  k des  ffgnes  qui  fe  voient  fur  le* 

» plantes,  dont  ils  nous  révèlent  les  propriétés. 

» Les  médicatnens  fe  reconnoiÜVut  de  même  que 
» la  femme  , par  la  forme  qu'ils  afTcÛent.  Celui 
» qui  révoque  ce  principe  eu  doute , accule  de 
» menfonge  la  Divinité  , dont  la  fageffe  infinie» 
p imagine  ces  ca  ratières  extérieurs  pour  mettre 
» l’étude  plus  à la  portée  de  lafoiblcfle  de  fef- 
» prit  humain.  Plufieurs  orebis  ont  des  bulbes  «a 
n forme  de  tefticule  , preuve  évidente  que  ce* 

« plantes  agiUent  furies  organes  de  la  généra- 
« lion.  L’eunliraife  porte  fur  fji  corolle  une  tache 
n noire , d’ou  l’on  doit  conclure  mi’ellc  fournit  «n 
» excellent  remède  daiis  toute*  tes  aff’eâions  d« 

» yeux. 
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* ycax.  î>  lézard  a la  couleur  île*  Olcêtcs  malins 
» 8c  des  charbons  , ce  qui  détermine  également 
» rellicarilé  dont  il  jouit.  * 

H n'eft  pas  étonnant  que,  d'après  ces  idées, 
Paracelfe  ait  li> <?  le  temps  où  l’on  doit  pref- 
crire  le  gui  de  chêne  dans  l’épilepfîc  , 8c  qu'il  ait 
attaché  autant  d’importance  à la  fameufe Jigna- 
ture  des  pl.mtes.  Cette  duélrine  n'étoitfans  doti’e 
ni  plus  réelle  ni  plus  fondée  que  la  théorie  des 
propriétés  cardinales  , des  nuances  8c  des  degrés 
de  qualités  , de  la  déduèlion  à priori  de  lVtlct 
di  s mcdicamens , d’après  le  jargon  des  écoles  ga- 
léniques. Mais  ce  qui  la  fit  valoir,  cr  fut  Ton  «né- 
lange,  fon  aUociat  ion  avec  un  emimifme  quelque- 
fois téméraire, 8c  l’impulfion  quelle  donna  aux  arts 
pharmaceutiques  8c  chimiques  d'après  Sprengel. 

« La  information  de  Paracelfe  eut  le  grand 
■ avantage  de  ifcpréfenter  la  chimie  comme  un 
» art  indilpenfable  pour  la  préparation  des  nu'di- 

• camens.  Les  dégoûtantes  décollions  8c  les  inu- 
» tiles  (irops  firent  plac  e aux  teintures  , aux  efl’cn- 
p ces  8c  aux  extraits.  Paracelfe  dit  expreflement 
> que  lo  véritable  but  ell  de  préparer  les  arcanes , 

» 8c  non  de  fabriquer  de  l’or.  Il  faifit  cette  occafion 
» pour  déclamer  contre  les  cuifiuiers  8c*les  au- 
» bergifles , qui  noient  les  meilleurs  arcanes  dans 
p les  loupes , 8c  en  détruifent  ainfi  foutes  les  pro- 
» priétés.  On  dithiigue  furtoul  un  pafluge  rernar- 
» quuhle , où  il  bluuic  l’ufage  de  méluuger  les 
» (impies , parce  que  0 toute*  fes  maladies  pro- 
m viennent  d’une  altération  de  la  température  , il 
» fulfil  d'avoir  recours  à un  féal  moyen  qui  pof- 

• fède  une  température  oppofée.  Life*  leurs  ber- 

* hiers  , 8c  vous  les  verrez  attribuer  mille  8c  une 
» propriétés  à c haque  plante  ; mais  lorl'qti'il  s’agit 
» de  formuler,  ils  accumulent  Peuvent  jolqti'à 
» quarante  ou  cinquante  (impies  contre  une  feule 
p maladie.  On  ne  f.mroit  douter  que  leurs  difei- 
» pies  nVn  in:  rodiiifcut  bientôt  des  centaines  ou 
p des  milliers  dans  la  même  recette  ; car  cet 
p ufage  efl  tellement  répandu  aujourd'hui , qu’au 
» lieu  de  réunir  , comme  autrefois  , fix  ou  tout  au 
» plus  fep'  drogues  , l’une  pour  le  cœur,  l'autre 
p pour  le  foie  , 8cc....  , & d écrire  ainfi  de  bonnes 
p formules  , on  apprit  enfuire  que  trois  fois  trois 
p fonl.ncuf,  8c  que  fix  fois  fis  font  trente-Üx.  Le 
p goût  des  inuliiplications  devint  fi  dominant  , 
p qu’il  efl  pt'ifqu’impoHible  de  fuvoir  à préfebt  à 

• laquelle,  de  cette  opération  ou  de  l’addition , on 
p attache  le  plu>  d’impi  rtaoce.  Nous  lenr  pardon- 
» ocrions  encore  ce  défaut,  s’ils  euflent  en  même 
p temps  fait  ufage  de  la  fouflraêüou  8c  de  la’ 
p divifion  ; car  alors , ils  enflent  retranché  tout  ce 
p qui  pouroit  cire  inutile.  Maintenant  , fi  on  ap- 
p pliquoit  l'addition  8c  la  multiplication  aux  bu- 
p ni  'urs  du  corps  de  l'homme,  le  inonde  entier 
» pourrait  rafieinhler  un  t réfor  allez  confidérable 
p p*mr  bâtir  une  é*glife  8c  y inllilut-r  des  moines  , 

* charger  de  chanter  le  Rcquit-m  pour  U rmilii- 
u pHratm  Vins  l'art  des  formules  > 8c  le  Te  JJeom 
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p / audamus  pour  la  multiplication  dans  les  hu- 
» meurs.  Je  voudrais  moi-même  entrer  comme 
p moine  dans  cejle  congrégation,  pour  expier 
p mes  péchés  à l'égard  de  U multiplication  dais 
» 1rs  humeurs.  Paracelfe  , an  lieu  de  tontes  ci  • 
» (impies  , cherche  à obtenir  de  quelque  cliofe  U 
» quinti -Mener,  ou  l’éther  d' Annote,  qu’il  croit 

• être  le  principe  de  leur  nêlinn  , êc  il  décrit  au 
p long  la  manière  dp  l’extraire  ; mais  il  était  pi  u 
p fc  ru  pu  leux  dans  le  choix  de*  ftrbfUnces  qu’il 
» èraployoit  : le  cœur  de  lièvre  , le*  os  de  lièvre  f 
p l’os  du  cœur  d’tm  cerf,  la  nacre  de  perle , le 

• corail , 5:  autres  corps  femblahles  , tels  font 
» ceux  qui  doivent  fournir  les  quintelTenees  pro- 
» près  j guérir  le»  maladies  les  plus  graves.  » 

Quoi  qu'il  en  foit  aujourd’hui  de  l opinion  ad- 
mile  fur  Paracelfe,  dont  les  idées,  au  premier 
coup  d’œil  , appartiennent  plutôt  à l’iiiftoire  des 
erreurs  de  l’efprit  humain  qu’au  tableau  de  fi  s 
progrès , il  ell  évident,  d’après  cet  aperçu , que  fi  n 
influence  doit  au  moins  être  placée  parmi  le* 
caufes  éloignées -qui  ont  confVibué  à perfection- 
ner 8c  agrandir  la  matière  médicale;  8c  orra* 
ajouterons  à ce  jugement , qui  porte  fur  IVufeinbl® 
de  cette  influence , qu’on  lui  efl  redevable  « u 
particulier  de  plufieur»  préparations  qui  ont  con- 
iervé  fon  nom  , 8c  de  quelques  autres  très-efli- 
cuces,  8c  jufqu’alors  inconnues  ou  peu  connues., 
telles  que  l’ctain  confidéré  comme  vermifuge. 
Quant  à fon  opinion  fur  la  guéri  fon  des  plaies  , 
elle  lient  de  trop  près  à la  matière  médicale  , 
pour  ne  nas  nous  arrêter  uniuflant.  Suivant  cet 
enthoufiafte  , la  nature  poflbde  en  elle-même  m e 
force  d'accroiU’crncnt  8c  de  réparation  , qui  la  pone 
à tirer  du  corps  le  baume  qui  fuflil  pour  b gué— 
rifon  , 8l  ce  baume  de  Paracelfe  ell  ce  qu’il  aj*- 
peloit  la  fournie.  Souvent , ajoute-t-il,  « la  munue 

• provient  de  chofes  extérieures  , comme  dis 
» herbes  8c  des  arbres  , 8c  il  prend  alors  plus  pai- 
> ticulièrement  le  nom  de  baume.  Si  on  applique 

• ce  dernier  fur  une  plaie , la  nature  le  Iramsforn  e 
» en  munit*  animale , 8c  produit  de  celle  manière 

• U cicafrifation.  Les  lues  vifqiieux  qui  fe  trou- 
» vent  dans  b terre  , 8c  les  vapeurs  qui  s'exhalent 
» du  feu  , font  aufîi  des  mumtrs  8c  peuvent  feivir 

■ aux  mêmes  ufage».  L'alchimie  feule  cnfeicne 
» les  arcanes  qui  renferment  la  mumie  , 8c  celle-' 

■ ri  rend  les  emplâtres  inutiles;  car,  dans  tou* 

• fes  cas,  la  nature  rapproche  parfaitement  bien 
» les  lèvres  de  la  plaie.  • 

Paracelfe,  par  l'impulfinn  qu’il  donna  aux  ef- 
prils,  avoit  ouvert  le  chemin  de  la  fcience  8c  de 
la  vérité,  en  fe  livrant  à toutes  les  abfurdes  pra- 
tiques de  la  cabale  8c  nu  plus  abfurde  mylliciiiue. 
Pluiietirs  de  fes  partifans  ne  furent  guère  plus 
fjges;  8c  ce  fut  alors  que  l’on  s’occupa  avec  plus 
de  zèle  que  jamais,  du  petit  monde  8c  du  grand 
monde  , 8c  de  leurs  barmoines,  du  mie  roc oiiur  8c 
du  macrocofme , Sic.  Parmi  ces  enthoiifiulles,  l la 
vérité, les  trois  quar's  au  moins  étoient  Aüeir 
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de  l’aveu  de  Sprengel , fie  jujpartcnoieul  aux  dalles 
les  moins  éclairée#  de  la  foeiété.  Un  des  plus  cé- 
lèbres fut  Thurneyfler,  qui,  faifant  dè  l'enthou- 
fiafine  & du  charlttlanifme,  dans  une  gtande  ma- 
nière , fit  comme  il  convenoit  à la  cour  où  il  fut 
admis  , vendoit  ou  diflribuoit  Tes  arcanes  fous  le 
nom  pompeux  de  teinture  (for  , de  magifler  du 
Jb/eiJ  , d 'ur potnble.  I>e  chanoine  de  Roskild, 
Severin  de  ftibes,  n’eut  pas  moins  de  réputation  5 
il  définifibil  la  médecine,  Tharmoine  générale  du 
monde  entier  , fit  qui  s'attache  le  plus  au  dévelop- 
pement du  macèocofmc  & du  inicrocoftne. 

••  Au  commencement  du  dix-frptième  fiècle,  les 
rofe-croix  joignirent  tout  le  f.inntifme  de  la  fu- 
peritition  fit  de  la  théofophie  la  plus  exaltée,  à 
refprit  de  fitte  ou  de  fyftème  , adoptèrent  en 
grande  partie  les  idées  de  Paracelfe  , fit  les  ont 
cotri'ervces  jufque  dans  les  temps  les  plus  moder- 
nes, en  leur  fat  faut  fubir  d'ailleurs  diverlcs  mo- 
difications. 

Les  plus  célèbres  furent  OfwaldCroll,  Valentin 
Weigtl,  Cinlmanu  de  Sonabe , St  heunemann  & 
Gratnann.  Ce  dernier  débitait  aVec.  beatteonp  de 
fftccès  une  panacée  compofée  de  vitriol  blanc 
fit  de  Conferve  de  rofe*.  Rien  tdégaloit  fon  mépris 
pour  la  pbilofopliie  païenne  de  Galien  , ni  les  ef- 
forts qu'il  fit  pour  transformer  Hippocrate  en  mé- 
decin fpjgyrique. 

- Robert  rlutld , en  Angleterre,  fe  plaça  atifii  au 
premier  rang  parmi  les  rofe-cruix,  mais  en  s’at- 
tachant à des  idées  qui  tiennent  davantage  aux 
lyHèmos  de  Van-llelmonl  qu’à  i’abfurde  théorie 
de  l’aracclfe.  * 

♦ Un  peu  plus  tard  , des  hommes  plus  éclairé-* , 
plus  fages,  fans  adopter  les  rêveries  cnbalifliques 
fie  a Urologiques  de  Paracelfe  , s'attachèrent  à l'em- 
ploi, an  pcrfoélionnemeiit  des  préparations  chi- 
jxtiques  avec  plus  ou  moins  de  refpea  pour  Galien , 
ch>nt  quelques-uns  eflayèretit  meme  de  concilier 
les  idées  avec  ce  commehceraent  fit  ce  premier 
progrès  de  la  phvfique  particulière;  tels  furent 
principalenienl  I.îhtrvius  , fantogonifte  anffi  cou- 
rageux qnc  redoutable  du  rôle  - croix  Ofwald 
Croll  de  Hefle  , Gontliier  d’AnHernaeh  , les  deux 
Zwingrr  , 8t  Conrard  GefTotr  lui-même.  En  vairr 
les  galéniderles  plus  inébranlables  , praticiens  li-^ 
mides  pour  la  plupart,  lout-’à-fuit  étrangers  h 1» 
cAïuicinance  d’un  grand  nombre  de  procédés  em- 
piriques , répétoient  comme  en  coeur,  dil  Bordeti  î 
’•  Non*  luivon*  Hippocrate  fit  Galien  ; nous 
» fournie*  leurs  enfans  ; leurs  dil’ciules,  fitc....  • 
n 'roême  le#  nouveaux  dogmatises , tels  que  Chirac 

* ‘St^c*  autres  iatro-marthéraaliciens  les  plus  cé- 

* 'lèfcre*,  fources  de  la  faveur  de*  novateurs  dans 
» fe  mouvement  fecret  du  cceur  humain  , qui  de- 

* fu^e  les  choies  merveilleufes  ou  inùpoflibhr.  * 

» La  panacée  tmiverfeJle , dit  nn  écrivain  dont 

» nous  avons  tant  de  plaifir  à employer  le  langage 
» 8c  :i  rappeler  les  idées  ; la  panacée  tmiverleUe , 
» ou  le  remède  qui  guérit  tous  les  maux  polfiblcs. 
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» efl  un  friand  morceau  , après  lequel  Lien  de# 

* têtes  courent , comme  après  la  pierre  pbilûL- 

* pbale  : autrefois  c'étoit  lèle  levée,  aujourd’hui 

* on  fe  cache  ; mais  on  pourfuit  lourdement  fon 
» objet.  * 

Ils  fe  montrèrent  allez  tard  en  Italie  parmi  le# 
favans  fit  les  médecins , fi  on  en  excepte  le  chirur- 
gien Jean-Baptifie  Zapata , dont  l'ouvrage  contient 
l'indication  la  plus  anciennement  comme  du  pro- 
cédé pour  préparer  l'efprit  de  romarin  (1).  ’ 

L Italien  Bovihs  , qui  prit  fouvent  le  nom  de 
fon  ange  gardien  Zt'phiricl , doit  plutôt  être  re-* 
gardé  comme  nn  rofc-croix  on  comme  un  char- 
latan vülgairc,  que  comme  un  véritable  médecin. 
« fl  a voit  donné  le  titre  d'Iiercule  à fa  panacée, 
» préparation  bizarre  d*or,  d’argent  , de  tner- 
» cure  fie  de  fer,  dittous  l'un  après  l'autre  dans 

* l’eau  régale  , avec  laquelle  il  guérit  la  f\pbilù, 
» la  pelle  fit  le#  fièvres  malignes.  Il  vante  autfi 
» beaucoup  l’anlimoiue  fit  preferit , comme  Car- 

* richtèr,  de  ne  cueillir  les  plautes  que  fous  cer- 
b laine#  conflellatiotis.  I*e  mercure  précipité  k 
» le  vitriol  rotnain  font  Tes  remèdes  favoris  ; !• 
» dernier  lai  fert  à exciter  le  vomi  (Tentent.  Ce 
» charlatan  emploie  également  l’or  potable,  dont 
» la  deihi-once  coùtoit  alors  5o  fr.  en  Allemagne, 
» fit  nous  affure  avoir  guéri  fent  mille  malade*. 
» Quelquefois  on  rencontre  de  Donnes  remarques 
» dans  Ces  ouvrages,  que  Haller  appelle  infamentis 
« opiifiufa  : telles  font  celles  qui  concernent  le* 
•»  qualités  nuifibles  du  vernis  des  poteries,  81  les 
» dangers  des  fumigations  avec  le  cinabre  "dm* 
» la  lÿphilis.  Bovius  eofeigne  à préparer  un  ex- 

* trait  fort  attif avec  l’ellébore,  fit  guérit  les  rhu- 
» tnatifnies  parles  frittions  fit  les  fudorifiques(a).  • 

La  nouvelle  dottrine  fut  mieux  accueillie  en 
France \ fit  fans  parler  de  quelques  hommes  aflr* 
oblVurs,  tels  que  Léo  Sua  vin#  , Guillanme  Àrra- 
gos  de  Touloufe  , de  la  Rivière,  médecin  de 
Henri  IV,  8t  Aubry  de  Trecourt , qui  s’attacha 
principalement  à la  dottrine  des  Ggnatures  de» 
plantes  , nous  trouvons,  au  premier  rang  des  no- 
vateurs, Jofeph  Uuchefne,fcigueur  d’Arroagnsc, 
fetgueor  de  Morancé  , de  Li/croble  8t  de  la  Vio- 
lette, dont  les  biographes  ont  fait  modeflement 
Querectanus,  fit  qui  fut  atifii  médecin  de  Henri  IV. 

Il  admit  la  grande  chimère  alchimique , 1* 
tranfanitaiion  des  métaux  , fit  l’idée  déjà  éuùfe 
quer les  maladies  proviennent  de  femences  coimne 
le*  végétaux  , fit  que  , Comme  Dieu  efl  formé  de 
trois  lubflances,  les  corpai  huit  comjxifés  de  trois 
principes  , le*  tels  du  fnufre  fohde  fit  volatil , |f 
talpêtre  fit  le  Tel  mefcnriel’. 

« Geliii  qwi  pcrfli'de  le  Tel  général  peut  facile- 
» ment  produire  l*or  philofopliique  ; fit  tirer  for 
» potable  de#  trois  règnes  de  la  nature.  Pour  prou- 

(i)  yoyti  Bcckmsnn , Hijtoirt  des  DicQttverut , 10m. 

chap.  III  è pag-  45J.  ‘ ‘ 

'(a)  Sprcngcl,  Op.  eit. , tom.  III  t pag.  Wÿ  " 
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* ver  la  pofliljilité  de  celle  traufmutation , il  cite 
» uue  expérience  alléguée  fi  fou  vent  depuis  lui, 

* fit  que  quelques  théologiens  même  ont  employée 

* pour  prouver  la  réfurrcètion  des  morts  ; c’eft  la 
" faculté  quout  Ifs  plantes  de  renaître  de  leurs 

* et  udics.  La  comparution  du  maerncofme  avec 

* le  microcortne  lui  fert  pour  expliquer  la  plu- 
" P*trl  de*  phénomènes  pathologiques;  il  attribue 

* l'épilepfie  fit  l'apoplexie  à l'éclair.  Cependant  il 
» ne  rejet  le  pas  abfolument  les  humeurs  éléineu- 
» l. tires  de  Galien  ; feulement  il  les  concilie  avec 

* les  principes  fpagyriques.  Sa  théorie  de  la  ma- 

■ tière  médicale  repofe  fur  les  ligna  turc.*  ,-dont  il 
» ahufe  à un  tel  point  , qu’il  croit  l'iudividu 
**  mâle  d’une  plante  plus  convenable  aux  hommes , 
r St  l’individu  femelle  (dus  propre  pour  les  fem- 
» mes.  La  pivoine  a de  l'analogie  avec  la  tète,  fit 
» l’aigrette  de  folioles  rouges , qui , comme  les 
>■  capfules  blanches  de  ce  végétal,  offre  en  quel- 

■ que  forte  le  fimulacre  de  l'éclair  par  lequel 
" 1 épilepfic  occaGonne  tous  lies  accidens  ; aufli  les 

* lcmencci  de  la  pivoine  font-elles  un  excellent 

* moyen  contre  cette  a HW  lion  11  accorde  à l'a- 

* eide  fulfuiique  une  force  magnétique  qui  a le 

* pouvoir  de  guérir  l’épilepfie,  recommande  le 
» magiflerium  entnti  humants  , fit  vante  beau- 

* coup  l'antimoine.  Son  eau  d hirondelle  , fpéci- 

* fique  contre  l'épilepfie,  donne  une  preuve  de 

* fou  enipirifine  fuperfiiiieux  , quoiqu'il  rejette 

* les  caractère*  &.  les  paroles  magiques.  Sa  Pbar- 
9 macopée  renferme  un  recueil  fort  incomplet  des 

* préparations  galéniques  fit  paracelfiques  (t).  » 
Le  fut  alors  que  parut  la  violente  attaque  de 

Biolau , dont  nous  avons  parlé  , fit  qui  conduilit  à 
mettre  en  vigueur  l’arrêt  qui  a voit  été  lancé  contre 
les  médicamcu*  fpugyriques. 

Duchefne  fut  obligé  de  foutentr  une  autre  dif- 
pule  non  moins  férieufe  , mais  plus  plaifante,  rela- 
tivement à l’origine  k a la  traufuiutalion  des 
métaux. 

Turque!  de  Majerne , dont  nous  avons  rappelé 
la  perfécution  , eut  des  idées  beaucoup  plus  faines, 
une  pratique  bien  mieux  raifounée  que  celle  du 
feigneur  de  Morancé. 

raul  Reucaulrae  de  Blois  ,•  qui  fuivit  la  même 
conduite,  publia  de  bonnes  obfervations , dans  le 
deU’eiu  de  prouver  que  l'on  pqfirroit  guérir  plu- 
iieurs  maladies  graves  eu  joignant  les  remodes 
chimiques  aux  préceptes  de  Galien  (2). 

Un  événement  qui  produifil  une  grande  fen fa- 
lion  , contribua  beauenu  en  France  au  fuccès  de 
l'antimoine,  fit , par  fuil^  aux  fuccès  des  remèdes 
chimiques.  , ^ 

Louis  XIV,  au  milieu  de  fes  premiers  triom- 


(0  Sprcncet  , Op ■ eit.  , psg.  3^3. 

(a)  Reneàlmi  ex  curatîombus  ot'/irvêüiéiiéf , quitus  vxlere 
ejt , trorhot  dit,  t tmtà  . & in  candi  pojje  dcbeÙûri  fi  patentas 
prxeepru  ehrnicê  rtntedia  Vtatanl  fubfidlê , m -6°.  Pari», 

iGut». 
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nbes,  tomba  gravement  malade  à Calais  ; fit  déjà 
les  courtifaus  s'occupaient  de  Ion  frère  Monfieur, 
fit  déjà  fe  formoit  dans  Paris  une  cabale  allés 
hardie  pour  écrire  contre  Mazarin  : n empirique 
arrêta  ces  intrigues  fit  la  . maladie  du  Roi  , avec 
du  vin  émétique,  que  les  médecins  de  la  cour  re- 
gardaient comme  1111  poilon(i). 

D'une  autre  part , Ici  ab  h lie  ment  d'une  comrnif- 
fiou  royale,  chargée  d'examiner  fit  de  luire  cou- 
noir  re  les  remède j empiriques  les  plus  convenables 
ou  les  plus  utiles,  lervil  beaucoup,  en  France  ,'à 
la  ruine  du  galénifuie  fit  du  crédit  des  anciennes 
Facultés  , dont  l’cfprit  a voit  toujours  été  fi  oppofe 
à fouie  el'pèce  de  progrès  fit  de  découvertes. 

Dans  le  même  temps  , fit  par  fuite  de  rdfcrvef- 
cence  des  efpnls  qui  avoieot  provoqué  ccttq 
grande  révolution  , oq  ne  fe  borna  pas  à faire 
ufage  , d'après  les  règles  d’uu  empinfme  rationnel , 
des  difiéreutes  préparations  que  les  tentatives  des 
alchimifles  fit  les  premiers  elTais  de  la  chimie 
avoient  fait  rencontrer  : ces  découvertes  , d’une 
part , fit  les  conféqueuecs  générales  que  l'on  crut 
otivoir  en  déduire , fit , d'une  autre  part  , l’impul- 
on  donnée  à la  phyfique  expérimentale  en  Italie, 
mais  lurtout  les  travaux  de  Galilée  &l  de  l’Aca- 
démie del  Cimenlo  , les  expériences  de  Soutlo- 
rius  , la  philofophie  de  I)e  l<  ai  les  , ^ la  décou- 
verte de  la  circulation  , entraînèrent  les  elprits 
vers  un  nouveau  dogmatique , qui  fe  trouva  iufeu- 
liblement  fubftilué  à la  théorie  de  Galien. 

Ce  nouveau  dogmatifine  donna  lieu  à deux  b êles 
ou  écoles  principales;  favoir , l'école  chimique 
qui  domina  généralement  dans  le  dix-feplième 
fiècle,  fit  l’école  iat ro- mathématique , dont  le 
règne  s'étendit  très-avant  dans  le  dix-huitième 
ficelé,  fit  qui  compta  , parmi  fes  chefs  fit  Tes  prin- 
cipaux parlifans  , Borelli  fit  Bellini  , en  ItaUe; 
Claude  Perrault,  Dodart  , Queinay , Sauvages, 
Chirac,  en  France;  Boerhaave  , Kcill  , fltc.... , 
dans  le  nord  de  l'Europe. 

François  Sylvius  Deleboe  efl  regardé  généra- 
lement comme  le  fondateur  de  l'école  chimique. 
Sa  tnaliflh  médicale  , déduite  à prion  de  l'hypo- 
thèle  lu  plus  frivole  , étoit  généralement  tiès- 
aêlive.  0(^ii  attribue,  fit  à fes  partiluns  , l'ufage 
le  plus  intempeflif,  fit  l'abus  le  plus  dangereux  des 
purgatifs  dans  les  maladies  aiguës  , l'emploi  fré- 
uent  des  abforbans , des  ueutralifaus  , enfin  l'idé*e 
e ne  voir  dans  le  corps  humain,  pendant  pref- 
que  toutes  les  maladies,  que  des  élémens  f«- nm:n- 
tefcibjes  , fit  des  acrimonies  acides  ou  alcalines  , 
ue  l'on  doit  corriger  par  les  qualités  coutrairt» 
es  médicamens  ; explications  véritablement  com- 
munes fit  vulgaires,  que  la  faine  pbyfiologie  fit  la 
bonne  médecine  pratique  ont  fait  apprécier  à leur 
jufte  valeur  , mais  dont  la  trace  sett  coulcrvte 
dans  certaines  explications  populaires , 81  que  l’on 


(»)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  X//'. 
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rctiouvrroit  encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  & 
dan»  les  tCril»  de  certain»  médecins  d'un  ordre 
inférieur  , qui  n appartiennent  guère  que  par  la 
date  du  leur  naiMunce  au  ficelé  où  ils  ont  vécu,  8c 
ù..n»  lequel  ou  ell  étonné  de  les  rencontrer. 

Un  relie  , ce  n’étoit  pas  f ulement  les  humeurs 
les  plus  évidemment  corporelle»,  telles  «pie  la 
lymphe,  le  17:  ni;.  & les  liquide»  fée  relés  par  les 
dideren.*  organes  , qui  {vouvoient  ainfi  préfenler 
des  acrimonies  morbides  j les  tTprils  vitaux  parti- 
el poient  ai. Mi  à ces  opérations  , 8c  pouvoient  être 
trop  cflèrvi  (cens,  trop  aqueux  ; d'où  les  diff  érentes 
efpèces  de  maladies  nerveufes  , ayant  toujours 
pour  origine  les  vapeurs  acides  ou  alcalines  , qui 
(.frufquc-iit  les  t fprui  vitaux. 

Les  ruédicainrns  que  cctfe  rlaflt*  de  médecins 
employoit  le  plus  fou  vent*,  &c  dans  les  vues  d’une 
pathologie  toute  humorale,  modifiés  fans  doute 
par  quelques  aperçu*  pratiques,  étoieut  la  poudre 
ri'algarot , l'efprit  de  corne  de  cerf,  fcfprit  volatil 
d'ambre  jaune,  les  béxoards  entièrement  aban- 
donnés, une  très-bonne  préparation  qui  n été  con- 
fervée  (l'efprit  aromatique  huileux  de  Sylvius). 

Weidel , Ettmullcr,  Dolœus , fe  placèrent  tn 
Allemagne  au  premier  rang  parmi  les  parlifans 
de  Sylvius. 

Barbeyrim  eu  France,  8c  Vicuflens  , ainfi  que 
Nicolas  île  Wegny , fondateurs,  en  i(hji  , d’une  aca- 
démie chemiatrique,  adoptèrent  les  même*  idées; 
enfin  , la  doctrine  chemiatrique  reparut  avec  de 
nouvelles  modifications  lorfque  la  chimie  , ayant 
tout- à-coup  été  portée  à un  haut  degré  de  progrès, 
quelques  médecius  voulurent  eu  faire  de  nouveau, 
des  applications  prématurées  à la  phjfiologie? , 8t 
fonde  r fur  ces  baies,  une  nouvelle  pathologie  8c  une 
nouvelle  thérapeutique  : ce  qui  fut  plus  particuliè- 
iffflCn!  eflayé  eu  France  par  M.  lia  unit  s 8c  par 
Foùtcroy,  11*  fini  grand  ch  nui  (le  de  celte  nation,  il 
faut  l’avouer,  ■ qui  on  puifle  reprocher  celle  ef- 
pèce  A'itwnjïon,  que  la  faine  pliilofophic  déf  j voue, 
du  moius  dans  l'état  pré  lent  des  cou  uoi  fiances  , 8c 
tins  rien  préjuger  fui  ce  qui  pourra  être  fuit  dans 
le  même  genre  à une  époque  beuiqpup  plus 
avancée  de  l’efprit  humain  (i). 

On  voit , par  ce  rapide  expofé  , ciment  les 
idées  nouvelles  8c  l’cfpècc  de  révoluriOT  qui  com- 
mença à s'opérer  dans  la  médecine  pendant  le  fei- 
aièorç  fiècle , changèrent  nccellaircweut  l'état  de 
la  matière  médicale. 


(i)  Le»  explication*  dan»  ie  goût  de  t'fcote  iatro-mathé- 
«tttiâoc.  6c  dm*  la  vue  de  cetté  philofophie  corfufculatra 
que  Boeihaavc  avoic  6 foiununt  accréditée  , fc  coûter* 
virent  auifi  trri-l.uig-tcmps  , fur  rom  dam  les  ouvrage»  de 
niaiiêri/  médicale.  ««  Elles  ne  /uni  pat  cucore  abandonnées 
t»  de  uo»  fours , difolt  Cullrn  dan»  la  fctoude  moitié  du 
»»  dix-huitumc  liée  le , car  M.  Narrer,  auteur  mort  depuis 
w jeu,  6c  M.  Je  Fourcrny  qui  vit  encore,  ont  continué  i 
r expliquer  l'nftion  du  mercure  par  fi  gravit:  fpécifique.  i» 
(Cuilca,  Htjlout  at  U M autre  mtJuaU,  pig  3 1 - } 
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f)i  * l'année  t6ot , un  pharmacien  d’Angsbourg , 
Georges  iMcIitb  , fit  entrer  dan>  fa  pharmacie  ici 
remèdes  chimiques  les  plus  efficace •»  8c  les  mieux 
éprouvés  (l). 

Les  médicamms , inconnns  pour  la  plupart  aux 
Aucieos,  n’apnartcnoiem  plus  fèuirnituibaux  fubf- 
t u uce.s  végétales  ou  animales;  c'étoient  pour  la 
plupart  des  fels,  des  acides  , des  alcalis,  des  mé- 
taux , en  uu  mot , les  fubflances  les  plus  aélivts  8t 
le»  plus  énergiques  de  la  nature. 

Lorfque  la  chimie,  dégagée  de  fou  «üoeiation 
avec  les  fitpei  Mitions  aflrologtqucs  le  alclmni  pies, 

8c  lorfque  ceux  qni  la  cuit  i voient  furent  arrivés  à 
l'idée  de  rapporter  dan»  une  première -théorie  un 
aflex  grand  nombre  de  phénomène*  au  pnncipa 
acide  8c  au  principe  alcalin,  on  s’emprefTa  d’ap- 
pliqiur  cette  liypoilit  feâ  la  walièir  médicale, ce 
qui  conduifit  à faire  lanalyl'e  chimique  d'an  afles 
grand  nombre  de  niédicatuens  ; et  lai  qui  fut  tenté 
pour  la  première  fois  d’une  roauière  uu  peu  régu- 
lière, au  nous  8c  fous  la  garantie  de  l'Académie 
des  Sciences. 

Celte  anfely  fe  , exécutée  d’abord  par  le  feu , ne 
donna  aucun  réfultat  pofilif,  8c  l'on  reconnut 
bientôt  fon  infullifance.  On  lui  fuhflilua  l'analyfe 
par  la  voie  humide  & par  les  réuélifs  ; travail 
dont  le*  couféqiieuces , fans  faire  couaoitre  d’une 
manière  poülive  les  vertus  des  médicamens,  con- 
tribua toute  fois  aux  progrès  de  la  pharmacie. 

Placés  dans  ces  circ.on fiances  , adoptant  une 
philolophie  cor pu  feu  la  ire  d'après  Defcartes  » eu 
des  applications  pré-mal  urées  de  la  chimie  à 1a 
médeciiie  , les  auteurs  du  plus  grand  nombre  de» 
traités  de  matière  médicale  n'ont  guère  acquis  de 
droit  à la  coufiauce  8c  à l’eilime  des  praticiens 
avant  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième  ficelé. 
Ain®  Tragus,  qui  écrivoit  dans  le  feixiètne , mérite 
peu  les  éloges  que  Geoffroy  lui  a donnés.  Scbrocder, 
qui  a joui  d'une  fi  grande  réputation  , cil  bien 
moins  recommandable , fui  vaut  Cullt-n  , par  uu 
mérite  particulier  que  par  l'autorité  dont  il  a joui 
peml  .nl  plu*  d'un  fiècle , 8c  par  l'idée  de  réunir 
dans  un  feul  Traité  la  pharmacie  galénique  8c  la 
pharmacie  chimique  (x);  ouvrage  qu’il  ell  impofli* 
Lie  de  parcourir,  ainfi  que  l'alchimie  du  même  au- 
teur , lans  voir  avec  lurprifc  combien  le  nombre 
des  nouvelles  préparations  médicales  s’étoit  aug- 
menté dans  le  coq/rs  d'un  fiècle. 

Jean  Bauhin  , fi  recommandable  comme  bota- 
niflc  , manque  eonflainment  de  critique  8c  d'efpril 
d'obfcrvuliou  , dans  tout  ce  qu'il  a écrit  fur  1er 
propriétés  des  «plantes  ^ii  font  partie  de  la  ma- 
tière médicale.  ^ 

Clmnael  lim  ite  bien  plus  d’être  confullé;  quoi- 
qu’élève  do  Tournefort  , il  o 'explique  point  1er 
propriétés  de»  végétaux  , d'après  des  données  in- 
complètes de  chimie  , évitant  avec  le  même  foin 


(i)  Yid.  Difrtnfuo'tu’n  medictan,  iu-l'X.  Friucfott,  lûol 
(a)  VKannacojdim  mtitco  cLnuca., 


Digitized  by  Goç 


MED 

tlo.  rappeler  les  qualités  cardinales  de  Galien  (i). 
Cependant  il  manque  preftju 'autant  de  critique 
.que  les  précédons  ; 8c  torfqu'il  parle  d’après  les 
oblcrvation* , ou  regrette  qu'il  naît  point  montre 
•flex  de  difcernenH'nt  , & qu’il  Toit  entièrement 
étranger  à ce  doute  philnfopbique , la  première 
qualité  dans  un  auteur  , lorlqu’il  indique  les  effets 
ultérieurs  &:  curatifs  des  médicaraens. 

Ce  jugement  porté  furChmnel,  pont  s’appliquer 
è Geoffroy  , & plus  eucora  à Lieutaud  , dont  1 ou- 
vrage ell  moins  un  traité  de  matière  médicale  , 
que  le  recueil  informe  des  notions  populaires  les 
plu»  erronées,  fur  lu  nature  8c  les  effets  des  mé- 
dicaincns  : compilation  juflement  abandonnée  au- 
jourd’hui. 

Vcnel,  qui  vivoit  à la  même  époque,  a montré 
beaucoup  plus  de  difeernemeut , de  critique,  dans 
le  traite  qu’il  avoit  compofé  pour  fes  leçons  , ic 
qui  n'a  été  publié  qu'après  fa  mort , par  Carrère , 
qui  l’enrichit  de  quelques  notes. 

Les  auteurs  les  plus  recommandables,  & qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  foule  de  ces  écrivains 
qui  ont  roulé  dans  an  meme  cercle  d’erreurs  fit  de 
faillie»  vues  concernant  la  matière  médicale , font 
ceux  qui , à l’exemple  de  Gelfuer,  out  eflayé  de 
confirmer  par  des  expériences  judicieufes , les 
effets  direèU  8c  poG'ils  des  principaux  médi- 
cu  inc  ns. 

L’ouvrage  de  (^arlboufer  , qui  n’efl  pas  écrit 
dans  cet  efprit , cil  juilement  eflimé  par  la  ma- 
nière dont  les  détails  chimiques  dans  lefquels 
1 auteur  dl  entré , rattachent  ce  travail  aux  pro- 
grès de  la  pharmacie. 

Plufieurs  autres  écrits  fur  la  matière  médicale, 
publiés  avant  celui  de  Cullen,  ont  fervi  la  fcience  , 
fous  un  autre  rapport , & par  l’heureux  emploi  que 
les  auteurs  ont  lu  faire  d'une  cnnnoilTuace  très- 
étendue  dans  les  fcieuces  naturelles. 

L ' si pparutus  m edi  ai rmnurn  de  Murray  appar- 
tient à cette  claÛ'e,  8c  mérite  d’autant  plus  dcJre 
enduite  , que  l'auteur  a diflribué  les  plantes  em- 
ployées en  médecine,  fuivant  les  ordres  naturels 
indiqués  par  les  botanifles  , idée  que  Cainerarius 
paroit  «voir  eue  le  premier  (a),  8c  qui  fut  enfuite 
adoptée  par  Gmeün  (3)  , le  grand  Liuué  (4)  , 8c 
plus  récemment  par  M de  Juflieu  , dans  1111  Mé- 
moire qui  a été  communiqué  à la  Société  royale 
de  Médecine  (5). 

Bergius,  qui  a fuivi  la  même  marche , a eu  le 
guérite  particulier  ( mérite  qui  n’a  pas  été  égalé 
deptus)  de  uc  pas  fe  borner  au  rapport  botaui- 


(1)  I.'ouvragr  de  Clmmcl  j paru  fous  le  rirre  à'Hif- 
tv>rt  des  P Unies  ufuelies , d’abord  en  171a. 

• è'Jy  De  Convenienud.  plnniartmt  in  frudificatione  4*  W- 

fini.  L.  ifiyS. 

î)  Bocanna  & Chrrt.it  aJ  mrdlara  mippLcaia , 17*3. 

4'  "V 'de  Amern.  acad. , »cb  V,  oag.  i JSj  une  excel- 
lente ‘hiïlriatioa  fur  les  propriété»  «I.-»  p'aotes. 

{5)  Mémoire  de  U Société  oyole  de  Médecine,  1786, 

r*  «w. 
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que  , mais  d'y  joindre  une  defeription  détaillée.  4c 
pour  toutes  les  parties  de  chaque  pîante,  des  for- 
mes , dos  carafjères , en  un  mot , de  tou»  les  lignes 
qui  les  diHinguent  dans  les  différent  états  , &.  d'a- 

Iircs  lefquels  le  pharmacien  8c  les  praticiens  peuvent 
es  reconuoitre  , non-feulement  dans  leur  enfem- 
ble,  dans  le  vaüe  tableau  de  la  nantie  , mais  dans 
chacune  de  leurs  portions  féparées , raOemblées 
de  toutes  paris  8t  tenues  en  réferve  pour  fervir 
continuellement  aux  befoins  de  la  fociété. 

Quatrikme  bpoqvk. 

Matière  médicale  pratique  & physiologique. 

Dans  la  période  que  nous  venons  de  parcourir, 
la  matière  médicale,  enlevée  aux  galéniltes  d’abord 
par  les  fpagyriques , 8c  enfuite  par  «es  nouveaux 
dopuatillcs  , qui  fe  députèrent  les  théories  de  la 
médecine  , dans  le  dix-ftpiièotc  liècle  8c  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  , n'avoit  pas  feule- 
ment changé  de  formes , dans  fa  tbéone;  < Ile  s'étoit 
eu  même  temps  eLrichie  d'une  part,  au  n. 03  en  des 
nouvelles  préparations  chimiques , 8c  d’uu  grand 
nombre  de  tnédicaincns  empiriques  ; 8c  d’une  antre 
part,  au  moyen  des  fcieuces  naturelles,  aux- 
quelles les  progièsdc  la  navigation  8c  les  grands 
voyages  qui  fe  fuccédèrent  prefque  fins  interrup- 
tion depuis  la  lin  du  quinzième  liècle,  ouvrirent 
des  contrées  iumienfes  entièrement  inconnues  aux 
Anciens. 

La  pharmacie,  alfez  reflreinte  jufqo’ù  celle  épo- 
uc , étoit  devenue  un  art  nouveau  , un  art  tre$- 
tendu  , très-important  dans  la  fociété , 8c  l’on 
fentit  même  plus  que  jamais  la  oéceflité  d'en  fur- 
voilier  l’enleigneaienl , l'exercice  , ce  qui  lit  pu- 
blier plus  particulièrement  en  France  ,a  des  épo- 
ques plus  ou  moins  rapprochées,  8c  à l'imitation 
des  Arabes , un  difpenfaire  ou  recueil  olticiel  de 
formules  , fous  le  titre  de  Code  phannaccutique 
( Code .1  phamutceuticu.i  ). 

Du  refie , le  commencement  8c  la  fin  de  cette 
même  période  préfentmit  des  différences  bion 
tranchées,  fie  ce  ne  fut  véritablement  que  dans 
la  fécondé  moitié  du  ifSr,  fiècle,  qui  olfrit  à l’hif- 
toirc  des  cotiuoijfuiices  humaines  , des  progrès 
réèls  dans  la  matière  médicale  , tels  que  l'appli- 
cation de  l’elprit  philofophique  à cette  partie  de  la 
médecine  , pour  apprécier  à leur  jolie  valeur  nu 
grand  nombre  de  médicamens , en  iirapltlier  i'u- 
f.ige  ou  la  préparation,  & tirer  de  la  chimie  des  m 
données  8c  des  lumières  fuilifantes  pour  rejeter 
comme  inuiile*  ou  comme  nuiGlIes,  cette  foule 
c\<  compoG:ious  te  de  recettes  populaires  , qui 
n -nontoient  jufqu’a  l'enfance  de  l'art,  8c  dent 
C|  lien  voyait  à regret  que  l'on  eût  encore  confervé 
nè  (i  grand  nombre  dans  la  Pharmacopée  de  Wit- 
letiberg,  8c  l’ai'aut-deroière  édition  de  la  Phar- 
macopée de  Paris. 

Dam»  L»  période  qm  fe  rapporte  à notre  qua- 

• i 
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tri  «ni  c époqul  , la  matière  médicale  s’enrichit 
d’un  a fie/  grand  nombre  de  médiçpmens  , fit  fubil 
dans  fa  forme,  dans  fa  partie  dogmatique,  des 
changement  naturellement  amenas  parles  progrès 
toujours  croiflans  de  l’efprit  d’obfervation  & de  la 
pltyliologic  expérimentale. 

La  chimie,  dont  les  procédés  continuèrent  de 
fe  perfcflionner  fi  rapidement  , tandis  que  fes 
uoaibrcüfes  tentatives  cnriebiffoient  continuellc- 
menl  la  phyfique  particulière  d'un  grand  nombre 
de  faits  & d’obferva lions , exerça  de  plus  eo  plus 
fou  influence  fur  les  progrès  de  la  matière  medi- 
cale fi t de  U pharmacie. 

Ain  fi  on  apprit  par  elle  a juger  d’apTcs  une 
faine  critique  tout  ce  qu’il  falloit  penfer  des  rai-  j 
lies  promeffes  fit  des  corn  poli  rions  mon ft mentes  ! 
de  la  pharmacie  , des  bésoards  fit  des  perles  laat  j 
vantées  par  les  Cpagyriques,  de  leurs  pierres  gero-  i 
mes  * du  bol  d’Arménie , de  la  terre  ligillée  , dont  ’ 
Bncrhaavc  Si  Frédéric  Hoffmann  a voient  déjà  | 
fait  fenlir  l'inutilité  fit  liufuffifr.oce.  Ce  dernier  , | 
que  tant  de  travaux  recommandent  à l elHme  de  ! 
la  poftérité  , propofa  de  fubftituer  à ces  fubftances 
inertes  fit  infalubles,  la  magnéfie  calcinée,  dont  il 
lit  coQnoître,parrobfervatiofi,les  différens  ufages. 

De»  expérience»  moins  pofitives&  plus  éloignées,  ■ 
dans  leur  but , de  la  réalité  des  faits  & du  la  nx-  i 
ture  des  chofes , furent  tentées  arec  l’eau  de  chanx  j 
fit  la  potaflè  r pour  la  diflblutiou  des  calculs  dans 
la  velue  , elTais  auxquels  plu  Heurs  hommes  éclai-  I 
rés,  mais  principalement  Etienne  Halle  fie  Ro-  I 
bertWhite,  attachèrent  une  grande  importance.  - 

Dans  la  meme  période,  fit  toujours  fous  Pin- 
ffjencc  des  progrès  de  la  chimie,  on  employa 
d’une  manière  plus  rationnelle,  fit  avec  de  nou- 
veaux avantages,  l'ammoniaque  fie  fes  differentes 
préparations  (l’eau  de  Lace),  les acides  minéraux, 
le  pas*  aride  carbonique  ( gas  fylveftre  de  Vira- 
VuA  mont  ),  fous  différentes  formes.  Sic..,..  Mais 
celle  des  améliorations,  dont  la  matière  médicale 
s'onrichit , en  particulier,  à l’époque  qui  nous  oc- 
t tpe,ent  pour  objet  Ta  préparation  fit  l’emploi  du 
mercure.  * 

* Pendant  le  cours  prcfqu’entier  du  dix-fep- 

> tième  fiècle , dît  Sprengel , on  employa  de  trèji. 
y mauv.il fe»  préparations  mercurielles  , telles  que 
» le  turbith  minéral,  le  précipité  blanc,  le  pré- 

* cipité  rouge , l’éthiops  minéral  à l'intérieur., 
v & l’onguent  mercuriel  à l’extérieur.  Ou  était 
i"  intimement  perfuadé  que  les  maladies  véné- 
i ri  cimes  ne  fxuroien  tôt  re  guéries  fans  falî  va  tion, 

* opinion  que  Tbumas  Sydenham  , en Ir 'an très, 

#•  avança  dune  manière  très-précife.  Le  défaut 
» de  préparations  convenables  , & l'igiiorancc 
t des  règles  à obfcrver  dans  l’emploi  du  mer- 
y cure,  inlpirèrenl  contre  ce  médicament  une 
v défiance  qui  détermina  à recourir  à la  décoc- 
» tion  de  gaiac  , de  fai  réparé»  Ile  fit  d'autres  végé- 

► taux  fembtatdes.  Frédéric  Hoffmann  fit  Boer- 
4 haave  eux-mêmes , quoiqu’ils  préféraient  le 
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» mercure  , croy oient  cependant  la  falivadeii 
» nécefTaire,  fit  Boerbaave  loumettoit  eu  outre  fes 
» malades  à un  rérime  propre  à diminuer  leur* 

» forces  fit  leur  embonpoint.  - 

» J.  L.  Halmcnmnti  eft  le  premier  qui  rejeta 
» le  cinabre,  préparation  mercurielle  autrefoi* 
n fort  ufitée  , fit  le  premier  qui  fafle  mention  du 
» fnblimé  corrohf,  quoiqu’il  ne  s’en  terril  pas 
a lui-mème  fans  mélange.  Richard  Wifemann; 
a eufuite  Daniel  Turner,  en  1717,  le  donna , dif- 

* fout  dans  de  l Vau-de-vie , fit  vers  la  même  épo* 
s que , il  fut  employé  fous  cette  forme  dans  lé 

* Falaiinat , d’après  les  confeils  de  Brtiuner.  Le* 

» éloges  que  Gérard  Vau-Swietcn  donna  à ce 
y médicament  ; lui  procurèrent  une  célébrité  e*ç 
y-  traordinnire.  CoüffiMùêneèt  aux  ordres  de  et 
» praticien  ^ ou  fut  obligé  de  s’en  ferrn  dans  tôt- 
j.  tes  lus  armées  autrichiennes , pour  le  traitement 
» des 'maladies  vénérienne*  j mais  Brambilla  dit 
» que  les  chirurgiens  militaires,  convaincus  de 
m ton  incertitude  fit  des  dangers  qu’il  entraidé 
» pvefque  toujours , avüîcut  (écrêtement  recours 
« au  mercure  doux*  pendant  qu’ils  prodiguaient 
s les  louanges  les  plus  outrées  an  remède  prêt» 
1*  crit  par  le  gouvememcD».  Maximilien  Locher; 
m qui  atfure  avoir,  dans  Fefpace  de  huit  ans,  guéri 
» radicalement  4d8o  malades  , n’eff  , fuiront  le 
« même  écrivain,  qu'un  mépri  fable  flatteur,  dont 
n tontes  tes  obfervations  font  les  fruits  de  l'imfi* 
n gination  j fit  Antoine  de  Stoerk  foutenoit  avec 
» raifoft  que  la  confomprion  eft  la  fuite  ordinaire 
» de  l’adminiffration  de  ce  remède  à fortes  dofes. 
>#  Cependant , Pringle  réuffit  aufli  i introduire 
b l’ufagede  la  liqueur  de  Van-Svvieten  dans  les 
j*  hôpitaux  militaires  ne  l’Angleterre , fit  les  mé- 
» decins  de  l'armée  anglaife  eu  rendirent  un 
■ compte  favorable.  Ch.  L.  Holfmaun  recom- 
if  manda  même  le  fublimé  corrolif  fous  forme  de 
»•  pilules , fit  ce  mauvais  mode  d’adminiflratioa 
jb  trouva  quelques  ajwloriftes.  Eufîti,  l’expérience 
» prononça  fur  la  véritable  valeur  de  ce  tuédica- 
» inent , fie  les  obfervalions  de  J.  (jardiner , 
n Thomas  Gatuker,  Geo.  HenermanQ  & d'André 
T Duncan  , convainquireut  parfaite  ment  le  public 

* de  l'incertitude  & du  danger  de  cette  prépara- 
é lion  meixurielle. 

v J.  Nie.  Pechlin  & François  Chicoyneao  fo- 
» yftft  les  premier*  qui  firent  conaoître  les  dan* 

sert  de  la  faiivalion  mercurielle . fit  Jacqu* 
» Urainger  , aînli  que  Nil  Rofea  de  Rofenihun, 
» prouvèrent  qu'elle  n’eff  point  du  tout  néceffone 
« pour  guérir  les  maladies  vénériennes.  F 11e- 
« liiult,  dans  la  vue  de  l’éviter,  propofa  aflè* 

* peu  habilement  la  méthode  dérivative,  qui 
q eonffffe  à aliter  l’ufage  des  friHtons  mercurielle* 
4 avdc  ce!u*  des  moyens  laxatifs.  Henri  Hague- 
»■  nbt  confèilla  une  méthode  bien  plus  conveoa- 
» bit*  , qui  fut  nommée  méthode  da  Montpeilter 
/1  on  d'ejetinéfron.  Il  chercboit  en  effet  à agir  for 
a la  peau  fit  a fortifier  fes  malades,  en  comiueu* 
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» çant  par  leur  faire  prendre  des  bains.  11  éloi- 

* gnoit  les  frictions  les  unes  des  antres  , St  pref- 
» crivoit  un  régime  fortifiant.  Thomas  Goulard 
■ fat  im  des  principaux  défenfeurs  de  cette  mé- 
» thode.  ■ 

Dans  la  meme  période,  les  médecins  effacèrent 
l'emploi  du  phofphore  , de  l'arfeuic  à l’extérieur 
» a l’intérieur  , de  l’oxide  blanc  de  b i fui  ut  h , 
d-  jà  employé  par  les  alrbimiftes  dans  le  dix- 
T >tièuie  fièrle  t de  l’oxide  de  xipc  , qui  paffa  alors 
dt  s mains  des  charlatans  dans  les  pharmacies  ré- 
obères , de  l’étain  , antérieurement  propofé  par 
irarelfe  comme  noti-vermim  ux , de  l’apétale  de 
plomb  , St  de  plufieurs  préparations  du  même  mé- 
tal, étendues  St  perfectionnées  par  Goulard. 

Qu  donna  en  même  temps  une  uouvclle  atten- 
l}?n  aux  préparations  d’antimoine. 

• Suivant  Sprengel,  au  dix-fepliètne  fiècle  on 
».  ne  poffédoit  guère  que  l'antimoine  cru,  le  beurre 
».  d’antimoine,  le  verre  d’antimoine  St  différentes 
» autres  unau vaifes  préparations.  Adrien  Mynficht 
» découvrit  l'émétique  au  commencement  de  cette 
» période  « St  déjà  il  le  compolbit  avec  le.  lafran 

* antimonial  St  la  crème  de  tartre.  Ce  mode  de 
» préparation  fut  aufli  celui  qui  demeura  le  plus 
» ufilé  , quoique  la  pharmacie  de  Suède  ait  en- 
» feigne  , d’après  les  conleils  de  Jtorgmann  , à 
» coinpofer  le  médicament  avec  la  poudre  d’*l- 
» garot.  a 

Les  fubflances  tirées  du  règne  végétal,  dont 
la  matière  médicale  s’enrichit  dans  lu  même  pé- 
riode, furent  Irès-nombreufes , 8t  U connoiffance, 
l’tifagc  de  plufieiirs  doivent  être  reconnus  comme 
des  découvertes  aufli  réelles  qu’elles  étoient  im- 
portantes. Nous  placerons  au  premier  rang  les  dif- 
férentes efpèccs  de  quinquina,  effayé  pour  la  pre- 
mière fois  en  faveur  des  Européens  en  i638,  8c 
répandu  enluite  avec  beaucoup  de  réfiflauco  de 
la  part  des  médecins  fe  difjnt  galénifles,  des  or- 
thodoxes, 8c  de  la  part  des  p rôtie  fU  tu  , qui,  fâ- 
chant que  la  connoiffance  du  nouveau  médica- 
ment étoit  principalement  due  aux  Jéfuiles,lui 
appliquèrent  le  vers  de  Virgile  : 

Timeo  Dénaos  eeiam  Jona  /trente s. 

Un  fieur  Chifflet , l'apothicaire  ftartram  , 8c 
Félix  Plein  pins , perfonnages  qui  font  aujourd’hui 
très  - ignorés-,  s'agitèrent  alors  8c  tirent  quelque 
bruit , malgré  riitfoflifanre  8c  le  ridicule  de  leur 
oppofiiion.  l«miis  XIV  , à qui  il  étoit  ri’fotvé 
d'être  le  fûje»  des  grandes  expériences  médi- 
cales tentée*  fous  fou  règne , prit  avec  fuCcès  U 
poudre  de  quinquina  que  lui  avoit  apportée  le 
cardinal  de  I.ugo,  8c  fil  acheter  plus  tard , contre 
l’avis  de  d’Aquin,  premier  médecin,  le  fpéci- 
fiqne  de  Talbor  , qui  n’étoil  Tien  autre  choft*  que 
du  lcina  combiné  a une  petite  quantité  d’opium, 
Si  dont  l’auteur,  quoique  rangé  parmi  les  médi- 
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caflres  , n'en  eut  pas  moins  le  mérite  de  perfec- 
tionner la  préparation  & l’ufage  du  nouveau  mé- 
dicament; ce  qui  fut  fait  d’une  manière  bien  plus 
réelle  Sc  plus  importante  par  Sydenham,  Torti , 
Werlhofl,  Scc.  , Sic.  , qui  mirent  le  complé- 
ment à la  découverte  de  cejte  Publiante,  en  re- 
connoiffant  |>ar  la  voie  de  l’obfervation  la  véri- 
table manière  d’en  faire  ufage. 

Du  refie,  on  fut  aufli  déterminé  à employer 
avec  plus  ou  moins  de  furcè*  le  quinquina  contre 
pluiieurs  maladies  différentes  , dans  les  fièvres  in- 
termittentes , par  exemple,  la  goutte  (i),  las  fero- 
pltules  (2),  le  racbitifuie  (3),  certaines  plithifies 
catarrhales  (4) , certaines  névrofes  (5)  , Sc  pins  * 
tard  , dans  lu  féconde  moitié  du  dix -huitième 
fiècle  , on  introduit  dans  la  matière  médicale  de 
nouvelles  elpèces  de  quinquina,  lé  quinquina  rouge 
k le  quinquina  dit  piton  j apporté  en  1777,00 
France. 

Les  différentes  préparations  du  quinquina,  que 
d’abord  on  n’avoit  donné  qu'en  poudre  , le  viu  , la 
teinture , les  extraits,  les  macérations,  l’idée  de 
l’employer  à l’extérieur , en  lavement,  peuvent 
aufli  être  regardées  comme  des  découvertes  de 
détail,  qui  méritent  d’être  rappelées  dan*  l’biftoiie 
de  la  matière  médicale. 

L’un  de»  médicamens  les  plus  anciennement  em- 
ployés , l’opium , devint  de  plus  en  plus  en  uraKc; 

8c  a mefure  que  la  faine  phyn  >log»e  fit  des  progrès, 
on  eut  des  idées  plus  exactes  fur  le  mode  d’admi- 
nifiration  8c  la  manière  d’agir  de  cette  fubflance 
médicamenteufc. 

Les  fpagyriques,  St  même  les  difciples  de  Vaa- 
Helinont,  a voient  déjà  commencé  à lui  accorder 
un  nouveau  degré  d’importance.  Ettmullcr,en  par- 
ticulier, reconnut  fus  propriétés  excitantes,  St 
l’employa  en  conféquencc  dans  plnGcurs  allégions 
atoniques  8t  avec  fuccès. 

D’autres  médecins,  mais  furtout  Thomas  Syden- 
ham, Hoffmann  , Morton,  étendirent  Sc  varièrent 
de  plus,  en  plus  l’ufagc  Si  les  préparations  opiacées. 
L’enlhoiifialhie  du  premier  a ce  fujet  mente  fam 
doute  d’être  remarqué  duns  cette  courte  notice. 

« Je  oc  puis,  dit  le  célèbre  Anglais , m’empêcher 
b de  féliciter  le  genre  humain  de  ce  que  le  Toul- 
b P. 1 liant  lui  a fait  prefent,  pour  la  confolaticn 
» Sc  le  bonheur  de  l’humauité,  de  l’opium,  qui 
b convient  dans  un  plus  grand  nombre  de  mala- 
b dies  qu’aucun  autre,  St  quiles  furpafle  tous  en 
j»  efficacité.  Sans  lui  , l’art  de  guérir  cefferoit 
b d’exifler  , 8c  avec  lui  un  médecin  habile  cfl  dont 
b le  cas  d’opérer  des  cures  qu’on  for  oit  tenté  de 


(1)  Par  Sydeuh-m. 

(a)  Forlicrgjll.  Medical  fa&j , vol..  1,  pag.  3o3 , 
Sc  vol.  II,  pa&. 

(3)  Uofcti  de  JtotcirfteUi , Scc. 
h)  De  Haün  , Haller. 

(S)  Macbcnfe  dans  Ibyrtcric  , Murray  dans  la  coque- 
luche , te c. 
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» regarder  comme  autant  de  miracles.  C’eft  Je  ping 
» pu  i fl  cnit  des  cardiaques  , 8c  prefque  le  feu!  qu'on 
* trouve  dans  la  nature.  » ( âpreugel , loni.  V, 
pig.  455.  ) 

L*u  peu  plus  tard,  Vallifneri  eut  l'idée  à la- 
quelle on  efl  revenu  plus  récemment , que  l'opium, 
donné  à dofes  allez  foriez,  pouvoit  prévenir  le 
développement  de  certaines  lièvres  bilieufes. 
Knün  , pins  on  fit  ufage  de  l'opium  , & plus  fc  for- 
mèrent différentes  opinions  pour  en  varier  les  ap- 
plications & les  eomîunaifons  , dans  le  traitement 
de  maladies  fort  différentes  les  unes  des  autres; 
.dans  le  traitement  de  certaines  inflammations, 
avec  irritation  fpafinodique , par  exemple  (1),  de  | 
certaines  inflammations  afléniques  , eu  l'nuitl'aut  J 
au  mercure  doux  (2),  de  quelques  gangrènes  j 
fVnilcs  (3). 

Laffbciatinn  de  l'opium  avec  le  quinquina, 
dont  l'empirique  Talbot  pareil  avoir  eu  le  pre- 
mier l'idée,  tut  pcifeâionnée  dans  la  fuite,  8c  * 
mérit croit  de  faire  époque  dans  l'hiüoire  de  la 
matière  médicale. 

Un  autre  médicament  tout-à-fait  inccnmtaux 
Anciens,  dont  Pifon  a fait  mention  le  premier, 
vers  le  milieu  du  dix-feptième  lieele,  amena  des 
thangemens  allez  confidéroblcs  dans  les  méthodes 
curatives. 

Le  remède  fecret  d'IIelvétius  contre  la  dyflcn- 
terie  devoit  tout  fon  effet  à cette  fubilaucc  , 8c 
fat  acheté  vingt-quatre  mille  francs  par  Ixinis  XI V: 
ru  le  connut  beaucoup  mieux  dans  la  fuite,  6c  ne 
fe  bornant  pas  à l'employer  dans  le  traitement  de 
la  dyÛëmerie , St  à grande  dnfe , on  étendit  fon 
wfage  à différentes  dofes,  8c  fou*  différentes  for- 
mes , dans  le  traitement  d'uu  aflez  grand  nombre 
de  malad  es. 

Parmi  les  fiibfljnces  médicament  eu  fes  nouvel- 
lement employées  dans  le  même  temps,  & qui, 
malgré  leur  utilité,  n'enteut  pas  le  même  degré 
d’importance,  fe  trouvent  l’arnica,  la  valériane 
officinale,  la  ciguë,  8c  plu  fleurs  autres  plantes 
n ..  coliques,  mais  principalement  la  belladone  , 
la  julquinmo , l'aconit,  la  colchique  d'automne, 
Peau  diflillée  de  burier-cerilë  , la  digitale,  la 
g mime  Iciio,  la  racine  du  polygula  fencca  , le  li- 
chen d'tflande  , une  foule  de  préparations  anihel- 
mifitiques,  qui  font  loin  d'ailleurs  de  mériter  le 
d^gré  de  confiance  que  quelques  médecins  ont 
v hjIu  leur  accorder. 

Des  circooflanccs  fortuites,  des  hafards  plus  ou 
Ricins  heureux  , les  dvd  allions  plus  011  moins 
rxnâeJ  d’un  empirifme  rationnel,  & aflez  fou  vent 
des  tentatives  exécutées  dans  l’intérêt  on  fous 
1 influence  de  certaines  théories,  tirent  découvrir 
à l'époque  qui  nous  occupe  , comme  dans  les  épo- 

fl'  Sarcinc  , Hifloirt  Jet  Epidémies  <U  Sep  ta. 

(i)  Bob*»;  Haïuiiiop,  Laim.uni.  u'E dml,  t tom.  IX, 

rç-  >•  , ' 

|3)  Pote , l&uvrti  Je  chmtrgie* 


MED 

que*  antérieures  , la  plupart  des  médicament  que 
nous  venons  d’iudiquer , 6c  qui , pour  la  plupart, 
ont  continué  de  faire  partie  de  U matière  mé- 
dicale. •'  !/•-*»  »a 

Dans  le  cours  de  la  même  époque  , 8c  en  l'é- 
tendant  jufqn'u  l’état  prêtent  des  connoill'anceii' 
plufleurs  médicamens  nouveaux  oui  été  découverts 
b elfayés  , avec  les  mêmes  motifs , &c  dans  les 
mêmes  occurrences;  quelques-uns  remanient  à une 
fourre  plus  élevée , 6c  ont  été  déterminé»  à priori  9 
| fuit  d’après  & fous  l’influence  des  progrès  de  U 
chimie  nu  de  la  botanique  , ioit  & d une  mauièrf 
encore  plus  rationnelle  , d'après  des  données  po- 
fitivea  <le  phyGologie  & de  pathologie.  , ; ^ _ 
On  doit  rattacher  a cette  origine  toute  'dogmz* 
tique,  l’idée  d’imiter  certaines  eaux  minérales, 
déjà  faille  par  Bacon  , 8c  réali  fée  avec  de  grands 
avantages  daus  le  bel  établiilèmeut  de  MiM.  Paul 
8c  Triayre,  à Paris  ; l’emploi  des  bains  de  vaptofl 
loc  hes  ou  humides  plus  ou  moins  cxcilans,  d'après 
des  notions  exaèles  fur  les  fonèlions  de  la  peau; 
8c,  prefque  dans  le  même  temps,  d'après  onecon- 
n 01  fia  d ce  détaillée  de  fabrorpliou  , l'a  d mini  (trs- 
tion  de  certains  médicamens  par  la  peau  en  fric- 
tions , ou  en  applications  ; celle  de  la  çlace  far 
la  tête  dans  les  lièvres  ataxiques  , la  préparation 
d’un  grand  nombre  d’extraits  végétaux  , de  Tels  à 
bafe  terreufè  ou  métallique;  vnlm  , 8c  dans  cer- 
taines circonflances  difficiles  , l'cxtenfion  prefque 
illimitée  de  la  matière  médicale , en  fubllituant 
d’après  les  affinités  végétales  , à certaines  plantes 
exotiques  , très-rares  ou  Iris-chères  , les  plantes 
indigènes  qui  s'en  rapprochent  le  plus  par  leurs 
propriétés.  * , 

Ce  dernier  moyen  de  découvertes  , en  matière 
médicale,  a furtout  été  mis  en  ufage  avec  un 
grand  fuccès  tout  récemment , 81  c'ell  d'après  cette 
idée  que  l'extrait  alcoolique  de  noix  vomique  fut 
propofé  pour  remplacer  le  potfon  préparé  par  les 
•lativages  avec  Vu  pus  denté  9 plante  de  la  famille 
des  Hutzecas  , comme  les  noix  vomiques , dans 
une  fuite  de  recherches  fur  les  anÿnaux  : aperçu 
qui  fut  li  cmnpléleuieut  jullifié  par  1 expérience. 

Comme  une  vérité  trouvée  en  fait  prefqut 
toujours  troaver  de  nouvelles,  ou  plutôt  comme  u« 
inlirumeot  nouveau  ouvre  ptefque  toujours  une 
nouvelle  carrière  de  découvertes  , cette  connu  if- 
fa  ne  e de  l’analogie  & prefque  de  L’identité  du  pet- 
fon  de  l’iipas  tienlé  & de  l'extrait  de  noix  vomi* 
que,  ne  tarda  point  à fournir  un  moyen  fuflilant 
d'exécution  pour  l’eflai  de  ces  terribles  poifooi, 
dans  le  traitement  de  certaine»  pataiyfiez  , par  une 
déduÉbon  à priori  de  ce  que  l’on  avoit  obferré 
dans  leur  manière  d’agir , pour  donner  U mort 
d’une  manière  li  rapide  8c  fi  prompte  , en  coDcen* 
trant  toute  l'énergie  de  leur  effet  fur  la  moclb 
épinière.  * • 

1!  ferait  bien  inutile  de  faire  nbferver  qu'au  un** 
lieu  de  celle  foule  d'elfuis  , d'efforts , de  décou- 
vertes pour  enrichir  8c  agrandir  la  matière  mé- 
dicale, 
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dicale.,  en  varier , eu  multiplier  les  iuflrumcns  , 
lt  s matériaux  8t  les  applications,  la  pharmacie  a 
xlfi  fe  perfeéiionntr , s etcudre  , Sc  devenir  un  des 
•arts  chimiques  les  plu*  conGilérubles , celui  de  tous 
peut-être  qui,  pai  -TiiopurUm-e  & le  nombre  de. 
-les  procédés,  tuai  de  pluspre»  aux  fcicocesnalu- 
selles  , non -l't  uli  meut  dan*  les  propre»  & fa  par- 
tie dociMtuutalr  la  plus  «'levée  , uiais  en  outre 
dans  les  moindres  delà  ils  de  les  opérations. 

Ce  perfectionnement  de  la  pharmacie  Tnt  réa- 
lité , du  Rioms  en  France  , 8c  furtout  h Fa  ri* , où 
il  Fil  exercé  avec  une  étendue  de  connut  fiances 
& une  habileté  manuelle  également  remarquables. 

L’enfeignemcnt  fit  les  traités*  de  matière  médi- 
cale n’ont  pas  fait,  uulbéurciifeiucnt , les  in«* il«% 
progrès,  Sc  cc  n’eft  pas  montrer  trop  de  févérité  , 
que  d’avancer  que , fi  on  en  excepte  Cullrn  , on 
ne  trouve  pas , avant  la  fondation  des  nouvelles 
écoles  de  médecine  en  France,  un  fcul  traité 
dont  l’auteur  le  foil  montré  dans  la  éirrÛion  d’ef- 

Erit  néeelfaire , pour  écrire  convenablement  fur 
• matière  médicale;  ce  qui,  du  relie,  ne  fera 
peut-être  fufceptible  d’une  entière  exécution,  que 
inrfque  la  phyfiologie , étant  encore  plus  avancée, 
pourra  fournir  un  plus  grand  nombre  de  données, 
pour  apprécier  dans  le  détail  de  fes  effets,  l’ac- 
tion primitive  êt  réelle  des  médicament,  indé- 
pendamment de  toute  autre  allion  ultérieure  ou 
curative,  8c  fi  fouvent  incertaine. 
iLes  idées  d'Hoffmann  & de  Stabl,  la  doélriuc 
de  l'irritabilité,  mettoient  fur  celte  voie  , mais 
n’offroient  pas  un  nombre  fuliifant  de  données  pour 
y marcher  convenablement , fit  procéder  à la  re- 
cherche de  la  vérité. 

Culieu,  qui  «s Y (1  trouvé  dans  celte  pofitiun  diffi- 
cile , où  il  a été  dirigé  par  fon  excellent  efpril , a 
bwn  fenli  la  nécelfité  do  s’éloigner , dans  uneclaf- 
‘filication  des  médicamcn*,  des  idiots  plus  ou  moins 
exaétes  que  l’on  fe  fait  de  leurs  propriétés  cura- 
tives, toujours  fubordonnées  à un  grand  nombre 
d’accidenj  , fit  par  cela  même  toujours  ii  incer- 
taines. 

Cor  unifiant  toute  la  foiblcffe  d’uue  pareille 
bafe,  il  s ell  attaché  à certaines  propriétés  évi- 
dentes qui  appartiennent  à différons  groupes  de 
fuhfiauces  médicamenteufcs , fit  qui  répondent  en 
même  lcm|>s,  jufquà  un  certain  point , aux  indi- 
cations Us  plus  générales  delà  thérapeutique. 

Daus  cette  vue  , & fans  pouvoir  être  guidé  par 
les  analyfes  de  rurganifution  8t  «les  propriétés 
vitales  , que  l’on  n’avoit  point  encore  introduites 
dans  l’étude  de  la  pb\fiologie,  il  rapporte  toute 
la  matière  médicale,  dans  un  ordre  dichotomique, 
à uii  petit  nombre  de  di vidons  qui  fe  trouvent  ex-, 
potées  dans  la  table  fynoptique  ci-joiuto  , où  l’on 
ceffe  pour  la  première  fois  d'apercevoir  dans  hy 
caraücres  qui  fervent  de  bafe  à la  clallificatiofi  , 
ces  irrégularités  , cette  incohérence  , (i  choquan- 
tes , dans  la  matière  médicale  de  Desbois  , de 
M&dscise.  Tome  IS. 
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Rocbcfort , de  Lieulaud , & même  de  quelque* 
traités  plus  modernes  , dont  les  auteurs  ont  changé 
la  nomenclature  de  ceux  qui  les  «voient  précédés, 
tout  æn  confervant  les  bafes  & l’cfprit  de  leur 
claflificaiion. 
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.NfTRisrxTii,  quæ  funt 

cibi  t feu.  I. 
potus  , fiû.  11. 

& quæ  mot  hi*  aflumuntur  condinienta # 
fetl.  III. 

siedicamk.x  txs,  quæ  agunt  in 


tîraplicU . 


vira.  . 


f a/friHjfeniia.  Cap.  F. 

J tonua.  C.  II. 

• \ tmtoUuniiJ.  C.  III- 
^ (roJcn;:*.  C.  IV. 

C ft  -nu!anùa.  C.  V. 

1 fidântia . 

.<  nsrco  aa.  C.  VI. 

J njngtTdn «a.  C.  VII. 

\ •niijpdfmoiica.  C.  VIII. 

Àti<I^Pli 

nrrenuânua.  C.  IX. 
infotjknti*,  C.  X. 
luiituram  , acrimoniam 
corri^cotis 
m genere 

d.mu'ctnua.  C.  XI. 
in  fpccie 

cjuacida.  C.  XII. 
anialktür.a.  C.  XIII. 
entifepnea.  C.  XIV. 

i tnhimm.  C.  XV. 
fiatagoea.  C.  XVI. 

| expetforantid.  C.  X\  If. 

! emttxa.  C.  XVII. 

carkartica.  C.  XIX. 

1 diurttica.  C.  XX. 

dtûphorctiea.  C.  XXI. 
k menagoga.  C.  XXII. 


L’idée  de  reconnoitre  dans  l'adion  def  raédica- 
mens  , un  effet  immédiat  8t  primitif  fur  l’homme  , 
difiiuû  de  l’effet  ultérieur  fit  curatif,  a du  fe  pré- 
fenter,  & fe  préfenta  réellement  À lYfprit  des  mé- 
decins , long-temps  avant  l'époque  où  ils  pou- 
voient  trouver  dans  l’état  des  cotmoiffances  pby- 
fic  logiques,  les  données  fulfifantes  pour  éclairer 
une  pareille  queflion;  ce  qui  explique  comment 
un  fi  grand  nombre  de  fyftèrnef  fit  d’bypotb'fe» 
furent  employés  à ce  fujet , 8c  comment  anfii  le* 
bon  efprits  chez  tous  les  peuples  & dans  tous  le* 
tem  s , ont  préféré  un  empirifmc  même  abfohi  8e 
prefqae  populaire , à ces  effais  malheureux  d’une 
frivole  théorie. 

Dans  la  fécondé  moitié  du  dix -hui  lié  me  Gèclo 
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fit  le  commencement  du  dix-neuvième,  la  fciencc 
de  riiouime  & de  'la  vie  fut  cultivée  dans  le 
même  cfprit , d'après  Ica  mêmes  méthodes  que  les 
attires  parties  des  fciences  naturelles.  • 

Sans  repoufler  Implication  de  ces  fciences  aux 
aoûrincs  nbvfiologiques , on  les  admit  avec  plus 
de  circoti  fpeiâinn  , fit  Tcn  donna  plus  d’attention 
d'qpe  part  » aux  fpéciaiités  vitales  , que  le  fyflème 
do  Sfahl  a voit  mieux  fait  apprécier;  fit  d’une 
autre  part,  aux  difpofitinns  organiques  , aux  pro- 
priétés qui  en  dérivent  , fur  lefquclles  Hoffmann 
avoit  appelé  l'examen  & les  aualyfe*  d'un  cfprit 
pbîlofopliique.  Des  expériences  uomhrçufes  fit  va- 
riées fur  les  animaux,  furent  dès-lors  multipliées 
fous  toutes  les  formes,  réfultat  de  ces  expé- 
riences, les  fubftances  employées  pour  les  exé- 
cuter , appartenant  tous  on  prefque  tous  à la 
dafle  des  médicamens  fit  des  poifons;  les  diffé- 
rentes modifications  qu'elles  firent  remarquer  d jus 
le  développement  des  grandes  propriétés  vitales  , 
ici  diictillions  fur  la  fcuGbilitc  fit  l’irritabilité  , de- 
venues mémorables  par  leur  importance  & leur 
vivacité , dans  l’exercice  des  fondions  & dans  l'é- 
tat des  organes , foit  d’une  manière  direéle  St  pri- 
mitive , foit  d'une  manière  iudirede  8t  fympa- 
tbique , condfRfment  néceflai renient  à l’idée  de 
vouloir  connaître  dans  le  même  détail,  dans  la 
même  gradation , l’effet  des  principaux  médica- 
mrns  , quelque  fut  d’ailleurs,  fit  d’après  l’évalua- 
tion d’un  doute  pbilofophiquc  , leur  eifel  curatif  fit 
non  curatif  dans  les  maladies. 

I.e  fv ftèrue  de  Brown,  que  Ton  a appelé  quelque- 
fois, d .s  une  acception  hpnoralne,  la  doctrine 
de  i i* > » i * meut , rie  fut  pas  fans  avoir  quelque  part 
à cette  révolution  dans  la  matière  médicale,  moins 
fans  doute  eu  offrant  des  vérités  nouvelles  , qu'en 
attaquant  les  vieilles  erreurs  & les  anciens  préju- 
gés , qui  s’oppafoient  à toute  efpècc  de  change- 
ment fit  de  progrès.  Toutefois  , fit  nous  l’avance- 
rons fans  crmudre  d’être  accufé  par  eue  partialité 
d'école  ou  par  un  efprtt  national  exagéré  , la  révo- 
lution véritablement  utile  fit  qui  devoit  le  faire  dans 
la  médecine  médicale , ne  commença  à s’opérer 

3uV*n  F/ance  , à la  fin  du  dix-h  ailièraC  fié  île  , fit 
oit  être  rapportée  à la  belle  aualyfe  des  forces  vi- 
tales de  M;  Chaufiier,  voyez  Vitales  (forces  ) , 


ainfi  qu’à  l’anatomie  générale  de  Bichat , qui  jeta  , 
même  dans  fes  leçons  , 8t  dans  l’efprit  de  les  prin- 
cipaux élèves,  les  premiers  aperçus  d’une  ma- 
nière plus  judicitufc  de  coufidcvcr  la  matière  mé- 
dicale. 

L’article  "Excita*»  ( moyens  qui  augmentent  , 
sliraiuucnt  ou  détruilcot  l'aélion  des  propriétés 
oritalo»)  ; cet  article  fit  celui  qui  a pour  titre  : De 
t£  raie  ment  & de  l'Irritation  , dans  la  Table  de 
IL  le  profeffvur  Chaufiier,  préfentent  des  vues, 
de*  aperçus  auxquels  on  pouvoit , en  les  modifiant 
$l  les  dévoloppant  rapporter  les  bal’e»  d’une  ina- 
ltéré medicale  ordonnée  fit  courue  dans  une  direc- 
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tion  d’idées  conformes  à l’étal  pféfont  des  fpevces 
naturelles.  » • 

L’écrivain  moderne  qui  s’eit  ^fl  le  plus  fap* 
proche  eft  fans  doute  M.  Alibert , furtout  dansa* 
clafie  des  médicamens  qui  agifient  fur  les  pnv 
priétés  vitales  des  voies  digeflivcs , fit  y ri  nci  paie- 
ment fur  leur  tonicité  ou  contraélibilitéfilmUaire, 
fit  far  leur  myotiiité  ou  confraélibilité  mttfcnhiire, 
dont  il  aurait  du  obferver  que  l’excitement  dans 
les -médications  purgatives  fe  réunit  coDlbrouieot 
à celui  de  la  fenfibîlité  des  follicules  nombreux 
de  1a  membrane  muqueufe. 

M.  Barbier,  $ A mien  s , dont  le  Traité  eû  écat 
d’après  les  memes  données  phyfiologiques  , pour- 
rait réclamer  un  droit  de  priorité  dans  l’apolicj;- 
liou  de  ces  idées,  l’cfquifle,  les  idées . fonda- 
mental en  de  fon  ouvrage  ayant  été  publiées  dès 
Tannée  i8oj,  dans  fa  Difl’ertafion  inaugurale. 

La  réaéhon  des  organes  fous  Tiutluen.ce  dos  mé- 
d ica  meus  , la  féric  des  changemens  que  celle 
réaâion  occafionne  , lui  parut  ce  quelle  eft  en 
clfet , le  phénomène  principal , le  phénomène  ef- 
fenriel  de  toute  a£iiou  médicament  cuit*  quel- 
conque.  * ' , 

« La  force  aélivc  des  médicamens,  dit-il  dans 

• fou  dernier  ouvrage  (»),  ne  peut  fe  concevoir 
» que.  comme  une  tendance  qui^iorte  leurs  molé- 
» cuirs  à pénétrer  les  tifius  orgainfés  , à fe  cotn- 
» biner  avec  leurs  principes;  fit  les  effets  fenfibles 
» que  leur  aélinu  fait  nai.re  doivent  être  conft- 
» aérés  comme  une  réa&ion  que  la  vie  détermioe 
» dans  ces  tifl'us  contre  cette  agrellion.  Lorfqu’ea 
» chimie  deux  corps  qui  fe  conviennent  fe  rea- 
» contrent  , il  y a un  effort  réciproque  pour 

■ amener  une  combinaifon  ; niais  , en  matière 

* médicale , l'un  des  deux  corps  eft  animé , fit  cette 
h combinaifon  ne  peut  plus  s’opérer.  Dans  Je 
» rapprochement  d’un  médicament  fil  d'une  partie 
«*  vivante , le  premier  obéit  à la  force  qui  porte 
» fes  principes  à s’unir  avec  la  matière  organique; 
» mais  les  propriétés  vitales  qui  animent  celle-ci 
» fe  révoltent  contre  cette  tentative  » il  en  ré  fuite 
» une  férié  coordonnée  de  mouvement , qui  fi>«- 
» vent  fe  maiiifeftent  comme  des  efforts  que  font 

■ les  organes  contre  l’attaque  delà  ûrbflance  nté- 
» (liciuuie.  Ne  ponrroit-on  pas  figurer  uu  roédi- 
» cantcnl  irritant , en  contaék  avec  une  furface 
» fenfible  , comme  produifant  nne  foule  d’aiguiJ* 
» Ions  qui  ble  fient  & tort  tirent  la  dernière  V Tout 
» les  changement  organiques  que  ce  médicament 

j » provoque,  annoncent  l’intention  de  délivrer  cetfc 

j * I ’uffa ce,  d’en  expulfer  l’agent  irritant.  Le  ref- 
: » ferrement  iibrillaire  que  détermine  Tirapreffioa 
j a d’un  tonique , lie  pent-il  pas  être  regardé  cowatf 
a une  retraite  qu’opèrent  les  organes  fnr  eus- 
| » mêmes  pour  éviter  un  attouchement  qui  leur 
eft  pénible:*  Quand  ou  fuit  l’adiort  d'une  fnbf- 
tance  lbmulante  fur  le  corps  vivant , ne  croit-*8 
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* pas  voir  tout-  les  appareils  organique»  qui  le 
» conflit  non  t , accélérer  par  fynergieleur  àéhvité, 
» comme  fl,  par  celle  précipitation  , elles  vou- 
» loient  fuir  les  atteintes  de  la  eau  le  qui  les  ai- 
» guillonnc , 8tC.?  * 

Sans  doute  1e  fonds  de  ces  idées,  que  M.  Bar- 
bier expole  peut-être  d’une  manière  trop  méta- 
phorique, cil  vrai,  fit  s'accorde  avec  les  réfultats 
le*  plus  polit  ifs  de  l'expérience  médic  ale  ; mais  on 
voudroir  quelque  choie  de  moins  abfoin,  dans  la 
manière  de  concevoir  celle  doârine  de  la  vita- 
lité, qui  nous  fait  admettre  nrori  foire  ment  dans 
les  corj»*  organifés,  des  lois,  des  conditions  parti- 
culières , fit  en  apparence  oppofées  aux  phéno- 
mènes généraux  de  l’atiraélinn  moléculaire;  doc- 
trine , nypolhèfe  que  le  doute  pbilofophique  a dû 
faire  adopter  dans  l’état  préfent  des  cc.anoif- 
lances,  mais  avec  une  fa '<*  reflrièliou , £ dans 
l’efpoif  qu'un  plus  haut  degré  de  progrès  fit  la 
découverte  de  quelques  faits  d’une  battre  impor- 
tance dans  les  fciences  naturelles,  rempliront 
relie  efpèce  de  lacune  mii  paroi  t féparer  aujour- 
d'hui la  phjrfldlogie  des  iciences  naturelles. 

L’idée  nui  a conduit  le  même  auteur  à exami- 
ner fuccefïïvemcnt  l'aélion  des  fuhflanccs  médica- 
menteufes  fur  les  fluides  (la  lymphe  , les  liqueurs 
excrétées,  le  fang),  & fur  iesfoliaes,  ue  nous  a pas 


M E D 


547 


f*.  m blé  beureufl»  ni  conforme  à fa  propre  doc- 
trine , fit  l'a  conduit , par  l’abus  d'une  diviflon  feo» 
laflique,  à énoncer  des  titres  de  paragraphes  ou 
de  chapitres,  que  l’état  delà  fcieaco  ne  permet  toit 
pas  de  remplir  : léger  mécompte  d'ailleurs,  qui  fe 
trouve  bien  racheté  par  les  coulidéiaüom  de  l'au- 
teur fur  les  médications  locales  fit  fur  les  rnédicos- 
tions  générales,  le  mode , la  nature,  l’importance 
des  changement  qui  s'opèrent  dans  les  fonêlions- 
de  la  vie  par  l’aélion  des.  médicamens  ; enfin  , la 
diflinélion  qu’il  importe  d^élahlir  entre  les  effets- 
immédiat!  fi t les  effets  Tecondaire*  des  médi- 
camens. 

Le  premier  volume  du  traité  de  M.  Barbier  eft 
ronfacré  h fes-deux  premières  claires,  les  mé- 
riicamens  toniques  fie  les  médicamens  excitant.  La 
laide  lynoptique  qui  précède  la  dcfcription  de 
cescbilis,  laiflTé  beaucoup  à dvfirer,  foil  pour  U 
nvunenclatnre  , foit  pourra  claflification  de  l’au- 
teur , dont  la  laine  doftrine  fie  les  connoiffances 
variées  auroient  gagné  à fe  trouver  expo  fées  dans 
un  meilleur  cadre. 

Nous  placerons  cette  table  fons  les  yeux  de  nos 
leélrurs,  qui  feront  fans  doute  la  même  remar- 
que , avec  le  même  déflutéreflement  fie  la  même 
impartialité. 
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Émollient. 
Tempérant. 
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J*.  Purgatifs. 

t qûi  agiflcnl  fpécialltnenî  fhr  l’appareil  digeflif'. • f:  8*.  Àméttqms* 
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qui  augmentent  les  forces  de  la  vie. 


qui  aflbibliffent  les  forces  de  la  vie. 


C tr*.  To 
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dont  le  mode  (Paéïion  cft  encore  nraf  déterminé , otr  crei  ne  pen vêtit  Ç _ - . * 

entrer  Jam  Ici  cUffe,  précédente, {**  Incertœ 


Placé  à peu  près  dans  les  mêmes  circonflances, 
éclairé  par  les  même*  données,  mais  dirigé  par 
des  habitudes  d’efprit  plus  fermes  que  donnent  le 
goût  & l’étude  des  fciences  naturelles,  dégagées  de 
tout  raffinement  , de  toute  fublilité  métaphyfi- 

re  , Schwilgué  a publié , fous  le  litre  de  Traité 
Matière  médicale  , un  Ouvrage  éminemment 
clallique , fit  qu’il  auroit  fans  doute  beaucoup  per- 
fectionné , fi  une  mort  prématurée  ne  l’avoit  pas 
arrêté  au  commencement  d’une  carrière  qu’il  pa- 
roiffoit  defliné  à parcourir  d une  manière  fi  glo- 
rieufe  fit  fi  utile. 


Formé  d’une  manière  particulière  à l’école  de 
Bichat  fit  de  M.  Pinel , Schwiigué  aperçut  mieux 
qn’on  ne  l’avoil  fait  jufqu’à  lui,  la  néceflilé  de  traiter 
la  matière  médicale  comme  une  partie  des  fciences 
naturelles  qui  ne  pouvoit  faire  de  véritables  pro- 
gr<  s que  par  des  expérieuces  nouvelles  &.  propres 
a étendre  fit  rettifier  le  réfuitat  des  obfervations 
purement  cliniques  ou  thérapeutiques.  Pénétré  de 
cette  idée , il  s’attacha  dans  le  corps  de  doÛrinc 
qu’il  a expofé,  à une  claffificalion  de  faits  d'a- 
près l’objet  même  de  la  matière  médicale,  le 
changement  des  propriétés  vitales  fit  de*  fondions  ; 
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dillinguant  «Tailleurs  la  (impie  pharmacologie  ou 
defcnphon  des  inédicancens  , de  l'étude  de  leurs 
«fl’cti , de  leur  nêlion  ( pharmacopée  clinique  ) , 
il  défigna  le  premier,  ou  l'un  des  premiers,  les 
changemei»  immédiats  que  celte  aflion  opère 
dans  les  organes,  fous  le  nom  de  médications , 
qu'il  partagea  en  feâions  , ordres , fous-ordres  & 
efpèces , bcM  fans  s’apercevoir  toutefois  que  les 
médications,  ainfi  confidérées , étoient  des  mo- 
difications , des  ebangemens  de  l’organifation  qui 
ne  diffèrent  des  maladjpa  que  parce  qu'ils  font  le 
plus  fouvent  moins  étenthis,  moins  prolongés,  8c 
que  leurs  canfes  occafionnclles  font  mieux  appré- 
ciées 8c  mieux  connues  : rapprochement  qui  lau- 
roit  conduit  à voir  qu'il  n’éloit  pas  impolTilde 
d’appliquer  à lji  claîlincation  des  médications,  les 
baies  8c  les  principes  de  diftribution  de  la  nofo- 
graphie  ; il  eût  été  aulli  à defirer  que  M.  Schwil- 
guc  eût  féparé  arec  foin  la  matière  médicale , 
' proprement  dite , de  la  thérapeutique,  qui  s’oc- 

cupe bien  plutôt  do  la  fcienco  des  indications , 8c 
des  principales  méthodes  de  traitement , que  des 
effets  primitifs  8c  fecondaires  des  fiiliftances  wé- 
dicamenteufes.  {Voyez  Midicammt.  ) 

(L.  J.  Moreau  de  la  Sa&the.) 

MÉDICALES  (Sciences).  On  a défigné  en 
France  , fous  ce  nom  , depuis  la  fondation  des 
nouvelles  écoles  , l'onfemble  des  connoilfances 
qu’elles  embraffent  dans  leur  enfeignernent.  On 
emploie,  avec  avantage , la  même  dénomination 
pour  diitingner  la  médecine  contidérée  comme 
feience  de  la  médecine  traitée  comme  art  ou 
comme  prufeflion  , l'art  de  guérir  , notre  art  , 
ou  l’art  par  excellence , comme  l appeüe  Hip- 
pocrate aans  plnlieurs  de  fes  écrits. 

. - La  médecine  eft  plutôt  conlidérée  comme  un 

art  que  comme  une  faïence  dans  le  tableau  gé- 
néral des  connoîflances  humaines  de  d’Alemhert, 
& dans  l’hiftoirc  particulière  des  fciences  natu- 
relles *de  M.  Cuvier,  ou  elle  fe  trouve  rangée 
avec  l’art  vétérinaire  8c  l’agriculture  dans  les 
fciences  naturelles  pratiques  ou  fcieuccs  d’ap- 
plication. 

La  médecine  , conlidérée  comme  fcience  , ou 
comme  objet  d’enfeignement , embraffe  les  nriu- 
cipaux  objets  que  doit  comprendre  une  billoire 
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naturelle  fuffifamment  étendue  du  genre  humain. 

Dans  ce  genre  d’étude , l’homme  fc  trouve 
lui-même  le  fujet  de  fa  propre  expérience  8c 
de  fa  propre  obfervation.  Ce  n’efl  plus  une  na- 
ture éloignée,  étrangère*,  qu’il  obferve  , qu’iï 
interroge , mais  une  nature  prochaine  , réagît-, 
fanle  , en  un  mot  , fa  propre  nature,  dont  l’é- 
lude lui  fut  lî  long-temps  8c  fi  vainement  re- 
commandée par  cette  infcriplion  î Connais-tot 
toi-même , que  les  anciens  prêtres  de  ï)elpbes 
avoient  gravée  fur  le  fronlifpice  de  leurs  temples. 

Quoique  très-étendue , cctle  branche  de  la. 
zoologie  , confacrée  à l’étude  de  l’homme  , ne 
comprend  pas  à elle  feule  toutes  les  parties  des 
connoiffances  médicinales , telles  qu’elles  font 
profcfl’écs  aujourd’hui  dans  les  écoles  dont  nous 
avons  parlé. 

L’anaiotnie  & la  pbyfiologie , dans  l’état  pré— 
fent  des  connoiffances,  ^appartiennent  pas  moins 
à la  zoologie  8c  même  à la  botanique  qu’à  In 
médecine  proprement  dite,  & fout  cependant 
comprifes  dans  les  fciences  médicales,,  a mii  que' 
la  chimie  8c  la  botanique  appliquée  à la  mé- 
decine. Les  autres  divifions  de  ces  memes  feien- 
ces,  qui  tiennent  plus  dircèlemeut  à la  pratique 
de  l’art,  qui  lui  doivent  leur  origine,  8t  couf-' 
tiluent  la  médecine  proprement  dite , nous  pré- 
feulent  quatre  genres  de  connoîflances  ou  dfr 
doctrines  j lavoir  r 

1°.  La  Pathologie  8c  fes  principales  divifions  , 
telles  que  la  pathologie  générale  , la  nofogra— 
graphie  & l’anatomie  pathologique. 

II®.  La  Thérapeutique  , qui  embraffe  la  thé- 
rapeutique générale  , ainfi  que  la  matière  médi- 
cale , 8c  dont  la  chirurgie,  proprement  dite  , ne 
doit  être  regardée,  avec  d’Alembcrt,  que  comme, 
une  fioiplc  diviiion.  * * ,'qj 

IIÏ°.  L’Hyctii»*. 

1V°.  La  Médecine  légale.  > 

Ces  divers  genres  de  connoiffances  que  com—. 
prend  aujourd’hui  L’enfeigneinent  de  la  méde-s  • 
cine , forment  autant  de  corps  de  fciences  on  de. 
doflrines , dont  le  tableau  enjoint  préfente  l’en— 
femblc  8c  les  différentes  attributions,  d’après 
l’état  des  études  dans  les  école*  les  plus  célébrés  * 

8c  les  plus  récentes  de  l’Europe.  (L.  J.  Moreau.  % 
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MEDICAM&&&»  Û*  doiuw  ca  uçm 

à tout  ce  qui , n*Ëtanf  rfgfirdé  ni  comme  un  ali- 
ment, ni  co  un  ne  un  poilon , efl  employé  pendant 
le  cours  des  maladies,  pour  les  guérir,  ou- du 
moins  pour  les  rendre  plus  lupportable*.  Dans-dite 
acception  plus  le v ère  & un  peu  plus  fcieutilique, 
cette  dénomination  convient  plus  particulière  ment 
aux  différentes  fubft  an  tes  (impies  ou  compulses , 
dont  l'application  à une  partie  quelconque  de  nos 
organes,  cfl  ordinairement  lui  vie  d'effets  plus  ou 
moins  utiles,  dans  le  cours  des  maladies,  St  peut 
même  contribuer  à en  guérir  quelques-unes  , qui 
deviendroicnt  mortelle*,  ou  fe  proLagcroieiifc  in- 
définiment fins  cette  application*. 

La  dofe*  des  fubllam.es  employées- comme  mé- 
dicament, le  temps,  les  cireojiftjoce»  que  l’on 
cbnifit  pour  cet  emploi,  en  un'  mot,  ce  que  l’on 
appelle' la  méthode,  le  ratio-  nièdtndt  t ell  fcul 
capaLlé  de  rendre  tes  fuhftum  es , Ulntaircs  ou  iné- 
dit atnenîeufes;  de  telle  forte  que  l’on  peut  *flVirer 
qu’il  nYwille  point  de  différence  ablolue  entre 
lés  aliincns  , les  inédiCamni»  & les  poifons , dont 
le' mode  d’aâion  dépend  entièrement  de  lu  ma- 
nière de  les  employer» 

Bd  «flel , les  poifuM  les  pib»  énergiques  font 
utilement  partie  de  la  mahère  médicale,  fit  lis 
médicauseus  très-néhfl,  ü on  le»  adminillre  à trop 
grandes  do  1rs,  ou  coulre  toute  cfpèce;  d'ipdica- 
tieu , peuvent  occafionoer  une  elpèce  d’empoifou- 
uemi nt , tandis  qu'à  leur  tour  les  fubfunces  ali- 
mentaire* a giflent  , dans  certaines  « irconllaiu.es , 
comme  médiCamcns  fit  comme  poifons. 

1res  olilervitions  plus  ou  moins  judicieufes  , fnr 
l'aélion  curative  réelle  ou  apparente  des  médica- 
mem,  peuvent  être  regardées  comme  l'origine  ou 
lapas  tic  U plis  ancienne  de  la  médecine.  En  effet t 
long- temps  avant  d'avoir  acquis  quelques  notions 
plus  ou  moins  exaéles  fur  les  différentes  maladies 
auxquelles  ils  font  uxpofés  , les  hommes  connoiflent  ‘ 
déjà  un  affez  graud  nombre  de  fubflanecs  qu'ils 
emploient , avec  le  deffein  de  fe  guérir , faus  autre 
guide  qae  le  plus- pu i fiant  enipirifme  , fit  , le  plus 
fouvent,  d’après  des  idées  fuperflitieufcs,  dont  la 
trace  fe  conter vr,  chez  les  nations  civiliféea,  dans 
les  dernières  claflcs  de  la  foc^té. 

Pluficurs  des  médicameus  employés  d’une  ma- 
nière fi  peu  rationnelle  , ne  font  pas  d'ailleurs  fans 
efficacité.  En  «fiat , on  voit  par  le  récit  des  voya- 
geurs , que  cite*  idufleurs  nations  fauvages  ou  no- 
mades , l'emploi  dé  la  faigpée  , des  caulliques  , de 
certains  exutinres  , des  bains  de  vapeurs,  n’efl  pas 
inconnu , fit  qu’en  outre , ccs  peuples  fout  ufage 
comme  médioarnens , de  pluIitursfuMlancei  1res* 
énergiques.  îwiis  leur  devons  le  quimpima,  plu- 
fleurs  bois-  I u>lonftqucs,  fit  dans  tous  les  temps,  les 
expéril  uc<*s  fôrturtc»,  les  hafurds  de  i'empirifine 
ont  cnrtclu  la  médecine  de  plubeurs  médicament 
très-efficaces. 

Os  réfultïts  dune  pratique  populaire,  ceux 

d’une  expérience  plus  étendue  fit  plut  ration- 
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nelle , î des  ntuubrcufes  tentatives,  des  club, 
des  expériroers  variées  fur  Pmnmmité',  aturqusi* 
le»  médecins  de  tous  les  temps  fe  font  In  ré», 
préfenteot  , dans  leur  enf'emble  , une  fjimàc  do 
faits  qui  font  loin  d être  également  confiâtes , fio 
qui  n-’en  forment  pas  moins  le  fonds  fit  les  maté- 
riaux d’une  doâriue  des  m édita mt  ns. 

lai  defeription  des  fubiLinces  variées  qui  font* 
employées  comme  médicamens,  les  nouons  plus* 
ou  moins  exaéles  fur  les  pr«  priétés  que  l'on  a at-- 
tri  buées  à ces  fubflanecs,  leur  préparation  fit  cocu* 
binai  fon  diverfea,  enfin  lu  foule  des  vues  théorî-- 
nues,  des  fnérujatious  , 8t  le  p«(it  nombre  des ré- 
fultats  d’obfervntions  & d'expériences,  concernant* 
toutes  ces  choies  , fe  trouvent  renfermées  dans  les* 
archives  de  la  médecine,  c'efl-a-dire , dans  un» 
grand  nombre  d’ouvrages  ; fit  l'eufemble  de  ier 
qu’ils  peuvent  offrir  de  réel  9c  d’utile  , confidéré* 
comme  un  corps  de  doélriue , continue  une  des» 
grandes  div i fions  de  la  médecine,  la  thérupeutmt 
que  Ù Ut  matière  médicale  , ou , dans  un  foui  mol,. 
tes  /cicnceethcrripruUqvct,  eu  donna  ut  à ce  met* 
toute  l’étendue  de  fon  acception  étymologique 
comme  l'ont  fait  les  auteurs  de  la  grande  Ency- 
clopédie (i).  ( Voyez  M ATfr.ax  uxdicale  , Tui> 

H A M OTIQC  K.  ) 

LYtudc  des  médicamens , confidérée  fous  cO* 
point  de  vue  très-étendu  , a évidemment  pour  ob- 
jet , u<m-feulemeut  de  faire  connoftre  les  carac- 
tères i les  différentes  propriétés  des  fubllances  mé- 
dicamenteufes,  ce  qm  appartient  à l'bifloire  natu- 
relle , mais  de  s'élever  en  lutte  à la  détermination, 
au  clallernent  de  leur  mode  d’aélion  , & de  leurrfi 
effets  pbyüologiqut-s  ou  pathologiques,  rapportés,, 
comme  les  phénomènes  des  maladie»  , à un  |>etit> 
nombre  de  titres  , 6c  d’après  les  principes  des  no-- 
fogranhes  9c  des  naturalises;  couuoiffâucc  élevée 
•qui  doit  préparer,  conduire  à uwe*  comioilfanceè 
plus  élevée  encoro,  à l'étude  des  méthodes  cura- 
tives, de»  principes  de  l’art  de  guérir , ce  qui  couf**’ 
tilue  la  thérapeutique  générale. 

Nous  allons  paffer  rapidement  en  révue  , 6c  avec** 
deflcin  de  nous  borner  a une  fimple  énumération,, 
les  différons  objets  qui  appartiennent  ame  diffé-- 
rentes  divifions  de  l'étude  des  médicamens  , aiufi 
coufidérée  comme  une  des  grandes  feélioûs  des» 

(i)  Le  mot  thérapeutique  efl  dérivé  do  mot  grec  thérapeute 
ft  nh , je  prends  foin.  Daus  le  tableau  que  noui  ciioiu,. 
on  le  prcfcuic , dam  la  clailifîcition  de  la  médecine  propre-1 
ment  due , comme  une  divifîon  audi  contldérable  de  certes 
feirnee,  que  l’hygiène  fie  la  pathologie  , fie  t'on  indique  pooH 
Tes  divilions  principales,  la  diète,  la  chirurgir  fit  la  pharma»* 
cic  j cette  dernière  étant  un  peu  détournée  de  fon  acccptio** 
ufucllc,  pour  exprimer  par  un  feul  mot  ce  qui  concerne  la* 
préparation  fit  les  propriétés  des  médicamens.  Du  refit,* 
l'emploi  du  mot  thérapeutique . comme  qualificatif,  fit  ce 
quelque  forté  comme  fpnoopme  de  curatif.... , s'étant  établi 
par  rufage,  nous  nous  y conformerons  fouvent  dans  le- 
.cours  de  cet  arneie  4 fie  furtout  avec  le  dclTcip  de  détîgner 
pur  urrfeirt  mov,  fiC  dun»  i’ acccp  non  la  plus  génènde,  l*pt 
fburccs  fit  les-inoyetu  quelconques  de  l'art  de  guérir. 
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fciences  médicales.  Les  écrivains  qui  fe  font  -oc- 
cupés , jufqu’a  ce  jour  , de  ce  genre  de  connoif- 
fanccs  , A’y  ont  «peut-être  pas  diiliugué  avec  alTez 
de  foin , les  notions  plus  inaptes,  moins  compli- 
quées, qui  appartiennent  plutôt  aux  fciences  na- 
turelles qu’a  la  médecine  proprement  dite,  des 
notipns  plus  difficiles,  plus  élevées,  qui  fe  rap- 

5 orient  a l’aéliou  des  raédicamens  & aux  métbo- 
esde  traitement,  dont  l’expofittoa  ell  inféparable 
des  principes  d'une  haute  pbyüoiogie , fit  des  ré- 
citals les  plus  avancés  de  la  pratique  médicale. 

Ces  môaies  écrivains  méritent  tous  ou  prefque 
tous  le  reproche  de  n avoir  pas  reconnu  dans  une 
^confidération  fidlii'amment  développée  , que  les 
principaux  effets  des  médicamens  , en  faifont 
abflracliondcleurattioQ  curative  ou  non  curative, 
fit  que  l’ou  a très- bien  défignée  dans  ces  derniers 
temps  fous  le  nom  de  médications, .pou1 voient  être 
comparés  jufqo’à  un  certain  point  aux  divers 
genres  de  maladies , fit  rapportés  également  à un 
petit  nombre  de  titres  ou  de  chefs  de  diviGon  , 
tandis  que  les  médicamens  eux-mêmes  , ou  plutôt 
les  fubftancesmédicamenteitles . ne  pouvaient  être 
regardés  que  comme  des  caufes  éventuelles  ou 
extérieures  de  ees  phénomènes , fit  qu’il  importoit 
d’en  traiter  féparémeot,  à peu  près  comme  ôn  le 
fait  pour  les  caufes  occaGontudles  de  maladies , 
dans  les  traités  de  pathologie  générale.  Cette  ré- 
flexion , que  nous  ne  tarderons  pas  de  reproduire 
avec  plus  d'étendue  , ne  fera  jamais  perdue  de 
vue  dans  cet  article,  où  d’ailleurs  nous  devons 
nous  reflreindre  à un  petit  nombre  d’aperçus  ra- 
pides fit  de  vues  générales , dans  lefquels  nous 
tâcherons  de  nous  rapprocher,  autant  qu'il  uous 
fera  poffible,  de  l’état  préfent  des  fciences  na- 
turelles. 

I.  Matière  médicale. 

La  matière  médicale  a été  l’objet  d’un  grand 
nombre  d'ouvrages  plus  ou  moins  eflimés  fit  plus 
ou  moins  efliinables , plus  ou  moinr.  rapprochés 
d’un  point  de  perfeéliou  , auquel  celte  partie  des 
conpoi (Tances  doit  être  élevée  par  cet  efpril  plii- 
lofophique  , qui  s’eft  introduit  depuis  quelques 
années  dans  la  culture  des  fciences  naturelles,  fit 
dont  peut-être  on  n’a  point  allez  étendu  l'applica- 
tion a certaines  parties  des  fciences  médicales. 
Celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment , comprend 
deux  genre*  de  counoiiTances , que  nom  pas  dif- 
tingués  avec  alfez  de  foin  la  plupart  des  auteurs 
qui  en  ont  fait  le  fujet  de  quelques  traités  particu- 
liers , fit  qni  tnntôun’étoient  point  affez  médecins 
pour  remplir  cette  tâche,  fit  tantôt  point  aflex  na- 
turalises, fi l toujours  point  attez  familiarité»  avec 
cette  habitude  danatyfe  pbilorophique , qui  diftri- 
bue  dans  le  meilleur  ordre  les  notions  les  plus 
compliquées -fit  les  plus  difficiles.  Ces  deux  ordres 
de  connoiffimccs  font , dune  part,  la  dcforiplion 
des  fubfbuces  médicaux  nteufes,  de  leurs  carac- 
tères , de  leurs  formes  ddUncü ves  fit  extérieures , 
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rn  faifjnr  le  plus  fouvent  abliraêlion  de  leur  mode 
d’aèliou  fur  les  corps  vivant  ( Hijloire  naturelle 
des  médicament  ou  hijloire  naturelle  médicale  ) ; 
fit  d'une  autre  part , l’expoGtion  de  ce  mode  d’ac- 
tioi\ , rapporté  dans  ces  différences,  à un  petit 
nombre  de  titres , fit  d’après  des  vues  émineuiuieut 
philologiques  St  médicale*  ( Matière  médicale 
proprement  dite  ). 

II.  IJlSTOIlUE  5ATÜBKLLK  DES  MFDICAME5S. 

Dans  X hijloire  naturelle  des  fubfbncos  employées 
comme  médicamens  , on  no  doit  pas  feulement 
s’attacher  aux  caradêres , aux  difpofitions  exté- 
rieures qui  occupent  fpécialemcnt  le  naturaliflr. 
Il  importe  fnrtout  que  1 on  embraffe  les  détails  les 

fil  us  propres  h faire  connoitre  par  l’in  fpcél  ion , 
’efpèce,  la  qualité  d’un  médicament , tel  qu’il  fe 
prél'ente  dans  le  commerce,  détails  dont  Bergius 
paroît  prefque  feul  avoir  fenli  tout#  l'importance  , 
fit  qui  out  été  en  général  àffez  négligés  dans  la 
plupart  des  traités  de  matière  médicale.  Du  relie , 
i'hitloire  naturelle  médicale,  pour  être  traitée 
avec  ordre,  doit  fe  trouver  diflribuée  de  manière 
que,  d'abord  on  aperçoive  ce  qui  appartient  en 
"général  fit  en  commun  «\  toutes  les  fubOances  mé- 
dicamenteufes  ( prolégomènes  d'hiftoiee  natu- 
relle medicale  ou  pharmacologie  générale  ) , /fit 
qu’enftiite  on  s’occupe  de  chaque  lubftance  en 
particulier  {pharmacologie  /pédale).  Sous  le 
premier  point  de  s*ne,  on  traite  fucceffivement , fit 
en  les  envifageant  comme  eatife  d’aâion  m^iica- 
meuteufe,  de  la  forme,  de  U pefanteur  Ip^Pquc, 
de  la  cohéfion  , delà  température  dcsja^ca- 
rnens,  de  leur  odeur  fit  de  leur  faveur  (i). 

Parmi  les  autres  circonflauce*  qui  concourent 
à l’aélion  ini  média  le  des  médicamens,  on  doit 
placer  auffi  , fuivant  b remarque  de  Schwilgué  , 
la  dofe , le  degré  de  concentration , la  durée  de 
l'application. 

Dans  certain*  oas  , lune  fuMbnce  médicamen- 
teufe.  pourroit , .fuivant  fa  dole  ou  fa  quantité , le 
préfenter  avec  les  propriétés  d’aliment , de  médi- 
cament ou  de.poifon. 

Quant  à la  durée  de  l’application , elle  efl  affez 
indifférente  pour  ^duGeurs  médicainetis  , tandis 
que,  d’une  autre  part,  plusieurs  lubfbmcs  oiédi- 
c auu-uic  uft •*  n'ont  une  aèliou  marquée , que  lorf- 
qu’elles  demeureul  long-temps  appliquées  à quel- 
ques points  de  l'organ dation. 

Nous  verrous  înc.eflunimcut  que  les  diflereoccs 
de  llruûure  fit  les  grands  carauères  botaniques 
des  plantes,  qui  fe  rangent  ailé  meut  dans  des 
famille*  naturelle» , ont  des  analogies  évidente» 
avec  leurs  proprtétés  médicinales.,  en  faifant 
toutefois  abtlratlion  de  l'âge,  de  b culture  des 
plantes , fi te 

C1)  • dans  ce  Dictionnaire,  l’article  Acnos  dl» 

uiorbAMtss,  par  Fourcrojr,  psg.  i3i» 


Digitized  ItyGoog 


5^2  MED 

L’analogie  des  compofilions  moléculaires  p re- 
fonte d'ailleurs  beaucoup  plus  d'exceptions  que  les 
rapprochemens  8c  le#  reftemblances  d’organifj- 
tion,  entre  les  plantes;  ainfi  la  magnéfie  agit  au- 
trement que  la  chsuj; , la  flrontiane  aiil  wnmt 
«>ue  In  baryte  , le  murinte  de  mercure  infaliibUr. 
Kulii , l extiufl’f,  la  rétine,  l'huile  volatile,  ne 
Vinifient  pas  des  mêmes  propriétés  dans  toutes  les 
plan  16$. 

L'étude  de  ce  que  Ton  peut  obferver  de  général 
ou  de  commun,  dans  les  divers  médications , de- 
fiendroit  ,fi  elle  étoit  fuinf.i  ninent  étendue,  un 
genre  de  counoi  lia  aces  particulières , 8c  le  feul 
peut-être  auquel  il  conviendrait  de  donner  le  nom 
de  chunis  médicale.  Ce  qui  fe  trouve  indiqué  par 
Sclnv ilgué , fous  le  titre  de  pharmacologie  , forme 
une  portion  confiJérable  de  ce  genre  d'études.  En 
• effet  t railleur  y traite  fous  le  rapport  chimique 
des  différents  fubflances  qui  u>nt  em|doym 
comme  médicamens,  ce  qui  cftplus  particulière- 
ment remarquable  pour  les  plantes»  dont  il  exa- 
mine fuccclliveraent  les  matériaux  immédiats  » 1rs 
matériaux  provenant  d'une  fécrétion,  tels  que  les 
baumes  , les  gommes-réfincs , l’cxlraélif  (ij. 

11  faudroit  encore  rapporter  à la  chimie  raédri- 
cale»  les  remarques, qui  fe  trouvent  dans  le  même 
ouvrage,  furies  effet*  comparatif»  des  médica- 
jueas.  Toit  végétaux,  fuit  minéraux , le  mélange 
des  méd  ica  mens , leur  roinpofition  , leurs. prépa- 
rations diverfes,  leur  degré  de  concentration  , le 
choisies  intermèdes  ou  des  véhicules  , le  degré 
de  ^Bpéralurc  Sc  la  forme  que  l'on  choitit  pour 
^ e®fJi  des  différente»  préparations  pliamuccu- 
dqm.  . 

Si  l'on  joignoit  à ces  conlklérations  , fuît  comme 
iatrodulhon , fait  comme  complément , la  des- 
cription des  opérations  chimiques  les  plus  indif- 
penfables  8c  les  plus  employées  dans  la  pharmacie , 
on  obliendroit  nu  véritable  traité  de  chimie  mé- 
dicale ; & nous  ne  craindrons  pas  d'ajouter  que 
l'on  déligne  afl’ex  improprement  fous  ce  nom,  cer- 
tains cours,  ou  certaius  traités,  dans  Icfquels  on 
euibrailc  daus  leur  enfemble  ou  dans  leur  détail 
tontes  les  parties  de  la  chimie  , fans  s'occuper 
d’une  manière  aflVr  fpéciale  *le  la  médecine  (a). 

Quant  à ce  qui  appartient  à l'examen  des  par- 
ties de  l'organilation  auxquelles  on  applique  les 
médicamens , au  mode  de  cette  application , à 
rin!roduêlion&  l'effet  primitif  du  médicament , fon 
ahforp'ion,  fa  tranilation  8c  beaucoup  d'autres. 
qucUions  d’un  grand  intérêt , elles  appartiennent 
aux  généralités  de  U matière  médicale  proprement 


* (t)  Foyt«x  Schwilgué.  f_ 

fa)  Cci'cjonoiflincei  pratique! , & en  quelque  forte 
SCktriol'igiqucs  fur  le*  inédiramcas , fcroienc  tacitement  6c 
util.nu-ut  acq'iifc*  dans  ua  cours  d'éndes  médicales , que 
l'on  aïnou  (ait  commencer  sus  élèves  par  l apprcncii- 
ou  l’excmce  de  U pharmacie. 
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dite , dont  l'hiffoire  naturelle  des  médicamens  n« 
peut  être  regardée  que  comme  l’introduâiou. 

Les  différentes  fubftances  qui  rompre  nd  cette 
Jnffoire  , font  en  très-grand  nombre.  En  effet , 
l'iiupatieoce  8c  la  ctmolwé  de  l'homme  i-ut  tout 
eflayé  & tout  interrogé  avec  le  deff«*»n  de  calmer 
la  foulfrance,  ou  de  guérir  la  maladie  , au  milieu 
des  fituaiions  variées  où  l'humanité  sVfl  trouvée 
dans  une  longue  fuite  de  fiècles , fous  l’influence 
des  climats  les  plus  oppofés ; U le  dénombrement 
complet  de  toutes  les  fubflances  qui  ont  été  ou 
ni  font  encore  employées  comme  médicamens 
'après  des  opinions  populaires,  ou  fuivant  l'ex- 
périence éclairée  des  médecins  , ne  fi-roit  rien 
moine  qu'une  énumération  complète  des  produc- 
tions variéesde  la  nature.  Pour  connoilre,  comme 
il  convient , celles  de  ces  fubflances  qui  ont  le  plus 
d'efficacité  , il  efl  nécefTaire  de  les  chercher  & de 
,les  voir  dans  1rs  principales  divilions  auxquelles 
on  rapparie  aujourd’hui  avec  uue  méibode  fi  ad- 
mirable les  différentes  efpèces  de  corps  organiques 
& inorganiques. 

C'eft  dans  cet  ordre,  d’après  cette  méthode, 
qu’il  Taut  énumérer  les  différentes  fubflances  mé- 
dicamenteufes  : ainfi  les  qualités  fenfîbles,  la  cora- 
pnfîpon  chimique  conviendront  feules  poux*  les  mé- 
dicamens tirés  des  fubflances  organiques.  l.rsbafes 
fondées  fur  l’analogie  naturelle,  les  traits  de  fitni- 
h tude générale  & de  famille  fourniront  des  princi- 
pe» de  diflributum  plus  fohdes  pour  les  médica- 
mens tirés  du  règne  végétal , celui  qui  a été  mis  le 
plus  à contribution  pour  le  traitement  des  mala- 
dies, foit  d’après  les  idées  ou  les  traditions  popu- 
laires, fuit  d’après  les  vues  d’une  pratique  ration- 
nelle 8c  médicale. 

La  plupart  des  auteurs  de  matière  médicale, 
en  adoptant  un  autre  mode  de  dillnbution  , ont 
manqué  au  premier  principe,  d’après  lequel  on 
doit,  autant  que  poffible,  dans  tou.e  claffificaiion, 
s'attacher  k des  caractères  uniformes  8c  identiques  :* 
ainfi  ie  plus  grand  nombre  de  ces  auteurs  ont  fait 
ufage,  en  même  temps,  dans  leur  dülribulion,  do 
l'effet  thérapeutique  , de  leUet  phyfiologique  8c 
de  l'effet  particulier  , 8c  l'on  a reconnu  des  genres 
de  médicamens  anti-lcorhutiques  , anti-f^phili ti- 
ques , fébrifuges , anthelininliqnes  , des  médi- 
camens toniques,  excitans  , caïmans,  narcotiques  , 
des  médicamens  purgatifs,  diurétiques,  fudorifi- 
ques  ; cela  ne  pouvoit  être  autrement  , d’après  le 
point  de  départ  8c  le  point  de  vue  auxquels  on 
s'étoit  attaché.  En  effet,  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  écrie  fur  ces  objets , confondant  la  matière 
ou  l’b  if  luire  naturelle  médicale  avec  la  thérapeu- 
tique générale,  n’ont  pas  remarqué  que  la  plupart 
des  médicamens  , comme  les  caufes  occafioanclles 
des  maladies,  n'a  voient  point  d’effet  confiant, 

8c  qu'il  étoit  impuffihle  de  les  daller,  on  même  de 
. les  énumérer  , foit  d'après  leur  effet  curatif,  fuit 
j d’après  leur  mode  d'aûion  fur  les  propriété»  vitales 
I en  gén tel,  ou  fur  certains  organes  en  particulier. 

Ou 
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Oi»  fera  frappé  de  celle  remarque  , qui  appar-  i 
tiem  à l’hiftoire  delà  faïence,  en  parcourant  ra-  J 
pidcment  la  malière  médicale  de  Lirutuud  , celle 
de  Deslmis  de  Hocliefort,  fit  le  Traité  de  .M.  Ali— 
l>ert , qui  fe  font  fuccédé*  depuis  le  milieu  du  dix- 
liuiliçoie  fiée  le  iufqu'au  commencement  du  dix- 
neuvième.  Dans  le  premier  de  ce*  écrits  on  trouve 
une  dalle  de  médicumcn*  généraux  , dont  les  uns 
délayent , adoucirent , ranraichiffent , divifent  , 

cliallènt  la  lièvre  , 8cc Une  autre  claffo  de  rné- 

dicamen»  particuliers,  qui  font  vomitifs , purga- 
tifs, qui  font  couler  les  règles,  qui  font  vermifuges, 

anti-acides,  8cc J1  feroit  fuperllu  , fans  doute, 

de  s'arrêter  à démontrer  combien  de  femblables 
manières  de  voiéTout  éloignées  de  la  direèlion  ac- 
tuelle de  l*efpnt  humain  8c  de  l’état  des  faïence* 
médicales  en  particulier.  Rien  n'ell  plus  évident  ! 
cjue  le  défaut  des  principes  de  claflilication  que 
Ion  y admet  , fans  avoir  même  le  mérite  de  s'at- 
tacher exclulivement  à l’un  d'eux  , 81  d’établir 
ainli  une  claflilication  rationnelle  tant  fait  peu 
fupportable.  Ainli,  dans  une  même  feèlion  , & 
d’après  le  vice  de  clafliflcatiou  que  nous  venons 
d indiquer  , on  trouve  à la  fais  de*  délavons,  des 
fc  datifs  , ce  qui  répond  à un  prétendu  effet  immé- 
diat très-incertain  ; des  fébrifuges  , des  anfi-fcor 
butique»,  fe  rappor’ant  à une  propriété  curative, 
eulin  des  anti-acide*  , des  abloroans,  d’après  là 
iuppofuion  la  plus  gratuite  fur  le  mode  d’aèlion  de 
certaines  lubrtances  médicamenleufe*. 

L’eflel  curatif,  le  feul  qui  attire  l'attention 
du  vulgaire,  n’étant  jamais  ou  prefque  jamais  le  ré- 
fultat  d’une  feule  caule  , de  l’aêlion  d un  feul  mé- 
dicament , comment  pourroit-il  fournir  alors  des 
points  de  ralliement  , des  bafes  de  dillributiou 
dans  le  dénombrement  des  fubftances  que  com- 
prend la  matière  médicale  ? 

La  dillributiou  des  médicament,  d’après  leur 
aèlion  f pénale  fur  quelques  organes,  beaucoup 
lus  rationnelle  fans  doute , a été  adoptée  par 
1.  Alibert , 8c  femfde  dellinée  à prévaloir  dans  les 
école*  , furlout  fi  l ou  continue  de  n’y  pas  féparer 
rbiiloire  naturelle  des  médicament , de  la  matière 
médicale  proprement  dite  8c  de  la  thérapeutique. 
IVlais  cette  claflilication  prélente  aulli  beaucoup 
d incou véniens&  des  difficultés  qui  eu  rcflreignent 
l’application. 

* Afin  de  pouvoir  établir  qu'un  corps  jouit  d'une 

* aûion  fpéciale  fur  un  organe,  dit  M.  Scbsvil- 

* gué  (i)  , il  faut  qn’il  détermine  cet  effet , non- 
» feulement  par  l’application  direâe,  mais  encore 
» par  voie  u’abforption  8c  par  injeètioo  dans  le* 

* veine»,  (’/eft  ainli  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute  la 

» propriété  qu'ont  les  oxides  61  les  fais  me rcu riaux 
» d exciter  les  organes  falivaires,  les  cantharides 
» d’irriter  lu  veflie  urinaire  , l'opium  d’agir  fur 
*>  l’encéphale , Sic Mais  le  plus  grand  nombre 

* des  corps  médicamenteux  jouiffent-ils  de  la  même 


(l)  Schwitgué , Op.  cit .,  p*g. 
Msvmcjxjs.  Tome  IX. 
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« propriété?  & ou  font  les  expériences  *aulhenti- 
» que*  qui  la  démontrent  ? La  propriété  d'agir  fpé- 
» ciliquenicnt  fur  un  organe  n’ell  doue  départie 
» qu’a  quelques  corps  ; ceux  qui  en  jouiffeiü  ne 
» l’exercent  pas  conUauunent  , Si  leur  aèLou  fj>é- 
» cifique  locale  eft  le  plus  fan vent  accompagnée 
» d’une  aélion  géuérale  analogue  ou  différente. 

» Ce  feroit  abufer  du  uiot  Jpécifique  que  de 

* donner  ce  nom  aux  fubflanrcs  qu’un  a l’habit ude 
» d’appliquer  directement  fur  un  organe  pour 
» exercer  une  aûion  locale.  Le  quinquina  n’ell 
» pas  plus  un  excitant  galtrique  qu’iut  excitant 

» iiitertin.il,  cutané,  &c Ce  feroit  en  abufer 

b que  de  ranger  parmi  les  l'péciüque*  d’un  organe 
» les  fubflanccs  auxquelles  il  ne  fait  que  fervir 
» de  voied’ahfarpiiou;  ce  feroit  encore  en  abufer 
» que  de  donner  ce  nom  aux  fubflanccs  qui  ne 
n modifient  un  organe  éloigné  que  d'uue  manière 
» générale  , ou  que  d'en  décorer  le*  corps  qu’on 
» emploie  plus  particulièrement  dans  les  maladies 
» d’uu  organe,  fans  que  leur  aûion  y fait  percep- 
» tilde  Si  confiante.  Ne  feroit -ce  pas  prendre  des 
n effets  accidentels  ou  de  (impies  loupi  ons  pour 
» des  vérités?  Mais  fuppofons  qu’il  fait  démontré 
« que  tous  les  corps  ont  une  aèliou  fpéciliiiue  fur 
« quelques  organes , ces  notions  peuvent-elles  fuf- 
«*  li  t e ? N’eft  e pas  le  mode  d’auion  qu’il  importe 
b fui  tout  de  connoitre , puifque  celte  notion  in- 
« clique  eu  même  temps  l’orgaoe  dans  lequel  le 
s»  changement  s’opère?  Ne  faut-il  pa»  faudivilcr 
.»  les  prétendus  fpécifiques  d’organes  félon  leurs 

» effets  particuliers,  les  inédic.uneus  gafli iqnes , 

* par  exemple  , en  tonique*  , atoniqiies  , vomi- 
» tifs,  &c...j  les  cutanés,  en  toniques,  atonurues, 
» rubélians , efcârrotiqucs  , âtc.  i On  ell  donc 

* obligé  d’y  réunir  la  claflilication  qui  eft  établie 
» fur  le  mode  d'aâion  des  médicamens.  Et  pou- 
b vous  - nous  déjà  nous  permettre  de  regarder 
» comme  démontré  tout  ce  quelle  Cuppole  dé- 
» terminé?  Cette  claflificaliou  n’eft  doue  pas  en- 
b lièrement  admiflible  dans  l’état  aèluel  de  nos 
n connoiffulices  } elle  généralife  8c  paéticularife 
b trop  ; elle  eft  en  partie  établie  fur  de  (impie* 
» foupçons.  » 

Le  judicieux  auteur  de  ces  remarques  propofe 
de  fubftituer  à ces  différentes  ddlrihutions  une 
claffification  établie  fur  l'objet  meme  de  la  ma- 
tière médicale  ; ibrcconnoit  en  çonféqneooe  des 
médications  particulières  pour  le  fyü-.uc  ner- 
veux , pour  les  organes  de  la  circulation  8c  de  U 
refpiration  , pour  tes  fécrétious  8c  les  exhalations. 
Dans  l'hiftoire  de  chacun  de  ces  ordres,  l'auteur 
traite  d'abord , 8c  dans  un  point  de  vue  général , 
du  caraêlère , de  la  nature , de  l’effet  organiquu 
ou  pbyfiologique  qui  dillingue  ces  ordre»,  de  la 
force,  de  l'étendue  de  cet  effet , de  la  ddpufition 
des  maladies  qui  le  réclament  , du  mode  8c  des 
voie*  qui  fer  veut  à fan  application.  Il  décrit  en- 
fuite  , 8c  en  les  rapportant  à des  divifions  fecon- 
doirc* , les  différentes  fubllances  végétales , nu- 
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ntVales  cm  auîmales , nu  moyen  desquelles  on  pro- 
duit d'une  manière  très-variée  les  effets  princi- 
paux fur  lefquels  ce*  différên*  ordres  lont  établi*. 

Nous  nous  rapprocherons  le  plus  qu’il  nous 
fera  pcllible  de  ces  idées,  lotfquc  nous  jetterons 
un  coup  d’œil  rapide  fur  la  matière  médicale 
proprement  dite,  & le  mode  d’aêhon  des  médi- 
cam«  «s,  en  fai  Tant  abllraflion  do  toute  application 
thérapeutique  , & toujours  avec  le  defiein  de  con- 
fidérer  dans  leur  tlullification  Içs  médications 
comme  les  maladies,  de  les  rapporter  ainfi  à un 
petit  nombre  de  titres,  b de  regarder  le»  fubftances 
cpii  les  produiront  comme  des  caufesoccaiionnelles, 
dont  l'étude  ne  peut  entrer  que  d’une  manière  fe- 
enudaire  dans  ta  matière  médicale  proprement 
dite. 

J J"  a jures  ccs  réflexions  , b fi  l’on  veut  adopter 
l’ordre  le  plus  (impie,  le  plu»  naturel  à fui  vie  dans 
rémunération  ou  la  defeription  des  diflérmtes 
fubflauces  employées  en  médecine , il  faut  réduite 
cette  expofition  a une  lulloirc  naturelle  , à une 
defeription  en  quoique  forte  préliminaire  de  ces 
fubüanccs , foit  qu’on  les  confidère  dans  les  corps 
inorganiques,  foit  que  l’on  s’attache  à celles  qui 
font  fournies  par  les  plantes  ou  par  les  animaux  ; 
manière  de  procéder  lout-à-fuit  analytique,  & 
dans  laquelle  on  prend  évidemment  fon  point  de 
départ  dans  un  fentier  commode  b facile  , |>our 
ituiur  enfui  le  , b graduellement  , aux  régions 
les  pins  impofantes  & les  plus  difficiles  de  la  nié*' 
circiné  dogmatique. (Voyez  Plantes  (fous  le  point 
de  vue  de  leurs  propriétés  médicales , comparées 
avec  leurs  formes  extérieures  St  leur  clalüficalion 
r 'urcllc);  voyez  atiffi  Minéralogie  & Zoologie 
médicales.  ) 

On  s’accorde  en  général  fur  la  méthode  qnlil 
faut  fuivre  dans  la  recherche  de  la  vérité,  relati- 
vement à ce  genre  de  connoiflances  : aiofi,  tous 
les  oonj*efpril*  conviennent  qu’il  faut,  plus  que 
jamais,  déterminer  dan*  l’application  d’un  médica- 
ment, les  circoultauces  qui  eu  indiquent  le  be- 
foin  , & celles  qui  peuvent  eu  modifier  1 aélîon , 
b qu’il  n’eft  pas  moins  nécefTaire  de  fimplilier  les 
prefcriplions , b de  retrancher  des  néoiciinens 
cômpufé*  les  fubftances  évidemment  inertes  fit 
iacajxables  d’aucune  aéliou. 

Les  progrès  fi  remarquable*  de  la  pharmacie , 
l’induflrie  avec  laquelle  on  retire  de  pluf  leurs 
végétaux  certains  principes  médicamenteux  , 
conllans  dans  lqur  aOion , lêrfqu’tls  font  ifolés 
de  cette  manière  ; la  préparation  également  uni- 
forme du  kermès  minéral,  de  l’éuiétique  & des 
médicamens  minéraux  en  général,  contribueront 
beaucoup  à celte  certitude,  b rendront  les  obfer- 
yations  comparatives  bien  moins  difficiles. 

F.n  général,  les  médicarneus  minéraux,  lorf- 
qu  ils  font  convenablement  préjxirés  , font  plus 
conllans  dans  leur  effet  que  les  médicarneus  tirés 
de»  fubftances  végétale»;  b ce»  derniers,  à leur 
tour  , présentent  certaines  propriété»  dans  le» 
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mêmes  familles  de  végétaux , jîropriélés  qui  Ser- 
vent à caraèlérifer  ces  familles  , b dont  la  con- 
noiÜance  , fans  ajouter  au  nombre  réel  des  médi- 
cainens  , augmente  les  fources  où  nous  pouvons 
les  puifer,  & les  rendent  nécelfaircment  moins 
difpendieufes  b plus  acreflibles. 

Quoi  qu’il  en  fuit,  l’examen,  la  claflification 
des  effets  direèls  des  médicamens  , b en  faifant 
abftradlion  de  l’influence  de  ces  effets  fur  la  marche 
ou  la  terminaifon  des  maladies,  font  , dans  l’état 
préfent  des  connoiflances , le  feul , le  véritable 
objet  de  la  matière  médicale  proprement  dite, 
dans  l’expoGt ion  de  laquelle  on^loil  le  rapprocher, 
autant  qu’il  eft  noflible  , des  méthodes  de  claflili- 
eation  b de  description  qui  ont  £té  adoptées  par 
le»  nnfographes  moderne»  les  plus  recomman- 
dables. ( F oyez.  Médication*.) 

( L.  J.  Mon  eau  de  la  Sarthe.  ) 

MÉDICAMENT.  ( Jl latièn  médicale  vétéri- 
naire. ) On  doit  entendre  par  médicament  une 
luhftauce  qui  a la  propriété  de  féconder  la  nature 
dans  la  curation  des  maladies.  La  propriété  médi- 
cauicntcuiè  de  certains  corps  tirés  des  troi*  règne* 
de  la  nature  a été  connue  par  l’cxpéricnco,  l’ana- 
logie, le  raifonnement  théorique,  b lui  tout  par  le* 
chances  du  bafard.  * 

l)e  toutes  le»  parties  de  la  médecine , la  plus  an- 
cienne cil  la  matière  médicale.  Les  homme» 
avoient  noté  les  vertus  d'un  grand  nombre  de  mé- 
diramens  avant  d'avoir  une  idée  diftinfte  des  ma- 
ladies dans  Icfquelles  ils  doivent  être  adiuiniftré*  ; 
b dans  la  fuite , la  pathologie  avoit  déjà  fait  de 
très-grands  progrès  , qu’on  no  concoifToit  pas  en- 
rerc.les  lois  de  l’économie  vivante  dans  l’état  de 
fauté;  l’anatomie  enfin  , qui  femblc  la  feule  bafe 
de  la  phyfiofogie,  n’a  été  jxerfeélionnée  que  de 
nos  jouis.  * / 

La  marche  de  la  médecine  vétérinaire  eft  beau- 
conp  jtlus  analytique;  nous  counoiiroiis  en  anato- 
mie tout  ce  qu’il  nous  importe  de  favoir  , b la 
branche  la  moins  avancée  ae  notre  art  eft  la  ma- 
tière médicale.  Les  premiers  vétérinaire»  penfoient 
que  fort  j>cu  de  médicamens  reconnus  efficace» 
contre  le»  maladies  de  l’homme , pon voient  être 
admimftrés  aux  animaux  domcftiqnes.  Ils  fuppléè- 
rent  ces  fubftances  par  une  foule  de  recettes  plu* 
abfurdes  les  une»  que  les  autre» , qui  ont  traverfé 
lesfièclcs,  b dont  on  u’a  fait  joihcc  que  depuis 
quelques  années. 

Lorfqu’on  eut  fenti  qu’il  ne  fuflifoit  pa»  de  fa— 
voir  placer  de»  fers fous  les  pieds  des'chcvaux  pour 
être  endroit  d’exercer  la  médecine,  on  tomba  dans 
un  excès  contraire  fur  la  pharmacologie  vétéri- 
naire. On  penfa  qu’il  fuffifoit  de  tripler,  de  quin- 
tupler ou  de  diminuer  le*  dofet  pour  donner  aux 
animaux  malades  tous  les  médicamens  qui^rem- 
pliflr  ut  les  difpenfaircs  & les  pharmacopées  de  la» 
médecine  humaine. 

L’inftitulcur  des  école»  vétérinaires  lemblc avoir 
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icnfé  qu’une  certaine  différence  dans  la  tnillt  & 

i forme,  eft  tout  ce  qui  diilingue  l'homme  du 
cheval  & du  bœuf.  Il  copja  la  longue  hile  de  mé- 
dicament dont  la  prodigalité  a été  fi  fouvrnl  blâ- 
mée par  le»  tnéqccins  philofophes.  Un  grand 
nombre  des  remèdes  que  recommande  Bourgelut , 
n'ont  jaunis  été 'mis  eu  ufagç  dans  notre  pratique 
&t  ne  le  feront  jamais.  (Quelques-unes  de  ces  fubf- 
tauces  que  tous  les  praticiens  rejettent  dout  leur 
inefficacité,  ont  encore  l’inconv.  ^«*nt  U être  d'un 
prix  cxcellif  : tels  font  le  héxoard  oriental,  le 
Leurre  de  cacao , &e.  Quelques  autres  médicu- 
xnens  prefcrits  par  Bourgelat , feroient  plutôt  inu- 
tiles que  nuifiblcs,  tels  qu’ils  les  a dotes;  on  ne 
conçoit  pas  <iuel  effet  peuvent  produire  fur  le  bœuf 
dix  grains  a opium.  Gilbert  penfoit  que  tous  les 
inédicamcns  internes  adminillrés  aux  grands  ruini- 
nans  étaient  à peu  près  fu  per  fl  us.  Que  peut-on  at- 
tendre , di foi t— il  9 d'une  lubftance  antifeptique  , 
apéritive,  narcotique , qui,  reçue  dans  la  voile  ca- 
pacité do  la  panfe  ,fe  mêle  avec  une  malle  énorme 
d’alitneos?  On  a ouvert  des  bœufs  morts  de  faim, 
& l'on  a trouvé  dans  leurs,  cllomacs  plus  de 
loi  xante  livres  de  mafle  aliment  aire.  L’opinion  Je 
Gilbert  ell  beaucoup  plus  abfuluc  , elle  cil  con- 
traire à l’obfei  vation } il  paroît  d'ailleurs  qnVl 
a voit  oublié  que  lej  alirnens  liquides  font  dirigés 
directement  vers  la  caillette , qui  ell  le  véritable 
cllomac,  & qu'il  en  tombe  fort  peu  dans  la  panlr, 
qu’on  peut  regarder  comme  un  grand  fac  on  le 
fourrage  ell  en  réferve  : il  n’en  elt  pas  moins  vrai 
que  les  dofes  pour  le  bœuf  doivent  être  beaucoup 
plus  fortes  qu’on  nc0*  lixe  ordinairement. 

Ce  n’ell  que  par  uue  longue  fuite  d’obfervations 
& d’expériences  qu’on  pourra  déterminer  quels 
font  les  médicament  qui  d&ivenl  être  communs 
aux  deux  médecines >&  quelle  eft  la  différence  des 
dofoa à établir. 

En -effet,- ji  chaque  homme  a fon  idiofyncrafie 
particulière  d’après  laquelle  l’ont  modifiés  tous  las 
«gens  qui  exercent  une  influence  quelconque  fur 
l’économie  animale,  fi  robfcrvation  de  ces  ni iofy  li- 
era lies  ell  de  la  plus  grande  difficulté  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine,  fi  elle  permet  rarement 
l'adminiflraliort  des  mêmes  remèdes  dans  les  ma- 
ladies de  la  même  efpèce,  comment  peut-on  con- 
duire* qu'une  fubllauce  médicament eufe  qui  a 
guéri  uu  homme  dans  une  certaine  affeélion  pa- 
thologique , pourra  produire  le  même  effet  fur  un 
animai  d’une  maladie  analogue?  Certes  , les  idio- 
fy  liera  lies  d'efpèccs  offrent  en  tr  Viles  des  diffé- 
rences plus  frappantes  que  les  idiofyncrafies  indi- 
viduelles. 
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les  diverfes  efpèces;  je  me  bornerai  à quelques 
exemples. 

L’it  elt  un  fourrage  pour  la  chèvre, & le  poifoa 
le  plus  terrible  pour  le  cheval.  La  noix  vomique 


tft  plus  vénéueufe  pour  le  chien  que  l’arfenic  it 
le  fublimé  corrofif.  T*  cochon  |û»mc  l.i  jufquiame. 
I/a  rhubarbe  à la  plus  haute  dofe  ne  purjfevpa*  le 
cheval.  L’ellébore  epivre  la  brebis  j cc  petit  qua- 
drupède, peut  prendre  une  dofe  d’opium  cent  fois 
plus  forte  que  celle  qu’on  peut  .aaminiftrer  à 
l’homme,  faus  autre  effet  qu’une  augmentation 
bien  marquée  de  l'appétit.  Les  fucs  gallriqucs  du 
chien,  qui  ont  unefi  prodigieufe  aâivilé,  font  fans 
force  contre  des  queues  d'afperges;  ce  végétal 
fuflit  pour  les  empoifumicr°en  caufanl  tou»-  Je* 
(ytnptorors  de  la  rage  mue.  I.e  tartre  flibié  eft  un 
puiflant  diurétique  p»'ur  le  cheval.  I.e  camphre 
agit  à beaucoup  moindre  dofe  fur  le  bœuf  que  fur 
les  folipèdes.  Le  cheval  boit  fans  répugnance,  & 
de  lui-même,  l’infufion  du  féné.  Lopetit-laif  purge 
mieux  le  bœuf  que  les  drailiques. 

La  thérapeutique  vétérinaire  ne  petit  d'ailleurs 
emprunter  de  celle  de  l’homme  que  des  tnédica- 
raens  d'un  prix  peu  élevé.  J’ignore  fi,  comme  l’ont 
prétendu  de  fages  médecins,  l'attention  bieiifji* 
tante  de  la  nature  n’a  pas  placé  fous  chaque  lati- 
tude les  remèdes  de  toutes  les  maladies  qui  affli- 
gent Pcfpèce  humaine;  mais  je  fuis  certain  que  les 
médicamens  indigènes  peuvent  remplir  toutes  les 
indications  qui  Ce  préfenlent  dan  la  clinique  vé- 
térinaire. Je  ne  me  point  l'efficacité  dans  notre 
pratique  de  l’opium , du  camphre,  de  l'écorce  du 
Pérou,  &<•.,  mais  il  n'en  ell  pas  moins  vrai  que 
des  végétaux  indigènes  peuvent  fuppléer  à ces 
fubflauces  que  le  commerce  nous  apporte  des  cli- 
mats les  plus  éloignés.  La  laitue  vireufe,  laétuca 
virofa y donne  une  gomme-réfioe  peut-être  plus 
narcotique  pour  le  cheval  que  l’opium.  Les  plan- 
tes aromatiques  de  la  famille  des  labiées  fournif- 
fent  abondamment  le  principe  camphré;  on  pour- 
roit  en  retirer  du  lavcndula fpica  une  aile/  grande 
quantité  pour  les  boiflons  des  deux  médecines. 
On  fupplee  très-aifément  le  quinquina  par  IVcorco 
d’aulne  verne,  lut  u la  al  nus  f de  marronicr  d’Inde, 
r feu  lu  s hippocajlanum  , do  faule  blanc  , Jalix 
alba  , &c. 

Pourquoi  les  vétérinaires  méprifent-ils  certains 
végétaux  purgatifs  qui  s’offrent*  partout  ; par 
exemple , l’écorce  de  ftyeau  , fatnbucus  nigrxi , les 
feuilles  dyèble , fimbucus  ebulUs , les  fleurs  de 
pêcher,  amimLilus  perfîca ? Pourquoi  ne  favent- 
ils  employer  Jorfipi’u  s’agit  de  purger,  une  gomme 
réCnc  que  fournit  un  végétal  de  l’ile  de  Soccolora? 
L'olocs,  j’en  conviens,  ell  un  médicament  très- 

Erécieux,  mais  c'eil  lorfqu'il  cil  par,  & celui  que 
s vétérinaires  mettent  en  ufage  eft  uu  fuc  noir  8l 
fétide  qu’on  appelle  aloès  caballm  , parce  qu’on 
ne  le  croit  ÿon  que  pour  les  chevaux;  l’aloès  c a- 
ballin  lui  donne  fouvent  des  tranchées  violcutes. 

Tel  eft  le  grave  inconvénient  des  fu'.ft.incos 
médicainenteulès  qui  viennent  des  pays  lointains; 
quelques-unes  ferment  utiles  fi  on  les  adminiilroit 
dans  l'étal  de  nurcl<L  mais  on  ite  les  trouva.’  pref- 
que  toujours  daus  le  commerce  qu’après  qu  ell  ex 
• • Àaaa  2 
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ont  éié  attirées,  corrompues  par  le  temps,  les  ava- 
ries St  les  fophiilications. 

Quï  Te  riche,  qui  aime  à mettre  du  luxe  jufque 
dans  les  méthtameiu,  achète  au  poids  de  l'or  tous 
ceux  dout  il  fait  ufagè ; l<r  vétérinaire,  autour  de 
l’habitation  du  payfan  , préférera  les  (impies  qui, 
bien  choifis  & lagemenf  adminiltrés  , feront  tou- 
jours plus  efficaces  que  le  remède  faflueux  dont  la 
valeur  ncut  furpaÛVr  celle  de  l’animal  malade. 

La  pharmacologie  vétérinaire  doit  être  extrê- 
mement (impie;  il  me  leroit  facile  de  prouver  que 
cinquante  plantes,  une  vingtaine  de  fubflances 
minérales , une  dixaine  de  fubflances  tirées  dû 
règne  animal , pourroient  absolument  fuilire  à 1a 
pratique  vétérinaire. 

Les  formule^médicamenteufes  doivent  être  ex- 
trêmement (impies  dans  la  thérapeutique  vétéri- 
naire ; il  cil  cependant  quelques  circomlances  où 
nous  tommes  obligés  de  mettre  en  ufage  des  pré- 
parations compliquées. 

Voyez  3 pour  plus  de  détails,  l'article  Pharmacie 
vétérinaire.  On  donnera  dans  ce  dernier  article 
quelques  formules  applicables  aux  différentes  ma- 
ladies des  animaux  dumefHqucs.  (Groonier.} 

ML  DI  CASTRES.  Dénomination  ufitée  pour 
indiquer  ceux  qui  fc  mêlent  de  la  pratique  de 
la  médecine  fans  en  avoir  puifé  les  notions  dans 
un  cours  régulier  d'études,  ni  être  titrés  dans  au- 
cune Faculté.  Celte  clafl’e  d’hommes  a été  de  tout 
temps  bien  nombreufe  (i)  ; elle  fe  retiroit , au 
fiècïe  dernier,  jufque  dans  les  cloîtres,  qui  en 
noMiTiïïbient  un  grand  nombre;  aujourd'hui  cha- 
cun prétend  , linon  à la  fcience  , qu’il  e(l  fort 
difficile  d'acquérir,  du  moins  aux  confeils  pui- 
fés  dans  l’expérience,  &l  qu'on  croit  devoir  .don- 
ner en  qualité  de  philan  trope.  C'ell  un  remède 
de  famille,  dit-on,  il  eft  fort  doux  ; s’il  ne  fait 
pas  du  bien , au  moins  il  ne  fera  pas  de  mal. 
lit , à entendre  fes  plus  zélés  preneurs  , il  n’cfl 
aucune  maladie  qui  réfillc  an  Ipéciliqtie;  en  un 
mot,  c’ell  un  pohychrelte  dans  toute  la  force  du 
terme.  Plaute  eut  dit  , en  parlant  du  malade 
qui  le  doit  prendre  : 

Perfacilt  id  quidtm  tfl 
Sérum  firurum  , mtd  ego  id  promitto  fi  de. 


(i)  Cette  aifertion  eft  partie ulièrcmüit  applicable  pour 
Rome,  au  temps  des  empereurs.  Tous  les  efcl^vcs  qui  a voient 
fait  le  fervicedans  les  thermes,  c'ell-A-dirc  , y avoieut  raie, 
épilé,  frotté,  appliqué  de»  fu  bilan  ce  s,  n’en  fortoient  |amaj» 
u’avec  les  titres  de  médecins  ou  de  chirurgiens.  Iis  f:  fau- 
loieot  chez  les  riches,  comme  les  barbiers  du  hcc  le  dernier 
parmi  noos  , & leur  favoir- faire  les  faifuit  fouvent  entrer 
fous  les  lambris  dorés , 6c  même  les  (aifoit  jufqu'au 

trône.  L’hiftoire  cite  ainfi  un  Antoine  Muia,  efclave  qui 
guérit  l'empereur  Augufle  d'une  atfcâion  chronique  , en  lui 
preferivam  des  bains  froids,  6c  i qui  le  Sénat  rcconnolf- 
faut  fit  ériger  une  Oatue.  Sous  le  même  règne,  un  Crinas t 
ui  6c  A la  ville  de  MarfciSIe  un  legs  de  fouverain  , c'eft-à- 
irc,  une  fortune  fuffifante  pour  4*  recourt  ru  ttion  de  les 
murs. 
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Les  médicailres  di lièrent  des  charlatans  en  ce 
qu’ils  font  plus  nombreux  , moins  effrontés , qu'ils 
croient  de  bonne  foi  à l'efficacité  de  leurs  petits 
moyens,  6l  que  la  fphère  de  leurs  notions  étant 
bornée,  ils  fe  maintiennent  fouvent  dans  les  li- 
mites d’un  religieux  fcepticifme , quand  les  cas 
qui  leur  échoient  prennent  plus  de  gravité.  Les 
charlatans  , c irritons  , avec  lefquels  il  ne  faut 
point  lc%  confondre,  fe  mettent  au  contraire,  en 
pareilles  circoflftauces,  au-deffus  de  toute  crainte. 
Audacieux  , opiniâtres  meme  dans  leurs  fenti- 
roens  , ils  perliUcnt  dans  leurs  enlreprifes  , fie 
n'abandonneut  leur  vièlime  que  quand  elle  n’elt 
plus  capable  de  fournir  à leur  cupidité.  Pluficurs 
même  courent  les  provinces  pour  lever  contri- 
bution fur  la  crédule  humanité  , ou  s'ils  réfident 
dans  un  lieu  , ils  font  circuler  au  loin  leurs  no  fi- 
trums  avec  des  imprimés  qui  en  vantent  les 
merve  illeu  fes  propriétés.  Les  luccès  fe  multiplient 
fous  des  plumes  vénales,  & conféquemment men- 
fongères  ; les  journaux  affidés  reteutiffent  des 
louàrages  mendiées;  quelques  grands  , trompés  , 
fss  vantent  au  pied  du  trône  ; St  malgré  le  juge- 
ment des  hommes  faits  pour  être  écoutés  fur  uu 
objet  aulli  important,  nne  récompenfc,  foiiveut 
énorme  , vient  trouver  celui  qui  , mieux  connu  , 
ne  mériteroit  que  l’indignation  publique  (i^). 

Le  médit  a (li  e ell  ftatiouuaire  , fiejjor / il  n'at- 
tend que  les  circoaflances  heureufes  qui  le  fer- 
viront  ; il  ne  les  cherche  point  fort  au  loin  , per- 
fuadé  de  l'indulgence  qu’ont  pour  lui  les  hommes 
(impies,  qui  duunent  li  facilitent  leur  confiance  : 
il  ell  , dans  les  capitules,  beaucoup  de  ccs  mé- 
dita lires.  En  edet  , 

Fingunt  fe  cunth  medicos , idiote,  fac endos 
Juduus , monmekut , hifitio,  rafor , mus. 

On  les  trouve  même  dans  les  proie  liions  les 
plus  communes;  & c’ell  en  parlant  d’un  de  cette 
efpèce,  dans  une  de  fes  fables,  intitulée  Ex  fu- 
ture medicus , que  Phèdre  s’atireffe  aux  Romains, 
en  leur  difant  : . 

Quant*  putotis  ejje  vos  démenti * 

Qui  cap  ica  vcjtra  non  débitons  crédité  * * 

Lui  càïceandûS  nemo  commifit  pedes. 


(l)'On  ne  fauroit  trop  louer  l'attention  de*  gouverne- 
ment précédons  pour  arborer  le*  remèdes  dont  l'efficacité 
eil  bien  prouvée  par  une  longue  fuite  d'expériences.  Mais 
iî , au  üèclc  dernier , où  l’on  récompcnfa  , avec  ration  » 
BrolTard,  pour  avoir  produit  l'agaric  comme  moyen  utile 
dam  les  hémorragies,  que  d'individus  onc  joui  de  pareilles 
faveurs  fans  que  l'humanité  en  ait  vu  fon  fort  s'améliorer  1 
car  , comme  l'obferve  BufFon  , le  préjugé  , celui  qui  efl 
fondé  fur  le  merveilleux,  triomphe  toujours  de  la  raifoo; 
mais  comme  celui-ci  ne  peut  être  de  longue  durée,  le  charme 
«elfe  bientôt,  fle  le  remède  rentre  dan»  l'oubli  : aulli  le 
docteur  Bouvard  , praticien  trcs-cmployé  vers  la  fin  du 
lîècle  dernier  , avoit*il  coutume  de  répondre  , quand  on 
lui  vautoic  tes  vertus  d'un  nouveau  remède  : te  Faites  eu 
u vice  ufage,  car  bleutée  il  C’aura  plus  aucune  efficacité.  » 
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Les  médicaftrcs  les  plus  à craindre  dans  an 
Etat  police  font  les  pharmaciens  , qui , oubliant 
les  devoirs  de  leur  profeflion  , colportent  leurs 
fioles  chez  les  malades , fous  le  fpécicux  pré- 
texte qu’ils  ne  font  point  payer  leurs  vifiles.  Ces 
médira  (1res  font  d’autant  plus  à craindre  , qu’ils 
ont  à leur  difpofition  une  arme  à deux  tranchans, 
le  confeil  St  le  remède;  ceux-ci  ne  fe  rencontrent 
guère  que  dans  les  grandes  villes , où  l’ignorance 
porte  à croire  que  celui  qui  vend  ta  drogue  cil 
parfaitement  inilruit  de  l’ufage  qu’on  en  doit 
faire  & des  cirroftftancos  qui  la  néccflitent  : autaut 
vaudroit-il , quand  on  a la  pierre , appeler  le 
coutelier  qui  aiguife  le  lilhotomc,  pour  Te  faire 
opérer.  * 

Les  médicaflres  les  plus  répandus  font  nombre 
d’iudividus  qui  , fous  les  noms  d'ocutifles , de 
pédicures  , St c.  , vulgairement  appelés  officiers 
de JUnié j ne  s'enriebiflent  pas  moins,  grâces  à 
l’iguorance  de  leurs  protecteurs  & à l’Sélivilé  qui 
leur  procure  des  places  beaucoup  plus  lucratives 
que  celles  qu’on  obtient  par  le  (avoir  allié  à la 
modeüie. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  médicadres  font 
aujourd’hui  répandus  chez  le  peuple,  dont  les 
faibles  moyens  font  loin  de  tenter  la  cupidité 
des  médecins  à haute  réputation.  Mais  tel  ed 
le  fort  de  cette  dalle  de  i'efpèce  humaine,  qu’elle 
ne  ra lionne  St  ne  fe  comporte^  jamais  moins  bien 
que  quand  il  s’agit  d’un  intérêt  lupéneur*  tout 
autre,  celui  de  fa  fanté.  ( Voyez,  pour  le  complé- 
ment de*  cet  article , Charlatans  , Nostrcms  , 
& l’ouvrage  de  Primerofe,  intitulé  : de  Vulgi 
erroribus  in  medicinâ.  ) ( Petit-Radel.  ) 

MEDICATIONS.  Ce  mot  de  médication  , que 
Sclmflgué  paroit  avoir  employé  un  des  premiers, 
s’ed  répandu,  même  dans  la  langue  commune, 
malgré  un  ecrtain  air  de  néologiluie  ; il  fert  À ex- 
primer toute  efpèce  de  modification  des  propriétés 
vitales , toute  efpècc  de  changement  opéré  dans 
l'orgauifation , par  les  médicament,  Sl  en  faifant 
abdraflion  de  l'influence  de  ce  changement  fur  la 
guénfon  des  maladies. 

Ces  effets  immédiats  & ph yûologiques  des  médi- 
camens  font  les  phénomènes , dont  l’étude  nous 
paroît  principalement  conflituer  la  matière  médi- 
cale proprement  dite.  Ce  titre  de  médications , 
fous  lequel  on  les  a défignés , elt  le  feul  qui  puifle 
les  indiquer  fans  le  fecours  d’aucune  périphrafe; 
St  en  l’adoptant , en  fe  familiarifant  avec  fon 
ufage,onefl  bien  plus  naturellement  amené  à com- 
* parer  dans  an  grand  nombre  de  points  , les  chan- 
getnens  de  l'organifation , par  des  caufes  volon- 
taires évidentes  St  médicainenteufes,  en  un  mot,  les 
médications,  avec  les  changemens  de  cette  même 
organ ilat ion  , par  des  caufes  involontaires , incer- 
taines, St  dont  le*  premiers  effets  échappent  prefque 
toujours  à nos  oblervations,  en  un  mot,  les  maladies. 
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Les  médirnlions,  ou  l’aflion  immédiate  St  di- 
rcêlc  des  uiédicamcns  fur  les  organes,  different 
néceflaireroent  beaucoup  de  leur  effet  ultérieur  St 
curatif,  toujours  pluscompliqué,  & qui  ne  peut  être 
apprécié  ou  évalué  qu’après  l’événement  St  par 
une  fuite  d’analjfes  St  de  dédullions  qui  exigent 
la  raifon  la  plus  févère  , St  l’efprit  .d’obier  vation  b; 
plus  exercé.  11  ne  faut  pas,  du  relie,  confondre  les 
médications,  qui  font  l’objet  de  la  matière  médi- 
cale, avec  ce  que  les  médecins  ont  fouveul  déligne 
par  le  mode  a’allion , ou  la  manière  d’agir  des 
médicament. 

Cette  manière  d’agir,  ce  mode  d’aêlion  des  tné- 
dicamens,  foiblemcnt  éclairés  par  l'expérience  , 
ont  preLjue  toujours  été  l’objet  d’hypolbèfes  St  de 
fnécula lions  très-peu  fondées.  Ainfï,  on  a vu  tautôt 
dans  les  médianmens  , le  moyen  de  rendre  ou 
d’enjpver  foit  aux  folides,  foit  aux  fluides  de  l’é- 
conomie animale , des  parties  St  des  qualités 
qui  abondoient  ou'  manquaient , St  dont  le  défaut 
ou  la  préfence  occaûounoit  la  maladie  que  l’on 
vbuloit  guérir.  De-là  , des  incraJJ’ans , des  anti- 
acides, des  anti-alcalins,  des  analeptiques,  des 
anti-putrides , des  l'pécifiques  pour  détruire  des 
vices  danslefang,  attaque  rie  lait,  les  glaires,  Su*.  ; 
manière  de  voir  81  de  parler  qui  n’cll  pas  encore 
abandonnée  par  quelques  médecins , St  qui  comme 
tontes , ou  nrefquc  toutes  les  erreurs  ou  les  tradi- 
tions populaires,  remonte  à d’anciennes  erreurs 
feientifiques. 

Loin  de  pouvoir  ctre  ainG  le  fujet  de  vaines  hy- 
potbèfes,  les  médications  font  connues  par  nue 
tuile  d’obfervalions , d’expériences  , St  préfentent 
d’autant  moins  d’incertitude  , que  l’on  fait  plus 
abflraélion , Ans  leur  examen  , de  toute  idée  de 
curation  ou  de  non  curation  des  maladies.  C’efl 
ce  que  l’on  pourroit  appeler  la  pharmacologie 
gêné  iule  et  nofographique  , par  oppofition  à la 
pharmacologie  fpéciale  St  thérapeutique.  ( Voyez 
Thérapeutique,  j 

On  peut  confidérer  les  médications  , ainG  qua 
les  fubflanccs  qui  les  produifent  , dans  ce  qui  leur 
cft  commun  à toutes , St  dans  ce  qui  leur  eft  propre 
à un  certain  nombre , aflei  bien  déterminé  , alfeiÉ 
bien  caraêlérifé , pour  être  rapporté  à on  petit 
nouhie  de  diviGons,  d’où  1®.  la  pharmacologie 
générale  ; 2°.  pharmacologie  nofographique. 

* Pharmacologie  générale  (l). 

Les  voies  par  lefquelies  on  introduit  les  médi- 
camens,  les  parties  de  l’organifation  aux  divers 
points  defiiuelles  on  les  applique  , font  le  premier 
objet  qui  fe  préfente  à l’attention  du  médecin , 
dans  une  fuite  do  vues  générales  fur  la  matière 
médicale. 


(1)  Du  mot  gfcc  pkarmacon,  médicament , 6c  tops* 
dilcours.  ( Science  des  Médicament  fous  U paon  <U  vné 
U plus  général.  J 
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Deux  fyftèmos  de  parties  très-étendues  de  î'or- 
ganifation,  la  ftèau  fie  les  membranes  muqueufes  , 
font  les  lifTus  orgauiques  , aux  dillcrens  points 
defquels  on  applique  le  plus  fou  veut  1rs  fuùf- 
tancet  roédicameuteufes  fous  une  fouie  de  former 
din  érentes. 

Lorfque  Ton  veut  agir  au-delà  des  limites  de 
ces  deux  furfjces , on  fe  dirige  d’après  1er  eon- 
noi  fiances  acqmfes,  fur  l'abforption  de  certains 
médit auichs  , ou  furies  dillérens  genres  de  liaifon 
ou  de  fymualhies  qui  exiflent  entre  les  divers  or- 
ganes j ainfi , par  .exempte,  on  introduit  par  les 
voies  gaflriqucs  , des  m/dicamens  qui  modifient 
d’une  manière  afTe/  confiante,  certains  états  mor- 
bides des  organes  de  la  rc  (pi  rat  ion  , des  reins  , de 
la  reffie,  de  l'utérus,  du  cerv^u.  Quelquefois 
mime,  Telle t curatif  paroîi  pîusj)  rompt pour  cer- 
tains organes,  par  celle  voit*  incfiref.lt*,  ainfi  qu’on 
peut  lobferver  dans  les  avantages  qui  réfiiitent 
dè  l’emploi  de  l'opium  en  lavement,  pour  les  fouf- 
frances  fit  les  irritations  dépendantes  d’un  exci- 
feimnt  de  l’utérus  , qui  ne  feroictit  pas  aulli 
promptement  calmées  , fi  Pinjeflion  opiacée  éloit 
portée  dtreflcnicut  vers  cet  organe.  Le  plus  fon- 
vent , lorfqne  Ton  veut  a«;ir  fur  un  organe  inac- 
ceftible  à reflet  primitif  d’un  médicament,  on 
choifit , pour  cette  application  , la  partie  du  corps 
qui  fe  trouve  liée  avec  cet  organe  par  des  rap- 
ports d’a  fia  dation  fit  de  fympathie  que  l’expé- 
rience a fait  connoître.  C efl  ainfi  qu'on  irrite  la 
luette  pour  provoquer  le  vomilTement , fit  que  l’on 
agit  fi  fouvent  fur  Teftomac , pour  modifier  la 
fenfibilité  des  autres  vifeères. 

Les  médicamens , après  avoir  été  appliqués  à la 
furfacc  de  la  peau  ou  des  meinbrai**  muqueufes  , 
produifent  un  effet  local  plus  ou  moins  Jcnfible  ; 
ils  font  quelquefois  abforbés  , ce  qui  efi  évident  , 
lorfqOc  leurs  effets  font  les  mêmes,  quel  que  foit 
le  lieu  de  l’application,  ou  fi  ce  même  elTet  efl 
produit  fur  les  animaux  , par  Tinjeflion  de  la  fubf- 
tamre  médicament  eu  fe  dans  les  veines , ou  fi  enfin, 
les  produits  de  quelques  fécrétions  préfentent  l’o- 
deur de  oette  fubllance. 

Dans  certains  cas , il  efl  difficile  de  décider  s'il 
cxifle  abforptinn,  ou  feulement  effet  fympathi- 
quc.  Toutefois,  on  efl  porté  à fe  décider  pour 
ce  dernier , eu  confidérant  la  promptitude  de  reflet 
de  ce  médicament  , ou  l’accompliflement  de  cet 
effet , lors  même  que  la  fubftance  médicaUientenfe 
efl  rejetée  prefqu’auffitôt  après  avoir  été  prife. 
■Cet  effet  fjcnpatmque  dépend  daus  fon  inteufilé  , 
du  lieu  fur  lequel  l'application  du  médicament  a 
été  faite.  Tl  n’eft  pas  fans  exemple,  qu’un  médica- 
ment, après  avoir  été  inutilement  appliqué  à une 
dofe  allez  forte  fur  une  par'ie,  agi  fie  fenfible- 
xneut  h une  dofe  plus  faible  , fi  on  le  mut  en  con- 
taû  avec  ujie  autre  partie  de  l’organifation. 

Lorfque  Ton  adiuiniflie  des  médicamens  avec 
Tinlentiou  d’obtenir  une  aéliou  fympatliique , on 
dirige  très-diverfemeut  l'application  de  la  fubftance 
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m -dicamenteufe , pour  laquelle  on  clioiGi  , tantôt 
Teftomac,  tantôt  les  iutefbns,  quelquefois  le*  ca- 
vités de  la  bouche  fie  du  nez  , ou  les  organe»  des 
fens , mais  plus  particulièrement  ceux  de  l’ouïe  fie 
de  l’odorat. 

L'effet  curatif  des  médicamens  introduits  par 
les  voies  digeflivcs  , dans  le  traitement  des  mala- 
dies qui  peuvent  afleélor  la  membrane  muqueuf© 
des  autres  organes , n’eft  point  un  effet  fyinpathi- 
que,  mais  un  mode  d’action  par  identité  fit  conti- 
guïté d’orgaoîfme. 

"Lorfque  Ton  fe  propote  d’agir  plus  dircQement 
par  voie  d’abforplion , on  applique  des  médica- 
mens fur  la  peau,  dans  le  traitement  des  mala- 
dies fypliili  tiques  , 8c  a la  fur  face  de  Teftomac  , 
fi  l’on  veut  modifier  le  fyftème  nerveux  , ou  les 
principaux  organes  de  la  circulation. 

Dans  quelque*  rire  enflantes,  quelque  foit  d'ail- 
leurs le  mode  d'application  du  médicament  , l'effet 
médical  que  l’on  fe  propofe  efl  déterminé  par  la 
réaélion  Je  l’organe  qui  en  a reçu  primitivement 
Tachon  , comme  ou  le  voit  par  l’inRucuce  des  me- 
dicamens  avec  lefquels  on  excite  le  cerveau  pour 
combattre  certaines  parais  fies  , ou  le  cœur  & les 
vaiffeaux  , dans  le  traitement  des  plilcgmafies. 
( Ceft  ce  que  l’on  a appelé  dans  ces  derniers 
temps  , fi:  u'ine  manière  peut-être  un  peu  obf- 
cure , effet  ou  aèlion  des  médicamens  par  fubor- 
diuation  d’orgtnes.  ) Eufiu  , dans-  quelques  cir- 
conflances  particulières  , on  excite,  on  change 
tout  ♦’orgamfme,  avec  le  deffeiu  de  comprendre 
un  organe  particulier  dans  cetfe  modification  gé- 
nérale. Nous  devons  remarquer  aufli  que  quelques 
médicamens,  furtout  les  médicamens  externes, 
produifent  un  afflux,  nue  tuméfaèlion  aèlive,  uue 
cfpèce  de  fluxion  , qui  devient  la  circonftance 
principale  de  cet  effet , fit  qui  opère  ce  qu’on  ap- 
pelle, en  thérapeutique,  uue  forte  de  uérivation 
ou  de  révulfion. 

Quels  que  fuient  d'ailleurs  ces  divers  modes  d'ac- 
tion, on  ne  choifit  pas  indifféremment  tous  les 
divers  points  des  membranes  muqueufes , ou  de 
la  peau,  ou  de  tout  autre  fyftème  d’organes,  pour 
appliquer  les  (ubltances  deftinées  à It*  produire. 

Ainfi  la  membrane  muqueufe  de  Teftomac  fit 
des  inteflius  efl  le  plus  ordinairement  choifie  pour 
l’application  du  plus  grand  nombre  de  ces  fubf- 
t onces , fit  ce  n’eft  même  que  par  une  for'e  d'ex- 
tenfion  philofopbique  , fit  tout-à-fait  oppofée  aux 
notions  vulgaires , que  Ton  a donné  le  nom  de 
médicamens  aux  fui  fiances  plus  ou  moins  aèlives 
qui  font  portées  par  d’autres  voies  dans  des  vues 
thérapeutiques  j toutefois , dans  certaines  circonf- 
tances,  .on  porte  en  outre  différentes  fubflaucev 
nédicameoteufcs  , fur  plufieurs  autres  points  des 
membranes  muqueufes,  dans  i’inlérieur  des  na- 
rines ,- par  exemple,  le  conduit  auditif,  la  cavité 
de  la  bouche  , le  vagin  , le  canal  de  l’urètre  , 
la  veflïe  ; quelquefois  aufli  on  cherche  k faire  pé- 
nétrer les  médicamens  dans  lus  poumons , ce  qui 
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a donné  lieu,  dans  ces  derniers  temps,  an  genre  de 
médical  ions  que  Ton  a défigné  fous  le  noru  de  mé- 
decine pneumatique , duquel  on  avoil  exagéré 
d'abord  les  avantages,  St  que  l’on  a abandonné 
enfuite  avec  trop  de  précipitation  (•). 

Les  membranes  fereufes , malgré  leur  extrême 
fenfibihté  , font  livres  quelquefois  à l'aûion  de 
médicamin»  très-énergiques,  comme  on  le  voit 
dans  le  procédé  opératoire  pour  la  cure  radicale 
de  l'hydrocèle. 

Dans  l'emploi  de  la  lumière,  de  l'aimant , de 
l’éleélricité , on  fernble  avoir  pour  but  do  porter 
di reniement  fur  le  fyftèmo  nerveux  une  afliou 
médicamenteufe.  L'idée  de  la  transWBon  fit  de 
l’introduélion  immédiate  d’un  médicament  quel- 
conque dans  les  vaiffeaux  fanguins  , cfl  aujourd'hui 
tout-à-fait  abandonnée.  Cependant  . d’après  des 
expériences  affex  récentes  de  M.  Delilc  fur  le 
pot  fou  des  fauvages , fit  de  M.  Magendie  fur  l é- 
métique , il  feroit  dans  les  vues  d’une  philofopliie 
expérimentale  de  rcconnoîtrc  par  des  eff.iis  fur  les 
animaux,  G,  dans  certains  cas  oii  il  importe  .promp- 
tement de  faire  vomir  ou  de  produire  tout  autre 
effet  thérapeutique  , il  ne  feroit  pas  utile  de  fubf- 
titner  à l'adminiiiration  d'un  médicament , par  les 
voies  digeitives,  fon  iutroduûion  immédiate  fie 
direfle  par  les  veines. 

Le  même  mode  d'întrodaélion  nourroit  aulTi 
être  tenté  avec  une  grande  ctrconfjpeâton  pour 
quelques  médicamens  très-énergiques  , tels  que 
l'opium , pour  le  traitement  de  certaines  maladies 
le  plus  fouvent  mortelles  ( l’hvdrophobie  6c  le  té- 
tanos); U quelques  effuis  de  M.  le  profefleur 
Fercy  portent  même  à pcofcr.que,  dans  le  cas  de 
cette  dernière  maladie  , les  narcotiques  introduits 
par  cette  voie  produiroient  un  effet  qu’ils  n’ont 
jamais  opéré  à la  même  dofe  , lorfqu  on  les  a in- 
troduits par  les  voies  digeilives. 

Du  relie,  les  médicamens,  quel  que  foit  le  lieu 
de  leur  application  fit  de  leur  introdnèlQm  , pro- 
duifent  des  effets  plus  ou  moins  fcnGbles , St  fe 
manift  lient  tantôt  par  un  changement  dans  toute  l’é- 
conomie vivante,  tantôf  par  un  changement  partiel, 
daosquelqaes  fondions  ou  même  dam  l'état  d'un  or- 
gane particulier,  6t  quelquefois  par  une  altérai iqp 
paffagere  fit  indéterminée  des  propriétés  vitales  : 
phénomènes  plus  ou  moins  réguliers  dans  leur 
marche  , fuivis  ou  non  fuivis  d'une  modification 
manifeile  de  l’organifation , comme  on  le  voit  par 
le  mercure,  l’opium  , le  quinquina  , mais  lurtout 
les  virus  de  la  petite-vérole  fie  de  la  vaccine  , que 
l’induftrie  humaine  a lu  transformer  eu  médica- 
mens  efficaces  fie  énergiques. 

Parmi  les  médications , le»  unes  font  communes 


(i)  L’ufrge  des  vapeurs  du  goudron  . très- heu reufe- 
mrur  cjT.«yé  dans  le  traitemnu  de  U phthiûc  catarrhale  , 
celui  du  iejour  dans  les.  érables  pour  certaines  maladies  de 
poitrine  , font  des  moyens  de  traitement  que  l'on  doit  fap* 
porter  i U médecine  pneumatique. 
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à un  grand  nombre  d'organes,  d'autres  ne  fe 
muni  fe  lient  que  dans  certaine*  parties  du  corps 
humain  , fit  d autres  fous  la  forme  de  perturbation 
& d’aftio'n  particulière  , qui  conffituc  certaines 
médications  antidotiques  St  fpécifiqucs,  comme  ou 
le  voit  pour  l’effet  du  mercure  dan»  D fypbilis  , 
des  acides  dan*  te  narcotil’me,  du  quinquina  dans 
les  lièvres  pcrnicieufes. 

Une  certaine  difpoGtion  inconnue  de  l’organit- 
me  , le  quod  du'inum,  fait,  dans  quelques  çirconf- 
laoeci , que  les  médicamens,  comme  les  poifons, 
demeurent  fan.»  effet  ou  ne  produifent  qiyin  effet 
tout-à-fail  éloigné,  dans  fa  foîbleffe  ou“ans  fa 
force,  du  fon  aélion  habituelle  fur  le  ptus  grqpd 
nombre  des  hommes.  Ainli  on  rencontre  dan»  la 
pratique  de  la  médecine  , des  individus  qui^  ne 
peuvent  êlrc  purgés,  ou  qui  ne  peuvent  vomir 
qu'avec  une  difficulté  extrême  ; d'autres  qui  11e 
peuvent  prendre,  fans  inconvénient  grave,  au- 
cuue  dofe  d’opium  ou  de  kiua,  ou  de  mercure. 

Un  état  momentané  d’exaltation  St  de  hrrgel- 
cence ,\l'irritation  , donne  lieu,  dans  d’autres  cas^ 
à de  fembiables  anomalies.  Ainfi  il  n'clt  pas  rare 
de  rencontrer  des  femmes  qui,  au  moment  des  rè- 
gles , pendant  la  groflclfe  , ou  même  aux  appro- 
ches de  la  menffrualion , ne  peuvent  plus  fupporter 
l'aélion  des  médicamens  , 111  même  de  certains  ali- 
rnens  fie  de  certaines  boiffons  dont  auparavant 
elle»  «voient  ufé  avec  avantage.  EuGn , dans  d'au- 
tres cas,  il  faut  préparer,  difpofer  l'organifnie 
pour  le  foumettre  utilcmeut  h certaines  médica- 
tions, comme?  on  voit  pour  la  vaccine,  le  traite- 
ment de  certaines  fièvres  intermittentes,  ou  celui 
de  quelques  aile étions  fyphilitiques  anciennes  fit 
dégénérées,  qui  ne  cèdent  à l'effet  du  mercure, 
qu'à  la  fuite  d'un  traitement  anti-feorbutique  ou 
fudorifique. 

Ces  différences,  ces  variétés  dans  les  médica- 
tions , font  en  quelque  forte  tnépuifable»  fit  incal- 
culables , dans  les  nuances  fit  les  détails  que  U 
pratique  fait  rencontrer,  fie  dont  l'examen  appar- 
tient plutôt  à la  thérapeutique  proprement  dite, 
qu’à  des  vues  générales  8t  des  prolégomènes  de 
matière  médicale. 

Les  médications  que  nous  renom  de  confidérer 
dam  ces  prolégomènes,  fous  le  point  de  vue  le 
plus  convenable  pour  montrer  dans  un  feul  fie 
même  coup  d’œil  ce  quelles  ont  de  commun  , 
pourroicul  donner  lieu,  fous  le  même  rapport,  à 
des  réflexions  beaucoup  plus  étendues  , fi  00  vou- 
loit  prendre  pour  tnodele  dans  une  pareille  étude, 
ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles  la  pathologie  gc - 
nérulc.  Dans  cette  vue,  qui  offriroit  fans  doute  de 
grands  avantages,  on  reprendroit,  pour  les  expofer 
avec  plus  de  méthode  fie  dans  leuT  cnfomblc,  quel- 
ques-uns des  points  de  doÛriue  que  nous  avons 
indiqués,  fie  à peu  près  dansi’ordre  fuivant  : 

1°.  Définitions  , idée  générale  des  médications. 

Comparution  des  médications  avec  les  mala- 
dies, 8tç.«..~  * 
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Tl*.  Caufei  de  méditations,  leurs  principales 
différences,  rapportées, 

i°.  A l’aflotblifTenient  o»  la  débilitation  ab- 
foîtie.5 

a®.  A l'augmentation  dation  5 

3®.  Au  changement  d'aéliou. 

J 1 1°.  Voies,  fiége  des  médications. 

IV°.  Marche,  mode  de  ccs  mêmes  phénomè- 
nes . rapportés  avec  SeLwilguê  à fept  modes 
d’aâion. 

1®.  Aflion  direêle  ; 

2°.  Aêlion  par  contiguïté  d’organes  ; 

3°.  .dfcion  par  fvmpalhie  ; 

Af‘.  Aèlion  par  aflbciation  ; 

b®.  Aèlion  par  influence  ou  fubordinatiou  d'o;- 

6a,Ts  ». 

6h.  Aflion  par  fuite  d’un  eflet  général; 

7°.  Action  par  révulfkm  & dérivation. 

FuARMACOLOCIE  NOSOLOGIQUE  , OU  DÉNOMBREMENT 
ET  TABLEAU  ANALYTIQUE  DES  MEDICATIONS. 

Ce  qu'il  importe  le  plus,  dans  l’examen  fit  la 
dafliûcation  des  médications , c'eft  de  les  féparer 
de  tonte  idée,  de  toute  vue  thérapeutique,  & de 
tout  ce  qui  pent  être  regardé  comme  leur  effet  re- 
conduire fur  les  maladies,  leur  effet  curatif,  les 
méthodes  de  traitement  : diftinllion  qui,  malheu- 
reufemenî,  n’a  pas  été  faite  avec  iflcs  de  foin  par 
les  médecins  qui  ont  écrit  fur  la  matière  médi- 
cale. L’un  de  ces  auteurs  les  plus  eflimables  fans 
doute,  Scbwilgué  , oubliant  qu'il  a défini  la  médi- 
cation , tout  changement  immédiat  opéré  dans 
l'intention  d’exercer  une  influence  avanlagcufe 
fur  les  organes  fains  & malades  , ne  s’attache 
point  d’une  manière  fpéciale  à reconnoître  ces 
chaugemens , à rapporter  , en  faifant  abflraûion 
de  leur  effet  ultérieur  ou  curatif,  fous  nn  petit 
nombre  de  titres , leurs  allions  immédiates  , conf- 
iantes , régulières,  & que  l’on  pourrait  appeler 
zoonomûjues  (i).  Il  traite  à la  fois  de  cette  ac- 
tion, de  fon  indication  , des  époques  fit  du  genre 
des  maladies  qui  le  réclament , comme  on  peut  le 
voir  en  parcourant  le  petit  nombre  de  fes  aperçus 
généraux  fur  les  médications  Ioniques.  Ajoutant 
enfuitc  à cette  confuûon  , il  méconnoît  la  pre- 
mière loi  de  toute  claflification , qttt  exige  que 
l'on  rapporte,  autant  que  poiliblc,  à un  Ceul  terme 


(i)  «II  De  fsar  point,  die  l’auteur  que  nous  venons  de 
n citer,  il  ne  faut  point  confondre  la  médication  avec  ie 
r>  changement  qu’elle  peur  déterminer  dans  la  marche  des 
» maladies  : celui-ci  n’en  eft  que  frtftc  -,  il  varie  félon  l'état 
m individuel  fie  maladif,  tandis  que  U médication  n'éprouve 
j>  pir-'l  que  des  modifications  accidentelles.  C'eft  iaute  de 
m diftiuguer  cci  deux  chutes  que  l’on  a tant  embrouillé 
» la  matière  médicale,  qu’un  a tant  multiplié  k nombre  des 
>»  corps  médicamenteux*  fie  que  les  faits  rapportés  par  les 
a»  auteurs  font  fî  f->uvciit^o.«tradiôi»ircs.  ® 

( Schwiigué,  Traité  de  Matière  médicale , a*,  édit. , i8oy, 
pag.  Il*>)  • 
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de  comparai  fon  , fus  principales  divi  fions  j il 
prend  pour  une  première  feflioü  de  médica- 
tions, les  propriétés  générales  de  l’organifation  ; 
pour  une  fécondé , les  fondions  particulières  des 
diflérens  orgaftet,  fit  pour  une  troiGème,  ce  que 
l’on  regarde  comme  fpêcifique  , dans  l’aélion 
de.  certains  médicamens  , tels  que  les  médica- 
tions contre  la  fyphUis,  contre  la  rage  , contre, 
certains  empoifonneinru?.  Dans  l’énumération  fit 
la  claflification  iuivanle  des  médications , nous 
tâcherons  d’éviter  ce  double  d.'fordre,  en  nous  at- 
tachant feulement  à un  féal  fit  unique  mode  d’ac- 
tion immédiat  fit  php fiologi que.  Mais  auparavant, 
revenons  u h moment  au  développement  de  l’idée 
déjà  énoncée , que  les  médications  confidérées  ifo- 
lémeut  de  tout  elfet  thérapeutique,  font  des  phé- 
nomènes accidentellement  développés  ou  provo- 
qués dans  l'organifation  , que  l’on  peut  traiter  fit 
combiner  fous  le  point  de  vue  de  leur  claflifica*’ 
tion,  comme  les  maladies,  en  obfervant  feule- 
ment que  l’on  ne  coonoSt  pas  uufll  direélement  ni 
auffi  polit i veulent  les  canles  occaGonnclle*  de  cea 
dernières. 

Celte  manière  de  voir  les  médications  fit  d’en 
faire  l’objet  d’une  forte  de  nofographie  médicale 
comparable  en  tous  points  à la  Holographie  patho- 
logique, s'e  11  préfe  niée  fans  doute  pluficurs  fou 
à Felpril  de  tout  médeciu  habitué  à réfléchir  avec 
un  peu  d'étendue  fut  les  allions  des  médicamens; 
fit  que  font  ; en  effet , le  plus  fouvenl  ces  ac- 
tions des  médicamcns  , Gnon  des  affcélions  , des 
maladies  plus  ou  moins  longues,plus  ou  moins 
fortes  , dont  les  fuites  doivent  interrompre  fit 
modifier  une  maladie  plus  grave,  qui  réfiflcroit 
ou  augmenterait  , fans  cette  affeélion  i La  plupart 
de  ces  maladies  volontaires  ou  provoquées,  que 
nous  appelons  rrtrdicttttons  y offrent  le  même  ca- 
ractère, la  même  nature  que  les  maladies  invo- 
lontaires ou  accidentelles,  fit  il  ne  ferait  pas  im- 
poflible  dJ  les  comprendre  dans  la  même  clafliG— 
cation.  Audi  , parmi  les  médications  les  plus 
énergiques,  ne  trouve-t-on  pas  , par  exemple  , 
des  phénomènes  fébriles? ‘La  fièvre  elle-même, 
qui  a été  fi  juflement  regardée  dans  quelques  cas  , 
Imac  un  moyen  a oppofer  à certaines  maladies 
chroniques,  des  inflammations  de  pluficurs  tiffus, 
& du  tiflu  cellulaire  eu  particulier;  des  augmen- 
tations de. (£crétions,  avec  on  fans  plileguiafies , 
des  hémorragies  , des  éruptions  ; plufieurs  né- 
vrofes-,  fit  differentes  affeâions  particulières  qui, 
comme  les  maladies  auxquelles  ou  les  oppole  , 
établiffent  un  mode  d’aêlion  fpécial  ou  fpécifi- 
qne,  fit  qui , lorsqu’elles  font  exagérées,  devien- 
nent un  état  pathologique  qui  demande  à fon 
tour  qn’on  lui  oppofe  une  médication  fpéedique  ou 
aolidotique. 

Ces  rapprochemens  entre  les  médications  les 
plus  efficaces  fit  les  divers  genres  de  maladies 
pourraient  aifément  s’étendre  , fit  d'une  manière 
plus  générale,  à la  marche  ou  développement  de 

toute 
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toute  médication;  la  caufo  occafionnelle,  dont 
l’application  eft  volontaire,  avec,  8c  dans  des 
conditions  que  l’on  choifit , pré  l’en  te  feulement , 
comme  nous  venons  de  le  remarquer , moins  d’in- 
certitude , moins  d’obfcurité  que  les  maladies. 
Mais  on  peut  également  fuivre  8c  diftinguer  dans 
fon  effet , diverfes  périodes , favoir  : nnvaGon  , 
l’incubation , la  manifeflation  8c  la  terminaifon  ; 
degrés  qui  s'accompagnent , comme  dans  les  ma- 
ladies , de  phénomènes  effentiels  on  primitifs  8c 
direéls,  8c  de  phénomènes  fecondaires  ou  fyrapa- 
tluques , qni  font  quelquefois  les  plus  évidens  , 
8t  fur  lefquels  il  cft  malheureufement  «ifé  de  fe 
méprendre,  lorfque  l'on  ne  porte  pas  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine,  l'efpril  d'analyfe  8c  d’obfer- 
▼ation  le  plus  exercé.  Il  feroit  fans  doute  facile 
de  développer  ces  idées , de  les  appuyer , de  les 
étendre  par  des  exemples.  Mais  cette  digreffion 
nous  entraînerait  au-delà  des  bornes  de  cet  arti- 
cle , que  nous  allons  nous  emprefler  de  terminer 

Sar  le  dénombrement  rapide  des  principales  mé- 
ications,  en  les  rapportant,  d’après  le  feu!  8c  uni- 
que mode  d’aélion  des  médicamens  fur  les  phéno- 
mènes organiques,  à un  petit  nombre  de  dirifions 
8c  de  fous-divifions  , à la  formation  dcfquelles 
nous  établirons,  autant  qu’il  nous  fera  pollinie, la 
méthode  alternative  ou  dichotomique  de  claflifi- 
cation. 

Les  médications  , foit  qu’on  les  provoque  par 
un  feul  ou  par  plufieurs  moyens  d’aâion,  ou  d’in- 
fluence fur  les  organes  dans  l’état  de  fanté  ou  dans 
l’état  de  maladie,  peuvent  toutes  fe  rapportera 
trois  modes , 8c  par  conféqucnt  à trois  chefs  princi- 
paux dedivifion;  favoir  : 

1°.  Les  médications  qni  font  caraâérifées  par 
le  ramolliflement , la  débilitation  des  organes  , 8t, 
s’il  eff  permis  de  le  dire , l’abaiffement  des  forces 
vitales.  ( Médications  émollientes  ou  débilitantes.  ) 
11°.  Les  médications  dont  la  circonffance  prin- 
cipale eff  un  excitement  quelconque  de  l’orga- 
nifmc  ( les  médications  excitantes  ) , qui  fe  fou- 
divifeut  en  deux  grandes  ferions  ; favoir  : 

1°.  Les  médications  qui  fe  manifeffent  par  une 
élévation  générale  ou  partielle,  mais  direéle  , mais 
évidente  des  propriétés  vitales  , provoquées  , foit 
dans  le  deflein  de  fortifier  le  corps  des  animaux  , 
foit  avec  l'intention  particulière  d’augmenter,  de 
provoquer  diverfes  fécrétions  8c  d’établir  un  cen- 
tre de  turgefcence  8c  de  fluxion , auquel  fe  rap- 
porte la  médecine  par  dérivation  8c  révulfioa. 

( Médications  excitantes  & Jlimulantes.  ) 

a°.  im  médications  dont  la  principale  cir- 
con (lance  eff  le  changement  dans  un  mode  quel- 
conque d'aâion  plus  ou  moins  nuifible , 8c  accom- 
pagné le  plus  fouvent  d’inflammation  ou  d’irrita- 
tion plus  ou  moins  douloureufe , que  les  médica- 
tions émollientes  ne  feraient  pas  cefler,  comme  on 
le  voit  dans  les  fièvres  permeieufes , traitées  par 
le  quinquina , les  phlegmafies  fyphilitiques  , trai- 
tées par  le  mercure  , la  mortoe  de  la  vipère, 
MtDKcurE . Tome  IX» 
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traitée  par  les  alcalis , les  effets  pathologiques  de 
l'opium , arrêtés  ou  modérés  par  le  café  falé , ceux 
des  moules  par  l’éther  donne  à grande  dofe  , 8cc. 
( Médications  révul/ives  & antidotiques  , dont  il 
ex  f/le  plufieurs  genresjbrl  remarquables.  ) 

Les  dilférentcsefpècos  ou  genres  de  médications 
que  notls  croyons  pouvoir  rapporter  à ces  titres 
principaux,  font  ordinairement  provoqués  par  des 
médicamens  que  caruâérifc  la  faculté  d’opérer 
cette  provocation,  fans  la  pofltder  d’une  manière 
tellement  exclufive,  que  le  même  médicament  ne 
puifle , fui  vaut  certaines  circonllances  , contribuer 
a plufieurs  médicatious  differentes , quoique  l'une 
d'elles  fe  trouve  réfulter  ordinairement  8c  plus 
particulièrement  de  fon  aélion , comme  on  le  voit 
pour  le  café , pour  le  kina , le  mercure  , l’opium  , 
qni , indépendamment  de  leur  propriété  antidoli- 
que,  qui  eff  la  circonffance  principale  de  leur 
effet,  n’en  développent  pas  moins  des  propriétés 
excitantes  ou  ffimulantes  direâcs  dans  un  grand 
nombre  de  dérangement  organiques  contre  lef- 
quels  on  les  emploie. 

Parcourons,  8c  toujours  en  fuivant,  autant  qu'il 
fera  poflible , l'ordre  dichotomique  , les  diverfes 
médications,  que  l’on  peut  rattacher  en  dernière 
analvfe,  8c  en  les  confidérant  fous  le  point  de  vue 
le  plus  général , à ces  deux  premiers  titres. 

PREMIER  ORDRE. 

MxBICATlOHS  SÉDATIVXS  ou  ASTBXRIQUKS. 

( Sédations.  ) 

Nous  rapportons  rigoureufement  8c  exclufive- 
ment  à ce  titre,  les  médications  dont  la  circonf- 
tance  principale  eff  fcnfiblement  8c  direélement 
une  diminution  d'aélivité  dans  l'organe  ou  l’en- 
femble  des  organes  qui  l'éprouvent , 8c  non  pas 
un  changement  d'aôion , qui  amène  du  repos,  du 
foulagement,  comme  dans  l'elfe t de  l’opium  , du 
l’éther,  des  narcotiques 8c  des  caïmans  en  général. 

Ces  modifications  font  défiguées  par  Schwilgué, 
fous  le  titre  de  Médications  atomques  , que  nous 
emploierons  peut-être  quelquefois  comme  un  fy- 
nooyme  approximatif  de  médications  fédatives  , 
en  n'ignorant  pas  que  cette  dénomination  s'appli- 
que plus  particulièrement  à certains  phénomènes 
pathologiques. 


Ces  médi  cations  répondent  à l'effet  attribué 


par 


M.  Chauflier,  aux  différentes  efpèces  de  fèdatifs , 
dont  le  caraélère  eff  de  diminuer , de  modérer  les 
effets  des  ffimulans  ou  des  irritans,  8c  de  ramener 
toute  aâion  vitale  à fon  rythme  naturel  8c  habi- 
tuel. ( Voyex  Table  Jynop  tique  de  lajbrce  vitale  , 
§.  111 , des  fédat ifs.  ) 

Ces  médications  affhéniques , ou  fédatives , ont 
cela  de  remarquable  , qu’elles  font  caraûérifécs , 
comme  nous  l’avons  déjà  énoncé , par  un  abaifle- 
ment  temporaire  plus  ou  moins  prolongé  des 
forces  vitales , furtout  dans  les  fi  tuât  ions  où  ces 

Bbbb 


56a  MED 

forces  font  exaltées  , comme  dans  une  fièvre  in- 
flammatoire , ou  dans  l'inflammation  d’un  organe , 
qui  excite  d’autant  plus  d'irritation  générale  , que 
cet  organe  a des  fonctions  plus  importantes  8c  des 
relations  plus  étendues.  Celte  condition,  ce  ca- 
ractère fe  reucontre  dans  toutes  les  médications 
atoniques  , depuis  la  faignée  la  plus  copieufe, 
jufqu'a  la  (impie  application  d'une  fomentation  & 
d’un  rataplafme-  On  peut,  du  refie,  rapporter  ces 
médications  à deux  elafles;  favoir  : 

ir*.  dalle.  Les  médications  fédatives  eflen- 
tielU’s  & primitives. 

2e.  ctafTe.  Les  médications  débilitantes  indi- 
redei  & conféentives. 

Les  fédations  primitives  fe  rangent  également 
& d'une  manière  très-naturelle , eu  deux  fous- 
claffi  s ; favoir  : 

i°.  Les  médications  fédatives  avec  diminution 
ou  privation  momentanée  des  flimulaus  habituels 
internes  ou  externes. 

2°.  Les  médications  fédatives  avec  l’applicatiSn 
de  fubflanccs  véritablement  adoucilfantes  8c  cal- 
mantes , telles  que  l’eau  tiède  , les  gommes,  les 
mucilages  qui  ont  plus  ou  moins  d'affinité  avec  le 
calorique. 

L'cflft  de  la  faignée,  qui  confifle  évidemment 
dans  la  diminution  fubite  du  plus  énergique  & du 
plus  confiant  des  fiimulans  internes, peut  être  re- 
gardé comme  le  typê  des  médications  fédatives 
avec  diminution  ou  privation  des  fiimulans  habi- 
tuels. Ou  l’a  difiingué  en  faignées  générales  te  en 
fuignées  partielles  ou  locales.  Ces  dernières,  dont 
l'effet  n'efi  jamais  aufii  convenable  que  la  faignée 
générale  dans  les  cas  où  l’indication  eflentielle  eft 
la  détente,  la  chute  des  forces, n’en  diffèrent  feu- 
lement pas  d’ailleurs  par  cette  circonfiance , que 
la  pratique  fait  connoilre,  ni  par  la  nature  des 
va i fléaux  qui  en  font  le  fiége  ; elle  efi  en  outre  ac- 
compagnée d’un  excilemeut  8c  d'un  afflux,  foit 
qu’on  la  pratique  avec  des  fang-fues,  foit  quelle 
le  faffe  par  le  moyen  des  ventoufes  fearifiées,  ou 
même  d une  efpèce  dacupunâure , ce  qui  la  com- 
plique avec  une  de»  médications  que  cara&érife 
le  mode  d’aëtion,  fi  utilement  6c  li  fouvent  em- 
ployé, dans  les  vues  d'une  méthode  de  traitement 
par  dérivation.  Voyez  Sanguines  ( émiflious  ). 

La  privation  ou  la  diminution  des  alimens,  le 
remplacement  d’une  nourriture  habituellement 
tonique,  par  une  nourriture  adoucifiante,  telle  que 
les  fruits  , le  lait , ce  que  l’on  a appelé  la  diète  ; 
fobfcurité,  le  filence,  la  folitude,  la  vie  féden- 
jtaire , la  fubflitution  d'im  air  humide,  fiagnant, 
renfermé , à un  air  fec,  en  mouvement , font  aufii 
des  médications  fédatives  du  meme  ordre  que  la 
faignée,  mais  plus  lentes,  plus  graduelles  dans 
leur  développement  ; Ac  il  efi  impoffible  , d'une 
autre  part , de  méconnoître  leur  analogie  avec  la 
grande  & trifie  famille  des  maladies  adynamiques 
ou.  a toniques , telles  que  les  fièvres  adynamiques , 
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fe  feorbut , le*  fcropbules  parcaufesoccafionnelle* , 
les  hydropilics  8c  les  hémorragies  paffives.  Il  fuf- 
liroit  même  d'abufer  des  médications  fédatives, 
pour  les  rapprocher  par  quelques  degrés  d’une  vé- 
ritable atonie,  & dans  ce  cas , la  conformité  dont 
nous  parlons,  l’eroil  telle  que  l'on  trouvèrent  à peine 
unelimito  fenfible  entre  la  médication  & la  maladie. 

Les  médications  qui  font  opérées  par  l'emploi 
des  fubfiances  calmantes  ou  adoucifiante»,  n’ont 
jamais  la  même  étendue  d’effet  qui  appartient 
aux  précédentes  j ce  font , du  refie,  les  feules  ou 
prefque  les  feules  dont  Schwilgué  a parlé  dans 
la  matière  médicale,  fous  le  titre  de  Médications 
a toniques  : u Les  phénomènes  qui  les  caraûéri- 
o lent , dit  avec  raifon  cet  auteur,  peuvent  varier 
» félon  les  fondions  particulières  de  l’organe,  8l 
» félon  fou  état  antérieur  ; c'eflainfi  que  le*  pro— 
o prié  tés  vitales  peuvent  être  rappelées  à leur  état 
k normal,  fi  elles  étoient  trop  exaltées, ou  tomber 
a dans  un  état  d’afluilTcment , fi  on  abufe  des 
a moyens  atoniques. 

» La  médication  atonique  peut  être  bornée  à 
» l’organe  qu'on  met  en  contaû  avec  les  moyens 
« deflin  s à cet  effet  -,  elle  peut  s’éteudre  par  con- 
a tinuilé  ou  par  fympatliie  , foit  à quelqiéorgane 
» en  particulier,  l'oit  à tout  l’organilme  ; elle  peut 
» fe  manifelter  plus  ou  moins  promptement  après 
» l'emploi  des  moyens  convenables  ; elle  peut 
» exifter  à des  degrés  variés , At  avoir  une  durée 
a plus  ou  moins  longue  ; elle  peut  cefTer  en  réla- 
a blifi’ant  l’organe  dans  fon  état  ordinaire , ou  en 
a le  plongeant  dans  un  état  d'aflaifieinent.  L'in- 
» fluence  de  cette  médication  peut  être  nulle  ou 
a très-marquée,  momentanée  ou  durable.  L’ob- 
a fervation  nous  fournit  à d’infini  des  exemples 
» de  ces  variétés.  • , - -*•  I. 

» Les  fubfiances  dont  on  fe  fert  pour  déterminer 
a les  médications  atoniques,  ajoute  le  même  au- 
a teur  , font  : 

a i°.  Une  température  humide  de  20  à 34  cen- 
a tigrades  -|-o; 

» 2°.  Le  mucilage  j 
» 3°.  La  gélatine  ; 

a 4 *.  L’albumine  ; 

» 5°.  Les  corps  gras  non  rances  ; 

» 6°.  Les  fubfiances  dans  la  compofition  def- 
» quelles  entrent  plufieurs  de  ces  matériaux  , tels 
a que  le  jaune  d'œuf,  le  lait,  Atc....C'efi  ordioai- 
a rement  fous  formes  molles,  liquides  8c  vapo- 
» reufes  qu'on  adminillre  ccs  moyens;  on  leur 
» donne  la  température  tiède , fi  on  en  excepte 
* les  huiles,  qn  on  adminillre  à la  température 
a ordinaire  de  l’aLmofphère.  a 

Du  refit*  , on  emploie  ces  fubfiances  par  ingef- 
tion  ou  par  application.  On  lait  uiage  par  ingef- 
tion , tantôt  8c  le  plus  fouveut  à une  température 
tiède,  & quelquefois  à la  température  de  l'alraof- 
plière,  de  l'eau  , des  différentes  efpèces  de  muci- 
lage , de  matière  amilacée,  des  gelees  animales , du 
petit-lait,  du  lait,  de  quelques  huiles,  de  ce  que  l'on 
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appelle  le  corps  mncofo-fucré,  lires  de  la  pulpe 
du  raifn,  d'un  grand  nombre  de  fruit  . Les 
nuances  d'effet  , que  la  pratique  fait  reconnnitrc 
daus  pluGeurs  de  ce*  médications  que  l’on  croiroit 
devoir  d'abord  différer  très«pcu  les  unes  des  au- 
tres, ne  font  pas  indifférentes,  & ne  doivent  pas 
être  jugées  à prion  , des  hauteurs  d'une  fpécula- 
tion  fcieutiliqiie  : remarque  qui  s'applique  furtout 
aux  mucilages  de  graine  de  lin , à la  pulpe  du  con- 
combre , aux  cumulons  parées  avec  les  atnan- 
de4,acc....;  Sl  l’on  coniTvra  d’autant  plus  aifé- 
ment  l’importance  Sl  l'étendue  de  ce?  différences 
eu  apparence  G légères,  lorfqu'on  fe  rappellera 
que  i’organifroe , chez  li*s  nations  civilifées,  fur- 
paffe  dans  fa  fufeeptibilité,  tous  les  iullrumens 
que  riuduflrie  humaine  a inventés  pour  recon- 
noitre  Sl  comparer  l'état  hygrométrique  élcèlnquc 
des  corps,  leur  manière  a être  relativement  au 
calorique  , aux  variations  continuelles  de  l'atmof- 
phère. 

Dans  l'examen  de  ces  mêmes  variations,  il  ne 
faudra  pas  négliger,  en  outre , d’obferrer  cme  dans 
pluGeurs  médications  fédalives  qui  paroiiK  nl  plus 
ellicaces  que  les  autres , comme  crues  qui  fe  pro- 
duiront avec  les  fucs  exprimés  du  nymphæa,  de 
laitue,  avec  l’orgeat  ou  le  lait  d’amandes,  l'effet 
fe  trouve  modilié  par  l’affociation  de  la  fubilaiice 
émolliente  , à quelques  parties  d’une  fubflance 
narcotique  , dans  le  premier  cas , & d’acide  pruf- 
Gcjpe  dam  le  fécond  : diverGtés  bien  légères  fans 
doute,  mais  que  le  philofopbe  ne  laiiiera  point 
échapper,  avec  l'idée  qu’il  lui  importe  bien  moins, 
dans  U plupart  des  cas  , de  nier  ou  de  repouffer 
les  pratiques  empiriques,  que  de  le4  expliquer , 
de  les  rattacher  aux  fciences,  dont,  à tout  prendre, 
elles  ont  été  le  commencement  & la  véritable 
origine. 

Les  médicannns  fédalives  , qui  s'opèrent  par 
l'application  extérieure  des  fubflances  capables 
de  les  produire,  préfentent  un  effet  direèl,  ou  un 
ellèt  par  continuité,  par  fympalhic,  d’une  manière 
locale  ou  générale.  C’elt  uniquement  pour  agir 
immédiatement  qu’on  les  dirige  fur  les  tiffus  dé- 
nudés accidentellement.  On  emploie  les  moyens 
capables  de  les  exciter,  en  vapeur,  à l'état  liquide 
& fous  formes  molles;  on  les  adininiftre  à U tem- 
pérature de  a5  à 5o  centigrades  -)-  o,  ou  k celle 
do  l'atniofphère.  On  les  applique  fur  toute  l'é- 
tendue de  la  peau,  ou  feulement  fur  une  région 
plus  on  moins  grande.  On  emploie  les  mêmes 
fubflances  pour  déterminer  les  médications  atoni- 
ques  de  l'cflomac  ; mais  leur  mode  de  préparation 
varie. 

On  détermine  ces  médications  atoniques  pour 
agir  par  cojiligiuté,  dans  les  cas  de  phlegmafie 
très-intenfc  des  organes  fous-cutanés , par  exem- 
ple, du  tiflu  cellulaire,  des  mamelles,  des  teflî- 
culcs,  8tc.  On  y a recours  pour  opérer  un  pareil 
effet  par  voie  de  fympatbie  : c'eil  ainû  que  le  bain 
tiède  favorife  quelquefois  la  digefliou,  amène  le 
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fommeil,  fait  ccffcr  des  fpaimes,  des  convulfions, 
des  douleurs,  calme  le  délire,  &c.... 

L’emploi  de  ces  moyens  atoniques  , trop  long- 
temps continué,  débilite  noo- feulement  le  tiffti, 
cutané,  mais  encore  tout  l'organifmc  ; D peau 
ceffe  d’exercer  fes  fondions  avec  la  régularité  né- 
ceffairc.  l’iufieur^dc  ces  moyens  peuvent  même 
altérer,  à la  longue  le  tiÜu  du  derme.  Lu  général, 
leur  aêlion  ell  lente . & exige  qu’on  les  maintienne 
appliqués  pendant  queiquo  temps. 

Les  médications  émollientes  ou  fédatives  de  fé- 
conde ciaflè  fe  réduiront  ordinairement  à un  effet 
local , comme  on  le  voit  pour  1rs  lotions  , fomen- 
tations, calaplafmos.  Mais  dans  un  allez  grand 
nombre  de  cas  , cet  effet  s'étend,  fe  complique, 
fe  modifie  de  différentes  manières,  foit  par  la 
difpoGlion  des  organes,  qui  éprouvent  primitive- 
ment ces  médications  , luit  par  la  nature  même 
des  fubüanecs  employées  pour  les  produire.  Nous 
avons  déjà  fait  ces  réflexions,  pour  ce  qui  con- 
cerne ces fubilances,en citant,  pour  fervir d'exem- 
ple , la  pulpe  de  concombre , les  fues  de  laitue , de 
nymphæa  j d’émulfion  d'amandes.  Su'.... 

Les  variétés  Heffet  qui  depeuden!  de  la  difpo- 
fition  Sl  du  caraèlère  des  organes,  font  beaucoup 
plus  remarquables;  le  bien  dans  l'homme,  le  bien 
comme  le  mal,  le  plaiGr  comme  la  douleur,  & le 
repos  comme  la  fnuffrancc , enfin  la  plus  légère 
émotion  , comme  l aflèèlion  la  plus  vive,  fe  borne 
rarement  à quelques  points  de  l'organilation  , 
mais -s’étend  , le  propage  infenGblcment , fk  amène 
louvent  des  ellèt»  qui  ne  parodient  pas  en  pro- 
portion avec  leur  caufe.  AinG  , dans  quelques 
cas  , il  fuflira  de  mettre  uu  organe,  comme  l'ello- 
mac  ou  les  mufcles  , en  repos , pour  amener  un 
calme  général. 

L’érnulfion  , la  potion  fédativc  qui  agit  d'abord 
furl'enomac,  fait  ccffcr  ou  moaère  la  toux,  k) 
hoquet  ou  même  l’irritation  qui  feroit  craindre  - 
rheuioptyfic.  Tas  mêmes  médicamens  dépotes 
daus  le  canal  inteflinal , qui  n'en  réclame  pn»  l’u- 
fage,  calment  par  contiguité  l’utérus,  dont  l'irrita- 
tion , s’étendant  au  loin , cxcitoit  les  coliques  lea 
plus  douloureufes , des  naufées,  le  vomifferaent 
même,  le  ferrement  de  poitrine,  la  flranguLtion 
hyflérique  , fÿmptômes  qui  font  plus  fenGblement 
Sl  plus  promptement  calmés  par  cette  médication 
éloignée  du  uége  du  mal,  que  par  tout  autre  moyen 
de  traitement. 

Les  médications  fédatives  indïrréles  qui  fe  pro- 
duifent  principalement  par  les  purgatifs  Sl  par 
les  moyens  qui  augmentent  pendant  un  temps 
donné,  une  ou  pluGeurs  fécrétions,  telles  que 
celles  de  la  falive , de  l’urine,  de  la  fueur;  phéno- 
mènes dont  les  fuites  débilitantes  ne  peuvent  être 
révoquées  en  doute,  & dont  la  thérapeutique  a 
fu  tirer  quelquefois  un  grand  avantage. 

Le  bain  général  ou  partiel,  l’application  foute- 
nue  de  l’humidité  & ae  la  chaleur  fur  les  extré- 
mités inférieures  on  fupérieures,  par  des  caU- 
Bbbb  3 
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Îilafmes  8e  avec  nn  exefteraent  confidérable  d’ex-  i 
lalation,  ou  afflux  du  fane  dans  les  réfeaux 
capillaires  & les  aréoles  au  tiflu  lacnineux  , 
produifent  auffi , de  celte  manière,  une  fédation 
cpii  oe  peut  pas  être  regardée  comme  immédiate 
8c  indirefte,  ce  qui  paroitra  évident  dans  la.  plu- 
part de  ces  ras  où  l’on  fait  ufag^  de  ces  moyen* 
dans  dt-a  vues  thérapeutiques.  On  pourroit  anfu  ap- 
pliquer jufqu’à  un  certain  point  les  mêmes  données 
phv  (illogiques,  à l’effet  fudatif  & calmant  général 
qui  réfulte  du  contaü  de  l’eau,  tiède  , de  certains 
liquide*  mocilaginenx  fur  les  orifices  des  lym- 
phatiques ou  les  extrémités  des  veines,  dans  cer- 
tains cas  où  U faculté  dnliforption  elt  augmentée 
d’une  manière  pathologique , 8 1 avec  tons  les  li- 
gnes d’une  véritable  irritation  : ci» confiance  que 
fa  pratique  pré  fente  alfea  fouvent  aux  médecins 
aiTiv  familiarifés  avec  la  faioe  pbjfiologie  pour  la 
recônnoitre. 

DEUXIÈME  ORDRE. 

PASMI  ÊRS  CLASSE. 

MÉDICATIONS  AVEC  EXCITEMEKT,  OU  CHANGEMENT 
DANS  LE  MODE  D'ACTION  DES  ORGANES. 

Cette  clafi’e  de  médications,  plus  vafie  qu’au- 
cune des  divifions  qui  renferment  la  claffe  des  ma- 
ladies les  plus  étendues  , fe  partage  en  deux  fec- 
tions;  favoir  : i°.  les  médications  avecexcitement 
direô  8c  manifefie  du  mode  d’a&ion  dos  organes. 

( Médications  excitantes  proprement  dites  i) 

2°.  Les  médications  caraûérifées  par  le  chan- 

fement  favorable  qu’elles  opèrent  dans  certains 
tats  morbides  & defordonnes  des  organes,  pro- 
voqué le  plus  fouvent  par  des  virus  8c  des  poi- 
fons,  8tc.  (Médications  antidotiques  & ïévul- 
fiffes.  ) 

Parcourons  rapidement,  & prqfljuc  dans  une 
fimple  énumération  , les  médications  diverfes  qui 
-le  rattachent  à ces  deux  principaux  titres  , tou- 
jours. fans  nous  départir  ae  cette  heureufe  dicho- 
tomie , qui  ne  favori  fe  pas  moins  l’efprit  de  celui 
qui  ordonne  on  diftribue  fes  connoiffances  ou  fes 
méditations,  pour  les  tranfmettre,  que  l'intelli- 
gence du  leâeur  auquel  il  s'adreffe  , fit  auquel 
cette  féconde  8c  lumineufe  méthode  lui  donne  l’a- 
vantage de  fe  faire  plus  aifément  fuivre  8c  com- 
prendre dans  fes  expo  huons. 

Excitations  directes. 

‘‘Les  médications  que  nous  défignons  fous  ce 
titre,  font  très-n ombreufes  & très- variées 5 elles 
ont  en  général  pour  objet  defoutenir,  de  ranimer, 
de  conierver  le  développement  des  forces  vitales, 
on  même  de  l’y  porter  momentanément  dans  cer- 
tains organes,  au-delà  de  fes  limites  accoutumées, 
avec  tous  les  caractères  d’une  véritable  irritation. 
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Toujours  ou  prefqne  toujours,  dans  ce  mode 
d’excitement , ù quels  que  foicut  les  ageos  qui  le 
provoquent , les  propriétés  vitales  , l’énergie  des 
organes  font  momentanément  portées  au-delà  de 
leur  rythme  naturel , ou  ramenées  à ce  rythme  par 
un  grand  effort , par  une  réaâion  que  les  ftimu- 
lans  , modérés  ou  habituels,  ne  pouvoient  provo- 
quer ; on  peut  en  reconnoitre  deux  modes  prin- 
cipaux; favoir  : r°.  les  irritations  générales  ; 20.  les 
irritations  fpéciales.  £ 

0 • jpT  ’ 

l°.  Irritations  céné râles. 

I.es  irritations  générales  font  toujours  ou  pref- 
que  toujours  fébriles,  ftr  diffèrent  de  la  fièvre  elle— 
même , que  l’on  a cherché  quelquefois  à provo- 
quer dans  le  traitement  de  certaines  maladies 
chroniques. 

On  doit  y rapporter  les  effets  de  plufienrs  eaux 
minérales  , mais  principalement  de  quelques  eaux 
thermales  (impies , ou  aes  eaux  thermales  hydro- 
fulfureufes  ; 8c  c’eft  fous  ce  point  de  vue  que  l’an- 
lion  de  ces  eaux  minérales  a été  confîdérée  par- 
Bordeu , dans  fes  recherches  fur  les  maladies 
chroniques. 

On  a produit  auffi  quelquefois  des  irritations 
générales  avec  le  bain  de  table , le  bain  de  va- 
peurs de  foufre  , l’application  foutenue  d’une  at- 
mofphère  éleélrique  ; on  les  a vues  auffi  réfulter, 
mais  d’une  manière  moins  direâe,  de  l’aèlion  des 
purgatifs  , dans  certaines  circonilances. 

Du  refté , tout  ce  que  l’expérience  médicale  8c 
les  donnée»  pofitives  de  la  phyfiologie  peuvent 
fournir  de  luipières  lur  la  doâi  ine  des  lièvres,  s’ap- 
plique également  aux  irritations  générales  que 
Ton  produit  à l’aide  des  médicamens  ; ainfi  il  efi 
évident  que  l’excitemeut  des  organdi  les  plus  ef- 
feutielsà  la  vie  , 8c  dont  la  fplière n’influence  8c 
les  fympathies  font  plus  aâive^,  plus  étendues , 
aura  davantage  ce  caraôère  d’imtalion  générale, 
que  l’excitement  fe  portera  fur  des  organes  moins 
importons  8c  plus  refferrés  dans  l'exercice  de  leurs 
fon&ions.  D’après  cette- réflexion,  nous  n'héfite- 
rons  pas  même  à placer  parmi  les  irritations  gé- 
nérale», l'excitenfent  particulier  de  l’encéphale  > 
de  la  moelle  épinière  ( prolongement  vertébral  ) , 
des  organes  de  la  refpirahon , de  ceux  de  la  circu- 
lation , 8c  même  de  la  peau  81  des  organes  des 
feofation» , dans  certaines  circonfiances  où  l’on 
n'attaque  ces  organes  que  dans  le  deffeio  d'en 
provoquer  ou  d’en  étendre  la  réaûion  (1)  , quoi-* 
que  dans  la  plupart  de  ces  cas  , une  pareille  irri- 
tation foil  générale  fans  être  fébrile;  il  nous 


(1)  Schwilgué  a rangé  dan»  la  fedion  des  médications 
particulières  ces  divers  modes  d'cscitcnicnt  dis  cerveau  , 
de*  organes  de  la  circulation  8c  de  ta  refpirarion,  en  ou-, 
blun t Uns  doute  que  des  organes  autli  eflentiels  i ta  vie  ne 
peuvent  être  modifiés  fans  occalïonner  par  leur  réaâion  un. 
changement  général  dans  le  rtftc  de  rorgAiiitation. 
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poroît  convenable  en  outre  de  rapporter  encore 
aux  irritations  générales , l'effet  des  médicamcns 

Îrui  Ce  portent  plus  particulièrement  fur  les  vaif- 
eaux  capillaires,  & que  l’on  défigne  ordinaire- 
ment fous  le  nom  de  dépuratifs  U d'anti-J'corbu- 
tiques . 

2°.  Irritations  svkciai.es. 

Les  irritations  fpéciales  St  particulières  font 
toujours  ou  prefquo  toujours  accompagnées  d’une 
réalliou  plus  ou  moins  étendue,  qui  peut  offrir 
tout-à-coup,  St  fuivantla  difpofition  des  individus 
qui  les  éprouvent,  tous  les  caraâères  d’une  irri- 
tation générale  St  fébrile.  Ainii  il  n'eft  pas  fans 
exemple,  qu’un  purgatif,  ou  qu’un  vomitif,  la 
fimple  application  d un  véficatoirc  ou  d'un  cau- 
tère , foit  accompagné  d’un  mouvement  général 
de  fièvre  & de  réaétion;  mais  dans  ce  cas,  1 excite- 
ment  primitif  St  particulier  demeure  le  phéno- 
mène elle u lu  i ou  principal , comme  dans  le  cas* 
d’un  (impie  phlegmon , d une  pleuréfic  St  de  toute' 
autre  inflammation , où  la  lièvre  fe  montre  comme 
un  phénomène  fccondairc  St  purement  iymptoma- 
tique  , tandis  qu'elle  ell  regardée  comme  un  phé- 
nomène efl'cntiel  dans  la  plupart  des  fièvres  inter- 
mittentes, dans  une  fièvre  bilieufe,  dans  une  fièvre 
ataxique,  l'irritation  d*où  réfullent  ces  dernières 
affellions  ne  pouvant  plus  être  regardée  comme 
la  fource  unique  St  priucipalc  des  indications 
thérapeutiques.  Ces  mots  d'irritations  générales, 
irritations  fpéciales,  que  nous  employons,  ne  doi- 
vent donc  pas  être  pris  dans  une  acception  rigou- 
reufe  8c  abfolue , mais  d'une  manière  relative , St 
dans  le  deflein  de  rattacher  à un  petit  nombre  de 
points  de  dollrinc,  à certains  faits  principaux, 
les  nombreux  effets  que  l’on  efl  parvenu  à produire 
dans  l'état  de  fanté  ou  dans  l’état  de  maladie  , par 
l’aélion  des  médicamcns.  Les  irritations  fpéciales 
ou  particulières  fe  développent  fur  diflérens  points 
U fur  différentes  parties  ae  l’organifation , mais  le 
plus  fou  vent  àlafurface  de  la  peau  dons  le  tifTu  cel- 
lulaire fous-cutané,  St  dans  l'intérieur  de  l’eflomac 
St  des  gros  inteflins  j elles  font  toujours  accompa- 
gnées de  phénomènes  plus  ou  moins  étendus,  plus 
ou  moins îutenfes  de  fympalbie  & de  réaélion  : ce 
qui  les  dilbugue  fur  tout  des  (impies  ftimulations 
ou  irritations  habituelles  6c  hygiéniques  , c’efl 
d’être  toujours  caraâérifées  par  un  changement 
évident  dans  le  liflu  des  organes , un  refferrement , 
une  adilnôion,  un  état  même  confirmé  & tiès- 
intenfe  de  phlegmaiics , St  les  diverfes  nuances 
d'augmentation  de  chaleur  6l  de  fenfibilité,  ou 
d’inflammation  incomplète,  que  l’on  a défignés 
fous  les  u oms  d'urtication , rub(faéiion  , véjt ca- 
tion y fi  C.... 

Plufieurs  de  ces  irritations  fe  bornent  à un  exci- 
tement  prefque  local , quoique  très-énergique , St 
ne  fontpoint  ou  prefque  point  accompagnées  d’au- 
cuns pbéqomènes  de  fympalbie  ni  d'abforptiou. 
Telles  fout  principalement  plufieurs  irritations 


MED 


565 


que  l’on  provoque  avec  les  linimens  alcalins,  l’ap- 
plication des  cataplafmes  ou  des  emplâtres  fina- 
pifés  ; certaines  billions , certaines  ablutions  ou 
lotions,  au  moyen  defquellcs  on  fepropofe  de 
fubflituer  une  irritation  temporaire  6l  fimple,  aux 
irritations  virrujès  de  la  fyphilis , dans  la  gonor- 
rhée , la  morfuie  des  animaux  enragés  , de  1a  gale  , 
des  dartres  te  de  la  teigne. 

Quant  aux  diverfes  fympaihie»,  aux  différentes 
réaû  ions  qui  accouipaguent  les  irri talions  médi- 
cament eu  fes  fpéciales , elles  font  plus  ou  moins 
évidentes  , plus  ou  moins  étendues , fuivant  le» 
médicauiens  qui  ont  été  employés  pour  les  pro- 
duire , les  organes  qui  les  ont  éprouvées,  8t  l’état 
général  de  la  fenfibilité.  Le»  difTéren»  modes  de 
ces  irritations  fe  rangent  d’ailleurs  fous  deux 
principaux  chefs  ; favoir  : l®.  le»  irritations 
phlegmafiques  ; 2°.  les  irritations  non  pldegma- 
uquei. 

Irritations  r hleg  «a  si  que  s.  . 

La  plupart  des  irritations  phlegmafiques  font 
extérieures  ; quelqiies-uucs  cependant  font  inter- 
nes ; ce  qui  nous  engage  à les  rapporter  à deux 
efpèces  $ Tavoir  : l°.  les  irritations  phlegmafiques 
externes  ; 2°.  les  irritations  phlegmafiques  in- 
ternes. 

Irritations  phlegmafiques  externes. 

Ces  irritations  fc  manifefient  avec  ou  fans  le 
foulèvemenl  de  l'épiderme;  avec  l'irritation  plus 
ou  moins  forte  du  tifTu  fous-cutané,  une  exhala- 
tion plus  ou  moins  intenfe  , des  éruptions , un  état 
fébrile  , des  phénomènes  généraux  ou  particulier! 
d’irritation  confécutive. 

Elles  font  fuivies  ou  non  fui  vies  de  véfication, 
d'efearre,  te  varient  félon  la  fenfibilité  6c  la  déli- 
catefTe  des  organes. 

Les  diverfes  parties  de  U peau  , qu’on  attaque 
dans  ces  irritations , déterminent  plufieurs  diffé- 
rences très-remarquables. 

Ainfi,  lorique  Ton  irrite  la  partie  interne  des 
mollets , des  cuifles  , des  bras , la  plante  des  pieds , 
la  colonne  vertébrale,  on  provoque  un  excitemcnt 
général. 

D’une  autre  part,  l’irritation  de  la  nuque,  des 
région»  mailoidiennes , ont  une  influence  marquée 
fur  les  organes  de  la  vue  St  de  l’ouie  ; l'irritation 
des  côtés  du  thorax , des  régions  intcr-fcapulaires  , 
s’étend  fenfiblement  iufqu'au  poumon  clans  cer- 
taines circouftances.  Enfin,  l’irritation  des  mamel- 
les fc  fait  fentir  à l'utérus;  celle  du  facrum  6c  du 
périnée  , aux  reins,  à U vcflic.  Les  diflérens 
moyens,  les  divers  agens  que  l’on  emploie,  dans 
le  dcflein  d’exciter  les  irritations  phlegmafiques 
externes , ne  manifefient  pas  tous  leur  eflèt  aveu 
la  même  intenfité  ; quelques-uns  ne  déterminent 
qu’une  fimple  rubéfaaion  de  la  peau  : tels  font  ce 
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que  l’on  a appelé,  dans  les  derniers  temps,  le»  fric- 
tions éleèlriques  ou  galvaniques  , le  fujet  de  l’ex- 
périence étant  ifolé,  les  ventonfe*  fèelies,  les 
Jinimcns  térébent  binés , la  poix  de  Bourgogne  8c 
quelques  pouflières  Annulantes. 

D’autres  agent  ocenfionnent  une  inflammation 
pnftuleufe  quelquefois  très- incommode , comme 
on  le  voit  dans  l’urtication,  foit  avec  les  feu  oies 
d’ortie  brûlantes,  foit  avec  les  feuilles  de  dentelaire 
d’Europe  8t  de  clématite  j d’autres,  le  détachement 
de  l’épiderme  dans  une  affez  grande  étendue  , 
l’augmentation  d’exhalation  , la  formation  d’une 
cloche  remplie  de  férofité  : mode  d’irritation  , 
dont  1a  véficarion  par  les  cantharides  nous  oflre 
l’exemple  le  plus  remarquable. 

Les  irritations  phlegmafiques  plus  étendues  , 
plus  profondes , que  l’on  a délîgnées  fous  le  nom 
général  d 'uftion  , de  ctuUérifalion  , & dans  un  feul 
mot , les  médications  efcarrotiqnes , di Aèrent  ef- 
fèntiellcment  de  la  fimple  ru  né  fa  il  ion  & de  la 
véfication  par  la  formation  d’une  efearre  plus  ou 
moins  conudérable. 

Une  matière  dente , lèche  , fe  forme  , fe  déve-  I 
loppc  d’abord  dans  ces  irritations  ; elle  ne  diflère 
pas  effen  bellement , dit  Sch  wilgué , « de  l’organe  , 

» dont  elle  faifoit  partie,  mai»  préfente  des  pro- 
» priétés  phyfiques  très-différente*.  Celle  efearre 

* varie  en  étendue  , eu  épaifleur , en  denfité;  elle 

* peut  être  bornée  ou  non  ; elle  fe  forme  avec 
» plus  ou  moins  de  rapidité,  félon  le  moyen  qu'on 
» a employé,  & félon  la  fufceptihilité  indivi- 
» duellc  , tant  locale  que  générale.  Les  parties 
» locales  qui  environnent  immédiatement  l’ef- 
» carre,  8c  les  tilïus  fous-jarens  , s’enflamment 
» avec  plus  ou  moins  de  rapidité  ; elles  funpurent; 

» Pefcarré  fe  détache  infenüblement  ; elle  fe  ra- 
» mollit  prefqu’en  totalité,  & dégage  une  odeur 

* fétide  fi  on  ne  l’enlève  pas. 

» L’efcarre  ne  piéfetiic  pas  toujours  les  carac- 
» tères  que  je  viens  d’indiquer  j elle  a quelquefois 
x la  forme  d’une  pellicule  rougeâtre  , rarement 

* noire , mince , laquelle  fe  détache  promptement 
» Se  fans  inflammation  notable  des  tifius  ambians. 

» C’eft  ce  qui  arrive  lorfuu’on  applique  la  poudre 
» d’alun  calciné  fur  une  (tirface  fnppurante  ; c’eft 
» encore  ce  qui  a lieu  lorfqu’on  promène  rapidc- 
» ment  une  plaque  de  fer  incandefcente  fur  une 
» furface  analogue  : fans  doute  qu’on  ponrroit , 

» avec  U plupart  des  efcarrotiqnes , produire  un 
» pareil  effet , fi  On  les  appliquait  très-conc  entrés 
» 8c  momentanément  ; je  l’ai  fouvent  obtenu  en 
9 appliquant  les  acides  fulfurique  , nitrique  8c 
» muriatique.  . - ■'  . > - 

* La  chute  de  l’efcarre  eft  un  ouvrage  de  la 
» nature.  Les  moyens  qu’on  v applique  font  le 
x plus  fonvent  inutiles.  11  fuftit  de  préferver  la 
» partie  du  contaô  de  l’air , par  exemple , à l'aide 
j»  d’un  fparadrap,  8tc....  Ce  n’eft  que  lorfque  l'in- 

* flammntion  des  parties  environnantes  n’eft  pas 

* fuffifante  qu’on  doit  tâcher  de  l’augmenter , k 
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» l’aide  des  toniques.  L'incifioa  de  I’efcarre  peut 
» favonfer  8c  accélérer  fa  réparation.  » 

On  développe  ces  médications  dans  le  tiflu  lu- 
mineux fous-cutané,  8cc.., , & l’on  doil  remarquer 
qu’elles  préfentent  une  foule  de  nuances,  de  varia- 
tions , de  degrés,  fui  vaut  la  nature  des  moyens 
qui  les  provoquent  8c  la  durée  de  leur  application  ; 
la  conjonèlive  ou  toute  autre  membrane  mu- 
ueufe  eft  promptement  efcarriüée  avec  le  beurre 
'antimoine. 

On  emploie  les  moyens  efearrotiques  fous  la 
forme  folide,  pulvérulente  ,‘  molle  8e  liquide;  le 
feu  eft  un  de  ces  principaux  moyens,  foit  avec-  le 
fer,  ou  l’acier  enauffé  depuis  le  rouge  obfcur 
jufqu'au  rouge  blanc  di vertement  configuré,  foit 
avec  l’uftion  , avec  des  corps  en  combuftion 
( raoxa),  dont  l’efTet  confifle  dans  uue  elcarre  fur 
la  peau,  une  douleur  momentanée,  une  fuppura- 
lîon  du  feptième  au  huitième  jour , 8c  des  phéno- 
mènes généraux , fuite  de  la  rubélaOioii  du  derme 
8c  de  la  formation  de  l’efcarre. 

L’infolation,  que  l’on  met  rarement  en  ufage  , 
n'eft  jamais  provoquée  que  dans  l'intention  d’ex* 
citer  une  irritation  fupcrficielle. 

Les  autres  corps  qui  peuvent  occafionuer  un! 
médication  efearrolique , font  nombreux  &.  variés  ; 
ils  n’agiflènt  pas  tous  avec  la  même  promptitude 
8c  la  meme  intenfité. 

« Les  uns  , fuivant  l’auteur  que  nous  venons  de 
» citer,  peuvent,  en  même  temps  qu’ils  efearri- 
» fient,  être  abforbés  8t  déterminer  des  areidens 
a graves  ; les  corps  dont  il  s'agit , ont  befoiu  d'être 
» luftifaramcnt  concentrés  pour  pouvoir  agir 
» comme  efearrotiques  ; il  faut  , en  outre  , les 
» maintenir  appliqués  pendant  un  temps  convc- 
* nablc.  Cette  durée  eft  d’ailleurs  fubordonnée 
» au  degré  de  fufeeplibilité  du  tifTu  : c’eft  ainfl 
n que  le  muriatc  d’antimoine  efearrifie  inflanta- 
» nément  une  furface  tnuqueofe , tandis  qu’il  lui 
» faut  douze  heures  environ  pour  efcamfier  le 
j*  derme.  Elle  varie,  en  outre,  félon  les  circonf- 
» tances  individuelles  , 8cc.... 

» On  emploie  les  efcarrqtique*  fous  forme  fo- 
j n lide,  pulvérulente, molle  8c  liquide.  Ces  formes 
» font  fubordonnée*  aux  propriétés  chimiques 
» des  corps  , à la  délicatcfle  des  organes  fur  lef- 
n quels  on  veut  agir,  à la  promptitude  avec  la- 
» quelle  l’efcarre  doit  avoir  lieu;  elles  varient 
«•  enfin  , félon  que  l’efcarre  doit  être  bornée 
» ou  non.  * 

» En  général , ces  corps  agiftent  plus  lentement 
» fous  forme  folide  , mais  on  peut  borner  leur  ac- 
a lion  avec  plus  de  facilité.  L’oppofé  s’obfcrvt 
« pour  les  formes  liquides.  T^cs  corps  folides , 
» mais  déliqucfcens , préfenlent  les  mêmes  incon- 
a véniens  que  les  liquides  , fans  néanmoins  agir 
a aufli  promptement  qu’eux.  Il  eft  des  corps  qui 
» peuvent  prendre  toutes  les  formes;  d’autres  ne 
» Font  fufccptibles  d'en  contraâer  qu’une  ou  plu- 
» iieurs , pour  donner  de  la  confiftaoce  folide  aux 
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*»  fubflance*  pulvérulentes  ; on  fe  fert  de  mie  de  l 
» pain  fraîche  k de  quantité  fuflifante  d’eau  ; on 
» les  pile  jufqti'ù  ce  que  le  mélange  foit  bien  in- 
» time.  Ce  mélange  durcit  k devient  caffant  par 
» la  defliccation;  pour  donner  la  confiflmce  molle, 

» on  peut  fe  fervir  des  intermèdes  emplaftiques. 

'»  On  donne  en  général , à ces  mélanges  folides  k 
» mous,  l’apparence  d'une  femcnce  d’avoine, 

» d'une  fplière  , d’un  cylindre,  d’un  ovale,  d'un 
» cône,  d’une  furface  plane  ou  piano-convexe. 

» Leur  forme  doit  en  général  varier  félon  le  lieu 
» de  Pinfertion  ou  de  l’application.  Pour  donner 
» la  forme  d'avoine  , on  convertit  d’abord  la 
» rnafle  en  cylindre , k on  la  roule  enfuite  en 
» prenant  iur  ces  deux  extrémités;  pour  donner 
» la  forme  conique,  on  ne  prefl’e  que  fur  une  des 
» extrémités  du  cylindre.  Il  eft  des  fubflance*  fo- 
» lide»,  telles  que  le  nitrate  d'argent  fondu  , aux- 
» quelles  on  donne  ces  formes,  en  les  roulant  à 
» 1 aide  d'ua  couteau  ; les  autres  formes  , telles 
» que  la  forme  fphérique  , la  forme  plane,  la 
j»  forme  piano-convexe  , kc... , fe  préparent  de 
» la  même ‘manière  que  celle*  des  Lois,  des  pi- 
» Iule»,  des  paflilles,  kc*... 

» Le  mode  d’application  des  efearrotiques  avé- 
» niformes , cylindriques  k coniques , ne  préfente 
» rien  de  particulier.  On  s’en  fert  le  plus  ordinai- 
» rement  pour  agrandir  une  ouverture  fiftuleufe, 

» ou  pour  efearntier  des  parties  profondément 
» fi  tuées  k des  tiflTus  délicat*  , tel*  que  la  conjonc- 
» tive  , kc....  On  a recours  aux  efcarrotnree* 

» ulani  formes,  lorfqu 'il  s’agit  d’iTcarrifier  des  fur- 
» laces  planes  ; lorfqu’ils  fout  déliquefeens  , qu’on 
» veut  borner  leur  aêlion  , & qu’ils  agifleut  leu- 
» tement , on  les  applique  à l'aide  d’uu  fparadrap 
» troué  à fou  centre , k on  les  recouvre  d un  autre 
» fparadrap  non  percé;  on  fait  en  forte  qu’ils  fuient 
» moins  étendus  que  le  diamètre  du  trou  du  fpa- 
» radiap,  & on  les  maintient  de  manière  qu’il* 

» ne  puiflent  pas  changer  de  pofitinn.  Lorfque 
» l’efcarro tique  n’eft  point  déliquefeent , ou  lorf- 
» qu'il  eft  indifférent  , qu’il  occafionne  ou  non 
» une  efearre  trop  étendue, il  fuffit  de  l’appliquer 
» à l’aide  d’un  fimple  fparadrap. 

* Ou  applique  les  efearrotiques  liquides  de 
» manière  variée;  «'ils  doivent  être  maintenus 
» pendant  quelque  temps,  on  en  imbibe  une  botf- 
m Jette  de  coton  ou  de  charpie  , fit  on  le*  maiu- 
» tient  appliqués  à l’aide  de  deux  fparadrap* , 

* dont  celui  qui  eil  immédiatement  appliqué  fur 
» la  peau  eil  troué  t.  fi  leur  aètion  elt  prompte  , 

» inftantanée  , on  les  applique  à l’aide  d’uu  nin- 

* «eau.  On  prépare  celui-ci  avec  une  bandelette 
» de  linge  effilée  k fixée  à l’extrémité  d’une  pe- 
» tite  tige  de  bois;  ou  égalife  ce  pinceau  à fon 
» extrémité  ; on  le  trempe  dans  l’efearrotique  li- 
ai qui  de  ; on  l’exprime  légèrement , afin  d’en  enle- 
» ver  l'excédant,  k on  {applique  jufqu’à  ce  que 
» L’effet  foit  déterminé.  Lorfque  le  tiflu  qu’on  ef- 
*■  canrifie  efl  délicat , k qu’on  doit  craindre  d’al- 


I x tércr  les  parties  environnantes , cm  le  lave  in>- 
» médiatement  après,  avec  de  l'eau,  du  lait,  ou 
a avec  un  liquide  mucilagincux  quelconque  : de 
b cette  manière , on  étend  la  portion  excédante 
» de  l efcarrotique  qui  pourroit  féjourner  , k on 
» l'empêche  d’enflammer,  ou  même  d’efearrifier 
» les  pariics  voifinc*.  ■ 

L’auleurde  ccs  remarques  a divifé  , avec  raifon  , 
ce*  différeus  ageus  des  médication*  efearrotiques, 
fou*  deux  titres;  favosr  : 

l°.  Les  fubflance*  qui  n’occafionnent  pas  ordi- 
nairement d'accident  par  leur  abforption  ; 

2®.  Les  fubftances  qui  peuvent,  parleur  abforp- 
tion , déterminer  les  acciacns  les  plus  graves. 

Sclmilgué  range  fous  le  premier  titre , les  corps 
incandefceus  (le  fer,  mais  furtout  l’acier  chauffé 
à différen*  degrés),  les  corps  en  combuftion  ou  les 
différentes  clpèecs  de  moxa,  plufiears  acides, 
mais  principalement  le*  acides  fulfuriquc  k nitri- 
que , le  chlore  , la  polafTe , l’ammoniaque  liquide, 
plnfieurs  oxides  k piufietirs  fels  ( beurre  a anti- 
moine, nitrate  d’argent  ). 

Les  corps  que  le  même  auteur  range  fous  le 
deuxième  titre , font  principalement  le  fublimé 
corrofif , l’arfenic , le  carbonate  cuivre  avec 
excès  d'oxidc. 

La  plupart  des  irritations,  que  l’on  cherche 
développer  fur  les  tiflus  dénude*  dan»  les  ca*  d'ul- 
cération ou  de  plaies  , ayant  le  plu»  fouvent  poirr 
objet  de  favorifer  la  cicatrice,  en  modifiant  la 
fuppuration , doivent  cire  rapportées  aux  irrita- 
tions fécréloires,  en  faifant  exception  de  celles 
qui  ont  pour  but  k pour  effet  de  détacher  des  ef- 
earre* ou  des  lambeaux'  gangreneux  , dont  il  im- 
porte dé  favorifer  la  réparation; 

Les  irritations  phlegmafiqucs  internes  font  eu 
bien  petit  nombre,  fi  on  les  compare  aux  irrita- 
tion* extérieures , dont  nous  venons  de  faire  lYnu- 
mération. 

Une  des  plu*  remarquables , efl  celle  que  l’on 
provoque  dans  une  portion  de  la  membrane  fé- 
leufe,  avec,  l'intention  d’opérer  la  cure  radicale 
de  l’bydrocèle , irritation  ordinairement  Irès-in- 
teufe  k très-douloureufe , k qui  ne  diffère  des 
autres  péritonite*  que  par  fon  fiege,  k par  le  but  k 
le*  motifs  de  fa  provocation. 

On  peut  auili  regarder  comme  des  irritations 
phlegmafiques  interne*,  certaines  irritation*  thé- 
rapeutique» de  la  conjonèlive  , du  conduit  au- 
ditif. Ou  enflamme  auffi  k artificiellement  la 
membrane  muqueufu  du  vagin  , du  canal  de  l’u- 
rètre , de  la  veille  , de  l’an  ière-bouche  , foil  avec 
le  delfein  de  fubflituer  une  inflammation  aigue  k 
temporaire,  à une  inflammation  conflilutioinulle 
k chronique  , foit  anflipour  rappeler  une  inflam- 
mation qui  fe  feroil  lu  p primée  d’une  manière 
lutempeflive  , foil  enfin  dan*  cerla in*  ca*  de  pa- 
ra iy  lie. 
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a Les  moyens  employés  pour  produire  c«i  plileg. 
» maGe* , dit  M.  Scnwilgué , font  très-mulupliés, 
» 8c  cependant  on  n'en  a encore  efTayé  qu'un  petit 
» nombre.  Pour  enflammer  U membrane  mu- 
» queufe  du  conduit  oriculaire,  on  a employé 
» particulièrement  le  fuc  d’ail  8c  celui  d'oignon. 
» On  a fait  ufage  de  la  macération  alcoolique  de 
» cantharides  pour  emflammer  1a  membrane  mu- 
ai queufe  de  la  gorge.  Ne  feroit-il  pas  préférable 
» d’employer  la  macération  alcoolique  d’euphorbe, 
» 8c  , en  général , les  fubftances  qu'on  fait  irri- 
» ter  plus  particulièrement  cette  région  ; Tara- 
is momaque  étendue  pour  enflammer  les  raem- 
m bran es  muqueufes  du  vagin  8c  de  l'urètre;  les 
» cantharides  pour  enflammer  celle  de  la  veille 
» urinaire  ? Il  feroit  poffible  que  les  accident  fé- 
» briles  qu'on  détermine  en  introduifant  une 
» bulbe  d'ail  dans  l’anus , fuffent  le  réfnltat 
» d’une  inflammation  de  l'extrémité  inférieure 
»•  du  reôum.  » 

Pour  terminer  cette  énumération  des  inflamma- 
tions thérapeutiques  internes  , il  faudroit  y joindre 
toutes  celles  que  l’on  provoque  dans  l’exercice  de 
U chirurgie,  fur  les  tiflus  accidentellement  dénu- 
dés, 8c  pour  fearitier  le  revers  interne  de  la  pau- 

fière , par  exfmple  , l'arrière-bouche , les  narines  , 
urètre  , enfin  (es  os  eux-mêmes  , les  nerfs  8c  les 
vaiffeaux  t de  telle  forte  que  toutes  les  divifions 
renfermées  dans  le  cadre  nofographique  confacré 
aux  phlegraaGes  pourroient  trouver  des  points  de 
corrcfpoudance  8c,  d’analogie  avec  celles  de  ces 
nombreufes  irritations  inflammatoires  , que  l'in- 
duflrie  médicale  8c  chirurgicale  provoque  dans 
les  vues  d’une  thérapie  transcendante  8c  héroïque. 
( Voyez  Phlegm asjques  ( Médications).  ) 

Certaines  phlegmaGes  venimeufes  8c  morbides 
feroient  même  comprifes  dans  cette  énumération , 
l’induflrie  médicale  en  ayant  provoqué  quelques- 
unes  avec  des  intentions  thérapeutiques , ainfi  que 
le  prouvent  quelques  effais  tentés  avec  différentes 
renonculacées , l’euphorbe  , les  feuilles  du  fumac 
vénéneux  ( toxicodendrum  ),  d'auémonc,  de  clé- 
matite odorante  , 8c  les  effets  mieux  connus , mieux 
appréciés  des  phlegmaGes  provoquées  par  l’infer- 
tion  du  virus  ae  la  petite-vérole  , de  U vaccine  , 
de  la  rougeole. 

Des  inniTATiovs  non  pblegxasiqdii. 

Nous  déGgnons  fous  ce  titre  les  irritations  qui , 
fans  être  complètement  dépourvues  defymptômes 
inflammatoires  qui  les  compliquent , ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  des  phlegmaGes  efTen- 
t telle»  8c  prolongées:  tels  font  les  effets  de  pla- 
fieurs  purgatifs,  des  fudoriHques , des  vomitifs, 
des  toniques  proprement  dits  ; nous  les  rapporte- 
rons à deux  titres  ; favoir  : i°.  les  irritations  avec 
augmentation  de  fécrétion  ; a°.  les  irritations 
fans  augmentation  de  fécrétion. 


Irritations  fans  augmentation  de  fécrétion , ou 

médications  toniques  proprement  dues  ( i). 

• • 

Nous  rapportons  à cette  diviGon  les  effets  que 
l'on  attribue  généralement  anx  amers,  aux  coni- 
pofés  ferrugineux  , à pluGeurs  plantes  de  la  fa- 
mille des  rubiacées , des  labiées , des  crucifè- 
res , lie... , en  un  mot , aux  médicamens  toniques, 
8c  dans  l'effet  defquels  tout  lÿmptême  inflamma- 
toire, uoe  augmentation  fenGble  de  fécrétion, 
n'apparoiflent  que  comme  des  épiphénomènes  ou 
comme  des  complications. 

Les  médications  de  ce  genre  fe  bornent  à de* 
flimulations  médicamenteuses  ou  thérapeutiques, 
G elles  n’acquièrent  pas  un  haut  degré  d’intenGté  , 
comme  dans  les  effets  de  l'oxide  de  fer  à grande 
dofe,  de  certaines  huiles  volatiles,  de  prépara- 
tions alcalines,  du  foufre,  du  phofphore , 8cc.... 

La  fenGbilité  latente,  la  contraâilité  involon- 
taire 8c  générale , 8c  les  fondions  de  la  vie  qui  en 
dépendent , font  généralement  excitées  ou  rendues 
plus  aûives  dans  ce  genre  de  médicafioni. 

Ces  irritations  non  phlegmafiques  ont  (Tailleur* 

f>lus  ou  moins  d’étendue , de  pcrfîflance  , fui  vont 
es  agent  qui  les  produifent , la  dorée  de  leur  ap- 
plication, 8c  les  organes  qui  paroiiTent  plus  parti- 
culièrement les  éprouver.  L’ellomac , la  memurane 
muquetife  du  gros  inteflin,  font  ordinairement  les 
organes  auxquels  on  applique  les  médicamens  les 
plus  propres  à exciter  les  irritations  purement  to- 
niques, qui  fe  manifeflent  enfuite  dans  des  organes 
plus  ou  moins  éloignés,  Toit  par  abforption  , foit 
par  afTociation,  ou  d’une  manière  confécutive  8c 
fympalhique. 

Ces  médicamens  font  en  très-grand  nombre , 8r 
il  importe  fonvent  de  les  choiGr , d'après  des  vues 
8c  des  aperçus  d’où  réfultent  les  GneUes  8c  les  dé- 
tails de  la  médecine  pratique. 

Du  rcfle  , parmi  ces  médications  , les  nnes  , qui 
font  produites  le  plus  ordinairement  avec  les 
amers,  le  fer,  les  acerbes,  fe  manifeflent  par  le 
retour  des  propriétés  vitales  à leur  rythme  natu- 
rel ou  habituel,  fans  augmentation  fexmble  d’aûion 
dans  l’état  des  folides  ou  des  fluides.  Ceflla pre- 
mière nuance,  le  premier  degré  de  l’aâion  des 
irritons,  qui  fe  confond  avec  les  flimulations  habi- 
tuelles ou  hygiéniques  ; d'autres  fe  manifeflent  par 


(l)  En  conlcrvant  cette  dénomination,  pour  l’appliquer 
à l'action  des  médicament  propres  â fou  tenir  ou  ranimer  V ac- 
tion des  organes  , nous  ne  loi  rapporreront  pas  les  effets  «te 
piufieurs  médicamens  que  l’on  range  fous  ce  titre  dans  la 
u part  des  matières  médicales , tels  que  le  mufe  , l'opium, 
ciguë , la  belladone,  les  juiquiames  noire  8c  blanche, 
le  napel , le  tabac  , U pomme  épineufe  , l’acide  pruffique  , 
6c  même  la  digitale  pourprée  8c le  quinquina,  qui  nous  pa- 
roiflênt  éminemment  doués  de  la  propriété  rérulûrc  ou 
antidotiqoe  , abftraOion  faite  du  genre  d’cxcitcment  qu'ils 
peuvent  occaûonncr. 

un 
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«in  développement  plu*  élevé  de  ce*  mêmes  pro- 
priétés vitales,  arec  rongeur,  gonflement,  fanfi- 
linn  de  chaleur  , fcc... , comme  on  le  voit  dans  les 
effets  de  quelques  plantes  trèi-ifliwj  de  la  famille 
des  labiées  fc  des  crucifères,  de  l’alcool,  des  éthers, 
des  femences  de  moutarde  noire»  de  la  racine  de 
raifort  fauvage  , des  baies  du  giroflier  8 1 du  poi- 
vrier. 

Quelques-unes  des  prédications  produites  par 
ces  médicamens  ont  cela  de  particulier  , que  fi 
elles  départent,  dans  leur  développement , certaines 
limites  , elles  font  fuivies  de  la  fédation  du  canal 
alimentaire. 

Les  médications  toniques , qui  fe  développent 
fur  la  membrane  muqueufe  de  Vcftomac  & de  l’in- 
teftin  grêle,  font  les  plus  variées,  les  plus  nom- 
bre u fai  , fait  que , dans  leur  excitement , on  ait  le 
deflein  d’agir  dirc&eraent  fur  ces  parties  , fait 
quç  l’on  veuille  agir  média tem eut  & par  fympa- 
thie,  fur  d’autres  parties  de  l’organitation. 

M.  Schvvilgué  a réuni  avec  rai  fan  fous  un 
même  titre,  les  médications  toniques  qui  ne  fout 
point  accompagnées  d'inflammation  ou  de  narco- 
tifme , quelle  que  fait  d’ailleurs  la  dofe  des  fubilan- 
ces  employées  pour  les  produire. 

Ces  médications  font  principalement  celles  que 
l’on  provoque  avec  les  amers,  avec  le  tannin  , ou 
avec  les  fubftances  qui  en  contiennent  ( le  ca- 
chou, la  gomme  kino , fcc.  ) , le  fer  & les  cotn- 
pofés  ferrugineux,  dont  on  peut  rapporter  les  ef- 
fets, dans  leur  premier  degré  , aux  Amples  fliinu- 
lations. 

Le  même  auteur  n'a  pas  montré  moins  de  dif- 
cerncment,  en  réunifiant  fous  un  même  titre  les 
médications  produites  par  des  agens  dont  l’effet 
cil  néceflai  renient  accompagné  de  changemens 
fenfibles  daqs  l’état  des  falides  & des  fluides. 

A cette  claire  ferapportent  leshuilcs  volatiles, 
un  grand  nombre  de  plantes  de  la  famille  des  cru- 
cifères ou  des  alliacées,  l’huile  animale  de  Dypel, 
l’huile  de  fnccin  leèlifiée,  l’acide  face  inique,  le 
fuccin  lui-même,  les  huiles  volatiles  pÿro-bitutni- 
neufes , les  baumes.,  la  cafcarille , les  écorces  de 
canellc  fc  de  canelle  blanche,  la  mufaade,  le  gi- 
rofle, le  poivre  long,  le  gingembre , la  myrrhe,  les 
vins,  l’alcool  en  général,  les  ét  hors,  le  pnofphore, 
l’ammoniaque  & les  tels  à bafe  d’ammoniaque  , 
les  alcalis  Axes  & les  Tels  alcalins,  les  acides,  le 
foufre,  les  eompnfés  fui  Curés  & bydrofulfurés , les 
oxide»  & les  feL  de  cuivre  , le  mercure , quelques 
préparations  compofées  de  plomb  , d’arfenic , d'ar- 
gent, (le  bifmuth  , &c...  j médicamens  dont  les 
effets  particuliers  fe  trouvent  indiqués  faus  leurs 
titres  refpeèüfs  dans  les  différena  articles  de  ce 
Dictionnaire , & parmi  lcfquels  nous  penfons  qu’il 
ne  faut  pas  lui  lier  , avec  M.  Schvrilgué,  les  exci- 
tans  qni  fe  manifertent  efTentiellement  par  des 
augmentations  de  fécrélidn  ou  par  un  changement 
dans  le  mode  d’aèlion  des  organes,  qui,  loin  de 
fe  moutrer  avec  le  caraÔère  a une  irnlatioo , fait 
Medeci.se.  Tome  IX. 
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cefler  le  fpafine  ou  la  douleur  , & ramone  le  déve- 
loppement des  propriétés  vitales  fcnfîbletnent 
troublé,  à fan  rythme  naturel  & habituel , comme 
on  le  voit  dans  les  effets  de  l’opium , de  l'acide 
pruflique,  de  la  jufquiame,  de  la  belladone,  fcc. 

Les  trois  principales  modifications  qu’il  im- 
porte de  remarquer  dans  les  médications  toni- 
ques , fous  le  rapport  de  la  médecine  pratique  , 
font  : 

i°.  Les  excitations  toniques  fixes , tantôt  avec 
des  phcnonièues  de  conflrièlion  ou  de  refferre- 
ment  ( les  effets  des  amers,  du  tannin  , des  prépa- 
rations ferra  gin  eu  les , de  la  ralanhia  , des  acides 
minéraux  , de  l'alun  , fcc.  ) , tantôt  aveo  la  dimi- 
nution , la  réprefiion  de  différentes  fécrétions 
morbides,  les  effets  de  plufieurs  térébenthines  , 
nom  inalement  de  la  térébenthine  de  copahii , de 
a térébenthine  commune , de  plufieurs  gommes 
fétides , telles  que  la  gomme  ammoniaque , de  plu- 
fieurs baumes  ( ceux  de  Tolu , du  l’érou , fcc...  ) , 
les  goudrons  , mais  furtoul  le  goudron  de  Nor- 
wège , l’opium  feul  ou  combiné  avec  ces*  diffé- 
rentes fubflancesj  enfin,  le  lichen  d*l (lande,  le 
polygalafcneca  fc  les  femences  du  phellandrium 
aquaticum  : médicamens  que  l’on  a employés  fou- 
vent  avec  fuccès  , les  uns  dans  des  cataires  chro- 
niques, pulmonaires  & caduques,  d’autres  dans  les 
diarrhées,  les  gonorrhées  , les  leucorrhées  , d'au- 
tres enfin  dans  la  phthifie  tuherculeufa. 

a".  Les  excitans  toniques  fixes  & fécrétoirei, 
les  efl’cts  de  la  ch û barbe , de  l’ipécacuanha  à petite! 
dofes  , des  crucifères  , fcc. 

3°.  Les  excitations  toniques  diffufiblei  (1),  (les 
effets  de  U plupart  des  médicamens  tirés  de  la  fa- 
mille des  labiées,  de  celle  des  laurinées , fcc...  ). 

Si  l’on  vouloit  prendre  en  confidération , dan* 
les  médicamens  toniques , le  degré  d’intenfité  ou 
d’aûion  qu’elles  paroifl'ent  offrir,  on  traiterait  fuc- 
ceffi  vement , fc  en  les  coafidérant  fous  le  point  de 
vue  de  la  thérapeutique  : * 

i*.  Des  médications  toniques,  par  les  ftiraulans 
naturels  fc  hygiéniques  ; 

20.  Des  médications  toniqnes , par  les  fli muions 
médicamenteux. 

Les  médications  par  les  flimulans  naturels  , dont 
l’étude  appartient  plutôt  à l’hygiène  qu’à  la  ma- 
tière médicale , résultent  de  remploi  convenable 
du  calorique,  de  la  lumière , des  changemens  at- 
mofpbériques , du  régime  alimentaire,  de  l’exci- 
tement  de  l’organe  de  l'ouïe  par  la  mufique  , de 
l’excilement  de  l’encéphale  & du  fyftème  nerveux 

(1)  On  ne  conçoit  pat  trop  comment  ce  mode  d’aûioa 
diffuiibic  , dans  les  excitations  toniques  , qui  n‘cû  qu'une 
timple  nuance  , une  légère  excitation  , a porté  un  écrivaio 
moderne  ( M . Barbier),  qui  d'ailleurs  a donné  une  impultioa 
(i  utile  aux  études  de  la  matière  médicale  , i le  regarder 
comme  une  différence  atTcx  étendue  te  afTet  prononcée  pour 
y rattacher  uuc  ctatlc  entière  de  médicamens. 
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en  <W;ral,  par  l’exercicc  mufculaire,  les  Tentations 
8c  les  pallions. 

Les  médications  par  les  fiimulans  médicamen- 
teux font  provoquées  direôement  par  le  vin , 
l’alcool,  les  boi (Tons  fermentées  en  général,  les 
amers , les  fob  fiances  aromatiques , les  prépara- 
tions ferrugineufes  & aflringentes , 8c c. , dont  l’ef- 
fet général  cil  d’augmenter  le  ton,  le  reflort,  la 
conliltauce  des  organes , foit  d’une  manière  locale , 
foit,  dans  quelques  cas,  par  la  réaction  de  l’en- 
céphale. 

Quelquefois  les  médications  de  ce  genre  font 
produites  d’une  manière  indireâu  par  les  vomitifs 
Ac  les  évacuans. 

Ces  médications  prefentent  une  multitude  de 
diverfités  , foit  qu'on  les  confidère  dans  leur  durée 
& leur  étendue,  foit  qu’on  s’attache  à comparer 
leur  développement  8c  les  degrés  d’inlenfité  dont 
elles  font  fufceptibles  : les  unes  font  lentes  ou 
graduées  , les  aiitrfe*  promptes  8c  pafiagères  ; d’au- 
tres également  rapides , mais  plus  durables  dans 
leur  effet  : les  autres,  faus  l’imprellion  d’un  cban- 
gemeht  quelconque,  les  autres  avec  cette  impref- 
lion  , avec  le  fentiment  d’une  véritable  adllrièlion, 
ou  meme  la  diminution  ou  la  fuppreflion  d’une  fé- 
.crétion  ou  d’une  exhalation  morbide,  ou  l’entre- 
tien , l'excitcmcnt  modéré  d’une  fécréliou  , dont 
le  produit  contribue  à certaines  fondions  , telles 
que  la  bile,  le  mucus  nafal,  la  falive,  fcc....  Ces 
mêmes  excitations,  dont  les  organes  de  La  digef- 
lion  font  plus  ordinairement  le  liège,  paroi  lient 
quelquefois  bornées  à ces  organes,  ou  font  accom- 
pagnées d’une  excitation  univcrfelle , ou  le  plus 
ibuvent  del’excitation  particulière  de  quelques  or- 
ganes , tels  que  le  cœur  , les  organes  de  la  circu- 
lation en  général. 

Le  plus  fouvent  ces  médications  fe  développent 
par  divers  agens  qui  s’appliquent  à la  furfacc  in- 
terne de  l'eltomac  8c  de  i'ititeftin  grêle.  On  les 
dirige  auffi  fur  les  autres  points  des  furfaces  mu- 
queufes,  fur  celle  des  gros  intcllins , par  exemple 
(lavement  cxcîtans),  dans  l’intérieur  des  folles 
na laies , à la  furface  du  corps  , fur  le*  différente* 
régions  de  la  peau  ou  des  tilTus  fous-cutanés  ; 
enfin,  dans  certaines  cîrconftancei  particulières,  on 
cherche  à faire  parvenir  direèleraent  8c  par  ab- 
forption  les  différentes  fubflames  médicamen- 
teufes  les  nlus  propres  à développer  un  mode  con- 
venable d'exciteraent  ou  de  fiimulation. 

Dan*  ce  dernier  cas,  la  durée,  le  mode  d’appli- 
cation , ne  font  pas  indifiérens. 

Il  feroit  impo/ïible  de  faire  entrer  toutes  ce* 
nuances , toutes  ces  variations  dans  une  claffifica- 
tion  trop  détaillée.  Il  nous  paroitra  feulement  né- 
ccflaire  de  s'attacher  à un  petit  nombre  de  diffé- 
rences bien  tranchées , que  nous  allons  eflayer  de 
rapporter  aux  deux  titres  fuivans  ; lavoir  : 

1°.  I.e*  lfimulations  avec  augmentation  fenGble 
de  fécrétion  ; 
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2°.  Les  fli nidations  purement  toniques , 8c  fans 
augmentation  de  fécrétion. 

Les  lfimulations  avec  augmentation  de  fécré- 
tion font  développées  dans  plufieurs  méthodes  de 
traitement,  ou  même  d’habitudes  purement  hy- 
giéniques 8c  diététiques  j tels  font,  par  exemple,  la 
fiimulation  des  narines  & de  la  membrane  mu- 
queufe  delà  bouche,  ainG  que  des  glandes  fait— 
vaires  par  l’ufage  du  table  fous  differentes  for- 
mes , l’cxcitemeut  de  l’exhalation  & delà  fécrétion 
folliculaire  de  la  membrane  muqueufe  de  l’cffomac 
ou  des  inteflius  , un  excitement  analogue  du  foie, 
des  reins,  de  la  veffio  , 8cc...,  fous  l'influence  de* 
eaux  gazeufes  8c  fulfureufes , des  favons  8c  des 
favonules  x de  l’ipécacuanba , de  l’aloes , de  la 
rhubarbe,  de  la  magnéGe  8c  de  pluGeurs  fels  alca- 
lins à petites  dofes,  de  la  fcille,  des  acides  irès- 
étendos,  de  pluGeurs  préparations  d* antimoine  6l 
de  mercure.  • 

Les  effets  défigné*  dans  les  anciennes  matières 
médicales  fous  le  nom  à' expe&orans , 8c  principa- 
lement attribués  à différentes  piaules  mucilagi- 
ncufesfc  aromatiques , telles  que  le  bouillon  blanc  , 
la  violette , le  tufülage , le  capillaire  , doivent  auffi 
être  rangés  parmi  les  milans  avec  excitement  du 
fécrétion  que  nous  avons  indiqués. 


loppées  à l'extér 
ration  ou  de  plaie,  avec  le  delfein  d’exciter  la 
fuppuration  ou  delà  modifier d’uut*  manière  quel- 
conque , 8c  de  contribuer  ainG  à la  formation  des 
cicatrices. 

Parmi  les  irritalious  purement  tonique* , un  allée 
grand  nombre  fe  développent  à l’extérieur,  fc. 
préfentent  comme  circonüance  eflenlielle,  l’exci— 
teinenl  immédiat  ou  dirett  de  la  peau  8c  des  or- 
ganes fous-cutanés. 

Ou  doit  ranger  parmi  ces  applications  toni- 
ques , celles  du  froid,  de  la  glace,  de  certaine*, 
eaux  8c  de  certaines  vapeurs  excitantes , l’mfola- 
tion  , l*éle£lriftttiou  par  bain  ou  par  atmofpbère , 
la  compreflion  , dont  la  thérapeutique  nourroit 
tirer  de  fi  grands  avantages , le*  lotions  , les  fric- 
tions , les  différentes  onnions. 

Les  eflais -d'une  médecine  pneumatique,  mais 
principalement  les  effets  de  certains  gaz  , de  cer- 
taines fubflances  tenues  en  vapeurs,  telles  que 
l'acide  benzoïque , le  goudron , fouvent  fi  efficaces 
dans  le  traitement  des  phtbifies  catarrhales  très- 
avancées,  peuvent  être  auffi  regardées,  fi  l'on  veut,, 
comme  des  llirnulations  extérieures  & toniques. 
On  provoque  en  outre  8c  allez  fouvent  des  ffi mu- 
tations extérieures , fans  augmentation  bien  fen— 
fible  de  fécrétion,  par  des  applications  foutenue» 
de  poudres,  de  cataplafmes,  d’emplâtres , tels  que 
certaines  poudres  amères  8c  aflringentes , plufieurs 
cataplafrues  légèrement  aromatiles  ou  finapifés, 
les  emplâtres  de  poix  de  Bourgogne,  de  poix 
n'jire  degalbpot , de  gomme  élémi  : moyens  dont 
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l'effet,  fur-tout  pour  les  rataplafmes  , eft  le  plus 
fouvent  accompagné  d'une  forte  de  turgefceuce  , 
de  gonflement  de  la  partie  qui.  l’éprouve,  d’un 
plus  grand  afflux  de  lang  dans  cette  partie  ce 
qui  peut  avoir  de  grands  avantages,  daos  tous  les 
cas  où  il  importe  d'opérer  une  dérivation  ou  une 
révulfion. 

La  plupart  desflimulations  qui  font  développées 
dans  les  panfemens  des  plaies  ou  des  ulcères  , 
par  différentes  fubilances  médicamenteufes , ne 
font  prefque  jamais  purement  toniques , 8t  appar- 
tiennent ait  mode  de  flimulation  éminemment 
fécrétoire.  11  u'eft  pas  fans  exemple,  furtout  de- 
puis quelques  années  , que  Ton  ait  développé  plu— 
fleurs  modes  de  flimulations  Amplement  toniques, 
en  appliquant  les  l'uhflances  médicamenteufes  à 
l’extérieur,  fans  le  deffein d'exciter  la  peau  , mais 
avec  l’idée  de  les  faire  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  organes  par  voie  d’aoforption. 

Du  refle,  les  différentes  flimulations  extérieures 
& toniques  fe  développent  le  plus  fouvent  avec 
un  lèntiment  &.  des  phénomènes  d’adflridion  , 
comme  on  le  voit  dans  l’application  de  quelques 
fubltuuces  métalliques,  le  tannin  , l'alun  , l’alcool, 
les  acides  étendus  d’eau  ; d’autres  fe  uiauifeflent 
par  une  excitation  très-prompte,  & comme  inf- 
tanlanée  (les  effets  de  la  glace  , des  fels  à bafe 
d’ammoniaque  , les  huiles  volatiles,  Sc c...  ) ; d’au- 
tres par  une  excitation  lentç , graduée  : quelques- 
unes  font  accompagnées  de  phénomènes  géné- 
raux de  réadion,  comme  on  le  voit  pour  les  effets 
généraux  des  bains,  des  douches,  des  différens 
modes  d'application  de  l’élcdricilé. 

ün  a oblervé,  indépendamment  de  cette  réadion 
générale,  des  lympathies  particulières  affez  re- 
marquables; celles  du  fcrotuin  avec  les  foffes  na- 
fales,  de  la  plante  des  pieds  avec  l’inteflin , des 
mamelles  avec  l’utérus.  Sic,,..  On  fait  en  outre, 
dans  les  détails  de  la  pratique  médicale , que  fi  l’on 
craint  d’irriter  les  organes  urinaires,  le  conduit 
intefliual,  les  glandes  falivaiie*,  il  ne  faut  em- 
ployer, même  a l’extérieur,  ni  la  térébenthine, 
ni  raloës,  la  coloquinte,  l’ellébore  noir,  le  mer- 
cure doux , Sic.... 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  qi\e , dans  les 
flimulations  variées  qui  fe  produifent  à l’exté- 
rieur, ou  du  moins  fans  être  ingérées,  c'eft-à -dire , 
portées  dans  l’eflomac,  le  plus  grand  nombre  ont 
leur  flége  dans  le  tiffu  cutané, & devraient  peut-être 
feules  fe  défigner  fous  le  titre  de  médications  ex- 
ternes, tandis  que  les  autres  fe  pall’ent  aux  fur  fa  ces 
m u q lieu  les  de  l'œil,  des  foffes  natales  , de  la  bou- 
che , du  conduit  auditif,  du  canal  de  l'urètre , 
du  vagiu.  Sic.,,. 

Cette  efpèce  de  médications  en  quelque  forte 
intermédiaire , ne  diffère  que  très-peu  de  celles 
<pie  l'on  développe  plus  particulièrement  dans 
1 intérieur  de  l'eftomac  ou  des  inteflins  , & que 
l'on  a plus  fpécialcmcnt  défignées  fous  le  nom  de 
médications  toniques  ; ccl  médications,  que  l’on 
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provoque  le  plus  ordinairement  par  l'ufagc  mo- 
déré des  amers  & des  aromatiques  feuis  , des 
aromatiques  8c  des  amers  mélanges,  des  prépara- 
tions ferrugineufes,  fcc.... , peuvent  fe  développer 
avec  plus  ou*moins  d’inlenuté,  & fans  offrir  des 
Agnes  bien  évidens  d’une  réaélion  générale. 

Excitations  avxc  augmentation  de  sécrétion. 

Les  irritations  que  nous  rangeoos  fous  ce  titre 
ne  doivent  pas  être  confondues  avec  l’exeilement 
fécrétoire  & la  fliinulal ion  des  glandes,  des  folli- 
cules , dont  l’inertie  occafionne  un  détordre  dans 
l’exercice  de  certaines  fondions  ; elles  font  carac- 
térisées par  une  augmentation  beaucoup  plus  t:on- 
fidérable  , dans  l'afflux  , la  formation  clos  fluides  , 
propres  à certains  organes , telles  que  la  lueur , 
l’urine,  les  humeurs  nafales , ioteflinales,  8tc....  : 
augmentation  prefque  toujours  temporaire  , & 
d’ailleurs  plus  ou  moins  vive,  tantôt  fans  aucuns 
fvmptôtnes  de  douleur  ou  d’inflammation,  8c  dans 
d'autres  cas  avec  ces  (ymptôiue* , Si  même  fous 
l’influence  d’une  véritable  phlegmafie,  comme  dans 
l'excitcment  de  la  plupart  des  fécrétions  artifi- 
cielles qui  cuuflituent  l’effet  des  exutoires.  Ün  con- 
çoit difliciiement  comment  cet  exciteraient  ou 
cette  augmentation  des  fécrétions,  par  l’effet  des 
médicamcns,  & dans  le  cours  des  maladies  aigues 
ou  chroniques , ne  s’efl  point  préfenfé  à l'efprit  des 
auteurs  de  matière  médicale,  comme  un  point  de 
dodrine , un  fait  principal , qui  ponvoit  fervir  à 
rapprocher , en  les  montrant  fous  leur  véritable 
point  de  vue  , un  grand  nombre  de  médications  , 
dont  cette  augmentation  de  fécrétion , quels  que 
foient  d’ailleurs  Tes  complications  8c  l'es  acceffoi res, 
eft  la  circonflancc  principale.  Sans  doute,  tous  les 
médicamcns  ou  prefque  tons  les  inédicamens  to- 
niques, fuivant  leur  mode  d'adminiÜTalion , leur 
forme,  leur  température,  peuvent  augmenter  ou 
favorifer  les  fécrétions  : ainfl  , les  amers  , l’alun  , 
qui  parodient  en  générai  contraires  à cette  aug- 
mentation, l’excitent  dans  la  membrane  muqueufe 
inteflinale , fi  on  les  emploie  à grande  dofe.  L’o- 
pium, qui  arrête  celte  fécrétion  muqueufe,  provo- 
que les  lueurs;  l’alun,  l’acide  fuifurique  conve- 
nablement étendu,  arrêtent  cette  dernière  lécré- 
lion  8c  provoquent  la  fécrétion  urinaire.  Cesexcep- 
tions,  ces  variations  que  l’on  retrouve  à chaque 
pas  dans  l’biftoire  des  phénomènes  organiques, 
ue  doivent  pas  empêcher  de  reconnoître  des  mé- 
dications caradérifées  par  une  augmentation  de 
fécrétion  , ou  par  l'excitement  d un^  fécrétion 
nouvelle  affez  conllainmcnt  provoquée  par  de* 
médicamcns  particuliers,  furtout  lorupie  ces  mé- 
dicaruens  font  appliqués  immédiatement  k l’or- 

fane  fécrétoire,  comme  on  le  voit  dans  les  effets 
es  purgatifs  ou  des  vomitifs  les  plus  habituels» 
des  diurétiques , 8cc....  Ces  médications  peuvent 
être  rapportées  à deux  titres  principaux;  lavoir  : 
î*.  L augmentation  des  fécrétions  habituelles 
8t  générales  ; 

Cccc  » 
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# a°.  L’cxciteroent  de»  fécrétion»  nouvelle»  de  U 
peau  & du  tîflu  cellulaire  fous-cutané. 

1°.  Augmentation  des  sécrétions  habituelles 

ST  GÉNÉRALES. 

'Ç*'  , • - • 

Celte  augmentation  qxmt  avoir  lieu  dan»  la  plu- 
part des  fécrétions  reconnues  & admifes  par  les 
phyGologifles , telles  que  Je»  fécrétion»  perfpira- 
toircs  , folliculaires , glandulaire* . 

V augmentation  de  la  fécrétion  perfpiratoire 
ne  fc  provoque  guère  ifolément  qu’à  la  furface 
de  la  peau,  où  elle  s’opère  par  diflVreux  moyens, 
dout  1 effet  dire#  fit  fympathique,  local  ou  lecou- 
daire  , dorme  un  nouveau  degré  d’attivîté  à l’cx- 
halation  de  cet  organe  j le  fluide  alors  excrété 
s’appelle  la  Jueur,  qui  lans  doute  a la  même 
fource  que  l humeur  perfpiratoire,  mftis  qui  eu 
diffère,  parce  qu’elle  eft  toujours  accidentellement 
excitée,  que  fon  mode  d’excrétion  dl  toujours 
uuô  exprcliion  forcée,  qu’elle  fe  répand  en  gout- 
tes à U furface  de  la  peau , fit  que  , beaucoup 
plus  compofée , elle  conferve  quelquefois  l’odeur 
des  ali  mens  fit  des  médicaraens  qu’elle  contient, 
avec  diûérens  matériaux  allez  nombreux  des  fubf- 
fances  falines.  A 

Les  moyens,  le»  procédés  qui  provoquent  di- 
rectement la  fueur  , font  le»  bains  chauds  , les 
bains  de  vapeur  fèche  ou  humide,  les  bains  avec 
différentes  eaux  minérales  bydrofulftireufes,  les 
frittions  hutlcufcs , fur  un  fujet  placé  daus  une  at- 
mofphère  échauffée  fit  tranquille. 

Les  médicament  qui  provoquent  plus  efficace- 
ment la  fueur,  fans  être  appliqués  à la  furface  de 
la  peau,  font  plufîcurs  plantes  de  la  famille  des  . 
finilax  fit  dts  laurinées,  les  femeuces  de  la  plupart  j 
des  ouibellifères,  l'ammoniaque,  piuticors  tels  am- 
moniacaux , différentes  préparations  d’antimoine. 

Du  refle , l’eoiploi  des  frittions  fit  une  élévation 
de  température  à la  furface  de  la  peau , ajoutent 
beaucoup  a 1 effet  de  ces  médicamcns  fndoriliques , 
fit  en  général , ce  genre  de  médications  dépend 
moins  de  quelques  agios  particuliers  , que  d’un 
Certain  arrangement  de  cii confiances  & de  condi- 
tions dont  l’emploi  conflituela  méthode  fudonti- 
que.  ( Payez  Sudomfiqces.  ) 

L’augmentation  des  fécrétioh»  tnuquenfes  ou 
foHiçukircs  cfl  le  plus  ordinairement  provoquée  à 
la  furface  de  l’eflomac  fit  des  inteflins , ce  <^ui  conffi- 
tueles  médications  voraiti vesfit  purgatives. Un  cher- 
che au  IL  à augmenter  cette  fécrétion,  mais  renie- 
ment dans  quelque»  cas  particuliers , dans  l’inté- 
rieur de  la  bouche , des  folles  nafales , du  conduit 
orieukire,  à la  furface  de  l’œil,  fit ce  qui 
doit  faire  établir  autant  de  médications  fpécialcs 
&l  locales  dan»  un  cadre  thérapeutique.  Cette  aug- 
mentation des  fécrétion»  mu  queutes  cil  toujours 
ou  prefque  toujours  un  phénomène  très- compli- 
qué, foit  d’excitement  nerveux  fit  nui  feulai  re  , 
comme  dons  l'effet  des  purgatifs  fit  de»  vomitifs , 
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foit  d’une  augmentation  dans  la  circulation  capil- 
laire, dans  l’exhakliou  ou  la  pcrfpiration  de  lu 
membrane  muqueufe,  ou  dans  la  fécrétion  des 
glanae»  , dont  les  conduits  excréteurs  viennent 
s’ouvrir  à quelques  points  de  la  furface  de  cette 
même  membrane  ; ce  qui  arrive  dans  le  phéno- 
mène Irès-compofé  de  te  falivation.  PluGeurs  dé- 
tails, pluüeurs  particularités  dans  1a  pratique  mé- 
dicale , font  reuortir  plu»  ou  moins  ces  complica- 
tions; ainfi  les  médications  vomitives,  foit  qu'oa 
les  provoque  avec  le  tartrite  autimoniéde  nota  lie, 
ou  avec  ripécacuauha , font  accompagnées  d’ua 
excitement  du  diaphragme  fie  de  1a  membrane 
mufculaire  de  l’uefophage  fit  de  l’eflomac  , qui  de- 
vient une  des  circonflances  principales  de  cette 
médication. 

Les  drafliques  , en  général , folliciteut  1a  fécré- 
tion glandulaire  du  foie  , fit  en  même  temps  la 
tunique  mufculaire  des  inteflins , ce  qui  compli- 
que toujours,  ainfi  que  celui  des  vomit  ifs,  l’effet  de 
tes  médicament  , de  phénomènes  généraux  ou 
f\  inpathiqucs , qui  rend  leur  ufage  indifpenfable 
dans  * l'imminence  de  certaines  apoplexies,  au 
début  du  croup,  d’une  angine  lonGliaire  qui  gêne  « 
1a  lelpiralion  , dans  les  cas  d’afphyxie,  d'in,  dio-  H 
pifîe  atouique,  fitc.... 

D’une  autre  part , te  rhubarbe,  le  féné , Valoëa,. 
qui  agi  lient  rarement  fans  exciter  te  fécrétion  du 
foie  , paruifleut  provoquer  plus  que  le»  autre*.  * 
purgatifs,  la  fécrétion  folliculaire  de  l’inteflin» 

Différons  tels  à bafe  de  foude , de  potaffe,  de 
maguéfie  , &c.... , ne  fe  bornent  pas  à augmenter 
les  décrétions  follic uteires  ; ils  excitent  en  même 
temps,  fit  quelquefois  d’une  manière  très-confidé- 
rabfe,  l'exhalation  des  inteflins;  ce  qui  fait  croire 
aux  malades  qu’ils  rendent  de  l’eau  par  leurs  garde- 
robes  ; effet  que  je  n'ai  jamais  vu  fe  produire 
d’une  manière  aufli  remarquable,  que  par  les  eaux 
purgatives  que  l’on  déligue  fous  le  nom  d 'eaux de 

Ce»  analyfe» , ces  diflinttious  , dont  1e  gros  de» 
médecins  ne  fe  doute  guère , tembleroient  peut—  '■$. 
être  fublile»,  li  elles  néloitnt  appuyées  fur  d<* 
exemptes  ; elles  te  rattachent  du  relie  à une  ap-’*v^ 
plicalion  dirette  de  l’inffoirc  anatomique  fit  phyw«J\ 
biologique  des  fécrétion»,  aux  différens  points  dfpBP 
la  thérapeutique  qui  s’y  rapportent,  fit  qui  ap- 
partiennent d ailleurs  aux  détails  les  plus  poûiifs. 
de  la  pratique  médicale. 

La  falivation  que  l’on  provoque  directement  par 
Tubage  delà  pipe,  ou  l’application  de  certaine» 
fuhllunces irritantes  dans  1 intérieur  delà  bouche, 
conflitue  rarement  une  médication  allez  efficace 
pour  qu’il  foit  néceffaire  de  nous  y arrêter.  Ce  i 
même  excitement  par  des  médicauiens  qui  font 
abforbés,  eu  qui  a giflent  d’une  manière  lympa- 
thiquc , a été  conGdéré  depuis  un  certain  nombre 
d’années  , furlout  par  les  médecins  anglais , comme 
l une  des  médications  les  plus  elflcaces  fit  le»  plu* 
énergique»,  non- feulement  dan»  quelques  affec- 
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tîons  du  fuie,  mais  au  (fi  fit  furtout  dans  plu  fie  n rs 
rhamaliftneS  chroniques  , compliqués  ou  non  com- 
pliqués de  (vpliilis  , & accompagnes  d’exoftufes  ou 
de  pénottoles  très-couüdérahles. 

L’ufage  du  mercure  en  fnêlion,  l'ingeffion  de 
l'oxide  ae  mercure  noir,  du  mercure  doux  ou  ca- 
lomulas,  font  les  moyens  qui  excitent  le  plus 
promptement  & le  plus  complètement  la  fali- 
vat  ion. 

Dans  certains  cas , la  fécrétion  folliculaire  des 
bronches  ou  du  poumon  en  general , eft  folliciléü 
à la  fuite  de  l’ingeftion  de  plufieurs  médicamens 
ue  l’on  a défignéx  fous  \o  nom  d'ejrpeétonuis  ou 
c héchiques , St  qui  ,*fans  avoir  les  effets  que  le 
vulgaire  des  médecins  leur  attribue,  ne  font  pas 
cependant  fans  efficacité. 

La  fécrétion  des  glandes  fulivaires  dont  nous 
venons  de  parler,  celle  du  foie  fit  des  reins,  font 
les  feules  un  prefque  les  feules  fécrétion»  glandu- 
laires , dont  les  moyens  thérapeutiques  provoquent 
l’augmentation  ; toutefois  , cependant , un  u cher- 
ché u augmenter  la  fécrétion  du  luit  par  certains 
médicaraens  particuliers  , les  galaclopnoros  , dont 
l'effet  n’eff  rien  moins  que  démontré  : remarque 
qui  s’applique  également  à la  fécrétion  du  fperme. 

an.  Licitement  oc  sécrétions  sou  velus*. 

Les  fécrétion*  nouvelles  que  l'on  provoque  par 
divers  agent  thérapeutiques , font,  d’une  part  ,1a 
fuppuration  de  la  peau  & la  fuppuration  du  tiffu 
cellulaire  fous-cutané. 

La  fuppnration  de  la  peau  cfl  excitée  avec  en- 
lèvement, ablation  de  l’épidorme,  c’elt-à-dire, 
par  véfication  , ou  fans  cèt  enlèvement  fit  par  fitn- 
ple  érofion. 

Ou  provoque  ce  premier  degré  de  fuppnration 
avec  les  cantharides,  qui,  plus  qu’aucun  autre 
médicament , l’entretiennent  pendaot  un  long  vf- 
pace  de  temps , fit  qui  feule*  favorifent  le  déve- 
loppement des  granulotitét  auxquelles  soppofeut 
les  différées  médicamens  préparé»  avec  l’euphorbe, 
Il  poix  de  Bourgogne  , l'écorce  de  plufieurs  da- 
phnées  , les  biiiles  volatiles  de  térébenthine. 

Du  refte,  dans  ce  genre  de  fuppuration,  la  fur- 
face  du  derme  ell  rouge  fit  plus  ou  moius  dou- 
loureufe.  l«e  liquide  fécrété  eff  d’abord  diaphane; 
il  devient  eufuite  opaque,  plus  confiflant  fit  d’un 
blanc-jaunâtre.  Elle  Ole  quelquefois  le  derme  , 
quand  elle  ell  prolongée , fit  déforme  les  parties 
par  de  profonds  (liginatA  ; il  peut  fe  développer 
à fa  lYirface  des  tubercules  rouges,  pédicules 
ou  feffiles , fit  à fa  circonférence  une  inflamma- 
tion pullule  île  très-pénible. 

Un  ellqj  très-remarquable,  dans  la  fuppuration 
par  les  cantharides,  conGfle  dont  l’irritation  fytn- 
pathique  de  la  velfie , qui  peut  s’oupofer , dans 
certains  cas  , à l'ufage  de  la  véfication. 

La  fuppnration  de  la  peau  avec  érefion  eff 


le  plus  fouvent  excitée  par  l'application  de  l’écorce 
de  garou  ou  de  dapnne  gmdium , ou  de  bou- 
gent»/,  ou  de  daphué  tné/ereum  , & de  l’exutoir# 
compofé  par  Wantcrs  , avec  c.nq  parties  du 
O-Liban  pulvérifé  , de  trois  par  tics  de  fçmence 
de  poivre  noir  pulvéffl  . de  trois  parties  du 
muriate  de  foude  déc  pilé  fit  pulvérifé,  fit  de 
cinquante  parties  d<  la  von  rûclé , mélange  quu 
l’on  fait  digérer  daus  cinquante  parties  d’alcool  a 
vingt-cinq  degrés,  pendant  dix  à douze  heures. 

Daus  l’ulcération  que  produit  le  garou,  l’épi- 
derme n'eff  point  fubitement  détache,  mais  ufé. 

La  furface  de  la  peau  préfente  de  petites  véficnles 
if dées  , St  îe  liquide  frreux  qu»  en  découle  n'efi  • 
prefque  jamais  purulent.  * 

L’écoulement  de  cette  férofilé  fie  l'inflamrcaticn 
peuvent  être  très-con  fuie  râbles  dans  i’exutoii*c  de^ 
VVauter». 

La  fuppuration  du  tilTu  cellulaire  foiw-culané 
eff  excitée  fit  entretenue,  foit  par  le  cautère  , 
foit  par  le  félon  , dont  l'effet  plus  profond  que 
foutenu  ne  péut  jamais  être  remplacé  que  très- 
imparfaitement  par  le  véficafoire , lorfqu'ils  fout1 
indiqués  par  le  befoiu  d’arrêter  ou  de  prévenir 
la  phlhifie  pulmonaire,  une opthalaiie  chioniqua 
fit  de  nature  fcropbulcufa,  nu  l’engorgement , la 
réplétion  du  tiffu  latniueux  du  poumon,  qui  com- 
plique fonvent  de  la  manière  la  plus  grave  cer- 
taines aflWlions  aigues  ou  chroniques  de  la  poi- 
trine ; épiphénomènes  que  le  félon  fait  difparoitre 
quelquefois  lout-i-coup , fit  dans  le  moment  où 
le  malade  paroiffoit  dans  le  plus  grand  danger. 

DEUXIÈME  ORDRE. 

Deuxième  ç l x s s e. 

Médications  astidotiqvks  ou  révulsive*. 

Parmi  les  nombreux  phénomènes  que  préfet/»  s 
le  développement  des  maladies  fit  des  différons 
inodes  de  lélion  ou  d’altération  dont  l’organifa- 
tion  humaine  eff  fufceplihle , il  en  cil  quelques- 
uns  qui  fout  non-feulement  remarquables  par  un 
caractère  de  violence  ou  d’irritation  fit  de  peifif* 
tance  incompatibles  avec  l’entretien  de  la  vie,  fit 
que  l’on  attaquerait  vainement  p*r  des  moyens 
ui  auroient  uniquement  pour  but  de  calmer, 
’appaifer  ce  trouble,  par  des  émollîens  8t  des  fé- 
dations , ou  pur  des  excitans  directs , dans  le  cas 
où  l’on  pourront  attribuer  tant  de  défordres  à la 
foibloffe  ou  à la  proftration.  (>s  fymptômes  fi 
graves  fit  fi  profonds  de  fouffrance  font  le  plu* 
ordinairement  provoqués  par  des  miaftnes,  do* 
venins  , des  fubftances  vénéneufes , fit  peuvent  fe 
regarder,  jufqu’à  un  certain  point,  çomme  un  vé- 
ritable empoifonnement  : telles  font  les  fièvres 
provoquées  par  les  iniafmcs  des  marais,  fit  dont  lu  • 
nom  de  pernicteufes  caraèlérifc  fi  bien  la  from- 
peufe  apparence  fit  la  func-ffe  gravité  ; telles  font 
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•nfli  la  maladie  fyphiiitique  établie  , qui  ne  peut 
être  guérie  que  par  une  médication  fyphililiquc 
(l'effet  dos  préparations  mercurielles)  ; la  variole, 
don  Ire  le  virus  de  laquelle  la  vaccine  défend  l’or- 
ganifation,  en  lui  donnant  une  faculté  nouvelle 
de  réaèlion,  inconcevable  à la  vérité,  mais  qui 
n'en  eft  pas  moins  réelle , 8c  que  l’on  ne  peut  pas 
meme  regarder  comme  nn  phénomène  ilolé  dans 
J’hiiloire  naturelle  vivante  , puifque  certaines 
complexions  jouilTenl  naturellement  de  cette  /à- 
cu/të  de  réadion  que  donne  une  première  at- 
teinte de  petite-vérole  ou  de  vaccine,  8t  qu'elle 
s’étend  meme  quelquefois  à la  rougeole  , la  typki- 
lis  , &c. 

On  pourrait  encore  ^appeler , comme  exemple, 
le*  phénomènes  du  narcotifrnc  , qui , du  moment 
que  le  poifon  eft  expulfé,  cèdent  aifémeut  à quel- 
ques antidotes , fi  la  révalfion  cérébrale  8t  la  réda- 
tion, qui  en  eft  la  fuite,  n’ont  pas  été  portées  k 
un  trop  haut  degré.  Dans  tous  les  cas,  les  médi- 
cations que  l’on  follicite,  ont  cota  de  particulier, 
qu’elles  ne  fortifient  ni  n’afl’oiblifl’ent  ; qu’elles 
n’ont  point  pour  objet  d’irriter  ou  d'augmenter  des 
fécrétinns , mais  qu'elles  changent  par  un  effet  en 
quelque  forte  fpécifique , nn  mode  d’aêlion  dé- 
fordonné,  un  état  morbide,  eu  ramenant  le  déve- 
loppement des  propriétés  vitales  à fqn  rythmé 
naturel,  flt  fan*  qu’il  foit  pollible  d’admettre  la 
diftinflion , la  neutralifation  d’une fubftance étran- 
gère & hofiilc,  comme  dans  le  traitement  pour 
des  vers  inleftinaux,  qhe  Schwilgué  auroit  dû  dif- 
lînguer  de  ces  médications. 

(.e  font  de  pareils  effets  que  nous  délîgnons  fous 
le  nom  de  médications  antidoUques  pu  révuljions 
dindes , 8c  dont  les  plus  incrédules  ne  pourront 
nier  la  réalité  ni  le  mode  fpécifique  d’atfion  , en 
fe  rappelant  la  curation  des  fièvres  intermittentes, 
par  le  kina , fuivant  la  méthode  deTorti,  les  ef- 
fets du  café , des  acides  végétaux , du  kina , dans  le 
narcotifrnc,  la  curation  , non  moins  affinée,  de  la 
fjphilis,  par  le  mercure  feul  ou  affocié  de  l’opium. 

rlufieursphénomènes  morbides  , fans  être  fure- 
roent  modifiés  par  des  antidotes  déterminés,  ne 
paroiflrnt  cependant  qu’une  forte  de  médica- 
tion révulGrc  8t  antidolique  , qui , fans  affoiblir  ou 
fortifier,  d’une  manière  fenfible , fubllituc  à un 
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état  vicieux,  défordonné  de  l’organifation  , le  plus 
iuuvent  rouvulfif  8c  douloureux,  un  état  plus  cal- 
me , que  les  faignées,  le*  émolliens  , n’auroient  pu 
ramener.  Ceft  la  ce  que  nous  défîgnmis  fous  le 
nom  de  mëdicatians  aulidotiques  indé terni i n ées  t 
6c  nous  ne  craignons  pas  d'jr  rapporter  les  effets 
des  antifpafiuodiqucs  , tels  que  la  valériane  , le 
camphre,  le  mute,  le  caftoréum,  les  narcoti- 
ques (l’opium  , la  belladone,  la  jtifquiamc,  6cc. , 
1 acide  prullique  , 8cc.  ),  fans  ignorer,  d'ail— 
leurs , que  plufieurs  de  ces  médicamens  ont  en 
outre  des  propriétés  fl  îmuJ  au  tes,  à une  certaine 
dofe,  6c  que  l’opium,  après  avoir  exercé  une  ac- 
tion locale  plus  ou  mnin»  fetifîhle , excite  coufé- 
Cu li vernent  le  cerveau  , 6c  d’une  manière  plus  di- 
re de  qu’aucun  autre  llimulant;  ce  qui  n’a  point 
échappé  aux  grands  praticiens,  dans  le  traitement 
de  certaines  lièvres  atoniques,  du  délire  adyna- 
miqiie  , ou  de  lu  loiunolcmc  , que  l’on  ne  peut 
attribuer  à aucune  difpofilion  apoplectique. 

Ces  effcls,  ces  médications  aulidotiques  indé- 
terminées, pourroient  être  regardés  comme  de* 
fédation»  aftives,  en  les  comparant  aux  fédatious 
fpoliatives  & adnuciffantes  dont  nous  avons  parlé. 

La  provocation  du  fommeil , ce  que  l’on  ap- 
pelle la  fédation  du  cervean,  dans  les  cas  de  dou- 
leur, d’irritatiou  & d’iufomnie  , efl  évidemment 
l’effet  d’un  rnojen  qui  change  le  mode  d’aélion  , 
pour  le  rameuer  à Ton  mode  habituel  , quel  que 
foit  d’ailleurs  le  mode  d’irritation  qui  l’eu  avoit 
éloigné. 

(ielfe  fédation,  ce  calme  provoqué  du  cerveau, 
eft  très-variable  dans  fes  effets  ultérieurs;  quel- 
quefois il  eft  fuivi  du  fentiment  de  bien-être  qüi 
fucecdc  au  fommeil  -ordinaire  6c  légitime,  6c  quel- 
quefois d’une  ftupeur  coraateufe  5c  d’un  accable- 
ment prefque  léthargique. 

La  table  fynoptique  ci-jointe  a pour  objet  de 
montrer  fous  leur  véritable  rapport  les  nuances, 
les  différence»  des  médications  aulidotiques  6c  des 
autres  médications,  où  elles  fe  Irouveut  diltribuées 
6c  claft’ées  , autant  qu’il  a été  pollible,  d'après  la 
méthode  dichotomique , 8c  les  principes  de  claf- 
lilication  qu’une  faine  6c  rigoureufe  philofophie 
a fait  prévaloir  parmi  les  naturaliftes  6c  les  nofogra- 
phes  modernes.  (L.  J.  Moreau  ds  la  Sartet.  ) 
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MÉDICINAL  , Médicinale.  On  défignc  fini* 

relie  dénomination  , la  propriété  de  fervir,  d êlre 
employé  comme  médicaroens,  d’un  grand  nombre 
de  fiihflames  (impies  & compofées.  CVfl  dans  ce 
feus  que  l’on  dit  : propriété  médicinale  mi  médi- 
cale des  plantes;  ufage  médicinal  de  l’éther  des 
neides , des  baTes  falifiablcs,  ficc.  &c.  (b>  J.  M.) 

M i d i c i s a i.  % s ( Heures  ).  ( Thérapeutique*  ) 
Pour  peu  que  Pon  fe  foil  livré  à la  pratique  avec 
l’efpi  il  d’obfcrvalion  que  comporte  une  lâche  d’une 
aufïi  grande  importance , on  aura  remarqué  que 
les  maladies,  notamment  les  aigues,  dont  la  mar- 
che plus  prompte  efl  fui  vie  d’une  plus  grande 
interdite  dans  les  fymptômes,  a voient  des  variations 
paroxifmalcs  qui  indiquaient  une  énergie  momen- 
tanée, plus  grande  félon  l’époque  du  nyûéqmron 
qil’clles  parcouraient.  On  aura  vu,  par  exemple, 
que  celles  qui  intcrvcriiffcnt  Fordre  des  fondions 
cérébrales  saggravoieut  au  coucher  du  folcil;  que 
les  aberrations  mentales  étoient  portées  au  plus 
haut  point  vers  le  minuit,  Si  que  le  calme  s’éta- 
blifloit  infenfiblcment  à l’aurore,  pour  laidcr  pnf- 
fer  à la  maladie  fon  période  diurne,  qui  amène, 
ou  temps  fixé  par  la  nature , la  crHe  falu taire  qui 
la  doit  juger.  On  aura  remarqué  que  celles  qui 
frappent  la  poitrine  offrent , dans  leur  apparence,, 
une  intenfité  qu’on  pourroit  rapporter  au  défaut 
du  renouvellement  d’air  , à la  fur  charge  de  calo- 
rique Si  des  uiiafmcs  qui  en  inficieni  lu  nature  dans 
•un  lieu  long-temps  tenu  fermé,  pour  préferver  du 
froid  extérieur,  qui  a suffi  fes  inconvéniens  ; que 
celles  où  les  vi  frères  abdominaux  font  dans  un 
état  d’érélhilnie  vo'ifin  de  l’iullarniiialion,  fout  ac- 
tivées par  la  chaleur  qu’accumule  la  préfeuee  du 
foleil , lorfqu’il  approche  du  zénith  , fa  ti  fies  mo- 
difications qu’amène  la  poiition  des  lieux  , modi- 
fications fi  fouvent  mentionnées  par  le  père  de  la 
faine  médecine  ; que  les  paroxi foies  du  plus  grand 
nombre  des  fièvres  continues  féviffoient  vers  le 
foir,  quelles  que  (oient  les  caufes  auxquelles  on  les 
rapporte;  que  les  perturbations indicatoires  , les 
efforts  néceffaires  à la  fubaèlion  des  délétères  fé- 
briles avoieut  leur  temps  préfixe , & tellement 
que  certains  praticiens  ont  été  jiifqu'au  point  de 
prévoir  les  époques,  & même  d’annoncer  l’heure 
où  paroiffoient  des  hémoragies  falu  (aires,  des  éva- 
cuations critiques  par  les  lueurs,  les  urines,  les 
expectorations  & autres  voies  d’excrétions.  Si  tous 
ces  faits , reconnus  vrais , font  avoués  de  tous 
les  bons  praticiens,  qui  pourroit  être  indifférent 
’fur  l’opportunité  des  circonftances  où  les  remèdes 
font  exigibles  dans  le  traitement?  Celte  opportu- 
nité cil  particulièrement  à noter  dans  les  fièvres 
^tierces  èc  rémittentes  pernicieufes,  autrefois  ca- 
raêlériiees  fous  les  nornsM 'algide,  d 'qff'odes , de 
le  ipy  viennes  Si  autres  du  genre  miafmatique,  où  la 
mnrt  des  malades  cft  fouvent  due  à la  négligence 
où  l’on  ofl  relié  fur  le  temps  le  plus  propre  à remploi 
des  renie  des. 
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Or , d’après  ton!  ce  qui  vient  d’être  dit  précé- 
demment , on  voit  que  les  heures  médicinales  doi- 
vent être  celles  où  la  maladie,  offrant  une  rémif- 
fîon  dans  fes  fymptômes,  fe  prête  plus  aifément 
aux  opérations  que  doit  exercer  fur  lorganifixie, 
l’aêliou  médicamenteufe.  Il  efl  donc  bien  impor- 
tant de  les  connoitrc,  pour,  autant  que  faire  fe 
pourra,  ne  point  compliquer  l’irritation  prove- 
nant du  remede  avec  celle  qu’occafionne  déjà  la 
caufc  d'où  dérivent  les  phénomènes  de  maladie. 
Ainfi , le  matin  , pour  le  plus  grand  nombre  des 
maladies,  étant  un  temps  de  calme,  fera  «ufli 
Celui  ou  l'éméiique  & les  purgatifs  feront  le  plus 
à propos  prt-fciits,  fans  que  l’on  puiffe  rien  craindre 
de  rirypcrafthérie  , ou  trop  grande  fciifibililé,  que 
porlcroit  à un  trop  haut  point  l’irritation  Aoma- 
maebique  ou  in'ellinalc;  les  bains,  les  hnmcc- 
luns  Si  rafraîchi ffans  , les  lotions  opèrent  mieux 
la  détente  qui  eft  nereflâiie  aux  approches  du  foir, 
temps  où  la  chaleur  qui  a régné  le  jour,  a tenu 
dans  un  état  de  crifpaticn  le  fylU  me  fibreux , tant 
le  mufculairc  que  le  nerveux.  Seroit-cc  d’après 
CCs  principes  que  les  Anciens  faifoient  précéder 
leur  repas  du  foir  par  l’ufage  du  bain  ? Les  émtil- 
fions,  les  loochs  & tifanes  rafiaicbiffantes  auront 


leur  application  vers  le  milieu  du  jour,  pour  ob- 
viera l’inlenfité  des  caloriques  qu‘atnène  l’époque 
méridienne.  Ou  choifira  le  foir,  où  l’accélération 
du  pouls  amène  fouvent  une  llafe  fur  le  cerveau , 
pour  opérer  les  dérivations  néceffaires  par  les  Poi- 
gnées , les  ventoufes  & autres  moyens  de  déplé- 
tion. De  plus  , dans  les  cas  où  il  y auroit  cette  ten- 
dance à l'adynamie  qui  dériveroit  d’un  aflaifl'e- 
ment,  ainli  qu'il  arrive  dans  cette  forte  de  fièvre 
caraèlérifée  tous  le  nom  de  nerveufe  par  les  An- 
ciens, il  conviendra,  pour  relever  les  forces,  dont 
ia  dépreflion  occafionne  fi  fouvent,  la  nuit,  des  dis- 
parates dam  fe*  fym plûmes,  de  recourir  à fes  ap- 
proches aux  flitnulans  & cordiaux , aux  véfica- 
toires  4c  aux  rubélians , pour  relever  la  nature  de 
fon  état  d’afibupiffemeut  , & ainfi  donner  lieu 
aux  crifcs  qui  ouvrent  la  voie  à l’efpérance. 

Le  matin  eft  l’cfpace  du  jour  où  l’aêlivité  du 
médecin  a fon  plein  eflol  ; c’eft  le  temps  de  l’aèlion 
le  plus  propre  a l’évacuation  des  matières  qui , ac- 
cumulées dans  les  premières  voies  , donneroient 
lien,  par  l’influence  même  de  la  maladie  , à des  épi- 
phénomènes qui  en  délérioreroient  le  caraèlère 
primitif  ; c’efl  aufli  celui  qu’on  choifit  pour  pra- 
tiquer les  grandes  opérations  du  chirurgien,  le 
moral , qu’ilefl  fi  important  de  conferver  dans  fon 
intégrité , étant  alors  dans  l’état  du  plus  grand 
calme.  ( Pf.tit-Radel.  ) 1 # 


Médicinales.  (Propriétés  médicinales  des 
plantes  ). 

On  dé Cgne  fous  ce  nom  les  propriétés  des  plan- 
tes (pii  peuvent  fervir  comme  médicaroens.  Le 
point  de  vue  le  plus  important  de  ces  propriétés , 
celui  qui  unit  le  plus  utilement  & le  plus  philofo- 

phiquement 
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pincement  le*  fcieocCs  naturelles  à U botanique, 
a puur  objet  de  le*  comparer  avec  le*  forme*  ex- 
térieures de;  plantes  Al  leur  claflitication  naturelle. 

M.  de  Candolle  l'a  développé  dans  fa  diflerta- 
lion  inaugurale  publiée  en  loo4>  & dont  la  nou- 
velle édition,  donnée  en  I0i.fi , »’efl  placée  au  pre- 
mier rang  parmi  les  ouvrages  relatif*  à rhtfoirc 
naturelle  médicale.  JP 

« fia  mie  fi  ion  que  nous  tentons  de  difeuter  ici, 
difoit  l’auteur,  à l'occaûon  de  cette  conformité 
entre  les  propriétés  médicinales  des  plantes  At 
les  caraûcres  qui  fervent  de  baie  aux  grandes 
familles  naturelles  , n’eft  pas  feulement  de  pure 
théorie , comme  on  peut  le  croire  au  premier 
coup  d'œil;  elle  intérefTe  de  près  le  bien  de 
l’humanité  Al  le  perfectionnement  des  feiences 
naturelles  Al  médicale*.  Elle  tend  à rattacher  à 
un  meme  tronc  toute*  ccabranche*  féparées de 
l’arbre  de  la  fcience;  Al  dans  l’état  aôuel  des 
connoiiTances  humaines,  dans  une  époque  où 
des  fait*  nombreux  font  inferits  fur  le*  regiftres 
de  chaque  fcience,  cft-il  fans  utilité,  fans  in- 
térêt de  collationner  les  regiflre*  de  trois  feieu- 
ces , Ac  d’en  tirer  les  réfuituts  généraux  aux- 
quels on  efl  arrivé  par  trois  voies  dilTurcntes  ? 
La  matière  médicale  efl  ce  régi  lire  immenfe  où 
la  médecine , la  chimie  8t  l’nifioîro  naturelle 
dépofent  leurs  découverte*  : fi  j’ai  ofé  eu  tracer 
un  chapitre,  je  ne  me  fuis  pas  diilimulé  que  je 
n'étois  ni  affez  naturaliflc,  ni  afTcz  chi mille  , 
ni  allez  médecin , pour  préfenter  aucune  théo- 
rie nouvelle  dans  ce*  trois  fcience*  ; je  n'ai 
tenté  que  de  comparer  les  réfultais.  Je  ra'efli- 
me  rai  heureux  fi  mon  travail  peut  faciliter  fit 
pcécifer  les  applications  d'une  théorie  fondée 
par  d’autres , mais  que  je  crois  fufceptîble  d’une 
plus  grande  extenbon. 

» Si  les  principes  fit  la  connoifiance  exaèle  des 
familles  naturelles  datoient  d’une  époque  plus 
reculée , nous  pourrions  fans  doute  indiquer 
déjà  pluOeurs  découvertes  de  détail  due*  à cette 
théorie  : quelques  exemples  récens  peuvent,  du 
moins  nous  les  faire  prévoir. 

* C’ell  entièrement  lur  la  loi  de  l'analogie  en- 
tre les  propriétés  Al  les  formes  extérieures  que 
reposent  les  travaux  intéreOan*  des  médecins 
qui  ont  cherché  à fubflituer  {es  médicaraens  in- 
digènes aux  uiédicamens  exotiques.  Connoi- 
trams-nous  bien  les  propriétés  émétique*  de 
nos  violette* , fans  l'ipécacuanha  ? les  vertu* 
purgatives  de  nos  binon*,  fans  la  feammonée 
Ai  la  rhubarbe  ? Auroit-on  tenté,  dans  pluficurs 
pays,  de  fe  nourrir  avec  la  racine  cuifante 
de  Tarum,  fi  nous  culfions  méconnu  les  pro- 
priétés utiles  de  la  colocafe,  ou  de  faire  du 
pain  avec. le  gland  commun  , fi  nos  pères  n’a- 
voient  connu  le  gland  doux  ? 

» Mai*  étendons  no*  regards  au  dehors  de  I'Eq- 
rope , Ac  dans  ce  moment  où  de  nouveaux  cen- 
tres de  ci  vilifaiion  fe  forment  de  toutes  parts, 
Médecins,  Tome  UC, 
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» où  les  deux  Amériques , le  Bengale , la  Nou- 
» velle  - Hollande  , offrent  des  colonies  euro- 
» péennes  devenues  maintenant  indigènes  de  cea 
>»  pays  lointains , tentons  de  prévoir  combien  les 
» médecins  Al  les  naturaliftes  de  ces  région*  pour- 
» ront  être  plu*  promptement  Al  plus  fùreineut 
» utiles  à l'humanité,  en  fe  guidant  dans  leurs 
» recherche*  fur  la  loi  de  l’analogie  ; ils  ont  quitté 
a l'Europe  , enrichis  de  no*  connoiiTances  fur  les 

* propriété*  de  certains  végétaux  ; arrivé*  fur 
» une  terre  nouvelle,  qu’au  lieu  de  faire  des  ef- 
» fai*  au  hafard,  ils  fe  guident  par  l'analogie; 
» que  les  habitans  des  Indes  cherchent  dans  leurs 
■ rubiacées  un  nouveau  quinquina , une  nouvelle 
» garance  ( I ) , un  nouvel  ipécacuanha  , Ai  ils 

• cefleront  d’avoir  befoin  de  recourir  à l’Ainéri- 
» que  Ai  à l’Europe.  Cefl  ainfi  que  les  Ainéri- 
» cains  deviendront  chaque  iour  plus  indépen- 
» dans  de  l'Europe,  en  employant  aux  memes 
» u Cages  que  nous  des  végétaux  analogues  : 
> leurs  chênes  leur  fournifleut  le  tan  ; leurs  pins 
» ont  de  la  térébenthine  comme  ceux  d'Europe. 
» S’il  efl  un  pav*  où  là  théorie  de  l'analogie  entre 
» les  formes  Ai  les  propriété*  peut  devenir  utile, 
» c’efll’A  méritiuc  Icptculriouale,  fitue’e  à la  même 
» latitude  que  l’Europe , fil  peuplée  de  végétaux 
» analogues. 

» Mais  nous-mêmes  nous  pouvons  tirer  une 
» grande  utilité  de  la  recherche  de  médicament 
» Ai  d’alimons  analogue*  parmi  des  végétaux 
» étranger*.  Dcraandons-le  à ccj  voyageurs  qui , 
a loin  de  leur  patrie,  épuifés  par  dedouguerna- 
» vigations  , retrouvent  fur  une  côte  étrangère  fit 
p inconnue,  de*  végétaux  qui  reilemhleut  a coux 
» de  leurs  pays  : c'eit  aiuli  que  PoVfler,  retrou- 
a vint  une  crucifère  ( leptdiurn  olemceutn)  dans 
a les  lies  de  la  mer  du  Sud,  s'eu  efl  fervi  , avec 
a fuccès  , comme  anü-feorbut  jqiie  ; c’eft  ainfi  que 
n'Labillardière,  en  reconnoiflànt  une  nouvelle 
» efpèce  de  cerfeuil,  dans  fon  voyage  autour  du 
» Monde , procura,  à tous  fes  compagnons  de 
» voyage  une  nourriture  faine  Al  agréable.  Ce* 
a applications  mii  deviendront  fous  les  jours  plus 
» fréquentes , fi  la  loi  de  l’analogie  ell  admife , teu- 
a dront  tous  le»  jours  aufii  à en  prouver  l’utilité.  » 

Camerarius  ( médecin  fit  botanifte  célèbre  du 
dix-feptième  fiecle)  paroil  avoir  énoncé  le  pre- 
mier, Ai  d’une  manière  pofitivë,  cette  opinion 
que  les  plantes  qui  fe  refi'emblcui  par  leurs  forme* 
extérieures , fe  rcfTemblent  aufli  par  leurs  pro- 
priété* médicinales  (a). 

WiHte,  Graefin,  Aie. . . . ont  adopté  le  même 
fendaient.  Linné,  dans  uné  difTertation  qui  fait 
partie  des  Aménités  académiques , l’a  énoncé  d'une 


(i)  M.  Aubert  do  Petit- Thouan  l'a  trouvée  d*nt  le  D*- 
naïf  de  Comnscrfon. 

(a)  Voyez  de  Conveaitnuâ  pienuuum  in  fruit  ifieauone  Ce 
vir«6«i.  Tubinzc , iôqo. 
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manière  encore  plus  pofitive,  fit  s’efl  attaché  à 
démontrer  que  les  plantes  du  même  genre  ont  U 
même  propriété,  querelles  du  même  ordre  ont  des 
propriétés  voifines,  fit  que  celles  de  la  même  dalle 
ont  anfli  quelques  rapports , dans  ces  mêmes  pro- 
priétés médicinales  (i). 

Enfin  , fit  plus  récemment , M.  de  JuiBeu  ap- 
pliqua à cette  grande  fit  beHe  traeftion , fit  pour 
faire  reffortir  les  mêmes  analogies , les  principes 
de  fa  claflitication  naturelle* 

En  traitant  le  même  lu  jet , mais  d’une  manière 
encore  plus  étendue  , plus  détaillée,  &.  fous  des 
rapports  qui  s'unifient  plus  directement  à la  mé- 
decine pratique  Sut  lapnyfiologie  générale  , M.  de 
Candolle  a lu  réunir  aux  avantages  que  lui  dou- 
noit  l’état  très-avancé  des  fcienccs  naturelles , les 
aperçus  les  pins  ingénieux  , fit  tout  ce  qu'une  rai- 
ion  forte  fit  une  fugacité  naturelle  peuvent  ajouter 
de  relfources  à une  vaile  érudition. 

Les  preuves  qu’il  exifle  une  analogie  entre  les 
propriétés  fit  les  formes  extérieures  des  plantes, 
auxquelles  il  s’eft  attaché.  Te  déduit  en  t de  la  théo- 
rie , de  l’obfervalion  fit  de  l’expérience.  Il  le#  a 
d’abord  fit  fucceflivement  développées  ; il  s’eft  en- 
faite  occupé , dans  un  chapitre  fécond , ayant 
pour  titre  : Règles  de  la  compara ifon  entre  les 
propriétés  & lesjonnes  erterieures  des  plantes , de 
la  claflitiéation  des  végétaux  , de  la  coraparaifon 
de  leurs  organes,  de  leurs  localités , de  leur  com- 
pofitiou  chimique,  de  la  comparaifbn  entre  les 
modes  d'extraéhon  fit  de  préparation  , fit  de  l’ex- 
clufion  des  propriétés  mécaniques  ou  accidentelles, 
& enfin , du  mode  d’aélion  des  inédicamens. 

Les  familles  qui  ont  été  fucceflivement  paffées 
en  revue  , dans  cette  mémo  diffcrtalion  , font  au 
nombre  de  108,  qui  toutes  n’offrent  pas,  fans  doute, 
la  même  analogie  entre  leurs  propriétés  fit  leurs 
formes  extérieures , fit  dont  les  différences  , fou# 
ce  rapport , ont  été  annoncées  par  R1.  de  Candolle, 
par  un  tableau  approximatif,  d’où  il  réfulte  que 
fur  cent  huit  familles  connues  de#  botaniites , il 
en  exifle  : ' 

« Vingt-trois  dont  les  propriétés  font  nulles  ou 
» inconnue#; 

» Quinze  où  l’o»  peut  foupconner  l’analogie , 
» quoiqu’on  n’y  connoiffe  que  le#  propriétés  d'un 
a trop  petit  nombre  d’individus; 

s Dix-neuf  où  l'on  rcconnoh  la  loi  de  l’analo- 
3b  gie  reflreinle  à certains  ordres  ou  certains  gen- 
p rcs , dont  plufieurs  s'éloignent  du  relie  d*  la  fa- 
» mille  par  des  caractère*  importuns  ; 

» Douze  où  la  loi  de  l’analogie  eil  évidente , 
s mais  offre  encore  quelques  exceptions  ; 

p Vingt-trois  où  la  loi  elt  entièrement  coofervée; 

» Sept  dans  lesquelles  elle  eft  violée. 

* Ou,  en  d’autres  termes,  que  la  loi  de  l'analogie 
» entre  les  formes  fit  tes  propriétés  eft  vraie  dans 
p quatre-vingt- cinq  familles,  fit  fauffe  dans  fept. 


(l)  Am/nnù  aceicmiqutt , ton*.  V,  pi(.  148. 
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• J©  croîs  donc  pouvoir  tirer  de  cette  differta- 
» tion  les  concluûons  fuivantei  : 

» 1°.  Les  mêmes  parties  ou  les  fucs  correfpon- 
» dan#  des  plantes  au  même  genre,  jouiffeul  de 

• propriétés  médicales  Semblables. 

» 11°.  Les  memes  partie#  , ou  les  fucs  corref- 
» poflfcms  des  plantes  de  la  même  famille  natu- 
» ref^  joui  fient  de  propriétés  analogues.. 

» ITÏ°.  Les  exceptions  qui  parorffeut  oppofées 
p h ces  deux  lois  tiennent  à l’une  des  caufes  fui- 
» Vantos.  y 

» A.  A la  difiance  réelle  , mais  non  conCgnée 
» dans  les  ouvrages  de  botanique , entre  les  cf- 
p pèce#  d’un  genre  ou  les  genres  d’une  famille. 

» B.  A une  fauffe  comparaifbn  entre  les  orga- 
» nés  des  plantes  analogues.  " - . 

» C.  A l’état  accidente]  fit  non  permanent  où  fe 
» trouvent  des  végétaux  analogues  à l’époque  où 
» l’on  a coutume  de  les  employer. 

m D.  A des  mélanges  inégaux  de  divers  prin- 
p ripes  chimiques  réellement  communs  à toutes 
» les  plantes  analogues. 

» E.  A des  différences  dans  le  mode  d’cxtrac- 
» tion  ou  de  préparation  des  médicamens  qui 
s influent  fur  leur  nature. 

» F.  A ce  qu’on  met  trop  d’importance  à des 
« propriétés  purement  accidentelles. 

» G.  A ce  qu’on  ne  compare  pas  d’une  manière 
» exaête  1e  mode  d'aftion  de  divers  médicamens. 

» H.  A ce  qu’on  n'exanrine  pas  comparative- 

* ment , le  mode  d'application  des  médicamens 
» fur  1c  corps  bumain. 

p 1V°.  L’analogie  ( fondée  for  nne  probabilité 
» de  quatre-vingl-cinq  contre  fept  ) porte  à croire 
» que  les-fautiilles  , dont  les  exceptions  font  info- 
» lubies  dans  Téta*  aÔuel  delà  faïence,  rentreront 
» dan#  le#  lois  précédentes,  quand  la  médecine  , 
» la  chimie  fit  la  botanique  auront  fait  des  pro* 
p grès  fuflifans.  » 

Voyez,  pour  plus  de  détails,  Plaxtxs  (Pro- 
priétés médicales  des)  , fit  les  grandes  familles  qui 
font  facceflivement  examinées  dans  ce  Diction- 
naire, telles  que  Moufles,  Ombellifères , Orchi- 
dées , Orobanches , Perfonnées  , Papavéracées  , 
Rubiacées-,  fitc.  8lc.  (L.  J.  M.) 

MÉDICÏNIER.  o’Amiriqci  , n’Est aoxi.  Voy- 
Riccin  ( Matière  médicale  ). 

MÉDICO-LÉGAL.  On  défigue  fous  ce  titre 
l’examen  des  différons  fujets  ou  des  différentes 
quefiions  qui , dans  lesdifcuflions  ou  les  enquête*» 
fait  juridiques  , fait  adminifiratives,  exigea:,  pour 
être  fuffifatnment  éclaircis,  uneappbcation  direéte 
de  l’expertife  médicale.  , . 

L’état  du  corps  des  perfohnes  qui  ont  Succombé 
à une  mort  fubite  on  violente  , étant  le  plus  fou- 
vent  le  fajet  d’un  pareil  examen , on  doit  lui  rap- 
porter tes  vues  les  plus  importantes  qui  fe  ratta- 
chent à cette  quefhon,  fie  d’après  celte  remarqua* 
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nous  placerons  ici  , fous  ce  titre  Médico-légal , 
un. extrait  fort  étendu  du  travail  préfenté  à la  Fa- 
culté de  médecine , comme  diflerutioa  inaugurale, 
par  M.  Reuard , fous  le  titre  de  Con/idé rations 
Jur  la  manière  de  procéder  à l'ouverture  des  t a - 
davres, Jpècialenienl  dans  les  cas  de  vifi le  s judi- 
ciaires : ouvrage  dont  le  fonds,  attribué  à AI.  le 
profefleur  Cliauiiier,  renferme  les  notions  les  plus 
pofitives  8c  les  plus  propres  à fervir d'autorité, 
fur  tout  ce  qui  concerne  cette  qucflion  importante 
de  médecine  légale. 

L'auteur  a fupprimé  avec  deflein,  dans  fa  dif- 
fertation  , plu  fie  un  remarques  préliminaires  con- 
cernant l'indication  ou  la  nécellité  des  ouvertures 
médico-légales  des  cadavres , les  règles  à fuivre  , 
les  inft rumens  à employer  dans  celte  ouverture  , 
&c.  6lc. 

Ses  premières  réflexions  portent  fur  l'exameo 
extérieur  du  corps.  PluGeurs  objets  du  plus  haut 
intérêt  font  compris  dans  ces  réflexions.  I.e  corps 
lui-même,  6c  le  lieu  où  ilfe  trouve,  doivent  être 
d'abord  le  fujet  d*un  premier  examen , ou  d’un 
aperçu  général.  On  dira  la  Gtuation  de  ce  lieu  , 
fon  ifolemonl  ou  fort  voifinage  des  habitations , 
les  traces  ou  marques  qui  fe  trouvent  à la  for- 
face  du  fol,  te  les  machines  itiil rumens  que  l'on 
pourroit  avoir  rencontrés  dans  ce  même  lieu. 

Pour  ce  qui  concerne  le  corps,  on  indiquera 
fa  Gtuation , fa  Rature-,  les  lignes  propres  à le  faire 
reeonnoitre  , la  grandeur  , l’âge  , le  fexe,  & , au- 
tant qu'il  fera  polüble,  le  temps  qui  s'eil  écoulé 
depuis  la  mort , le  degré  de  rigidité  ou  de  flexi- 
bilité des  membres  , l'état  des  yeux  & de  la  bou- 
che. Du  reflo,  avant  de  déshabiller  le  corps  & de 
le  livrer  aux  recherches  anatomiques,  on  devra 
toute  fon  attention  h l'état  des  vêtement  te  à 
celui  des  différentes  parties  du  corps , qui  feront 
préalablement  lavées  A rafées  avec  le  plus  grand 
foin.  # 

Avant  l’ouverture,  avant  la  difleélion  fpéciale 
de  chacune  de  fes  parties,  telles  que  le  rachis , 
le  crâne,  8cc...,  la  fui  face  du  corps  fera  l'objet 
d’une  obfervation  très-détaillée. 

« l°.  On  conGdérera  lu  peau  dans  toute  fon 
» étendue , non-feulement  à la  face  antérieure  & 
» latérale  du  corps , mais  encore  à la  face  pofté- 

• Heure  8l  dorfale  ; on  en  remarquera  la  couleur , 
9 s’il  y a des  excoriations  ou  entamurcs  fupcrü- 
» cieües  qui  ont  détaché  ou  éraillé  l'épiderme, 
9 des  plaies  ou  diviGons  accidentelles  dans  le  tiflu 

• des  parties  ; on  en  notera  la  forme , la  Gtuation  ; 
» on  en  prendra  la  mefurc  précife  avec  un  com- 
9 pas;  ou  en  déterminera  la  profondeur,  la  di- 
» reêhou , en  y portant  le  doigt , une  fonde 
9 moufle  ou  une  bougie  flexible,  ce  qui  doit  fe 
» faire  avec  beaucoup  de  précantion;  on  ne  doit 
9 pas  oublier  qu'il  y a toujours  à la  peau . & fur- 
9 tout  à la  région  fur  laquelle  le  fnjet  a été  ap- 
9 puyé  à fa  mort , des  lividités  , ou  plaques  bru- 
» nâtres  luperiicielles  plus  ou  moins  étendues , 
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a qui  font  un  effet  de.  la  flafe  du  fang  dans  les 
a v ai  fléaux  capillaires  de  la  peau,  mais  qui  font 
9 Couvent  regardés  par  le  peuple , les  aflilhns  ou 
» les  cnfeveliifeurs , comme  des  marques  de  per- 
9 euflion  ou  de  violence  extérieure,  il  convient , 
9 ponr  prévenir  & arrêter  tous  ces  propos  ab- 
a lardes , de  couper  dans  l'endroit  de  ces  livi- 
» dités  une  lame  mince  de  l’épuiffeur  de  la  peau , 

» pour  s’afTurer  que  cette  couleur  livide  efl  bornée 
» à la  fuperücie  de  la  peau , &.  ne  s'étend  point  à 
n fou  tiflu  & aux  parues  fous-jacentes  ; fouvent 
» ce»  lividités  font  traverfées  par  des  lignes  ou 
» Allons  plus  ou  moins  blanchâtres  ou  profonds , 

» qui  font  l'effet  de  la  plicature  des  vêtemens,  de 
» la  faillie  du  fol , & cette  difpofition  , jointe  à 
9 l’état  des  poumons , comme  il  ferrf  indiqué  ci- 
» après,  peut  fervir  à faire  connoitre  la  fituation 
■ ou  l’attitude  dans  laquelle  le  fujet  efl  refié  eu 
9 mourant. 

» 2°.  On  oonfidérera  fncceflivemeot  la  forme 
» des  membres , leur  conGflance , leur  difpofition  ; 
9 mais  au  lieu  defe  borner  a la  flutple  iuipcèlion  , 
9 il  faut , pour  s'affurcr  s'il  ny  a point  quelque 
9 fraûurc  ou  luxation,  parcourir  avec  la  main 
« toute  l’étendue  de  la  partie , la  preflér  avec  les 

* doigts,  lui  imprimer  diflêrcns  mouvemens  ; ou 
» obfervera,  ce  qui*efl  furtout  important  dans  les 

• cas  de  fufpenhou,  la  pofitiou  des  pieds,  l’état 
» des  mains  ; Sc , quoiqu'il  n'y  ait  a l'extérieur 
9 aucune  apparence  de  violence , comme  quel- 
» quefois  un  coup,  unç  pereuflion  produit  une 
9 contufion  profonde,  une  lacération  des  mufclcs 
» qui  fout  couchés  fur  les  os  , ce  que  l'on  obferve 
9 principalement  aux  moitiés  qui  font  recouverts 
» d'une  forte  apojiévrofe,  il  faut,  pour  s’en  aflurer, 
» faire  à chacun  des  membres,  une  longue  6c 
9 profonde  inciGon  qui  pénètre  jufqu'à  l’os , 6c 
» que  l’on  dirige  de  manière  à éviter  les  gros 
9 vaiflVaux  languins  de  la  partie  ; 6c  s'il  o'efl  pas 
» néceflaire  d’ouvrir  le  rachis,  il  faut  faire  fur  les 
9 côtés  des  apojihy  fes  épine  nies,  deux  longues  & 
» profondes  inciGons,  pour  reeonnoitre  s’il  ny  a 
9 pas  une  contufion  profonde  k ces  parties. 

» 3°.  Après  cet  examen  général  de  la  furface 
» du  corps,  on  confidère  la  tête  , 6c  fpécialement 
‘ » l'état  des  yeux , du  n ex , des  oreilles , de  la  bou- 
9 elfe,  des  mâchoires  ; on  s'afTurc  par  l'inlroduc- 
» tipn  d'un  flylet , s'il  ny  a pas  quelque  corps 
9 étranger  introduit  dans  le  conduit  oriculaire, 
9 dans  les  cavités  nafales  ; on  doit  aufli  remarquer 
9 s'il  n'y  a pas  un  degré  de  flexibilité  ou  de  mo- 

* bilité  plus  grande  qu’à  l’ordinaire,  dans  l’arti- 
^ culation  de  la  tête  avec  les  vertèbres  du  cou. 

» 4°.  On  pafle  enfuite  à l’examen  du  cou.,  te 
9 l’on  confidcre  fpécialement  s’il  n'y  a pas  une 
9 depreflion  oblique  ou  circulait c plus  ou  moins 
9 profonde  , s'il  n'v  a pas  quelau 'excoriation  ou 
9 éraillement  de  la  peau , quelqu’écby roule  ou 
» autre  altération  fuperiiciclle  propre  à indiquer 

• une  tentative  de  violence. 
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j*  5e.  En  confidérant  la  furface,  la  forme  du 
» thorax,  on  le  percutera  dans  difl'érens  points; 
>»  on  appuyer»  lur  le  fternum , fur  IVpigaflre  , pour 
» t’aflnrer  li  cette  preflion  ne  détermine  point  la 
» for  rie  de  quelques  fluides  éemneux , féreux  , 
» langui  ns,  par  la  bouche  ou  les  narines.  Aux  fein- 
• ■»  mes  on  remarquera  fpécialement  l'état  des  ma- 
» mclles;  fi,  par  la  preltion,  ou  peut  en  exprimer 
» un  (luide  blanc , la&iforme , fi  fous  le  repli  de 
*>  la  peau  il  n'y  a pas  une  bleHure. 

* 6°.  Ou  conGcfère  enfuite  la  forme,  le  volume 
» de  l'abdomen,  fa  tenfion,  fa  réfiiUnce,  fa  mol- 
» lefle  , fa  flaccidité , l'état  de  la  peau , des  Unes , 
» des  rides , plicatures  ou  vergetures  qui  peuvent 
» fe  trouver  h fa  furface,  dans  fon  tiflu  ; on  exa- 
» mine  anifi  l'anus,  les  parties  externes  de  la  gé- 
» nération , & s'il  s'agit  de  faire  des  recherches 
» fur  le  corps  d'une  femme,  il  faut,  dans  quelques 
» cas , apporter  une  attention  particulière  à l’état 

* de  ces  organes,  à celui  de  Pombilifc  & de  la  peau 

* qui  recouvre  la  face  antérieure  de  l’abdomen  , 
» le  haut  des  cnifles.  Enfin , après  toutes  ces  con- 
» fidérations  fit  quelques  autres  analogues , fur 
» lefquelles  on  infifle  plus  ou  moins , luivant  les 
u circonflances , on  procède  À l'examen  des  or- 
» ganes  intérieurs,  en  fuivant  l'ordre  que  nous 
» allons  indiquer.  • 

§.  Ier.  Ouverture  du  canal  rachidien. 

* Il  cft  peu  de  cas  de  médecine  légale  , du 
» m iss  ch#/,  les  adultes  , où  il  foit  néccflairc  de 
» faire  l'ouverture  du  rachis.  Cependant,  s’il  pa- 
y>  roiffoit  qu’une  blefiure  eût  iniérefTé  les  parties 
» contenues  dans  Ton  canal,  on  uepent  alors  s’en 
» difpenfer , fit  l'on  y procède  de  la  manière  fui- 

* vante  : 

» Oir  concbe  le  corps  fur  la  face  flernalc  ; on 
» place  fous  l'abdomen  quelques  billots  de  bois, 
» ou  mieux  un  petit  fac  rempli  de  foin , de  paille , 
» un  paquet  de  gros  linge , afin  de  foulever  la 
» portion  lombaire  du  rachis  , d’en  effacer  ou  di- 
» minner  la  courbure  ; ouf  bien  , au  défaut  de  ces 
» moyens , on  place  lé  cadavre  eu  travers  fur  la 
» talile  , de  manière  que  la  tête  foit  un  peu  pen- 

* dantc  , ainfi  que  les  membres  inférieurs;  aW, 
» avec  le  couteau  tranchant,  on  fait  une  incifion 
si  tranfverfale  , qui  de 'la  bafe  d’une  apopkyfe 
» maUoide  s'étende  à l’autre , en  p a fiant  fur  l’oc- 
» ciput , fit  divifant  jufqu'à  l’os  toutes  1er  parties 
» qui  s'y  trouvent;  on  fait  enfuite  une  iucifion 
» longitudinale , qui  du  milieu  de  l'occiput  s’é- 
v tend  au  facrum  en  fuivant  la  ligne  médiane  du 
» corps  ; puis , avec  la  pointe  du  couteau , on  dé- 
» tache  en  même  temps  la  peau  fit  la  maire  des 
» ni  u Ici  es  qui  adhèrent  à l’os  occipital,  à la  face 
» fpinale  au  rachis , fit  on  les  renverfe  de  cha- 

* que  côté. 

» Après  avoir  ainfi  découvert , 8t  dans  toute  fon 
a étendue,  la  portion  annulaire  des  vertèbre»  , 


a on  prend  une  feie  que  l'on  appuie  le  plus  près 
» poflible  de  leurs  apophyfes  tranfverfales , fit  Van 
» coupe  fucceflîvement  chaque  vertèbre  en  con- 
» duilant  la  feie  de  bas  en  haut , c'eft-à-dire , du 
» facrum  à l’os  occipital.  Lorsqu'on  a fcié  de 
» droite  fit  de  gauche  i'épaiffeur  de  la  portion  an- 
» uulaire  des  vertèbres,  ot\  détache,  on  enlève 
■ aifément  en  une  feule  fois  la  férié  des  apophyfes 
» épineufes,  qui  refient  attachées  fit  fouteuues 
» par  des  portions J ligatnenleufes  fit  quelques 
»*  faifteaux  mufculaires.  Si , comme  il  arrive  fou- 
» veut  à caufe  de  l’inégalité  d'épaiffeur  des  par- 
» tic-s  , quelque  point  des  vertèbres  n’cft  pas 
» complètement  fcié,  on  en  achève  la  féparation 
j»  en  appuyant  fur  l'endroit  qui  réfifte  ,1e  tran- 
n chant  du  coutean  moufle  , St  en  donnant  fur  1# 

* dos  de  cet  iuflrument  un  coup  do  marteau, 
a Enfin,  dans  le  cas  où  l'ouverture  pratiquée  ne 
a feroit  pas  fuffifante  pour  découvrir  la  gaine  mé- 
» ningienne,  on  l'agrandit , en  coupant , à l’aide 
a du  couteau  moufle  fit  du  marteau , toutes  les 
a portions  Taillantes  des  vertèbres. 

a Avec  un  peu  d'adreffe  fit  d'habitude  , cette 
» préparation  n’elt  ni  longue  ni- difficile;  en  la 
a iailant,  il  faut  obfervev  s’il  n'y  a pas  dans  l’é- 
a paifleur  de  la  mafle  mufculaire,  des  écbÿmo- 
a Tes,  des  contufions,  s’il  n’y  a point  de  fraâures, 
a de  déplacemens  ou  mobilité  contre-nature  à 
» quelques-unes  des  vertèbres , fi  les  ligamens 
a qui  les  aflermiflent  font  dans  leur  intégrité  ; fit 
a lorfqu’on  a enlevé  la  portion  fpinale  du  rachis, 
a on  doit  confidérer  rétat  de  la  gaine  ménin- 
» gicnne  , de  Tes  vaifleaux , du  tiflu  graifleux  qui 
» 1 environne;  on  ouvre  enfuite  cette  gaine  mé- 
a ningienne  dans  toute  fa  longueur,  pour  exami- 
» ner  le  cordon  radbidifen  St  le  faifeeau  des  nerfs 
a lombaires  fit  facrés , que  l’on  nomme  fi  ridicu- 
a lemenl  la  queue  de  cneval . fit  i'eii  doit,  dans 
a cet  examen , obferver  s’il  n’y  a point  à la  fur— 
a face  de  cette  paétio,  ou  dans  I’épaiffeur  de  la 
a membrane  qui  la  recouvre  , une  couche  couen- 
a neufe  , purulente  , s'il  ny  a point  quelque 
» échymole,  quelqu’épanchement  fa  ri  gu  in  , fé- 
a reux  oupnriturme,  qurlqu  entam arc  ou  autre 
a genre  d'altération  qui  auraient  pu  déterminer 
a la  mort  du  bleffé  on  les  âceidens  qui  l'ont  pré- 
» cédée,  fei  nous  devons  avertir  qo’il  a'efi  point 

* rare  de  voir  les  veines  rachidiennes  gorgées  de 
» fang  , fit  même  d^,  trouver  dans  U gaine  ménin- 
» gienne  3u  rachis , une  certaine  quantité  de  fé- 
a rofité  limpide,  jaunâtre  ou  vifqucufe  ; mais 
a obfervons-lc  bien  , cet  engorgeaient  des  veines 
» n’cft  le  plus  ordinairement  qu’un  réfukat  de  la 
® mort  % des  fymptômes  qui  lVfct  précédée , de 
» la  fituation  dans  laquelle  le  corps  a été  confervé. 
» U en  eft  de  même  de  l'épanchement  féreux  ; ce 
a n’eft  qu’une  ex  fu  dation  qui  fe  fait  à la  mort , II' 
» fa  quantité  eft  plus  ou  moins  confidérable , foi- 
» vant  la  conftiiution  du  Fujct  fc  le  temps  où  Ton 
» en  fait  l’ouverture;  mais  ces  phénomène»  feula 
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» ne  doivent  point  cire  regardai  comme  l’indice 
» d'une  commotion  , d’une  Violence  antérieure.  » 

§.  1T.  Ouverture  du  crâne, 

u Noua  avons  fufHfamment  fait  fentir  l'incon- 
» venance , la  défcêhiofité  des  procédés  générale- 
» ment  adoptés  pour  l’ouverture  du  crâne  ; nous 
» noos  bornerons  donc  à expofer  aulli  clairement , 
9 aulli  brièvement  qu’il  fera  poflibli»,  le  procédé 
» qui,  d’après  notre  expérience,  nous  a paru  le 
» plus  propre  à remplir  l’objet  que  Pou  fe 
9 propole. 

» Après  avoir  coupé  les  cheveux  avec  des.ci- 

• féaux , ou  mieux  encore  avec  uu  rafoir,  on  fait 

• foutenir  la  tête  par  un  aide,  qui  appuie  de  cha- 
» nue  côté  fes  mains  fur  les  auricule*  ; alors  on 

• fait  dans  la  direction  de  la  ligne  médiane,  & en 
» pénétrant  jufqu’à  l’os, une  încifion  qui  , de  1a 

• racine  du  nez  , s’étend  jufque  fur  rapopbvfè 
9 épineufe  de  la  cinquième  ou  fixième  vertèbre 
9 du  cou;  on  eu  fait  de  même  une  autre , qui , du 
9 bord  poilérieur  & fupérieur  d’une  auricule,  paile 
9 trunlvcrfalement  fur  le  fommet  de  la  tète  & fe 
9 termine  k l'autre  auricule;  on  détache  enfui  te 
9 promptement  8c  jufqu’à  l'os,  ces  quatre  lam- 
n beaux  par  leur  angle  fupérieur,  on  les  abaifTe 

• 8t  on  les  laiffe  attachés  par  leur  bafe;  puis  en 
9 gliü'aot  la  lame  du  couteau  fous  la  portion  des 
» mu  le  les  temporo-maxillaircs  qui  adhèrent  an 
9 crâne , on  les  fépare  , 8c  on  les  Iaiffe  tomber  fur 

l’arcade  zygomatique  ; on  détache  de  même , 

avec  la  pointe  du  couteau , tous  les  mufcles 
» implantés  fur  l'os  occipital , fur  la  portion  cer - 
» vicale  des  premières  vertèbres  du  cou  , 8c  on 
9 rejette  fur  le  côté  ces  ma  (Tes  mufculaires. 

» Apres  avoir  ainfi  dépouillé  le  crâne  de  toutes 
» les  portions  charnues  qui  y adhèrent , il  faut  y 
9 faire  avec  la  feie  une  coupe  circulaire  ; mais , 
9 pour  bien  remplir  l’objet  qu’on  fe  propofe  , il  y 
9 a plufieurs  conditions  importantes  : l®.  cette 
9 coupe  ne  doit  entamer  ni  la  méninge  ni  le  cer- 
9 vexa  ; *°.  la  portion  fciée  doit  être  enlevée 
9 fans  effort , fans  ébranlement  ; 3°.  .enfin , la 
9 coupe  doit  être  faite  telle  , que#  l’on  puilfc  dé- 
» couvrir  facilement  toutes  les  parties  de  l'cncé- 
» phale  , 8i  on  y parvient  de  la  minière  fuivante  : 

9 On  fait  d'abord  fur  le  crâne,  avec  U pointe 
n du  couteau,  une  trace  légère  qui , du  milieu  de 
9 l’os  frontal  8c  un  peu  au-deffus  des  boffes  four- 
9 cillières  ( ce  qu’il  importe  de  bien  obfcrver  pour 
9 ne  pas  arriver  dans  les  fmus  frontaux  ) , s'étende 
j^circulairement  autour  du  crâne  , eu  paffanl  fur 
9 l'os  occipital,  un  peu  au-deffous  des  arcades 
» fupéricurcs.  Alors  on  applique  dans  la  direc- 
9 tion  de  cette  ligne  quatre  couronnes  dé  trépan, 
9 également  diüinèles  l’une  de  l’autre  : deux  font 
9 placées  au-devant,  l'une  à droite,  l’autre  à gau- 
» che , fur  le  bord  de  l’os  frontal  qui  s'articule 
9 avec  le  pariétal;  le»  deux  autres  font  placées  eu 


arrière , près  l’angle  maftoïdien  de  l’os  pariétal. 
Lorfqu’avec  la  couronne  de  trépan  on  a déta- 
ché 8c  enlevé  une  portion  de  l’os  , on  paffe  fuc- 
cefiivement  par  chacune  de  ces  ouvertures  la 
lame  mince  8r  flexible  du  couteau  moufle  ; on 
la  gliffe,  onia  pouffe  dans  différentes  directions 
pour  décoller  la  méninge;  on  feie  enluite  le 
crâne , eu  fuivant  la  ligne  circulaire  qui  d’abord 
a été  tracée;  8c  fl  quelques  portions  d’os  n’a- 
voient  point  été  atteintes  par  la  feie , on  les  dé- 
truit facilement  en  pafiant  dans  la  coupe  de  la 
feie,  un  coin  ou  la  lame  du  couteau  tronqué  que 
l’on  frappe  légèrement  avec  le  marteau  ; 8c 
auflitôt  la  calotte  ou  partie  fupérieure  du  crâne 
tombe;  pu  bien  on  l’enlève  fans  effort  8c  fans 
altérer  l'organe  , foit  avec  les  doigts , foit  avec 
un  levier/ 

» Mais  pour  bien  découvrir  le  cervean  , le  cer- 
velet, en  fuivre  toutes  les  parties , pour  pouvoir 
furtout  en  examiner  la  bafe , il  faut , par  une 
autre  coupe,  enlever  la  plus  grande  portion  de 
l’os  occipital , ainfi  que  la  portion  Ipinalc  des 
cinq  ou  fix  premières  vertèbres  du  cou.  Pour 
cela , on  trace  de  chaque  côté  du  crâne , avec 
la  pointe  du  couteau  , une  ligue  oblique  qui , de 
l'angle  mafloïdien  des  pariétaux , fc  dirige  à la 
hauteur  du  condyle  de  l'occipital,  fur  les  parties 
latérales  8c  un  peu  poflérieures  de  i'alioïde  8c 
des  autres  vertèbres  du  cou;  on  décolle  enfui  te 
la  méninge  avec  le  couteau  moufle  ; puis  avec 
la  feie  , qu’il  faut  conduire  légèrement , à eau  fi? 
de  l’épaiueur  inégale  du  crâne  dans  cette  ré- 
gion , on  fuit  la  ligne  oblique  que  l’on  a tracée  ; 
on  achève,  s’il eft  néceffaire,la  coupe  des  os  avec 
le  coin  ou  la  lame  tronquée , 8c  l’on  forme  ainfi 
un  fegment  offeux  triangulaire , dont  le  fommet 
obtus  répond  au  trou  occipital,  8c  en  prolon- 
geant la  coupe  fur  la  portion  fpinale  des  cinq 
ou  fix  premières  vertébrés  , on  découvre  la 
partie  fupérieure  du  canal  rachidien. 

» Ce  procédé , plus  long  à décrire  qu’à  exécu- 
ter, peut  à la  rigueur  luffire  dans  tous  les  cas; 
cependant , il  nous  paroit  convenable  de  le 
modifier  dans  quelques  circonftances  : par  exem- 
ple, s-’ily  avoit  au  côté  droit  de  la  télé  , con- 
tufion  , plaie  , fraèlure  , enfoncement  ou  quel- 
qu'autre  altération  qui  put  faire  préfumer  uu 
épauchèinent  do  fang  entre  le  Crâne  Sl  la  mé- 
ninge, une  collection  de  pus  ou  de  fang,  fou 
dans  le  ventricule  droit  du  cerveau,  fuit  dans 
le  tiflu  de  cet  organe , alors,  pour  en  déter- 
miner d'une  manière  plus  précifc  le  fiége  8c 
l'étendue , il  conviendroit  de  n'enlever  d'abord 
que  la  partie  gauche  du  crâne,  8c  de  confervor 
la  partie  droite  dans  toute  fon  intégrité.  Pour 
cela,  après  avoir  fait  une  incifion  cruciale  aux 
tégumens  Si  les  avoir  détachés  du  crâne,  ou 
feroit  avec  la  i’cic  une  coupe  femi-circulaire, 
♦jut  cornmenceroit  au  milieu  de  l’os  frontal  , 
ur  fe  terminer  vers  le  milieu  de  l'os  ocoir- 


. • 


58a  M K D 

» pilai  ; puis , avec  la  foie , on  feroii  dans  la  dtree- 

> lion  (le  la  ligne  médiane,  une  coupe  longUtidi- 
» nale  qui  commenccroit  a loi  frontal,  pour  le 
a terminer  à l’o§  occipital.  En  enlevant  celte 
■ tranche  ou  fegmeot  offeux , on  auroit  une  ou- 
* vertu rc  afl’ez  grande  pour  détacher  5c  enlever 
» facilement  toute  U partie  gauche  du  cerveau  , 

> examiner  enfuilc,  dans  fapofition  naturelle,  la 
, partie  droite  de  cet  organe,  b rcconnoîlre 
» d'une  manière  précife,  léteudue,  le  mode  de 
» fon  altération. 

u Si  non»  fiippofons  afluelleraent  que  la  blel- 
» fure  eft  aü  front , il  conviendroit  alors  de  n’en- 
, lever  que  la  partie  fupérieurc  b pollerieure  du 
» crâne  , afin  de  conferver  dans  fon  «fiat  toute  la 
a région  frontale;  & pour  cela  on  feroit  deux 
» coupes  au  crâne,  l une  tranlvcrfalc,  qui,  delà 
a région  temporale  d’un  côté,  s étendroit  à 1 an- 
» tre,  en  panant  fur  le  forouiel  du  crâne  ; l’au- 
ji  tre  femi-circulaire , qui , de  1 os  occipital , s c- 
» tendroit  à droite  b à ganche  aux  deux  régions 
» temporales,  b fe  réumroil  aux  extrémités  de  la 
g coupe  traofverfale;  ce  qui  tormeroil  non  grande 
» ouverture  par  laquelle  on  pourroit  fireilement 
s parvenir  jufqu’au  foyer  de  I altération. 

» On  peut  ainfi  , b'  fuivant  les  Circouflances , 

» modifier  de  différentes  manières  la  coupe  du 
» crâne;  mais,  quelles  que  foient  les  uiodifna- 
» lions  que  l’on  adopte , il  eft  toujours  nécellaire  , 

> avant  de  feier  le  crâne , d’appliquer  i une  dif- 
» tante  convenable  quelques  couronnes  de  tré- 

* pan,  afin  de  délai,  lier- ou  décoller  la  méninge  , 
s & de  pouvoir  enlever  la  voûte  du  crâne  fans 
» effort  , fans  altérer  l’organe,  fans  rompre  les 

* vaiffeaux  qui  font  ramifiés  à fa  furfacc.  » 

§.  III.  Ouverture  du  thorax. 

• Dans  les  cas  ordinaires  , nous  faifons  eu 

• même  temps , par  une  feule  coupe , l’ouverture 
. du  thorax  b de  l’abdomen.  Pour  cela  nous  fai- 
» fons  aux  tégumens  une  grande  incifion  de  forme 
» elliptique,  qui  commence  par  une  ligne  courbe 
» à la  partie  fupérieure  du  fternum  , un  peu  au- 

• deflbus  des  clavicules , fe  prolonge  de  chaque 
■ côté  fur  le  thorax,  pour  arriver  prèsl’exlrémilé 
» de  la  quatrième  cote  afternale  , b qui  de  ce 
» point  fe  continue  eu  ligne  droite  à l’épine  lu- 
» périeureb  antérieure  de  l'ilium  ..puis  gagne  les 
„ aines , en  fe  contournant , b fe  termine  de  cba- 
» nue  côté  a la  brandie  de  la  bafe  lufpulncune. 
» Après  avoir  tracé  avec  la  pointe  du  couteau  la 
» forme  de  cetteinciüon,  qui  ne  comprend d abord 
, que  la  peau  b le  tiffu  graiffeux  , on  paffe  une 
» féconde  fois  l’inllrumeut  dans  la  ligne  tracée 
» fur  le  thorax,  pour  couper  d’un  feul  coup  ié- 
» paifleur  des  mufcles  qui  recouvrent  cette  par- 
» tic;  puis  avec,  une  feie  , aile  l'on  place  dans 
> l’incifion , en  la  dirigeant  de  bas_  en  haut  j*>n 
» coupe  facceffivement  toutes  les  côtes , à lVx- 
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> eeption  de  la  première  b des  deux  dernière», 
x Alors  il  ne  relie  plus  qu’à  donner  un  trait  de 
• feie  pour  diviier  tranfverfalement  le  fternum. 
s Cela  fait,  on  faifit  avec  deux  doigts  la  partie 
» fupérieure  dos  tégumens  du  thorax  ; ou  foulè^B 
n le  fternum , & de  Eau  tre  miun  ou  coupe  , on 
a détache  avec  la  pointe  du  couteau  toutes  les 
» adhérences  de  la  portion  antérieure  du  médiaf- 
» tin.  En  continuant  ainli  de  tirer  en  haut  le  fter- 
» Dum,  on  coupe  les  adhérences  du  diaphragme 
» à la  portion  du  lambeau  que  Ion  ioulève  , puis 
» fucceflivemcnt , 8c  en  fuivant  la  ligne  tracée  aux 
n tégumens,  on  coupe  à droite  8c  à gauche  les 
n parois  inuiculeufes  uc  l’abdomen  , 8c  1 on  a ainü 
» un  large  8:  long  lambeau  elliptique  qui  ne  tient 
» plus  qu’aux  pubis  par  une  de  fes  extrémités  8t 
9 que  l’on  renverfe  tur  les  pieds  du  cadavre.  Par 
9 celte  préparation  qui  paroit  d abord  complexe  , 

» mais  qui  eft  très-facile  à exécuter,  on  «per- 
9 çoit  dun  coup  d’ueil  vifeère»  du  thorax  8c. 

9 de  l’abdomen  dans  leur  pofuion  > on  en  faifit 
« exaèkmcnt  les  rapports,  8c  l’on  peut  faciletnent 
» les  découvrir  dans  toute  leur  étendue , les  fmvre 
9 dans  leur  contour  , 8c  laue  toutes  les  recherches 
„ propres  à déterminer  leur  llru&ure  ou  leurs  al- 
9 lé  rations.  - - ' ‘ 

9 Quoique  ce  procédé  foi  t tre  s- commode,  tre*- 
9 avautageux , 8c  puifle  convenir  dans  tous  les 
9 cas  , cependant  lorfqu’il  s’agit  d une  recherche 
» de  médeciue  légale, nous  préférons  de  ne  pafler 
9 & 1 ouverture  de  l'abdomen,  quaprès  avoir  fait 
g celle  du  thorax  8c  du  cou  , 8c  on  y procède  de 
» la  manière  Suivante  : 

» Après  avoir  fait , dans  la  direûion  delà  ligne 
» médiane,  une  incifion. longitudinale  qui,  de  la 
i.  partie  fupérieure  du  fternum,  fe  termiue  à la 
■ Laie  de  fon  appendice  abdominal  que  1 on 
n appelle  communément  cartilage  xyphoïde,  on 
„ en  fait  deux  autre»  (le  chaque  côté  , l'une  fupé- 
» rieure  traofverfale,  qui  luit  la  dire&ion  de  la 
» clavicule  b fe  termine  près  fou  extrémité  acro- 
» uticunc ; l'autre  inférieure,  qui  de  la  bafe  de 
« l'appendice  abdominal  du  fternum  fuit  le  con- 
. tour  cartilagineux  des  côtes  , b le  termine  pré* 

» l'extrémité  taillante  de  1a  quatrième  côte  afler- 
. nale  ; ou  détiebe  avec  la  pointe  du  couteau  ces 
, deux  larges  lambeaux,  dans  lefquels  on  doit 
» comprendre  tous  les  mufcles  qui  recouvrent  la 
a face  antérieure  du  thorax.  Ko  faifaut  cette  dif- 

> feètion,  qui  eft  facile  A doit  cire  très-prompte  , 

> lorluu’on  a un  peu  d’habitude , on  obl'erve  s’il 
, n’v  a pas  dan»  l'épaiffeur  des  pailles  que  l'on 
g détache , quelques  veftiges  de  conlufious  ou  de 
g violences  ; b b ces  recherches  fe  font  fur  une 

> femme,  ou  examine  s’il  n'y  a pas  quelqu'allé- 
» ration  aux  mamelles.  Après  avoir  difféqué  les 
» deux  lambeaux  que  l’on  renverfe  fur  les  côtés , 
» on  feie , comme  il  a été  indiqué  plus  liant,  les 
g côtes  b le  fternum;  puis  on  toulève  le  fternum, 
, on  le  renverfe  de  haut  en  bas  fur  l'abdomen  , 
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* Il  on  le  fait  afTujettir  dans  cette  fi  tuât  ion  par  la 
» main  cTun  aide.  Alors  on  procède,  à l’examen 

* des  vifcères  contenus  dans  le  thorax , & ponr  le 
» faire  avec  ordre , on  confidèrc  d'abord  l’état  de 
» la  pleure  8c  des  poumons , on  introduit  fa  main 
» dans  la  cavité  du  thorax  pour  foulever  les  pou- 
» mons,  en  voir  le  fommet  , 1a  hafe  8c  leur  por- 

tion  dorfale , aiufi  que  le  diaphragme  ; 8c  lortque 
» l’on  foulève  le  poumon  gauche  , on  examine  la 
a portion  dorfale  du  méaiaftin , on  y fait  nne 
» longue  incifion  pour  découvrir  l’œlophage  8c 
» l’aorte,  reconnoitre  l'état  de  ces  parties;  enfiu , 
» on  revient  en  devant  pour  examiner  fuccèlfive- 
» ment  le  péricarde  , le  cœur  , les  oreillettes , fes 
» ventricules,  fes  gros  vaifleaux;  on  ouvre  ces 

* différentes  parties;  on  confidère  leur  forme, 
a l’état  du  fang,  la  couleur  de  leur  face  interne, 
» uni, à la  fuite  de  quelques  maladies,  eft,  d’après 
» de  noinbreufes  expériences , fou  vent  d’un  rouge 

* foncé,  8c  quelquefois  brun&tre.  Si,  en  faifant 
» l’ouverture  du  thorax,  on  y trouve  du  fang 
» épanché  8c  coagulé,  on  l’enlève  d’abord;  on 
» abforbe  , on  recueille  celui  qui  cil  flnide  avec 
» nne  éponge  fine,  que  Ton  exprime  dans  un 
» vafe , afin  de  pouvoir  en  déterminer  la  quan- 
» tité  8c  découvrir  le  vaifleau  qui  lui  a donné 
» iflue  ; on  recueille  , on  abftcrge  de  même  avec 

* * une  éponge  les  autres  lluidcs  qui  pourroient  être 
» épanchés. 

a Avant  d'introduire  la  main  dans  la  cavité  du 
» thorax , il  convient  de  couvrir  le  bord  de  la 
» coupe  des  côtes  par  le  pli  d’une  ferviétte , afin 
» de  ne  point  s’excorier  les  doigts  ; petite  précau- 
» tion  nécefiaire  pour  le  médecin  , furtout  lorf- 
» qu’il  fuit  l’ouverture  d’un  fujet  mort  depuis 
» quelque  temps , ou  atteint  d’une  maladie  putride 
» 8c  contagieuCe. 

» Il  faut  aufii , lorfque  Ton  coupe  tranfverfalç- 
» ment  le  flernum , ne  point  enfoncer  la  feie  trop 
» profondément , ne  point  la  placer  trop  près  des 
» clavicules , afin  de  ne  point  entamer  quelques 
» çrofles  veines  qui  font  à peu  de  diftance  deda 
» face  interne  de  cet  os  ; mais  la  plus  légère  at- 
» tention  lu  Ait  pour  éviter  cet  inconvénient. 

» S’il  y avoit  à un  des  côtés  du  thorax  fraèltrre 
» de  quelques  côtes , plaie  pénétrante , an  lieu  de 
» faire  l’ouverture  telle  que  nous  venons  de  l’in- 
» diquer , il  convicndroit  d’y  procéder  de  la  ma- 
» nicre  fuivante  : 

» Après  les  incifioos  préliminaires,  8c  avoir  dé- 
» taché  les  chairs  nui  recouvrent  les  parties  an- 
» térieare  8c  latérale  du  thorax  , on  coupe  les 
a côtes  du  côté  faiu  avec  la  feie  , que  l’on  dirige 
» obliquement  de  la  fécondé  à la  huitième;  puis 
» avec  le  fcalpel  courbé  en  ferpe,  on  coupe  près 
» le  (lernum  les  cartilages  des  fécondé , troifième, 

» quatrième,  cinquième,  fixième  8l  feptièraecô- 
» tes  , 8c  avec  la  pointe  du  fcalpel  on  achève  de 
» féparer  en  haut  ce  large  fegment  que  l’on  ren- 

* verfe  du  côté  de  l'Abdomen  , pour  examiner 
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a l’état  de  ce  côté  du  thorax  ; on  procède  en  fui  ta 
» de  la  même  manière  à l’ouverture  de  l’autro 

• doté;  ou  examine  les  parties  qui  y font  conte- 
» nues  ; on  en  noJc  les  altérations.  Après  cela  , 
» pour  compléter  l’ouverture  du  thorax  , on 
» donne  un  trait  de  feie  à la  partie  fupérieure  du 
» flernum  , 8c  l'on  renverfe  cet  os  fur  l’abdomen. 

» En  faifant  l’examen  des  vifcères  du  thorax  , 
n il  eft  nécefiaire  de  remarquer  la  couleur, des 
» différentes  parties  des  poumons , parce  que  cett£ 
» obferration  peut  fervir  à indiquer  la  filnation 
n dans  laquelle  le  fujet  cfl  mort.  Aintf,  s’il  eft 
» refté  couché  fur  le  dos , la  portion  dorfale  des 

■ poumons  eft  gorgée  de  fang  qui  s 'eft  arreté  dan* 
» les  VdiU’eauv  , 8c  préfente  une  couleur  brunâtre; 
0 fi,  an  contraire,  il  eft  mort  couché  fur  la  face 
» antérieure  ou  flernale du  thorax,  l’engorgement, 
n la  couleur  brunâtre  des  poumons  fe  renia r- 
» queront  à la  face  flernale  de  ces  organes  ; efl-tl 

■ mort  couché  fur  le  côté  droit,  le  poumon  de  ce 

• côté  aura  une  couleur  plus  foncée  que  l’autre. 

» Enfin  , s’il  étoit  mort  fufpendu  par  le  cou , 
» les  poumons,  également  engorgés  dans  tonte 
» leur  éfrndue  , prél'en  feraient  une  couleur  plut 
» brune  à leur  baie  ou  face  diaphragmatique.  Or» 

• ne  doit  cependant  point,  d'aprèî  cette  feule  ob- 
» fervation  , attefter  pofitivèraent  que  le  fujet  êft 

• mort  dans  telle  ou  telle  fit ua tion.  En  effet , fi  on 
» a changé  l’attitude  du  corps  avant  que  la  mort 
» foit  coinnlète,  8<  pendant  que  le  fang  confcrve 
» encore  la  cbaleu%  fa  fluidité  8c  une  partie  do 
» fon  mouvement,  l’engorgement  8c  la  couleur 
» brunâtre  auront  lieu  à la  partie  des  poumons 
» qui  étoit  la  plus  inférieure,  lorfque  le  corps 
» s’eft  entièrement  refroidi.  On  ne  peut  doue,  d’a- 
» près  cette  feule  obfervation  , décider  afiirmati- 
» veinent  , qu'autant  que  l’on  fera  afTuré  que  l’on 
» n'a  point  changé  l’attitude  du  corps.  Il  faut  re- 

• marquer  aoili  que  l’engorgemcut  8c  1a  couleur 
» brune  d'une  partie  des  poumous  font  peu  fenfi- 
» blés,  fi  le  fujet  a perdu  une  grande  quantité 

• de  fang.  » 

§.  IV.  Ouverture  de  la  bouche , du  larynx  & de 
la  trachée-artère. 

« Souvent  il  eft  nécefiaire  , furtout  dans  les  cas 
» d'empoifonnement,  de  fuffocation  ou  de  ftran- 
9 gulation  , de  quelques  efpèces  de  blefliire*  f 
» d’examiner  avec  fom  l’état  de  la  bouche,  du 
9 pharynx  , de  l’œfophage,  de  la  trachée-artère. 

9 Quelques-uns,  pour  cet  effet,  fendent  la  hoache 
9 jul'qu  aux  oreilles,  coupent  répaiflèut  des  joues , 

» dépouillent  les  branches  de  1 os  maxillaire  des 

• mufclcs  qui  l’entourent , puis  le  luxent  en  avant , 

» l’arrachent  8c  le  féparent  en  coupant  de  tous 
» côtés  pour  parvenir  jufqu'au  phaiynx.  Mais 
9 cette  manœuvre  longue  8c  grofücre  nous  paroi t 
» fort  inconvenante  : en  elTet , on  détruit  les  rap- 
9 ports  de  la  face,  qu’il  importe  quelquefois  de 
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confervcr;  Courent  aulïi  on  altère  la  véritable 
dçipoiition  des  parties  que  i on  avait  tant  d’in- 
térêt à bien  reconnoitre.  Nous  propofons  donc 
le  procédé  lim  ant , que  nous  avons  nlufieurs 
fois  employé;  il  ert  (impie  , facile  , expéditif,  &. 
nous  pu  roi  l fatisfairc  à tous  les  objets. 

» Après  avoir  aifujetti  & difpofé  la  tête,  de 
manière  que  la  partie  anterieure  du  cou  foit 
bien  tendue  & alongée,  on  fait  dans  la  direc- 
tion de  la  ligne  médiane  . une  incifiou  longitu- 
dinale qui  divife  l’épaiuenr  de  la  lèvre  infé- 
rieure* fcc  s’étende  jufqu’au  l’oinmet  du  lternum  ; 
on  en  fait  une  autre  qui  fuive  le  contour  de  la 
bafe  de  l’os  maxillaire  ; puis,  avec  la  pointe  du 
fcalpcl , on  détache  eu  même  temps  la  peau  & 
les  nbresdu  mufcle  fous-cutané  qui  y font  adhé- 
rentes , Sl  l’on  continue  cette  diflctiion  jufqu’à 
ce  que  l’on  foit  parvenu  aux  parties  latérales 
du  cou.  Après  avoir  ainfi  mis  à nu  la  région 
antérieure  du  cou , obfervé  Sl  noté  s’il  n y a 
nas  des  échymofes  ou  autres  vertiges  de  vio- 
lence , il  faut  feier  l’os  maxillaire  lur  la  ligne 
médiane;  ce  qui  le  divife  en  deux  portions  éga- 
les , que  l’on  écarte  en  coupant  fucceflivement 
toutes  les  parties  qui  adhèrent  à fa  face  interne. 
En  continuant  cette  difledioti  qui  n'ert  point 
difficile  , fi  un  aide  intelligent  tient  écartées  les 
deux  pièces  de  l’os  maxillaire , on  abaifle  la 
lang  ue  & fes  annexes  , on  parvient  à l’irtbme  du 
rouer , ou  coupe  de  chaque  côté  les  piliers  du 
leptuin  flaphyhn;  oa  déciyvre  toute  l’étendue 
du  pharynx  ; on  en  examine  l’état , fit  en  pro- 
longeant l’iociiion  en  bas  fit  fur  les  côtés , on 
trouve  facilement  l’œfopbagC  ; & comme  le 
thorax  a déjà  été  ouvert , ou  peut  fuivre  l'arto- 
phage . s’il  ert  nécc flaire  , dans  fon  trajet  fur  le 
corps  aes  vertèbres  du  dos  jnfquau  diaphragme. 
» Pour  examiner  le  canal  aérien.,  il  faut  d’abord 
féparer  la  thyroïde  , nettoyer  & abrterger  avec 
une  éponge  le  fang  qui  ferait  répandu  fur  la 
trochee-artère;  puis , avec  la  pointe  du  couteau , 
on  y fait  de  bas  en  haut  une  incifion  longitudi- 
nale que  l’on  prolonge  jufqu’à  l’hyoide  eu  divi- 
fant  le  la  lynx.  Enfin  , s’il  ert  né<  «flaire  d'exa- 
miner les  bronches,  on  coupé  de  chaque  côté  , 
avec  nn  trait  de  feie , une  portion  de  la  clavi- 
cule fit  de  la  première  côte;  on  enlève  ainfi  la 
portion  rertanto  du  rternum , les  veines  fous- 


tiflu  pulmonaire.  » 

§•  V.  Ouverture  de  P abdomen. 

« Nous  avons  déjà  indiqué  en  grande  partie 
•»  ( 111  ) le  procédé  qu’il  convient  d’employer 

» pour  faire  en  même  temps  l’ouverture  du  thorax 
» & de  l’abdomen;  mais  fi  l’on  s’ert  borné,  comme 
9 nous  l’avons  déjà  confeilié,  à ne  faire  d'abord 
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*>  qao  l'ouverture  du  thorax,  il  faut  alors  pro- 
longer de  chaque  côté  l’incifion  qui  avoil  été 
terminée  près  ('extrémité  de  la  quatrième  côte 
aflcrnale  ; ainfi  , en  partant  de  ce  point , on 
dirige  l’incifion  à ldi  crête  de  l’ilium,  & de-là 
on  la  continue  en  contournant  tin  peu  au-dcflùs 
des  aines  jufqu’a  la  branche  fufpubienne,  où 
elle  fe  termine.  On  faifit  enfuite  le  fegment 
flcrnal  du  thorax , que  l'on  foulève  fortement; 
ou  coupe  d’abord  les  portions  du  diaphragme 
qui  fout  implantées  à ce  fegment , puis  alter- 
nativement à droite  fit  à gauche  , l’épaifTeur  des 
parois  mufculeufes  de  1 abdomen , ainfi  que  lo 
cordon  ombilical  du  foie,  Si  eu  renverfant  ce 
grand  lambeau  fur  les  cuifles  du  fujet  , on 
aperçoit  toute  l'étendue  de  la  cavité  abdo- 
minale. 

« Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  furl’enfGmble 
Si  la  pofition  refpeâivc  des  difTérens  vifeères, 
il  faut  les  examiner  avec  ordre . Sl  fucceflive- 
ment les  uns  apres  les  autres*  On  commence 
d'abord  par  les  vifeères  épigaliriques  ; mais 
comme  le  diaphragme  forme  du  coté  de  l’ab- 
domen une  concavité  qui  les  retient , les  bride 
8t  les  couvre  en  partie , il  convient  de  faire  an 
bord  antérieur  du  diaphragme  , une  incifion 
que  l’on  dirige  obliquement  à gauche.  Après 
cette  incifion,  qui  ue  doit  pas  excéder  60  à 80  • 
millimètres  , on  relève  le  bord  collai  du  foie 
pour  apercevoir  fa  face  concave , ainfi  que  la 
véficulc  biliaire  fit  une  partie  de  l’efiomac.  On 
appuie  enfuite  la  main  fur  l’ertomac,  pour  lo 
déprimer , l’abaifier  un  peu , obfçrver  fa  fitua- 
tiou  * qui  n’eft  pas  trunfverjale  ou  horizontale  , 
comme  on  le  (fit  communément,  mais  obliqua 
de  haut  en  bas,  & de  telle  manière,  qu’une 
portion  de  fa  greffe  extrémité  ert  toujours  ap- 
puyée contre  le  diaphragme.  En  continuant  à 
déprimer  l’ertomac  Sl  en  le  portant  à droite , 
on  aperçoit  une  partie  de  la  rate  ; on  foulève 
enfuite  l’épiploon  goilro-colique , Sl  après  avoir 
fait  une  incifion  convenable  pour  voir  le  pan-^ 
créas , la  face  portérieure  de  l’eUomac , on  le 
renverfe  du  côté  du  thorax  ; alors  on  examine 
le  canal  intertinal;  on  en  fuit  exaâement  toutes 
les  circonvolutions,  puis  on  déjette,  on  ren- 
verfe fur  le  côté  droit  du  eprps , le  paquet  de 
l'inteflin  , pour  apercevoir  le  méfentère  , & , s’il 
ert  néceflaire,  on  y fait  une  incifion  longitudi- 
nale pour  reconnoitre  l'état  des  vaifleaux  fitués 
fur  le  corps  des  vertèbres  lombaires  ; enfin,  on 
pafle  à 1 examen  des  capfules  furrénales,  des 
reins , des  uretères,  de  la  veffie  Sl  des  organes 
génitaux,  tant  internes  qu’externes. 

» Nous  uc  nous  arrêterons  point  à décrire  les 
procédés  particuliers  mt’il  convient  d’employer 
pour  découvrir  les  difTérens  vaifleaux  & en  re- 
connoitre  l’état.  Noos  dirons  feulement  que 
l'abdomen  étant  le  fiége  d'un  grand  nombre 
d'afleèUon» , il  faut  apporter  dans  fon  examen 

9 beaucoup 
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» beaucoup  d'exallitudc  St  de  circonfpeêlion  ; 
- * cela  eft  Turtout  très-nécefl’aire  s’il  y a indice  ou 
» ibupç'on  «Tua  poifon  porté  dans  fcllotuac , ou 
» introduit  par  l’anus.  Dans  ce  cas,  après  avoir 
» obfervé  fit  noté  foigueufement  l'état  extérieur 
*»  des  organes  , on  fait  à la  partie  iupérieurc  de 

* l'œlophagc*,  deux  fortes  ligatures  bien  ferrées, 
n»  fit  fénarée*  d’environ  deux  décimètres;  on  place 

* de  feruLlables  ligatures  fur  le  reèlum  fit  fur  le 
» cordon  des  irai  fléaux  fit  canaux  qui  fc  trouvent 

* a la  face  iuteilinale  on  concave  du  foie,  fit  , 

* après  avoir  coupé  entre  les  deux  ligatures  que 
» l'on  a faites  , on  détache,  on  enlève  avec  pré- 
» caution  l’œfo  pliage  , l’cliomac  , la  malle  iutefli- 
» nale,  que  l’on  place  fur  un  drap  propre  fit  plié 
» en  plufaeurs  doubles.  Alors  on  examine  de  aou- 
» veau  la  furface  des  parties,  on  l'ahAerge  avec 
n une  éponge,  on  ouvre  dans  toute  fa  longueur 
« l'œfophage  èc  l’efioinac , on  recueille  dans  un 

* vafe  de  verre  ou  de  faïence,  les  liqueurs  ou 
» lu  bilan  ces  qui  s y trouvent , fit  Ton  examine 
» avec  beaucoup  de  foin  l’état  de  la  membrane 
» interne  de  ces  vi  Iccre»  ; on  ouvre  de  même  les 
» di vertes  parties  du  canal  intcflinal , fit  on  i*e- 
» cueille  dans  des  va  Tes  fcparés  les  fluides  qui  sy 
» trouvent;  enfin  , il  convient  de  laver  la  cavité 
» de  res  vifeères  avec  de  l’eau  diflillée  , pour  en- 
» lever  toutes  les  parties  folubles  qui  sy  trou- 
r vent  ou  adhèrent  à leur  furface,  fit  l’on  con- 
» farte  fé  paré  ment  cette  liqueur  des  lotions  , pour 

* procéder  enfuite  à fon  examen  par  les  moyens 
» convenables.  » 

( Extrait  des  confultations  médico-légales  fur 
une  accujaiion  d' émpoifon  rie  ment , p.  1 5 1 . ) 

« Mais  fi,  comme  il  arrive  quelquefois,  les  pa- 
» rois  de  l ellornac  ou  de  l’inleftin  ont  été  gau- 
» grenées , rongées , perforées , fit  ont  laifl’é  échap- 
» per  daus  l’abdomen  les  fluidea  ou  fublbmces 
» qn’ils  contenoient,  il  faut  recueillir  avec  foin 
p ces  différentes  fubftauces , les  abforber  avec  une 
» éponge  que  l’on  exprime  dans  un  vafe  : on  fait 
» enfuite  des  ligatures  au-deflus  fit  au -de  (Tous  des 
» perforations,  puis  on  fépare  , on  enlève  comme 
» il  a été  dit , toute  la  fnrfacc  iuteilinale,  pour 
b procéder  plus  exactement  à un  examen  ultérieur.  » 

Tels  fout , concernant  l’ouverture  médico-légale 
des  cadavres , les  confeiîs  fit  les  réflexions  du  mé- 
decin qui  s’eti  occupé,  dans  les  temps  modernes  , 
avec  le  plus  de  zèle  fit  de  favoir  , de  cette  partie 
fi  importante  de  la  médecine  légale , fur  laquelle 
les  auteurs  de  plufieurs  traités  généraux  ne  préfen- 
tent  que  des  lieux  communs  , des  notions  vagues , 
fit  dout  J’eUimablc  Lafofle  avoir  déjà  fi  bien  indi- 
qué l’infullifauce  dans  plufieurs  articles  du  Sup- 
plément de  la  grande  Encyclopédie. 

Le  rapport  qui  doit  être  rédigé  d’après  ces  dif- 
férions h attentives  fit  fi  méthodiques  , a uéceflai- 
renient  pour  bafe  l’indication  rapide  fit  abrégée  de 
te  quelles  ont  fait  fucce Hivernent  découvrir. 

M&dkcjxe.  J'orne  IX, 
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Suivant  noire  auteur,  il  doit  préfenter  trois  par- 
ties diAinêles,  fit  dans  un  ordre  confiant; 

• La  première  partie,,  qui  n’efl  en  quelque 
forte  qu’un  protocole  ou  formule  dufage , fit 
commun  à tous  ces  aêles,  contient  les  noms  , 
titres  fit  qualités  principales  de  l’expert , l’indi- 
cation du  jour,  de  l’heure  , du  lieu  de  la  vifite , 
de  lautonté  qui  l’a  requife,  de  l’attitude  ou  fi- 
tuation , de  l’état  extérieur  ou  apparent  dans  le- 
quel on  a trouvé  *le  fujet,  des  objets  qui  l’en- 
vironnent, fit  l’on  y ajoute  une  courte  expofi- 
tion  des  circonfianccs  accidentelles  ou  acccfloi- 
res  que  l’on  a pu  recueillir,  en  fe  bornant  à celles 
qui  font  eflent  tellement  relatives  à l’état  aêlucl, 
8t  qui  peuvent  fervir  à déterminer  le  jugement 
de  l’homme  de  l’art,  à eu  faire  connoitre  les 
motifs.  Aiufi  cette  cxpoGtion  doit  être  finiple  , 
courte,  précife,  8c  ne  doit  pas  comprendre  ces 
propos  vagues,  ccs  plaintes  exagérées,  Ces 
con)cêhires  hafardées , que  font  fi  Souvent  les 
afiifians  ou  les  perfonnes  inléreffées. 

» La  fécondé  partie  du  rapport  ( vifum  <£  reper- 
turn  des  anciens  Latins  ) doit  comprendre  la  dçf- 
criplion  , la  reconnoiffance  de  1 état  du  fujet , 
des  diverfes  altérations  ou  lé  fions  que  l’on  y a 
rencontrées.  Ici  il  faut  apporter  l’exaèlitude  U 
plus  grande  : il  ne  fullît  pas,  comme  on  s’en 
contente  trop  ordinairement , d’énoncer  le  genre 
des  bleflurct,  ou  d’en  indiquer  vaguement  le 
nombre,  la  forme,  la  fituation  8c  l’étendue; 
mais , pour  ne  laificr  aucune  incertitude , il 
faut  xjonter  par  quel  phénomène  feufifile  on  a 
reconnu  telle  ou  telle  afll’Ûion  , par  quel  moyen 
on  s’en  ell  alluré  : par  exemple,  on  ne  doit  pas 
fe  borner  à dire  que  l’on  a trouvé  fur  la  partie 
auclie  du  thorax,  une  contufion  de  la  largeui 
e quarante  centimètres  fur  quatre-vingt  de  Ton- 
» gneur;  mais  il  faut  ajouter  : Ce  dont  nous  nous 
a Tommes  a filtrés  , en  fai  faut  à cette  partie  une  in- 
» cifion  qui  nous  a fait  rcconnoitrc  fous  la  peau 
« une  infiltration  de  fang  dans  le  tilTu  graifleux, 

» dans  l’épai fleur  des  mufcles,  avec  rupture  do 
» quelques  petits  vaifleatix  fie  déchirement  do 
» quelques  faifceaux  mufculaires,  fitc.  ficc.  Enfin, 

» s’il  s agit  de  déterminer  le  poids,  la  longueur 
» d’nn  fœtus , la  grandeur  d’une  plaie , d’une  con- 
» tufinn,  on  ne  doit  jamais  Te  permettre  des  ap- 
n proximatious  vagues;  mais  il  faut  indiquer  le 
» poids,  la  longueur,  la  grandeur  précifo* , en# 

• les  rapportant  toujours  à uuc  mefure  fixe  fie 

• connue.  Comme  il  ne  s’agit  que  d’expofer , do 

• décrire  ce  que  l’on  a vu , ce  que  l’on  a reconnu  , 

» comment  on  s’en  efi  alluré,  cette  féconde  partie 
o préfente  peu  de  difficultés;  il  faut  feulement 
» de  l’ordre,  de  la  cLrté  , de  la  précifion  , éviter 
« aveu  loin  toutes  les  expreflioiis  équivoques  ou  à 

• douille  acception,  ne  rien  dire  de  fuperflu, 

» ne  rien  omettre  de  ce  qui  efi  utile. 

» La  troifièine  partie  du  rapport  doit  préfenter 
» le  réfultat  de  la  vi/ite,  c’eft-à-diro,  les  concli*- 

E c c c 


586  MED 

» fions  ou  conféqueuces  directes  que  l’on  peut  it 

* qne  l'on  doit  déduire  de  l’expofition,  de  la  def- 
» cri pl ion  des  eirconftances  obfervées  dans  la 
» viiite.  Quelquefois  la  vérité  cfl  évidente,  tout 
» le  monde  peut  la  laifir  fur-Ie-champ  j il  fulfit  de 
» l’énoncer  pour  entraîner  la  conviction;  mais 
» d’autres  fois  elle  eft  tellement  mafquée , obf- 
» curcie  par  le  concours,  la  férié  des  ci rconfiauces, 
» que  pour  l’atteindre,  il  faut  l’attention  , la  cir- 
» confpcOion  la  plus  grande.*  Dans  ces  cas  cotn- 
» pl  ex es  que  diilingne  l’homme  fage,  inflruit, 
» attentif,  il  faut , pour  arriver  à une  conféqnence 

• pofilivc  & inconte  fiable,  confidérer,  comparer, 
» aoalyfer  avec  foin  toutes  les  ob  fer  val  ions  faites 
» à l’examen  du  corps,  recueillir,  rapprocher, 
» autant  qu’on  le  pourra , les  eirconftances  qui 
p ont  précédé , accnmpagué  le  cas  afiiicl  ; ne  prjü- 
» tenter  aucune  conféqnence*  q»ii  ne  foit  mmiédia- 
» tentent  déduite  dos  faits  les  plus  certains , qui 
» ne  foit  fondée  fur  les  lois  les  plus  confiâmes  de 
» la  nature  & les  principes  de  l’art. 

» C’ell  après  avoir  médité  furtous  ces  objets , 
p après  avoir  arrêté  le  plan  de  ton  rappor  t , que 
9 l’expert  le  dirige,  l’écrit,  ou  le  dièle  au  com- 
» rai$-gre Hier.  » 

Lors  même  que  le  rapport  eft  terminé , il  ne 
fuit  pas  oublier  que  de  nouvelles  recherches  ponr- 
r >ient  être  exigées , & c’eft  d’après  cette  confidé- 
ration  que  l’on  recommande  de  replacer , avec  le 
plus  grand  loin , toutes  les  parties  du  corps  qui 
ont  été  dérangées  ou  incitées,  de  les  altérer  le 
moins  pollible , & furlott  de  ne  pas  remplir  les 
cavités  fplaucli niques  avec  du  Ion  , dis  cendres  , 
de  la  cire,  du  bois,  de  la  chaux  ou  du  plâtre. 

( L.  J.  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

MEDIUS,  fut  difiiple  de  Chryfippe  Cuidien. 
Suidas  dit  qu’il  étoit  frère  de  Cretoxèoe,  mère 
d’Erafiflrate.  (Vf  fi  apparemment  le  même  (pie 
Diogène  de  Laérce  appelle  Médias,  &.  qn’il  donne 
pour  mari  à thias,  hile  d’ Arillote.  (Ext. d'Éfqy.) 
( H.  Geoffhov.  ) 

Mêmes.  On  défigne  fous  ce  nom  le  doigt  du 
milieu,  qui,  comme  tous  les  autres  doigts  de 
Ia.main,  dans  l’homme,  a plufieurs  mu  te  les  Cépa- 
rés  dé  taché s qui  peuvent  agir  ifolément-,  con- 

tribuer à celte  facilité  fi  admirable,  à cette  combi- 
nai fon  de  mouvement  & d’aéliou  nécetfaircs  dans 
la  pratique  des  arts,  & dent  l’mflueuce doit  oceà- 
fie  a ne  r & occa  lionne  en  effet,  dans  celte  partie, 
chez  lis  nations  rivilifées,  des  variétés  qui  ne  doi- 
vent pas  le  rencontrer  chez  les  peuples  fativages 
ou  nomades,  tels  que  les  nègres,  les  naturels  de 
l’Amérique  ou  de  la  Polynéue. 

Du  refle,  le  médius,  comme  les  autres  doigts , 
préfeu  te , dans  le  cours  des  maladies,  quelques 
phénomènes,  à la  lignification  del  quels  on  attache 
Ion  vent  & juficmenl  beauconp  d’importance.  Ainfi 
leur  tremble  ment  inaccoutumé  dans  les  maladies 
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aigues , annonce  le  délire , les  convulfinns , ou 
quelquefois  feulement  une  hérnoragie  natale.  Leur 
mouvement  rapide,  involontaire,  eft  toujours  le 
figne  d'un  éunnent  danger  ou  d’un  délire  pro- 
chain., s’il  u’ell  pas  Pelle t fympathique  d’une  irri- 
tation vermineufe. 

Certaines  irritations  névralgiques  de  l’eflumac 
ou  des  inteflîns  peuvent  anfii  produire  ces  mou- 
vemens,  mais  plus  ordinairement  un  fpafmc  très- 
douloureux  dans  les  doigts,  ou  leur  iafénfibililé 
momentanée,  qui  les  fuit  paroilre  comme  enve- 
loppés d’un  trjl  ou  d’une  écorce,  ce  qui  arrive 
furlout  dans  certains  accès  d’hyftérifme , mais 
plus  particulièrement  pendant  la  grûfieflc. 

La  carpliologic , qui  lignifie  littéralement  m- 
mqffer  des  pawes  , doit  être  regardée  comme  un 
des  mouvemeus  défordoünés  & automatiques  des 
mufclcs  tle<  doigts  dont  nous  venons  de  parler. 
Ou  i’obfcrvo  ordinairement  chez  les  mourons, 
& pendant  le  cours  des  lièvres  ataxiques.  (Fojvj 
lUooniss.)  ( L.  J.  M.') 

MÉDULLAIRE.  (Medulfori* y Mrdit/la.) 

Qualilicaliou  fous  laquelle  ou  défigue  la  fu  b (lance 
propre  du  cerveau  , fub fiance  qui  nous  eft  entière- 
ment inconnue  , mais  dont  il  cfl  impoffiblc  de  ne 
pas  admettre  la  coniicxinu  avec  le  développement 
moral  & l’exercice  de  la  peu  fée,  en  remarquant  fon 
abondance  chez  l'homme  , fui  tout  à la  partie  an- 
térieure & fupéricme  de  cet  organe , fa  dillribu- 
tion  régulière  , les  rapports , les  communications 
de  fies  portions  di  ver  les , le  nombre  des  vaifi'eaux, 
le  mode  de  circulation  qui  paroifleut  contribuer  à 
fa  formation,  & enfin  la  gravité,  les  fuites  de  fis 
léfious  r relativement  aux  fondions  habituelles. 

(L.  J.  M.) 

MEECKREN  (Job-Van)  , chirurgien  de  l’hô- 
pital & de  l’amirauté  d’Amüerdam,  qui  vivait 
dans  le  dix-loptième  fiècle.  Il  fit  de  bons  élèves 
dans' fon  art , qu’il  pratiqua  avec  honneur  & fuc- 
eèa.  14  fe  difiiogua  meme  parmi  fes  confrères  pur 
l invention  de  quelques  infirumens  & la  perfcèhoa 
qu’il  donna  au  trois -quart  pour  percer  l’œil  rem- 
pli d’eau  ou  de  pus,  au  fyringotoine  & à une  ai- 
guille cannelée.  Comme  il  avoit  le  génie  obferva- 
teur,  il  recueillit  l>eaiicoup  d’h  if  lui  res  médico- 
chirurgicales  qu’il  a écrites  en  hollandais,  fa  lan- 
gue maternelle , & qu’on  a publiées  après  fa  mort, 
(le  recueil  parut  à Rotterdam  eu  ifibft  , in-8°.  , 
&,  |>eu  après,  cet' ouvrage  fut  traduit  en  latin, 
par  Blairas.  En  parlant  de  l’artériotomie  , dont  il 
étoit  grand  parti  fan,  & qu’il  avoit  faite  plufieurs 
fois  avantageufement , il  avoue  quelle  lui  avoit 
mal  réiifti,  par  le  défaut  de  bandage  & l’inatten- 
tion du  malade.  ( Ext.  d’Eloy.  ) (rrtiT-UsoiL.) 

M KG  A LA  NTH  ROPOG  ÉN  LS  1E.  Sous  cette  dé- 
nomination bien  longue  & bien  feientifique , qui 
eft  cornpofée  des  trois  mots  grecs  megas f grand, 
anthropos , homme,  & gencjis 3 générât iou,  on  a 
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voulu  déflgncr , dans  ces  derniers  temps,  un  art 
ou  une  fcteuce  qui  aurait  pour  objet  d'étorniftr 
en  quelque  forte,  & de  multiplier  les  familles  des 
grands  hommes,  par  des  proches  analogues  à 
ceux  qui  font  employés  pour  le  perfecliouuement 
ou  la  coofetvatiou  des  rares  les  plus  eflimées  parmi 
'les  animaux  dpincfUques. 

Sans  doute,  des  tn aria ges  mieux  afTortis,  des 
n (locution»  plus  lieureufes , & entièrement  fondées 
fur  ce  que  de  nombreufes  obfcrvation*  nous  ont 
fait  foiiuoître  relativement  aux  maladies  hérédi- 
taires, à l'avantage  du  croifement  des  races,  aux 
qualités  plnfique»  ou  morales,  qui  fcmblcnt  s'ac- 
quérir ou  U?  perdre  par  certaines  conditions  qui 
remontent  jufqn'à  la  conceptioii  8c  aux  ’événe- 
mens  divers  de  la  groflVfle , permettrai  de  penfer 
qu'une  certaine  perfeilion  pnyfinue  ou  morale  de 
1 homme  n’efl  pas  moins  dans  la  fphère  de  fa 
puiflaiice,  dans  la  meftire  de  fes  efforts,  que  les 
changera*  us  nombreux  & les  améliorations  va- 
riées qu'il  opère  daus  les  cfpèccs  de  plantes  ou 
d'animaux. 

On  peut  faire,  fans  doute,  une  pareille  conref- 
Gon  aux  parlifans  des  progrès  indiliuis  de  l'hu- 
manité; mais  vouloir  s'attacher  à cette  opinion 
d'une  manière  pofnive,y  rapporter,  par  des  ran- 
prochcmeus  le  plus  fouvent  forcés  , dos  faitsou  des 
exemples  <jui  ont  très-peu  de  liaifon  entr'eux,  ou 
dont  une  (aiyt*  critique  pourrait  révoquer  en  doute 
pluficurs  circotillunces , c'tfl  former  gratuitement 
uue  théorie  ou  un  fyüème,  dans  une  direèlion 
d'idées,  d’aprêr  des  habitudes  d'efprit , qu’une 
faine  philufopbic  8c  l’état  préfent  aes  counoif- 
fances  ne  permettent  plus  d adopter. 

Un  médecin  moderne , M.  Robert , à qui , fans 
doute , ces  réflexions  ont  échappe  , s'eft  laiflé  fub- 
juguer  par  cette  idée  de  procréer  de  grands  hom- 
mes à volonté,  en  donnant  à cet  art  nouveau,  ou 
plutôt  à ce  nouveau  f>ltèmc,  le  uoin  de  mcgalun- 
thmpngcnê/ie , dont  il  a enrichi  aile*  inuiileimjit 
le  Vocabulaire  des  Sciences  medicales  0 phy - 
Jiologiquts.  (L.  J.  M.) 

MKOALOSPtANCTTNIË , de  megas,  grand, 

& de  JpLtnchnon , vifeère».  ( Pathologie  gene- 
tiérule.  ) Exprcflinn  ufitée  dans  les  ouvrages  d’Ilin- 
j «ocra te,  pour  déligner  l’inluméfaèlion  générale 
du  ventre,  à la  fuite  de  l'engorgement  de  quelques 
vifeères.  Cette  afl'e&ion  cil  iréqueute  dire  les 
buveurs  de  profellion,  qui  périflent  fouvent  d'hy- 
dropifie  fubféqucnle  à l’obflruèlion  du  foie  8c  de 
la  rate,  car  tels  font  les  vifeères  qui  périclitent  le 
plus  fouvent  chez  eux.  Aulli  Galien,  quand  il 
arle  des  maux  qu'entraîne  l'ivrognerie , en  dé- 
gue-(-il  la  raut'e , finis  les  noms  d**i»#r  p ynXce- 
«An^ur.  Cependant  la  uu-galofplanchuie  n’an- 
nonce pas  toujours  un  état  maladif;  elle  dépend 
fouvent  d'une  idioly ncrafie  qui  concentre  les  fucs 
g rai  lieux  , entre  le»  laines  de  l'épiplôon  &.  du  tné- 
Jeutcre  ; ces  parties  étant  ulors  relâchées  8c  plus 
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furcliargécs  de  graifl'e,  ne  font  point  convenable- 
ment  fulpendues , 8c  le  ventre  fo  trouve  porté  en 
avant,  ou  rien  ne  lui  faifaut  réfiflanre , il  arrive 

firoflration  ; état  que  les  auteurs  latins  délignent 
ous  le  nom  de  tenter  pmpendutus.  Celte  difpo- 
li l son  s'établit  & fe  continue  ordinairement  depuis 
(juaranle  jufqn’à  foixanteans  8c  plus;  en  forte  que 
1 épiploon  , qifi  pèle  depuis  une  demi-livre  jufqu'i 
une,  s’efl  trouvé  être  porté  au  poids  de  vingt  li- 
vre» 8c  plus,  ainfi  qu'il  efl  attelle  d’après  Bonnet 
de  Boerhaave;  cireonflnute  fûcheiife,  en  rc  que 
l’ellomac  étant  tiraillé  vers  le  bas  , le»  alimenv 
trouvent  phi»  de  facilité  à revenir  par  l'a*  fo  pliage 
qu’i  s'échapper  par  le  pylore.  C’cft  à une  pareille 
caulc  que  Lieutaud  rapporta  une  ifehurie,  dont 
un  aflltraatique  fou  droit  beaucoup  dans  les  der- 
uiers  jours  de  fa  vie.  On  ne  fauroit  trop  faire  at- 
tention, daus  les  cas  de  vamiflemens  qui  durent 
quelque  temps,  à celte  caufc  qui , méconnue , re 
peut  qu’ent rainer  à de  graves  erreurs  dans  le  trai- 
tement. l'eut-on  rapporter  à cette  dénomination 
les  aiîcclions  de  l’épiploon  qui  dérivent  d'engor- 
gerneus  de  tumeurs  iléatomatcufes,  8c  même  de 
collerions  aqueufes  rapportées  par  les  auteurs? 
Eu  confldéraut  les  expreflious  d'Hippocrate  fur 
cet  objet , il  efl  facile  de  voir  qu'elles  n'y  ont 
aucun  Irai*.  Quoiqu'il  en  foi t , il  faut  fe  garder  do 
confondre , chez  les  femmes , la  mégalofplanchnic 
avec  Pin  toméfa  (lion  temporaire  de  la  matrice , 
occafionnée  par  la  pré fen ce  d’un  enfant.  f/e»  no- 
tions que  le  médecin  a acqaifes  de  cet  état , feront 
toujours  éviter  l’erreur  en  pareil  cas. 

( Petit-Radel.  J 

Voyez , pour  de  plus  grands  détails , l'article 
Physicokii. 

MÉGALOSPLÉNIE , de  megas,  grand,  8c  de 
fplèn  , rate.  ( Pathologie  moderne . ) A lied  ion  do 
raie  dans  laquelle  ce  vificre  acquiert,  d’une  ma- 
nière lente , de  tels  arcroificmens , qu'on  l’a  va 
defeeudre  jufquc  dans  le  grand  baflin  8c  y donner 
des  indices  de  fa  nrifeiiA,  par  fa  formel  ecm- 
juiutenicut  avec  d’autre,  circonflnnces  qui  con- 
courraient à l'établi  fît- meut  du  Uiagnoflie.  Nous 
reviendrons  à tout  ce  qui  a rapport  a cette  mala- 
die ,*à  l'article  Rate.  ( Petit-Uadkl.  ) 

• 

MEGES-  Ce  praticien  , natif  de  Sidon  , au  dire 
de  Galien,  jouit  d'une  bien  grande  coufidération 
a Rome , OÙ  il  exerça  particulièrement  la  chirur- 
gie fous  l'empire  d’Augiifle.  Il  u’cfl  connu  fous  ce 
rapport  que  par  ce  qu'eu  dit  Celle  , dont  il 
fut  le  contemporain  ; car  il  n'a  jamais  rien  produit 
d'apre»  quoi  on  puilTe  le  juger.  ( Fetit-Radkl.  ) 

MÉG1SS1ERS.  ( Les  ouvrier»  qui  apprêtent  les 
peaux  en  blanc.  ) Cos  ouvriers  , comme  tous  c gpx 
qui  traitent  les  ihhllancgf  animales,  fe  trouvent 
fans  dontc  expofés  a quelques  maladies  particu- 
lières , qui  leiout  indiquées  dans  une  autre  partie 
Eee  e % 


Di 


588  MEI 

de  ce  Diflionnairc.  ( Voyez  Métiers,  Peaux  , 
Substances  animales  , 8c c ) ( L.  J.  M.  3 

MEIBOMIUS  ( Jean-Henri)  , naquit  k Helmf- 
tadt  en  1590.  Après  avoir  voyagé  en  Italie,  il  fe 
fit  recevoir  do&eut  en  médecine  à liàle  en  1619; 
de-là  il  fe  rendit  dans  fa  pairie,  qu’il  quitta  en 
i6afi , pour  fe  rendre  à Lubeck  , dont  il  fui  uommé 
évêque  , continuant  en  même  temps  d’exercer 
fon  elat.  Il  mourut  dans  celle  ville  en  l655. 

Meibomius  eft  principalement  connu  par  fon 
traité  de  Flagrorum  uju  tn  ne  vcnereit.  Lugd. 
Dalav.  164^,  111-40.  Lond.  )655 , io-5s.  Ilafoiæ, 
1669  , iu-d°. , édition  de  Thomas  Bartholin , quiy 
a réuni  ce  qu’il  avoit  écrit  lui-même  fur  cette 
matière.  Ce  petit  ouvrage  eft  remarquable  par 
l'érudition  qu'il  renferme  5 il  eft  traité  avec  tonte 
la  décence  que  pouvoit  comporter  un  pareil  fujet. 

Meibomius  a encore  donné  les  ouvrages  fuivans: 

Hipporratis  Orkac  yjïve  commentant ts  in  Htp- 
pocratis jusjumndum.  Lugd.  Bat.  1643,  in-40. 

Epjlola  de  Cynophanû  , feu  9 canin  portât, one 
ignominiofa.  Helmftud.  1645,  in-40. 

De  Mithndatio  & The  nue  â difeurjus.  Lubeca-, 
j652,  1659,  in-40. 

Mœccnas , Jwe  de  C.  Dinii  Mcrçcnatis  vit  à t 
mon  bus  & gcjlis  y liber  ji  ngulu  ns.  Lugd.  Bal. 

i653,  in-40. 

De  Ce revijits , potibufque  & ebriam imbus  e.r- 
tra  vtnum  ah, s , comme nlarius.  tfilmilad.  1668, 
în-40. , avec  l’ouvrage  d'Adrien  Turucbe , qui  èft 
intitulé  : de  Vino. 

Aurel, t Ca/Jindori  formula  comitis  archiatro- 
rurn.  Ibid.  1668,  in-40. 

( R.  Geoffroy.  ) 

Miisoitri  (Henri),  fils  de  Jean-Henri, 
âatjuit  à Lubeck  en  Après  avoir  voyagé 

dans  diverfes  parties  de  l'Europe , il  fe  Lit  recevoir 
médecin  à Angers  eu  f 663,  pafta  de-là  en  Angle- 
terre, Si  cnfuite  en  Allemagne.  La  réputation  de 
fon  père  à Hclmftadt  A fon  propre  mérite  le  firent 
nommer  profeffeur  de  médecine  en  celte  ville,  où 
il  mourut  en  1700,  à l’âge  de  62  ans. 

C’eft  â lui  que  l’on  doit  les  ouvrages  fuivans  : 

De  Incubât  inné  in  Juins  deorum , medlcince 
eaujâ  t ohmjaâlâ.  Hetmftadii,  i65g,  in-4”. 

Obfervationes  medicce  de  affcéUbus  omjjls. 

Jlelrnftadii , 1664»  111-4». 

De  vafis  palpebnamm  no  vit  , Epi/Iola  ad 
Jorlrm  Lange/ottum.  lleltnll.  166G , in-4».  On  a 
donné  uial-à-propos  1«  nom  de  glandes  de  JUeibo- 
miush  celle»  de»  paupière»  : il  a donné,  à la  vérité, 
unê  deCcriplinn  exaète  de  ce»  partie»,  mai»  Caf- 
feriu»  le»  avnit  connue»  long-temps  avant  lui.  11  a 
donné  an  pu'  lie  beaucoup  d’autres  diflertation» 
m-'irn  inléreflamet,  Jt  |ilufieui»  ouvrage»  lurl’bif- 
loire.  ( R.  Giofmot.) 

MI’.IL  ( Eaux  minérales  de  )-.Tout  ce  que  l’on 
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fait  relativement  à ces  eaux  , c’eft  quelles  font  0» 
luées  à trois  lieues  de  la  Guercbe  , & qu  elles  con- 
fifteut  dans  uue  fontaine  minérale  froide. 

(L.  J.  M.) 

MEK  OMETTRE,  Mécomstre,  du  grec  mekos 
8c  metron.  Cet  infiniment , qu’il  fullit  de  voir  pour 
en  comprendre  i’ulagp  , eft  compote  d’une  règle 
en  bois  ou  tige  carrée  (t), longue  d’un  mètre,  ai- 
vifée , fur  deux  côtés  oppofés,  en  décimètres  fit 
millimètres  j une  lame  de  cuivre  qui  eft  arrêtée  à 
augle  droit  à une  extrémité  de  celte  tige  , forme 
un  point  fixe,  6c  un  curfeur  de  même  forme,  de 
meme  métal , qui  glifl'e  fur  la  tige  8c  que  l’on  peut 
â volonté  écarter , rapprocher  du  point  fixe , 8e 
meme  arrêter  au  moyeu  d’une  vis,  donne  la  lon- 
gueur du  corps  que  l’on  mefure , 8t  la  divîGon 
exaèle  en  millimètres  ou  ceutimètres , lui  vaut  le 
mode  d’exprelliun  que  l’on  voudra  adopter. 

(L.  J.  M.) 

MÊLALEUCÀ.  (j Matière  médicale.)  C’eft  un  ar- 
bre qui  croit  dans  les  zones  les  plus  chaudes  de  l’Inde 
8c  de  l’Afrique,  que  la  difpolirion  de  tes  étamines 
a fait  placer  dans  la  polyandrie.  Il  fournit  nour 
fruit  uue  lorte  de  b$uc  qui  a trois  loges.  Ses  feuil- 
les font  alternes,  lancéolées.  Ce  végétal  eft  aujour- 
d'hui reconnu  comme  étant  le  le  ni  qui  fournit 
l*huilc  volatile  dite  de  Cajeput.  Cette  huile  eft  très- 
volatile  8c  très-odorante  j elle  eft  regardée  comme 
poffédaul  les  vertus  carmtnativc,  antifpafuïodique  * 
8c  eroménagogue  à un  très-haut  poiut  : aufli  eft- 
elle  employée  dans  la  colique  venteufe,  les  diftne- 
norrées,les  aliénions  paralytiques,  cataleptiques, 

8c  même  comme  toprque  dans  l’odontalgie.  La 
dofe  eft  de  trois  à fept  8c  dix  gouttes,  verfées  fur 
un  morceau  de  fuore.  Arneman  la  vante  comme  • 
un  excellent  diicuffil  dans  les' douleurs  de  rhu ma- 
lt fine  , les  adeèlious  goutteufes,  unie  à des  Luiles 
réfolutives , telles  que  celles  faites  avec  l iufuûon 
d’abbuthe.  ( Pitit-Radel.  ) 

MÉLAMPE  éfoit  d’Arles,  8c  vivoît  l*an  do 
monde  2705.  ïlétoit  fils  d'Auiilbaon  8c  d'Aglaide.  * 
11  apprit  l.i  médecine  chez  les  Egyptiens,  fie  gué- 
rit les  filles  de  Prsetos , roi  des  Argicns,  qui  étoient 
devenues  folles,  en  les  purgeant  avec  2 ellébore  , 
d où  1 on  a donné  à cette  plante  le  nom  de  melarn- 
podium. 

lphichu,  fils  de  Philacus,  l’uii  des  Argonautes  , 
étoit  fort  chagrin  de  n’avoir  pas  d’eufans.  Il  lui 
confeilla  I’ufagC  de  la  rouille  de  fer  dans  du  vin  , 
peudant  dix  jours  : le  remède  produifit  l'effet  dé- 
firé.  L’on  voit  que  l.i  médecine  avoit  déjà , dès 
celte  époque , fait  d’aflez  grands  progrès. 

(R.  CirofFROT.) 


(1)  On  peut  donner  1 la  tige  de  ce  compas  une  longueur 
un  peu  plut  grande  , une  forme  cylindrique  , 8c  avoir  aiolî 
une  forte  de  tanne  propre  i déterminer  la  proportion  des 
divcr&s  parties  d'un  adulte ou  dune  lia  tue. 
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MKÏ.AMÎODE.  ( Ellébore  nn»r.  ) Plante  de  la 
famille  des  renonculacécs.  L’adion  de  cd(C  plante 
parole  réfider  principalement  dans  -l'écorce  de  fa 
rat  ine  âc  re,  fétide,  fl tipé Gante  , un  peu  amère 
lorfqu’elle  efl  fraîche  , propriété  que  le  temps  lui 
fait  perdre. 

La  racine  d’etlébore  noir , ou  de  mélampode  , 
coutient  une  partie  gommeufé  & une  partie  réfi- 
neufe,  ce  qui  expliijue  la  différence  de  Tes  effets 
fuivant  qu’on  emploie  l’eau  (impie  ou  l’alcool , 
pour  eu  former  des  extraits  ou  des  teintures. 

L’extrait  aqueux  , que  L’on  peut  regarder 
comme  le  principal  ingrédient  des  pilules  de  Ba- 
ker , n’excite  pas  feulement  la  fécrélion  urinaire  ; 
il  augmente  aufli  & très-fenflbleincnl  les  fécré  lions 
perfpiratoires  & folliculaires  du  canal  intefiinal  ; 
ou  le  donne  à la  do  le  de  quelques  graius.  11  pa- 
roit  analogue  à la'prépa  ration  à laquelle  le  voya- 
•gCur  Tourne  fort  eut  recours,  lors  de  fpn  arrivée 
a Prufe  en  Bitbyuie  , Ai  qui  fe  trouve  décrite 
dans  fon  voyage. 

Ou  emploie  aufli  la  poudre  de  mélampode  à la 
dofe  de  quelques  grains , 6c  fous  forme  de  tein- 
ture fpinlueufe,  rarement  feule,  mais  fous  forme 
de  teinture  cotnpofée,  telle  que  la  teinture  de  mars 
elléborinée , la  teinture  de  mars  de  Ludovic,  Aie. 

La  propriété  d’augmenter  fenfibleim-ni  & Ginul- 
tanéincut  les  fécré  lions  perfpiratoires  Ai  follicu- 
laires du  canal  intellinal , fait  très-bien  concevoir 
comment  l’ellébore  a pu  être  employé  avec  avan- 
tage dans  certaines  mélancolies  81  certaines  hy- 
pocondries compliquées  de  conlli|>alion  ou  même 
de  manie,  d’alterations  mentales  en  général,  dans 
tous  les  cas  où  l’indication  principale  étoit  de 
changer  le  point  de  fluxion  ou  d’irritation  mor- 
bide , Ai  de  rendre  plus  aélivc , dans  cette  vue,  la 
féerétion  de  l’inleflin. 

L’ellébore  récent  Ai  donné  à une  dofe  un  peu 
forte,  oicafjonne  le  vomilfement , Ai  les  Anciens 
remployaient  Couvent  pour  en  obtenir  cet  effet, 
que  l’on  peut  produire  aujourd’hui  d’une  ma- 
nière plus  certaine  Ai  moins  pénible  avec  le  tartre 
flibié  Ai  la  racine  d’ipécacuanha. 

Il  parait  du  refle  que  les  Anciens  , qui  em- 
ployaient beaucoup  d’ellébore,  corn prenoient  fous 
ce  nom.  plufieurs  plantes  d’un  autre  genre. 

Quant  à l’ellébore  noir,  ou  le  rnélainpode  dont 
nous  traitons  ici,  il  efl  beaucoup  plus  irritant  que 
l’ellébore  blanc  , 8c  Morgagni  a trouvé  l’eflomac  Ai 
les  inleflins  enflammés  cher  un  homme  qui  avoit 
été  empoifooné  par  net  ellébore.  11  ne  11  donc 
pas  étonnant  qu’on  ail  employé  le  mélampode  à 
l’extérieur , foit  pour  les  félons  du  bétail , foit 
pour  initer,  chez  l’homme,  le  derme , dans  plu- 
fiçurt  cas  de  maladies  chroniques  de  la  peau. 
( Voyez  Ku.cbori  , Elléboiusme.  ) (L.  J.  M.) 

MKLANAGOGUES,  de  mêlas,  noir,  Ai  d'agnu, 
je  chafle.  Ce  font  des  mcdicamcns  que  l’ou  croit 
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purger , par  en  bas  , l’hunieur  noire  des  mélanco- 
liques. 

Les  Anciens  penfoient  qu’il  exifloit  des  remèdes 
qui  agiflbient  plus  particulièrement  fur  telle  hn- 
meur  que  fur  telle  notre  j c’efl  d’après  cet  opiuiou 
qu’ils  avoient  donné  à ces  remèdes  des  noms  qui 
iiidiquoient  leurs  propriétés.  Le  raifonnemeut  & 
l’oblervation  n’out  pas  confirmé  d'une  manière 
évidente  leur  croyance  à cet  égard  j aufli  aujour- 
d’hui beaucoup  de  médecins  n'adopteut-ils  plus 
de  mélanagogues. 

Quoi  quil  en  foit,  l’épithyme,  les  mirobolans, 
le  nolvpode  de  chêne,  la  eufeute,  le  féné  Ai  la  ra- 
cine d'ellébore  noir,  étant , parmi  les  végétaux  , 
les  fubflances  qui  fout  fpécialemcnt  indiquées  dans 
le  traitement  de  la  inéiaucolie,  on  continue  à 
les  déflgner  fous  le  nom  générique  de  mclonu - 
gngu  , parce  que  , comme  violens  draltiques  , ils 
enlrainoieut  tou  vent  par  bas  des  Telles  fort  boi- 
res, foit  qu’elles  dérivent  de  la  couleur  des  remè- 
des qui  ont  été  pris , ou  de  celle  que  lui  ont  donnée 
le  fung  épais  8 1 veineux  du  reftmn  qui  Leur  efl  en- 
tremêlé. ( I'etit-Hadel.  ) 

t'oyez  , pour  de  plus  grands  détails,  le  mot 
Matière  médicale,  article  Purgatif,  8c  le  mot 
PvAGATir. 

MÉLANÇHLOROSE  , de  mêlas , noir,  Ai  de 
cloùmfis,  ièlère  noir.  Dans  la  uofographie  de 
VogeL 

MÉLANCOLIE.  ( Médecine  clinique.  ) La  mé- 
lancolie efl  le  genre  LXYI*.  de  la  nofologie  de 
Cullcn;  il  Ta  définie  une  folie  partielle  qui  u’ell 
pas  accompagnée  de  dyfpepGc. 

11  comprend  fous  le  titre  de  mélancolie  r 
t°.  la  maladie  vulgairement  connue  fous  le  nom 
de  pannphobie , née  de  frayeur  noélurne;  2°.  la 
déiuonoinanic  de  Sauvages;  3°.  le  délire  mélan- 
colique d’Hoffmann;  4°.I  érotomauie  de  Linmeus; 
5**.  la  noftalgie  des  Anciens  ; G0,  la  mélancolie 
nervenlc  de  Lorry. 

La  mélancolie  varie  en  raifon  des  objets  fur 
lelqueL  le  malade  délire.  Ainfi  : 

i°.  Elle  coufifledans  un  faux  jugement  que  le 
malade  porte  fur  l’état  de  fon  corps,  qu'il  croit 
cire  en  danger  oour  de*  caufcs  légères , où  il 
craint  que  (es  affaires  n’aient  une  iflue  fàclieufe. 

On  doit  rapporter  à celle  variété  , i°.  la  mé- 
lancolie vulgaire,  qui  varie  à l'infini,  en  raifon 
des  objets  doul  le  malade  efl  afleélé. 

a®.  La  mélancolie  qui  coufifle  dans  une  erreur 
agréable  fur  l’état  des  ebofes  qui  concernent  le 
malade. 

3“.  La  mélancolie  qui  conGfte  dans  un  amour 
excelhf,  qui  n’ell  pas  accompagné  de  fatyriaGs  ou 
nymphomanie. 

4°.  I.a  mélancolie  qui  conGfte  dans  une  crainte 
fuperfliiieufc  des  événeoiens  futurs  ; telle  efl  La 
mélancolie  rvligieufe. 
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5a.  Dans  «ne  tverfion  infurm  on  table  ponr  le 
mouvement  le  tous  les  devoirs  de  la  vie,  comme 
il  arrive  dans  la  mélancolie  atto/üle. 

t>°.  Dans  une  inquiétude  6c  l’im  patience  d’une  po- 
li: ion  quelconque  : telle  ell  la  inéiancolieerrutique. 

7°.  Dans  l'enu'ii  de  la  vie , comme  on  le  voit 
dans  la  mélaucolie  anglaHe.  Quelquefois  cette 
mélancolie  a été  en  quclmie  forte  épidémique. 

O0*  Enfin,  la  mélancolie  qui  couitâe  dans  une 
erreur  du  malade  fur  la  nature  de  fon  cfpèce. 

La  defeription  de  la  mélancolie  tracée  par 
Aiétée , attelle  également  lo  talent  obfervatcui 
tle  ce  dernier,  le  la  connoifT.ince  profonde  qu’ont 
eue  les  Auciens  de  cette  maladie.  On  doit  lui  par- 
donner les  opinions  Vulgaires  qu’il  rapporte  fur 
l'humeur  atrabilaire , & les  divers  mouvernens 
qu'il  lui  attribue,  puifque  l’état  d’enfance  dû 
éioit  alors  l’anatomie,  ne  pouvoir  lui  permettre 
de  donner  des  notions  plus  exaâes.:  l’omenration 
d'ailleurs  confirme  chaque  jour  ce  que  cet  aulëur 
grec  a dit  des  mélancoliques,  a qu’ils  font  fajets 
à des  idées  extravagantes;  que  les  uns  craignent 
cfclre  empoifunués;  qae  les  autres,  pleins  d'uver- 
lion  pour  la  fociélé  des  hommes,  le  retirent  dans 
la  foli tude,  ou  qu’ils  fe  livrent  à toutes  fortes  de 
lu  péril  liions,  à de  vaines  terreurs,  &c.  » Mais 
avant  de  confiderer  la  mélancolie  comme  maladie, 
UC  fuut-H  point  examiner  fi,  dans  l'état  aéluel  de 
nps  counoifianccs , on  doit  admettre  une  difpofi- 
t ma  phjfique  & morale  qu’oii  puiflTc  appeler  tem- 
pérament mélancolique , fur  lequel  le  galéoifuie 
s'elfr  montré  fi  fécond  en  théories  vaincs  ? Ce  II 
comme  par  écho  qu’on  donne  pour  caraêlèrès  gé- 
néraux de  ce' tempérament , une  humeur  atrabi- 
liire",  redondante,  une  couleur  brune , une  ha- 
bitude de  corps  maigre  Si.  delféchée  , une  tacitur- 
uité  foinbre , itc.  : nous  devons  chercher  des  no- 
tions plus  cxaOes  Sc.  plus  précifes  dans  les  détails 
que  nous  a Iranfmis  V h illoi  re  fur  la  vie  publique 
fii  privée  de  certains  mélancoliques  fameux.  On 
p uirroit  citer  ici  une  foule  d’hommes  célèbres 
dms  les  beaux-arts,  les  feiences,  la  philofophic 
morale  ou  la  vie  contemplative;  mais  comme  les 
pores  joui  fia  u ces  de  1 entendement  ,1e  calme  le  la 
tranquillité  des  bonne*  mœurs  peuvent  contre- 
balancer la  mélancolie  naturelle,  arrêtons  nos 
regards  fur  quelques  traits  du  tableau  hideux  de^ 
dépravation  Sc  de  férocité  qui  ont  diftingué  l’fem- 
Jiereur  Tibère  Sc  Louis  XI,  le  qui  montrent  le 
lernpératneut  mélancolique  au  plus  haut  degré 
u'il  puiÜe  atteindre.  On  fait  avec  quelle  prqfon- 
eur  fit  quelle  énergie  , le  caraüère  de  l’ernpe- 
leur  romain  a été  tracé  par  Tacite;  Sc  n Vit-il  pas 
carieux  de  le  voir  fc  reproduire  après*  quinze 
fiée  le  s , fous  un  climat  nouveau  Sc  dans  des  épo- 
ques d’ignorance  6i  de  barbarie  , fi  propres  à 
con trader  avec  les  iumières  du  fièdt»  d’Augufle  ? 

Une  taçïturmté  fntabre , une  gravité  dure  Sc 
repoufiante,  les  âpres  inégalités  d’un  caractère 
pleiude  caprice*  A d'empurtemeos,  la  recherche 
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delà  foîitudfc,  un  regard  oblique,  Te  timide  ern- 
barras  d’une  afne  artificiééfe , trahiflènt;  dès  fa 
jeuoefTe,  la  difpofi’ion  mélancolique  de  Louis  XI. 
Traits  frappa  ns  de  rclfeniblanrec litre  ce  l’riuce 
& Tibère  : ils  ne  fe  dillingueut  l’un  Sc  l’autre  dans 
l’art  de  la  guerre,  que  durant  l’cfierVeb  retire  de 
l’âge-,  &:  le  relie  de  leur  vie  f<T  paflb  en  prépa- 
ratifs iinpofans,  mais  (ans  effets,  en  délais  étu- 
diés , en  projets  îlitifoircs  d’expéditions  militaires , 
en.  négociations  remplies  d’ailucc  Sc  de  perfidie. 
Avant  de  régner,  ils  s'exilent  l*un  Sc  faillie  vo- 
lontairement de  la  cour,  Sc  vont  palier  plufieurs 
années  dans  l’oubli  & les  langueurs  d'une  vie 
privée,  l'un  dans  Pile  de  Rhodes  , l'autre  daus  une 
folilude  de  la  Belgique.  Quelle  diftimulation  pro<- 
fqude , que  d’indécifions , que  de  léponfe*  écroU 
voqucidans  la  conduite  de  Tibère  à la  mort  d’Au- 
gullv  ! Louis  XI  n'a-t-il  pas  été,  durant  toute  fa 
vie,  le  modèle ‘de  la  politique  lu  plus  perfide Sl  * 
la  plus  raliiuéc  ? Ko  proie  à leurs  noirs  loupi  ons  , " 
à îles  préfaces  les  plus  fi  ni  lires  , à des  terreurs  fans 
celle  retiai liantes  vers  le  ferme  de  la  vie,  ils  vont 
cacher  leur  dégoûtante  tyrannie  , l’un  dans  le 
château  de  Plefüa-lès-Tours , l’autre  dans  file”  de 
Caprée,  féjour  d'atrocités  non  moins  que  d’une 
débauche  nnpuiûantc  & effrénée. 

Il  n’elt  pas  rare  de. trouver  dans  la  fociété,  les 
nuances  les  plus  fortement  prononcées  d’une  mé- 
lancolie tombée  dans  la  véfanie.  Une  dame  d'uu 
cfpril  très-cultivé  & douée  de  qualités  rares,  cède 
aux  convenances  du  rang  A ell  mariée  avec  un 
homme  voilin  d’un  état  de  démence.  Le  défit  de 
fe  rendre  agréable  à fa  propre  famille,.  Sc  un  ca- 
ratière  élevé  , lui  font  I apporter  long-temps 
avec  courage  les  dégoûts  de  celte  union  ; mais 
c’ell  chaque  jour  quelque  feene  nouvelle  qui 
exige  fa  furvéillance  Sc  qui  l'attriflc  : au  de- 
dans , emportemens  puériles  de  fon  imbécille 
époux,  menaces,  a 61  es  de  violence  contre  les  do- 
rm  lliques,  conduite  pleine  d’inconféoucnccs;  au 
dehors  & dans  le  fein  des  foui  été* , ce  tout  les  pro- 
pos les  plus  dccoufus&  les  plus  incohércus  , quel- 
quefois les  étourderies  de  l’extravagance  Sc  de 
1 ineptie.  L’infiitution  pHybque  le  morale  de  deux 
eufans  quelle  chérit  ttndreme.pt  , & les  foins 
multiplies  qu’elle  leur  donne,  fement  feuls  des 
jouifiauecs  les  plus  vives  , Ta  trifle  Sc  iufipidc  exif- 
tence,  mais  n empêchent  pas  les  progrès  défi 
mélancolie;  fon  imagination  enfante  chaque  jour 
dc.nouveanx  fujets  de  défonce  & de  crainte:, 
quelques  événement  contraires  , arrivés  certains 
jours  de  le  leinaine,  furtuut  le  vendredi,  lui  per- 
lu  a de  nt  que  c’eft  on  jour  malencontreux  , !t  elle 
finit  par  a ofef  ce  jour-là  fnrtir  de  la  chambre.  Le 
mois  cortirnence-f-it  par  le  vendredi,  c’ell  alors 
un  fttjet  de  teneurs  lt*s  plus  pufillanimes  pour  celle 
longue  fuite  de  jours,  le  par  degrés,  même  le 
’eudi.,  comme  veille  du  vendredi,  lui  .iufpiro 
es  moines  alarmes.  Se  montre-t-elle  dans  une 
àtfemblée  Sc.  entend-elle  prononcer  le  nom  d’un 
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de  ces  jonrs , elle  devient  pâle  fit  blême , parle 
avec  irouidc  fit  détordre , comme  li  elle  étoit  me- 
nacée de  l'événement  le  plus  funelte.  Ce  fut  qnel- 
- que*  mois  av  ilit  l.i  révolution,  qu'on  me  demanda 
mon  -avis  fur  relie  rfpc.ce  deréfau-ie  mélancolique, 
fie  je  mis  en  ufagè qi»Hqili*s  remède»  (impie*,  avec 
les  moyens  moraux  que  cet  élut  doit  fug gérer; 
mai*  le» cvéuvuieus  de  1789,  & bientôt  après. des 
revers  de  famille  tt  IVcmgrution , ont  fouitrâil  la 
fuite  de  fa  maladie  a nia  cuniioiflauce , fit  je  cpn- 
j fêlure  qu'une  nouvelle  ehaîne  d’idées,  un  chan- 
gemeut  de  i limai  fit  peut-être  un  état  d'infortune, 
ont  dillipé  lesTombres  vapeurs  de  la  mélancolie. 

Les  circunflauces  propres  à faire  tomber  dans 
la  mélancolie  fans  une  dirpoliiion  primitive,  font 
la  trdleflc  , la  frayeur,  les  travaux  du  cabinet, 
l'interruption  d'uu  genre  de  vie  aêlif,  l’amonr 
violent,  l’excès  des  plailirs , l'abus  des  cnivrans 
ou  des  narcotiques  , des  maladies  précédentes 
traitées  fans  méthode,  la  fupprellion  du  flux  hé- 
morroïdal , celle  d’uu  cautère,  fite.  Dans  la  mélan- 
colie primitive  ou  acqmle  , le  ponts  e il  lent  & 
concentré;  des  afleélions  fpafinodiques  , vagues 
ou  fixes,  fur  une  partie,  fiuiulent  une  foulé 
d’antics  maladies;  le  fommeil  etl  agité  & troublé 
par  de»  objets  de  erreur  & des  images  lugubres; 
on  ell  toujours  tnitrmènté  de  quelques  idées  fiu- 
gulièws  , ou  polfédé  d’une  palliou  dominante 
qui  devient  extrême.  On  a un  penchant  marqué 
pour  fmaèlivité  S:  la  vie  fédettfaire;  mais  les  af- 
fèlliott*  de  l’ame  font  /ulceplibles  de  la  plus 
craude  violenre , l’amour  efl  porté  jufqu’au  dé- 
lire, la  piété  jiifqu'au  fanal ifm e , la  colère  jufqu’à 
une  fureur  frénétique,  le  defir  delà  vengeance 
jufqu’à  la  cruauté  la  plus  barbare.  On  réunit  une 
ardente  fit  profonde  prrfévérance  pour  un  objet 
idolâtre,  avec  la  plus  inconüante  mobilité  pour 
tout  ce  qui  lui  ell  étranger  ; une  taciturr.ité 
fombre  & Couvent  interrompue  par  des  faillies 

I'airagcres  d’une  gaîté  vive  & comme  couvulfive. 
**n  avançant  vers  une  victllelTe  précoce,  le  corps 
fo  flétrit  6t  le  delTèche,  la  morolité  naturelle,  du 
caractère  fe  renforce  par  le  progrès  < le  l’âge,  le 
trou  Mo  croiflant  de  la  raifon  Huit  pur  une  forte 
.d’aliénation  d'efpril , nu  plutôt  par  «m*  nlfociation 
• bi«arre  & forcée  d’un  certain  ordre  d’idées , avéc 
les  émotions  1rs  plus  vives  fit  li  s plus  liiniulturufcs. 

Le  caractère  propre  do  la  mélancolie  cil  de 
coufifh'r  en  général  dans  une  lé  (ion  de»  fondions 
iu tel leét déliés  & t'IfcfUve» , c’efl-a-<lire,  que  le  mé- 
1 jncoliqac  ofl  comme  pofl'édé  par  une  idée  exclu- 
five  où  une  férié  particulière  d’idées  avec  une 
palli  >n  dominante,  fit  plus  ou  moins  extrême, 
comme  un  état  habituel  de  frayeur,  des  regrets 
profonds,  une  avei lion  des  plus  fortes,  ou  bien 
l’cnthoufufme  religieux,  un  amour  des  plus  paf- 
fionnés  , une  joie  folle  & rayonnante.  Sous  ce  point 
de  vue  , rien  n’elt  pins  contraire  à la  méthode  que 
de  vouloir  admettre  des  divifions  de  celle  ma- 
ladie en  efpèces , fuivaul  l'objet  particulier  fur  le- 
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quel  s’exerce  une  idée  erronée , avec  nne  pafljon 
exclnfive,  & de  donner  pour  caractères  dillinèlifs, 
la  pauupbobic  ou  fray  eur  noêlurnc , la  démuuo- 
manie,  ou  l'idée  d’étre  polfédé  pur  le  démon, 
le  délire  mélancolique  , dont  Hoffmann  a fait 
riiilloire,  l’érotomanie  eu  la  paillon  de  l'amour 
portée  au  plus  haut  degré  , la  noll.ilgie  , ou  le  re- 
gret profond  d’etre  éloigné  de  fes  foyers,  uue 
forte  dillufion  fit  de  charme  qui  fait  croire  qu'on 
jouit  du  bonhrur  liiprvme,  la  crainte  fupurili- 
lieul’e  des  peines  d’une  autre  vie,  une  averfion 
iuliippoi table  pour  le  mouvement,  ou  bien  une 
mobilité  extrême  & un  peuchant  irréfiflible  à fe 
mouvoir  fit  à courir  continuellement  f.uis  but  fit 
fans  motif,  la  (insularité  de  fe  croire  changé  eu 
chien  , en  lièvre  , en  loup  , ou  duns  un  autre  ani- 
mal quelconque  , avec  de*  piuebaus  analogues. 
Toute*  ces  directions  vicieufe»  que  peuvent  pren- 
dre l’entendement  fit  l.i  volonté , fout  fans  doute 
très-propres  à donner  lieu  à des  développement 
étendu*  fit  très-piquans  fur  la  nature  humaine, 
•dan*  l'état  de  maladie,  mais  ne  peuvent  être 
prîtes  pour  fondement  de  la  divifion  de  la  mélan- 
colie en  efpèces  : les  médecins  obferva leurs  en 
ont  cependant  tiré  un  grand  parti  pour  le  traite- 
ment ; & on  peut  voir  dan»  les  ouvrage»  de  Jlou- 
lier  , de  Tulpiits  , de  Marcelin*  Donatus  , de 
Bonnet,  & c. , non  moins  que  dans  le*  Ephémé - 
rtdes  des  curieux  de  la  nature  fit  tous  les  recueils 
d’oblèrvations , de*  exemples  nombreux  de  gué» 
riions  opérées  par  quelque  moven  admit  ou  quel» 
qu'artificc  propre  a détruire  Pidée  exclufive  qui 
fait  l’objet  particulier  de  la  mélancolie.  On  (oit 
aulG  qu'une  imprcllion  forte  fit  brufque,  comme 
ce  qu’on  appelle  bain  de  furpnfe , a rempli  quel- 
quefois les  mêmes  vues;  mai*  on  doit  aulli  con- 
venir que  lorfquü  la  mélancolie  ell  invétérée  „on 
doit  peu  efpércr  d’en  obtenir  la  guérifon;  fit  lors 
même  qu’elle  ell  récente,  oji  doit  furlout  lui  op- 
pofer  mi  changement  notable  dans  la  manière  de 
vivre,  des  exercices  de  corps  variés,  U ditlipa— 

- lion , des  paife-temps  agréables  , des  voyage*  aux 
eaux  minérales,  fie  danj.de*  cas  particuliers  d’une 
mélancolie  par  la  répcrciiflion  d’une  afTeêlion 
cutanée,  de  la  fupprellum  d une  hémorragie  habi- 
tuelle, d’une  rétiocellion  de  la  goutlj  , diri^tr  le 
traitement  d’après  la  nature  de  la  ftiule  évidente 
, qui  a produit  la  maladie. 

Les  principes  du  traité  de  la  mélancolie  ont  été 
reconnu* bien  long-temps  avant  l’origine  delà  mé- 
decine grecque , & il  paraît  même  que  cette  ma- 
ladie remonte  jufqu'aux  fiècles  éclairés  de  l’an- 
cienne Egypte.  Aux  deux  extrémités  de  cette 
contrée,  qui  étoit  alors  très-peuplée  3i  Irès-florif- 
fante,  il  y avoit  des  temples  dédiés  à Saturne,  oè 
les  mélancoliques  fe  rendaient  en  foule  , fit  où  des 
prêtres,  profitant  de  leur  crédulité  confiante,  fe- 
condoient  leur  guérifon  prétendue  miraculeufe 
par  tous  les  moyens  naturels  que  l'hygiène  peut 
fuggérer  : jeux,  exercices  récréatifs  de  toute  ef- 
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pèce , inflitués  dans  ce*  temples  ; peintures  volttp-  ceffe  de  provoquer  l'exécution  da  prétendu  décret 
tueufes , images  féduifantcs,  cxpofées  de  toutes  lancé  contre  lui  ,&  qu’aucun  des  moyens  que  j*ar 
parts  aux  yeux  des  malades  ; les  chants  les  plus  tentés  n’a  pu  4c  ramener  à lui-même.  Ce  n'ett  pas 
agréables  , les  fon*  les  plus  mélodieux  charœ  oient  fans  émotion  que  j'ai  vu  des  aliénés  vifiitne»  d'une 
fouveiu  leurs  oreilles  ; ils  fc  proineuoient  dans  des  atue  fenfible  fit  tendre,  répéter  jour  &c  nuit  le  nom 
jardins  fleuris  , dans  des  bofqucts  ornés  avec  mu  chéri  d’une  époùfe  ou  d’un  lits  enlevés  par  une* 
art  recherché  : tantôt  on  leur  faifoit  retpirer  un  mort  prématurée,  8c  dont  l'image  leur  étoil  toii- 
air  frais  8c  falubre  fur  le  Nil,  dans  des  bateaux  jours  préieute.  Un  jeune  homme  égaré  par  un 
décorés  & au  milieu  de  concerts  champêtres;  amour  malheureux  , étoil  domiué  par  une  G puif- 
tantôt  on  les  conduifoit  dans  des  îles  riantes,  où  , Xante  iliuüoo  , que  toute  femme  étrangère  qui  ve- 
l'ons  le  fymbole  de  quelque  divinité  proteGrice  , noit  dans  l'hofpice  lui  paroiJToil  fon  ancienne 
on  leur  procuroit  des  fpeîlacle-s  nouveaux  & ingé-  amante  , qu’il  la  déGguoit  fous  le  nom  de  Maric- 
nieufeiuent  ménagés,  8t  des  fociélés  agréables  &;  Adélaïde , & ne  eefl'oit  de  lui  parler  avec  l’accent 
choifie»  ; Ions  les  momeus  enGn  étaient  confie  rés  le  pluj  palliojiiié. 

U quelque  fcène  comique , à des  danfes  grotefques , La  mélancolie  relie  fonvent  Rationna  ire  pendant 
à uu  (yftème  d’amufemens  diverfifié»  8t  fout  en  us  pluGeurs  années,  fans  que  le  délire  cxclufifqui  eu 
par  des  idées  religieufes.  Ün  régime  eflorti  & féru-  «Il  1 objet  cliauge  de  caractère  , fans  aucune  alté- 
pulcu  fera  eut  obfcrvé,  le  voyage  néceflaire  pour  ration  au  moral  ou  au  phyGque.  Ou  obferve  des 
Te  rendre  dans  ces  faints  lieux,  les  fêtes  conti-  aliénés  de  cette  efpèce  dans  1 iiofpice  de  Bicçtre  , 
miellés  infti  tuées  à defleiu  le  long  de  la  route  , depuis  douze,  quinze,  vingt  ou  même  trente  an- 
l’efprit  forlilié  par  la  fuperflilion  , l’habileté  des  nées,  toujours  livrés  aux  idées  primitives  qui  ont 
prêtres  h produire  une  di  ver  lion  favorable  6c  h Ggnaié  leur  égarement, ^oujours  entraînés  parle 
écarter  des  idées  (rifles  8c  mélancoliques,  pou-  mouvement  lent  d’une  vie  monotone  qui  confifte  a 
voient-ils  manquer  de  furprendre  le  fentiment  de  manger,  dormir,  s’îfoler  du  monde  entier,  6c 
la  douleur,  de  calmer  les  inquiétudes , & d’opérer  n’habiter  qu’avec  leurs  fantômes  & leurs  chimères, 
fou  vent  des  changement  failli  aires , qu'on  avoit  Quelques-uns , doués  d’un  caractère  plus  mobile, 
loin  de  faire  valoir  pour  infpirer  la  confiance  6c  paflent  à un  état  déclaré  de  manie  par  la  feule 
établir  le  crédit  des  divinités  lutélains?  habitude  de  voir  ou  d’entendre  des  aliénés  fu- 

Rien  n’eft  plus  inexplicable  , St  cependant  rien  rieux  ou  extravagant;  d'outrés  éprouveut , après 
n’eft  mieux  conflaté  que  les  deux  formes oppofées  pluGeurs  années,  une  forte  de  révolution  inté- 
que  peut  prendre  la  mélancolie.  Cc(l  quelquefois  neuve  par  des  natifes  inconnues  , fit  leur  délire 
une  bouffiiTure  d’orgueil,  & l'idée  chimérique  de  change  d'objet  ou  prend  une  forme  nouvelle.  Un 
po Goder  des  richelTes  immenfes  ou  un  pouvoir  Tans  aliéné  de  cette  efpèce  , conÜé  à mes  foins  depuis 
bornes  : o’efl,  d’autres  lois  , rabattement  le  plus  douze  ans , 6c  déjà  avancé  en  âge,  n’a  déliré  pçn- 
pufiiUnime  , une  coiifternatiou  profonde  ou  même  daut  les  huit  premières,  que  fur  l'idée  chimérique 
le  défefpoir.  Leshofpices  d’aliénés  ollrent  iouvent  d un  prétendu  empotlonnement  dont  il  fe  croyoit 
de*  exemples  de  ces  deux  extrêmes. — L’iniendaut  menacé.  Dans  cet  intervalle  de  temps  , mil  écart 
d'un  grand  feigueurperd  fa  fortune  à l’époque  de  de  fa  conduite,  salle  antre  marque  d'aliénation  ; 
la  révolution  ; il  pafle  pluGeurs  mois  dans  les  pri-  il  étoil  même*  d’une  icferve  extrême  dans  fes  pro- 
fous,  fou  jours  livré  aux  frayeurs  d’çtre  conduit  an  po» , perluadé  que  Ce*  parens  cherchoicjil  à le  taire 
fupplice;  fa  raifou  s’égare  ; il  eft  transféré  comme  interdire  6.  à s emparer  de  Tes  biens;  l’idée  d’un 
aliéné  à Bicêtre  & c finit  par  fc  croire  roi  de  France.  prétendu  poilon  le  rcmloit  feulement  tres-ombra- 
— Un JnrifcooGiIte,défolé  de  le  voir  enlever  parla  geux,  & il  n'oioit  maugor  que  les  alimens  pris  à 
réquifition  un  fils  unique  qu’il  cbérilToit  tendre-  la-dérdbée  dans  la  cuifine  de  fon  pcuGonnat.  Vers 
meut , cède  à fa  vive  douleur  , perd  la  rai  fon  , & la  huitième  année  de  la  récJnlion  , fon  délire  pri-» 
bientôt  après  il  fe  croit  transformé  en  roi  de  Corfc.  mmf  a changé  de  caracière  ; il  a cru  d’abord  être 
— J’ai  gardé  fong-temps  dans  les  infirmeries  de  le  pins  grand  potentat , puis  l’égal  du  Créateur  & 
Bicêtre  un  habitant  de  Verfailles,  ruiné  par  la  le  fou  vendu  du  Monde.  Cette  idée  fait  encore  fa 
révolution,  8c  bientôt  après  livré  à fillufiou  fan-  félicité  fuprême, 
taflique  d’être  le  fouverain  du  Moudc.  D’un  autre 

côté,  que  d’exemples  d’une  triftefle  profonde  & Variété  de  mélancolie  qui  conduit  au  fuicide* 
concentrée  qui  ne  change  point  d'objet,  8c  qui  « 

finit  par  amener  le  délire!  — Un  homme  faible  & « Les  Anglais,  dit  Montefquieu , fe  tuent  fan* 

timide  tient  quelques  propos  inennfidérés  durant  qu’on  pniiTe  s’imaginer  aucune  raifou  qui  les  y dé- 
l’an  2 de  la  république.  11  eft  regardé  comme  termine  ; ils  fe  tuent  dans  le  fein  même  d«i 
royalifle  &.  menacé  de  la  guillotine  ; il  entre  dans  bonheur.  Celte  aflion  , chez  les  Romains  , étoit 
des  perplexités  extrêmes,  perd  lefotnmeil,  aban-  l’ellel  de  l'éducation  ; elle  teuoft  à leur  manière 
donne  les  travaux  ordinaires.  Renfermé  enfuite  à de  peu  fer  8c  à leur»  coutumes;  ches  les  Anglais  > 
Bicêtre  comme  aliéné,  il  eft  relié  fi  profondément  c’en  l'effet  d’une  maladie,  elle  lient  à l étal  pbyfv* 
pénétré  de  l’idée  de  cette  mort  fioiiUe  , qu’il  ne  que  delà  machine * 

L’efpèce 
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1*  efpèce  de  penchant  au  fui<*i<le  qu'indique  l’nti- 
teur  de  1 El'prit  des  Lots,  fit  qui  eft  indépendant 
^dej  motifs  les  plus  puifTans  de  l*e  donner  la  mort , 
comme  la  perte  de  l'honneur  ou  de  la  fortune, 
n eft  point  une  maladie  propre  h l'Angleterre  ; 
elle  eft  même  loin  d’être  rare  eu  France.  J’ai 
publie  autrefois  des  exemples  de  ce  genre  dans 
un  ouvrage  périodique  { la  Médecine  éclairée  par 
les  Sciences  phjjtques  , par  Fourcroy  J ; je  me 
borne  à rapporter  en  abrégé  un  de  ces  faits. 

Lu  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  ell  defliné 
par  les  parent  à l’état  eccléfiaftique  ( c’étoit  avant 
la  révolution  ),  6c  fur  fon  refus,  abandonné  à 
lui-ruême,  des  moyens  précaires  d’exiftence  fe 
fuccèdent  tour  À tour  : il  paroi t enfin  jouir  de  la 
tranquillité  6t  du  calme  dans  une  maifnn  où  il  ell 
chéri  ; c’eft  alors  mie  fon  imagination  eft  afTaillie 
par  les  idées  les  plus  (rifles  6c  les  plus  mélancoli- 
ques : dégoût  de  la  vie  & réflexions  diverfes  fur 
les  moyens  de  fe  donner  la  mort  ; il  médite  un 
jour  de  fe  précipiter  du  haut  de  la  maifon,  mais 
le  courage  lui  manque  & le  projet  fut  ajourné; 
quelques  jours  après,  une  arme  à feu  lui  parott 
plus  propre  à le  délivrer  du  fardeau  de  la  vie  ; 
mais  au  moment  de  l'exécution , toujours  craintes 
puûllanimes,  toujours  perplexités  Tenaillantes;  un 
de  fes  aum  , qu  il  inflruit  de  fes  projets  finiflres  , 
vient  un  jour  me  les  communiquer,  & fe  réunit  à 
moi  pour  prendre  tou»  les  moyens  que  la  prudence 
pouvoit  fuggérer;  Pollicitations,  invitations  pref- 
fantes,  remontrances  amicales , tout  ell  vain,  le 
defir  de  fe  détruire  pourfuit  fans  cefle  le  malheu- 
reux jeune  homme , & il  fe  dérobe  k une  famille 
ou  il  eft  comblé  de  témoignages  d’allaclicmenl  8c 
d amitié.  On  ne  pouvoit  longer  à un  voyage  loin- 
tain & à un  changement  de  climat  que  Fétat  de  fa 
fortune  fembloit  lui  interdire-;  il  fallut  y fuppléer, 
connue  objet  ptiiflant  de  diverliou  , par  un  travail 
pénible  6c  fouteau.  Lejeune  mélancolique,  pénétré 
d ailleurs  de  l’horreur  de  fa  ftfualion,  entre  plei- 
nement dan#  mes  vues,  change  d’hahils  , fe  rend 
nu  port  au  Blé,  8c  , mêlé  avec  les  autres  ouvriers , 
ne  fe  diflingue  plus  que  par  un  plus  grand  aèle  à 
mériter  fon  falaire.  II  ne  peut  foutenir  que  deux 
jours  cet  excès  de  fatigue  , & il  fallut  recourir  à 
un  autre  expédient;  on  le  fait  entrer,  k titre  de 
manœavie,  Ç^ez  un  maître  maçon  des  environs 
de  Paris  , & il  eft  d’autant  mieux  accueilli  qu’il  fe 
rend  utile  par  intervalles  à l’éducation  d’uu  fils 
unique.  Quel  genre  de  vie  plus  commode  6c  plus 
faiu  pour  un  mélancolique,  que  l’alternative  d’un 
travail  des  mains  fit  de  l’étude  du  cabinet;  une 
nourriture  faine,  un  logement  commode  , 6c  tous 
les  égards  dus  an  malheur,  femhleut  aigrir,  au 
lieu  de  calmer  fes  funeftes  penchanx.  11  revient 
quinze  jours  après  vers  fou  ancien  ami,  lui  e.xpofe, 
les  larmes  aux  yeux , les  combats  intérieurs  qu’il 
éprouve  6c  l’odieux  dégoût  de  la  vie  , qui  le  porte 
d une  manière  irréfdlible  au  fuicide:  les  reproches 
quon  lui  fuit  le  pénètrent  de  douleur;  il  le  retire 
Médecins.  Tome  IX. 
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dans  nn  dial  de  confirmation  h de  défrfpoir,  St 
on  ne  peut  douter  qu’il  ne  fe  foit  précipité  dam  U 
Seine,  dernier  terme  d’une  exiltenec  devenue  in- 
fupportablc. 

Esricx  rstaiitc. 

De  la  Mélancolie. 

Délin  Jar  un  objet  unique. 

Caufes  prédifpofantes  on  occafionnelles Snp- 

prefliou  d une  hémorragie  ou  d’une  faignée  habi- 
tude , vie  Jédcnlaire  & excès  d’étude  , abus  des 
plaibrs  vénériens,  ulage  prolongé  des  narcotiques, 
chagrins  profonds. 

ï.a  mélancolie  tient-elle  à une  difpofition  pri- 
mitive , maigreur , couleur  livide  de  la  face  , c«- 
raélère  tres-irafcible,  averfion  pour  le  mouve- 
ment, recherche  de  la  folitude,  défiance-  ombra- 
geufé,  penchant  pour  donner  des  interprétations 
liniIU-ci  à tous  les  événement  : la  mélancolie  acci- 
dentelle peut  n’avoir  d’antre  caraéièrp  extérieur 
epi’une  erreur  de  perception  St  un  délire  fur  un 
objet  unique. 

Esi-èce  deuxième. 

Mélancolie  avec  penchant  au  fuicide. 

Outre  les  caufes  occafionnelles  de  l’efpère  pré- 
cédente , on  peut  compter  Je  dégoût  delà  vie  nui 
lient  au  dé  péri  fument  de  la  fauté , la  nullité  qu’en- 
traîne l’abus  extrême  dt-s  plaifirs  , un  feulimcnt 
trop  énergique  de  fes  devoir»,  une  imagination 
qui  multiplie  à l’infini  & exagère  les  malheurs  de 
la  vie , des  idées  religieufes&  le  defir  d’un  bonheur 
à veuir 

Symptômes.  — Abattement  de  courage , choix 
particulier  d’un  genre  de  mort , recherche  de  la 
folilude  pour  fe  livrer  uuiqiiemenl  à des  idérs  Si 
à de*  projets  de  lo  détruire  j quelquefois  conviêlinn 
intime  qu’on  eft  privé  d’entendement,  k qu’on 
ne  peut  remplir  les  devoirs  de  la  rie  ; d’autres  fois 
le  penchant  au  fuicide,  combiné  avec  des  idées 
rcltgieufes,  peut  porter  à commettre  de  fang  froid 
un  meurtre  pour  obtenir  le  ciel  par  l’aveu  de  ton 
crime  avant  d’aller  au  fupplire. 

Genre,  l’allion  dominante  portée  à l’excès  , dé- 
lire exclulif  fur  un  objet , propenfion  à la  défiance 
fur  les  motifs  les  plus  frivole*. 


Il  fe  préfeme  fouvent  deux  indication»  princi- 

Fales  dan»  le  traitement  de  la  mélancolie  t dans 
une , on  fe  propofe  de  détruire  l’idée  dominante 
de»  mélancoliques,  de  combattre  leur  délire  ex- 
clufif;  l’autre  confiite  à opérer  la  cure  radicale 
de  la  mnladie, 


Traitement  de  la  mélancolie. 
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Vrcrmcre  indication  générale  : faire  ccflVr  le 
délire  ciclufif. 

Il  eft  quelquefois  irès-urgenf  de  délruire  cer- 
taines idées  chimériques  qm  dominent  les  mélan- 
coliques an  point  de  les  empêcher , dans  certains 
cas , de  fu  (isfaipe  aux  hefoin*  le*  plu»  preffuns  : 
car , on  a ru  des  mélancolique*  mourir  par  leur 
ohUinatiou  invincible  à refufer  (ouïe  efpèce  de 
nofirrilufe.  U a fallu  quelquefois  les  expédiens  les 
plu»  heureux  , les  JlraUgimes  les  plu»  fidguliers, 
pour  parvenir  À empêcher  les  furie  11  es  effets  de» 
bi/armics  de  leur  imagination. 

Un  mélancolique  s'imaginoit  qu’il  éloit  mort  , 

& en  eojiféqucme  il  ne  vouloit  pas  manger.  Tous 
les  moyens  employés  pour  lui  faire  prendre  qoel- 
nè  nonrrilure  a voient  échoué  : il  éioit  e«  danger 
C périr  de  faim  , lorfqu’un  de  fc*  a-ni»  s’avifa  de 
feindre  le  mur*.  On  mit  ce  dernier  dans  un  cer- 
cueil devant  le  mélancolique , & quelques ujoraen h 
après , on  lui  apporte  à dîner  : le  mélancolique 
voyant  le  faux  mort  manger,  penfa  qo'd  pouvoil 
en  faire  autant  » & fe  mit  en  devoir  de  l'imiter. 

Un  autre  s’obftiiioit  à retenir  fon  urine  depm» 
plu  lie  u rs  jours  , de  craiale  d'inonder  fes  voiims  ; 
on  vint  lui  annoncer  que  la  ville  qu'il  habitoît 
étoit  en  proie  à uo  incendie  qui  alloit  la  réduire 
en  poudre , s’il  ne  fü  liât  oit  d’ uriner.  Ce  ftratagème 
le  perfuada. 

C’cft  furtout  pour  remplir  cette  première  indi- 
cation du  traitement , qu’il  faut  non-feulement  de 
l’adrefte  , de  la  fagacite , de  la  part  du  médecin  , 
mais  encore  de  la  douceur  fit  furtout  de  la  pa- 
tience : car  on  voit  fou  vent  échouer  les  moyens 
les  plus  induûricux.  Rien  n'eft  plu»  rebutant  que 
d'avoir  affaire  à des  mélancolique»  foupçonneux , à 
qui  tout  porte  ombrage  , qui  donnent  les  interpré- 
tation» les  plus  finiftres  à ce  qu'il»  voient  ou  en- 
tendent. Audi  uc  doit-oh  dire  devant  eux  rien  qui 
ait  un  double  feu». 

Il  faut  le  plus  fouvent  entrer  dan»  leurs  vues , 
paroitre  peifuadé  de  l’exiftence  de  leurs  maux 
imaginaire» , enfin  déra donner  avec  eux  pour  les 
ramènera  la  raifon. 

Un  peintre  mélancolique  croyoit  avoir  tons  le» 
os  du  corpa  ramolli»  comme  de  la  cire  j il  n'ofoit 
en  conféquence  foire  un  feul  pas. Tulpius  appelé, 
lui  parut  pleinement  perfundé  de  la  vérité  de  foo 
accident  ; il  lui  promit  des  remèdes  infaillibles  , 
mais  lui  défendit  de  marcher  pendant  ffx  jours  , 
âpre»  lefqueU  il  lui  permettent  de  le  faire.  Le  mé- 
lancolique , penfant  qu’il  falloîl  tout  ce  temps  aux 
remède»  pour  agir , lui  fortifier  & endurcir  les  os , 
obéit  exaflement , après  quoi  il  f»  promena  fans 
crainte  fit  fans  difficulté.. 

Un  homme  mordu  depuis  qnelqnes  jour*  par 
un  chien  inconnu,  fc permade  qu'il  eft  enragé  , & 
sflurc  même  no  jour  ton  frère  qu’il  eti  dominé  par 
le  defir  de  le  mordre.  Ce  dernier  feint  d'entrer 
dan»  fc*  vues  ; mai»  il  lui  répond  qtt'n  l'aide  de 
certaines  prière»  ou  formule* , le  curé  peut  parve- 
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nir  facilement  a le  guérir.  Le  prêtre  le  fécondé 
dans  crtte  heure afe  iuprrtdicrie  , fit  le  mélancoli- 
que crédule  ne  doute  plus  de  fa  guérifon.  Ce*  , 
moyens  moraux  font  fecoodés  par  Tuface  d’une 
boiftim  prétendue  anli-hydropbobique.  L’illufmn 
ledifïqm,  fit  il  ne  relie  plus  nen.de  l’idée  exclu- 
five  fit  dominante  de  la  rage. 

Un  hotnme  qui  défcfnéroit  de  fou  falut , voulut 
fe  donner  la  mort.  l u (il  amis  ordonna  qu’un  ami 
du  mélancolique  fe  préfentât  à Ini,  pendant  la  nuit» 
fous  la  forme  d'un  ange,  portant  une  torche  allu- 
mée dan»  la  main  gauche , fit  un  glaive  dans  fo 
main  droite.  T/e  faux  ange  ouvritle*  rideaux  du  lit , 
réveilla  le  malade,  fit  lui  annonça  que  Dieu  lui 
avait  afcçouié  la  rérmflîon  de  tous  péchés  qu'il 
avait  comtois.  Ce  llratiigème  réufiit , famé  timorée 
reprit  fa  tranquillité , fie  la  fan  té  revint  bientôt. 

On  a fouvent  réufii  à guérir  des  mélancoliques 
qui  êtoieot  perfuadés  avoir  des  ferpens  ou  de* 
i grenouille*  dan»  lVftomfc  , par  le  mqyen  fuivant  : 
Le  médecin  parmffmt  croire  à la  vérité  du  fait, 
ordonnent  l éint-liquc  ; on  met  toit  furtiveoient  de* 
grenouille»  ou  do*  lerpens  dan»  le  vafe  où  il  vo- 
luifioit.  Lutte  vufe  eft  un  Pprciliquc  eonlrc  l’erreur 
de  l'imagina  i»ou  deçà»  malades. 

On  a vu  de»  mélancoliques  affurer  foürmcut 
qn  ils  nvoieut  des  corae»  fur  la  tête , ou  des  Ot- 
feaux  dan»  le  crâne.  On  a feint  defeier  les  corne», 
ou  d’extraire  le*  oifeaux,  qu’on  leur  a montrés  en- 
fuite  , fit  leur  idée  chimérique  a été  détruite. 

D’autres  s’imagi  noient  avoir  le  nez  ou  les  lèvre* 
d’une  grandeur  immenfe.  On  n’a  pu  le*  guérir 
qu’en  leur  faifant  nne  iocifion  d’où  il»  voyoient 
couler  du  forg , fit  leur  montrant  enfuitc  un  gn>| 
morceau  de  chair  qu’on  difoit  leirr  avoir  enlevé* 

Si  l’on  réuflit  à ramener  à la  raifon  beaucoup  de 
mélancoliques  en  déraisonnant  avec  eux  , fouvent 
aufii  il  arrive  que,  quand  on  parott  élit  de  leur 
avis  , il*  fe  complaifent  dans  leur  idée  fit  y tiennent 
bien  plus  opiniâtrement  : il  eft  quelquefois  à pro- 
pos d exciter  chez  eux  de»  paffioOs  qui  leur  falTent 
oublier  le  fa  jet  de  leur  délire.  — On  a va  fouvent 
une  émotion  vive  fit  brufque  produire  de  bon*  ef- 
fet s fie  même  deselfclsdarables.  Ceft  fnï'uttt  qtiand 
les  mélancolique*  font  dans  cet  état ‘d'apathie  >. 
d'indifférence,  fans  defir  , fans  avefiioti  , où  fou- 
vênt  il*  fe  donnent  la  mort  j c’efl  furtout , dis-je* 
alors  qu'une  affeâion  vive,  telle  gue  la  colère, 
par  exemple  , peut  être  excitée  arec  fuccès.  I°f* 
même  qu'elle  ne  le»  guérit  pas , la  eulère  produit 
che*  eux  un  changement  momentané  qui  leur  ri» 
avantageux  ; elle  nonne  pour  l’inAant  pins  d 
vité  à certaines  fondions  de  leur  économie  » & 
eo  éprouvent  tin  foulagemcnt  Bjahifefte. 

Un  homme  de  lettres , fujet  à de*  excès  de  ta- 
ble , fit  guéri  depuis  peu  d’une  fièvre-  tierce , 
épronve  ver*  l'automne  toutes  les  horreurs  du  P*®* 
chant  au  fui  eide,  fit  fouvent  il  balance  avec«® 
calme  effrayant  le  -choix  de  divers  moyen*  P1®* 
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prej  à fe  donner  la  mort.  Un  voyage  qu’il  ^iit  a 
Londres  femble  développer  avec  un  uouveau'dcgré 
d’énergie  fa  mélancolie  profonde,  6c  la  nSfultttna 
inébranlable  d’abréger  le  terme  de  la  vie.  Il  choi- 
iit  uue  beu n*  avancée  de  la  nuit , 6c  le  rend  fur  un 
des  ponts  de  cette  capitale  pour  fe  précipiter  da'tis 
la  Tamife  ; mais  au  moment  de  fou  arrivée  , des 
voleurs  l'attaquent  pour  lui  enlever  toutes  Ces  ref- 
fourccs  r qui  étoicnt  très-modiques  ou  prefque 
nulle*;  il  s’indigne,  il  fait  des  efforts  extrêmes 
pour  s’arracher  de  leurs  mains , non  fans  éprouver 
la  frayeur  la  plus  vive  6c  le  plus  grand  trouble.  Le 
combat  celle,  6c  if  fc  produit  à Initiant  une  forte 
de  révolution  dans  l’efprit  du  mélancolique.  11 
oublie  le  but  primitif  de  fa  coude,  revient  che* 
lui  dans  le  même  état  de  dé  trèfle  qu’au  para  vaut  , 
mais  entièrement  exempt  de  fe»  projets  fini  Ares 
de  fuicide.  Sa  guérifon  a été  ii  complète  , que  réli- 
dant  à Paris  depuis  dix  ans , 6c  Couvent  réduit  à 
des  moyens  précaires  d’exittenoe , il  n'a  plus 
éprouve  le  moindre  dégoût  de  la  vie.  G’eft  une 
véfame  mélancolique  qui  a cédc  à l’impreilion  de 
terreur  produite  par  une  attaque  imprévue. 

Boerhaave  rapportoit  n fes  élève*  l'biRoire  fui- 
vaute  : un  homme  trèv-favant  éloit  devenu  mélan- 
colique; I -objet  de  fon  délire  cxclulif  étoit  de 
croire  qu'il  a voit  les  en  i 1res  de  verre  ; il  demeu- 
roil  en  cooléqucncc  toujours  ailts  , dans  U crainte 
de  les  cailèr.  Une  4crv jhte  avifée  donna  , en  ba- 
layant, un  tel  coup  dans  les  cuifl'es  du  pauvre 
nu  l .'iicol i que , qu’il  fe  mit  dans  une  tolère  vio- 
lente, au  point  qu’il  fc  leva,  6c  courut  après  la 
icrvanle  pour  la  frapper.  Loriqu’il  revint  à lui , il 
lut  tont  lui  pris  de  pouvoir  fc  funtenir , 6c  fe  trou- 
ver guéri. 

Les  bains  froids  de  fnrprife , confeillés  par 
Vau-Melmont  , 6c  avec  lefqucls  il  dit  avoir  opéré 
plulieurs  guérifon*  , agiflènt  en  produifant  une 
iinpreüion  vive  6c  fubite  , une  grande  -frayeur. 

Une  dame  éloit  attaquée  depuis  long-temps  d’une 
mélancolie  qui  u’avoit  pu  éditer  à aucun  des  re- 
mèdes que  lui  a voient  ad  mi  ni  11  ré*  di  Hérons  méde- 
cins. On  i eugagea  a aller  à la  campagne;  on  la 
couduifit  dans  une  mnifun  où  il  y avoit  un  canal , 
6c  ou  la  jeta  dans  l’eau , fana  qu’dllé  s'y  attendit. 
Des  pêcheurs  étoicnt  difpofcs  poilr  la  retirer 
promptement.  L'effroi  lui  rendit  la  raifon  qu’elle  a 
confervée  pcodaut  fept  ans.  On  a voulu  tenter  de 
nouveau  de  la  jeter  dans  un  Canal;  mais  ejle  fe 
méfie  de  tous  ceux  qui  lapprocheut . 6c  elle  s’é- 
loigne avec  précipitation  , toutes  les  fois  qu’elle 
aperçoit  de  l’eau  dans  les  endroits  où  elle  fe 
promène. 

•Voila  allez  de  faits  pour  indiquer  par  quelle  ef- 
pèce  de  moyens  on  a foncent  réulfi  A faire  ce  11èr 
le  délire  excluüf  des  mélancoliques , à dilliper 
leurs  idées  faatafaurs.  Quelquefois,  il efl  vrai , ces 
moyens  feuls  produifenl  une  cure  radicale  6c  com- 
plète, mais  bien  plus  fouvent  cette  guérifon  nVll 
que  momentanée , & ils  retombent  bientôt  dans  le 
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délire,  fi  on  n’emploie  pat  tou»  les  moyens  propres 
à produire  un  changement  durable. 

Seconde  indication  général . — Cura  radicale. 

I#es  auteurs  de  tous  le*  temps  ont  remarqué  que 
la  mélancolie  fcll  en  général  d'autant  plus  difficile 
à guérir  , qu'elle  eil  plus  ancienne.  Celle  obferva- 
fion  cil  commune  à toutes  le*  maladie»  nerveufep 
dans  lesquelles  le  pouvoir  de  l'habitude  modifie 
tellement  l'économie  animale , qu’elle  y produit 
uue  tendance  irréfittible  à réitérer  des  ailes  qu'elle 
a déjà  exercés  plu*  on  moins  fréquemment.  C’ell 
doue  dans  les  comairnimens  qu’on  doit  le  plu* 
ofpércrsle  changer  l’habitude  pltyfique  6c  morale 
des  mélancoliques  , d’exciter  chez  eux  d’autres 
penebans  , de  produire  un  nouvél  ordre»  de  mo- 
difications , qui  remette  leur  arne  duos  le  libre 
exercice  de  lès  facultés , de  faire  renaître  enfin  la 
famé. 

H eil  iranoffible  de  guérir  radicalement  la  mé- 
lancolie, fi  on  nè  détruit  les  eau  le»  qn»  la  produi-  ^ 
feut.  11  eil  donc,  de  lîi  première  iiécelfi.’é  d’avoir  la 
connotffancc  préalable  de  ce*  califes.  fcn  fe  rap- 
pelant celle»  qui  font  les  pins  fréquentes  , on  feu- 
tir»  que  ce  n’ell  qu'en  produifant,  ihez  le»  mélan- 
coliques, de*  imprefiion*  énergique*  6i  long-temps 
continuées  ftir  tous  leur*  fens  externes  , que  c© 
u* efl  qu'eu  combinant  habilement  tous  le*  rnoycus 
du  refiort  de  l’hygiène,  qu'on  peut  produire  un 
changement  durable,  6c  faire  une  bewrcnf©  diver- 
lion  aux  idées  trilles  des  mélancolique»* , 6t  même 
changer  leur  enchaînement  vicieux  , 6t  quel  cil  le 
petit  nombre  de  cas  où  les  médicament  font  néccf* 
faire». 

Çeit  dans  les  reffources  d’un  bon  régime  phy6- 
que  8t  moral  que  noos  devons  principalement 
faire  confiflcr  le  traitement  de  la  mélancolie.  C'eft 
au  médecin  habile  à trouver  les  moyens,  à en  dé- 
terminer le  choix  8c  l'ordre  , d'après  les  connoif-  r 
fances  de  la  conllitnlion  particulière  du  malade, 
de  fon  Age , de  fo®  fexe , de  fes  occupations  ha-  \ 
biluellofi  , du  pays  qu’il  habite,  6:  Fort  oui  des 
caufes  orrafionueUes  de  la  maladie  6c  des  tempe 
qu’elle  a parcourus. 

Les  dillérens  exercice*  du  corps  offrent  beau- 
coup d avantage.  » Quand,  d»t  Bacon  , la  triileffe, 
l’inquiétude  & cruel im’aflèftion  violente  de  l’ame 
nous  fait  vivre  dan*  la  peine  6t  l’anxiété  , nous  de- 
vons changer  de  fituation  ; il  faut  nous  occuper, 
nous  exciter  au  travail,  nous  fatiguer  le  corps , 
nous  fortifier  par  toutes  forte*  de  niouvcmens,  Il 
produire  fur  nous  d’autres  pallions  modérée»  pour 
détruire  ce»  idée»  défagréables.  • lie  développe- 
ment du  iyflème  roufculaire  diminue  d’autant  U 
iulcepf ibilité  nerveufe , les  fondions  de  l’écono- 
mie le  font  avec  plus  d’aflivité  , la  tranfpiratioa 
eft  plus  confidérable , l’appétit  meilleur , 6t  la  laf- 
fitude  qui  en  ré fuite  à la  fiu  de  chaque  journée  pro- 
cure ni»  bon  Commet!.  Ces  exercices  doivent  être 
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n (Torils  au  goût  dos  malades.  On  doit  choifir  de 

Î référence  ceux  qui  fe  font  en  plein  air  , tels  que 
a culture  . le  jardinage  , 8cc, 
v * ' L’équitation  a fou  vent  produit  de  très-bons  effets 
/chez  les  inélaocnliq'ie».  La  variété  des  objets 
qui  peuvent  les  affecter  agréablement,  & furtout 
l’attention  qu‘ils  font  obligés  de  donner  aux  mou- 
vernens  du  cheval,  peuvtMit  les  empêcher  de  s’oc- 
cuper de  leurs  idées  dominantes. 

" Les  mêmes  effets  , à peu  près , réfultcnt  des 
promenades  dans  des  voitures  un  peu  rudes  , & 
furtout  conduites  par  les  malades. 

Outre  Vexercice  que  néeellite  la  chafle  , elle 
excite  une  nouvelle  paÜiou  qui  ne  peut  qu’être 
favorable. 

On  lent  quelle  influence  les  dilTérens  exercices 
du  corps  oui  fur  le  moral  j ils  forcent  l’efpril  du 
mélancolique  à quitter  en  quelque  forte  Ion  immo- 
bilité , 8c  k comparer  des  idées  produites  par  des 
feafations  véritables  , au  lieu  des  chimères  que 
lui  oilVoit  fon  imagination  çrronée.  C’efl  en  exci- 
tant d’autres  pallions  allez  fortes  pour  détourner 
les  mélancoliques  des  idées  qui  les  dominent , 
qu’une  entreprife  , une  allait  e importante  T un 
procès,  ont  quelquefois  produit  leur  guéri  fon. 

Le  changement  d'habitation  elt  un  des  points 
les  plus  important  dans  le  traitement  des  mélau- 
coliqucs.  Il  eff  même  quelquefois  impollible  d’ob- 
Icnit  leur  guérifon  , fl  on  ne  les  ifole  entièrement, 
fi  on  ne  les  éloigne  de  leurs  familles  , où  Couvent 
ce  qu’ils  voient  leur  rappelle  des  fenfalioni  déia- 
" gréahles  & aggrave  leurs  maux.  Leilr  nouveau 
féjour  doit  être  cboifi  , autant  que  poflîble  , à 
la  campagne  , dans  un  fitc  agréable.  Le  fpeélade 
de  la  nature,  le  calme  des  mœurs  champêtres, 
la  franchi  fe  & la  gaîté  qui  y régnent , enfin  le 
changement  de  tous  leurs  rapports  phvliqucs  8c 
moraux,  produifent  cher  les  mélancoliques  des 
impreflions  d’un  autre  genre  8c  procurent  des  effets 
falulaires. 

Les  voyages  font  encore  une  de  nos  reflburce*. 
Outre  les  effets  que  produifent  fur  le  malade  la 
fécondé  du  cheval  ou  de  la  voiture  , 8c  le  change- 
ment de  climat,  la  variété  des  objets  que  préfenle 
un  pays  étranger  intéreffe  fa  c aridité  8c  excite  fon 
attention.  Chaque  fuir,  la  réllexion  lui  rappelant 
les  feniations  qu'il  a éprouvées  pendant  la  journée, 
occupe  agéablemcnt  fon  efprit , 8c  la  fatigué  de  la 
route  lui  procure  un  fommeil  tranquille  8i  répi- 
rateur. 

Le  fuccès  qu’on  doit  attendre  des  voyages  fera 
«ncore  plus  certain,  fi  on  leur  donne  un  but, 
tel  que  des  affaires  de  commerce,  de  politique,  &c. 

Le  traitement  des  eaux  minérales  employées 
à leurs  four  ces,  dit  Boideu,  ell  fans  contredit,  de 
tons  les  feconrs  de  la  médecine,  le  mieux  en 
état  d’opérer,  pour  le  pbyfique  8c  le  mirrai , toutes 
les  révolutions  néceflaires  & polliblcs  dans  les 
maladies  chroniques.  Tout  y coucourt;  le  voyage, 
Tefpoir  de  réûlïtr,  la  diverfité  des  nourritures, 


l’air  (éirtout  qu’on  refpire,  8 1 qui  baigne  éc pénètre 
les  coiVs,  l'étonnement  on  l’on  fe  trouve  fur  les 
lieux , le  changement  de  fenfalions  habituelles, 
les  c^nnoiffunce*  nouvelles  qu’on  fait,  les  petites 
pallions  qui  naiflent  dans  ces  occafions  , l’honnête 
liberté  dont  on  jouit  : tout  cela  change,  bouleverfe, 
détruit  les  habitudes  d’incommodités  & de  mala- 
dies auxquelles  font  furtout  fujets  les  habilans  des 
villes.  . . 

On  fait  que  les  voyages  font  le  moyen  qui  réuftit 
le  mieux  aux  Anglais  pour  diüiper  leur  iombru 
mélancolie. 

La  roufique  fera  un  des  moyens  les  plus  avanta- 
geux. L’hiftoire  eft  pleine  des  effets  furpreuans 
qu’elle  a produits. 

‘ ju  Souvent,  dit  (ireffet  (J Dijiours furVHarmo - 
nie)  , elle  enchanta  les  maux  8c  fulpendil  la  dou- 
leur J mais  fa  puifl’auce  falutaire  fut  toujours  plus 
marquée  encore  fur  les  douleurs  profondes  de  ref- 
prit.  Seule,  elle  connoît  les  chemius  du  ccrury 
feule,  elle  fait  endormir  les  chagrins  importuns, 
a flou  pi  r les  noirs  foucis  , éclaircir  les  nuages  de 
la  (ombre  mélancolie. 

» Son  principal  effet  eft  de  modifier  tellement 
noire  fenfibilité,  qu’elle  fait  naître  des  aflèélions 
de  l’ame  , qui  varient  fuivant  fes  difléreus  ac- 
cords. » 

Galien  rapporte  qu’^n  mu  fi  tien  ayant  , avec  le 
mode  phrygien,  mis  enlurrar  des  jeunes  gens 
ivres,  le»  remit,  dans  Pinilant  , avec  le  dorieti, 
dans  la  plus  grande  tranquillité.  Lu  lyre  de  Thy- 
mothée  excitoit  le»  fureurs  d’Alexandre  avec  le 
mode  phrygien  , éc  Tadoucifluit  enfuite  jufqu’à 
l’indécence  par  le  dorien. 

On  trouve  dan*  dilTérens  auteurs  des  ohferva- 
tioits  de  mélancolie , dans  lelquclles  on  voit  que 
la  mufique  a produit  les  plus  grands  avantages. 

Bourdelot  ( Ht  flaire  de  la  Mufique  , cl^ap.  3) 
cite  pluûettrs  exemples  de  mélancoliques  guéris 
par  la  mufique.  La  voici  un.  Une  femme  éprouvent 
une  mélancolie  caufét  par  un  amour  malheureux. 
On  iatroduifit  dans  fa  chambre  des  mulicicns  qn» 
lui  joiioimit,  trois  fois  par  jour,  des  air*  bien  ap- 
propriés à fon  état.  Ce  moyen  la  guérit. 

En  voici  encore  un  autre  exemple , que  cite 
William  ( Trafl.  phyf.  de  Vi  mufe.  in  arnrnos , 
3i4).  Un  mélancolique  «voit  éprouvé  touteJ 
fortes  de  remèdes  inutilement.  On  lui  chanta, 
dant  un  violent  accès,  une  chaufoo  qui  le  réveilla» 
lui  lit  plaifir  , l’excita  à rire  , & dilhpa  pour  tou- 
jours la  mélancolie. 

La  fociété  de  quelques  amis  Gucèrcs  pourra 
être  très-utile  aux  mélancoliques  par  leur  aflabi- 
lité,  leur  complaifance  ; ils  pourront  faire  naître 
eu  lui  le  courage,  l’elpérance  , la  confiance  : 

Optimun  eft  ainicum  fidxlcm  , naudftè , 

Jn  *ju  m fttreta  nofJra  infundamus. 

Si  un  amour  malheureux  a ocrafionné  la  mélan- 
colie , le  premier  de  tous  les.  remèdes  cil  la  jciuf- 
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fauce;  maïs  fonvent  une  infinité  de  eau fej  em- 
pêchent de  fatisfaire  la  pafliou  : alors  il  faut  lâcher 
de  la  détruire  , d'effacer  l’idée  dominante  par 
tous  les  moyens  poflibles  de  diffraéhon , par  Pé- 
loignement  de  1 objet  aimé  , l'abfence  de  tout 
ce  qui  peut  en  rappeler  le  fouvenir , les  voyages, 
la  mu  fi  que , les  exercices  foutenus  , la  îoe i été 
d’amis  cîioiiis  , L’habitation  à la  campagne  , 8cc. 

Valleriola  ( Obferv.  , lib.  IV)  a rapporté  Pob- 
fervaliou  d’uge  mélancolie  par  amour  , où  ces  dif- 
férens  moyens  ont  été  employés  avec  (accès. 

Mais  fouvent  les  cirronffances  forcent  le  ma- 
lade à concentrer  fon  affedioa , 8t  il. garde  le  plus 
profond  filencc  fur  la  caufc  de  fa  maladie  ; il  faut 
alors  au  médecin  toute  la  fagacité  qu'eut  Rr  a fiyfi- 
trate  pour  reconnoi Ire  la  pafliou  d’Antiochus  pour 
Stratonice,  & celle  qu’eut  Galien  pour  découvrir 
l’amour  d'une  Hamc  romaine  pour  le  danfeur 

Pylade. 

Si  la  mélancolie  eft  due  à une  canfe  pbyfique  , 
telle  que  la  fupprefliou  d’une  évacuation , il  faut 
employer  les  moyens  de  rétablir  cette  évacuation. 
Si  elle  eff  duc  à fa  rétroceffion  de  la  goutte , il  faut 
rappeler  cette  dernière  à l’extérieur.  Si  elle  eff 
occufionnéc  par  la  répcrcullion  d’une  éruption  cu- 
tanée , telle  qu’une  dartre,  un  exutoire  devient 
néceflaire.  Fériar , coufulté  par  lej  amis  d'un 
jeune  homme  tombé  dans  la  plus  profonde  mélan- 
colie, fait  diverfes  queibons  relatives  à fes  cailles  ; 
il  apprend  que , depuis  deux  années,  le  malade 
étoit  lujet , au  printemps,  à une  éruption  her- 
pétique qui  occupoit  une  partie  du  dos , en  s’é- 
tendant jufqu’à  l'épaule,  ta.  que  hr délitefcence  de 
cette  éruption  avoit  été  l’époque  de  Pinvafion 
de  la  maladie  ; il  preferivit  un  félon  à la  nuque. 
Du  troifième  au  quatrième  jour  , il  s’établit  un 
•écoulement  d’une  matière  très-fétide;  dès-lors 
l’état  moral  change  & s’améliore  fucceflivement. 
Un  rétablifferaent  complet  devient  enfuite  le  fruit 
d’un  exercice  de  corps  foutemi  , de  l'ufage  du 
bain  de  mer  8c  d'un  régime  tonique.  Si  la  mélan- 
colie eff  due  à la  répercullion  de  la  gale,  on  doit  la 
faire  contrarier  do  nouveau  au  malade. 

Mais  obfervons  qu’on  doit  toujours  joindre  à ces 
différons  moyens  ceux  que  ntfus  offre  un  bon 
régime.  . % 

Il  eff  quelquefois  importai*  de  remédier  à dif- 
férons accidens , qui  font  ou  l’effet  de  la  muladic, 
ou  qui  viennent  1 aggraver.  Par-là  on  a vu  chez 
des  mélancoliques  une  cunffip&tion  de  plufieurs 
jours  aggraver  fingulièrement  leur  état  ; on  y 
remédie  par  de  légers  laxatifs. 

D’autres  fois  ils  font  dans  un  tel  état  d’abatte- 
ment , que  les  premiers  moyens  à employer  font 
les  analeptiques  , les  toniques.  La  couibiuaifon  du 
quinquina  avec  l’opium  a fouvent  produit  de  bons 
«fiels  dans  ces  cas. 

I.a  prcfcriplion  des  alimens  du  malade  doit 
varier  fuivant  fa  conffitution  particulière,  fuivant 
les  habitudes.  En  général , les  mélancoliques  dyi- 
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rent  éviter  les  échauffons , les  viandes  falées  8c 
fumées,  l’abus  des  liqueurs  alcooliques;  ils  doi- 
vent fe  nourrir  d’alimens  faciles  à digérer  , faire 
ufage  de  fruits  d'été  bien  murs  , 81  furtoul  d’une 
grande  quantité  de  raifiiis. 

Tels  font  les  moyens  dont  on  doit  cfpérer  le  plus 
de  fuccès. 

Mais  on  ne  doit  pas  fe  diffirouler  combien  le 
médecin  éprouve  quelquefois  de  difficultés;  quelle 
douceur  , quelle  docilité  d’efprit , quelle  patience 
il  faut  de  fa  part  pour  s'accommoder  au  caraélère 
bizarre  8c  ombrageux  des  mélancoliques..  Où 
éprouve  quelquefois  la  plus  grande  réfiflance  pour 
vaincre  leur  obffiualioir  à garder  le  filencc.  On 
doit  choifir  un  temps  favorable  pour  leur  donner 
dex  coûta  ils.  Loifque  les  mélancoliques  font  plon- 
gés dans  leurs  rêveries , fouvent  on  les  irrite  en 
voulant  les  égayer  ; il  faut  furtout  leur  parler  aveu 
cordialité  , %vec  franchife  , 8c  en  termes  clairs  ; 
la  moindre  obfcurité  leur  feroit  naître  de  fâcheux 
foupçons.  On  doit  entrer  dans  leurs  vues  , pa- 
roître  partager  leurs  aff'eèlions,  tâcher  de  leur  faire 
grêler  quelque  confclation,  les  mettre  à même  de 
s’épancher,  cherchera  pénétrer  dans  les  replis 
les  plus  cachés  de  leur  ame  , enfin  enchaîner  leur 
confiance. 

Qbfe  nations  Je  mélancolie . 

Première  ob/è  nation . — Gilbert  naquit  à Fon- 
tenay * dans  les  Vofges , en  1731.  L’éducation 
Poignée  que  lui  donnèrent  fes  pavons , quoique 
très-pauvres,  & un  travail  opiniâtre  prématuré, 
développèrent  en  lui  le  germe  d’un  grand  talent  , 
mais  altbibliront  fa  couflitution  pbyfique,  déjà 
délicate.  Le  goût  extrême  pour  l'étude , l’envie  de 
s’avancer,  lui  firent  naître  le  defir  de  jouir  des 
avantages  que  Paris  offre  aux  favans  8c  aux  arti fi- 
les. Il  n’y  fut  pas  plutôt  fixé , qu’il  fe  vit  trompé 
dans  fon  attente;  au  lieu  des  fecours  8c  des  cou- 
fcils  quai  croyoil  y trouver, -il  éprouva  des  refus 
huitiiiiaas  : alors  fa  vive  fufeeptibilité  , fon  ima- 
gination ardente,  firent  naître  chez  lui  la  plus 

§rande  difpofition  pour  la  mélancolie.  L iujufficc 
es  hommes  l’a  voit  irrité  au  point  qu'il  n’éprou- 
vait plus  d’autre befoin  que  celui  d'immoler  à fa 
verve  les  gens  de  lettres  qui  lui  portoiênt  om- 
brage. CeU  c©  qu-’iliit  dans  fa  Satyre  du  dix-hùt- 
tième  fiècle,  où  l’état  de  fon  ame  eff  fi  bien  dé- 
peint ; mais  il  ne  fe  vit  pas  plutôt  en  butte  à im- 
parti puifiaut,  qu’il  fut  tourmenté  par  des  rnin- 
tes  fans  ce  fie  Tenaillantes , &t  il  tomba  dans  une 
profonde  mélancolie,  caraâérifée  par  le  délire 
exclu  fil  : il  fe  cruy  oit.  fans  celle  pourfuivi  par  les 
philofophcj  qui  voulnient  lui  enlever  tas  papiers. 
Son  efprit  s’aliéna  au  point , qu’un  jour  il  fe  pré- 
fenta  chez  l’archevêque  de  Paris , qui  étoit  fon 
bienfaiteur,  8c  l’abordant,  lui  cria  d’une  voix  fr- 
pulcrale  : Sauvez-moi  ! de  grâce , l’auvex-moi  ! 
des  a lia  fli  11  s me  pomfuivent , leurs  poignards  font 
I près  de  me  frapper  : l’uuvez-moi  ! Quelques  jour* 
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Après , pour  fiuftr  aire  fes  manufints  àîa  prétendue 
rapacité  de  fes  perfécutears , il  les  l'erra  dans  «ne 
cadette  dont  il  avala  la  clef.  Cet  intimaient , arrêté  | 
a rentrée  du  larynx,  fulloqua  le  malade,  qui  mou-  1 
rut  après  trois  jours  des  plus  cruelles  foulfrancea, 
à l’âge  de  viugt-iiQuf  ans.  Ce  ne  fut  qu’aprèi  fa 
mort  qu’un  en  connut  la  taule. 

Huit  jours  avant  fon  accident,  il  compofa  nnc 
ode,  dans  laquelle  on  trouve  les  idées  les  plus 
mélancolique#  ; en  voici  une  liante  : 

Au  banquet  de  U vie , infortuné  convive  , 

Je  parus  un  jour  fc  je  meurs  ; 

Je  meurs , fc  fur  la  tombe  où  lentement  j’arrive , 
Nul  ne  viendra  verfer  des  pleurs. 

Seconde  ohjewation.  — Un  jeune  homme  âgé 
dé  vingt-cinq  ans,  d’un  tempérament  fanguin  , 
de  forte  ftature  fc  d'une  faute  Tobufle,  vint  en 
Tan  7 à Paria  , pour  continuer  Tes  Audes.  Peu 
avant  fon  départ  de  province,  tl  eut  une  rixe 
particulière  , fc  convint  .de  fc  battre  au  pillnlet. 
D’après  l’événement  du  combat , ce  jeune  homme 
crut  fon  honneur  compromis  , fc  ne  quitta  1c 
champ  de  bataille  qu’avec  un  fentiment  d'humi- 
liation vif  fc  concentré.  Dans  les  premiers  temps 
de  fou  féjmir  à Paris,  aucun  trait  ne  lui  échappa  ; | 
aucune  aéliou  , dis-je  , p^ppre  à lui  faire  connoî-  I 
fre la  mélancolie,  dont  il  ne  tarda  pas  cependant 
à être  atteint , & dont  voici  les  caraâères  prin- 
cipaux : air  fumbre  Si  rêveur,  regard  farquche, 
tarit urnilé , recherche  de  la  folilude,  attention  à 
éviter  fes  amis,  propcnlion  à la  défiance  fur  les 
motifs  les  plus  frivoles , fufceptilnlité  morale  la 
plus  exaltée,  ou  délire  exclufif  fur  un  objet,  tout  | 
ce  qu'il  voyoit  étoit  fait  à de  fl  cm  de  lui  rappeler  j 
fon  prétendu  affront , & tout  individu  qu’il  rencon- 
troit  lui  fembloit  un  agrefleur,  un  homme  qui; 
•voit  l’intention  de  l’outrager.  L’éternuement , I 
l'aâion  de  fe  moucher,  de  touifer,  le  feul  regard 
indélibéré  dun  pa fiant , étaient  un  fignal  contre 
lui , une  injure  qu’il  s'efforcait  quelquefois  de 
dévorer,  fc  dont  il  concentroit  l’imptettion;  l’a- 
bord prévenant  d’un  ami  fc  les  témoignages  de  fa 
bienveillance  étoient  à fes  yeux  le  farcafme  le  ' 
plus  amer , fc  le  replongeoicnt  dAns  la  fplière  cir- 
eonferite  de  fon  idée  dominante. 

Forcé  de  fe  trouver  dans  de  nombreufes  réu-  ! 
nions  de  jeunes  gens , c’efl  au  milieu  d’eux  fur- 
tout  qu’il  renouveloir  fes  brufqueries,  qu’il  luf- 
citoit  les  frimes  les  plus  défagréables , & qu’ii 
s’abandonnait  à l’impulfion  irréiifliblc  que  lui 
imprimoit  fon  imagination  effarouchée.  Perforine 
n’étoit  à l’abri  de  fes  reproches , pas  même  fe# 
amis,  alfex  occupés  d’ailleurs  à étouffer  les  que- 
relles journalières  qu'il  élevoit  fans  raifon. 

Un  d’eulr’eux  crut  faire  une  hetireufo  diverfion 
à fus  idées  mélaucoliques , en  le  conduifaut  au 
théâtre  de  la  République,  ou  l’on  donnoit  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  tcène  francaife.  Au  mi- 
lieu de  la  pièce  , uxje  aétrice  cftiiuabic  fc  fidèle  â 
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fon  rôle*,  éclata  de  rire  avec  ce  naturel  qnr  corsos* 
térife  le  vrai  talent;  il  en  prend  ombrage  : vois 
doue,  dit-il  à fon  ami , comme  madeinoifehcC***** 
fc  moque  de  moi;  fc  de  fuite,  il  le  lève  fc  fort 
brulquement  du  fptèiacle. 

Cel  ami , dans  lequel  il  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance, tl'péra  qu’en  dérailbnnant  avec  lui,  il  le 
rameneroit  à la  raifeu,  fc  lui  lit  l’aveu  que  ri1 vile- 
ment tout  le  monde  fe  moquoit  de  lui.  Ce  ftrala- 
gème , inventé  dans  de  bons  motifs,  eût  le  plus 
mauvais  fut  tes,  fc  ne  fervit  qu’à  le  confirmer 
dans  l’égarement  de  fon  imagination.  Peu  do 
temps  après  la  fuite  d'une  rixe,  il  fe  battit  & fut 
blette.  Son  ad  ver  faire  le  felicitu  fur  fon  courage  f 
fc  lui  dit  qu’il  l’a  voit  pris  pour  un  mouchard  qui, 
la  veille,  avoit  arrêté  un  de  fes  amis.  Cette  indis- 
crétion le  fortifia  dans  l’Opinion  qu’il  portait  fur 
fou  virage  des  traits  finittres  fc  particuliers  qui  le 
rcndoicpl  l’objet  de  la  dérifion  publique.  Dès- 
lors  , exaltation  orageufe  de  fa  mélancolie , trouble 
fc  émotion  involontaire  à la  vue  de  fes  amis, 
penchant  irréfifliblc  an  fuicide,  empoifonnement 
avec  l’opium  , fuivi.  de  convulflons  violentes  , 
mais  qui  fut  arrêté  par  le  fuc  de  citron.  J’obferve- 
rai  qu’il  raifonnoit  avec  fagacité  fur  tout  objet 
étranger  à ce  qui  concernoit  fon  amour-propre, 
u il  ti’éprouvoit  aucun  trouble  dam  les  fonèlions 
e la  vie  intérieure,  ni  enfin  les  anomalies  ner- 
veufes  qui  fe  remarquent  dans  l’hypocondrie. 

Ne  pouvant  plus  rélillcr  aux  tourmens  qu’il  fe 
créoit  tous  les  jours,  il  partit  pour  la  campagne  : 
là  , entouré  cbhonimea  qui  ne  le  connoiffbicnt  pas  , 
d’enfuns  dont  il  parlageoit  les  jeux,  variant  les 
occupations,  vivant  dans  une  l'phère  d’aélivité 
continuelle,  & fe  livrant  avec  paflion  à l’excreicev 
de  la  c halle,  p lun  bus  intentas  minorrjl  m J ingu  la 
fihjus ; il  perdit  de  vue  le  fu jet  de  fa  mélancolie, 
fc  rocouvra  bientôt  un  jugement  faiu  fc  fon  ur- 
banité première.  . 

Troi/ième  objbrvation. — Blaife  Pafcal  naquit 
eu  i&iuS,  d'une  famille  qui  pollêdoit  va  Auvergne 
des  places  diflinguées  qu’elle  honorait  par  Tes 
vertus.  Il  annonça , prefque  dut  le  berceau  , la  cé- 
lébrité précoce  que  iullifia  , crans  la  fuite , une  foule 
d’ouvrages  qui  a Méfient  encore  la  fupériorité  de  fon 
génie.  Üue  éducation  foignéc  fc  des  études  prématu- 
rées développèrent  en  lui  le  goût  cxcluûf  des  l'cien- 
ces  les  plus  abllraites,  fc  un  travail  opiniâtre  altéra 
bientôt  fa  conflilution  phylique , déjà  faible  fc 
chancelante:  dès-lot*  la  fan  té  de  Pafcal  alla  tou- 
I jeun  en  dépériU’aut , fc  rien  ne  pouvoil  ralentir 
foil  ardeur  pour  l’étude.  Après  une  longue  a bien c©, 
de  retour  au  fein  de  fa  famille,  il  partagea  fon 
temps  entre  la  fuciété  fc  les  méditations  : mai# 
bientôt,  ifolement  pénible  qui  lui  fait  tout  facri- 
fivr  aux  travaux  du  cabinet,  fc  par  fuite  dépérif- 
fenient  fehfiblc  : pour  en  arrêter  les  progrès  , fin» 
médecin  lui  ceofeiUa  de  fe  livrer  à l’exercice  de 
la  promenade  fc  d’éviter  toute  contention  d'efprif- 

Pafcal  réparait  dan*  le  monde  ; il  y apporte  de 
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frands  taïens , de  grandes  vérins  fit  une  célébrité 
ion  acquife  , mais  en  même  temps  un  caraâlcre 
mélancolique,  une  vanité  naturelle  fit  le  defir  pro- 
noncé de  1 indulgence  qu’il  accordait  aux  autres  : 
il  préféroit  déjàla  iociélé  qu'il  s’étoit  formée,  à 
la  toliludc , fit  fongeoit  même  à s’y  attacher  par 
le  lien  conjugal  ; mais  un  évéuemenl  nu-mo- 
ral «le  dans  rluAoire  de  fa  vie , vint  donner  à fcs 
idées  une  toute  autre  tournure. 

Tous  les  jours,  Pafcal  fe  promenoit  dans  les  en-  t Maries;  qu'il  alloit  mourir  de  faim,  que  c'étoit 
virons  de  Neuilly.  Un  Cuir,  ics^teux  chevaux  du 
devant  de  fa  voiture  prennent  le  mors  aux  dents  , 
fit  s’élancent  de  remplacement  du  pont  de  Neuilly 


dans  la  Seine.  La  iecouûo  fut  heureulcmeut  vio* 
lente,  rompit  les  traits  qui  joignoient  le  premier 
attelage  au  train  de  derrière,  St  la  voiture  reda 
fur  le bord  du  précipice.  Pafcal  ne  fut  point  blctiTé , 
mais  vivemeiit  et! rayé  , & une  fyncopc  qui 
dura  très-long- temps  fut  le  premier  réfultat  de 
cette  frayeur.  On  fe  représente  facilement  la 
commotion  phyfiqtie  fit  morale  que  dut  reÛeatir 
un  homme  fuible  fit  langui  liant. 

Vers  U même  époque, il  éprouva  dans  l'ombre 
de  la  nuit , une  cfpèce  de  vifion  ou  d’extafe , dont 
il  conferva  la  mémoire  dans  un  papier  qu’il  por- 
toit  toujours  fur  lui , & que  les  uns  ont  regardé 
comme  une  amulette,  fit  d'autres  comme  un  mo- 
dèle de  vertus  chrétiennes.  La  fenfation  de  ce 
malheureux  événement , fans  celle  retracée ^lans 
fon  imagination,  le  troubloit  partout,  furtout  la 
nuit , au  milieu  de  fia#  infomnies  fit  de  fon  dépérif- 
femeut.  11  croyoit  toujours  avoir  un  abîme  à fon 
côté  gauche,  fit  y lai  l'oit  placer  un  liège  pour  fe 
raflurcr. 

Je  n’infiltcrat  pas  fur  les  car aélèrcs  accelToires 
de  fa  mélancolie,  fur  les  craintes,  fa  détiance  , 
fes  fcmpulcs,  fa  paflion  dominante  ou  fa  dévo- 
tion ruinutieufe. 

Les  propos  confolans  de  l'amitié  calinoient 
pour  un  moment  fes  alarmes;  mais,  l’inllant  d'a- 
près , Pafcal  revoyoit  le  précipice  , toujours 
ell'rayé  par  le  même  fantôme  ou  cet  égarement 
de  fon  imagination  ; fit  huit  aus  après  ce  fâcheux 
accident  , Pafcal  mourut  à Pige  de  trente-neuf 
ans. 

Quatrième  ob/ervation . — Un  très-riche  mar- 
chand de  grains  avant  confervé  long-temps  du 
blé  dans  les  magahns , ne  put  dans  la  fuite  le 
vendre  aulli  cher  qu’il  le  deÜroil.  11  fut  tourmenté 
par  des  remords  de  confluence,  de  n’avoir  pas 
êliltfihué  fon  blé  aux  puuvn-s?  il  en  eut  l'efpnl  fi 
afieâc,  qu’il  devint  trille,  éprouva  des  infomnies, 
fit  tomba  petit  à petit  dans  la  plus  profonde  mé- 
lancolie. Ce  riche  négociant  s’imagina  être  plongé 
dans  la  dernière  des  mifères,  dépouillé  de  tous 
fes  biens , fit  condamné  à mourir  de  faim  avec 
tous  fea  domclkiqiies. 

Dans  le  commencement  de  fa  maladie,  il  vint 
coufulter  Forefhit,  le  prier.de  lui  rendre  le  fom- 
meil  dont  il  étoit  privé;  mais  il  ne  lui  découvrit 
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point  la  caufe  de  fon  afTeêlinn.  Forctlus  lui  or- 
donna  les  humeèluus  fie  quelques  légers  font  ni— 
lères.  L'emploi  de  ces  moyens  fembla  pendant 
quelques  jours  améliorer  l'état  du  malade;  mais 
bientôt  il  s'en  abiliut,  11e  revint  plys  voir  Foref- 
tus,  fit  fa  maladie  fit  de  tels  progrès,  que  la  caufe 
de  fon  délire,  qu’il  avoil  toujours  cachée  avec 
beaucoup  de  foin  , fut  alors  connue,  car  il  répétoit 
continuellement  qu'il  étoit  dénué  de  toutes  rel- 
qu'il  alloit  mourir  de  faim,  que  c'étoit 
là  un  elfet  de  la  vengeance  divine,  fit  qn’cnbn  il 
étoit  condamné  aux  tourmens  étemels  ne  l’enfer. 
Fnreftus,  voulant  le  détourner  de  fon  erreur,  lui 
cita  dilfércns  exemples  de  mélancoliques;  maix 
celui-ci  répondit  qu’il  n'étoit  pas  mélancolique, 
fit  refloit  peifuudé  de  fou  état  de  pauvreté.  On 
eut  beau  lui  rappeler  qu’il  lui  relloit  encore  une 
fortune  immenfe,  fit  lui  étaler  toutes  les  richeilc* 
de  fon  colfre-fort  ; c’étoit  à fe*  yeux  de  faufte* 
apparences,  fit  l’idée  toujours  dominante  de  fon 
extrême  pauvreté  remportait. 

On  tourhoit  alors  à l’époque  des  orages  produits 
par  la  religion  réformée  ; fit  ce  que  Tes  ruédica- 
mens  nu  les  moyeu*  les  plus  adroits , prétérits  par 
Forcftus , n’avuicdt  pu  produire , fut  l’ellèt  du 
xèle  le  plus  fervent  en  faveur  du  papifme.  l>e  mé- 
lancolique fe  livra  jour  fit  nuit  au  travail , fit  lit  des 
efforts  fi  grands,  par  fes  diCcours  fit  fes  écrits, 
pour  prendre  la  defenfe  du  facrifice  de  la  mefle  , 
qu’il  nuit  par  être  délivré  de  fa  mélancolie  ; mais 
comme  cet  homme  avoil  une  difpofition  hérédi- 
taire pour  celle  maladie  (fa  fetnr  fit  fon  fils  de- 
vinrent aulli  mélancoliques),  il  en  fut  attaqué 
de  nouveau  neuf  ans  après. 

Cinquième  ff/t/érvaiton. — Une  dame  de  con- 
dition, âgée  de  trente  ans,  étoit  liée  intimement 
avec  une  jeune  demoifetlc  d'environ  feue  ans.  Un 
jour  que  cette  dernière  étoit  cher  fon  amie,  elle  y 
fut  prife  d’un  accès  d'épilepfie  ; le  fpeftacle  de 
cette  terrible  maladie  fit  éprouver  à la  dame  une 
frayeur  telle,  que  , très-peu  de  temps  après,  elle 
éprouva  une  mélancolie  dont  voici  les  phéno- 
mènes fingtilier*  : elle  ne  voulut  admettre  dès- 
lors  dans  fa  moifon  que  fon  mari  fie  un  de  fe* 
neveux  ; elle  en  renvoya  fes  autres  parent  fit  tous 
fes  domefliques  , parce  qu’elle  craignoit  qu’ils 
n'enflent  en  qnelqne  liaifon  avec  des  épileptiques- 
Elle  prit  en  averfion  les  alimens  de  tout  goure  , 
craignant  qu’ils  n’euü'ent  été  touchés  pur  des  épi- 
leptiques, ni  même  des  perfonnes  qui  enflent  eu 
quelque  relation  avec  eux  : aulli , peudant  quel- 
ques années , ne  s'ell-dle  nourrie  que  du  pain 
qu’elle  fe  lai  foi  t fournir  par  un  certain  boulanger  * 
fit  elle  nebuvoit  que  de  Veau  qu’elle  puifoit  a nn 
puits  particulier  : mais  ce  pain  fit  cette  eau  Itsi 
étant  devenus  fufpcfls,  elle  n’a  depuis  deux  ans, 
pour  toute  nourriture  , que  le  bit  d’une  vache 
qu’elle  nourrit  dan*  fa  mai  fon,  fit  qu’elle  trait 
elle-même.  Four  1a  même  raifon  elle  s’ell  abflenne 
de  l’ufage  de  la  Sainte-Table;  elle#  gardé  fur  »Ue 
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les  veLemens  qu’elle  avoit  le  premier  jour  de 
fa  maladie;  & comme  , depuis  ce  temps  , ils  ont 
été  ules  & déchirés,  elle  u’ofe  plus  fe  montrer 
en  public  : 8t  de  tous  fes  meubles  qui  font  nom- 
breux &l  de  Ja  plus  grande  élégance,  elle  ne  fe 
fort  que  du  pot  où  elle  inet  le  lait  dont  elle  fe 
nourrit,  & du  lit  où  elle  couche;  Celte  femme  a 
d'ailleurs  l’efprit  très- fai  n 8c  raifonne  fort  bien 
fur  tout  autre  objet. 

Celle  bifloire  montre  un  des  effets  que  p éjfi 
produire  la  frayeur  fur  les  perfonnes  du  fexe  fé- 
minin. (M.  Pinel.) 

P.  S . Dans  un  autre  partie  de  ce  DiGionnaire , 
on  a reflreint  l’acception  du  mot  mélancolie , pour 
Pappliquer  feulement  à Pefpèce  de  délire  ou  de 
monomanie  qui  efl  cara&érifée  par  une  propen- 
fion  involontaire  au  chagrin , à la  défiance , aux 
pallions  opprellives  en  général.  ( Voyez  loin.  IX 
de  ce  Débonnaire,  pag.  14!?;  voyez  aufli  l’ar- 
ticle Monomame.) 

Mélancolie  helvetiqce.  ( Voyez  Nostalgie.  ) 

Mélancolie  qui  porte  au  fuie i de.  ( Voyez 
Spleen  , Suicide.  ) * 

MELANGE,  fe  dit  de  la  réunion  quelconque  d’un 

Îtlus  ou  moins  grand  nombre  de  fubftances  diver- 
es  dans  uu  même  médicament.  Les  corps  médi- 
camenteux que  la  nature  nous*  offre  fous  diverfes 
formes,  &.  que  npits  allons  laborieufeincnt  puifer 
dans  les  trois  règnes  , pour  opérer , dans  l’écono- 
mie animale,  certains  arrangemeus  utiles  i la  gué- 
rifon  de  nos  maladies,  ou  au  foulagement  des 
maux  qu'elles  entraînent , ne  le  préfenlent  que  ra- 
rement à nous  dans  uu  état  propre  à agir  d’une 
manière  convenable  fur  nos  orgaues.  Pour  en  ob- 
tenir les  effets  qu’ils  font  défîmes  à produire,  il 
faut  qu’ils  aient  préalablement  fubi  diverfes  pré- 
aratious  pbyfiques  ou  chimiques,  parmi  lefquellci 
aêlion  de  Tes  uiélcr  les  uns  aux  autres,  paroit 
avoir  été  de  tout  temps  uu  des  points  fondamen- 
taux de  la  pharmacie. 

Toutefois  les  avantage*  réels  de  ces  mélanges 
pharmaceutiques  ont  d étroites  limites;  il  eut  été 
à defirer  qu’on  s’en  fût  moins  fouvcnl  écarté  ; d’ail- 
leurs, leur  utilité  ne  paroît  pas  devoir  s’étendre 
au-delà  de  certains  objets  qu'on  peut  rapporter  aux 
chef*  fuivans  : 1°.  étendre  le  médicament  ; 2°.  eu 
opérer  la  dillblution  ; 3°.  modifier  fes  propriétés 
médicales  ; 4°.  alloiblir  ou  mafqucr  certaines  qua- 
lités phy  fiques  , repouflantes  ou  défagréabfes  ; 
5°.  lui  imprimer  la  forme  la  plus  convenable  à fon 
admiuillration;  6”.  enfin,  donner  lieu  au  dévelop- 
pement de  propriétés  différentes  de  celles  des  corps 
médicamenteux  pris  ifolément , &.  fufceptibles  de 
déterminer  des  effets  particuliers. 

Lorlqu’un  corps  médicamenteux  efl  doué  de 
propriétés  très-énergiques  , lorfqu’à  la  plus  petite 
dnfe  , il  cil  fufcepublc  de  déterminer  des  accidens 
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graves,  on  le  mêle,  avec  avantage,  avec  nne  piaf 
ou  moins  grande  quantité  d’un  corps  inerte  qui 
étend  fa  maffe,  augmente  fon  volume,  & le  rend 
ainfi  fuiceptiblc  d’etre  divifé  en  portions  extrême- 
ment petites , & d’être  admis  auili  avec  facilité  8c 
fécurité  jufqu’aux  plus  petites  dofes.  Ce  fl  ainfi  que 
l’opium,  les  ré fiues,  l’ipécacuanha,  font  chaque 
jours  incorporés  dans  différens  corps  inertes,  8c 
étendus  dans  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’eau,  de  poudre  de  régliffe  ou  de  lycopode , de 
fucrc,  de  miel^}c  mucilage,  &c.,  au  moyen  def- 
qucls  on  peut  aaminiltrer  ces  médicament  en  très- 
petites  proportions,  fous  un  volume  facile  à mc- 
furer.  C’efl  de  la  même  manière  que  l’éther , les 
huiles  volatiles  , le  principe  aromatique  des  végé- 
taux , le  fublimé  corrofif,  l’erfeniate  de  potaffe  , 
font  adrainiflrés  en  mélange  avec  le  fucre , le  fi- 
rop  , le  lait,  les  gelées  8t  autres  fubftances  diver- 
fes qui , fous  un  volume  ou  un  poids  donné  , ren- 
ferment une  quantité  fixe  8c  déterminée  du  corps 
médicamenteux.  Ceux  de  ces  corps  qui  font  mîf- 
ciblcs  à l’eau  , ou  diffolubles  dans  ce  liquide,  doi- 
vent y être  étendus  de  préférence.  La  liqueur  doit 
alors  coutenir  deux,  quatre*,  dix , cent , mille  fois 
l'on  poids  du  médicament , fclou  les  effets  qu’au 
veut  eu  obtenir. 

Dam  beaucoup  de  cas,  ces  mélanges  ont  pour 
objet  d’opérer  la  diffolution  pure  8c  Ample  du  corps 
médicamenteux  que  la  nature  nous  offre  à l’état 
foliole,  8c  qui , dans  cet  état,  exercent  une  aftion 
trop  foiblc  ou  trop  énergique.  Ou  a remarqué  , 
par  exemple,  qne  les  gommes  & les  mucilages  ne 
développent  les  propriétés  médicales  qui  les  ca— 
raélérifent  , que  par  leur  mélange  avec  l’can  , 
fans  lequel  ils  n’exercent  aucune  aBion  fur  l’éco* 
lionne  animale.  Les  réfmesagiflcnl  bien  plus  éner- 
giquement lorfqu’elies  fout  diffoutes  dau»  l'alcool, 
le  vin  ou  l’acide  acétique,  que  lorfqu’on  les  admi-* 
mflre  feules.  Les  fubflances  aromatiques,  pour 
exercer  convenablement  leurs  eflets  , doivent  être 
affociéesàdes  liquides  aqueux  ou  alcooliques.  Les 
fels  purgatifs  n'atleindroient  que  irès-iwparfaite- 
meut  le  but  pour  lequel  on  les  adminiflre,  s’ils 
n’étoieut  préalablement  diffous.  On  fait  que  lo 
borax  efl  af&icié  eu  petite  quuntité  à la  crème 
de  tartre  pour  favorifer  fa  diffolution  dam  l'eau  , 

£c  pour  aflurer  ainfi  fon  aèlion  fur  le  panai  intef- 
t i ira  1 ; que  les  alcalis,  unis  aux  corps  gras,  les  ren- 
deut  milcibles  à l’eau,  que  l’alcool  6c  les  mucila- 
ges favorifent  la  folution  des  reflues,  8cc. 

Quelque  fois  lesaffoeiat  ions  inédicamenteufw  01^ 
pour  but  de  mafquer  ou  d’uffoiblir  l’odeur,  la  fa*4J 
veur,  ou  foute  autre  qualité  repouffante  des  mé*4j 
dicamens,  8c  de  les  rendre  aiufl  moins  défagréa-®i 
blés  à prendre  au  malade,  comme  auili  de  cachet' 
à fes  yeux  8c  de  fouflraire  à fes  fens  certaines  1 
fubftances  qu'il  efl  néccffaire  de  lui  adminiflrer,  8c  . 
pour  lefqnelles  il  a une  répugnance  invincible. 
C’eft  aiufl  que  des  goq^mes-refines  fétides , le  can*. 
pbre,  les  extraits  amers,  perdent  leur  odeur  8c 
» • leur 
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lenr  faveur  défagréables , dans  les  bol*,  le*  paf- 
tilles  fit  antres  préparations  folides  où  elles  font 
incorpo^l  avec  le  mucilage,  le  fucre,  lo  miel,  le 
firop  St  autres  fubllances  appropriées.  C’eft  dans 
la  même  vue  que  les  antlielminriques  font  ordiuai- 
rcraent  aflocies  à'  des  matières  douces , fucrées  , 
aromatiques,  propres  à mafquer  leur  faveur  ingrate 
& leur  odeur  louvent  infupportahle,  que  l’on  mêle 
le  fucre,  les  huiles  cfleutlefles  odorantes,  les  eaux 
diflillées  aromatiques ,*  aux  huiles  douces,  aux 
mucilages,  aux  gelées  fit  autres  médicament  fades 
& infipides;  que  le  fucre  & les  firops  font  mêlés 
aux  acides  pour  diminuer  leur  faveur  aigre;  fit 
que , chaque  jour , on  aflocie  le  lait , les  muci- 
lages , les  cinulfions  au  fublimé  corrofif  fit  autres 
médicament  âcres , pour  mafquer  ou  alToiblir  leur 
faveur  cuivrcufe  , répondante  fit  nauféabondc. 

D autres  fois  , les  mélanges  que  l’on  opère  font 
défîmes  à émou  (Ter  les  qualités  trop  aélivc*  fit  à mo- 
dérer l’aâion  trop  énergique  que  certains  médica- 
mons  exercent  fur  l’économie  animale.  Cefl  ainfi 
qu'on  alTocie  le  miel , la  gomme  fit  les  mucilages 
à la  coloquinte,  à l’ellébore , à la  featnmonée  , à 
1*  ciguë,  au  colchique,  à la  noix  vomique,  à 
l'acide  pruflique , aux  fels  mercuriaux,  aux  pré- 
parations arlcnicales  , fitc.  C’eft  encore  ainfi  qu’on 
tempère  les  propriétés  des  purgatifs  par  la  potuŒe, 
celles  de  l’opiam  fit  des  ftupéfiansà  1 aide  des  fubf- 
tances  aromatiques,  celles  des  médicammeus  cor- 
rofifs  par  les  emulfions,  le  lait  fit  les  gommes. 
Puas  certains  cas , les  mélanges  médicamenteux 
ont  au  contraire  pour  objet  de  développer  davan- 
t âge  les  propriétésdes  médicaruem  fit  de  four  donner 
plus  d’énergie.  Ainfi  l’alcool  fit  l’éther  femblent 
augmenter  l’énergie  desréfines,  du  camphre,  de 
cerlainstmncipes  âcres  des  végétaux  auxquels  on 
les  unit.  Le  mtiriale  d’ammoniaque  fit  les  alcalis  paf* 
font  pour  donner  plus  d'aêlivité  au  quinquina  , fit 
le  curcuma  au  foufre.  ^ 

Ou  opère  certains  mélanges  pour  neutralifer  les 

Î qualités  naturelles  de  certains  corps  qu’on  unit  en- 
emble  , fit  pour  donner  lieu  au  développement  d’un 
nouveau  principe  dans  l’économie  animale , prin- 
cipe dont  on  attend  des  effets  particuliers , tous 
différent  de  ceux  qu’on  auroit  obtenus  ifolément 
des  fuhflanccs  qui  compofent  lo  mélange.  C’eft 
ainfi  qu’on  adminiflre,  mêlés  enfemble,  le  carbo- 
nate de  potafTe  fit  l’acide  citrique,  afin  d’obtenir 
un  dégagement  d’acide  carbonique  dans  l’cfiomac. 
Dans  une  femblablc  vue  on  adruiaiftre  un  mélange 
d'émétique  St  de  quinquina,  non  pas  pour  opérer 
les  médication*  toniques  ou  vomitives , 'mais  pour 
obtenir  1’eflet  fudorinque  que  robfervation  a appris 
être  le  rélûllit  de  ce  mélange. 

Enfin  , les  mélanges  pliainaceutiqucs  ont  le  plus 
louvent  pour  objet , de  donner  aux  corps  médi- 
camenteux la  forme  qui  convient  le  mieux  au 
mode  d’adminiliralion  qu’on  a eu  vue. 

C/’eft  aiufi  que  les  fubüances  pulvérulentes  font 
afiboée»  à 1 eau  , au  vin , au  firop , au  miel , ou  à 
Médmcute.  Tome  IX.  • 
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tout  antre  corps  mou  ou  liquide,  au  moyen  duquel 
on  en  forme  des  éleâuaircs,  des  bols,  des  pilules, 
des  tablettes  fit  antres  préparations  pharmaceuti- 
ques faciles  à avaler.  Certaines  fubllances  très- 
fugaces,  telles  que  l’éther,  le  principe  aromati- 
que , font  prîtes  ordinairement  dans  nue  emuifun  , 
un  firop  ou  un  liquide  vifqueux  propre  à préve- 
nir leur  évaporation  fit  à favorifer  leur  ingeftion. 
Les  fubllances  qu’on  veut  introduire  foit  dans  l’in- 
teflin,  foit  dans  d’autres  cavités  du  corps,  font 
fulpcndues  ou  difToutes  dans  différons  liquides  ap- 
iropriés,  dont  on  fait  des  injedious.  Celles  que 
’ou  introduit  par  la  voie  de  l’abforptiou  cutanée  , 
font  mêlées  à l’huile,  à l’axonge  ou  à un  corps 
gras  fufceptible  d’être  appliqué  en  oublions. 

Quelle  que  foit  la  forme  folide,  molle,  liquide 
ou  même  gareufe  des  différentes  efpèces  de  tné* 
langes  où  l’on  fait  entrer  les  corps  médicamenteux, 
on  voit  qu’ils  font  réellement  utiles  lorfqu’ils  ont 
pour  but  de  faciliter  l'adminifiration  des  médica- 
ment , de  favorifer  leur  a cl  ion  on  de  déterminer, 
dans  quelques  cas  rares,  des  effets  fpéciaux  que 
lés  matériaux  de  ces  mélanges  , pris  ifolément  , 
u’anroient  pu  produire.  Toutefois  la  pharmaco- 
logie , qui  auroit  dû  s’arrêter  à ce  petit  nombre 
du  Hoc  ia  lions  médicamenteufes  , ne  s’eft  pas  ar- 
rêlée  en  fi  beau  chcmiu.  De  tout  temps  un  pen- 
chant aveugle , autant  que  funefle  , penchant 
d’autant  plus  prononcé  que  les  peuples  ont  élp 

fins  profondément  plongés  dans  les  ténèbres  de 
ignorance  fie  de  la  (uperflilion,  fcmblc  avoir  porté 
les  hommes  à accumuler  ainfi,  fan?  but  fixe,  fans 
utilité  réelle , fit  fans  règle  comme  fans  mefore  , 
une  foule  de  fubllances  diverfes,  fou  vent  étonnées 
de  fe  trouver  réunies.  On  a porté  la  fuibleflc  fit  l’ir- 
réflexion jufqu’à  délirer  ces  abfurdcs  fit  fuflidieux 
mélanges  des  propriétés  les  plus  admirables  fit  des 
vcrtbs  les  plus  héroïques.  La  cupidité  fit  l'irapuf- 
ture,  toujours  difpoiees  à profiter  de  l’erreur  fit  à 
fpéculer  fur  la  crédulité  humaine,  n’ont  pas  tarde 
à reconnoitre  les  avantages  qu’elles  pourroient 
relirer  du  ridicule,  mais  profitable  engouement 
des  peuples  pour  ces  fortes  de  monfiruolités  phar- 
maceutiques , fit , par  leurs  efforts  foutenus  , clics 
font  malheureufement  parvenues  à en  confacrer 
les  prétendus  effets  miraculeux  fit  les  vertus 
menfongères  ; de  forte  que  l'ignorance  fit  l’aven- 

Slement  d’une  part,  l’impollure  fit  le  charlalunifuie 
e l’autre,  ont  fucceffivcment  introduit  dans  fit 
fcience  une  foule  de  mélanges  informes  que  le  boa 
fens  fit  la  raifoo  réprouvent  également  fit  ont  tou- 
jours condamnés  , mais  «pii  font  d’une  trop  grande 
utilité  à ceux  qui  exploitent  les  préjugés,  fit  d'un 
trop  merveilleux  fecours  aux  nombreux  efelives  , 
de  la  routine , pour  qu’on  puilfe  cfpérer  encore  de 
long-temps  de  les  voir  complètement  bannis  de  lt 
matière  médicale. 

Prefque  tous  les  hommes  qui , à diverfe*  épo- 
ques fit  en  di lièrent  temps,  fe  font  dillingués  dans 
lart  de  guérir,  par  leur  candeur  8t  leur  amour 
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pour  la  vérité , tous  ceux  qui  ont  honore  la  mé- 
decine par  un  génie  élevé  St  un  heureux  talent 
pour  l'obfervation , fe  l'ont  bien  garde* , cepen- 
dant , de  ce  vain  luxe  pharmaceutique  , bien 
moins  propre  à cacher  la  pauvreté  de  la  matière 
médicale,  qu'à  donner  une  idee  de  la  ncbeUeSi 
de  l’abondance  de  fes  moyens.  Hippocrate  cro- 
pl  Jvoit  peu  de  médicamens , & n'adminiOroit  que 
<],  » lubib  ttees  Amples  , dont  il  elt  facile  de  déter- 
miner les  effets  par  l’obfervation.  A 1 exemple  du 
d vin  vieillard,  pluGeur»  médecins  modernes  du 
premier  ordre,  parmi  lefqucls  on  peut  citer 
ii  tllen,  Peyrilhe  , Fourcmy  , Pmel  Btchat, 
Schwilgué,' Barbier,  Sic. , fe  font  couftammenl 
abftenus  de  cette  dégoûlaute  polypharmacie  , St 
t ni  dénoncé  à l’opinion  publique  ces  mélanges 
i tformes  encore  fi  nfilés  par  beaucoup  de  prati- 
ciens routiniers.  I-e  célèbre  Kourcroy  , dans  Ton 
Traité  fur  l’Art  de  connoitre  £ d' employer  les  mi- 
fjücamens , publié  k Paris  eu  1780  , ? <-'»l  lurlout 

attaché  à faire  connoitre  les  inconvéuiens  & le  ri- 
dicule de  CCS  mélanges  faflidieux,  trilles  monu- 
mens  des  temps  d’ignoraucc  St  de  barbarie  du 
moyen  âge.  * Tant  qu'on  fera  ufage,  dir-tl  , des 
rend  des  compnfé»  de  la. pharmacopée  galénique, 
tant  que  la  routine  continuera  de  dtcïer  aux  mé- 
decins les  formules  compliquées  d un  plus  ou  moins 
, raud  nombre  de  médicamen»  , on  ne  pourra  ja- 
mais rien  favoir  d'exafl  fur  leurs  véritables  pro- 
priétés. L’ancienne  école  de  Los  employoït  des 
Timides  (impies;  elle  ne  fe  fervmt  point  de  ces 
mélanges  informes  qui  furebargent  nos  difpen- 
I tires  ; elle  ne  roettoit  point  dans  les  memes  do- 
1 allions  une  domaine  de  plantes  qui  ne  peuvent 
eue  les  rendre  épaiffes , vifqueufes  St  dégoûtantes; 
t .le  ne  connoifibit  point  les  apoaèmes  compliqués, 
h s titanes  royales,  St.  ; ces  indications  multipliées, 
qui  font  la  haïe  de  l’art  de  formuler  , q exiltoico» 
pj»  pour  elle»  : (impie  comme  la  uature  dans  les 
opérations,  elle  ne  préfentoit  aux  malades  quun 
f -ni  remède  St  ne  les  adminiltroil  que  1 un  après 
l'autre , lorfque  les  circonflances  exigeoient  qn  on 
r t changeât  la  nature.  Si  on  ne  renonce  à ce  luxe 
dangereux , introduit  par  l’ignorance  St  la  fuperf- 
t iion  ; fi  l'on  tient  toujours  au  mélange  d une  bafe 
. médicamcntcufe , d’un  adjacent  ou  auxiliaire  d un 
Cl  pliifieurs  correflifs , mélange  dont  on  a fait  un 
art  que  je  ne  dois  pas  craindre  do  prclruter 
r >mmc  illufoirc  St  dangereux , la  feience  reliera 
éternellement  dans  l’état  ou  eUc  rll.  * 

lioin  d'imiter  la  fimplicilé  St  la  fage  rélerve  du 
père  de  la’médecine,  Galien  , trop  louvent  livré 
aux  écarls  de  Ton  imsiginalion  & aux  prefliges  de 
* . f in  amour-propre , cil , parmi  ,es  Anciens  , un  de 
reux  qui  ale  plu»  contribué  à éloigner  1rs  tlpnls 
c’e  la  vraie  route,  fil  h introduire  le  goût  funeile 
rie  cette  viiueufe  polypharmacie.  Àndromaque 
l'ancien  paroîl  aufli  avoir  porté  au  dernier  degré 
la  fureur  d'accumuler  un  grand  nombre  de  médi- 
•amcos  dans  une  même  compoütiou.  On  a meme 
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précieufement  conferve,  jufqu’k  no»  jonTs,  dac* 
nos  pharmacopées  , le»  préparations  mounnieules 
de  ce  médecin  , dont  le»  arabilles  fit  les  Jctlateur» 
de  la  fcâe  chimique  femblent  avoir  pris  à tacbe 
de  fuivre  les  erremens;  ce  qui  cil  une  preuve  , 
fuivant  la  judicieufc  remarque  du  Culleu  , que  lô  § 
jugement  ne  s’eft  formé  qu'avec  une  lenteur  «x- 
t reine , en  fait  de  matière  médicale.  Si,  ea«*n” 
fervant,  fans  y rien  changer,  la  ibéna^ç^An- 
dromaque  , la"  pharmacopée  qui  a clé  publiée  a # 
Lnndre»  en  1 74^ » » prouvé  que  fe*  auteur» , qui 
ont  montré  tant  dediicernenieni  fous  d autres  ?»|>* 
ports,  étoient  encore  h celte  époque,  fuivant l ex- 
prelüon  de  Cullen , affilie  II  is  à l’empire  de  la  rou- 

*■  1 •.  ...  j „ ».•>•«  In  ivi'traia- 


culté  de  "ans  , lortquon  y trouve  tes 
nominations  impropre»,  fes  mêmes  préparation* 
polypharmaques  , fit  le»  même»  mélanges  luronnes 
qiu  ont  mérité , il  y a près  d’un  fiècle  , la  jufte  cri- 
tique de  Pillullre  profelTeur  d’Rdimboui  . 

Ce  défaut  d’accumuler  un  grand  nombre  de  re- 
mèdes dans  la  même  compoûtion,  fuivant  1 au- 
teur que  nous  venons  de  citer , a toujours  d»  sho- 
noré  les  formule*  des  médecins  , fit  fcmble  delliu 
k élernifer  fit  à confacrer  à jamais  parmi  nous  le 
fimefle  goût  de  la  polypharmacie  , non  mmut 
meurtrier  pour  l’elpèce  humaine  que  nuifible  aux 
véritables  progrès  de  la  feience.  Ên  vain  1 exem- 
ple des  plus  grand*  médecins  de  l’antiquité  fit  des 
temps  modernes  tend  à nous  détourner  de  ceHC 
malneureufe  pharmacomanie  ; en  vain  les  Pr<£ 
grès  récent 'des  feiences  naturelles,  ohylique» 
médicales,  ont  fait  julUce  de  ces  dégoutans_8t 
faitîdieux  mélanges;  en  vain  les  écrits  des. la- 
vans  fit  des  vrais  médecins  les  ont  voués  a la  ri 
fit  au  mépris  public.  : du  fein  des  4coles , ce  ridi- 
cule engouement  pour  les  médicamens  compote»  > 
cette  idolâtrie  pharmaceutique  sell  répandue  jm- 
que  dans  les  clalTcs  les  moins  éclairées  delà  lo- 
cicyt'y  de  forte  que  , depuis  le  vénérable  palteur 
de  village  8t  la  charitable  dame  de  château  , J«j- 
qn’à  la  plu*  chétive  commère  St  à l’empirique  0 
plus  méprifahle , il  n’efï  pas  un  feul  individu  qo* 
liait  tut  ou  pbilicur*  mélange*  bien  fallidieux 
fonvent  même  trèi-dangercux , qu’il  ne  v*J1,.e 
ue  préconife  fan»  refle  , qu’il  ne  confeillo 
femenl,  St  qu’il  ne  fuit  prêt  à adminifiier  a tor 
St  à travers,  à tous  les  malheureux  qu’un  lort  u 
uefle  fait  recourir  4 ces feconra  homicides. 

Si , .i  l’exemple  de  Sehwilgué , on  compare  <** 
tr’cllc»  les  principales  pharmacopées  qui  ont  • 
publiées  en  Europe  , ou  remarque  toutefois,  av 
une  vive  fatisfaèliou,  que  les  réforme*  qui  s y 
lentement  opérées  , ont  principalement  porte  11 
le  nombre  de  ces  mélanges  pharmaceutiques , 
li  elles  n’ont  encore  ofé  fecouer  complètement 
joug,  il  faut  efpérer  que,  d’après  1 un pulhou 
dive  donnée  à l'efprit  humain  , il  arnveia  un  J 
où  la  tue'decine  s’en  délivrera  complètement- 
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Que  peut-on  cfpcrer,  en  effet , de  tous  ces  mé- 
langes informes  dont  les  matériaux  fe  combinent 
fouvent  entr’eux,  agi  (lent,  réagi  lient,  en  cent  fa- 
çons diverfes , les  uns  fur  les  autres  , forment  des 
cowpofés  plus  ou  moins  différons  des  corps  médi- 
camenteux qui  leur  ont  donne  naifl’ance  , 8c  don- 
nent beu  à des  médicaraens  dont  les  propriétés 
n’ont  fouvent  aucun  rapport  avec  celles  des  re- 
mèdes qu’on  voulait  employer  ? De  quel  avantage 
peuvent  être  pour  l’humanité*  des  compufilious 
ijflueul'es,  dont  on  ne  peut  connoitre  exallcmcnt 
ni  les  propriétés  ni  la  manière  d’agir?  8c  quel  fruit 
la  fcience  peut-elle  retirer  des  obier -valions  faites 
fur  l’uèliou  de  feniblables  amalgames  de  drogues  , 
puifquc  leurs  effets  , impoilibies  à comparer  en- 
tr’eux  , font  pour  l’ordinaire  impoflibtes  à déter- 
miner? 

« Dans  la  thériaque  , par  exemple , le  plus 
compliqué  de  tous  les  mélanges  pharmaceutiques, 
M.  Varev  remarque  très-judicieufcment  que  le 
fulfale  de  fer  & la  terre  figilléc  ferrugineufe  fe 

Jiortcnt  fur  l’acide  gallique  & fur  le  tannin  de  plu— 
ieurs  plantes  aflringentes , 8c  font  précipités  en 
noir  par  cet  élefluaire  : cet  acide  8c  ce  tannin  fe 
combinent  en  partie  aux  matières  animales.  Les 
racines  , gnmmes-réfines  8c  fucs  aflringens  ten- 
dent à s'agglomérer  eu  grumeaux.  Les  principes 
muqueux  , délayés  avec  le  miel  8c  en  conlad  avec 
la  chair  de  vipère  , le  cafloreum  8c  autres  corps 
fermentefciblls  , dégagent  de  l’acide  carbonique  81 
boiirfoufflent  la  compofition.  Les  huiles  cffcntiellex 
8c  les  arômes  des  diverfes  Publiâmes  fe  combinent , 
fe  ncutralifent  , ou  au  contraire,  s’exaltent  eu 
fermentant  de  plufieurs  manières  différentes.  Les 

f tarîtes  lien  eu  Tes  s'imprègnent  des  fubflanres  bni- 
eufes,  rchneufe*,  8t  réciproquement  toutes  s'uni  f- 
fenl  ou  fe  combattent, félon  les  attrapions  éleêlives 
fi  ni  p les  ou  compliquées.  » 

Selon  la  remarque  du  même  (avant,  les  attrac- 
tions chimiques  ne  font  pas  les  feules  allions  qui 
s’exercent  eufre  les  parties  conilituantes  des  re- 
mèdes compote».  Une  foule  d’autres  uimivemens 
intedins  dont  ou  ignore  les  lois , la  caufe  8c  le  mc- 
canifme,  tendent  encore  à modifier  les  mélanges 
médicamenteux  , 8c  à leur  imprimer  des  proprié- 
tés fouvent  tout-à-fait  différentes  de  celles  qu’on 
fe  pvopofoit  d’y  trouver.  « Telles  font  les  affinités 
des  corps  gras  pour  les  oxides  métalliques , des 
racines  pour  certaines  lubllancrs  ligneufes  où  elles 
fe  fixent  , de  plufieurs  fécules  pour  l’exlraPif , des 
poudres  pour  les  arômes.  » D’autres  effets  font 
iiupoto  à étudier  dans  la  compofition  de»  mélan- 


ges : a ainfi  les  alcalis  di doivent  les  mucilage?  h. 
les  gelées;  les  acides  diminuent  dans  les  matières 
fucrées  la  faculté  de  criflallifer,  rendent  plufieurt 
fels  lolubles  ; l’ammoniaque  exalte  les  odeurs 
& les  faveurs  animales;  les  principes  âcres  & nar- 
cotiques des  végétaux  fe  détruifent  par  les  acides, 
s’augmentent  par  les  alcalis  ; la  coclion  8c  la  cha- 
leur ucc  roi  fient  la  matière  fucrée  de  plufieurs  fruits 
8c  de  plufieurs  femences , changent  la  fécule  en 
matière  muqueufe,  8cc.  » Tous  ce»  phénomènes 
doivent  être  préalablement  connus,  déterminés  St 
appréciés  duos  chacun  des  corps  médicamenteux 
dont  on  fe  propofe  de  faire  un  mélange  ; ou , fi 
l’on  réfléchit  qu’on  ny  a eu  aucun  égard  , dans  U 
plupart  des  préparations  les  plus  vantées  8c  dans 
les  mélanges  divers  qui  fouillent  nos  formulaires, 
en  fera  forcé  d’avouer  que  nous  n’avons  que  des 
idées  erronées  fur  leurs  propriétés  réelles  . 8t  que 
chaque  fois  qu’on  les  prefent , on  agit  véritable- 
ment en  aveugle. 

En  réfumé T les  mélanges  pharmaceutiques,  in- 
troduits dans  la  matière  médicale  par  l’ignorance, 
la  cupidité  & l’impofture  , accrédités  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine  parla  crédulité,  la  routine 
8c  l’amour  du  merveilleux , conflitucnt  pour  l’or- 
dinaire des  médicamens  inertes  , incertains  < u 
dangereux.  Il  efl  difficile  8c  fouvent  impollible  de 
déterminer  leurs  propriétés  médicales;  leurs  effets 
ordinairement  douteux  ne  font  p relique  jamais 
comparables;  8t  fous  ces  différons  rapports  ils  en- 
travent les  progrès  de  la  fcience,  8t  font  beaucoup 
plus  nuifibles  qu’utiles  à l'humanité.  Les  feuls  qui 
puiffent  être  avantageux  , les  feuls  par  confisquent 
qui  foient  tolérables , fi  nt  ceux  qui  ont  pour  ob- 
jet de  donner  une  forme  convenable  aux  corps 
médicamenteux , de  mafquer  ou  d’affoiblir  leurs 
qualités  repoufiaute*  , de  faciliter  leur  adminiflra- 
tion  ou  de  favorifer  leur  aèlion.  Tout  autre  mé- 
lange doit  être  fignalé  comme  une  mou  Articule 

[iharmace utique  , & vigoureufi  ment  repoulfé  de 
a matière  médicale.  ( Chamberft.  ) 

MELANOSE.  Ce  mot,  dérivé  du  grec  y 
ftiXmnaf,  noir,  a été  appliqué  par  31.  Laennec  à la 
transformation  de  nos  liffus  organiques  en  une 
fubllance  qui  , par  fa  couleur  , fa  coufiflancc  St 
plufieurs  autres  propriétés  ,a  beaucoup  d’analogie 
avec  les  glaudes  ou  corps  bronchiques.  Cette  dé- 
générefceucc  organique  conflitue  un  des  tilTiil 
accitientels  qui  u'out  pas  d’analogue  parmi  les 
liffus  naturels  de  l'économie  animale  ; elle  ne  fe 
développe  &.  ne  relie  dans  nos  organes  que  par 
GgfiS  » 
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fuite  d’un  état  morbiliquc.  On  doit  la  confidérer 
comme  le  réfullat  du  changement  fpoutatié  qui 
s’opère  dans  le  parenchyme  de  nos  parties  , fana 
fuite  d’une  inflammation  lente  ; & , ainfi  que  le 
p en  le  M.  Brouflai*  à l’égard  des  dégénérât  ions 
tuberculeufe  & cardacéc,  elle  paroît  être  le  re- 
lui tat  fpécial  de  l’indainmation  chronique  des  1 
vaifleaux  capillaires  blancs.  M.  Laennec,  qui  le  ’ 
premier  a fixé  l’attention  des  auatomilles  & des  J 
médecins  fur  cette  production  pathologique  , lui 
reconnu*,  i deux  états.  Dans  l 'état  de  crudité , elle  j 
eft  noire,  opaque,  homogène,  un  peu  humide,  de 
confinante  analogue  a celle  des  glandes  lympha- 
tiques ; daus  celui  de  raitw/iilfernciU t elle  faille 
d'abord  fuînter , parla  preliion , un  liquide  ronf- 
fitre , ténu,  mêlé  de  petits  grumeaux  noirâtres, 
qui  présentent  quelque  chute  de  flafque  au  tou-  ! 
cher  j &.  lorfque  1«  ramolliffement  ilt  complet,  l 
elle  le  cou  vertu  eu  une  forte  de  bouillie  noire  & 1 
allez  épaiffe. 

La  inéioüofe  alfefie  Couvent  la  forme  arrondie 
ou  ovalaire;  quelquefois  elle  fo  prélente 'eu  cou- 
che mince  fur  les  organes,  de  manière  à former 
UHr  forte  de  verui*  noir  qu’on  a comparé  à l’encre* 
du  la  Chine.  Tantôt  elle  cil  ) foire , & tantôt  elle 
eft  diverfement  combinée  avec  les  dégénérations 
lubereuleiife  , fqiurrcufe  , coucéreufe  , S:  avec  les 
transformations  fibreufes,  cartüagioeufcs  & of- 
feufes.  D’après  les  obfervations  de  M.  Laennec  , 
elle  peut  être  enLiftée  ou  non  enltiilée , diiléimnée 
daus  le  liffu  des  organe*  , ou  dépofée  à la  l\u face 
des  membranes. 

On  rencontre  cette  efpèce  de  tiffu  accidentel 
dans  prefquc  tous  b*  tillusde  l'économie  animale. 
L’obferva leur  que  nous  venons  de  citer,  l’a  trouvé 
dans  le  nerf  optique,  dans  le  foie  & dans  tes  pa- 
roi* de  l’eftomac.  M.  Me  rat  l’a  vu  difpofé  en  cou- 
che à la  furface  dn  péritoine  , & JM.  (JruveiUivt 
l’a  obfervé  fur  U même  membrane  feus  forme  de 
plaques  Si  de  points  noirs  plus  ou  moins  nombreux. 
Ce  dernier  antenr  rapporte  av'ur  vu  les  glandes 
ou  corps  lymphatiques  lombaires,  offrir  toute 
l’apparence  de  cette  forte  de  iransfrm.it ion  or- 
ganique. Moi-même  je  fai  renc. -titrée  for:  fou  veut, 
recouvrant  le*  pclbe»  ulcérations  arrondies  & pro*  * 
foudes , dont  la  ouiuhrane  muqueuie  des  internas 
eft  fréqiituito*  nt  parfetuée  citez  e*  lu  je  * qui  ont 
lue  tombé  à une  dyfTenterie  chronique  on  U juue 
diarrhée.  M.  Meraî  pente  qu’il  faut  rapporter  a la 
xnélanofe  la  fuldlauce  noire  qui  encroûte  le*  dents  , 
& ta  langue  daus  le  c urs  de  certaines  maladie». 
On  l’obfcrvr  furinnl  fréquemment  dans  le  tiffu  des 
poumon* , fur  le  cadavre  des  fnjets  qui  ont  fnc- 
Cornbé  a lu  phthifie  pulmonaire. 

Celie  dégénérât; ou  organique  a fouvent  été  ren- 
contrée après  la  mort,  chez  des  fujets  qui  n'avoient 
jamais  éprouvé  aucun  fymptûrne  qu’on  pût  lui 
attribuer.  La  gêne  de*  f mêlions  d«  l'organe  où  elle 
fe  développe , eft  le  l’t-ul  effet  fenfibic  qui  réfnlte 
de  la  préfeucc.  Elle  ne  produit  uiaii  par  eiie-même 


aucun  accident  ni  aucun  effet  fâcheux  fur  l’é- 
conomie animale  ; &:  ii  , à ta  longue,  elle  devient 
nuiftble  par  la  gêne  & le  (rouble  qu’elle  apporte 
dans  l’ejKicice  de*  fonctions  de*  l’appareil  où  cil© 
seft  développée  , ce  n’ell  qu'à  rai  (on  de  fa  pofi- 
lion  Si  du  volume  qu’elle  acquiert  avec  le  temps. 
l>e-la  vient  qu’elle  nVlt  point  accompagnée  de 
lièvre  hcèliqueni  de  cette  cachexie  profonde  qui 
caruélérifoht  les  affcéiioos  tuberculeufe  & cancé- 
reuie;  ce  qui  la  dillingue  de  cei  deux  ge  nres  de 
té  lions  organiques , avec  lelquclle*  elle  a d’ailleurs 
pl  .lk  urs  rapports. 

Toutefois  ie*  effets  de  cette  transformation  or- 
giux.p.;c  paroi  lient  n’avoir  encore  été  convrna- 
1 lermnl  étudiés  que  dans  le  tiffu  pulmonaire. 
Buyie.  a qui  nous  devons  d’importantes  obfenra- 
tii  n»  tur  ce'ie  efpèce  de  liflu  accidentellement 
dé\ tdoj'j  é-  dans  les  poumons  des  phihiftqucs,  en  « 
tir*'  le  c .n.itUre  d une  elpèce  de  phtlufie  pulmo- 
naire, qu’il  adéfiguée  fous  le  noru  de phlhtjic  avec 
méianoje. 

Suivant  cet  auteur,  « cette  efpèce  de  phtjjifie 
n ’ell  pas  t'vs-rarej  le*  auteurs  l’ont  aperçue  fré- 
quemment , fans  la  faite  conooltr©  d’une  manière 
uillinêle.  tille  n’afteêlü  que  les  adulte*  , & fur  tout 
les  pcrfotiue*  avancées  en  âge.  Les  poumons  de 
ceux  quelle  a fuit  fuccotdber  préfin  tent  de*  ulcé- 
rations plus  ou  moins  étendue*,  dont  les  parois 
font  noires  comme  du  charbon  , très-dures  , 
épaifl’es  tantôt  de  quelques  lignes  , tantôt  de 
quelque*  pouces.  Les  parties  éloignées  de  l'ulcé- 
ration font  ordinal  l'en!  ont  très-fa  mes.  Mais  fi  la 
maladie  aflcéle  tout  un  poumon , il  ett  dur  , com- 
pare , noir  comme  de  l’ébène  ou  du  charbon  , Si 
d relfcmble  quelquefois  à du  cuir  à demi  brûlé, 
comme  font  dit  les  auteurs  qui  ont  publié  des 
observation*  qu’on  peut  rapporter  h cette  elpèce. 

» La  phthifie  avec  mélanofu  cfr  fréquemment 
de  longue  durée , & pendant  long-temps  elle  n© 
détermine  -pour  l’ordinaire  aucun  fymplonxe 
alarmant.  Le»  malades  ont  une  toux  modérée,  ac- 
compagnée de  crachat*  blancs  ou  blanchâtre*  qui 
ne  paroiil'enl  pas  ordinairement  de  très-mauvaife 
nature,  Cc-s  crachats  fout  ordinairement  rond*  & 
un  peu  opaques , &c.t.. 

n Presque  tons  les  individus  affrétés  de  celle 
efpèce  de  phthifie  , font  arrivés  a un  âge  avancé  j 
il»  ont  rarement  moins  de  cinquante  aus.  Quand 
la  maladie  ell  toui-à-fait  fimple,  il*  n'éprouvent 
prelqu’aucune  fouflVance  dans  la  poitrine;  il  en 
clf  même  plufieurs  qui  n’y  reflentent  pas  le  plus 
léger  ma  laite  ; il*  dilent  feuh  aient  que  la  toux  les 
empêche  de  dormir.  On  le*  voit  maigrir  lente- 
ment, Sl  leur  pouls  préfente  pour  l’ordinaire  un 
peu  plu*  de  fréquence  que  dans  l’élut  naturel. 
Quelques-uns  éprouvent  des  vowi  fleuiens  o c ca- 
fé >nné$  par  la  toux.  Dans  les  derniers  temps  de 
leur  vie,  pliifieurs  de  ces  malades,  parvenu*  a un 
état  de  marafme  extrême  , !«  tablent  a peine  indif- 
pofés , quoique  fouvent  ils  crachent  beaucoup.  Il 
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em  efl  qui  meurent  très-peu  de  jours  après  le  mo- 
Benl  où  ils  Ce  font  regardé»  comme  altcOcs  d’une 
maladie  ferieufe.  • ( ( ! il  vmberet.  ) 

MKIaAS  NOIR.  Tache  noire  fuperficiellc  delà 
pçau,  vitihgo  mêlas  de  Sauvages. 

MÈiASlCTÈRE  , Ictère  noir  dis  acteurs. 
( Pathologie  particulière,  j C’elt  une  a flexion 
'chronique  des  voitj»  biliaires  , fans  aucune  py- 
rexie, Si  dans  lamelle  la  peau  de  tout  le  corps 
prend  «me  ternie  d’un  vert-noirâtre  Si  fouvent 
avec  des  taches  dilR-minées  ça  St  là.  Si  d’une  cou 
leur  plus  ou  moins.foncée.  terne!,  qui  la  diflingtic 
fous  le  no»  de  meianchlorus , lui  donne  pour 
Car  art  ère  un  changement  de  la  cooltu^irillanle 
de  la  peau  en  une  obfcure,  qui  devient  infenfible- 
tm  ni  livide  Si  comme  noirâtre.  A ces  aliénions 
générales  le  joignent  des  indices  d’une  débilitation 
dan»  leurs  fouillons  cérébrales r d’où  s’enfuivent 
l.i  crainte  fit  une  trifleffe  plus  ou  moine  profonde. 
Kn  parcourant  toutes  les  delcnplums  que  nom  ont 
lamée*  les  auteurs  fur  le  mélahlière,  on  voit  que 
la  plupart  le  rapportent  à d'antres  maladies  dont 
lu  viciation  de  l'intérieur  du  corps  n’elt  qu‘un 
fy  iiplômc  ; nous  en  donueroo*  pour  exemple  celui 
qu’on  obl’erve  dans  le  fcorbtit  dont  Scnnert  , 
Boerhaave  fit  Engeleatn  ont  fait  mention,  & au- 

Î[uel  on  oppofe,  comme  moyen  efficace  de  guéri- 
oo,  l 's  aulifcorbutiqucs,  les  martiaux  fit  autres 
fuhnanccs  reconnues  pour  être  les  plus  propres  à 
combattre  cette  cruelle  lûaladie.  Ou  ne  doit  point 
également  la  confondre  avec  cette  teinte  brode* 
foncée  de  la  peau,  ordinaire  à quelques  mélanco- 
liques chez  qui  la  rate  elt  dans  un  état  de  plus  ou 
moins  grande  opilation. 

Mais  le  mélafiilcre  proprement  dit,  elt  celui  qui 
recoiiiioit  pour  caufe  un  vice  du  foie  allez  enraciné 
fans  doute,  dans  le  fyllcmetle  la  veine-porte,  pour 
donner  à la  maladie  un  caralK  re  de  chronicité  qui 
la  rend  très-opiniâtre  à céder  aux  remèdes.  Il 
commence  toujours  par  la  jatiuilfe,  dont  les  yeux 
donn -nt  les  premiers  indicés;  mais  ta  couleur, 
loin  d’être  d’un  jaune  brillant , comme  dans  l’iâcre 
fim pie  ou  aigu  , a une  leiute  fuligineufc.  Bientôt 
la  peau  prend  une  nuance  d’un  jaune-noirâtre  fit 
comme  plombée;  les  folles  raros  que  rend  le  ma- 
lade fout  pâles,  Si  les  urines  paroi  lieu  t feoiblables 
à une  forte  décoélinn  de  café. 

Le  mêla  filière  oll’rc  toujours  une  maladie  d’un 
fort  mauvais  caractère,  tant  fous  le  rapport  des  en- 
gorgLMueus  du  foie  qui  fouveut  i’accompagneqt  , 
ne  de  fa  longueur  a parcourir  tes  période»  : auffi 
e iijudc-t  elle  , pour  être  bien  traitée,  tout  le  fa* 
voir  du  praticiru  le  plus  expérimenté.  Le  malade 
ne  doit  point  perdre  courage  dans  l’ufagc  de»  re- 
mèdes, car  il  faut  un  bien  long  temps  à la  nature, 
aidée  des  meilleurs  moyens  , pour  en  combattre 
les  caufes.  Néanmoins  un  doit  d’autaul  plus  el- 
pérec  que  les  forces  le  maintiennent , que  l’âge 
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n’eû  point  trop  avancé,  fit  que  les  nrincs  devenant 
moins  foncées,  les  Telles  deviennent  plus  uom- 
breufes  , fans  alfoiblir  le  malade. 

Le  traitement  de  cette  maladie,  dans  fou  com- 
mencement , eft  fondé  fur  le  fage  emploi  des  in- 
cifils  fit  fou  dan  s favonneux.  Il  elt  des  cas  où  l’é- 
métique  preferit  à différentes  fors,  8t  dès  le  com- 
mencement , a été  avantageux  ; mais  il  n’elt  pas 
donné  il  tous  de  pouvoir  bien  les  diftinguer,  fie 
quand  on  y a recours  à contre-temps,  ils  font  alors 
beaucoup  de  mal.  Des  décollions  de  borraginées, 
des  chicoracées  fit  graminées , les  légers  amers  fit 
floinachiques,  comme  l’abfinthe  , la  petite  centau- 
rée , l’énula-carapaiia,  font  les  végétaux  dont  les 
vertus  font  alors  de  la  plus  grande  efficacité.  On 
aiguile  ces  décollions  avec  un  ferupute  ou  deux 
de  potafTe  fit  on  les  continue  long-temps.  On  peut 
également  prefenre  des  bouillons  de  veau  avec  les 
feuilles  de  chicorée,  de  creflbn , aiguifé*  avec  la 
rhubarbe*,  le  fafran  de  mars , les  cloportes  fit  le 
fel  de  Glauber,  leur  interposant  de  temps  à autre 
le  petit-lait  clarifié  fit  de  doux  cathartiques.  On  en 
aide  l’cflicacité  en  preferivant  un  léger  exercice  , 
fit  en  fortifiant  les  efpérances  du  malade  par  les 
plus  douces  confolations.  A des  époques  plus 
avancées  ou  recourra  à des  apéritifs  plus  effi- 
caces, notamment  aux  martiaux,  fie  même  aux 
merenriaux  fuiidaus,  preferitsà  petites  dofts.  Van- 
Stvieten,  dans  fes  Commentaires Jur  Boerhaave , 
fait  mention  d’un  traitemeut  de  ce  genre  qui  dura 
près  de  douze  ans.  Au  printemps,  le  malade  faifoit 
u fage  des  lues  de  chicndeut,  du  petit-lait  , des 
jus  d’herbes  ; l’été  , il  prenoit  les  eaux  de  Spa,  fit 
l’hiver,  il  s’en  tenoil  au  favon  de  Veuife  avec  le 
uiiel.  Enfin,  après  un  long  emploi  de  tous  ces 
moyens  adminiftrés  à aufii  haute  dolc  que  les  cii- 
conllances  pouvaient  le  permettre,  la  fonte  fc  fit 
dans  le  foie , d’où  s’enfui  vit  un  llux  de  ventre  qui 
continua  plus  de  fix  moisfii  amena  une  grande  amé- 
lioration dans  les  fyuiptômcs.  Les  matières  qui 
s’êvacuoient  étoient  ffès-puantcs  St  comme  argi- 
leufes;  elles  étoient  entre-mêlées  de  petits  corps 
ronds,  comme  calculeux.  Enfin,  à l’aide  d’un  boa 
régime,  les  forces  revinrent , fie  fa  faute  fut  ôuli.- 
rcment  rétablie.  ( Pettï-Radee.  ) 

Mklaiictkri.  Ce  nom,  compofé  de  deux 
mots  grecs , pt A *r,  noir^Sc  mrifot,  iâhrs,  a tbé 
appliqué  par  les  nofologiflcs  à la  coloration  acci- 
dentelle de  la  peau  en  noir.  Cette  ; llcllion,  qui 
forme  le  XXXIII*.  genre  de  la  cLiflo  des  iéU{ntitj 
de  Sauvages,  fit  à laquelle  pluCem  * auteurs,  d’apvt  s 
lui,  ont  inipofé  la  dénomination  d ’iâlèrc  noir  , ne 
paroît  ditlércr  de  L’iâère  proprement  dit , que 
par  la  teinte  plus  foncée  di  la  peau;  ce  qui  l’a  fait 
eonüdérer  par  la  plupart  des  modernes  comme  le 
plus  haut  degré  (le  la  jauniile. 

L’illère  uoir , ainfi  que  cette  dernière  affetiieu, 
dont  il  n’ell  réellement  qu’une  fiiople  variété, 
peut  ctre  général  ou  limité  à certaines  parties  du 
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«orpij  c’eft  ainfi  que  dans  la  maladie  que  les  An- 

Ï;lais  nomment  blackc-leg  f ou  jambes  noires  de» 
uorbutiques  , il  eil  formé  aux  extrémités  infé- 
rieures. La  couleur  brune  qui  le  caraélérife,  peur 
varier  depuis  une  teinte  fombre  jufqu’tttt  noir  foncé 
de  la  peau  des  nègres.  La  coloration  fpontanéc  At 
quelquefois  afle/  ra]>ide  de  la  peau  de  certains 
blancs  , en  un  noir  femldable  à celui  de  la  race 
africaine,  paroi t ainli  devoir  être  rapportée  à 
•elle  aifedion.  11  peut  être  avec  ou  fans  fièvre , 
ti  dan*  ce  dernier  cas,  qui  efl  le  plus  commun,  il 
e!i  ordinairement  de  longue  durée.  Il  offre  quel- 
iois  le  caruêlèrc  fpoutané  ou  idiopathique  , & 
fe  développe  immédiatement  par  des  eau  Tes  qui 
ont  porté  leur  influence  direae  fur  le  tilTu  der- 
ftioide.  Le  plus  fouvent  il  efl  le  réfuitat  d’une  autre 
maladie , & l’eflet  iympnlliiqttc  de  l'irritalion  de 
quelqu’organe  ultérieur  dont  la  peau  partage  les 
■fft élïons.  Sou*  ces  dilTérens  rapports , le  raÆtfic- 
tère  a la  plus  grande  analogie  avec  la  jaunifïb. 
Mais  n’eft-ce  pas  abufer  des  mois  «k  confondre  les 
objet»  le*  plus  difparales,  que  de  regarder  comme 
telle  la  couleur  noire  de  la  peau  qui  efl  naturelle 
à la  race  africaine? 

Divers  auteurs  paroifTent  avoir  obfervé  l’idère 
noir  dan*  les  inflammations  aigui»*  fie  chroniques 
du  fuie  , dans  les  engorgemen*  de  la  rate  , dan»  le 
fcorlmt,  & à la  fuite  de  la  tnorfure  de  certains  fer- 
pens  At  autres  reptiles  venimeux.  Je  l’ai  vu  fur  ve- 
nir plufieur*  fois  dau*  le  cancer  au  pylore  , dan*  la 
afliile  iutenfe,  dans  le  typhus,  dans  de  préven- 
ue* lièvre»  nerveufes  & autre*  modification»  de 
la  galtro-culeule.  J’ai  également  rencontré  cette 
teinte  foncée  & noirâtre  de  la  peau  cher  un  lé- 

Îireux,  où  elle  s’étoit  manifcttée  peu  à peu  pendant 
e fécond  degré  de  cette  redoutable  maladie , & 
fur  certains  fcropliuleux  chez  lcfquels  elle  fem- 
bloit  avoir  acquis  un  caraélère  conflit utionncL 
A l'exemple  de  certains  nofologifles , doit-on 
placer  au  rang  de  l'iâère  noir,  la  teinte  foncée  de 
la  face  fit  autre*  parties  du  fyflèrne  capillaire  cu- 
tané qu’on  remarque  dans  fafphyxie,  dans  les 
an«vrifjnM  du  cœur , Al  dans  le*  léfions  organiques 
de  la  refpirution  & de  la  circulation  qui  mettent 
ohflucle  au  libre  partage  du  fung  des  cavités  droites 
du  cœur  dans  les  cavités  gauche»  , ou  qui  s’op- 
pnlcni  à la  transformation  du  fang  veineux  en 
fiog  artériel  ? Je  ne  le  penfe  pas. 

Kn  un  mot,' la  doélrine  de  la  jauni  Ile  on  de  l’ic- 
tère proprement  dit,  efl  complètement  applicable 
au  tnéialilièrc.  Toutefois,  fi  ce  rôle  que  l’on  fait 

{‘ouer,  foi r à la  bile  entière , foir  à fa  matière  co- 
orauto,  dans  la  produélion  de  la  première  de  ces 
alfcé.lious  , efl  entièrement  hypothétique  ou  au 
mim*  extrêmement  incertain,  quel  doute  ne  doit- 
on  pas  former  fur  fun  influence  dans  la  formation 
de  la  fécondé  ? La  couleur  brune  plu*  ou  uioius 
foncée  de  la  peau  qui  caraélértfe  l’iÜère  noir  , 
appartient  bien  évidemment  à une  modifica- 
tènt  du  uflu  muqueux  de  oette  enveloppe.  üu 
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état  fpafYnodique  plus  ou  moins  permanent  du 
fyflèmc  capillaire  cutané  , par  oit  même  devoir  être 
la  principale  cuufe  de  ce  phénomène , aiuli  que 
cela  fe  manifeOe  d’une  manière  évidente  dans 
certains  iélères  fpafinodiques  que  produileut 
plufieur*  a flexions  morale»  , diverfes  influences 
îy  ni  pal  bique*  . & qui  celfent  après  la  mort;  mais 
eu  quoi  confifle  cette  modification?  quel  efl  le 
procède  fuivant  lequel  elle  s'opère  ? C’eü  ce  qui 
efl  encore  loin  d’avoir  été  coiLvcnablement  déter- 
miné, Ai  ce  qui  fera  long-lem  "couvert  d’uu  voile 
épais. 

Quoi  qu’il  en  foit,  lorfque  l’iflère  noir  efl  indé- 
pendant de  toute  autre  •tlfeûiou  primitive,  A t do 
nature  promeut  idiopathique,  il  le  termine  pour 
l’ordinaire  fpontanéuienl  At  d’une  manière  favo- 
rable , au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long  , 
fans  que  fa  durée  plu*  ou  moins  prolongée  puilie 
entraîner  aucun  accident.  Quelquefois  même  il 
femblc  céder  avec  facilité  Al  en  peu  de  temps  aux 
moyens  les  plus  fimplcs  , à l’exemple  de  la  jau- 
mlle  proprement  dite,  que  j’ai  vue  bien  fouvent 
fc  terminer  de  la  manière  la  plus  favorable  avec 
le  feul  fecours  de  la  diète  Ac  de  l’oxycrut. 

Mai*  quand  le  mélaüUère  efl  le  refultat  d’une 
maladie,  foit  aigue,  fuit  chronique,  ou  l’efTet  fym- 
patliique  de  laToulfrance  de  quelqu’organe  inté- 
rieur, dont  la  peau  relient  plus  ou  moins  vivement 
les  allcélion*  , comme  dans  l’hépatite  , dans  l’en- 
gorgemeul  de  la  rate,  dans  l’iullainmation  chro- 
nique de  l'eftomac  Al  d’autre*  vifeères  abdomi- 
naux , il  efl  loin  de  céder  aulli  facilement.  Dans 
ces  dilfereus  cas , toutefois,  il  n’exige  par  lui-même 
aucune  attention  fpéciale.  Tou*  les  moyens  cu- 
ratif» doivent  être  dirigés  contre  la  maladie  efl’en— 
tielle  ou  primitive,  dout  il  n’ell  qu’un  fymptôme 
ou  un  limple  acc  ident  ; Ai  l'on  fent  de  refie  que 
cès  moyens  doivent  varier  comme  la  nature  des 
maladie»  auxquelles  il  peut  être  dû.  (LuAa&xnET.) 

MÉLASMA.  {Pathologie  particulière.)  Expref- 
fion  dont  s’efl  fervi  Galien  pour  défigner  ces  fortes 
de  rougeur  qui  occupent  les  jambes  * particu- 
lièrement chez  le*  vieillards,  fan*  qu’aucune  caufe 
intérieure  leur  ait  douué  lieu  : telle»  fout  celles 
qui  paroiil’cnt  eu  hiver,  notamment  chez  ceux  qui 
approchent  trop  leurs  jambes  du  feu;  celles  qui 
fu rviennent  aux  cuirtc*  chez  les  femmes  du  peuple, 
ni  fe  *fer  veut  de  chaiilferette»  trop  Apres,  à raifon 
u. feu  qu'elle*  contiennent.  Ces  forte*  de  rougeurs 
difparoiû'ent  toujours  aux  approches  de  l’été. 
( Petit-IIadel.  ) 

MÉLASSE.  ( Matière  médicale.)  Ce -fl  le  firop 
qui  fort  des  moules  dan*  lefqucl*  on  a fait  criflal- 
lifer  le  fucre.  Elle  efl  connue  dans  le  commerce 
fous  fes  nom*  de  firop  de  fucre  , miel  de  fucre  , 
liqueur  miellée  , doucette.  U commun  du  peu- 
ple l’appelle  aulli  merde  du  prince  U’üru/ige  tp 
mat  du  à Mane-CaiL'art. 
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La  mélafTe  eft  ordinairement  plu*  épaifle  qu'un 
firop  ordinaire.  Sa  couleur  eft  d'un  rouge  très- 
foncé,  tirant  Pur  le  brun;  fa  faveur  eft  fucrée  8c  un 
peu  âcre.  Quoique,  d’après  fa  faveur,  on  foit  dif- 
>ofé  à croire  que  la  mélalfe  contient  encore 
»eaucoup  de  fucre , cependant  il  cil  certain  q.ie 
jiilqu’ici  j malgré  toutes  les  tentatives  qui  ont 
été  faites  , ou  n’a  pas  encore  pu  parvenir  k en 
obtenir  finis  la  forint  de  grains.  11  eft  probable 
que  la  grande  quantité  d’extrait  avec  lequel  elle  fe 
trouve  mêlée,  eft  la  caufe  qui  s'oppole  à fa  crillal- 
lifation.  Ou  emploie  rarement  la  roélaiTe  eu  phar- 
macie; mais  dans  les  pays  où  on  fait  le  fucre , 8t 
même  dans  les  endroits  où  on  ralftuc  la  caflonade , 
on  conferve  avec  foin  la  mélafle  pour  laconvertir, 
au  moyen  de  la  fermentation  , en  uuc  liqueur 
vineufe,  dont  on  extrait  enfuite  un  véritable  alcool 
connu  fous  le  nom  d 'cau-de-iue  de  fucre  8c  de  taffia. 

La  mélafle  eft  peu  ufitée  en  médecine  ; elle  pour- 
roit  cependant  , chez  le  pauvre , remplacer  le 
fucre,  la  caflonade,  dans  les  ufleOions  de  poi- 
trine, vu  iâ  qualité  atténuante,  incifive  8c  béchi- 
que  ; mais  il  faut  être  réfervé  fur  la  dofe , car 
cette  fubftance  ne  laifle  pas  que  d’avoir  quel- 
qiràcreté  : auffi  préftre-4-on  l’employer  dans  les 
lavemens,  comme  délerfive  , dans  les  cours  de 
ventre  qui  durent  depuis  long-temps.  La  dofe  eft 
depuis  une  jufqu’à  quatre  onces.  ( Petit-Rauxl.  ) 

MKL1ÎNA,  ou  Maladik  koirk,  MiAsim  Ke««. 

( Pathologie  particulière.  ) Ceft  une  afteÛion 
grave  , heu  reniement  rare.  4c  qui  eft  caradérifée 
par  des  fellcs  ou  des  vumifl'emeus  dans  lefquels 
on  rend  des  matière*  noires,  liquides,  d’autres  fois 
grumelées  , 8:  toujours  plus  ou  moins  itjfeflcs , 
qualités  qui  indiquent  en  elle  une  plus  ou  moins 
grande  putridité.  On  trouve  chez  les  Anciens 
piulieurs  pafljges  qui  portent  à croire  que  cette 
maladie  ne  leur  fut  point  inconnue.  Hippocrate, 
ou  du  moins  l’auteur  du  fécond  livre  de  Morbis , 
en  a tracé  un  tableau  dout  les  tr.  it*  n’ont  point 
échappé  a ceux  qui  l'ont  obfervée  &c  qui  ont  écrit 
fur  elle.  L âr  matière  des  folles  eft  bilieufe  , noire  , 
épaifle,  fanguinolente  8c  aflex  femblable  à de 
la  lie  de  vin  , quelquefois  de  la  couleur  de  celle 

3 ne  rend  la  fèchc  , aigre  comme  le  vinaigre; 

'autres  fois  les  malades  vomiflent  comme  un 
lang  noir  , donnant  une  odeur  cadavércufc , 
é*«i  *ioç  Ç’»»au  ùiir.  La  bouche  Si  la  gorge  en  font 
comme  brûlées  , les  dents  agacées.  La  - matière 
fermente,  jetée  fur  lecarreau,  8c  fon  rejet  améliore 
l’état  du  malade-  U fe  trouve  mal  de  prendre 
trop  dViimeo.1,  comme  de  n'en  point  prendre 
aflez.  A jeun,  il  éprouve  des  borborifmcs;  fa  fa- 
live  a un  goût  aigre..  Quand  il  a pris  des  ali- 
inens  , il  éprouve  un  poids  datis  les  entrailles, 
il  font  des  picotemeus  au  dos,  à la  poitrine  8c 
fur  les  côtés;  il  y a accélération  dans  les  rythmes 
du  pouls,  la  tète  eft  douloureufe  ,Jes  veux  »’obf- 
curciflent , les  jambes  cbancèlent , Si  la  teinte  du 
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vifage  lire  fur  le  noir.  Telle  eft  la  description 
du  méléna  que  nous  offrent  les  faites  les  plus  anciens 
de  l’art  ; elle  annonce  que  tous  les  fyruplôuies 
ui  couftiluent  l’elTencc  de  la  maladie  , dérivent 
c la  préfence  de  la  matière  qui  eft  rejetée  par  les 
vomifletneu*  ou  le*  déjt-Oions.  Fr.  Holl'aiann,  dans  . 
une  diflcrtation  publiée  à Haies  en  1701  ; Galle  r , 
dans  une  autre  publiée  à Strasbourg  en  1761,  Sc 
Scboniog,  dans  une  imprimée  à Groningue  en 
1766',  ont  cherché  à établir  celle  opinion ‘de 
toute  la  valeur  de  leurs  recherches  fur  ce  point. 
Mai*  les  Modernes  font  , fans  contredit  , ceux 
qui  connurent  le  mieux  la  maladie  8c  qui  la  bâ- 
tèrent fur  les  principes  les  plus  certains  de  l’an- 
géiologic  du  iyftèrae  abdominal,  li  bien  expofée 
par  tous  les  anatomiftes  qui  illuftrèrent  le  dernier 
fiède;  nufli  nous  en  ont-ils  donné  des  defcriplions 
fous  différentes  dénominations , telles  que  les 
fui  van  les  : JIujcus  fplenities , dyfenteria  J'plenica  ; 
vomitus  melancholicus  , atm  bilis , hepatirrhctc 1 
crue  rit  a y moi  bus  juger.  Tiflbt  Si  Portai  en  ont  éga- 
lement traité  chacun  dans  une  diflertation  parti- 
culière, accompagnée  de  quelques  .obfer ration* 
qui  donnent  la  valeur  de  l expérience  aux  affer^ 
(ions  qu’ils  établirent , tant  fur  la  nature  de  cette 
maladie  , que  fur  les  moyens  de  guérifou  qui  lui 
conviennent. 

Tout  ce  que  nous- ont  laifle  les  Grecs  fur-la  na- 
ture du  méléna  , eft  le  produit  d'une  doûrinc  oà 
fatrabile  jouoit  le  premier  rôle.  Selon  eux , celte 
humeur  mélancolique , verfée  de  la  rate , qui 
en  eft  le  réfervoir , dans  l’eftomac , à l’aide  des 
vaifteaux  courts  , y féjouruoit  plus  ou  moins , 
jufqu'à  ce  qu’elle  fût  évacuée  au  dehors.  Là  , 
elle  y devenoit  caufe  d’effets  plus  ou  moins  nom- 
breux 8l  éK (para les,  félon  la  fenfibilité  des  fujets, 
quand, x’y  dénaturant,  elle  exciloit  par  confenjùs, 
dans  les  organes,  tant  des  feus  que  de  la  locomotion, 
des  mouvement  défordonnés  , qui  dénaturoient 
toutes  les  allions  régulières  de  l’organifiue.  Les 
ravages  étoieni  encore  bien  plus  à craindre,  quand , 
aÜivée  par  l'influence  de  quelque*  maladies L fé- 
briles , elle  pafloit  dans  le  fyftème  8t  fe  lîxoit 
,fur  quelques  vifeère* , où  elle  déplôyroit  toute  fa 
férocité.  Telle  étoit  la  doélrine,  adraife  par  Ga- 
lien & fou  école  , par  Rufu*  d’Éphèfe  , Arétée, 
Alexandre  de  Tralles,  8c  par  les  Arabes,  qui, 
en  mêlant  du  leur  à la  doélrine  des  Grecs,  ont 
lingulièrement  embrouillé  cette  matière.  Ferncl, 
Seunert,  Fore  (lus  81  pluGeuct.de  leurs  contempo- 
rains, tout  en  admettant  beaucoup  de  ces  opinions 
éoiifes  parles  Grecs,  n’en  crurent  pas  moius  que 
la  noirceur  des  déjeflions  dans  le  méléna  pou- 
voit  être  attribuécau  fang  qui  avoit  été  vcjrfé  dans 
l’eftomac  8c  le  canal  alimentaire.  Cette  croyance 
reçut  ion  autheiiticité  de  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  fang  , époque  où  les  principes  de 
l’art  dévoient  recevoir  uue  fi  grande  illuftraticn. 

L’étiologie  du  méléna  fera  d'autant  plus  facile 
à comprendre  que  l’on  aura  en  vue  la  manière 
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doni  fecompofe  le  iyflème  vafculaire,  fant  artériel 
cjue  veineux  , à Pétard  des  vifçères  que  contient 
la  capacité  abdominale.  Mais  un  ordre  de  vaif- 
leaux bien  important  à connaître  ici,  efl  celui  qui 
conftitue  la  veine-porte,  dont  le  tronc  pagne  la 
fciffiirc  du  foie  & les  ramifications , fe  perd 
en  réfeau  fur  les  furfaces  vil’céralus,  notamment  les 
intcflim  8c  feflomac.  I/ouvcrtiire  des  cadavres, 
qui  b tant  contribue  à faire  connoître  la  véritable 
caufe  des  maladies,  quoique  fou  vent  elle  ait  frayé 
route  à beaucoup  d’erreurs  , a fait  découvrir 
chez  ceux  morts  du  méléna  , un  ramollilTemeut , 
un  épaifliiTeoienl  des  membranes  de  l’eftomac  ou 
des  iuledms  , fou  vent  joint  à des  échimofes  ou 
taches  plus  ou  moins  noirâtres  entre  les  mem- 
brunes  miupicufes  & cellulaires,  auxquelles  ve- 
naient aboutir  des  rumufcules  veineules  plus  ou 
moins  gorgées  de  fang.  En  nreffant  les  endroits 
aiuf»  a il  cèles  de  ce  vile  ère , il  en  fuintoit  uuc  ma- 
tière comme  fnnguinoh  nie,  qui  avoit  tous  les 
caraèlères  de  celle  contenue  dan»  la  capacité  du 
vifccre.  Il  cil  rare  qu’une  pareille  difpofnion  n’ait 
pas  pour  annexe  un  défordre  pins  ou  moins  grand 
dans  la  rate,  ou  dans  le  foie  8c  les  épiploons. 
Toute  celte  dil’pofltion  vicieufe  a été  notée  St  même 
développée  nar  K temps  dans  une  diflcr talion  im- 
primée à Bâle  en  iy5l  , fous  le  litre  de  In/ar&u 
vajoruni  venfriçu/i , où  il  dit  qu’ayant  cherché  fur 
un  cadavre  à découvrir  les  fuurces  de  lecoule- 
* ment,  il  les  a trouvées,  dans  les  artères  galtriques, 
farcies  d’un  fang  fort  noir. 

Il  elt  rare,  quand  la  maladie  a duré  long-temps, 
que  le  défordre  le  horne  au  Ample  %ice  de  l'cllo— 
znac,  dont  il  vient  d’être  fait  mention  plus  haut  : 
& en  effet,  aux  lofions  que  nous  venory  de  citer  , 
fe  joignent  des  amas  de  matières  noirâtres  & poif- 
feufes,  non-feulement  dans  feflomac,  mais  encore 
dans  les  inlrflins  grêles  comme  dans  les  gros.  L’o- 
rificc  du  pylore  sYfl  trouvé  refierré,  cartilagineux, 
& meme  dans  un  état  de  plus  ou  moins  grande  ul- 
cération. l.e  foie  était  engorgé*,  la  véflcule  biliaire 
remplie  d’un  fluide  noir,  épais,  où  fe  tronvoient 
quelques  calculs;  le  pancréas  étoit  durci,  no- 
tamment vers  fa  tête.  Toutes  les  bronches  vei- 
neufrs  de  la  veine-porte  étoieut  fufebargées  d’un 
fang  décompofé,  où  fe  tronvoient  des  coucrélions 
fanguincs.  Toutes  ces  détériorations  précèdent 
fou  vent  l’apparition  du  méléna,  fit  font  indiquées 
par  une  nonihreufe  fuite  de  lym  pleines  qni  conf- 
tituent  la  plupart  des  affrétions  hypocondriaques 
portées  au  plus  haut  degré.  Néanmoins  l’ouverture 
des  cadavres  a fait  voir  aulfl  que  le  méléna  n’élott 
pas  toujours  accompagné  de  pareils  défordres  ; 
& c’elt  une  obfervatiou  de  K temps , à laquelle  on 
donnera  d'autant  plus  fon  aflcniiment , que  l’on 
réfléchira  aux  différentes  fyrnpathics  qué  les  vif- 
ccres  abdominaux  ont  dans  leur  état  d’intégrité 
avec  le  fl  omac  , fit  aux  liaifons  de  circulation  qui 
•font  établie*  entre  ce  dernier.,  le  foie  & la  rate, 
bp  plus  grand  nombre  Je»  praticiens , foit  qu’ils 
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aient  médité  fur  le  fujet  ou  non , s’accordent  I 
ranger  cette  afleâion  dans  la  clafle  des  hémorra- 
gies , c’cfl-à-dire  , des  flux  fanguins  provenant  de 
rupture  ou  d'exfudalion  du  fang  qui  circule  dans 
les  plus  petits  vaiffeaux  vafculaires , ponrneu  qu’il 
arrive  lia  fe  dans  les  capillaires.  Cette  alfertion  a 
même  eu  pour  quelques-uns  le  fuftrage  de  l'obfcr- 
vaiion  fit  tic  l’expérience.  M.  Portai,  fur  ce  point, 
dit  avoir  trouvé  fur  un  homme  mort  à la  fuite  du 
méléna  , l'artère  gaflrique  que  fournit  le  tronc  cœ- 
liaque , beaucoup  pins  dilatée  qu’à  l’ordinaire  J 
d’où  il  conclut  que  c'eft  par  celte  artère  qu’af- 
fluoit  en  plus  grande  quantité  le  fang,  qui  fe  por- 
toit  à rdlomac.  Ct*  qu’il  croit  efl  d’autant  plus 
prouvé,  qu'ayant  injeèlé  de  l'eau  par  l'artère gaf- 
trique  chez  le  même  cadavre  , il  avoit  vu  la  li* 
queur  s’épancher  dans  feflomac  , tandis  qu'en 
comprimant  les  veines  remplies  de  fang , il  n’avoit 
pu  déterminer  l'écoulement  de  ce  même  liquide 
dans  ce  même  vifeère.  11  efl  confluté  , d’apres  ce 
fait  fit  nombre  d’autres  rapportés  par  les  oh  fur  va- 
leurs , que  la  matière  première  du  méléna  efl  un 
véritable  fang,  quelles  que  foieut  les  détériora- 
tions qu'il  oflre  par  le  plus  ou  moins  de  décorapo- 
fition  qu'il  ail  éprouvée  depuis  qu’il  efl  hors  de  fes 
vaifleaux.  Ces  détérioration*  font  fouvent  telles  , 
qu’elles  en  ont  impofé  aux  praticiens  , qui , ne 
voyant  aucune  des  qualités  du  fang  à celte  ma- 
tière, ont  cru  devoir  l’attribuer  à uni*  bile  épaiflie 
S:  dégénérée  , opinion  qu'a  volent  déjà  eue  les  An- 
ciens , fit  qui  a etc*  adoptée  de  nouveau  vers  le  mi- 
lieu du  fièclc  dernier , par  des  hommes  du  plu* 
grand  renom  : citer  Boernaave  , Lorri  fit  Bordeu  , 
c'eft  annoncer  combien  elle  a eu  de  zélateur* 
après  ces  grands  perfonnages.  Ce  dernier,  dont  les 
alertions  ont  eu  une  Û grande  vogue  dans  los 
écoles, en  parlant  de  l’humeur  mélancolique,  dit  t 
« cotte  humeur  noire  teint  quelquefois  toutes  les 
excrétions , l'urine , la  tranfpiration , les  crachats, 
les  évacuations  du  ventre,  fit  jufqu'au  fang  même, 
qui  acquiert  quelquefois  une  couleur  plombée  , 
violette  , noirâtre.  » Je  pourrois  rappeler  la  ca- 
chexie copnuo  fous  le  nom  de  maladie  noire  , fit 
faire  voir  que  cette  maladie  efl  autant  duc  à une 
humeur  noire  & bilieufe  qu’au  far.g.  Je  pourrois 
fuivre  cette  maladie  jufquc  dans  quelques  vieil- 
lards fouvent  bien  portans  , qnoiqu'afleÔés  de  U 
cachexie  noire;  je  pourrois  l’appuyer  par  plu  fleuri 
hiflnircs  de  maladies,  où  j’ai  vu  l’humeur  noire 
teindre  toutes  les  excrétions.  ( Voyez  Afiahfe* 
médicales  du  f'ang*  ) Ces  opinions  .pourroient 
aufli  trouver  leur  appui  dans  la  dégénération  de 
couleur  8c  de  confiftance  qu’on  a quelquefois  ob- 
fervée  dans  la  bile  qui  féjournoil  dan»  la  véliculff. 
Valfalva , Bionchi , Bonnette  IM  a nge  t eu  citent 
plusieurs  exemple».  Hoffmann  dit  avoir  trouvé 
chez  un  jeune  homme  mort  de  la  vafiole  , la  véfi» 
cule  biliaire  fort  diftendue,  contenant  une  humeur 
noire  , épailfe  , piciforme  ; le  conduit  cholédoque 
étoit  rcilt’rré  8i  bouché  à fon  ouverture  dans  le 
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clnoilennm.  Je  laîfle  , dit  ce  (avant  praticien , à îa 
fpéctilalinn  des  curieux  à expliquer  fi  celle  cou- 
leur étoit  le  produit  d’un  Irpp  long  féjourdc  l'hu- 
meur dans  fon  réfervoir,  ou  ù ion  mélange  avec 
une  nuire  humeur , ou  à un  fang,  extravaie. 

Quand  le*  matière*  évitées  ont  une  pareille  ap- 
parence , il  efl  affei  difficile  d’aflurer  leur  vérita- 
ble nature  : néanmoins;  dit  M.  Geoffroy  a ce  fujet, 
j’ai  toujours  obfervé  que  les  matières  évacuées 
dans  le  faux  méléna  , impriinoieot  fur  la  langue 
un  fentiuieut  d’amertOmc  particulière  a la  bile; 
qu’étant  déliées  dans  de  lYau,  elles  prenoient  une 
teinte  verle;  mais  que,  dans  le  vrai,  ellej  ref- 
toienl  toujours  plus  ou  moins  noires,  ou  d’une  cou- 
leur purpurine  obfcure  , approchant  de  celle  de  la 
lie  de  vin.»  C’efi  le  contraire  dans  le*  cas  qu’ou 
peut  rapporter  k une  dégénérefccncc  de  la  hile 
chex  les  mélancoliques  ; rôdeur  des  matières  efl 
toujours  très-forte,  on  pourroit  même  dire  fétide; 
mais,  telle  défagréalde  qu’elle  fuit  , elle  tiént  tou- 
jours de  celle  qu’ont  les  déjefliom  intcflinales  , 
un  lieu  que  le  fan  g putride  b corrompu  dans  le 
méléna  a une  odeur  vraiment  cadavéreufe  , qu’ou 
n’obferve  jamais  dans  les  déjetiions  des  mélanco- 
liques. L’auicur  du  livre  II  de  Mordis,  auroil-il 
eu  l’intention  de  diflinguer  ces  deux  affeftions* 
lorfqu'il  fait  mention  féparéraent  de  la  dernière? 
Alius  mordus  ni  fer:  Ju  b fuir  us  color  & in  oculis 
r.r  virore  pu  U:  dus  fît  y te  nui  eu  te  & dedilis  tarif 
tit  y quoque  dwtiùs  hic  mordus  detinet  eà  mugis 
qffliélat  & quons  te m pore  relut Jl ilium  ntodicu/n 
vomit  ud  duo  parva  pocula  y cibumque  fréquenter 
& cum  cibo  bilem pituiturn.  La  couleur  du  fang , 
daus  le  méléua,  efl  toujours  plus  ou  moins  noire, 
quoiqu'il  forte  des  extrémités  artérielles  qui  le 
reudeiil  d’une  couleur  fort  vermeille.  On  rend  fa- 
cilement raifou  de  ce  phénomène,  en  difant  que  le 
fing  n’étant  point  en  conlaêl  avec  l’oxigcne  dans 
les  premières  voies,  mais  bien  avec  l’aode  carbo- 
nique qui  y abonde,  il  s'y  charboune  & prend  la 
couleur  noire  qui  car.xâérife  la  combination  de  ce 
principe  avec  le  crtior. 

D’après  l’enfemblc  de  circonflances  propres  à 
faire  naître  le  méléna,  on  peut  le  diilinguer  en 
aèlif  b en  paffif  : l’un  paroit  être  dû  à un  état 
(lbénique  du  ly  firme , b n’avoir  fes  moyens  de  gué- 
rilou  que  dans  nue  méthode  débilitante,  & l’autre 
fe  rapporte  à unedifpofitiou  aflliénimie  qu’on  doit 
romhattre  par  un  traitement  corroborant.  Celte 
diflmélinn  n’eft  pas  de  pure  théorie;  il  importe 
d'y  faire  la  plus  grande  attention  lorfqu’il  s’agit 
de  porter  remède  a la  maladie. 

Le  méléna  actif  fe  manifefte  particulièrement 
dans  l’âge  adulte,  à l’époque  du  printemps,  où 
les  traufiiiotu  de  température  font  fouvent  G bruf- 
ques  chef  les  l*u  jets  doués  de  pâlir  ms  vives,  à la 
fuite  de  quelques  exercices  forcés  , des  écarts 
dans  le  régime  , de  lu  fupprcfliott  des  raenftrnes  , 
hémorroïde* , faignument  de  nez , b autres  hé- 
morragies ou  évacuations  fanguinus  auxquelles  les 
Jl/iOKc/XK.  Tome  IA. 


malades  font  accoutumés,  des  bains  trop  chauds 
ou  trop  froids  pris  inconfidéréinent , des  éméti- 
ques violens 5 on  l’obferve  encore  dans  le  cours  de 
quelques  fièvres  , notamment  des  rémittentes. 
M.  Portai  en  cite  un  exemple  dans  la  perfonne 
d’Afïas,  militaire  diüingué,  pris  d’une  de  Ce*  fié-  ' 
vres  , St  chez  qui  l’excrétion  de  cette  matière 
noire  fut  fuivie  d’un  relâchement  marqué  dans  le 
pouls,  qui  dès-lors  fut  moins  irrégulier.  Cette  éva- 
cuation ayant  ceflfé,  les  bilieufes  parurent , & leur 
cours  libre  b régulier  amena  une  complète  gué- 
rifon. 

Le  méléna  aèlif  a frs  prodromes  comme  le  plus 
grand  nombre  des  maladies;  ce  font  des  douleurs 
vagues  dapx  les  hypneondre*  , fouvent  un  fenti- 
ment  comme  de  coiulnâion  dans  les  régions  , une 
refpiration  fufpirieufe , des  anxiétés,  un  état  fé- 
brile indiqué  par  un  fcntinieul  de  froid  aux  raem- 
brés,fant  abdominaux  que  peèloraux  ; un  d'op- 
prefiion  à l’épigaftre.  Quand  ces  fymptômes  ont 
duré  quelque  temps,  le  malade,  au  moment  où  il 
s’y  attend  le  moius,  tombe  en  fynCope , b le  vo- 
mi Arment  ou  le  dévoiement  de  matières  fanguino- 
Icnlc»  ne  tarde  poiut  à paroitre.  Souvent  le  vornif- 
fement  ou  du  tarins  les  vomituritions  commencent, 
b l’éjcÛion  par  bas  leur  fuccède.  Quand  la  nature 
efl  ainfi  aux  prifes  avec  la  caufe  du  mal , b&>  nlôt 
paroi  1 une  fuite  de  fâcheux  phénomènes  qui  déno- 
tent toute  la  gravité  du  mal  ; ce  font  des  angoiffe* 
cardialgiques  , une  pâleur  extrême,  une  perle  de 
connoillance,unetelleconccnlraiion  du  pouls,  qu’à 
peiue  ou  peut  en  fenlir  la  pulfalion.  Cejiendjut , 
quelque  temps  après,  les  forces  reviennent  , mais 
bieulôt  la  fuite  de  fymptômes  reparaît  avec  toute 
fa  gravité,  b la  fcèue  fe  renouvelle  ainfi  jufqu'à 
une  époque  plus  ou  moins  éloignée.  Ôn  trouve 
chez  les  ob  fer  va  leurs , notamment  dans  le  Mé- 
moire de  M.  Portai , plufieurs  exemples  de  méléua 
aftif,  les  uns  accompagnés  de  fièvre,  les  autres 
fans  aucune  émotion  fébrile.  Eu  général,  ces  fortes 
d’afi'eélions  n’étant  compliquées  d’aucun  défor- 
dre  fâcheux  dans  les  Vifcères  abdominaux  , n’of- 
frent  nue  des  indications  (impies , auxquelles  on 
peut  fatisfairc  par  une  thérapeutique  de  même 
nature.  Ou  a vu  dans  ces  cas  jufqu  à . huit  ou  dix 
livres  de  fang  ainfi  évacué,  u'aintner  aucune  fuite 
fàcheufc  que  la  foibiefle  , dont  les  malades  revo 
noieut  facilement. 

I*  méléna  attif,  quelque  fâcheux  qu’il  foit,  n’cfl 
cependant  pas  toujours  fi  à craindre  que  parodient 
le  croire  ceux  qui  eu  font  attaqués.  Celui , en  effet, 
qui  fuccèdeà  une  inenfiruation  irrégulière , quoi- 
que plus  fréquent,  cfi  beaucoup  moins  dangereux 
que  tout  autre;  on  en  peut  dire  autant  de  celai 
cpii  furvient  à la  fupprefiion  des  hémorroïdes:  celui- 
ci  même  a fon  avantage  dans  les  cas  d’eugorge- 
meut  des  vifeères  abdominaux  , par  la  détente 

311 'il  'opère  dan*  les  parties  fouffrantes  , qui  font 
ans  un  état  de  plus  ou  moins  grande  agitation; 
mais  il  fiiut  que  cette  agitation  ne  foit  point  trop 
lllihh 
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avancée  , & qu’il  refle  encore  aflex  de  force  pour 
qu'on  puifle  en  efpérer  quelque  fuccès. 

L’ouverture  de*  cadavres,  en  pareil  cas,  offre  ra- 
rement de  grandes  détériorations.  Chez  un  malade 
long-temps  traité  pour  des  obftroélions  à la  raie, 
au  foie  fit  même  au  pancréas,  qui  avoil  fait  un  long 
ufage  d’eaux  thermales  ferrugineufes , de  potions 
Cordiales,  lors  des  dvanouifiTemens , de  minora  tifs 
pour  entraîner  par  bas  les  matières  poilfeufes  & 
noirâtres  rendues  par  le  voiniflèment  , on  ne 
trouva  furies  intellins,  au  dire  de  Tiflot,  que  quel- 
ques plaques  rouges  en  certains  endroits  St  noirâ- 
tres en  d autres;  ils  éloient  diflendus  par  des  vents 
St  entièrement  femblables  à ceux  du  cadavre  d’un 
homme  mort  d’une  inflammation  d’enttadles  qui 
auroil  commencé  à dégénérer  en  gangrène;  il  ti  y 

Fa  roi  (Toit  aucune  trace  ralculaire  amfi  que  fur 
efloxnac;  tjiais  en  ouvrant  celui-ci,  il  s’en  écoula 
de  toutes  parts  un  fang  uoir,  depuis  l’orifice  fu  pé- 
rieur  jufqu'au  fondement.  Ce  fang  éloii  plus  fluide 
Si  uioius  uoir  dans  l’eltoniac,  où  ilavoit  été  délayé 
par  les  boiflVms  ; mais  plus  on  s’en  éloiguoit , plus 
on  le  voyoit  devenir  uoir  fit  tenace;  enlin , il 
feinbloit  etre  de  la  poix  liquide  dans  les  gros  in- 
tèflios.  Là  où  la  rualièrèéloil  ainaflccen  plus  grande 
qunoiié  les  inlcltius  paroiifoieul  nllis  noirs  & em- 
piein.'sde  cette  couleur,  qui  diuv»ro»flbit  par  le 
lavage.  Souvent  on  Ifouve  des  dilatations  comme 
Tariqueufesdans  les  veines  gaflriqucs.  Riolan  avoil 
déjà  remarqué  que  les  vailfeaux  courts  étoient 
confiés  fit  uieine  liès-d  datés  dans  le  cadavre  d’un 
homme  qui  éloil  mort  après  avoir  rendu  par  les 
fi  Iles  8t  par  les  vomiiTemens  un  lang  noir  très- 
fétide.  , 

Le  traitement  que  demande  le  méléna  aflif , 
quand  il  pareil  dans  le  cours  d’une  rémittente  (im- 
pie on  même  putride,  comme  on  Ta  quelquefois 
ob Hervé , e(l  fuhordonné  aux  circonflanccs  de  l’état 
fébrile,  fit  à d’autres  qui  font  relatives  au  malade 
même.  Lu  faignée  paroiflbil  devoir  être  utile  dans 
plu  fieurs  cas,  fur  tout  dans  cc?ux  de  fuppreflions, 
d’évacuations  fanguines;  mais  la  petiteflfe  du 
pouls,  les  fyncopcs,  la  décompofi.ion  même  du 
fang  fernhlent  devoir  la  contre-indiquer.  Cependant 
le  doüeur  Portai  cite  une  jeune  perfonne,  chez 
qui  elle,  eut  le  plus  grand  fuccès  vers  le  feizième 
jours  de  fa  maladie.  ( Voyez  la  (ixième  obfervalion 
rapportée  dans  fon  Mémoire.  ) Quand  il  y a à 
craindre  des  effets  d’une  aufli  prompte  déplétion  , 
il  faut  s’en  tenir  à l’application  des  languies  an* 
Vailfeaux  hémorroïdaux  ou  à la  vulve;  on  la  ré- 
ète  félon  l’urgence  du  .cas.  Le  traitement  ra- 
ical  de  cette  elpèce  efl  en  grande  partie  le  même 
que  celui  qui  convient  aux  hémorragies.  Il  faut 
m ntenir  les  forces,  fans  trop  les  déprimer,  par  de 
foudaines  évacuations  ; on  les  footient  par  des 
crèmes  de  riz,  d’orge  , des  gelées  de  viandes.  Les 
boi fions  feront  nne  folulinn  de  gomme  arabique 
acidulée  avec  le  drop  de  limon  , de  grofeille  ou  le 
ftl  d'ofeille,  Le  petit-lait , l’eau  de  rafly  épurée  , 
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ont  également  leurs  avantages  comme  déierfifi , 
mais  il  fanl  les  donner  en  petite  quantité  fit  ré- 
pétée fournit,  pour  ne. point  trop  furcharger  fef- 
tomac  fie  exciter  ce  vifccre  à de  trop  vives  actions 
qui  pourroienl  fupprimer  le  flux  , lequel  fouvent 
doit  être  regardé  romme^ri  tique.  On  fubvient  à 
ce  cu'on  ne  pent  faire  par  les  boiflons,  à l'aide 
des  lavemens  tuurilagineux  fi»  acidulés  avec  quel- 
ques cuillerées  de  vinaigre  ; ils  ont  leur  utilité 
pour  entraîner  au  dehors  1rs  matières  putrides  fit 
dégénérées , dont  la  préfence  occafionue  fouvent 
des  lympt  ornes  plus  ou  moins  ataxiques  : s’il  fur- 
vient  quelques  tpafmcs  , on  a recours  aux  potions 
camphrées  fie  opiacées;  on  pvefcrit  des  liminensde 
même  nature  fur  la  région  précordiaîe.  On  donne 
des  deuii-lavemcns  émollient , fie  on  ledr  ajoute  le 
laudanum  ; on  a également  recours  aux  pédilnves  , 
& l’on  infirtc  plus  ou  moins  fur  ces  moyens,  à rai- 
fou  de  l'inlenfité  fit  tic  ia  durée  des  accidcns.  Il 
convient  d’être  prudent  fur  l’emploi  des  potions 
éthérées  fit  autres  cardiaques  que  l'omble  demander 
l’état  ti’am'ant.UVrtM ut  où  font  U»  forces,  vu  l'ex- 
citation trop  grande  qu’elles  peuvent  occ abonner. 
Quand  on  fccutit  obligé  à les  rreferire , il  convient 
d en  furveiller  l’eflèl , afin  de  le  modérer  comme  il 
convient.  En  général,  il  vaut  mieux  y recourir 
vers  la  fin  de  la  maladie  qu’au  commencement  , 
où  elles  ferment  trop  aflirei.  Quand  les  accidcns 
les  plus  graves  ont  cédé  , il  convient  de  faire  paf- 
fer  quelques  minorutifs  , notamment  les  fels  neu- 
tres fit  purgatifs,  tels  que  le  tartrite  de  pot  aile 
qu'on  donne  en  lavage  dans  les  bouillons  aux 
herbes.  Il  faut  éviter  tout  purgatif  mucofo-fucré  , 
tels  que  la  enfle,  la  manne  & autres  fu  b flan  ces  Her- 
ment efci  blés  qui  amèneraient  de  nouveaux  trou- 
bles dans  les  premières  voies  déjà  fi  délabrées. 

Le  méléna  paflif,  celui  qui  efl  particulièrement 
défigné  dans  le  11e.  livre  de  Mardis ,cfl  le  produit 
de  Caufes  bien  plus  difficiles  il  combattre  que 
celles  du  précédent;  on  a vu  celui-ci  guérir  par 
une  exerhon  fpuntanée  des  forces  de  la  nature  , 
mais  jamais  l’autre,  qui  demande  une  combinaifon 
de  moyens  bien  plus  compliqués  , à raifon  des 
engorgemens , de  l’âge  avancé  St  de  la  proftra- 
tion  qui  fouvenl  l’accompagnent.  Un  des  plus  fâ- 
cheux ell  celui  que  les  nofologiflcs  défigneot 
fous  fc  nom  d 'hypocondriaque  , à raifon  des  di- 
vers Jymptômes  qui  précèdent  fon  apparition  ou 
qui  1 accompagnent  , lefquels  fympiômes  ont  un 
grand  rapport  avec  ceux  de  l’hypocondrie.  H 
cil  fon  vent  la  fuite  d’une  fnppreHinn  brufque  , 
d’une  fièvre  intermii  lente  provenant  ou  accompa- 
gnée d'engorgement  dans  les  vifeères  digeftifs, 
d’un  écoulement  hémorroïdal,  d’une  gale  ou  de 
dartres  répercutées.  On  diflingue  cette  efpèce  au 
teint  brunâtre  fit  verdâtre  du  vilage  , comme  l’on» 
les  îOériques  dont  la  maladie  date  dopuis  long- 
temps. Hippocrate  en  expofeles  fympt ornes  d’une 
manière  bien  évidente  dans  le  IIe.  livre  de  Mordis , 
qui  efl  rangé  parmi  Tes  écrits.  Cette  elpèce  ett  le 
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plus  fou  vent  accompagnée  d’obflruflions , n n- 
lculeinent  à la  raie,  comme  l'énonçoient  lés  An- 
ciens , mais  encore  au  foie,  au  pancréas  b au  mé- 
- ferrtèrc. 

I.e  méléna  fcorbuticrue,  ainfi  dénommé  \ raifon 
de  Tes  caufes  , eff  un  lymptômo  bien  fâcheux  du 
fcorbut  ; il  pareil  au  fécond  temps  de  la  maladie  Si 
perfide  jufqtt  a la  mort.  L’évacuation , en  pareil 
cas,  arrive  fans  aucun  des  prodromes  qui  annon- 
cent taule  autre  cfpèce,  vu  qu’il  n y a aucune 
cougedion  locale  qui  la  précède  ; elle  a lieu  brul- 
quement  b ne  reparoit  à aucune  sépoquc  déter- 
minée: ou  peut  croire  que  fou  vent  il  provient  de 
l'accumulation  de  fang  de  la  rate,  car  fourent, 
après  la  mort , on  a trouvé  ce  vifeère  farci  de  la 
• même  tanière;  Si  quand  ou  en  comprimoit  la 
fubllance  fans  rien  déranger  dans  le  rapport  de 

Pnfilion  des  parties,  il  en  arrivoit  beaucoup  dans 
ellomac  & le  duodénum , quelles  que  lufleut  le» 
voies  par  lefqucllcs  il  y abordait.  Cette  cfpècc 
paroit  avoir  été  connue  d'Hippocrate,  qui  lembltf 
eu  faire  mention  fons  le  nom  d’iAisv  a- parmi f. 
Dans  ce  cas,  l'engorgement  des  artères  gaftriques 
b iateiliuales  ed  évident , te  a toujours  pour  con- 
comitant la  cooapreUiou  , non-feulement  du  tronc 
& des  rameaux  de  1a  veine-porte , mais  encore 
celles  de  quelques-unes  des  branches  des  artères 
fpléuiques,  hépatiques,  pancréatiques  b méfeu- 
tériqncj.  v 

Iæ  pronoflic  du  méléna  pafîîf  eft  toujours  fâ- 
cheux; il  ne  faut  riert  attendit?  ici  des  tages  dé-  « 
terminatiors  de  la  nature  , nui  ed  opprimée  par  le 
détordre  dont  font  affrfléesles  parties  fouffraote*. 
Le  cas  qui  offre  encore  quelque  reffourcc,  feroit 
celui  où  la  maladie  proviondroit  do  l’engorge- 
ment de  la  raie,  fuite  de  lièvres  intermittentes 
fupprimées  ou  qui  ont  guéri  fans  que  la  caufe 
ait  été  expftlfée.  Ln  effet , on  trouve  chex  les  ob- 
fervateurs  quelques  cas  où  des  évacuations  fuu- 
guincs  noirâtres  ont  été  infiniment  utiles  aux 
malades,  b je  noiirroi*  en  citer,  pour  ma  part, 
pluucurs  exemples  vus  dans  les  Indes  ou  dans  les 
comptoirs  b étahliflcmens  auglais , où  on  a cou- 
tume de  bourrer  les  malades  avec  force  quin- 
quina, Le  rnéléna  qui  eft  dû  à une  lougue  conti- 
nuité de  fpa  fines  & de  eontraâions  répétées  dans 
l'eflmnac , les  inteffins  & le  diaphragme,  comme 
il  arrive  fi  fou  vent  dans  les  affrétions  raporeufes, 
ed  d’une  bien  difficile  curation , furtout  fi  la  ma- 
ladie date  de  long-temps  b qu'elle  ait  pour  ori- 
gine des  affrétions  morales  eoracinée*.  On  doit 
toujours  furveillcr  les  vieillards,  dont  les  déjec- 
tions noirâtres  & fanguin  >le«u-s  perfîfleut  quel- 
ques temps,  à bien  (dus  forte  raifon  quand  quel-' 
que*  fymptôoies  fébriles  ont  précédé.  C'en  en 
pareil  cas  que  l’jphorifnte  fnivnnt  d’IIippocrat^ 
trouve  fou  application.  Dejcétinncs  Migras  qua-  j 
lis  fanguis  ni  g*  r /ponté pmdeuntes9&  curn,/èiire  & l 
Jinejcbrc  prJ/ir.cP  ÿ & quanta  colores  dejediomun  j 
plurcs  Juennt , tù  détenus.  Mais  l'attention  doit  j 


MEL  6'n 

être  encore  bien  plus  grande  qftand  le  défordre 
s’accroît  par  la  longueur  de  la  maladie.  Hippocrate 
louche  encore  celte  circonflance  dans  l’apuorii me 
fui  vaut  : { \)mbufcumquc  ex  marins  acutis,  ont  ex 
diuturniSy  nut  aliter  quoc unique  modo  extenuatis , 
bihs  atm  %>el  qua/is  fanguis  Niger  prodient , puf  - 
tndiè  morfusitur.  Quoique  ces  évacuations  fou» 
lagent  momentanément  , U arrive  fouvenl  que  la 
mort  furvient  lorfque  le  malade  feiuhle  être  en 
pleine  fécurité. 

Le  traitement  du  méléna  pafTif  offre  une  coin» 
plication  d'indications  qui  demande  toute  la  fuga- 
cité du  praticien,  tant  pour  être  bien  fai  fie  que 
pour  être  convenablement  vers  plie.  Il  ne  s’agit 
point  ici  de  n’avoir  en  vue  que  lu  préfeoce  de  la 
matière  qui,  par  fon  féjQur,  petit  occalionuer  de 
grands  troubles;  il  faut  encore  avoir  égard  aux 
caufcs  qui  ont  amené  fon  cffuGon,  aux  eogorge- 
mens  dout  il  dérive,  b enfin  aux  autres  cifconi- 
tauccs  qui  lui  font  communes  avec  le  méléna 
aèlif.  La  faiguée,  qui  a quelquefois  fon  avantage 
dans  le  rnéléua  aliif , eft  rarement  utile  dans  celui- 
ci  ; elle  efl  même  fou  vent  nuiGble  dans  la  plu- 
part des  cas , même  la  déplétion  opérée  par  les 
iangfiies;  aller! ion  qui  a particulièrement  trait 
chec  les  vieillards  où  la  maladie  eil  a^ompagnée 
do  liputhimie  plus  ou  moiui  fréquente.  On  a con- 
feillc  les  émétiques,  uotamment  l’ipécacuanha , 
dans  l'iniciit ion  d’aider  aux  vnrniffeuicns;  Foref- 
tus  même  regardoil  cette  racine  comme  un  fpé- 
eifique  en  pareil  cas  ; mais  comme  alors  il  y 
a à craindre  toute  augmentation  d’aèlion  dans 
le  fyflèuie  abdominal,  que  d ailleurs*,  fi  ces  re- 
mèdes ont  quelquefois  opéré  en  bien,  fouv<  ul  ils 
ont  beaucoup* nui,  il  eft  dup’raticirn  prudent  de 
s’en  abflenir.*ll  vaut  mieux  leur  fubftifuer  de  doux 
minoratifj , les  eaux  falines  purgatives,  la  décoc- 
tion de  tamarin,  siguifée  de  quelques  fris  neutres. 

Le  méléna  qui  offre  le  plus  de  difficulté  dans 
le  traitement,  efl  celui  qui  provient  des  obftruc- 
tions  lentes,  formées  dans  le  foie  , lu  rate  ou  le 
pancréas.  Quand  la  caufe  en  cil  bien  connue,  il 
faut  recourir  alors  aux  divers  apéritifs,  dont  on 
gradue  la  force  k raifon  des  circonftaoces,  b no- 
tamment de  l’in tenfité  préfumée  du  mal.  Dans  les 
cas  les  plus  ordinaires  qui  ne  datent  point  de  long- 
temps , les  eaux  de  Yichi , de  Spa  , tes  apo/èmes 
chicoracés,  aiguifés  avec  le  uitre , le  tartrite  ou 
Pacétite  de  potalfr  à ddfo  un  peu  élevée  , b les  pi- 
lules favonneufes  fuffifent.  Mais  quelquefois  on  eff 
obligé  d’en  venir  aux  fondons  , notamment  au  ca- 
lomel, qn’on  doune  à petite  dofe,  le  matin  comme 
le  foir.  On  couleillc  aufli  avec  avantage  des  pi- 
lules favonneufes  où  entrent  la  gomme  ammo- 
niaque, les  extraits  amers,  i'alocsÿ  la  myrrhe  b 
îe  fufran  de  mars  apéritif.  Heureufes  les  per- 
foune»  cher  qui  l’énergie  de  la  vie  èfl  encore 
aflee  forte  pour  répoudre  aux  douces  ftimulu- 
lions  qu’opèrent  ces  remèdes,  à l’aide  d'un  doux 
exercice  ! C’cü  particulièrement  dm*  celui-ci  que 
Hhhh  i 
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nuîrcîi  l’emploi* des  ^iDt'liqnri , notamment  do* 
Hibié*;  on  en  conçoit  f-icilenit'Ot  la  rai  l’on.  Il 
«’eufuit  alors  quelquefois  des  évacuations  mo- 
dérées qui  eut  rainent  non -feulement  les  mil  titres 
du  méléna  , mais  encore  celles  qui  proviennent  de 
la  fonte  des  engorgetnens. 

Le  méléna  qui  cft  fymptôme  du  fcorl»ut  , a atifli 
f s remèdes  particuliers.  Outre  ceux  employés 
dans  le  traitement  ordinaire  du  feorbut  , on  peut 
«■iter  la  décoêlion  de  camomille , celle  de  râpure 
de  corne-de-cerf , dont  on  aridulc  chaque  verre 
avec  une  cuillerée  à café  de  limon,  d*epine-vi- 
nette,  de  verjus  ou  de  vinaigre  framboifé.  L'eau 
de  chaux  a également  fes  avantages.  On  foutient 
les  forces  , qui  te  ndent  toujours  à défaillir,  à l’aide 
do  quelque*  cuillerées  de  vin  généreux,  comme 
celui  de  Bordeaux  rouge,  ou  les  vins  amers  d'Kf- 
pagno.  On  termine  par  les  vins  anti-fvorbuiique* 
quand  l’amélioration  efl  devenue  confiante.  Si  les 
rimes  de  vomir  n’ainenoient  aucune'évacuation  , 
& que  cependant  la  région  deVellwnar  foit  tendue 
& donlnurèiifc , il  fandroit  tenter  la  teinture  d’ipé- 
c-anunlia  , qu’on  donne  alors  à la  dofe  d’uuc  once, 
plus  ou  mums.  t,c  remède  débarrnlle  alors  l’tllo- 
mne  d’an  Jing  corrompu  qui , féjmirnant  long- 
temps , n’aarod  pu  que  tourner  au  mal  du  malade. 

Le  méléna  qui  fur  vient  chez  les  vieillards  efl 
toujours  fâcheux,  furtout  files  accès  datent  de  quel- 
que temps  & que  la  fièvre  vienne  s'y  joindre  : le 
vin  de  quinquina,  celui  d'F.fpacne,  dans  cette 
cfpèce  comme  dans  la  précédente  , font  avantageux 
vers  la  fin,  pour  donner  du  ton  aux  entrailles 
niïoihlies.  On  pourroit  donner  uufli  ces  remèdes 
ca  fubflancc  ftt  on  fuirait. 

Quand  il  y a complication  de  goutte  , on  en  doit 
défëfpéier.  I,es  vomill'cinens  qui  fc  fuccèdent 
d’une  manière  fort  rapprochée,  les  foihlefles  8t 
1rs  fyncopc»  , ne  donneut  aucun  intervalle  lucide 
dont  on  puitlc  profiter  pour  attaquer  la  caule;  le 
pouls  faillit  de  plus  en  plus , la  voix  s’éteiul , & le 
malade  meurt  faits  aucune  apparence  d'agonie. 
La  maladie  efl  de  courte  durée;  un  moi*  ou  deux  , 
rarement  quatre,  font  l'efpace  qu'elle  parcourt; 
êi  pour  peu  que  le  traitement  échoie  à l’ignorance, 
c’en  cil  fait  du  malade  au  bout  de  ce  terme.  Le 
petit-lait , les  eaux  minérale*  gaze u fes , l’eau  de 
chaux  coupée  avec  du  lait,  la  diète  blanche,  les 
caïmans,  les  minoratifs,  L*  bains  de  pieds  avec 
la  meftitarde,  les  vcfîcaus,  font  les  moyens  pref- 
crits  avec  avantage,  on  peut  même  dire  avec 
f.icccs,  quand  on  opère  chez  des  fujets  dont  les 
f ire  es  ont  encore  une  fullifante  énergie,  mais 
f iuvcnt  ce  fuccès  uYfl  que  momentané,  & le  mal 
renaît  quelque  temps  après,  & avec  plus  de  vio- 
lence. , V ' • 

Il  efl  plufieurs  fyraptomes  dans  le  melon*  qui 
demaudent  un  traitement  particulier;  ainfi,  quand 
1 malade  efl  tourmenté  du  hoquet , il  convient  c’e 
|>  eferire  quelque*  pot  ions  anti  fpafuiodiques  avec 
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l’eau  de  fleur  d’orange  de  Malte  (impie,  aux- 
quelles on  ajoute  le  urop  de  myrte,  la  leiuturé 
él  hérce  de  callorcum  te  de  lauddnuin^Si  le  ma- 
lade éprouve  quelque*  douleurs  de  colique,  il 
faut  d abord  nettoyer  les  inteftins  avec  une  lave- 
ment émollient  & en  faire  luçccder  uu  autre,  fait 
avec  la  décotlion  d'une  ou  deux  têtes  de  pavots; 
on  l’ai  gui  fe  avec  la  teinture  d’afla-félidâ.  On  fait 
des  embrocations  fur  le  ventre  avec  le  baume  tran-  * 
quille  & le  laudanum  liquide.  Quand  on  n’a  point 
ces  remèdes  fous  la  main  , on  leur  fubltitue  des 
fomentations  avec  la  décoQion de  camomille , d’ab- 
fiuthe,  de  menthe,  dans  le  vin  ordiuaxre.  On  peut 
également  recourir  aux  oublions  camphrées,  aux- 
quelles on  mêle  quelques  gouttes  d'huile  de  gi- 
rofle. J’ai  fouvenl  obfervé  combien  étaient  avau-* 
tageux  le*  pédiluves  en  pareil  cas,  furtout  quand 
la  trop  grande  Ibiblefle  n'en  empêchait  point  l’si- 
fage.  H faut.obferver , dans  toutes  les  efpèces  do 
méléna  t de  ne  preftrire  les  boiflbns  que  tiède*  : 
•trop  chaudes,  elles  angtnenteroient  la  débilité; 
irop  froides,  elles  poarroient  augmenter  la  llale 
du  fjDg , déjà  lmp  grande  fur  les  parties  fouf- 
franlcs.  lais  malades  pris  de  méléna  doivent  tou* 
jours  fe  tenir  couchés,  &.  dans  une  polit  ion  telle 
ne  la  tête  foit  un  peu  balle,  pour  faciliter  l’tfLa 
u fan  g cxpulfé  par  le  vomillement.  On  doit 
écarter  d’eux  tout  ce  qui  pourroit  renouveler  le* 
défordres  tant  physiques  que  moraux  qui  ont 
donné  lien  à la  maladie,  ce  à quoi  Von  par-;, 
viendra  d’autant  mieux  , que  l’on  s'occupera  dr* 
caufes  qui  oui  contribué  à taire  naître  la  maladie. 
Un  plus  long  détail  fur  ces  divers  objets  devien- 
drait fallidieux  pour  les  perfoiincs  qui  ont  donne 
quelques-uns  de  leurs  immieiis  à l’étude  de  l’hy- 
giène. (Prtit-Rapfi..)  ' 

Cet  article  de  M.  l’etit-Radcl  fur  le  méléna,  que 
nous  avons  trouvé  dans  les  archives  *le  la  partit 
médicale  de  l 'Encyclopédie  méthodique  , n étant 
pas  entièrement  au  niveau  des  cnn noi fiances  ac- 
tuelles, nous  avons  cm, dont  en  le  confervaqt ,y 
joindre , comme  fiipplément  ou  complément  , les 
filtres  articles  dont  nous  fournies  redevables  à 
noire  effimable  coufrèrc  M.  Chambcret,'  profef- 
feur  à V Académie  militaire  de  Lille.  (L.  J.  M ) 

Mélésa.  Ce  nom,  écrit  par  certains  auteurs 
melajut , Sc  par  d’ailtrês  me  la  mit , dérive  du  grec 
«'à*]»*-»  itn  , morhus  n/rrr/üuUdie  noire.  Il  a 
été  appliqué  par  le*  Anciens  à une  alRlion  qui 
Te  manifeste,  foit  par  des  évacuations  alvines  de 
couleur  noire,  alfeèlion  que  quelques  Modernes 
ont  dvfigoée  fous  les  titres  dvjènteria  choie  rira  , 
dyfenteria fflenica  >Jluxus Jpleneticus , félon  les 
idée»  hypothétiques  qu’ils  s’étoient  faites  de  fa 
pâture. 

Hippocrate,  le  premier,  a donné  la  defeription 
du  méléna  , & conlidéré  cette  afleclion  comme  une 
maladie  eifentielie.  La  dénomination  qu’il  lui  a 
iœpofée  , à raifon  de  U couleur  noire  des  déjeo* 
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tiens  qui  >y  manifcilent,  & qui  en  condiment  îr 
caraflcie  le  plus  apparent  , indique  qu’il  l’attri- 
buoit  à T atrubile  ou  bile  noire  , matière  qui  jouoif , 
comme  on  fait , un  rôle  fi  puiflant  & fi  varié  dans 
les  théories  médicales  des  Anciens.  L’aualogie  qui 
exille  entie  les  évacuations  mélénaïqucs  Sl  la  hile 
noire  Sl  grumelée  que  Ton  rencontre  quelquefois 
dans  la  véficule  biliaire,  a fait  ciubralfer  la  même 
opinion  à la  plupart  des  Modernes.  Quelques-uns 
cependaut  l’ont  < onfidéré  comme  une  uffeèlion 
particulière  du  foie,  tandis  que  d’autres,  guidés 
par  la  faillie  refl’emblauce  qui  exille  entre  la  cou- 
leur Sl  la  conliilance  du  ces  évacuations  noires  & 
le  fuog  bruir , 'épais  & vifqueux  qui  eugorgt  quel- 
quefois la  veine-porte,  dont  l’edomar  reçoit  une 
branche  principale,  ont  cru  qu'elles  provenoieni 
de  cette  fource.  Certains  auteurs  ont  cru  recou- 
üoitre  dans  le  inéléi\a  une  matière  abfolument  fem- 
Llabte  au  tiflu  dillluetil  que  préfentc  la  rate  dans 
certains  cas,  ou  an  fluide  mou  & vifqueux  dont 
fus  cellules  font  lo  plus  fouvent  remplies  après  la 
mort,  Sl  ont  attribué  cette  afleQion  h la  rate, 
ainfi  que  l’indique  la  dénomination  de  (lux  fplé- 
nique  qui  lui  a été  impolie  ; mais  toutes  ces  idées 
fout  île  li  uplcs  liyhothèfe*  plus  ou  moins  éloignées 
du  la  vérité,  Sl  dont  il  cil  inutile  de  s’occuper. 

Dans  le  méiéna , au  récit  d’Hippocrate , « lo  ma- 
lade vomit  une  bile  noire  qui  reil'cmble  à de  la 
lie  , quelquefois  à du  fang , a du  marc  de  vin  , on 
au  noir  du  polype.  Dans  certains  cas  elle  ell  acide 
comme  du  vinaigre  ; au  moment  où  on  la  rejette, 
elle. exhale  une  odeur  cadavéreule  ; elle  enflamme 
le  £pfier&  la  bouche,  agace  les  dents,  & fait  of- 
ferrefience  en  tombant  fur  le  loi.  I.e  malade  fe 
trouve  foulage  par  le  vomi Ifeme rit,  recouvre  l'ap- 
pétit ,*mais  il  efl  incommodé  quand  il  mange  un 
peu  plus  qu’à  l’ordinaire;  lorfqu’il  ell  à jeun,  fes 
vifi  ères  grouillent  8c  fa  falive  devient  acide.  » Sans 
doute,  on  pourroit  trouver  dans  cette  defeription 
due  au  grand  médecin  de  Cos,  des  lignes  de  plu- 
fieun  maladies,  mais  il  ell  impoflible  de  ne  pas 
y recunnoilrc  les  principaux  fymplôme.s  de  l'en- 
gorgement fquirreux  ou  cancéreux  de  l't  iloinac  ; 
redoutable  d-  génération  organique,  fur  Pexillence 
de  laquelle  1 anatomie  pathologique  a pu  feule 
nous  i n dru  ire,  mais  que  les  Anciens  n’avoient  pu 
connaître , puifquc  cette  feience  toute  moderne,  Sc 
qui  n’ed  encore  cultivée  que  par  un  très-petit 
nombre  de  médecins,  de  leur  temps  u’exiftoü  pas. 

L’qd  fait , en  effet . que  lorlque  l'engorgement 
fquirreux  du  pylore  efl  parvenu  à un  certain  point, 
ou  dégénère  en  cancer  , les  malades  vomiHent  un 
liquide  noir , trouble,  analogue  à du  fuiig  gru- 
me lé  , ou  à du  marè  de  café  délayé  dans  l'eau.  Ce 
liquide,  ordinairement  inodore,  exhale  quelque- 
fois une  odeur  piquante,  fade  ou  cadavéveufe  ; il 
efl  tantôt  in  lipide,  tantôt  âcre,  Sl  quelquefois  d'une 
acidité  telle  , que  fi  I on  en  croit  certains  obferva- 
teurs,  il  efl  parfois  fufceptible  d’agacer  les  dents 
Sl  de  faire  ellei  velctnce  avec  les  pierres  car boa a- 
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tées  : ce  qui  avoit  fait  dire  aux  Anciens  , étrange  is 
à la  caufe  de  ce  phénomène  chimique,  que  la  ma- 
tière de  ces  vomilfcrotus  noirs  for  mentent  en  tom- 
bant à terre.  Toutefois  cette  redoutable  létion  or- 
ganique du  pylore  ou  de  l’eflomac  neft  pas  la 
feule  miladic  dam  laquelle  on  obferve  les  vomif- 
mens  de  matière  noire  : chaque  jour  on  les  voit  le 
uiauifcltcr  dans  différentes  maladies  ch Tuniques 
de  l’appareil  digeilif,  ainfi  que  dans  divers  modes 
de  la  giiflro-entcrite  aigue. 

M.  Portai  rapporte  Phiiloirc  d’une  jeune  per- 
fonne  de  quatorze  ans,  qui,  vers  le  fixièrae  jour 
d'une  lie vi c ga  Urique  marquée  par  tous  les  ligues 
de  la  gaüro-enlérite  la  plus  aigue,  éprouva  un 
voimilemcnt  de  matières  noires  fuligineul'cs  ; le 
même  auteur  cite  divers  autres  cas  analogues,  dans 
It-fqucls  de  femblablcs  matières  furent  expuifées 
par  le  vomilfement  & par  1rs  Iclles. 

Jackfon  Sl  p]  /leurs  antres  obfervatenrs  ont  v*i 
ces  voroidèmem  de  matière  noire,  fnrvcnir  chez 
différons  individus,  dans  la  lièvre  jaune  d’Amé- 
rique , maladie  dans  laquelle  on  fait  que  l'ellomnc 
Sl  l'inleflin  grêle  fout  le  fiége  d’une  violen’e  irri- 
tation, Sl  très*  fini  vent  celui  de  véritables  hémorra- 
gies. M.  Valentin  a fou  veut  obfervé  dans  la  fécondé 
période  de  celte  ma btd te , de  femblablcs  vomiffe- 
mens  de  matière  noirâtre , analogue  à du  marc  de 
café,  à dn  goudron  ou  a un  inélauge  de  fuie  & d’eau, 
flz  quelquefois  des  dcjcélions  alvines  de  même  na- 
ture. Ces  vomitl’cmens  noirs  font  même  tellement 
confiait  s dans  certaines  épidémies  de  lièvre  jaune, 
que  c’ell  à leur  fréquence  que  celte  redoutable  py- 
rexie doit  la  dénomination  de  votnilo-ntgro  qui 
lui  a été  impofée  par  les  Elpagnol*. 

Le  méiéna  furvicnt  au ITi  en  certaines  circonf- 
fanccs  dans  U dyfl'entcrie , ainfi  que  feinble  Ta!* 
tellcrcettc  fentemedu  pèredel  i médecine.  » Une 
dylfeuterie  dans  laquelle  le  malade  commence  * 
rendre  de  l'atrabile , rft  mortelle.  » 

Les  vomilfemens,  mais  furtout  les  folles  de  ma- 
tière noire,  lé  inamfeUeni  aile*  fouvent  dans  l'hypo- 
condrie, fuit  comme  l’ymptôrne,  foi*  comme  crife 
de  Cette  alfeâion.  Bèaucoup  d’obfer valeurs  allé'- 
teni  même  que  les  hypocondriaques  en  général  fè 
trouvent  bien  de  ces  fortes  d’évacuations.  flLqne 
dan*  beaucoup  de  cas,  c’cflun  moyen  critique  que 
la  nature  Tcinble  employer  pour  opérer  la  guériluû 
de  cette  uévrofe  abdominale. 

Boerbaave  rcconuoit  auiTi  que  le  méiéna  on 
évacuations  d’atrabile  a fopyent  jugé  la  mélan- 
colie. A l’exemple  des  Ancienf,  il  regarde  même 
cette  véfanie  comme  le  réi’ulfat  de  la  hile  noire. 
Mais  en  repouffunt  une  femblublo  idée  comme 
une  pure  hypotlièfe  dénuée  de  fondement , on 
ne  peut  s’empêcher  d’admettre  avec  divers  obfer- 
v Heurs  , que  ces  fortes  d’évacuations  ne  fe  rnani- 
l'eflcut  quelquefois  dans  celle  maladie  nciveule 
comme  une  crife  falutaire. 

11  n'ell  pas  rare  que  de  ferahlables  déjeélions 
aoûts  a. eu»  beu  dans  le  icbrbui , iorfqu’d  cil  pii- 
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venu  à nn  liant  degré  (Tintenfîté.  Je  me  rappelle 
à ce  fujct  i’hiftoire  d’un  vieillard  fcorbutique  qui 
mourut  à la  fuite  de  pluGeurs  attaaue*  réitérées 
d’bétnoplyGe  St  d’héraatémèfe,  fit  cnex  lequel  je 
trouvai  une  matière  noire,  grumelée , analogue  au 
marc  de  café  délayé,  St  en  tout  femblahlè  a celle 
que  les  autenra  attribuent  au  méléna  , dans  toute  la 
longueur  du  canal  inteOinal,  depuis  le  pylore  juf- 
ipt’au  reélura.  11  eft  bien  évident,  dans  ce  cas,  que 
cette  matière  noire  étoit  le  réfullal  d’une  hémorra- 
gie lente  de  la  membrane  muquçufe  du  canal  in- 
leflinal;  que  le  fang  épanché  par  exhalation  8t 
concrélé  par  fon  féjour  dans  cet  organe , y avoir 
pris  la  couleur  noire,  îa  conGILmce  vifqucufc  St 
grumeleufe,  en  s’y  mêlant  aux  produit*  des  autre» 
lécr étions  intcftinales;  Si  c’efl  très-probablement 
ainii  que  fe  forme  eu  général  le  liquide  noir  & 
trouble  qui  cft  évacué  dans  le  méléna,  Toit  par  le 
vorniÜcmcnt , foir  par  les  Telle*,  St  quelquefois  par 
CC*  deux  voies  à la  foi*. 

fies  faits  nous  conduifent  donc  à regarder  la 
maladie  noire,  foit  comme  uns  hématéenèfc,  fuit 
comme  «ne  hémorragie  inlellinale,  ou  pins  géné- 
ralement comme  une  exhalation  fan  gui  ne  de  la 
membrane  mnquenfe  qui  ta  pi  lie  leÔoœac  St  l’in- 
te&in.  Toutefois  eüe  diflère  de  riiérnatuaaèfe  pro- 
prement dite,  en  ce  mie,  dam  celle-ci,  H ny  a 
point  de  Telles  noires.  Dans  cette  dernière,  en  outre, 
la  Cang paroi t être  rejeté  par  le  votai  fleraeot  peu  de 
temps  après  fon  exhalation  dans  le  (loin  a c , avant 
qu’il  ait  eu  le  temps  de  s*y  dénaturer  fit  d’y  prendre 
1 odeur,  la  couleur  & le  caraâère  particulier  qu’il 
y acquiert  par  fon  long  féjour  & par  fon  mélange 
avec  la  bile,  le  fac  gaftrknae,  les  boiffonx  & le* 
mu  coûtés  gaftckpes.  D'ailleurs  , duos  lliémalé- 
xnèfe  ordinaire , l'exhalation  fanguine  pareil  être 
beaucoup  plu*  rapide  fit  plus  abondante  que  dans 
te  roéléua  j il  paroit  même  que  c’eft  à la  petite 
uantité  de  fang  épanchée  à la  foi*r  à la  lenteur 
e fon  exhalation  fit  à fon  plu*  long  féjour  dans 
1 appareil  digeftrf  , que  font  d«s  furiout  le*  ca- 
ruct  ères  particuliers  dans  lès  évacuations  qui  ont 
lieu  dans  la  maladie  nuire.  . - 

Le  fait  , buvant , rapporté  par  M.  Pinel,  prouve 
que  le  inéléua  peut  être  quelquefois  idiopathique 
cm  primitif;  «nul  allvrlc,  dans  certains  cas,  la 
marche  d'*s  maladies  aigues,  & qu’il  peut  fe  termi- 
ner favorablement.  * Un  homme  âgé  do  trente-dix 
ans  fit  doué  d’uuc  extrême  fenGhilité,  eut  un  cha- 
grin trèS-vif  : pour  fe didraire, il  fe  retira  à la  cam- 
pagne, oùll  prit  le* bains  8c  le  petit-lait;  en  fortant 
du  lixième  bain , très-forte  défaillance  & vomit- 
fument  d’une  quantité  conGdérable  de  fang  caillé  , 
noir  fit  fétide;  les  défaillance*  continuèrent  les 
jours  luivans , arec  deux  ou  trois  folles  de  même 
nature  que  le  voroiiremcnt,  À fon  arrivée  à Paris, 
pouls  à peine  feu  G blc  , quoique  fréquent,  vifage 
pâle  S:  décompofé  ( b enfl  ons  acides  & mucilagi- 
aeufes,  par  intervalles  quelques  cuillerées  de  vin 
4’Efpaguc,  livctncns  laxatifs).  Il  vomit  enfuite 
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quelquefois  der  matières  noires  ; cVtoit  du  fang. 
Les  feiies  devinrent  vertes  fit  jaunes  dès  le  qua- 
trième jour,  ce  qui  ell  toujours  de  bon  augure; 
guéri  Ton  le  vingt- unième  jour.  Pendant  fix  mois 
il  a vécu  de  végétaux’ farineux  fie  mucikigmeMX  ; 
fa  fauté  s*etl  parfaitement  rétablie  , il  n’a  éprouvé 
aucune  rechute.  * Quelquefois  le  tuélénn  femble 
affutlcr  le  caraèlcre  d’une  congédiai»  aftive,  & 
s'annonce  par  la  pâleur  de  la  face , le  froid  des 
extrémité»  & la  défaillance.  Mais,  en  général, 
coufidéré  comme  une  maladie  efl’entielle  ou  primi- 
tive, il  cft  extrêmement  rare. 

Dans  certains  cas  il  s’eft  inanîfefté  comme  phé- 
nomène critique,  foit  dans  des  maladies  aigues  , 
telles  que  la  fièvre  gafteique  , la  lièvre  jaune  8c  U 
dyflenterie  , foit  dans  de*  maladie*  chroniques, 
comme  la  m élan  ©clic  8c  l'hypocondrie.  Divers 
auteurs  attefteoten  effet  que  cher  certain*  malades, 
ces  évacuations  noires  ont  été  favorables  fit  paroif- 
fent  avoir  jugé  la  maladie.  Mais  ces  heureux  cas 
font  rares , carie  plus  fou  vent  ce*  fortes  d’éva- 
enations  ont  été  purement  fjmptomatiques,  fit  or- 
dinairement fuivies  de  la  mort.  Le  méléita  qui 
furvient  dans  le  cancer  au  pylore  fit  autres  léfionc 
organiques  de  PeJlomac  8£  de  l’inteftin , eft  toujours 
un  fymptêtne  du  plu*  mauvais  augure  » car  il  an- 
nonce un  état  de  dégénérât  ion  organique  au- 
defTus  de  toute*  le*  reuource*  l'art. 

A l’égard  de  l’acidité  fit  de  J’icreté  qu’acquiert 
quelquefois  la  matière  du  vomi  U t*  meut  dan*  le 
méléna  même,  il  en  eft  dê  cette  matière  comme 
de  tous~nos  autres  fluides  exhalé*  ou  fée  rété*  , uni 
changent  de  propriétés  fit  de  ©araélère  feloir  I* 
degré  d’excitation  des  organes  fécréteurs  , fit  qui  f 
dans  certains  états  d’irritation  de  ces  organes  , ac- 
quièrent tout -à-cou  p on  caraèlère  éminemment 
acrimonieux  , akiii  qu’on  lobfrrvr  fur  le*  larmes , 
p<£r  exemple , daps  l'ophtalmie.  Or,  il  nefl  point 
étonnant  qne,  lorfque  fa  membrane  muqueufc  gaf- 
tro-iuteiliaaJe  eft  le  Gége  d’une  vive  irritation, 
ainG  que  cela  a lieu  dans  la  fièvre  jaune  fit  le 
fquirre  ou  pylore , par  exemple  , le*  fluides  exha- 
lés pacelho  acquièrent  un  earaftère  d’âcre  té,  on 
d’acidité  femblahle  à celui  des  évacuatiouslné- 
lénaïque*.  Cette  manière  de  confidérer  la  maladie 
noire  comme  l'effet  d'une  exhalation  fanguine  de 
la  membrane  ru  «queute  gaftro-inteftinale , nous 
conduit  donc  à rejeter  comme  de  vains  produits 
de  l'imagina  lion  les  hypqfbèfe*  fit  les  idées  théo- 
riques que  los  Ancien*  fit  Jes  Moderne*  ont  fuccef- 
Gvçment  adoptée*  fur  La  nature , les  eau  Ces  , te 
traitement  St  l’unportaooQ  de  cette  affeélion.  Elle 
n’a  d'autre  importance , on  effet,  que  celle  qu’elle 
reçoit  de  la  mal  ad  ie»  dont  clic  eft  la  conféqueocc, 
le  réfalut  ou  foui  au  plus  on  (impie  accident  ; fit 
cependant  comme  le*  aflç&ions  primitives  que 
nou*  a von*  précédemment  indiquées  comme  caufe 
des  évacuations  noires , font  généralement  très- 
graves,  il  en  réfuite  que  le  méléna  ell  prefque 
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toujours  un  phénomène  dangereux  fit  un  accident 
qui  doit  reoctre  le  pronofiic  fâcheux. 

A l’égard  du  traitement  du  méléna , quelles  que 
(oient  la  j iifte  admiration  & la  vénération  profonde 
qne  l’on  doive  au  grand  caralicrc  fit  au  génie  fu- 
hlnno  d'IIippocrate,  doit-on  Cuivre  aveuglément 
le  précepte  qu’on  trouve  dans  fe»  écrits,  de  trai- 
ter d’abord  cette  maladie  par  les  purgatifs  fré- 
quens  , & enfui  te  par  le  lait  & le  petit-lait  ? Si  Ton 
conüdère  que  les  purgatif#  en  général  ne  peuvent 
qu'augmenter  l’irritation  qui  eft  la  caufe  du  mé- 
léua , on  ne  peut  en  gfTet  que  le*  rejeter  du  traite- 
ment de  certe  afleOion. 

Le  lait  pourroit  y être  beaucoup  pins  avanta- 
geux , à caufe  do  les  qualités  adou  cillant  es  ; 
mais  il  n*y  eft  réellement  utile  que  lorfque  les  fa- 
cultés'digeftives  c on  fer  vêtit  une  certaine  énergie. 
Sodl  ce  rapport  il  ne  .convient  pas  du  tout,  fie 
lorfque  le  méléna  fe  mauifefte  dans  la  fièvre  jaune, 
par  /exempté , & qu’il  offre  le  caraflère  & la 
marche  d’une  maladie  aigue;  mais  il  peut  v être 
fort  avantageux  dans  les  cas  OÙ  les  vmniflenjens 
noirs  font  Te  réfui  ta  t d’un  fquirre  au  pylore. 

Le  petit-lait  eft  en  général  beaucoup  plus  con- 
venable dans  U maladie  uoire  ; il  peut  même  dans 
tous  les  cas  y être  adminiftré  «vcc  avantage.  Tl  en 
eft  do  môme  de  la  plupart  des  boiffon*  tuucilagi- 
neufes  fit  acidulées , qui  doivent  être  fécondées  par 
l'emploi  des  lave  meus  émolliens , des  bains  tièdes , 
le  par  l’ litige  modéré  des  alimens  végétaux  fari- 
neux fit  mucilagiueux  , fit  des  fruits  pulpeux  , aci- 
dulés & fucrés. 

Lorfque  le  méléna  eft  accompagné  de  figpes 
d’atonie  fit  de  relâchement,  fui  van  t la  dotlrine  du 
JlriéUtm  fit  du  /arum , les  Browniftes  preferivent 
de  lui  oppofer  les  acides , les  toniques , les  amers , 
les  anti-feorbutiques  , le- quinquina.  Toutefois  fi 
l’on  confidère  que  cette  atonie  fit  ce  relâchement 
font  ici,  comme  dans  toutes  les  maladies,  le  réfui- 
tat  d’une  longue  irritation  locale,  ou  d’une  allé- 
gation orgauique  profonde , on  n’accordera  qu’une 
confiance  très-bornée  à ces  moyens  , qui  , à des 
yeux  non  préveuqj,  doivent  dans  cette  circoof- 
taoce  être  confidérés  en  général  comme  beâucolip 
plus  nmfihles  qu’utiles. 

Au  refte,  dans  la  plupart  des  Cas,  le  méléna 
n’étant  qu’un  fymptonte  d’une  autre  maladie , 
e'cft  cette  dernière  qui  doit  principalement  fixer 
l'attention,  & qu’on  doit  s'attacher  plus  particuliè- 
rement à combattre.  ( Cbamberst.  ) 

MF.LETIüS , philofopbe  chrétien  que  l’on  croit 
contemporain  d’Aélius  , s’eft  particulièrement  ap- 
* phqué  à l’anatomie.  Il  a laide  nu  ouvrage  en  grec, 
traduit  eu  latin  par  Pelreius,  & qui  a paru  fous  ce 
titre  : de  N ut  uni  J/ nul  unique  ko  minis,  opus.  Ve- 
nife  i55a  , in-4"-  Kiolan  en  fait  fort  peu  de  cas  ; 
Portai  le  regarde  comme  un  traité  prefque  com- 
plet de  la  ftruüure  du  corps  humain , Ôt  dit  que 
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l’ouvrage  u’eft  point  fans  mérite.  (R.  Oxorraor.). 

MELEZE  ( la/y.* Jpinus}.  Plante  qui  appar- 
tient à la  famille  des  conifères,  & qui  fournît, 
comme  tous  les  végétaux  de  cette  famille , un  fnc 
réfineux  nui  fe  concrète,  lorsqu'il  eft  expofé  4 
l'air.  Ce  lue,  dans  le  mélèze  , cil  déligné  dans  U 
commerce  fous  le  nom  de  térébenthine  de  Venife  , 
qui  eft  d'une  cooleur  jaune-pale  , amère,  un  peu 
chaude  , fit  qui  nous  arrive,  pour  être  apportée 
dans  le  commerce  , de  la  Hongrie , du  Tyrol  fit  de 
la  SuiUe. 

Le  mélèze  toujours  vert  ÿitryx  cedrus )',  cidre 
du  Liban  fé loit  employé ^our  la  préparation  de 
l'eau  générale,  qui  eft  tout-a-fait  tombée  eu  dé- 
fuétude. 

T^s  RufTes  ft*  fervent  de  l’écorce  intérieure  dn 
mêlez  e , qui  eft  fticculvnle , pour  en  former  une 
préparation  alimentaire  avec  la  farine  de  fcigle. 
On  tire  au  (fi  du  mélèze  une  efpcce  de  manu? 
(manne  de  Briançon}  beaucoup  plus  foiblc  que 
la  manne  du  Jhtxinus  ornus , fit  dont  pour  cela 
meme  on  'cherche  à augmenter  l’énergie  par  fou 
mélange  avec  la  crème  de  tartre. 

Voyez,  pour  le  complément  de  cet  article  , Ici 
articles  Oi.iban  , Pu  , Poix,  Resiüe  , Tîrêpes- 
thixe  .Térêdistues,  Tüya  quadriyacvis  de  Del* 
fontaines,  Saspaaa<jue.  {L.  J.  M.) 

MELÎCA  (hygiène} , eft  une  efpècc  de  millet, 
on  de  blé  battu  qui  s’élève  jufqu’à  dix  pieds,  avec 
des  tiges  multiples.  On  le  cultive  en  Efpaguc  fit 
en  Italie  , où  les  payfans  en  fout  un  paiu  friable , 
lourd , peu  nourri Oa ut.  Eu  Tofcane  on  eu  engraifijp 
les  pigeons  fit  la  volaille.  m 
• 

ME  LICE  RI  S.  Long-temps  employé  d'une  inar 
«1ère  extlulive  par  les  chirurgiens,  pour  défigner 
une  cfpèce  de. loupe  ou  de  tumeur  cutanée,  voi- 
fine  du  geure  des  atbéiômes  fit  des  fléatômes , ce 
nom  a été  appliqué  eu  lui  te  par  les  médecins  qui 
cultivent  l'anatomie  pathologique  , à tous  le# 
hi lies  ou  tumeurs  enkiftéen  , quel  que  foit  leur 
fiége,  qui  renferment  dans  leur  cavité  une  ma- 
tière femi-tliiide  , puipeufe  ou  pull-acée,  plus  ou 
moins  analogue  au  miel  par  fa  confiftance  fit  pur 
fa  couleur.  Aiufi  qu’on  l’a  fait  long-temps,  oa 
ne  doit  plus  fe  borner  à conGdérer  le  m licéris 
comme  une  tumeur  de  la  peau  ou  fimplc  lipome 
dont  le  fiége  feroit  conftatnment  dans  le  tiftu  cel- 
lulaire fous-cutané.  Il  faut  le  regarder  comme  un 
véritable  kifle  ( vojèz  Kiste)  , qui  peut  fe  maui- 
feftci  dans  toutes  les  parties  du  corps,  fous  la  peau 
du  viiage , du  crâne,  du  tronc  fit  des  membres, 
fous  les  membranes  , fit  dans  l’intérieur  même  de 
la  plupart  de  nos  organes.  On  l'a  rencontré  eu 
effet  quelquefois  à lu  voûte  palatine , fur  le  cœur, 
dans  la  fubftance  du  cerveau , fit  dans  le  paren- 
chyme de  plufieurs  autres  vifeères  auifi  bien,  mars 
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plu»  raretnent  qne  fous  l'enveloppe  dermoïde  du 
corps. 

La  chirurgie  a fait  connoître  avec  beaucoup 
d’exaéhlude  la  marche  que  fuit  le  mélicéris  lorl- 
qu’ileil  à l’extérieur.  Elle  a fignalé  les  lents  pro- 
grès, les  caraûère*  diflioâifs , les  accideus  qu’il 
occafionne  , 8c  les  moyens  ou  procédé»  opérât  cures 
ftifcep! rides  d’en  efpérer  la  guérifou.  Aitifi  cette 
fumeur  cutanée  , à peine  apparente  dans  fon  prin- 
cipe, commence  par  un  petit  corps  arrondi  , mou, 
rlafltque  , recouvert  par  la  peau  fous  laquelle  elle 
fait  faillie.  Elle  s’accroît  d’une  manière  lente  8c 
infculitilc  , & a la  longue  elle  parvient  quelquefois 
à un  volume  excclhl;£l!r  n’eil  ordinairement  ac- 
compagnée ni  de  douleur,  ni  de  chaleur,  ni  de 
changement  de  couleur  à la  peau  ; &.  quoique, 
dans  certains  cas,  elle  acquière  une  malle  énorme, 
puilqu'on  en  a vu  du  poids  de  onze decagra mlfics , 
elle  ne  produit  en  général  d'autres  accident  que 
ceux  qui  rélulient  du  tiraillement  qn’elîc  exerce 
fur  les  parties  environnantes , ou  de  l'extrême 
d dieu  lion  de  la  peau  qui  la  recouvre.  Quelquefois 
alors  la  furface  de  la  tumeur  devient  douloureulè , 
rougit  , s'en  Rumine  ; l'inflammation  s’étend  au 
tiiru  du  kille;  celui-ci  crève,  lai  lie  écouler  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  du  fluide  pultacé 
«jui  y ert  contenu  j il  fuppurc  , dégénère  même  en 
ti finie,  ou  fe  transforme  en  véritable  cancer,  llen- 
reufement  la  chirurgie  peut  prévenir  culte  funelte 
transformai  ion  de  mélicéris.  8c  remédier  aux  autres 
accideus  moins  graves  qu’elle  occafionnc  , par  plu- 
sieurs moyens.  Le  premier  coiififle  à déterminer 
une  inflammation  adhéfive  à la  furface  interne  du 
kille,  à l’aide  des  injections  irritantes;  le  fécond 
a •'•gaiement  pour  objet  de  procurer  l’oblitération 
de  la  poche. niéltcéruffee  par  l’application  du  cauf 
tique  ; le  troifième  ♦onfille  dans  lexcifion  ou 
l'extirpation  de  la  tumeur  à l’aide  de  l’inftrumeut 
tranchant , &le  quatrième  dans  l’amputation  pure 
& firnple  du  kille,  au  niveau  de  la  peau. 

Toutes  les  fois  que  ce  kille  eltfitué  dans  ftaté*- 
rieur  du  corps,  l’oit  à la  furface  des  organes  , fuit 
dans  le  parenchyme  de  ces  vifeères , on  fent  très- 
bicn  qu  »l  peut  occaftomicr  une  foule  d’accidcns 
variés  & plus  ou  moins  graves  félon  la  nature  de 
l’organe  tpii  en  çfl  le  fiége  , ôc  félon  l’importance 
de.»  Confiions  à l'exercice  defqucilc»  il  met  obfla- 
cle  par  l’on  volume  8c  par  fou  poids  ; mais  fou- 
vent  alors,  la  caufe-de  ces  a codons  efl  méconnue , 
û on  le»  attribue  faufilaient  a des  maladies  fur 
l exidence  d«  fquclics  on  h’ efl  détrompé  le  plus 
Couvent  que  par  l’autopGe  anatomique. 

Dans  tous  les  cas,  le  kij|0dii  mélicéris  efl  or- 
dinairement compote  d’une  forte  de  couenne 
comme  inorganique,  qui  efl  quelquefois  fnfceplible 
U être  divifée  en  iacucs  , tk.  d’une  membrane  cellu- 
icule  três-mincc , qui  , à la  manière  des  membra- 
nes féreufe» , forme  un  lac:  fanl  ouverture , 8c 
exhale  «lins  fa  cavité  le  liquide  weliiformc  dont 
ila  emprunte  le  uouj.  Celle  acuùèic  matière,  pro-  , 
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doit  de  l’exhalation  des  parois  du  kiüe  , analyfée 


par  M-  Thénard  , a fourni  : * 

Eau 

Matière  grafle  folublc  dans  l’alcool  8c  ana- 
logue à l’adipocire,  mais  incriftallifable  , 8c  fe 
prélmlant  naturellement  eu  lames  brillantes  , 

comme  micacées *4 
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Dans  certains  cas , on  y,  trouve  cependant  mê- 
lées pl uGetirs  autre»  fnbilances  variées,  de  uatore 
gélatincuTe , crétacée,  ofieufe  , St  même  des  poils 
8c  des  cheveux  , dont  les  Bulbes  font  implantés 
dans  les  parois  mêmes  du  kille.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  parois  de  celle  poche  membraneufe  pa- 
roilïVnl  le  rapprocher  de  la  nature  du  derme  , qui 
efl,  comme  ou  fait,  le  liège  naturel  des  bulbes  pi- 
leux. Quant  aux  antre»  maliètcs  inorgauiquc^jui 
ont  été  trouvées  dans  D cavité  des  kille*  mélicé- 
liqucs,  elles  font  fol i (les ou  liquides , conllamroent 
le  ré  lu  liât  do  l'exhalation  qui  s’opère  à leur  furface 
interne. 

Emir  le  rendre  raifon  de  la  formation  du  méli- 
céris  comme  de  tons  les  autres  kifles,  qu'on  doit 
coniïdérer  comme  de  nouveaux  orgapes  fécré- 
teurs  , non  analogue*  à ceux  dont  le  corps  de 
l’iiomuie  le  trouve  nnlnrellcniertl  cotnpol'é , u faut 
en  rapporter  l'origine  à celle  des  faillie»  membra- 
nes fc  des  autre»  liffùs  organiques  qui  fe  déve- 
loppent accidentellement  dans  toutes  nus  parties, 
où  une  irritation  légère  , mais  permanente,  élève 
habituellement  les  propriétés  vitales  au-delà  de 
leur  type  naturel,  augmente  la  nutrition  8c  donne 
lieu  k diverfes  anomalies  de  cette  fonèlion.  Cell 
du  relie  ce  que  l’obfcrvation  journalière  confirme 
à l’égard  des  mélieéri*  fitués  à l’intérieur.  Ür»  les 
voit  fouvent , en  elle! , fe  manifeller  fur  la  peau.,  à 
la  fuite  de  quelque  légère  irritation  locale  produite 
par  une  preflioo , une  contufion,  ou  toute  autre 
circonflance  analogue  qui  agit  long-temps  fur  le 
môme  point.  On  a même  cru  remarquer  que  pour 
cette  raifon  , les  méliceris  à la  tète  font  beaucoup 
plu.»  communs  cher  les  prêtres  que  dans  les  autre* 
du  fie*  d'homme»,  à csufe  de  IsprelEoo  habituelle 
8c  quelquefois  douloitreufe  qu’exerce  autour  dit 
crâne  8c  du  front  le  lil  d’archal  qui  borde  St  afïù- 
jetiit  1rs  calottes  8c  les  boauels  carrés  dont  ils  font 

ul’age.  (CllAMBFIVET.  ) 

D’après  ce  court  expofé , il  cil  évident  que , dans 
l'ordre  Holographique,  1^ mélieéri*  doit  fe  trouver 
compris  dans  les  transforma  liens  ou  les  -produc- 
tion* organiques  nouvelles,  fou»  le  nom  île  Ai/lcs 
méïicértqucs  ou  fUutnmaUux  j comme  un  genre 
de  l'ordre  de*  fêlions  organiques  { les  produirons 
en ki liées  ).  ( Voyvt  Obsa.m^ei  ( productions, 
transformation  ta  particulier  , produèhous  iu- 
kiUéo).  )(L.  J.  M.) 

Mélicéris.  {Pathologie  particulière.}  On  dé- 
f.0;.s  Tua»  et  mc us  Icu.ii  tumeur  du  genre  des 

loup*,  s 
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loupes,  mii  contient  une  humeur  filante,  jau- 
nâtre, de  la  confillance  & de  la  couleur  du  uiicl.  Il 
c eft  guère  puftîhlc  de  donner  des  indu  es  qui 
pmllent  faire,  coduo  tire  les  matières  d’avance  ; 
ce  n’efl  qua  l‘ouvertu-e  delà  tumeur  (fu’on  peut 
obtenir  des  lignes  certains.  J'ai  vu  ainfi  des  pra- 
ticiens qui,  prenant  trop  fur  eux,  ont  été  étonnés 
de  ne  poml,  à cet  égard,  avoir  vu  fe  réalifer  ce 
qu  ils  «voient  prédit,  Sc  voir  une  matière  épuifi’e 
fortir  des  loiipes,  lprfqu'ils  en-  av oient  annoncé 
une  fluide  & de  la  nature  du  mélicéris  : tant  il  cil 
vrai  (|ue , même  dans  les  petites  choies , il  ne  fau^ 
que  s énoncer  avec  précaution  ! 

^ On  donne  encore  le  nom  de  mélicërisj  d’après 
Colle  & autres  auteurs  latins,  à la  teigne  faveufe, 
dont  on  peut  voir  l’hiftoire  à l’article  Teigne. 

( Pitit-Radel.  ) 

MELIONETTÈ (Grains  de  prfradis-).  ( Voyez 

C.4IUJAUOME.  ) 

M ELI  LO  T . (Matière  médicale.}  Mefifotus  ojf. 
trifolium y Jim ibut  raccmqfis , leguntinibus  midis  , 
dij permis; eau  le  rredn.  Linn.  Celte  plante,  qui  n'a 
prefque  point  d’odeur  étant  verte , en  acquiert 
une  très- pénétrante  lorCrju’clie  eft  l’èçlie;  on  la 
trouve  dans  les  hindous,  les  haies  8c  les  terres  à 
Lié.  Ives  tmilles  du  méliiot  ont  un  goût  âcre , 
«mer  Si  Implique  ; quelquefois  elles  donnent 
des  naufées  quand  on  les  mâche. 

1 ournefort  dit  que  cette  plante  eft  apéritive  , 
réfolulive*&.  adouci ffante.  On  recommande  une  ! 
tilane  laite  de  fe*  foinrnités  8t  de  celles  de  camo- 
mille, toutes  les  fois  qu'il  faut  faciliter  le  cours 
des  humeur*  en  adouciflanf. 

On  fe  lcrt  du  méliiot  dans  les  lavemens  carmi-  I 
natifs,  les  catanlafmr*  adouciiTans  & réfolutif*.  ' 
En  failant  Louiflir  les  fleurs  dans  l’eair  de  (ripes, 
on  rend  ces  lavemens  encore  plus  éinolliens. 

Ou  dit  que  le  ftrc  des  fleurs  de  méliiot,  op  l’infu- 
fion  dans  I eau  bouillante  , adoucit  l'inflammation  j 
des  yeux , en  y mêlant  quelque*  gouttes  d’efprit- 
de-yin  camphré  : les  feineaces  paflent  pdur  dif- 
euffives,  a péri  tives,  aromatiques  Si  réfolutives. 

On  tient  dans  les  boutique*  un  emplâtre  de 
méliiot  qui  amollU  les  tumeurs,  eu  calmant  "les 
douleurs.  (MacqüaAt.  ) 

MÉLISSE.  ( Matière  médicale .)  La  méliflb  , 
meliffa  , citrago  citmnefla  oJT.  , nieliffàjloribus 
£'  üjritlis  th/cnonhti.k  fa A / \JJilt h u s f Linn.  J eft  une 
plante  vivace  de  la  Suill'e,  de  l’itajie  & des  envi- 
a-ous  de  Paris,  qu’on  cultive  dans  les  jardins,  qui 
a 1 odeur  agréable  du  citron  & une  faveur  gra- 
cicule  & balfatuique;  elle  agit  fur  les  organes  en 
fecouant  doucement , en  irritant  & icffèrrant  très- 
niodérémeut  : c’elt  un  des  meilleurs  médic  amena 
nervjos,  céphaliques  .jieéWaux  , llomachique*  , 
Cahmnaiif»  Si  utérins. 

Ou  emploie  en  eotiféqnence,  très-utilement,  la 
AIadl  ayc.  Toi  nu  /J'. 
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I méîifTe  dans  la  fvnrope,  l'apoplexie  pitiûteufe, 
1 epdcpfic,  la  foiblcflè  de  la  vue,  lu  relâchement 
dtjcilo^ac,  lei  coliques  , la  paillon  hillér.que, 
la  fuppreflioû' de*  règles , L'*  Heurs  il  anches,  fit 
en  général*  toutes  les  maladies  qoi  proviennent  de 
foiblelTc  du  genre  nerveux,  & de  la  foiblclTd  ou 
accablement  des  organes. 

0:i  on  prend  cri  iufuli-m  théiforrae^  depuis  une 
piucée  julqu’à  deux.  On  l'emploie  extérieurement 
pour  les  bains  qu'on  veut  Tendre  toniques.  Ort 
l’applique,  fraîche  St  pilée,  fur  .les- morfurc*  ve- 
nimeulcs,  fur  les  tumeur*  lcrophuleules  St  le* 
plains. 

Iloirniann  recommande  de  cueillir  les  feuille* 
de  la  méiifte  avant  qu’elle  foit  e*  fleurs , parce 
qii'dlors  elles  ont  une  odeur  dé  l’agréable  de  pu- 
naife. 

Rivière  recommande  la  méüfle  contre  la  manie- 
Scliulze  dit  qu’un  cataplafuic  de  feuilles  avec  la 
farine , fur  les  panaris . les  guérit  lieureufement. 

L'infulion  de  méüfle  dans  le  vin  lui  com- 
munique une  odeur  trèxr&gréablc. 

On  prépare  avec  la  métid’c  une  eau  fpmtucufe 
diüiiléc,  très-céphulique,  Irès-Cordiale  fit  très- 
agréatdc.  * 

K v a une  roélifle  fauénge  ou  bâtarde  des  mon- 
tagnes fit  dc\s  bois,  melijjn  hunulis , la  t Joli  a , 
jua.rimo  flore  purpunifccnle , Tournef. , dont  l’o- 
deur n'dü  pas  agréable,  qu'on  dit  vulnéraire,  & 
fournir  un  excellent  remède  contre  la  fupprellion 
d’urine.  (Macqcart.  ). 

Mklissk  (des  jardins).  ( Matière  médicale . ) 
Meliffa  Jloribus  & a.n/lis  injiriunbus  JubJcffi- 
libus.  Linn. 

Cotte  plante  aromatique  élève  *à  un  pied  & 
demi  des  liges  carrées,  raide*  & fragiles.  Le* 
feuilles  ont  un  petit  poil  fullct,  une  odeur  de  ci- 
tron Sc  Une  faveur  plus  âcre. Des  Heurs  vcrtioülée* 
for  lent  de  l’ai  lie  lie  des  feuilles , font  le  plus  fou- 
Vent  blanches,  petites  Si  eu  gueule;  elle  croît  en 
été  beaucoup  dans  la  Saille  Si  l'Italie.  Ou  la  trouve 
près  de  Pans. 

Cette  niante  cil  %pi>c  deleftomaej  on  en  prend 
des  infuf»onsthi*ifortncs;  on  en  fait  une  eau  aromati- 
que excellente  contre  les  maux  de  tête,  les  fpafmes, 
la  tnauvaife  odeur  qu'on  rencontre  dans  beaucoup 
de  circonllaaccs.;  celle  que  faifoient*le*  Carme*  , 
Si  dont  il*  ont  gardé  le  feçret , eft  la  meilleure 
qu’on  ait  faite  avec  celte  plante,  qui , dit-on,  n’y 
entre  pas  feule. 

Ou  imite  celte  eau,  mai*  elle  ne  vaut  jamais 
celle  dont  nous  parlons.  ( Macquaet.  ) 

TVfELLITUM  acétcux  ou  oxytncl.  {Voyez 

OxYilKL.  ) 

MELOE  ( reficalorius  ) , vulgairement  can- 
tharides. ïiifrûc  de  l’ordre  de*  coléoptères , que 
l’on  trouve  plus  particulièrement  dan*  les  contrée* 
mciid.onalts , lut  diilci eus  arbres,  dont  il  uit  eu 

liii 
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quelque  forte  1 hôte  Sc  X habitant,  pour  parler  le 
langage  de  Liunéc. 

La  (utilance  que  l'on  retire  du.  meloe  pour  en 
faire  un  médicament  ou  un  poifon  , cil  fournie  par 
les  ailes  ftipérieures  ou  élylres , le  chaperon  qui 
couvre  la  tête,  les  écailles  des  pattes  & du  thorax, 
parties  où  prédomine  la  matière  odorante  & ver- 
dâtre , en  qui  réfide  le  principo  irritant  ou  ftijjui- 
laut  des  cantharides. 

Les  cantharides  font  préparées  fous  différentes 
formes  pour  furjrir  comme  médicament  ; auÜi  on 
les  emploie  fous  forme  de  poudre , d’emplàirc , 
de  pomuiadc.  de  teinture  alcoi  -liqne  ât  même  de 
teinture  éthéréc.  ( y oyez  Cantharides  dans  les 
Dictionnaires  de  Médecine  , de  Chimie  & de 
Pharmacie.  ) 

Employées  à l'intérieur,  ce  qui  a été  tenté  par 
quelques  empiriques,  elles  ne  peuvent  guère  agir 
que  comme  poifon , fit  dans  ce  cas  I’cflèt  qui  leur 
eft  propre , contillc  dans  une  irritation  inilamma- 
toire  de  la  vellic,  qui  c*il  ordinairement  fitivie  on 
même  accompagnée  d’un  exciieioent  morbide  des 
parties  génitales,  qui  peut  avoir  les  fuites  les  plus 
graves  fie  les  plus  dangereufes , ce  qu’il  feroil  fa^ 
cilc  de  prouver  par  des  exemples.  Du  relie  , cette 
iiumdaiion  dos  voies  urinaires  & génitales  n’efl 
»as  feulement  produite  par  les  cantharides  pilles  à 
intérieur j on  la  voit  aufTi  arriver  dans  un  grand 
nombre  de  cas , foit  par  abl’orption  , foit  d’une 
manière  fympadiique , h la  fuite  d’une  application 
extérieure , combinée  & dirigée  de  manière  à opé- 
rer la  fuppiiraliou.  Un  autre  effet  qui  elt  égale- 
ment propre  aux  cantharides  , ell  d'entretenir 
ce  te  luppuralion  cutanée  pendant  «n  certain 
temps.  « J'ai,  tenté,  dit  S<  hwtlgué  , de  nom- 
» breufes  expériences  comparatives  f cct  égard. 
» Pour  obtenir  des  réfultats  auffi  certains  que  la 
e nature  de  la  fcirAce  le  permet , j’ai  eflàtyé  fuc- 
» ctfliveraeut  la  plupart  des  corps  de  la  nature; 

* j’ai  élevé  préalablement  la  furfare  fuppurantt» 

* U un  degré  modéré  d’irritation  ; & afin  de  pou- 
» Voir  comparer  leur  aflion , j’-ai  conflammcnl 

* appliqué  fur  une  des  moitiés  de  la  plaie  , un 
» mélange  Compofé  avec  l’ax<*ig^  récente  , fit  o,  i 
» de  fon  poids  de  cantharides  récemment  pulvé- 
v rifées  ; j’ai  appliqué  les  différens  corps  que  je 
» voulois  eflayer,  tantôt  fous  des  degrés  égaux 
» de  concentration , tantôt  fous  des  degrés  dilfé- 
» rens.  Je  les  étendois  confiant  ment  dans  de 

* l’axonge  récente  & fon*  des  proportions  déter- 

* minées;  ces  expériences  longues  fit  pénibles 
» in’onl  fourni  les  réfultats  futvans  : Les  cautlia- 
9 rides  font  l'excitant  à l’aide  duquel  on  peut  en- 
» I retenir  la  I uppnrat ion  pendant  le  plus  long  of- 
» pacè  de  temps.  L’euphorbe,  l’écorce  des  difl'é- 
» rentes  elpèces  de  daphuc,  les  huiles  volatiles, 
» les  térébenthines,  la  poix  du  Bourgogne,  font 
» loin  de  pouvoir  remplacer  les  cantharides  ; 
» elles  n'entretiennent  la  luppuralion  que  pendant 
» quelques  jours  ; elles  s'oppofeut  au  développe- 
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» ment  des  grannloGtés.  La  plupart  des  fçls  aen- 
* 1res , alcalins  fit  terreux  , & fur  tout  les  mu- 
» riates  de  fonde,  d’ammoniaque,  le  uilrale  de 
» potafle,  le  carbonate  de  poluffe,  de fotule  k 
n d’ammoniaque  , exercent  une  aèlîon  Irès-ana- 
» logue  à celle  du  garou.  Le  lartrite  de  potafle 
» antimonié,  étendu  dans  cinquante  à cent  fois 
» fon  poids  d’axonge,  ell  quelquefois  fufcepiihle 
» d’entretenir  la  Lippu  rat  ion;  mais  il  ne  le  fait 
» pas  (l’une  manière  auili  confiante  que  les  can- 
p tl) arides,  & il  oecafionot;  d’ailleurs  des  douleurs 
« Couvent  inluppor tables.  La  plupart  des  autres 
i corps  de  la  nature  n’empêchent  pas  le  prompt 
» aHaiHcrncnt  des  granulofités  & la  defliccaliun 
» complète.  » 

M.  Sclmilgnc  s’eft  auiTi  aflTuré  par  différfDles 
expériences,  que  le  camphre  ne  jouit  pas  de  la 

Fropriélé  qu'on  lui  avoit  attribuée  de  prévenir 
irritation  lymputhique  fit  coufécutivo  de  la  vellie 
par  les  cantharides  ; il  a obl’ervé  en  outre  que 
celte  irritation  eÜ  d’autant  moins  à craindre,  que 
les  cantharides  ont  été,  en  partie,  dépouillées  de 
l’odeur  vireufe  qui  leur  cJl  propre}  qui  d’ail- 
leurs diminue  fenfiblemen!  leur  propriété  d'entre- 
tenir l'cxciîemcnt  fuppuratoirc. 

La  poudre  fit  les  autres  préparations  de  cantha- 
rides font  quelquefois  employée!  poür  produire 
une  Ample  rubé faélion  ; mais , dans  ce, cas , on  pré- 
fère l’alcool  de  cantharides  en  IViélion  (l),  fit 
mieux  encore  l’éther  cantharide  ou  la  teinture  de 
cantharides,  qui  convient  dans  tous  les  cas  où  l'on 
veut,  fans  irriter,  exciter  i’aflion  de  h» peau  fen- 
fiblement  affoiblie,  fit  reproduire  un  exanthème  , 
dont  la  difparition  pareil  avoir  occufionué  un  état 
morbide  (a).  ( Voyez  Vésicatoire.  ) (L.  J.  RL) 

MELON.  ( Hygiène  S"  matière  médicale.  ) 
Partie  IIe.  Des  choies  improprement  dites  non 
naturelles. 

(Halle  III*.  Ingêfla. 

Ordre  lrr.  ■ Alimens.  * * 

* Seêliou  Irr.  Végétaux. 

Melo  vulgans.  Tourne f.  Encumis  melo.  Linn. 
Le  melon  eit  une  plante  qui  poulie  de*  tiges 
longues  , rampantes,  T «des  au  toucher  ; fes  feuilles 
l’ont  rabot eiifcs  , plus  petites,  plus  rondes  que 
celles  du  concombre.  U fort  de  l’a  i lfelle  des 


(i)  f'oytf  ce  moi  dans  le  Dictionnaire  de  Médecine 
de  1 ' Encyclopédie . 

(a)  Ethrr  acétique  cantharide,  ou  tclntorc  édictée  de 
cantharides. 

Mode  de  préparation.  Prenez  : • 


Ether  acétique  bien  rrüiJic a oncer. 

Cantharides  ctiuific*  en  poudre ' . i drachme. 


Faites  macérer  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri , pendant 
heures  i filtrez  promptement,  &.  i une  température 
pour  ésiter  Icvaporarioa  , fc  contcrvcz  pour 
I ufjge.  * « - 

P -ur  employer  1 la  dofe  de  deux  gros  en  friction,  fuir  fis 
matin  , ju/qu'à  ficcité  fur  la  pca«. 
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feuilles , des  Heurs  jaitnès,  les  unes  fertiles , les 
autres- non.  Les  premières  donnent  des  fruits  très- 

{jros  a (Te  s généralement , tautôt  ronds,  tantôt  all- 
ongés , couverts  d’une  écorce  vertc^ou  verdâtre, 
remplis  d'une  c hair  jaunâtre , rouge  ou  verte , fon- 
dante, d’une  faveur  vineufe,  odorante  & agréable. 
La  graine  fe  trouve  au  milieu  du  fruit.  Il  y. a une 
quantité  de  melons  difl'érpns  , tant  indigènes  qu’é- 
trangers,  qui  font  de  gôut  , de  forme  , de  groll’eur 
Lien  difTércns  cntr'eiix;  ce  uVü  pas  à nous  à lps 
faire  connoitre,  il  nous  doit  fullirc  d’en  parler  ici 
eu  général.  Plus  les  melons  viennent  des  pays  ex- 

f lofes  à une  grande  chaleur  , plus  ils  ont  de  qua- 
ité. . Oïl  \fante  ceux  de  Sicile,  de  Naples,  de 
Malle ; ceux  de  Syrie,  de  Barbarie,  d’Egypte 
font  majeurs,  8t  cependant  ils  cèdent  le  pas  aux 
melons  rouges  St  verts  de  l’Amérique  méridionale, 
qui  pafTent  pour  ne  faire  jamais  aucun  mal  à ceux 
qui  eu  font  ufage.  > 

Pour  que  le  melon  foit  bon,  il  doit  être  lourd  , 
d’une  chair  afTex  ferme,  d’une  eouleurintenfe  dans 
fou  efpèce , d'une  odeur  agréable,  d’un  goût  vi- 
neux St  peu  aqueux.  En  général,  ce  fruit  ra- 
fraîchit ; il  anpaife  la  foif,  aiguife  l’appétit  ; il  fait 
beaucoup  uriner,  parce  qu’il  contient  beaucoup 
d'eau:  c’eft  apparemment  ce  qui  a engage  à croire 
qu’il  pré  fer  voit  de  la  pierre  St  du  gravier.  C’eft  un 
excellent  aliment  pour  les  eftomacs  forts  St  pour 
les  perfonnes  qui  font  beaucoup  d'exercice;  les  1 
perlonnes  délicates  s’en  trouvent  fou  vent  incom- 
modées , tant  à caufe  des  vents,  qu’à  caufe  des 
aigreurs  qu'ils  leur  procurent.  Ou  a prétendu  que  ; 
lutage  des  melons  pouvoit  oecaGonncr  des  fièvres 
intermittentes,  des  coliques  , la  diarrhée,  St  même  I 
quelquefois  la  dyffenterie.  Peut-êtïe  de  bon«  me- 
lons guériroient-ils  ces  différente»  maladies,  mais 
il  ell  plus  que  probable  que  ceux  qui  font  de  mau- 
Yüife  qualité  font  bien  propres  à les  produire.  Un 
▼in  bien  généreux  8t  pur  eu  très-bon  pour  faire  di- 
gérer  parfaitement  le  melon;  mais  on  doit  rejeter 
avec  le  plus  grand  foin  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
bien  mûrs  k bien  fucrés.  Il  oy  a ni  via,  ni  fucre, 
ni  Ici  qui  puifleut  en  rendre  l’ufage  favorable. 


La  femence  du  melon  donne  une  des  quatre  fe- 
■ueneex  froides fnajeurcs;  on  en  fait  desémulfions 
qu’on  preferit  dans  Les  fièvres  ardentes  , dans  la 
diüiculté  d’ miner,  & dans  toutes  les  occafions  où 
l'on  a pour  but  du  s’oppofer  à la  trop  grande 
exaltation  des  humeurs  & aux  mouvement  d’ef- 
fcrvefcence  <[ui  précèdent  les  maladies  putrides  ou 
malignes.  On  en  tire*  une  huile  par  expreflion  , 

?iu'on  dit  très-anodine,  St  qu’on  a employée  pour  ef- 
accr  les  taches  de  la  peau , Sl  daus  les  maladies  de 
poitrine,  où  elle  ne  vaut  pas  mieux  , à coup  l’pr, 
que  toutes  les  autres  huiles  dont  la  vieille  pratique 
médicale  fadoit  un  fi  grand  cas.  ( .Macquar^J^ 

MÉLONGÈNE.  ( Matière  médicale.  ) ( Voyez 

B£#ûl.NE.  ) 
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MEMARCIÏURE.  Les  médecins  vétérinaires 
défigncnl  tous  ce  nom,  une  colorie  plus  ou  moins 
forte  , à laquelle  le*  chevaux  font  plus  ordinaire- 
ment exp.ifés  dans  les  grandes- villes  mal  pavées. 
Cdl  une  diilenfion  fubite  du  ligament  de  1 articu- 
lation du  boulet,  accompagnée  d’un  gonflement 
plus  ou  inoius  confidérablc , St  quelquefois  fans 
gonflement. 

La  claudication  efi  prcfque  toujours  la  fuite  de 
ccitcléfion  accidentelle,  que  l'on  traite  d'une  ma- 
nière empirique,  par  l’ifamerfiun  de  la  jambe  de 
ranimai  dans  l’eau  froide  , ou  l'application  de 
certains  toniques  révnlfifx , St  propres  à changer 
le  mode  d’aêlion , dans  les  vues  d’une  médecine 
perturbatrice.  Si  le  gonflement  eft  trop  confident*- 
ble  , ou  fi  la  mémarebtire  efl  compliquée  d’écby- 
niofc,  de  contufiqn , de  déchirure,  le  traitement 
doit  être  beaucoup  plus  méthodique  , St  peut  exi- 
ger des  faignées  locale»,  l'application  des  émal- 
lïens,  le  repos  le  plus  al.folu , la  coinprellion  , St 
furtout  l’éloignement  des  recettes  , des  médica- 
tions aûives,  qui  fouvent  font  employées  dan» 
ces  cas  , d’après  les  traditions  & les  erreurs  popu- 
laires les  pins  contraires  aux  données  do  U 
fcieuce  St  aux  réfullals  de  l’oLfervation. 

(L.  J.  M.) 

MEMBRANES  ( Conjîdérations  anatomiques  9 
pathologiques  des).  On  défignC  aujourd’hui  tous  ce 
nom  des  élcmens  , des  parties  conflit uau les  de  l’or- 
ganifution,  qui,  fans  être  aulli  généralement  répan- 
dues que  le  lifl’u  cellulaire  St  les  vaiifeaux , contri- 
buent avec  eux  à la  formation  du  plus  grand  nom- 
bre des  organes  , St  par  cela  meme  à i entretien 
des  différentes  fonctions.  Ce  qui  leur  efi  commun  , 
c^eft’de  fe  montrer  avec  l’afpeû  d’une  toile,  on 
d’une  expanfion  compofée  de  fibres  ou  de  lame» 
plus  ou  inoius  in  li  meme  ht  tiflnes,  St  d'être  conti- 
nuellement humectées  ou  lubrifiées  par  fouineur 
féreufe  ou  folliculaire  qui  fe  fécrète  avec  plus  ou 
ou  moins  d'abondauce  a leur  furface. 

Parmi  ces  membranes,  les  unes  forment  la  fur- 
face  interne  des  vifeères  creux,  des  canaux  excré- 
teurs, des  réfervoirs , (fautes  revêtent  la 

furface  des  organes,  St  forment  à leur  circonfé- 
rence , des  prolongeaient , des  plicatures,  des 
cloifons , qui  fervent  à foutenir  l’organe , à con- 
ferver  fa  former  ou  à permettre  (bn.développe- 
ment , fon ampliation , aaiiS  quelques  citcoullances 
particulières. 

Pendant  long-temps  les  anatomifies  & les  phy- 
fiologifics  avoient  négligé  d*apeikcevoir , dans  la 
llrunure  des  membranes,  les  points  de  fiunlilude 
oij  de  conformité  qui  les  font  rapporter  aujour- 
d’hui à certains  fyfièmcs  d’élémens  organiques  St 
de  tifius  qui  confervent  leur  analogie  de  propriété 
& de  fonctions,  quel  que  foit  d’ailleurs  l’appareil 
dont  elles  font  partie.  Ainfi  on  décrivoil  léparc- 
ment , St  fans  remarquer  leur  efpèce  d’identité  ,1* 
plèvre,  le  péritoine , U conjonüive  , la  meaibraoe 
liii  t 
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Î utilitaire,  la  tunique  .interne  folliculaire  de  l\r- 
bpbagc,  celle  de  l’eiloinac  , des  intcllms,  8 te..... 

I/auteur  d'une  bonne  di  lier  talion  recueillie  par 
Sandilort  , paroi t avoir  eu  le  premier  l'idée 
de  rcconnoîlre  la  fimilitude  , U furlmit  la  conti- 
nuation de  ces  di  Héron  Ce*  membrane*»,  mais  fans 
en  apercevoir  la  fécondité  ou  l'importance  , fans 
la  développer,  fans  y rattacher  cet  appareil  de 
preuves  anatomiques  fit  pénologiques , ce*  dé- 
nudions , ces  conléqueuces  phy  biologiques  fit  mé- 
dicales, que  l’efprit  inventif  & laborieux  de  Br- 
chat  n fai  fies  , & (pii  font  expofées  dans  le  premier 
& dum  le 'meilleur  de  fes  ouvrages. 

Le  germe,  les  premiers  aperçus  de*  cet  te  doc- 
trine , qui  embraffe  une  grande  partie  des  phéno- 
mènes organiques  , ont  été  énoncés  par  1 auteur 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’ému- 
lation (t).  Ils  furent  expofés  enfuitc  avec  tout 
leur  développement  & leur  complément  dans  le' 
Traité  des  mcoibranes,  dont  la  première  édition 
parut  en  *798,  &.  dans  lequel  l'auteur  cccoonoif- 
loit  qu’il  devoit  la  première  idée  de  Ion  travail 
aux  aperçus,  d’après  lefquels  il.  le  prwfefleur 
Pinel  avrnt  reconnu,  dans  la  c b(lilication  des  in- 
flammations , & par  une  forte  de  (imilitudc  dans 
les  phénomènes  pathologiques  des  membranes 
tnuqueufc.s  & féreufes , une  analogie  frappante  de 
flruclure , dan»  les  dillérenlcs  régions  de  < Cs  mem- 
brr.ncs  (2). 

Ü*  le  profe  fleur  Chauflier,  dans  fa  table  fynop- 
tique  des  fnltde*  organiques,  recou  nuit  Cx  genres 
de  membranes;  favoir  : 

1°.  Les  membranes  lainineufcs;  * 

a°.  Les  membranes  férctifes  ; • 

3°.  Les  membranes  folliculcufes  ; 

4°.  Les  membranes  nmfculcufes.; 

5°.  ^.rs  membranes  a Uni  gin  eu  fes  ; 

6°.  Les  membrane»  couenneufes'. 

('e  flxième  genre , les  membranes  couenneufes, 
ne*  penj  pas  être,  regardé  comme  une  partie  fon- 
damentale de* l’organifation  , puifque  «;es  mem- 
branes . IVpicîénne  excepté , ne  fe  développent 
qu’a  corden  t cllcifient , dedans  certaines  ci rco  11  (lan- 
ces morbides  qui  déterminent  leur  formation. 
( Voyez  ci-après  Mraai\AX*s(  Faillies).  ) 

La  divifion  de  M.  le  profefleur  CliauHîer,  à la- 
quelle on  peut  en  outre  reprocher  de  placer  le 
ti (lu  mufculcux  de  quelques  vifeères  dans  les 
membranes  , n’a  pu  prévaloir  dans  les  écoles  fur 


\0  Bîchat , Dijenar.on  fur  le*  membrane*  6*  leurs  rap- 
ffyris  généraux  d'argonifaûon  ; Mémoire  Je  ht  Société  mé- 
ditait d'émulation,  1799,  tom.  II.  p)(.  3;i, 

(a)  M.  Pinel , dan*  ces  rapprochement,  méconnut  la 
«hftcreitce  de  ftra&urr  qui  dtftinguc  le*  membranes  fibrcuîci 
de*  membrane*  1er  eu  Te*  t-  qu'il  confondit  fuus  le  nom  de 
Ou  mirant*  lymphatique*  & tranjf  arc  nies. 
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celle  de  Bichat , & fur  fa  nomenclature,  cjiii  font 
aujourd’hui  généralement  adoptées. 

D’après  cette  divifion  fit  cette  nomenclature, 
on  admet  deux  grandes  clafles  de  membranes  ; 
faroir  : • 

1°.  Les  membranes  (impies  5 

Z0.,  Les  membranes  corupofées.  . 

Parmi  le»  membranes  fimplcs  fie  généralement 
répandue»,  fe  trouvent,  i°.  les  membranes  niu- 
qiiculee  ; 2*.  les  membranes  féreufes  ou  perfpira- 
tôires.j  3°.  les  membranes  Gbr  eûtes , qui  ne  font  ja- 
mais libres  ni  hunjcèlécs  d’uu  fluide  particulier, 
fit  que  I on  retrouve  avec  différente*  variété*  de 
flruêlure  dans  les  apouévrofes  & les  cnn  fuies  des 
articulations , le  période,  la  dure-mère, 

Tous  tes  lilfus,  toutes  ces  membranes  æêiI  cela 
de  remarquable , que,  malgré  leur  difrexcnce  Ut 
leur  variété  dans  certaines  régions  , ils  fe  rellenvr 
blcnt  dans  la  partie  eflbnticlle  de  leur  llruèlure  8c 
de  leurs  fonctions  : liinilitude  qui  s’étend 'naturel- 
lement à leurs  altérations,  à leurs  maladies,  & dont 
l’obfervatiou  déladlée  eil  devenue  , dans  ce*  der- 
niers temps  , la  partie  la  plus, riche  fi;  la  mieux 
comprife  de  la  pathologie. 

Mpidaanes  AcriDKKTXT.LXs.  On  donne  ce  nom 
aux  membrane»  qui  fe  développent  à la  fuite  fit 
par  PinQtience  de  certaines  lt-fions  organiques; 
telles  font  les  membranes  des  cicatrice»,  des  kiftes, 
des  lillules  , fi;  furlout  des  lilltiles  anciennes,  dont 
l’analogie  avjc  les  membranes  rouqueufes  , d’a- 
bord énoncées  par  Hunier,  dans  le  dix-huitième 
fîècle,  a été  confiât  eu  par  plulieurs  médecin* 
français  au  commencement  du  dix-neuvième  (1). 

On  rapporte  nufliaux  membrane.»  accidentelles, 
certaines  membranes  rartibginculès  & ofl’eufcs  , 
les  membraues  des  faillies  articulations  , enfin  le* 
faufles  membrane»  eu  général,  fitc.... 

La  membrane  caduque  ou  Pépiçhoricn  , fe  for- 
mant d’une  manière  confiante  dans  le  travail  de  la 
geftalion , fit  fans  le  concours  d’aucun  accident 
pathologique  , doit  être  regardée  comme  une 
membrane  temporaire  , & noix  pas  comme  une 
membrane  accidentelle. 

Mzkmanu  ai.bcoineusEs  , on  ^mf  mfcranea  ef- 
fcntiellcment  compofées  de  fibres  blanchâtre^* 
compactes  , éî  a 11  finies , rémittentes  , mais  peu  ex- 
(enlibles /elTcnti  elle  ment  fonçées  de  gélatine  ouïe 
à une  certaine  quantité  d'albumine  : le  période^ 
la  capfule  albuginée  du  teflicule,  appartiennent 
à ces  membranes,  qui  fonj  plus  généralement  dé*- 
lignées  fous  le  nom  de  membranes JibreuJes. 

Membrane*  araofixoides  , du  grec  anaclinoi- 
, toile  d’araignée.  Cette  dénomination  efl  ex- 
clu fivement  employée  aujourd’hui  pour  indiquer 
la^ortum  de  la  membrane  féreufe,  qui  répond  au 


(l)  Ha/le,  de  la  Phtktjte  pulmonaire,  Qbf.  $3. 
lîrcfchci , Journal  Jet  Science*  médicales , itiij. 


« 


Digitized  by  Google 


MEM 

cerveau,  pénètre  dans  fes  cavités  ou  ventricules  , 
en  fo  trouvant  confondue  dans  fe  plus  grand  nom- 
bre de  tes  points  , avec  la  pie-mère t que  Bicliat 
n'J  poiut  rangée  parmi  les  inembranes.^^'q>e«j 
Méninges.  ) 

Membrane  caduque.  La  membrane  caduque, 
Pépie-horion,  qni  a été  reconnue  par  J^febticio, 
attira  de  nouveau  l'attention  de  le 

dix-huitième  fièclc,  &.  fut  enfuite  déon^^ivec  un 
nouveau  foin  par  M.  le  proft-ficur  Chaullier  dans 
le  diaineuvicuie. 

Cette  membrane  n’appartient  pas  & l’embryon, 
mais  à l'utérus,  puifqu’oç  l'obferve  même  dans 
les  groflefle* *  extra-utc  rincs.La  matrice  ayant  été 
incitée. lur  le  corps  d'une  femme  qui  avait  fuc- 
combé  à IHme  de  ce»  grolTcfle» , on  remarqua 
dans  fa  cavité  une  fubllance  molle,  pulpeufe,  ré- 
tiforme, roùgeâlre,  unie  à la  fur  face  de  cet  or- 
gane par  une  efpèce  de  to?nedturn  facile  À déchi- 
rer , & formant  un  Lifte  de  cinq  à fi*  lignes  de  dia« 
mètre,  lifte,  fans  aucune  ouverture , toit  vis-à-vis 
le  col,  Toit  près  de  l’orifice  de»  trompes  (i). 

La  membraue  caduque  ne  fe  rencontre  pas  feu- 
lement dans  la  femelle  du  finge,  comme  Haller 
l'a  voit  prétendu;  on  la  rencontre  cl^ex  tous  les 
m a mm  ifi.*  res , même  chc*  ceux  qui  nont  pas  de 
placenta  proprement  dit  (2). 

Un  a remarqué  dan*  ce*  derniers  temps , que 
cçtte  membrane,  d’abord  également  épatlfe  dans 
tous  fes  points  , s’épaiilit  de  plus  en  plus  vis-à-vis 
le  plncçnfa,  que  Ton  développement  a une  grande 
analogie  avec  la  forma  lion  des  faulTes  membra- 
nes , ôc  qu’elle  ne  paroit  pas  avoir  d’autres  fonc- 
tions que  de  fervir  au  développement  du  fyf- 
tème  capillaire  , qui  doit  être  le  moyen  de  com- 
munication entre  les  vaifieaux  de  la  mèré  Si  ceux 
du  firtuj. 

Lepichbriot»  efl  rapporté  par  M.  Chaullier  à ce 
qu’il  appelle  les  riiembrunca  couennes* fes , formées 
de  Lies  albumineux  ou  gélatineux  qui  fe  Con- 
crèleni  j aiiifi  que  l’épiclerme , il  ne  préfenie  au- 
cune trace,  aucune  texture  iihreufc  ou  vafen- 
laire:  fon  altération,  l’état  putrefeent  de  fes  dé- 
bris, qui  font  entraîués  avec  les  lochies,  trois  ou 
quatre  jours  après  l'accouchement , leur  donnent 
celle  odeur  fade  & nauféahonde  dont  un  dbfer- 
vateor  éclairé  ne  peut  tnéconuoilre  la  nature  , au 
momeut  où  il  entre  dans  la  chambre  d’une  femme 
nouvellement  «couchée. 

, t • 

M EMBRASES  CARTILAGINEUSES.  Oh  défignC  afli» 

(l)  Voyet  Observations  pathologiques  concernant  la  phyflb- 
Jeÿu,  Part»,  1818  ; n°.  if»5  , par  M.  Latkimnd. 

* BuL’tnn  de  la  taculiè  de  Médecine  de  Paris , i8i/| , 
rom.  IV,  pag.  ij;.  g* 

llcckel  , de  Concepuone  extra- u te  ri  né , Crc 

(a)  Haller,  Pkyfiologie  , 10m.  VIII  ,-p**. 

Lobücin  , A utra ton  du  faruit.  — Morel u , Di/pofition  de 
la  membrane  caduque,  ibO. 


MEM 


€2 1 


improprement  fous  ce  «oui , des  cfpcces  d\  ndur- 
ciUemens  ou  d'incraflations,  fans  aunim-  appa- 
rence d*Org«ni  Talion  , & le  trouvant  placées  dans 
le  lilfu  lauiincux  qui  fé pare  les  vifeères  des  mem- 
branes fc renies  : mode  de  léfion  qui  peut  égale- 
ment dépendre  d’une  altération  morbide  icès-an- 
ciennc  dam  quelques  points  de  cette  membraue  , 
ou  du  lilfu  l&mineux  qui  lui  ccrrcfpottd. 

Membranes  composées,  hich.it  défigne  Tous  ce 
nom  certaines  membranes  dans  liTqueilcs  on  dif- 
tingue  plulieurs  liifur  meiubraniformes  intime- 
ment unis,  y parodiant  former  alors  un  feul  Sc 
même  appareil  organique  ; telles  font  la  poition 
mctnbralïeufo  de  1 urètre,  la  punie  inléiùure  de 
la  véficule  du  fiel,  Falbuginée,  lu  portion  libre  du 
péricarde.,  &C. 

Membranes  coüknnecses.  31.  Chaullier  a réuni 
fous  ce  titre  l’épidenne  & l'épicliorion  fcqui  font 
des  produits  réguliers  ou  naturels  de  l’organifa- 
tiou , avec  les  faillies  membranes  qui  ne  fe  déve- 
loppent que  dans  certaines  circonHances  de  mala- 
dies. {l'oyez  Membranes  (Fauflès).  ) 

Membrane  dermoide  accidentelle.  On  dé- 
ligne fous  ce  nom  Tefpèce  de  changement  qu’é- 
prouve certaine  portion  des  memhraues  mu- 
(i iicu les , lorfqn’elle  cil  expo  fée  à l’air,  comme 
danaic  renver fument  & la  forlie  du  vagin. 

Membrane  Épidermoïde.  Lxpanfion  albnmi- 
n eu  fe,  formée  par  des  fucs  albumineux  qui  fe  font 
concrètes  , ne  préfentaot  aucune  trace  de  ftruflure 
libreufe  & valculiûre.  .{Voyez  Epiderme  daus  le 
ütflumuaire  d' Anatomie  & de  Phyfiologie.  ) 

Lcnduvcl  épiderme  qui  fe  forme  à la  fuite  d’une 
plaie  fupcrficiellc  de  la  peau  ( ulcère  des  ,’véGea- 
tolres),  ne  devient  jamais  aulfi  épais  que  l’éjû- 
dcruie  dans  L’état  naturel  j ce  qui  fe  remarque  éga- 
lement à la  fuite  des  defquamations  oucxfoliations 
dans  certaines  maladies  éruptives. 

Membranes  ( Fa  u fies).  On  défigne  aujourd’hui 
fous  ce  npm  certaines  membranes  couenneufes 
ou  albutninçn fes , fermées  par  une  excrétion  do 
lluidcs  coucrçfciblcs , pouvant  d’ailleurs  fe  fregé- 
nérer,  ordinairement  pénétrées  de  ramufcules  vaf- 
culairys.  ' 

On  rapporte  à ces  membranes,  fur  la  Véritable 
nature  defquellcs  on  n’a  été  éclairé  que  depuis 

Quelques  années , & qui  jctiK-nt  un  G grand  rôle 
ans  la  plupart  des  léuous  organiques,  les  cica- 
trices, les  adhérences  accidentelles  du  péritoine 
ou  dé  la  plèvre,  les  concrétions  tubnlées  du  larynx, 
de  la  trachée-artère,  du  canal  intcfiinal , à la  fuite 
des  iufi&aiinations,  les  kifles,  les  lames  mcaibra- 
nifonnes  des  trajets  iifiuleux  , les  capfule»  à l’ex.- 
tréonliî des  os  luxés,  & qui- ont  contribué  à la  for- 
1 malien  d’une  articulation  nouvelle. 
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IVlude  des  huiles  membranes  eft  regardée  au- 
jourd'hui , fie  avec  raifon,  comme  uue  des  parités 
les  plus  importantes  de  l'anatomie  pathologique. 
Etlè  dut  fe  porter  d'abord  fur  le»  adhérences  dans 
les  cas  de  pieu  rélie , & l'efpcce  de  concrétions 
p o ly peu f es  fit  membraniforme*  qui  le  forme  dans 
le  croup.  M.  le  profeffeur  Cbauflier  prouva  le  pre- 
mier , ou  l'un  des  premiers , que  l'on  pouvoit  for- 
mer à voloulé  des  faillies  membranes  par  «ne  irri- 
tation prolongée  fur  une  partie  quelconque  des 
membranes  fereufes (i).  M.  Dupuytren  a eu  éga- 
lement une  forte  d'initiative  concernant  plufieur? 
points  de  la  doèlrine  des  faufles  membranes  (»)  , 
fit  M.  Villertiicy , dout  la  dillertation  inaugurale 
a eu  pour  objet  le  développement  de  cette  meme 
do&rinc,  l'a  préfenléc  avec  beaucoup  denfetnbie, 
fit  de  manière  à y rattacher  un  grand  nombre 
de  faits  & d’obfcrvations  (3). 

Les  faufTes  membranes  , qui  font  la  fuite  des 
adhércqpcs  , de  l’inllammation  vive,  prolongée 
8t  purulente,  d’une  portion  quelconque  des  mem- 
•,  hranas  fereufes,  attire  d’abord  toute  Ion  attention; 
il.  diftingiie  dans  leur  développement  plufieurs  de- 
grés ou  périodes. 

Ire  premier  degré  confifle,  fuivant  fa  remarque, 
dans  les  efpèces  de  villofités  pulpeufcs,  d*un  blanc- 
mat  , difpofées  en  réfeaux  , ou  fe  joignant  par 
plaques  très-minces  , ec  qui  s'aperçoit  fur  un 
animal  que  l'on  ouvre  vingt-quatre  ou  trente  heures 
après  avoir  déterminé  une  inflammation  pleuré- 
tique. 

Dans  le  fécond  période , la  faufle  membrane 
efl  plus  développée  , furtout  à la  lin  de  ce  période, 
époque  à laquelle  on  a vu  celte  membrane  avoir 
jnfqu’à  un  doigt  d’épaifleur  fit  beaucoup  d’étendue, 
en  adhérant 'd'ailleurs  à la  membrane  féreufe. 

Une  augmentation  de  confiftatice  & le  déve- 
loppement de  quelques  vaiffeaux , ce  qui  paroi t 
arriver  rarement  avant  fe  vingl-uniètne  jour  (4) , 
font  les  circonflaoces  les  plu»  remarquables  dans 


(i)  Le*  réfultats  de  cette  expérience  de  M.  Chaufficr 
nue  été  énoncés  d'une  manière  generale  par  Leclerc  , dan* 
t .»n  Difcours  fur  les  travaux  de  i Ecole  de  Médecine  dont  le 
(ours  de  tannée  1801  (t  des  années  précédentes.  (Voyez  ce 
Pifcourt , pag.  Üti.  ) 

M,  Chaudicr  énonça  auilî  quelque*  aperçus  alors  très- 
nouveaux  fur  les  tautfes  membranes  , dans  quelques  notes 
placées  à Ja  fuite  d'une  traduction  françaiic  de  la  Pyrécologie 
de  Selle,  par  Manche  , Paris,  i8oa  , époque  à laquelle  il 
fut  encore  uécetTairc  de  combattre  l'opinion  généralement 
répandue,  que  les  fautfes  membranes  du  tube  mtcAinal  nu 
de  la  trachée-artère  écoient  de*  exfoliations  du  feuillet  fu- 
perticicl  de  la  membrane  interne  de  cm  parties. 

(a)  Voyez  Prvpojuions  d’anatomie  , (te pag. 

U fui  vantes. 

(3)  Villcrniep,  Diftrution  inaugurale  fa  Usfatffes  mem- 
branes , com.  IV,  tb.  10  a. 

V"aye\  aujfi . fur  le  meme  fujet  fie  fur  let  adhérences  , la 
ditTertattnn  de  M.  Ncpplc,  iftia,  iom  IV,  tb.  5t>. 

(4)  Jean  liumer  a vu  c;s  vailhraux.  M.  ttaillic  fie  M.  Du- 
puytten  les  ont  iajeâéi. 
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le  troifième  période  du  développement  des  faufTes 
membranes. 

La  transformation  en  liffu  cellulaire  caraélérife, 
ftnvnntl le  -même  auteur  ^ le  quatrième  degré  de 
dévd^wuneiit  des  laii Iles  membranes.. 

Lcs^dliérences  ccllulcufc*  , les  faufTes  mem- 
branes, occaGouncnt  plus  ou  moins  d'obflacle  fit  de 
gt*ua»dMnJ'ox«'t'cice  des  fouillons,  & déterminent 
tics  éc^Bn  lmles,  qu'il  n’ell  pas  toujours  facile  de 
rccotni^We  par  des  fymptômes  bien  carat.liVifés; 
du  refie  , on  les  rencontre  beaucoup  plus  Couvent 
à la  pat  tic  fupérieure  des  plèvres  fit  dans  le  péri- 
toine , non- feulement  à la  fuite  de  ces  pblegmafîes 
aigues,  mais  àulïi  k 1a  fuite  fit  par  l'elfel  des  diflé*- 
reiites  hernies.  -* 

Les  fuuifes  membranes  fe  développent  à la  fur- 
face  des  membranes  muqueufes  ou  folliculaires  , 
comme  à la  furface  des  membranes  1ère u les , par 
l’elfet  d'une  inflammation  inleufe  fit  prolongée  , 
comme  on  le  voit -dans  le  croup  , dans  la  dylfcn- 
4erie , ou  à la  fuite  des  einpoifouucmens  par  de* 
fubflances  acritnonieufes  ou  corrofives. 

Les  villofités  de  la  furfacb  muqueufe  correfpon- 
dantes  â ces  fauües  membranes  , fout  conllam- 
ment  rouges  fie  beaucoup  plus  aloogées  que  dans 
létal  naturel.  » Cela  le  démontre  très-bien  , dit 
» M.  Cbaûllier,  en  plpngcAt,eu  agitant  dans 
».  l’eau  la  partie  afleiléc;  on  voit  alors  les  villo- 

• tités  prolongées  ilo lier  à la  furface,  former  de* 

• efpèces  de  franges  très-fines  , fie  dans  lefquelles 

• ou  diflingue  très-bien  le  caraélère  vafcuhure.  Si 
» l'irritation  inflammatoire  ccffe,  bientôt  les  par- 

• lies  ne  tardent  pas  à reprendre  leur  difpofition 
» première;  la  couche  membranifortne  qui  s’étoit 
» formée  à leur  furface,  le  détache  fie  eû  rejetée  en 
n totalité  ou  par  lu  ni  beaux,  fuivant  Taélion  & 

» la  flrftûure  de  l'organe.  Au  contraire , fi  l’irrrta- 
» lion  perfifle  , ces  franges  vafculaires  , d’abord 
» fi  fines,  continuent  à fe  développer  , forment 
» à la  furface  de  U partie  des  excroiflanccs,  des 
» fnngofités  plus  ou  moins  confidérablc*.  » 

Lad  ion  trop  irritante  d’un  vèficatoire  , ou  l’ex- 
citement  quelconque  de  la  peau  dépouillée  d'épi- 
derme , ont  provoqué  Couvent  une  /aufle  mem- 
brane qui  neû  pas  fufcentible  de  s’organifer. 
M-  Dnpuylrcn  a obfcrvé  des  faufiis  membranes 
à la  furface  des  membranes  fynoviales  ou  capfti- 
laires,  à la  fiiilc  d’iiillammations  diverfes  on  d'af- 
feélions  rhamalifniale*.  Lutin  , les  anatomiflcs  qui 
fc  font  occupés'de  cette  longue  fit  importante  fé- 
rié de  phénomènes,  ont  reconnu  fie  décrit  des 
faufTes  membranes  dans  les  abcès,  les  kifles',  les 
cicatrices,  fie  même  à la  furface  de  l’amnios. 

• 

Membranes  fibreuses.  Ce*  membranes  fi L ren- 
ies , ciue  M.  le  profeflTcur  Chaulîier  défigne  fons  le 
nom  de  membranes  albugineufes , font  e (Te  n bel- 
lement formées  par  des  libres  alhuginécs,  remar- 
quables par  leur  aireft ion  linéaire,  leur  rénitteuce, 
leur  éiuibuté , leur  nature  albumineufe;  ccs  meutr 
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brades  offrent  un  afpeft  blanchâtre;  elles  font  fer- 
mes, ri'Cllaiilc*  & répandues  dans  la  plupart  des  or- 
ganes où  celte  difpolition  pré  feule  de  grands  avan- 
tages : on  y rapporte  le  péritdle , la  capfulc  albu-* 
giure  du  tcfticule,  les  aponévrofes  d’euveloppe& 
d’inftrlion  , les  eapfules  fibreufes  des  articulations, 
les  gaîucs  fibreufr»  des  couMTcs , des  tendons,  &c. 

lies  mcniLranes  fibreufes  paroi  lient  d’ailleurs 
avoir  le  période  pour  centre,  ou  pour  peint  de 
ralliement.  Ou  a remarqué  qu’elles  n’étoient  hu- 
rocdt'es  d’aucun  fluide  particulier,  8t  qu’elles 
étoicut  toujours  adhérentes  Sl  continues  à leur 
furface  interne  fit  externe , aux  parties  environ- 
nantes; leur  fvftèmc  v.ifculaire  cil  très-prononcé, 
leur  tonicité  cil  inaniMle.  êc  la  feqGbihté  latente 
& générale  à laquelle  elle  paroi t le  borner  dans 
l’état  naturel,  augmente  à un  haut  degré  dans  cer- 
tains états  morbides,  & fe  montre  alors  dans  ce 
développement  par  des  douleurs  très-vives  Si 
prelqu  intolérable*. 

Le*  membranes  fibreufes  peuvent  éprouver  un 
grand  nombre  de  lélions  , & toutefois  les  maladies 
qui  fcmblent  leur  appartenir  en  propre,  font  la 
goutta  dans  toutes  les  variations,  le  rhuniatifme 
goutteux,  & certaine*  inflammation*  latentes  & 
chroniques,  le  plus  ordinairement  fuivies  d'allé- 
raliôns  organiques  très-élcudues. 

Mkmbkaisks  r«r.T.aJts  (ou  du  foetus  de  l’œuf). 
Le  rudiment  de  l'homme  ou  des  animaux  que  l’on 
. apj>elle , fuivaut  l'époque  de  fon  développement , 
oi'ulc , embryon , fatys , préfentc  une  llrudurc 
très-pmupofée,  mr  appareil  irès-cortipliqué  d’or- 
ganifation.  L’individu  qne  l’on  déligne  fous  ces 
nonjs  n’c»  fait  qu’une  partie  ; il  faut  y comprendre 
fes  organes. ( organes  acccfloire*  ou  auxiliaires)  , 
ce  que  les  gens  du  métier  appellent  fes  annexes. 
C’efl  parmi  ces  derniers  que  le  trouvent  les  mem- 
brane* dues  du  fœtus , au  nombre  de  deux  , fa- 
voir , le  chorion  , iVmmo*.  - 

Le  chorion  eft  placé  en  dehors  do  l’extérieur  du 
foetus  : fuivant  M.  Chanllier , il  Te  dftrtfc  en  deux 
lames  , qui,  après  avoir  enveloppé  le  placenta  , fc 
rejoignent  ver*  fon  limbe,  s’étendent-  enfuite  fur 
les  parois  de  l'utérus , auquel  elles  adhèrent  de 
toutes  parts  , au  moyen  d’une  fübttance  cellulaire 
que  Hunier  a noiAmée  decîdua y celte  portion 
de  membrane  qui  paffe  dcflous  le  placenta  Si  qui 
■'enfonce  dans  fes  unfraQfcofïlés , cil , félon  quel- 
ques-uns , le  moyen  d’union  de  cette  rouftemvec 
1 utéru*.  M.  -Chaullier  ddbne  à cette  membrane  le 
nom  déficha  non. 

I.’amnios  cil  baigné  par  les  eaux  qui  environ- 
nent le  fOctus;  il  elt  uni  au  chorion  dans  toute 
l'étendue  de  fa  face  interne,  au  moyen  d’un  lifi'u 
ln mi ncu\  très-fin  : ccs  deux  membrane»  fe  réfié- 
chillent  fur  le  placenta  Si  fur  le  cordon  ombilical, 
Si  embrallent  ce  dernier  dans  toute  fa  longueur. 

Quand  ces  membranes  font  d’un  tiflù  trop 
dente  & trop  ferré,  elles  réfiftcnt  long-temps  à 
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l’union  de  l’utérus,  8t  cette  réfiflanre  rc tarée 
l'accouchement.  Quand  la  dilatation  de  l'orilne 
eft  complètement  faite* , & que  la  force  de  la  cnn- 
tra/lion  n’en  détermine  pas  la  rupture,  on  fera 
très-bien  de  le»  ouvrir.  * 

li’çxtrême  ténuité  des  membranes  peut  égale- 
ment rendre  l'accouchement  dangereux  & pour  la 
mère  Si  pour  fcnfunl , lorfqu’ellrs  viennent  à ic 
rompre  avant  le  travail,  ou  lorfqu'ii  ne  fuit  que 
de  s’établir  : cette  difpoGliou  des  memhrarfes  peut 
même  donner  lieu  à l'avortement  ou  à l'acrouchos 
mont  prématuré. 

J/ammos  eft  raugé  parmi  les  membranes  féreufes 
ou.pcrfpiratoircs;  la  liqueur  qui  le  baigne  eft  four- 
nie par  voie  d’exhalation,  Si  >\i  malle  goutte  à 
goutte:  dans  la  cavité  des  membranes,  parce  que 
lans  doute  elle  n’eft  pas  ahfurbée. 

Ce  fluide  eft  en-  tout  1 cm  fiable  ù%clui  du  péri- 
toine, de  la  plèvre  r du  péricarde,  & qui  lert  à 
lubrifier  les  organes.  Sa  quantité  varie  à l'infini. 
Quelquefois  l’utérus  en  contient  plu  (leurs  livres  , 
d’autres  fois  quelques  onces  feulement.  On  a re- 
marqué cjur  lorfque  les  eaux  font  en  grande  abon- 
dam:e,  1 enfant  eft  peu  volumineux,  Si  qne  l’en- 
fant eft  d’autant  plus ‘fort,  que  U quantité  d’eau 
qui  l’envirouoe  cil  moindre,  parce- que,  félon 
quel  mies-un*  , le  fœtùf  en  a abforbé  une  plus 
grande  quantité;  enfin,  ce  fluide  eft  en  proportion 
plus  coaGdérable  vers  le  commencement  de  la 
groflefle  que  vers  fa  fin. 

La  liqueur  de  l'amnios  , en  s’accumulant  dans 
l'ulérus , le  force  à s'étendre  d’une  manière  gra- 
duée, uuiforînb,  infcnliblc,  fans  que  le  fœtus  y 
participe  en  rien. 

Le*  membranes  du  fœtus  font  partie  du  délivrr, 
que  l’on  appelle  aulli  Jècondincs  ou  arrière-faie  , 
ce  qui  comprend  le  placenta  , ce»  membranes  8c 
le  cord<n>  ombilical,  1\  flétrie  de  parties  indifpen- 
lables  à la  nulnlioti  du  fœtus  , intime  meut  lié  avec 
le  mode  dVxiflence  qui  lui  cil  propre  , 8i  ne  febri- 
fsol  au  moment  où  avec  la  refpiratiou , le  cerclé 
d’une  oxiftcnco  plus  étendue  Si  plus  indépen- 
dante s’eft  ouvert  pour  lui,  6c  rena  tout  ce  pre- 
mier appareil  de  moyens  entièrement  inutile. 

1-es  membranes  de  l'œuf,  que  l’on  ne  poürroil 
comparer  que  Irès-imparfailemcut  à celle  s du  fœ- 
tus, tapiflcut  immédiatement  l’intérieur  de  la  co- 
que ou  coquille,  dont  la  feu  me  & la  flruHure  exté- 
rieures font  parfait  mi  cul  connues  : cette  mem- 
brane eft  lifte  & d’un  blanc  un  peu  mat  dans  fa 
face  interne  ; on  y a reconnu  deux  lames  ru 
feuillets.  Une  féconde  enveloppe  ou  capfulc , pla- 
cée immédiatement  au  dell'ous  de  cette  première 
membrane,  tient  de  .beaucoup  plus  près  au  déve- 
loppement de  l’embryon  ; ôn  y découvre  fur  di  s 
œufs  fournis  depuis  quelques  Jours  à l’incubation,  , 
des  linéamens  ou  ramîGcutions  des  vaille;»  ux  qui 
compofent  le  cordon  ombilical;  elle  'renferme 
d’aiUours  les  autres  parties  intérieures  de  l’œuf, 
favoir,  le  blnnc  ou  les  blancs , le  jaune , fes  an- 
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ntxcs , le  germe  ou  la  cieatricule , & es  capfules 
fcconduircs  de  ces  différentes  pallies. 

Membranes  foll^uleuses.  ( Voyez  Muqueuses 
(Membranes).) 

Membranes  la  i?ln  fuses.  M.  le  prpfcfTcur Chauf- 
ficr  rapporte  à ce  litre  de  membranes  lamineufcs, 
la  tunique  des  mufi  les , ce  que  l’on  appelle  la  tu- 
nique) des  vif  cures  <;reuv*;  il  leur  donne  pour  ca- 
ractère , d’élrc  client iellement  fermées  par  des 
libres  laminaires  , c’eft-Â-dire  , de»  libres  plaucs  , 
très-courtes  , compolees  de  g ‘latine  concrète  , & 
dont  les  fur  fa  ces  font  également  garnies  de  fila- 
mens  qui  s'attachent  aux  parties  adjacentes  fit  pé- 
nètrent dans  leur  iiflu. 

Ce  genre  de  membranes  admis  par  M.  Chauf- 
fier , répond  .*1  ce  que  Bu  Hat  a uéfigné  fous  le 
nom  de  ttjj'u  cellulaire  Jous-muqueux . 

MeMBBANES  MUQUEUSES  OU  rOLLtCULEUSCS  , re- 
marquables fit  caradérifées  par  un  grand  nombre 
de  villufités,  de  capillaires  perfpiratoires  , de  ra- 
imifcules  fauguins  8t  nerveux  , & de  follicules 
«pii  fécr«'tcnt  un  fluide  lubrifiant  plus  ou  moins 
couüdérablc.  ( Poypz  Muqueuses  ( Membranes  ).  ) 

Membranes  musculeuses. M.  CbaufTieracru  de- 
voir ranger  fous  ce  litre  , & pour  les  diflinguer 
des  mufeies  «jui  fervent  à la  locomotion  , l'expan- 
sion fi  brou  fe  8 t iùu  (cul  aire  qui  fait  partie  de  ror-« 
gauifation  de  lelloniac , de  Pinteflÿi,  de  la  veflie. 

( Poyoz  Tumques  musculeuses.  ) 

Membranes  osseuses.  On  défigue  a flez  impro-  | 
prement  fous  ce  uom,  «les*  efpèces  d'mcruftahons 
accidentelles  qui  fe  préfentent  fous  la  forme  de 
plaques  plus  ou  moins  étendues  , fuit  dans  l’épaif- 
ïeuç  fit  aux  dépens  d’une  membrane  féreufe  ou 
d’une  membrane  fibreufe.  [Payez  Ossification.) 

Membr  ane,  pituitaire»  On  donne  ce  nom  à la 
portion  de  la  membrane  uiuqueufe  qui  lapifïe 
l’intérieur  des. folles  nafales;  des  (inus  boniaux  8c 
des  {mus  maxillaires.  ( Payez  Nasales  (Folles  ), 
pour  ce  qui  concerne  la  lû  uOurc  fit  les  altérations 
pathologiques  de  celte  membrane.  ) 

Membrane  pvfit.laire.  On  donne  ce  nom  à une 
membrane  très-iuince,  placée  au-devant  de  l'ou- 
verture de  l’iris  dansle  fœtus,  8:  qui  pareil  avoir 
été  obtervée  pour  la  première  fois  par  Vachcndorf 
&.  Albinus.  Dans  ce»  derniers  temps  , on  a voulu 
élever  des  doutes  fur  celle  portion  temporaire  de 
l’organsfation  du  foetus.  M.  Jules  Cloque!,  qui  en  a 
fait  le  fiijel  d’un  Mémoire  préfenté  h l*Aeadéînie 
royale  des  Sciences,  en  a expol’é  l’orgunifation 
par  d’ingénieul’cs  recherches,  St  a prouvé  qu'on 
la  rencontrait  jti  (qu’au  leptième  mois  de  la  gefla- 
Iîqu,  St  qu'il  éloil  impoilibiu  de  la  rccuimoitre 
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avant  la  fin  du  troifième  ou  le  coTnmèneemfnt 
du  quatrième.  Il  réfullc»  de  ees  obferva lions  que 
.celle  membrane  ell  .eompnféc  de  feuillets  très- 
mine***,  diaphanes , adultes  l’nû  a l'autre  , féparc* 
l’un  de  l'autre  par  des  vqiflê&UX  fanguins , quel- 
quefois injectés  &:  alor,s  très-apparens , quelque- 
fois incolores,  vides  & peu  vi  fîmes. 

L’auleur-de  cet  recherches  fait  remarquer  avec 
rai foü  qu’il  efl  difficile»,  pour  ne  pas  dite  unpolfi- 
l>le,  de  ne  |>as  détruire  les  membranes  pupillaires, 
lorfqnc  l'on  veut  s'allbrer  de  fon  cxiilence  par  la 
cornée ’ tranfparenté , qui  cil  irès-épaifle  dans  le 
fœtus;  ce  qui  explique  comment  de  Lrès-habiles 
auatomifics , qui  ont  fuivi  ce  procédé,  n’ont  pu 
l’apercevoir  fiitont  nié  Ion  exiftence.  Ordinaire- 
ment vers  le  feplième  mois  , quelquefois  plus  tôt , 
uclqiicfois  plus  tard  , la  membrane  pupillaire  fe 
étroit,  de  lqrle  qu’il  n’eu  refie  Kuptrne  efjH-ce  de 
veftige  au  moment  TÉé  la  nailTanre;  comment  fe 
- détruit-elle  ? que  devicnf-elle  , ainfi  que  les  vaif- 
feaux  dont  elle  efl  fi  abondamment  pourvue  ? 
M.  Cloque!  répond  à ces  quellions  par  le  réfullat 
d’une  fuite- de  recherches  dont  il  faut  lire  la  des- 
cription dans  fon  Mémoire  , dont  le  fujef  ne  peut 
être  eonfidéré  ici  que  fous  an  point  de  vue  général 
fit  hiflurique  (l). 

Mkmbr  ânes  sÉBEutEs.  Membranes  minces  dia- 
phanes, eirentiellemcnt  formées  de  capillaires  fé- 
reux , ayant  deux  fnrfaces  , Tune  attachée  aux 
parties  adjacentes , par  des  lilamens  laminaires, 
( autre  liü’e , polie , hurueèlée  du  fluide  , d’où  ces 
membranes  empruntent  leur  nom. 

I.e  péritoine  fit  la  plèvre  font  la  portion  U plus 
confidérable  des  membranes  féreufe».  ( Payez 
Séreuses  (Membranes),  Péritoine,  Plèvre.) 

Membranes  synoviales.  ( Payez  Synoviale» 
( Membranes  ).)  Telles  finit  les  différente*  elpèces 
demembraoes  t nuffaote*  ou  accidentelles  que  l’ana- 
toniic  phyfiulogiquc  & médicale  efl  par veuue  à dif- 
linguvrdansé’orgaDÎfAtion.Un  a très-peu  ajouté, de- 
puis Bichal,  à l’hiilôire  de*  membranes  coufidérées 
i’uus  le  point  de  vue  anatomique  8t  phy  (iologiquc  ; 
toutefois  quelques  -points  , quelques  détails  de 
cotte  hifloire  ont  attiré  de  nouveau  l’attention  de» 
obCcrvaleurs.  Les  réfùltals  de  quelques-unes  de 
«leurs  recherches  viennent  d’èlre  indiqués  eu  par- 
lant des  fan U’es  membrane»  fi t de  la  membrane 
pupillaire.  Nous  ajouterons  que  l’on  a élevé  ré- 
cemment des  doulus  fur» la  membrane,  muqueufe 
de  l'utérus  (2),  que  M.  je  profeifeur  Cbawllier  a 
découvert  fur  le  cheval  une  ligne  de  démarcation 


(t)  Voyez  M<noirt  fur  la  marier Jne  /rupHtaint  & fur  U 
for.-nauoti  du  paît  ce' de  emiriel  de  tins,  ptr  M.  JuLi 
CiOquct.  Paris,  1818  , 111-8°. 

Voyez  aulfi  le  S ou»  tau  Journal  de  Médecine  t rotn.  II, 
psg.  Hui  Sc  Clivâmes. 

( a j MM.  liibcs  ûc  Brefchet  oar  vainement  cherché  à U 
couiûier. 
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l>icn  tranchée  , une  différence  réelle  entre  la 
membrane  interne  de  l’eftotnac  Si  celle  de  l’œfo- 
pbage  , Sc  que  M.  Ribes  a fait  obferver , que  des 
diverfités  non  moi  ni  marquées  s’apercc voient  à la 
membrane  tnuqueufe  des  lèvres,  de  la, voûte  pa- 
latine, à la  face  fupérieure  de  la  langue,  tandis 
que  la  conjonélivc  ne  fe  continuoit  pas  fur  la 
cornue  , St  qu'un  enduit  tnuqueuxen  tenoit  la  place. 

Récemment,  >1.  Brefchet  a obfervé  avec  rai  Ton 
que  dans  l’état  pré  lent  des  conncifl'ances , c’étoit 
une  omiffion  grave  de  ne  tenir  aucun  compte  dans 
le  dénombrement  des  tiflus  organiques , de*  mem- 
branes vafculaires , de  la  membrane  nerveufe , Scc. 

( J oyez  ces  mots.  ) 

Membranf.s  ( Conjide  rations  pathologiques 
des  ).  La  confédération  pathologique  des  mem- 
branes cm lirade  uij^  foule  d’objets  , dont  l’étude 
approfondie  & détaillée  appartient  n<kcflam*tneut 
à différens  articles  de  cet  ouvrage.  ® 

Quelques  vues  générales,  quelques  aperçus  qui'1 
appartiennent  plutôt  à l'Iiilloire  delà  fcience  qu’à 
fun  expofilion  détaillée  St  dogmatique,  attireront 
feulement  notre  attention.  • w 

Iios  notions  exaéle*  que  l'anatomie  a fait  acqué- 
rir fur  les  membrane» en  général,  St  fur  les  mem- 
branes muquenfes  Sc  féreufes  en  particulier,  ont 
fourni  plufieurs  données  importantes  à la  méde- 
cine pratique  , Si  contribué  plus  qu'aucune  autre 
découverte,  à préparer  l'époque  où  la  pathologie 
fe  réduira  à une  clafli ficat ion  & une  expofilion 
phyfiologique  des  phénomènes  morbides. 

Des  idées  jJus  ex  a des  fur  Ja  différence  St  le 
caradère  des  iullaumi^iona  , fuivant  la  nature  des 
membranes  qui  eu  Tont  le  liège,  n'ont  pas  été  le 
fèul  réfultat  de  cette  application  des  données 
pbyfiologiques.  On  a mieux  faifi  8t  en  même  temps 
mieux  reconnu  le  développement  de  ees  inflam- 
mations, lé  inode*de  léfion  qui  le  conflitue,  fes 
cfTcts  conféculifs  ou  fympatluques , la  nature,  la 
fréquence  des  lièvres  ïymplomaliquos  f les  fuites 
éloignées  de  ces  mêmes  inflammations  plus  inten- 
fes  , St  fouvent  très-pro longées , lu  formation  des 
fauilcs  membranes  dont  nous  avons  parlé,  celle 
des  kifles,  des  cicatrices,  des  tumeur»  fongueules 
ou  polypeufes  , & de  plufitur*  autres  tiflus  acci- 
dentellement dévolqnnés  dans  cet  étal  des  ebofes. 

D ailleurs,  quelque  novateurs,  auxquels  on  doit 
d'excellentes  ohfervatioQs  fur  les  pblegmalies  chro- 
niques des  membranes  muquenfes  , dont  ils  ont 
par  trop  généralifé  les  conféquences  , fe  fout  livrés 
à Pefpoir  d’opérer  une  forte  de  révoluliou  en  mé- 
decine , & cPobtenir  un  rang  parmi  les  chefs  de 
fede  les  plus  illuftres,  en  voulant  fupprimer  du 
cadre  nofologiquc  les  fièvres  offcnticlles,  & n’ad- 
mettre que  des  fièvres  (ymptomatiques , conflam- 
meut  déterminées  par  une  inflammation  quelcon- 
que, mais  furtoui  par  une  inflammation  (le  l’cflo- 
üiac  ou  de Tiutellin. 

San>  doute  ce  genre  de  pblegmafies  ^ou  même 
Médecin  e.  Tumo  IX. 
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one  irritation  abdominale  dépourvue  d’un  carac- 
tère inflammatoire  , paroi  t fe  lier  par  des  rapports 
de  caufe  &.  d'cllêt , avec  l’éréfypèle , la  lièvre 
miliaire,  la  rougeole,  la  fcarlaline,  les  fièvres 
éruptives  eu  général  ; Puis  doute  aulli  certaines 
phlegmalies  latentes  & chroniques  de  l'ellomac  ou 
des  intoftins  ( la  gaflrite , l'entérite  , l’affediou 
entoro-méfentérique  ),  accompagnées  d’une  prof- 
I rat  ion  , *d*un  fentime-nt  de  foibltflè  & d’anxiété, 
que  l’ou  doit  diflinguet*  de  la  proflration  parépui- 
feuient  ou  allbénic , ont  été  confondus  dans  cer- 
tains cas  avec  la  fièvre  putride  &c  adyuainiqtic  : 
méprife  toujours  funefie , Ai  fur  laquelle  M.  Brouf- 
fais  acn  lemé.itc  dans  ces<lernîers  temps  d'attirer 
l'attention  des  praticiens,  par  d’importantes  ol*- 
fer valions.  Nous  reconnaîtrons  aulli  que  certaines 
lélious  cérébrales  , une  inflammation  des  ménin- 
ges , certaines  altérations  profondes  du  ly  firme 
nerveux,  fe  fout  terminée*  quelquefois  |wr  des 
fièvres  malignes  ou  ataxiques,  qui  ne  pouvoient 
plus  alors  être  regardées  comme  des  fièvres  eflen- 
tielles.  Aller  plus  loin,  ferait  dépaflèr  les  limites 
dç  l'expérience  Ai  de  l'obfervation.  Il  importé 
furtout  de  moins  généralifer  l'idée  d’inflamma- 
tion ou  de  pblegmafies,  de  reconnoîlrc  certains 
modes  d'irritations  moins  graves , plus  tempo- 
raires ou  d’une  nature  telle , qu’il  faut  en  com- 
battre les  fymptômes  par  des  moyens  capables  de 
changer  le  modb  d'aèbon  , Ai  par  cola  même  très- 
énergiques  , comme  on  le  voit#dans  les  lièvres 
pemicicufes,  les  maladies  fy  pli  il  i tiques , la  puf- 
tule  maligue  , l’angine  gangréneufe  , flic.... 

Il  efl  probable  que,  dans  plufienrs  circonftan- 
ces  où  rorganifme  fe  trouve  difpofé  à une  forte 
de  rénflion,  une  irritation  légère  quo  l’on  peut 
fuppofer,  quoiqu’elle  échappe  fouVfent  à nos  in- 
velli galions  , dclrrminc  un  euft-mble , un  groupe 
de  fymptômes  fébriles , quo  l’on  doit  regarder 
comme  une  fièvre  eflèntiellc,  du  moment  que 
Pexcitemenl  primitif  &.  I0c.1l  qui  l'a  fait  naître, 
n’efl  plus  la  circonflance  principale  de  kvcnaladie. 
C’efl  ainfi  du  moins  que  paroiflent  fe  développe^ 
fi  l’on  Ven  rapporte  à la  Gihple  obfervation  . i£ 
fièvres  gaflriques  ou  bilicufes,  certaines  lièvre! 
éruptives,  les  lièvres  ataxiques,  la  fièvre  adyna- 
miqnc,  mais  furtout  les  fièvres  pcrnicicuTes  fpo- 
radiques  ou  accidentelles fans  roéconnoitrc  d'ail- 
leurs que  dans  le  développement  de  ces  fièvres , 
il  peut  furvenir  fous  forme  de  complication  ou 
d’incidcns,  certaines  pblegmafies  locales,  ce  qu’on 
appelle  les  parotides  dans  les  fièvres  ataxiques 
&i  a dynamique*  , l’angine  dans  la  lièvre  fcarlaline  , 
l’inflammation  do  la  vcflic  dans  la  fièvre  ady- 
namique , & même  la  frénéfie  dans  les  fièvres 
ataxiques.  Ajoutons  que  certaines  altérations  con- 
fécutivesùla  mort,  & furtout  certaines  verge  tu  res, 
différentes traces  rougeâtres,  de  faufles  apparence» 
de  phlogufç,  qui  appartiennent  aux  lividités,  ont 
pu  être  confondues  par  les  part  il  am  de  la  nouvelle 
1 doûrine,  avec  les  lignes  d’une  véritable  inHamuwt» 
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lion,  & d’autant  plus  facilement , que  If  s CTOyan-  1 
ces  fy  Hématique*  fit  les  opinion*)  pnllionnées  font 
très-contraires  à l efprit  d’obfervation. 

Si  l’on  vouloit  énumérer  tontes  les  maladies  St 
les  altérations  organiques  des  membranes , on  fe- 
roit  entrer  dans  cet  article  la  portion  la  pins  con- 
fidérablë  delà  nofograpbie.  On  les  trouvera  indi- 
quées à leurs  différons  articles tels  que  l'angine, 
le  coryza , Ja  péripneumonie  , le  croup , la'gallrile , 
la  dysenterie  , la  pleuréfie,  la  péritonite  , 8tc.... 
Les  différons  étals  morbides  des  divers  genres  de 
membranes  feront  également  .rappelés , dans  l'ex- 
poficion  particulière  do  cliacun  de  ces  genres  , 
comme  on  le  voit  aux  articles  Mesures  , Mo- 
queuses ( membranes  ) , Skieuses  ( membra- 
nes), ficc Mais  nous  ne  terminerons  pas  cet 

article  , fans  remarquer,  d’une  manière  générale  , 
que  l’on  fe  troinperoit  gravement  , fi  l’on  penfoil 
que,  dans  la  réalité  des  efcofes  8:  la  marche  natu- 
relle des  événement  morbides,  les  diirércns  gen- 
res de  membranes  fe  trouvent  ifolémcnt  fit  ext  lu- 
fivement  a fit  clés  dans  Ifs  inflammations  $ ce  qui 
ferait  évidemment  contraire  à l’obfervalion. 

( L.  J.  M UK VAU  DE  LA  SaHTUE.  ) 

MLMBRES.  Parties  du  corps  de  Tbomme  fit 
des  animaux  , placées  aux  extrémités  du  tronc , fit 
appelées,  d'après  cette  litualion,  membres  abdomi- 
naux fit  membres  thonuhiijucs  , & plus  ordinai- 
rement extrémités  lupérieures  ou  antérieures,  8c 
extrémités  inférieure*  ou  poflérieures  : les  mem- 
bres fout  des  appareils  d’or  canes  très-compofés , 
qui  fervent  à la  Hat  ion  , à la  locomotion , aux  évo- 
luions diverfes  , fie  aux  mouvemçns  variés  d’ap- 
prébenûon  , d'exploration  pour  lefqueU  les  mem- 
bres thorachiques  paroillt-nt  cxcluGvement  cal- 
culés dan»  l’efpèce  Humaine. 

La  partie  fondamentale  des  membres  fc  cora- 
pofe  efl’cntiellemcnt  de  uiufrKs  & d’os,  dont  les 
divifions,  les  articulations  favorifent  les  mouve- 
mens  dtyrs  & préviennent  dans  le.s  membres  in- 
férieurs, lés  chocs  , les  commotions  , auxquels  fc- 
* ^Écnt  fans ceffeexpolés les  vi  frères  du  bas-ventre, 
W la  poitrine  fit  de  la  tète,  fans  cet  admirable 
m éca  ni  fine  des  articulations  (i)j  les  autres  élé- 
rn<  ns  organiques  qui  entrent  dans  la  compofitiou 
des  membre»,  les  vaille  aux  fanguius  fit  lymphati- 
ques, les  nerfs,  le  tiflu  lumineux  , y préfentent  des 
particularités  qui  n’ont  pas  échappé  à f’anato- 
mifle  philofophe  (2). 

Les  membres  abdominaux  & les  membres  tbo- 
raebiques,  féparés  du  corps,  étendus  fit  placés 
fur  un  même  plan , préfentent  des  litnililudus  frap- 


(1)  Voyr\  le  Mémoire  de  David  fur  les  caalrr-coups, 
public  fou*  Je  nom  de  Bafù< , dans  les  prix  de  l'Académie  de 
chirurgie. 

, (a)  Principalement  pour  le  tdfii  lamincux  ou  cellulaire  , 
dont  les  rapports  avec  <clui  de  la  poitrine  ont  étéii  bien  ob- 
krves  par  Üordcu  , qui  a fu  rattacher  à cette  remarque  plti- 
üjurs  vue»  pratique»  très  importante». 
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panfos  que  l’on  n’auroit  pas  d’abord  foup^.onnées, 
fie  qui  font  apercevoir  ai»  premier  coup  d’œil  que 
les  plus  grandes  diverfités  ont  dû  fe  développer 
conféculi veinent  , 8t  quelles  réfullent  en  grande 
partie  d’une  différence  de  pofilion  fit  déloge. 

Ces  points  de  conformités  n'avoient  point  échappé 
à la  fago^ité  d’Ariflote  , qui  en  déduifil  les  conlé- 
quence»  ibs  plus  philofbpbiques  concernant  la  na- 
ture fit  les  defliuées  de  l’efpccc  humaine  , compa- 
rées à celles  de»  animaux. 

Ubfervant  d’abord  8c  d’une  manière  générale , 
fjtie  les  extrémités  di Aèrent  beaucoup  plus  dans 
1 homme  que  dans  les  animaux,  ce  philofophe  en 
roncluoit  que,  chez  le  premier,  les  membres  fupé- 
rieurs  ont  une  autre  dilpofition,  qu’ils  font  calcu- 
lés pour  faifir,  pour  embrafier,  repouffer  , exé- 
cuter des  mouvomeus  d’appréhcnfïbn  & d’explo- 
ration variés  8c  nombreux  , tandis  que  ce»  mêmes 
parties,  dan»  les  quadrupède* , font  prefqu’én  tout 
Ictnbiablc.s  ® ix  membres  poftérieurs  , par  cela 
même  qu’elles  fout  defliuées  aux  mêmes  ufages  , 
la  flation  fit  la  locomotion.  « Dans  l’cfpèce  Lu- 
» inaine,  ajoute  Arillote,  une  main  remplace  le 
» pied  anténdhr^lcs  quadrupèdes;  c’eft  par  cette 

* conformation  que  1 homme  feul  eft  fuîceplible 
" d’une  dation  parfaite,  paire  que  lui  feul  a une 
» fubflaucc  divine , fi  la  fagelfe  fit  l’intelligence 

» font  les  attributs  de  la  Divinité.  î/bomme  ne  » 
» ré  unir  oit  point  les  qualités  de  Pefprit , s’il  tou- 
» choit  la  terre  par  une  très-grande  furface  ; 8t 
» la  nature , ü barinonieufe  dans  toutes  feu  produc-. 
j*  fions  , lui  a donné  des  membres  inférieurs  pour 

* porter  fon  corps  , & des  membre!  fupénenr* 
n pour  difpofer  des  objels^jt^  lVnlourcnt  fit  les 

* mettre  à fa  portée:  la  muai  furtout  détache 
» l’homme  do*  autres  efpèccs;  fit  fi  l’homme  fur- 
» pade  les  autres  animaux  en  prudence  fit  en  cf- 
» prit , c’ejt  que  la  nature J’a  doué  cïc  l’organe  de 
» la  main  , vous  dit  Anaxagore*(l).  » 

Vicq-d’Axyr,  à la  fin  du  dix-huitième  ficelé  ,* 
reprit  ce»  rapproebemens  entrevus  par  Ariflolcÿ 
avec  le  defl’em  d’y  rapporter  des  détails  curieux 
fit  tilnlofophtquc»  d’anatomie  comparée.  Pénétré 
de  leur  importance  fit  de  détendue  que  l’on  pour- 
roi  l donnera  ce  genre  de  confidéralions  , en  l’ap- 
pliquant à d’autres  parties  de  l’organifaiion  ; * ne 

* pourroit-ou  pas,  dit-il,  iufliluer  une  fécondé 
» anatomie  comparée,  qui  Me  s’pccuperoit  tmi- 
» que un  ni  que  dos  rapport»  «qu’mit  ‘cnlr’elle*  le» 

» parties  du  même  individu  ? Les  nouvelles  confi- 
» dérations  ue  jetteroicnt-ellcs  pas  un  plus  grand 
» jattr  fur  les  ufages  fit  fur  le  mécanifuie  de»  pièce* 

* qui  le  compolèiil  ? Ne  feroit-ii  pas  poflible 
» qu’elles  faflent  apercevoir  des  analogies  furpro» 


(1)  Extrait  d‘ Arifîote , traite  de»  parties.  Voyez  W»tfi 
t1  Uijîoire  de»  Animaux  t où  des  rapprochenfens  entre  le* 
membres  font  prèfentés  d'une  manière  plu*  pofictve.'  — 
Voyci  Œuvres  de  t^i«f-d’A\yr  , tom.  I.  Difcours  Cor  £a 
vie  Ce  k»  oy  vraies,  par  L.  J.  Moreau  de  la  Sarthe,  pag.  xS. 
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» nantcs  ? Et  H les  parties  qui  diffèrent  te  plus 
» en  apparence  fe  reflembloient  au  fond , ne  pour- 
» roil-on  pas  en  conclure  avec  plus  de  certitude, 

* qu’il  n’y  a qu’un  enfcmhle,  qu’une  forme  ef- 
**  fenticlle,fit  que  l’on  rcconuoit  partout  cette  fé- 
» condilé  de  la  nature*,  qui  femble  avoir  imprime 
» à tous  les  êtres  deux  caraêlères  nullement 
*»  contradictoires,  celui  de  la  confiance  dans  le 

* type,  81  de  la  variété  dans  les  modifications  ? 

» L’anatomie  offre  plufieurs  exemples  dans  lef- 

*>  quels  on  les  retrouve  de  la  manière  la  plus 
» frappante;  mais  ils  ne  font  peut-être  nulle  part 
» aulli  marqués  que  dans  le*  extrémités  de  l’homme 
» & dos  quadrupèdes  : former  lesquatre  extrémi- 

* tés  avec  le  plus  d'économie  St  de  rcflemblaocc 
> pofiible,'  les  difpofer  de  forte  que  deux  puiffent 
» fe  mouvoir  dans  tous  les  fens  pour  Je  ployer  au 
» "ré  de  nos  befoiiu  & de  nos  defirs , tandis  que 

* les  deux' autre*  , plus  folides,  fout  deflinc-es  à la 
» locomotion  de  l’individu.,  fans  être  cependant 
» abfolument  incapables  désemplir  les  fondions 
y potirlefquelles  les  premières  ont  été  principale- 
»*  meut  formées^  fit  pour  cela  ne  point  altérer  la 
» forme  primitive  , «longer  feulement  ou  raccour- 
»*  cir  quelques  pièces  ollèufes,  donner  plus  ou 
" moins  d étendue  à une  apopbyfe , creuier  plus 
y ou  moins  dans  le  tilfu  de  quelques  ligameus  , 

. » ajoutera  la  longueur  d’une  ar#re  ou  d un  nerf, 

. y ôter  quelques  nuances  aux  inouvetnens  d'une 
y articulation,  6c  ne  fe  permettre  ces  légers  chan- 
» iiemens  que  dans  le  plus  preflant  befoin  ; tel  eft 
# j l'énoncé  du  problème,  dont  j’ai -cru  voir  la  fo- 
» lut  ion  dans  la  flruOure  Sc  le  uiécanifme  des  ex- 
» Iréinités.  » * 

Aprèj  avoir  ainfî  confidéré  fon  fujet  d’un  point 
de  vue  très-élové,  Vicq-d’Azyt*  lui  confaersj  des 
recherches  détaillées,  6l  daris  lefquelles  il  étend 
furet  .-Hivernent  fon  parallèle  aux  os,  aux  mufdcs , 
aux  nerfs  Si  aux  vaiffeaux  des  extrémités  , Toit 
dans  l'homme  , foit  dansjcs  quadrupèdes  (i). 

1°.  Pamllèle  des  os  qui  compnfrnt  les  extrémités. 

* Prefqne  tous  le»  analomifie*  rangent  l’omoplate 
parmi  les  os  de  l’extrémité  fnnérieure  , Sc  pref- 
quaucun  ne  compte  l’os  des  îles  parmi  ceux  de 
1 extrémité  inférieure  : une  analogie  très-marquée 
entre  ces  deux  os  ne  nous  permet  pas  d’imiter  ces 
auteurs,  & nous  croyons,  pour  de*  rai  fon*  que 
nous  développerons  plus  bas  , qu’il  fauT  les  en 
exclure  l’uu  fit  l’autre,  ou  les  admettre  joua  deux. 
Nous  comptoni  doue  quatre  partie*  principale* 
dans  chaque  extrémité,  l’omoplaie  fit  l’os  des  îles, 
le  fémur  St  l’humérus,  lavant-bras  6c  la  jambe  , 
le  pied  St  la  main  ; mais  avant  d’entrer  dans  nu- 


(i)  Le  chat , le  eflien  , le  hélîcr  6:  le  cheval , çhoiCi  pir 
l'auteur,  Us  leux  premiers  comme  tris -éloignés  dé  l'homme, 
les  deux  de  rater  s tomtac  placés  dau*  uu  efface  iutennê- 
dioire. 
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cqr.  détail,  jetons  nn  coup  d'œil  fur  la  pofition 
refpcâive  de  ces  différentes  pièces. 

»■  Dans  l’homme,  les  extrémité*  font  parallèle*  à 
la  longueur  du  trôna,  U placées  de  Forte  que  la 
paume  de  la  main  efl  tournée  en  dedans , & la 
plante  du  pied  en  bas  fit  en  afrière;  la  rotule  le 
trouve  à la  partie  antérieure,  l'olécrane  ell  fit  ;é 
poflérieuretncnt.  Si  nous  fnppnfons  que  la  jam’e 
6c  l’avant-bras  fourni  fléchis,  l'angle  que  l'avoir  - 
bras  lait  alors  avec  1 humérus,  efl  ouvert  en  de- 
vant; celui  de  la  jantbe  avec  le  fémur,  l’efl  ms 
contraire  en  arrière  : les  angles  de  la  main  avec 
l’avant-bras,  fie  celui  du  pied  avec  la  jambe  , font 
encore  en  même  proportion  l’un  avec  l’autre  ; la 
pofiiion  des  deux  extrémités  efl  doue  inverfe;  Icrf- 
que  fa  pronation  efl  très-forte,  la  tête  de  l’hun 
rus  roule  vefs  la  partie  poftéritgire , Èomopla'e 
s’élève,  l'olécrane  fc  porte  en  devant,  6c  le  tah  u 
de  la  main  en  arrière;  alors  le*  extrémités  appro- 
chent plus  du  côté  du  naraJlélifme,  mais  dans  cet 
état  forcé,  l’appréheufion  & l’exploration  ne  peu- 
vent plus  fe  faire  d’une  manière  comtnodc  , fit 
l’humérus  tourné  trop  en  arrière  ne  peut  plus  fe 
mouvoir  avec  la  même  facilité.  Il  étoit  donc  cf- 
! lent  ici  que  la  paume  de  la  main  fût  placée  en 
devant  fit  en  dedans,  fit  non  abfolument  en  arrière 
fit  en  bas  ; d’un  autre  côté , fi , dan*  l’extrémité  in- 
férieure , le  talon  eût  été  tourné  en  devant  comme 
il  l’efl  dans  l’extrémité  fupérieure,  alors  le  portc- 
à-frtux  du  thorax  fit  de  la  tête  , fit  la  fucilité  avec 
laquelle  le  corps  fe  ploie  fit  tombe  en  devant  , 
l’auroieiit  précipité  à chaque  pas  ; il  étoit  donc 
néceffaire  que  les  deux  extrémités  fuffent  oppolVc# 
dans  leurs  angle*. 

» Les  obfcrvalions  que  nous  venons  de  faire  fur 
le  fquelette  humain , fe  font  encore  avec  plu*  do 
facilité  fur  celui  des  quadrupèdes.  L’ifcgle  que 
l’omoplate  fait  avec  1 boudins,  eft  plu*  raauifrtlc- 
ment  oppofé  h celui  du  fémur  avec  l’os  des  iie.i  ; 
l'olécrane  fit  la  rotule  font  également  oppofés  l’un 
à l’autre , ainfi  anc  le*  angles  au  fommet  de I quels 
ce*  anophyfes  font  placées;  la  tête  du  radius  cil 
en  dehors,  comme  dans  l’homme,  mais  elle  efl 
beaucoup  plu*  en  devant,  8t  fon  extrémité  in- 
férieure, ainfi  que  fon  apopbyfe  flyhude  , font 
dans  tous  le*  fifupè’dcs,  tournés  en  devant  , fit  do 
forte  que  les  deux  os  fe  croifent  : celte  confor- 
mation efl  duc  à une  pronation  forcée  fit  conf- 
iante, qui  augmente  la  furface  fur  laquelle  ils  font 
appuyés.  Il  n’efl  donc  pas  étonnant,  d’après  les 
principes  établis  plus  haut,  que  le*  brutes  fuient 
privée*  des  avaurages  attachés  à l’appréhcnfù  il 
de*  objets.  Le  pied  fit  la  main  font , dans  leurs  ex- 
trémités, le*  feule*  partiej  qui  ne  foient  point  op- 
pofées  Jydans  les  fiuges,  le  radius  n’efl  pas,  à beau- 
coup près,  aulli  tourné  en  dedans,  fit  plus  nous 
avançons  vers  le  modèle  lf  plus  parfait , plus  nous 
fe  ntonS  les  a van  laves  de  celle  oppofition  que  nous 
avons  remarquée  dans  les  angles  des  extrémités. 

» Mais  maintenant  fi  nous  détachons  nne  des  ex- 
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trémités  antérieures  d'un  fiflipède  quelconque  S* 
que  nous  la  placions  du  coié  oppofé , de  furie  que 
les  borda  '&  les  faces  de  l’os  des  îles  fit  de  lomo- 
lale,  l’humérus  fit  lu  fémur-  la  jambe  8t  l’avaul- 
ras  (oient  parallèles  r alors  la  main  efl  oppofée  au 
pied , St  cette  oppofition  cefleroit  fi  la  pronation 
ceflbit  elle-même.  L’apophvfe  flylmdc  radiale  fe 
pluceroir  eu  dehors,  8 1 le  talon  Je  la  main  en  ar- 
rière. Il  fuit  dc-là  qu’une  extrémité  antérieure 
répond  fit  refTcmble  principalement  à lapulléricnre 
du  côté  oppofé  dans  lus  quadrupèdes  , & l’extré- 
mité fupérienre  à l’inférieure  du  côté  oppofé  dans 
l’homme;  vérité  qui,  quoique  paradoxale  eu  ap- 
parence , ell  cependant , comme  nous  lu  ferons 
voir  plus  bas,  iufceptible  de  la  Uéinonft  ration'  la 
plus  ngoureufe.  a 

rVicq-d*Axyr  donne  à cette  alTertion  les  appa- 
rences d’une  démon  lira  lion  rigonreufe , en  faifant 
fucceffirement  reflqrtir  les  points  lus  plus  faillaos 
de  fimilitude  entre  l’omoplate  fit  ce  que  l'on  ap- 
pt lie  l’os  des  îles , l’os  du  bras  fit  le  fémur , les  os 
de  la  main  fit  du  pied.  Ces  rapprochement  entre 
l’omoplate  fit  l’es  des  îles  nous  paroi  fleur  expofés 
eu  particulier  d*unc «lanière  plus  digne  do  remar- 
que’, fit  nous  croyons  devoir  les  faire  entrer  dans 
eut  article. 

u L’omoplate  fit  1 os  des  îles  font,  de  tous  les  os 
» des  extrémités,  ceux  qui  diffèrent  le  plus  fuit 
» de  l’autre  ; mais  cette  différence  qui  frappe 
a tant  au  premier  coup  d’oûl,  s’évanouit  par  un 
» examen  furieux  il  réfléchi.  N’eft-il  pas  facile 
» de  voir  que  ces  deux  os  font  piafs,  que  tous 
» les  deux  ont  une  face  concave  fit  bombée,  que 
» tous  deux  eut  une  cavité  articulaire,  fit  que 
» dans  le  voifinage  de  ces  cavités,  fe  trouvent 
» deux  apophyfes ? Dans  l’os  dus  îles,  elles  font 
» confoiitlues  l’une  avec  l'autre , pour  former  le 
» pubis  fit  le  trou  ovalaite^dans  l’omoplate,  elles 
a fout  réunies  feulement  par  un  tilTu  ligamenteux.  ; 
» Si  on  place,  comme  nous  avons  dit  plus  bout, 

» une  extrémité  (upérieurc  au  côté  oppofé,  de 
» forte  que  le  fémur  f:  l’humérus  fuient  fur  la 
a même  direction . alors  on  obfvrve  que  la  cavité  ! 
» auriculaire  de  l'omoplate  ett  tournée  eu  arrière  i 
n fit  eu  bas;  que  le  bec  de  corbeau  cft  4out-àrfait 
» inférieur,  fit  répond  à la  tubérofité  (ciatiqus  ; : 

* que  la  côte  fupérieure  du  l’omoplate  répond  à 
» 1 échancrure  du  même  nom  , les  folfès  épuieufcs 
a aux  folles  iliaques,  fit  l’efpace  compris  entre  les 

* apophyfes  au  trou  ovalaire.  Ou  peut  faire  les 

* mêmes  obfervaliou»  d une  manière invèl'fe,  c'elt- 
» à-dire , en  plaçant  un  os  des  îles  auprès  d’une 
» omoplate  du  coté  oppofé , de  telle  foi  le  que  l’hu- 

* mérus  fit  le  fémur  fuient  toujours  fur  »a  meme 
a ligne  : la  largeur  des  omoplates  fit  celle  de  l’os 
» dus  îles  font  toujours  proportionnelles.  Dans 
» les  quadrupèdes,  ces*o*  font  étroits  fit  longs; 

» dans  rhnmiue , au  contraire,  ils  font  arrondis 
a fit  plus  larges.  C’efl  celte  étroite fle  & cette  lon- 
» gueur  dus  lies,  dans  les  quadrupède»,  qui  aug- 
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» mentent  l'étendue  du  diamètre  antérieur  de  leur 
» baflin  ; c’eft  au  contraire  la  largeur  de  ces  os  , fit 
» leur  peu  de  longueur  dans* l'homme , qui  diroi- 
» mit  nt  les  dimenfions  de  ce  diamètre,  fit  qui  mel- 
» lent  tant  de  différence  dans  la  facilité  avec  la- 
» quelle  le  fcfttus  franchit  le  détroit  fupértcur  dans 
» 1 un  fit  dans  l'autre.  La  crête  qui  fépare  en  deux 
<0  la  face  externe  de  l’omoplate , ne  peut  élèigcer 
» l’analogie,  non  plus  que  la  crête  du  flernum 
» des  oifeaux  n’empêche  qu’il  ne  jelfemble  beau- 
» coup  a celui  des  quadrupèdes.  L’art iculaiion 
a des  os  des  îles  entreuv,  fit  avec  la  colonne  épi- 
» nière,  n’eft  pas  noir  plus  un  obHacle  ; l’extré- 
» mité  fupérieure,  deuméc  principalement  à U 
» facilité  dus  aiouveinens , à l'agilité  fit  à la  lou- 
a plefle  dans  l’homme  , comme  dans  les  quadru- 
» pèdes , ne#devoit  point  être  fixée  contre  l’épine* 
a C’eft  pour  cela  que  des  mufclcs  fout , dans  i’ex- 
» I rémi  lé  fupérieure,  ce  que  la  fynchondrofe  fait 
» dans  l’inférieure;  les  côtes  ne  permettent  pas 
a non  plus  aux  apoj^tyfe*  de  fu  réunir  en  devant. 

J*  Dau s quelques  genres  cependant,  un  os  intermé- 
» diaire  en  opère  la  réunion  , fit  alors  elle  fe  fait 
» par  le  moyen  de  celles  des  deux  éminences  , que 
» nous  avons  dit  plus  haut  répondre  au  pubis, 
a Les  rapports  de  1 omoplate  avec  l*os  des  îles  font 
» dque  réels,  fit  l’ou  peut  rendre  une  rai  fou  falil- 
» fa  1 fan  te  dus  différences  qui  fe  trouvent  entre 
■ ces  deux  os.  » > 

Les  remarques  de  l’auteur,  pour  expliquer  fit 
motiver  les  légères  différences  entre  les  difpofltiouj 
du  pied  fit  de  la  main  , ne  méritent  pas  moins  de  , 
nous  arrêter,  quoique  l’on  y aperçoive  un  peu 
trop  fa -prédilection  pour  lo  fy flétrie  des  caufts  fi- 
nales. Pour  bien  voir  fit  bien  comprendre  ce  qu’il 
y a de  particulier  dans  la  ftruèhire  du  pieu  fit 
dans  la  ftrué.luru  de  la  main  , il  importe  de  raifon- 
ner  fur  les  ufages  auxquels  ces  parties  du  corps  de 
l'homme  font  deftinées,  fit  furies  beloins  auxquels 
elles  corrt’fpondent.  « Pour  que  l’appréhenfion 
» fit  l’exploration  fe  fiffent  commodément , il  fal- 
a loit  que  le  plan  du  la  main  fit  celui  de  l’avant- 
» bits  tuflèot  prefque  continus  : autrement  le  ra- 
» dius  n’auroit  pu  promener  la  main  fur  les  objets 
* quelle  devoit  connaître  ou  faifir;  le  pied  devoit 
» au  contraire  être  difpofé  de  façon  que  fa  partie 
a poftérieure  fût  un  levier  commode  pour  les  puif- 
*»  lancés  mu  feu  Lire  s , fit  un  apiuli  pour  la  maflV 
» du  corps  qu’elle  fo «tient  : il  falloit  donc  quelle 
» fût  prolongée.  D'un  autre  côté,  l’articulation 
n du  pied  avec  la  jambe  ne  devoit  fe  faire  que 
a 'p;  rie  moyen  d’un  feul  os,  fans  quoi  elle  n’an- 
a roit  pas  été  folide.  Enfin  , comme  c'elt  la  partie 
a tibiale  du  larfe  qui»  dans  le  marcher,  fe  meut 
a principalement  fur  la  portion  mctatarGenue , & 

»•  que  c’eft  la  partie  la  plus  mobile 4 laquelle,  dans 
» prefque  toutes  lei  articulations,  la  fêle  appar-  • 
» tient,  il  fullcil  que  dans  le  tarie  elle  appartint 
a aux  os  de  la  première  rangée;  dans  la  main  , au 
» contraire  , c'cft  la  portion  métacarpienne  du 
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* carpe  qui  fe  meut  principalement  furla première 
» rangée  : il  falloit  donc  que  la  tête  appartînt  à la 
a fécondé  rangée  dans  le  carpe.  D’après  ces  ré- 
a flexions,  nous  pouvons  Tendre  raifon  des  diffé- 
a rent  es  &.  des  rapports  qui  fc  trouvent  entre  ces 
» deux  parties,  a 

Nous  ne  fuivron*  pas  Vicq-d’Asyr  dans  fon  pa- 
rallèle détaillé  des  mufcles , des  nerfs  & des  vaif- 
feaux  des  membres,  qui  appartiennent  moins  à cet 
article  qu'au  Dictionnaire  d1 'Anatomie , 6l  nous 
dirons  avec  l’auteur,  eo  terminant  ces  rappro- 
che mens  : « L’anatomie  éclaire  le  philosophe 
» comme  elle  inllruit  le  médecin,  St  l'on  ne  peut 
» difeonvenir  qu’il  éloit  intérelfunt  de  connoîire 
» jufqu'à  quel  point  la  main  , cet  organe  auquel 

• nous  devons  faut  de  connoiffauccs , peut  reflern- 
{ bit*  au  pied  : c'efl  ce  que  nous  avons  lâché 
» de  faire , en  comparant  les  différentes  parties 
» qui  compofent  les  extrémités,  Si  nous  croyons 
» avoir  rigoureufement  démontré  la  vérité  de  ce 
» vieux  adage  qui  dit  que  le  pied  eil  une  fécondé 
» main  : pes  ahera  rnanus.  • 

Les  membres,  que  nous  venons  de  coufidérer 
fous  un  rapport  purement  anatomique  , pourraient 
donner  heu  à une  foule  de  remarques  très-im- 
portantes , en  les  envifageant  fous  le  point  de  vue 
de  la  pathologie  k de  la  thérapeutique.  Ainii  quel- 
ques lignes  principaux  fe  tirent  de  leurs  difpoli- 
tions  variées  dans  les  maladies  aigues  & chroni- 
ques, Toit  relativement  h leur  température, leurcou* 
leur,  leur  mouvement  & leur  fenfibitilé;  dans  l’état 
naturel  ils  doivent  être  fouplcs,  demi -fléchis , 
fans  gêne  ni  douleur,  ni  roideur  pendant  la  veille. 

Tout  ce  qui  s’éloigne  de  cotte  difpofilion  , in- 
dique des  altérations  plus  ou  moins  graves  dans  le 
cours  des  maladies;  tels  font  leur  etpèce  d’alTail- 
fcuient  & d'abandon,  leur  ex lenfiou  mvolontaire, 
Jes  lafTitudes  fpontanées,  le  fculiment  de  cour- 
bature plus  ou  moins  prolongé;  on  regarde  eu  par- 
ticulier comme  d’un  plus  fuueltc  préfage  , les 
mouveinens  incertains,  en  apparence  non  moti- 
vés des  membres  pour  les  jeter  & tenir  hors  du 
lit , fe  découvrir  , fc  porter  vêts  les  narines  , ra- 
wqfïer , pelotonner,  carpholngie . 

Les  mouvemeus  convullils  & partiels  , les 
crampes  des  pieds  , des  mains  , en  général  d’un  ou 
de  plu fieurs  doigta  , ou  de  plufieurs  orteils  en  par- 
ticulier,. indiquent  plus  fpécialement  une  irri- 
tation abdominale  indéterminée  chez  les  adultes, 
tk  une  irritation  vermineulc  des  on  fans. 

Dans  les  plaies  de  tête,  les  n lie  étions  cérébrales 
aiguës , & inrl.ctrt  ce  que  l'on  a appelé  dans  ces  der- 
niers tem,>s  la  fièvre  aydwcépha/n/uc  ou  X hydrocé- 
phale interne,  la  flexion  confiante  & forcée,  la 
rélraflion  des  membres  nnonce  une  terminai- 
fon  lunette  &:  même  une  mort  prochaine,  fympiôme 
auquel  Giraud  & M.  Hiiflbn  paroiffen  avoir  les 
premiers  donné  toute  l’attention  que  même  fa 
gravité. 

lin  général,  les  membres  abdominaux  conh- 
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dérés  dans  leur  cnfcmhlc,  paroi fl*ent  avoir  plus  de 
rapports  avec  les  maladies  de  l'abdomen  que  Ici 
membres  thorachiques;  c’efl  du  «oins  ce  que  fem- 
blent  prouver  les  crampes  dans  les  maladies  cbi 
foie  , de  rinteflin  , de  la  veflie,  des  reins,  lainai- 
grilTeuieut  de  ces  mêmes  membres  dans  lu  car- 
reau , 8l  la  confoiuplion  qui  ré  fui  te  d’une  maladie 
organique  du  foie,  ou  de  tout  autre  vtfetre  du 
bas-veutre. 

Les  membres  thorachiqucs  paroifleut  au  con- 
traire participer  davantage  aux  maladies  de  la 
poitrine.  La  prépondérance  du  tillu  lamincux, 
daus  les  membres,  s’eAlique  d’ailleurs  par  la 
promptitude  de  leur  œdématié , de  leur  engor- 
gement dans  toutes  les  maladies  qui  fout  prédo- 
miner les  fluides  fur  les  folides,  en  diminuant  la 
pcrlpiration  pulmonaire,  comme  on  le  voit  à une 
époque  avancée  de  la  phthifie,  des  maladies  du 
cœur  Si.  des  autres  léfions  organiques  , qui  mettent 
obflacle  à la  refpiralîou,  ou  augmentent , daus 
un  temps  donné,  la  quantité  du  fluide  qui  doit 
être  éliminé  par  chaque  expiration. 

Les  maladies  particulières  des  membres  les  plus 
fréquentes,  font  les  fraûures,  les  luxations,  les 
autres  bleÛ'ures  diverfes,  les  anévrifmes,  les  af- 
feè lions  goutteufe»  Si  rhuinatif males  , qui  femblcnt 
s’attacher  avec  une  forte  de  prédilection,  les  unes 
aux  grandes  , les  autres  aux  petites  articulations, 
états  morbides  auxquels  il  faut  joindre  les  né- 
vralgies . n^is  furlout  la  fcialique , qui  femani- 
fcfle  le  plus  fouvent  fans  caufe  occafionnellc  daus 
des  conllitulious  morbides,  quelquefois  à la  fuite, 
&l  comme  la  crife  d’un  étal  valétudinaire  trè»- 
ancien  , & d’une  véritable  hypocondrie. 

La  finefle  de  la  peau  & fabondance  des  lym- 
phatiques, à la  partie  interne  des  membres,  les 
rend  très-propres  à l'application  -des  médicament 
que  l’on  emploie  par  voie  d’abforption  : le  déve- 
loppement, la  quantité  très-confiderdble  des  vaif- 
feaux  capillaires,  daus  les  tnêtnes  parties,  expli- 
quent comment  on  y attire  fi  aifémcnl  le  fung 
par  des  baips  partiels  , les  fomentations , des  ca- 
taplasmes fou  terni  s;  procédés  thérapeutiques  qui 
fii H i font  quelquefois  pour  faire  ccfl'er  lout-à-coup 
différent  lyuipt ornes  graves  qui  dépendent  d’un* 
irritation  légère,  & pourtant  a liez  forte  pour  aug- 
menter la  Qui  x du  fang,  du  côté  de  la  tête  ou  do 
la  poitrine.  Si  qui  1c  trouvent  aiufi  dillipés  par 
des  moyens  modérés  & fufRfans  de  dérivation  , 
dont  on  augmente  , au  bcfoiu  , l’ellet  nar  une  ap- 
plication coincideule  de  faogfues  St  de  venloules 
icarüiées.  (L.  J.  M.) 

Membres  qelïs.  Ce  que  l’on  appelle  la  con- 
gélation des  membres , fe  mnnifefuslc  plus  ordi- 
nairement aux  extrémités,  St  ua  entièrement  lieu 
que  fi  l’extiuèliOQoula  fufpcufion  des  propriétés  vi- 
tales efl  entière  dans  la  part  tenue  le  froid  a frappée. 

Ce  mode  de  létion  eu  uu  de  ceux  qui  s Vit  pré- 
feu  té  le  plus  fouvent  dans  lg  cours  des 
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francaifc* , depuis  179! , campagnes  dont  le 
théâtre  a été  porté  continuellement  dans  les  cli- 
mats les  plus  nivftrs  , ic  au  milieu  des  eau  l'es  les 
plus  aôivcs  d'infalubrité. 

Ce  phénomène  de  la  congélation  cft  plutôt  une 
difpofilioti  iminiuen'c  à la  gangrène,  qu’une  gan- 
grène confirmée  : diftinflion  qui  nous  pareil  de  la 
plus  haute  importance  j & on  effet,  dans  cette  fi- 
tuation  , il  y a encore  poflîbilité  d’un  retour  à la 
vie,  en  faifaul  ufage  d’un  mode  de  traitement 
c onvenable  ; tandis  qne  fi  Ton  expofe  fans  grada- 
tion les  parties  congelées  à la  chaleur  , (es  li- 
quides qu’elle  conticn^hVhirent  les  radicaux  St 
entraînent  une  eotière  déforganifation. 

Ce  phénomène , comme  nous  venous  de  le  re- 
marquer, a dû  fe  préfenlcr&  fe  prélenta  fouvent 
dans  le  cours  de  nos  mémorables  campagnes,  pen- 
dant lefquélles  les  obfervatcurs  ojU  pu  enrichir 
d une  multitude  de  faits  curieux,  les  auuales  de 
l’humanité. 

Aiufi,  dès  le  commencement  de  ces  campagnes 
êc  pendant  l'hiver  de  fan  XI  (*7^3),  plufieurs 
corps  de  l’armée  des  Alpes,  avant  bivouaqué  fur 
le  fomruct  des  montagnes,  au  fommet  du#.Mont- 
Cenis  St  du  Saint-Bernard  il  y eut  un  grand 
nombre  de  foldats  nui  eurent  les  pieds  gelés, 
les  uns  en  fe  réveillant  comme  à ‘leur  infu , 
d’autres  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  com- 
battre l’engourdi fieuieot  qui  précède  la  congé- 
lation. 

l)aus  ces  circonftanees , St  lorfque  Venferable 
du  corps  ou  la  totalité  des  membres  fout  dans  la 
(lupcur  glaciale , il  ne  feroit  pas  iiopoffiUe  que 
l’clFet  inLc-mpeffif  de  la  chaleur  produisît  une  lur- 
gefeence  gangreneufe  St  mortelle  très-étendue. 

Aiufi  mourut  M.  Sureau  , pharmacien  en  chef; 
il  étoit  arrivé  à Kovvno  fans  accident  : «r  fcule- 
» ment  fes  forces  étoient  affaiblies  par  le  froid  8t 
» l’abftinenee.  On  lui  offrit,  nu  afyle  dans  une 
» chambre  très-chaude  de  la  pharmacie  de  l’bô- 
» pital  : à peine  eut-il  pafTé  quelques  heures  dans 
» cette  amofphère  nouvelle  pour  lui»,  que  fes 

• membre,  qu'il  ne  fentoît  plus , fe  tuméfièrent, 

• fe  bourfoiinlèrent , St  bientôt  après  il  cxpiia 

• dans  les  bras  de  fou  fils  & du  l’un  de  Tes  col- 

• laboratcurs , fans  pouvoir  proférer  une  feule 

• parole  (1).  » 

CYfl  faut  doute  pour  éviter  ce  terrible  évé- 
nement . que  les  montagnards  des  Affuries  recom- 
mandent a envelopper  les  corps  avec  de  la  neige 
dans  le  ca*  d’afphyxie  St  de  froid. 

Suivant  M.  Larrey  , cette  même  congélation 
11e  parut  pas  entièrement  fubordounéeà  la  rigueur 
du  froid , avant  St  après  la  mémorable  journée 
d’Eyhni.  En  effet,  dit-il,  pendant  les  troif  ou 
quatre  jours  qui  précédèrent  la  bataille  ( le  mer- 
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ciiYe  étoîf  alors  defeendu  aftx  iof. , il*. , 12e-, 
i3*.,  14®.  & i5*.  degrés  au-deffous  de  zéro  du 
thermomètre  de  Réaumur  ) , St  jufqu’au  deuxième 
jour  après  la  bataille , pas  un  foldat  ne  s’éloit 
plaint  de  qm-lqu’accident  dépendant  de  la  con- 
gélation : néanmoins  nous  avions  paffé  ces  journées 
St  une  grande  partie  des  nuits  des  5 , 6, 7,  8 & 9 
février  dans  la  neige  St  fous  les  frimais  les  plus  ri- 
goureux. La  garde  impériale  furtout  étoit  refiée 
eu  obfcrvation  dans  la  neige,  faifaul  très-peu  de 
mouvement , pendantplus  de  vingt-quatre  heures; 
nous  ne  vîmes  aucun  foldat  fe  préfenter  a l’ambu- 
lance ,~St  perfonne  ne  fe  plaignit  d'avoir  les  pieds 
gelés.  La  température  s’éleva  tout-à-coup  dans  la 
nuit  du  ()  au  10  février,  de  manière  que  le  mer- 
cure étoit  monté  à 3 , 4 & 5 degrés  au-defîns  de 
zéro.  Une  pluie  de  verglas  allez  abondant# , q«i 
tomba  dans  la  matinée  du  10,  fut  le  ligne  précur- 
feur  du  dégel  qui  fe  déclara  pendant  la  journée  & 
fe  conferva  à peu  près  au  même  degré  quelques 
jours.  Dès  ce  morne  Di , il  fc  préfenla  un  grand 
nombre  de  foldats  de  la  garde  & de  la  ligue , qui 
fe  plaignoient  de  douleurs  vives  dans  les  pieds, 
d’engnurdi dément , de  pela n leur  St  de  fourmille- 
ment incommode  dans  les  extrémités  , qui  étoient 
à peine  tuméfiées  & d’un  rouge  obfcur  y chez  quel- 
ques-uns , on  remarquoit  une  rougeur  légère  vers 
la  bafe  des  orteils  St  iiir  la  face  dorfale  du  pied  ; 
chez  quelques  autres,  les  orteils  privés  de  mou- 
vement , de  fenfibiliic  St  de  chaleur,  étoient  déjà 
noirs  St  comme  defTéchés.  Tous  les  malades  me 
déclarèrent  qu’ils  n'a  voient  éprouvé  aucun  fenti- 
ment  pénible  pendant  le  froid  rigoureux  qu’ils 
avoient  eu  à fupporter  au  bivouac  des  journées 
des  5,  6,  7,  8 St  q février,  St  que  ce  ne  fut  que 
dam  celle  du  10  , époque  où  la  température  s’éloit 
élevée  de  18  à 20  degrés  , qu’ils  s’aperçurent 
des  premiers  effets  de  la  congélation.  Ils  reffen- 
toient  d'abord  un  fourmillement  douloureux  dans 
les  pieds,  auquel  fuccédoient  l’engo  uni  i fTe  m en  t , 
la  gène  , l'immobilité  St  la  pefanleur  : un  fenli- 
ment  de  froid,  fans  être  très-piquant  , fe  mani- 
I fafloit  en  même  temps.  Tous  ceux  Je  ces  malade» 
j qui  purent  fe  rendre  dans  la  ville  ou  aux  feux  de» 
I bivouacs  pour  fe  chauffer,  furent  les  plus  mal- 
1 traités  : fort  heureufement  le  plus  grand  nombre 
fui  vit  les  confeils  de  mes  confrères  & les  mien*. 
Nous  leur  fîmes  faire  aulïitôt  des  frif lions  avec  U 
neige,  & fuccefli  veinent  de*  lotions  avec  de  l'eau- 
de-vie  camphrée  , qui  prévinrent  la  gangrèue 
chez  ceux  où  elle  ne  s’étoit  pas  encore  dévelop- 
pée, tandis  qu’elle  s'étoît  déclarée  prefque  tout- 
à-coup  chez  ceux  qui  s’éloient  ex  pôles  à l’aèlion 
du  feu  ; les  progrès  en  furent  raides  : néanmoins 
elle  fe  limitoit , U fes  limites  fe  bornoieiit  ordi- 
nairement aux  orteils  : elle  dé  palliât  quelquefois 
la  moitié  du  pied  ; rarement  elle  montoit  au-delTu* 
des  malléoles. 

Dans  la  retraite  de  Mofcou  , en  forlant  de  Smo- 
Icusk , le  i3  novembre  , le  froid  devint  tout-à-coup 


(1)  LarTcr , Mémoires  de  etururgie  mthioire.  Paris, 
1S17,  ton:.  IVY 
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très-vif  ( ig  degrés  au-defl'ous  du  thermomètre 
de  Réaumur  ),  & d’après  cet  état  de  chofesvdit  le 
meme  obfervnleur,  « le  froid  fai  fi  (Tant  les  indivi- 

* dus  portés  fur  des  chevaux  ou  des  voitures  , les 
» jrloit  bientôt  dans  un  état  de  torpeur  fit  d’en- 

* goiirdifTemrnt  paralytique,  oui  les  portoit  à 
*>  s &i  uiv.rlier  d’autant  plus  des  feux  des  bivouacs, 
y>  qu  ils  ne  fenloirnt  pas  les  eflels  de  la  chaleur  fur 
» les  parties  gelées;  c’clt  ce  qui  provoquent  la  gan- 
» grèue  dont  j’ai  eu  le  bonheur  de  me  préferver, 

» en  raarchaut  continuellement  à pied  , fit  en  me 
» privant  entièrement  du  pluitir  de  me  cliauflcr.  » 

rJulîiMirs  médecins  qui  avoient  été  , comme 
M.  Larrey  , témoins  des  funertex  effets  du  froid 
dans  nos  dernièies  campagnes , ont  fait  de  la  con- 
gélation des  membres  le  fujet  de  leurs  diüerta- 
tions  inaugurale* , fit  quelques-uns  en  Ont  rapporté 
des  exemples,  très  - remarquables  , entrautres 
M.  Def moulins  , qui  vit  ce  redoutable  accident 
fe  manifetter  à un  froid  de  plus  de  a5  degrés  au- 
deflbus  de  zéro  , au  partage  f>  lunette  do  la  Bé- 
ré/ma. 

Du  refte,  tous  les  auteurs  qui  fe  font  occupés 
avec  comioill’aiue  de  caufe  de  la  congélation  des 
xuembres , s’accordent  fur  les  principes  du  trai- 
tement : tous  agittent  ou  proposent  d’agir  d’après 
cette  fentence  d Hippocrate  : 

Jam  verà  ttiam  , quibuflam  pedes  -ptrfrigtraii 
dtcidtrunt , ex  CüUidd  tffufione. 

fit  recommandent  en  conféquence  les  lotions  froi- 
des, les  friiîîom  avec  la  neige  fur  bipartie  congelée, 
l’excitement  des  parties  environnantes  , fie  furtont 
lVimdoi  de  tous  les  moyen»  qui,  daus  cette  cir-  1 
confiance,  peuvent  ranimer  laélion  du  coeur,  fie 
avec  lui  l’irradiation  des  forces  vitales*  . 

« Un  matelot,  dit  >1.  Richerand  , un  matelot 
» ett  jeté  far  un  rocher  de  la  Baltique  , au  milieu 
» de  i’Iiiver  fi  rude  dans  ces  contrées  feplenlrio- 
» n.iles;  le  froid  le  fuifil  : épiitfé  de  fatigue  fit  de 
» beioin , il  cède  au  fommeil;  un  vaillcau  le  re- 
« cueille  fins  mouvement  fie  fans  vie,  ayant  le 
» corps  roide  fit  glacé  ; le  cœur  lui-même  a voit 
» celle  d’agir;  la  région  précordiale  étoit  faus 
® chaleur.  Les  foins  heureux  par  Lefquelson  réurtit 
» à le  ranimer,  peuvent  être  cités  comme  une 
» règle  de  la  conduite  à tenir  dans  tous  les  cas  de 
» celte  efpècc.Ce  fut  d’abord  au  centre  que  l’on 
» chercha  à réveiller  les  propriétés  vitales  en- 
» gourdies;  ou  fe  garda  bien  a expofer  le  corps  à 
» la  chaleur;  on  le  laiflu  dans  une  atmolphère 
» dont  la  température  étoit  au-dellous  do  zéro;  on 
» rétablit  Paclion  du  cœur  par  des  frictions  faites 
» lui*  la  région  de  ce  vifeère;  on  les  étendit  aux 
» autre*  parties  du  corps , à mefure  que  la  circu- 
® lalion  réveillée  y rappcloit  la  vie;  on  finit  par 
» les  extrémités  les  plus  éloignées  du  centre,  qui, 

» par  conlcqucnt,  dévoient  fen tir  plus  tard  rin- 
» fluence  favorable  de  ces  irradiation*.  » C’cft 
donc  lurtouteu  réveillant  l’aélion  du  cœur,  en  di- 
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rinçant  fie  en  favorifant  le  retour  delà  circulation 
générale,  c’cft-à-dire , en  employant  les  forces 
meme  de  l’économie,  que  Pon  parvient  àdilliper 
Pafpbyxie  que  Paèlion  du  froid  occaGonoe.  On 
ranime  les  propriétés  vitale*,  fi l leur  exercice 
fait  cefler  la  congélation  , réfuhut  de  fon  inier- 
ruption; 

« Il  en  fera  de  même  dans  les  congélations  par- 
tielles : oubliez  l’adage  ü connu  6c  fi  faux , que 
tout  mal  guérit  par  les  contraires;  u'expofer  pas 
les  pieds  à Paillon  de  lœ  chaleur  , mais  remontez 
par  ilts  Cordiaux  les  forces  circulatoires  languif- 
fautes;  en  même  temps  ranimez  les  propriétés  vi- 
tales engourdies  , par  des  friilionsavecla  neige  ou 
des  linges  trempés  daus  l’eau  froide  (1).  » 

MEMMIUS,  médecin  belge  du  fiizième  fiècle  , 
enfeigna  à Rollock  depuis  1 5t> f jufqu’à  1 58*  - On 
lui  doit  un  écrit  fur  le.  bon  ufage  de  la  médecine 
( de  reélo  médicinal-  uju  , t5(i4  5 in-8°.  ).  Mcnunius 
a publié  aulli  un  commentaire  fur  le  petit  livre 
du  ferment  attribué  à Hippocrttle.  ( Uippocratis 
Coi  jusjurandum  commenta rio  il/ujlratum , 1 
in- 8°.  ) ( G.  ) 

MÉMOIRE , SOUVENIR.  La  mémoire,  conG- 
dérée  comme  un  objet  de  recherches  phyfiolo* 
giques  fie  médicales,  préfente  fuccertivcment  à 
examiner  : i°.  fou  développement  naturel  fie  fes 
rapports  avec  le  cerveau;  a®,  les  ertèts  de  l’on 
exercice  immodéré  , envifagé  comme  caufe  de 
maladie;  5°.  l’influence  exercée  fur  fes  phéno- 
mènes par  les  maladies  primitives  du  cerveau  ; 
4n.  fes  variations  dans  plufieurs  maladies  confécu- 
lives  'du  meme  organe. 

Art.  I*r.  Développement  naturel  & rapport  ds 
la  mémoire  avec  le  cerveau. 

La  mémoire,  le  Convenir,  étudiés  fous  le  point 
de  vue  qui  fe  rapporte  à ce  premier  article,  appar- 
tiennent également  aux  feieneex  morales  81  à Phif- 
toire  naturelle  de  l'homme.  Les  philofophes  qui 
fe  font  occupés  de  cette  qnettion  avec  le  plus  de 
luccès , pourroient  donc  être  regardés  comme 
des  phyfiologittes,  fie,  à leur  tour,  les  pbyüolo- 
gittes  qui  ont  fait  entrer  ce  point  de  doéüine  dans 
leurs  recherches,  doivent  être  regardés  comme 
des  philofophes  ou  des  aoralirtes. 

On  ne  feroit  peut-être  pas  éloigné  d’une  défi- 
nition exaéle  de  la  mémoire , en  laconfidéranl 
comme  la  faculté  d'avoir  de  nouveau  , de  rappeler 
accidentellement  ou  artificiellement , certaines 
fuites  d’idées  ou  de  perceptions  avec  lefquelles 
PorgJhc  intellcéluel  a été  fuccertivcment  famdia- 
ri/c , &i  dont  l’enfemble  conttiliie  l’efprit  d’un 
liûmmc , fuivaut  l'excellente  remarque  d’Hel- 
vétius. 

— ■ ■■—  ■ 

(1)  Riclicraiid , Nofog'aphie  chirurgicale  t ifioS,  la* 8*., 
tom.  I , pig.  107. 
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Notre  expérience  perfonnello  fit  l’obfervatton 
de  ce  qui  fe  paflc  dans  nos  femblablcs,  font  bien 
évidemment  recoipioilre  que,  par  une  difpofition 
fonda uien laie  de  l'entendement  humain  , les  feufa- 
tions  fou  vent  éprouvées,  les  idées  Amples  ou  com- 
pliquées, dont  l’efpnt  a contra/lé  en  quelque 
forte  l'habitude , & dont  l'cnfemble  fconflitue 
notre  exilience  morale,  peuvent  être  fans  ceife  rap- 
pelées à notre  attention  j cell  fur  ce  fond  inalié- 
nable fit  toujours  difponiklc  d'idées,  que  s'exercent 
les  autres  facultés  de  l'entendement,  telles  que  la 
méditation,  l'imagination,  le  jugement , 

Plufieurs  phiinlnphcs  ont  remarqué  avec  raifon, 
dans  res  derniers  temps,  que  la  mémoire  dépen- 
dait dirt-élemcnt  de  l’aflociation  des  idées,  fit  que 
ion  exercice  exigeoil  toujours  un  certain  degré 
d'attention.  Cette  aflbciation  des  idées,  la  dilpo- 
filion  à retrouver  lont-à-coup  certaines  fuites  de 
penlécs  ou  d'imprcfliuus  à Toccafion  d'une  fenfa- 
ticin  aèluelle  qui  s’y  rapporte,  fc  pré  feu  te  mêuifc 
à notre  efprit  comme  une  mémoire  naturelle . . 

Nous  appelons  jbuvrnirs,  les  perceptions  ou  les 
émotions  déjà  éprouvées  qui  fe  renouvellent  quand 
nous  1rs  diflinguons  de  i all  é G)  on  préfoute , qui 
occalioiinc  prelque  toujours  ce  renouvellement  à 
notre  infu,  & par  un  concours  de  caufcs  fie  de 
circonflances  qui  fe  it* fuient  le  plus  Couvent  à tout 
moyen  quelconque  d’invciligation  fit  d’analyfe. 

(AU  de  celte  manière  que  l'expérieuce  de 
chaque  individu,  Ton  genre  de  vie,  les  caufcs 
occalionnclles  do  développement  ou  d'exercice, 
que  fourni  lient  les  occurrences  les  plus  fimples , ou 
les  évéucmcns  nécelTaires  d'uue  vie  t rès -bornée , 
fuflifent,  à l'aide  d'un  langage  articulé  quelcon- 
que, au  développement  ufuel  de  la  mémoire,  cKcr 
les  peuplades  fauvages  fit  dans  les  dernières  cia  fié  s 
de  la  fociélé.  I.es  mémos  conditions,  moins  le 
feconrs  du  langage  articulé,  fullifeut  au  déve- 
loppement encore  plus  reflreint  de  la  même  fa- 
culté, chez  les  animaux.  La  culture  fpéciale  de 
didérenres  méthodes  d’éducation  fit  d'apprcniif- 
fage  donne  la  plus  grande  étendue  polïible  à 
fette  même  facilité.  Ces  degrés  comparables 
tf  in  ton  fi  té  fit  d'étendue  paroilTcnt  li  diirérens,  que 
pluGcurs  philoPoplies  en  ont  fait  autant  de  mé- 
moires dîverfes  fit  particulières,  qu’il  cil  facile  de 
rapporter  à la  mémo  origine  (i). 

Un  ne  font  pas  dos  fouvenirs,  comme  le  pré- 
tendent Cordillac  fit  les  métapbvnciens  de  fon 
école.  Qui  dit  fenfalion,  dit  afleêfion  corporelle, 
ébranlement  du  lyflèpic  nerveux  dans  quelques- 
unes  de  fes  di vidons,  on  dans  quelques-uns  de  Tes 
principaux  foyers,  La  pcnl'ée,  l’idée  efl  ai^con- 
traire,  non  une  afle£üoa , mais  uncadlion,  un 


(i)  La  rémfnifcence  (l«  , ou  la  récapitulation  de 

iiarrii  , la  mémoire  logique  , u mémoire  mécanique  , qu 
des  mots,  fi rc..... , U nuinbiauc  fit  la  rrmimfcence  dans 
l’acception  vulgaire,  dont  la  nuance  fe  trouve  indiquée  par 
l'abbé  Gérard  dans  Us  Synonjrrui , fcc. 
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mouvement  pins  ou  moins  compliqué de  l'organe 
intellcéluel , à l'orca  lion  d'une  Tentation  ou  aune 
afleélion.  Cell  cette  aGion  , ce  mouvement  intcl- 
lcGnel  qui  fe  renouvellent  dans  le  phénomène  de 
la  mémoire,  fit  non  fatfeGion  ou  la  fenlalion  à la- 
quelle iis  correfpondent.  Lorfque  cette  fenfation 
ou  cette  afleGioa  paroit  fe  renouveler,  fomme 
on  le  voit,  dans  quelques  circouttances , cher  des 
perlonnes  d’une  grande  mobilité  nerveufe,  ou 
dans  les  phénomènes  des  rêves,  c’ell  le  réfnltat 
occaiionnel  d’une  aflbciation  automatique , plu- 
tôt que  l'effet  de  la  mémoire  : fit  pour  le  dire  en  paf- 
fant,  tout  fe  trouvant  lié  dans  la  nature  vivante,  la 
loi  de  l’afl'ociation  efl  une  des  lois  les  plus  générales, 
les  plus  fécondes  de  celle  nature,  qui  s’étend  non- 
feulement  aux  idées  , mais  à tous  les  genres  d’im- 
pre liions  narveofes,  de  mouvemens  niuiculaires , 
d’aGions  ou  d'opérations  organiques  quelconques, 

La  mémoire , conlidérée  comme  l'une  des  pnnei* 
pales  fonGrons  de  l'entendement  humain,  le  pK- 
lèntc  évidemment  à l’obfervation  du  philofophc, 
comme  la  faculté  d'ufer  à volonté,  ou  fuivanl  un 
ordre  régulier,  de  raflbcialion  des  idées,  pour  fe 
rappeler  différentes  fuites  de  penfées  fit  de  percep- 
tions, d'une  manière  naturelle  ou  artificielle , foit 
à l'aide  des  lignes  parlés  ou  écrits , foit  au  moyen 
des  ieufalions  accidentelles,  que  nous  recevons 
continuellement  pendant  la  veille.  Euvifagée  fous 
ce  rapport , la  mémoire  di  livre  de  la  (impie  aflo- 
ciation  des  idées,  qui  u’efl  point  fufpenduc dans 
le  fommeil , fit  qpi  paroi  i même  acquérir  uu  nou- 
veau degré  d'aêkyité  dans  les  rêves. 

Celle  mémoire  que  nous  oppofon*  ainfi  à la  (impie 
aflbciation  des  idées,  doit  d'ailleurs  être  conlidérée 
comme  une  habitude  de  l’cfprit  déjà  tres-oom- 
pliquée  dans  les  di  lièrent  es  circnnitunces  de  fx 
i culture,  àlaquelle  le  jugement  fit  les  autres  facul- 
; tés  inlcllcGuellcs  ont  nécefl'airemeut  contribué. 
Ce  qui  lui  efl  propre , co  qui  la  diflingue  des 
i autres  facultés  mentales,  c’eft  évidemment  cette 
; reproduction  ailmirable,  ce  renouvellement  fl  ra- 
pide d’un  grand  nombre  de  perceptions  ou  d’idées, 
dont  le  rappel  devient  facile  par  cela  même  que 
ees  perceptions , ces  idées  ont  été  fréquentes  , Il 
que  le  cerveau  en  a contrarié  l'habitude. 

Du  relie,  torique,  dans  cette  action  de  Fefprit 
qui  conflitue  la  mémoire,  on  diiiiuguc  les  penlées 
anciennes,  des  idées  récentes  qui  les  rappellent, 
c’eil  par  un  filet  du  jugement.  Suivant  la  rc« 
marque  très-philofophiqiic  de  M.  de  Tracy,  il 
*»’y  a rien  dans  la  (impie  fenfation  qui  indique  ni 
d'où  elle  vient , ni  par  où  elle  vient  ; fit  Ton  peut 
a durer  que  dans  la  vie  de  chaque  individu  do 
l’efpèce  humaine  , il  y eut  nue  époque  très-nv 
culée  à la  vérité,  où  il  a dû  éprouver  des  feu  fa-» 
lions,  des  alléchons  , fans  pouvoir  en  démêler  les 
caufcs,  fans  conuoi  Ire  les  corps  extérieurs,  fit  fini 
fe  fonnoitre  lui-même. 

Ce  temps  d’ohfi  uritd  fie  de  ténèbres  ne  va 
guère  au-delà  des  premiers  motneosde  la  vie,  I » 
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îl  iuffit  d’avoir  obfervé  do  près  do  Irès-jenuet  en- 
fans,  pour  s’apercevoir  que  dan<  les  premier* 
dével  qipemcns  de  rialclligcncé,  Talion  de  rom- 
parcr,  de  juge*,  fe  jninlprefqo’aulliiêt  aux  fenfa- 
• lions  externes , 8c  que  dès-lors  elle  en  devient  infé- 
varahlc.  La  mémoire  vient  enfuite,  8c  pour  qu’elle 
îe  forme,  pour  qu’elle  fe  développe,  il  cflnéccf- 
faire  que  l'être  intelligent  pofleoe  le  fentimeut 
de  Ton  ex  i fonce,  8c  qu'il  Toit  capable  d uo  cer- 
tain degré  d’atteution.  Sausce  concours  de  l’atten- 
tion, fans  la  coopération  du  jugement,  la  mé- 
moire fe  réduiroit  à une  forte  a imitation  invo- 
lontaire, à une  affectation  prefqu'aut ornai ique 
de  certains  mouvemens  , de  certaines  allions  , 
comme  on  le  voit  dans  les  linges  fie  chez  quel- 
ques per fonues  qui  leur  reffembient. 

« Limitation,  dit  un  médecift  philofophes,  eft 
» un  trait  Taillant  dans  les  mœurs  de  ces  ani* 

* maux  : de  la  fréquente  répétition  des  contrac- 
» tinns  mufculaires,  nuiilent  en  eux  l’habitude 

* qui  les  reproduit,  & la  fureté  qui  les  dirige. 

■ On  ne  peut  les  coniidérer  un  moment  fans  être 
» étonné  de  la  vilelfe  4:  de  la  fu  c ce  (lion  non  in- 
m terrompue  de  leurs  mouvemens  : on  diroit 
» qu’une  force  irréfiilible  les  tourmente  fans  re- 
» lâche;  ils  Vagirent , ils  s'approchent,  ils  s’é- 

■ loigncnt,  ils  fe  preffent  de  monter,  ils  fe 
» hâtent  de  defeendre.  Cette  inquiétude  cil  fans 
» douta  un  grand  obllacle  à la  perfectibilité  du 

■ finge.  Qu’apprendre  en  effet  à celui  qui  fe  meut 

■ toujours  , puifquil  n’eft  point  d’étude  fans  ré- 
» flexion  , fc  mie  réfléchir  , c’eft  s’arrêter  Y » 

La  fo^pp  de  l’attention  , la  vivacité  ou  laduréc 
des  imprcUioiu  font,  eu  effet,  les  conditions  les 
plus  iodifpenfables  de  toute  cfpèce  de  mémoire. 
Suivant  la  réflexion  de  Haller,  tout  ce  qui  frappe 
notre  efprit,  les  objets  eflriiyans  ou  terribles,  les 
incendies,  le  bruit  des  torrens  ou  les  inondations  , 
i’afpeèl  menaçant  des  animaux  dangereux , les 

Î Tands  défailles  ou  les  horribles  cataflrophcs  , 
ont  les  chofcs  que  l’on  oublie  le  moins  dans  le 
cours  de  fa  vie  (i). 

C’elt  évidemment  par  une  fuite  de  l’influence 
de  Pattention  8l  dé  la  vivacité  des  iiuprcfllons,  fur 
la  mémoire,  que  cette  faculté  dépend  plus  qu’au- 
cunq, autre  des  dilférens  états  8c  des  variations  de 
l’organifation , dans  l’état  de  fanté  ou  dans  l’état 
de  maladio.  Le  philofophe  que  nous  venons  de 
citer*,  obferve  qu’elle  n’acquiert  prefqué  jamais 
toute  la  plénitude  de  Ton  exercice,  avant  l’âge  de 
huit  ans.  On  fait  quelle  commence  à bailler  à 
cinquante , ou  même  auparavant,  chez  un  grand 
nombre  de  perfonnes.  Plus  tard,  elle  ne  failli  plus 


(«)  Le  célèbre  géologue  Voodward  arnit  continuelle- 
ment devant  Ici  yeux  l'image  d’on  marlouin  qui  lui  avoic 
caufé  un  grand  effroi  dans  U jcuncfTe.  Albinus  cite  l'exemple 
d’un  homme  qui,  huit  ans  après  U morfure  d'un  chien  en- 
ragé , croyok  encore  fentir  l'odeur  de  cec  animal  0c  U dou- 
leur de  fa  morfure. 

MüVKcntE.  Tome  IX. 
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avec  facilité  que  les  idées  ou  les  fcnlimens  qui 
nous  ont  occupés  dans  la  jeunefle  ; elle  s’allmblié 
toujours  graduellement  avec  l’aflivité  du  cerveau. 
Les  biographies  des  gens  de  lettres  préfeutent 
plufîeurs  exemples  de  cet  aflbiblilfement  progref- 
lil'de  la  mémoire,  à une  certaine  époque  de  la 
viç.  Du  relie , une  pareille*  déchéance  ell  beau- 
coup plus  rapide , lorfiquc  la  vieillefle  & la  mort 
parodient  commencer  par  le  cervean.  Alors  & 

1 ng-teinps  avant  la  décrépitude,  on  oublie  1rs 
cîioTe#  récemment  a ppri les  ; les  cunnoifl’ances  plus 
anciennes, les  fentimens  & les  penféesqui  appar- 
tiennent aux  premiers  temps  de  la  vie,  paroifl'ent 
au  contraire  plus  aflfurés. 

Les  fenfations,  les  afleflionl  de  l’enfance,  les 
intérêts,  les  travaux  de  la  jeunefle  fe  présentent 
nrefijoe  feuls  à la  mémoire,  qui  va  toujours  en  s’af- 
foiblilT.int  de  plus  en  plus  jufqu’à  l’inflant  où  vivre 
n’cflplus  qno  végéter,  fans  pouvoir  éprouver  avec, 
vivacité,  ni  les  impreilious  aêluclies,  ni  le  fou- 
venir  des  images  brillantes  & magiques  qui  ont 
répandu  le  plus  de  chansne  fur  notre  cxillence.  On 
oublie  d'abord  la  plupart  des  noms  propres,  un 
grand  nombre  de  iubltantifs  ,Sc  bientôt  les  arts  , 
les  procédés  les  plus  familiers,  ce  qui  lient  aux 
travaux  les  plus  habituels.  Des  auteurs  dans  cette 
fituation  ont  oublié  leurs  propres  ouvrages;  on 
rapporte  des  traits  d’un  pareil  oubli  dans  les  vies 
d’Hermogène  , d’Arlémiiferr».  de  Mcflala.  Un  cé- 
lèbre calculateur , cité  par  Haller,  ne  pouvoir  plus 
entendre  à la  lin  de  fl  vie  fes  propre-*  ouvrages. 
D’autres , ajoute  ce  lavant , eut  perdu  de  la  meme 
manière  , avec  l’âge , la  faculté  de  lire  , la  poflibi- 
lité  d’achever  une  phrafe  commencée , le  fou  venir 
de  leur  propre  nom. 

Kn  méditant  fur  ces  trilles  effets  de  la  vieil- 
lefle  , il  feroit  impoffible  de  ne  pas  les  attribtrer  , 
avec  Haller,  à une  diminution  graduelle  dans 
l’aêlivité  du  cerveau  , à mefure  que  l’on  approche 
de  la  décrépitude.  On  pourmit  leur  oppofer  la* 
promptitude,  la  facilité  de  la  mémoire  dans  la 
)eunefl*c,  8c  les  exemples  de  fa  prodigieufe  aflivité 
que  l’on  trouve  dans  l’biftoire  des  ctifans  célèbres, 
qui , pour  le  dire  en  paflant , font  prefque  toujours 
des  enfans  malades  ,8c  dont  l’intelligence  ne  brille 
qu’aux  dépens  de  la  l'ante  (i). 


t«)  Crue  idée  d'attribuer  i une  activité  maladive  <|a 
cerveau  cc  que  Ici  biograthes  ont  rapporté,  d.-  U mémoire 
extraordinaire  de  pluheuri  eufans  Oi  «Je  pluücur»  homme* 
célèbre* , ne  peut  être  préfentée  d’une  manière  générale. 
Plubcurs  grandi  bomm.i,  phtffcur»  favaut  diftiuguéi  ont 
offert  de  <c»  traits^,  ouf  ne  paroiiTcnt  pai  dépendre  3 un  étar 
de  maladie.  Mithrtdace  , par  exemple , ü l'on  en  croit  fe* 
hiftorient,  pouvoir  parler  d«>u«  langue*  , fit  Cyrus  appelait 
par  Ton  nom  chaque  foldat  de  fon  année. 

Scaliger  apprit  tou*  le»  Drôme»  d'Homère  en  vingr-ua 
Jour».  Pic  de  la  Mirandolc,  Muller,  Leibnirz,  ont  également 
étonné  leurs  contemporain*  par  féceaduc  Oc  la  facilité  pro- 
digicule  de  leur  mémoire. 

Une  jeune  fille,  dont  l'exemple  cJl  rap£orcé  avec  détail 
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Le  cerveau  , par  un  effet  de  fa  conftîtution  dé- 
montré à pojleriori  , peut  renouveler  da^s  un  cer- 
tain ordre,  volontairement  ou  involontairement, 
le»  mouvement  , les  allions  dont  il  a fucceflîvc- 
ment  contrarie  l'habitude.  Condillac  sefl  beau- 
coup attaché  à cette  vérité  phyGologiqne  en  trai- 
tant des  catifes  de  de  la  mémoire.  Sam  rien 
préjuger  fur  le»  vibrations  Bcrveufes,  fur  le»  ef- 
prits  animaux,  ni  fur  toute  autre  caufe  des  mou- 
vement organiques  , ce  philolophc  fe  borne  à re- 
conuoitre  que  ce»  mouvemens  exillent ce  que 
prouve  le  fait  même  de  la  vie,  dans  les  plantes  8t 
dans  les  animaux  ; il  ell  conduit  enfuite  à voir  que 
des  mouvemens  de  ce  genre  s’exécutent  dans  le 
çerveau,  fit  produirait  les  idées  que  l'habitude 
rend  faciles  , & qu’ils  peuvent  le  renouveler 
avec  ordre,  fans  le  concours  de  leurs  caufes  primi- 
tives, & par  uneilet  naturel  de  l’alfociation.  Pour 
faire  mieux  comprendre  cétte  efpèce  de  méca- 
nifine  d’un  ordre  fupérieur , il  le  compare  à celui 
des  habitudes,  dont  les  autres  organes  tout  fufeep- 
tibles,  telles  que  celle  de  Ja  main  dans  le  jeu  au 
forté*piano  : dans  cet  exercice,  tous  les  mouvemens 
font  d’abord  très-pénibles  St  très-difficiles;  chacun 
d’eux  exige  une  attention  foutenue , & l’interven- 
tion fcnfiblc  St  même  laborieufe  de  la  volonté}  ils 
deviennent  enfuite  d’une  facilité  extrême^  & en 
apparence  tout-à-fait  involontaire  : quelque  ebofe 
de  femblablc  paroil  ê’obferver  dans  les  phénomè- 
nes tic  la  mémoire.  Les  mouvemens , les  idées, 
auxquels  on  a donné  une  attention  fuiiifante  , St 
dont  l’habitude  s’ett#  formée  à différentes  épo- 
ques , fe  reproduifent  fnivant  certaines  lois  daf- 
fociation , accidentellement  ou  volontairement  par 
des  fenfations  éventuelles  , comme  dans  les  ani- 
maux , ou  par  le  concours  des  lignes  parlés  ou 
écrits  qui  font  à-notre  ufage.  Du  relie  , les  idées 
n’exiflfent  pas  plus  dans  le  cerveau  , lorfquc  la  mé- 
moire n’ell  pas  excitée  , que  les  fons  n’exiftent 
.dans  le  forté-piano  , lorfquc  Panifie  cefle  de  jouer 
de  cet  infiniment. 

Comment  fe  développent  ces  mouvemens  du 
cerveau , d'où  réfultent  les  idées , St  dont  le  renou- 
vellement facile  conllitue  ljf  mémoire  t Voilà  ce 
que  nous  ignorons;  il  fuHit  de  conilatcr  ce  phé- 
nomène, en  le  préfontant  comme  un  des  faits 
principaux  de  la  philofophie  de  Pefprit  humain. 
En  développant  ces  vues,  Condillac  a méconnu  la 
djftinttion  qu'il  eft  6 important  d’étabhr  entre  la 
firnple  allocution  des  ide'es  St  la  mémoire  (l), 


dans  le  Mapafin  pfycholofùjat , pouvoir  réciter  fei  leçons 
1 l*école  «près  les  avoir  entendue*  une  feule  .foin  Uu  jour 
clfo  débita  un  fermon  très-long  qu’elle  venoit  d'entendre  , 
fon<  oublier  aucun  des  partages  de  la  Bible  que  le  prédi- 
cateur avoit  cité*.  Un  an  après , cet  enfant  dit  de  nouveau 
le  même  fermon,  au  grand étonoemenr  de  plulîcurs  perfonnes 

3ul  s’étoient  bornées  i lui  demander  fi  elle  fe  fouvenoit 
r l’aroir  fi  merveillcufrmcnt  appris  autrefois. 

(i)  La  réminifeence  0c  1rs  mouvemens  artbcfé*  ont 
été  pour  Darwin  des  objets  de  fyéeuiation  purement  mêla- 
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enfreles  affeflions  de*  fens  iniernes  ou  externes, 

& Iqs  opérations  attives  de  l’entendement.  Ceft 
ainfi  qu’il  a été  porté  à penfer  que  la  mémoire 
devoit  s'étendre  jufqu'aux  organes  des  fenfalions  , 
que  le  cerveau  pouvoit  agir  fur  ce»  organes  dans  * 
le  fouvenir , comme  ces  organes  fur  Te  cerveau 
dans  la  fenfation  , St  que  ectte  réallion  expliquoit 
les  phénomènes  des  fopges. 

C’elt  par  la  Gmple  affociation  & non  par  un  effet 
de  la  mémoire , que  la  plupart  des  fonges  s’expli- 
quent , opinion  tout-à-fait  contraire  a celle  de 
Condillac , qui  n’a  point  allez  réfléchi  fur  ces  cu- 
rieux phénomènes.  Les  fonges,  dit-il,  font  l'effet 
de  l’atlion  du  cerveau  far  les  fens,  lorfqu’aa  mi- 
lieu du  repos  de  toutes  les  parties  du  corps  , jl 
conferve  affez  d’aâivité  pour  obéir  à quelques- 
unes  de  fes  habitudes  : or,  dès  qu'il  le  ment  , 
comme  il  a été  mu  lorfquc  nous  avions  des  fenfa- 
tions, alors  il  agit  fur  les  fens  , St  aufïïtot  nous  en- 
tendons fl l nous  voyons  : c’efl  ainfi  qu'un  manchot 
croit  fentîr  la  main  qu’il  n’a  plus. 

Cette  explication  de  Condillac  cil  I ont -a- fait 
contraire  à l’expérience  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas: diflérentes  parties  du  corps,  quelques 
vifcèresjdcs  organes  des  fens  internes  ou  externes, 
Fe  trouvant  ébranlés  ou  excités  par*un  état  d’in- 
difpoütion  ou  de  maladie,  agiflent  fur  le  cerveau 
pendant  le  fommeil , & alors  les  mouvemens,  les 
habitudes  de  cet  organe  font  renouvelés  par  une 
affociation  purement  accidentelle , fans  con- 
cours de  l’attention  St  de  la  volonté  qui  prélide  à 
l’exercice  régulier  delà  mémoire. L'cacitcmeot  pri- 
mitif^ l’irritation  immédiate  du  cervca^  * peuvent 
également  occaftonner  pluGeurs  efpèces  de  rêves 
dont  toutes  les  circonflances  & le  développement 
ne  dépendent  pas  moins  d'ailleurs  enfui re  d’une 
affociation  involontaire  fle  accidentelle  d’idées  Ac 
d’autre»  mouvement  organiques,  d’autant  plus 
éteudue  que  l’organifation  générale  St  la  flrullure 
particulière  du  cerveau  ont  plus  de  mobilité.* 
difpofiiton  à laquelle  on  n’a  pas  dorçné  une  atten- 
tion Tuffifante  dans  la  cpmnaraifon  St  la  cLHifica- 
t ion  des  tempéraratns  St  des  complexions,  dont 
les  variétés  individuelle»  de  l'homme  préfentenfe 
des  exemples. 

Art.  II.  Del* escercicejtjrcé de  la  mémoire > cbn/i- 
dé  ré  comme  caofo  de  maladie  , & des  divers 
états  de-  cçttc  faculté  de  1* entendement  dans 
les  différentes  ejpèces  de  Jolie  & d* aliénation 
mentale. 

La  mémoire  confédérée  dans  fon  exercice  natu- 
rel, fou*  l'influence  des  fenfations  accidentelles  flt 
des  occurrences  de  la  fociété  , n’exige  aucun  offert» 

phyfiques.  Il  Imponeiolc  de  s ‘en  occuper  de  nouveau  , d’a- 
rèt  l'expérience  fie  l'obfcrvacfon , dans  un  miré  de  pbf- 
ulogic  fuffiUmment  étendu  pour  embrarter  routes  bi- 
parties de  la  pbilofbuhic  d*  l'efprir  humain , qui  tiennent 
le  plus  directement  à la  pbyfiquc  animale  fie  i i'anthropo- 
Urçic. 
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C e(l  un  afle  delà  vie,  involon  aire  en  apparence , 
at  non  moins  libre,  nou  moins  facile  que  la  refm- 
ralion  ou  la  digcllion,  & que  l'aQion  do  voir  & 
“ enleudrelans  deflein , qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  de  regarder  & d’dcpuler. 

La  mémoire  qu'exigent  les  travaux  littéraires  , 
jr  S1*1,.  •fppl|q»e  volontairement  as  mie  longue 
lutte  d idres  ou  de |iercepliotis,  eltau  contraire  uue 
opération  que  tons  les  cerveaux  né  peuvent  nas 
egalement  Inpporter;  elle  demande  de  l'habitude 
ït  la  lorce  on  fa  durée,  arrivée  à un  certain  de  fré. 
occuiionne  une  conicnlion  capable  de  troubler 
les  operations  de  l'entendement , ou  même  d'ex- 
citer deèalléraliofts  ÇorporcUe».  On  n'ell  pas  tou- 
jours «rrm  dans  les  étude»,  du  moment  où  com- 
mence le  danger  d’un  exercice  forcé  de  la  mé- 
tnmre.  Cependant  ; lorfque  cette  opération  de 
lefpnt  ell  pénible,  laborienfe,  on  peut  le  foup- 
çornier , & onreconnoît  que  cetclT.irt  commence  à 
devenir  nuiüble,  à une  fenfation  donlourcufe  au- 
tour du  front , qui  fe  termine  quelquefois  par  un 
violent  mal  de  tête.  Les  biographies  des  gens  de 
lettres  pu  des  favans  , les  méim^res  particuliers  , 
les  traités  généraux  & ]es  archives  d'billoire  natu- 
relle, de  phdofophic  & de  médecine  pralique,  ren- 
lertnenl  iin  alTer  grand  nombre  d’exemples  des 
cllets  nuili!,),  , d’un  exercice  de  la  mémoire  porté 
julqu  a ce  point  d'effort  & de  contention.  Le  dé- 
rangement & la  foiblcflc  du  cerveau,  qui  réfultent 
d un  pareil  travail , troublent  non-feulcmcnt  les 
ronchons  mlellcêluellcs  , mais  aufli  les  opérations 
oigaïuqiics  qui  parodient  au  premier  coup  d'œil 
étrangères  a l'état  moral  te  à la  vie  de  relation. 

bout  avons  déjà  remarqué  que  les  gens  de  let- 
ties,  Ici  la  van  j , qui  s’occiipcjn  plus  a apprendre 
qu  a méditer  ou  à concevoir,  It  qui  cultivent  leur 
mémoire  dune  manière  fpccùje,  font  particuliè- 
rement expofés  aux  maladies  mentales  ou  corpo- 
relles,  qu  on  attribue  trop*généralemcnt  à toute 
forte  d élude.  ( Voyez  pag.  aifi  de  ce  volume.  ) 
Un  jeune  homme  âgé  de  vingt-deux  ans , dont 
parle  \V  epler,  fut  jeté  dansniù  délire  furieux  & 
maniaque , à la  fuite  d’élndes  continues , pendant 
•le «quelles  il  avoit  employé  jour  & nuit  fa  mémoire.- 
(De  4ffe3.  cap.  Obf.  65.  pag.  3x7») 

Un  étudiant  de  Lcipficlt , dontla  fituation  a été 
décrite  par  Bobn,  s'étoit  livré  pendant  deux  mois, 
avec  tome  1 ardeur  d'on  zèle  mal-entendu  , à des 
ellorts  extraordinaires  de  mémoire.  11  perdit  bien- 
tôt le  fummeil , k quaud  il  s'v  abaudounoit,  alors 
.1  le  trouve,!  ;eté  dans  une  c?>èce  de  romuambu- 
lilme  , le  levoil,  fe.mettoit  du  travail  comme  pen- 
dant la  veille;  & parcourant  fou  Lexicon  de  Caf- 
telli , cherchoit  des  mots.,  en  fe  fichant  quand  il 
Croyoït  ne  pas  les  trouver,  &:  en  fonriant  dans  le 
cas  contraire  (Voyez  la  théfe  de  Hohn,  dans  le 
Hec.  de  Haller,  loin.  VII,  pag.  4%) 

1 if"  (i(1  Pai  <11Jns  11  Vie  des  Lttératenrs  ou  des 
pb.  ofopbes  célèbres,  tels  qu  Homère,  Hippocrate, 
rlutarque,  chez  les  Anciens,  le  chancelier  Bacon, 
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Galilée,  Harrée , Ne  selon , Leibnitz,  Corneille, 

• lloil Md  , I*on!coelJe,  chez  le*  .Moderne*,  que  l’on 
trouvera  de  fcmhlableseflcts  dus  travaux  littéraire*. 

IJ  1**  chercher  dans  les  exercices  des 
ecolei , diuis  les  effets  des  vrilles  des  érudit*  , 
efpèce  d b ouïmes , dit  un  médecin  philofophe  , 
h peine  connue  des  Anciens,  rpéon  vit  fe  montrer 
au  temps  de  la  décadence  des  lettres,  ainfi  qn’a 
leur  reiiaHraucc,  & que  l’on  pnurroit  comparera 
des  falcirs  de  1 Inde , puifqti'.i  leur  exemple,  dit 
notre  auteur,  ils  fe  fé parent  du  genre  humain,  fe 
macèrent  de  plein  grc,  fans  que  le  plus  fouveut  il 
en  refaite aucun  avantage  pour  la  fociétéj  ne  dif- 
férant d ailleurs  de  ecj  martyrs  de  la  fupcrllition , 
que  par  un  dufaut  d infiruruen*  de  fupplice,  qu’ils 
remplacent  toutefois  par  des  livres  des  maunferits, 
des  médaillés  j des  inferiptions  fouveut  iudéchif- 
fraldes.  ( lifTot,  Œut>n*$  contp/ètcf  t nouv.  édit, 
avec  les  notes  de  M.  Huilé.  ) 

Si  l’on  remarque  que  l’exercice  de  la  mémoire 
tel  que  1 exigent  plufienrs  recherches  d'érudition 
& les  travaux  routiniers  des  écoles,  efl  une  con- 
tention du  cerveau  plutôt  automatique  quinlcllet- 
Im  Uc,  on  ne  fera  pas  étonné  des  effet t qu’il  pro- 
dim  fi  fouveut,  8c  qui  feroient  bien  mieux  connus 
h Ion  faifoit  recueillir  dans  les  pétitionnais,  nu 
dans  les*  collèges  , les  faits  de  détail  & les  ob- 
servations les  pins  pnepres  à fcirir  aux  progrès  de 
la  plycbologie.  Des  maux  de  tête  violens,  des 
migraines,  uue  irritabilité  ou  un  engourdifli'ment 
que  des  maîtres  peu  éclairés  confondent  avec  la 
pétulance  ou  avec  la  parefic,  font,  chez  lis  en- 
fans  , le  réfultat  de  ces  efforts  extraordinaires  ou 
mal  dirigés,  pour  apprendre  par  carur.  Ou  ne 
craint  pas  même  de  forcer  ces  pauvres  viennes  du 
rudiment  ou  de  la  fyntaxe,  à retenir  des  pafTarci 
dc^rec  ou  de  latin  , qu’ils  ne  comprennent  pas  oïl 
qu  ils  n entendent  point  du  tout,  fc  ce  que  l’on 
appelle , dans  ces  circonftance* , le  prix  de  mé- 
moire , ne  peut  fouvent  être  acheté  qu’au  prix  de 
la  fauté  ou  de  la  raifem  (i). 

Le  travail  exceiïif  de  la  mémoire  chez  les  hom- 
mes plus  âgés  n’cfl  pas  moins  dangereux  , furlout 
Iorfqu 'il  s'exécute  d'une  ma  mère  plus  automatique 

3 ue  logique.  comme  chez  Jes  aêfcurs  ou  les  pré- 
icatcurs.  Tiflbt  cite  l'exemple  d'un  pafleur  ref-  *' 
peêlable  de  la  SuifTc,  qui,  fatigué  par  la  prédi- 
cat ion  , commença  par  trembler,  balbutier,  8c 
tomba  fcnfuite  dans  un  délire  qui  fc  termina  par 
une  apoplexie,  h laquelle  fuccéda  celte  démence 
fenile  que  l’on  a délignée  fous  le  nom  d 'eqj'ance  9 


(i)  M.  Friedlandcr , dam  un  bon  ouvrage  Air  l'édu- 
cation phyrfique , remarque,  avec  raifon,  que  c'cit  prin- 
cipalement i cet  âge  que  le  manifeftent  chez  le*  eotans, 
dam  les  collèges  , tes  don!cur»,les  congédions  faugumes 
de  la  tête,  les  faignemens  de  nez  , &c.,  genre  d'inditpoA- 
tiom  beaucoup  dIus  rare  chez  les  enfant  qui  appartiennent 
aux  dernières  claifcs  de  la  fodlré. 

LUI  a 


<>3S  MEM 

parer  qu’elle  femble  rapprocher  le  dernier  âge  du 
premier,  par  fon  imbécillité  & fa  foibleCTe  (t).  . 

Morgagni  a rapporté  un  trait  à peu  près  fem- 
blable. 

Zimmermann,  dans  fon  beau  Traité  de  l’expé- 
rience, naroit  avoir  été  également  frappé  de  ces 
effets  dé  lu  lire  u x de  la  contention  d’efprit  dans  le 
Iravail  de  la  mémoire.  Un  eccléGaflique , dont  il 
parle  à ce  fujet,  avoit  acquis  une  grande  réputa- 
tion dans  l’éloquence  do  la  chaire  : defiraut  la 
foutenir,  il  lut  beaucoup,  compola  avec  fr>in,&.  fit 
de  grands  efforts  de  mémoire;  qu’en  arriva-t-il  ? 
Ce  prédicateur  infenfiblemcnt  perdit  de  fon  aèli- 
vité  naturelle  , fes  forces  fe  diflipèrcnt,  & la  mé- 
moire s’afloiblit  à mefuro  qu'il  cberchoit  à lui 
donner  plus  d’énergie.  A la  fin , fes  idées,  fes  no- 
tions les  plus  récentes  lui  échappèrent  fans  retour, 
tandis  que  les  penfées,  les  connoiflances  plus  an- 
ciennes fe  préfentèrent  facilement  à fon  fouvenir. 
Enfin,  cette  déchéance  faifant  toujours  des  pro- 
grès, il  en  réfulta  une  apoplexie,  l'hémiplégie  , 
& la  mort  à Page  de  quarante-deux  ans , aux  bains 
de  Baden  en  SuifTe.  Nous  citerons  encore,  pour 
appuyer  les  memes  vues,  l'exemple  d’un  profef- 
feur  de  Berne,  qui,  après  s’être  livré  fans  relâche 
à l’étude  des  langues  orientales,  en  fatigant  fa 
mémoire,  fans  éclairer  fonefprit,  tomba  en  en- 
fance, à une  époque  de  la  vie  où  il  auroit  dû 
jouir  avec  plénitude  de  tou(%s  fe*  force»  pbyGques 
& intelleélueiles.  Zimmermann , qui  cite  ce  fait 
d’après  Haller,  fe  trouve  fur  ce  point  d’accord 
avec  Wepfer  8c  Fcrnel  , dans  leur  récit  fur  des 
cas  bien  prononcés  de  catalenfie,  qu’ils  out  attri- 
bués à des  excès  dans  les  études  littéraires  , où  la 
mémoire  étoit  plus  particulièrement  employée  (2). 

La  mémoire  préfente  différons  états,  dilfércutes 
difpofition» , dans  les  diveifes  efpèces  d’aliénations 
mentales.  Elle  fe  trouve  nécoftai  renient  détruite 
ou  trè-s-diminuée  dan»  la  démcuce  , que  l'un  doit 
regarder,  fuivanl  fes  degrés,  comme  un  afl'oiblif- 
fement  plus  ou  moins  avancé  des  facultés  inlcl- 
icè  lu  elles , depuis  Xabfenct , l’incohérence  ou  la 
mobilité  véfunique  , jufqu’à  l’idiotifme  le  plus 
complet.  Cher  la  plupart  des  maniaques,  la  mé- 
moire n’efl  point  altérée;  mais  la  plupart  des  idées, 
des  perceptions  qui  fc  renouvellent,  ne  fewblent 


(il  Titfot,  Op.  rie.,  tom.  III,  pag.  $7.  • 

(a)  En  intiftam  fur  ce*  contîdéranoo*  & fur  -pr%  faits, 
cous  lomniex  loin  d'aillcuri  de  Mimer  ou  de  proferire 
comme  contraire  à la  Tancé  ou  i ta  raifon,  un  exercice 
fuitri  & régulier  de  la  mémoire.  Sur  ce  poiuc  comme  fur 
tous  les  autres,  c’eft  l'excès,  la  mauvaiTc  direction,  fie 
non  l'ufage  dont  il  faut  fe  défendre.  Il  eft  même  de  la 

Elus  haute  importance  de  cultiver  la  mémoire  de  très- 
onne  heure,  mais  d'une  manière  régulière , & en  faifant 
porc^  cette  culture  fur  les  atfociaiion»  des  idées  par  la 
rcfTcmblxncc,  U fuccedion  ou  la  cauGtlité,  fie  même  la  conti- 
guïté de  temps  fie  de  lieu,  qui  font  les  trois  points  de 
lui  fon  auxquels  Home  a cherché  i rapporter  toutes  les 
differentes  efpèces  d'aflociatian  de  nos  pcitlcc*. 
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excitées  que  ponr  s’afTocier  d’une  manière  8oth 
relie  à des  idées  illufoires,  à des  perceptions  er- 
ronées & prédominantes,  foit  que  ces  habitude* 
extraordinaires  fit  défordonnées  fc  prolongent, 
comme  dans  le  délire  cxcluGf  ou  dans  U mélan- 
colie, foit  qu'elles  n’exifient  que  momentanément* 
comme  dau%  la  manie  ou  la  démence  aigue.  Quel- 
fois  meme  la  mémoire  femble  devoir  un  nouveau 
degré  d’énergie  à ces  perceptions  8c  à ces  idéei 
véïaniques.  Alors,  les  plut  petits  détails  ou  lep 
notions  les  plus  indifférentes  fie  reproduifent  avec 
vivacité,  #fi  elles  ont  le  moindre  rapport  avec 
l’objet  de  la  folie.  Une  aliénée  , dont  M.  Pinel 
rapporte  l’exemple , étoit  ocrmpée  fan*  celle  de 
l'intervention  paillante  du  déuion,  dans  toute»  les 
affaires  humaines.  Dans  cet  état , les  notions  qui 
a voient  dû  fe  préfenler  très-rarement  à fonefpnl, 
lui  revenoient  à la  moindre  occaGon.  Dans  une 
circonflanre,  elle  grondoit  fes  domeftiques  poûr 
avoir  affidé  à nn  jeu  de  marionnettes,  parce  que 
le  diable  préfidoit  à cet  amofeintnt  populaire  ; 
dans  une  autre  circonftanco,  elle  força  fon  mari 
de  vendre,  comme  en  for  celé*  , des  meubles  qui 
a voient  paffé  fous  le  pont  de  Chatou,  ciuc  le  petit 
peuple  au  pays  dit  avoir  été  bâti  par  le  diable  ; 
enfin,  les  choies  en  vinrent  ou  point  que  cettf 
malhenreufe  aliénée  voulut  obtenir  de  ion  mari 
qu’il  n’auroit  plu»  de  commerce  avec  la  ville  de 
bouviers,  cette  ville  ayant  été  autrefois  renommée 
par  les  maléfices  8c  les  fortiléges. 

Suivant  le  même  auteur,  tout  ce  qui  s’ed  pafK 
dans  certain*  accès  de  manie,  devient  tout-à-faii 
étranger  à la  mémoire,  peudant  la  convalcfceuce. 
(’ependant  M.  Efquirol , qui  de  fon  côté  a obfervé 
les  fous  avec  autant  de  Fagacité  quode  zèle,  eft 
bien  perfuadé  que  certaines  allions  violentes,  aux- 
uclles  les  aliénés  fe  livrent , ue  font  point  effacée* 
e leur  fouvenir  Ibrfqùws  font  guéris , 8c  qu  il* 
en  font  l’aveu.,  loîfqu’un  obtient Teur  confiance  , 

figr  les  témoignages  de  l’intérêt  le  plus  vif*&  de 
a plus  tendre  adeâion.  Dans  certains  accè*  de 
manie,  la  mémoire *coraroc  l’imaginution . paroît 
plutôt  augmentée  qu'affaiblie , aiufi  que  les  An- 
ciens l’avoient  bien  remarqué.  Tout  ce  qui  a été 
fu  ou  apprit,  toutes  les  ch o fes  qui  ont  été  ponr 
l’aliéné  des  objet»  de  conuoifTance  ou  d'affection 
dans  les  temps  les  plus  éloignés  de  fa  vie,  les 
fouveoirs  les  plus  obfcurs  , les  notion*  les  plu* 
foible* , apparoifferft  avec  autant  de  force  que  de 
lucidité.  « Dans  ces  cas,  dit  M.  Pinel,  le  fou- 
» venir  du  paffé  ferable  le  reproduire  avec  force, 
» 8c  ce  qu’on  avoit  oublié  dans  des  intervalles  de 
» calme  fe  renouvelle  avec  le*  couleurs  les  plus  ri- 
■ ves  8c  les  plus  animées  , comme  je  m’en  fuis  plu* 
a d’une  fois  afTuré  dans  les  établiffmens  publics  on 
a particuliers,  confacré*  au  traitement  de  l’aliénar 
a lion  mentale.  » 

L’altération  profonde  de  la  mémoire  , dans  le* 
aliénation*  mentales  qui*  fuccèdent  à l'apoplexie, 
appartiennent  à l’un  des  articles  fuitans , où  nous 
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traiterons  de  l’effet  des  léfions  primitives  du  cer- 
veau fur  celle  faculté. 

# Quelques  fous  dont  parle  Van-Helmont , l'aliéné 
cite  par  Willis,  le  maniaque  J.  I).  , qui  fit  des 
aveux  très-curieux,  à Cabanis , confervoicnt  en 
partie  le  fouventr  de  ce.  qui  les  avoit  fortement 
occupés  pendant  leoir  accès;  leur  exemple  prouve 
iufuu'a  l’évidence , St  dans  le  fens  des  idées  de 
M.  Efquirol , que  tout  ce  fjui  furvient  dans  cer- 
taines attaques  de  l’aliénation  y n'efi  pas  entière- 
ment retranché  de  l’exiflence,  ni  dérobé  au  fou- 
venir.  Toutefois  on  ne  peut  nier,  d’une  autre 
part , St  d'après  des  exemples  décififs , qa’un  délire 
chronique  de  plufiemrs  années  n’ait  formé  comme 
une  efpèce  de  vide  on  de  lacune  dans  la  vie  mo- 
rale. Dans  ces  cas,  la  mémoire  paroit  fufpenduc 
pendant  toute  la  durée  des  accès , St  ne  fe  rétablit 
q**à«Jcur  déclin.  « Il  ne  refte  plus  à l’aliéné  , dit 
» M.  Pinel  x aucun  fonvenir  de  fon  délire  ni  de 
» fes  aéles  d’extravagance;  il  ne  peut  concevoir 
» avoir  relié  aufiï  long-temps  à l’holpice  que  i’at- 
» tefient  les  regillres.  Une  jeune  fille  avoit  été 
» élevée  dSns  la  maifon  d’un  de  fes  oncles  quelle 
» chériffoit  , & qui  lui  annonça  un  projet  de  ma* 
» riage  qui  paroiffoit  réunir  toutes  fes  conve- 
» nances  : comme  c’étoif  l’époque  de  fon'écoulc- 
» ment  périodique,  elle  en  fut  fi  troublée  & elle 
» en  éprouva  une  fi  forte  commotion  dans  la  tête, 
» qu'elle  s’écria  avec  vivacité  : mais  je  crois  que 
» je  deviens  folle.  Elle  tomba  bientôt  par  le  cha- 
» grin  dans  un  état  de  flupeur  St  d'alienation  qui 
» la  fit  conduire  à l’hofpice  des  ahénées  de  la  Sal- 
» pétrière  ; elle  fembloit  avoir  entièrement  perdu 
» l’ufagetle  la  parole,  relloit  accrouj»  e une  partie 
» du  jour  dans  un  coin  de  fa  loge  , fans  paroître 

* difhngtierlc  lieu  qu  elle  hahitoit,  St  fans  avoir 

* aucun  fentiment  intime  de  fa  propre  exiftence. 

» Le  fuccès  du  traitement  devenoit  de  plus  en  plus 
» douteux  pendant  le  cours  de  l’anuée  , lorfquc  fa 
» railon  commença  à fe  rétablir  par  degrés  , & 

» cette  aliénée  avoit  alors  tellement  perdu  le  fou* 

» venir  de  fon  état  antérieur  , quelle  loutenoit 
» nôtre  entrée  dans  l’holpice  que  depuis  fix  fe- 
» mai  nés  , époque  de  Ja  ceffation  de  fon  délire. 

» 11  eft  de  notoriété  publique  , qu'une  dame  a 
» éprouvé  la  môme  révolution  au  moral  après 

* vingt- f'epl  années  de  réclufion  8c  de  manie.  Son 
» délire  St  fa  fureur  ont  été  continués  durant  cet 
» efpace  de  temps,  au  point  de  déchirer  fes  véte- 
n mens,  de  relier  nue  , St  de  fe  barbouiller  de 
» faletés  le»  plus  dégoûtantes.  Au  moment  de  U 
» ceffation  de  fon  délire^  clic  a paru  fortir  d’un 
» rêve  profond , St  a demandé  des  nouvelles  de 
»•  deux  enfans  en  bas  âge  quelle  avoit  avant  fon 
» aliénation,  St  elle  ne  pouvoit  concevoir  qu’ils 
» fn fient  mariés  depuis  plufieurs  années.  » 

Nous  terminerniÂ  et*  fécond  article  eu  faifant 
remarquer  qu'il  ne  feroit  pas  impofiiblc  que  le 
fonrenir  des  objets  fur  iefquels  a porté  le  délire 
cxclufif  04  les  Ululions  maniaques,  ne  revint 
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avec  lucidité  que  dans  les  mômes  cirernfl.incér 
de  maladie  mentale  d’iiue  uinni»'  re  auatoguo  à 
ce  qui  fe  paffe  dans  certains  délires , St  plus  parti- 
culièrement encore  dans  certains  rêve» , ainfi  que 
nous  aurons  1 occafion  de  l'obfcrver  plus  tard. 
Nous  ajouterons  que  ces  états  finguliers  de  l'en- 
tendement porteroient  à penfer  que  certaines  difpo- 
fitjons  particulières  du  cerveau  font  uéeeffaires  au 
fou  venir  d’une  fuite  d’idées  qui  font  reliées  comme 
en  dehors  des  pen fées  habituelles  St  du  mouvement 
joftrnaher  de  l’entendement  ,jufqu*au  moment  ou 
cette  difpofuion  du  cerveau  le  renouvelle. 

Art.  TU.  Ve* T influence  des  maladies  primitives 

du  cerveau  , fur  les  phénomènes  de  la  mé- 
moire. 

Les  recueils  d’obferva tiens,  les  archives  delà 
médecine  pratique,  préfentent  une  foule  d'exem- 
ples de  i’iulluence  que  les  maladies  effeni  telles  ou 
primitives  du  cerveau  exercent  furies  phénomè- 
nes de  la  mémoire.  . 

On  peut  môme  affurer  d’une  manière  générale, 
que  cette  faculté  paroit  dépendre  plus  qu'aucune 
autre, dans  fes  nombreufes  vicifiitudes , dos  léfions 
dire  De»  ou  indirectes,  des  fimples  infirmités  ou 
des  maladies  très-caraClérifées  du  cerveau  St  des 
autre»  parties  du  fy  firme  nerveux  (i). 

L’irritation  latente  St  prolongée  de  cet  organe 
dans  les  fujets  menacés  de  racnitifme  , d'hydro- 
céphale interne  ou  de  maladies  tuberculeufcs , eft 
le  pbi§  fouvenl  la  caufc  de  ces  eflels  prodigieux 
d^inéinoire,  dont  la  vie  des  enfans  célèbres  pré- 
fente des  exemples.  Le  vulgaire  lui-même  craint 
plus  qu’il  n’admire  ces  efpèccs  de  prodiges  de  la 
mémoire;  St  la  maxime  qu'un  enfant  qui  a trop 
d’efpril  ne  doit  pas  vivre  long-temps  , cfi  un  ao 
ces  proverbes  c[u\Jont  la  fa^effe  des  nations.  Il 
feroit  facile*  de  citer  ici  des  exemples  tirés  de  fes 
obfervalions  propres  , ou  de  celles  qui  ont  été  re- 
cueillies par  difieicns  auteurs.  Celui  d'un  enfant  de 
trois  ans  que  j'ai  maintenant  fou»  les  yeux  , St  dont 
le  frère  a futcombé  à une  hydrocéphale  interne, 
me  paroit  un  des  plus  remarquables.  Cet  enfant  , 
comme-un  véritable  automate,  répète  avec  fureté 
St  promptitude  les  gefles  , les  paroles  qui  lont 
liappé  , avec  les  apparences  de  l’intelligence  U 
plus  cultivée  : des  tirades  de  vers,  déclamées  avec 
force  , font  ainfi.  confiées  à fa  mémoire  par  une 
première  St.  feule  récitation  , phénomène  d ailleurs 
allez  femblable  à ce  qni  fe  paffoit  chez  la  jeune 
fille  citée  p*ar  Cricbton  , St  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Une  irritation  plus  évidente  occafioone  de» 
phénomènes  analogues  dans  U manie  St  pendant 
certaines  fièvres , dans  le  cours  defquelies  l’exci- 
tement  du  cerveau  furvenant  comme  une  circoaf- 


(i)  Voir  Kaw  Bocrbasvc  , Vimpenam  fatum  , au  vba 
pitr;  de  Corpore  conftnutna. 
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1.1  a ce  aceefToire  ou  accidentel!?,  rend  toti'-'-.-cdirp 
la  mémoire  plus  prompte,  plus  éclatante,  a i p^iut 
de  f-iirc  parler  uue  bngttf  moilc  ou  ri  range  re  que 
J'ou  avoit  cmn  nenté  à étudier  dans  ion  « nKiniv  , 
A:  dont  il  eu!  <*!«5  impifïible  de  reiiouver  aucun 
mot , aucune  locution  dans  le  c jurs  naturel  de  la 
\*ie.  Les  éb ran leinetts,  les  coumotions  du  cerveau  , 
les  états  apoplcèliques  ou  lVuii-apopleclitpr  « , IV*- 
tat  de  f >ib!t*lle  ou  de  paralyfic  «pu  leur  fui:  cède  ut , 
diminuent  conftimmenl  ou  délnulânl  même  quel- 
quefois fans  retour  la  faculté  de  l.<  mémoire.  Tul- 
piiu,  qui  avoit  fuivi  dans  tous  leurs  détails  K-s 

* Ilots  de  di 11  ' reules  chute*  irès-gravt*  S:  des  plaies 
de  tête,  affure  qu’à  la  fuite  dune  violente  com- 
motion, la  mémoire  fe  trouve  entièrement  anéan- 
tie, ou  ne  porte  que  fur  dos  cliofes  Irèi-.mcienncs, 
d’un?  ma  ni  ère  •.analogue  à ce  qui  fe  pafle  chez  les 
viedlards  (i).  D’après  un  fait  rapporté  par  ***, 
Haller  attribue  un  elle!  feutblablc  a la  pendaifon. 

En  général , l'apoplexie  affaiblit  ou  détruit  la 
méoBofrc,  comme  le  prouveut  les  norabreufes  ob- 
fervations  de  Wepfer  (2)  ; Sucette  altération  men- 
tale dépend  tellement,  dans  ces  circonftaaces  , de 

1.1  léf»  m organique  , quelle  eeflfe  ordinairement  , 
dans  les  cas  de  guéri  Ion  fpontanée  ou  provoquée 
parles  moyens  de  l’art  les  plus  énergiques,  tels 
que  le  fétou,  le  moxa,  Sur.  (3}.... 

La  perte  de  la  mémoire  qui  dépend  de  l'apo- 
plexie, ell  quelquefois  partielle,  &c  préfooté  alors 
des  particularités  fort  remarquables. 

« U11  uolaire  pour  lequel  on  avoit  demandé 

■ mon  avis,  dit  Al.  Pinel,  avoit  oublié  , à la  fuite 

* d’une  attaque  d’apoplexie , Ion  propre  m*n  , 
» cqlui  de  fa  femme,  de  fe* enfans,  de  fes  auiis  , 
» quoique  d’ailleurs  fa  laugue  eût  confervc*  toute 
» la  mobilité;  il  ne  favoit  plus  lire  ni  écrire  , 8c 

■ cependant  il  paroiflbit  fe  relïbuvcnir  des  objets 
» qui  avoient  autrefois  fait  impreflion  fur  fes  fens 
a 8c  qui  étoient  relatifs  à fa  profellion  de  notaire. 
» On  l’a  vu  défigner  avec  les  doigts  des  dolliers  qui 
» renfermoient  des  aHes  011  contrais  qu’on  ne  pou- 
» voit  retrouver,  8c  indiquer  par  d’autres  figues , 
» qu’il  confervoit  l'ancienne  chaîne  de  fes  idées.  » 

Nous  avons  rapporté  quelques  traits  analogues 
à ces  exemples.  ( Voyez  Médecine  mixtals,  pag. 
ip5  Sc  >9tï*)  Les  derniers  momeus  de  la  vie  du 
célèbre  naturalise  Brouflbnet  nous  en  fotirnif- 
fent  un  qui  paroît  avoir  des  droits  particuliers  k 
l’attention  des  médecins  8c  des  philofnphes.  « Dans 
» les  premiers  jours  de  1807,  dit  l’un  de  fes  pa- 
» négv •rifle»  (4),  il  éprouva  une  .attaque  d’apo- 
» plexie  féreute  qui  parut  très-grave  au  premier 
» îuflant  ; mais,  partes  foins  de  fon  frère  8e  de 


(0  Tulpius,  liber  IP,  eap.  i5. 

(■2)  De  Ap.  , pag.  348.  — De  Morb'u  captas , obf.  37 , 
*01  io3  , 1G7  , 8ce.  * 

(•1)  t'vyej  Académie  des  Science*,  1719. 
l-D  M.  Dccaudoiie,  S loge  kiflonquc  a Au  su  fie  Bmujfrnet, 
1*8-  3x. 
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I >'  M.  Dum.11,  i!  reprit  bientôt  foi  mouvemftn  k 
» i'u l’age  de  fis  feus.  Peu  à peu,  l'exercice  defe» 

> facultés  intclleèluclles  lui  fut  encore  reudu,inaii 

* avec  une  exception  liugulière  qui  Pcmpéchoit 
r>  prcfque  d’en  jouir. 

Toutes  fes  idées  étoient , il  eft  vrai , faines  8t 

> julles  ; toutes  les  connoifl’ances  qu'il  avoitjo- 
j usais  eues  , le  repréfeulaieut  à lui  tans  beaucoup 
« de  dillicullé  ; toutes  les  perfonnes  qu’il  avoit 

> coumics  , étoient  encore  préfentes  à fon  fouve- 
*'•  nir  ; la  langue , quoiqu’un  peu  embarrafTéc,  CX> 

> brimoit  allez  bien  tous  les  fous;  mais  par  unç 
» fatale  bizarrerie , il  ne  pouvoit  prononcer  aucun 
« notn  fubllantif,  8c  par  couf-quent  aucun  nom 

* propre,  ('es  mots  cependant  étoiènt  encore, 
» comme  les  adjcélif»  8c  les  verbes,  gravé*  dan* 
« fa  mémoire,  car  il  les  reconnoiflbit  facilement 
« lorfqu’on  les  prononçoit  devant  lui  ; il  liloit 
0 avec  facilité , 8c  coinprenoit  fans  peine  les  livres 
" écrits  dans  toutes  les  langues  qu’il  avoit  .fuet; 
" ruais  lorfqu’il  voulait  lui  - uieme  écrire les 
0 lettres  dont  le*  mots  étoient  cotnpnfé*  ne  fe 
» préfeutoicnt  plus  a fa  mémoire,  8c  il  ietoit  fa 
» plume  avec  une  1 Ijièce  de  défcfpoir.  Qu'on  fé 
» ligure  en  efl’et  I clpèce  de  (upplicc  que  devait 
0 éprouver  un  homme  tel  que  BrouUnnet  , en 
>■  luttant  contre  une  dilliculic  d’un  genre  fi  ex- 

* traordinuire  , &c  dont  on  n'avoit  encore  connu 
» qu’un  fcul  exemple  : pour  faire  entendre  fes 

* id  s , lans  le  cours  des  termes  propres,  il  em- 
» ployoii  divcrj  artifice»;  tantôt  il  indiquoit  du 
» doigt  dans  un  livre  , le  mot  qu’il  favoit  fan* 
» pouvoir  l'exprimer  ; tantôt  il  entafToit  les  épi* 
» tlict es  Sc  le»  dcfcriplions  pour  le  faire  reconr 
» uoitre  (1). 

» Cependant  il  s’exerçoit  à répéter  les  noms 
» qu’on  prononçât  devant  lui , & s’étudiait  peu 
» à peu  à apprendre  de  nouveau  tous  les  fubftan- 
« tib.  Il  étoit  parvenu  à parler  d'une  manière 
» compréhcufible , à écrire  en  faifant- feulement 
» quelques  légères  fautes  de  laugue  8c  d’orlha- 
" graphe  (2)  , à favoir  les  noms  de  toutes  les  peiv 
» fonnes  qui  l’cntouroicnt , 8c  de  plus  de  quatre 
» cents  plantes,  (ies  progrès  faifoicntefpérer  qu'il 
» reprendroit  un  jour  l’iifage  de  toute*  fes  façtiï* 

* té*.  Au  milieu  meme  de  cette  maladie  f»  propre 
» à anéantir  fonaOivité,  il  l’avoitcanfervée  toute 
» entière,  8c  ne  cefibit  de  diriger  avec  fon  *èle 
■ accoutumé  les  cultures  8c  les  améliorations  du 
» jardin  des  plantes  ; c’efl  ce  zèle  même  dont 
» il  eft  devenu  la  vièlitne.  Le  21  juillet,  ayant 


(1)  Aiolî , par  exemple  , dan*  la  langue  qu'il  s'étô/c 
créée,  il  «voit  coutume  de  nommer  M.  Bote,  celui  que 
J’aune  bien,  8c  M.  Dcsiontaine* , le  fpund , bon,  moJefle.  • 
(a)  Le  17  juillet , il  écrivoft  i ü.  Huurd  : « J’cfpèrc, 
» mon  cher  collègue,  que  voua  jouiiîci  une  bonne  butté 
» meilleure  que  U mienne , qui  n'dt  pas  encore  trop 
»>  boune.  » 

Acocsti*  BROUSSONET. 
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» paffé  pluGcnrs  heures  expofé,  tête  nue,  à un  fo- 
» leil  ardent,  il  fut  atteint  de  vives  douleurs  de 
» tête  qui  lui  firent  promptement  perdre  cou- 
» noifljDcc.  Six  jours  le  pafeilot  dans  les  agita- 
» lions  d’une  léthargie  convulfive,  8c  il  périt  fans 
» qu’on  eut  pu  apporter  aucun  fecours  à t e funcfle 
» accident.  On  trouva  qu’il  nvoit  eu  à la  furface 
» du  cerveau , fur  le  côté  gauche , un  large  ulcère 
» dont  les  deux  tiers  étaient  cicatrifé»  : e’étoit 
» » fans  doute  lu  caiife  de  fa  première  maladie , 


63c) 


» qu’une  cicatnfation  complète  auroit  fait  ccfler, 
» s’il  n’étoit  furvenu  un  accident  nouveau.  On  fc 


rappela  alors  que,  pendant  la  durée  de  fa  ma- 
» ladie  , il  fe  plaignoit  fans  celle  de  voir  à fa 
» gauche  , comme  une  ofpèce  de  tache  ou  de  fan- 
» tome  noir.  • 


Plufieurs  caofci  qui  aflbihliflcnt  graduellement 
le  cerveau  fans  provoquer  un  état  d’apoplexie  ou 
do  paraljfie,  altèrent  fcnGblemcnl  la  mémoire: 
telles  font  principalement  plufieurs  fièvres  céré- 
brales , l’abus  des  narcotiques  8c  des  liqueurs  fpi- 
rituciifes , les  chutes  fréquentes,  les  coups  répétés 
fur  la  tête  , l’épuifcmcut,  la  débilité , qui  font  les 
fuites  inévitables  de  X onanifmc  , 8c  d’e  (Torts  aiiffi 
impuiflaus  qu'irréfléchis  pour  retrouver  les  plaifirs 
de  l'amour  dans  qp  âge  avancé.  Un  procureur  âgé 
de  foixautc-dix  ans,  n’ayant  pas  craint  de  prendre 
une  oiaitrefie  à cet  âge,  8c  d’en  faire  un  ufage 
prefque  journalier , tomba  tout-à-coup  dans  un 
état  de  proflration  générale,  qui  fc  trouva  accom- 
pagné d’une  altération  très-lingulière  de  la  mé- 
moire. Jamais  il  ne  pouvoit  trouver  le  mot  propre 
à défigner  les  rhofes  dont  il  a voit  b e foin  : ainfi, 
quand  il  vouloit  une  chofc^  il  en  demandoit  une 
autre , 8c , par  exemple , crioit  pour  avoir  des  bottes 
quand  il  defiroit  du  pain.  Si  on  lui  apportoit  l’ob- 
jet qu’il  avoit  nommé,  il  entrait  en  fureur,  & 
monfroit  par  les#  godes  de  la  plus  violente  colère 
que  fou  intention  n’avoit  pas  été  remplie;  il  n'en 
continuait  pas  moins  cependant  de  demander  Tes 
hottes  ou  fes  fouliers.  S'il  avoit  befoind’un  verre, 
c’étoit  au  plus  une  fois  fur  mille , s’il  ne  deman- 
doit pas  un  vafe de  nnit , 8c  s’il  defiroit  ce  dernier, 
il  nommoit  le  verre  qui  lui  était  inutile.  Ce  ma- 
lade reconnodlbit  bien  que  fes  expreflions  u’é- 
toient  pas  d’accord  avec  les  idées,  8c  fe  corrigeoit 
de  fes  méprifes  lorfqu’il  enétoit  averti.  Crichton, 
:jui  rapporte  ces  détails,  allure  que  ce  procureur 
ut  gucri  par  un  traitement  convenable,  8c  lurfout 
par  l’ufage  de  la  valériane  donnée  à ftàs -grande 
dofe. 
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A la  fuite  d’une  affe&ion  nerveufe  , une  dame 
Hennert,  dont  la  maladie  fe  trouve  confignée  dans 
le Magq/in  pfcp  hxilogique , fe  trouva  dans  unedif- 
pobtion  d’elprit  à peu  près  fetnblable  à celle  que 
nous  venons  de  décrire.  Vouloit-elle  une  chaife, 
elle  demandoit  une  table  ou  un  livre  ; li  elle  deli- 
roit  un  verre  à boire,  Sc  lorfqu’on  lui  difoitlcmot 
propre,  elle  ne  pouvoit  jamais  le  prononcer,  comme 


fi , malgré  l’intégrité  des  facultés  intcllcéluelle* 
de  cette  femme,  »1  fût  furvenu , par  un  état  de  pa- 
ralyfic  incomplète , une  interruption  ou  uneper- 
verfion  entre  les  mouvement  habituils  du  cer- 
veau , 8c  les  allions  correfpondantes  8c  aÛ’ociécs  des 
organes  de  la  parole.  11  me  paroit  du  moins  im- 
probable que  clans  ces  circonftances,  le  dérange- 
ment fe  rapporte  moins  aux  fon&ions  mentales  en 
général , qu’à  l’aêlicn  partielle  des  mufcles  qui 
fervent  à la  parole;  8c  il  ell  à regretter  que  les  ob- 
fervateurs  qui  ont  rapporté  (es  Jeux  exemples  que 
nous  venons  de  citer,  n'aient  pas  cherché  à favoir 
fi  leurs  malades,  tout  en  parlant  à contre-feus , ne 
fe  feroient  pas  exprimés  en  écrivant  d’une  ma- 
nière exaéle  8c  correspondante  à leurs  id^es.  Cette 
conjeélure  me  paroit  d’autant  plus  fondée  , que  la 
dame  Hennert  avoit  toute  faraifon;que,  dans  tout 
le  cours  de  fa  maladie,  elle  ne  cefi'a  jamais  fes  oc- 
cupations dornefitques  , 8c  que  même  elle  montroit 
les  di  lièrent  es  difpofiiions  du  ciel  fur  une  carte , 
avec  autant  d'exaèlilude  qu’en  parfaite  fauté. 
Confédérés  fous  ce  rapport  , nos  deux  derniers 
exemples  diffèrent  beaucoup  de  la  fituation  do 
Broulfonet,  8c  de  plufieurs  autres  traits  biogra- 
phiques tout -à -fait  analogues  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  (Médecine  mk.ntai.ï,  pag.  iq5  8c  19 6.) 


Art.  IV.  Des  altérations  de  la  mémoire  cLms  plu- 
Jieun  circonjlanctf  de  maladies  aigues  ou  chro- 
niques , qui  nafleélent  le  cerveau  que  d'une 
manière  confécutive  & Jympathique . 


Si  l’on  remarque  que  la  mémoire  dépend  de 
l’aflbcialion  des  idées , ou  même , de  la  liaifon 
tournée  eu  habitude,  de  plufieurs  mouvement  or- 
ganiques, avec  les  idées,  8c  que  fon  exercice  ré- 
gulier exige  un  certain  effort  intelleOucl,  un  degré 
luffifant  d’attention,  on  fentira  aifément  qu'elle 
doit  éprouver  différentes  altérations  dans  les  ma- 
ladies aigue*  ou  chroniques,  qui  n’affèélcnt  le 
cerveau  que  d’une  manière  fccondaire  ou  lympto- 
^matique.  Les  exemples  de  ccs  changemcns  font 
^nombreux , 8c  plufieurs  préfentent  ce  genre  d’in- 
térêt que  l’on  aime  à rencontrer  dans  les  traits 
biographiques,  ou  dans  les  faits  partie uli ers  do. 
l’hMl  oiro  générale  des  peuples.  Dans  fon  éloquente 
dtTcript  ion  de  la  pefle  d’Athènes , Thucydide  rap- 
porte un  de  ces  exemples,  8c  affure  que  daus  cette 
maladie,  plufieurs  perfonnes perdirent  le  fouvenir 
de  tout  ce  qu’elles  avoîent  lu  ou  éprouvé  aupa- 
ravant. On  a recueilli  un  grand  nombre  d’exemples 
analogues,  de  pertes  de  la  mémoire  chez  des  per- 
fonnes  qui  furent  obligées  de  tout  rapprendre 
après  avoir  tout  oublié  pendant  le  cours  de  diffé- 
rentes fièvres  ou  la  tête  s'étoit  trouvée  fortement 


engagée.  Dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  des 
Sciences  pour  l’année  1/54»  l’auteur  de  certaines 
obfcrvations  curicufes  fur  les  maladies  épidémi- 


ques de  l’atyiée  , nous  apprend  que  de  fimpli 
lièvres  catarrhales  dérangèrent  icnfiblemeut 
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mémoire  ohe*  plufieur*  rx-rfonnes  (i).  J’aî  fait, 
dit  cet  auteur,  «•  une  oblirvalion  qui  efl  d’autant 

* plus  fûre  que  j y ai  fait  plus  d’attention  , à caufe 
» de  la  fingo lan te  de  la  chofe.  Plufieurs  perfonnes , 

* quelques  heures , quelque»  jours  meme  avant 
» que  de  tomber  malades , avoient  perdu  la  mé- 
» moire.  Ils  ne  favoient  ce  qu’ils  diibient,  parce 
» qu’ils  ne  fe  fouvcnoienl  plus  de  ce  que  l'inflant 
» d'auparavant  ils  vouloienl  dire.  Ils  li  loi  cul  bien, 
*>  la  plupart  parloient  bien  , mais  ils  n'exprimoient 
» aucune  penféc.  J’ai  vu  dans  ce  cas  des  par- 
» Tonnes  de  tous  états  ; un  de  nos  plus  beaux  cf- 
» prit» , & cpii  efl  un  de  nos  meilleurs  écrivains, 
» a été  aufli  dans  le  même  cas  avant  une  fièvre 
» catarrhcufe.  Ils  ne  tombaient  pas  tous  malades 
» de  la  même  maladie.  La  plupart  avoient  une 
» fièvre  continue;  j’en  ai  vu  tjui  ont  eu  la  fièvre 
«*  miliaire  , d’autres  la  diarrhée  , quelques-uns  la 
•>  dyfienterie.  a 

Ou  apprend  dans  la  même  collcélion  académi- 
que, année  1705*  qu’un  homme  qui  perdit  la  mé- 
moire après  la  guérifon  d’un  ancien  ulcère , la 
recouvra  lorfque  cet  ulcère  fe  forma  de  nouveau 
Par  une  caufe  accidentelle.  D'autres  caufcs  aulli 
légères  en  apparence,  ont  fulfi  dans  d’autres  ci r- 
conftaores  pouç  occasionner  des  changemens  re- 
marquahlcs  dans  la  mémoire  , & nous  voyons  par 
exemple,  dans  Haller,  qu’un  homme  habitué  à 
boire  de  l’eau  , dont  la  inculture  a voit  été  excel- 
lente jufqu'à  l*ige  de  trente  ans  , perdit  beaucoup 
de  cet  avantage  eu  fe  mettant  à i'ufage  du  vin. 
Les  troubles  .nerveux  des  inleflins  , les  variations 
nombreuics  , dont  l’hypocondrie  ou  l’hyflérie  font 
fu!ccplible»>  peuvent,  ainfi  que  les  chagrins  vio- 
lent,occafionncr  ptufieurs  altérations  pailagèrcs  ou 
prolongées  de  la  mémoire.  M.  Von  B....,  premier 
envoyé  à Madrid , remarquable  par  un  efprit  fé- 
rieux  & mélancolique , fort i t un  malin , pour  faire 
différenles  vifites.  Arrivé  dans  une  maifon  dont  le 
fui  fie  ne  le  connoiflbit  pas , il  voulut  fe  faint 
écrire  ; mais  quand  il  lai  fallut  prononcer  fon 
nom  , il  ne  put  jamais  y parvenir.  Il  l’a  voit  entiè-^ 
restent  oi/blié , & fe  tournant  alors  vers  la  per- 
fonne  qui  l'aocompagnoit  : pour  l’amour  de  Dieu , 
lui  dit-il,  appreuez-moi  qui  je  fuis,  apoflrophc 
qui  fut  prife  d’abord  pour  une  nlaifajiterie,  de 
tcJlo  forte, que  M.  Von  B....  fut  oltligé  de  réitérer 
fa  prière  pour  qu’on  voulut  bien  lui  aire  fon  nom , 
afin  de  le  faire  écrire  & de  terminer  ainfi  fa  vifite. 
f/autévr  qui  rapporte  ce  trait  hiflorique  (a)  , 
ajoute  qu’un  poète  tragique  cfnagnol , auteur  de 
plu  lie  urs  ouvrages  e (limés , perdit  u complètement 
la  mémoire  pendant  une  fièvre  nerveufe,  que  non- 
feulement  il  avoit  oublié  plufieurs  langues  étran- 
gères qu’il  avoit  apprifes  , mais  l’alphabet  de  fa 
langTie  maternelle.  On  lui  montra  plufieurs  de  les 


(Q  Académie  des  Sciences,  année  i -5i , fag.  5r4,  &c. 
(a)  Crichton  , d'après  le  tome  VU  du  Magafin  pjÿ- 
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ouvrages , fan»  pouvoir  lui  perfuader qu'il  en  étoit 
l’auteur:  & lorfque,  dans  la  fuite,  il  parvint  à faire 
dt*  nouveau  des  vers  d’une  touche  femblâble  à fi* 
anciennes  comportions,  il  crut  plutôt  par  raifon- 
nement  que  par  conviélion  intime , qu'il  étoit  l’au- . 
leur  des  ouvrages  dont  on  lui  péri  oit. 

Le»  accès  de  maladies  duuloureules , mais  fur- 
tout  les  coliques  nerveufe»,  les  attaque»  dç  ce 
que  les  Anciens  appeloieut  la  pq/Jion  iliaque, 
font  fui  vie*  , dans  certaines  circonttauces  , d'une 
perte  totale  ou  d’une  dépravation  fentible  de 
la  mémoire.  Un  pafteur  âgé  de  quarante-huit 
ans,  & dont  la  maladie  a été  décrite  daus  une 
tbèfe  fouteiiue  à Wurtemberg  en  1722  , oflrit 
un  exemple  curieux  de  ce  genre  ae  rapport» 
entre  les  a défiions  phyfiques  & les  fondions  de 
l'entendement.  Au  plus  fort  de  l’hiver,  il  fut  at- 
taqué d’une  colique  violente  qtoi  fut  d’abord  lé- 
gèrement calmée,  ce  qui  n'empêcha  point  une 
fyncope  fort  longue  , qui  fe  termina  par  de* 
lueurs  abondantes  : ce  malade  guérit,  mais  avec 
une  perte  totale  de  mémoire,  qui  ne  fut  pas  en- 
tièrement réparée  après  fix  moi*  de  couvalef- 
cenco,  8t  qui  fe  renouvela  au  bout  d’un  an.  M.  le 
dofleur  Double  a décrit  un  fait  à peu  près  fem- 
blable  dans  le  Journal  général  de  médecine.  Le 
malade  chez  lequel  il  l’obfierv#,  perdit  entière- 
ment le  fouvenir  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  la 
veille,  fit  le  jour  d’une  colique  nerveufe  à laquelle 
il  fut  fur  le  point  de  fuccomber;  a (Te  2 long-tempe 
après,  le  malade  répétoit  encore  que  c’étoit  Ut 
deux  jours  dé  fa  vie  entièrement  perdus  pour  lui. 
Sa  mémoire,  dans  1a  fuite,  ne  reprit  que  lente- 
ment & graduellement  fon  aôivité  accoutumée. 

La  mémoire  n’étaftt  pas  une  chofe  matérielle^ 
un  véritable  organe , mai»  une  faculté  de  l’en- 
femble  ou  de  quelques  parties  du  cerveau , il  ne 
nous  a pas  paru  convenable  de  traiter  de  fes  ma- 
ladies. Quelques  médecins , malljjeureufement  trop 
étrangers  à fetude  8c  à la  connoiflancc  de  l’efpnt 
humain,  n’ont  pas  fait  cette  remarque,  & ont 
admis  des  maladies  cfienlielles  ou  idiopatiques  de 
la  mémoire,  8t  des  maladies  fymptomatiques  & 
confécutives. 

Sons  le  titre  de  maladies  idiopatiques  (de  la 
mémoire),  fe  rangent  : dy Tuméfie  ou  afToi- 

hli  dement  de  la  mémoire;  • ■ & * 

2°.  L’amnéfic  ou  fon  abolition. 

DiviGon  que  Sauvages  a parlagéfe  en  dix  ef- 
pèces  que^pous  ne  pourrions  rappeler  fans  fati- 
guer l'cfprit  de  nos  leûeurs  par  une  nomenclature 
fafiidieuie  St  flérile. 

Ix»s  exemples  de  dyfmnéfie  & d’amnéfie  que  l’on 
trouve  dans  les  recueils  d’obfervatiens , font  a fies 
nombreux  it  préfenteut  prefque  tpus*un  genre 
d’intérêt  & un  certain  air  de  singularité  que  l'os 
aime  à rencontrer  dans  les  biographies  de»  gens  de 
lettres  St  des  artifies.  On  a fou  vent  cité  entrautrè», 
parmi  cct  exemples , celui  du  favant  Manget , qni  > 
conduit,  dans  fes  leçons  dç  botanique,  à décrire 
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la  pimprenclle  qu'il  avoit  foin  le*  yeux  , fît  long- 
temps les  efforts  lçs  plus  laborieux  pour  en  re- 
trouver le  nom,  ce  qui  lui  arriva  confia  ruaient 
pendant  plufîeurs  années.  Un  autre  individu,  dont 
Dietrich  (i)  a cité  l'exemple,  avoit  confervé  la 
mémoire  des  faits  , fans  pouvoir  trouver  les 
expédiions  ponr  les  exprimer;  c'eft  ce  qu’on  a 
appelé  1 ain néfie  des  mots,  anmejia  nerborum. 
Un  autre  avoit  défappris  à lire,  à la  fuite  d'une 
maladie,  & pou  voit  encore  écrire  (»). 

11  eft  évident  que  ces.  différent  phénomènes 
morbides  de  la  mémoire  , que  l’on  coufidèrC 
comme  des  maladies  client  telle*  , doivent  être  rap- 
portés à fes  altérations  confidérécs  comme  les 
fyinptômc* divers  des  maladies  primitives  ou  con- 
fecutives  du  cervenu.  La  même  remarque  s'ap- 
plique à l’efpècb  ou  à la  variété  des  maladies  de 
la  mémoire  que  Ion  a voulu  récemment  défîgner 
fous  le  titre  de  commutatio  liltenirum  varbi  , ou 
tranfpofitton  des  lettres  qui  compofent  un  mot. 
Pour  s’en  convaincre,  il  (uffiroit  de  parcourir  les 
caufes  a un  quelles  on  a généralement  attribué  ces 

Prétendues  uialadfe*  , telles  que  la  vieillefle  , 
excès  de  f.iligucs  ou  d’intempérance , les  effets 
extrêmes  du  froid  Ou  dq  chaud,  lès  hémorragies, 
le  trouble  de  la  inenilrnation  chez  les  femmes , 
les  maladies  antécédentes  , mais  furlout  celles 
qui  aflcûeut  cHenticHcrocnt  8t  fyinpathiquemcnt 
le  cerveau.  Ces  maladies,  dit  un  auteur  qui  at- 
taque fa  propre  opinion  par  le*  faits  qu’il  rap- 
porte, font  Irès-fufccptihlcs  d’amener  fit  d’eij- 
fruincr  à leur  fuite  les  léfinns  de  la  mémoire. 
Thucydide,  Lucrèce  8c  Galien  ont  également  re- 
garde la  perte  ou  l'altération  de  la  mémoire  comme 
un  de*  fymplônies  de  la  pcfle  qu'fis  ont  décrite. 
Qn  efl , d’après  cela,  porté  de  plus  en  plus  k pen- 
fer  que  ce  fléau  étoit  le  typhus  contagieux , fi 
bien  obfervé  par  les  médecins  modernes. 

« Après  la  perte  d’Athcncs,  beaucoup  de  ceux 
qui  furvécurent  avoient oublié  l’ufage  des  lettres, 
ues  mots  , aiufi  que  le  nym  de  leurs  parons , 8c 
même  leur  propre  nom.  Ces  phénomènes  font  fré- 
qitcns  dans  les  grandes  épidémies  de  pelle  8c  de 
typhus  : on  les  a furtoat  remarqués  dans  les  ma- 
ladies qui  ont  fait  périr  un  fi  grand  nombre  de 
K glaçais  à VVilna,  après  le  détartre  de  Mofcou  : 
chez  la  plupart  des  (aida ta  qui  échappèrent,  la 
mémoire  étoit prefqu'entièrement  perdue;  ce  qui, 
au  milieu  du  deuil  de  la  patrie,  tempéroil  le  len- 
ciment  de  leur  triflc  pofidoo.  On  coofultera  avec 
beaucoup  de  finit  , fur  ce  point  de  doêlrine  mé- 
dicale , Y Ht  flaire  de  1*  épidémie  de  IV tlrta  , par 
le  doûeur  Gafc  (Paris  idio);  mais  une  fource 
encore  plus  féconde  de  ces  désordres,  ce  font 
le»  lofions  cérébrales.  Un  fexagéuaire  , à la 
fuite  d’une  apoplexie  grave  8c  compliquée,  ne 


(»)  fVyrj  Dittrich*,  in  Archiva.  • 

(a)  Ephinuriiu  dti  curieux  Je  lu  nature  , Dec.  i,  au  3 
Al  sa  4 • obfenr.  t"i  ^ . 

Médecins.  Tome  IX. 


MEM  €41 

ponvoif  ni  diflinguer  ni  aflemblrr  le*  lettre*; 
toutefois  écrivant  très-bien  , & exactement , dan* 
plufioiirs  langues  qui  lui  étoieni  familières,  ce 
qu’il  vouloil  ou  ce  qu’on  lui  dièloit,  il  ne  pou- 
voit  enfuilC  lire  ce  qu'il  avoit  écrit,  ni  même  en 
dirtingucr  les  lettres.  On  ne  put  parvenir  à lui  ap- 
prendre fon  a , ê,  c.  (Epbcmer.  ) Joh.  Schtnid 
ajoute  qu'un  homme  échappé  à une  pareille  ma- 
ladie, fut  d'ahord  dans  l’irapoflibilité  de  recou- 
noitre  aucun  caruèlère,  & puis  parvint  en  peu  de 
temps  à lire  couramment. 

» Une  fille  d’une  intelligence  bornée,  fujette 
xnix  maux  de  tête,  8c  habituellement  mal  réglée  , 
éprouva,  à l’âge  de  vingt-cinq  ans,  une  forte 
d apoplexie.  Dans  la  convalefccnce , on  remarqua 
quelle  avoit  perdu  tout  fou  venir  du  paffé  : tout 
étoit  nouveau  pour  elle,  excepté  fa  mère  quelle 
reconnut  bientôt,  fan»  pouvoir  dire  fon  nom.  Elle 
bégayoït  faus  rien  articuler,  8c  faifoit  des  lignes 
pour  indiquer  ce  dont  elle  avoit  befoin.  Au  bout 
d‘un  mois,  elle  prononça  quelques  mots,  mais 
très-imparfaitement  ; quand  elle  vouloil  indiquer 
un  nom,  elle  le  perdoit  eu  périphrafes  preftprin- 
inlelligiblcs  : fi  on  lui  proféroit  le  mot , elle  ne 
pouvoit  le  répéter.  Sa  mère  réurtit  cependant , 
avec  des®peme*  inliuies,  à lui  apprendre  fes 
prières  fit  même  à lire.  Après  ce  temps,  pour  pro- 
noncer un  mot , elle  le  cherchoit  dans  un  livre. 
Elle  fut  quatre  mois  fan*  pouvoir  articuler  fon 
nom  ou  celui  de  lu  famille,  8cc. , 8c  parfois  elle 
les  oublioit  au  bout  de  quelque  temps;  enfin,  elle 
finit  par  prononcer  tous  les  mots  8c  fans  bégaie- 
ment. Sa  figure  reprit  fa  gaieté  ordinaire.  ( Jour- 
nal général  de  médecine , tom.  XX,  1764  ) 

» Après  deux  attaques  d’apoplexie,  un  homme 
avoit  oublié  fon  propre  nom,  celui  de  fa  femme  , 
de  fes  çnfans  & de  tou*  fes  amis  ; il  devint  inquiet , 
foupçannettx  8c  Très-irritable.  Dans  la  fuite,  la 
mémoire  fe  rétablit  fous  certaius  rapports,  mais 
demeura  infuflilanle  pour  le  fouveuir  de»  mots 
8c  de  leur  liaifou  avec  les  idées.  Tout  ce  qui  ref- 
toit  à ce  malade  de  fon  langage  naturel  ou  de  fa 
langue  maternelle,  fe  réduiloit  aux  expreflions 
fui  vantes  : oui,  non,  beaucoup  , très-bien  t au 
charme  , point  du  tout , c*  efl  y rai , c’cfl  jujie  , à 
merveille.  Ces  mots  qu’il  plaçoit  •ordinairement 
aflei  bien,  étoient  à pen  près  les  feuls  dont  il  fut 
fe  fervir.  Vouloit-il  fe  faire  une  demande,  il  cher- 
chait laborieufement , mais  en  vain  , l’expreflion 
dont  il  avoit  befoin  : celle  impuiffauce  faifoit  fon 
tourment  (1).  » 

Dans  tous  ces  cas,  il  efl  évident  que  les  déran- 
gement regardés  comme  les  maladies  de  la  mé- 
moire, ne  font  rien,  autre  chofe  que  les  fymp- 
lôtnes  d’un  déferdre,  d’un  trouble  particulier 
dans  les  fondions  do  cerveau , 8c  feiuhloble  juf- 


{ l ) DitLonnaire  (Ut  fcicnces  médicales,  tom*  XXXil  , 
paf.  Joj>. 
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qu’à  un  certain  point  à certains  effets  des  nar- 
cotiques, tels  que  la  ciguë,  l’opium,  la  juf* 
quiame,  &c.  « 

La  perte  de  la  mémoire,  chez  les  enfans  qui 
deviennent  fou  rds  à trois  ou  quatre  ans,  & muets  un 
peu  plus  tard,  par  IVOët  inévitable  delcurfurdilé, 
prêtent  eut  uu  en femble  de  phénomènes  allez  com- 
pliqués, & dans  lequel  ou  chercheroit  en  vain  les 
c a rapières  d'une  maladie  cllë  ntic  lie  & primitive 
de  la  mémoire. 

Les  mots  que  ces  enfans  retiennent  le  plus 
long-temps  , dit  l’auteur  que  nous  venons  de  citer, 
font  ceux  d’un  tifage  plus  familier  qui  leur  re- 
tracent des  idées  d'uttachcmcut  ou  de  beioin  : 
tels  que  papa  , maman , dodo , nanan  y mais  en- 
£n,)ls  Jinillënt  par  oublier  ces  mots,  qui  chez 
eux  forment  le  dernier  anneau  du  Tangage  articulé, 
Il  ils  perdent  l'habitude  de  les  prononcer.  La  voix 
n'étant  plus  exercée,  no  prnduifant  plus  de  Tons, 
fe  perd  entièrement  ; le  mutifuie  en  devient  alors 
la  couféquencc  iufuillible,  & l’enfant  qui,  dans 
le  principe,  n’étoit  que  lourd,  devient  progrclli- 
yement  lourd  8l  muet  par  l’extiuélion  graduée  de 
la  mémoire  , & fans  aucune  léfion  des  organes  de 
fa  voix.  Cependant  ces  enfans  conferveui , en  gé- 
néral, le  fou  venir  des  laits,  6t  p\us  "core  des 
perfunnes  , mois  furtout  celui  de  leurs  parens  ou 
des  individus  dont  ils  font  habituellement  en- 
tourés. Néanmoins  il  arrive  quelquefois  que  , 
privés  de  rooïe  , devenus  eufuite  lourds  & muets, 
tls  retombent  dans  une  forte  d’oblitération  de  la 

Eenféc  , fans  avoir  oll'ert  aucun  indice  de  manie, 
lus  avoir  commis  jufqu’ulors  aucune  aélion  vé- 
ritablement dérai  l’on  naLle  ou  délirante. 

« Les  enfans  dont  l’ouic  s’éteint  à un  âge  plus 
avancé,  ne  perdent  pas  aiofi  la  mémoire  des 
mots,  des  noms  , des  perfon  nages  ou  des  faits,  ni' 
du  langage  articulé,  parce  que  le*  iropredions 

Îfu’ils  ont  reçues  ont  été  plus  nombreufes,  plus 
ortes  8l  plus  durables.  D’ailleurs  , la  leélure 
& l’écrit  are,  ou  le  langage  des*  Agnes,  fuppléent 
très-bien  alors  à la  privation  de  rouie,  &;  liant 
les  Agnes  avec  les  idées  qui  ne  peuvent  pas 
être  tranfmifes  par  le  lens  auditif  an  cerveau,  en 
rétablilTcnt  ou  en  coufervent  cependant  la  corref- 
pondaucc  réciproque. 

» St  l’on  réfléchit  que  rien  ne  difpofe  un  organe 
h des  dé  rangera  en*  ou  à des  léfions  plus  ou  moins 
graves,  comme  un  exercic  e déinefuré  de  ce  même 
organe  , on  ne  fera  plus  étonné  du  rôle  que  joucut , 
«.laits  le  développement  des  maladies  de  la  mé- 
moire, les  contentions  dcfprit  très-prolougées , 
lut- tout  quand  e lles  ont  lieu  aux  dépens  du  fommeiL 
de  tout  exercice , ou  même  au  détriment  du 
loin  que  nous  devons  à la  réparation  de  nos  pertes 
journalières,  n 

Il  eft  diflicile  de  concevoir  comment  l'auteur 
île  ce  paflage  a pu  confidérer  comme  une  ma- 
ladie de  la  mémoire,  ramqélie  partielle  du  célèbre 


naturaliflc  BrouGfbnnet , ,&  non  pas  du  doélrar 
Brouilbnnet , dont  nous  avons  nous  - même*  cité 
l'exemple  dans  nos  conGdérations  précédentes, 
& qui  ne  peut  être  confidéré  que  connue  la  iuiie 
d’une  apoplexie. 

. l**s  altérations  de  la  mémoire  ne  devant  être 
eonlidérécs  que  comme  le*  diflérens  fvmp'ômc» 
de  plu  fleurs  maladies,  ne  peuvent  devenir  L’objet 
d’un  traitement  particulier,  foit  physique,  but 
moral,  & rien  ne  me  paroit  plus  contraire  au  vé- 
ritable efpril  de  la  médecine  pratique  & de  la 
faine  nhyflologie,  que  les  lieux  communs  dan» 
lefquels  on  s’attache  aux  procédé-s f aux  divers 
tnédicamms  que  l’on  pourroit  employer  daus 
celle  circonilauce.  (L.  J.  Moreau.) 

MENA  ( Ferdinand  ) , furnommé  le  Portugais, 
eufeigna  la -médecine  avec  réputation  dans  l Uui- 
verfité  d’AKala  de  Tlcnarez  au  feizième  fiècle. 
H fut  premier  médecin  de  L’hilippe  II.  11  cil 
auteur  des  ouvrages  fuivans  ; 

C.  Galeni  de  pulfibus  liber,  è grrren  çonccrfus 
& commentants  dlujlmtus.  (it^npluti,  i553,  in-4^. 

Libellas  utiljjimus  de  rutione  permifi  ends  me- 
dicametitat/uœ pajjdrn  in  ujits  remuât.  Complut», 
l555,  iu-8°.  Augullic  TJuiinoruuj  , lÔfl/,  iGa5, 
in- 8°. 

Methodus  febrium  G can/m  Jymptomatum  fii- 
nftoria  Hijparucv  medicis  pot(//nnum  cjc  ufu. 
Anlverpiæ  , i5G8,  arec  les  traités  de  Septimcjlri 
parla  & de  P argon  ti bus.  (11.  GtorntOT.  ) 

Men  a ( Mythologie  médicale.  ) , déclic*  qui, 
chez  les  Romains,  préfidoit  au  flux  périodique  des 
femmes.  On  41e  doit  point  la  confondre  avec 
Luciue,  qu'elles^nvoquoient  dans  leurs  accum-hé- 
tnens.  Mena  étoit  très-révérée  des  jeunes  tille» 
chez  ce  peuple;  elles  lui  portoicut  leur  encens, 
lorfqtéaux  approches  de  leur  puberté,  leurs  joue» 
tardoieut  à s'enrichir  des  riches  couleur^  de  la 
rofe  : inffi  fc  trouve-t-elle  mentionnée  endk  les 
poètes  qui  ont  chanté  cette  aimable  époque  de  la 
vie.  Un  médeciu  moderne  qui  a ofé  , vers  la  fin 
du  flèclc  dernier,  mettre  en  vers  lafins  tout  le 
travail  de  la  parturition  , s’annonce  de  la  manière 
fuivante  dans  la  première  partie  de  Ton  noëoi# 
en  quatre  chants,  qui  fans  doute  reliera  inédit# 

Mena  venit , lento  procéda  fulgida  gujfit , 

Rojcida  eut  Matuta  viam  facii  atht't  puro. 
Ommpartns  tellut  rofeo  ve/lnur  honore  , 

Et  tenant  rtympk a Divam  celeérare  chorals. 

J p fins  ad  v en  ru , genio  quant  dtfpare  p'odtt 
Ptrgo  ■ tu  J virtute  nitti  dea  fionda.  Malas 
J an  procul  an  jugera  menu  pat  torque  virorqat  m 
Tum  Jocuü , vit*  pétulant  examen  acéré*. 

Qui  prias  oétufiei  Jenfus  , fis  acutior,  atque 
Qui  femtl  excita  praéet  nuthmna  flamma 
Huicct  pratjl  facilu  mulitiri  Mena  fiuenro  , 

S te  ubt  vtee  vides  plantas  revue feert , dulei 
Sué  Jove , non  a/uer  madefatia  ^bella  nitefeit B 
Cui  te  gu  oceulcum  fer-fins  nova  fi -va  puderem. 

• ( Pexix-Rahie.  ) 
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MIÏXAGOGÜE,  MÊNALAÜÜGÜE , do  mèn  , 
mujs  -,  8c  de  aga , je  cliaQ’c. 

On  déligne  iou*  c&norn,  & d'uuc  manière  beau- 
coup trop  generale,  les  médicament  qui  ont  pour 
o!»jct  d’exeiler  ou  de  rappeler  le*  règles.  C’efl 
dans  ce  fen*  erroné  8c  populaire,  qui  ne  doit  ja- 
inai*  être  admis  par  les  médecins , que  Tablmliie  , 
larmoife,  la  rue  , la  fubine,  le  fafran,  le  faga- 
penum , 1 alTa-fétida  , font  des  ménagogues  ou 
des  cm  ménagogues. 

Peut-être  devroit-on  confcrverfeulemenrce  nom 
puur  les  mélluulcs  de  Iraileincnt  que  l'on  met  en 
ufage  , fort  pour  établir  ou  favoriTcr  une  première 
meudniatiou  difficile,  foit  pour  rappeler  les  réglés 
quand  elles  font  I opprimées  dans  des  cire  on  liane  us 
morbides , d’après  des  indications  fou  vent  très-dif- 
férentes les  unes  des  autres,  8c  |*r  des  moyens  thé- 
rapeutiques fouvent  oppofés,  tels  que  les  demi- 
bains,  les  évacuation»  lauguiues,  les  dérivatifs, 
divers  cxcitans  combinés  avec  des  aati-fpafuiodi- 
ues.  ( F oyez  Lmmêxacogue  , Aménorrhée  , 
Ie.nsthu  atiox  , Menstrues,  Règles.) 

Coufultez  en  outre  dans  la  Collection  des  thèfes 
de  la  Eaculté  de  médecine  de  Paris  , l’excel- 
lente diOertatum  de  M.  Hoyer-.Cullard  fur  l'amé- 
norrhée , & une  dillèrtation  non  moins  recomman- 
dable de  M.  Nullard,  attribuée  à AJ.  le  profcfl'eur 
Cbaullier.  ( L.  J.  M.  ) 

MENDIANS  , MENDICITE,  d e mendient, 

mariudicus , difant , parlant  du  gelle,  de  la  main, 
fans  proférer  une  parole,  pour  exciter  la  corami- 
féi.iliûn  & obtenir  un  léger  fccours,  l'aumône. 
rJ«dlc  a été*,  telle  a pu  être,  au  moins  dans  fon 
origine,  & lorfqu'il  n’etoit quuueTiluation  acci- 
dentelle de  la  vie,  l'état  de  mendiant,  la  mendi- 
cité; mais,  dans  la  fuite  8c  même  chez  les  An- 
ciens , ce  mot  a été  couüuninient  pris  dans  le  fens 
défavorable  de  gueux  , de  vagaboudde  profellion, 
qut  demande  /‘aumône  par  <n ficelé  au  heu  de  ga- 
gner Ja  lie  par  le  travail.  Les  LatinsjiaruiReut  y 
avoir  donné  le  plus  fouvent  cette  acception,  comme 
femlde  le  prouver  du  moins  l’adage  : mu! un  mort 
quant  mendtcare. 

I/état  de  mendiant  eft  devenu,  plus  particu- 
lièrement dans  l'Europe  moderne  , une  profeffloo 
diftinéle,  8c  la  plus  daugereufe  de  toutes,  par  fon 
exlenlion  8c  les  progrès  qm  font  incalculables  , 
avec  des  gouvernement  foibles,  l'influence  d'une 
religion  qui  porte  à la  vie  contemplative , 8c  la 
tendance  continuelle  de  la  population  à dépaflir, 
dans  fon  augmentation  progVeflive,  les  moyens  de 
Jublillauce  de  chaque  nation. 

Ce  premier  aperçu  laill'e  déjà  entrevoir  que  la. 
mendicité , Ions  quelque  point  de  vue  qu’on  l’en- 
vilagc  , n’eft  pas  anfli  évidemment  liée  avec  Pétai 
de  la  fociété  chez  les  Anciens  que  chez  les  Mo- 
dernes, Si.  furtout  chez  les  nations  modernes  dont 
toute  l'indullrie  s'eft  tournée  du  côté  des  manufac- 


MEN  6/,5 

turcs  St,  de  la  navigation,  les  deux  habitudes  de 
l’humanité  qui  cniraiueut  le  plus  de  viciljtludes  8c 
qui  permettent  moins  de  s’oppgfc  r aux  plus  grands 
inconvénient  de  l'inégalité  des  richeHcs  *8c  des 
moyens  d’exiftence  parmi  les  hommes, 

La  mendicité,  qui  fut  long-tùnips  tolérée  8;  meme 
encouragée,  ell  regardée  aujourd’hui  par  tous  les 
hommes  éclairés,  comme  le  plus  grand  fléau  des 
nations  modernes,  8c  comme  un  ClTet  mulheureu- 
lement  inévitable  de  l'étal  de  la  fociété  dans  les 
principaux  Etats  de  l'Europe. 

Cette  que ü ion,  fans  appartenir,  dans  toute  fon 
étendue,  à la  médecine,  ne  lui  eft  pas  entièrement 
étrangère  fous  pitilictir*  rapports  qui  la  rattachent 
en  particulier  à l’anthropologie,  à l'hygiène  8c  à 
ce  point  de  vue  élevé  des  fcieuces  médicales  qui , 
fans  s’arrêter  à l’étude  & au  fonlagement  de  quel- 

3 lies  maux  individuels,  applique  te*  fecours8c  les 
oenmeru  À la  fociété  toute  entière,  foit  que  le 
médecin  fe  trousse  confulté  par  Paülorité  adminif- 
trative,  fuit  cpéil  fe  trouve  appelé  à éclairer  les 
tribunaux  lur  certains  faits  très-compliqués , Ac 
dont  fon  rxpcrlife  peut  feule  faire  conooître  Ac 
apprécier  les  circonllances  clfcnticlles  &.  la  vé- 
ritable nature. 

Ce  qui  conll^ue  l’état  de  mendiant,  leur  induf- 
trie  particulière,  leur  rall'embletucnt , l'éducation 
de  leurs  en  fa  ns  toute  calculée  dans  l’intérêt  de  la 
pare  Ile  , enlin  , les  caufcs  générales  Ac  les  caillés 
particulières  de  la  mendicité , tels  font  les  dilfé- 
rens  objets  qui  nous  paroilfent  appartenir  dans 
l'examen  de  cette  fitualion  à la  médecine  publique 
8c  à la  police  fanilaire,  pour  les  détails  defquels 
nous  renvoyons  à plufieun  articles  de  ce  Diction- 
naire. (FoyâJB Typhus,  Prisons  , Travail  (Alai- 
lonsdc),  Snsui.ÉKs  f Maladies).  ) 

Nous  demandons  feulement  qu’il  nous  foit  per- 
misde  nous  livrer  ici  à quelques  conGdéralioo»  «pii 
peut-être  feroieut  moins  utilement  8t  moins  con- 
venablement placées  dans  toute  autre  diviDou  du 
Dichonnaue  encyclopédique. 

Les  mendians  font  plus  on  moins  nombreux 
(tans  un  pays  quelconque,  quelle  que  foit  d'ailleurs 
la  fertilité  ou  l'aridité  de  ce  pays,  l’abondance  ou  U 
jénurie  des  moyens  d’exiftencc  qu'il  offre  à fes  ba- 
nians. Il  fulfit , pour  le  nombre  8c  l’augmentai  ion 
de  cette  dalle  d’hommes,  qne  l’aumône  s’y  fafle 
largement,  comme  dans  tous  les  lieux  vifités  par 
les  étrangers , 8c  placés  près  des  fourres  d’eaux  mi- 
nérales renommées  fc  fréquentées.  Un  voyageur 
moderne  a fait,  pour  le  pays  de  Galles,  ccltç  re- 
marque qui  s’applique  u’une  manière  plus  parti- 
culière  à l’Italie,  ou  du  moins  ç\  certaines  parties 
de  l’Italie.  « Nous  fûmes  alfiillis,  dit  ce  voyageur, 
d’une  foule  de  mendians  attirés,  8c  dans  le  fait 
créés  par  les largetfes  des  voyageurs.  » L’efpoir  de  * 
gagner  leur  vie  de  cette  miférable  façon  a empê- 
ché ce*  malheureux  de  fe  livrer  au  travail,  8c  ils 
font  devenus  ce  qu'ils  s'efforcent  de  paroitre  , dan* 
la  dernière  un  1ère.  Ce  penchant  à la  mendicité 
Al  iu  m m a 
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s’obferve  dans  tous  les  lieux  remarquables  , parti— 
cidièrement  fréquentés  par  le»  voyageurs,  ku  que 
le  paya  de  Galles.  Nous  les  rencontrons  à chaque 
auberge  , en  baieau  fur  la  rivière , auprès  de 
chaque  ruine , à chaque  beau  point  de  vue  , cha- 
cun deux  arec  fou  gi/pm  ou  (un  cambrian 
gu  nie  -i  la  rnain(t);  çblervation  qui  confirme  du 
refte  l'opinion  des  pubiicilles  qui  penfent  que  le 
nombre  des  pauvres  s'accroît , dans  un  canton , à 
mefnro  que  les  fecmirs  y augmentent , & que  le 
meilleur  moyen  d’extirper  la  mendicité  ferait  de 
faire  ccfler  l’aumône. 

Quoiqu'il  en  fuit , lps  mendiant,  plus  ou  moins 
nombreux,  font  plutôt  fouflerts  fit  fur  veillés  qu’en- 
couragés dans  tout  pays  dont  le  gouverne  ment 
n'ell  pas  particulièrement  dépourvu  d'énergie  & 
de  lu.nière.  Dans  le  cas  contraire,  & plus  parti- 
culièrement dans  les  pays  catholiques , on  a vu 
quelquefois  les  mendians  former  des  compagnies  . 
de»  bandes  organises,  ou  meute  un  corps  de  peu- 
ple dans  la  nation,  tels  que  les  iazanwi  qui  fi- 
rent plus  d'une  fois  trembler  le  gouvernement,  fit 
qui  faillirent  le  renrerfer  en  le  trouvant  eom- 
tnandés  dans  la  plus  fujgulièrc  occurrence,  par  l’un 
d’enlreux,  que  fou  *tne  véhémente  8t  un  grand 
caractère  placèrent  toul-à-coup  S la  hauteur  des 
opérations  redoutables  & dilücdes  d’un  chef  de 
révolution. 

On  n’a  pas  oublié  que  les  mendians  de  Munich  , 
fans  être  aulli  dangereux  , avoient  paru  allez  im- 
pufans  à l’autorité  pour  la  forcer  à les  ménager 
jufqu’au  moment  où  le  comte  de  R uni  fort  lit  ceffer, 
connue  d'emblée,  par  le  déploiement  d’une  fer- 
meté opportune,  un  abus  aulli  déplorable. 

Dans  pluGeurs  autres  pays  , la.  mendicité  efl 
pratiquée  comme  uueprofelfion  qui  s’apprend  juf- 
qu'à  un,  certain  point , qui  a fe*  uTages,  fes  pra- 
tiques , .un  développement  de  niceur*  , d'induftric, 
fit  même  certaine*  maladies  qui  lui  font  propres; 
8c  c’efl  principalement  fous  cé  point  de  vue  que 
ce  qui  concerne  l’état  de  mendiant  fe  rattache  aux 
factice*  pbyfiologiques  fie  médicales. 

Un  écrivain  pliil.dbpbe , l’auteur  de  Çiiblai , 
u’a  pas  dédaigné  d'appeler  l'attention  des  le&Ctirs 
fur  les  particularités  fie  fur  le  genre  de  vie  de  la 
profelfion  de  mciidianl  daus  fon  roman  de  Guftnan 
d* ' Alfamch*  , où  tout  ce  qui  concerne  les  détails 
de  leurs  mœurs  , appartient  â TLifloire-  la  plus 
fidèle  & la  plus  bonleufe  de  l'humanité. 

Cette  éducation,  cet  apprentifiage  de  la  men- 
dieité  commence  fouvenl  dès  la  pins  grande 
«elle,  fit  même  il  n'cft  pas  rare  que  les  mendians 
mutilent,  déforment  leurs  enfans  , ou  les  enfans 
qu  ilsont  volé»,  pour  les  rendre  plus  dignes  de 
coinmifération  , qu'ils  les  empêchent  de  grandir  , 
de  fe  développer,  qu'ils  leur  apprennent  à fe 
plaindre  , à imiter  fit  même  à exagérer  le  langage 

(i)  J-  oyag*  J‘un  Français  <n  Jngitttrrg ptndant  les' années 
18106*  îiil.f.rii,  i . cuite!  St  \Vsrti,  lum.  Ip |;S(.  »fi 1. 
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du  befoin  fit  de  la  foirfl'rance.  En  général,  le  men- 
diant arrivé  à 1T11  certain  degré  d’habileté  dans  f» 
profeifion,  doit  avoir  appris  à fouRYir,  à fuppcnrtir 
avec  courage  les  intempérie*  almofphériqucs,  à 
prendre  les  attitudes  les  plus  pcoi  Mes,  à contourner 
fe*  membres,  à leur  donner  les  apparences  les  plus 
extraordinaire». 

Plufienrs  qui  fout  réellement  atteints  de  mala- 
dies extérieure»  plus  ou  moins  propres  à exciirrlt 
dégoût  fit  la  comufifé ration',  en  tirent  un  grand 
avantage  : tel  éloit  celui  que  le  célèbre  Harvey 
montra  a Charles  lrf. , fit  ciré*  lequel  on  poovoit 
uifément  apercevoir  le*  tnonvemeni  du  cœur. 

l.es  aveugle*  qui  mendient  depuis  long-temps, 
font  dans  le  même  cas;  il  eft  même  probable  qne 
plufienrs  ne  vondroient  nas  recouvrer  la  vue  il  la 
condition  de  travailler.  Dans  la  famille  des  Br.... 
a/luellemcnt  placés  aux  Quinze- Vingt» , celte  in- 
firmité , qui  < fl  héréditaire  depuis  irutftâ  quatre 
générations  , panât  à fi  s membre»  une  cfpète  de 
patrimoine  : on  félicite  du  moins  , lorfque  de 
quinze  à vingt  ans  les  premiers  lignes -qui  l’anuon- 
cent  fe  manifcflenî.  Ton  état  rji  fait , difent- le 
père  fit  la  mère  a leurs  en  fa  fis  ; St  en  eflel,  ce»  mal- 
heureux regardent  comme  un  mojen  d'exiftence 
cette  trirte  hérédité. 

Les  mendians  moins  privilégié»  , imitent  le» 
maladies  qu'ils  o’oni  pas , «ver  »»n  art , tm  une 
adrcfi'e  qui  fou  vent  ont  trompé  les  obfervatcur*  lés 
plus  attentifs  fie  les  plus  éclairés. 

Une  pofiiion  aulli  violente  , aulli  éloignée  le 
plus  foncent  de  tout  ce  qui  allure  la  filubrité  , pro- 
voque néceflairement  pltifi<  urs  infirmités  &.  plo- 
fieu  rs  maladie»  particulièie*.  Ainfi,  on  a remarqué 
que  les  mendians  de  prnfeflion  a Voient  fouvenl  le 
feorbut  fie  diUVrenits  léfion*  aïK  nautiques  ; qu’ils 
deyenoient  plus  fouvenl  que  les  autres  hommes  apo* 
plefliqucs,  paralytiques,  idiots,  infenfés.  La  peau 
lu r tout  s’altère  de  différente*  manières,  par  1*«  flet 
néeeffaire  de  la  uéglîgence  Si  de  la  malpropreté  ; 
elle  devient  moius  fenfrble  , moins  per Ipi rai; le , fit 
fe  trouve  dans  les  conditions  les  plus  propres  aux 
maladies  cutanées  , aux  affrétions  pferiques  & 
dartrcufes,  fit  même  à l'éléphant  tafi*  fie  à la  lèpre. 

Le  Taflcoiblemeht  , l'accumulation  des  men- 
diant qui  forment  des  troupe*  ou  bandes  errantes, 
peut  en  outre  donner  beu  à dés  maladies  épidé- 
miques fit  conlàgicufcs  ; fit  Sarccnc  a range  une 
femblable  cirçonrtance  parmi  les  caules  les  plu» 
aûives  fie  les  plus  dircéles  de  la  terrible  épidémie 
de  Naples  qu  il  a fi  bien  décrite  , fit  qui  , fous  ce 
rapport,  nVloil  pas  fans  quelqu’analogie  avec  I» 
perte  d'Athènes  , comme  ou  peut  le  voir  par  un 
partage  de  Plutarque  dans  la  bwgmphie  de  Péri- 
!*clc»(i).  . ■ . ^ ' . 


(1)  Plutarque,  dans  U Vie  de  Périt  lès , rapporte  qu* 
le*  calamite»  & le»  «far.grr»  de  la  guerre  ajraut  forcé  le» 
Çei.»  de  la  cani;a&nc  à le  réfugier  dai.s  la  ville,  il  v eut  • 
une  accumulation,  un  cuuflciucur  d’jiumuici  dans  fluâtur* 
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Avant  fenniQtrJi mendicité  dansfes  rapport* 
Avec  le  grand  intérêt  do,  la  fociété , on  peut  donc 
d/j  i , & an  premier  aperçu  , la  regarder  comme  un 
mal  réel , comme  une  habitude  moins  digne  d'en- 
couragement <(ue  de  rénreflron.  En  effet , dit  Ca- 
banis , lor»  même  que  l’on  regard^Toit  l'état  de 
mendiant  comme  un^profclli  m analogue  à toutes 
les  autres  , il  fuudroil  convenir  nue  cot  une  pro- 
feflton  affuréinen*  trcs-d^necrtiufe , dont  la  foeiété 
a bien  le  droit  de  redreindre  la  pratique  , qui  peut 
même  être  punie  comme  un  délit  loiTq  il  Vile  fort 
des  limites  que  la  lui  lui  impofe  : » Le  légidateur  , 

* ajoute  ce  philolopbe  , ne  violera  donc  point  lui- 
» même  les»  droit  s individuels  & les  principes  de 

* la  juftit  e , en  déterminant  daus  quel*  fas  k 
» comment  on  pourra  mendier  : il  peut  fans  doute, 

» on  retenir  dans  des  ma  i fins  de  travail , oit  re- 
r jeter  du  fein  de  la  nation  tous  les  pauvres, 

» évidemment  en  état  de  travailler  , & qui  d»*- 
» mandant  des  fecours , refoiierrnent  cri  échange 
» l’uTigc  de  leurs  bras  : le  f/joiir  de  certains  can- 
» tons  ou  de  certains  endroits  peut  être  interdit 
» à ces  mendians  , fi  leur  préfcnce  y devient  un 
a lu  jet  de  trouble  , on  meme  (impleroent  s'ils  ont 
:»  la  préteution  coupable  d’y  vivre  fans  rien  faire. 

» Jl  n’eft  pas  injulfe  alort  dt*  les  regarder  couuue 
» des  être»  rnaitaifau*  qu’on  .écarie  ou  qu’où  cn- 
» chaîne  pour  les  em  jucher  de  nuire  : & rien  ifeft 
» plus  légitime  , rien  même  n’eft  plus  véritable- 
9 meut  humain  que  d’employer  la  force,  pour  les 
» ramener  a la  vraie  condition  de  l'homme  , c’rlt- 
» à-dire,  de  les  contraindre  au  travail,  fait  dans 
» de*  ateliers  févèremeut  contenus  , foit  même 
9 dans  de*  maifons  de  réclufiçu  &t  de  cnrreélion.  n 

De  fetuhlable*  réllcxion*  ont  conduit  fan»  doute 
à l'opinion  admil’c  par  certains  pliilol’oplies,  que 
nous  avons  déjà  rappel  V en  partie,  qui-,  pour  ex- 
tirper la  mendicité,  il  Faudroit  détruire  les  liôpi-* 
taux  & faire  cefTer  l'aumône.  Sans  doute  celle 
mefurc  parvicndroit  mieux  qu’aucune  autre  à 
faire  cefTer  l'état  de  mendiant  ; mais  en  l’indi- 
quant ,on  aurait  dû  ajouter  que  le  jour  bit  les  hô- 
pitan  v &.  l'aumône  ne  Ti-roieut  pas  néceltuics , la 
mendicité  leroit  entièrement  détruite*. 

Daus  l'élat  préfent  dus  choie*,  aucun  peuple 
n’ell  préparé  par  un  changement  aulli  favorable, 
• 8c  Tinter cuptinn  de*  fccotirs , dirons-nous , en 
9 empruntant  de  nouveau  le  texte  de  Cabanis, 
9 l’hiterruptîbK  des  fecours  & le  re  froid  idem  en  t 
9 raifonné  de  la  bien  lu  dance  individuelle  , bien 
» loin  d’anéantir  les  caufes  nombreufej  de  la  roi- 
9 fêi-e,  en  aggraveroient  li’i re tuent  plulh-urs  ; uudi 
u ne  faut-il  patf  prendre  a la  lettre  Ce  mot  profond 
9 d’im  lioiürae  qui , doué  de  ce  genre  dVfprit , 
» dont  le  propre  efl  de  marcher  toujours  aux 

. i . . — — 

quartiers,  cc  qui  devint  U première  oufe  tir  U maladie  tionr 
le*  ravages  augmentèrent  bientôt  lurent  û terribles  j 
m-ilh.-ur  Jonr  le  peuple  accufa  alors  Périclès , qui  u'avoit 
pas  fu  prévoir  un  ihau  aaiü  redoutable.  ( foy:\  Plutarque, 
Kéc  dt  Ptrulh.  ) # 
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% grand*  réfultats,  s’ed  pourtant  attaché  à la  re- 
» cherche  8t  à l’exaqicn  des  fait*. 

p II  cft  hors  de  doute  que  les  hôpitaux  Si  lei' 

» antre»  fecours  publics  font,  par  leur  uiauvaife 
p organifaiion  , plutôt  de  nouvelles  caufes  de  mi- 

• fere  que  des  bienfait*  véritable*  ; plutôt  un 
» principe  de  démoralifalicn  , que  le  modèle  ou 
» l'aliment  de*  vertus  bienfailaûte*.  Il  ell  égale- 
n meut  inconteflahle  que  l’aumône  particulière 
» pour  quelques  maux  réels  qu’elle  peut  fouloger , 

» en  produit  prefque  toujours  bien  davantage, 
p par  les  habitudes  d’incurie  8c  de  Fainéantife 
» qu’elle  répand. 

9 Mais  «durement, quand  de*  malheureux  man- 
» qniml  du  plus  ihdifpen fable  nédrflaire , il  faut 
» le  leur  procurer  j quand  des  malades  font  privés 
» chez  eux  de  tout  fecours,  il  faut  leur  en  d<m- 

• ner  : toute*  les  théories,  tou*  les  calculs  cèdent 
» au  cri  de  la  nature,  au  devoir  de  l'humanité. 

9 La  néceUité  de  l'aumône  publique  ell  doue  trop 

• évidente. 

» Aulli  le*  forme*  le*  plus  avantageules  pour 

• fa  diüribution,  font-elles  uniquement  aujour- 
p d’hui  ce  qu’il  s’agit  de  rechercher;  il  s’agit  de 
9 bien  voir  que!  doit  être  l’elprit  des  lois  relatives 
« à la  mendicité  ; quelle*  vues  générale*  doi  veut  di- 

• rigerle*  magiflrals  chargés  de  leur  exécution.  » 

Avant  de  parler  de*  moyens  les  plus  propre* 

à faire  cette r la  mendicité  àans  l'état  préfent  des 
choie*,  jeton*  un.  rapide  coup  d'œil  fur  le*  caufes 
diverfes  qui  ont  pu  la  faire  naître,  l'aggraver  ou 
la  perpétuer  chez  les  diftérens  peuples. 

La  meudiciré  ell  fan»  doute  occafionnée  par 
toutes,  le*  eau fc*  .générale*  de  l’indigence  8c  de  la 
pauvreté;  mais  elle  eu  reconnaît  eu  outre  de  par- 
ticulières, Sc  contre  lefquelles  l'autorité  admi  ni  lira- 
iive  bien  dirigée  peut  agir  dans  certaines  cir- 
cunftances  avec i efficacité. 

Les  caufes  de  la  première  efpèce  ne  pourraient 
être  b»cn  connüts  qu’en  parcourant  toute*  les 
mauvaises  loi* , toute*  les  erreurs  légiflatives , 
toute*  le*  défcQuofitcs  du  fydème  facial;  & leur 
Induire  bien  expo  fée  , bien  comprife,  ne  feroit 
guère  que  le  tableau  de  l'inégalité  faclicc  8c  vio— 
luoJe  parmi  le*  hommes.  Ce  font  ces  caufes,  dont 
le*  effets  ont  principalement  frappé  les  philofo- 
phea  qui  fe  font  occupé*  de  cette  grande  quedion  , 
Si  de  toutes  celles  dont  l’examen  a pour  objet 
l’amélioration  future  des  dellinée*  humaines.  Ces 
hommes  edi  niables,  &i  que  leur  ardente  philantro- 
pie a peut-être  engagés  trop  avant  dan*  la  carrière 
des  tpéculations  , ont  placé  au  premier  rang 
paruvi  ces  caufes  y toutes  le*  difpodtious  contraires 
a l’égalité  naturelle  6c  légale  parmi  le»  hommes  } 
les  réglement  qui  gênent  l'inaudrie,  qui  dénatu- 
rent la  tranfaunion  des  propriété»,  qui  les  con- 
centrent dans  no  petit  nombre  de  familles , qui 
favorifent , par  des  préférences  injude*  , les  tra- 
vaux'de  quelque*  citoyens  aux  dépens,  du  plu» 
grand  uombre  , qui  coulaorent  les  antiques  pnw 
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léges  de  la  naillance  » enfin  toute»  les  forme»  d’ad- 
minillralion  qui  prêtent  au  galpillage,  aux  dé- 
prédation», & que  les  gouvernelnens  repréfenta- 
tilà  doivent  nicelfairenicnt  faire  cefler  , 6c  ce  fl 
dans  ce  Iras  u que  Pou  peut  dire  que  ia  pauvreté 
& le»  grandes  richeUès  , dans  un  pays,  ont  la 
même  loutre  ; quelles  ne  font  à proprement  par- 
ler , relativement  au  corps  focial,  qu’un  lcul  6c 
même  fait , & que  le  nombre  des  mi  (érables  dans 
chaque  pays  dépend  du  nombre  des  fortunes  co- 
lolLues , furtout  de  celles  qui  ne  font  pas  le  fruit 
d’une  utile  induflrie  • : ces  vérités  font  évidentes  ; 
mais  n’ell-ce  pas  aller  trop  loin  que  d’ajouter  dans 
un  élan  peu  mefuré  de  philantropie  , avec  un  de* 
hommes  les  plus  I pirituels  & les  meilleurs  du  fiècle: 
« 11  faut  le  due  , ou  n’a  vu  prefque  nulle  part 
» encore,  ni  i’bunitne,  ni  la  fociété;  j’entends 
>•  riiouime  6c  la  fociété  tels  qu'ils  peuvent  6c  dui- 
» vent  être  : on  u’a  guère  vu  que  l'homme  déprave 
» parles  mauv 'ailés légilla lions  ; on  n’a  vu  que  des 
» foc ié tés  facrifices  a l’intérêt  des  gouvernement  , 
» à l’avidité  de  leurs  agéns,  de  leurs  ilaltcurs,  ou 
» d’un  petit  nombre  d nommes favorites , chez  qui 
tad’babitude  d’une  fupé-riorité  coulucrée  par  les 
» lois  elles-mêmes  , égare  toutes  les  peuices  6c 
» tous  les  feutiinena. 

» Aiufi  la  inifere  profonde  de  celui  qui  ne  peut 
» fournir  à fes  premiers  befoins , & l'opulence  in- 
» lu  liante  du  iirhe,  dent  il  faut  que  la  faim  èc  le 
» dél'efpoir  refneélent  les  moindres  jou iUancc* , ne 
» font  point  l’ouvrage  de  la  nature  : elles  font 
» uniquement  l’ouvrage  de  l’iiomiue,  le  réfultat 
> des  inauvaifes  inflitutions.  • 

Vainement  on  corrigeroit  un  tel  ordre  de  ebo- 
fesj  vainement , pour  opérer  ces  grandes  réformes 
de  l’état  focial , on  exaureroit  tous  les  vœiik  . on 
réaliferoit  tous  les  projets  d'une  ardente  philan- 
tropie , fi  en  même  temps,  6c  ce  qui  paroit  impnj- 
Jlblo , on  ne  peut  fe  détendre  des  caufes  acciden- 
telles, des  évéuemcns  particuliers  , qui  tondent 
néceflairemont,  dans  les  fociété*  ci  vil  ilées  , à ren- 
verfer  les  exiitenres  & diftribuer  la  richefl’e  6c  le 
bonheur,  de  la  manière  la  plus  inégale  : événe- 
uiens  auxquels  fe  joint  une  caufe  attire  de  pau- 
vreté parmi  les  hommes,  la  tendance  générale  de- 
là nature  animée,  à dé  palier  continuellement  , 
clans  les  progiès  de  la  popul.il iou  , les  moyens 
dexiflcnce,  eu  le*  fuppolunt  même fufceptibles de 
s’accroître  dans  la  plus  grande  étendue. 

Cetle  loi  de  la  population  dont  un  pbüofophc 
moderne  a fi  bien  développé  les  preuves  6c  les 
conféqueuces  fous  le  point  de  vue  de  l’état  focial, 
rendrait  feule  la  tncudirité  Ai  plufieurs  autres 
fléaux  inévitables,  fi,  loin  de  la  reft teindre,  on  cber- 
choit  à la  favnrifer  par  les  différentes  inflitu- 
tioos  (i).  La  chaleur  du  climat,  le  caraâère  inyf- 


(l)  f'oyrf  Malthus , IjJki  Jus  te  Principe  de  pop  ut  au  on  , 
a vwl,  iu-8*.  Genève,  i$oy. 


lique  & contemplatif  de  certaines  religion*,  on  U 
prédominance  de  l’induflrie  manufacturière  lue 
l'iiidullrie  agricole , peuvent  en  outre  , & les  cho- 
ies étant  égales  d'ailleurs , augmenter  le  nombre 
des  mendiant  de  la  manière  la  plus  défaflreufe  chez 
une  nation.  L’eilet  de  ces  premières  cauft*  cfl  re- 
marquable dans  les  Ltats  catholiques,  & principa- 
lement dans  les  provinces  méridionales.  Lu  vain, 
plufieurs  article*  de  cette  religion  recommaudcnt- 
ils  le  travail  & face  oui  jAilI'ement  des  devons  plus 
ou  moins  péuiblcs  i]uc  U fociété  un pol'c  k tous 
fes  membre»  : fou  cfprit  qui  difpcie  à la  vie 
contemplative  , qui  fait  regarder  les  pauvres 
comme  le*  membres  de  J<  lus-Clirill , £c  qui  fem- 
ble  exprimé  parce*  paroles  : rendez  tout  à ' Juive  z, 
rnot  j a prévalu  fur  les  dogmes  additionnels  qui 
ue  s’y  rattachent  pas  d'uue  manière  immédiate  âc 
direèle.  La  mendicité  reçut  même  une  forte  de 
charte,  de  fanélion , dao»  le  onzième  6c  le  douzième 
ficelé,  par  fiiifliluttou  des  moines  mendiaus;  Sc 
c’ell  principalement  depuis  cette  époque , que  ce 
qu’on  a appelé  la gueuferie , eü  devenu  mie  efpèce 
de  nrofellion , qu’il  u eu  fes  regieruens  Sc  les  pri- 
vilèges ; circonflance  qui  , réunie  a un  uowbro 
d'hôpitaux  6c  k l'aflluence  des  étrangers,  retient  à 
Hume  cette  foule  de  mendiaus  qui  fatigue  autant 
qu’elle  furprend  tous  les  voyageurs. 

Dans  cette  ville,  dit  Monlelqaieu  à cc  fujet , lu 
mendicité  fait  que  tout  le  monde  cfl  à fou  aile  , 
excepté  ceux  qui  ont  de  l'uiduilrie,  excepté  ceux 
qui  travaillent  , excepté  ceux  qui  cultivent  les 
arts,  excepté  ceux  qui  ont  des  terres  , excepté 
ceux  qui  lontle  commerce  (j).  » 

Les  mendiant  l'ont  au  contraire  aflVz  rares  dans 
les  pays  protefLins  , où  les  progrès  d'une  iududrie 
manufacturière  clé  me  lu  ne  ne  tendent  pas  conti- 
nuel le  ment  à concentrer  les  rii  belles  6c  lus  moyeux 
d'exillcoce  dans  un  petit  nombre  de  familles.  Les 
Anglais , qui  font  dam  ce  dernier  cas,  n'ont  point 
trouvé  dans  le  grand  événement  de  la  réforme, 
Pimmenfe  avantage  que  Henri  VIIÏ  «voit  efpéré  , 
celui  de  détruire  d’un  même  coup  la  gueuferie  Ai 
les  moines.  Portant  coutinueilcuum  les  objets  ma- 
nu Indurés  au-delà  de  toute  confommation,  depuis 
le  règne  d'Llifabetli , le  nombre  de*  mendiaus  Ai 
la  taxe  des  pauvres  (a), qui  .etl  devenue  indifpen- 
fablo,  ont  augmenté  avec  la  gloire  8c  la  profpétité 
apparente  de  celte  nation,  ce  qui  déptud  furtmit 
aujourd’hui  d une  efpèce  de  nlénitiido  ou  d’en- 
govgemeut , ainfi  que  de  plufieurs  caufes  éven- 
tuelles de  malheurs  pour  un  grand  nombre  de 


M Efprit  lie*  lois  , liv.  XIII,  chap.  ay. 

(ij  La  taie  des  pauvres  cA  ponce  aujourd'hui  à 
afri, iH)o,Qoo.  Cabauis  la  regard; , avec  raifoa  , comme 
une  efjècc  de  loi  agraire,  « celle  d'un  peuple  , ajoute-t-il  , 
qui  n’eft  pas  dans  la  barbarie  des  anciennes  républiques, 
mais  qui  n'eu  a pas  moins  tottte  l'immoralité  & tous  les 
inconvénient  de  ce  brigandage  abfurde,  auquel  certaines 
jcrtonn.s  ont  encore  eu  dan*  ces  derniers  temps  La  bouté 
de  conserver  le  nom  de  Un.  » (Cabanis,  Op.  cm,  pag. 
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famille# , telles  que  l’invention  ou  le  pcrfe£lionne- 
ment  des  machines  , les  vicilütudes  continuelles 
dans  les  moyens  d’ex  i lien  ce  qui  en  réfultent , Sc 
ui  font  augmentées  par  les  chances  6c  les  acci- 
ens  d’une  vie  toute  excentrique  8t  toute  cum- 
uenww. 

Les  circou fiances  que  nous  venons  de  palier  en 
revue  peuvent  être  coofidérées  comme  des  caiifes 
énérules  de  mendicité  , dau*  ce  feus  que  le  degré 
é pauvreté  & de  malheur  qu’riic*  occnliotmenl  elt 
tel  , que  le  travail  qui  nuroit  pu  le  prévenir  ou  le 
réparer  , devient  infullifaut  ou  même  iuipoflihle. 
La  plus  oêlive  des  caufe»  particulières  de  la  meu- 
dicilé  , c’elt  l’aumône  elle- même  , fur tout  lorf- 

Îiu’ellc  eft  failli  ans  difcemeoicni  & par  l’ellr  t d uur 
uuple  comuifération  , ou  dons  le  deûr  vérjtable- 
uient  coupable  d’une  vaine  popularité.  En  «ll’et  , 
on  n’efl  pas  toujours  bienfaifant  en  fecourant  le 
pauvre,  &c  furtout  le  pauvre  qui  mendie  ; l’aumône 
mal  faite  devient  une  nouvelle  Caufe  de  défordre. 
On  a du  moins obfervé  & d’une  manière  confiante, 
que  dans  le  cas  où  le»  fecours  augmentent  daus  un 
arrondi  lie  aient , le uoaibre  de» pauvresy  augmente 
dan*  U même  proportion,  ce  qui  ne  peut  être  feule- 
ment attribué  à l’allluem  e des  pauvres  étrangers  , 
aiuü  que. l'on  s’en  Ht  aifuré  par  de  bonnes  obfcr- 
valious,  mais  plus  particulièrement  à une  forte 
de  corruption  , à un  véritable  progrès  dans  l’habi- 
tude de  1 oifiveté  6c  du  vagabondage  : 6c  c’elt  dans 
ce  lent  qu’il  eft  vrai  de  dire,  que  le  meilleur 
moyen  poor  l’extinèlion  de  la  rncudicilé  feroil  de 
faire  ceUer  l’aumône.  U faut  ajouter  à cette  caufe 
toutes  les  habitudes,  toutes  les  difpofilionx  qui 
tendent  à corrompre  les  dernières  dallés  dc^la  fo- 
ciété,  à leur  donner  de  vaines  cfpérame*  de  gain 
ou  de  nchHlcs(i),  à les  fainiliariler  avec  l’habi- 
tude du  vagabondage  6c  de  la  pa  relie  , enfin  à les 
avilir  (a)  Sc  a les  dépouiller  d'une  certaine  lierté  , 
d’un  Icntimeiit  de  diguité  humaine  , qui  n’eft  pas 
étrauger  dans  certains  pays  aux  perfonnes  de  ces 
dernières  délies. 

Il  faut  ajouter  à ces  circontiances  une  des  caufes 
de  mendicité  les  plus  aêlives  que  nous  avons  déjà 
indiquée  , I influence  des  habitudes  contempla- 
tives ou  afcétiqiics  dans  les  pays  catholiques , la 
multiplicité  des  hôpitaux  dans  des  vues  plutôt  re- 
ligicufcs  aue  véritablement  politiques;  colin  , la 
tolérance  des  gouvernemeus  infoucians  ou  foibles , 
ou  , d’une  autre  part,  certaines  ordonnances,  cer- 
• ta i us  réglement  répreflif»  do  la  mendicité  que  leur 
fé vérité  inhumaine  6c  déplacée  rendent  toul-ù-fait 
inexécutable*.  Une  autre  caufe  bien  plu*  étendue, 
bien  plus  aèlive  de  mendicité,  ré  fuite  d’un  con- 
cours de  circontiances  tel,  qu’uu  grand  nombre 
d’individus  le  trouvent  à la  fois  privés  de  travail  6c 
de  moy  ens  d’exiücnee , ce  qui  rend  alors  L’état 


(i)  Le*  jeux  hâtant,  mais  furtout  les  loteries. 

(■*)  Les  diftnbuiious  de  boitTuos  &.  de  comcttiblcs  dans 
le*  têtes  publiques-,  U%. 


de  pauvre  mendiant  inévitable,  qftcl  que  foit  d’ail- 
leurs le  zèle,  le  conrage  de*  perfonnes  qui  u’out 
nu  échapper  au  malheur  d'une  pareille  liluation. 
lx-e  calamités  va  J tes  fit  profondes  ÿ’une  guerre  ou 
d’une  révolution  qui  interrompent  tout-à-coup 
les  communications  des  peuples,  qui  font  fermer 
lus  inanufaêlure*  fufpcnare  plulieur»  genres 
d’induflrie,  qui  déplacent  6c  bouleverfent  toutes 
les  fortunes , tous  les  genres  d'cxillrm  e ou  d'in- 
térêt , amènent  nécellairemcnl  , dans  un  temps 
donné  & pour  mi  grand  nombre  d’individus  ,vclt4» 
liluation  forcée  do  l’indigeticc  & de  U mendicité. 
Lu  même  événement  peut  également  réfulter,  fit 
d’une  manière  plus  profonde  & plus  durable , des 
progrès  trop  rapides  ^le  la  population , ou  de  l’af- 
cendaut  immodéré  de  l'mduilric  mon  ufaèlu  lier**  U 
du  eoramêrce  extérieur  fur  le  commerce  inté- 
lieur  6c  rindullrie  agricole,  liluation  dont  le  mal- 
heur s’accroît  par  l'inveiiUon  & la  multiplication 
%es  machines  qui  abrègent  le  uavail,  6c  dont  lu 
peileèliormciueut , l'augruenUlion  , correfpcmdrnt 
contiuuellcment  à une  luitc  C roi  Hante  de  vicilli- 
tudes  Sc  de  perturbations,  dont  le  réfullat  déli- 
nitif  exagère  au-delà  de  toutes  limites  les  iné- 

f;aliié«  factices  de  la  fociélé.  Telle  ell  aujourd’hui 
a polition  extraordinaire  6c  ditlicilc  des  Anglais  : 
Sc  ce  n’elt  pas  fous  ruilon  que  des  obfcrvateurs 
philofopbes  ont  remarqué  qu'il  exilloit  cher  ce 
peuple,  plus  que  chez  aucun  autre,  deux  nations , 
deux  population*  bien  dillinêles;  nue  qui  pollèdo 
tout,  une  autre  qui,  ne  poirédant  rien,  le  débat  au 
milieu  deslréiors  du  monde  qui  lui  font  étrangers  , 
Sc  manque  même  de  travail  par  un  ell'et  uéref- 
lairc  de  l'a  ce  roi  lie  ment  des  mamifaêlures  Sc  l'aug- 
mentation des  machines  qui  abrègent  le  travail 
en  rendant  une  grande  partie  des  forces  humaines 
inutiles.  En  cflet,  fur  feize  millions  d’habitans 
dont  le  coin  pnlènl  les  crois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne,  onze  millions  ne  pollèdcnt  rien,  ne 
vivent  que  d’un  falaiie  journalier,  & produifent 
dans  l'année  une  quantité  prodigieule  d’objets  ma- 
nufaèlurés , au  profil  d’un  petit  nombre  d’enlre- 
preneurs  ou  de  capitalilles  qui  diminuent  ou 
eonfervent  les  machines  humaines  Sc  vivantes, 
fui  vaut  que  l’on  obtient  plus  ou  moins  de  progrès 
dans  la  confeÛion  des  machines  inanimées  que 
l’on  defline  à étendre  tu  à fuppléer  les  forces 
vivantes.  Cette  liluation  des  Anglais,  qui  diffère 
linliblemeut  de  celle  de  la  France  , dont  plus  de 
la  moitié  des  habitaus  fe  trouve  propriélant,  di« 
puis  la  révolution,  Us  a conduits,  pour  prévenir 
la  plu*  horrible  des  caUllrophes , ù la  taxe  des 
pauvres,  la  forme  des  fecours  publies  qui  a le  plus 
d’iuconvénien»,  6c  qui  devient,  comme  l’aumône 
individuelle,  une  caufe  aêlivc  de  progrès  dans 
l’indigence  6c  la  mendicité.  Cette  taxe  fut  , en 
l6ft5,  de  665,56a  livres  flerling;  6c  déjà  cm  fut 
obligé  de  la  porter,  en  1776,  à 1,720,516  liv.  flerl.  ; 
ce  qui  a toujours  été  eu  augmentant  jufqu’à  IV- 
1 poque  aèlucUe,  où  elle  «Il  évaluée  à 267,000,000* 
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* On  a remarqué  Couvent,  dit^Cabanis,  en  fa- 
» veur  de  celle  forme  de  fecours,  qu*un  gouver- 

* nement  célèbre  fetnblc  l’avoir  coulacrée  par 
» l'expérience*  mais  rien  «cil  plus  inexaélpen 
-■*  Angleterre mémo , elle  ell  géuéralement  regar- 
» déc  comme  un  fléau.  Non-feulement  les  beioins 
» toujours  croiffaut  ont  forcé  de  l'augmenter 
» fans  ceffe,  mais  avec  elle,  fle  par  l’cllèt  immé- 
» dial  de  cette  augmentation  on  a vu  croître, 
» dan» le  même  rapport  , le  nombre  des  pauvres; 
» cêlte  progreiliou  n’a  point  de  bornes  alli- 

* gnables;  chaque  jour  elle  continue  à- transfor- 
jn  mer  la  claffe  manouvrièrc  en  chiffe  mendiante  , 
» à miner  fonrdement  les  baies  de  la  morale  & 
m du  bonheur  public.  Per^p  avec  beaucoup  de 
» vexations,  elle  produit  par-là  même.  & direc- 
» tement  , une  grande  quantité  de*  nouveaux 
n pauvres  : di  II  ri  buée  avec  négligence  , cite  déna- 
» turc  enfièivrgeul  l'aumôue,  quelquefois  même 
j>  elle  eu  fait  une  efpèce  de  reÛourte  de  lu\«£ 
» 11  n’eft  pas  rare  de  voir  en  Angleterre,  dans  le 
» fond  des  comtés,  des  individus  jouitl.int  de  viogt- 
».  cinq  ou  ireute  guinéesde  rente,  infcrils  furies 
« regillrcs  des  fecours.  On  y donne  aux  famille* 
n fecourues  de  quoi  le  procurer  du  thé , du  lu- 
» rrc,6u:....  » 

Nous  ajouterons  à ces  remarques  fi  judicieufes 
de  Cabanis,  quelques  réflexions  non  moins  impor- 
tantes , 8c  tirées  de  Maillots  , fur  ces  futncule*  loi* 
concernant  la  taxe  des  pauvres.  Ces  lois  fout  an- 
ciennes, le  premier  lia  lut  étant  de  i5t)5.  On  a 
penfé  que  leurapplicalion  étoit  vicieufe.  Il  ell  cer- 
tain que  mémo  avant  le  prix  exceilif  des  denrées  , 
an  commencement  du  dix-neuvième  fiècle,  on  le- 
Voit  annuellement  3,000,000  flerling  pour  les 
auvres,  fans  opérer  aucune  amélioration  fenfible 
ans  leur  (îtualion.  ■ St  l’on  pénètre  au-delà  des 
» premières  apparences,  dit  le  pbilofophe  que 

* nous  venons  de  citer,  bien  loin  d'être  lurpris 
» de  ce  phénomène  , on  fent  bientôt  que  l’on  de- 
» vroit  s’étonner  fi  les  chofes  alloient  autrement... 
b Q telques  perfonoes  croiroieui  peut-être  qu’au 
a moyeu  d’une  augmentation,  tous  les  ouvriers 

* fe  trouveroient  à l’aife , 5t  pourroient  fe  pro- 
» curer  un  morceau  de  viande  pour  leur  dîner, 
i*  mais  elles  feroient  trompées  dans  leurs  efpé- 
» rances.  L’aéle  par  lequel  on  traufporteroil  à 
» chaque  ouvrier  la  propriété  additionnelle  de 
» trois  fchellings  pur  jour,  n’auguient croit  pas  la 
» quantité  de  viande  qui  exifle  dans  le  pays;  or, 

* dans  l’état  aüurl , il  n y cil  a pas  allez  pour  que 
a chacun  de  fes  habilaus  en  ait  une  petite  portion 

* à fa  table.  Qu’arriveroit-il  i la  concurrence  des 
» acheteurs,  au  marché  , éleveroit  bientôt  le  prix. 
» de  cette  marchaudife;  8t  tandis  qu'à  préfeat, 
» la  livre  de  viande  coûte  un  peu  moins  d’un  demi- 
» feheliing , elle  en  coûtcroif  deux  ou  trois;  en 
*•  forte  que  tout  ce  que  le  pays  en  peut  fournir, 
b ne  fe  partageroit  pas  entre  un  nombre  de  pér- 
it faunes  beaucoup  plus  grand  que  duos  létat 
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* afluci  des  chofes.  Quand  une  roarchandife  Hl 
» rare  & ne  peut  être  diüribiiée  à tou* , elle  ra  à 
» Celui  quia  produit  le  titre  le  plus  valide,  c*t*U-a- 
» dire,  a celui  qui  peut  en  offrir  le  plus  d’argent.  Si 
b la  concurrence  pour  la  viande  fe  foulcnoit, 
» parmi  les  acheteurs  , alTez  long-temps  pour  dé- 
» terminer  les  fermiers  à augmenter  leurs  trou- 
« |>eaux  & à faire  chaque  année  de  nombreux 
» élèves , ce  ne  pourroit  être  qu’au  préjudice  de 

* la  réêolte  du  grain.  Cet  échange  feruit  défa- 
» vuntageux;  on  fait  très-bien  que  le  .pays  ne 
b pourroit  plus  nourrir  la  même  population.  Or, 

* quand  les  fubfiftances  f«?nl  rares  par  çocbparai-* 
b Ion  au  nombre  des  habita»*  du  pays,  il  ell  aflèz 
» indifférent  que  ceux  qui  composent  1er  èlafles 
» inférieures  aient  deux  shellmgs  par  jour  ou  qu’ils 
i»  en  aient  cinq.  Quelle  que  fo»t  leur  condition  A 
» ect  égard,  ils  n’en  feront  pas  moins  réduits  à 
» fe  contenter  de  la  portion  d aliusens  la  pins 
b petite. 

» Les  lois  fur  les  pauvres,  ajouté  le  tnêtnfjn*- 
b ieurt  tendent  tnanifeftcutenl  à accroître  la  po- 
« nulai ion  , fans  rien  ajouter  aux  moyeux  de  lub- 

* iiltance.  Un  homme  pauvre  peut  fe  marier  , 
m avec  peu  ou  point  de  moyens  de  foutcuir  une 
» famille  , parce  cju’il  compte  fur  les  fecours  dë  la 
» paroi fle.  Ainli  les  lois,  y créent  le*  pauvre» 
» qu’elles  allilleut.  II  faut  donc  , par  l’efiet  de 
» cette  inflilulion,  que  les  fiibllflam  <*s  fe  répar- 
» ti lient  en  portions  moindres;  d’où  il  arrive  que 
a le  travail  de  ceux  qui  ne  font  point  ullillés  achète 
n une  moindre  quantité  d’alimens  qu’auparavant  : 
« 8c.  ^par  une  conf'équcnce  inévitable,  fe  nombre 
» de  ceux  qui  ont"  recours  à l'a fli fiance  , doit  aug- 
» menter  fans  celle. 

b Secondement,  la  quantité  d’alimens  qui  fe 
» coufomuie  dans  les  mai  Tons  de  travail , & qui 
« s*y  diilribue  à une  partie  de  la  fociété , qu’on  ue 
» peut  pas  envilager  comme  la  plus  prérieufe , di* 
» nantie  les  portions  qui,  fans  cela,  feraient  répar- 
» tics  à des  membres  de  la  fociété  plus  laborieux 
b &.  plus  dignes  de  récoinpenfe.  Ainli  encore  cette 
» inllitutiun  tend  à forcer  un  plus  grand  nombre 
» d'hommes  de  retomber  à fa  charge.  Si  les  pau- 
b vies  occupés  dans  les  oui  fous  de  travail  y 
b ét oient  mieux  nourris  8t  entretenus  qi»’ils  ne  Je 
b font , celte  nouvelle  diflribution  d’argent  leit- 
b droit  plus  fortement  encore  à empirer  le  lurt 
b de  ceux  qui  travaillent  hors  de  ces  maifons , 
n parce  qu’elle  contribucruit  plus  efficacement  à 
» b au  fier  le  prix  des  fubfiftances. 

» Heureufement  il  y a encore  chez  les  nayfans 
» quelque  répugnance  à recourir  à l’aflj fiance. 
b Céil  uu  fentiment  que  les  lois  fur  les  pauvre» 
» tendent  à effacer:  elles  n'y  ont  que  trop  réufti; 
b & (i  elles  avoieut  eu  à -cet  égard  leur  plein 
b 8r  entier  effet,  ou  n'auroit  point  pu  fc  diili-r 
b muler  , comme  on  l’a  fait , leur  peruicieufe  iu- 
b fluence. 

» C’eii  , dans  les  cas  particuliers , une  dure 

• maxime. 
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» maxime,  mais bnfin  il  faut  qnel’affiftance  ne  foit 
» point  exempte  de  honte»  fret!  un  aiguillon  au 
» travail  iinlifpenfable  pour  le  bien  général  de  la 
» fociété.  Tout  effort  qui  fend  à afibiblir  ce  fen- 
» t J nu*  ut , quelque  bienroillaut  qu’il  foit  dans  le 

• principe , produit  un  éflet  direâément  contraire 
» à celui  qu’on  en  attend.  Quand  ou  tente  des 
» hommes  pauvres  de  fe  marier,  en  comptant 
» fur  i’aflidunce  de  1*  paroifTe , non-feulcmcut  on 
» les  engage  à fe  mettre , eux  & leurs  enfans  , dans 
» le  malheur  & la  dépendance,  ce  qui  efl  envers 
* -ces  derniers  un  aÔô  de  dureté  & d'injuflicc  , 

» mais  on  les  entraîne,  fans  qu'ils  s’eu  doutent 
» eux-mêmes,  à faire  un  tort  réel  à tous  ceux 
» qui  font  dans  la  même  fituation  qu'eux. 

» Les  lois  fur  les  pauvres,  telles  qu’elles  exjf- 
» tent  en  Angleterre  , ont  contribué  h élever  le 
» prix  des  In  b fi  flan  ces  8c  à a bai  lier  le  prix  réel 
» du  travail.  Eues  ont  donc  contribué  à appauvrir 
» la  dalle  du  peuple,  qui  ne  vit  que  de  Ion  tra- 
in vail.  lied  bien  probable  d’ailleurs  , qu’elles  out 
» contribué  h faire  perdre  aux  pauvres  les  vertus 

• de  l’ordre  8c  de  la  frugalité  , qui  fe  font  remar- 
» quer  d’une  manière  fi  honorable  dans  la  claffe  de 
» ceux  qui  font  quelque  petit  commerce , ou  qui 
» dirigent  quelques  petites  fermes.  Eu  ôtant  le 

• goût  8c  la  faculté  ae  faire  quelques  épargnes  , 

» ces  lois  enlèvent  un  des  plus  puillans  motifs  au 

• travail  & h la  fobriété  : par-là  même  elles  nui- 

• font  au  bonheui  (i).  »* 

Les  Anciens  , les  peuples  du  moyen  âge  8c 
les  nations  modernes  pré  (entent- ils  , relativement 
à la  félicité  publique,  aux  caiifes  de  l'indigence 
8c  de  la  mendicité  , des  dilTércuces  très-remar- 
quables , 8c  quelles  font  ces  différences?  Sans 
vouloir  examiner  cette  quediou  dans  toute  fou 
étendue  , nous  nous  trouvons  naturellement  con- 
duits à l’a  pe  rot  voir  A à l’indiquer.  I.cs  peuples 
de  la  haute  antiquité,  mais  principalement  les 
Egyptiens,  avaient  dans  leurs  lois , dans  leurs 
ufage* , an  rapport  d'Hérodote,  des  difpoGtiotis 
qui  avoient  pour  objet  de  porter  tous  les  nommes 
au  travail  & de  prévenir  la. mendicité.  Chez  des 
nations  un  peu  moins  anciennes  8c  qui  nous 
font  mieux  connues , telles  que  les  Grecs  8c  les 
Romains,  l’état  de  la  fouiété  ne  fe  prêtait  pas, 
comme  chez  les  Modernes , à ces  chances. (i  mul- 
tipliées daus  l’exiftence  , à çcs  vieilli tudes  dans 
les  fortunes  individuelles,  qui  Augmentent,  tout- 
à-coup  8c  dans  un  temps  donné,  le  ^mbre  des 
indigetîs  8c  les  vaille*  de  la  mendicité.  L’induftrie 
agricole  femportoit  fur  tous  les  autres  genres 
d’mdullrie.  Les  ma  mi  fallu  rc*  étoient  peuatlives, 
la  navigation  bornée,  le  commerce  faits  étendue* 
D’une  autre  part , réiabliircment  d’un  efclavage 
domedique , avec  la  facilité  de  fe  procurer  fans 
celle  de  nouveaux  efclavcs  à bon  marché  8c  par 


(i)  Miltbai,  Op.  fit.,  mm  II,  psg. 
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les  chances  de  là  guerre,  ne  fai  foit  attacher  aucun 
intérêt  à leur  cotilervatiou  ou  à leur  multiplication. 
Ce  qui  explique  d’une  part  l’afihlfiuat  périodique 
des  llofês  chez  les  Lacédémoniens,  8c  d’une  autre 
part  le  délai  demi  nt  des  efclave*  malades  à Rome 
& leur  abandon  dans  qnc  île  du  Tibre  fl). 

Ajoutons  à ces  remarques,  que  chez  les  Anciens 
la  divifion  extrême  des  propriétés  s’oppofoil  né- 
cefiàircment  à des  inégalités  trop  confidérables 
dans  les  cxitteuces , 8c  que  leurs  plus  favans  légif- 
lateurs  n’avoicut  pas  négligé  d’apercevoir  que  les 
progrès  d’une  population  exubérante  font*  les 
finies  les  plus  graves  de  l’indigence  8c  du  malheur 
des  hommos;  ce  qui  parait  du  moins  probable  par 

Idutieurs  de  leurs  réglemens  concernant  l'âge  ch 
es  autres  conditions  du  mariage , l'infanticide  , 
Scc. , comme  on  peut  a'en  convaincre  du  relie , 
avec  plus  de  détail , en  parcourant  les  livres  de 
Platon  fur  les  lois  8c  fur  la  république  * ou  ceux 
d* AriBote  fur  les  mêmes  matières  (a). 

L’élablilTement  8c  l’influence  du  chriflianiftne 
attaquèrent  profondément  ces  difpouüôus  de  la  io- 
ciété,  après  la  diviüon  de  l’Empire  8c  fous  le 
règne  de  Condantin,  qui  encouragea,  pardes  iar- 
gefles  8c  des  fecours , les  pauvres  8c  les  mendions 
de  cette  religion  , dont  le  nombre  étoit  déjà  très- 
conlidérable.  Un  peu  plus  Tard  , les  prifouniers  de 
guerre  chrétiens  , qui  étoient  en  graud  nombre  , , 
8c  qui  durent  leur  liberté  à l’empereur  Conlbince, 
fe  livrèrent  à tout  l’abandon  de  la  mendicité  8c  du 
vagabondage,  dont  l’exemple  fit  bientôt  déferler 
les  champs  8c  les  ateliers.  Vainement  l’empereur 
Julien  rendit-il  plufienrs  ordonnances  pour  répri- 
mer de  femhlabtes  abus,  le  nombre  des  inc.ndians 
alla  toujours  en  augmentant  dans  les  différentes 
provinces  qui  ayoient  appartenu  ou  qui  appaflè- 
noient  encore  à l’Empire  romain  ; loin  d’arrêter  ce 
(léau  prefqu’entièrement  étranger  aux  mœurs  de 
l’antiquité  , les  principaux  fouverains  du  moyen 
3ge?  très- peu  éclairés , 8c  détournés  d’ailleurs  par 
le  catholicilme,  des  principes  élevés  de  l’adrainif- 
trat ion  publique,  ne  furent  oppoCer  à la  mendi- 
cifé  que  l'a.uuiône,  qui  eu  favorifa  rapidement  les 
progrès. 

L'irruption  8c  les  conquête*  des  Sarrafins  dans 
plufieurs  provinces , la  grande  & mémorable  ex- 
pédition des  (Toi fades,  la  multiplicité  des  hôpi- 
taux qu'elle  fit  établir,  enfin,  la  fondation  014 
plutôt  l’introduQion  eu  Europe  dertnoiues  myu-' 
dians,  continu èrÈu C r)‘é  t e 0 'd  r e 8c  d’augmenter  ilia- 
que jour  le  fléau  de  la  mendicité.  11  ne  faut  doue 
pas  • étonner  ft,  dans  la  fuite,  les  metidians  de- 
vinrent  à la  fois  allez  nombreux  8t  allez  téméraires 
pour  exiger  l'aumône  avec  une  forte  de  violence» 
alfiéger  d'abord  les  portes  des  églifes,  fe  répandre 
enfutte  dans  les  temples  8c  interrompre  les  folen- 

(»)  lroyc[  r.hxftîlux  , de  la  Félicité  ptdrUw,  tenu.  I. 
(*z)  ï'uyt\  Malthus,  Ejat  fur  U* principe  dt  popMttiot, 
<r*Jo!r  de  l'jugUi»  par  M.  Picvoll,  tow.  I,  chap.  XIII* 
psg.  3n  & iuir. 
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nités  religîeufes  par  leurs  lamentations  , ce  qui  ] 
amena  la  coutume  des  bedeaux  ou  fui  fies,  pour  j 
a Murer  l’exécution  de  plulicitrs  décrets  des  panes 
qui  avoient  pour  objet  la  réprefiion  de  cet  abus 
(i).  Plus  tard,  les  mendians  valides  montrant 
toujours  plus  d'audace  & fe  livrant  même  aux 
excès  les  plus  condamnables , on  porta  contr'eux  , 
du  moins  en  France , plu  Heurs  ordonnances  qui 
ont  été  rarement  exécutées,  parce  qu’elles  étoient 
trop  iVvères,  8t  cpi’aflimilant  les  mendians  aux 
vagabonds  , aux  dtferfonrs , aux  voleurs,  elles  les 
comianiuoii  ni  aux  galères. 

A une  époque  plus  récente , 8c  à la  fuite  d’évé- 
nemens  qui  feinidoieut  devoir  augmenter,  pour 
quelque  temps  au  moins  , le  nombre  des  iudi- 
gens,  d une  part  l’étal. lifTement  de  plufieurs  mai- 
ions  de  travail  & des  dépôts  de  mendicité,  & d une 
autre  part,  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  vaga- 
bonds dans  les  années  ou  à la  fuite  des  armées  , 
firent  difnaroitre  prefque  tout-à-coup,  en  France, 
cette  foule  de  mcndiaos  que  des  lois  antérieures 
avoient  vainement  attaqués , & que  nous  voyons 
reparoitre  aujourd'hui,  de  manière  à exciter  la 
follicitude  d’un  gouvernement  éclairé. 

Dans  l'état  nrefent  de  la  fou  été  , toutes  ebofes 
.étant  égales  d’ailleurs , les  mendians  fe  trouvent 
d'autant  pins  nombreux  & moins  naflagers  dan>  les 
riitiérem  Etats  de  l’EurUpe , que  ta  religion  catho- 
- liqqe  domine  ces  Etats,  ou  que  l’induilne  manufac- 
turière l’emporte  avec  une  trop  grande  difpro- 
porlion  fur  l'iuduflrie  agricole , & quVnlin  la  ten- 
dance illimitée  h la  reprpduÔion  trouve  moins 
d'ohlbt  les  dans  les  lois,  les  coutumes,  les  habitudes 
des  dillércns  peuples.  Tous  les  moyens  qui  pour- 
ront ellicacemeut  réprimer  ou  prévenir  la  mendi- 
cité, doivent  être  calculés  d'après  cette  confidéra- 
tion.  Les  inüitutiom  concernant  les  .dépôts  de 
mendicité,  les  mai  I ons  de  travail , les  ateliers  de 
charité,  les  hôpitaux  & hofpices,  la  diilributinn 
des  ft cours  à domicile,  ont  finement  de  grands 
avantages,  &:  fe  rattachent  aux  vues  les  plus  laines, 
aux  lentimens  les  plus  généreux  de  l’mitnauilé  ; 
mais,  il  faut  l*avouer,  elles  uc  peuvent  opérer 
qu’un  bien  très-palluger , & même,  fans  adopter 
toute  l'exécution,  toutes  les  conféqucnces  des  idées 
de  Maldius  à ce  fujet , il  elt  impoflible  de  ne  pas 
s’apercevoir  que  l’accrinflément  des  fuhfiflances 
étant  toujours  de  beauconp  inférieur  aux  progrès 
de  la  population,  o’eft  de  ce  côté  que  doivent  fe  por- 
ter les  vues  véritablement  élevées  du  légilluteur, 
& d’après  des  faits  & des  confidéra  lions  dont  le 
développement  ne  peut  appartenir  à cet  article. 

(î*  J.  M.  ) 

MÉNCERATES  , de  SjfMCuûi , médecin  qui 
vivoit  du  temps  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
père  d’Alexaudrv-le-Grand.  Mcncera  tes  avoil  la 


(i)  R*  décret  de  Pie  V,  tenoavcîr  par  le  concile  cic  Milan 
& par  le  coacUc  d'Aix,  en  i58à. 
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folle  vanité  de  vouloir  palier  pour  Jupiter  : il  fe 
faifoit  accompagner  de  plufieurs  malades  qu'il 
avoit  guéris,  8c  auxquels  ildonnoit  des  noms  de 
divinités  iuballernes.  Philippe  l’ayant  invité  à fa 
table,  ne  lui  fit  fervir  d’autres  mets  que  de  l’encens 
qu’il  fit  brûler  devant  lui. 

Il  y a eu  un  autre  Mencerales  qui  vivoit  fous 
Tibère,  qni  elt  auteur  d’un  ouvrage  fur  la  com- 
pofition  des  médicamcns,  & dont  Galien  parle  avec 
efiime.  ( R.  (icorrnoy.  ) 

MENEMACTIUS , d’Aphrodifias,  médecin  de  la 
feûe  méthodifte,  cité  par  Ctlfe , ri  lativcmelit  à 
un  remède  contre  Podont algie.  Il  a été  un  grand 
défenfeur  de  la  doéhiue  deThéinifon. 

( Entrait  d* F.lny . ) 

BIEN ET  (Eaux  minérales  de ).  Tout  ce  que 
nous  eu  lavons,,  c’eft  que  c’eft  une  commune  de 
l’Auvergne,  dan»  laquelle  efl  une  fuurce  miné- 
rale , dite  la  C/idclfe. 


Al  EN G ( Eaux  minérales  de  ).  (Fowu  Baudm- 

COU  RT.  ) 

MENINGES,  de  membrane.  Ce  mot, 

qui  , d’après  fou  fans  étymologique , devrait  s’em- 
ployer pour  tous  les  lilfus  membraneux  , s'appli- 
que d’une  manière  particulière  aux  membtuncs 
du  cerveau.  M.  le  profefleur  Chaullier  défigne  cet 
membranes,  qu'il  borne  à deux  efpèces,  fous  le 
nom  de  mémhgex  & de  ménutgmes , nomencla- 
ture qui  n’a  point  eucore  pris  alhi  d’afeendant 
pour  être  adoptée  par  le  plus  gr&ud  nombre  dis 
anitomiftes  , qui  reconnoi fient  trois* elpèces  de 
membranes  dans  les  méninges  j lavoir  : 

1®.  La  dure-mère. 

2°.  L’aracbnojdc , d’«p«£»v  & d’sidsr,  toile  (ta* 
raignée , à caufe  de  fnn  extrême  linifle. 

3a.  Lu  pie-mère  (i). 

J®.  La  dure-mère  elt  une  membrane  de  nature 
fibreuio,  très-ex lenlibie , comme  ou  le  voit  dans 
les  cas  d'hydrocéphale  , .très-peu  ébiftiqm* , très- 
peu  rétra$ilc , entièrement  dépourvue  de  la  con- 
truèlilùé  mufculaire  que  Baglivi  avoit  fiippofée, 
pour  en  faire  Le  principe  d’un  nouveau  fyftème  de 
pbyfiologie  & de  pathologie.  Elle  reçoit  un  plus 
grand  nombre  de  vaiifeaux  & quelques  ram  lo- 
cations norvenfes  , ayant  pour  origine,  d’une  part 
le  plexus  qui  environne  l’artère  carotide  , & 
d’une  autre  part,  1rs  branches  du  ganglion  femi- 
lunaire  de  la  cinquième  paire.  Ou  n'a  pu  y dé- 
couvrir dc#vjiiVcaux  lymphatiques. 

La  dnre-mère  , par  fa  face  exftfhie ,, adhère  à 
la  Torture  cérébrale  des  ns  du  crâne , mais  furtout, 
& d’une  manière  plus  forte , à l’endroit  des  fu- 
tures. Elle  communique  avec  l'extérieur  de  la 


(i)  Ces  noms  de  dure -mire  & de  pie-mire  furent  «bout 
par  les  anciens  ^naiomftei  aui  membranes  du  cerveau, 
qu’ils  rcparduicat  comme  l'utqpnc  le  toutes  les  autres 
lucmbtxQc! 
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tête  pour  les  canaux  pariétaux  qui  en  font  faptflcs  ; 
ces  nrolotigemens  libres  forment  divers  feptums 
ou  cloifuns,  dans  l'écartement  de  I quelles  fe  trouve 
le  finus  veineux  du  cerveau  : fa  face  interne 
n VU  ililiiuêleou  fcparéc de  l 'arachnoïde , que  dans 
la  foire  pituitaire t oîï  la  glande  de  ce  nom  ell 
placée  entre  ccs  deux  membranes. 

Un  des  principaux  triages  de  la  dure-mère  eft 
de  fervir  d enveloppe  & de  tégument  au  cerveau  , 
de  le  Jouteuir,  même  dans  le  fœtus,  de  ménager 
& protéger,  par  ces  plis  intérieurs,  la  mollette,  la 
fnfi  cptibilité  de  cet  organe,  ce  qui  eft  plus  évi- 
dent dans  certains  animaux  , que  leur  nature  porte 
à des  fa uts,  de  grandes  évolutions,  fit  chef  lefquels 
le  ieplum  tranlVerfc  ou  la  faux  du  cerveau  pré- 
fente une  confittance  ofleufe. 

I /arachnoïde  réunit  toutes  les  propriétés,  toutes 
le»  conditions  des  membranes  féreufes.  Ces  vatf- 
fratix  font  tellement  fins,  tellement  déliés,  qu'elle 
fc  durcit,  devient  compacte  dans  les  inflammations, 
f.ius  être  rmige  ni  paroiire  injeOée;  fou  exha- 
lation abondante  fit  continuelle  favorite  St  expli- 
que par  conféquent  fa  contiguïté  avec  la  pie-mère. 

L'arachnoïde  eft  difpofé  relativement  au  cer- 
ceau, comme  d’autres  divifïuns  des  membranes 
féreufes  le  font  relativement  au  cœur,  aux  pou- 
mons, aux  leltirules;  feulement  il  y a plus  de 
complication  parla  multiplicité  des  racines  ou 
poîuts  ifolés  de  cet  organe,  qu’elle  revêt  pour  fc 
replier  enfuite  parfa  fnrface  externe. 

L'arachnoïde  paroti  contigu  à 1a  pie-mère  dans 
tous  fes  points,  excepté  dans  les  anfraêluofilés  du 
cerveau. 

La  pie-mère  eft  regardée  comme  une  mem- 
brane prefque  toute  valvulaire , comme  le  déve- 
loppement capillaire  du  cerveau,  avec  le  névri- 
lème  duquel  elle  paroît  fe  continuer. 

Protégées  de  toutes  parts  & fc  parées  par  un 
rempart  ofloux , des  caufes  d’irritation  fes  plus 
fréquentes  qui  afliégent  & tourmentent  les  autres 
organes,  les  méninges  font  rarement  aflëèlées 
par  différentes  maladies  aiguës  ou  chroniques , 
maïs  fnrlout  parles  iunamtnations,  fit  peut-être 
rencontre-t-on  à peine  une  frénéfie  ou  unemé- 
ningilis  fur  dix  ou  douze  pleuréfies.  Toutefois  ces 
membraue*  ont  fouvent  préfenlé  aux  anatomifles 
• diverfes  altérations  organiques,  dont  le  dévelop- 
pement n'aroit  pas  toujours  été  annoncé  pendant 
lu  vie,  par  le  trouble,  par  ledéfordre  phyfique  eu 
mental  qui  ftrmbteroit  devoir.cn  être  la  fuite 
inévitable.  Ainfi  on  a découvert  dans  la  dure- 
mère  , drs  fnngus , des  indurations  , des- ■ adhé- 
rences, un  changement  de  tiffis,  fitc...  , & dans 
différent  points  de  l'arachnoïde,  répailGilëmcnt 
de  Ion  tiff-j,  l’altération  de  fa  couleur  naturelle , 
des  adhérences , la  preuve  évidente  des  augmen- 
tations de  féerétions  féreufes,  dans  un  ou  dans 
pluiienrs  ventricules  , fitc.  fitc....  ( Voyaz  l’ortal.  ) 
On  fait  d'une  manière  plus  particulière,  qu’il 
fe  forme  fouvent  des  concrétions  offeufes  dans 


l’épaîfTeur  de  la  dure-mère.  Un  exemple  fort 
remarquable  de  ce  genre  d’altération , fut  com- 
muniqué, il  y a quelques  années,  h M.  Pinel  » 
par  flif.  Récamirr.  Sur  la  pièce  qu’il  prt-fen- 
loii , on  vovoit  la  dure-mère  ofTrir  à fa  partie 
fupérîeure  deux  lophus  ou  concrétions  oÜeuïes » 
grottes  chacune  comme  la  moitié  du  poing  , 
8t  qui  s’étoieul  développées  dans  l’épaifleur  do 
la  dure-mère , fous  la  voûte  du  crâne  * fit  fur 
les  lobes  du  cerveau,  qu'elles  «voient  du  com- 
primer (i). 

Dans  l’état  préfent  des  connoiflanecs  phyGolo- 
giques  , on  pourroit,  avec  un  des  difciples  les  plus 
éclairés  de  M.  l’inel  (a),  n'admettre  clans  la  ca- 
vité du  crâne , comme  au  thorax  fil  à l'abdomen , 
qu'une  feule  & même  membrane,  offrant  divers 
replis,  fe  rélléchifTant  fur  les  vaifleaux  du  cer- 
veau, enveloppant  cet  organe,  Yinünuant  dans 
fou  intérieur,  & fe  déployant  ainfi  dans  tous  fes 
ventricules.  (L.  J.  M.  ) 

MÉNINGITIS.  On  donne  ce  nom  à l'inflam- 
mation aiguë  ou  chronique  des  membranes  du 
cerveau  en  général , & plus  particulièrement  de 
l’arachnoïde.  Ou  a défigné  uufli  celte  inflamma- 
tion fous  le  nom  de  J ré  nèfle  que  lui  a coufervé 
M.  Pinel,  d’après  l’idée  qu’un  délire  furieux  St 
continu  de  voit  être  regardé  comme  le  phéno- 
mène principal  fit  caraèlérillique  de  cette  ma- 
ladie. Le  favant  que  nous  venons  de  citer  a ce- 
pendant bien  fenti  lui-même  l’infuHi Tance  fit 
i’iiiexaélitude  de  cette  nomenclature. 

« On  doit  écarter,  dit-il,  de  l’inflammation 
» des  méninges,  la  frénéGe  purement  féconda  ire, 

» & qui  tient  à une  maladie  primitive,  comme 
■ l’indiquent  les  fymplôraes  fui  va  us  : une  dou- 
» leur  de  quelques  parties  de  l'abdomen  , le  decu - 
« bitus  fur  le  ventre,  un  grincement  de  dents 
» mutité,  quelquefois  une  refpiratiou  longue  fit 
» profonde  , dus  palpitations  dans  les  uyoo- 
» choudres,  l’agitation  des  yeux,  les  douleurs 
• violentes  de  roreille  dans  les  maladies  aigues  , 

» la  langue  r*ide  & lèche  ou  bien  tremblante,  le 
» vifage  enflammé,  les  yeux  hagards,  le  vomi  lie-  . 
» meut  de  matières  poracées,  les  urines  rou- 
it geâtrrs,  claires  ou  blanches,  la  fupprcftioti 
j»  Erufque  d'uu  dévoiement,  lorfque  la  lièvre  eft 
m très-aigaë  , des  gclles  , des  propos  ou  des 
» aérions  oppofées  au  esntaère  du  malade.  * 

C’eft  faus  doute,  ajoute  le  même  auteur,  dans 
le  cas  d'une  frénéfie  purement  (ymptomatùnie , 
qu’on  a vu  quelquefois  des  ellots  très-favorables 
produits  par  la  muGque,  & même  uue  gué  ri  foin 
complète,  comme  ou  eu  trouve  des  exemples 
dans  les  (Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences; 
d’une  autre  part , G l'ou  remarque  qu'il  u’eft  pas 


fi)  Voy*\  l’ouvrage  cité  ci - après. 

(a)  M.  Hcrpin^  Dijft nation  inaugurale  fur  la  Mémngiut. 
Paris , iSoî  , a*.  391. 
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rare  de  rencontrer  des  preuves  évidentes  d’inflam- 
mation des  méninges  du  cerveau  cher  les  per- 
f on  nés  qui  ont  fuccombé  à des  maladies,  pendant 
lefquelles  il  ne  f*dtoit  manil'cflé  aucun  fyniptôme 
frénétique,  il  eft  évident  que  ces  lYtnptôiues  n’ont 
rien  de  confiant,  St  qu’il  importe  de  leur  fublli- 
tucrla  dénomination  de  méningite  nu  de  ménin- 
gttis  t lorfque  l’on  décrit  ou  confidere  la  phleg- 
mafie  aiguë  ou  chronique  des  membranes  du  cer- 
veau, comme  une  maladie  ellénliellc  St  primitive. 

Les caiifc J les  plus  évidentes  d’une  pareille  in- 
flammation, font  néccHaireouitl  les  coups,  les 
chutes  fur  la  léte,  l’uiiion  de  cette  partie  , «appli- 
cation de  fubilances  Acres  & torrolm*»  fur  le 
crâne,  Scc.  Sic...;  ce  qui  explique  comment  des 
exemples  les  mieux  caraclérii'és  de  la  uiéningitis 
ic  font  pré  Tentés  dans  la  pratique  chirurgicale. 
Dirigé  par  rette  remarque,  M.  le profefTcur  Pinel 
a clioiü  daus  des  faits  de  chirurgie , pour  les  pré- 
fcîitcr  comme  des  types  on  modèles,  plufletus  dtf- 
crintions  de  frénéfies  qui  s’éioieut  développées  h 
la  tuile  des  plaies  de  tête. 

Lefujetdel'nae  de  fefdefcrip fions  étoit  iiq  en- 
fant âgé  d’environ  neuf  ans,  qui,  jouant  fous  un 
charriot  vide  , dont  les  flèches  étoient  fou  termes 
par  un  baron,  fut  reurerfé  par  l’une  d’elles , qui  lui 
tomba  fur  la  tête.  11  fut  étourdi  du  coup,  pendant 
une  ou  deux  minutes,  mais  il  recouvra  bientôt 
les  fcn*.  Cinq  jours  fe  pillèrent  fans  qu’il  Te  plai- 
gnit de  rien.  Le  fixième  jour,  céphalalgie,  vouiil- 
iëoieut,  mieux-être  le  foir. 

Le  fcpiième.  jotur , céphalalgie  plus  intenfe  j 
malaile  général.  # • 

Froid,  état  fébrile  pendant  les  trois  jours  fui- 
van* , fréquent  es  envies  de  vomir , foiumeil  court  fit 
agité.  ( Saignée  f yéjicatoirv  au  dos , amen.') 

Le  douzième  jour,  friflon  qui  dura  plus  d’un 
quart  d’heure  , & fuivi  d’une  céphalalgie  plus 
aiguë  , d’nne  chaleur  plus  intenfe.  ( SangjUes  aux 
tempe*.  ) 

Le  treizième  jour , à midi,  friflon  plus  intenfe 
Si  pldf  long  qoi  le  précédent  j le  foir,  délire.  Fn 
examinant  alors  la  tête,  on  vit  qu’un  tiers  environ 
de  l'os  pariétal  gauche  étoit  couvert  par  une  tu- 
meur médiocrement  élevée , St  contenant  un  li- 
quide. On  divÜa  les  tégutneus;  on  trouva  le  crâne 
entièrement  dépouillé,  St  ayant  perdu  fa  couleuv 
naturelle  (l’opération  du  trépan  fut  coufcrllée  par 
Pott,  St  rejetée  par  les  pareils);  augmen'ation  de 
la  lièvre,  diminution  des  forces,  délire, infeofibi- 
lité  & mort.  A l’ouverture  dn  cadavre,  on  trouva 
toute  la  portion  de  la  dure-mère  qui  avoit  été  fous 
l'os  pariétal  gauche,  & une  portion  de  l’os  tempo- 
ral, détachées  de  ces  osât  couvertes  d’une  quantilé 
conlidérabie  de  matières  piiriformes.  Tous  la  par- 
tie moyenne des  premières.  La  dure-merr  étoit  déco- 
lorée fit  purulente  j il  eu  ici  lit  environ  une  cuillerée 
de  matière,  qui  féjournoit  entre  les  méninges  : 
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tontes  les  autres  parties  contenues  dans  le  crâne 

étoitnt  dans  l’état  nature!» 

PJufieun  faits  du  même  genre,  8c  pu ifés  égale- 
ment dans  la  pratique  de  fa  haute  chirurgie , ont 
été*  coufignés  dans  une  excellente  tlièfe  fur  la  mé- 
ningitis , que  nous  avons  déjà  citée.  Nous  placerons 
ici  les  plus  remarquables.  Le  fujet  de  l’une  de  ccs 
obfervations  (la  première)  avoit  reçu  un  coüp  de 
feu  à la  tête  , dans  lit  flaire  de  Ncubourg,  où  le 
premier  grenadier  de  France,  Latour-d’  Auvergne  , 
perdit  la  vie.  Huit  jours  après  cette  bleflure , le 
malade  fe  trouva  dans  une  efpèce  d’apathie  St  de 
morofité  attribuées  à des  chagrins  tlomelbques. 
L’os  frontal  à fa  réunion  avec  l’angle  antérieur  & 
fupérieur  du  pariétal,  étoit  dénudé  8t  névrofé. 
Le  dixième  jour,  ce  militaire  éprouva  du  friflon 
vers  le  loir  fit  eut  delà  lièvre  pendant  la  nuit, 
avec  céphalalgie. 

« Le  onzième  jour,  fièvre,  envie  de  vomir, 
langue  chargée  d'un  enduit  jaunâtre,  rougeur  de 
la  faite  avec  ufieéÜon  éréfypélateufe , hémorragie 
n.ilale;  pendant  la  nuit,  les  bords  de  la  pluie  en- 
gorgés & plus  douloureux  qu'a  d’ordinaire.  Il 
prit  trois  grains  de  turtritc  antimonié  de  polafle. 
On  lui  fit  expofer  la  face  à la  vapeur  d’une  iufu- 
fiou  de  fleur  de  furcau , à laquelle  ou  avoit  ajouté 
quelques  gouttes  d’acide  acétetix,  pour  enlever 
l’odeur  nauféabonde  & narcotique  de  ces  fleurs. 

» Le  lendemain  douzième, il  y eut  du  mieux  du 
colé  Je  la  face]  il  fe  Tentait  uuili  bieu  déburrafle 
d’uvoir  vomi  ; la  lièvre  fembloit  avoir  cédé  un 
peu , mais  la  céphalalgie  St  le  gonflement  de  la 
plaie  n’en  exifloienl  pas  moins  avec  la  même 
intenGté. 

» Je  tentai  d’incifer  le  péricrânc , que  je  croyois 
produire  tous  ccs  (y  triplâmes;  mais  l'incifiou  ne 
procura  aucun  foula getnenl. 

» Le  malade  tomboit  de  plus  en  pins  daps 
rafloupiflèment  St  la  morofité  ; Tes  etunarades 
me  dirent  qu’il  avoit  été  très-açilc  pendant  la 
nuit,  qu’il  avoit  pleuré  & parié  meme  d’une  feeur 
qu’il  ai  moi t beaucoup. 

Le  treizième,  à la  vifile , je  le  trouvai  dans  un 
état  de  ftupeur  fit  d’aflotipiflciiicnt  ; à peine  ré- 
pondoit-ii  aux  quedions  qu'on  lui  faifoit.  Je  lui 
ordonnai  l’i nfiilion  de  tamarin  avec  un  grain  de 
tari  vile  antimouié  de  potaife  , dans  l'intention 
d’excil er  légèrement  le  canal  intcllin.il  8t  de  pré- 
venir la  cougellion  cérébrale,  dont  j'apcrcevois 
déjà  quelques  fympiômes. 

L’afleélion  éréfypélateufe  s’éloit  toute  difiîpée; 
les  bords  de  la  plaie,  plus  allai  liés,  confervoicut 
toujours  leur  fcufibilité. 

La  nuit  du  treizième,  agitation  & délire,  de 
forte  que  le  malade  s'étant  lailfé  tomber  du  lit, 
la  tête  &.  la  plaie  avoient  porté  contre  une  com- 
mode. 

» Le  quatorzième,  je  trouvai  l’appareil  & la  char- 
pie qui  étoit  fur  la  plaie , teints  de  laug.  Le  malade 
confervoit  encore  un  peu  do  counoillance , & fe 
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plaignoit  toujours  d’une  violente  céphalalgie.  La 
langui:  commençait  ù le  couvrir  d'uu  enduit  noi- 
râtre. J i n fillai  fur  l'infufioo  de  tamarin,  &i  lis 
prendre  la  portion  confortante  du  formulaire.  On 
appliqua  les  véficaloircs  aux  jambes.  La  nuit , dé- 
lire fit  gilatiou,  lamentations  fit  gérai fleroens  ; 
il  délit  fon  appareil  fit  déchira  lui-même  fa  plaie, 
de  forte  que  le  malin  jo  le  trouvai  tout  eufan- 
glanfé. 

» Le  quinzième,  les  fyroptôoies  adynamiques  8c 
ataxiques  s’etoient  plus  prononcés;  Fa  proflralion 
«•loi i extrême,  les  lèvres  Si  la  langue  arides  bc  fu- 
ligineuOs,  les  dents  iucruilées  d’un  enduit  noirâtre, 
fouhrefaut  des  tendons,  fécherelTe  de  la  peau, 
pouls  petit  8i  fréquent , refpi  ration  diiiicile,  état 
comateux  , paraly lie  des  membres  abdominaux  , 
efTet  des  vélicatoires  nul.  Il  relia  deux  jours 
dans  cet  état  d’agonie,  8c  mourut  dans  la  nuit  du 
dix-IVptièmc  au  dix-huitième  jour  de  fa  blelTure. 

» Comme  on  lut  rendit  les  honneurs  mili- 
taires , je  ne  nus  ouvrir  le  crâne.  » 

Le  fuiel  d’une  autre  observation  (la  troifième), 
« Jcan-Büptiltc  Montel,  dragon  du  troifième  régi- 
ment, âgé  d’environ  trente  ans,  d’un  tempéra- 
ment athlétique,  fui  atteint,  au  moment  où  il  char— 

f:ôoit  l’ennemi , tète  bai  liée,  d'une  balle  qui  frappa 
’os  frontal  à fa  partie  fupérienre  & près  l’extré- 
mité antérieure  do  U future  pariétale.  Les  tégu- 
iuen*  furent  déchirés , le  périofte  contus , lus  frac- 
turé circulaire,  fit  enfoncé  de  numéro  que  le 
centre  où  avoit  porté  la  balle  étoit  plus  déprimé, 
& fer  voit  de  réunion  à plulieurs  fêlures  qui,  de 
ce  point  central,  fe  reudoient  en  divergeant  à 
la  fraflure  circulaire. 

» Le  malade  nous  dit  qu’il  n’étoit  pas  tombé  fur  le 
coup,  8c  n’avoii  pas  même  perdu  counoilIance,mais 
qu  i!  avoit  été  étourdi,  & qne  toute  1a  lête,  comme  il 
le  difoil  lui-même,  toute  la  tête  en  avoit  Tonné. 

n 11  fut  jiuufé  fans  dilatation  de  la  plaie.  11  n’é- 
prouva poirU  de  lièvre.  11  buvoit  , mangeoit  & 
le  promenoiT  à fon  ordinaire  , fans  s’inquiéter  de 
fa  plaie.  Evacué  d’hôpitaux  en  hôpitaux,  il  nsriva 
le  4 nivûfc  i l'hôpital  de  Gunlzhourg,  onze  jours 
après  fa  bleflùre.  Là  , il  fut  confondu  avec  les 
autres  Moirés  , & comme  fa  plaie  paroilToit  lé- 
gère, je  ne  le  vifitai  pas  particulièrement. 

» Le  9 nivôfe,  dix-feptième  jour  de  fa  blelTure, 
il  fentit,  k*  fuir  ,*  un  frilfon  violent,  & eut  de  la 
lièvre  dans  h nuit.  Le  foir , io  nivôfe,  il  fentit 
encore  de#  horripilations  dans  tout  le  corps,  qui 
furent  fuivies  d'augmentation  de  lièvre. 

- I.e  rh.tiin  , 1 1 nivôfe  , dix-neuvième  jour  de  la 
blelTure  , la  ligure  étoit  rouge  & animée  , le  pouls 
fort  8c  développé,  chaleur  halitueule  à la  peau, 
naufécs&  envie  dé  vomir;  eau  de  tamarin  avec  un 
grain  pour  favori  fer  le  voraifleinent  : en  eflet,  le 
malade  vomit  beaucoup , 8c  jufqii’à  la  nuit  , ce 
qui  le  fali  gua  extraordinairement  ; la  lièvre  nu 
lut  point  diminuée. 

» Le  12  nivôfe,  vingtième  jour  de  la  blelTure  , 
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il  commença  à fe  plaindre  d'une  violente  cépha- 
lalgie, &.  (eu  toit  comme  une  bande  qui  lui  ferroit 
le  Iront  d’une  tempe  à l’autre.  La  plaie  ne  prêtent  a 
rien  de  particulier;  feulement  fit  bords  décollés 
laifloienl  à nu  l’os  dont  on  voyoit  évidemment 
l'enfoncement.  Je  rafai  toute  la  lête  , lis  a la  plaie 
l’inciiion  cruciale  , ordonnée  en  pa.cil  cas.  pour 
débrider  le  péricrâne,  qui,  dm  s cette cir confiance, 
ne  me  parut  pas  participer  beaucoup  à l'inllam- 
mntion  interne.  Quoi  qn*U  eu  Toit,  je  lis  appliquer 
un  large  catapLlir.e  fur  toute  la  lête.  Tous  eus 
moyens  ne  changèrent  rien  a i’intcnlité  de  la  fièvre. 

» Lu  nuit,  le  malade  délira;  il  fut  , tout  nu  , 
trouver  un  camarade  , le  réveilla  fi c lui  lemit 
fon  argent.  S'étaut  couché  , il  balbutia  quelques 
paroles  qu’on  ne  put  difhngtter. 

* Le  matin,  yingt-unièmc  jour  de  la  maladie, 
quatrième  de  l’invuliou  de  la  lierre  , je  trouvai  le 
malade  agité  par  des  monvemeus.  convuliifx  de 
tout  le  oorps,  irrégularité  dans 'le  pouls,  re  Tpi  ra- 
tion flertureufe , aphonie  8l  paraly  lie  des  mufclcs 
du  larynx  pendant  toute  la  nuit,  état  convulfif  des 
membres. 

» Le  lendemain  matin  , hémiplégie  d^côté 
gauche , perte  totale  de  connoiflaDOe  , rcfifluion 
bruyante  fie  dilRcilc  ; enfin,  fur  les  onze  heures, 
le  diaphragme  & les  mufcles  inlcrcoftaift  furent 
frappés  de  paraly  fie,  8c  le  malade  expira  couvert 
d'une  lueur  froide  8c  gluante.  A l’ouverture  du 
crâne,  je  trouvai  que  la  table  interne  de  l’os  frac- 
turé avoit  été  enfoncée,  fil  comprimoit  légèrement 
le  cerveau.  Les  méninges  injcêlées  paroifToient 
avoir  été  enflammées  dans  touje  leur  étendue.  Un 
épanchement  puri forme,  fcmblable  à la  lie  de  vin 
rouge,  courroit  les  deux  lobes  hémifphériques  du 
cerveau  , 8c  s'étendait  jufqu'à  la  bafe  du  crâne  du 
côté  droit.  Le  cerveau  étoit  fain , fit  n’avoit  nnlie- 
mrut  participé  à rinllainmation  qui  l'environnoit 
de  toutes  parts.  On  voyoit  fur  les  os  du  crâne  les 
marques  de  pluficurs  coups  de  fabre  que  le  défunt 
pi  voit  reçu  en  duel,  bien  antérieurement  à fa  der- 
nière blelTure,  fie  qui  éloieut  parfaitement  guéris.  » 

11  arrive  quelquefois  dans  les  plaies  de  tête  , 
d’urïe  gravité  mortelle,  ou  du  motos  très-dange- 
reufe,  que  l'inflammation , ne  fe  bornant  pasauv 
méninges,  s'étende  à la  fublhm.ee  même  tl#cer- 
veau.  Ce  leva  encore  dans  la  diflertation  de 
M.  TIerpin  que  nous  prendrons  des  exemples 
de  cette  complication  dont  l’auteur  a décrit  nuit 
exemples,  foit  d'après  fes  leêlu res  , foit  d’après 
fes  propres  obeferva lions. 

« Lelujet  qui  préfente  le  premier  de  ces  exemples, 
efl  un  malheureux  charretier  qui  avoit  été  Meffé 
ou  plutôt  allailiné  vers  les  lut  heures  6c  demie  du 
foir,  veille  de  fon  entrée  à l'hôpital.  S *n  afTiflin  , 
après  l’avoir  aînli  maflarré  , le  traîna  dans  une  pe- 
tite rivière  d’où  il  eut  encore  la  force  fii-le  courage 
de  fortir  pour  gagner  fon  logement,  ddlant  d’un 
quart  de  lieue;  il  y arriva  fur  les  onze  heures  du 
loir , daus  un  état  effroyable , fit  relia  la  , fans 
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les  fecoursde  l’art,  jufqn’au  lendemain  matin  , où 
les  camarades  le  t rail  (portèrent  à notre  hôpital, 
comme  nous  avons  déjà  dit. 

» Il  étoit  froid  comme  le  marbre  fie  tremblent  de 
tout  fon  corps. 

» Placé  dans  un  li; , 8 1 filué  convenablement  à 
fon  état , on  procéda  à l’extraâion  de  la  balle  en 
fuifant  une  încifion  fur  la  tumeur  quelle  formoit  ; 
on  débrida  la  plaie  fit  on  enleva  toutes  les  efquiffes 
qu’un  put  détacher. 

» Je  réunis,  par  les  emplâtres  agglulinatifs  fit 
quelques  points  de  future,  la  plaie  de  la  face; 
lafpeâ  ék/it  horrible  j je  fis  auffi  deux  points  de 
future  aux  deux  côtés  du  nez  pour  maintenir  en 
coniaél  , autant  que  pufîible,  les  cartilages  divifés; 
enfui  te  ou  lai  (Ta  le  malade  tranquille,  8t  on  lui 
donna-d’abord  pour  boiflbn  une  infufion  de  plantes 
vulnéraires,  édulcorée  avec  du  firop  de  miel.  Ce 
ne  fut  que  vers  le  foir  qu‘il  reprit  fa  chaleur  natu- 
relle, fit  on  le  faigna. 

n Le  lendemain  matin , troifième  jour  de  la 
MclTurc  . ou  amena  l’afTaflin  pour  le  confronter  (i). 
dès  que  le  bleffé  l’eut  aperçu  il  fortit  auflitôt  de 
l'/tat  djpulfou pi (lement  où  il  étoit , fe  leva  fur  fou 
vouloil  s’élancer  fur  le  fcélérat  qui  la  voit 
niaflàcré^  N on- feulement  il  reconnut  l'affadin  , 
malgré  fa  dénégation,  mais  encore  il  indiqua  qu’il 
avoit  changé  d'habillement , ât  u’avoit  confervé 
que  fon  gilet;  en  effet,  on  trouva  que  raflallin 
avoiL  lavé  fes  habits  fit  les  faifoit  fécher. 

» Depuis  ce  moment,  le  malade  fut  extrême- 
ment agile,  la  fièvre  augmenta  ; il  y eut  des  mou- 
vement irréguliers  âaus  les  mufefes  , fit  le  ma- 
lade commença  à délirer;  on  lui  fit  encore  une 
Ltignéet  la  fi  ivre  fit  les  fy  diplômes  n’en  furent 
point  diminués  ; les  convuîfious  fe  manifeftèrent 
particulièrement  du  côté  gauebe , qui  étoit  op- 
pofé  à la  plaie  du  cerveau. 

» Le  furlendemain  , quatrième  jour  de  la  blef- 
fiire,  il  poulfoit  des  cris  ufiriux  fit  s’agitoit  en  tout 
fins  dans  fon  lit. 

* T.C  cinquième  jonr  il  y eut  paralvfie  du  côté 
gtucj^  ; on  romarnuoit  que  le  malade  portoit 
tmjouj^ia  main  fur  la  plaie  péuétrante  du  crâne, 

(t)  Ce  iponflrc  école  fon  compatriote  fie  Ton  camarade. 
Zclsu  ayant  appris  «pie  celui  qu'il  appcloit  JU r p*yt  loj'eoit 
dans  un  village  pics  du  lien,  fur  le  trouver,  lui  (îc  parc 
de  fa  borne  tontine,  J»i  montra  fa  cdi|tuie  , où  il  y ivoit 
environ  une  vfc.gtainc  tl  ccus  , 5c  lui  p-"a  la  bienvenue. 
La  nuit  arrivant,  le  repaie  fe  propolà  de  reconduire  f a 
camarade  , fie  en  Ccnlîqticnce  s’arma  d’un  labre  fie  d’un 
pltolct  d’arçon,  L<irfqu‘it  fe  crut  affcx  éloigné  pour  arçom- 

i-iir  fon  coupable  dclf,iu,  il  lâcha  fuu  coup  de  pi&olct  dans 
a tète  de  Zclm.  Celui-ci  cft  RuvcrS,  fie  l’autre  tombe 
tieftut  à corps  de  fabre , fie  le  traîne,  après  l'avoir  volé, 
dam  une’ rivière,  iwi  il  le  laifTa  pour  mort.  Cet  >fT»jlin  , 
dénoncé  par  fa  propre  viétime  , fut  pri*,  confronté,  re- 
connu, fit  après  avoir  été  convaincu  d’avoir  aftaiJiné  0c 
volé  fon  camarade,  tl  fut  tu  fille  à L'Ira,  quelques  jours 
api  H fou  crisse.  s 


MEN 


comme  pour  indiquer  que  c étoit  là  fon  plus  grand 
mal.  ^ * f* 

» Toutes  les  plaies  étoient  fans  fuppuralion. 

» IjC  ftxième  jour , le  malade  éloit  comme  dans 
un  état  apopleâique;  la  refpiration  étoit  gênée, 
bruyante  , la  peau  feche , la  langue  fit  les  lèvres 
couvertes  de  cet  cuduit  noirâtre  qui  annonce  la 
défaillance  do  l’aèliou  vitale  fit  la  collation  de  la 
vie. 

» Enfin  , le  feptième  jour , il  fuccomba. 

n A l’ouverture  du  crâne  ou  trouva,  vis-à-vis 
le  coup  de  balle , la  table  interne  fraélurée  fit  en- 
foncée, la  méninge  dilaoérée  fit  noire  dans  une 
afTez  grande  étendue.  On  vil  que  la  portion  du 
cerveau  qui  correfpondoit  à cette  plaie  ^toit  en 
fuppuration  à fix  lignes  d’épai  fleur,  fit  à plus  de 
deux  pouces  de  circonférence.  On  trouva  aufli , 
dans  cet  endroit , la  petite  portion  de  balle  qui 
éloit  entrée  dans  le  crâne  ; prefque  tout  lé  lobe 
droit  du  cerveau,  coupé  horizontalement,  paroii- 
foit  bleuâtre. 

» («a  méninge  du  côté  gauche  étoit  injeèlée  à 
l’endroit  qui  correfpondoit  aux  deux  coups  de 
fabre.  Ou  trouva  culr’otle  fit  la  méninge  , une 
véritable  gélatine  coagulée,  tremblante  , incolore 
fit  diaphane. 

» Le  lobe  gauche  , coupé  comme  le  lobe  droit , 
horizontalement , ofiroit , par  fa  couleur  blanche 
fii  légèrement  rofée , un  contraflc  remarquable 
avec  le  lobe  droit  qui  étoit  bleuâtre. 

» La  plaie  de  la  face  éloit  déjà  réunie  fur  plu- 
fieurs  points.  En  Céparant  les  bords,  on  tronvoit 
dans.  les  endroits  de  la  réunion  comme  une  efpèce 
de  gélatine  épaifle , gluante  fit  teinte  en  jaune  ; 
point  de  doute  que  la  plaie  de  la  face  ne  fe  fut 
réunie  parfaitement,  fans  la  léfion  du  crâne  fit  du 
cerveau. 

» Les  os  fit  les  cartilages  détachés  ne  préfen- 
loient  encore  aucun  travail  de  lÿ  nature.  » 
f Sans  offrir  des  circonflanccs  auiff  horrible» 
dans  fa  filuation,  le  fujet  de  la  fécondé  obferva- 
tion',  rapportée  par  M.  Herpiu , avoit  eu  le  crâne 
percé  pics  la  future*  pariétale.  « Ij  arriva  à notre 
iiôpital,  dit  l’auteur,  quatre  jours  après  la.  bief- 
fuie;  je  le  trouvai  dans  des  convulfioos  générale# 
fit  dans  un  vouiiflemcnt  continuel.  On  incifa  1rs 
légumens;  une  petite  artériole  fut  ouverte  , mais 
l’hémorragie  ceiTa  bientôt. 

» Le  lendemain,  cinquième  jour,  je  fis  Pex- 
traèUon  de  toutes  les  efqnilles ; la  méninge  (dure- 
mère  ) étoit  d’un  bleu  foncé.  On  me  fit  remarquer 
qu’il  étoit  parfaitement  hémiplégique;  en  cllèt , 
je  vis  que  tout  le  côté  gauche  , depuis  le  vert  ex 
jufqu’à  la  pointe  du  pied,  éloit  al)  fol  urne  ut  infen- 
fible  fit  mort. 

s L’œil  de  ce  côté  étoit  immobile,  la  pupille 
dilatée  St  infcnfible  à la  lumière  , la  bouche  toui- 
llée à droite  , les  membres  thorachique  fit  abdoini- 
naldu  côté  gauche  étoient  également  iafenfibics;  le 


Digitized  by  Google 


M E N 

reftem  éloit  également  paralyfé  , de  forffe  que 
le  malade  faifoit  Tous  lui  (ans  s eu  apercevoir. 

i*  Il  relia  huit  jours  dans  cet  état  hémiplégique, 
pendant  le  (quels  la  fièvre  lembloit  avoir  cellè  ; il 
inangeoit  encore  quelques  pruneaux  qu’on  lui  d«m- 
r.oit  , mais  i)  ne  répoodoit  point  lorfqu’on  lui 
perloit  ; il  ayoit  toujours  l’air  hébété , 8c  relioit 
coniinuellcinent  dans  un  état  de  ftupeur  8t  d’abat- 
tement général. 

n Vers  le  quinzième  jour  , il  oflVoit  tous  les 
fymplomes  de  l’adynamie;  prolapfus  de  la  face  7 
langue  fuligineafe,  dents  inimitées  d’un  enduit 
noirâtre,  peau  lèche  81  rude  au  toucher,  le  tour 
des  -yeu*  livide  & la  ligure  comme  terreufe  : il 
sVteignil  ainfi  fans  a «goûte  & fans  aucune  agita* 
lion  qui  pfit  anuoncer  le  dernier  elfort  de  la  vie. 

» Ko  ouvrant  le  crâne,  je  trouvai  la  méninge 
entière  , aioli  que  la  tnéniogiue  , mais  changée  de 
cou'cqf  & d’épaificur;  la  méninge  étoit  é paille  & 
brune  : eu  plongeant  le  fcalpel  dans  U lobe  droit 
du  cerveau , il  en  fortit  uue  grande  quantité  de 

Eus  ; j'eulevai  le.dell'us  du  lobe , 8c  je  vis  que  toute 
1 fkihltance  blanche  (médullaire  ) 8c  une  f^ande 
partie  de  la  cendrée  ( corticale  ) étoient  tombées  en 
1 uppu rat  ion  verdâtre 8t  natiféabonde , fans  être  ex- 
trêmement fétide,  la;  lobe  gauche  me  parut  Tain , 
ainfi  nue  !«*•  méninges  qui  le  recouvroient , ex- 
cepté la  partie  fupérieure  de  la  méninge,  qui  étoit 
un  peu  altérée.  » 

Lliilloire  du  premier  malade  dans  le  Ie*1.  Li- 
vre des  «Jpicfétnies  d’Hippocrate  , préfente  un 
exemple  bien  carafléfifé  de  méuingitis  ou  de 
fiénéfic  primitive  •puifque  le  délire  le  déclara 
en  niêtue  temps  que  la  fièvre  j qu’il  fur  vint  des 
Iretnklétnena  & une  légère  diltorfion  de  la  bou- 
che , lignes  d’iiue  affeétiou  de  l’organe  encéphali- 
que , & que  le  malade;  éprouva  Je  dixième  jour 
une  forte  de  crife  imparfaite;  mais  il  ne  fut  eom-  ! 
p lé  tentent  guéri  que  vers  le  quarantième,  par  un 
abcès  au  périnée.  On  trouve  de  même  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  médecine  de  Copenha- 
gue y tome  II , des  exemples  d’un  délire  frénétique 
qui  fcmbloit  «annoncer  une  adeèlion  directe  du 
terreau  & des  méninges,  8c  qui  étoit  accompagné 
d’itftc  fièvre  vive,  maladie  qui  fut  complètement 
jugée  le  feplième  jour  par  des  lueurs  copieufes. 
Mais  un  des  cas  les  plus  frappans  de  délire  idiopa- 
thique , e(l  celui  qui  a été  rapporté  dans  une  dif- 
feriutiun  qui  a fait  le  fiijct  d’uu  afte  public  aux 
émirs  de  médecine.  Un  homme  adonné  au  vin, 
paira  une  journée  entière  à travaillera  la  tnoilTon  , 
expofé  aux  ardeurs  d'un  folcil  brûlant.  La  nuit 
fi»  vante,  il  fe  livre  au  repos  après  un  repas  fru- 
gal , & il  dort  d’uu  foraine d profond  & non  inter- 
rompu; mais  au  point  du  jour,  impolfibilité  de 
reprendre  te  tr^ail  , abattement , céphalalgie 
violente,  Ifcruies  involontaires  8c  abondantes,  tu- 
méteélirflk  fie  rougeur  de  la  face,  propos  iucolié- 
rens  & fans  fuite  , mémoire  vacillante,  extrémités 
froides  j ce  qui  couliuua  1e  jour  luivaut  & avant  U 
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nuit.  Alors  la  fièvre  fe  déclare  avec  un  délire  fré- 
nétique; on  pratique  une  fa  ignée  du  pied,  & on 
met  en  nfage  les  moyens  généraux  qui  font  em- 
ployés dans  les  phlegmafits  aigues;  mais  U mala- 
die fit  des  progrès  fi  rapides^  que  vers  la  lin  du 
troifième  jour , les  con  vu.  fions  8c  les  ircmblemens 
des  membres  furent  le  préfage  d’uue  mort 
prompte.  * * 

A rouvertflTe  du  crâne,  on  trouva  la  dure-mère 
8c  l’arachnoïde  enflammées,  les  lions  de  ta  pre- 
mière remplis  d'un  fang  concret , les  plexus  cho- 
roïdes engorgés,  8c  une  petite  quantité  de  lérofité 
dans  les  ventricules  latéraux. 

Le*  eau  tes  oeçafioun elles  moins  évidentes  de  la 
méniugitis  font  l*ex poli? ion  au  folcil  pendant  les 
travaux  de  la  mciÜ’en  , l’abus  de  l'opium  &t  des  li- 
queurs alcooliques,  les  veilles  prohibées,  une 
forte  contention  defprit,  la  fuppreflion  hrufque 
d’uue  hémorragie,  l’interruptiou  également  bruf- 
que  d'hémorroïdes  tournées  en  habitude,  d’ipi 
ulcère,  d’une  a (fi  ction  goutteufe  ou  rhumatifuiale, 
d’une  irritation  dort  renie  , mais  fnrtout  d’un  ér é- 
fipèle  à la  face. 

On  a penfé  avec  raifou  8c  en  s’appuyant  fur  des 
exemples,  que  le  délire  furieux  qui  furveuoil  te 
cinquième  ou  le  fixièmejonr  d’une  pleuréfie  qui 
d’ailleurs  paroi  fluit  touche*  à fon  terme,  pouvoit 
dépendre  d'une  raéningilis  coofécntive , ou  plutôt 
fuccédanée  , 8c  par  uiéUÜufe,  pour  employer  en- 
core le  langage  des  école#(t). 

On  conçoit  également  que  dans  une  pleuréfie 
on  une  péripneumonie  latente  ou  chronique , qui 
marche  81  fe  développe  avec  toutes  les  apparences 
d'une phthifie  pulmonaire,  les  méninges  fuient  cou- 
fcécutivement  nflcOée*  d’înflamuialion.  Voici  un 
exemple  de  cette  complication  que  je  ne  puis  me 
rapphlcr  fans  le  fenîiment  du  plus  vif  intérêt  8c  de 
la  plus  tendre  émotion.  La  per Tonne  qugme  l’offrit 
était  nne  jeune  demoifelle  de  dix-huit  à vingt 
ans , du  caraflère  le  plus  doux  8c  le  plus  mélanco- 
lique. Un  chagrin  d amour  vint  déranger  tout-à- 
coup  fa  tenté,  qui  jufifu’alors  avoit  brillé  de  tout 
l'éclat  de  la  beauté  , de  la  jeunette.  Le  mal  com- 
mença par  une  petite  toux  tecbe  , revenant  plu- 
sieurs foi*  dans  la  journée , 8c  fe  trouvant  accom- 
pagnée vers  le  foir  d’un  grand  éclat  dans  les  yeux , 
d’une  augmentation  de  chaleur  8c  de  colnnlatiott 
au  viftigp,  de  douleurs  dans  la  poitrine,  que  U 
jeune  malado difoit  s’étendre  jufqu’à  la  région  de 
l’eftoraae.  Dans  la  fuite,  la  fièvre  devint  plus  évi- 
dente, fe  prolongea  pendant  la  nuit  avec  chaleur: 
agitation  , ixifomùie;  bientôt  le  travail  de  la  menf- 
truation  devint  de  plus  en  plus  difficile;  & du 
moment  qu’il  fe  préparait  ou  s’annonçnit  , les 
fymptûntt*  de  la  maladie  augmenloieut  pour  te 
calmer  eu  fuite , torique  l’on  pat  venait  à obtenir 
des  règles  un  peu  abondantes.  Un  état  auffi  évi- 


te) ttoye^  I.annut , Délire  dam  Us  mal  ad  i.- s de  pourne , 
ihèâtii  ni' 4"'  <lf  la  faculté  «de  Farir,  1818,  n".  qij. 


636  M E N 

• 

tient  d'inflammation  fut  entièrement  méconnu 
ïCnclaut  plu  (leurs  mois;  & , lorfquc  je*  fui  appelé  , 
es  de fu rares  qu’il  avait  occafionnés  rendaient  la 
mort  inévitable.  En  effet,  la  malade  , après  deux 
mois  de  fouttraneexque  je  parvins  quelquefois  a 
calmer,  fuccomha  dans  un  état  de  coniompticn 
qui  dans  les  derniers  jours  préiënla  quelque  choie 
dé  violent  , comme  fi  l'inflammation  avoit  fuit 
toul-à-coup  de  nouveau*  progrès  ou  envahi  de 
nouveaux  organes.  Ce  qui  me  parut  plus  particu- 
lièrement remarquable  daus  une  marche  aulli 
vive,  aulli  aiguë  d’une  maladie  chronique,  fut  un 
délire  qui  furviul  dans  les  derniers  temps,  8c  qui, 
fans  avoir  Tes  caraâèrcs  d'une  véritable  frénéiie  , 
ne  parut  s’alfoiblir  qu'avec  les  forces  de  la  malade. 
A l'ouverture  du  corps , je  trouvai  la  plèvre  adhé- 
rente au  poumon  dans  prefquc  tous  les  points  de 
fa  fui  face?  8c  uu-doffous  de  la  clavicule  gauche, 
u:ie  colleèlion  purulente  très-coidiJérable.  Les  au- 
tres parties  contenues  dans  la  poitrine&ie*  vifeères 
dû  bas-veutre  me  parurent  dans  nu  état  naturel; 
mais  le  cerveau  a vaut  été  compris  daus  ces  recher- 
ches anatomiques , je  découvris  du  côté  gauche  , 8c 
(Uns  une  aflë*  grande  étendue,  la  preuve  8c  les 
traces  les  plus  évidentes  de  l’inflammation  des 
méninges. 

L'iuvaGon  de  la  raénîngiiis  eft  ordinairement 
L»nte,  iufeuGble,  & ne  fe  manifefte  guère,  dans  les 
cas  de  pluies  de  tête,  avant  le  onzième  jour.  Après 
avoir  éprouvé  quelque#  fymptômes  généraux  8c 
indéterminés  de  foulirance , le  malade  lë  plaint 
ifunc  douleur  plus  nu  moins  vive  dans  une  région 
quelconque  du  crâne,  8c  qui  fait  éprouver  que L— 
qncfois  limpreflion  d’une  bande  qui  ferreroil  for- 
tement la  letc.  Alors,  la  fièvre  lë  déclare  avec 
friflon,  horripilation;  tous  les  légume  ns  du  crâne 
fe  gonflent  , font  douloureux  au  toucher  ; la  con- 
jomUive  eft  plus  injefclée  que  dans  l'état  naturel; 
llfur vient  (fel’inforanic,  de  l'agitation,  del’auxiélé, 
& queluui  fois  un  éréfipèlc  confécutif  du  vifage. 

La  fièvre  devient  chaque  jour  plus  forte  ; le 
pouls  plus  dur,  vibrant;  il  y a des  naufées,  des 
voraifleoiens  fymplomatiqucs,  &t  le  délire  fe  ma- 
îsifeflc  le  cinquième  ou  le  fixième  jour.  Lorfquc  la 
maladie  fe  termine  par  épanchement,  on  eft  averti 
de  ce  dénouement  funefte  par  les  frittons  irrégu- 
liers, un  pools  inégal,  des  foiblelTcs,  une  lueur 
froide  8c  vifquCufe  fur  la  tête  8c  fur  le  front , les 
(oubrefau  s des  tendons,  la  dilatation  des  pupilles, 
la  vétruflibn  des  membres  abdominaux.  Il  u’eft 
as  rare  d'obferver  dans  le  cours  de  la  méningLis, 
fymptômes  d'embarras  gailriqtie  8c  d’adynamie 
qui  pourraient  jeter  les  ohiërvalcurs  fupcrlieiels 
ou  peu  éclairés  daus  les  plus  daiigcreulës  me* 
prifea. 

La  roéningitis  fe  termine  aulli  quelquefois  par 
réfolution,  fuivantla  remarque  de  M.  le  profefieur 
Pinel;  mais  cette  tenuinaifou  peut  aulli  netre  pas 
complète,  8c  fc  trouver  fui  vie  d’une  attention 
#4Honiqocf  cjtr&ôér4ce  parla  perte  de  la  vue  ou 
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f de  l’otie , ou  môme  par  une  véritable  aliénation 
< mentale.  |V 

Le  même  obfervateur  remarque  avec  raifon, 
que  les  fjmplômci  les  plus  propres  à faire  diflin- 
gucr  la  ménuigilis  de  l'encéphalite  on  mftaïuiua- 
(ion  du  cerveau,  font  la  marche  même  de  la  ma- 
ladie qui  efl  plus  leu  te , les  frittons  , les  horripila- 
tions qui  raccompagnent,  le  caractère  de  la  douleur 
qui  cil  plus  vive,  plus  circonfcrite  8c  répond  or- 
dinairement au  front,  tandis  que  la  douleur  encé- 
phalique répond  à l'occiput  ; enfin,  la  dureté  du 
pouls,  le  earailère  du  délire,  8cc. , 8 te. 

Les.  obfervaÿons  que  nous  avons  rapportées 
d’après  M.  IL  rpiti,  prouvent  bien  évidemment,  du 
relie,  que  ces  deux  inflammations  peuvent  coiu- 
*cider  8c  le  réuuir  à la  fuite  des  plaies  de  tète , 
comme  on  pourra  s'en  convaincre  dailleurs.pour 
le  détail  des  preuves,  en  lifaut  fou  excellente  dil- 
fertation.  * ^ 

Les  indications  thérapeutiques  ou  cnrativ^  dans 
le  traitement  de  la  méningiti*  , doivent  le  déduire 
d’une?  conuoillauce  exacle  de  la  maladie  : aiuu , 
daus  fbu  premier  période , on  aura  recours  aveu 
un  grand  avantage,  fuivant  1 état  des  forces,  aux 
faignées  révulGvcs  ou  générales , â l’emploi  des 
fangfueV,  des  vent  ou  fes  fearifiées  aux  parties  l’u- 
périeurcs  , tandis  que  les  membres  abdominaux 
feront  plongés  dins  un  bain  très-chaud,  8c  plus 
lard,  à une  application  de  la  glace  fur  la  tête,  dont 
l’ettieacité  fera  augmentée  par  des  fomentations 
très-chaudes  lur  les  extrémités  inférieures.  Des 
légers  purgatifs  & des  vomitifs  que  l'on  « aufli  mis 
en  ufage  , ont  pour  objet , dansée  cas  , de  changer 
le  point  d’irritation.'  l)u  telle,  ce  n'ett  pas  feule- 
ment par  ces  moyens  énergiques  que  luu  parvient 
quelquefois  à traiter  heureulemtUl  la  nséuingitis , 
mais  encore  par  uu  concours , par  une  réunion  de 
circonfUnces  tout-â-Lût  iitdifpcn fables , telles  que 
le  filetKC-,  l’obfcurilé , l'éloignement  de  toute  itu- 
prefiion  irritante  ou  pénible,  le  renouvellement  do 
l’air  & une  température  peu  élevée,  une  diète 
févère  , des  boiflous  caïman  les  & délavantes , l’eiu- 
ploi  répété  des  lavetncns,  des  pédiluves  éœoilicns 
ou  (limulans , 8cc. , 8cc.  Si  l'on  parvient,  par  cet 
ciifemblcdc  moyens,  à modérer  la  violence  d#  la 
maladie  , fa  marche  alors  devient  moins  vive , 
moins  effrayante;  lu  congefliou  fanguinc  vers  la 
tête  8c  le  délire  s’alfoibli fient  j la  lenlibilité  , d 
bord  très-exaltée, diminue;  la  refpiralion  elt  plus 
facile  , naturelle  , & quelquefois  il  fur  vient  de  U 
manière  la  plus  bcnreule  une  hémorragie  nafale 
ou  une  évacuation  critique,  telle  qu’une  diarrhtô 
ou  une  excrétion  d’urine  féclimenleulë. 

Lorsqu'il  s’efl  formé  un  épanchement  dans  la 
progrefliua  moins  beuretife  d’une  roéningitis,  & 
principalement  à la  fuite  des  pluies  de  tête  ou 
dans  la  maladie  appelée./féero  Ctfir^/w/eUm  hydro- 
! céphalc  aiguë  des  enfutu,  on  ne  doit  pas  tfpérer, 
au  uioms  dans  le  premier  cas,  la  réforplion  du 
i liquide  épanché,  8c.  il  ne  relie  iteoUii  comme 
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dernière  refTource  que  l’opéra  lion  du  trépan1,  dont 
le  fuccèi  cil  d’ailleurs  tros-incertain.  ( P'oyez 
TiÉriH  dans  le  DuHmnruùrz  de  ünaUrgu.  ) 

Les  traifs  que  nous  venons  de rapprocher  pour 
ch  compoferlc  tableau  de  la  méningitis,  n’appar- 
tiennent qu’au  développement  évident  U bien  ca- 
^ raêlépifé  de  cette  maladie  , telle  qu’elle  te  pré- 
fente  à la  fuite  des  plaies  de  tête  &:  de  quelques 
caufes  occafionnelles  très-évidentes*  Mai»  entre 
U*  liant,  degré  de  cette  maladie  & les  Comp- 
tâmes obfcurs  fit  indéterminés  d’uue  meniugitis 
que  l’on  peut  foupçonner  à peine,  il  ex i fie  une 
foule  de  nuances  intermédiaires , auxquelles  l’at- 
tention des  praticiens  fuili laminent  phyfiologifles 
s’ell  attachée  fortement  depuis  quelques  années , 
8c  en  reiTerrant , fans  enfler  entièrement  de  l’ad- 
mettre, le  domaine  des  fièvres-  ataxiques  fit  «dy- 
namiques. A i n fi  on  a été  conduit  à admettre 
pour  Us  ménmgitis,  comme  pour  les  autres  in- 
flammations, une  difpoGlion  latente  fit  chronique 
qui  peut  donner  lieu  à un  grand  nombre  de  lymp- 
tomes,  dont  il  étoit  impoftible  de  recounoitre  la 
véritable  origine  fit  la  iiailon , avant  les  recher- 
ches anatomiques  d’après  lcfquelles  on  a conflaté 
le  fiége  fit  les  luites  de  ces’  inflammations  cher  des 
enfans  qui  «voient  fuccuhibc*â  une  hydrocéphale 
aigue,  ou  fur  les  perfonnes  qui  nvoient  péri  à la 
fuite  do  fièvres  dites  cérdbmies  , ou  dans  un  état 
d'aliénation  ordinairement  compliqué  de  danfc  tic 
St. -Guy  , ou  d’hémiplégie,  fur  lequel  SI.  Royer- 
Collard  , qui  pai'olt  1 avoir  obfervé  le  premier , fe 
propose  de  publier  une  fuite  d’obfervations. 

Peyt-être  ce  fertfit  ici  le  moment  de  traiter  la 
grande  queftion  de  l’avoir  jufqu’à  quel  point  efl 
fondée  I opinion  d’après  laquelle , voulant  d’ail- 
leurs fupprimer  les  fièvres  eflcnticlles  dans  le  ta- 
bleau des  maladies , on  refufe  en  particulier  d’ad- 
mettre des  fièvres  malignes  ou  ataxiques,  pour 
attribuer  les  groupes  de  fymplômes  qui  conftitueut 
ces  fièvres  fui  vaut  le»  nolologiiles , à une  irritation 
du  centre  nerveux,  ou  à l’irritation  des  princi- 
paux vifeères  de  la  poitrine  ou  du  bas-ventre , eu 
ïuppofunt  que  ces  dernières  pourraient  fc  parler 
fvmpathjqucaient  fur  lyncéphale,  8c  déterminer 
au»;  par  des  irradiatious , da  grandes  aberra- 
tions de  mouvement  ou  de  lenhbilité  (l).  Sans 
doute  un  pareil  fujet  nous  olTriroit  d’importantes 
cqnliduralions,  mais  il  faudroit  y ^attacher  pour 
ainfi  dire  un  traité  général  de  pathologie  phyfio- 
logique,  dont  les  parties  principales  dbiyent  fe 
trouver  ex  potées  à leur  tour  8c  à leur  place  dam 
les  différentes  parties  de  ce  Dictionnaire..  Nous 
nous  bornerons  donc  à Yemarquer  ici  d’une  ma- 
nière générale  . que  loin  do  repou  lier  l’opinion 
nouvelle  que  nous  venons  d’indiuuer,  en  lai  fai- 
fant  avec  rai  l’un  le  reproche  de  donner  une  exa- 


(î\  rby^1  Examen  de  la  doOrine  médicale,  tee. , par 
M.  il-*  mi  il  aïs.  Pan»  , iftiti,  y pag.  1 8<j  U.  fuir. 
M&l'£ci.\£.  Tome  JA. 
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ftka.fi on  fyflémafiquc  à certaine»,  idées  prédomi- 
nantes U cxclulives,  on  doit  fou  vent  s’en  rappro- 
cher dans  le  traitement  du  typhus  nofoconua!  ou 
cflrcéraire  , 8c  de^lofienr*  fièvres  lymplntn;<  tiques 
ou  féconda  ire  s qui  fe  préfeutent  avec  des  appa- 
rences d'àtaxjo  ou  de  malignité.  (L.  J.  M.) 

• MKNINCO-C  ASTRIQÜKS  ( Fièvres  > M.  le 
profefleur  l’melavuit  d’abord  déligné  fous  ce  nom, 
qu’il  a enfuite  abandonné , les  lièvres  que  l’on 
appelle  cumimi  arment  bilicufes  , g/t/iritjuvs  ou 
Jynotjues  àe  Galien,  non  parce  qu’elles  out  leur 
liège  dans  l'cflomac,  ce  qui  ne  peut  être  .admis , 
mai*  bien  parce  que  le  détordre  des  fécrétious 
gdlriques  8c  bilicufes  paroit  ordinairement  les 
provoquer,  8c  peut  être  regardé  comme  le  phé- 
nomène principal  de  ces  lièvres. 

Les  lièvres  méuingo-gaflriques  ou  bifieufes  fc 
manifcllcnt  très-fuüveot , fit  ce  n’efl  pas  aller  trup 
loin  que  de  les  regarder  comme  beaucoup  plus 
fréquentes  que  toutes  les  autres  fièvres  qui  ont  été 
ob ferrées  jufqu’à-  ce  jour  (i).  H n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’elles  fe  foient  prélentces  tant  de  fois 
aux  rfiédccins  cliniques,  foit  dans  les  occnrrences 
les  plus  ordinaires  de  la  vie,  foit  pendant  le  règne 
de  pluiieurs  épidémies,  allez  graves  pour  prendre 
leur  rang  parmi  les  calamités  qui  appartiennent  à 
fluftoire  des  nations. 

Telles  ont  été  l’épidémie  de  Laufanne , obfer- 
vée  par  Tiflol  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
iiècie.,  fit  celle  de  Teoklcmbourg  en  1776. 

Ces  fièvres  fe  préfentent  rarement  fans  difl'é- 
rentes  cdknpji cal  ions  qui  en  cachent  plus  ou  moins 
la  nature;  ainfi  on  lésa  vues  s’aflocier  dans  certaines 
circonilances  avec  des  difpofitions  inflammatoires, 
ajpè  diverfes  phlcgmafics , avec Tetnbarras  mu- 
queux, l’état  adyuamique  ou  ataxique,  varia- 
tions qui  ne  permettent  de  les  recounoitre  que 
très-dilflcilement  dans  les  écrits  de  plufietirs  ail- 
leurs qui  les  ont  décrites,  d’après  les  cas  particuliers 
qui  fe  font  préleutés  à leur  obfervation.  Dans  fon 
plus  grand  état  dé  fiinplieilé,  la  fièvre  méningo- 
gallrique  débute  par  un  léger  friflbn,  avec  uue 
augmentation  fenfiblr  de  chaleur  fie  de  fréquence 
dans  le  pouls  vers  le  foir  ; les  mabdes  ont  le  plus 
ordinairement  du  dégoût  fit  même  des  nauTécs, 
des  enviés  de  vomir,  un  mal  de  tête  très-fort, 
lurt ont  a la  partie  antérieure  fit  au-deffus  des 
yeux  ( céphalalgie  fus-orbitaire  ).  Dans  l’épidé- 
mie de  Laufannc , cette  lièvre  diminuoit  au  bout 
de  trois , quatre  ou  cinq  heures , quelquefois  fans 
qu’ily  eût  des  lueurs , dont  l’apparition  ne  pouvoit 
être  favorable  qu’a  près  la  terminaifon  de  la  ma- 
ladie; les  redoublemens  revenoient  avec  régula- 
rité; les  lellcs  étoient  fpontanées,  peu  copi’eufes; 


(i)  A. peine  un  quatorzième  de  la  population  fut  excm;  r 
de  la  fièvre  biiieuic  dont  Tilfot  a donné  une  fi  bonne  def- 
cripûoa. 
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la  langue  leche  & couverte  d’une  mucofilé  jau- 
nâtre j le.  foimmil  étoit  dérangé,  la  foif  grande, 
mai»  ion»  proportion  avec  Vintcnfité  de  la  chaleur 
qui  tourmenloit  les  malades. 

Dans  l'épidémie  de  Tecklemboorg , l'invafion 
pré  lent  oit  des  variétés  allez  nombreufes  j il  y 
a voit  des  alternatives  de  frilTou  fit  de  chaleur, 
des  fucurs  ou  milles  on  légères,  jamais  critiques. 
Ou  oLfcrvoil  en  outre  une  augmentation  dans 
l’état  antérieur  de  la  diarrhée  ou  de  la  conftipa- 
tion.  & dans  tous  les  fy m plûmes  qui  pourvoient 
dépendre  de  l’irritation  gallrique.  Quelques  ma- 
lades étaient  Irès-foulagés  par  le  vu  mine  ment  , 
d autres  par  une  hémorragie  ralale  du  quatrième 
au  leptième  jour,  Si  tous,  b l’émétique,  apres  avoir 
fait  rendre  des  matières  verdâtres,  interrompant 
les  anxiétés  fans  retour,  torique  d’ailleurs  la  ma- 
tière des  déjeèlions  éloit  plus  moulée,  on  fi 
l’urine  étuit  chargée  de  féilimcnt  vers  le  qua- 
torzième jour. 

L’épidémie  de  Bicêlre  de  I7<)5 , décrite  par 
JVf . le  profefl’eur  Pinel,  fe  rapproche  dans  lès  dif- 
ofi  lions  fondamentales  de  l’épidémie  de  Tecklem- 
ourg;  du  relie,  les  climats  tes  plus  chauds  , l’at- 
wofplière  embrafée  des  zones  équatoriales,  font 
les  circonftanees  qui  contribuent  le  plus  au  déve- 
loppement fit  aux  complications  a dynamiques  ou 
ataxiques  des  fièvres  bilicufcs.  On  en  trouvera  des 
exemples  dans  le  Traité  de  Piquer  fit  l’obferva- 
tion  de  Poreflus.  St  eellc  deRouppe,  confignée  dans 
fuü  immortel  ouvrage  fur  les  maladies  des  navi- 
gateurs. 

La  lièvre  jaune,  que  cette  intenfité  de  chaleur 
emilribue  fans  doute  à produire  , préfenle  dans 
fen  début,  dans  fon  premier  période  , tous  les 
fy  ni  plûmes  d’une  lièvre  bilieufe  trf s-forte,  aux- 
quels fuccède  bientôt  tout  l’enfemble  des  pl^;- 
Ito mènes  qui  conftilucut  les  lièvres  adynamiques 
ou  ataxiques. 

Lu  ralVembJant  de  la  manière  la  plus  abrégée  , 
la  plus  laconique,  les  lyinptômes  qui  conlliiuent 
la  lièvre  meningo  gallrique  , on  voit  qu’ils  fe  ré- 
dùifint , meme  eu  les  coufidérant  d’une  manière 
énérale,  à la  plupart  des  fvuiptômes  qui  viennent 
‘être  émincés,  à un  dt/angeinent  préalable  des 
voies  gafirjques  & lui  mules,  provoqué  parla  cha- 
leur ou  le  dé  l’ordre  dans  la  nourriture;  le  mode 
d’iuvafbn  avec  friflon  , le  plus  ordinairement  le 
matin,  la  douleur  de  tôle  fuus-orbitaire  , l’amer- 
tume de  la  bouche,  l'avcrfion  pour  les  fubftuuces 
animales,  une  forte  d’ajÇpétence  inJUniJueile  pour 
les  boifibnc  acidulées  fit  froides, uncangmenfation 
de  fufeeptibilité , la  chaleur,  la  féchcrefie  de  la 
peau , infénurable  de  toute  irritation  gallrique  , 
des  redoublemens  plus  ou  moire*  irréguliers,  une 
durée  «le  fept,  quatorze  St  vingt-un  jours,  fi  la 
lièvre  eR  continue,  & de  quatorze  à quarante 
jours,  fi  elle  cft  rémittente;  enfin , le  mode  de  fer- 
mi nation  le  plus  heureux,  foit  par  des  vomifle- 
lucus,  foit  par  une  diarrhée  bilieuic  , fuit  par  une 
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fuenr  générale  , une  urine  à fédimçnt  rofe  ou 
briquetée. 

Tel  ell , eu  le  réduifant  à fa  plus  (impie  expref- 
fion  8t  an  plus  petit  nombre  des  Jymptômes  qui  lui 
appartiennent  , l’cnfemblc  des  phénomènes  que 
les  praticiens  les  plus  exercés  , fit  qui  ne  fe  laif- 
fent  point  égarer  par  de  vains  fyftcmrs , recon- 
noi  lient  comme  des  lièvres  méningo-gaftriques ou 
biliettfes. 

La  fièvre  méningo -gallrique  peut  ofTrir  un 
grand  nombre  de  variétés  &.  de  complications , 
luivant  le  degré,  l’intenfité  de  l'irritation  fit  de  la 
■perverfion  fécrétoire  qui  en  ell  l’origine  , mais 
attfii  fui  vaut  l'état  particulier  de  l'organiîalion  des 
différentes  peilonnea,  chez  hfqutlles  cette  irri- 
tation ou  celle  perverfion  fe  fout  développées;  1& 
fièvre  pourra  alors  être  rémittente,  intermittente, 
continue,  compliquée  ou  non  compliquée  d’une 
phiegruafie  fyuiptomatique.  ' 

Dans  quelques  circonftanees , les  caufes  qui  oc- 
cafiennenl  ces  fiùvres  ou  l’état  de  l’oigonifalion 
qui  difpofc  à les  contrarier  , ont  quelque  chofe 
de  remarquable,  comme  ou  le  voit  dans  l'épidé- 
mie bilieuic  de  I^xufanne,  qui  atteignit  les  trois 
quarts  de  la  population;  quelquefois  la  maladie 
ne  fe  développe  que  lentement  St  après  de  longs 
préludés  d’embarras  gallrique,  qui  femble  fe  pro- 
longer jufqu’au  moment  où  une  irritation  géné- 
rale , une  impreffion  de  froid,  une  émotion  plus 
ou  moins  vive,  impriment  toul-à-coup  un  caractère 
fébrile  à cette  irritation  , aiufi  qu’on  l’obferva 
Ibuvcnt  clans  l’épidémie  de  Técklembourg.  L’em- 
barras gallrique,  c e que  l’on  peut  regarder  comme 
l'irritation  locale  , pourrait  d ailleurs  ccfl’er  alors  , 
fans  que  cette  révolution  s’oppofe  au  développo- 
ment  de  la  fièvre,  qui  marche  Si  fuit  fes  périodes  , 
lorfqn’ellc  cft  une  fois  établie  fie  profondément 
déterminée. 

La  lièvre  mémngo-ga Urique , qui  fe  manifcftô 
avec  des  redoublemens  plus  ou  rnoius  réguliers, 
ofiie  une  difpofilidn  dans  laquelle  quelques  au- 
teurs ont  voulu  rcconnoilrc  une  fièvre  gallrique 
continue  fie  unq  lièvre  intermittente,  pour  traiter 
féparéraent  ccs  deux  maladies  (i). 

Cette  variété  fe  manifefte  le  plus  ordinairement 
chez  les  perfonnes  déjà  âgées,  & vers  l’automne. 
La  plupart  de  ces  lymplôme*  font  ceux  des  lièvres 
bilieufes ; le  redoublement  lurvienl  quelquefois  à 
midi,  quelquefois  le  loir,  le  malin  ; la  maladie 
va  jufipi’au  quarante-deuxième  jour , &l  ce  n’eft 
pas  fans  rai  ton  que  l’on' attache  de  l'importance 
au*  exemples  du  danger  des  fébrifuges  dans  cette 
fièvre  (2).  . • 


fl)  D rfains  , examen  tic  cettr  qurfiion  : «Doit-on  Confi- 
dctei  la  fièvre  méningo  gallrique  rémittente  comme  com- 
pilée d’une  fièvre  intermittente  & d’unc  fièvre  continuer» 
18m  , n°.  a 4. 

(3)  Baumes,  qui,  furvar.t  /«  propre  espreffion,  cff«r« 
enlever  par  ce  fpécifiquc  les  ezacct bâtions  de  U fièvre  remit- 
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La  fièvre  méningo-gaftriqucsVll  présentée  loin 
quelquefois  avec  des  intermittence*  aLfolues,  8c 
le  plus  ordinairement  avec  le  tvpe  de  lièvres  tier- 
ces, quoique  ces  fièvres  ne  foient  pas  toujours 
a u Hi  condamnent  gaftriqucs  ou  bilieufes  que 
M.  Pinel  l’a  prétendu  , ain'G  que  nous  avons  pu 
nous  en  convaincre  par  plulicurs  obfervations. 
Du  relie  , c’en  dans  tous  les  cas  contraires,  8c  lorf- 
qu’elles  font  efientiellcmcnt  gafiriqucs , que  ces 
fièvres  abandonnées  à elles-mêmes , c’ell-a-dire  , 
au  traiteœeut  le  plus  (impie  8t  le  plus  doux , dif- 
pa  roi  fient  du  cinquième  au  fepticme  accès  , ainfi 
que  le  père  de  la  médecine  l’a  indique  d’une  ma- 
nière peut-être  trop  générale  , dans  un  de  Tes 
aphonlines. 

Les  lièvres  bilieufes  ont  dû  être  obfervées  fou- 
vent  chez  les  Anciens /mais  dans  l’état  de  compli- 
cation qui  réfulte  de  la  chaleur  du  climat.  En  fe 
rappelant  une  partie  de  leurs  idées  fur  la  coêlion 
8c  les  crifes,  on  voit  qu’elles  s’appliquent  plus 

f>ariiculièrement  à la  marche  de  cètte  lièvre  , 
orfqu’elle  n’eft  pas  entravée  par  une  phlegmaiie 
locale  ou  par  des  fymptômes  d’ailhénie  ou  d’a- 
taxie , ni  par  un  traitement  peu  convenable. 

Galien , qni  a accordé  tant  de  pouvoir  à la  pré- 
dominance des  humeurs  dans  les  maladies,  a re- 
marqué toutefois  avec  beaucoup  de  fugacité,  qu’il 
ne  fullit  pas,  pour  la  production  des  lièvres  gaUri- 
ques , oue  la  bile  foit  dans  un  état  d’augmentation 
ou  d’eliervefcence(t). 

Le  même  auteur  a bien  obfervé  que  chez  les 
ibériques , la  lièvre  peut  furvenir  , fi  l’huméur 
irritante  fe  répand  au  loin  , .mais  dans  le*  cas 
toutefois  où  uue  autre  caufe  fe  joindrait  à cette 
circonflance. 

Plufieurs  obfervations  d’Hippocrate  fnrles  éva- 
cuations critiques,  fe  rapportent  aux  lièvres  mé- 
ningo-gaflriques  (a). 

Bail  fou,  dansle  feisième  ficelé,  donna  beaucoup 
d’attention  à l’obfervation  des  fièvres  bilieufes. 

Sydenham  (3) , Forcflu*  (4) , les  ont  bien  dé- 
crites dans  le  dix-feptièroe , amli  que  Piquer,  qui 
a plus  particulièrement  eu  l’occafion  dobfervcr 
la  lièvre  ardente,  ainfi  que  tous  les  médecins  qui 
ont  exercé  leur  profefliou  dans  les  climats  chauds. 
I*a  polygolie  de  Stoll  efi  contraire  aux  idées  8c 
counoiuanccs  exaêlçs  fur  l’abforpti-  & fur 
la  nature  du  fang  ; elle  ne  permettroii  pas  <Je  con- 
cevoir comment  l’ièlèru  p’ell  pas  toujours  fébrile ; 
tuais  du  relie , Stoll  a eu  du  moins  le  mérite  de  dé- 
crire dans  leurs  moindres  nuances,  pluücuri  fytnp- 
tômes  de  la  lièvre  gàflriqao,4a  teinte  particulière 

teote  , fle  de-: on> p o fer  une  mslsdie  qu’une  celle  conjurat- 
ion peut  rendre  tâchrufc. 

fi)  Gai.,  de  f?if.  febr.,  lib.  IÏ,  cap.  t. 

0*;  Prénotiont  de  Clos  , 8c  le  livre  d.s  crifes  , de  Juds- 
eatiorubat.  \ 

(3)  Principalement  dam  la  defeription  de  U conciliation 
bilicafc  de  fan  iti8f>  ( de  novo  l'ebris  in/greÿu  ). 

( ForcAus , ObftPv.  de  J-'ebrUm*  t lib.  H. 
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des  yeux, la  couleur  jaunâtre  répandue  autour  des 
narines  81  des  lèvres,  les  Tueurs  fortes  8c  odoran- 
tes, l’afpeél  gras  8c  fafrané  des  urines. 

L’épanchement  bilieux  que  Pou  ernt  avoir 
trouvé  à la  Charité,  dansle  finus  longitudinal  de  la 
dure-mère  , 8c  pour  appuyer  la  dourine  de  Stoll , 
peut  être  regardé  comme  un  fait  mal  obfervé. 

Nous  avous  déjà  parlé  des  épidémies  fi  bien  dé- 
crites par  Pinckc  8c  Tiflol. 

Plus  récemment , M.  le  profelïrur  Pinel  8:  fes 
principaux  difciples  ont  confidéré  fous  un  point  de 
vue  aulli  médical  que  phyfiologique^  le  caractère 
8c  l'enchaînement  des  phénomènes  qui  conlliluent 
la  fièvre  ménihgo-gaftrrque. 

M.  Ri  cher  and , dans  fes  Techerches  fur  celte 
fièvre , s’efl  attaché  en  particulier  à iuftificr  cette 
dénomination,  qui  lui  parott  bien  préférable  à celle 
de  fièvres  bilieufes , à laquelle  il  reproche  , avec 
rai  Ion  , de  confacrer  d’anciennes  8c  de  fauflVs 
idées,  fur  une  dégénérefcence  primitive  ou  une 
altération  fpontanée  d’humeur  entièrement  oppo- 
fée  aux  lois  fondamentales  de  l’orgitnifation  ; il 
s’attache  à démontrer  par  des  faits  8c  par  une 
heureufe  application  de  la  faine  pbyfioiogie  , que 
l’augmentation  d’irritabilité  le  de  fenfibilité  dans 
les  principaux  organes  de  la  région  épigallrique , 
8c  l’altération,  8c  le  changement  daus  les  fécré- 
tions  de  l’ellomac  ou  du  foie  qui  peuvent  réfulter 
de  ce  défordre,  font  les  circouflances  eflentielle* 
ou  principales  de  la  fièvre  méningo-gaflriqne;  que 
ces  phénomènes  morbides  s’aflocient  naturellement 
avec  une  réaflion  fébrile , qu’ils  s'unifient  à plu- 
fieurs  autres. phénomènes  d’une  manière  cnnfecu- 
live  ou  fympathique , 8c  qt\ils  ne  font  point  in- 
compatibles avec  rinl'ermitteucc  on  la  rémittence, 
8c  la  tcrminaifoti  par  des  évacuations  critiqncsf.i), 

C’ell  dans  cette  direélion  d'idées  8c  de  connoif- 
fances  fuivics-pàr  M.  Richcraud  , qu’il  faut  confi- 
dércr  les  fié  vres  méni  ngo-gaflriqncs , pour  cil  a vtfi  r 
une  connoillance  rtaflé,  8t  les  fou  mettre  à un 
traitement  rationnel  8c  efficace. 

L’embarras  gallrique,  qui  ell  regardé  avec  /ni  fou 
comme  le  premier  degré  de  la  fièvre  bi  lieu  Te , 

fteut  du  rerfe  exiler  avec  ou  fans  fièvre,  fe  prô- 
onger  même  pendant  plufieurs  mois,  avec  le  ca- 
ractère d’une  iodifpôfition  plus  ou  menus  grave; 
il  fe  toontre  avec  tous  les  lignes  d’une  irritation 
gallrique'  8c  d’un  changement  dans  la  fécrétion 
du  foie,  delà  membrane  inuqueufe  de  l’eftomac 
ou  même  de l'inteftin;  fécrétions  dont  le  produit 
occafiounc,  foit  par  fou  accumulation,  foit  par  fes 
proprié^s  llimulautes,  une  augmentation  c’exci- 
tement  dans  ces  parties,  qui  femanifc(lepar  la  ten- 
fion  dnuloureufe  de  l’épigallrc , les  naufées , la  dif- 
fioul  té  des  digellions,  la  faveur  amère,  1 enduit  jau- 
nâtre de  la  laugue,  fymptômes  auxquels  fe  joignent' 
lyiopathiquemcot  des  lalütudcsfpontaaées,!*  cba- 

(1  ) Mémoires  de  la  Société  médicale  J" émulation , dcuxicjwe 
sauce  , p 24.  a i. 
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leur,  la  féclit  refie  de  la  peau  , le  mal  de  tête , le  dé- 
rangera eut  du  fonuneil,  èc  euüa  le  trouble  géné- 
ral des  fonCi ioos  qui  conttttue  la  fièvre,  & qui  s'é- 
tablit plu»  ou  moins  promptement  frayant  certaines 
difpantioQi.  particulières  , &.  Tous  l’iniluence  de 
pluftt  urs  caufes  oceâûouuelles  qui  ajoutent  à l’ir- 
ritation. 

L’intenfité , la  dorée  de  ces  fymptômes,  mais 
furtout  les  mouvemens  fébriles  bien  établis»  avec 
des  redoublement  Se  une  terminaifon  du  feplièinè  au 
quatorzième  ou  au  vingt-deuxième  jour,  caraOéri- 
leot  la  lièvre  bilieufe;  les  principaux  fymplêmcs, 
ceux  dont  la  réunion  la  condiment  fièvre  bi- 
licufe,  tout  la  nflnittence  douloureufe  de  l’épi- 
gallre  plu»  ou  moins  vive , le  mal  de  tête  fous-or- 
bitaire  & purement  fympathique,  l’amertume  de 
la  bouebe,  lu  chaleur  âcre  & mnrdicanîe  de  la 
peau,  enfin  le  partage  de  fa  durée  par  périodes 
feptenuaires , & la  marche  le  plus  ordinairement 
rémittente.  Le  mal  de  tête  & d'autres  fymptômes 
peuvent  manquer,  les  un  u fées , la  conflipation  ne 
font  pas  toujours  confiantes,  l'irritation  peut  fe 
mariitefler  par  une  diarrhée  qui  , loin  d’afiniblir 
la  maladie,  paroit  rculreteuir,  6c  ne  finit  qu’avec 
elle.  ♦ 

Lé  délire , dans  les  fièvres  bilieufes  fi m pies , n'an- 
nonce point  une  inflammation  cérébrale  j il  coïn- 
cide avec  le»  redoublemens  St  fe  termine  avec  eux, 
ce  mie  Sydenham  paroit  avoir  bien  obfcrvé,  lorf- 
qu’iî  a dit  que  l’on  ne  voit  pas  dans  la  fièvre  bi- 
lirufe,  comme  dans  la  lièvre  varioteufe  St  dans 
d'autres  fièvres  d*un  mauvais  jcartfâèr© , un  délire 
frénétique,  8c  que  ces  malades  ont  plutôt  un  éga- 
rement tranqiflfle  qui  fe  manifeJle  par  l’incohé- 
rence  des  idées  (i). 

Plus  ou  médite  fur  la  rtature,  fur  la  marche  de  ces 
phénomènes  St  fur  les  cir'-onfiaucc*  qui  l<*s  provo- 
quent, I n ique  déjà  il  cxific  un  erntiarras  g, civi- 
que , même  fans  celte  circ.ouf lance  , plus  il  cil  im- 
poffible  de  m*  nas  rapporter  le>  fièvres  bifieufes  , 
dans  l’état  proie  ut  des  cnnnrn  fia  lices  plryfiolngi- 
qiu*s,  à une  irri'aîioû  profondément  établie  dans 
tout’ l'appareil  hépatique  & g.illriqtie,  d*oii  rélulte 
à la  Ion  oe  uuc  altération  dans  les  fécrétions , Si 
lin  étal  fébrile  qui , du  moment  quM  efl  établi, 
ptrfiHc,  le  développe,  St  ne  fe  termine  heureufe- 
ment  qu’avec  ccs  phénomènes  de  maturation  & 
de  cri  Te , que  l’obfervatiou  a fait  compter  à une 
furie  de  coèlion  par  les  médecins  les  plus  célèbres 
de  l’antiquité,  fans  peufer d’ailleurs , comme  Gri- 
niaud,  que  les  évacuations  fi  fréquentes  dans  ccs 
maladies  , aient  direèlcroent  pour  objet  d'éliminer 
_ les  produits  d'une  fécrétion  morbide. 

(ju  adoptera  d’autant  plus  ai  fétu  eut  cette  opi- 
nion , que  l’on  aura  mieux  préfeus  à l'efprit  les 
f lits  curieux  qui  prouvent  combien  la  fphère 
d’aèlivilé  du  centre  phrénique  ou  épiga'lrique  cil 
étendue,  fans  accepter  d'ailleurs  à ce  fujet,  les 


(i)  ScheduU  monitorià  de  no%*  febris  Ingrejjui 


idées  exagérées  de  Van-llelmont  mt  de  Staltl,  ni 
même  le  iVllèm©  ingénieux  de  IVulfon  & de  plu- 
Gcurs  médecins  célébrés  de  Montpellier.  La  pé- 
riodicité que  l’on  obfervc  fi  fouvent  dans  les  fièvres 
bilieufes,  loin  d’être  contraire  à cette  obfervatiou, 
nous  paraît  propre  k U confirmer. 

Nous  croyons  pouvoir  nous  borner  à ce  petit 
nombre  de  coulidérations  fur  la  fièvre  méningo- 
gallrique  j mais  il  fe  préfente  à leur  fuite  une  ques- 
tion a fiez  importante  , & dont  la  folution  doit 
fervir  de  bafe  au  traitement  de  cette  maladie  : la 
queitioti  de  fuvoir,  fi  le»  fièvres  méningo-gaflri- 
cjues  ou  bilieufes  font  des  fièvres  elTcntieflcs  ou  des 
lièvres  fymptomitiquis  ou  coufécutives  , unique- 
ment occafionnécs  8c  entretenues  par  une  irrita- 
tion ou  une  fub-iiifiammaiion  des  voies  digefiives, 
qu’il  fufiil  d’aggraver  par  un  t mitera  eut  peu  con- 
venable pour  donner  lieu  à des  entérites  ou  à des 
gaftrites  que  la  plupart  des  médecins  auroient 
méconnues,  8c  dont  les  phénomènes  mal  obfervé* 
■formeroient  ce»  groupes  tic  fymptômes,  que  les 
nofograpbes  ont  défignés  fous  les  nôm  dejièvncj 
adyrtatmques  8c  de Jièvrts  atitaru/ues. 

INI.  Brouflui»,  qui  a élevé  cette  queftiôn,  l’a  dé- 
cidée pour  l’afiirraativc  j les  maladies  regardées 
jufcju’à  ce  jour,  comme  de-s  fièvres  gaftriques  ou 
bilieuTes,  n’ont  été  déterminées,  fuivant  fes  re- 
marques, que  d’après  des  vues  abflraitcs,  arbi- 
traires , èc  trop  éloignées  d’une  confédération  phv- 
fiülügique  & pratique  de  l’état  des  organes  , qui 
conflîtue  ccs  maladies. 

Un  pareil  état,  fuivant  le  raêrne  auteur,  efl 
fiécefl’airement  inflammatoire  ou  fiib-inllamma- 
toire  ; il  détermine  .une  concentration  fymna- 
( Impie  de  l’aélion  vitale,  qui  le  trouve  re  pouffé© 
de  rcxtéricur  vers  la  membrane  muqueûfc  des 
voies  gafirique* , avec  plus  ou  moins  d’embarras 
daus  les  voies  digeflives  ; la  fièvre  confécutivc 
qui  l’e  développe  alors , cil  continue,  fi  l'irritation 
qui  l'entretient  fc  trouve  Ivès-inlenfe  faus  être 
très- douloureufe,  rémittente  fi  celte  irritation  a 
moins  d’ink  nfité.  & intermittente  fi  l’irritation  efl 
un  peu  plus  fuiblc,  s’appuyant  en  par  lieu  lier  de, 
l*o  b Pc- rva  lion  de  Spigcl  St  de  quelques  autres 
obfervateurs , qui  indiquent  parmi-  le*  califes  des 
lièvres  mterrr.il tente»  épidémiques  les  pl  us  gravai , 
les  circonflaures  les  plus  propres  k provoquer  nr- 
vitaîion  de  la  fur  fa  ce  iuieruc  de  lVdlomac  & des 
intcflins. 

Du  refie,  & toujours  dans  les  mêmes  vues, 
cette  fièvre , envifagée  comme  une-fièvre  fy  Diplo- 
matique <*i  confécutivc,  fe  rapprochera  d'autant 
plus  de  ce  que  l'on  regarde  ordinairement  comme 
un  embarras  gafirique,  ou  comme  une  fièvre  bi- 
lieufe, que  le»  inteflm»  feront  plus  fur  chargés  de 
rnaiières  flercoralcs  & de  concrétions  muqueulVs, 
dont  il  importe  de  favori  fer  l'évacuation  , lorfque 
les  fymptùme»  d’une  irritation  trop  vire  ont  été 
difiipés  par  un  traitement  convenable.  Celle  tna- 
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nière  de  confidérer  la  fièvre  bilîcufe  ou  méningo-  deftinée  de  fa  théorie,  n'en  a pas  moins  le  mérité 
gaflrique,  fe  trouvant  comprife  dans  la  doêhine  d’avoir  dillingué  , avec  beaucoup  de  foin,  les 
generale  des  frtrvres,  que  l’on  veut  réduire  à une  fièvres  bilieufes,  des  gallriles  ou  des  gaftro-cn- 
fimplc  réafliou  toujours  fymptomft  tique  ou  confé-  té  rite»,  arec  UTqndlca  on  peut  ailé  ruent  les  cou- 
cûtive&  périodique,  le  plus  fouvent  par  l'irrita-  fondre,  d’avoir  mieux  reconnu  les  rapports  & In, 
lion  delà  portion  gadroûntcllinale  de  la  membrane  cauft»  de  plulîcors  phénomène»  l\  tnpail’.icp.rcs  ou 
mu  que  u Pc , ne  peut  être  difeutée  que  dans  l'exa-  cou  fcc  u tifs , ftiti  Te  manife  lient  dans  ces  lièvres 
meu  de  ectte  doctrine.  ( Voyez  Praixus  fit  ou  dans  rea  inflammations,  St  d'avoir  pcrfcélionuu 
Pbi-egmasies.  ) en  plu ûeurs  pointa,  le  traitement  des  unes  & de» 

Nous  nous  bornerons  feulement  à remarquer  autres,  en  démontrant  par  d’e * celle rites  obferva- 
ici,  & d'uue  manière  générale,  que  dans  beau-  tions,  quo  les  l\uiptômts  de  faible  fie  ou  de  prof- 
coup  de  cîrcou  fl  onces,  l’irritation  gaflriquc  qui  (ration  qui  les  accompagnent , ne  doivent  pas 

fe  préfenîc  comme  le  point  de  départ  8t  le  pheno-  être  attribués  à une  véritable  adynamie,  & que 

mène  cfientiel  des  fièvres  bilieufes,  ne  fufiU  pas  la  maladie  principale  ne  peut  être  que  furebargée 
cependant  pour  les  produire;  que  ces  fièvres  ne  St  aggravée  des  plus  dangereux. épiphénomènes, 
fout  point  développées  par  l'irritation  mécanique  par  des  toniques  & des  purgatifs  adminifirés 
ou  chimique  de  cette  membrane,  dans  un  em-  dans  le  deflein  de  combattre  ces  fymptomes  d'une 
poifonnement ; qui!  faut  en  outre,  pour  qu’elles  prétendue  allénie. 

aieut  lieu  , avec  l’enfemble  & la  lucceflioo  des  Quoi  qu'il  en  foit,  le  traitement  des  fièvres  me- 
phénomènes  qui  les  conditucnt  fièvres  bilieufes,  n i ngo-ga fl r i q u es  ou  bilieufes  doit  être*  très-fim- 
une  certaine  prédlfpoGtion  morbide  des  vaill'enux  pfe,  & |e  réduire  prefqu’à  une  médecine  expee- 
& de  I encéphale , à nu  changement , à une  pçrver-  tante , fi  la  fièvre  a peu  d’infenfilé  & ne  fe  trouve 

non , dans  1 ordre  de  leurs  fuuflions.  Nous  ajoute-  pas  aggravée  par  des  complications, 

rous  que , dans  cci taius  cas,  l’irritation  primitive 

qui  provoque  ce  changement , n'a  pas  toujours  fon  Dans  *c  es  cas,  Sc  ainfi  que  le  prouvent  plaideurs 

liège  dans  les  voies  digeftives ; que  l’irritation  de  *»bfervateurs,  il  a fuffi  du  repos,  de  la  privation 
CCS  voiés , l'augmentation  ou  la  perturbation  quel-  d’alimrns,  & de  l'u%e  prolongé  d'uno  potion 
conque  de  leurs  l'écrétion»,  efl  auUi  fnuvent  reflet  acidiMe  quelconque,  pour  que  des  lièvres  bi- 
que la  caule  de  la  fièvre,  St  qu’enfin  celle  der-  lieule*  aflea  vives  à leur  début,  fe  termmafleat 
nière  avant  fit  marche,  ton  mode  de  développe-  d“  fcPliè,r-0  au  quatorzième  jour  par  des  évacua- 
meut  bien  caraâérifé , fuivaut  fon  cours,  par-  l,ons  plu»  ou  moins  abondantes. Dana  l'épidémie 
courant  toutes  fes  périodes,  lors  mémo  que  Firri-  de  baufannede  îySS , TilTot,  qui  l'a  fi  bien  cbfer- 
talion  qui  paroit  l’avoir  provoquée  a cefl'é,  peut  v,'e > r®  «oodiufil  d’après  ces  vues;  fon  mode  de 
être  regardée  comme  une  fièvre  elTeniielle,  St  traitement  étoit  approprié  au  caractère  de  lama- 
tirnt-â-Jail  différente,  par  exemple,  de  la  fièvre  ljdie,  à les  diverfes  périodes,  fans  chercher  à 
qui  accompagne  une  pleiiréfie,  line  péritonite,  ou  combattre  féparément  fes  dillérens  fymplômes. 
même  une  véritable  gallrile  état,  réaâion  fé-  I)ans  le  P!«s  grand  nombre  des  cas,  8t  furtout 
liriic , dont  la  marche  St  la  durée  font  évideiu-  l 'Tique  le  produit  des  fécrétions  gnftnquc»  ou 
nient  fubnrdonnées  à la  marche  & à la  durée  de  mlcllinalc»  paroilTnit  augmenter  l'irritation  par 
ces  pblegmalies.  I.'irritation  gadro-iniefiinalc  St  leur  conU*1  avec  la  furlacc  interne  de  ces  or- 
hépatiqne  fe  préfente  bien  évidemment  dans  la  R®0®*»  d vomir  avec  une  boiflon  éniélifée , 

fièvre  ii cm  nous  occupe , brame  le  phénomène  Ctifwtfl  à des.  OaïUODi  induléci  Oit 

ellenliel  St  < araflériliiqne;  maison  aurait  fans  mqeilagineufes , excepté  dans  les  circonflances  oi 
doute  évité  beaucoup  d'obfcurités , en  ne  donnant  stnporloit  d’oppofer  les  riflburces  les  plus  tlli- 
pas  aires  d’i.nporlancc  à ces  phénomènes,  pour  caces  de  la  médecine,  à quelques  fymptômes  pré- 
vouloir  regarder  le  conduit  alimentaire  & furtout  dominons  qui  pouvoient  devenir  fuueltcs.  Celte 
rtttumar,  le  duodénum,  le  foie  8t  le  pancréas,  indication  dun  vomitif,  loit  pour  éliminer  les 
comme  le  liège  des  fièvres  bilieufes.  En  elTet,  produits  véritablement  acrimonieux  d’une  réeré- 
1 irritation  plus  ou  moins  vive  de  ces.  organes  efl  *îQn  morbide,  foit  pour  changer  cette  fécrc- 
un  phénomène  c:  onftanl  dans  ers  fièvres,  St  le  plus  I l.‘?n  * k «amener  ii  fon  êta  naturel,  efl  quelque- 
fmivent  leur  caufc  occafionnclle  ; mais  ces  mètnei  ^ irapi  rieufe,  que  le»  fynjptomes  le 5 plus  pv- 
fièvre»  ne  deviennent  èfleutielleinent  maladies  fé-  ™bles  dc  nialadie  perfiflent  ou  paroi  fient  aug- 
briks,  que  lorfque  celle  irritation  sert  étendue  à monter , fi  clie  11  cil  pas  remplie,  fit  diuiiuueut  ou 
tout  l’organifme,  Sc  qu'elle  fe  m&njfefte  par  uuchnn-  In«me  'e  ttiflipeBt  prefqu’aufiHüi  après  le  vomiffe- 
gciuent,  par  une  perverfion  dans  l’ordre  des  fonc-  ment. 

lions,  m^is  principalement  des  fonélions  cncé-  Le  finiple  embarras  gaflrique  non  fébrile  peut 
phaliqurs  St  circulatoires.  Tels  font  du  moins  les  fe  prolonger  en  particulier  pendant  plaliears  fe- 
d'nites,  les  objections  foudées  fur  un  grand  nombre  maines,  en  fe  montrant  à de»  obfervaieurs  pré- 
d’ohfenratioas  que  l’on  peut  oppofer  à la  nouvelle  venus  avec  toutes  les  apparences  d'une  fiiUinflam- 
dvchiuc,  dont  l'auteur,  quelle  que  foit  d'ailleurs  la  malion  chronique  de  rillouiac  ou  de  ruilcilix 
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ffrclc  , & céder  cependant  tout-k-coop  i la  fuite 
de  boitions  émétifées. 

Stoll  a fait  la  même  remarque  pour  les  fièvres 
bilieufes,  dont  quelques  fymptômes  trèj-incom- 
niodes,  tels  que  la  céphalalgie,  le  délire,  la  vio- 
lence des  p.iroxylmes , ne  fe  dilîîpoient  à une 
époque  mémo  déjà  avancé  de  la  maladie,  que  , 
dans  le  cas  où  l’éinélique  qui  n’avoit  pas  d’abord 
e’ié  rulminittré,  étoit  mis  enufuge. 

Fincke  a fouvent  remarqué  qu’il  u’étoit  pas  in- 
différent, dans  le  cours  de  la  maladie,  d’admmittrer 
des  boitions  froide*  ou  chaudes,  fit  que  ces  der- 
nières avoient  fuffi  quelquefois  pour  rendre  cer- 
tains fymptômes  beaucoup  pliu  pénibles. 

Ces  boittens,  qui  font  indiquées  dans  les  fièvres 
bilieufes,  font  principalement  l'hydromel  légère-  ! 
ment  acidulé,  la  limonade , le*  petit-lait,  fitc... 
Dans  le  plus  haut  degré  de  la  lièvre,  on  fufpeud 
quelquefois  l’uf'agc  des  bottillons  de  viande,  que 
l’on  donne  enfuitc  feuLs  ou  coupés , fuivant  les  in- 
dications. 

L’adumiiflration  de  pnrgatifs,  même  légers,  1 
de  deux  jours  l'un  , peut  avoir  des  inconvénient 
très-graves,  malgré  les  autorités  que  l’on  pour-  1 
roit  invoquer  pour  en  recommander  l’ufage.  Il  J 
n’efl  pas  rare  , dans  ce  cas  , d’avoir  des  convalef-  , 
cences  très-longues , ou  même  des  afTeélionxcbro-  ] 
niques  fit  des  complications  lunettes.  On  doit  donc  1 
feulement  le  borner  vers  la  lin  de  la  maladie,  fit 
lorfqu’ellc  paroît  devoir  (è  terminer  par  des  éva-  | 
c nations  alviues,  à favorifer  ces  évacuations  par 
de  légers  purgatifs. 

On  confeilie  en  outre,  fit  lorfqne  la  fièvre  cft 
plutôt  rémittente  que  continue,  lufage  de  quel- 

3 ues  touiques , mais  principalement  des  amers, 
e la  limonade  vineufe,  fit  d’un  régime  moins  dé- 
bilitant , à la  fin  de  la  fecoude  période,  fit  pen- 
dant toute  la  durée  do  1a  troifième. 

Ces  confcils  font  d’accord  avec  l’expérience  des 
praticiens  les  plus  éclairés,  fit  nous  pourrions  ici 
le*  appuyer  de  l’autorité  particulière  de  M.  Pinel , 
fa  su  comprendre  avec  lui,  fous  le  titre  dejièvre 
gnflrùfuc  nu  mén ingn-gd/ln.jue  , le  cholera-mnr- 
Ims  ni  la  fièvre  tierce,  qui  préf  ulènt  des  indi- 
cations particulières.  ( Ployez  Monacs  (Cholera- 
morbus)  & Tierce  (Fièvre  ijerce). 

Nous  fommcrs  également  bien  éloignés  de  re- 
garder la  lièvre  jaune  comme  une  lièvre  gattrique 
plus  intenfe,  compliquée,  foit  d’ataxie  , foil  tPauy- 
namie  , foit  d’une  phlegmafie  locale,  perfuadés ■ 
que  les  maladies  contagicufes  fit  provoquées  par 
une  efjK-ce  d’eaipoifohiie ment,  par  des  miafmes 
d’origine  végétale  ou  animale,  exigent  un  mode 
de  traitement  fpéci&l, fit  doivent  occuper  une  place 
féparéc  dans  les  cadres  nofographiquet.  [Voyez 
Per.ni  lie  uses  , PEsrn.KXTifi.us  ( Fièvres). 

Doit-on  admettre  des  complications  de  la  fièvre 
gattrique,  foit  avec  la  fièvre  inflainmatoiie , foit 
avec  la  lièvre  muqueufe,  foit  avec  la  fièvre  ady- 


namique , ou  la  fièvre  ataxique  ? Nous  fournies 
loinde  lepcnfer;  cependant  res  complications  font 
encore  admîtes  dans  les  nofograpliies  les  plus  ré- 
centes, où  on  lenr  rapporte  différons  exem- 
ples pnifés  dans  les  recueils  d’obferva lions  les 
plus  cil i mes  : telles  font , pour  la  complication 
de  la  fièvre  bilieufe  avec  la  lièvre  inflammatoire , 
deux  obfervations  put  fées  par  M.  Piuel  dans  le 
recueil  de  Foreftus. 

ï.e  fujet  de  l’une  de  ces  obfervalion*  étoit  un 
cultivateur  âgé  de  trente  ans,  8c  d’une  couttitn- 
tion  robutte  fie  biliofo-fanguine.  Il  fut  pris  de  la 
lièvre  au  printemps , ayant  omis  une  laignée  de 
précaution  dont  il  avoït  l'habitude.  Il  eut  dès  le 
début  beaucoup  de  foif,  la  langue  lecbe  fie  âpre  , 
du  mal  de  tête  , de  la  conllipation.  On  fit  ufage  , 
le  premier  jour,  d’un  laxatif,  8c  le  len  ’smain  d’une 
faignéeau  bras.  11  furvint,  le  quatrième  jour  , des 
déjeélions  abondantes,  avec  douleur  au  côté , &- 
le  cinquième,  un  délire  allez  fort  8c  une  augmen- 
tation dans  tous  les  fymptômes  de  la  maladie;  les 
urines  étaient  fédirnenteufes , fie  une  hémorragie 
du  nex,  précédée  fie  accompagnée  de  tout  ce  qui 
paroifioit  devoir  la  rendre  critique  , fut  fui  vie  de 
la  convalefcence  la  moins  équivoque. 

On  ne  peut  évidemment  reconooifre  dans  cette 
fuccelfion  de  phénomènes  que  la  marche  8c  les 
caraèlères  d’une  fièvre  inflammatoire  compliquée, 
d’une  irritation  gallro-inlefl inale;  fie  dans  cette 
circonllance , comme  dans  toute  autre  complica- 
tion , on  conçoit  très-bien  qu’une  fièvre  cÏÏentielle 
quelconque  le  joigne  à l’irritation  inflammatoire 
ou  non  inflammatoire  de  quelques  vifeères  , 8c 
qu’elle  foit  diverfement  modifiée  par  cette  aflo- 
ciation  , fans  que  l’on  puiffe  concevoir  ni  ad- 
mettre dans  forganifation  , la  coïncidence  de 
deux  monvemens  généraux  ou  fébriles,  de  natdre 
différente.  Ces  irritations  diverfes  , qui  peuvent 
fe  développer  pendant  une  fièvre  bilieufe,  amènent 
ce  qu’on  appelle  ces  ac  eide  ns  ou  ces  épiphéno- 
mènes. Telle  eft  principalement  une  chaleur  âcre 
fie  iufupportablc  , fans  élévation  réelle  de  tempé  • 
rature , fie  jointe  le  plus  fouvent  avec  le  froid  des 
extrémités  (ce  que  1 on  a déligné  fous  le  nom  de 
(y pi  rie  ) ; tels  font  aufli  le  délire,  les  aphtes, 
les  éruptions  miliaires  ou  non  miliaires,  que  le 
mode  ue  traitement  a fouvent  provoquées  , plu- 
! fieurs  inflammations  confécutives,  mais  principa- 
j lernent  l’éréfipclc  de  la  face , les  péripneumonie! 

! ou  le»  pleuréfies  dites  bilieufes , dont  fe  judicieux 
Stoll  a fi  bien  recounu  le  caractère  , fie  qui , fans 
avoir  la  caufe  matérielle  qu’il  leur  afligne , pré- 
fentent  les  indications  qu’il  afaifies,  8c  feroieut 
vainement  combattues  par  les  évacuations  fan- 
guines , auxquelles  on  ne  feroit  pas  fuccéder 
promptement  un  ou  plufieurs  vomitifs. 

Quant  au  délire  des  fièvres  bilieufes , quoiqu’il 
foit  plus  foiblc  en  général  que  celui  des  fièvres 
ataxiques,  il  peut  être  cependant  très-violent, 
fuivant  l’intcnfité  de  la  maladie,  fus  complications 
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èi  les  difpoGiions  particulières  du  fujet  malade. 
On  conçoit  trèj-bién  le*  développement  de  ces 
délires,  ainfi  due  l’cxplofion  d/  quelques  fyinp- 
tômes  de  manie , par  la  liaifon  lympathique  des 
vifccres  du  bas-ventre  en  général  8c  de  l’eflomac 
en  particulier  avec  le  cerveau.  Il  ne  faudrait  pas 
regarder  cependant  comme  une  véritable  frébéfic 
ou  une  meningitis , l’irritation  d’où  ré  fuit  en  t ces 
délires.  Sydenham  a même  remarqué  que  la  fré- 
néfie,dans  ces  cas,  fufpen doit  la  fièvre  bilieufe  par 
une  efpèce  de  métaAafe  toujours  funefle , fuivant 
l’obfervation  d’Hippocrate.  Du  refie  , aux  appro- 
ches meme  du  délire,  les  urines,  d'épaifles  & colo- 
rées qu’elles  étaient,  deviennent  pûtes  Si  limpides. 
L’application  des  véficatoires,  loin  de  calmer  alors 
ce  délire,  paroi  t le  rendre  plus  violent,  tandis  que 
les  légers  'évacuons , les  fomentations  émollientes 
fur  les  extrémités  8t  fur  la  tête , procurent  beau- 
coup de  foulagemcnt. 

Telles  font  les  ronGdérations  qui  nous  ont  paru 
fe  rattacher  néccfl’airement  à un  article  de  ce  Dic- 
tionnaire, coufacréaux  fièvres  méniugo-gaflriqucs 
ou  bilicufcs;  nous  y avous  montré,  autant  qu’il 
nous  a été  pnfliblc  , l’état  de  la  fciencc  , les  clou- 
tes , les  obfcurités  qui  ne  font  point  encore  dif- 
fipésj  8c  G la  nature  de  cct  ouvrage,  la  difficulté 
du  fujet  , le  lèntimdnt  de  notre  infuHifance  ne 
nous  a voient  pas  retenu  , nous  aurions  cherché  à 
montrer  ces  obfcuriLés,  ces  doutes  avec  plus  de 
détail  , à les  difTiper  même  dans  quelques  points  : 
ce  qui,  du  reAe,  ne  pourra  être  fait,  comme  tous 
les  nous  efprits  le  penfent  8t  le  difent  d'un  com- 
mun accord,  que  parla  réunion  de  l’expérience 
médicale  avec  la  connoÜTance  approfondie  de 
l’organifation.  ( L.  J.  M.  ) 

MÉNINGOPHYLAX,  qompofé  de  deux  mots 
grecs  qui  fignilient  gardien  ou  dç/ènjûur  des  mé- 
ninges. 

C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à un  inllrument  qui 
s'appelle  aufli  déprejjoir , 8c  que  l’on  emploie  api  es 
l’opération  du  trépan,  pour  abaiflcr  la  aure-mère, 
8c  placer  le  findon , ou  plumaA'eau  de  charpie  que 
l’on  introduit  dans  l’ouverture  du  trépan.  (Voyez, 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  , l’article  Di- 
rfUssuin.  ( L.  J.  M#) 

MEN1NG0SE,  de  méningo/ts  , union  ou  arti- 
culation de  deux  os,  par  des  h gainons  étendus  8c 
en  forme  de  membrane.  C’efl  une  variété  de  la 
Jyndejhinfe , ou  articulation1  par  des  ligamens. 
( Voyez  ces  mots  dans  le  Dtélionnainc  d\-ina- 
tomie.  ) ( L.  J.  M.  ) 

MENISPERME,  Ménisubméis.  Les  propriétés 
des  plantes  de  celte  famille  font  encore  afTcz  peu 
connues;  toutefois  les  méciicamens  déligné-  tous 
le  nom  de parvint- brava,  do  racine  de  Colombo, 
découverts  par  Commérfon , intérefTent  Tu  mé- 
decin à cette  famille  de  plantes.  Ces  efpèces  con- 
tinuent un  principe  auicr  , que  I on  trouve  auÜi 


dans  une  cfpèce  nouvelle  à'abuta  ( liane  atncrc)» 
dans  le  menifpemium  cord folium  , employé  dans 
l'Inde  contre  la  jauni Ae,  8c  dans  le  [/unis  fellens 
.qui  ii'efl  pas  moins  eflimé  à Calcutta,  comme  fé- 
brifuge, que  le  quinquina. 

La  coque  du  Levant  (menfpermUm  lacunofum 
Si  menijp.  cocculus)  cA  un  poifou  pour  les  iv.il- 
fons , dont  il  pavoit  même  reudre  la  cliair  malfai- 
faule.  La  graine  feule  paraît  contenir  ce  principe 
vénéneux,  ou  du  moins  a-l-on  remarqué  que  ce 
principe  fe  borne  à exciter  le  voroiflcnient.  Il  ré- 
fulle  de  l’analyfe  des  graines  du  menifpemium  coc - 
cullus,  par  M.  Boulay  , que  Ton  eu  tire  ùo  prin- 
cipe amer,  eriAallifable , vénéneux  (le  pichro- 
ioxinc  ) , que  l’on  découvrirait  fans  doute  dans 
pluGeurs  autres  ménifpermées,  G cette  famille  fe 
trouvoit  établie  d’après  des  rapports  auffi  réels 
que  ceux  d'après  lesquels  on  a formé  pluGeurs 
autres  familles,  telles  que  celles  des  renonculacécs, 
des  ombelliferes , des  labiées,  des  folanées,  Sic. 

Voyez  la  Dffertation  de  M.  de  CandoUe  fur 
les  propriétés  médicales  des  plantes , comparées 
avec  leur  clafïiücation  naturelle  , nouv.  édit. , 
1816  , pag.  5.  (L.  J.  M.) 

MÉNITORNE  ( Eaux  minérales  de  ) , dans  le 
canton  de  Mortain,  où  l’on  prétend  que  fe  trouvent 
des  eaux  minérales  8c  ferrugineufes. 

MENJOT  (Antoine),  natif  de  Paris,  fe  Gt  rece- 
voir doéleur  à Montpellier,  en  i636,  obtint  en- 
fuite  une  charge  de  médecin  du  Roi,  Sc  pratiqua  à 
Paris  en  cette  qualité.  11  mourut  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans,  en  1697.  Il  a publié  : Thjtnna  & cu- 
ra tio  Jèbriuni  muhgnarum.  Paris,  1662,  in-4°* 
v (R.  Georrnor.) 

MENORRHAGIE.  Ecoulement  trop  abondant 
du  fang  tnenAruel,  & porté  au  point  de  nuire  au 
libre  exercice  des  fondions,  de  dérahger  la  fanté. 

Ce  mot,  adopté  par  la  plupart  des  médecins 
modernes,  eA  formé  des  deux  mots  grecs,  M*»» 
mois  y mcrjlrues , & r*»y»iy*«i,  je  fors  avec  vio- 
lence ? je  fais  éruption  , & pi  cloute  l’idée  exafto 
de  la  chofe  qu’il  exprime. 

Synonymie  : x-xmpin* , impmti*  vAuo»*,  «Ati’u»* 
r*S  sitrTu i Hippocrate,  Galien,  & autres  méde- 
cins grecs  ; kxt  tzpxrumt  xu.it fini  tntrnff^uCy  itfttrff 
sÎNwtr  i Galien.  Scnnert  Sl  quelques  autres  au- 
teurs pcnTcnt  que  l’cxpreAion  yw»j>  «ii+*pieoùrx  dont 
St.  Mathieu  ( Evang.  ch.  9 ) fe  fert  un  parlant 
d’une  femme  malade  depuis  douze  aus  , qui  , 
pleine  de  foi,  vint  toucher  le  vêtement  lie  Jcl'us- 
ChriA , Si.  fut  guérie,  doit  s’entendre  de  cette  ma- 
ladie; mais  le  terme  générique  peut  également 
s’appliquer  à toute  autre  cfpèce  d'hémorragie. 
Catarne niom ni  , men/ium  , menjlntorum  Jlu.ru s 
immodicus  , minius  y menfrs  inordmati  , auéli , 
nimii  , exubérantes  , immodici  , anteve  rie  nies  y 
menjlrua  fuperfiua  ; menjlntorum  fuperfluitates  , 
hennorrhagia  utenna  y fnxmorrhagta  menjlrua 
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prœtematuralis  ; nimium  menfium  profluvium  ; 
ptofluvium  u te  ri  y menorrhagia  f chez  les  auteurs 
ni  ont  écrit  en  latin.  Ko  français  : règles  imrao- 
érées , flux  immodéré  des  règles,  flux  menflrucl 
immodéré;  hémorragies,  pertes  utérines}  mé- 
norrhagie.  . ' 

Menorrhagia  immodiça.  Sauvages  claJJ.  q, 
ont.  i , genr.  6. 

Le  mot  de  ménorrliagie,  qu’à  IVxempîcdo  beau- 
coup d’auteurs  nous  employons  dans  la  rigueur 
de  l’on  fens  étymologique  , pour  déligner  l’écoule- 
ment immodéré  des  menflrues  , a été  aufli  appliqué 
par  uu  grand  nombre  de  médecins  , à toute  cfpece 
d'écoulement  faugnin  par  le  vagin  , l'oit  uaturei , 
foit  morbide.  Cette  eonluliou  a non-feulement 
exillé  par  rapport  à la  lignification  de  et-  mol , 
mais  elle  a eucore  régnd  dans  les  choies  elles- 
mêmes,  fit  dans  beaucoup  d’ouvrages  fur  les  ma- 
ladies des  femmes  fit  de  traités  généraux  de  nofo- 
logie,  on  traite  en  même  temps  fit  fans  diffiuOiou 
de  la  ménorrbagie  & de  l'hémorragie  utérine.  Ce- 
pendant la  ménorrbagie  , qui  fuit  exactement  les 
périodes  meuürueiles , qui  ofl’redcs  inlerralles  dé- 
terminés, qui  dépend  le  plus  ordinairement  de 
caufes  conüituliotmclles,  diffère  ahlolumenl  de 
l’hémorragie  utérine,  qui  furvient  en  tout  temps, 
n’obferve  pas  de  périodicité  régulière,  & c-fl  duc 
le  plus  fouvent  à des  caufes  accidentelles  ou  lo- 
cales. Kn  l’éparant  ces  deux  affections,  on  répand 
beaucoup  de  clarté  fur  leur  biiloirc  ; mais  ce  n’efl 
pas  fans  beaucoup  de  travail  qu’on  parvient  à 
îfalcr  les  obfervations  fie  les  poiuts  de  doèlriuc  qui 
ie  rapportent  cxcluffvcmcntà  la  ménorrbagie. 

La  quantité,  de  fang  évacuée  à cbaque  période 
menflruelle , variant  beaucoup  chez  les  différentes 
femmes,  fie  même  chez  la  même  femme,  félon 
dilTéreutes  cîrconflances  , fans  aucune  altération 
notable  de  la  fauté  (comme  il  fera  dit  à l’article 
Mf.>'stiujatio:i  ) , il  eüimpollible  d’évaluer  d’une 
manière  fixe,  ou  Amplement  approximative,  la 
quantité  de  fang  dont  lYcoulemenr  conflit ue  la 
tninnrrhagie  ou  tes  règles  immodérées.  Cette  ap- 
préciation doit  toujours  être  relative  aux  effets 
que  celte  évacuation  produit  fur  lYcononrie , fit 
au  dérangement  qui  en  rélulte  dans  les  f oublions. 
Ko  effet,  telle  femme  éprouve  deux  fois  chaque 
mois  une  meurt  ruai  iun  abondante,  & jouit  cepen- 
dant d’une  bonne  fauté,  que  le  moindre  retard  ou 
une  diminution  un  pmi  marquée  dans  cette  excré- 
tion viendroit  bientôt  troubler  , tandis  qu’une 
autre  ne  pourroit  perdre  cette  même  quantité  de 
fang  fans  reflentir  du  maluife,  de  l’aifoiblifrement 
fit  d’autres  fyinptôtues  fâcheux. 

Cette  afleèlion  peut  fe  préfenler  fous  trois  for- 
mes différentes  : le  fang  peut  venir  à chaque  épo- 
que en  plus  grande  abondance  qu’à  l’ordinaire,  ou 
bien  la  quantité  de  fang  évacué  dans  un  temps 
donné  rcitaut  la  même,  l’écoulement  fe  prolon- 
gera pendant  un  plus  grand  nombre  de  jours  ; ou 
eaiin  les  époques  meullruçjles  le  rapprocheront. 
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Souvent  on  remarque  que  ces  diflrrriH  modes  fe 
combinent  entv’eux  , de  forte  que  les  menflrues 
reviennent  plus  'fréquemment  fit  font  en  même 
temps  plus  abondantes  ; fouvent  auffi  la  durée  de 
chaque  période  fe  trouve  augmentée  , fuit  que  la 
quantité  de  fang  le  fuit  également , foit  que  les 
retours  fuient  plus  rapprochés.*  11  arriva  cependant 
quelquefois  que  le  fang  fort  eu  petite  quantité  à 
la  fuis,  tuais  que  cette  excrétion  fe  prolonge  fort 
long-temps;  & c’ell  peut-être  ce  que  quelques 
auteurs  pnt  appelé  Jiillicidium  ut  en  , menjes  Jhl- 
luntes.  Luieflus  pente  même  que  l’alleélion  décrite 
fous  ce  nom  par  Aétius , qui  le  premier  eu  a parlé, 
& par  beaucoup  d’auteurs  qui  n’ont  prefque  fait 
que  le  copier,  doit  être  eoufidérce  comme  un  flux 
immodéré  des  règles,  St  il  s’appuie  fur  une  com- 
parai Ion  tirée  de  la  manière  dont  Galien,  dans 
Ion  Commentaire  fur  le  premier  livre  des  épidé- 
mies , confidère  la  quantité  d’eau  fournie  par  les 
pluies  de  longue  durée.  Mais  en  lifant  avec  atten- 
tion le  chapitre  d’Aétius  fur  cette  maladie  , on 
relie  convaincu  qu’il  s’agit  des  cas  où  l’excrétion 
des  règlesell  doulourcufe  3:  difficile,  quelle  que  foit 
la  quantité  totale  de  l’écouLcmcut.  Aibcrtinus 
Bottonus  dit  formellement  que  ces  deux  maladies 
ont  une  même  fit  commune  clfeuee  ; mais  fa  def- 
cription  eft  vague  & il  ne  rapporte  aucune  obler- 
vation  particulière,  de  forte  que  fon  opinion  ne 
peut  cire  d’un  grand  poids.  Rodericus  à Caftro , 
dans  le  tableau  iynoptique  des  maladies  des  fem- 
mes qu'il  a mis  en  tête  de  fon  Traité  fur  cette 
matière,  met  au  nombre  de  celles  qui  dépendent 
de  l’excès  de  cette  évacuation  , une  maladie  qu’il 
nomme  me  n fes  flilUtntes  quand  teinpus  ; mais 
comme  il  u’en  traiic  pas  dans  le  corps  de  fon  ou- 
vrage , fie  que  d’ailleurs  cet  auteur  fuit  prcfqu’ea 
tous  points  Galien,  Aétius,  & fes  autres  devan- 
ciers,, cette  indication  cil  pour  nous  de  nulle  va- 
leur, fie  doit  d’autant  moius  nous  engager  à re- 
garder le  Jiillicidium  uteri  comme  une  efpèce  de 
ménorrbagie,  que  nôus  ue  connoiilbns  pas  d’ob- 
fervation  particulière  de  cette  affcélion  qui  ne 
doive  cire  rapportée  à la  dyfinénorrbéc  où  à U 
métrorrhagio  dépendante  de  vices  organiques. 

Une  dirtiiiètiou  très-importante  à faire  dans  la 
confidération  pratique  de  la  ménorrliagie  , efl  celle 
qui  dans  ces  deruiers  à été  admife  pour  toutes  les 
hémorragies,  fi:  les  divife  en  ad  tues  fie  en  pu/fives. 

Caufes  prochaines.  Dans  la  recherche  de  la 
caul’e  prochaine  de  la  ménorrhagie,  il  feroit  fu- 
perflu  d’examiner  quel  efl  le  liège  de  cette  affec- 
tion , quels  vaiff’euux  donnent  iffùe  au  fang,  fit  par 
l’effet  de  quelle  difpolition  particulière  ce  fluide 
efl  verfç  au  dehors  ; toutes  ces  quellioas  feront 
développées  fit  éèlaircits  dans  l’hifloire  phyfiolo- 
gique  de  la  menflrùation  , dont*  la  ménorrliagie 
nefl  que  l’excès.  Il  relie  donc  à étudier  quelles 
conditions  de  l’économie  animale  ou  feulement  de 
l'utérus  influent  fur  cette  fonèlion  , exagèrent  fes 
réfuluts  au  point  que  les  autres  fondions  en  font 

troublées, 


MEN 


MEN  665 


troublées,  St  que  la  Canté  fit  même  la  vie  fe  Irou- 
vcni  menacées.  La  détermination  de  ccs  conditions 
a beaucoup  exercé  l’efprit  des  médecins,  & ce  n'eft 
nas  à tort , car  c’ell  elle  qui  doit  fervir  de  bafe  à 
la  fixation  do  traitement  qu’il  convient  d’oppofer 
à une  maladie  quelquefois  très-^rave  fit  fouvent 
très-rebelle.  Mau,  en  général , ia  diverfilé  que 
Ton  remarque  dans,  les  opinions  étnifes  à ce  fujet, 
porte  moins  fur  le  foud  des  ebofes  que  fur  lex- 
pre (lion  qui  les  reprcfeqtc , exprefliou  ordinaire- 
ment empreinte 'du  caraûère  des  théories  géné- 
rales adiuifes  fucceflivcment  dans  la  médecine. 

Galien  admet  trois  fortes  de  caufes  : ■ l'évacua- 
» tiou  immodérée  des  menilrues  peut  donc  avoir 
» lieu,  dit-il  (i),  foit  lorfque  las  orifices  des 
x v* fléaux  qui  appartiennent  à la  matrice  font 
x trop  ouverts  , foit  lorfque  le  fang  eft  trop  ténu 
x ou  trop  chaud,  foit  lorfque- tout  le  corps,  par 
» l eflet  de  quelque  cachexie,  eftfurchargeaefang, 
x ou  que  fi  ce  fluide  ne  dépaffe  pas  la  inclure  .na- 
» tu  relie,  il  eft  pouffé  ver  s les  veines  de  la  rna- 
» troc,  comme  dans  les  diathèfcs  (luxionnaircs 
» vers  telle  ou  telle  partie.  » 

Ou  établit,  dit  Jacques  Sylvius  \ trois  caufer 
continentes  : la  quantité  ou  la  qualité  du  fang,  on 
tou  te»  le*  deux;  la  laxité  des  voies  par  lcfqueiles 
fc  fait  l’évacuation  ; la  foibleffe  de  la  force  réten- 
trice  des  vaiiTeaux  , fit  l’énergie  de  la  force  expul- 
trice.  Le»  mêmes  idées , puifecs  dans  les  écrits  des 
médecins  arabes  , le  trouvent  exprimées  à peu 
tfvè*  de  la  même  manière  dans  les  ouvrages  de 
Mcrcurialis , de  Nicolas  de  Laroche  , d’Albertinus 
Dottonus  , de  Martin  Akakia,  fur  les  maladies  des 
femmes.  On  les  retrouve  encore  dans  Forefluj  fit 
dans  des  differtations  Contenues  dans  le  dernier 
• fièclc.  Lnd.  Mcrcatüs  développe  cette  même 
théorie;  mais  aux  vices  du  fang  admis  par  Galien 
fit  Tes  feflateurs,  il  ajoute  les  cas  où  il  elt  mordant, 
chaud , âcre  , falé,  putride  , vénéneux , trop  froid 
par  le  mélange  de  la  férofité , ou  fouillé  de  quel- 
qu’autre  vice  femblahlc.  Rivière  admet  bufli  l’a- 
crimonie du  fang,  fit  il  reconnoît  comme  caufes 
immédiates  de  la  ménorrhagie  , de  même  que  des 
autres  hémorragies , l’anaflornofe  , la  diapédèfe , la 
diarèfc  fit  la  dianrole.  Mais  Galien , avec  plus  de 
rai  l'on  , .ivçit  exclu  la  diapédèfe  du  nombre  des 
caufes  des  hémorragies  en  général , fit  en  recou- 
noi  fiant  que  les  écoulemens  de  fang  par  l'utérus 
né  deviennent  contre  nature  que  par  leur  abon- 
dance , il  n’admet  pour  ces  écoulemens  que  le  pre- 
mier de  ces  modes  d’éruption.  Frédéric  Hoffmann, 
lorfque  la  ménorrhagie  ell  chronique  , l'attribue  À 
un  état  variqueux  de  la  matrice  ou  à des  concré- 
tions polypeufes  dans  les  veines  utérines.  Ailruc 
explique  les  caufes  de  cette  affeClion  fuivant  fon 
fyftème  de  la  menfiruation  , fit  accule  les  vices  des 


(i)  Commentaire  fur  CAvhonfme  , feâ.  5,  tom.  IX, 
part.  II , pag.  j3o  de  l'cdition  de  Gharticr.  Il  fane  prendre 
garde  «j jc  la  traduction  latine  eft  trés-inexado. 
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■ appendices  veinciife.»  fit  desvaiffeaux  laiteux  qu’il 
! fuppofe  dans  la  matrice.  Ziegert,  qui  a douué 
une  bonne  diflertation  fur  l’emploi  des  doux  pur- 
gatifs dans  la  ménorrhagie,  la  fait  dépendre  de 
trois  caufes  principales  : la  pléthore , le  mouve- 
ment accéléré  du  farqç , fit  fon  afflux  plus  confi- 
dérable  ver»  l’utérus.  Knfin  , M.  Lordat , dans  fon 
excellent  Traité  des  hémorragies , cl  allé  ces  ma- 
ladies en  huit  genres  dtileren»  , félon  leurs  caufes 
immédiate».  Dans  cette  manière  de  voir , les  diffé- 
rens  cas  de  ménorrhagie  doivent  être  rapportés 
aux  hémorragies  par  fluxion  générale  , par  ex- 
panfiun  , par  fluxion  looalc,  ce  qui  comprendra 
les  méuorrhagies  aClives  ; aux  hémorragies  a dyna- 
mique* , parmi  lefqoelles  viendra  fc  ranger  la 
ménorrhagie  paffive  ; fit  enfin  aux  hémorragies 
fympathiques  , que  l’on  ne  peut  guère  fe  refufer 
d’admettre. 

Quelques  pathologilles  admet  lent  une  ménor- 
rhagie fpafiuodique';  mais  le  fpaftne  ne  nous  pa- 
roiffant  être  qu’un  des  élémens  du  mouvement 
fluxionnaire  que  l’on  peut  regarder  comme  la 
caufe  immédiate  de  l’hémorragie,  nous  n’en  ferons 
pas  une  efpèce  féparée  de  la  inénorrliagie  aflive. 

Commençant  par  remarquer  que  le»  phénomèues 
qui  accompagnent  la  menllruation,  ta  raflé  ri  font 
un  mouvement  fluxionnaire  plus  ou  moins  étendu, 
Ibuveni  iufenfible,  quelquefois  borné  à l'utérus  fit 
âux  partie»  voifines , mais  quelquefois  aulli  affec- 
tant toute  l’économie,  nous  ferons  conduits  à ad- 
mettre comme  caufes  prochaines  de  U ménorrha- 
gie a£live,ce  même-mouvement  fluxionnaire  porté 
au-delà  de  fon  degré  ordinaire,  fit  uu  afllux  plus 
confidérahle  de  fang  vers  l’utérus  ; fit  en  réflécliir- 
fant  lur  le  mode  dattion  des  caufes  éloignées, 
nous  verrons  que  les  unes  agi  fient  hors  de  l’utérus, . 
fit  femblcnt  pouffer  vers  les  organes  une  plus 
grande  quantité  de  fang;  que  les  autres  «giflent 
lur  l’utérus  lui-même , direficment  ou  indirecte- 
ment, y déterminent  un  état  d'irritation  qui  y ap- 
pelle les  fluides  en  plus  grande  quantité  , fit  que 
dans  l’un  fit  l’autre  de  ces  cas  , la  lécrétion  dont  il 
efl  habituellement  le  fiége  doit  être  augmentée. 

La  ménorrhagie  fympatbique  nous  fcmble  dcêoir 
être  confidérée  comme  une  fimple  variété  de  la 
ménorrhagie  aâive  ; car  fa  caufe  , quoique  placée 
dans  un  organe  plus  ou  moins  éloigné  de  l'uté- 
rus, agit  cependant  dans  la  produâion  de  cette 
maladie  de  l’une  des  deux  manières  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  * — 

D’un  autre  côté  , il  efl  des  ménorrhagies  , 
comme  d'autres  hémorragies,  qui  ne  font  pas  ac- 
compagnées des  phénomènes  qui  dénotent  un 
effort  hémorragique  , furviennent  chex  de»  in- 
dividus affuibju  , fe  font  jour  par*  la  furface 
d’un  organe  qui  paroit  dans  un  état  de  relâche- 
ment manifefte  , fit  donnent  iffue  à un  fang  pâle , 
décoloré,  furchargé  de  férofité.  On  les  appelle 
pqffîttes,  quoiqu’il  foit  bien  difficile  de  concevoir 
la  fortie  au  fang  par  le  feul  effet  de  la  foibleffe 
Pppp 
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de*  vaiffeaux  ât  de  leurs  bouches  exhalantes  ou  de 
la  ténuité  du  fluide,  fans  admettre  un  effort  qui 
poulie  le  fang  avec  plus  de  force  vers  la  lurface 
qui  doit  lui  donner  paflage.  Mais  il  lemble  que 
cet  ell'ort  à peine  l'eu  tilde  ferait  infulfilant  pouf 
produire  cet  effet , s'il  ne  tiouvoit  u pe  grande  dil- 
po  fit  ion  à 1 hémorragie,  à raifon  du  relâchement 
des  vaiffeaux  exhalant  $l  du  défaut.  de  conliflance 
du  fang,  que  l*on  doit  regarder  comme  caufes 
prochaines  de  ces  hémorragies. 

Ménoirluigie  a&ive.  C au/es  prédijpojlmtes. 
Quoique  l’on  obferve  cette  afleélion  pendant  tout 
le  cours  de  la  menflrualioti , c’ell  pourtant  à l’é- 
poque où  cette  fonéliou  s’établit,  U furtout  vers 
l’époque  où  elle  doit  cefler,  qu’on  l’obferve  le  plus 
fréquemment.  Ainfi  l’âge  doit  être  regarde  comme 
une  de  ces  caufes.  U en  cil  de  même  de  l’excès  de 
fcnfibilité  de  l’utérus , fuit  innée  , foit  acquife  par 
fijité  d’abus  des  plaiûrs  de  l'amour,  de  l’onanittne 
ou  par  toute  autre  coûte.  Elle  fe  mani telle  allé/, 
fonvent  chez  les  femmes  qui  ont  eu  un  grand 
nombre  d’accouchemcns,  principalement  sols  fe 
font  fuccédés  rapidement.  Le  tempérament  fan- 
guin  j principalement  nne  certaine  difpofition 
conftitutionnelle  aux  hémorragies  , la  pléthore 
langui ue  & tout  ce  qui  peut  la  produire  , comme 
une  vie  molle  , oifive,  une  nourriture  tropfuccu- 
lente,  le  fommeil  trop  prolongé,  font  autant  de 
prédifpofilions.  L'a  £1  ion  de  la  chaleur  , efl'et  de  la 
fai  ton  ou  des  habitudes  , l'habitation  dans  un  cli- 
mat chaud,  doivent  être  miles«au  même  rang  Ou 
fait , en  efl'et,  que  dans  les  climats  chauds  les  rè-' 
glcs  font  en  général  plus  abondantes  que  dam  les 
pays  froids.  Cette  augmentation  de  l’écoulement 
menltruel  peut  être  portée  au  point  de  déranger 
■ les  fonflions.  Dans  une  lettre  inférée  dans  les  nou- 
i veaux  Mémoires  pour  U s médecins  & accoucheurs 
tf'OGander,  & copiée  dans  les  Archives  de  fart 
des  accouchement  de,  Scbweighœufcr, , tome  il  , 
pag.  146,  le  doâeor  Muller,  de  New-Yorck  , 
allure  que  * c’efl  de  l’hémorragie  utérine  que  pé- 
* rifle  ut  la  plupart  des  Européennes  qui  habitent 
» à Batavia.  La  difpofition  à cet  accident,  dit-il , 
» fe  mani  telle  déjà  chez  les  femmes  non  mariées, 
» dont  les  règles  font  toujours  trop  abondantes. 
» 11  fuflira  de  rapporter  un  exemple  à ce  fnjet. 
» Une  famille  diftinguée  arriva  à Batavia  avec 
» neuf  filles  1 1 deux  jeunes  fermantes , dont  fepl 
» ont  péri  dans  lés  premiers  fix  mois , de  règles 
,»  très-abondantes,  fui  vies  de  lièvres  nem*ufa.  » 
Montanns  avoit  déjà  bien  apprécié  cette  influence 
de  la  chaleur,  & dans  les  confeils  qu'il  donne  à 
une  dame,  il  lui  recommande  expreflément d’éviter 
l’air  trop  chaud.  ( De  ojfèél.  Mul.  conf.  6.  J 

On  a uns  aufli  au  nombre  de  cos  caufes  r otage 
des  chaufferettes.  Une  obfervation  de  Morgagni 
( Kpi/Iola  anal.  med.  21  , art.  Stff)  fembleroit 
contredire  cette  opinion  j mais  ce  cas  prouve  feu- 
lement que  cette  caufe  n’agit  pas  suffi  générale- 
ment que  quelques  perte  une  s l’a  voient  peufé , & ne 
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peut  fufltre  pour  détruire  nne  opinion  qui  d’alUcOT» 
ne  répugne  nullement  à la  raifon. 

L'abus  des  boitions  excitantes,  des  purgatifs r 
des  eroménagogues , des  bains  chauds  , peuvent  r 
d’après  plufieurs  auteurs,  produire  une  pvédifpofi- 
tion  à cette  efpèce  d'hémorragie,  & meme  agif- 
faut  comme  caufe  occafionnelle , la  déterminer 
chez  des  perfonnes  qui  y feroient  déjà  difpofécs  par 
l’influence  de  quelqu’une  des  caufes  précédemment 
énoncées. 

On  voit  allez  fonvent  la  ménorrhagie  fuccéder 
à une  fnppreflion  plus  ou  moins  prolongée  des  rè- 
gles, foit  que  leur  fécrétion  fe  foit  rétablie  par  les 
leules  forces  de  U nature , foit  qu’on  ait  employé  , 
pour  les  rétablir,  quelqu’un  des  moyens  dgot  il 
vient  d’être  fait  mention. 

Caufes  occajio  nne  lies.  Le  plus  Couvent  l’exu- 
bérance du  flux  menltruel  efl  due  à une  difpofition 
de  l’économie , lentement  & graduellement  intro- 
duite par  l’action  de  quelqu’une  des  caufes  que  ju 
viens  aexpoler,  & fans  le  concours  de  caufes  oc- 
caûonnellos;  mais  quelquefois  aulli  on  l’a  vue  pro- 
duite promptement  par  quelque  circpnltaoce  , 
loi t chez  des  fujets  déjà  prédifpofés , foit  chez  des 
perfonnes  chez  qui  rien  ne  décéloit  une  prédilpo- 
(iiion.  Parmi  ces  caufes  occafionüolles , on  doit 
placer  quelques-unes  de  celles  que  nous  avons 
unies  ait  rang  des  caufes  prédifpofantes,  lorfqu  a- 
giflant  avec  éuergie,  & fiirtout  à l’approche  d’une 
période  nicnflruclle  ou  pendant  cette  évacuation, 
elle»  en  déterminent  un  accroili'ement  remarqua- 
ble , & que  cette  exubérance  de  l’excrétion  lan- 
gtiine  te  continue  aux  autres  périodes menllruelles. 
CVfl  aiufi  qu’il  n’eft  pas  très -rare  d’obtervér  la 
ménorrhagie  chez  les  nouvelles  rnarrdes  , lorfque 
les  premières  approches,  fonvent  répétées,  ont 
lieu  ver»  lè  temps  où  les  règles  doivent  paroilré. 

Les  aui res  tantes  reconnues  par  les  auteurs, 
font  tout  exercice  violent , toute  foYte  tecouffe , 
comme  la  courte  , la  dan  te l’équitation,  l’exer- 
cice en  voilure,  léchant,  les  cris,  l’éternur- 
menl , comme  Fabrice  de  llilden  en  cite  un 
exemple  ( Cent.  3,  obj?  18),  le*  efforts  pour 
loulcver  un  poids  fort  lourd,  une  chute,  une 
pallion  vive,  toile  que  la  colère,  la  frayeur  , de* 
excita  ns  appliqués  anx  parties  de  la  génération* 
Ainfi  Sonnerl  rapporte  a après  Varandée,  que  U 
préfcnco  d'un  peffaîre  âcre , contervé  pendant 
quelques  heures,  caufo  une  hémorragie  utérine 
abondante  & une  fuperpurgatiod  mortelle.  On  met 
encore  an  nombre  de  ces  caufes  les  accouche- 
ment difficiles,  les  avorlemens.  . r 

Outre  ces  caufe»,  il  en  efl  d'autres  dont  l’aéfion  te 
fait  d’abord  fentir  fur  d’autres  organes  que  l’ulérus, 
St  qui  paroi (Tent  n’agir  fur  lui  que  par  l'effet  de  la 
fympathie  qui  exifte  entre  ces  parties.  Stoll  ( 
tio  medendi , apnhs  1778)  rapporte  qne  pendant 
la  conflitution  Liiieufe  inflammatoire  qui  régnait 
alors,  les  hémorragies  utérines  furent  très-fré- 
quente», ainfi  que  Içj  «vortemens.  9 En  effet  > 
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«i  ajoute-t-il,  l'écoulement  des  mcnftrties  ne  fe 
* renfermait  pas  comme  à l'ordinaire  dans  l'ef- 
» pacc  de  peu  de  jours , mais  ii  s'étendait  au-dda , 

» U coutiuuoil  rnemq  pendant  plulieurs  femaine*. 

» Le  repos  6c  la  faignéc  furent  utiles-,  6c.  les  fem-  j 
» mes  qui  avoieul  des  rapports  bilieux  , vomirent 
» avec  avantage  au  moyen  de  l’ipécacuanha. 

» /\iuli  nous  employâmes  avec  fuccès  contre  ces 
» ilux  utérin»  iuiempedif*,  ce  qui  les  excite ordi- 
« remeut,  mais  dans  d'autres  temps,  8t  Ions  l’iu- 
» fluence  d’autres  caufes.  • Ftucke,  dans  Ion 
Traité  de  Morbts  biliojis  aninuUu , dit , pag.  1 t)l> , 
4juc  dans  l'épidémie  du  Teckieiubourg , les  lueul- 
trues  lurlout  éprouvèrent  lïnlluenoe  de  l’allée- 
tion  bilicufe.'Tanlôt  elles  éloicnt  lupprimées,  tan- 
tôt elle»  étaient  augmentées , tantôt  clics  avan- 
cent. Ziegert  ( diHert.  déjà  citée  ) admet  auftH 
qu’une  caui'c  irritante  , exiüant  dans  les  iniellins. , 

Feui  produire  la  ménorrbagic.  Van  don  Uoick 
tJjl.  con/ht.  epid.  parmmqfœ , pag.  104)0  vu 
une  ou  deux  foi»  les  phénomènes  de  Ta  mcudnia- 
tiou  qui  s'éloieut  développés  chez  un  eu  faut  de 
Luit  ans,  difparoitre  par  l'emploi  d'une  uiièlion 
antlielmintique  fur  l'abdomen.  11  traita  dans  la 
fuite  quelques  femmes  qui  étoient  affeélécs  d'a- 
bondantes hémorragies  nafales  ou  utériues , de 
forte  que  la  menilruatiou,  dépa  liant  toute  mettre, 
duroil  chez  elles  peudant  deux  pu  trois  feinuinys. 
Dès  que  la  préfénee  des  vers  fe  fut  manij'efléc 
clairement , 6l  qu'on  les  eut  expuliés,  la  mcallrua- 
tion  reprit  fon  cours  naturel. 

On  ne  peut  douter , d’après  ces  obfervations  6c 
d’aulli  graves  autorités,  qu’une  irritation  qui  a fon 
fiége  dan»  les  iutellius,  ne  puiffc  agir  lyuipalhique- 
meut  fur  l’utérus  pour  produire  la  ménorrhagie  ; 8t 
ces  cas  demandent  la  plus  grande  atteatiou  dans 
la  pratique,  a ruifon  de  la  thérapeutique  fpéciale 
qu  ils  exigeut. 

Symptômes.  Suivant  la  nature  des  caufes  qui  pro- 
duifeut  lauiénonhagie,elle  s'établit  lentement  par 
une  augmentation  fuccellivede  la  quantité  &dc  1a 
durée  de  l'écoulement  à chaque  période  menf- 
t nielle  , pu  parle  rapprochement  des  périodes  , ou  1 
bien  elle  débute  bruiquement  pendant  une  péiiode 
ou  même  dans  un  autre  temps.  Dans  ce  dernier  cas 
elle  peut  acquérir  une  telle  inteulité,  qu'en  peu  de 
de  jours  clic  menace  l’exiflence  de  la  femme. 

(Quelquefois  l’écoulement  commeui  c fans  être 
précédé  d'aucun  fymplôwe  précurfeur ; quel- 
quefois la  femme  relient , quelque  temps  aupa- 
] avant , quelques  malades,  quelques  coliques, 
comme  dans  la  iqcuflruatiun  ordinaire  ; mais  le 
plus  Tou  vent  l'apparition  de  la  ménorrhagie  efl 
annoncée  par  le  développement  d’un  plus  ou 
ou  moins  grand  nombre  des  phénomènes  lui  vans  : 
gonflement  plus  011  moins  douloureux  des  ma- 
melles, teuhou  des  hypocondresi  fentiment  de 
plénitude,  de  pefaateur,  de  douleur,  de  chaleur 
dans  la  région  du  Cacrum  & l’hypogaftre,  conili- 
patiou , lollitude  générale,  fréquence,  vivacité  du 
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pouls,  puis  pâleur  de  la  face,  refroidi ITement  des 
membres,  refferrement  de  la  furface  du  corjw  , 
horripilation,  ardeur  & prurit  des  parties  géni- 
tales» L'écoulement  du  fang  fuccède  bientôt  à ces 
J derniers  (yroptômes,  8c  femble  d'abord  ramener 
le  calme  & le  bien-être  f mais  l'écoulement  dit 
lang  excédant  ce  que  permettroil  le  julle  équi- 
libre des  forces,  les  digeltious  fc  dérangent,  1 ap- 
pélit  fe  perd,  la  malade  relient  une  d-mleur  gra- 
vative  à l'cllomac  ; elle  tombe  dans  un  état  de 
langueur,  de  foiblcffc  extrême;  la  face  devient 
plombée.,  les  yeux  font  entourés  d'un  cercle  lir 
vide,  le*  pieds  8c  les  jambes  s’œdétna  lient , fur- 
tout  vers  le  foirj* di ver fes  affeélions  nerveufes  le 
joignent  à ces  fvmptôines  ; le  péritoine , les  plèvres 
h m (lent  par  devenir  le  liège  des  Colleôions  fé- 
rciffes.  (.ependant  la  ménorrhagie  peut  durer 
long-temps  fans  donner  lieu  à ces  derniers  fymp- 
tômes,8t  même  fou  veut  ils  ne  fe  manifeÛent 
qu'après  que  la  maladie  a changé  de  caraôlère 
6c  -eil  devenue  palTive. 

Dmgnofhc.  Il  ell  facile  de  reconnaître  cette 
afleôion  d'après  les  dérangemens  furvenus  dans 
lu  menilruatiou  , 8c  l'exillence  des  fymptôme»  ex- 
pofets  ci-deflus.  Mais  il  n’ell  pas  aulli  facile  dV'lfi* 
blirle  diagnollic  des  caufes,  & de  dillintruer  (i 
elle  tient  à un  état  de  pléthore  générale  ou  locale , 
à l’expaiiOon  du  fang,  à l'exccs  de  feulihiiité  de 
l'utérus,  à un  étal  (luxionnaire  ou  d'irritation  do 
col  organe,  ou  fi  elle  ell  fympalhique.  Ce  point  ell 
cependant  extrêmement  important  , ' car  cette 
diilmèlion  doit  nous  guider  dans* le  choix  de  la 
méthode  curative;  8c  fi  uous  ne  lavons  la  faire, 
nous  ügironsd'uue  manière  toute  aveugle  8c  empi- 
rique. Pour  réfoudre,  autant  que  polit  ble,  cetta 
difficulté  , nous  allons  examiner  fuccellivement 
chacun  des  points  ci-deffus. 

La  pléthore  u des  lignes  propres,  que  ce  n’ell 
pas  ici  le  lieu  d'expofer,  6l  qui  la  dénotent,  foit 
qu'elle  foit  générale , foit  qu  elle  fuit  boni. -e, aux 
vai  fléaux  pelviens.  On  pourra  la  regarder  czitnme 
calife  de  la  ménorrhagie , lorfque.  chez  un  fujet 
I pléthorique  naturellement ? ou  qui  aura  éié  ex- 
pofé  aux  caufes  capables  de  produire  la  plélhore, 
ou  verra  cette  hémorragie  furvenir  fans  caufc  ma- 
niieilc,  qu  après  des  caufes  occafionm-lles  légères, 
& qui  n’ont  pu  qu'aider  une  difpofiiion  déjà 
e vidante.  Si  elle  le  développe  dans  une  falfon 
très-chaude , chez  uneperfonne  qui  ell  venue  ha- 
biter un  climat  chaud,  ou  qui  ell  reliée  expo  fée 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  à l'influence 
d'une  température  élevée,  comme  dans  une  l'aile 
de  bal,  dans  un  atelier,  6tc. , on  devra  l'attribuer 
ài'expanflon  du  faug,  à une  pléthore  ftûice. 

La  plupart  des  lymptômes  précurfeur* , dont 
nous  avons  offert  le  tableau  , caraflérifent  un 
mouvement  fluxionnaire  vers  l'utérus.  Lorfqu'nn 
les  voit  perfévérer  dans  l'intervalle  dgs  époque* 
nienflruelles,  j'evafpérant  à leur  approche,  & que, 
li  l’on  peut  pratiquer  le  toucher,  on  Irouvé  U 
i’ppp  a 
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matrice  tuméfiée,  fon  tiffu  plus  mou,  fa  chaleur  2c  j 
fa  fenfibilité  augmentées,  il»  y a pas  de  doute  que 
cet  organe  eft  dans  un  étal  fluxionnaire  , qui 
caufe  & entretient  la  ménorrhagie.  On  recoo- 
noitra  qu'elle  cfl  due  à l’excellive  fenfibilité  de 
l'utérus  chez  les  femmes  voluptueufes , qui  ont 
beaucoup  de  falacité,  chez  lelqu  -lies  l’abus  des 
plaillrs  de  l'amour,  l’onanilme,  une  afTeêlion  puri- 
giueufe  des  organes  génitaux , auront  développé 
cette  fenfibilité.  Ces  caiifes,  il  eft  vrai , font  égale- 
ment capables  de  faire  naître  uu  état  iluxioûnairc; 
mais  l’alifence  des  lignes  qui  font  propres  à cet 
état,  fervira  à Caire  dilliuguer  ces  deux  cas. 

La  préfence  des  lignes  qui  appartiennent  à une 
afTeêlion  bilieufe,  à l’exiftcncc  des  vers  dans  le 
canal  inte IHu al,  d’une  irritation  dans  un  organe 
dont  les  rapports  fym  put  bique*  avec  la  matrice 
font  connus,  la  coulidération  delà  conftitution 
atmofphérique  , de  la  nature  des  maladies  ré- 
gnantes , de  l’ordre  dans  lequel  les  phénomènes 
des  deux  afteèlions  fe  feront  développés,  indi- 
queront au  médecin  attentif  fi  la  ménorrhagic  ell 
lympalhupie,  ou  s'il  y a complication. 

Prognojlic,  Le  prognollic  doit  être  halé  fur  la 
saturedes  caufes,  la  gravite  des  fymptômes  , la 
durée  de  la  maladie , 1rs  forces  du  fujet.  Ainfi  , 
lorfque,  la  ménorrhagie  fuccède  à des  caufes  qui 
ont  agi  pendant  long-temps  furfa  conftitution, 
qu’elle  a duré  pendant  un  temps  coniidérable  , 8c 
nue  l’économie  pareil  avoir  contrarié  l’habitude 
de  cette  évacuation  cxceflive,  elle  ell  trè*-rcbelle 
au  traitement  qn’ou  lui  oppofe.  « Plus  l’écoule- 
> ment  eft  ancien  , plus  d eft  difticile  à guérir , 

>»  dit  Scnnert  ( lia.  IV , pag.  2fJcd.  a,  cho- 
» pitre  Vl)\  fou  vent  même  il  devient  incurable 
» 2c  caufe  la  mort.  Plus  loin , il  ajoute  r fi  la  foi- 
» hleiTe  des  forces  & la  violence  des  fymptômes 
» ne  s’amendent  nullement  , mais  augmentent 
» de  jour  en  jour,  on  doit  s’attendre  à une  mort 
* certaine  chez  une  femme  déjà  vieille;  les  règles 
» trop  abondantes  font  la  plupart  du  temps  incu- 
» râbles  & mortelles.  » 

La  ménorrhagie  peut  auffi  caufer  promptement 
la  mort,lorfque  l'écoulement  du  fang  eft  cxcellivc- 
ment  abondant  ; mais  le  plus  ordinairement  la  ma- 
ladie a un  moindre  degré  de  violence,  8c  fe  pro- 
longe pendant  des  mois*  des  années  même.  Alors, 
fi  elle  n’eft  pas  traitée  convenablement , ou  h quel- 
que changement  fui  venu  naturellement  dans  la 
Confiitution  de  la  malade,' par  le  progrès  de  l'âge  ou 
parl'elVet  de  quelqu’autre  circonftauce,  ne  vient 
la  terminer,  on  doit  craindre  de  voir  furvenir  tous 
■tes  fymptômes  fâcheux  nu’entraîuent  les  grandes 


du  corps,  la  tuméfaêbon  des  pieds,  l'atrophie* 

(•)  Hippocrate  le*  regarde  dan*  ce  cas  comme  d'un  mau-- 
x*is  prcûgc.  ( Aph , 56,  (cet.  5.) 
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U cachexie  2i  enfin  l’hydropyfie.  L’byftérie  eft 
Couvent  la  fuite  4e  cette  alfeêlion  j elle  amène  quel- 
quefois la  phlhifie,  la  fièvre  heélique. 

Hippocrate  avoit  déjà  énoncé  ce  prognollic 
(~4ph  . 57  ,yècî.  5),  difant  qu’à  la  fuite  des  règles 
trop  abondantes,  il  furvient  des  maladies. 

Le  prognollic  n’eft  cependant  pas  toujours  auffi 
fâcheux.  On  voit  quelquefois  la  maladie  cefler 
d'elle-même,  par  l’éloignement  des  caufes  qui 
l’ont  produite,  par  l’emploi  d’un  régime  mieux 
entendu.  La  ménorrhagie  qui  furvient  chez  Ict 
jeunes  filles, à l’époque  où  la  mcnftru&lion  s'éta- 
blit, fe  termine  Couvent  infenGblement,  à mefuro 
que  lus  périodes  menftruelles  deviennent  plus  ré- 
gulière! ; celle  qui  fe  manifefte  vers  l’âge  où  1^ 
inenllr  110 lion  va  finir , fe  guérit  aulfi  fort  Couvent 
fponlaQcment,  quand  enfin  la  fécrétion  menf- 
truelle  ceffe  d’avoir  beu. 

Traitement.  Les  indications  que  préfente  la 
ménorrhagie  font  relatives  au  danger  prélent  qui 
rélulte  de  l’écoulement  du  fang , 2c  à celui  plus 
éloigué  dont  menace  le  retour  des  hémorragies 
2c  la  prolongation  de  l’alleèlion  : elles  doivent 
donc  être  diilmguées  en  celles  qui  regardent  cha- 
que accès,  2c  celles  qui  ont  pour  but  d’en  prévenir 
le  retour. 

Le  plus  Courent  la  maladie  n’eft  dan^ereufe 
que  par  fa  durée  2c  le  retour  fréquent  deshemorra- 

Ëies,8cil  faut  feulement  éviter,  pendant  que  l’écou- 
;ment  du  fang  U lieu  , tout  ce  qui  pourroit  l’atig- 
memer  , tout  mouvement  violent,  toute  paflion  , 
toute  émotion  vive  , tout  aliment  ou  remède  exci- 
tant. 11  faut  bien  fe  garder  aulli  de  l’arrêter  bruf- 
quement  , car  on  ne  mauqueroit  de  voir  furvenir 
quelqu’une  des  maladies  qui  font  la  fuite  ordinaire 
de  la  fuppreifion  des  règles  : la  métrite  2c  la  péri- 
tonite feroient  furtout  à craindre.  Dana  un  cas  où* 
l’abondance  de  l’hémorragie  2c  fa  durée  i n i pi— 
roient  de  juftes  craintes  , j'ai  vu  , à la  fuite  de 
moyens  doux  employés  pouf  la  modérer  , la  poi- 
trine s’embarrafler  , une  bémoptyfic  fe  déclarer, 
8c  ne  cefler  que  par  le  retour  de  l'hémorragie- 
utérine  à fon  abondance  précédente.  ^ - 

Il  eft  cependant  des  cas  où  l'écoulement  du- 
faug  eft  tellement  abondant,  qu'il  pourroit  avbir 
en  peu  de  temps  des  l’im-  s lu  11  elles  ; l'indication 
qui  fe  préfehte  alors  ell , linon  d'arrêter , an- 
moins  de  modérer  l'hémorragie.  Les  indications 
fécondai  res  font  de  diminuer  la  violence  , ia  rapi- 
dité du  mouvement  de  la  circulation , & de  chan- 
ger la  direction  vicieule  de  ce  recouvrement  vers- 
Puléros. 

Après  avoir  , autant  que  polfible  , éloigné  les 
caufes  qui  ont  amené  la  maladie  le  repos  le 
plu»  abfolu  du  corj»  dans  une  filuation  horizon- 
tale , 2c  fur  une  cuuche  qui  ne  puili'e  , foit  par  fa 
raoIlclTe,  foit  par  la  nature  des  fubflances  qui  la 
forment , entretenir  une  grande  chaleur  autour  du 
corps,  furtout  vers  Ja  région  .du  balïin  ; la  plu» 
grande  tranquillité  d’clprit  5 l’inf^iralion  2c  la 
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conlacl  à la  (surface  du  corps  d'un  air  modérément 
frais  5 une  diète  févère  , 8c  dans  laquelle  on  per- 
mettra feulement  quelques  crèmes  d’orge  , de 
gruau  d'avoiue  , de  riz  , ou  toute  autre  lut» (lance 
fomblable , feront  les  premiers  moyens  à mettre 
en  ufage  pour  remplir  les  premières  indications. 
Il  faut  y joindre  des  boiffims  délayantes  & tempé- 
rantes, prîtes  froides  & même  à la  glace.  Hoffmann 
8t  Leake  vantent  beaucoup  l'eau  froide.  Les  dé- 
codions d’orge  , de  gruau  d’avoine  , de  riz , aci- 
dulées avec  les  firops  de  groseilles  , de  limon  , de 
berberis  , ou  avec  le  fuc  de  ce*  fruits , avec  le  vi- 
naigre, l’acide  tartarique,  l’acide  fui lurique,  l’eau 
de  Rabei,  conviendront  mieux,  à beaucoi^^le  ma- 
lades 8c  auront  plus  cTa&ion  fur  le  (y  fie  influe  ula- 
toire.  La  faiguée  du  bras  fera  très-utile  dunsles  cas 
où  la  niéthorc  fanguine  fera  une  des  caufcs  de  la 
méoorrhagie  : il  conviendra  aufli  de  tenir  le  ventre 
libre  par  des  lavemens  8c  de  dt*i«t  laxatifs.  Sennert 
recommande,  avec  vaifon  , d'éviter  les  purgatifs 
ad  ifs  , même  dans  le  cas  où  un  état  bilieux  bien 
caradérifé  ferait  la  caufe  de  la  maladie  , car  ils  ne 
pourraient  qu'augmenter  l'écoulement  du  fang  : 
dans  cette  dernière  circonflonce  , l’ufage  des  laxa- 
tifs ell  expreÛement  indiqué.  On  pourrait  même  , 
à l'exemple  de  Stoll,  employer  un  vomitif,  tel  que 
l'ipécacuanha  , après  avoir  pratiqué  la  faignée  ; 
mais  pour  nfquer  un  moyen  qui  peut,  s’il  eft  donné 
à contre-temps  , oceufiouner  des  accidens  graves 
8c  qui  répugne  aux  idées  généralement  remues,  il 
faudroit  avoir  pcfé avec  beaucoup  de  foin  tontes  les 
circonltauces  propres  à éclairer  le  diagtioltic  , 
& une  des  plus  déterminante*  ferait  certaine- 
ment la  nature  des  maladies  régnantes  8c  l'utilité 
bien  reconnue  des  émétiques  daus  ces  maladies. 

Tous  les  moyens  dérivatifs  font  indiqués  pour 
obtenir  le  fécond  but  qu’on  le  propofe.  A U tête 
de  ces  moyens  fe  trouve  encore  la  faignée  f 
qui  a déjà  été  recommandée  comme  le  meilleur 
remède  contre  la  pléthore.  Quand  on  veut  l’em- 
ployer comme  dérivative,  ce  font  les  veines  du 
bras  qu’il  faut  ouvrir,  8c  il  convicndroit  peur- 
être  de  ne  laitier  couler  le  fang  que  lentement  & à 
diverfes  reprifes  , en  tenant  le  pouce  appliqué  fur 
l’ouverture  de  la  veine,  comme  le  confeille  Ri- 
vière. Sennert  indique  la  faignée  de  la  falvatelle 
comme  préférable  dans  les  cas  dans  lefquels  le 
fujet  ell  fort  alloibli , 8c  on  redoute  uuo  faignée 
Copieufe.  L’ufage  d’ouvrir  cette  veine  a été  aban- 
donné, 8c  je  ne  fais  fi  cette  faignée  promet  aflez 
d’avantages  pour  qu’on  effaie  de  la  remettre  en 
pratique. 

* Si  vous  voulez  arrêter  les  menflrues , » dit 
Hippocrate,  Aph.  5o , feû.  5,  & il  n’entend 
furement  parler  que  des  menflrues  trop  abon- 
dantes , « appliquez  uue  veutoufe . très-grande 
• fur  les  mamelles.  »•  Galien,  dans  fon  Commen- 
taire fur  cet  Anborifme,  propofe  de  placer  la 
ventoufe  au-delfous  des  mamelle».  Quoique  la 
plupart  des  auteurs  aient  parlé  de  ce  moyen;  que 
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Sennert  expofe  avec  beaucoup  de  détails  , tout 
ce  qui  concerne  fon  application  relativement  à 
la  ménorrbagie , félon  lés  indications  que  l’on 
veut  remplir,  îlétoit  profque  complètement  tombé 
en  déluétude  ; 8c  quoi  qu'on  pût  penlcr  de  fon 
efficacité,  ou  mpnquoit  d’obfcr valions ^inur  l’ap- 
précier , lorfque  M.  Gondret , dans  un  Mémoire 
qu’il  a lu  dernièrement  à l’Inflitut,  a eflayé  de 
le  tirer  de  l’oubli,  & a cité  un  grand  nombre 
d’obfervations  de  diverfes  maladies  où  il  a rendu 
de  grands  iervices , 8c  parmi  ces  obfervations  il 
s’en  trouve  qui  ont  rapport  à la  ménorrbagîc. 
Il  faudroit  appliquer  les  ven tonies  vers  les  parties 
fupérieures  du  corps;  il  feroit  fuperllu  d'en  dé- 
velopper les  motifs.  Mais  on  ell  généralement 
d'accord  que  ce  devroit  être  aux  environs  des 
mamelles,  8c  non  dirc&emcnt  fur  ces  parties  (i). 
Les  ventoufe*  fèches  font  celles  qui  conviennent  $ 
cependant  les  ventoufes  fearifiees  devront  être 
préférées  , quand  on  voudra  en  même  temps 
défemplir  les  v ai  fléaux  , quoique  la  quantité  au 
fang  qn'on  obtient  ainfi  foit  peu  couisdérablc , 8c 
que  cp  ne  fuit  pas  à elle  qu’il  faille  attribuer  les 
avantages  qu’on  en  retire,  mais  bien  à la  diretiion 
nouvelle  que.  l'on  imprime  À la  circulation  ca- 
pillaire. 

Un  autre  moyen,  dérivatif  ell  i'irnmerfion  des 
mains  dans  l’eau  chaude,  fur  laquelle  M.  Lordat 
infille  dans  fon  Traité  des  hémorragies,  8c  dont 
i’ai  eu  occoJion  de  conflatcr  l'efficacité  dans  le* 
hémorragies  utérines. 

Il  faut  faire  attention  qu’outre  le  danger  crm 
réfulte  de  la  fuppreffion  trop  brufque  de  l écoule- 
ment , danger  que  j*ai  déjà  fignalé  , 8c  fur  lequel 
on  ne  fauroit  trop  appnyer  , ce*  rpoyens  révulfifs 
fout  fpécialemeut  contre-indiqués  dans  les  cas 
où  les  poumons  font  foi|des  8c  difpofés  à devenir 
le  fiége  d’une  congeflion  fanguine. 

Après  avoir  été  long-temps  incertaine,  l’opi- 
nion des  praticiens  paroit  enfin  s’être  fixée  rela- 
tivement aux  ligatures , que  Galien  recommande 
d’appliquer  lurles  membres  daus  lés  hémorragies* 
On  s’accorde  à les  rejeter  comme  inutiles  pour  le 
but  qu’on  fe  propofe,  puilque  le  fang  que  l’on 
retiendrait  ainfi  dans  les  veines  des  membres  n’en 
fcrêit  pas  moins  perdu  pour  la  circulation  , & 

(»}  Cette  préférence  me  fcmble  devoir  être  baféc,  non 
pat,  comme  le  veut  Galien,  far  ce  qu'elles  fe  trouvent  au- 
dciTous  des  mamelles,  placées  plus  directement  fur  le  trajet 
des  vaillëaux  qui  reviennent  acs  parties  intérieures,  ni  fur 
ce  que  Je  craindrais,  avec  quelques  Modernes,  que  l’irri- 
tation qu'elles  produiraient  fur  ces  organes  ne  fe  traafmit  8 
la  matrice  8c  n'augmentât  le  mal  an  lieu  de  le  diminuer, 
mais  fur  ce  que,  à raifon  de  la  forme  8c  de  la  fenitbilicé  de 
ces  parties,  leur  application  feroit  8c  plus  difficile  8c  fore 
douloureufe.  Je  fats  bien,  pour  l'avoir  obfervé  fouvenr, 
que  chez  certaines  femmes  qui  allaitent,  la  fuccion,  dan* 
Ut  premiers  temps  qui  fuirent  l'accouchement. , déter- 
mine des  tranchées  utérines  8c  une  augmentation  no- 
table des  lochies  -,  mais  cc  s deux  cas  ne  me  fcmbicüt  nul* 
le  aient  comparables. 
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ne  pourroît  fervir  à entretenir  la  vitalité  du  cœur 
& aes  principaux  organes , comme  pouvant  être 
nuiübles  même  dans  certains  cas,  par  exemple, 

Ji  les  ligatures  appliquées  aux  membres  inférieurs 
étoient  ferrées  au  point  île  gêner  le  cours  du  long 
dans  l'a r tête  fémorale,  ou  a craint  qu’il  n’en  ré- 
fullât  unVfoulemenl  du  fangdansles  vaiffeaux  liy- 
pogaftriques  & une  augmentation  de  l'hémorragie. 
On  a même  été  jufqu’à  lu  recommander  dans  les  cas 
de  lupprelli  m des  menllrues,  comme  un  moyen 
de  furmonicr  les  oMtacles  locaux  qui  a’oppofeut 
jula  fortie  du  fang.  Un  autre  inconvénient  qu’on 
leur  a reproché  , 8c  avec  raifon  , c’tll  d'être  fort 
doulJureufes , & quelque  fois  même  intolérable». 

Outre  ces  moyens,  dans  les  cas  les  plus  graves , 
on  peut  avoir  recours  à diveries  applications  ré- 
perculïivcs.  On  applique  des  litiges  trompés  dans 
de  l'eau  , ou  divers  autres  liquides , tels  que  Toxy  i 
crut,  refroidis  à divers  degrés,  filon  la  gravité  j 
des  cas  , ou  de  la  glace  même  , fur  la  région  lom- 
baire , fur  l’Iiypoga tire,  fur  la  vulve  & la  partie 
fiipéiieUre  des  cuilfcs.  On  a confcillé , & quel- 
quefois mis  en  uf.ige  avec  fueccs , lalfufion  d’une 
grande  quantité  d eau  froide  fur  ces  mêmes  par- 
ties. Be/old,  dans  une  dilTertation  inférée  dans  la 
Collection  de  Schlegel , rapporte  avoir  vu  em- 
ployer avec  une  prompte  réullitc,  daus  un  cas  dé* 
felpéré  d’hémorragie  ulériuc,  des  luveincnsd'cauà 
la  glace. 

Une  attention  eflenticlle  à avoir , eft  de  com- 
battre le  refroidi  (Terne  nt  des  pieds,  fuite  de  la  con- 
centration des  mouvc'inena  vitaux  vers  l’utérus,  & 
de  ramener,  autant  que  polliblc , l’égale  répar- 
tition de  ccs  mouvemens. 

Lorfque,  foit  par  l’abondance  du  fang  qui  s’cfl 
/coulé,  foit  par  l’emploi  de  la  faignée , les  vaif- 
feaux fout  défcmplis  ail  point,  que  l’on  ne  peut 
plus  attribuer  la  continuation  de  rliémorragie  qu’à 
Ll  dircéljon  vicicufe  du  fang  vers  l’utérus,  fe  au 
relâchement  des  bouches  exhalantes  qufelt  fur- 
veau  par  l'effet  même  de  l’écoulement  du  fang, 
on  doit  employer  concurremment  avec  ceux  des 
moyens  indiqués  plus  haut  que  l’on  aura  jugés  ap- 
propriés au  cas  préfenl  , les  ailringens  dont  je 
parlerai  plus  en  .détail  en  traitaut  de  la  ménor- 
rbagie  paflive.  L’expérience  a aulli  montré  dans 
ces  cas  l’utilité  des  aotifpafmodiques  & des  narco- 
tiques, fe  principalement  de  l’opium,  loit  qu’on 
les  adminmre  feiils,  foit  qu’on  les  alTocie  aux  af- 
tringens.  Il  eft  facile  de  le  rendre  compte  de  leur 
manière  d’agir,  quoique  leur  propriété  excitante 
fcmble  au  premier  coup  d'o?il  devoir  les  faire  ex- 
clure. En  effet,  la  ménorrhagie,  furtout  chez  Ica 
femmes  d'un  tempérament  nerveux,  reconnaît 
fouvent  pour  eau fe  un  état  de  fpaftnc,  & prelque 
toujours , dans  les  cas  même  où  il  n’a  pas  précédé, 
il  fe  développe  pendant  le  cours  de  l'hémorragie, 
& entretient  celte  concentration  des  forces  qu’il 
importe  de  déiruir'e. 

La  féconde  indication  générale»  on  peut  dire  la 
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principale , Tunique  dans  la  plupart  dci  cal , cil 
de  prévenir  le  retour  périodique  di  s hémorragies, 
ou  plutôt  de  diminuer  la  furabonuance  du  (lux 
menilruel.  , - ^ > ■ . . • f*  - 

Comme  la  ménorrhagie  tient  plus  fonvenl  à 
des  caules  qui,  ayant  agi  pendant  long-temps  fur 
l’économie  , lui  ont  imprimé  une  difpoütion  pro- 
fonde fe  durable,  qu’a  des  caulVs  accidentelles 
dout  i’aétion  a été  vive,  mais  palhigère,  cVIl 
moins  dans  les  agens  plus  ou  moins  énergiques  que 
nous  procurent  la  matière  médicale  & la  phar- 
macie, que  dans  l’obTervAtion  d’un  régime  hygié- 
nique bien  entendu,  qu’il  faut  chercher  des  moyens 
pour  la  combattre  fe  en  abréger  la  durée.  La  pre- 
mit  re  ^pi  plus  îndifpcnfatilc  des  précautions  à 
prendra  eft  d’écarter  avec  foin  toutes  les  caufes 

Iirédifnofuntci , nuis  on  recommandera  aux  ma- 
ades  uc  faire  ufagc  d’alimens  doux,  peu  fuccu- 
Içns , de  facile  d go(^ion  , tirés  principalement  du 
règne  végétal,  ou  de  la  chair  des  jeunes  animaux: 
le  l ût , iurtoul  le  lait  d’ànelTe,  convient  beaucoup. 
ILdlmann  confcillé  le  lait  d’an  elfe  coupé  avec 
l’eau  de  Seltz ,.  particulièrement  chez  les  femmes 
d’une  ilruêlure  grêle,  d’une  coullilulion  délicate 
& trop  Icnfiblc , chez  lefquelles  il  y a habituel- 
lement plus  de  chaleur  que  dans  l’état  naturel,  fe 
ou/fi  ùtrfifuu/ie  matière  âcre , fiorbutique  ou 
, exanthématique  , mêlée,  aux  J 'ùc$  vitaux  > rend 
cette  affeâlion  plus  grave  & plus  difficile. 

Un  exercice  habituel, modéré,  dans  l’intervalle 
des  périodes  menflruelles , tandis  qu’à  leur  ap- 
proche fe  pendant  leur  cours , on  gardera  le  re- 
p os  ; l’habitation  à la  campagne,  dans  un  beu 
; dout  la  température  ne  foit  pas  trop  élevée  , font 
des  nioycus  que  l’on  ne  doit  pas  négliger  quand  il 
e(l  pofbble  de  les  mettre  en  ufage.  Ün  prelcrir» 
d’éviter  un  lomtneil  trop  prolongé,  ou  des  veille» 
poudees  avant  dans  la  nuit,  de  même  que  le  féjouf 
au  lit  hors  le  temps  du  fommeil.  Toute  paflion  * 
violente,  toute  alleélion  trop  vive  de  Taine  , toute 
lecouflc  un  peu  forte  imprimée  an  corps , l’abus, 
fouvent  même  Tufagc  , des  plaifirs  de  l’amour  y 
toute  leüure  qui  feroit  naître  des  penfées  voiup- 
tueufes , doivent  être  profcriles. 

I)e  petites  faignées  du  bras  répétées  de  temps 
en  temps,  lurtout  à l’approche  des  périodes  raenf- 
truelles;  l’application  de  quelques  fangfues  aux 
aines,  de  ventoufes  fearifiées  vers  cette  région, 
de  ventoufes  fécbes  vers  les  mamelles;  celle  des 
véGiatoires,  dont  on  a fouvent  relité  de  grands 
avantages  dans  divers  cas  d’hémorragie  , les  fric-, 
tions  le  ch  es  fur  les  parties  fupérieures  du  corps, 
les  mauiluves  chauds,  employés  avec  difeerne- 
ment , peuvent  être  fort  utiles.  11  conviendra  auffi 
de  mettre  les  malades  à lVifoge  de  boiflbns  dé- 
layantes fe  tempérantes , de  leur  faire  faire  ufage. 
de  bains  tièdes,  de  leur  tenir  le  ventre  libre  au 
moyen  des  lave  meus,  de»  laxatifs , fi  le  régime  ne 
fulfit  pas  pour  cela. 

Ces  préceptes  généraux  fur  le  traitement 
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doivent  être  modifies  dans  leur  application  aux 
cas  particuliers,  félon  la  nature  de  la  caufe  immé- 
diate de  la  ménorrhagie.  Tient-elle  à un  état  de 
pléthore  fanguine  ? il  faudra  furtout  in/i fier  fur 
un  régime  févère,  fur  l’emploi  de  la  faignée,  8c 
foumettre  le  corps  à un  exercice  capable  de  le 
déharrafler  de  la  furabondauce  des  fuos  nu- 
tritifs. 

Reconnoit-elle  pour  caufe  un  état  de  pléthore 
locale,  un  mouvement  fluxionnaire  peu  étendu 
& borné  aux  parties  qui  avoifincat  la  matrice?  les 
moyens  débilitant  géuéraux  feront  moins  utiles; 
ils  poitrroicnt  même  devenir  nuifibles  chez  des  fu- 
jeis  foi  Mas,  chez  lefquels  il  n’efl  pas  rare  d’obferver 
cette  affellion.  On  doit  alors  avoir  principalement 
recours  aux  moyens  dérivatifs,  à ceux  qui  ont  une 
aflion  permanente.  Un  exercice  modéré  & habituel 
conviendra  aufli  dans  ces  cas,  en  déterminant  une 
répartition  plus  égale  des  forces.  I^es  dérivatifs 
uni*  aux  faignées  locales , à un  régime  doux  , aux 
injeélions  émollientes  & uaodynes  , aux  bains 
tiède*,  aux  deoii-bains , feront  encore  fpéciale- 
ment  indiqués,  quand  il  y aura  une  conjeâion 
dans  l’utérus,  quand  il  exfftera  une  irritation  per- 
manente , une  inflammation  chronique  de  cet 
organe. 

Les  catifes  fpéciales  des  ménorrhagies  fympa- 
tliiques  devront  être  combattue*  par  le  traitement 
qui  leur  efl  propre.  Ainfi,  où  la  préfence  des  vers 
exigera  l’emploi  des  antlielmintique* , celle  d’une 
difpofition  hilieufe  forcera  d’admmillrer  dos  vo- 
mitifs & des  purgatifs.  11  ne  faudra  cependant 
jamais  perdre  de  vue  cpic  l'imminence  du  retonr 
de  l’hémorragie  contre-indique  en  général  L’em- 
ploi d’évacuaus  trop  aâifs. 

« Chez  les  femmes  délicates,  hilieufes  & ca- 
chectiques, j’ai  vu,  dit  Hoffmann  ( Medic.  rat. 
fyfl. , torn.  IV  , pag.  2 , fcâ.  l , cap.  5),  que  les 
doux  émétiques,  tels  que  la  racine  d’ipécacuanba, 
aduiiniflrcs  chaque  mois , n’ont  pas  mal  réufli. 
Hippocrate  lui-même  èc  Rivière  ne  font  pas 
étrangers  à cette  méthode.  1»  Ils  peuvent  agir 
comme  dérivatifs,  par  leur  allion  fur  l’eflomac  ; 
mai}  outre  cela , ou  fait  que  ces  moyens  contri- 
buent efficacement  à produire  la  diuphorcfc  8c  à 
réfoudre  les  fpafmes  8c  les  concentrations  inté- 
rieures. Sous  ces  deux  points  de  vue , & appuyé 
de  1 expérience  d aufli  grands  maîtres,, on  ne  de- 
vront pas  craindre  de  mettre  en  ul'age  un  moyen 
aufli  puiflânt;  peut-être  , dans  bien  des  cas,  u»u- 
droit-il  fe  borner  à adminiftrer  l’ipécacuanha  à 
des  dofes  feulement  fuflif antes  pour  exciter  des 
naufées,  fans  déterminer  les  fccoufles  du  vomif- 
femenf. 

Ménorrhagie  pqffh’e.  Caufe  s prédifpofantes. 
La  ménorrhagie  paflive  fuccède  fou  vent  à une 
ménorrhagie  aÛive  , lorfque  celle-ci  a duré  long- 
temps; que  par  l’e ffet  même  de  cette  entrée,  la 
conflitution  efl  affaiblie , détériorée;  que  le  fang 
cil  devenu  féreux , fans  confiltunce;  que  les  vàif- 
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féaux  utérins  font  tombés  dans  le  relâchement. 
Peut-être  même  pourroit-on  admettre  , avec 
Hollmanu  ( H tjî.  corp.  hum.  anatomica  565) , 

qu’il  ex i fie  alors,  dans  ces  vaiifeaux,  une  difpofi- 
tion variquctife.  11  ajoute  uue  autre  caufe,  la  fia— 
gnqtion  d’un  fang  grumeux  ou  des  concrétions 
polype  u fies  dans  les  veines;  dans  un  autre  endroit 
{de  ignomtâ  uteri  Jlruâl.  g.  16),  il  remarque  avec 
juücue  que  le  pa liage  de  l’état  aâif  à l’état  naflif 
efl  fouvent  dû  à ce  que,  dans  le  traitement  de  la 
ménorrhagie  allive,  on  a prodigué  les  faignées, 
les  réfrigérans , les  aflringcus  ou  les  narcotiques. 

Elle  furvient  aufli , fans  avoir  été  précédée  d’un 
état  aâif,  chez  les  femmes  d’une  conflitutiou 
foi  Me  , cache&iques  , feorbu  tiques  . hypocon- 
driaques, à la  faite  d’un  régime  trop  débilitant 
long-temps  continué,  ou  d'autres  caufes  débili- 
tantes , telles  que  la  lallation  trop  prolongée  , des 
maladies  longues,  des  évacuations  abondantes  , 
des  pallions  trilles,  l’abus  des  boiflbns  relâchan- 
tes. Des  accouchemens,  des  avortemeus  qui  fo 
feront  fuccédés  rapidement  , Pufage  excefuf  des 
bains  chauds.,  des  injeêlions  aqueufes  chaudes  > 
en  diminuant  la  tonicité  de  l’utérus , feront  aufli 
des  caufes  prédifpofantes  de  ccttc  affellion. 

Caufe  s accaji  on  ne  Ucs . Elles  font  peu  nombreu- 
fes  pour  une  maladie  qui, le  plus  fouvent,  s’intro- 
duit lentement  8c  infenfiblemcnt,  parla  feule  allion 
des  caufes  prédifpofantes.  Ces  caufes,  lorfqu’cllcs 
ont  lieu,  font  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons 
expoféesen  parlant  delà  ménorrhagie  allive. 

Symptômes.  Ce  font  tous  ceux  qiu  carallérifeut 
un  état  de  foiblefle  générale , joints  à ceux  qui 
fuivent  les  perles  de  fang  excefli  ves  8c  long-temps 
continuées,  fansétre  accompagnés  des  phénomènes 
qui  indiquent  un  mouvement  fluxionnaire,  un 
effort  hémorragique  vers  la  matrice.  Ainfi  la  fur- 
face  du  corps  cil  pâle,  les  chairs  flafqucs,  les 
allions  lentes,  l’appétit  peu  marqué,  les  digeflions 
imparfaites,  le  pouls  faible  & petit , 8c  l’on  voit  enfin 
furvenir  les  fymptômes  que  nous  avons  décrits 
plus  haut.  Le  fang  qui  s’écoule  efl  pale , féreux 
ou  d’une  couleur  noirâtre.  Dans  les  intervalles 
qui  fcparent  1rs  périodes  menüruclles,  l’écoule- 
ment du  fang  efl  fouvent  remplacé  par  des  fleurs 
blanches.  Dans  d’autres  cas,  l’atonie,  qui  caufe 
la  ménorrhagie,  efl  bornée  à l’utérus,  &.  on  voit 
la  maladie  furvenir  à 1a  fuite  de  quelques-unes  des 
caufes  qui  agiffant  fur  cet  organe  feul , fans  avoir 
été  précédée , & fans  être  accompagnée , au 
moins  dans  les  commencemens  , des  fyraptâ- 
mes  de  l’atonie  générale,  car  par  la  fuite  la  réi- 
tération de  l’hémorragie  Unit  par  les  amener. 
Quelquefois  c’efl  un  fuintement  continuel  de  fang, 
peu  remarquable  par  fa  quantité  dans  un  temps 
donné,  mais  qui,  par  fa  continuité,  produit  les 
mêmes  effets  fur  l’économie  : c’eft  1 ejlillicidium 
uteri  de  quelques  auteurs.  Dans  ccs  cas,  les  pé- 
riodes menllru^es  font  marquées  par  l'augmen- 
tation de  la  qushité  du  fang,  qui  prend  ordinal* 
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rement  alors  une  couleur  plus  rouge,  plus  fleurie, 
une  confiftance  plu*  grande. 

DiagjtoJUc.  Lc-s  ligues  le  tirent  de  l’exiflence  des 
caufes,  dont  quelques-unes , telles  que  le  feorbut, 
l’hypocondrie  , ont  leurs  ligne*  propres  , de 
l'iuue  périodique  du  fang.dont  la  quantité  ne  II 
point  en  rapport  avec  les  forces  de  l’individu  , ou 
dans  d’autres  cas  de  fon  écoulement  continuel , 
quoiqu’on  petite  quantité  à la  fois,  & du  dévelop- 
pement fuccéflif  ues  fymptômes  qui  caraèlérifent 
chacune  des  variétés  décrites  ci-deffus. 

II  faut  remarquer  que  la  ménorrhagie  piffire,  & 
même  la  ménorrhagie  aélive,  fous  quelque  forme 
qu’elles  fe  prêtent  eut,  font  fou  vent  produites  par 
une  maladie  organique  de_  l’utérus,  telles  qu  un 
polype,  une  tumeur  fibreufe,  fquirrheufe,  carci- 
uomateufe,  un  ulcère,  & que,  pour  établir  avec 
certitude  le  dinguollic,  il  elt  indifpenfable  d’ex- 
plorer avec  foin  l’utérus  au  moyen  du  toucher: 
faute  de  cette  précaution  eflentielle  , il  arrive 
fou  vent  que  des  praticiens  s’en  lai  (lent  itnpofer,  St 
prennent  pour  une  ménorrhagie  idiopathique  , 
celle  qui  cil  purement  fymptoraalique.  Je  ne 
m’occupe  pas  ici  de  ces  dernières,  parce  que  leur 
hifloire  appartient  à celle  des  maladies  dont  elles 
font  le  (ÿmplôme. 

Prognojhc.  Il  doit -être  établi  fur  les  mêmes 
bafes  que  celui  de  la  ménorrhagie  aèlive,  G ce 
n’ell  que  cette  afltOion  efl  en  général  moins 
rebelle  , entraîne  moins  fouvent  des  fuites  fà- 
cheufrs  que  la  ménorrhagie  paflive. 

Traitement.  L'indication  qui  fe  préfente  cil  de 
combattre  l’atonie  générale , 8t  en  même  temps 
le  relâchement  des  vaifleaux  utérins  & la  trop 
grande  fluidité  du  fang.  On  infillera  plus  particuliè- 
rement fur  les  moyens  propres  à produire  un  de  ces 
trois  cITets,  fui  vaut  qu’une  de  ces  caufes  prédo- 
minera. Ces  moyens  fontaulli  les  plus  convenables 
pour  combattre lescaules  prédifpolantcs,  & on  rem- 
plit en  même  temps  les  deux  indications.  Je  n’en  ai 
pas  établi  de  particulières  relativement  à l’exif- 
tence  a élu  elle -de  l’écoulement  du  fang  , parce  que 
le  traitement  général  convient  également  alors , 
fcuf  quelques  modîGcations. 

fei,  comme  dans  tous  les  cas  où  on  veut  produire 
tm  effet  durable  fur  l’économie,  & où  il  s’agit  de 
détruire  une  difpoGtion  établie  depuis  long-temps, 
on  doit  principalement  compter  furies  effets  d’un 
régime'bien  réglé. 

Les  malades  habiteront  des  lieux  élevés,  ex- 
pofés  au  levant  ; la  nourriture  fera  compofée 

{irmci paiement  de  viandes  faites , tels  que  le  bœuf, 
e mouton,  les  volailles  qui  ne  font  plus  trop 
jeunes,  d’herbages  légèrement  amers , de  racines 
fucculentes,  de  farineux.  Ces  dernière*  fubftaticcs 
• ont  furlout  été  beaucoup  recommandées  foys  le 
nom  d’ tncraffiins.  Elles  fourni  (Ton  t un  aliment 
abondant , elles  fe  digèrent  facilement  &.  fans 
flimuler  j ce  qui  cft  important  daiu  cette  aflc&ion  , 
car,  malgré  l’atonie  générale  frie  relâchement 
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des  va i fléaux  de  Tuténis,  on  rie  pent  guère  fe 
refufer  à admettre  un  -effort , quoique  léger  & 
obfcur,  qui  pouffe  le  fang  à travers  les  bouches 
exhalantes,  &.  on  doitxévicr  tout  ce  qui  peut 
donner  plus  d'accélération  au  mouvement  du  fang. 
Le  lait  de  vache  , te  lait  de  chèvre , font  un 
aliment  très-utile,  furtout  pour  le*  perfonnes  fort 
affbiblies.  La  boiflbn  fera  également  tonique  , 
fans  être  llimulante.  Les  vin*  auflères  , mêlés 
avec  de  l’eau  , conviennent  dans  beaucoup  de  cas. 
La  bière  dans  laquelle  on  a fait  infufer  une  fullU 
fante  quanlité  de  houblon,  ou  que  l’on  a rendue 
médicameuteufc , peut  suffi  être  employée  Comme 
boiflbn  habituelle,  lliidolphi  ( Pmgymnafma  me- 
du  u m de  iis  quw  J uni  obfewanda  in  mukeribus 
iargiter mcnjtnuitis}  cite  l’exemple  d’une  femme 
qui  fe  guérit  d’une  ménorrhagie  exeefîive,  en 
buvant  outre  mefure  d’uue  bière  nn'dicamt  nteufe 
qui  lui  avoit  été  ordonnée  pour  boiflbn  ordinaire. 

L’exercice  devra  être  proportionné  aux  forces, 
& toujours  pris  en  plein  air;  on  le  ftifpendra  aux 
approches  & pendant  le  cours  des  périodes  meuf- 
truelles. 

Les  malades  devront , autant  qu'il  fera  poflible, 
bannir  toutes  les  pallions  trilles,  rechercher  une 
diUraélion  agréable  , s’abflenir  du  coit. 

On  fécondera  l’elfe t du  régime  par  l’emploi  des 
médicamens  toniques,  variés  fous  toutes  les  for- 
mes ; mais  on  aura  foin  de  chtrifir  les  moins  llirnu- 
lans;  cependant,  lorlque  les  forces  digellivcs  font 
très-aflbiblics , on  joindra  avantageufement  quel- 
ques aromatiques  aux  atuers.  Le  quinquina  fit  le 
for  font,  parmi  ces  médicamens,  ceux  dont  on  fait 
otage  avec  le  plus  de  fuccès.  Les  eaux  minérales 
ferrugineufes  font  , en  général  , préférables  à 
toutes  les  préparations  de  for  ou  d’acier  que  nous 
fournit  la  pharmacie  ; l’ellomac  les  fupporte 
mieux  , fit  on  peut  en  combiner  l’ufage  pendant 
un  temps  plus  conGdérable. 

Selon  HoUinann , le  petit-lait  chalybé  efl  aufli 
un  remède  qu’il  ne  faut  pas  dédaigner. 

L.  Septulius  dit  avoir  guéri  un  nombre  infini 
de  femmes  avec  une  décoétion  d’écorces  d’oranges 
vertes  , admiuiflrée  à la  dofe  de  huit  à neuf  onces 
chaque  matin. 

Les  bains  d’eaux  minérales  ferrugineufes,  légè- 
rement allringentes  , les  bains  d’eau  de  mer  noue- 
ront être  employés  avec  avantage , mais  feule- 
ment dans  l’intervalle  des  périodes  raenllruellcs. 
,Ces  derniers  moyens  fembleroient  contre-indi- 
qués , car  ils  font  aufli  ceux  qui  réuflillent  le 
mieux  dans  certains  cas  d’aménorrhée  pour  faci- 
liter l’établiflement  de  l’évacuation  menflruelle  ou 
rétablir  fon  cours  interrompu.  Mais  il  faut  remar- 
quer avec  les  médecins  les  plus  judicieux  , que 
cas  deux  afTcfliom  dépendent  quelquefois  de  la 
même  caufe , l’atonie  de  l utérus  , St  que , par  con- 
féquent^  les  memes  médicamens  peuvent  être 
utile*  dans  les  deux  cas. 

Outre  les  toniques,  on  emploie  aufli  les  aflrinr 

gens, 
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Î;ens , dont  les  plut  ufiu’s  fout  le»  acides  minéraux , 
os  fui  fa  les  de  fer  & d’alumine,  le*  balanites,  l’é- 
corce de  grenade  , la  noix  de  galle  , le  cachou,  le 
kiuo  8c  la  ratanhia , que  l*or>  a vanté  dans  ces  der- 
mers  temps  comme  un  remède  certain  dans  les 
hémorragies,  8c  que  j’ai  «mu ployé  avec  un  fuocès 
varié  daiis  divers  cas  d’hémorragie  utérine,  te- 
nant, il  eft  vrai,  à de*  lélions  organiques.  A ces 
uiédicamens , il  faut  encore  joindre  les  divers  bols, 
uc  l’on  a peut-être  trop  abandonnés  dans  ces 
entiers  temps. 

Lorfque  le  feorbul  eft  la  canfe  de  la  ménorrha- 
gie , ou  «ju’il  eft  venu  la  compliquer,  on  devra  af- 
locicr  à 1 ufage  des  toniques  celui  des  aniifeorbu- 
tiques  proprement  dits,  dont  il  eft  inutile  de  Caire 
ici  rémunération. 

Pour  remédier  à l’atonie  de  l’utérus  fit  au  relâ- 
chement de  fes  vaifteaux  , on  fera  faire  des  injec- 
tions, des  douches  nfeendantes  dans  le  vagin,  des 
douches  fur  les  régions  hypoeaftrique»  8c  lom- 
baires ; on  fera  prendre  des  nains  de  liégo  ou 
des  detni-baius  avec  des  eaux  minérales  , des  dé- 
cuplions toniques  8c  aftringenlcs  ; on  fera  faire 
des  fumigations  avec  des  i'ubftances  aromatiques 
& ailringcntes. 

J’ai  déjà  dit  que  le  traitement,  qui  d’ailleurs 
devra  toujours  être  proportionné  à la  gravité  du 
caa,  devra  aulli  fubir  diverfes modifications.  Ainû, 
dans  l’intervalle  des  hémnrragies,  il  faudra  furtout 
tnfifter  fur  les  toniques  8c  fur  les  moyens  locaux 
indiqués  ci-dedu* , ainû  que  fur  les  anlifcorbuti- 
ucs  , quand  ils  fout  indiqués.  Peudant  la  durée 
e l’écoulement  menftruel , au  contraire,  il  fau- 
dra fufpendre  fufage  de  ces  deux  dernières  fortes 
de  remèdes , modérer  l’emploi  des  toniques  8c 
ceffer  ceux  qui  font  ftimulans , fauf  quelques  cas 
do  débilité  extrême  oùil  eft  néceflaire  de  l'outenir 
les  forces  de  la  vie  qui  eft  près  de  s’éteindre , 8c  où 
lVxceftive  atome  au  fyftèmc  8c  particulièrement 
de  bouches  exhalantes  ne  pourrait  qu’augmenter 
l’efltifiois  du  fang.  Ceft  aiuii  que  les  vins  les  plus 
généreux  ont  quelquefois  mieux  réufti  que  les  af- 
tringens  pour  arrêter  des  hémorragies  utérines, 
8c  que  de»  médecins  allemands  ne  craignent  pas 
d’admiuiftrer  la  tciolme  de  cane  lie  dans  les  pertes 
qui  fuivent  l’accouchement,  8c,  à ce  qu’ils  dii’cnt, 
avec  beaucoup  de  fuccès. 

Si  l’écoulement  du  fang  eft  a fiez  abondant , ou 
fe  continue  allez  long-temps  pour  menacer  de  de- 
venir iunefte  , les  allnngeus,  foit  feul* , foit  unis 
aux  narcotiques  lorfqistl  y a fpafine  ou  que  la 
ménorrhagio  a lieu  chez  une  femme  d’une  confti- 
lulion  nerveufe,  8c  les  moyens  dérivatifs,  non  dé- 
bililans,  dont  j’ai  déjà  fait  meutiou  en  parlant  de 
la  méuorrhagie  aèlive , font  les  moyens  auxquels 
il  faut  fpéciaietnent  avoir  recours,  eu  faifant  bien 
attention  que , même  dans  les  cas  de  ménor- 
rliagie  pa lüve,  il  peut  y avoir  du  danger  à arrêter 
U »p  promptement  l’écoulement  du  fang. 

Les  remède»  locaux  occuperont  le  premier  rang 
A îldlcîsl.  Tome  IA'. 
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dans  le  traitement  des  ménorrhagies  dont  la  cauie 
eft  locale. 

Hoffmann  , dont  j’ai  déjà  eu  occafinn  de  citer 
les  judicieufes  remarques , dit  que  chez  les  fem- 
mes d’un  tempérament  bilieux  ou  lymphatico- 
fanguin , on  obtient  rarement  un  fnccès  complet 
fans  l’emploi  de  médicamens  qui  lâchent  le  ventre. 
Parmi  ces  médicamens  , les  meilleurs  font  les  pré- 
parations de  rhubarbe,  la  rhubarbe  aiguifée  avec 
la  crème  de  tartre,  par  exemple.  Il  ne  craint  pas 
de  recommander  comme  miles  , des  pilules  balfa- 
rniques  tempérées  8c  d’autres  préparations  où  outre 
l’aloes. 

.le  terminerai  par  une  réflexion  qui  m’eft  fuç- 
gérée  par  le  même  auteur:  c’eft  que,  fi  , dans  Te 
traitement  de  la  ménorrhagio  aflive , il  faut  être 
très-réfervé  dans  l’emploi  des  débiblans  & crain- 
dre de  le  porter  au-delà  de  ce  qui  eft  nécefl’aire, 
il  ne  faut  pas  moins  de  circonfpeéliou  dans  celui 
de  la  ménorrliagie  paflive,  relativement  à l’em- 
ploi de»  aftringcns  8c  des  narcotiques,  qui  ne  con- 
viennent ni  dans  le  commencement,  ni  lorfque 
les  forces  font  prcfqu’entièrernent  é|mifées.  On  a 
vu  leur  abus  produire  les  atleOiona  chroniques  le» 
plus  graves.  (M.  Desormeaux.  ) 

MKNORRHKE.  ( Phyfîologie.  ) Ce  mot,  qui  n’a 
pas  été  introduit,  comme  (on  compofé  aménorrhée , 
dans  le  Vocabu  laite  de  la  médecine,  lignifie,  dans 
l’aception  étymologique , écoulement  mertjlntel , 
locution  qui  lui  a été  préférée,  que  l’on  remplace 
le  plus  fouvent  par  le  mot  règle»  dans  le  langage 
populaire,  8c  parle  mo  Ktnenjlrues  dans  le  langage 
icienlilique.  ( Voyez  ces  mots  dans  cp  Diction- 
naire. ) (L.  J.  M. ) 

•Méxoriuiée.  ( Pathologie.') Cas  mot,  formé de« 
racines  grecques  mois , & ^xmy  je  coule,  eft 
employé  par  quelques  médecins  modernes  pour 
déligner  la.  ménorrbugie  paflive.  Il  eft  peu  en 
ufage.  (D.  ) 

MÉSOSTASIE,  des  deux  mots  mois  8c 
JlaJe.  Dénomination  fou»  laquelle  on  dr figue 
une efpèce  particulière d’aménorrhée  incomplète, 
& qui  a lieu  lorfque  le  fang  des  règles  ne  pouvant 
s’écoaler  librement , occafianne  une  douleur  uté- 
rine plus  ou  moins  vive. 

La  ménoftafie  la  plus  complète  8t  la  plus  pé- 
nible feroit  cille  qui  réfulteroit  d’une  occluuon 
du  vagiu  par  fuite  d’un  vice  de  conformation  , 
ou  d’un  changement  pathologique  de  cette  partie. 
Les  obfervaleur»  ont  cité  quelques  exemples  d’une 
femblable  occlufion-,  qui  toutefois  n’eft  pas  très- 
cfliuinane,  d’après  la  remarque  judicicufe  de 
M.  le  profclleur  Dubois,  à qui  une  pratique  ini- 
menfc  ne  l’a  prefqne  jamais  fait  rencontrer. 

Daus  la  ménolLific  il  cxifle  ce  que  l’on  appelle 
menjlrues  ou  règles  interne ».  Le  favant  profef- 
feur  que  nous  venons  de  citer , « vu  une  de  ces  cf- 
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pères  d'aberration,  donuer  lieu  à une  COÎlf  ftion  de 
lang  que  l’on  évalua  à pluficurs  livres,  lorique  l'on 
parvint  à en  déterminer  1 évacuation  , en  perfo- 
rant la  membrane  hymen,  dont  l'augmentation 
de  contitlance  6c  d’étendue  fermait  entièrement  le 
vagin. 

Quelques  médecins  ont  détourné  le  mot  nié- 
rrnjlvtfie  de  Ion  acception  étymologique,  & u’y  at- 
tachent d’autre  idée  qnc  celle  d’une  douleur  plus 
ou  moins  violente  qui  précède  les  règles , Ut  que 
l’on  attribue  fans  preuves  fuHil'antes  à la  ftafe,  ou 
rétention  de  lang  dans  les  vaifl'eaux  capillaires  de 
l’utérus.  ( t'oyez  Menstrues  , Menstruation.) 

(L.  J.  Al.) 

Mesostasie.  Ceft,  ftiivant  Sauvages  {No fol. 
néth.  , claff.  X , ord.  (),  genr.  53),  la  réten- 
tion, la  diminution  ou  la  fuppreflion  de*  menf- 
trurs.  On  appelle  généralement  aménorrhée  ces 
vices  de  la  menllrtiation. 

Le  mot  mérto/lhfie  eit  formé  des  mots  grecs 
pnr  t /rnras , pins,  mots,  menjlrues  , 6c  , é\tut , 

j* arrête  , je  réprime. 

Quelques  perfonnes  interprétant  mal  fon  étymo- 
logie , 1 ont  appliqué  à cette  tfTefHoo  connue  fous 
le  nom  de  djrfménotrhée , & qui  confiüe  dans  des. 
douleurs  8t  d’autres  fympt  ornes  morbides  qui  , 
chez  quelques  femmes  , précèdent  l'écoulement 
des  meuflrues.  (M.  Desormeaix.  ) 

MENSTRUATION.  On  comprend  fous  ce  titre, 
& dans  un  fens  général  , tout  ce  qui  eft  relatif  à 
l’apparition,  aux  retours  lucccflifsSc  à ta  cefTafion  ! 
del*  excrétion  fan  gui  no,  que  fa  périodicité  régulière  1 
a fait  déligner  fous  les  noms  de  mois  , de  menf- 
trues.  ( Voyez  ces  mots.) 

La  menflrnation  ne  doit  pas  être  confonde 
avec  l’écc  ùlement  fanguin  qui  >’efl  fait  quclque- 
jfois  cht  z des  jeunes  filles  de  cinq  à fix  ans,  avec 
une  forte  de  régularité.  Elle  ne  s'établit  dans  l’ordre 
naturel  qu’à  la  puberté,  8c  fe  prolonge  ordinaire- 
ment jnfqu’à  quarante-cinq  ou  cinquante  ans,  pé- 
uode  pendant  laquelle  elle  annonce  8c  carailérife 
l’aptitude  à la  fécondité. 

La  mcnftrualion  efl  ordinairement  accompagnée 
dans  fou  .exercice  d’uu  appareil  de  phénomènes 
plus  ou  moins  compliqués , fuivant  le  degré  de 
fenlibilité,  la  mobilité  & la  délicalelfe  des  organes; 
elle  ne  s’établit  guère  ordinairement  d’une  manière 
favorable  & naturelle,  que  lorfqne  la  voix  change 
leuliblemeui,  Ut  loifque  le  fein  commence  à le 
développer.  t * . 

Pendant  fa  durée,  on  ne  petit  méconnoitre  l’af- 
cendant,  la  fpbère  d’aélivité  de  l'utérus,  Ut  les  fem 
met  alors  deviennent  plus  acccftibU»  à tons  les 
genres  d’impreflion  , & font  meme  quelquefois 
tourmentées  par  pluficurs  irritations  fympatUiqnes: 
on  doit  donc  éviter  alors  tout  ce  qui  pourrait  leur 
, Caire  éprouver  une  émotion  allez  vivo  pour  occa- 
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fionner  une  fuppreflion  qui  entraineroit  les  réfitl- 
tats  les  plus  fâcheux.  «. 

ün  ignore  les  cailles  premières  de  1a  roenftrua- 
lion,  comme  celles  de  tous  les  autres  phénomènes 
de  la  nature  vivante,  Ut  furtout  les  caufes  de  fa 
périodicité,  que  quelques-uns  n’ont  pas  craint  de 
vouloir  rattacher  à une  influence  fublunaire.  Ce 
que  Ion  fait  feulement,  c’eft  que  chi  * la  femme 
arrivée  à l’époque  de  la  puberté,  les  orifice*  exha- 
lans  de  l'utérus  changent  d’état,  éprouvent  une 
efpèce  d’irritation  périodique,  tous  les  mois,  te 
fourniflent  alors  un  écoulement  fanguin  qui  dure 
trois,  cinq  ou  fept  jours , & dont  la  quantité  eit 
évaluée  de  cinquante  à cent  cinquante  grammes 
à chaque  époque. 

Pendant  la  groflefle , ces  memes  orifices  s'adap- 
tent au  placenta,  6c  fourniflent  des  matériaux  nu- 
iVHifs  pour  le  fœtus.  Ce  font  encore  les  mêmes 
voies , les  mêmes  organes  d’où  s’écoulent  les  lo- 
chies {lochia  des  Grecs),  écoulement  d’abord  lan* 
uiu  , qui  devient  peu  à peu  rougeâtre,  féreux  , 
lanchâtre,  purifurme,  6c  ccfl’e  entièrement  lnrt- 
que  l’utérus  a repris  fa  dil’pofii ion  primitive. 

u Quelle  que  foii  du  relie  la  caufe  de  la  menflrOâ- 
» tion  , dirons-nous  avec  Al.  Chaullier,  il  paroit 
» qu'elle  cil  néceflâire  pour  préparer  les  cavités 
» qui  doivent,  par  la  fuite,  recevoir  les  radicules 

• du  placenta , pour  difpofcr  favorablement  1’»»- 
» térus  au  grand  but  de  la  reproduction  , pail- 
la qu’avant  l’apparition  des  règles,  après  leur  cef- 

# talion.  Si  même  pendant  quelques  ii  régularité* 
j»  remarquables , la  conception  u*a  point  lieu, 
» Ut  que  l’on  remarque  au  contraire  que  les  fem- 
» mes  l’ont  plus  apte*  à concevoir  à l’approche  de 
» leurs  meoltrues , ou  immédiatement  après  , que 

• dans  leur  terme  moyen  d’une  époque  a l’autre. 
» St  quelques  femmes  ne  font  pas  fujetles  à 1* 

» menllruatinn  , coite  excrétion  en  ordinairement 
a remplacée  par  une  évacuation  langui  ne  infolite, 
» & '.ouïes  les  parties  du  corps  peuvent  devenir 

• un  émonéloire  fiippiémcnlaue  pour  entretenir 

* la  fauté  de  l'individu. 

» On  cite  pluficurs  expropU*  de  femmes  qui 
s ont  mis  au  monde  des  entan»  bien  portails,  fans 
» jamais  avoir  été  réglées , d’antres  après  avoir 
» celle  de  i'ètre. 

» Ou  rapporte  suffi  des  exemples  dr  femmes 

* qui  nont  été  réglées  que  pendant  le  temps  de 
» leur  grcflefli*.  Il  feroit  dillicile  de  donner  I’cx- 
» plicatioR d’un  phénomène  anlli  extraordinaire.  ■ 

Quelques  femmes  ont  oonfervélcurs  règles  clans 
un  âge  très-avancé,  ce  qui  ne  peut  appartenir 
qu’à  un  état  de  longévité  qui  fort  ue  la  règle  com- 
mune, & dont  les  annales  dés  peuples  oc  préièn- 
tent  qu’un  très-petit  nombre  d'exemples.  - ‘ , - 
Une  Irlandaise,  qui  rint  il  y a quelques  années 
à la  confubation  de  Al.  le  profefleur  Dubois,  of- 
frait une  de  ces  exceptions  extraordinaire* , 8c  le 
tronvoi'i  encore  très-ex  aticincnt  réglée  à l’âge  de 
Luxante  ans.  Elle  affura  qu’une  pareille  dilpofiuou 
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fe  (renvoi!  dans  fa  famille  depuis  plufieurs  géné- 
rations , ainli  que  le  privilège  de  ne  pas  mourir 
Avant  cent  ou  cent  vingt  ans. 

Ce  qm  appartient  à la  meitllrualion  , confidérée 
fous  le  point  de  vue  de  U médecine  pratique  fie  de 
la  pathologie,  exigerait  des  développctncus  d une 
certaine  étendue  , que  nous  n'avons  fait  qu’indi- 
quer aux  articles  MrAsnwr.s , Rcci.es;  fit  celte 
même  fbftâ ion  dont  nous  venons  d indiquer  la  na- 
ture fit  les  principales  cireonfiances , d après  l’état 
prêtent  des  connoillances  phyliologiques,  fe  ratta- 
che fous  plufieurs  rapports,  je  par  dillércules  parti- 
cularités à l’biitoire  naturelle  de  i'elpèce  humaine, 
qui  intéreire  non-feuh  ment  les  médecins,  mais 
aulli  tous  les  hommes  d’un  cfprit-  cultivé.  Nous 
demandons  qu’il  (ions  fuit  permis  d’expofer  ici  ces 
détails  avec  uue  certaine  étendue,  qui  nous  paraî- 
tra jufhliée  par  leur  importance.  Nous  venons  de 
l.iirc  conuoitrela  nature  même  de  la  menllruation, 
fes  continent  cuien»,  fe*  époques,  la  manière  dont 
elle  s’opère,  le  développement  do  feidihiiité  qui  en 
cil  inséparable,  les  foiirces  fit  le  caraèière  du  fang 
qui  le  trouve  alors  répandu  par  exhalation.  Il  fe 
préfente  maintenant  plufieurs  quellions  qu’il  nous 
importe  d’examiner. 

La  menllruation  fe  manifefte-t-elle  dans  toutes 
les  conditions  de  la  fociélé,  fit  quels  que  foient  d’ail- 
leurs le  genre  de  vie  fie  le  degré  de  civilifatian  ? 
Quelle»  en  fout  les  véritables  conditions , le*  cau- 
ies  qui  la  retardent , l'avancent , i'cinbarraficiit  ou 
la  favord'eut  chez  les  dilfércus  peuples  ? 

OiTre-t-elle  des  exceptions  fit  des  aberrations  ? 
Quels  foui  les  rapports  de  Ion  exercice  pendant 
le  cours  de  la  vie , avec  les  divers  genres  de  tem- 
pérament ? 

Enfin,  quelle  eft  la  conduite  que  les  femmes 
doivent  fuivre  , pour  ailurer  le  libre  exercice 
d’une  fonèiion  dont  les  dérangemeus  fout  fi  préju- 
diciables à la  lauté? 

Telles  font  les  quellions  qui  fe  préfentenl  à 
notre  examen  , fit  auxquelles  nous  chercherons  à 
répondre,  en  reproiluitiint  ici  avec  quelquesiégères 
modifications,  les  réflexions  & les  obfervations 
que  nous  leur  avons  confucrées  dans  noire  Traité 
fur  l’hiftoire  naturelle  fit  f hygiène  des  femmes. 

RoufTel , dans  un  ouvrage  que  l'on  a trop  dé- 
précié, fit  qui  renferme  uu  grand  nombre  de  ces 
ohferVafiom  délicates,  de  ces  aperçus  ingénieux  , 
fans  lefquels  on  ne  peut  fouvcol  «i  comprendre 
ni  décrire  plufieurs  parties  de  l’hi (loire  naturelle 
de  Plmotflie  , KoulVel  a élevé  des  doutes  fur  la  gé- 
néralité des  phénomènes  de  la  menllruation.  Voici 
comme  il  s’exprime  à ce  ffujci. 

• On  croit  commun  'ment  que  la  nature  . dans 
» le  (lux  meullruel,  n’a  pour  objet  que  la  fécon- 
» dité.  Comme  ce  llux  n’arrive  en  effet  que  lorf- 
» que  la  femme  ell  en  état  d’enfanter , qu  elle  eft 
» i té  ri  le  pour  l’ordinaire lorfque  cette  évaena- 
» tiort  manque  . on  a du  naturellement  penfer  que 
v le  fut»  g lueoitruel  fourni  Boit  la  nourriture  du 
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» fœiuf,  8:  par  conféquent  regarder  les  règle* 
» comme  une  des  conditions  cffeniieUei  pour 
» rendre  la  femme  féconde.  Ou  aurait  cependant 

• dû  faire  attention  , que  la  loi  qui  foumet  le  fexo 
» à cette  évacuaiiou,  n’eft  point  générale,  félon 
» le  rapport  des  voyageurs  ; elle  cil  inconnue  chez 

• plufieurs  nations  fuitvages;  les  femelles  dfcjaoi- 
» maux  qui  fe  multiplient  par  la  même  voie  quo 
» l'homme , eu  font  exemples,  à moins  «pu  un 

• n apfhdle  du  nom  de  règles  ( ce  (pii  ternit 

• étrangement  abufer  des  fermes  ) \ cette  humeur 
» limpide  fie  quelquefois  rougeâtre,  qm  diÜilIe 

• des  parties  irritées  chez  les  femelles  de  ces  ani- 
» maux  , pendant  le  court  intervalle  de  leur  eller- 
» vefcence.  L’évacuation  ucnftrurllc  eft  plus  lar- 

• dive  fie  moins  abondante  dans  les  femmes  de  la 

■ campagne,  fans  doute  parce  qu’elles  partir i— 

» pent  moins  aux  vices  des  grandes  fociélé».  Enfin, 

» on  trouve  des  femmes  lécondcs,  fans  avoir  ju- 
» mais  été  réglées. 

» Tous  ces  faits  nous  Lnduifeut  fortement  à con- 

• jeèlurer  qu’il  a dû  exifter  un  temps  où  les  fem- 

• mes  n'étoicnt  point  alfujetlies  à ce  tribut  iflcoûi- 
» mode  ; que  le  llux  zncnftrucl , bien  loin  d’être 

■ une  inllitutiou  naturelle,  eft  au  contraire  un 
» befoiu  faèlice,  contrarie  dan»  1 état  fonal  (•)•  * 

11  eil  évident  pour  tous  les  efprits  fuUil'aunuent 
verfés  dans  les  conuoilîuuces  phy fiologiqucs  , que 
cette  opinion  de  Rouflt-l  eft  tout-à-fait  oppolee  à 
la  nature  des  choies,  fit  aux  ré  lui  tais  de  PoLlcrva- 
. tioo.  Chez  les  femmes  de  quelques  fauvaçcs  mal- 
heureux fi i exiéuuéx  de  fatigues  ou  do  jeunes  , la 
menllruation  , ainfi  que  plufieurs  autre*  fondions» 
peut  manquer  fans  doute , diminuer , éprouver  des 
altérations  , nonr  fc  montrer  enfuite  même  dans 
l’enfance  de  la  civilifation,  file  genre  de  vie  ell 
meilleur  8t  la  nourriture  plus  abondante;  ce  que 
l’on  voudrait  préfenter  ici  cjunnie  un  état  naturel, 
n’eft  autre  chufc  qu’un  état  d'aberration  ou  de 
maladie. 

La  menllruation,  confidéréo  menu*  fous  un  point 
de  vue  plus  général,  peut  cire  rapprochée  ne  cç 
qui  fe  paire  chez  les  femelles  de*  animaux  pendant 
la  faifon  des  amours,  époque  où  il  fc  fait  égale- 
ment, chez  ces  femelles,  uue  fécrétion  particulière 
accompagnée  d'exhalation  fanguioe  , ayaut  le 
même  but  final  que  les  règles,  annonçant  une  plus 
grande  aptitude  à la  rfprodûaion,  fit  des  befoins , 
un  appétit , que  les  femmes  reconnoitroient  beau- 
coup plus  fouvent , fi,  dans  l'état  de  la  fociété , les 
moiiveroeus  les  plus  impérieux  de  la  nature  n e- 
I oient  pas  toujours  ou  étbuirés  ou  modifiés  par  des 
caufes  morales. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  vie  fexuellc, 
l'exercice  régulier  de  la  menllruation  ( Il  une  con- 
dition iudifpenfable  de  fanlé  ; 8c  fi  la  première 
éruption  des  règles  tarde  à paraître,  ti  elle  fc  dé- 
fi) Houflcl,  Syflimi  fhyfijuc  6 moral  de  taf<mixe.  Paris, 
G*,  blirjoa  f i&ii. 
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eide  d’une  manière  pénible  fit  laborienfe,  ou  11, 
dans  la  luite  , fes  retours  font  dérangés  on  fe  fup- 
primcnt , la  beauté  ne  nait  point  ou  s'efface,  le 
corps  dépérit,  fit  i'atne  tombe  dans  un  état  d'acca- 
blement & de  langueur. 

La  at  en  fl  ruât  ion  dépend  d'ailleurs,  dans  tous 
les  cas,  de  l’époque  de  l’accroifTemeut , de  l’état 
Bc  de  la  direction  des  forces  vitales,  enfin,  de 
l’a&ion  d’un  foyer  jufqti 'alors  atlbupi  , fit  dont  les 
irradiations  s'étendent  tout-à-coup  8t  produisent 
un  changement  général  dans  l’organilation. 

U»  excrétions  fanguines  de  l'utérus  cher  des 
en  fa  ns  , ces  prétendues  règles,  dont  on  a cité  des 
exemples  chez  des  petites  filles  de  deux  , quatre 
ou  fix  ans , ne  font  donc  pas  la  fuite  d’une  renta- 
ble mcnflruation , mais  un  fimple  écoulement  lan- 
gui n , que  le  développement  fit  l’augmentation  de 
vitalité  des  organes  du  fexe  n’ont  pus  déterminé. 

Quelques  circonflances  cependant  peuvent  avan- 
cer la  première  éruption  des  règles , mais  en  agif- 
fanl  d’une  manière  défavorable.  Telles  font  1 ac- 
tion de  la  chaleur,  l’abondance  ou  les  qualités  fii- 
mulantes  des  alimeus , fit  fur'out  les  irritations 
locales,  les  jouilfances  & les  pallions  prématurées. 

Toutes  ces  caules  font  évidemment  nuifiblcs  j 
elles  ufeot , elles  abrègent  la  vie,  fit  fi  elles  font 
épanouir  plutôt  la  fleur  de  l’amour  fit  de  la  beauté, 
ei!c.i  en  flétriffent  bientôt  l’éclat,  fit  n’avancent 
l'un  triomphe  qu'aux  dépens  de  fa  durée. 

La  première  éruption  des  règles  n’cfl  pas  tou- 
jours fans  trouble  fit  fans  orage;  fit  (i,  pour  plufieurs 
femmes  , l’entrée  du  deuxieme  Age  n'efl  point 
marquée  par  la  fouffrance  fit  les  douleurs  , il  en  ell 
d’antres  moins  favorablement  organifées  fit  chez 
lefquelles  la  n.iture  hclite  à cette  époque,  ou  fait 
fotivent  des  cilorts  péuibles  fit  dangereux. 

En  général,  La  crife  de  la  puberté  cil  plus  péni- 
ble pour  les  femmes  qiîc  pour  le*  hommes , furlout, 
lorfquc l’organifatinn  cil  Ircs-foible , très  délicate , 
c omme  dans  toutes  les  circAnflancc*  où  la  vie  fé- 
d<  ntaire,  les  habitudes  de  la  ricliefle  fit  du  luxe  , 
fit  le  développement  trop  rapide  des  pallions,  per- 
vertilbnt  la  (enfibilité , fit  appellent  cette  foule  d'a- 
nomalies nerveufes , dont  plufieurs  femmes  font  fi 
cruellement  tourmentées,  b’circs  des  forces  peut 
aulli  rendre  le  début  de  la  menilmation  plus  di Ui- 
eilé  . comme  ou  l’a  remarqué  dans  plufieurs  cir- 
cotiftauce*  , chez  de  jeunes  tilles,  que  diflinguent 
la  plénitude  fit  la  rénittcnce  des  formes  , l’accroif- 
femeat  rapide  du  fein,  le  ton  brun  fit  animé  de  la 
peau,  l’éclat  des  yeux  , &c 

Si,  au  milieu  de  ce  détordre  & (le ces  agitations- 
violentes,  les  fourccs  du  fang  que  la  jeune  vierge 
doit  répandre,  viennent  à s’ouvrir  , le  calme  nail 
bientôt,  fit  tous  ces  fyinpiôc.e*  uilligcans  qui  d’a- 
bord sY.loient  inanité  fiés , difparoinent  à mefure 
que,  devenant  plus  locale , Ja  révolution  meuf- 
truclle  ne  trouble  plus  l’organifation  fit  fc  trouve 
prefqoê  bornée  à lnéinorragie  de  l’utérus,  qui  fe 
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fou  tient  avec  plus  ou  moins  d'abondance  pen- 
dant trois , cinq  ou  fix  jours. 

Dans  d’autres  circoniLince*  , fie  quelquefois 
lorfquc  la  première  éruption  des  règle*  a eu  lien, 
les  retours  périodiques  de  la  meoflrualion  font 
lulpendos  , le  développement  des  charmes  s'arrête 
lout-â-coup,  la  beauté  fe  flétrit , le»  fondions  fe 
troublent,  fe  déraugent , fit  le  principe  de  la  vie 
pareil  plongé  dans  une  trille  fit  morne  langueur. 
Les  caufes  les  plus  fréquentes  d’un  femblablc  ac- 
cident font  principalement  l'iinmcifion  indiscrète 
des  pieds  fit  des  mains  dans  l’eau  froide  , une  nour- 
riture  malfaine,  l’exercice  de  plufieurs  proftf- 
fions  infalubres  , un  air  humide  fit  froid  , mais  plus 
louveut  encore  des  résilions  morales  plus  ou 
moins  vives,  les  effets  de  la  craint#  ou  ceux  d# 
quelque  paffion  concentrée  , d’un  chagrin  pro- 
fond , fit  de  ces  anxiétés  de  l’une  auxquelles  les 
femmes  font  fi  dilpufécs  à l’époque  de  la  puberté. 

Lorfquc  quelques-unes  de  ces  caufes  ont  porté 
une  atteinte  profonde  à la  fauté,  ou  fi  on  lüiffe 
les  organe'»  de  la  reproduction  végéter  fit  languir 
dans  les  ennuis  d’nue  virginité  contraire  aux  vues 
de  la  nature  , toutes  les  fonctions  fe  dérangent , fit 
une  altération  générale  venant  eufuite  à Suppri- 
mer les  retour»  périodiques  de  la  menffruaii  jq  , il 
en  réfulte  une  maladie  dont  les  M illes  effets  arrê- 
tent le  développement  de  tous  les  charmes,  en 
cachant  fous  un  voile  de  fouffrance  , l’éclat  de  la 
jeuueUc  fit  de  la  beauté. 

Dan*  celte  trille  filuation,  tontes  les  püi  fiances 
de  la  vie  diminuent  ou  le  pervcrfifTcnt , fit  alors 
fnppreflion  complète  de  l’ée cillement  mt-nilruel , 
fotbléfTe  des  feus  , parefle,  pefanlcur,  qui  rendent 
tous  les.  tnouvcmem  pénibles  j trouble  , pcTverfion 
de  la  fenfibilité  de  lYftomac  ; goûts  fit  appétits  dé- 
pravés, respiration  difficile,  circiilaiion  languif- 
lanle,  palpitations  fit  fyncopes,  tuméfaction  des 
ieds  fie  des  jambes,  gonflement  des  paupières, 
outti  libre  du  vifage,  blanc  mat,  teinte  viief- 
cente  ou  jaunâtre,  pâles  couleurs  ou  ciilorofe. 

Cette  maladie  n'a  (frète  pas  exelufivemeut  les 
jeune»  filles  dent  la  meuffruaticm  n’ell  poiut  en- 
core établie  d’une  manière  confiante  8t  régulière} 
elle  peut  arriver  aulli  à un  âge  plus  avancé , dans 
le  cas  d’une  paffion  malheureufe , au  milieu  des 
regrets  d’un  trille  veuvage,  ou  par  l'effet  fit  1«| 
ennuis  dune  péuible  virginité. 

Oa  cite  des  exemples  de  quelques  femmes  che* 
lefquelles  1 éruption  des  règles  n u jamais  eu  lieu  , 
ou  a manqué  pendant  plufieurs  années,  fans  que 
leur  fumé  fie  les  fonctions  propres  à leur  fexe  en 
tu  Hem  dérangées.  Le  contraire  a ordinairement 
lieu  , fit  ces  anomalie* , ccs  exceptions  font  pour 
les  femmes  qui  les  préfentent,  lu  caufe  d'une  lon- 
gue férié  d’incommodités.  L 

D’autre»  femmes  qui  ne  font  pAs  réglées  par  les 
voie»  ordinaires,  ont , à l'époque  de  la  menllrua- 
tion , fit  par  une  abenauun  plus  ou  moins  duuge- 
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rcufc,  île*  ho  mon  agie*Thi  nez  ou  des  oreilles,  des 
gencives,  du  poumon  fit  de  l’eftomac. 

•Bordeu  parle  d'une  jeune  fille  qui  étoit  réglée 
par  un  ulcère  qu'elle  avoit  au  pied,  fit  qui,  au 
moment  où  le  fang  devoit  forlir,  avoit  la  plupart 
des  fymptûuics  prccurieurs  de  l'hémorragie  rneuf- 
trueUc  de  i'utéru». 

Dans  d’atittes  circonftances,  l'impct  foration  des 
panics  extérieure* , la  clôture  du  vagin  ou  du  col 
de  l’utérus , s'uppofent  à l'écoulement  du  fang 
mcuftruel,  qui  ne  larde  point  à faire  corps  étranger 
fit  à occafionner  des  accidens  très-graves  , fi  une 
opération  chirurgicale  ne  lui  ouvre  pas  une  voie 
artificielle. 

I.es  fe  mmes  ainfi  conformées  font  appelées  par 
Galien  , eitrvtœ  , non-pcrçées , imperfortes.  On 
trouve  plufieurs  exemple*  de  ce  genre  de  rnondruo- 
fi  és  dans  les  recueils  d’obfervations. 

I.mfque  les  premières  éruptions  des  règles  ont 
eu  lieu , 8c  que  les  orages  ou  les  difficultés  qui  les 
accompagnent  font  ddlipés , l’exercice  habituel 
de  celte  nouvelle  fonOign  eft  plu*  ou  moins  la- 
borieux, 8c  diffère,  foit  dans  fa  durée,  foit  dans 
la  quantité  du  fang  qui  s’écoule  , 8c  qui  varie  de- 
puis une  iufqu’à  huit  onres  dans  le  meme  climat. 

Les  différons  modes  de  conilitution  8c  de  tem- 
pérament apportent  de  grandes  diveriités  dans  les 
dténotuènes  de  la  mOimruation.  Le  tempérament 
’aoguin  artériel,  porté  à un  très-haut  degré , 4es 
rend  difficiles , tumultueux , & les  complique  d’une 
foule  d’accidctis  nerveux  fit  fpa  (modiques  , fur  tout 
fi  les  organes  de  l'amour  ne  iout  pas  lufiifammeut 
exercés  , fit  s’ils  végètent  dan*  le  célibat , ou 
s’ils  s’exaltent  dans  les  excès  du  plaifir  fit  de  la 
volupté.  • 

Les  circonftances  du  tempérament  artériel  fan- 
guin  , ne  rendent  pas  d'ailleurs  l’évacuation  tncnf* 
truelle  plus  abondante,  quand  elles  ne  fonUpas 

Jointes  à on  grand  développement  de  fcnfibilité. 
a»  même  évacuation  vil  lente , en  petite  quan- 
tité, fit  fe  décide  avec  peine , ou  fc  trouve  pré- 
cédée fit  Qjivie  d'écoulement  féreux.  Je  Heurs 
LJanches,  chez  les  femmes  qne  diflingue  un  tem- 
péra :nt-nt  lymphatique  bien  développé  , fit  noo 
cimihinéavec  une  grande  mobilité  nerveufe.  Chez 
le  petit  nombre  de  celles  qui  fe  rapprochent  du 
tempérament  bilieux  , l'écnàleinent  périodique 
elt  plus  abondant  , fit  fouvent  précédé  ou  accom- 
pagné d'hémorroïde*.  Le  tempérament  abdominal 
indue  davantage  encore  fur  l’abondance  de  cet 
écoulement,  fit  complique  en  outre  le  travail  de 
la  mettllruation  par  des  maux, de  reins  violons  fit 
infupportablei  , par  des  coliques  très-douloureu- 
fes  , des  inélaucolies  fombres  . fit  des  fentiiucosde 
la  nature  de  tous  ceux  qui  dépendent  de  l'excès 
de  la  réaélion  des  organes  du  ventre  fur  le  cer- 
veau. Chez  les  femmes  qui  font  remarquables  par 
la  vigueur  de  leur  conilitution,  fi c chez  lefqtu  lies 
la  vitalité*  des  parties  génitales  n'a  pas  été  affai- 
blie par  l'habitude  de  là  propreté  fit  des  ablutions, 
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l’écoulement  périodique  eft  accompagné  d’exba- 
laifons  très-fortes  , qui  forment  autour  de  ces 
femmes  une  atmofpnèrc  capable  de  produire 
quelquefois  des  effets  que  l'ignorance  fit  la  fuperf- 
tition  ont  attribués  en  général  au  fang  menftrucl. 

l’iufieurs  caufes  particulières  peuvent  apporter 
d’autres  chungemc ns  très-nombreux  8c  très-variés 
dans  les  pbéuomèncs  de  la  mcuftruatiou.  Ainfi, 
une  nourriture  abondante  fi 1 l'habitude  ou  l'excès 
du  plaifir, la  prolongent  fit  en  rapprochent  davan- 
tage les  époques.  Les  enuui*  du  veuvage , le  céli- 
bat forcé,  la  compliquent  de  migraines  cruelles 
ou  de  couvulfions  ; la  milère , le  travail  excellif, 
U fimplicité  des  mœurs  en  diminuent  les  réfultats. 
Toutes  les  caufes  de  foibleffe  fit  do  perverfion  de 
l’aèlion  nerveufe,  s'onpofent  à la  régularité  de  fes 
phénomènes;  enfin  ,1a  grolTeflè,  l’ail  ai  te  ment , la 
iupprinient  ordinairement , fit  toutes  les  autres 
révolutions  un  peu  fortes  de  l’organifme  , les  ma- 
ladies graves  , les  pafliom , les  émotions  fondaines 
fit  violentes,  en  arrangent  la  marche  fit  devien 
nent  des  caufes  de  füppreHion.  Chez  toutes  les 
femmes  d’ailleurs  , le  llux  menftrucl  ne  fuit  pas 
toujours  la  marche  feptennaire.  Les  unes  font  ré- 
glées deux  fois  par  mois , fit  ce  font  ordinairement 
celles  qui , vivant  dans  l’oifivelé , fe  nourrifiénl 

thondaimnent  fit  s’abandonnent  à tons  les  excès  de 
1 volupté.  D'autres  ont  des  évacuations  périodi- 
ques féparées  par  des  périodes  de  cinq  à fix  femai- 
nes  ; on  a vu  meme  quelques  filles  chez  lefquelles 
l’écoulement  périodique  fanguin  n 'avoit  lieu 
qu'une  fois  par  an  , fit  à chaque  printemps  ; fit  l'on 
cite  aufti  des  exemples  de  femmes  qui  n'ont  été 
réglées  que  trois  à quatre  fois  dans  leur  vie, 
fans  que  cette  exception  à une  des  lois  de  l’orga- 
nifation  ait  porté  la  plus  légère  atteinte  à leur 
fanié. 

Lorfque  les  règles  font  trop  abondantes,  fit  que 
leur  éruption  eft  fuivie  d’un  état  de  débilité  fit  de 
langueur,  alors  elles  forment  une  maladie  plus  ou 
moi  rts  grave  , la  ménonhagie . Ces  caufes  , que 
l’hygiène  doit  lignaler  afin  de  les  faire  éviter,  font 
principalement  l'abus  de  tous  les  ilimulans  qui 
peuvent  direfletnent  ou  indi reniement  affcèlcr  la 
matrice  ; l’elfai  trop  vivement  épronvé  des  jouif- 
fuuces  amoureufe»,  aux  approches  de  la  meme 
époque,  un  Aercice  forcé , les  fatigues  delà  danfc, 
de*  efforts  violens , un  accès  de  colère , ou  les 

émotions  foudaiucs  d'une  joie  immodérée  , âtc 

On  ne  fuuroit  éviter  avec  trop  d'attention  toutes 
ces  caufes,  qui  peuvent  augmenter  l’écoulement 
fanguiu  au  point  de  lui  donner  tous  les  caraélères 
d’une  véritable  hémorragie  : il  importe  également, 
à force  de  foins  8c  de  follicitude , de  conjurer  ou  de 
difliper  les  orages  de  la  première  menftruation , 
de  prévenir  ou  d’arrêter  cette. fit  ne /le  chloroje  j 
ces  atteintes  fi  profondes  de  la  jeuneffe  fit  de  la 
beauté  ; de  s'onpofer  à des  fuppreflions  dauge* 
reufcs,de  rendre  moins  pénibles  ce*  nienllrua- 
tions  dont  nous  avons  rapporté  Us  difficultés  fit 
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les  accident,  ô des  conflitulions  particulières, 
ou  à des  habitudes  qui  exagèrent  la  fcufibilité.  * 

Les  foins  qui  peuvent  favori  fer  à la  menftrua- 
tiou  dans  fan  début , & le  rendre  moins  laborieux 
& moins  pénible  , doivent  en  précéder  l'époque, 
la  préparer  & t difpofcr  les  forces  vitales  à s’y  prêter 
fans  peiue  & fans  agitation. 

Cette  follicitude  doit  donc  s’étendre  fur  la 
femme  encore  enfant,  & faite  partie  de  l’éducation 
phyfique.  One  furtout  elle  ne  s’égare  point  daus  fou 
objet  ; qu’éloignée  de  fa  craintive  fit  aveugle  pré- 
voyance de  put  Heurs  mères , elle  prévienne  celle 
délicalelTe  des  organes,  cette  mobilité  nerveufe, 
celte  diflriburion  irrégulière  de  feulibiliié , qui 
rend  la  première  éruption  des  règles  fi  difficile , St 
qui  fcine  cette  partie  de  fa  vie  de  plufieurs  fem- 
mes , de  tant  d’écueils  St  de  dangers.  Un  remplira 
fces  vues  , fi , en  accupaut  comme  il  convient  tous 
les  organes , on  Combine  adroitement  avec  les  tra- 
vaux paifibfes  & fédentaircs  toutes  les  parties 
d’une  gymnaflique  appropriée  à 1a  nature  du  fexe, 
fit  furtout  les  jeux  fit  les  exercices  qui  emploient 
en  même 'temps  les  feus  fit  les  mulclcs.  Ou  aura 
également  foin  d’éviter  une  nourriture  trop  abon- 
dante, trop  recherchée,  ou  les  boiffons  (Hululan- 
tes j fit  fai  faut  repofer  une  partie  du  régime  fur  la 
morale , on  s’oppofara  autant  que  poüible  au^ 
jouiflances  , aux  pallions  d’un  autre  ôgc  , aux  i 
émotions  fafticei , aux  lt-élures  irritantes  & licen- 
cieufes  . à toutes  les  itnprellions  des  objets  d’art  fit 
de  fpeüacle  , qui  afTeôcnt  trop  vivement  les  feus; 
enfin,  à ces  habitudes  vicieufes  & provoquées  par 
des  gouvernantes  indiferètes  , ou  même  à des 
amitiés  trop  vives  pour  de  jeunes  compagnes  , à 
ces  premières  afTeilions , dont  l’excès  efi  toujours 
fi  voifiu  d’une  erreur  de  feutimeut  St  d’une  fa- 
phique  aberration. 

Les  fonctions  digeflives  étant  en  général  celles 
dont  le  trcublc  influe  davantage  fur  fa  menf- 
tniation  , doivent  cire  l'objet  d'une  attention 
toute  particulière  , & principalement  aux  ap- 
proches de  la  puberté,  époque  à laquelle  il  efl 
plus  que  jamais  iudifpenfabte  de  fuivre  les  pré- 
ceptes que  nous  venons  d'expofer,  fit  d’éviter 
eu  outre  l’air  humide  fit  froid,  les  tranfitions  bruf- 
ques  & rapides  de  température,  taules  les  fe- 
coulles  phyfiques  St  morales,  mais  furtout  plu- 
Ceurs  inquiétudes,  plufitur*  chagrins  que  fa  caufe 
la  plu»  légère  peut  alors  exciter  , St  dont  les 
effets  rendroient  néceiïa  ire  meut  la  crifc  menf- 
(ruellc  pénible  St  incomplète  , ou  pourroient 
mèint-  eu  reculer  le  terme  St  uccafionncr  uuo 
véritable  chlorofe  ( pôles-couleurs  ). 

Si  l’excès  dus  forces  fit  les  elfets  d’une  confli- 
tulion  ro  bulle  fit  irritable  rend  nient  la  première 
éruption  des  règles  trop  laborieufe,  ou  paroiflbient 
même  s’y  oppoler,  on  pourroit  alors,  après  avoir 
bien  reconnu  la  nature  de  fobflacle  , employer 
avec  avantage  les  baiu*  , Ica  pcdüuves  , les  fric- 
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lions  fit  les  boiflbns  adom  iffantes  fit  anlifpaftno-» 

d unies. 

La  faignée  du  pied,  ou  l’application  des  fang- 
fues  à la  vulve,  produit  beaucoup  plus  d effet  fit 
deviendroit  indifpenfable,  fi  l’irritation  étant  por- 
tée à un  très-haut  degré,  l’utérus  continuait  de 
fc  refufer  à l’écoulement  fanguiu  qui  doit  rétablir 
l’ordre  fi t le  calme  dans  toutes  les  funélions. 

Les  médicamens  qu’une  routine  aveugle  a fait 
confacrcr  fous  le  nom  t\y tmménagvgues  a tous  les 
cas  de  meuftrualion  difficile  ou  retardée,  b roient 
de  véritables  poifons  dans  la  circonflanœ  dont  nous 
parlons  maintenant , fit.  que  nous  avons  fignolée 
de  manière  à ce  qu’il  luit  impofliblc  de  fa  mécon- 
noitre. 

Les  moyens,  qui  ne  peuvent  convenir  en  générai 
que  dans  les  cas  de  foiblefle  fit  d’inertie,  ne  doi- 
vent pas  être  employés  avant  l’époque  où  le  chan- 
gement de  fa  voix,  le  développement  du  fein , fit 
plufieurs  autres  fympiôines  de  puberté  annoncent 
que  l’utérus  ell  difpofé  à fe  piêler  aux  phénomènes 
de  la  menltru.il ion.  Dans  celle  circonllance , fit  fi 
une  trop  grande  mobilité  nerveufe  ne  fait  pas 
craindre  les  effets  des  (ubflanccs  toniques  fit  llima- 
lantes,  on  peut  employer,  pour  décider  fit  avancer 
fa  première  éruption  des  règles,  quelques  rmmé- 
nagogucs  bien  ohoifis  fit  ndimniftrés  avec  diferé- 
lion.  Il  faut  commencer  par  les  plus  doux , par  les 
infufions  aromatiques  ou  amères  de  camomille, 
d’armoife,  d’abfinthe,  de  fafran;  ou  peut  donner 
enfuite  lestMtix  minérales  ferrugineufes  fit  le  quin- 
quina. 

Un  mariage  très-heureux  , fous  le  rapport  phy- 
fit j ti?  f fit  des  jouiflances  amoureufes  aflex  répétée» 
fit  aflex  vive#  pour  développer  le  tempérament , 
agiront  aiifli  comme  un  excellent  cmnùémignguc , * 

lorfque  les  difficultés  ou  les  retards  de  fa  menllrua- 
tinir  auront  pour  caulè  l'inertie , la  foiulelfe,  ou 
l’iuaèf  ion  des  organes  de  la  génération. 

On  doit  proferire  eu  général  les  fui. fiances  trop 
irritantes , telles  que  la  rue  , l’ellébore , l’alocs  , 
le  caflorcum  , 8tc. , ou  du  moins  ne  p(p  admettre 
ces  fublfances  dans  les  pharmacies  domefliques. 

Uti  des  moyens  que  l’on  emploie  avec  le  plus  de 
fuccès,  fit  qui  n'exige  aucun  appareil  pharmaceu- 
tique fit  médical,  confifie  dans  une  infufion  de 
fatrandans  du  vin  blanc,  que  l’on  prend  avant  les 
jambe*  dans  un  bain  très  - irritant  fit  à 1 époque 
des  règles,  lorfqu’un  mal-cire  général,  les  douleurs 
de  reins,  fa  pefanteur  ou  le  mal  de  tête,  font' 'prê- 
ta mer  que  la  nature  efline  quelques  eifarts  pour 
déterminer  1 écoulement  fan  gui  n. 

Les  foins  que  nous  avons  rapportés  à l’éducation 
ph  vfique , feront  éviter  les  difficultés  fit  les  retards 
qui  peuvent  dépendre  de  la  délicat  effe  des  or- 
ganes fit  d’uue  trop  graudo mobilité  nerveufe;  dans 
tous  les  cas  , plufieurs  de  ces  foins,  un  régime  bon 
dirigé,  une  vie  heurenfe  fit  aflive,  des  occupations 
fit  des  jeux  qui  exercent  convenablement  les  mem- 
bres, des  fnüious,  des  detni-buius,  en  un  met  , 
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tou»  ce  qui.  peut  régler  la  fenfibilité  en  donnant 
plus  de  conlifiancc'Ât  d'aplomb  aux  organes,  doit 
être  cm  ployé  lorfque  les  obfiaclcs  8c  les  retards  de 
la  rnenfit  nation  dépendent  d'une  conftilution  ner- 
veule  primitive,  ou  développée  par  une  mauvaife 
éducation.  Si  Poli  vouloit  uier  de  quelques  médi  - 
ramena,  il  faudroit  fe  borner  aux  antifpafraodi- 
que* , qui  nous  font  fournis  par  les  feuilles  doran- 
ger  , de  bouillon-blanc  , de  morelle,  fcc.  Plidieurs 
femmes  01 b dû  la  perte  de  leurs  charmes  6c  de 
longues  infirmités,  foil  aux  emuiénugogues  plus 
violens  (jui  leur  out  été  prodigués  dans  ces  mêmes 
circonfionces  , fuit  à de  prétendus  anlifpafmodi- 
ues , tels  que  le  camphre , le  calioréiim , l'opium, 
out  les  eflels  ont  encore  ajouté  à l'exaltation  8c 
mi  dé  for  dre  de  la  fenfibilité.  Les  moyens  qui  a f- 
foihlin'eut  ne  font  pas  moins  dangereux. 

Tous  les  mourus  que  nous  venons  de  coofeiller 
pour  aflurer  le  début  de  ta  meofiruation,  8c  pré* 
venir  ou  calmer  les  accideus  qui  peuvent  compli- 
quer celte  révolution  vitale,  ne  fiiffiroieot  pas,  li, 

Car  une  conformation  vicieufe  de  l'appareil  génital, 
: fang  mt-nflruel  éloit  retenu  dans  la  matrice  ou 
dans  le  conduit  vulvo-ulérin , 8c  donnoit  lien  à 
tous  li  s fytnptômci  que  doit  occafionuer  une  fem- 
blable  rétention.  On  pourroit  foùpçonncr  cette 
difpofition  extraordinaire,  fi  le  retour  périodique 
des  fyjnptômea  généraux  qui  accompagnent  la 
men  fi  ruât  ion  , avoit  eu  lieu  pluGeurs  lois  fans 
être  fuivi  de  l’éruption  de  règles  , & en  remar- 
quant eufuitc  un  embarras  d^ns  tonte  la  partie  in- 
férieure du  ventre,  la  frnfalion  d'un  poids  incom- 
mode, une  compre  ffinn  douloureufe  , la  diiliculté 
d'uriner  , la  conftipalint»  , un  engourdiÜcmcnt 
dans  les  membres  inférituri,  âcc. 

Si  le  retard  de  la  in  eu  11  ru  au  on  fc  trouvoit  ac- 
compagné de  circonnances  fcmbiables,  il  faudroit 
nécelfiiiemeut  en  coudater  la  caufo  par  des  re- 
cherches convenables  , fic'fe  décider  enfuite  à l'o- 
pération chirurgicale,  qui  feule  pourroit  corriger 
-ce  vice  de  conformation. 

La  jeune  fille  6c  les  femmes,  en  général , doivent 
être,  pendant  Tous  le  temps  des  règles,  l'objet  tout 
particulier  d’un  refpëêl  , d'une  bienveillance  3t 
d’une  follicitude  capable  de  les  protéger  contre 
toutes  les  caufes  pbyfiqucs  8c  morales  d altération 
qui  les  afieélènt  alors  d'une  manière  beaucoup  plus 
vive.  11  faut  remarquer  en  outre  que  dans  U même 
temps,  phifieurs  femmes  fout  fu  jet  tes  & des  caprices, 
« des  aliénions  trilles  8c  fonibres,  à des  penebans  ou 
i un  changement  de  caratlèie  qui  doit  nous  dit- 
•pofer  à l'attendri iTemcnt  & à l'indulgence,  parce 
qu’il  dépend  prefque  toujoursd’une  rcaûion  du  pliy- 
fi(iu|  fur  le  moral,  d’une  irritation  vive  qui  fe  pro- 
page de  l’ ut  crus  aux  autres  vifeères  du  ventre  , IL 
qui  occafionpcnt  momentanément  une  grande  par- 
lie  des  effets  du  tempérament  mélancolique,  ou 
même -quelques  l’ytuptômes  d'hypocondrie. 

Si  les  principales  circoiifiunces  que  a us  avons 
prcfcnlces  comme  des  caufes  qui  peuvent  déter- 


miner des  fuppre (fions  mcnfirucllcs , 8c  occafionner 
la  chlorofe , n’ont  pas  été  évitées , fi  des  événemenj 
qu’il  n'a  pas  été  pnflïblc  de  maitrifer,  ont  ncca- 
lionnd  ce  défordre  dans  les  fondions  menlt ruelles , 
il  importe  également  de  choifir  quelques  moyens 
convenables  de  guérifon , & de  repouffer  cette 
foule  de  médicamens  8c  de  recettes  dont  l'igno- 
rance & l'einpiri fine  font  C prodigues  dans  ces  cir- 
conilances. 

Un  traitement  dans  lequel  on  emploie  les  pré- 
tendus cmménagngucs  , It-s  fui  fiances  âcres  & irri- 
tantes , doit  furtoui  être  fignalé  parmi  les  dangers 
auxquels  les  femmes  font  exposées  dans  prcfque 
tous  les  cas  de  fnpprcfiiou  nicufiruelie , lorfque  le 
foin  de  leur  fanlé  n'efi  pas  confié  à des  médecins 
iiiflruits  8c  dignes  d’exercer  leur  auguJle  pro- 
feilion. 

«6  fait  queTifibt  rapporte  à ce  fujot,  dans  fon 
Tntilé  des  nerfs , prouve  jufqu'à  quel  point  une 
irritation  uidifcrètciuent  occafionnéc  dans  l'iu- 
teution  de  rappeler  l’écoulement  fanguin , peut 
porter  le  trouble  dans  les  fondions  du  fyfième 
nerveux. 

« M tdcmoifelle  la  C.  de***,  âg  ée  de  vingt 
ans , traverfoit  une  rue  dans  le  temps  de  fes  rè- 
gles : un  gros  paquet  de  linge  tombe  à côté  d’elle  ; 
elle  cft  effrayée;  les  règles  fe  funprimeut  & elle 
prend  des  palpitations  8c  des  défaillances  : entre 
autres  remèdes  irritans,  on  lui  fit  boire,  pour 
rappeler  les  règles,  beaucoup  d’ean  de  Halaruc  : 
i'elfel  de  ce  traitement  fut  tel , qu’elle  tomba  dans 
des  convulfions  d’une  force , d'une  longueur  , 
d'une  fréquence  8c  d’une  bizarrerie  fi  extraor- 
dinaire, qu'upres  avoir  épuifé  tous  les  feconrt 
phvfiques  de  la  province,  & avoir  fuit  inutile- 
ment quelques  confultcs  ailleurs  , ou  ne  vit  qu’une 
caufc  fumât  uni  le  & très-malfnifantc  qui  put 
opérer  une  telle  maladie.  On  accufe  le  diable , & 
après  mûre  délibération  , après  avoir  bien  décidé 
que  tous  les  fecours  de  U médecine  feraient  inu- 
tiles 9 on  convient  que  l’exorcifation  nfi  la  feule 
voie  de  falut:  le  jour  ofi  marqué,  les  eceiéfiaf- 
liqucs  du  voifinage  font  convoqués 5 l’heure  ap- 
prochait . la  cérémonie  alloil  commencer , quand 
M.  le  M.  D.,  ami  delà  rnaifon,  arrive  par  bâtard  ; 
<>n  étoit  déjù  réuni  dans  le  lieu  où  la  cérémonie 
alloit  scxéculer;  il  ne  trouve  qu'un  domefiique , 
de  qui  il  a beaucoup  de  peine  a lavoir  ce  qti  fe 
pafle  d’extraordinaire  j colin,  in  lirait , il  courfà 
f.n  ami,  lui  fait  fentir  toute  l'extravagance  de 
cette  opération, & co  obtient  le  temps  néceiTaire 
pour  m’écrire.  Je  tie  vis  que  les  fuites  naturelle* 
d'une  irritation  excetfive,  occafionnéc  par  des 
remèdes  violons;  je  crus  qu’il  falloit  traiter  la  ma- 
lade comme  une  perfonne  etupoifonnée;  j’ordon- 
nai l'ufage  du  lait  pour  tout  aliment,  tout  re- 
mède, tonte  boiû’on , & les  aceidens  ne  tardèrent 
pas  à dilparoîlre  : ils  n'auroient  jamais  eu  lieu, 
fi  on  fe  lut  borné,  après  la  frayeur,  à quelque# 
bains  ticdei,  un  régime  doux,  quelques  boiilbus 
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délayantes  8c  un  peu  diaphoniques  , & à un 
exercice  fréquent;  c’efl  prefquc  le  foui  traile- 
ment  <pii  convienne  dans  ce*  cas.  • 

La  couduile  de  Tiflot  peut  être  prife  pour  mo- 
dèle , dans  toute*  les  circonfiances  de  fupprefiion 
déterminée  par  dos  caufe»  qui  ont  agi  d'une  ma- 
nière firufque  , & au  moment  de  la  menfiruation. 
(Cependant  fi  , dans  la  fuite,  celle  fonêlion  paroif- 
foit  devoir  fe  rétablir  trop  lentement  & avec 
difficulté , on  pourroit  employer  avec  avantage, 
à l’époque  de  la  mcnfiruation , les  bains  de  pieds 
chauds,  les  demi-bains,  les  fomentations  anli- 
ipafxuodiques  nu  émollientes  , l’application  des 
fangfues  ou  des  venlonfe#  feariftées  fur  les  lom- 
bes , dans  le  cas  a fiez  fréquent  d'une  forte  de  plé- 
thore & de  coiiftriélion  de  l’utérus,  moyens  qui 
conviennent  toujours,  lors  meme  que  l’on  feroit 
obligé  d'y  joindre  toutes  les  reflources  du 

Les  cas  de  fupprefiion  qui  dépendent  des  Caufes 
morales  préfenteut  beaucoup  plus  de  difficultés. 
Il  faut  fe  garder  alors  de  prodiguer  les  médica- 
mens  8t  les  formules,  mais  chercher  les  moyens 
de  traitement  dans  les  diftraêlions  adroitement 
ménagées , des  voyages , des  exercices , des  occu- 
pations inaccoutumées,  ou  des  intérêts  nouveaux 
fcc  capables  d'arracher  le  cœur  à ces  anxiétés.  La 
fufpcnfion  prolongée  des  règles,  que  l’on  défigne 
fous  le  nom  de  clilorofc  ou  pâles  couleurs  , exige 
d’autres  foins , 8c  préfente  d’autres  indications. 
( y oyez  Pales  couleurs.  ) 

Du  refie,  lorfque  la  menfiruation  s’ell  enfin 
établie  avec  plus  ou  moins  de  difficultés,  elle 
couliuue  d’être  accompagnée  le  plus  fouvent,  dans 
Tes  retours  périodiques,  de  plufieurs  fymptomes 
<f  indtfpofition  8c  meme  de  maladie. 

Les  femmes,  pour  la  plupart,  ont  alors  moins 
de  gailé  8c  de  forces;  leur  cfiomac  fe  dérange, 
6c  demande  beaucoup  plus  de  foin  ; elles  font  plus 
fenfibles,  plusacceÜiblesà  toute  efpècc  d’émotions 
, ou  d’im profilons , 8c  même  à certains  caprices  qui 
furprenneut  ou  irritent  lorfque  l’on  en  méconnoit 
la  caufe , 8t  que  l’on  n’eft  point  alfez  éclairé  pour 
s’apercevoir  que  ces  allémiions  du  caraélère  ne 
font  que  des  lymptôrnes  de  fouffrauce , une  réac- 
tion du  phyfique  fur  le  moral  qui  doit  difpofer  à 
une  indulgence  pbilofopliiquc  8c  à la  plus  tendre 
commifération.  (Voyez  Htftoine  naturelle  de  la 
Jerltrne , par  L.  J.  Moreau  de  la  Sarthc,  lom.  J 1 1 , 
pig.  2x7  8c  fuiv, ) (L.  J.  M.) 

MENSTRUES.  On  défigne  fouj  ce  nom,  d'après 
la  régularité  périodique  d©  fei  retours,  l'écoule- 
ment fanguiu  qui  arrive  chez  les  femmes  par  les 
organes  do  la  génération,  depuis  la  puberté  juf- 
qu  à l’age  de  quurauto-cinq  À cinquante  ans. 

La  quantité  du  flux  menllruf»!,  ou  des  tnenf- 
trucs  , efl  très-variahjf*;  on  l’évalue  généralement 
de  quatre-vingt-dix  à cent-vingt  grammes  ( trois 
011  quatre  onces  dans  les  région»  tempérées  de 
l’Europe).  Chez  un  grand  nombre  du  femmes, 
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quelquefois  tvès-foibh  s,  très-délicates  , plaj  nef* 
veufes  que  faitguiues , cet  écoulement  efi  beau- 
coup plus  rnufidérable.  La  qualité  du  long  qu’il 
fournit  ne  dîficre  pas  de  celui  qui  circule  daus 
tout  le  fyfiènie  vafculaire,  lorlque  la  femme  tft 
l’aine  8c  bien  conformée  : feulement  011  a obfcrvé 
qu’il  n’éloit  pas  aufii  coagulable  que  celui  d'une 
hémorragie,  ce  qui  s'explique  par  fon  origine  fit 
la  nature  des  va  i il  eaux  qui  le  fotmiiiTeut.  . 

Du  refie,  le  liquide  que  fournit  l’écoulement 
mcnllruel  n'ifl  pas  exclufivemenl  formé  de  fang, 
8c  fe  trouve  le  plus  fouvent  mêlé  avèc  le  produit 
‘ d’une  fécrétion  muqueufe  de  la  membrane  interne 
du  vagin  8c  de  Futéri/s,  fécrétion  qui  devient  né- 
ce  (faire  meut  allez  aètive  8c  allez  abondante  pour 
donner  à cette  évacuation  des  qualités  qui  doivent 
varier  dans  un  grand  nombre  de  circoullauces. 

Ce  produit  d une  fécrétion  augmentée  par  l’é- 
tat d’unUlion  8c  par  l'orgafinc  des  parties  géni- 
tales pendant  le  temps  de  la  menfiruation,  noos 
paroit  répondre  à ce  que  Bordeu  nomme  l 'aura 
fiminahs  de»  femmes,  principe  nOif  auquel  il 
rapporte  l’évacuation  périodique.  Cette  humeur 
fie  les  émanations  qui  s’en  dégagent,  lent  d'ailleurs 
la  fuite  & non  U caufe  de  la  menfiruation  , 8c  on 
pourroit  à volonté  en  augmenter  l'aêlivité  en 
irritant  les  parties  qui  travaillent  à leur  fécrétion. 

Chez  les  femelles  des  animaux  qui  font  en  cha- 
leur, cette  même  humeur  , décrétée  par  le  vagin 
8c  par  les  parties  extérieures  de  la  génération, 
s'exhale  au  point  d'entretenir  autouv  de  ces  fe- 
melles , 8c  pendaut  tout  le  temps  de  l’orgafme 
amoureux  , nne  atmofphèrc  particulière  le  des 
émanations  par  lefqueUe»  le»  mâles  font  impériea- 
fement  attirés.  On  ne  peut  s’empêcher  de  conve- 
nir avec  Bordeu,  que  plufieurs  femmes  font  dons 
le  meme  tas,  81  qu’elles  répaodent  aufii , pendant 
le  temps  des  règles,  une  odeur  très-remarquable 
8c  fort  différente  de  celle  qu'elles  répandent  dans 
un  autre  temps;  mais  dans  t'étal  naturel,  lorf- 
qu’uue  malpropreté  extrême  8c  quelque  eirconf- 
tanrede  maladie,  ou  une  difpefitiûu  conllihition- 
nelle  n'exagèrent  point  l'aflivité  de  telle  odeur,  les 
évacuations,  la  Iranfpiration  des  femmes  qui  ont 
leurs  règles,  font  loin  de  pouvoir  former  celle 
atmofphère  daogereufe  8c  repouflante  que  lus 
erreurs  du  vulgaire  attribuent  en  général  a l’état 
de  meettruatiou. 

Si  d’ailleurs  la  matrice  fe  trouvoit  oblique- 
ment dirigée,  le  lang  des  règles  pourroit  féjour- 
ner  plus  ou  moins  long-temps,  le  putréfier,  fie 
devenir  un  foyer  d’émanations  fétides  8c  mal- 
faines. 

C’eft  peut-être  à de»  exemples  femhlables  qt«e 
font  due*  certaines  erreurs  , certains  u luges  parti- 
culiers, 8t  le  préjugé  populaire  qui,  en  généra- 
filant  quelques  phénomènes  extraordinaires  8c  fin- 
gtiliers,  a attribué  au  fa  ng  mcnfiruel  de  toutes  le» 
le  mm  es , le  pouvoir  de  faire  tourner  les  vins,  1rs 
fuuces  ou  le*  tciuturcs , de  cailler  le  lait , & d'ope  - 
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rrr  d autres  effets  qui  fout  redouter  la  prffeàcc  des 
feminot  pendant  tout  le  temps  de  leur  menf- 
truation. 

Aucun  effet  femblable  ne  peut  avoir  lieu  dans 
1 itat  de  fanté,  8c  déi>eijcl  toujours  de  la  molpro- 
prete  extrême  de  quelques  femmes,  d’une  affeftion 
teorhitlqiië  ou  d’une  anomalie  & d une  irrégula- 
rité de  rorganilation.  {Voyez  Menstruation.  ) 

Les  mendrues  font  fuipendues  pendant  la  grof- 
■e“c  l’allaitcmenî  ; quand  elles  ont  lieu  dans  le 
premier  cas,  c’cft  ordinairemeut  un  fyinptdme  de 
maladie.  Cependant , lorfque  le  fang  ne  paroit 
<ju  à des  temps  marqués,  qui  correfpondent  aux 
époques  où  la  femme  avoit  précédemment  fes 
menftrues , c efl  plutôt  un  bien  qu’un  mal. 

Piufic'iirs  maladies  des  femmes  peuvent  être  rap- 
nortées  à la  meunruaüon,  dont,  en  effet,  le  défaut, 
la  fufpenfion,  l’abondance , l'excès  fout  amant  de 
fitiutions  morbides  très-graves  8c  trcs-pénibles. 

. d,ei  un  grand  nombre  do  femmes , l’appari- 
tion des  zneuitrues  eften  outre  précédée,  accom- 
pagnée, lui  vie  de  iymptômes  plus  ou  moins  in- 
commodes , qu’il  n’eîl  pas  toujours  facile  de  faire 
ceffer,  &c  furtout  de  fymplômes  d’byftérie  qui  fe 
manifeflent , dans  certains  cas,  delà  manière  la 
plus  effrayante  & la  plus  douloureufe. 

Les  femmes  cliex  lefqueJles  les  mendrues  arri- 
vent le  plus  1 ou  vent  avec  autant  de  trouble  que 
d efforts , font  averties  d’un  redoublement  d’irri- 
tations & de  fouffrances  deux  ou  trois  jours  aupa- 
ravant , par  de  1 agitation  0 de  riufomtiie,  des 
reves  pénibles,  le  ferrement  du  cou  & furtout  le 
développement, la  turgefcence  aôivedu  f'ein  avec 
un  fentiruent  de  tenlmu  6l  d’irritation  dé  cet  or- 
gane. Il  eflrare,  dans  ce  cas,  que  les  menfiruesne 
J oient  pas  accompagnées  de  migraines  irès-vio- 
leule.s , ayant  toutes  les  apparences  d’una  véritable 
névralgie , d attaques  do  nerfs , de  vomilfeincns 
fympatbiques,  d nue  fufpenOon  abfolue  on  d’une 
exaltation  morbide  de  i’aéhvité  gaflrique,  d’un 
gonflcmeut  abdominal  8c  dun  méléorifme  fingu- 
lier,  6l  propre  à celte  (iîuatiou.  (1  cft  fans  doute 
aifé  de  rfconnoître,  dans  un  travaiUufli  péuible 
delà  nienflruation,  une  irritation  de  l’utérus  qui , 
ne  le  bornant  pas  à un  cxcitement  naturel  8c  mo- 
déré, augmente  lont-à-coup  la  fpbère  d’aèlivité 
de  cet  organe,  &.  provoque  par  cela  même  plu- 
fieurs  défordres  fympat biques  frès-doùlotfronx. 

Iæ  traitement  que  réclamuroit  une  pareille  fi- 
tuation  lorfqu’elle  cfl  devenue  habituelle , n'exige 
rien  moins  qu  une  forte  de  révolution  & un  chan- 
gement abfolu  dans  la  manière  d’exiüerj  un  exer- 
cice de  facultés,  un  ordre  de  feufations  dont  le 
médecin  reconnoît  fouvent  la  néccflité  , fans  pou- 
voir les  preferire  ; le  paffage  d’une  *ie  molle  , 
fedenlaire,  remplie  par  des  idées  ou  des  fentimens 
pénibles,  ou  des  émotions  douloureufes,  à un  genre 
de  vie  plus  aêlif  ou  même  un  peu  pénible , 8l  com- 
pote furtout  de  courfes  d’exercice , avec  un  but  8c 
des  motifs  affea  pmflj®  pour  opérer  une  efpèce 
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de  divei’fîon  o^^bOraflion.  Ou  pcul  fairo  „fW 
en  outre  de»  !;■  froid»,  de»  bain»  de  mer.  ic 
recourir,  en  ceAjus  c.u  particulier» , il  l’ufarc  de» 
eaux  de  Spa  en  min»  St  en  boifimu.  Forée  dan» 
quelques-un»  de  ce»  ea»  à la  medecinr  du  fvmp- 
tome , j’ai  cfi’ayé  quelquefois  St  avec  une  appa- 
rence de  liiccc.s,  une  petite  laignée  du  bras , ou 
l application  de  dix  à douze  fangfues  fur  le»  lom- 
tie»,  deux  ou  troi»  jour»  avant  le»  règle»  ; quel- 
ques légère  purgatif»  immédiatement  aprè»j  f«p- 
tiliealion  de  la  glace  furla  tète,  lot»  d’une  cépha- 
lalgie trop  violente  , de»  pilule»  de  nitre  & de 
camphre  répétée»  d’heure  en  heure  , l’huile  ani- 
male de  Dypel,  de»  quart»  de  lavemen»  camphré» 
ou  opiacé»  (t).  Ce  dernier  moyeu  réullit  plus  par- 
ticulièrement lorftrue  l’on  veut  modérer  le»  coli- 
que» fouvent  (i  violente»,  ft  le»  irritations  del’ef- 
lomac  qui  necompagncnt  le»  menflrues  chez  plu- 
fieur»  femme». 

Des  menltrue»  très-abondantes , fan»  avoir  le 
caraélère  d one  véritable  méuorrhagie  , peuvent 
exiger  quelque»  foin»  thérapeutiques  ou  diététi- 
ques. Si  le»  femme»  font  faibles,  irritables,  livrées 
à nue  vie  trop  fedenlaire , à de»  études  ou  à de» 
a dédions  qui  donnent  trop  de  développement  à 
leur  lenfibililé , an  le»  porte  utilement  à faire  plu» 
d’exercice . à vivre  .d’une  vie  plu»  animale  , pin» 
pbyfique,  à recourir  aux  bain»  froids  ou  du  moini 
très-frai»,  & i faire  nfage  dan»  quelque»  ca»,  Sc 
avec  un  peu  de  fuite,  d une  iufufton  de  quinquina 
Si  de  t-anelle,  on  de  cafcarille,  légèrement  opiacée. 

Un  furcroit  d’a/lion  de  1'uléru»  an  moment  de* 
règle* . Si  quelquefois  une  névrofe  partiel!^  de  ce 
vifeère,  & une  mobilité  nerveufe  générale,  fe 
réunifient  pour  rendre  la  menfiruation  aufli  diffi- 
cile Si  auffi  laborieufe.  Dan»  l’état  le  plu»  ordi- 
naire , lorfque  le»  vue»  de  la  nature  font  remplie», 

«c  lurfqu’il  n e.» idc  aucune  altération  de  firuélnre 
Si  de  fonction  dans  le»  partie»  génitales,  la  menf- 
trualion  s’exécute  fan»  difficulté,  fan»  douleur, 
comme  le»  autres  fonèfions  organique».  Toutefois  , 
une  maladie  aigue  ou  chronique,  on  le  développe- 
ment d’une  conffitntion  morbide  , dont  l’inlbieuce 
échappe  le  plu»  fouvent  a de»  obfervafeurs  fuper- 
ficicls  ou  peu  éclairé»,  peut  déranger  8t  troubler 
aulli  la  menfiruation  de  différentes  manière»,  ce 
qui  non»  engage  à ranger  fou»  deux  litre»  princi- 
paux , le»  altération»  morbides  que  préfente  l'exer- 
cice de  cette  fondlion  ; favoir  : 


(0  pillulcs  de  camphre  ctoieut  c.tmpolccs  de  deu*  ' 
grain*  de  camphre,  d’un  demi-train  dr  nitre  8c  d’un  demi- 
grain  de  mute.  Quant  1 l’huile  de  Dppcl , on  doic  la  donner 
récemment  prépatéc.St  â ta  doté  de  fl  goutte»  par  ooce 
de  porion,  dont  j'ai  fait  Ibureai  preudcc,  8c  avec  fuccéi, 
deux  once»  par  la  bouche  8c  trois  once»  eu  lavement  dans 
le  cour»  d'une  fournée.  Le»  quarts  de  lavciuen»  opiacé»  ton» 
ordinairement  compote»  d'un  verre  d'eau  limplc  ou  d'une  ' 
décoûiun  de  graine  de  Un  , à laquelle  on  ajoute  une  demi- 
once  de  lïrop  de  diacodc,  contenant  lia  i huit  grains  de 
camphre..  - . 

Km- 


i®.  Les  ob  (la  clés  , les  diflict^Rcpii  oppofcnt 
à U mcnftrtiahan  ou  la  rendcu^Wiricule  , 8t  qui 
dépendent  d’une  difpofition  p^ltilicrn  des  pair 
lies  génitales  ; 

s®.  Les  ohibclcs,  les  difficultés  qui  réfuJtcut 
pour  la  même  fon&ion , d’un  dérangement  fy  ui- 
phatique,  confécutil  de  l’utérus. 

Au  premier  litre  appartiennent  néCcfiairement 
Il-s  défurdresque  peuvent  occ abonner  dans  lamenf- 
liuatioQ,  les  vices  de  conformation,  les  différentes 
maladies,  ou  la  difpoliiiou  pon  favorable  des  parties 
génitales , telles  que  l’occlufion  du  vagin  , l’obli- 
quité, le  développaient  exagéré  ou  inluHifaiit  de 
ï utérus,  uncaugmentalion  de  lenfibilité  ou  d’irri- 
tabilité qui  exagère  tout-à-coup  les  lympaibies  de 
cet  organe,  une  forte  de  rénittence  de  conflriêtion 
de  Ion  tiffu  , qui  rend  prefque  toujours  l'exhala- 
tion fanguinc  peu  abondante  & difficile. 

Sous  le  deuxième  litre  on  doit  réunir  les  alte- 
ration* , les  fymplomes  morbides  de  la  raenftrua- 
tion,  que  l'on  peut  attribuer  à certaines  maladies 
chroniques,  à certaines  névroles  partielles  des 
crgancs  abdominaux,  à des  irritations  névralgi- 
ques , ou  à des  inflammations  latentes  des  mêmes 
organes  nu  des  vifeères  de  la  poitrine. 

Certaines  conflitutions  rhumatifmales  goutteu- 
fes,  fcrophulenfcs,  dartreufes  , cancércui'cs , peu- 
vent apporter  auffi  par  leur  développement  beau- 
coup de  trouble  & de  dérangement  dans  l’éruption 
des  racnflrue?. 

Ou  voit  par  cette  fimple  indication,  que  la 
znenflruation  , que  peuvent  troubler  certaines  dif- 
pofitions  iofolites  ou  morbifiques  de  l’utérus , fe 
trouvc#cn  outre  fooraife  dans  fes  notnbreufes  va- 
riations à l’état  des  autres  organes,  à leur  change- 
ment, U»ur  conformation  première,  leur  degré  de 
force  ou  de  îoiblcffe , leurs  altérations  k leurs  ma- 
ladies, St  qu’il  ne  fhudroit  rien  moins  qu’uti  traité 
complet  de  médecine  des  femmes  pour  y réunir 
uti  auffi  grand  nombre  d’objets,  de  recbcrcbes  & 
d’obfervalions.  Toutefois  on  a défigné  fous  un 
petit  nombre  de  titres,  certains  états  d’infirmités 
ou  de  maladies  qui  fe  rapportent  d’une  manière 
plus  particulière  & plus  direQe  à la  mcnflrnation, 
tels  que  la  chlorofe  ou  les  pâles  couleurs,  la  mé- 
nodafie  , la  ménorrhagie.  ( Voyez  Chlorose  Sl 
Palis  couleurs,  Ménostasie  k Mksorrhagie.) 

On  a décrit  en  outre  fous  le  nom  à? aménorrhée, 
la  fufpCufion  ou  la  fnppreflion  morbide  des  règle* 
qui  peuvent  dépendre  d’un  grand  nombre  de  cail- 
les très-différentes  les  unes  des  autres , ou  même 
n’avoir  lieu  le  plus  lbuvent  que  d'une  manière 
confécutive,  c*cft-à-dire , comme  le  fymptûine  de 
diverfes  maladies. 

M.  Royer-Collard , qui  a confacré  fa  DifTerta- 
tion  inaugurale  à une  affeélion  auffi  compliquée  , 
s’efl  attaché  dans  Ton  travail  à deux  points  de  vue 
principaux;  fayoir  : 1°.  l.’cxamen  premier  de  l’a- 
ménorrhée d'après  un  certain  nombre  d’b  il  loues  k 
d'obfei  valions  particulières  ; 2°.  fon  hiftoiie  géné- 


rale, c’tft-à-dire , i’expofitioo  de  fes  cau(ej,  de 
fes  fymptômes  8c  de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à 
fon  diagnollic  , fon  prognoflic  &.  ion  traitement. 

Une  première  férié  d’obfervations  ou  d ht  Houes 
particulières  préfentc  divers  exemples  d'aménor- 
rhée , accompagnée  ou  fuivie  de  diflerentes  allec- 
l ions  de  l’ut  crus.  '* 

Chez  le  fujet  de  la  première  ou  de  la  deuxieme 
obfervalion,  l’afl'cOion  de  l’atérns  n’ayant  aucune 
gravité,  céda  avec  elle,  & fans  autre  traitement  que 
celui  qui  fe  Irouvoit  indiqué  pour  c es  aliénions.  . 

11  enfui  autrement  chez  les  femmes  auxquelles 
fe  rapportent  une  troifième,  une  quatrième  8t  uu# 
cinquième  obfervalion  , & dont  l’état  morbide  ré- 
fultoit  d’une  gangrène  du  coi  de  l’utérus , duo 
ulcère  k d'un  cancer  du  même  organe. 

Les  obfervations  renfermées  dans  les  autres  fé- 
riés préfentent,  les  unes,  des  cas  d'aménorrhée 
fuivie  de  fièvres  (deuxième  férié  ) ; d’autres  nré- 
fentent  la  même  alfeftion  fuivie  de  pbleginafies, 
d'hémorragies  & denévrofes,  de  maladies  cuta- 
nées 8c  fympalhiques  (iroifième,  quatrième,  cin- 
quième k Gxièrne  fériés  ).  ^ , 

Nous  arrêterons  plus  particulièrement  notre  at- 
tention fur  cette  quatrième  & cette  cinquième  férié, 
dont  les  faits,  qui  préfentent  un  grand  intérêt , fem* 
blent  d’ailleurs  appartenir  d une  manière  plus 
dircéle  à l’iiilloire  de  b menilruation.  7- 

Cette  quatrième  férié  nous  offre  divers  exemple* 
d’hémorragies  furvenues  d’une  manière  morbide 
après  la  fuppreflion  des  règle*,  k paroiflaot  en 
tenir  lieu.  Vpfji, 

i«.  obfervation.  MenJ/rues  par  /es  voies  fais- 
vairts. 

Une  femme  de  la  campagne  n’avoit  jamais  eu 
de  menflrjies,  mais  tous  les  mois,  8t  le  plu*  fou- 
vent  à l’époque  de  la  nouvelle  lune,  elle  éprou- 
voit  de  la  douleur  & de  la  chaleur  à la  tête,  8t  le 
lendemain  elle  rendoil  une  grande  quantité  de 
faiive  mêlée  de  fang.  Cet  écoulement  duroit 
quatre  ou  cinq  jours, 8t  les  maux  de  tête  ceffoient. 
Elle  vécut  auifi  depuis  quinze  ans  jufqu’à  quarante* 
huit , époque  où  tout  difparut.  ( Ephemer.  cun 
liai.  dec.  III,  obf.  87.  ) » » 

1*.  obfervation.  Mertjïmes par  tes  voies  urinaires. 

Une  relij^eufe  avoit  fes  règles  (opprimées;  de- 
puis cette  füpprefiion,  à chaque  époque  menf- 
truelle , elle  rendoit  beaucoup  de  fang  avec  feu 
urine.  .. 

3*.  obfervalion.  Menftrues  par  tanus. 

’*r‘  + * 

Une  femme  de  quarante-un  ans  avoit  en  Véga» 
lièrcment  ^ pendant  huit  ans  , (es  règles  par  Fa- 
llu*. Un  accouchement  laborieux  avoit  déterminé 
cette  déviation.  On  parvint  à les  rappeler  par 
leur  route  Viaturelle.  Elle  devint  gro lie  depuis*, 
& les  règles  reprirent  leur  cours  par  l’anus;  elles 
éloient  d’ailleurs  d’une  ^ondance  C exceÜiv*  > 
• * - y!» 
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cfuc  U malade  épuiféc  mourut  l'aunee  d'après» 
( Ep/urner.  cur.  nat.  III«.  vol.  obf.  24.) 

Dans  les  obfervatioas  fui  vantes,  on  cite  des 
exemples  de  menflrues  qui  paroiffoicut  rem- 
placées par  un  ulcère , par  une  plaie,  par  U cica- 
trice d'une  brûlure,  par  des  Tueurs,  par  une  tu- 
meur variant  ufc , fcc.  . 

Les  caules  prédifpofantes  de  l’aménorrhée  peu- 
vent dépendre,  c-.be/.  certaines  femmes,  de  leur 
tempérament,  de  leur  mode  de  complcxiou, 
mais  plus  ordinairement  d'une  forte  d’inertie  de 
l'utérus,  ou  d'un  excès  de  force,  d’une  forte  de 
conflriÛion  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fit  plus  or- 
dinairement d'uuc  forte  d'ataxie,  d’aélion  irrégu- 
lière de  cet  organe,  que  l'on  ne  combat  ni  par  les 
toniques  ni  par  les  caïmans,  mais  par  les  mé- 
thodes de  médication  que  nous  avons  déflgnées 
fous  le  nom  à'  antidotiques  ou  rèvulj'wes , fit  qui 
ont  pour  objet  de  ramènera  foA  état  naturel  un 
mode  d'aélion  vicieux  fit  défordonné. 

Du  relie,  une  éducation  trop  efféminée,  un  dé- 
veloppement prématuré  d'imagination  & de  f’enfi- 
bilité  morale,  le  genre  de  vie  , les  habitudes  con- 
traires à l'innocence  fit  à la  {implicite  du  premier 
ûgC,  p.éfcnteut  un  concours  de  circonflances  qui 
peuvent  plus  qu'aucun  autre  déterminer  des  diili- 
cu.llés,  des  anomalies  dans  la  mcnllrualion,fit  ame- 
ner même  un  état  prolongé  d’aménorrhée.  Parmi 
les  caufcs  occafionnellcs  de  celte  même  infirmité , 
ou  place  au  premier  rang  tontes  les  émotions 
exagérées  fie  fubite»,  une  grande  frayeur,  un  cha- 
grin violent,  nu  emportement  décoléré,  PefTet  du 
froid  ou  d’une  chaleur  trop  forte  fit  trop  péné- 
trante, «cc. 

Le  prognoftic,  le  traitement  de  l’aménorrhée 
ne  peuvent  êtreexpofés  dans  set  article,  fit  uppai- 
tienuent  eu  particulier  , foit  aux  différons  genres 
de  lélinns  dont  cette  infirmité  u’ell  que  le  (yuip- 
tôme,  foit  aux  différentes  maladies  qui  fe  tnani- 
feftept  à fon  occaûou.  Du  relie  , voyex  (»our  pins  de 
détails , EJfaiJur  r aménorrhée  nu  fupprxjfi on  du 
JIujc  menjlrucl , pur  M.  Royer-Collard,  page  108 
fit  fuivantes.  ( L.  J.  M.  ) 

Menstrues.  ( Menjirum .)  Dénomination  ridi- 
cule fous  laquelle  les  anciens  chimilles  indiquoient 
un  diflolvaut , à l’aide  d’unc-douce  chaleur,  qui 
duroit  un  mois  , quarante  jours. 

Les  tncnflrues , généralement  prîtes  dans  un 
fens  générique,  indiquent  des  fluides  , dout  l'ef- 
fet occaflonne  la  liquidité  de  plufienrs  fubllanccs 
folides  ( l'eau  , l'alcool , les  acides  ). 

AIËNTAGRE.  {Mentdgro.}  Dénomination  vi- 
cieufcmenl  couflruite  du  mot  latin  mentum  fit 
du  mot  grec  agra , qui  s’ell  introduit  dans  la 
lane  jne  de  U médecine  , fit  que  l'on  emploie  pour 
déhgrfter  une  efpèce  particulière  de  dartre  qui 
s'attache  au  menton  , fit  qui  conliile  dans  une  ag- 
glomération de  véiiculcs  , qui  laiffe  fuiuter  une 
Térofité  purulente. 
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Pline  paroi t avoir  employé  le  premier  ou  Tua 
des  premiers  le  nom  de  mentagre  p mr  défigner 
la  maladie  que  les  Grecs  appeloient  triche n : 
c'eft  le  (inc a vohitua  de  Sauvages  ( feu  volage 
dan*  le  langage  populaire).  Le  philofophe  que 
üouf  venons  de  citer,  Pline  , a décrit  lu  mentagre 
fous  les  couleurs  les  plus  fombres  fit  les  plus  ef- 
frayantes. Voici  comme  il  s’exprime  : oenfit  0 
Jadis  hominum  no  vos , omnique  ervo  priori 
incognitos  , non  Italur  modo  , sérum  et  mm  uni- 
vcrfipmpè  Europce  , morbas  : tune  auoque  nrc 
tutu  ! tafia  , ncc  per  lUyrieum  , G alita  fie  t ont 
H Jpa  nia  s , magnopeœ  y a goto  s , a ut  alibi  quàrn 
Ho  mer  circaque  , fine  dotons  quidem  iltos  (rc 
fine  pcmicie  vtU  r , fed  tantâ . firditale  , ut  qücr- 
c unique  mors  pr^Ji  rendu  effet.  Gravfifimam  e r 
fus  lichenas  appelhivêrc  gnreo  no  nu  ne , latinà 
quoniam  à mento  Jcrè  oriebatur  f joculari  pri- 
mum  lofe  i si  a (n/  ejl  proca.v.  nat  uni  ni  u f forum  in 
a/iems  mi  fini  s ) mox  & ùfirpato  yocabulo 
mentagram  , occupa ntem  in  myltis  totos  utique 
Quitus  , oeufis  tantum  immunibus  , de/cendenteni 
rcro  & in  colla  , peftufquc  ac  marnes  farda  cutis 
fin  Jure.  Non  Juerut  turc  lues  apud  majores  pâ- 
tre fque  nvjtros.  Et  prinium  Ttberii  9 C/audri 
Ccefaris  principatu  medio  inrpjit  in  Italium  , 
quodani  Peijino  équité  romano , qucrjlorio  fin- 
ba  , cum  in  AJiâ  apparu  j Q et  , indc  con/agionem 
ejus  apportante.  Nec  fenfire  id  m alu  mja  mince  , 
aut  Jeruÿia  , plcbefque  humiles , aut  media  , 
Jed  proceres  , Pehci  tranjitu  , qfeuti  maxime , 
fœdiore  multorum  , qui  perpèti  mrdicinam  talc- 
rave  nint,  cicatrice,  quant  morbo.  Caufiicis  nam - 
que  curubatur,  ni  ufjue  in  offa  corjms  exujjurn 
çffety  rebella  nie  teedio.  Advcneruntquc  ex  Ægyplo 
génitrice  talium  vitionnn  medici , ha  ne  filant 
o pera m aiff'e rentes  , magna  fua  pnrcUi  (1). 

Plufienrs  autres  médecins  célèbres  de  l'antiquité 
ont  décrit  la  mentagre , fit  l'on  peut  conclure 
de  leur  récit  qu'elle  ne  doit  pas  être  rangée  parmi 
les  maladies  épidémiques.  11  paroi t toutefois  que 
celte  affedlion  étoit  généralement  répandue  , fur- 
tout  dans  les  hautes  dafles  de  la  (ociété , puif- 
qu'un  certain  Pamphile  acquit  une  grande  for- 
tune, en  vendant  tres-oher  une  efpèce  d’emplâtre 
épifpafliquc  avec  lequel  il  guéri flbit cette  maladie. 

M.  Alibert  a rapporté  la  mentagre  à la  dartre 
cruftacée  , fit  tout  porte  en  effet  à penler  qu’elle  fe 
rapproche  beaucoup  plus  de  cette  afl’eflion  que  des 
afleHions  lépreufes  , parmi  lesquelles  pluiieurs 
médecins  avoient  voulu  la  comprendre. 

MlRAfill  (/ypluli tique.  ) ( Médeâine  pratique, 
qfieâhon  vénérienne.  ) Ccft  un  genre  de  dattrea 
qui  fe  manifellc  fur  la  région  du  menton  par  nom- 
bre de  pullules,  d’où  fuintc  une  humeur  gluante, 
formant  croûte  par  fon  exûccalion.  La  mentagre 
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rfl  fou  vent  on  fymptôme  de  vérole  d’autaol  plus 
incommode  ches  les  hommes,  que  les  pullules  fat— 
font  corps  avec  les  poils  du  menton  , ils  ont  beau- 
coup de  peine  à fe  rafer.  Pline  le  naturalille  a fait 
mention  d'une  iuentagre  comme  d’ane  anraioà 
contagicufe  par  les  baifers , ce  qui  fait  croire  à 
quelques-uns  que  la  vérole  exifloit  de  fou  temps. 
Ce  fvinptùme  ctt  trèx-opiuiâtre  à céder  : il  faut 
non- feulement  l'attaquer  par  de*  topiques  , mais 
encore  par  un  traitement  général.  l<e  muriate 
exigé  né  de  mercure  , les  pilules  de  Glaner,  font 
ici  les  remèdes  héroùpics.  Ceüf»*ci  le  coropofent 
%m  unitfcuU  eufemblc  de  mercure  doux  & de  foufre 
doré  d'antimoine  , de  chaque  trois  gros  ; extrait 
de  gentiane  8c  fa  von  blanc  , de  chaque  un  gros.  On 
broie  les  deux  premières  fuhflaiires  pour  bien  les 
mélanger  , 8t  on  ajoute  en  faite  les  dernières  pour 
en  foriuer  unc*maü’e  avec  le  firop  fimnle.  Il  ne  faut 
«•epeudant  pas  compter  uniquement  fur  ce  dernier 
moyen  ; il  diflipe  bien  le  fymptôme  , mais  il  laide 
Jais  vent  la  caufe.*  J’ai  vu  , dit  Swediaur  , en  par- 
lant de  la  meutagre,  que  daus  plufieurs  a déliions 
lyphili tiques  de  ce  genre  qui  attaquent  la  peau  , 
indépendamment  de  l’ufage  du  mercure  oxigéné 
à l’intérieur,  on  fe  trouvoit  très-bien  des  bains 
cliauds  compofés  d'une  décoâion  de  fon  , dans 
1 . juelle  on  faifoit  ditToudie  quatre  à cinq  grains 
muriate  de  mercure  oxigéné  par  livre,  en 
xttt  foin  de  frotter  doucement  en  même  temps 
. partie  affe&ée.  L'application , comme  topi- 
e , d'une  didolution  du  mercure  8c  l’onguent 
cl.  vitrou  feul , ou  avec  l’addition  d une  portion 
d acétile  de  plomb,  m’ont  réulli  dans  des  maladies 
du  même  genre  qui  étoient  rebelles  , comme  dar- 
tres , teigne  , Scc.  Ce  fl  dans  ces  mêmes  cas  que  le 
decoâun»  lujitamcwn  a de  grands  avantages. 
y.,  de  falfepareille , de  fantal  ronge  8c  blanc , 
de  chaque  trois  onces;  de  régi i lie  nettoyée,  de 
mercréon , de  chaque  une  demi-once  ; oois  de 
genêt  des  Canaries  , de  gaiac , de  faffafras  , de 
chaque  une  once;  aoliuiôme, deux  onces;  piles  4: 
faites  infufer  dans  dix  livres  d’eau  bouillante  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ; faites  bouillir  enfuite 
6c  réduirez  à cinq  livres.  Le  malade  commencera 
par  une  livre  par  jour  y pour  enfuite  arriver 
à la  totalité.  Quand  ce  moyen  manque  , on 
tente  tour  a tour  l'efficacité  de  1 ’arundo  phrag- 
mites  , des  tiges  de  dnuce-amere  , de  la  racine 
de  daphné , mercréon  , 8c  du  lobelia  Jÿpfulitica. 
J’ai  vu  , continue  ce  praticien  , une  maladie  de  la. 
peau  de  nature  fyphililique  des  plus  invétérée* 
8c  obftinécs,  guérie  par  une  difloluiion  de  fulfale 
de  mercure  jaune , donnée  à très-petite  dote.  Le 
doéleur  Guérin  dit  avoir  guéri  à Vienne  des  gales 
8c  des  dartres  invétérées  , de  nature  fyphilitique  , 
avec  une  décoflion  aqueufe  du  teuertum  jior- 
dium  y prife  depuis  une  livre  jufqu’à  quatre  par 
jour,.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
dà  Stockholm  , des  obfervations  intéreffantes  fur 
li utilité  du  ledum  paluflre  en  infufion  dons  pluheui s 
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cas  de  lèpre.  Cette  plante,  par  cette  raifon  , mé- 
riteront a’ètrc  eflVyée  dans  les  maux  cutanés  de 
carallère  véroliquc.  ( Petit-Radel.  ) 

MENTALE , Mfxtai.es  , de  mens  , mentis  , 
la  partie  la  plus  élevée  des  facultés  iutelleâuelles 
de  l'homme  , prife  le  plus  fouvent , 8c  par  méto- 
nymie , pour  ces  facultés  elles-mêmes  , 8c  comme 
fvnouyme  d 'ejprit , ày entendement  humain.  Ceft 
dans  ce  feu*  gén^iqne  que  nous  employons  les 
mot*  médecine  , pathologie  , maladies  ment  aies  , 

fiour  comprendre  dans  une  acception  très-étendue 
es  tlérangemens  plus  gyaves  de  la  raifon  , les 
différons  modes  d’aliénation , & les  parties  de  la 
médecine  pratique  ou  dogmatique  qni  s’occupe 
en  particulier  de  ces  altérations  & des  rapports 
variés  8i  nombreux  du  pbyüque  8t  du  moral  dans 
l’homme  malade  : ce  genre  de  faits  8c  de  médita- 
tions que  nous  avons  préfenié  comme  de  grandes 
divifions  dos  fclences  médicales.  ( Voyez  Mroi- 
CIXX  KBSTAI.t  , MÉOKCIXX  MORALE.)  ( L.  J.  M.) 

MF.NTKL  ( Jacques},  né  à Château-Thierry  en 
1597,  doéleur  le  19  avril  sfiSs , cenleur  des  écoles  „ 
en  1660  8c  1661  , 8c  profefTeor  de  pharmacie  en 
1667.  11  mourut  le  26  juillet  1670,  âgé  de  fb  ans. 

Mentel  elt  autenrdeplnfieurs  Givrage*  : i°-  EHl- 
KFAXIZ  rendu-ata  , feu  de  rcrâ  & genumâ- 
Ewmtmtitt  Jignificationt  (pjjcrtiitio  , auétorp  Ja- 
cobo  Mentel  y doflorc  rncdico  Pari/icnft.  Il  dédia 
ce  Traité  à Oui-Patin  , qui  étoit  alors  cenleur  des  I 
écoles. 

a6.  Epiflola  Jac.  Mentclii,  Ponftmjis  medui , 
Joanm  Pecquelo , furent  dofltjfimo.  Mentel  étoit 
fort  lié  avec  Jean  Pecquel;  ils  s occupoienl  en- 
fembleà  l’anatomie.  Ilqnault,  médecin  de  Rouen, 
a avancé  que  Mentel  avoit  tfonnu  fur  le  chien 
le réfervoirdu chyle , en  1629;  mais  dans  la  lettre 
dont  nous  parlons*,  Méhlel  accorde  à Pccqoet 
l'honneur  de  la  découverte.  Te  rhum  il/is  addemus , 
multù  fine  controtcrfiâ  miiribjhus , de  qua  ruine 
teertm  mtlu  ferma  ejl / quod  quidam  omne  m na - 
turalis  trcanonncc  cogmttone  fert  puruSnm  , quod 
tu  unprubo  la  bore  folertiâque  incredibilt  , fibt  nu- 
per  notqlli  , amicijque  humari{fjimè  ht  ne  indigef-  . 
tq/li.  Cnylt  fcdicet  meltoris  Aicimctlt* , & 
qua/i  impluvium \ quo  cnrrieantur  ac  pénétrant  , 
eliccs  ilhy  feu  rrnee  quas  Itiéleas  fuient  appeUare . 

Dans  la  même  lettre,  Mentel  fait  l’hUloire  d’une 
invention  complète  de  vifeères,  trouvée  fur  le  ci- 
davre  d’un  voleur  de  grands  chemins,  qui  fut  rom- 
pu, 8c  dont  le  corps  fut  demandé  par  un  médecin  9 
de  la  Faculté,  pour  en  faire  de»  opérations  de  chi- 
rurgie dans  famaifon.  Patin,  lom.  1 de  fes  1/Cttres, 
pag.  i5a,  fait  mention  de  cette  ftngulanté.  Mentel 
a connu  les  vaiffeaux  ompholo-méfentériques , 8c 
étoit  grand  parti  fan  d’Harrée. 

La  lettre  de  Mentel  fe  trouve  à la  fin  du  livre 
de  Pccquet , intitulé  : Expérimenta  nova  anato - 
mica  quitus  mcognUum  hadcnùj  chyli  rccepta - 
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culum  y & a b eo  per  thoracem  in  mm  os  ufquefu- 
/u- /an os  va  fa  la  cira  detcguntur.  Accçflit  ejufdern 
dijjeriaho  an  a tonne  a de  curalatione  fan  gu  mis  & 
chy/imotu.  Paru,  i65l,  in-12.  1664,4  vûl.  Amftel. 
1 66 1 , in- 1 a.  — Edtiio  aliéna,  AmjUlodami  , apud 
Franc  ijeum  Van  der  Plaatz , an  no  1700,  petit 
in- la.  — Cette  lettre  fe  trouve  aufli  dam  le  recueil 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  vaifleaux  lym- 
phatique», fur  le  refervoir  du  chyle  ou  fur  le  ca- 
nal thorachiqne , donne  par  Siboldus  llerafterhuis, 
6c  intitulé:  Ngflis  aurea  , à Sibohlo  Hem/le  rfiui s 
cn/leda.  Leydat , 1664,  in-ia.  Ueidclbergœ , apud 
Adnanum  IVmgarden  , l65<)  , in-8°. 

3°.  L ne  lettre  au  révérend  Père  Philippe  Labbe  , 
ié fuite  ,que  l'on  trouve  dans  l'Eloge  de  U chrono- 
logie de  ce  Pavant  religieux.  Pans,  Claude  Cra- 
mai (y,  j 660. 

4°*  Mentel  donna  en  i65o,  un  Traité  in-4°*  fur 
T origine  de  V imprimerie , dans  lequel  il  prétend 
que  Jean  Mentel,  bourgeois  de  Strasbourg,  fut 
inventeur  de  uet  art  en  1460.  Ce  traité  fut  imprimé 
à Paris , chez  Robert  UuÜard.  De  rerà  Tjpugna- 
phice  origine  Punrnenjis.  — il  avoit  déjà  donné 
en  lb‘44,  l’ouvrage  luivant  ; Bneeis  exgurfks  de 
loco  , t cm  pore  & nuclorc  inventionu  typogniphiœ. 
Paris,  Ant.  Vitré,  1644*  in-40. 

5 P.  Mentel  lit  imprimer  le  Traité  des  fièvres  , 
de  Riolan  !c  père , 61  le  dédia  au  premier  médecin , 
Jacques  Coufinof.  Ce  livre  parut  en  latin  en  1640. 
Paris  , apud  Ludogicum  Boulanger. 

Mentel  avoit  une  tris-belle'  bibliothèque  , &dc* 
muiiufcriti  rares  & curieux.  Entrautres  rnauuf- 
crits,il  poirédoil  un  ouvrage  de  (ielfc,  dont  il 
avoit  promis  une  édition  corrigée  par  lui.  Il  poiré- 
doit  en  outre  quelques  ouvrages  de  (iourmelcn , 

au’il  de  voit  aufli  douuer  au  public;  6t  l’ouvrage 
e (iilles  de  Corbed,  intitulé  : De  compo/itorum 
inedû  amentoru/n  virtutibus,  publié  par  Polycarpe 
Loyfer,  fous  le  titre  : De  antidata  Jiev  de  virtu- 
Ubus  & laudthus  compo/itorum  me  du  amentorum  , 
dans  fon  Hi/loria  poc/èos  medn  a gi , pag.  5o5  &. 
feq.  ( Voyez  P Adae rt {flânent  au  leéleur , (|ui  cil 
à la  tête  de  la  réplique  à une  apologie  publiée  fous 
le  uôrn  de  M,  Ambroifc  Paré,  chirurgien  à Paris, 
contre  M.  Etienne  (iourmelen  , 8cc. , par  IL  Com- 
parât de  Cure adonne  î Pans  , Guipant  Me  tu  ras  , 
1647»  & le  diieouts  de  Gabriel  Naudé,  île  anti- 
qutl.  & dignit.  Sc/iu/œ  tned . Pan fl,  pag.  35.  ) 

MENTHES.  ( Mentha.  ) Genre  compofé  de  plu- 
Ceurs  efpèces  , telles  qnc  la  menthe  luuvage  , 
( menthà  ■ f\lv*Jhjs  ) , la  nienthe  des  champs 
( rnenlJui  arvenfis ) , lu  menthe  cultivée  ( mentna 
Julien  ),  la  menthe  poivrée-,  qui  vil  la  plu»  em- 
ployée ( mcnlha  piperina).  Ces  dillèrentes  efpè- 
ces du  genre  des  menthes  réuuiifcut  les  princi- 
pales propriétés  de»  labiées , le. groupe  de  niantes 
auxquelles  le  uom  de  famille  naturelle  convient 
peut-être  davantage*  Ainfi  les  menthes,  comme  la 
luar/ulaine , le»  Qtugçt , le»  wcKfl’c* , fvul  reniai- 
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(publci  par  leurs  vertus  toniques , pouf  parler  la 
langue  un  peu  vulgaire  des  bouniflcs  , cordiales, 
ilomaehiques,  8c  Ton  peut  y dilÛngucrdeux  princi- 
pes , l'un  amer , l’autre  aromatique  , mélangé»  à 
proportions  dillèrentes  dans  toutes  ces  eipeccs; 
leur  amertume,  qui  fe  conTerve  dans  les  1 ululions  6c 
les  décollions  de  cesjplante»,  paroit  ré  fi  de  r dans  un 
principe  gowmo-réUncux  qui  fe  trouve  plus  ou 
moins  abondamment  dans  chacune  d’elles. 

Toutefois  les  meuthes  pourroitnt  former,  arec 
les  marjolaines,  le  b*lilic,le  thym,  61  toutes  les 
autres  labiée*  éminemment  aromatiques  , une  di- 
vifion  particulière  , remarquable  par  l’abondance 
de  l’huile  ciTeutielle  6t  U prédominance  du  prin- 
cipe aromatique  fur  le  principe  amer  , 6c  lé  purées 
aulli  d’un  autre  groupe  de  labiées , dans  lefquelie» 
le  principe  amer  eft  plu»  développé  que  le  prin- 
cipe aromatique  ( le  fcordium  , la  germandrée). 

Les  menthes  peuvent  étreconfidérées  ici  comme 
renréfentant  ce  premier  groupe  des  labiées  dont 
elfes  ont  toutes  les  propriétés  , 8t  qu’elles  peavent 
remplacer  pour  tous  les  ufages.  Un  ne  iloit  pas 
oublier  en  particulier  , aue  ce  font  les  meuthes  8c 
les  autres  plantes  du  meme  groupe  , mais  prin- 
cipalement le  thym,  la  marjolaine  , la  fauge,  la 
lavande , dans  icfquelles  les  chimides  ont  trouvé 
le  camphre  tout  formé. 

On  adminiitre  pour  différentes  indications , l'in- 
fufion,  l'eau  diftillée , le  Crop,  l’eflence  de  paf- 
tille  des  menthes , mais  principalement  de  la 
menthe  poivrée.  La  faveur  que  ces  préparations  , 
6c  principalement  les  pnlblles  de  menthe  poivrée, 
font  éprouver , cil  tout-à-fait  remarquable  : c’eft 
un  feniimcnt  de  chaleur  un  peu  âcre , auquel  fur- 
cède  une  imprellion  de  froid  ordinairement  ac- 
compagnée u’une  légère  augmentation  Je  fécré- 
tion.  Une  des  circonTtance»  dans  lesquelles  le  bon 
elle»  de  la  menthe  poivrée  fe  uianifcfle  le  plus  évi- 
demment, eft  i’étàt  pénible^  douloureux,  qui  dé- 
pend d’une  digedion  luboricufc  chez  les  pci  formes 
qui  digèrent  habituellement  d’une  manière  fort 
lente  , lort  pénible,  6c  fans  qu’il  fûit  pofïiblc  d'at- 
tribuer à un  état  d’irritation  les  renvois  acides,  ou* 
les  renvois  avec  faveur  des  alimens. 

L’eau  diilillée  de  menthe,  dans  ce  cas,  prife 
feule  ou  mêlée  avec  une  certaine  quantité  d'eaii  , 
fait  quelquefois  cefler , & dans  quelques  inflai^  , 
lu  uialailc  le  plus  iucommode,  la  diilenfion  ga- 
zeufe,  la  douleur  gravativc  à la  région  de  l’euo- 
mac , 6c  l'accablement , la  fniblcfie  qui  accom- 
pagnent tous  les  genres  de  foullYanccs  des  vifeère» 
de  l'abdomen.  C ett , du  relie,  plus  particulière- 
ment au  commencement  ou  à la  Hn  de  la  fécondé  . 
digellion  , U Inrfque  l’on  s’ell  momentanément 
écarté  de  la  févérité  de  fon  régime,  que  l’on  ob- 
tient les  bon»  clfeu  de  l'eau  de  menthe  poivrée. 
En  général , les  dillèrentes  préparations  de  cette 
piaule  feront  uuliquccsloriquc  \*on  voudra  déter- 
liiinoc  Uo  cxcitççicui  dois,  rapide,  une  fuupte 
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flimubtion  dans  tes  nombrcnfes  circouflancei , 
où  nue  pjyreillp  condition  efl  moins  réclamée  par 
tin  état  de  maladie  , que  par  la  langueur  ou  la  dif- 
ficulté d’une  fonéliou , mais  principalement  des 
fonéli'ins  digeflive*.  On  ne  doit  donc  pas  être 
étonné  de  la  variété  des  u figes  que  Pou  attribue 
aux  menthes  dans  la  pruiiqi/e  la  plus  favante , 
comme  dans  l'exercice  le  plus  vulgaire  de  la  mé- 
decine, que  l'on  ait  admis  qu'elles  excitent  trae 
véritable  appétence,  qu’elles  peuvent  faire  cefler 
certaines  coliques  ou  une  toux  fyinpatbique , une 
diarrhée  occasionnée  par  des  digeilioos  laborieu- 
fes,  8c  qu’elles  conviennent  même  pour  rétablir 
les  règles  ou  les  rendre  moins  pénibles , pins  ré- 
gulières , en  agilTant  fur  l’utérus  d’une  manière 
fympatbiqne. 

Dans  tous  ces  cas,  la  menthe,  quelle  que  foit  la 
forme  Cotis  laquelle  on  radiniiiiftre , produit  un 
premier  effet  flimiibat  fur  l’eflomac  : parodiant 
toutefois  ne  pas  fe  borner , dans  quelques  cir- 
coulboccs  , à donner  plus  d’énergie  à cet  organe  , 
elle  eu  change  le  mode  d’aél ion  , bit  cefler,  par 
exemple,  un  étal  d’irritation  ou  de  douleur,  U toux 
ou  le  vomiffement,  & ramène  une  fécré lion  déran- 
gée à fon  état  .habituel,  diflinélion  qui  doit  être 
faite  avec  grand  foin  daus  la  pratique.  (L.  J.  M.) 

MENTO-LABIALE.  On  défigne  fous  ce  nom , 
dans  la  nomenclature  de  M.  Chauffer,  un  mufclc 
qui  fert  âabaiffer  la  lèvre  inférieure. 

MLNTULÀGHE.  ( Mcntulagni. ) État  fpafrno- 
«fiquc  , fclon  Bbncardi  , des  mufclcs  ifehio-caver- 
neux  ou  éreèleurs  de  la  verge  cbea  les  eunuques. 

MENIANTHES  (Trèfle  d’eau).  Le  ménian- 
tbe  6l  le  menianthes  tn  foliota  ( trèfle  d’eau  ) ont 
été  rapportés  , par  l’enfetnbledg  leur  propriétés  mé- 
dicales, à la  famille  des  genf  ianée.s.  avec  les  diffe- 
rentes efpèccs  de  gentiane  6c  de  ccutaurée  , Icc. 

Les  méniarithes  , ainfi  que  tontes  les  plantes  de 
la  même  feâion , fe  tiennent  & méritent  vérita- 
blement d’être  regardés  comme  des  membres  d’une 
même  famille,  par  le  grand  nombre  de  leurs 
analogues.  Elles  ont  toutes  une  faveur  amère,  dé- 
pendante d’un  principe  qui  réfitle  daus  leurs  feuilles 
& lurtout  dans  leurs  racines.  On  les  emploie  nli- 
iement  comme  toniques , flomachiqucs  , fébri- 
fuges, dans  tous  les  cas  où  il  importe  de  ranimer 
Faction  des  organes  , fans  augmenter  fenfiblement 
«ne  fécrétiou  quelconque.  Ces  propriétés  très-re- 
marquables dans  le  trefle  d’eau,  le  font  encore 
davantage  dans  la  racine  delà  gentiana  lutta, 
employée  en  Franc  e 6c  en  Angleterre. 

Ce  qui  appartient  en  commun  aux  menianthes 
te  aux  gentianes,  réunies  fous  le  nom  de  gentia- 
rtées  f n’ayant  pas  été  indiqué  par  nos  prédécef- 
feurs,  nous  croyons  devoir  le  placer  ici  d’après 
les  excellons  rapproebemens  de  M.  de  CaodoJJe. 

On  retrouve  toutes  les  propriétés  des  gentia- 
nes iion-fculement  dans  les  méniontbes  te  les 
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efpèces  de  gentianes  que  nous  avons  indiquées, 
mais  encore  dans  la  G.  rubra  qu’on  fubfitoe  à 
la  G.  luira  en  Allemagne  : daiis  b G . purpurea 

3ui  tient  fa  place  en  Norwège  : on  les  retrouve 
ans  le  G.  Centaunum  , dont  on  a tort , félon  l’ob- 
fervation  |udicieufe  de  Cullen,  de  prefenre  les 
f unmilés  lleuries  , puifque  les  Denis  font  infi- 
pidrs,  te  que  l’analogie  porte  l'attribuer  plus 
d’efficacité  aux  racines.  St  nous  parcourons  rapi- 
dement les  genres  qui  compofcnt  celte  l'aifaille, 
nous  trouverons  parmi  les  plantes  -indigènes,  les 
G.  orna  relia , G.  camprfirts  , G.  c met  ata  , Chfant 
perfoLata  , Menyanthes  tn/bhata  , qui  joui  fie  ut 
d’une  faveur  amère  8c  qui  ont  été  employées  comme 
toniques  ou  Fébrifuges  : parmi  les  piaules  exotiques, 
nous  trouvons  le  ViUarJia  ovata.  Vent.,  dont  l’a- 
mertume a été  remarquée  par  les  voyageurs)  la 
Gt  ntiarui  pennaana  , employée  par  les  Péruviens 
fous  le  nom  de  Cachen  ; la  Churtma  annulant, 
connut  populairement  aux  Etats-Unis  fous  le  nom 
de ’Centory,  8c  employée  comme  amère  tonique  6c 
fébrifuge;  b Proféra  l faite rt  employée  fous  le 
même  point  de  vue  , quoiqu’un  pu»  nilï-iicure  à U 
précédente;  la  Gentmna  què  le  iudivn»  nom  ment 
Cfurtyita,  6c  que,  d’apn  s leur  exe:» -pie,  les  Anglais 
commencent  à employer  comme  fébrifuge  & fto— 
macliinuo;  les  Coutoubea  alba  8c  purpuna , aux- 
quels les  babitans  de  la  Guiane  attribuent  les 
mêmes  vertus;  rC Iphiorhiza , dont  la  racine  pafle 
pour  utile  contre  la  morfure  des  ferpens , comme 
on  le  dit  d’un  grand  nombre  de  plantes  toniques; 
le  Sptgcha  anthelmnt , qui  jouit  aufli  bien  que 
XOphiorhiza  des  propriétés  vermifuges  ; le  Spi- 
gelta  nuuylandica , dont  b racine  eft  employée 
aux  Etals-Uni»  en  poudre  ou  en  infufion  aqueufe 
comme  anlhelmintique , ou  eu  infufion  \ineufc 
comme  fébrifuge;  enfin , le  Potalia  ut /tara  d’Au- 
hlet,  qui,  placé  par  fa  forme  entre  les  gcuiianées 
8c  les  apocinées , ell  amer  comme  les  premières, 
âcre  Bc  propre  à fervir  d’émétique  comme  les 
fécondes. 

La  racine  des  geutianes  , malgré  fon  amer- 
tume, renferme  une  certaine  quan.ité  de  madère 
fucrée,  8c  ell  fufceptible  de  fournir  de  l’eau-de- 
vie  , lorfqu’après  l’avoir  fait  macérer  dans  l’eau , 
on  la  fournet  à b diflilbtion  : celte  propriété  eft 
connue  populairement  dans  quelques  parties  de 
b Suiffe,  où  l’on  exploite,  fous  ce  point  de  vue, 
1a  gentiane  jaune. 

On  admtmjlre  le  trèfle  d’eau  en  particulier  fous 
b forme  de  ftifion  tbéiforme,  de  ./i tes  épurés  Sc 
clarifiés  , 8c  principalement  de  flntp  préparé 
d’après  b formule  fui  vante,  que  1 on  attribue  à 
M.  le  profeffeur  Chauffer. 

Siaor  dx  mkxiaktme  coirosi 

Mode  de  préparât.  Prenez  : 

Feuilles  fit  lommilés  de  mùutuuliie  ( Menions 
thés  tnfoliat . ) $ « 
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Laitue , laiieron , chicorée , creffon  , de  chaque 
parties  égales. 

Après  avoir  nettoyé  les  plantes  qui  doivent  être 
fraîches  fit  cueillie*  dans  leur  vigueur , on  pile  fé- 
parotnent  le  méniantbc  pour  en  exprimer  le  fuc 
que  Ton  met  h part. 

On  pile  enfuite  fit  enfemble  les  autres  plantes 
dont  on  exprime  également  liffuc. 

Alors  nà  prend  deux  parties  de  fuc  exprimé  de 
xnéiiianthc,  fit  une  partie  du  fuc  exprimé  des 
antres  plantes  ; on  mêle  cca  fucs , fit  après  quelques 
heures  de  repos  pour  biffer  précipiter  les  parties 
féculentes , on  lire  la  liqueur  au  clair,  on  la  filin* , 
onia  met  dans  un  ballon  avec  fuliifante  quantité 
de  lucre  concad'é  fàpeu  près  le  double  du  poids 
des  fucs),  & à la  chaleur,  ><lu  bain-marie;  on 
forme , félon  Part , un  firop  auquel  on  ajoute  quel- 
uefois  , fuivant  la  prcfcriplion  du  médecin  , 
eux  ou  trois  gros  d'efprit  de  cocJilearia  & de 
canellc  par  livre. 

G*  firop  efl  brunâtre  , d’uue  farenr  amère. 

On  le  preferit  par  cuillerée  ordinaire  à prendre 
le  matin , fiait  pur , fuit  dans  une  taffe  de  quel- 
qu’infufion  appropriée  à l’objet  qu’on  fe  propofe. 

Je  crois  pouvoir  affarcr,  d’après  quebpies  obfer- 
▼ationsqui  me  font  propres  , que  le  genre  d’amer- 
tume fit  le  mauvais  goui  du  trèfle  d'eau  paroi f- 
fent  exc  iter  fenfiblement  les  ^follicules  mutpieux 
du  caoal  inleflinal,  & le  trouver  mieux  approprié 
aux  conflituiions  mobiles,  fufceptible*  fit  rendues 
en  même  temps  plus  mobiles  fit  plus  irritables  pur 
leur  adynamie,  que  le  principe  plus  rapide  St  plus 
énergique  du  raifort  fit  de  la  plupart  des  cruci- 
fères. (L.  J.  M.) 

MÉPHITE , de  méphitique  , qui  vient  lui-même 
du  mot  tofean  mophetu , qui  figirifie  Jbufflé,  On 
attache  à ces  differeus  mots  l’idée  d ’exhabifons 
pernicieufes  habituelles  ou  accidentelles  des  mines, 
des  houillières  St  de  quelques  ateliers  infalubres. 

( V.oyez  Movfette.  ) 

Le  gaz  acide  carbonique  contribuant  d’ailleurs 
le  plus  fréquemment  aux  moffettes,  on  lui  a donné, 
dans  l’ancienne  nomenclature,  le  nom  de  méphiti- 
que , 6l  celui  de  méphite  à fes  compofés,  tels  que 
les  méphites  de  chaux,  d’ammoniaque,  de  ma- 
gnéfie,  de  fer,  de  plomb  fit  de  potaffe , de  foude, 
qui  ne  font  plus  en  ufage.  (L.  J.  M.  ) 

MÉPHITISME.  Ce  mot,  dont  la  lignification 
étymologique  eft  la  même  que  celle  du  précédent, 
s’emploie  le  plus  ordinairement  pour  indiquer  les 
exhala  ifons  dangereufe*  fit  quelquefois  mortelles  de 
certaines  mines  fit  des  foffes  d’aifanec.  Le  méphi- 
tifme  de  ces  dernières  fit  celui  des  mines  méritent 
d’attirer  plus  particulièrement  l’attention , fous  le 
rapport  de  la  falubrité  générale  fie  b prophylac- 
tique particulière  des  métiers  les  plus  infalubres. 
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I (**">•  Mi*,  cor  s,  Vidanges,  Vidangeurs.) 

I Le  mépiiiuliue  le  plus  défaftrcux  réfube  ordi- 
[ nain  meut  de  la  préfence  de  certains  gaz  délétère* 
qui  u’ont  pas  feuiemeut  l'inconvénient  de  ne  pou- 
voir fervir  à la  refpiration , mais  qui  agiifept 
comme  les  poilons  fes  plus  énergiques,  commo 
on  le  voit  pour  les  gaz  hydrogène  fulfuréy  car- 
boué , le  gaz  acide  carbonique,  fitc. , qu’il  ne 
faudroit  pas  confondre  d'ailleurs  avec  certaines 
émanations  plus  ou  rnoini  audibles  , où  les  effluves 
marécageux,  nu  les  iniafuies  des  contagions.  11 
ne  parott  pas  que  l’on  fuit  parvenu  à reconnoîtve 
1a  nature  du  mépbilifme  qui  produifit  des  effets 
fi  défailreux  il  y a «quelques  années  dans  b mine 
d’Anzin  , eff  ets  qui  le  muni  fédèrent  par  une  ma- 
ladie que  l’ou  a défignée  fou»  le  nom  d anémie  ,dn 
Ion  caraêlère  principal,  b diminution  fenfible  de 
l'hématofe , fit  l’affuibliffement  du  poids  porté  à 
un  point  dont  il  n’exiftoit  pas  auparavant  de  fem- 
blables  exemples. 

Le  inéphitifme  n’a  pu  être  combattu  chez  les 
nations  civilifccs  qu’à  mcfurc  que  fes  Tcicncos  pby- 
fiq ues  ont  fait  aflVz  de  progrès  pour  eu  combattre 
les  effets  les  plus  défaftieux  , fit  dans  l’état  préfent 
des  connoiffances,  il  rede  encore  beaucoup  à faire 
pour  ne  rien  biffer  à drfircr  fur  ce  point  important 
de  la  falubrité  publique. 

L’ordonnance  de  police  de  1734  a feulement 
pour  objet  d’exiger  de  chaque  proprietaire  de 
maifon  , qu'il  y bue  condruire  des  lieux  d’aifanec 
en  nombre  fuit  i faut , fit  de  faire  réparer  ceux  qui 
font  en  mauvais  état. 

Des  lettres-patentes  de  1779  P°r,e“l  privilège 
pour  l'ufage  du  ven'Jbteui  perfectionné  par 
MM.  Laborie  fit  Parmentier  , dans  b vue  de  ren- 
dre b vidange  des  Colles  d’aibucc  moins  infalubre. 
Du  rede  , c*ed  principalement  dans  b période  d® 
177O  à 1800,  fit  par  fuite  de  l’iinpulfiou  que  l’ad- 
minidration  de  Leuoir  avoit  donnée  à tout  ce  qui 
concerne  b falubrité  publique , que  les  moyens 
de  combattre  ou  de  prévenir  le  mépbilifme  , fou» 
fes  différente*  formes,  ont  été  l’objet  d’un  grand 
nombre  de  recherches  fit  de  mefures  funitaires. 

Les  principaux  méphitifmcsr  qui  different  fou- 
vent  par  b nature  des  gaz  qui  les  forment,,  font  : le 
mépbilifme  des  foffes  d’ailance,  compofô  le  plu» 
fouvent  d’hydrogène  fulfuré  ou  d’hydrogène  coi** 
boné  ( voyez  Vidange),  le  méphitifuie  des  puite 
fit  puibrds  (payez  ces  mou),  le  mépbitifme  des 
caveaux  funéraires  fit  des  églifes,  lorsqu’une  piété 
peu  éclairée  les  confacroit  aux  fépirllures  (raye* 
Sépulture),  le  méphitifme  des  ruines  {voyez 
Mines  fit  Mineuas),  fitc.  fitc.  On  pourroit  font 
doute  admettre  d’autres  œépiiitifmes.  G,  donnant 
trop  d'extenfion  à ce  mot , avec  quelques  auteurs 
dont  les  idées  manquent  de  précihon  , on  Pétem- 
doit  aux  émanations  des  fleurs  fit  des  parfum*  , an* 
cJPuves  vireufes  ou  contagicufes  , fit  même  à 
l'atmofphère  humide  de  certains  atelier*. 

CL.  J.M.J, 
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Al  ER.  (MatiArr  médicale.  J On  déligne  Ions  une 
pareille  dénomination,  cet  immcnfe  «mu  d'eau 
rjue  lei  Anciens  apneloient  Océan  , b <pii,  répa- 
rant le»  diverfes  plages  du  globe  terreflrc,  unit 
cependant  aujnuid  but  leurs  baKitans  à l’aide  de  la 
navigation.  L’époque  de  la  formation  de  la  mer 
date  de  celle  du  continent;  car,  an  fen<  du  pb^fi- 
eien  , l’une  n’a  pu  commencer  faqsr  l’autre.  En 
effet , les  pertes  que  fait  cet  élément  par  l’exhala- 
tion qui  a lien  à fa  furface,  font  componféea  par 
les  eaux  foutirées  des  nuages  par  les  montagnes , 
St  qui  lui  font  enfuilo  amenées  parles  fleuret;  b 
amfi  fe  continue  une  circulation  qui  a commencé 
dés  la  création  , b qui  fe  continuera  jufqu’à  la  dif- 
folution  de  l’Univers , fi  la  vérité  cil  dans  les  livres 
ftdnts  qui  l’ont  annoncé. 

La  mer  a une  atriiolphèie  dont  la  température 
varie  félon  lus  dill'crentes  rênes , les  faifons  b les 
parages  : froide  b humide,  cette  atmofplièrc  in- 
flue alurs  fur  l'orgafme  de  manière  à produire  le 
feorbut  cher  copx  nai  ont  déjà  quelque  difpofitinn 
à celte  fâcheufe  maladie  ; Tonvent  même  fou  in- 
fluence ell  telle,  quelle  fe  fait  Ternir  fubitement 
b met  un  grand  nombre  de  matelots  fur  les  cadres. 
L'almofplière  la  plus  pure  e fi  celle  dont  on  jouit 
à nne  très-grande  hauteur,  notamment  en  plein!: 
mer;  dans  les  parages  elle  tient  fouvent  de  ta  na- 
ture des  exlialaifous  élevées  d'un  fol  infaiubre  b 
alors  délétère  : par  fa  nature  elle  devient  fouvent 
une  caufc  éloignée  de  maladie  , à laquelle  on  ne 
fait  point  aller  d’attention  ; d’autres  fois  elle  elf 
furchargée  de  principes  dont  on  a beaucoup  à at- 
tendre dau»  pluficurs  maladies  où  les  organes  de  la 
reft  uration  font  eu  fouffraoce.  J ai  vti  ainfi  fur  les 
étamiffeinens  anglais  de  la  côte  Coromandel , plu- 
Geurs  phtbiGqoes  dont  les  poumons  a'éloient  très- 
bien  refaits,  en  quittant  leurcomptoir,  pour  aller, 
en  cabotant,  refpirer  l’air  embaumé  des  Molnqt/cs, 
lors  delà  floraifon  des  cannellicrs  b des  girofliers. 

L’ean  do  mer  vers  le  rivage  ell  verdâtre,  glauca ; 
mais  à mefure  qu’on  s’éloigne  des  terres,  ce-vert 
tire  fur  l’arur , b enfin  il  devient  d’an  bien  foncé 
cocruUi , couleur  qni  n’efl  point  propre  i cet  élé- 
ment; car  en  puifaut  à ces  divers  endroits,  l’eau 
offre  la  même  couleur , c'efl-à-dire  , quelle  n’en  a 
point.  I,a  mer,  dans  fa  vaffe  étendue,  ell  le  domaine 
d’uno  population  b d'une  végétation  dont  l'ima- 
gination ne  fauroit  comprendre  les  bornes,  quant 
aux  cfpèces,  aux  variétés,  au  volume  b à la 
forniefclon  les  diverfes  laliludesoù  les  individus  fu 
tiennent.  Nés  dans  cet  élément , ils  parviennent'à 
nu  développement  complet , b y pénffcnt  fansqne 
les  principes  de  leur  décompnGtion  fourniflent  à 
l’ean  aucun  indice  d’infeftiofc  font- ce  Ici  fols 
dont  elle  efl  furchargée,  le  mouvement  continuel 
dont  elle  clf  agitée,  les  vents  qui  balayent  fa  fur- 
liice  à differentes  hauteurs,  nue  l’on  pourroit  re- 
garder comme  caufe  de  fa  qualité  inodore  ? lachofc 
efl-clle  vraifemblablc  ? 

Leau  de  mer,  abflraftion  faite  des  principes 
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ni  la  confti  tuent  dans  fa  nature  d’eau,  en  a enrrre 
'autres  dont  un  a beaucoup  cherché  à la  détar- 
ralfer  pour  la  rendre  potable.  Ce*  principe  va- 
rient beaucoup  félonies  latitudes  du  globe,  &.  va- 
rient même  encore  félon  que  l’eau  cil  prife  à 1a 
cote  prés  des  fleuves , en  pleine  mer  ou  à certaine 
profondeur.  Ces  variété»  font  établies  fur  dr  nom- 
breufes  expéi  imces/aites  par  Sparmaa&  lu  comte 
de  Marfigli.  La  pefanteur  fpécifiqitc  de  Icau  de 
mer,  d’après  elles,  efl  à celle  de’  l’eau  diftillée 
comme  i ,Û2Ô()  efl  à 10,0005  ***  1 cfl  quelques  petites 
différences  , il  faut  les  rapporter  aux  caufes  déC- 
Çnées  ci-deuus.  Les  principes  les  plus  Ordinaires 
a 1 eau  de  iner  font  entr’euxdans  1 ordre  fuirant , 
tels  que  les  a fonrnisun  demi-litre,  favoir  : h*uriate 
de  foude,  la  grammes;  fulfatede  chaux,  4 déci- 
grarames  Juffate  dfe  foude  , 1 gr.  lulfute  de 
magnéfic,  »3gr.  ; ; le  peu  de  matière  extraîlive 
qu  elle  contient , doit  fou  origine  a la  dé^oinpoG- 
tion  de  touffes  Ici  piaules  8c  animaux  qui  vit'eni  L 
meurent  dans  fun  fein  , & à peine  efl-clle  fenfil  le 
en  pleine  mer.  C’eflàcette  fubflaucc  que  Bergman 
rapporte  le  gofit  uauféabonde  que  eçlic  eau  01  ca- 
fionne,  furlimt  quand  elle  ell  prife  à la  furface  de 
la  mer&  près  du  rivage;  quaulu  1’odeur,  elle  n’ea 
a aucune. 

I*  température  de  l’eau  de  la  mer  efl  moins  fii- 
jette  à variation  que  celles  de*  lac»  & des  rivières 
qtu  font  répandues  fur  le  continent.  La  furface 
plaue  de  la  nier , peu  propre , coouml-  les  i«éga  jt'cs 
delà  terre , u concentrer  le  foyer  de  la  chaleur  fo- 
lairo,  l’ondelahon  des  flot* , le  Pu»  Sc  reflux,  le* 
cou ra ns,  les  veufs,  font  autant  de  cuui’ei  mu  con- 
tribuent beaucoup  a l égale  répartition  de  la  cha- 
leur fur  la  furfaée  de  cettç  vaile  plaine,  & même 
à la  fraîcheur  qu’on  éprouve  dans  les  latitudes  éle- 
vées, où  la  chaleur  fur  terre  feroit  éLUicile  à fup- 
porter.  La  furface  de  la  mer  ell  dans  un  état  de 
continuelle  évaporation,  notamment  quand  le  fbleil 
s élève  fur  1 horizon.  Cette  évaporation  u entraîne 
mie  les  parties  les  plus  foluble*  dans  l’air,  c’efl-àr 
aire  , 1 eau  la  plus  pure  : s’il  s*y  trouve  quelques 
parties  faillies,  ce  u ell  que  lors  des  vents  violons 
cpii  balaye  ut  la  pouflière  aqueufe  des  vagues  & ue 
1 élèvent  qu  a une  très-petite  hauteur,  ffîppocratc 
femblc  avoir  un  des  premiers  reconnu  cette  vé- 
rité, lorsqu'il  dit  dans  fou  Traité  de  aere  , locis 
aquu , d’après  l’interprétât jou  de  Fa’fiu.*»  ijnl 
enini  quod  impnnus  1/1  aquâ  efl  te  nu  ijjinius  £ 
levjjimus , funùm  educit  & rapit.  Id  dutem  ex 
lpj°  n*  an  pat  et,  tn  quo  quod  falfum  e/l  prvpter 
trqffitndincin  $ gnwitaiem  rem  a net  , & mare 
evaditi  tcnuijjimum  rcrà  propter  /etutatem  fol  ad 
fe  rapU. 

11  luit  de  ces  vérités  que  les  fuccès  des  voyages 
eu  mer,  recommandés  par  Gilcbrill,  ne  font  rien 
moins  que  dus  àdes  particules  huileufes,  fulfureufes 
ou  bitumineufes , qui  fe  trouveraient  entremêlée* 
h !\lr,  ainfi  que  le  penfe  cet  auteur.  I*  dateur 
Reid  , tout  en  Ici  rcconnoiffant , les  attribue  aux 
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wouromens  continuels  du  vaille.™  8:  anx  fr é- 
quetites  n nu  fée  s qui  s’en  fui  vêtit.  {Voyez  l’article 
Médecine  navale.  ) 

L’eau  de  la  mer  a été  d’un  grand  ufage  en  mé- 
decine au  milieu  du  fiècle  dernier,  daus  nombre 
d’afloOions  provenant  délétions  dans  les  fondions 
du  Ijy  llème  de  1’abforption.  Les  Anglais  l'ont  parti- 
culièrement nrécouifée  dans  les  maladies  nerveu- 
fesj  non-feulement  ils  pn  prefcrivirenl  l’ufage  à 
l’extérieur,  mais  encore  à l'intérieur  8c  à nue  al  Ici 
haute  dofe  ; aujourd'hui , en  France,  on  cherche  à 
faire  répandre  cet  ufage,  & nous  pouvons  dire  nue 
ce  ii'cll  pas  fans  quelque  raifon.  Lu  forme  la  plus 
ordinaire  pour  l'extérieur  , font  les  bains;  ils  ft* 
prennent  communément  aux  mois  d’avril  & de  fep- 
tembre  ; les  Anglais  plus  courageux  les  prenuent 
même  dans  les  mois  les  plus  froids  de  l’année  , 
mais  il  convient  alors  de  veiller  k ce  qu’il  ny  ait 
aucune  affcêlion  locale  qui  pourroit  s’aggraver 
par  leur  ufage.  L’iuiprefGnn  que  fait  l’eau  en  pareil 
cas,  ne  diffère  que  peu  de  celle  qu’opéroit  l’eau 
des  fleuves  ; c’ell  toujours  au  moment  de  l'immer- 
fîon,  un  friifou  ou  éhranlcmeut  général  qui  dérive 
d’une  fecoufTe  qu’éprouve  le  fyitème  des  nerfs,  8c 
pendant  laquelle  il  fe  forme  un  inouvemeut  de  la 
circonférence  vers  le  centre.  Cette  imprefïion  efl 
fou  vent  falu  taire,  8c  entre  comme  moyen  dans  l’in- 
dication médicale.  La  réaâion  ne  tarde  point  à 
lui  fuccéder,  8c  c’efl  à fon  effet  qu’on  dort  attri- 
buer la  rougeur  qui  remplace  la  pâleur  de  la  peau  , 
la  force  qui  fe  didribue  dans  tout  l'appareil  muf- 
culeux,  & l’énergie  vitale  qui  bientôt  fe  znani- 
fcfle  dans  les  allions  du  cœur,  & conféquerarncnt 
daus  le  rythme  de  la  refpiralion  : atiffi  .pour  tirer 
le  meilleur  parti  de  ces  bains,  faut-il  les  prendre 
à différentes  fois  8c  par  des  iramerfions  répétées. 
De  cette  manière,  il  y a une  tellè  fucceflion  d’ellèl, 
que  l'organifme  n’en  peut  être  troublé  par  la  trop 
1 >ngue  continuité  d’impreflion.  En  effet,  pla- 
fieurs  praticiens  ont  obfervé  que  l’accélération 
du  pouls  qui  furvient  alors,  pou  voit  de  foixunle- 
dix  pulfutions,  être  portée  à cent  vingt  par  minute, 
& quelquefois  plus,  chez  le<  perfounes  Irès-fenfî 
blés.  Or,  quel  défordre  nVuroit-oc  pas  à craindre 
en  pareille  ci rconflance , fi  l’effet  étoit  d*une  trop 
longue  durée?  Nou-feulcraçnt  ils  auraient  lieu  fur 
le  fyllème  circulatoire  8c  dans  les  organes , mais 
encore  la  trame  nerveufe  pourroit  tellement  ê:re 
atteinte  dans  fes  moindres  filets,  qu’il  s’en  lui  vroit 
de  très-graves  convulfions.  On  a moi  ri-  à redouter 
ces  fâcheux  effets,  quand,  en  nagrant,  on  donne 
une  nouvelle  énergie  aux  forces  nui  feula  ires.  Il 
efl  d’nbfervation  que,  danscette  inertie,  le  calo- 
rique de  notre  fyftème  diminue  infenfiblcment  à 
la  fur  fa  ce,  & femble  fe  réfugier  vers  les  régions 
précordiales,  fans  doute  pour  fournir  aux  organes 
de  ces  régions  le  fluide  qui  leur  efl  néceflaine , 8c 
conféquetnment  renforcer  leur  pouvoir  de  réaélion. 
Si  l'on  refle  plus  long-temps  dans  cet  état  d’inac- 
tion , les  forces  vitales  sVpuifent  en  vain  pour 
J/a/iAC/Af.eCfbmr  IX, 
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maintenir  la  température  uéceffaire  h la  vie  inté- 
rieure , 8c  bientôt  la  mort  furvient,  Lu  fortant 
d’un  pareil  bain,  bientôt  les  graves  effets  dimi- 
nuent ; tout  le  tiffo  derraoique,  devenu  perméa- 
ble au  fiiog  qui  avoit  été  rétropulfé,  fe  colore  par 
l'abord  de  ce  lîuide  aux  capillaires  , 8c  il  furvient 
un  tel  déploiement  d’aOions  intérieures  , qu’on 
pourroit  comparer  l’état  primitif  8t  le  feconaaire 
à une  forte  cil*  fièvre  intermittente  qu’on  renou- 
velle à volonté  félon  l’rtugence  de  la  circonftnnc  e. 

Ces  répétitions  fucceflives  de  température  diffé- 
rente , jointes  à la  qualité  incifivc  de  l’eau  qui 
agit  fur  l’écorce  du  corps  pendant  l'immerGon  , 
coutribueut  à donner  au  loti  de  une  vigueur  dont 
l’effet  efl  d’une  bien  plus  grande  durée  que  celle 
qu’auroit  occafionnée  l'emploi  de-  alcooliques. 
Àufli  voit-ou  les  eofans  qui  fur  les  ports  de  nu  r 
font  fouvent  dans  l’eau  par  partie  de  pbitir,  ênc 
beaucoup  mieux  portons  8c  moins  fujels  aux  mala- 
dies d’inertie  que  ceux  des  campagnards  qui  ne 
peuvent  jouir  de  cet  avantage.  Les  marins  , par 
celte  même  raifon , lotit  aulli  moins  fujets  aux 
alIccKous  rhumalilmales,  catarrhales  & autres  qui 
dérivent  d’une  variation  de  température  de  l’air. 
Néanmoins,  les  perfonnes  qui  vivent  dans  l’inté- 
rieur des  terres  8c  qui  ont  quelques  principes  d’en- 
gorgemens  ou  d'opilation  dans  le  bas-ventre  , 
doivent  éviter  d’y  recourir,  à raifon  du  défordre 
que  pourroit  occaGonner  le  refoulement  qui  a lieu 
vers  l'intérieur  au  moment  des  premières  i tiuue r- 
fions.  On  en  peut  dire  autant  des  perfonnes  fujettes 
au  flux  hémorroïdal,  qui  s'en  trouvent  toujours 
mal  ; mais  les  vieillards  doivent  encore  bien  plus 
s'eu  abftenir,  à raifon,  pour  an  grand  nombre,  de 
la  propenGon  qu'ont  les  humeurs  à flafer  dans  les 
vaiflèaux  cérébraux  : il  en  efl  de  même  de  toutes 
perfonnes  à la  peau  defqitelies  il  s'efl  formé  des 
énmnèloirrs  par  éroGon  ; il  y uuroit , eu  pareil  cas, 
raifon  de  craindre  quelques  répreflinns  dont  les 
fuites  ne  pourroient  qu’ôlre  défav.mlageufes. 

L’eau  ae  mer  n'a  point  ainfi  été  vue  par  les  An- 
ciens avec  indifférence  dans  le  traitement  de  plu- 
Geurs  maladies.  Hippocrate  h preferivoit  en  la- 
vement ; Thémifon  y recouroit  dans  quelques  ces 
de  dysenterie;  mais  quelque  hardis  que  fulfent 
ces  praticiens,  ils  ne  l’étoient  point  encore  aller* 
pour  la  donner  intérieurement.  Ils  la  confervoient 
long-temps  dans  des  vafes,  pour,  difoient-ils , 
qu’elle  dépofâl  toute  fa  virulence;  plaficurt  même 
lui  ajoutèrent  du  miel;  8c  de-là  le  Thalaflbméli 
de  Diofcoride,  qu'ils  oblenoiettt  par  le  procédé  fui- 
vant.  Prenez  : eau  de  mer , de  pluie  8c  de  miel  , 
parties  égales  ; mêlez,  defpumez  8c  couler  dans 
des  boni  ci  Mes  bien  fermées.  Le  Tethalaffooienun 
de  Pline  fe  faifoil  avec  le  raiGn  foc,  qu’on  fai- 
foit  fermenter  avec  l’eau  de  mer.  Serenus  Sammo- 
nicus  étoit  grand  partifan  de  ces  boitions.  F» 
effet,  dit-il , 

S*pi  ckolajbrreti  junftum  cumulowintut  imbn  f 
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L’eau  de  la  mer  a été  reconnue  e fficace,  & vantée 

fous  ce  rapport  dans  quelques  lièvres,  notamment 
celles  de  l.i  ciulit  des  intermittentes;  donm'c  en 
lavement  tk  fous  forme  de  bains , elle  peut  être 
fingv.lièreiornt  utile  dans  celles  qui  dérivent  de 
l'accumulation  d'une  lulu.ro  Lilie ufe,  quelle  que 
foi I la  caille  a laquelle  un  doive  l'attribuer;  on  la 
donne  alors  intérieure  ucal  à la  dofe  de  quelques 
verres , comme  devant  produire  un  cfïcl  purgatif, 
ou  comme  altérant  dans  le  cours  d<  s lièvres  bi- 
lieufcs , quand  le»  premières  voies  ont  été  déga- 
gées de  toute  impureté^  mais  alors  un  le  contente 
de  lu  prdcriie  par  cuillerées  dans  quelque  véhicule 
iiqut  m ; elle  agit  alors  comme  diurétique.  Le  doc- 
teur ('unie,  dcLivcrpool,  ell  un  grand  parti  fan 
des  cfiiifions  de  l'eau  de  mer  dam  les  cas  de  lièvres 
ala.Mques  , &.  le  dofleur  Wright  vante  également 
leur  iifage  dans  ces  fortes  de  fièvres;  mais  qtirl- 
qui  la vo raide  que  fuit  le  jugement  de  ces  prati- 
ciens en  pareille  matière  , il  eîl  de  riiomme  pru- 
dent do  oc  point  employer  mdifléreiument  , en 
pareil  cas,  un  Ici  remède , qui  fouvent  pourroit 
nuire  aux  eûtes  rellau.es,  coulcquemment  ren- 
dre la  maladie  beaucoup  plus  faclieufe  qu'elle  ne 
lx't  ut  prêt  cdeninjtnt.  Ou  n’a  neu  à craindre  dccci 
fâcheux  elle’*  dans  les  cas  de  flueurs  blanches 
liai  pies,  (pu  dérivent,  nui  juiuh'iU  dau»  la  jumelle, 
d’une  inertie  du  fyllème  lymphatique,  ainfi  qu'il 
arrive  dans  la  chlorufe;  aufli  ai-je  vn  fous  ce  rap- 
port les  bains  de  mer  être  Irès-ufilés  fur  les  cotes 
d Angleterre,  notamment  a Bricklimeilooe  . dans 
les  (allons  du  printemps  & de  l'automne.  Ils  fout 
également  vantés  par  Whylt  dans  les  aliénions 
nerveufes,  telles  que  l'hypocondrie,  l’hyileric , la 
danfe  Je  Sl.-Guy  i.  même  l'épilepfic.  (x  moyen  a 
autli  de  grands  avantage*  chez,  les  jeunes  matelots 
qui  ont  des  perles  de  femcnce  a la  fuite  d’iui 
grand  relâchement  d'organes,  ainli  qu'il  arrive 
quelquefois  à la  tuile  de  i’ouaniftue  qui  le  répète 
trop  Couvent.  L ne  a fit*  â ion  où  l’eau  de  la  mer  a 
été  bien  prônée,  tant  prife  intérieurement  qu'ap- 
pliquée extérieurement , cil  la  fcrophuleule  ; Ion 
ufage  s’efl  introduit  en  îuédecîne  d après  l’obfer- 
vation  qui  confiait»  que  la  diathèfe  écrouell» nfe 
règne  beaucoup  moins  dans  les  ports  de  mer  , que 
dans  les  villes  plus  à l'intérieur  des  terres.  Il  ell 
certain  que  ce  moyen  ell  d’une  bien  grande  cfli- 
« aeilé  dans  le  traitement  dogmatique  de  celle  af- 
fection , mais  il  ne  faut  poiut  attendre  trop  lard 
pour  recourir  à fon  emploi , car  alors  on  voit  Cou- 
vent les  tumeurs  & autres  indurations  palier  à une 
fuppuration  chronique  , qui  entraîne  fouvent  avec 
elle  la  carie  quand  le  mal  fiége  auprès  de  quelques 
os  fpongieux,  comme  aux  extrémités.  On  peut  en 
dire  aulaul  d u carcau  & du  rachitifme,  maladies 
qui  ont  un  fi  gTsnd  rapport  de  nature  avec  l’allèc- 
t»m  précédente,  que  le  traitement  intérieur  eû 
prtfque  le  même  pour  l’une  comme  pour  l’autre. 
Mais,  en  paicil  cas,  il  ne  faut  pas  s’eu  teuir  à quel- 
ques lUiuici  lions,  mais  bien  les  renouveler  fouvent 


MER 

dans  la  firifon  chaude  de  l’année  , fit  leur  allier 
l’ufage  une  rieur  de  l’eau  de  mer,  tant,  comme 
moyen  cathartique  que  comme  altérant.  Aîiifi,  en 
y joignais  t l utage  du  quinquina  ftt  un  excicice 
coo\eoablt*  aux  forces  & aux  ci  non  (tantes,  un 
peut  par vi  mra  des  fuccès  auxquels  on  n'eut  jamais 
dû  s’attendre  s’y  l’on  eût  négligé  ce  moyeu.  Parmi 
les  auteurs  qui  ont  vanté  l’eau  de  mer  en  pareille 
maladie  , ell  le  d« (leur  Huile  1 , qui  dans  li.a  ou- 
vrage purement  écrit , de  Tube  fiondulun,  fe 
montre  grand  partifan  de  ce  moyeu  : l®.  dans  les 
obfti  m'iions  des  glandes  du  col  du  métenlère  5 
2°.  dan»  la  phthilie  tuberculeufe  > 3®.  dans  les  gon- 
fierutus  1 lancs  &.  réeens  des  articulai  ions;  4*»  dans 
les  lippitudes  ; 5°.  dans  nombre  d’afleélion*  cu- 
tanées chroniques  j 6".  dans  l'inertie  des  rems,  de 
la  veflie,  qui  amène  des  urines  muqu€uf*#;ÿ%,  en- 
fin, dans  le*  engorgcmeus  récens  du  foie.  L’eau 
de  mer  n’ell  piint  fans  qnelqu’clficacilé  dans  le 
traitement  des  tumeurs  blum  lies  , furtout  quand 
elle  ell  employée  fous  forme  de  douche,  donnée 
dan»  la  be  lle  taib  n , à une  allez  grande  b'auteur. 
On  peut  procurer  uue  plus  grande  permanence  à 
fon  efièt  rélolutif,  en  tenant  apuliquéts  fur  la  tu* 
roeur  des  comprelles  aller  épuiUes,  hutuidées  de 
la  meme  eau.  (.cite  eau,  pouflceJans  les  ouvertures 
fifinleufcs , peut  également  opérer  uue  délethoa 
infiniment  plus  etficacu  qui*  toute  autre  injeèhou 
qui  agiroit  d'une  manière  trop  irritante. 

On  peut  prendre  les  bains  de  mer  en  toute  fois* 
fon,  dausbs  cas  urgen»  où  la  maladie lollicite  de  U 
promptitude  dans  lapplicalion  du  remede  ; néan- 
moins , quand  ou  a le  choix  , ou  préfère  la  failon 
de  l'été,  comme  la  plus  favorable  fous  tous  les  rap- 
ports. On  les  prend  fur  nos  côtes , depuis  la  tin  de 
juin  jufqu'a  la  lin  de  lepterabre.  Quand  le  froid 
force  a eu  interrompre  l’nfage , on  leur  fubflitue 
les  bains  de  mer  liedes.  Il  elt  à Dieppe,  fur  le  ri- 
vage, des  établi  fieiwen»  où  l’on  peut  prendre  dej 
bains  à di  (Ici  eu  tes  température  s.  On  y trouve  des 
conduéh'iirs  qui  mènent  à la  un  î des  bains  mobiles, 
ou  forte  de  voilures  dont  la  caille  offre  un  cabiuet 
fort  commode , & la  cave  une  baignoire  à chn re- 
voie. Il  convient  de  recourir  au  bain  le  manu,  & 
de  prendre  un  peu  d'exercice  avant  de  monter  la 
voilure.  Il  faut , lur  ce  point , coululler  le  moBtut 
de  la  marée,  afin  de  nôtre  point  airêlé  pur  au- 
cun de  fus  amidon».  Il  eft  bon  de  réitérer  a diffé- 
rentes fois  le»  itnmci fions , fis  même  de  faire  agir 
fouvent  fe*  membres  comme  fi  l’on  vouloit  nager. 
Il  faut  fur  tir  de  l’eau  à chaque  fri  Hou  qu’on  éprouve, 
& y rentrer  quand  il  cil  palfé;  on  eifuio  prompte* 
ment  le  malade , ou  fuit  fur  fon  dos  & fur  les  ineinr 
bres  quelques  frié lions  fèches  pour  rappeler  le  jeu 
des  organes  moteurs,  on  le  revêt  d'une  chennfe 
de  ilaoclle , lorfquil  ell  hieu  fec  , on  lui  de  une 
le  luige  tic  les  habits  qu'il  avoil  quittés. 

L’euu  de  mer  qu’on  preferit  pour  l’ufage  inté- 
rieur doit  toujours  être  puil’ée  nu  loin  du  rivage, 
pour  l'avoir  autant  pure  que  ptllible.  On  ne  peut 
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pn^re  donner  de  règles  fur  la  quantité  qu’on  en  mofphè.e, ‘qui  s’élève  par  couches  fncceuivej  à 
doit  prendre  , ciîlle  qualité  étant  fondée  fur  U no-  J de*  hauteurs  t%afidérables. 

ture  de  ta  maladie  qui  en  exige  l’ufagC  St  la  fenfi-  j La  r.ongélathj^i  de  l’eau  de  la  nier  elle-même  , 
bilité  .des  premières  voies.  Les  premières  dofes  fur  laquelle  on  avoii  éleW  des  doutes  en  attri- 
dégoutent  fuirent , 4l  fou  vent  encore  occafiomumt  huant  la  glace  formée  à fa  furfacüà  l’eau  douce 
quelques  telles,  tuais  infenliblcntenl  on  l’ysccon-  fournie  par  les  fleuves;  cette  congélation  a réel- 
tumt,  fit  tellement  quVIIes  n’opèrent  plus  que  par  lement  lieu,  d'après  les  expériences  de  Nairue, 
les  urines.  Quand  néanmoins  l’eau  couliotie  d’oc-  à trente-quatre  degrés  du  thermomètre  cenli- 
cafion uer  quelque  répugnance,  alors  on  la  coupe  grade.  Des  voyageurs  célébrés,  tels  qu^Plilip|M, 
arec  de  l’eau  commune,  & parce  fin  pie  méiauge  Look,  ont  tiré  parti  de  ce  phénomène  dans  des 
on  lu  rend  beaucoup  plus  potable,  & conféquem-  montens  diflieilet,  pour  avoir  de  lYau  douce  8c 
nient  plus  propre  à remplir  les  indications  médî-  renouveler  leur  provision.  La  lalure  de  la  raer, 
cales  qu’un  a eu  vue.  qui  ii’eit  pas  moins  remarquable  que  la  faveur 

L’ulflüe  in!  :rieur  de  l’eau  de  mer  a eu  anfïi  Tes  nauféaoonde.  varie  félon  les  latitudes  8t  la  diflé- 


par  titans  dans  quelques  régions  de  l’Efiiagne,  no- 
tamment à Alicante  & Cartnagènc.  Ils  l’ont  fingu- 
lt  ère  ment  vantée  pour  le  typhus  d’Amérique  , ou 
la  fièvre  jaune , & cela  fur  le  témoignage  d’un 
médecin  (A.  Orihuclla),  qui  dît  avoir  été  guéri  par 
le  procédé  fuivaut  : il  avaloit  tous  les  matins  une 
quantité  couOdérabte  de  cette  eau,  jufqu’à  ce  que 
le  vomifTement  menaçât;  alors  il  l'urvenoit  des 
évacuations  abondantes  , tant  par  haut  que  par 
bas.  ( Petit-Radil.  ) 

Mm  (Eau  de  la).  L’article  précédent , fur  lYau 
de  la  mer  confédérée  fous  le  point  de  vue  de  l’hrf- 
toire  naturelle  , taillant  beaucoup  à délirer  d’après  ’ 
l’état  préfent  des  conuoiflances , nous  croyons  de- 
voir remplir  ces  lacunes  par  quelques  remarques 
tirées  des  ouvrages  les  plus  récemment  oubliés  fur 
un  fujet  auHi  iinportaut  de  recherches  St  d’obfcr- 
va  fions. 

Ou  pomroit  appliquer  à la  mer  ce  que  Rufl^n 
a dit  du  ciel , que  c’eft  le  pays  des  grands  événe- 
ment» & en  émit,  les  grandes  révolutions  de  la 
mer , Ion  agitation  , fes  tempêtes,  les  phénomènes 
du  flux  & reflux,  les  trombes  marines,  la  phof- 
pborefcence  de  l’Océan  , ne  font  pas  moins  itnpo- 
fans  oue  curieux  , n’excitent  pas  moins  l’attention 
que  l’imagination  & la  curiofité,  fuit  que  Ton 
veuille  en  démêler  les  canfes,  foit  que  l’on  fe 
perde  avec  admiration  8c  avec  furprife  dans  la 
contemplation  d’un  fpcflaclc  au lli  extraordinaire. 

Des  faits,  des  détails  d’un  intérêt  moins  élevé, 
appartiennent  à Itf  confidération  de  lYau  de  la 
nier , étudiée  fous  le  point  de  vue  de  l'es  propriétés 
médicales. 

L’eau  de  la  mer  eft  remarquable  par  une  faveur 
amère  8c  nauféa  bonde,  qui  paroit  dépendre  d’une 
matière  animale  qui  ft*  trouve  tenue  en  di Ablu- 
tion , St  plus  abondante  à la  fur  fa  et?  que  duns  les 
profondeurs  : ce  qui  explique  comment  de  l’eau 
de  mer  prife  par  Spirman  a foixante  toifes  , dans 
les  couches  inférieures,  n’a  voit  point  cette  faveur 
incommode. 

La  congélation  defTale  l’eau  de  la  mer  & la  rend 
intable  ? quaut  aux  aialTcs  de  glace  qui  s'élèvent 
à fa  for  face’,  dans  les  latitudes  les  plus  froides,  » 
les  attribue  à la  congélation  deW’eau  de  l’at- 


rence  des  mers.  L’eau  de  la  mer  morte  offre  en 
particulier  uu  degré  de  falure  très-confîdéraide. 

On  ne  regarde  pas  comme  impoflible  qu’il  fe 
trouve  dan*  la  mer,  en  certains  endroits,  des 
four.ces  d’eau  douce  ou  des  eaux  d un  fleuve 
qui  continue  fon  cours  rapide  fans  mêler  fes  eaux 
à celles  de  l'Océan  : ce  qui  paroit  expliquer  1rs 
particularités  rapportées  par  certains  voyageurs, 
fnr  les  eaux  douces  que  les  plongeurs  vont  cher- 
cher à une  grande  profondeur  dans  le  golfe 
PerGque. 

Une  des  plus  récentes  anal v fes  de  l'eau  de  la 
mer,  telle  dont  MM.  Ilufclaud  8t  lüinly  ont 
donné  le  réfultat,  a fait  découvrir  une  graude 
quantité  de  rauriute  , de  inagnélie  8t  de  carbonate 
de  chaux  , plulieurs  fels  à bafe  de  foude  , du  gai 
acide  carbonique.  Il  n’eft  pas  vrai,  du  relie,  que 
l'eau  de  mer  en  repos  ne  fe  corrompe  pas  comme 
l'eau  douce,  St  l'on  fe  troinperoit  gravement  fie 
ridiculement  en  voulant  voir  dans  fa  falure  une 
intentioii  finale  de  confervation.  L'onûuofité  de 
la  mer , qui  a été  un  fujet  de  recherches  aAez  éten- 
dues, ne  peut  être  attribuée  qu’à  des  matières 
animales  eu  décompnfitinn , 8c  qni  , fuivant  la  con- 
jeÔure  ingénieufe  de  M.  Keraudreu  , pourrait 
bien  donner  un  nouveau  produit  analogue  à l’adi- 
pocire  quife  forme  dans  les  cimetières  encombrés. 
Les  expériences  fur  la  température  de  la  mer , dont 
on  s’eft  beaucoup  occupé  depuis  Cook  & Forllec 
jufqu’à  Péron  8c  M.  de  Humfioldt , appartiennent 
plutôt  au  Dsclionnainr  des  Sciences  phyfiques  & 
chimiques  qu'au  Di  (7  tonna  ire  des  Sciences  médi- 
cales. Nous  dirons  feulement  que , parmi  ces  expé- 
riences, celles  de  Pérou  dont  la  médecine  & l’an— 
tbropologie  ont  uu  intérêt  particulier  à recueillir 
toutes  les  peu  fées  , ont  donné  les  relui  tats  fui- 
vans  : 

t°.  La  température  de  la  nier  à fa  furface  fit 
loin  des  rivages,  eft  plus  foiblc  à midi  que  celle  de 
l’atmorphère  à l’ombre,  plus  forte  à minuit,  à 
peu  près  égale  le  matin  6c  le  foir. 

2°.  On  voit  la  température  s’élever  lorsqu'on 
approche  de*  continent  ou  des  grandes  îles. 

,'i°.  Loin  des  rivages,  la  température  du  fond 
delà  mer  eft  en  général  moindre  qu’à  fa  furface, 
8t  le  froid  eft  d autant  plu*  grand-  que  la  profon- 
S s » s a 
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d«  ur  efl  pins  confidérable  ; ce  nni  porteroit  à 
pcnfer  que  les  abîmes  les  plus  proi^RiU  des  niera  , 
comme  les  fmnmet*  des  montagne*  les  plus  plèvres, 
font  éternellement  glacés  , incite  fous  l'équa- 
teur (1). 

Dans  IVtat  prêtent  de  la  feience,  on  ne  connoît 
que  la  congélation  & la  diilillalion  qui  puifl'ent 
rendre  Peau  delà  mer  potable , 8c  dans  ces  der- 
niers icmu|  on  s’ell  plus  particulièrement  occupé 
du  perfectionnement  des  appareils  pour  d titiller, 
de  manière  à leur  donner  un  grand  « (lel  & a 
rendre  leur  embarcation  moins  embarralfante  8c 
moins  difficile. 

Celle  eau  de  mer  dillillée  8c  contenant  une  quan- 
tité fuflifunie  d’air  atntnfphériquc,  peut  aufli  bien 
convenir  que  l’eau  ordinaire  pour  tous  les  ufages 
dotm -iliqucs  , amfi  que  l'on  s Vu  t*  fl  alfuré  fous  le 
tnimüère  8c  par  les  ordres  de  M.  le  comte  Molé, 
daos  un  des  ports  les  plus  conlldérables  du 
royaume. 

1/eau  de  mer  peut  être  employée  avec  des  vins 
médicaux  , fuit  à l'extérieur  8c  Inus  forme  de  bains, 
fuit  à l’intérieur  & comme  l’un  des  médicamens 
les  plus  énergiques. 

Les  bains  de  mer  fe.  prennent  le  plus  ordinai- 
rement en  automne  en  Angleterre,  8c  avec  l'indi- 
cation générale,  dans  lous  les  climats,  d’en  ol>- 
tenir  les  effets  des  bains  froids  plus  développés,  lia 
denfité  du  milieu  eft  aulli  importante  à confidérer 
que  fa  température  , 8c  détermine  avec  le  froid  d’a- 
bord une  elpècede  commotion  fui  vie  d’un  reflorre- 
meut,  d’une  conllriflioii  plus  ou  moins  prolongée, 
qui  à don/c  ou  quatorze  degrés  de  Réaumur,  dimi- 
nue infcufil  lenienl , fi  l’immerfion  ne  dure  point 
afl’ez  long-temps  pour  épuifer  les  forces  de  réaÔion. 

La  rcfpiration  efl  très-convulfive  ,8c  la  circula- 
tion très-accélérée;  en  fortaut  de  ce  bain,  fi  on 

Îiaffe  à l’air  libre,  on  éprouve  du  fri  (Ton.  La  fen- 
at ion  d’une  chaleur  douce  à la  peau,  en  fortanl 
de  ce  bain,  8c  lorfque  l'on  efl  bien  couvert,  an- 
nonce le  bon  effet  de  fon  ufage.  Son  abfence,  le 
mal  de  tète,  annoncent  au  cou  traire  que  ces  bains 
ne  conviennent  pas,  ou  qu’ils  ont  été  pris  trop 
froids,  trop  long-temps  , 8c  dans  des  circonfiances 
peu  favorables. 

Un  aflez  grand  nombre  d’expériences  8c  d’ob- 
fer 'valions  démontrent  que  Paillon  d’un  bain  de 
mer  eft  beaucoup  plus  tonique  que  celle  d’un  bain 
froid  ordiuaire. 

L’heure  la  plus  convenable  pour  prendre  les 
bains  de  mer,  n’eft  pas  le  malin  a jeun  , mais  vers 
midi  , quelque  temps  après  le  déjeuner,  8c  lorf- 
Qu’on  a fait  un  peu  d’exercice.  Vers  cette  heure, 
) eau  efl  beaucoup  moins  froide  : il  importe  de  fe 
fenlir  , pour  celle  immerfion,  dans  le  meilleur 
étal  de  lamé  8t  de  force  dont  on  l'oit  fufccpuble. 


(l)  Vojrr»  Ann  ait*  du  Mufium  tff/iftoirt  naiurtUc  , J 
to m.  Vf.  p^.  a3.  i 
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]|  faut  nfer  des  plus  grandes  prérantions  pour 
avoir  tonte  fa  force  8c  toute  la  chaleur  en  entrant 
dans  le  bain,  8c  ne  pas  attendre,  s’il  eft  pofftble , 
fe  déshabiller  à temps  81  promptement , 8c  fe  tenir 
enveloppé  avec  une  couverture  de  luine  jufqu’au 
moment  de  limmerfinn. 

Quelquefois  une  feule  immerfion  de  quelques 
minutes  fuflil  pour  la  réailion  ; 8c  û U it'ufaonn 
de  froid  d’une  fécondé  immerfion  efl,  plus  forte 
que  la  première,  on  eli  averti  que  l’on  a dépalld 
les  j u Ile*  limites  de  ce  moyen  d’aflion. 

Une  imuitrfion  un  peu  prolongée  eR  préférable 
h plufit-urs  iui met  fions  rapides.  L’ufage  de  fe 
plonger  la  tête  la  première  dans  ces  iinmerGons, 
qui  efl  fuivi  d’après  les  vues  populaires,  pourroit 
avoir  des  inconvéniens  ailes  graves;  il  importe 
feulement  que  le  baigneur  ou  lu  baigneufe,  absiir 
donnés  à eux-mêmes , ou  foulenus  par  les  guides , 
s’ils  font  trop  timides,  defcendint  promptement 
fefcalier  de  la  maebine  8c  s’abaiflent  ou  le  cour- 
bent  jufqu’à  ce  que  le  corps  8c  principalemeut  la 
têie  fe  trouvent  plongés  dans  l’eau. 

En  fortanl  de  l’eau  , on  doit  fe  faire  envelopper 
tout  le  corps  avec  une  couverture  de  laine,  8c  ne 
s’habiller  enfuite  que  lorfque  la  machine  fera 
fortie  de  la  nier. 

En  fortaut  de  ces  bains,  on  peut  faire  un  peu 
d’exercice,  à pied,  à cheval  ou  en  voit  dre,  fi 
l’on  éprouve  un  certaiu  degré  de  bien-être  8c  de 
force;  niais  on  doit  fe  coucher  & relier  couché 
peudaut  quelque  temps  , fi  l’on  éprouve  du  friffon , 
du  ma)aife.  uu  lent  un  tnt  quelconque  de  fonf- 
france  ou  de  foibltffe;  il  efl  même  néceffaire,  dans 
ce  cas , de  faire  ulage  de  quelques  boitions  to- 
niques 8c  fuiloriliqiirs. 

Des  douleurs  de  iê*e  (bot  éprouvées  quelque- 
fois a la  fuite  du  bain  de  mer  ; elles  f<  ni  de  deux 
efpèces  : par  la  première  8c  la  plus  générale  , > n 
relient  une  forte  de  pefauleur  detêie,  le  gonfle- 
ment des  yeux  , tous  les  figue»  d’un  embarras  fao- 
guin  du  côté  du  cerveau,  que  l’on  peut  difliper 
promptement  par  une  application  de  fangfues  od 
de  ventoufes. 

L’aurre  ef|>èce  de  douleur  éprouvée  plus  ordi- 
nairement par  les  peifonnes  (cibles,  8c  qui  fent 
demeurées  trop  long-temps  dans  le  Ixiin,  efl  carac- 
térifée  par  un  1 eut  i meut  très-pénible  a la  partie 
poiléricnre  de  la  tête,  qui  fernble  être  glacée; 
lymptôrne  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  l’un 
des  effets  le»  plus  habituels,  des  névrofea  abdo- 
minales. ' 

Du  refle,  pour  éviter  ce  fymptôrue  & pour 
rendre  en  général  Reflet  du  bain  plus  favorable, 
il  importe  d’^-  entrer  Ja  tête  entièrement  décou- 
verte, 8c  apres  l’avoir  mouillée,  ainfi  que-le  vi- 
lage  , avec  l’eau  de  la  mer. 

Ces  précautions,  que  beaucoup  de  perfonnes 
négligent,  font  cependant  néceffaire*  pour  affiner 
aux  loiblcs,  aux  valétudinaires,  tous  le*  avan- 
tage* d une  unification  aulli  pu  1 Houle. 
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Les  bains  de  mer  font  du  refie  indiqué»  dans  le  j 
traitement  de  plufieurs  maladies,  ou  pour  uiodi-  ! 
fier  certaine*  complétions  malades  dont  le  déve-  } 
loppemenl  conllitiie  un  étui  habituel  & progrellif  * 
d'infirmité.  On  lésa  vus  d'ailleurs  plus  parliculiè-  I 
renient  r/iifGr  pour  combattre  ou  afl'oiblir  nue  dif-  j 
polilion  fcmphuleulY  chez  les  enfuns  , donner  plus 
dY nergie  aux  fondions  de  lu  peau , éviter  par  cela 
même  une  malheureutc  apiilude  aux  fondions  rbu- 
tuaiifVuales  fit  catarrhales,  augmenter  IVnfihieuient 
I» /or ce  des  nmfcle»  8t  des  léguincns  , enfin  , rap- 
peler a la  furface  ce  que  Ion  appelle  des  concen- 
trations nerveufes,  des  irritations  fpafinodiques,  & 
Contribuer  ainfi  a la  guéril'on  de  plufieurs  névrofes, 

& principalement  des  névrofes  abdominales  quife 
tuauifcÜenl  avec  toutes  les  apparences,  fous  tontes  | 
le-  formes  & tous  les  degrés  dont  l'hypocondrie  c/l 
fulceptible. 

L'eau  de  mer  a été  employée  comme  médica- 
ment à l'intérieur  contre  quelque*  altérations  cu- 
tanées, 1 état  vermineux  , l'atrophie  fcrophuleufe; 
on  parvient  à la  donner  aux  enfans , en  la  mêlant 
avec  le  lait.  Il  faut  l'avoir  à une  graude  difiancc 
do  la  terre , fit  puifée  à plufieurs  pieds  au-dt  flous 
de  la  furface  de  l’eau.  11  ell  néccuairc  en  outre  de 
laifler  repofer  celte  eau,  avant  d’en  faire  ufage, 
pendant  douze  heures , & de  la  retirer  du  vafe  par 
une  ouverture  pratiquée  à fa  partie  inferieure. 

Kufiel,  dont  il  e/l  imnollible  de  ne  pas  rappeler 
le  nom  torique  l’off  parle  des  propriétés  médici- 
nales de  l'eau  de  mer,  adminidroit  ce  médicament 
dans  un  grand  nombre  de  maladies;  mais  il  paroit 
avoir  fouveut  confondu  Ton  ell  et  avec  celui  de 
plufieurs  autres  qu'ificmployoit  concurremment. 
Oiini  qu’il  eu  luit,  fi  l'iifage  interne  ou  externe  de 
} eau  de  iner  peut  convenir  dans  les  cas  que  nous 
avons  cités,  il  fe  trouve  furtout  indiqué  pour  un 
a/fez  grand  nombre  d’irritations  ohl'cures  & la- 
tentes, fouvenl  in  (1  anima  loi  res,  qui  fe  manifellcnt 
avec  des  apparences  trompeufes  de  foiblefle  ou  de 
proflratiou  , & que  l’on  a’efl  beaucoup  attaché  , 
dans  ces  derniers  temps , à diflinguer  d une  véri- 
table atonie  & des  états  morbides  qu’il  faut  traiter 
en  quelque  forte  comme  les  empoi/bnneuiens  , 
cYA-a-dire,  en  changeant  , pour  les  rappeler  à une 
fifualion  habituelle,  le  mode  vicieux  fie  d. ' l'ordonné 
qui  entretient  ces  états  de  maladie  ou  d’infirmité. 

(L.  J.  M.) 

Mw  (Hommes  de),  matelots,  marins.  Tous 
les  hommes  ne  font  pas  également  propres  au  nié-  1 
lier  d'hommes  de  mer,  ou  de  matelots , qui  exige, 
plus  qu'aucune  au’re  profelliou  , une  réunion  par- 
ticulière de  qualités  phvfiqtie*  fit  morales  dans  ceux  j 
oui  l’exercent  : une  tadie  élevée,  une  grande  force  ' 
ae  corps,  une  Arudure  athlétique,  finit  ordinal-  J 
rement  moins  avauugeufes  pour  ce  genre  de  vie  , ! 
que  l'audace,  l’agi li le  , cette  puiflume  de  refif- 
tance  fit  d’aéliou  qui  diAingut  ni  certaines  cnm- 
p luxions  plus  remarquables  par  i’éuerDit*  de  la  libre  1 
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nerveofe  fie  mufculaire  , que  parle  volume  du  corps 
fit  des  membres.  On  a remarqué  , en  particulier 
pour  la  France  , que  les  habitant  de  fes  côtes  , tels 
que  les  Bretons  , les  Normands  , les  Provençaux  , 
ctoient  plus  propres  à la  navigation  que  ceux  de 
l’intérieur. des  terres. 

L’habitude,  l'éducation,  commencées  de  bonne 
heure,  font  d'ailleurs  les  meilleurs  moyens  de  dé- 
velopper d’abord  les  difpcfilion*  né(  (-flaires  à 
l’homme  de  mer,  furtout  au  matelot,  qui  doit  avoir, 
dans  le  cours  de  fa  vie,  tant  de  fatigues  à (apporter, 
tant  de  dangers  à braver,  tant  de  eau  l'es  d’infulu- 
brité  à craindre , s’il  ne  s’eA  pas  de  bonne  lieure 
familiarité  avec  leur  imprcflioo. 

La  navigation  intérieure  ne  difpofe  que  très- 
incompléteinenl  à ces  avantages,  a celle  nouvelle 
complexinn  néceflaire  pour  le  marinier.  On  a ob- 
fervé  du  moins  que  les  mariniers  qui  naviguent 
fur  les  rivières,  lorfqu'on  rient  à les  placer  dans 
la  marine  , fe  font  diAinguer  le  plus  fouveut  par 
leur  timidité  8c  leur  nonchalance. 

Un  exercice  prefque  continuel  «joute  beaucoup 
aux  avantages  que  peut  donner,  pour  le  métier  de 
matelot,  la  coinplexion  de  l’individu  qui  a été 
comme  difpofé  & calculé  pour  ce  métier;  çYfl 
cet  exercice  qui  alfure  la  fanté  des  marins.  « Ce  qui 
prouve,  dit  Âl.  Keraudren,  à qui  nous  empruntons 
une  partie  de  ces  remarques,  ce  qui  prouve  que 
l'tnaclion  a une  inRuence  très-grande  lur  la  fanlé 
des  éqniqages , c’tA  qu’on  oblcrve  journellement 
que  les  individu»  les  plus  fujets  à être  atteints  par 
la  maladie,  font  ceux  qui  négligent  de  prendre  de 
l'exercice,  & qui  fe  tiennent  habituellement  entre 
les  ponts,  les  jeunes  marins'  & les  militaires  qui 
compofent  la  garmfon.  U cR  allez  rare  de  voir  lur 
les  cadres  des  hommes  qui  fatiguent,  les  gabiers, 
par  exemple , qui  , fréquemment  dans  les  hunes  , 
font  le  plusexpofés  aux  rigueurs  fit  aux  viciflitudes 
de  l'aluiofphère.  fies  marins  expérimentés  fi. veut 
combien  il  importe  de  fe  tenir  en  mouvement 
pour  fe  conferver  en  fanté  : auiïi  le*  voit-on  pro- 
mener tout  le  jour,  prefque  fans  relâche,  fur  les 
pitfjc- avants,  quelque  borné  que  foit  l’efpace  à par- 
courir; fie  ils  contrarient  tellement  l'habitude  de  s'a- 
giter ainfi  qu'a  terre  mêroê  fie  dans  le  plu*  petit  lo- 
cal, qu'ils  vont  fit  viennent  fans  celle, quoiqu’ils  ne 
pnilfenipas  faire  plus  de  trois  à quatre  pasdansla 
même  dindion;  ce  qui  certainement  étourdi roit  une 
perfonne  moins  habituée  a ce  genre  de  promenade. 
On  doit  donc  applaudir  à la  fageA'e  de*  officiers 
commandai)*  qm  , ne  fe  bornant  pas  aux  mouve- 
mens  néceflaire*  pour  faire  évoluer  leurs  vailTeaux, 
tiennent  leurs  équipage*  dans  une  a&ivité  conf- 
tame  , partirulit  remem  dans  les  rades,  en  les  oc- 
cupant à divers  travaux  , tel»  que  l'exercice  dn 
canon , le  maniement  des  arme* , les  iimulacres 
d’abordage,  tu-,  C'eft  ainfi  qu'iU  ré  u Aillent  à 
conferver  la  vigueur  fit  la  fauté  des  hommes  qu'ils 
commandent. 
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» Cette  meme  profeflïoo  de  matelot  développe 
un  caractère  & l'ait  acquérir  une  certaine  manière 
d’être  que  l’on  ne  rencontre  pa*  dam  les  autres 
dalles  de  U fociéié.  Le  matelot,  dit  le  favant  qae 
nous  venons  de  citer,  ne  reflemble  en  rien  aux 
individus  des  autres  clafTes  de  la  foeiété  : il  a une 
manière  qui  lui  eft  propre  8c  qui  le  diftingue  même 
du  foldat,  avec  lequel  il  femblcroit  qu'il  dût  avoir 
le  plus  de  rapport.  Il  a la  phyGonoinie  févère,  la 
voix  forte,  le  ton  ferme,  les  manières  brufmies, 
en  un  mot  des  formes  auftère»;  ou  counoit  fa  fran- 
diife  : il  ne  fait  pas  trahir  la  vérité,  ni  trouver, 
pour  l'exprimer,  dej  détours  qfai  ponrroient  la  ren- 
dre moins  choquante.  U ne  nie  pas,  il  n’atténue 
pas  les  fautes  qu'il  a commifes , &.  ne  defeeud  pas 
à la  prière  pour  fe  fouftraire  au  cliàtimeiil  qui  va 
lut  q|rc  indicé.  Il  ne  pourfuit  pas  le  plaiGr,  mais 
il  ne  connolt  pas  les  cornes  de  la  tempérance  : il 
diffipe  en  peu  de  jours  les  produits  d une  longue 
campagne , St  retourne  à de  nouveaux  dangers 
pour  agir  enfui  te  avec  la  mémo  prodigalité. 

» Nés,  pour  la  plupart,  au  fein  de  l'infortune  , 
dépourvus  de  celte  éducation  qui  ne  développe 
les  facultés  de  l'efprit  qu'en  cxcitantSc  multipliant 
les  Tentations,  les  matelots  font  peut-être  de  tous 
les  hommes  ceux  que  les  privations  ou  la  douleur 
peuvent  le  moins  émouvoir  : on  dirnit  qu’iU  font 
doués  d’une  forte  d’impaflibilité.  Ils  arrivent  à cet 
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Les  fers  , la  cale  font  à peine  des  maux  phyGqnes 
pour  les  matelots  j leur  confiance  pourront  être 
comparée  à celle  de  l’homme  fauvage  qui  chante 
au  milieu  des  mutilations  5c  des  tortures.  Telle  eft 
la  fourcc  principale  de  leurs  défauts  St  de  leurs 
vertus.  Donne/,  aux  matelots  la  fiifceptibilité  ex- 
"juife  des  liabitans  des  grandes  villes,  & ils  ne 
cront  pas  capables  de  fupporter  les  fatigues  St  les 
milères  d’une  navigation  longue  St  orageufe.  . . . 
On  conuoit  les  beaux  vers  d'Horace  : 

lUi  robur  & Ai  iripttx 
Ct'^a  peduS  trot , qui  fragiltM  rati. 

Commtfu  ftUgo  raitm 
Prûnus  , Crc.  • 

« Dira-t-on  qu’en  prêtant  à cet  audacieux  nn 
cœur  environné  d’un  triple  airain,  les  poètes  ont 
voulu  faire  alluGon  à fa  dureté  J*  non  : il  a voulu  le 
peindre  comme  iaacceflible  à la  crainte,  & c’eft 
eu  effet  ce  qui  conftitue  le  véritable  homme  de 
mer.  Peu  fennhle  à fes  propres  maux  , le  maria 
n’eu  eft  pas  moins  vivement  touché  de  ceux  d’au- 
trui : ne  le  voit-on  pas  fouvent  s’expofer  à périr 
au  milieu  des  flots  pour  en  retirer  les  malheureux 
qu’ils  vont  engloutir?  H eft  peu  d'exemples  de  la 
cruauté  des  murms,  même  envers  leurs  ennemis: 
6c  l'on  pourroit  en  citer  beaucoup  qui  font  honneur 
4 leur  généroGté  & à leur  humanité. 

• Les  allcfch  ms  morale*  de  l'houimc  à la  mer  font, 
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én  général , fédatives , ou  plutôt  débilitantes.  Ha 
terre  a difparu  : il  promène  vaguement  G*s  regards 
dans  l’efnace  & fur  la  vafte  étendue  des  eaux  ; il 
fent  qu’il  a quitté  fa  demeure  naturelle.  Séparé 
des  êtres  qui  lui  font  chers  , il  fe  voit  hors  de  la 
foeiété;  limmenfilé  de  l’Univers  l’accable;  il  fe 
pénètre  de  la  foibleflï*  & de  la  fragilité  de  fon 
exiftence.  Combien  fa  poftrion  lui  puroit  alfrenfe  , 
G l’efpoir  de  retrouver  bientôt  cette  terre  après 
laquelle  il  fouptre  involontairement , n’en  adou- 
ciaoit  l’amertume  ! 

* I*e  régime  du  bord  eft  efleuti  elle  ment  uniforme, 
Sc , par  cela  même , faftidieux  : les  mêmes  aêles  fe 
répètent  chaque  jour  à peu  près  dans  le  même 
ordre  ; aucun  objet  nouveau  , aucun  incident 
agréable  ne  vient  folliciter  l’attention  ni  exciter 
l’intérêt.  Le  défaut  de  feufation  produit  la  lan- 
gueur St  l’apathie.  Cependant  l’homme  le  plus  im- 
patient ne  peut  fuivre  ici  les  niouvcmens  de  fa 
volonté;  il  ne  peut  franchir  l’étroite  enceinte  dans 
laquelle  il  eft  enfermé.  Quelle  déplorable  liiuation 
que  celle  d’un  vaiffeau  retenu  fous  la  ligne  par  le 
c.dme  ! Les  catara&c»  du  ciel  font  ouvertes  St  font 
pleuvoir  fur  l’équipage  tous  les  maux  à la  fois. 
En  vain  il  invoque  les  vents  St  même  les  tempêtes; 
l’air,  la  mer,  le  navire,  relient  immobiles,  St  ne 
répondent  pas  à fes  vœux. 

■ La  tri flefle  eft  un  poifon  pour  les  équipages  ; 
fon  antidote  eft  la  gaîté.  Le  foi^  torique  le  temps 
eft  beau,  on  devroit  accordes  |Tus  de  liberté  aux 
matelots  St  les  Difler  jouir  du  gaillard  d’arrière. 
Les  inftrumens  de  manque , la  danfe,  le|  jeux , ré- 
pandroient  dans  le  bord  le  mouvement  St  la  vie  ; 
tous  les  cœurs  s’ouvriroient  à la  joie;  les  officiers 
excitcroient  eux-mêmes  les  hommes  les  plus  apa- 
thiques, St  ne  craiudroîent  pas  de  compromettre 
leur  autorité  en  prenant  d’abord  part  à leurs  di- 
vertifTeroens.  Cetto  règle  contient  tout  ce  que 
l’hygiène  navale  peut  enfeigner  de  plus  efficace 
pour  prévenir  l’ennui , le  dégoût,  en  un  mot , les 
affrétions  trilles  qui  énervent  le  courage  St  la  vi- 
gueur des  gens  de  mer.  Jamais  une  flotte  de  vingt- 
cinq  vaifleaux  de  ligne  n’a  peut-être  eu  moins  de 
malades,  que  celle  commandée  en  1798  par  l’a- 
miral Bruix.  On  de  voit  craindre  d’être  à chaque 
inftaut  attaqué  par  des  forces  eunemies  bien  fupé- 
rieures  : mais  on  a voit  dé^a  réufli  à tromper  la  vi- 
gilance de  l’armée  anglaife  qui  croifoil  devant 
Breft.  La  flotte  françaile  manœuvroit  avec  le  plus 
grand  ordre,  St  chaque  capitaine  infpiroit  à fon 
équipage  la  conGance  qu'il  a voit  lui-même  dans 
les  talens  de  fon  général.  La  prefque  totalité  des 
vaifleaux  de  cette  armée  ne  perdit  pas  un  feul 
homme  duos  le  cours  de  cette  brillante  campagne, 
quoiqu  ils  Giflent  tous  prefque  complètement  ar- 
més. On  doit  furlout  attribuer  des  réfultals  aufli 
heureux  aux  foins  attentif»  de  l'amiral  pour  foii- 
lenir  le  moral  des  équipages  , St  aux  occaGons 
qu’il  leur  offrait  lui-même  de  fe  livrer  à la  gahé, 
en  les  lai  lia  ut  communiquer  avec  la  terre,  te  en 
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leur  abandonnant  les  foir,  lorfqne  la  manœuvre  le 
permet  toit , le  gaillard  d’arrière , qui  éloit  à l’inf- 
îant  transforme  en  une  fuîle  de  danl'e  6t  de  jeux.  » 

No  .s  renvoyons  a fard  vie  Navai,e  (hygiène) 
lou.»  les  objets  qui  concernent  d’une  manière  plus 
particulière  la  lacté  At  la  conservation  des  marins, 
ainfi  que  leurs  maladies,  fujet  important , pour 
l'exauien  duquel  b*  Mémoire  dans  lequel  nous 
avons  puifé  une  partie  des  obfervatiou*  précé- 
dentes. nous  offrira  de  nouveau,  des  documens 
d'un  grand  intérêt , & dont  nous  «(ferons  avec  au- 
tant d’empi  vilement  & de  reconnut (lance. 

(L.  J.  M.) 

MERCADO  on  MERCATUS  (Louis)  naquit 
it  Valiadohd  en  ETp&gne , dans  le  conrant  du  ici- 
zièrae  tiède.  Il  fut  pendant  vingt  ans  médecin  de 
Philippe  II  &:  de  Philippe  III  Ton  fils.  Après  avoir 
exerce  fan  état  avec  la  plus  grande  réputation  & 
avoir  acquis  des  riche  fies  imtnenfea,  if  mourut  à 
l’âge  de  86  ans  , d’une  rétention  d'uriue  accompa- 
gnée de  douleurs  atroces,  occafionnées  par  la  pré- 
tence  d’une  pierre  dan»  la  vellie.  Ce  médecin  a 
publié  un  afTez  grand  nombre  d’ourrages,  6c  en 
meilleur  latin  que  les  auteurs  de  Ion  pays. 

JMcthodus  medendi.  Pinciæ , *572,  tn-8°.  . 

Libellas  de  e/Jcntiâ  , cau/it , fignis  £ curât  inné 
Je  b ris  malien  a: , in  quâ  maculer  ru  ben  tes , puh - 
cum  mor/ibus  Ji miles  , erumpunt  per  cutem . 
Pinciæ,  1754.  i 1»— 8'"-  B.ifilcæ,  1594, in- 8°. 

De  puljlbus  libri  duo.  Pinciæ  , 1 584-  Patuv. 
in-4°. 

De  cjjenttà  coloris  Je  b ri  lis.  Pinciæ,  i586,  in-40. 

Dr  mordis  mulierum  librt  quatuor.  Venetiis, 
1587  , 1602  , in-4°-  Matriti , irg4»  ut-fol. 

De  commuai  St  peeuhari  prcrjîdiorum  artis 
mediccr  indualionc.  Pinciæ  , in-fol.  Colonise  , 

]588 , 10-8“. 

Inflitutiones  chirurgie  as.  Matriti,  i5q4,  in-8®. 

Injlitutiones  medtcar.  Ibid.,  1 094 » in-R*. 

De  mordis,  eontm 1 fignis  & curât to  ne.  Pinciæ , 
1604  , in-fol. 

Injlitutiones  ad  ijum  & examen  eorum  qui 
lux  a to  nam  artem  exercent.  Francofürti , 1624, 
in-fol. 

[.es  ouvrages  de  Mercado  ont  été  la  plupart  re- 
cueillis en  trois  vol  .rnes  in-fol.  P meta'  , t(io5  , 
1611,  «fii 3.  Fnincqf. , 1608,  1614,  1620.  Vt- 
netits y 1609.  ( R.  Gsorrsof.  ) 

MERCK LEIN  ( Georges- Abraham  ) naquit  en 
1644  a VVeilfe  ni  bourg  : fils  d’uu  père  qui  avait 
exercé  la  médecine  avec  réputation  dans  ptufieurs 
villes  d’Allemagne , il  fuivil  la  même  carrière  , &- 
fe  fit  recevoir  médecin  à Altorf  en  1670;  il  fut 
eufuite  agrégé  au  collège  dts  médecins  de  Nurem- 
berg, dont  Ion  père  étoit  membre.  Il  gagna  la  con- 
fiance de  Louis-Antoine  & François-Louis,  princes 
pulal lus  6c  grands-maître»  de  l’Ordie  teulonicpie. 
Reçu  en  ibyti  membre  de  l’Acadéoiîe  des  curieux 
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de  la  nature  , il  enritbit  les  Mémoires  de  celle 
Société  de  pluGeurs  observations.  Partageant  Ica 
temps  entre  la  pratique  de  Ton  état  & I étude,  il 
bâta  par  les  travaux  le  ferme?  de  la  vie , 6c  mourut 
de  coufomption  a l’âge  de  58  ans,  en  1702.  II  a 
publié  ; 

Jofiphi  Pandolphmi  à monte  Marti  a no  tra  Sta- 
tus Je  veninfitatisj'ptnajtvujjimo  morbo.  N or»  mb. 
1674,  in-12.  Ouvrage  qu’il  a corrigé  eu  pluGeurs 
endroits  6c  enrichi  de  noies. 

Tnt  Sla  ho  tncdica  curioj'a  de  ortu  $•  occafii 
tranjujiouis  Janguinis.  Noriiüb.  1679,  17» 5, 
n-8®. 

Luidenius  Tenoratus , fïve , .Ton  n ms  Antnnidas 
Vanderlinden  de  fcriptis  médias  libri  duo.  Ibid. , 
1686,  2 vol.  m-40. 

Sj  linge  cu  fuum  medicorum  incantationi  vulgd 
adj'cribi fhluorum  , maxtmeque  pnr  art  cri  s rna- 
ma  ru  b ih  um.  Norivub.  1698,  I7l5,iû-4°* 

( R.  Geoeeroy.  ) 

MERCURE.  ( Voyez  Hermès.  ) 

Mercure  (du)  & de fes  différentes  préparations 
en  médecine. 

Le  mercure  eft  placé  parmi  les  métaux,  8t  fe 
didmgue  des  autres  fubflanres  métalliques  par  fa 
propriété  d’abforber  l’oxigène  à une  température 
un  peu  élevée,  6t  d’ollVir  des  oxides  réduûibles  par 
la  icule  chaleur.  On  a aufli  obfervé  qu’il  ne  aé- 
eompofoit  point  leau  ni  à froid  ni  à chaud.  Dans 
l’état  préfent  de*  connoiffunce»  chimiques  8c  d’a- 
pres  les  propriétés  que  nous  venons  d’indiquer  , 
il  efl  placé  à côté  de  l’ofmium , qui  a été  reconnu 
en  t8o3. 

Ce  n’e/l  quVn  1789  que  l’on  reconnut  à St.- 
Pétersbourg,  & au  moyeu  du  froid  de  cette  redou- 
table année,  augmenté  par  un  mélange  de  Tel  marin 
6:  de  neige  , que  le  mercure  pouvoit  être  congelé , 
ce  qui  arriva  à 46  degrés  au-deffous  de  *éro 
du  thermomètre  de  Réaumur  : expérience  qui  a 
été  répétée  on  1791  à l’Ecole  polytechnique , où 
Pon  oblerva  que  ce  métal  fe  folidifioit  à 3t  degrés 
6c  en  olfr.uit  de  petits  oèlaèdres. 

Les  principales  mines  de  mercure  font  celles 
d’Efpr.gne  , de  Cerinlha,  de  la  Carniolr  en  Autri- 
che , de  la  Nouvelle-Grenade  , du  Pérou  5t  dit 
Mexique. 

Le  mercure  n’a  nas  été  inconnu  aux  Anciens; 
mais  jufque  dans  le  moyen  âge  il  fut  regardé 
comme  un  noilbu.  I.cs  médecins  arabes  , prmei- 

Falcment  Rhalcs  & Avicenne,  eurent  les  premiers 
idée  d'en  faire  ufage  eu  le  conGdérant  comme 
médicament.  Ils  l’employèrent  d’abord  en  friélino 
pour  faire  périr  les  poux,  8c  enfuite  fous  diffé- 
rentes formes  pour  combattre  pluGeurs  maladies 
cutanées , 8t  principalement  la  gale.  On  voit  que 
dans  le  douzième  & le  treizième  ütclo,  les  Euro- 
péens imitèrent  cette  haidteü’e  des  Arabes, comoin 
le  preuve  uue  formule  qui  fe  trouve  confervée 
dam  iss  œuvres  de  Gui  de  Chauliao,  pour  une 
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pommade  dont,  l'ufage  s’eft  confervé  jufqtre  vers 
la  lia  du  quinzième  fiècle. 

Il  paraît  que  dès  la  lin  du  quinzième  tiède  on 
eut  1 idée  d'employer  le  mercure  dans  le  traite- 
ment de  la  fyphili*,  quoique  l’on  attribue  plus 
particulièrement  à Bérenger  de  Carps  l’idée  heu- 
reufe  de  cette  médication.  On  fut  du  relie  conduit 
à cette  idée  par  l'analogie,  fit , en  confidéranl  que 
lu  fypliilis  le  mani  fi*  fiant  par  des  allégions  cuta- 
nées, devoir  être  combattue  avec  avantage  par  un 
médicament  que  l'on  avoit  fi  utilement  employé 
dans  le  traitement  de  plulieurs  maladies  de  la  peau. 
Dans  la  fuite  on  a beaucoup  étendu  fit  beaucoup 
Varié  l’ufage  fit  les  préparations  du  mercure. 


Les  diverles 


préparations  du  mercure, 
ombinaifons  du  mercure  avec 


l’oxigène  forineut  le  protoxide  de  mercure  (éthiops 
minéral  précipité  per yè);  a*.  le  deutoxide  de 
mercure  (oxide  rouge  , précipité  rouge). 

Les  comhinaifun5  du  même  inétal  les  plus  en  ufa- 
ge, font  celles  du  mercure  avec  le  bore  & le  loufre. 

Le  lulfure  de  mercure  ou  cinabre  cil  très-ré- 
pandu dans  la  nature. 

Les  principaux  fels  mercuriels  également  en 
ufage,  font  le  turbitb  minéral  ( ious-deulo-fulfate 
de  mercure),  que  l’on  emploie  depuis  un  grain  juf- 
qu’à  fix;  le  fublirné  corrofif  ( deuto-cblorurc  de 
mercure),  qui  efi  toujours  produit  par  l’art , fit 
qui  paroît  avoir  été  très-anciennement  connu. 

Le  mercure  doux  ou  caloraélas  ( proto-chlorure 
de  mercure),  le  prufliate  de  mercure  (cyanure 
de  mercure  ) , l’acétale  de  mercure  qui  entre 
dans  les  dragées  de  Keyfer. 

Les  préparations  mercurielles  les  plus  en  ufage 
dans  le  traitement  des  maladies  fy  phi  fi  tiques  font  : 
l’onguent  mercuriel  qui  s’emploie  en  fri&ion  8c  qui 
exige  des  foins,  des  précautions  qui  peuvent  feules 
en  aQurer  les  bons  effets  , St  fans  jamais  exci- 
ter la  falivation.  {Voyez  Meucuriel  (onguent) 
8c  Svfhims  ( traitement  de  la).  ) 

Les  autres  préparations  font  principalement  dif- 
férentes efpèoes  de  pilules,  celles  de  Plenk,  compo- 
fées  de  mercure  uni  à la  gomme  arabique,  celles  de 
Barheroufie , couipolées , ainfi  que  celles  de  Bcl- 
lofte  , de  mercure  avec  des  ftihfiances  purgatives  ; 
plufimirs  oxides,  mais  principalement  le  préci- 
pité rouge  , dont  l'ufage , fous  forme  de  pommade  , 
convient  quelquefois  dans  le  traitement  des  opb-  ! 
talmics  chroniques;  l’oxide  noir,  mercure  folu- 
blc  de  HabntiMiin  , le  fublirné  corrofif  ( deu  lo- 
ch lorure  de  mercure),  qui  paroît  n'avoir  pas  été 
inconnu  aux  Arabes , fit  dont  l’ufage  exige  encore 
plus  de  précautions  que  les  fri&ions  mercurielles 
( voyez  Subljuc  corrosif);  le  mercure  doux, 
le  prulTiate  de  mercure , fltc. 

PluGeurs  autres  prénarations  mercurielles  ont 
été  pmpofées  ou  eflayées  dans  le  traitement  de  la 
fypnilis.  Qn  leur  préfère  à toutes,  en  France,  l'on- 
guent mercuriel  eu  friélion  & l’ufage  intérieur 
fu  fublirné  corrofif,  que  l’on  emploie  d'une  ma-  ! 
mère  générale  8c  avec  d'autant  plu*  de  fuccès , . 
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t que  l’on  apporte  plus  de  foin,  de  difeernement 
| dans  leur  adminillralion. 

I.e  mercure  fit  les  différentes  préparations , quoi- 
que plus  fpécialrmcnt  appropriées  au  traitement 
des  maladies  fyphilitiques , a été  cependant  mis 
j en  ufage  avec  fuccès  dans  le  traitement  de  plu- 
I Geurs  autres  maladie?  aigues  ou  chroniques. 

1 Le  mercure,  dit  notre  lavant  confrère  M.  Ali- 
j bert , dans  fa  Mailing  médicale , étoit  employé 
dans  le  traitement  des  maladies  cutanées,  bien 
I avant  fon  ufage  dans  la  fyphilis.  Je  l'ai  Couvent 
I ramené  à cette  ancienne  defiination,  durant  le 

(cours  de  mes  expériences  cliniques , fie  les  effets 
que  j’ai  obtenus  paroiH'cnt  ne  pas  déméulir  la  rè- 
j putation  dont  cette  fublLmce  métallique  a long- 
. temps  joui  chez  les  Anciens.  Nous  avons  fuccelli- 
j veulent  adminillré  fous  forme  d’onguent,  le  rou- 
I riate  de  mercure  furoxidé,  l'oxide  noir  fulfuré  de 
ce  métal,  l'oxide  fulfuré  rouge,  l’oxide  fulfuré 
jaune.  11  réfultc  de  ces  eflais,  qui  le  continuent  en- 
core au  moment  où  j'écris,  que  la  pommade  de 
fublirné  corcofif  a combattu  avec  efficacité  quel- 
ques affeéJions  dartreufes;  que,  dans  d'autres  cir- 
conllauces , elle  a produit  une  irritation  vive  du 
(ÿllèmc  dermoide,  phénomène  qui  n’a  pas  permis 
qu’on  en  continuât  l'adrniniflralion  que  dans  des 
cas  analogues  ; la  pommade  d’éthiops  a eu  des 
avantages  très-marqués,  quoique  ces  cas  aient 
été  plus  rares;  que  cinq  obfervations  confiaient 
la  guérifon  de  cinq  individus  atteints  du  prurigo 
pédiculaire  parla  pommade  de  cinabre  , 8c  qu’en- 
fin  la  pommade  de  turbitb  miuérul  a été  le  fcul 
moyen  employé  pour  combattre  fix  gales  récem- 
ment contrariées  8c  deux  aliénions  dartreufes  in- 
vétérées, dont  tous  les  fymptômes  ont  difparn. 

Nous  avons  vu  comment  on  avoit  effayé  un 
onguent  mercuriel  avec  avantage  pour  tuer  les 
poux,  à une  époque  où  la  fyphilis  était  encore 
inconnue  à l'ancieu  monde.  D’autres  prénarations 
dont  le  mercure  efi  on  des  élémens  les  plus  éner- 
giques, combattent  avec  avantage,  par  un  em- 
ploi méthodique  8c  loutenu , plulieurs  fymptomei 
graves  8c  fou  vent  opimit  res  d’affeâions  chroniques. 
Tels  font  le  firop  de  Bellet , fi  utilement  employé 
dans  quelques  cas  de  (cropbules , le  firop  de 
deuto-chlorate  d'ammoniaque  8c  de  mercure  (i) 
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(i)  Nous  plaçons  ici  en  note,  &:  dan*  le  deftein  d'en  ré- 
pandre l’ulage  , ta  formule  de  ce  lirop,  que  nous  liront 
d<s  excellentes  additions  dont  M.  Planche  a enrichi  fa  tra- 
duction de  Biuguaiclli. 

.Prenez  fa  1 te  pareille , fendue  fie  coupée.  . dcuxlivrcs. 

fuc  de  bourrache demi-livre. 

pétales  de  rofes  rouj;r*  (échec.,  demi-once. 

feuilles  de  ftoé  mondées deux  onces. 

fcmences  d'anit deux  drachmes. 

fuerc  fie  miel,  de  chaque quitte  livres. 

On  fait  macérer , pendant  douze  heures  , la  falRpjrcillc 
dans  dix  livre*  d'eau  ; ou  fait  bouillir  enfuite  pendant  deux 
heures.  On  pafiV  la  «iécocàion , on  fait  bouillir  le  marc  une 
fteoade  fie  une  croiiicmc  fois  avec  une  quantité  d’ezti  épie 

(vulgairement 
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(vulgairement  firop  de  M.  Larrey)  , dont  les 
ufages  font  analoguej  à ceux  du  précédent  $ les 
pilules  d'aconit  mercurielles  (i)  , la  pommade 
improprement  dite  de  Régent  (a),  dont  on  obtient 
de  fi  grands  avantages  dans  les  ophtalmies  chro- 
niques des  lixjelt  fcrophuleux. 

Le  mercure  doux  cil  de  toutes  les  préparations 
mercurielles , celle  qu'on  emploie  le  plus  dans  la 


à la  première.  On  patte,  on  réunie  les  colaturcs , fie  ou 
les  tailfe  dépofer. 

On  mer.  d’une  autre  part,  dans  un  bain-marie  d’étain , 
les  autres  fubflapccs,  i l'exception  du  fucre  6c  du  miel; 
on  verte  dcttiis  une  livre  6c  demie  d'eau  bouillante  8c  le 
fuc  de  bourrache  dépuré  i chaud.  On  couvre  le  vaié  6c 
on  maintient  i’infutton  chaude  pendant  douce  heures  -,  on 
patte  avec  expreifion.  On  laillè  «upofer  la  liqueur , & , pen- 
dant ce  temps  , on  fait  évaporer  la  décoôion  de  falfeparcille 
jufqu'i  réduction  de  fia  livres;  on  y ajoute  l’infàLo  ci- 
dcliin  , le  miel  fit  le  fuere;  on  clarifie  le* tout  avec  des  blancs 
d'œufs.  On  patte  le  lirop  bouillant , avant  qu'il  ne  Toit 
tout  à-fait  cuit . 1 travers  un  blanchct,  puis  on  le  rapproche 
en  contîtlance  de  firop  très-épais  , on  le  laitte  refroidir  8c 
l'on  prend  : 

Sirop  de  faltrparcille  compott  ci-dettut,  deux  livres  fit 
demie. 

Muriatc  d’ammoniaque.  . . . 1 

— de  mercure  furoxidé.  . . / de  chaque  dix  grains. 

Extraie  d'opium J 

Liqueur  anodine  d'Hoffmann,  quantité  fulfilanrc. 

On  dittout  l'extrait  d’opium  dans  une  petite  quantité 
d'eau  ; on  mêle  cette  folution  au  firop. 

On  triture,  d’une  autre  part,  dans  uu  mortier  de  verre, 
le  muriatc  d'ammoniaque  6c  le  fubiimé  corroiîf  arec  fiifti- 
fante  quantité  de  liqueur  d’Hoffmann,  pour  opérer  la  folu- 
tion  des  deux  fris.  On  ajoure  alors  peu  à peu , 6c  en  conti- 
nuant de  triturer , la  totalité  du  firop,  6c  on  met  le  tout 
dans  des  bouteilles  qu’on  bouche  bien. 

CarmQèrr.  Couleur  brune  , odeur  légèrement  éthérre  , 
faveur  extra Cko-  fuc rée. 

Do/n  Depuis  une  cuillerée  i bouche  jufqu’i  deux. 

Mode  d'adminifiration.  On  donne  une  cuillerée  i bouche 
de  ce  firop  le  matin  , à jeun,  6c  une  autre  le  foir,  avant 
de  fe  coucher , en  obfcrvam  le  même  régime  qu'avec  le 
firop  de  (luifîiticr,  fort  analogue  i celui-ci, 

(i)  Ces  pilules  font  composées  d'après  In  formule  fui- 
vante  : 
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pratique  générale  de  la  médecine.  Elle  eft  en  par- 
ticulier le  principal  élément  de  pluiieurs  tnédica- 
mens  compofé* , qui  font  d’un  ufage  profane  po- 
pulaire pour  expulfer  les  vers  (bifcuits,  confi- 
tures, dragées,  gâteaux  anlholininliques). 

Ou  a fait  aufli  ufage  dans  l’inoculaîion  , St  pen- 
dant long-temps , du  mercure  doux  à peines  aofes 
& pour  exciter  dans  les  vues  d’une  médication  dé- 
rivative , mie  légère  irritation  fur  les  membranes 
imiqueufes  des  intofUjis;  ce  tpii  a été  clîhyé  pen- 
dans  le  cours  de  la  petite-vérole  Inontaiiée , afin 
d'on  modérer  les  fyiuptûaies  & d’éviter  la  cou- 
flueuce.  • 

Les  Anglais,  dans  ces  derniers  temps,  ont  at-< 
tribuéau  mercure  doux,  d'une  manière  générale, 
& luns  doute  trop  empirique  , de  grands  avantages 
dans  le  traitement  des  maladies  de  foie,  ce  qui 
d'ailleurs  n'a  pu  avoir  quelque  vraifetnblance  que 
dans  celles  de  ces  maladies  qui  ont  une  origine 
lVrophuleufe  ou  qui  fe  trouvent  réduites  à un  état 
de  pulegmafie  latente  fit  chronique  que  l'on  peut 
combattre  jnfqu'à  un  certain  point  par  une  irrita- 
tion dérivative  long-temps  entretenue  lur  la  fur- 
face  muqiteufe  des  intc-fhns.  La  mémo  remarque 
doit  s'appliquer  au  traitement  de  quelques  ma- 
ladies chroniques  des  yeux  par  le  même  médica- 
ment, d'uue  manière  non  moins  empirique,  fit  à 
celui  des  affeélions  rliuraalifmales  très-invétérées, 
au  moyen  de  ce  que  fou  appelle  les  pilules  bleues , 
qui  4ontcompofeesdc  mercure  très-divifé,  fit  qui, 
au  lieu  d’agir  fur  la  furface  muqueufe  des  iulef- 
tins,  irritent  la  furface  muqueufe  de  la  bouche, 
fit  produifent  une  faiivation  très-abondante. 

L'eiiicacilé  du  mercure  dans  la  lyphilis,  l'im- 
portance attachée  d'une  manière  generale  à ce 
médicament,  ce  que  plofieurs  de  les  propriétés 

Sam rcnl  offrir  de  merveilleux  fie  d'extraordinaire 
ans  tous  les  temps,  ont  dû  en  faire  cfiayer  l'em- 
ploi d’une  manière  rationclle  ou  empirique  dans 
un  grand  nombre  de  maladies.  Ainfi  nous  avons 
vu  que  d'abord  on  avoit  oppofé  les  préparatioiis 
diverfet  à différentes  maladies  de  la  peau.  La 
danfe  de  S^inl-Guy , le  tétanos  , l'épilepüe  ufiraut 
les  fymptomes  les  plus  effrayai»,  on  crut  dévoie 


biles  praticiens  , prcfcric  fouvctit  celte  pommade , s’eft 
arrêté  i la  formule  fui  vante  : 

Cire  blanche.  . . . trois  gros. 

Huile  d'amandes  douces.  ....«•  huit  gros. 

Camphre . . . . un  gras. 

Oxide  de  plomb  rouge.  . . ...  , * un  demi  gros. 

Faites  une  pommade , fuivant  l’art,  pour  appliquer  par. 
do  le  , de  la  grnttèur  d'une  leitrille,  en  retendant  fur  une 
bandelette  de  linge  lin  , qui  fera  nilfe  fur  L paupière  «l'un 
angle  i i’autre,  & foutenue  avec  un  bandeau. 

Ll  faut  en  outre  fe  laverie  matin  fie  dans  la  journée  avec 
de  l’eau  végéco- minérale  que  l’on  prépare  en  mêlant  quatre 
ou  cinq  goyctcs  d’extrait  de  f^turne  dans  une  dcmj-taiTe 
J' eau. 

Tut 


Extrait  d’aconit  n?pcl,  un  fcrupulr. 

Muriace  de  mercure  furoxidé  (fubiimé  corroiîf),  (Uux 
grains. 

Broyez  pendant  long-temps , dans  un  mortier  d’agarhe 
ou  de  verre  , pour  en  opérer  un  mélange  trej-exad , 6c 
divifez  eu  vingt  pilules  égales.  - 

Do/e.  Une  pilule  matin  fit  fuir  : tous  les  dix  jours  on  aug- 
mente d’une  pilule. 

Verni*  Excitant  comme  fpécitîque  du  fy  fie  inc  lympha- 
tique. 

V'agt.  Dans  tous  ici  cas  de  miiadirs  chroniques  de  ce 
fyAciitt  , fie  fpécialcnicnc  contre  les  dartres  invétérées, 
compliquées  furtout  d’affeélion  pforique  8c  vénérienne  •, 
contre  les  maladies  vénérienne*  anciennes;  contre  les  en- 
gorgement du  fydème  lymphatique  , les  Icrophutcs , Acc. 

**}  M.  Ic  peofettèur  Oiautficr  qui,  comme  tous  les  ha 
Alktn.ciNtL.  Tome  LT, 
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Ica  combattre  par  le  médicament  qui  ferabloit 
le  plus  énergique  , fit  le  mercure  leur  fut  fouvent 
oppofé  foua  différentes  formes.  Lo  même  métal 
ne  fut  pas  moins  fouvent  effavé , furtout  en  fric- 
tions, dans  le  traité  de  l’hydro  phobie;  fes  effets 
véritablement  ellicaces  dans  quelques-unes  des 
variétés  dont  la  maladie  fcropbuleufe  e(l  fufeep- 
tible , m'ont  toujours  paru  dépendre  de  fa  combi- 
nai Ton  avec  les  toniques  fixes  les  plus  puiflans , fit 
lorfque  d’ailleurs  on  pouvoit  fuppofer  uue  ori- 
gine ou  une  complication  lyphilirique  dans  la 
maladie , ce  que  l’on  doit  toujours  foupçonner 
chez  les  enfans  d’une  conilitution  fcrophuleufe , 
fi  leurs  parons  , fans  avoir  d'ailleurs  une  complcxiou 
femblable,  ont  éprouvé  à differentes  époques  des 
maladies  vénériennes  1res -graves  fit  très -prolon- 
gées. 

L«*  mercure  eu  état  métallique  a été  effayé  en 
(Pautres  circonflances  pour  opérer  une  forte  de  di- 
latation mécanique  danj  le  cas  d'iléus  , mais  ians 
aucune  apparence  de  fuccès,  fit  d'apres  les  idées 
les  plus  inexaéles  fur  le  caraûèrc  fit  la  nature  de 
cette  maladie. 

Cullen  accorde  quelque  confiance  au  calomélas 
dans  le  traitemeut  des  rhumatiiincs  chroniques  fit 
de  certaines  coliques  fans  lièvre  , mais  avec  con- 
geflion  muqueufe,  étal  convulfif  de  la  tunique 
mufculaire  des  inteflins  fit  fubllitution  d'un  moit- 
vemeut  antipcrillaltique  à la  contraéliou  naturelle 
fit  habituelle  de  cet  organe. 

De  légères  frîélions  mercurielles  m’ont  toujours 
paru  le  moyen  le  plus  efficace  de  faire  ceffer  l’im- 
potence ou  la  douleur  locale  8t  invétérée  d'un 
membre  qui  dépendent  d'une  affeûion  rhumatif- 
male , étrangère  d’ailleurs  à toute  complication 
fyphilitique. 

Quelle  que  foit,  au  furplus,  la  nature  des  mala- 
diesdans le  traitement  desquelles  on  emploie  les  dif- 
férentes préparations  mercurielles  , un  ne  doit  ja- 
mais oublier  que  leur  effet  très-prolongé  modifie 
feufiblement  1 organifme , qu’il  diminue  à la  lon- 
gue la  force  du  cœur  fit  des  vaifleaux  , qu'il  déter- 
mine par  cela  meme  une  couiplexion  nouvelle  fit 
remarquable  par  des  fymptômes  fit  des  difpofilions 
que  l’on  attribue  vulgairement  à un  étal  feor- 
bu  tique. 

Les  différentes  préparations  mercurielles  admi- 
niflrécs  à des  dotes  médicamenleufes,  préfentent, 
abflraéKon  faite  de  leurs  propriétés  curatives  , 
pluGeurs  iffls  phyfh  «logiques  véritablement  re- 
marquables. Un  des  plus  conilans  femanifede  par 
la  maniéré  dont  le  fyflème  lymphatique  fit  le*  gan- 
glions fini  modifié»,  fit  par  l'augmenlatiou  de  fé- 
crétion  des  f<  Uicules  muqueux  des  glandes  fali- 
vaircs,fit  fuivant  tout  es  les  apparences  du  pancréas, 
qui  puroit  avoir  nne  grande  analogie  de  Hrudlare 
fit  de  fondions  avec  et  s glandes.  Un  autre  effet  non 
uioiu»  digne  d’attention,  c outille  dans  l'altération, 


MER 

l'ébranlement  des  fyflèmes  nerveux  fit  mufculaire, 
lorfque  le  mercure  eü  adminiltré  pendant  trop 
long-temps  , ou  lorfau’il  agit  à l'état  de  vapeur 
fur  une  trop  grande  lurface. 

Nous  devons  ajouter  que  dans  les  cas  où  le  mer- 
cure ajçit  comme  poifon  , il  ne  porte  pas  feulement 
fes  effets  défaflreux  fur  différé n»  points  de  la 
membrane  muqueufe  gaftro-iuteflmale  (l)  , mai* 
qu'il  les  étend  d’une  manière  particulière  fur  le 
cœur , aiuG  que  le  prouvent  les  expérience»  de 
Drodie  fur  les  animaux,  expériences  dont  le  réfui- 
tat  porte  naturellement  à penfer  que,  dans  le  cas 
même  où  la  plus  énergique  des  préparations  mer- 
curielles n’agiroit  point  comme  pouon  , elle  peut 
à la  longue  affaiblir  la  circulation , déranger  les 
phénomènes  qui  en  dépendent  le  plus  immédiate- 
ment; ce  qui  paroilroit  d’accord  avec  l’obferyâ- 
tion  des  praticiens,  qui  attribuent  une  diffolution 
feorbutique  à l'ufuge  trop  prolongé  du  mercure. 

La  liaifon  de  ces  effets  avec  le  mode  d'aÛion  vé- 
ritablement antidolique  ou  fpécifique  du  mercure 
dans  la  fyphilis,  s’eft  dérobée  jufqu  à ce  jour  à tous 
les  genres  de  recherches  fi t d'iuveiligation. 

Ce  qu’il  importe  de  connoître , c'efl  cette  aâion 
curative  ou  antidolique  qu'une  fuite  d'expériences 
non  interrompues  pendant  plus  de  trois  Gècles  a 
conilatée  , fit  que  1 ou  peut  regarder  comme  un  de* 
faits  le»  plu»  confions  fit  les  mieux  démontrés. 

Cette  aâion  fulfifamment  foulenue  a-t-elle  véri- 
tablement pour  terme,  pour  réfultat  final,  la  def- 
truélion  dun  virus  (le  virus  fyphilitique)  qui 
d’abord  introduit  dans  l’organifaiion  , s’y  repro- 
duit fan»  cefi'e , s’il  n'eft  anéanti  par  un  contre-poi- 
fon  très-énergique?  Aucun  fait,  aucune  expérience 
ne  permettent  de  répondre  d'nnc  manière  pofi- 
tive  à cette  queflton.  Nous  favons  feulement  nue 
le  virus  (y!  «biblique  ne  paroit  exifler,  fit  véritable- 
ment fe  fécréter  que  dans  le*  plaies,  les  ulcères, 
ou  a la  furface  de  quelques  port  ion»  des  membranes 
muqueufe»  dont  la  fécrélion  a été  augmentée  fie 
exaltée  par  l'infertion  primitive  d’un  feraldable 
virus.  Il  efl  également  reconnu  que  la  fyphiKf 
chronique  fit  invétérée  peut  exiller  indépendam- 
ment de  pareils  fymplomes,  8t  qu’elle  ne  s’en 
trouve  pas  moins  alors  attaquée  fit  combattue  par 
les  préparations  mercurielles. 

Quoi  qu'il  en  foit , on  peut  admettre  provifoirc- 
ment , fit  fans  dépaffer  le»  c.onféquences  di  reflet 
de  l'obfervalion,  que  le»  médications  mercurielles, 
dans  la  fyphilis  , ne  peuvent  être  rapportées  ni  aui 
excitations  ni  aux  fedations , fit  qu'elles  viennent 
naturellement  fe  ranger  parmi  le»  médications  qui, 
quoique  très-énergiques  , combattent  a ec  le  plus 
grand  avautage  certains  phénomènes  d'irritation 
que  l’on  attaqueront  eu  vain  par  des  moyens  cal- 


(i)  La  membrane  muqueufe  de  i’ertomac  près  le  pfUie, 
fit  la  wembraa.  muqucjfe  «iu  rcüum.  * 
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mani,  adouci  dans , antiphlogifliques,  tandis  qu'ils 
codent  d’une  manière  coudante , régulière,  à des 
Jlnuul.ins  d’un  ordre  particulier,  & qui , comme 
tous  les  antidotes,  ne  produifent  des  effets  aulfi 
heureux  qu'en  changeant  un  inuded’aêlion  vicieux 
& défordouué  de  l urganifalion,  pour  le  ramener 
a l'on  terme  fit  faire  ce  Hcr  du  ut?  manière  im  pé- 
ri eu  le  , ces  grandes  aberrations  des  propriétés  vi- 
tales. 

Cette  hiiloire  médicale  & très-abrégée  du  mer- 
cure feioit  incomplète,  ti  nous  négligions  d’y 
faire  entrer  quelques  confidérations  fur  les  pro- 
priétés vénéueufe»  de  pluiieurs  de  les  préparations. 
Un  grand  nombre  de  préparations  mercurielles 
peuvent  agir  comme  potions,  lors  même  qu’ad- 
mi  ni  tirées  comme  ruédicauiens , par  des  mains 
inhabiles,  elles  font  données  à des  dotes  trop 
fortes  , fous  des  forme»  & dans  des  conditions  peu 
conveuablea  : toutefois  la  plus  dangerenfe,  la  plus 
défaflieufe  de  ces  préparations  cille  lubiimé  cor- 
rofif,  qui  a dté  employé  dans  le»  intentions  les  plus 
criminelles.  Les  valeurs  mercurielles  font  égale- 
ment très-nuifibles,  fit  l'on  ne  doit  pus  adminis- 
trer , fans  une  grande  précaution,  les  différent 
dcutoxide5  de  mercure  ronge  (oxide  ronge  de 
mercure,  précipité  rouge,  flic.  ) , le  fulfure  de  mer- 
cure noir  (éthiops  minéral),  le  fulfure  de  mercure 
rouge  ( cinuabie , vermillon),  l’onguent  mercu- 
riel, fllC. 

Les  efTets  généraux  de  la  plupart  des  poifons 
mercuriels  confident  principalement  dans  une 
faveur  llyptiquc  8t  brûlante  comme  celle  de  l'en- 
cre , le  reflerrement  convulfif  de  la  gorge , de.» 
douleurs  à l'arrière-bouche  6c  à lVftoinac,  qui  de- 
viennent bientôt  iufupporlables  , des  naufées  , 
des  voinilfemens  , quelquefois  l’expulGon  de  la 
matière  véoéneufc,  qui  ne  verdit  jamais  le  Grop 
de  violette,  les  fvmptôines  conféculifs  les  plus 
effrayant , mais  le  reflerrement , l’accélération 
du  pouls,  une  l’oif  inextinguible,  la  difficulté  d'u- 
riner , des  crampes,  le  froid  glacial  des  extrémi- 
tés , flic.  flic.  Ces  redoutables  effets  font  plus  par- 
ticulièrement produits  par  le  fublimc  corroGf. 
Dans  ce  cas,  8c  en  général,  lorfqu'un  empoi- 
fonuement  a eu  lieu  par  des  préparations  mercu- 
rielles, il  convient  de  donner  aoondammeut  une 
bot  (l’on  que  l’on  aura  cotnpofée  avec  dix  ou  douxe 
Mânes  dosufs  délayés  Ai  battus  dans  deux  pintes 
d’eau  froide.  Cette  boiffon  doit  être  donnée  , par 
verres,  de  deux  minutes  en  deux  minutes.  On 
pourroit  la  remplacer  au  befoin  par  une  décoflion 
rmicilagineufc  quelconque.  On  cherche  en  même 
temps  a favoriler  le  vomilTcnicnt  d’une  manière 
mécanique,  fl:  en  (limulant  le  fond  du  goGcr  avec 
la  barbe  d’une  plume. 

Ces  confeils  font  déduits  des  expériences  de 
ÎH.  Orlila  , qui  s’eft  alluré , par  Tes  eflais  fur  les 
ii  mm  aux,  que  l'aèiiou  délétère  du  lublimé  corroGf 
ell  beaucoup  plus  prompte  , beaucoup  plus  forte , 
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forfque  cetto  fubflance  n’a  pas  été  préalablement 
mêlée  avec  une  quantité  fuflifante  d albumine. 

Les  alcalis  falins  8c  terreux,  les  dilTéren*  foies 
de  foufre  , l’hydrogène  fulfuré,  les  hydrofulfares, 
l’eau  de  quinquina  , le  charbon  , n’ont  pas , dan) 
les  empoilonnemens  par  les  préparations  mercu- 
rielles , les  propriétés  antidotiques  que  quelques 
auteurs  leur  eut  attribuées. 

En  général  , on  ne  peut  trop  iuGfler,  dans  ce 
genre  u’empoifonnement , fur  la  néceflifé  de  faire 
vomir  les  malades,  fli  c’eft  dans  ce  deflein  que  l’on 
remplit  alors  l’ellomac  par  une  boifTon  abondante, 
tour  en  (limulant  l’arrière-bouche  par  des  irrilans 
mécaniques.  Ou  a même  propofé , dans  ces  cas 
d euipoifonucinent,  Si  G l’individu  empoifouné  ne 
pouvoit  ni  avaler  ni  vooiir  par  les  moyens  ordi- 
naires , d’avoir  recours  à un  moyen  propofé  |»ar 
IJnerbaave  , flt  qui  conGite  à vider  l'cItOitiac  avec 
une  fende  de  gomme  diadique  , à laquelle  une 
foringne  a été  adaptée. 

La  fonde,  dit  M. , Renault  qui  a rappelé  cg 
moyen,  fera  aflez  longue  pour  qu  une  de  les  extré- 
mités plonge  ju  fuite  datis  la  partie  la  plus  déclive 
de  l’eflomac,  & d un  calibre  aflex  grand  pour  livrer 
partage  à des  matières  molles  comme  celles  qui 
font  à demi  digérées;  elle  aura  deux  orifices  ter- 
minaux; enfin  , une  virole  de  métal  embraffera 
fon  extrémité  extérieure,  qni  fera  reçue  dans  le 
canal  d’une  feringue.  Les  etiofes  ainli  difpofées , 
on  introduit  la  fonde  par  la  bouche  ou  par  les  na- 
rines, on  lui  adapte  la  feringne,  & on  iujeDe 
doucement  une  certaine  quantité  de  liquide  pour 
délayer,  tenir  en  fufpenGon  ou  diflbudre  le  poifon) 
puis  ou  retire  le  pifton , on  fait  le  vide , 8c  on 
alpire  une  certaine  quantité  de  matières  conte- 
nues dans  l’eflomac.  Après  que  ces  deux  opérations 
ont  été  répétées  pluGcurs  fois,  ce  vifeère  cil  bien 
l.-\vé  , 8c  tout  le  poifon  ell  extrait  fans  fecoufle  , 
prefc|ue  fans  douleur , fli  dans  uu  temps  très-court. 
Toutes  les  fois  que  le  poifon  n'aura  pas  franchi 
le  pylore  & qu’il  ne  fera  pas  en  gros  fragmens , 
la  poflibilité  de  l’extraire  par  ce  procédé  efl  évi- 
dente pour  tous  ceux  qui  font  un  peu  phyGcicus, 
Quand  des  épreuves  lur  l'homme  en  auront  dé- 
montré l’cilicacité  , fon  ufage  pourra  devenir  très-* 
étendu.  En  attendant  que  l’expérience  ait  pro- 
noncé , voici  quelques  eflais  que  j'ai  tentés  fur  les 
animaux  vivans.  J'ai  injetié  julqu’à  huit  onces 
d'eau  dans  l'eflomac  de  pluGeurs  petits  chiens, 

8t  je  fuis  toujours  parvenu  à la  pomper  en  entier 
par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire.  La  chofe 
ne  pouvoit  manquer  d'arriver  ainG,  quand  on  le 
rappelle  avec  quels  fuccès  des  moyens  analogues 
ont  été  mis  en  ufage  pour  vider  la  vt  lUe  remplie 
do  fung  coagulé. 

D’aprc»  uu  aflex  grand  nombre  d’obfervations 
Si  d’expériences  concernant  les  effets  du  l'üblirné 
corroGf , on  peut  s’arrêter  aux  réfultats  fui  vans’  : 

t°.  Le  fublimé  corroGf  cfl  un  des  poifons 
T t U a 
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irritant  le*  plu*  énergiques  du  règne  inorganique. 

2°.  Il  détermine  U mort  en  très-peu  de  temps, 
l’oit  qu’on  l’injeèle  dans  les  veines  , foit  qu'on 
i’introduife  dans  l’eftomac  , ou  qu’on  l'applique 
i\ir  le  tiflu  cellulaire  du  cou  ou  de  la  partie  interne 
de  la  cuiflTc. 

3°.  11  agit  avec  beaucoup  moins  d’énergie  lorf- 
qu’on  le  met  eu  contai!  avec  le  tiflu  cellulaire  du 
dos. 

4rt.  Lorfqu’il  eft  appliqué  à l’extérieur , il  eft  , 
abforbé  , tranfporté  dans  le  torrent  de  la  circula-  ! 
lion  , 8t  il  exerce  fon  allion  délétère  fur  le  cœur 
& fur  le  canal  digellif.  La  lélion  du  premier  de  ces 
organes  paroi t prouvée  par  l'inflammation  dont 
il  eft  Couvent  le  nége  , par  le  trouble  de  la  circula- 
tion 8t  par  les  expériences  de  M.  Brodie.  L'aèhou 
de  ce  poifou  fur  le  canal  digeftif,  & en  particulier 
fur  la  membrane  muqueufe  voifine  du  pylore 
fur  le  reéhim,  eft  mile  hors  de  doute  par  1 inflam- 
mation qu’il  y détermine. 

5°.  Il  paroit  agir  de  la  même  manière , lorf- 
qu’il eft  injeèlé  dans  les  veines. 

6°.  Il  exerce  une  aclion  analogue , lorfqu’il  eft 
introduit  dans  Peftomar ; cependant,  dans  ce  cas 
particulier,  la  mort  pareil  devoir  être  fpccialement 
attribuée  à l’inflammation  qu’il  détermine  des  tiflus 
avec  lefi|uels  il  eft  en  contafl,  & à la  rai  fon  fym- 
patbique  du  cerveau  & du  fyftème  nerveux. 

Du  refte  , parmi  les  exemple  « les  plus  remar-  1 
quables  de  ce  genre  d’etnpoifonnement  que  l’on  j 
peut  recueillir,  l’oit  dans  les  annales  de  la  méde- 
cine , foit  dans  les  archives  des  tribunaux  , on  j 
peut  placer  au  premier  rang  fait  buvant  , rap- 
porté par  Ambroife  Paré,  8t  dont  le  fujet  lui  avoit  ! 
été  offert  par  un  pauvre  cuiliuier  qni  , après  j 
avoir  été  condamné  à mort  pourvoi  dotneftique,  j 
obtint  de  Charles  IX  qu'il  prendrait  un  certain  j 
poifon  , 8c  immédiatement  après  certain  antidote, 
dont  ce  monarque  debroit  connoitre  l’efficacité. 

« Toft  après  un  apothicaire  fervant  lui  donna  ! 
» certaine  poifon  en  potion  , & fnbit  de  ladite  j 
» pierre  de  bezabar.  Ayant  ces  deux  bonnes 
» drogues  en  l’eftomac,  il  fe  print  à vomir  8c 
n bientoft  aller  à la  telle  avecqnes  grandes  éprein- 
» tes,  difant  qu’il  «voit  le  feu  au  corps,  de-  ! 
» mandant  de  Peau  à boire,  ce  qui  ne  lin  fut  re-  j 
» futé.  Une  heure  après  , e fiant  adverty  que  j 
s ledit  cuifiuier  auoit  prins  cette  bonne  drogue,  i 
» ie  priay  le  feigueur  de  la  Troufle  me  vouloir  ; 
» permettre  l'aller  noir  , ce  qu’il  m’accorda,  ac-  j 
» compagné  de  trois  de  fes  archers  , 8t  irotivay 
» le  pauvre  euifinier  à qnatre  pieds  , cheminant 
* comme  une  belle,  la  tangue  hors  de  la  bouche , 

9 les  yeux  8c  toute  la  face  flamboyante,  délirant 
9 toufkmrs  uomic,  avec  grandes  Tueurs  froides,  ' 
9 8t  ici  loi  t le  lang  par  les  oreilles,  nez  , bouche  , ! 
9 par  le  liège  8c  par  la  verge.  le  luy  lis  boire  «ni-  : 
9 viron  demy-fextier  d’huile, ncofant  luy  aider  8c 
» fauver  la  vie;  mais  elle  ne  luy  ferrit  de  rien,  j 
9 parce  qu’elle  fut  baillée  trop  tard,  8c  mourut  mi- 
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» férablemont  , criant  qu’il  luy  eufl  mieur  vallo 
» eftre  mort  à la  potence.  11  vefeut  fept  heures 
n ou  environ  ; 8c  e liant  décédé  , je  feis  ouverture 
* de  fon  corps  en  préfence  dudit  feigneur  de  la 
9 Trou  (Te  8c  quatre  de  fes  archers  , où  je  trouvai 
» le  fond  de  foo  eftomac  noir  , aride  8c  fec  , 
» comme  li  un  èautère  y euft  pafTé  , qui  me  donna 
» cogna ifl'ance  qu’il  avoit  avallé  du  fublimé  , le 
m par  les  accidens  qu’il  avoit  eu  pendant  fa  nie.» 

Avant  de  terminer  cet  article  , nous  ajouterons 
que  ce  n'eft  pas  feulement  par  injcèlion  , mais 
par  application  que  le  fublimé  corroGf  agit  comme 
poifon  , ai  n fi  qu  il  fproit  facile  de  le  prouver  par 
plufteurs  exemples  (i). 

Le  cinnabre  futfuré  de  mercure , le  précipité 
per  Je  8c  le  précipité  rouge  (oxides  de  mercure 
au  maximum  d’oxidatton  ) agifient  évidemment 
comme  poifon , aiofi  que  le  prouvent  les  expé- 
riences fur  les  animaux  ; mais  ils  y font  rarement 
l’objet  de  recherches  médico-légales , ainfi  que 
le  turbith  minéral  ( fous-fulfate  de  mercure  au 
maximum),  dent  l'iifage  n’a  pas  été  coufervé  dans 
la  pratique  de  la  médecine. 

Le  mercure  en  vapeur  ou  les  vapeurs  mercu- 
rielles, qui  font  du  mercure  exceffivement  divifé 
par  le  calorique , eft  placé  an  premier  rang  parmi 
les  caufea  uinfulubrilé  auxquelles  font  fujett 
plufknrs  ouvriers  que  l'exercice  de  leur  métier 
expofe  à l'effet  de  celte  efpère  d’ernpoifonnement» 
Les  ouvriers  qui  éprouvent  le  plus  foncent  la  ter- 
rible maladie  qui  en  ell  la  fuite  (le  tremblement 
mercuriel  ),  font  les  doreurs  fur  émail , les  éta- 
meurs  de  glace,  les  conflruéleurs  de  baromètres. 
Souvent  le  mal  commence  par  la  diarrhée  ou  par 
la  plus  horrible  falivation  : plus  tard , tout  le 
fyftème  mufculaireeft  fortement  ébranlé  , & perd 
entièrement  Ton  à-plomb.  L’infortuné  malade , 
agité  alors  de  mouvemens  convulfifs,  de  trem- 
blement , peut  à peine;  marcher , avaler  , parler; 
état  fpafmodiqne  qni  commence  ordinairement 

f»ar  les  mains,  8c  qui,  toutes  choies  égales  d’ail- 
eurs , diminue  pendant  l’ivreffe.  ( ^ oyez  Trx*- 

RI.r.MFMT  iTXRCüRlKL.  ) 

L’empoifonnemenl  par  le  fublimé  corrofîf  eft 
le  feul  des  empoifonnemens  mercuriels  qui  fe 
trouve  ordinairement  le  fujet  des  recherches  mé- 
dico-légales. ( Voyez  SuBi.mé  corrosif  ) 

Nous  bornerons  notre  article  fur  le  mercure 
à ce  petit  nombre  de  cou fidéra lions , mais  en 
plaçant  k leur  fuite  un  tableau  di  s préparations 
& îles  compoütion*  mercurielles  que  nous  avons 
trouvé  dans  les  archives  de  Y Encyclopédie  mé- 
thodique pour  la  partie  médicale,  & dont  ucus 
femmes  redevables  à notre  prédécelfeur  JV1.  l’eût— 
Radel.  ( L.  J.  Moreau  de  la  Sartre.) 


(»)  Voye\  O.-fiJa  , Treiti  de*  pc ifoiu,  ion».  1.  yag.  9» 
U fuiv. 
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Méecüm.  (Matière  médicale.  ) 

Tableau  général  de  toutes  les  différentes 
préparations  et  compositions  mercurielles 
connues  jusqu'à  ce  jour. 

I.  Mercure  coulaet  ou  métallique. 

V réparation  par  laquelle  le  mercure  e/l  Jimple- 
ment  purifié. 

Mercure  pur,  mercure  purifié. 

Hydrargyrum  punlicatum.  Ph.Jyph. 

Syn.  Argentum  vivum. 

Me  rc  un  as  crudus  purificatus  Officinamm. 

Anglis  Quickfilver,  crude  purified  merfery. 

Germants , Reines  qucckjilber . 

Préparât . DecoQum  hydmrgyri  puiiticati. 

II. Oxides  mercuriels. 

Préparations  dtins  lefquelles  le  mercure  combiné 
avec  Voxigène  ejl  changé  en  oxide. 

Syn . Oxides  purs  de  mercure. 

Oxida  hydcargyri. 

Syn.  Calces  hydrargyri Jeu  mercurii. 

À.  Préparations  dans  le/quelles  le  mercure  ejl 
changé , par  le  premier  degré  d* oxidation  , en 
un  oxide  gris  ou  noir  qui  Je  réduit  en  métal 
par  le  Jimple  conta#  des  rayons  du  Joie  il. 

Oxide  de  mercure  gris-noir. 

Oxidum  bydrargyri  nigrum. 

J.  Par  la  Jimple  agitation  long-temps  conti- 
nuée avec  t* accès  de  l'air  atmosphérique. 

Ætbiops  pér  fe.  Boerhaave. 


2°.  Par  les  mucilages  végétaux  ou  gommes  y 
telles  que  la  gomme  appelée  arabique,  qui 
rient  de  la  mimofa  nilnlica,  ou  mimora  iné- 
gal 5 la  gomme  adm gante  , qui  rient  d’allr*r- 
galus  tragacanlba , ire. 

Oxide  de  mercure  gommeux. 

Oxidum  hydrargyri  gummofutn. 

Syn.  Ifydrargyrum  gutnmufum. 

Mercunus  gmumofus  de  Plenck  l'inventeur. 

Compojita. 

Pilulæ  ex  bydrargyro  gummofa.  Pharm . 

PFh' 

Pilulæ  ex  mercurio  gummofo.  Plenck.  Phar. 
chirurg . 

Solutio  mercurialis  gurnruola.  Ibid. 

Polio  mercurialis.  Dijpenjatorii  novi  brunf- 
wicenjis. 

Lac  mercuriale.  Plenck.  P h.  chirurg. 
Syrupus  liydrargyri.  Pharm. fuec.  & Jyph. 

3°.  Par  des  (hbjlances  faccha fines. 

a.  Avec  le  fucre  candi.  ' 

Oxide.de  mercure  fucré. 

Oxidum  hydrargy  ri  faccharatum  feu  bydraf- 
gyrutn  faccbaratum. 

Compojita. 

Trochifci  ex  oxido  bydrargyri  faccbarato. 
Ph.Jyph. 

b.  Avec  le  miel. 

Oxide  de  mercure  mielleux. 

Oxidum  bydrargyri  tnellitum. 

Syn.  Hydrargyrnm  meliitum. 

Mel  hydrargyri.  . * 

Mel  hydrargiratum.  Ph.Jyph . 


II.  Par  la  trituration  du  mercure  en  air  libre } 
avec  difie  rentes fubJLinces  animales , rég.  taies 
ou  minérales  , telles  que  .*  ' 

I®.  Par  les  graiffes  ou  huiles  animales  ou  régé- 
iales fixes  y telles  que  la  grujje  de  cochon, 
la  cire  de phyjctire  ( rulgù  blanc  de  baleine)  , 
le  beurre  de  cacao  , &c. 

Onguent  mercuriel  gris. 

Unguenlum  bydrargyri  grifeum.  Ph.Jyph. 

Ungi:entum  mercuriale  Jeu  neapoliiuuura. 

os 

Ungnenlumex  hydrargy  ro  cæruleum.  Ph.  ed. 

Ungueulum  hydrargyri  mitais  & fortius.  Ph.l. 


Çompo/ita. 

Pilulæ  ælhiopicæ.  Ph.  edin. 

Pilulæ  mercuriales  purganics.  Ph.  ed.  paup. 
Pilulæ  Bellofti. 

c.  Avec  l'extrait  de  régli/fc  (glycyrrbiza  gla- 
bra). 

Oxide  de  mercure  glycyrrhiftf. 

Oxidum  hydrargyri  glycyrrliifat  um. 

Compojita. 

Pilaire  ex  oxido  hydrargyri  glycyrrbifato. 
Ph.Jyph. 

Pilulæ  ex  bydrargyro.  P h.  tond. 


Compojita . 

Unguenlum  mercuriale  cum  terebentbina.  Of. 
tlngnentura  mercuriale.  Ph.  dan. 
Kuiplaftrum  mercuriale.  OS*  L # 

Emplailrum  ex  bydrargy  ro.  Ph.  cd. 


4°.  Par  les  réjines  au  baumes  y telles  que  Lt  té- 
rébenthine , la  réfine  liquide  du  p:nus  balfaoiea 
ou  de  la  copaiicra  olm-iualis,  le  baume  du 
myroxyloa  pcruifcrum  , &c.  &c. 

Oxide  de  mercure  avec  Us  réCncs  ou  baume.-. 


* 
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Oxidum  bydrargyri  cum  ro finis  aat  balfatnis. 

Compojîta . 

Pilules  ex  bydrargyro  tcrebinlhinalo.  PA. 
Jyph- 

Fiiuiw  mercuriale»  fialogogse.  Ph.  d. 
lujeüio  mercuriaüs.  Ph.  ed,  paup. 

5°.  Par  le  carbonate  de  chaux  ; telles  que  la 
cmie  , les  pierres  ou  écailles  (Pécrcvffe , &c. 

Oxide  de  mercure  noir  avec  un  ab  forban  t 
calcaire. 

Oxidum  bydrargyri  calcareum. 
dTpit.  Hydrargynun  cumcretâ.  Ph.  /. 

Mercunus  alkulifatus.  Ph.  ed. 

111.  Par  la  précipitation. 

1°.  En  précipitant  le  mercure  de  fa  diffolution 
nitnque  par  V ammoniaque  mêlé  <P alcool , & 
en  édulcorant  le  précipité  avec  une  grande 
' quantité  d * eau. 

Oxide  de  mercure  gris  par  précipitation. 

Syn.  Pulvis  mercurii  cinereus.  Ph.  ed. 
Turpethum  nigrum.  Qff. 

a°.  En  précipitant  le  mercure  de  fa  diffolution 
dans  l'acide  nitnque, par  Peau  de  chaux. 

Oxide  de  mercure  gris-noir  par  précipi- 
tation. 

Syn.  Mercunus  folubilis.  Hahncmann. 

3°.  En  précipitant  le  mercure  de  fa  diffolution 
en  acide  nitrique  par  la  potafe. 

Oxide  de  mercure  brun. 

Syn.  Mercuritu  praeci  pi  talus  fufcus.  Wuit*. 

B.  Préparations  dans  lefqucllcs  le  mercure  plus 
oxide  en  rouge  , blanc  ou  jaune  , ne  Je  réduit 
pas  par  le  conta  A des  rayons  dufoUit. 

i®.  Oxide  de  mercure  ronge. 

Oxidum  bydrargyri  rubrutn. 

a.  Par  lajimple  expojition  au  feu  avec  P accès 
de  Pair. 

Oxide  de  mercure  rouge  per  Te. 

Oxidam  hydrargyrum  rubvutn  per  fe. 
Mercnrins  preccipitatus  per  fe. 

Compojita. 

Pilulæ  fyphilitic». 

Pilulæ  ex  mercurio  calcinalo. 

Pilulæ  ex  mercurio  calcinato  auodyna*. 

6°.  Par  la  diffolution  du  mercure  dans  Pacide 
nitnque , & P expuljion  du  même  acide  après 
par  le  feu. 

Oxide  de  mercure  rouge  par  l’acide  nitri  que. 
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Oxidum  bydrargyri  teido  nitrico  confeâvio. 
Syn.  Mercurins  corrolivns  rober. 

Mercurius  précipita  tirs  cuber. 

Mère u nui  corallinu». 

Mercurius  tricolor. 

Pulris  principis. 

Arcanum  corallinum. 

Paoacea  mercurii.  L 

Ponacea  mercurii  rubra. 


Compofita. 


Unguentum  fvpluliticnm  rubrum.  Ph.jyph. 
Balfamum  ophtalmicum  rubrum.  Ph.  d.  . 
Bal  fa  nu  mercurialis.  Plenck.  P h.  chir. 

• Unguentum  ophtalmicum.  Saint-Ives. 
Unguentum  ophtalmicum  rubrum.  Ph.  d. 
Urguentum  mercuriale  rubrum.  Ibid. 
Unguentum  pomatum  rubrum.  Ibid. 

N.  B . Le  précipité  blanc  des  pharmaciens 
étant  un  fel  triple , voyez  plus  bas. 

J®.  Oxide  de  mercure  blanc. 

Oxidum  bydrargyTÎ  album. 

En  précipitant  le  mercure  de  fa*  di Ablution 
dans  1 acide  muriatique,  par  |a  potafle  ou  1a 
foude. 


3°.  Oxide  de  mercure  jauoe. 

Oxidum  bydrargyri  lutcum. 

Voyez  plus  bas , fuffate  de  mercure  aveà 
excès  (P oxide.  ' 


lîl.  Sels  wxkc  uhiela. 

Préparation  dans  lefquellcs  P oxide  de  mercure 
e/l  combiné  avec  des  acides , & forme  des  fels 
mercuriels  métalliques. 

a.  Avec  les  acides  minéraux. 

î.  L'acide  muriatique.  — Muriate  de  mercuro. 

а.  L’acide  muriatique  oxigéné. — Muriate  oxi- 

géné  de  mercure. 

3.  Lande  nitrique.  — Nitrate  do  mercure. 

4.  L’acide  nitreux. —Nitrite  de  mercure. 

5.  L’acide  nitro-muriatique. — Nitro-muriate 

de  mercure. 

б.  L’acide  fulfurique.  — Sulfate  de  mercure. 
y.  l.'acide  fulfureux.—  Sulfite  de  mercure. 

o.  L’acide  phofphorique.  — Pholphate  de  mer-» 
cure. 

5.  L’acide  pbofphorcdi.  — Pbofphite  de  mer- 
cure. 

10.  L’acide  fluorique.  — Finale  de  mercure. 

11.  L'acide  boracique.  — Borate  de  mercure. 

12.  L’acide  avfcnique.  — Arien iate  de  mercure. 

13.  L’acide  molybdtque.  — Mulybdaie  de  mer- 
cure. 

14.  L’acide  lungfticme. — Tunllatede  mercure. 

]5.  L'acide  carbonique. — Carbonate  de  inti- 
tule. i 
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b.  Avec  les  acides  végétaux. 

i . L'acide  fucciuique.  — * Succinal  c de  mercure. 

а.  L’acide  citrique. — Citrate  de  mercure. 

3.  L’acide  galliqtie.—Gallate  de  mercure. 

4-  L'acide  malique. — Malatede  mercure. 

5.  I/acide  beozoique.  — Benzoate  de  mercure. 

б.  L'acide  tartareox. — Tartrife  de  mercure. 

. L'acide  oxalique.  — Oxalate  de  mercure. 

. L’acide  amphorique.  — Camphorate  de 

mercure. 

9*  L'acide  py  romu  queux.  — Pyromuci  te  de  mer- 
cure. 

JO.  L'acide  pyroligneux.  — Pyrolignite  de  mer- 
cure. • # 

U.  L'acide  pyrotarlareux.- — Pyrotartrite  de 
mercure. 

12.  L'acide  acéteux — Acéiîte  de  mercure. 

C.  Avec  les  acides  animaux. 

1.  L'acide  lu&ique.  — Laûate  de  mercure. 

2.  L'acide  faccholaÔique.  — Succholataie  de 

mercure. 

3.  L’acide  fébacique. — Sébate  de  mercure. 

4-  L'acide  Tithique.  — Lithiate  de  mercure. 

5.  L’acide  formique.  — Formiate  de  mercure. 

6.  L’acide  bombique. — Bombiate  de  mercure. 
7*  L’acide  prullique.  — Prufliate  de  mercure. 

1°.  Mercure  combiné  avec  P acide  muriatique. 

Muriate  de  mercure. 

Murias  hydrargyri. 

«•  Par  fublimation. 

Muriate  de  mercure  fnblimé. 

Murias  hydrargyri  fublimatus. 

Syn.  Mercurius  dulcis  fublimatus.  Q/f. 

Calomel  feu  caloraclas.  Ph.  /. 

Aquila  alba. 

Panacea  mercurialia, 

Compofita . 

Bol  tu  mcrcurialis.  Ph.  ed. 

Bolus  jalappæ  cum  mercurio.  Ibid. 

Bolus  Rlici  cum  mercurio.  Ibid. 

Pilulœ  Plummcri.  P h.  ed. 

Pilulæ  altérantes  Plurnrueri.  OJf, 

Pilulœ  mercuriales  purgantes. 
l’ilu-'ic  catarrhales  purgantes.  Ph,  d. 

Pulvis  Plununcri.  Ofj\ 

Marias  hydrargyri  ammoniacal»  ferralus  feu 
mercurius  dulcis  mariialis  Harimaajii. 

b.  Par  précipitation. 

i°.  De  fa  diflblution  nitrique  par  le  muriate  de 
fonde. 

Mariale  de  mercure  précipité. 

Murias  hydrargyri  pufcipilatus. 

Syn.  Mercur.us  præcipita! us  dulcis.  Schecf. 
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Hydrargyrus  mûri  a tus  mitis.  P h.  I. 
Compofita . 

Lotio  fyphililica  nigra.  Ph.Jyph. 

Pilulœ  ex  muriate  hydrargyri  compofilae.  Ph. 

fyph' 

2°.  De  fa  diflblution  nitrique  par  l’ammonia- 
que , par  le  muriate  d'ammoniaque,  OU 
par  le  muriate  d’ammoniaque  & la  potafle. 
Muriate  ammoniaco-mercuricl. 

Murias  hydrargyri  ammoniacaiis. 

Syn.  Mercurius  præcipitatus  albus.  OJf. 

3°.  De  fa  diflblution  muriatique  par  la  potafle 
ou  la  foude. 

Muriate  de  mercure  avec  excès  d'oxide. 

4°.  De  fa' diflblution  muriatique  par  l'ammo- 
niaque ou  par  le  muriate  d'ammoniaque. 
Muriate  ammoniaco-mcrcuriel. 

Mercurius  præcipitatus  albus.  Ph.  ed. 

5«.  De  fa  diflblution  muriatiqne  par  le  muriate 
d’ammoniaque  8c  la  potaUe- 
Munate  ammoniaco-mercuriel. 

Murias  hydrargyri  ammoniacaiis. 

Syn.  Calx  hydrargyri  alba.  Ph.  /.  • 

Mercurius  præcipitatus  albus.  Qf. 

Compofita. 

Ungiienfum  fyphiliticum  album.  Ph.Jyph. 
Unguentum  calcis  hydrargyri  albœ.  P h.  /. 
Lini ruent ucn  mercuriale.  Ph.  ed.  paup. 

2®.  Mercure  combiné  avec  P oxide  muriatique 
oxigéné. 

Muriate  oxigéné  de  mercure. 

Murias  hydrargyri  oxigenatur. 

À.  Par  fublimation. 

Muriate  de  mercure  oxigéné  fublimé. 

Murias  hydrargyri  oxigeûatus  fublimatut. 

Syn.  Hydrargyri!!  maria! u».  Ph.  L 

Mercurius  fublimatus  corrofrvus.  Off. 
Mercurius  corrofivus  albus.  Ph.Juec. 

Compofita. 

a . Solutio  fulilimati  fpiritnofa. 

Solutio  mcrcurii  fublimati  corrofivi.  Ph.  ed. 

b . Mi xt lira  mcrcurialis.  Ph.  Juec. 

Pilulœ  è mercurio  conrofivo  albo.  Ph.Jyph. 

c.  Lotio  fypliilirica  flava.  Ph.Jyph. 

Aqua  phagedœnica.  OJT. 

Liquor  mcrcurialis.  OJf. 

d.  Solutio  fublirnali  bal  fa  mica.  Plenck. 

e.  Liquor  ad  condyloinata.  Ph.  fyph . 

Aqtu  eau  Rica  pro  condylûinàiïbaj.  Plenck , 

B.  Par  cri  fia  llifaiion. 

Muriate  de  mercure  oxigéné  crifhtllifé. 
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Murins  bydrargyri  oxigenatus , ctyflallifa- 
tionc  paratus. 

3®.  Mercure  combiné  arec  P acide  nitrique. 
Nitrate  de  mercure. 

Nitras  hydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  nitratum.  Bergmann. 
Mercurius  nitrofus. 

(Voyez  aufli  plus  bas,  Oxide  de  mercure 
muge.) 

Diffolution  de  mercure  dans  V acide  nitrique. 

Sym Nitrate  de  mercure  liquide  (ou  avec  excès 
d'acide). 

Nitras  hydrargyri  liquidas. 

Syn.  Acidum  ttitri hydrargyratum. 

Soluiio  mercuni.  Ph.  ed. 

Solution  nitrique  de  mercure. 

Solutio  hydrargyri  uitrica. 

Compojita. 

Unguentum  fyphiliticum  citrinum.  Ph.Jÿph. 
Unguentum  citrinum.  Off. 

Unguentum  bydrargyri  nitrati.  Ph.  I. 
Mercurius  liquidus.  Lemery . 

• Aqua  mercurialis.  Charnu. 

Aqua  pbagedænica. 

Aqua  gri Ira.  Gohlii. 

Liquor  Bellofti. 

Gouttes  an ti- vénériennes. 

Sirop  végétal. 

Sirop  de  Bcllet. 

A.  Mercure  précipité  de  fa  diffolution  nitrique 

par  l'ammoniaque. 

Oxide  de  mercure  noir  avec  du  nitrate  ara- 
moniaco-mercuriel. 

Oxidum  hydrargyri  nigrum  cum  nitrate  by- 
drargyn  ammoniacali. 
éTyn.Pulvia  merenrii  cinereus.  Ph.  ed. 

B.  Mercure  précipité  de  fa  diffolution  nitrique 

par  l'ammoniaque  di flous  dans  l’alcool, 
(lpiritus  falis  aminoiiiaci , &c....). 

Oxiae  de  mercure  noir  avec  du  nitrate  am- 
moniaco-mercuriel  ou  nitrate  amtnoniaco- 
mercuriel  noir. 

Nitras  hydrargyri  ammoniacalis  niger. 
JTy/i.Turpethum  nigrum. 

Mercurius  præcipilatus  niger. 

C.  Mercure  précipité  de  fa  diffolution  nitrique 

par  le  cuivre. 

Mercuriuj  præcipilatus  viridi*.  Ph.  brunfw. 
4A.  Mercure  combiné  avec  P acide  nitreux. 

Nitrite  de  mercure. 

Nitris  hydrargyri, 

5*.  Mercure  combiné  avec  V acide  mtro-muna- 
tique , vulgô  eau  régale  (aqua  regia). 

Nitxo-muriate  de  mercure. 
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Nitro-nürias  bydrargyri  liquidus. 

Syn.  Gouttes  blanches  du  doéleur  Ward,  c’elt- 
à-dire,  une  diffolution  du  mercure  dau* 
l’acide  nitro-muria tique  , ou  dans  l’acide 
nitrique  mêlé  avec  au  wuriate  d’ammo- 
niaque. 

6®.  Muriate  combiné  avec  V acide  fulfurique. 

a . Sulfate  de  mercure. 

Sulfas  bydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  vitriol  a tu  m.  Bergmann. 

b.  Sulfate  de  mercure  liquide,  oufolutionde 

mercure  dans  l’acide  fulfurique. 

Sulfas  hydrargyri  liquidus. 

Syn.  Sulfate  de  mercure  acide. 

Solutio  bydrargyri  fulphurica. 

Oleutn  hydrargyri.  Qff. 

Acidum  lulphuiicum  hydrargyralum. 

c.  Sulfate  de  mercure  jaune  arec  excès  d’oxidè. 

Syn.  Hydrargyros  vitriolatus.  Ph.  lond. 

Vitriolum  nierctirn. 

Turpetbum  minérale.  Qff. 

Mercurius  emcticus  flavus. 

Mercurius  flavus.  Ph.  edin. 

Mercurius  præcipitatus  lulcus.  Ph.  dan . 
Turbitb  minéral. 

7°.  Mercure  combiné  avec  P acide  fuffureux. 

Sulfite  de  mercure. 

Suliis  bydrargyri. 

8°.  Mercure  combiné  avec  V acide  phofphonque. 

a . Phofnbate  de  mercure. 

Phofphas  hydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  phofphoratum.  Bergmann. 

b.  En  précipitant  le  mercure  de  fa  diffolution 

nitrique  par  l’urine  récente. 
Fhofpho-muriate  de  mercure. 
Pbofpbo-rourias  hydrargyri. 

Syn.  Uofa  mineralis. 

Mercurius  præcipilatus  rofeus. 
i Précipité  rofe  de  Lemery. 

9°.  Mercure  combiné  avec  P acide  phqjphoreux. 

Phofpliite  de  mercure. 

Phofphis  bydrargyri. 

1 0°.  Mercure  combiné  avec  P acide Jtuorique • 

Fluate  de  mercure. 

Fluas  hydrargyri. 

5>n.  Hydrargyrum  fluoralutn.  Bergmann. 

1 1 ®.  Mercure  combiné  avec  P acide  boracique. 

Borate  de  mercure. 

Boras  hydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  boraxatum.  Bergmann. 

ix°.  Mercure 
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la1*.  Mrrvure  combiné  avec  l 'acide  ar/lniqus. 

AiTcmaie  de  mercure. 

A dénias  hydrargyri. 

•Fr».  Hydrargyrum  àrienicatnoi.  Bergmann. 
u*.  Mercure  combiné  avec  F acide  molybdiqae . 

Molybdale  de  mercure. 

MulybUus  hydrargyri. 

x4°*  Mercure  combiné  avec  t acide  tunflique. 

Tuuflate  de  mercure. 

TuogfUi  bydrargyri. 

1 5*.  Mercure  combiné  avec  /* acide  carbonique. 

Carbonate  de  mercure. 

Carboua*  bydrargyri. 

Avec  les  acides  végétaux . 

l6°.  Mercure  combiné  avec  C acide  fuccinique. 
Succioafe  de  mercure. 

Succinas  bydi'argyn. 

Syn.  Hydrargyrum  fuccinatum.  Bergmann . 
x7  * Mercure  combiné  avec  l* acide  citrique . 

Citrate  de  mercure. 

CilrÉi  hydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  citratum.  Bergmann. 

l8°.  Mercure  combiné  avec  T acide  gallique. 

Gallatc  de  mercure. 

C allas  bydrargyri. 

Mercure  combiné  avec  P acide  malique. 

Malale  de  mercure. 

Mulaj  bydrargyri. 

•O®.  Mercure  combiné  avec  l'acide  benzoïque . 

Horizon  te  de  mercure. 

Ben/.oas  bydrargyri. 

ai®.  Mercure  combiné  avec  ? acide  tartarviiac. 

a.  Tarfritç  de  mercure. 

Tartm  bydrargyri. 

Hydrargyrum  tartarifatum.  Bergmann. 

b.  Mercure  combiné  avec  le  Inrt raie  acidulé 

de  poufle  {vulgo  crème  de  tartre,  ou  tar- 
tre pu  ri  lié  ). 

Tartre  mercuriel. 

Tartarus  hydrargyralus. 

Mercuriua  tartan  l'ai  us.  Selle. 

Terre  feuilletée  du  doâeur  Preffàvin. 

c.  Mercure  précipité  de  fa  diflolulion  nitrique 

par  l*ande  tartareux. 

Tarlrite  de  mercure  précipité. 

Pulvis  conflantinns. 

Miukcjne,  Tome  IX. 
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' ^rnir®  précipité  de  fa  diiTolutîm  dan* 
lV'do  mûri  i tique  oxigéné,  \*v  le  tarlrite 
acidulé  de  potafle. 

Tarlrite  de  mercure  précipité  blauc. 

Puivis  mercuriaii*  argeuteus. 

12®.  Mercure  combiné  avec  l'acide  oxalique,. 

Oxalatc  de  mercure. 

Oxalas  bydrargyri. 

5y«.  Hydrargyrum  oxaliuum. 

Hydrargyrum  faccha  rat  lira.  Bergmann. 

*3».  Mercure  combiné  avec  l'acide  campht- 
nque. 

Campborute  de  mercure, 

Cauiphora.  hydrargyri. 

•4®*  Mercure  combiné  avec  l'acide  pyromuqueux. 

Pyro-muciie  de  mercure. 

Pyro-much  hydrargyri. 

»3°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  pymtigneux. 

Pyro-lignite  de  mercure. 

Pyro-lignij  bydrargyri. 

a6».  Mercure  combiné  avec  l’acide  pyrotar- 
laeemr. 

Pyro-tartrile  de  mercure. 

Pyro-tarlri»  hydrargyri. 

*7°.  Mercure  combiné  avec  l'acide  acétevx. 

a.  Par  la  fimple  trituration. 

Acrtiie  de  mercure. 

Are  lis  bydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  acetatum.  Bergmann. 

Terre  Feuillette  mercurielle  de  Poqrcy. 
Dragée,  ou  pilule,  de  Key  fer. 

b.  En  précipitant  le  mercure  de  fa  diflolulion 

nitrique  par  l’acdtile  de  potafle. 

C.  En  diflolvant  J oxide  de  mercure  rouge 
dan.  l'acide  aedteux,  U draporant  1.  dillo- 
lulion  à üccitd. 

Avec  les  acides  animaux. 

*8”.  Mercure  combiné  avec  ? acide  laâtiquc. 

J.aflatc  de  mercure. 

Laélai  bydrargyri. 

*9".  Mercure  combiné  avec  P acide  faccho-lac- 
tique. 

Saccho-laâate  de  mercure. 

Saccbo-laâa.  bydrargyri. 

30".  Mercure  combiné  avec  l’acide  [ébacique. 

Sdbate  de  mercure. 

Sebiu  hydrargyri. 
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3i n.  Mercure  combiné  acre  P acide  hthique. 

, .iilliiate  de  mercure. 

Lit  Lias  bydrargyn. 

Mercure  combiné  avec  F 'acide  formique. 

,Formiate  de  mercure. 

Força  ias  bydrargyri. 

Sytt.  Hydrorgyrttra  formiratum.  Bergmann . 

35».  Mercury  combiné  ÜVCC  V acide  boni  bit juc. 

Bombiato  de  mercure» 

Bombios  hydrargyri. 

3*'*.  Mercure  combiné  at*cc  V acide pnujfiquc . '' 

PrufTiate  do  memtro. 

* P rallia  s hydrargyri. 

IV.  SüLFOIIES  MERCDIUIM. 

Préparation?  dans  h [quelle s le  mercure  ejl  com- 
biné avec  le JbnJrç* 

A.  Oxide  de  mercure  fulfuré. 

Oxidupi  liydtargyri  fulphuratum. 

Par  trituration  > ou  parjufion . t 

O* ide  de  mercure  fulfuré  noir. 

Oxidum  hydrargyri  fulpburatum  oîgrum. 
Sjn.  ÆlHops  minerai is.  Of[. 

Hydrargyrus  cuin  fulpbure.  Pli,  /, 

Compofita. 

Eaipbiflrum  gummi  amcooniacî  cttm  hydrar- 
gvro.  PH»  /. 

Ernplallrtue  litliarffÿri  euro  hydrargyro.  Ibid. 
-/Ltbiops  anûuKMiiaits.  OJ[. 

Par  précipitation. 

En  précipitant  le  mercure  de  fa  dtfTcdiüion 
dans  l’acide  nitrique  par  le  fuifure  de  po- 
tafTe  ou  de  chaux. 

L'oxide  de  mercure  noir  fuifure  par  précipi- 
tât ton. 

Oxiditm  bydrargyn  fulpbûratum , præcipita- 
tloue  para  tu  m. 

$yn.  Tnvpcthum  nigrtim.  OJ[, 

15-  Oxide  de  mercure  fulfurt  ronge. 

Oxidum  hydrargyri  fulpburatum  rubrum. 
Syn-  (annabaiis  nativa.  4 

CinnabarU  artiflcialis.  Oj[. 

('mnaJ)aris  fafhtia.  0/[ 

Hydrargyrus  fulphnratiis  ruber.  Ph.  I. 

Comporta* 

Pulvis  anlilyfTus  lipenfis. 

Cm  nul  ans  anûiucuualu  . OJf. 
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V.  Alliages  m une  en  s eu. 

Préparations  dans  lesquelles  le  }ne retire  *Jl  com- 
biné avec  <f autres  méiuu,r , en  J orme  (Tai- 
llages mercuriels. 

Amalgame*  mcronricL. 

Amalgama  hydrargyri. 

(Fetït-Rapel.) 

M ER C V R I A L E.  Marc,  annuus  offumafis . 
Piaule  de  la  famille  des  eophorbiées  de  Julie  u, 
à.  laquelle  -différentes  traditions  populaires,  plus 
on  moins  anciennes  , avoient  fuit  attribuer  plu- 
fleurs  propriétés  très- avives , ijo'iine  fagç  expé- 
rience Va  pas  confirmées. 

Liiez  les  Anciens , cette  plante  ctoit  employée 
comme  aliment  , & fe  mange  cricore  nujnurdhtti 
en  Allemagne  , amli  que  dans  quelques  village* 
d Italie  , iurtout  aux  environs  de  Ferrarü  . dent 
Bruflavole  a vu  1rs  paylans  faire  ufage  de  la 
mercuriale  de  celti:  manière.  Si  I on  vutiloit  udroi- 
niflrcr  aujourd'hui  la  mercuriale  , on  feroit  ufage 
de  les'  lues  exprimés  &.  clarifiés  , depuis  deux 
à quai  t e onces.  Un  fe  fert  autli  de  cette  plante 
pour  préparer  de»  lavemeus  fit  des  i ata j !a fines.  Le 
miel  dît  miel mercunal, que  l’on  prefcril  à lu  dofe 
de  deux  h quatre  onces  pour  un  lavement  , n’cjL 
attire  choie  que  du  miel  dans  lequel  ou  a fait  ma- 
cérer les  feuilles  de  cCttc  plante.  On  a abandonné 
les  peffaircs  # prétendu*  emrncnflgngues  de  mer- 
curiale. Le  (irop  de  mercuriale,  malgré  Ion  ‘nom 
de  fimp  de  longue  ne,  que  le  chai  lu  luiuline  St  la 
crédulité  lui  avoieut  donné  . cil  également  tombé 
en  défuélitde.  ( L.  J.  M.  ) 

Mercuriale  vivace.  La  mercuriale  vivace  , 
meiv.  pe  réunis  T.ian.  , dillère  de  la  mercuriale 
officinale , non-feulcmcnt  par  fes  caraGères  bo- 
taniques , mais  attflî  par  les  propriétés , que  fou 
odeur  annonce  à tin  obfervatcur  exercé.  Linnéefa 
regardée  comme  un  poifon  pour  les  brubis.  M.  Gr- 
illa r a rangée  parmi  tes  poifon  s narcotico^vrcs, 
&.  on  «ite  plufienrs  exemples  d’empoifunnement 
de  perfianes  qui  en  avofcnt  mangé  : emptéfiiiH 
Démens  ordinairement  caraGérilés  d’abonl  jmc 
de*  naufées  y des  vomiOemcns  , de  la  di^rrhér  , 
ane  grande  ftupetir,  &,  un  peu  pin*  tard,  des  ron- 
vuliions- qui  di-SMeitneiit  luculof  inurselle».  Pans 
un  pareil  cas,  le  traitement  à employer  ferait  celui 
qui  cogi  ient  en  général  ilans  les  etnpoifonncLneRs 
par  les  narcotîco-âcre*.  ( ce  mot  daus  ce 

Difliomiaire.  ) (L.  J.  M*}. 

MER  CU  RI  A L I (Jérome)  naquît  à ForC, 
dans  la  Romagne  , en  i53o.  11  étéidia  la  médecine 
à Bologne.  ERimé  de  fe*  concitoyens  pour  fc* 
ccnuoitfances  , il  fut  choili  par  eux  a l’âge  de  5* 
ans , & chargé  d'affaires  importantes  auprès  de 
la  codr  de  Rome.  Les  talem  dont  il  fit  preuve  dan* 
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celte  million  , engagèrent  le  cardinal  Farnèfe  à 
lt*  foilicitcr  de  fe  fixer  à Rome.  Ce  fat  là  , qu’aidé 
des  niouumens  anciens  ra  Hem  blés  dans  cette  capi- 
tale», il  corapofa  fou  excellent  Traité  de  la  Gy  ni-  j 
luijhquc.  On  y trouve  des  recherches  ctiricufe* 
fur  les  exercices  <pii  ont  été  le  plus  en  ufage  cbe* 
les  Anciens,  la  deferiptiou  de  leurs  jeux  & de  leurs 
cotirfes  , avec  de  favantes  explications. 

Venife  Ijuvifa  alors  à' venir  rcnjplir  une  chaire 
dans  rUpiverfiid  dt?  Padoua  : il  l\ccepta  avec 
d'autant  plus  de  plaifir,  que  c'étoit  dafts  celte 
Umvcrftté  qu’il  s’étoil  fait  recevoir  doâeur.  • 

Sa  réputation,  répandue  dans  l'Europe,  enga- 
gea l'empereur  Maximilien  11  à l'appeler  pour  le 
confulter  lur  fa  fauté  cliamelanlè;  il  gagna  la 
confiauce  de  ce  Prince,  revint  a Padoue  eoaiolé.de 
.bienfait*  U décoré  du  litre  Je  chevalier  & comte* 
Palatin.  En  il  le  rendit  à Bologne,  après 

avoir  p ru  MTV  dix-huit  ans  à l’aiLuic  ; mais  il  fe 
cL-plaifuit  djns  cette  ville  , depuis  qu’ayant  été 
appelé  a Vonife  avec  Jérôme  (japiraccio , pour 
nue  maladie  qui  défoloii rcétte  Ville,  ils  avaient 
déchiré  l’un  & l’autre*  que  cette  maladie  n’étoit 
pas  pellilrniitllo  : dut  mille  âmes  qui  en  furent 
les  viéli me», dépolirent  contre  leur  pronollie.  Cela 
n’empôclia  pas  le  graml-duc  de  Tofeane  de  l’ap- 

{H*ler  a Pile  eu  1099.  Il  fe  montra  avec  éclat  dans 
es  écoles  de  cette  ville  j niais  bientôt , accablé  de 
violente*  douleurs  , il  retourna  dans  fa 'patrie,  où 
il  inouhil  en  tfroh,  aptes  avoir  prédit  qu’il  avoit 
deux  pierres  dans  les  reins,  ce  qui  fut  vérifié*  lors 
de  I ouverture  de  fon  cadavre.  Ses  concitoyens  lui 
témoignèrent  leur  t finne,  en  plaçant  fa  Ihituedaos 
la  place  publique  de  Forli. 

11  chargea  fes  difciplcs  de  publier  fes  ouvrages, 
où  l’on  trouve  des  fencimens erronés,  6c  qui  font 
écrits  avec  mie  prolixité  enuuyeufe. 

Noniothr/tiurus  , ftu  f Ratio  lafiandi  infantes. 
Patav.  i55*. 

.Trie  gymnafticâ , libri  /rr.  Ve  net.  1 , 
1601,111-40.  Parif.  1677 , in-4n. 
Amii.  167D  , *î«i— 4°. 

l'a  no  ram  le  fi  m nu  m in  medirinir  fçhptonbus 
S'  ahis  , hbn  quatuor.  Venet.  1671 , i388,  in-4°. 
Par.  i5M5  , in-tt'*. 

Tic  MoH'is  entanris  & omnibus  enrj'oris  bu- 
mani cTCrementis.  Vénal.  1 57a  , i6a5  , in-4'. 

Tmfiatus  de  maculis  pefltfefis  & hydmphohiâ . 
IMiU-ae  , 1677,  111-80.  Veuet.  i5(k>,  in-40. 

De  VeftilenhCt  m umeetfum  , pnrferthn  t erà 
de  Venetâ  & P alite  nui.  Venet.  >377,  in-4”.  Pat  1 
, in-4*. 

Htppoemtis  opéra  grrrcè  & latine.  Venet. 
i5/8,  in-fol. 

De  Mo rbn  niuhebribus  pnrlefiiones.  Bafileæ 
] 58s  , in-8*\ 

De  Mrtrbts  pueromm  t nul  a tus  locuplctijfimi. 
Ve  nul.  t583,  ibi5,  in-4*1. 


De  V enenis  & Morbis  y e ne  ni  fis  tmfiatus  facu- 
pletijfimi.  Venet.  i584,  in-8*. 

ConJ'ultationcs  & rej'pnnfa  mciicinaha  ? 4 vol. 
Venet.  1617,  1620,  1624,  in-fol. , avec  les  notes 
de  Mundinus. 

Tmfiatus  de  compofitinne  medieamentorum  , 
de  morbis  oculorum  & aunurn.  Venet.  1 5()0  , 
1601,  in-40. 

De  bonn/us  grpemtione.  Venet.  »5p7  , in-fol. 

Mcdica  profite  A, feu  , de  cngnofcenllus  , djfèer- 
nendrs  & cunmdts  omnibus  humant  coquins 
affefitbus.  Fruncof.  1602,  iu-fol.  I.ugd.  l6»8, 
in-40.  Venet.  1IÎ37,  in-fol. 

In  omnet  Htppoemtis  apbnnfinorutn  libros 
pnr/rfitohes  Patmnnœ.  Bonouiæ  , 1619. 

Munflnmtm  bijlona pojlhuma.  Bonoime.  1642, 
in-fol.  : mauvais  ouvrage  , au  rapport  de  Haller. 

Opufcula  aurva  &Jè/efiioru.  Venet.  1644.  in-fol. 

(R.  üïorraoY.) 

MERCURIEL  (Tremblement).  On  a d -ligné 
fous  ce  nom  l’une  des  tnnl.tdrcs  les  plus  graves  des 
artifans,  8c  principalement  des  doreurs  fur  émail, 
de*  condriicleurs  de  baromètres,  de*  ouvrier*  qui 
meitent  les  glaces  au  tain,  8c  de  tou*  conx  que 
l’execicc  de  leur  profeftion  retient  continuellement 
dan*  une  ntmolphère  de  vapeurs  mercurielles. 
Cette  maladie  fe  montre  conflamment  avec  tous 
les  caractères  d’une  altération  profonde  de  l’orga- 
nifalion  en  général,  8c  des  mufcles  en  particulier.. 
Elle  elt  ordinairement  précédée  de  falivation,  d’ul- 
cérations chancreufes  ou  aptheules , & d’uno 
difp  >Gtion  feorbutique  très-manifelle.  Elle  Com- 
mence par  les  bras,  par  les  mains,  qui  font  conti- 
nuellement agitées  ac  mouvemens  convullifs  8c 
incapables  d’aucun  ufage.  Elle  s’étend  enfuite  à 
toutes  les  parties  du  corps  , qui  fe  trouvent  dans  un 
état  de  foibleflc  8c  de  tremblement  tel,  que  les  in- 
fortunés qui  éprouvent  ces  pénibles  l'ymptômcs  ne 
peuvent  plus  ni  marcher,  ni  parler,  ni  porter 
leur  main  à leur  bouche  pour  manger,  ni  meme 
avaler  que  d'une  manière  convulfivc.  Ce  qui  paroit 
.furtout  irés-rcmarqji.tble dans  cette  maladie,  c’eft 

Î[iie  l’état  d’ivrelTe  donne  pendant  fa  durée  une 
orte  d'aplomb  au  fyftèrae  nerveux,  qui  permet 
alors  au  ireinbleur  de  tenir  fon  verre  à la  main 
fans  le  renyerfer.  L’opimu  , le  mule  à haute* 
dofes,  le  quinquina,  le»  fudorifiques  habilement 
combinés  avec  le*  narcotiques  , oui  été  employé* 
avec  avantage  pour'  combattre  le  tremblement 
mercuriel  ; mai*  cette  cruélle  maladie , lor»  môme 
qu’elle  a été  combattue  avec  le  plu*  tle  fuccès  , fe 
renouvelle  facilement  à la  moindre  occaGon,  8c  le 

{iliif  ordinairement  le*  ouvriers  que  l’exercice  de 
eur  profcftioo  ex  pôle  le  plu  s h l’titiprellion  des 
caufes  qni  la  déterminent,  périflent  de  quarante  à 
cinquante  ans,  en  fuccombant  à «me  nouvelle  at- 
taque de  celte  maladie,  nu  par  l'clfet  de  la  vieil- 
leilè  8c  de  U caducité  prématurée* , qui  eu  font  U 
fuile. 
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La  gravité  du  tremblement  mercuriel , fa  fré- 
quence, le  nombre  des  ouvriers  qui  s’y  trouvent 
Je  plus  expnlcs,  ont  attiré,  dans  pluüeurs  de  ces 
circonftances , l’attention  de  plufieurs  de  ceshoro- 
mes  éclairés  5c  bienfaifons , dont  toutes  les  peu  fées 
ont. pour  objet  d’améliorer  le  fort  de  l’efpèce  hu- 
maine, au  milieu  des  dangers  & des  uifticultés 
qu'entraîne  néceffairement  l’état  de  foeiété. 

Gofle  de  Genève,  Ravrio  & M.  Darcet  doi- 
vent être  ch  flingues  parmi  ces  hommes  véritable- 
ment reconimuudables.  Le  premier  parvint,  il  y 
a déjà  plusieurs  années,  à faire  conftruirc,  -à  Ge- 
nève, des  fourneaux  li  lieureufement  dtfpofés,  que 
Jes  Vapeurs  mercurielles  étoient  enlevées  par  un 
courant  d’air,  à inefure  qu’elles  fe  formoient.  Il 
propola  aulli,  ainG  que  M.  Golfe  fils,  une  ma- 
nière de  fiuiptiiier  & de  perfectionner  les  malVjues 
de  M.  Brifé-Fradin , d’après  un  procédé  qui  en 
rend  l'ufage  plus  commode  & plus  facile. 

lia  vrio  (pu  , dans  fe*  ateliers,  a voit  été  li  fouvent 
témoin  de  l'effet  défaftreox  des  vapeurs  mercu- 
rielles, lit  un  legs  à f Académie  des  Science»  , de- 
vaàl  cire  donné  en  prix  à celui  qui  trouveroit  un 

E recédé  pour  garaulir  les  ouvriers  doreurs  de  l’in- 
duhrilé  des  vapeurs  merruiielles. 

M.  Darcet,  à qui  nous  devons  déjà  pluficurs 
applications  importantes  de  la  chimie  à la  méde- 
cine, fit  qui  répond  aiiifi  de  la  manière  ht  plus 
honorable  & la  plus  péremptoire  aux  détracteurs 
de  ces  applications,  vient  encore  d'ajouter  à la 
li  fie  des  travaux  médico-chimiques,  la  découverte 
d’un  moyen  très-fimplc  &.  très-fur  de  préferver 
entièrement  les  doreurs,  des  dangers  attachés  juf- 
qu’ici  a leur  profelïion. 

Le  procédé  de  M.  Darcet  efl  tellement  lîmple, 
qu’on  feroit  fupris  qu’on  ne  l'eût  pas  employé  de- 
puis long-temps,  fi  l’on  ne  favoit  que  les  décou- 
vertes qui  portent  à la  fois  le  double  caractère  de 
limplicité  & d'utilité,  n’appartiennent  qu’aux  ef- 
prits  fupérieurs*  Ce  procédé  confilte  principale- 
ment à déterminer  le  tirage  des  cheminées,  par 
un  fourneau  d'appel.  11  fera  d’autant  plus  promp- 
tement adopté  , qu'il  n'cntraiue  prefqu  aucune 
dépCnfe  pour  etre  mis  en  pratique,  & qu'il  a d'ail- 
leurs l'avantage  de  condenfer  les  vapeurs  du  mer- 
cure & de  permettre  de  les  recueillir. 

Déjà  les  principaux  doreurs  de  Fans  fe  font 
empreftés  d introduire  cc  moyen  làui taire  dans 
leurs  ateliers,  & depuis  qu’il  y eft  eu  aélivité, 
leur*  ouvrier»  y joui  fient  de  la  fanté  la  plus  par- 
faite. Les  coinmiflaires  de  l’ Académie  des  Sciences  l 
fe  font  trànfportés  dans  ces  ateliers,  8c  bien  que 
de  tous  côtes. on  y vaporifât  du  mercure,  ils  n’y 
ont  reconnu  aucune  odeur  mercurielle.  M.  fe 
réfet  de  police,  quia  pris  connoilfance  de  ces 
eureux  réfuluts,  ne  permet  plus  maintenant  l’é- 
tabliffemeut  d’ateliers  de  dorures , fans  que  ce 
procédé  y foit  mis  en  ufage.  Hommage  loi  t donc  j 
rendu  à Ta  mémoire  de  M.  Ravno  , dont  le  vœu  I 
philantropique  a été  l’occafion  du  travail  de  | 
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M. Darcet!  Félicitations  à M.  Darcet  du  nouveau, 
fervice  qu'il  prient  de  rendre  à l’humanité.  _ - 
En  terminant  cet  article,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d’exprimer  ici  le  regret  que  les  méde- 
cins re(L  nt,  en  général,  étrangers  aux  travaux  de  te 
enre,  & d’en  voir  quelques-uns  perdre,  en  vaines 
éclumatious  contre  la  chimie,  un  temps  qu’ils 
pourroienl  beaucoup  mieux  employer  en  failaat, 
comme  M.  Darcet  , d’utiles  applications  de  celte 
fcience , foit  pour  prévenir,  fotl  pour  guérir  les 
maladies.  (L.  J.  M.)  * . 

McftcQBim.es  (Vapeurs).  Les  vapeurs  mercu- 
rielles ne  font  autre  chofe  que  le  mercure  cxcef- 
fivernent  divifé  par  le  calorique  qui  agit  comme 
potion,  en  pénétrant  par  une  furface  tres-éfendue 
dans  l’organifation.  Un  afl’cc  grand  nombre  d’ou- 
vriers font  expofés  à ces  vapeurs  délétères.  ( Voy» 
Mtnrvnm.  (Treathlbmsnt  ).  ) 

L’un  des  perfeélionnemens  les  plus  remarqua- 
bles des  arts  chimiques  dans  ers  derniers  temps,  a 
eu  pour  objet  do  foufiaire  ces  ouvriers  à des 
eau  le  s aulli  aftives  d’infalubrité  ; & fi  la  cupidité 
ou  la  routine  u’aroient  pas  continuelleme  nt  retardé 
jitfqu  a ce  jour  ces  importante*  améliorations , les 
travaux  , les  opérations  des  art*  , dans  lcfqueU  le 
mercure  fe  trouve  employé,  n’enlraîneroient  déjà 
plus  dans  nos  grandes  cités  aucun  desacciden*  qui 
en  font  fi  fouvent  la  fuite,  & dont  l’autorité  admi- 
niflrative  ne  peut  laiifer  fubfifter  la  caufe  fans 
crime,  lorfquM  eft  reconnu  qu’file  a ceflé  d'être 
inévitable.  ( L.  J.  M.) 

MER  DECUL  {Pathologie  particulière.')  Sôi*fe 
de  choiera  indiquée  par  Delon , comme  régnant 
habituellement  dans  les  grandes  Indes  d’une  ma- 
nière fporadique  8t  fouvent  fort  fâcheufe,  chcx 
les  habitons  du  pays  , à qui  elle  laiflè  peu  de  temps 
pour  s’eu  délivrer.  Les  fvaiptômes  qui  l'accom- 
pagnent font  pour  le  plus  fouvent  une  très-grande 
foif , à laquelle  fe  joint  une  grande  douleur  de  • 
tête , l'agitation  des  membres , le  délire , des  Celles 
plus  ou  moins  abondantes,  auxquelles  fe  joignent 
des  vômifTemens  de  tout  cc  que  les  malades  pren- 
nent, & fouvent  avec  des  érutfahons  I>iliciif«s  qui 
indiquent  les  fpalmcs  dont  font  atteints  les  con- 
duits fit  réfervous  biliaires.  Les  pulfatinns  du  pouls 
font  fortes,  accélérées,  mais  leur  inégalité  indique 
Te  trouble  qui  exifte  dans  le  cœur.  Les  urines, 
tantôt  rouges,  tantôt  claires , indiquent  une  nl- 
l ternative  de  fpafmes  & de  relâchement  dans  les 
conduits  urinifereft  des  reins.  Le  remède  em- 
pirique auquel  les  gens  du  pays  ont  lecours,  eft 
l’application  d’un  fer  rouge  au  talon  de  chaque 
pica,  faite  aflies  profondément , jufqu’à  ce  que  le 
malade  njaciifefte  par  les  plaintes  qu’il  éprouve 
quelque  douleur  : uji  lui  inet  eufuite  un  c-hauftoo 
I bien  fené,  dans  l’intention,  peule-t-on  , de  pré- 
I venir  la  formation  des  phhèlènes.  La  douleur  qui 
I s’enfuit  de  çci inapplication  n’eilja tuais  allez  lbrte 
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pour  que  le  malade  ne  pnifle  ma  relier  dès  qne  la 
rémiflicm  de  la  douleur  pourra  le  permettre.  11  e(l 
rare  qne  cette  caitlérifation  n’amèno  point  de  la 
diminution  dans  fa  douleur.  Si  la  fièvre  coût  iniioil , 
on  en  diminuerait  la  violence  parles  moyens  con- 
nus , tels  que  les  fournilTcnt  les  anliphlogifliques 
les  plus  u filés.  Le  cange  cil  la  boiilbn  alors  la  plus 
uûtee  : on  fau poudre  la  tête  avec  du  poivre  pul- 
vérifé  y 6c  torique  la  fièvre  6c  autres  fymptômes 
de  la  maladie  s'appaifent , on  en  vient  aiut  doux 
minoratifs.  Telle  eft  la  méthode  que  fuivenl  les 
médecins  du  pays  : elle  parut  étrange  à Delon 
quand  il  aborda  aux  Indes  ; mais  il  apprit  par  fa 
propre  expérience  6c  pur  nombre  de  cas  qu  il  cul 
occafion  aohfervcr,  qu’il  n’en  efl  aucnne  autre 
qui  lui  puifTe  être  préférable  : aulli  fe  lia-t-il  à 
elle  toutes  les  fois  qu'il  eut  à traiter  une  paseille 
maladie.  Jcu'ai  vu  dans  mon  féjour  a Surate  qu’un 
cas  que  j’aurais  pu  rapportera  un  mordechinj  il  efl 
relatifs  un  Portugais;  rouis  de  plus  amples  infar- 
tnarions  me  donnèrent  beu  de  croire  qu’il  fallait 
le  rapporter  à un  etnpoil’onnc/ncnt  : 6c  combien 
eu  eft-il  dans  ce  pays  où  la  jaloufie  porte  fou  vent 
à des  vengeances  cachées , 8t  qu’on  rapporte  au 
nionlcchia,  fans  qu'il  s’vufuive  aucune  autre  infor- 
mai ion  juridique  quiamenernit  la  punitiou  due  au 
crime  amfi  caché,  au  détriment  de  l’ordre focial  ! 

( Petit-Radel.  ) 

MÈRES  (Etat,  fun&ion  des),  fous  le  rap- 
port pliyliologique  6c  médical.  Ou  pourroit  rap- 
porter a ce  litre  toute  l’cxiltencc  de  la  femme  con- 
lidérée  fous  le  point  de  vue  de  l’hygiène  6c  de  la 
médecine.  ( Voyez  dans  ce  Diêlionuaire , les  arti- 
cles Grossesse,  Gestation  , Allaitement,  Nour- 
Bicfe.  ) 

Ii’i ii fluence  des  mères  fur  les  enfans,  la  part 

{nus  ducclc  6c  plus  fdtlc  de  cette  iuflucoce  «ans 
a luefure  de  leur  f.inlé  8c  le  caraêlèré  de  leur 
com'ntexion  ou  fetiipéjuiuent  ; tout  ce  qni  peut 
réfuller , pour  ces  .derniers , des  accideus  6c  des 
perturbai  ions  de  la  grofîciïe , l’cflel  de  l’allai te- 
ment , les  premières  déterminations  de  la  fenfibi- 
hiblé,  le»  phénomènes  de  l’imita  lion  : tout  ce  qui 
rentre  dans  le  cours  delà  vie,  que  corn  prend  la  pre- 
mière enfance,  font  uutant  d’objets  que  l’on  pour- 
rait conCdérer  dans  une  fuite  de  vues  phtlefo- 
phiques  8t. médicales,  fous  Félat  de  mères,  fi  l’on 
traitait  une  cjucllion  aitfii  importante , ailleurs  que 
dans  la  partie  médicale  d'un  Dictionnaire  ency- 
clopédique. (L.  J.  M..) 

MERIDIENNE  ou  SIESTE.  Meridialio.  (Hy- 
giène. ) On  défigne  ainû  le  foui  nie  il  que  l’on 
prend  après  le  repas  du  milieu  du  jour.  Ce  fom- 
incil  friable  être  entré  dans  les  vues  de  la  nature 
pour  le  plus  grand  nombre  des  animaux;  du  moins 
la  'plupart  de  ceux  qui , par  la  domeflicilé,  ont 
pris  beaucoup  des  inclinations  des  hommes  avec 
leiquéls  ils  font  dans  un  continuel  rapport,  y 
vaquent -ils  plus  ou  moins  long-temps.  A ni  fi  Ton 
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voit  les  troupeaux  qui,  après  avoir  bronié  l’herbe 
dt*  la  prairie,  fc  retirent  fous  l’-ombrage  de  quel* 


fui  vent  fa  même  tnipulfion  ,6c  dorment  après  leur 
repa»  L'homme  ne  répond  guère  à cet  iuflinél  de 
la  nature  que  duu*  les  climats  chauds  , du  dans  la 
fajfon  où  ich grandes  chaleurs  commandent  Pinte*; 
lion.  En  lijant  H micre,  on  voit  par  pluficurs 
paflages  de*  Yüdyffie  , que  les  héros  de  ion  temps 
étoieut  allez  dans  cet  ufage;  du  moins , lorfquil 
s’agit  de  Nefhu^  parle-t-il  fou  vent  du  loumicil  que 
çc  grand  perfouuage  avoit  coutume  de  prendre 
apres  Ton  premier  requis  du  milieu  de  la  journée. 
Lhiflorien  Suétone  rapporte  qu'Àugu fie  ne  niûp- 
quoû  jamais  de  dormir  apres  fou  dîner;  il  fe  re- 
pofoil  un  iuilant  tout  habillé,  couvrcit  fus  pieds 
ic  roettort  fes  mains  devant  fesyeux.  Varron  avoue 
qu’il  n’auroit  pu  fe  fuulfruiro  aux  douct*urs  de  ce 
lotnroeil.  Lampridius  dit  que  Sévèicavoil  la  mémo 
habitude,  6c  les  Romains,  d’aujourd’hui , quoique 
virant  après  nlnfienr*  fièclcs  Sc  fournis  à des  habi- 
tudes bleu  dail  érentes%  de  ces  premiers  temps  , 
fui  vent  néanmoins  encore  cet  ufage.  Le  plus 
grand  nombre  des  peuples  do  la  zone  torride  s^y 
conforment  aulli;  l’efrlave  s’étend  fur  fa  natte 
dans  les  colonies,  l’homme  libre  fur  fon  hamac,  6c 
le  riche  comme  le.  pauvre  i'atisfont  à.  ce.  belbiu 
que  fuggère  une  nature  qui,  dans  ces  climats  plus 
que  dans  d’autres,  ne  louffriroil  pas  impunément 
une  diverfum  de  forces  ailleurs  que  versl’orgtme 
digcfleur  qm  a befom  de  tous  ces  moyens. 

Les  bous  effet»  de  la  ficfle  réconnus  par  tous  les 
peuple)  méridionaux,  & attcflés  par  une  très- 
longue  expérience , n’ont  pas  cependant  con- 
vaincu tous  les  médecins  nui  en  ont  parlé.- 1!  en 
efl  même  qui  ont  tifluré  qu'il  éloit  rallie  d'apcfàn* 
tifTemcut  pour  pluficurs  des  fens,  6c  notamment 
pour  les  facultés  iut«  lleèluc  lies , & fous  ce  rap- 
port ifsoal  coufeillé  de  le  fuir  à toutes  perfonnes 
d’une  couiplcxion  corpulente,  & chez  qui  le  long 
fe  portant  eu  trop  grande  quantité  vers  la  tête, 
drvuudroit  ainfi  caufe  d’une  flafe  qui  pourront  * 
êira.iunefle,  fi  le  ai  ne  clierchoit  point  les  moyens 
de  la  prévenir.  Mais  en  adoptant  leur  opinion  fnr 
ce  point  eu  pareille  cirçonflance,  il  n’en  efl  pas 
moins  réel  que  ce  fommcil  peut  être  favorable  a 
plufiem  v ii  ultéi  dig<  fUyd 

fuuflriroicnt  fi  cet  ufage  étoit  interrompu.  12  cil 
certain,  d’après  difieronles  expériences  tentées  à 
ce  fujet,  que  la  furface  du  corps,  relairvemciit  à 
la  température,  perd  en  moins,  tors  de  la  digeftion, 
ce  que  gagne  en  plus  fon  intérieur,  notamment  • 
vers  les  légions  pré  cordiales.  Or,  toute  aflion  qui 
intervertira  celle  dif’pofuion  dé  choies  T ne  pourra 
donc  qu’cire  conlrairc  au  hon  ordre  de  l’o  rga  ni  fin  e . 
Mais  ce  fomtûeij  a fes  bornes;  il  ne  doit  être  con- 
tinué que  II*  temps  qu’il  faut  à l'eflomac  pour  opé- 
icr  fa  première  coélion  alimentaire  f c’tfl-i-duv , 
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celle  qçi  s’opère  dam  l'eflomac.  Une  foi*  revif- 
cèrc  débarrafTc  , par  les  contrariions  alternatives, 
du  poids  crui  lo  furchhrgèoit , il  faut  interrompre 
le  fommeil  8c  revenir  à fes  occupai  ion.»  ordinaires. 
Il  eft  des  pays  où  oc  fournicrl  etc  pris  de  la  tnAaie 
manière  que  celui  de  la  unit , ta  c’eft  ai n fi  qu'on 
en  agit  à Rome  8t  dans  plnfionri  villas  moulin- 
naïcs  de  l'Italie,  où  Ion  fe  déshabille  entièrement 
ponr  fe  mettre  au  lit.  La  roeillenrc  manière  de 

iircndrece  rmameil  fil  de  fe  reposer  fur  une  chaifo 
oigne  ou  de  s'alfooir  dans  un  fauteuil,  de  ma- 
nière que  la  région  épigaflriqoe  f >it  toujours  fopé- 
cieHire  au  relie  du  corps,  & que  l’iftilice  pvlurîquè 
df  l’eflomac  foit  dans  une  pofitinn  d'r)iv£.  Uç 
cette  manière  les  alimenV  déj-i  travaillés  8i-/c*n- 
dus  à une  forme  cbyteiife , pourront  plus  fuci- 
lcnenf,  ail 's  des  Itères  çoniraélions  de  fef- 
ttfmac',  fo  foire  jour  vers  le  duodénum.  Ce  fom- 
meil  efl  plus  n'-ceflaîre  l’été  que  l’hiver,  où  , géné- 
ralement parlant , les  forces  digeflives  ont  une 
a?livifé  plus  gnode;  aplfi  le*  peujdes  du  Midi  qui  . 
s’eu  font  foit  une  habitude,  s’en  difp'cnfcnî-ils 
plus  fat’ilcftiOnt  dan*  celte  dernière  faifon.  Une 
attention  particulière  h a noir  , efldVitèrde  deflus 
foi  Tou  co(,  fc#  jarretières  Sc  autres  ligature»  qui , 
nuifantnla  liberté dè  la  circulation,  donneraient 
lieu  à Pémcrfi.m  de  qxielq  ie»  ncrtdcm.  Une  heure 
ou  deux  au  f?*  , ell  le  temps  q i’ori  doit  lui  donner; 
un  plus  fonfr  nuirait  par  la  torpeur  où  pourrait 
tomber  l’organifuir  , faute  d‘ê:re  excite  par  le  otif* 
grand  nombre  de  fes  flitnu.ans.  Le*  hommes  de 
peine , ceux  qui  fc  livrent  à des  travaux  manuels 
©U  qui  i’ad  muent  à de  grandes  conceptions  , qui 
ne  oeuveut  s’opérer  qncr  par  une  longue  répétition 
d’a51ion  dans  les  opérations  cé-rét»rales,  doivent  le 
prendre  de  préférence  au  fexc  d*mt  l’nrganifine  efl 
toujours  dans  un  état  plu*  paifîhle  d'aèLon.  Les 
Gomme*  coroulens  8c  d’une  cmnplexton  grafTe, 
doivent  l’éviter  autant  qn’ii  féur  efl  poffible,  car 
il  efl  prouvé  que  leur  embonpoint  u’en  reçoit 
qu’un  nln*  grand  a<  crnijTeineht  ; il  ne  pourra 
qu’être  utile  aux  tem  » -ramons  bilirux  , pour 
modérer  l’impétunGsé  d’aèlion  qui  leur  efl  fi  natu- 
relle. Ou  doit  particulière  ment  le  preferire  ktu 
eu  fins  8c  aux.  vei  larfjjq'êt  à dire  7r.11  ils  n’af- 
temlenf  mi,  ni  les  ign  ni  le*  autres,  la  preferip- 
limi  que  p mrroif  leur  en  faire’ He  médecin,  vu 
qu’il*  i\y  font  entraînés  que  trop  naturellement. 
Ou  nent  e i’ifulier,  pour  de  pins  grands  détails,  le 
Trapé  dé  V ilrordu*,  <4?  Jartitate  htm  dû  , 5c  les 
Dibl* -îles  de  Pit'lnrius,  qui  nn’  ihucbc  per  trun- 
fn/iuit/ti  1 olty  nvrière.  ( Petit-Rapel.  ) 

IWÉîÙNpOî,  (Eh  ix  min  'raies  de).  Mérindol  efl 
on  èiflage  fi'iié  .7  une  lieue  & demie  de  Ruÿs,  8c  à 
trois  deuil»-  de  Nions.  I.a  fource  minérale  fe 
trpqVc  an îta/d’ipi  cbu*.in  èfearpé  8c  aride,  entre 
ce  village  8c.  -celui'  de  Propiat.  I.es  eaux  en  font 
froides.*  # 
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Nicolas  a donné  une  notice  fuccinfle  fur  ce*  eaux. 
Après  les  avoir  anal  vlées,  il  croit  qu'elle  s contien- 
nent beaucoup  de  fel  marin  & de  terre  abfocbinje, 
8c  mt  peu  de  félénite. 

II  rapporte  d»oix  guérifons  opérée*  par  res  eaux: 
la  première  concerne  des  douleur*  Vive*  à l’eflo- 
mic  , occ.'ifionnél*  par  un  gros  fa c rempli  de  vert 
loifthricrfux , dont  les  eaux  provoquèrent  IVxcré- 
trori;  la  féconde  efl  rcLrtirc  à une  utlvèlion  calcu- 
leiift?.  (Macqv  sut.  ) 

MERINGUES.  (Hygiène  ) 

Pariic  II.  Matière  de  1 hygiène. 

ClciUr  III.  Inge/iu. 

Ordre  I.  .Vliineu*.  • 

Scilion  IV.  Alirnea*  compcfés* 

Les  me  ri  ugues  font  une  cfpèce  de  pâii(Terie 
faite  avec  des  jaunes  d’œufs,  de  la  rapure  de  ci- 
tron 8c  du  fucre  ou  pondre;  on  divifo  les  tnerin- 
gurs  «*n  deux  béaiiffilière* , au  milieu  defquclles 
on  met  de  la  crcuic  fojictt»^  8t  I ncrée,  ou  hieades 
fruits  coufirs.  Céfl  tout  ce  qu\l  u a de  plus  rc- 
elierché  en  friandiles.  Il  y a peu  d eflmnacs  qui  ae 
fc  trouvent  bien  des  meringues.  (Macquaivt.) 

MERISES,  MERISIERS.  C’efl  le  nom  fovant 

de*  ce  n fes  fit  du  cerifier,  dont  les  butanillcs  re- 
conmiiÛ’cnt  pluficurs  efpècea  qui  appartiennent 
toutes  à la  gronde  famille  de*  rofacée* , 8i  dont  L 
cunfid  'ration  botanique  ne  doit'  pas  nous  arrêter. 
(noyez  ce  mol  dans  le  Diétionnnire de  Botanique.) 

l/ean  de  merife  claire,  des  boutique*,  fi  fmivcot 
employée  en  Allemagne , f*>n  firop , la  décttôion 
du  fruit  férhé , appartiennent  à la  pharmacie. 
L’eau  de  cerife  noire  fe  prépare  en  difldlant  des 
inerties  , fans  les  avoir  fait  1er  m ça  If  r.  Elle  doit, 
comme  l’cuu  de  lauricr-rofe  , fo*  'propriétés  conf- 
iantes h U ne-’ile  quantité  cl'acid  * prnfGque  qu’elle 
contient.  La  décoélion  de  * crift*  fèehe  ou  cuite, 
efl  une  boiftu)  agréable,  <k  qifePon  peut  employer 
avec  avantage  dans  les  rhumes  8c  les  toux  des  ca- 
fans.  (T.  J.  M.) 

MERLAN-  (Hygiène.) 

Partie  IL-  lXt  chofu*  impropre  me  ni  dites  no* 
naturelle*. 

Qaflc  III.  Ing^/la.  • • 

Ordre  L.  Alimcns. 

Svcbunll.  Animaux.  P. 

Oui/ius  njf.  a/eitus  ni  a ri  nus  ,Jicc  nierhingius. 
Rond.  . 

Le  merlan  eft  un  dos  poiflon*  de  incr  le  plus  en 
ufage  chcx  nous;  l'Océauen  fournît  irnmcnfé'inenf. 
Il  n’a  guère  plus  d’un  piedde  longueur  ; il  rfl  d’n» 
blanc  argentin;  il  a l’anus  très-près  de  la  tête  ; il 
a phjfieur*  ranger*  do  dents,  le*  yeux  grands, 
couverts  d’une  membrarre  lâche  fc  Imitfparente. 
La  chair  du  merlan  cil  inoilp,  friable,  tendre, 
légèfé  , & généralement  reconnue,  cortime  très- 
fume  8c  tle  Jrè*- facile  digcflion.  Le*  lue*  qu’elle 
fournit  font  bonf , 8c  on  peut  la  permettre  à toute 
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forte  d'âges , de  tempérament,  8c  même  aux 
convalefcen*. 

Les  merlans  mangent  les  poifions  plus  petits 
qu'eux,  & l'on  croit  qu'il  y en  a beaucoup  a'ber- 
inaphrodites , ayant  la  laiie  d'un  côté  8t  les  œufs 
de  l'autre  dans  le  même  individu.  Les  offclets  de 
l’a  tête  ont  été  cnnfeillés  comme  apéritif»  , comme 
utiles  pouf  tes  maladies  des  reins  fit  de  U Tcllie, 
pour  arrêter  les  dévolt  mens  & abforber  les  acides 
des  premières  voies.  On  les  porpbyrife,  fit  la  pon- 
dïe  fe  donne  dans  un  véhicule  approprié  , fans  faire 
grand  tuai,  G elle  ne  fait  pas  de  bien.  (M  acqvaut.) 

Mirlax.  (J fatière  médicale. ) I/meiy  dit"  qu'il 
V a dans  le  tête  du  merlan  deux  petits  os  pointus, 
piès  de  la  cortryile,  qui,  à rai  Ion  d’un  peu  de  fel 
qu'ils  contiennent,  font  apéritifs,  propres  à dif- 
iiper  la  colique  néphrétique , & qu'on  en  prend  la 
poudre  porpli y rifée  jtifqu  . a la  doit  d’un  demi-gros. 
Un  les  vante  encore  pour  MBÔte*  les  déVoie- 
irieus  tk  aliforber  les  acides  des  premières  voies. 
Je  crois  qu’il  y a des  moyens  fur  IrfqueU  ou  peut 
plus  (blidcineut  complcr.  (Macqcart.) 

MERLANGE  ( Eaux  minérales  de).  Mer  lange 
e(l  uu  village  qui  fe  trouve  à deux  lieues  de  Saint- 
IJizier  & à trois  de  Joinville;  la  fource  minérale 
e(L  aux  environs  do  village  , près  de  la  rivière  de 
Hluil'e,  fit  l'eau  eu  efl  froide.  Rauliu  en  a parlé  , 
pag.  ajj2.  Le  travail  le  plus  complet  fur  les  eaux 
de  Merlauge  a été  fait  eu  1761,  par  Cantwel  , 

I IJri  (faut  8l  la  Rivière  , com miliaires  de  la  Faculté 
de  P ns,  nommés  pour  les  examiner.  Ils  difeut 
que  1 analyfe  leur  a fourni  une  fabllance  ferrugir 
neufe  très-div»léc , une  grande  quantité  de  terre 
nbfqrbante,  calcaire,  alcoolifée,  fit  un  frf  neutre 
quilicutdu  Tel  marin  à bTfc  terreufe  , fit  du  Tel  de 
(ilnuher.  Us  croient  que  ; de  l'union  intime  dé  ccs 
principes,  il  réfuite  une  forte d'ean  de  chaux  fé- 
condé qui  cil  favoimeufé , apérifive,  utile  contre 
les  acides  des  premières  voies.  Alors  elle  devient 
purgative  8t  convenable  aux  tempérnmcns  foihles, 
aux  vifcèrüs  délicats  & lufceptiides  d'irrjtafion  , 
fit  d.ms  tes  maladies  des  reins' fit  de  lis  veille. 

En  17 66,  Honm»  a fou  tenu  à Paris  une  thefô  qui 
a pour  titré  : Tn  chronicisaqutr  rulgà de  Mcilange. 

II  te*  croit  utiles  dans  les  maladie»  dépendantes  des 
acides  St  glaire*  des  premières  voies,  dans  lés 
coliques, néphrétiques , la  goutte,  les  maux  de 
nerfs,  les  ulcères  fit  les  maladie»  de  la  peau.  ' 

(Macqüart.) 

Mcar.AVOK  (Eaux  minérales  dé).  Merlange  efl 
G tué  près  de  Montréal! , entre  Sens  fit  Melun,  au 
conHueut  de  l'Yonne.  On  y trouve  des  eaux  miné- 
rales froides  au  midi  , au  bas  d'un  monticule. 

D'après  une  anulyfe  faite  par  les  00  ni  miliaires 
de  la  Faculté  dé  m'unnl»  de  Paris,  ccs  eaux  con- 
tiennent du  fv*r  très-livifé,  de  la  terre  abforbante 
ou  calcaire  alcoolifée,  uu  Ici  mêlé  de  fel  deGlau- 
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ber  êt  de  mariale  de  fondé  à bafe  ter  rente.  Ils 
regardent  les  eaux  de  Merlange  comme  une  eau 
de  chaux  fécondé  cotnpoféc  par  la  nature  même, 

& qu'nn  pourroit  regarder  comme  favonneüfr. 

Ils  la  jugent  «péri rive.',  utile  dans. les  arides  des 
premières,  voies  : ils  croient  quelle  devient  alors 
pngative  & convenable  aux  tctiqa-ruoicns  foil  les, 
aux  vircères  délicats  & irritable»,  dans  les  mala- 
dies dus  reins  & de  la  viliie.  (Ma (Quart.  ) 

MERLE.  ( Hygiène.) 

Partie  II.  Matière  de  l'hygiène. 

Cl  a fie  III.  Irtgrffa. 

Ordre  T.  Aliment.  • 

Srflioo  II.  Animaux. 

Le  merle  efl  un  oifeati  très-commun  . du  mêtne 
genre  que  les  étotirnenux  8c  les  grives  ; il  efl  nÇtr 
en  général.  Le  proverbe  veut  que  loi  blancs 
foient  fort  rares.  Lorfifu'ilcfl  jeune,  tendre  & gras , . / 
il  efl  notimlliitl  8c  Iheilg  à digérer;  maia  s il  tfl 
maigre  & vieux  , il  ell  de  très* difficile  digtftion  i 
il  n’g  jamais  fi  bon  goût  que  les  grives. 

(MacQvm.) 

Mmr.  ( Matière  médical*.')  On  a confeillé  la 
chair  des  merles  à ceux  qui  étoienl  attaqués  de 
.dévoiement  & 3e  d\ Meurtrie.  On  a vanté  i'iruiie 
dans,  laquelle  on  a Tait  cuire  des  merles,  contré 
les  douleurs  de  la  goutte  feiatique.  Ces  idées 
méritent  confirmation.  (Macqoart.) 

MERCET  (Jean)  , fieur  du  Jardin , du  diocèfe 
deCoutanccs,  parvint  au  dnâorat  le  a décembre 
1614?  & fut  élu  doyen  de  fa  compagnie  en  1(144 
& itiqS;  il  avoil  élé  cenfeur  en  102Ü  fie  ifiaj). 

Les  charlatans  trouvèrent  en  lui  un  ennemi  iiii- 

Fltfcable  : il  les  poiirfuivit  arec  vigueur.  J!  éti  it 
un  des  plus  sélés  antagonistes  de  l'antimoine , fit  , 
publia  à ce  fujel  l'ouvrage  liiivant  : 

Remarqua  fur  le  liym  tir  lran/inwinc  , par  M.  Lu- 
éeb  c Renaudnt , I).  >1.  P.,  par  Jean  Mcrlet, «éditer , 
doèlcur-régent'di*  la  même  Faculté,  fil  un  de  f s 
anciens  doyens.  Chez  Edifie  Pépingué,  1CJ4. — 
Dans  cet  ouvrage,  que  Mcrlet  dédia  h la  Faculté, 
il  blâme  lOtilcs  les  opération*  de  l'antimoine  j fit 
attaque  Eufebfe  Rénandbt  furYon  livre  de  Y Antt- 
moine  triomphant.  Mcrlet  s'attira  , par  cette  fa  yen 
de  peu  fer,  l'ami  lié  8:  les  éloges  de  plulieiirs  îles 
habiles  médecins  de,  fon  temps. 

Il  ell  oufli  Fauteur  de  la  Légende  de  l*anti~ 
moine  fit  de  Qpujïula  médit,  a , unum  de  eau  ternit, 
al  te  mm  de  tutti.  Panfiis,  apud  Caroluùi  Aogots, 
iu-ja.  J4i5(j. 

Gn»-P*ilin  dit  que  Merle  t a voit  airffi  compcfé 
mi  Commentaire J'ur  1er  épi  dénué»  d*  Hippocrate , 
d’après  Galien , Yablius , Mcrcurial  & Phrygtàs  ; 
mais  ce  traité  n'a  point  paru. 

Mcrlet  étoit  d’une  lanté  dclièate,  ce  qui  ne 
l’empêcha  point  de  parvenir  à un  âge  avancé.  11 
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me»» ru i le  1 1 février  i663,  de*  fuîtes  d’âne  pleu- 
réftc;  il  avoir  elda^Si  est*  . ; . 

Gui-Patin  paile  fou  vent  de  Merlet;  il  le  regar- 
dait comme  le  pim  hardi  praticien  fie  le  plus 
employé  de  Pari*,  il  eft  aulïi  parlé  avec  éfoge  de 
Xlt  rie*  dan»  un^ ouvrage  de  U*  Devaux  , intitulé 
jirt  de  Joigne r , loipniiié  eo  it>85v  St  roim- 
primé  en  17*8.  On  y cite  lVxeniple  de  Merlet 
p air  autorifer  l'opération  delà  faignée.  ■ I/exem* 
u pie  de  M.  Merlet,  qui  eft  mon  il  y a plus  de 

* vingt  ans,  mais  dont  le  nom  fit  la  réputation 
® Vivent  encore,  eft  confidérable  pour  confirmer 
» celte  véri’é.  Ce  médecin  célèbre,  pour  une 
r»  diminution  de  vue  qm  lui  étoit  arrivée  inlcn- 
x fibleinent,  fe  trouva  obligé  de  le  lérvir  de  lu* 
a nettes  depuis  1 âge  de  cinquante  ans  jufqu’a 
» foiiaute-dix  uns  environ,  qu'il  fut  attaqué 
■a  dune  grande  maladie,  durant  laquelle  on  le 
a faigna  quatorze  fois.  Après  un  fi  grand  nombre 
» defaignées,  loin  de  fentir  fa  vue  plus  faible 
» qu  auparavant , elle  lui  revint  aufli  parfaite 
» qu'il  l’a  voit  eue  dans  fa  première  jeuntlfe.  il 

* fat  en  état,  durant  près  de  dix  années  qu’il  vé- 
» rut  encore,  de*  fe  pulfer  do  fecours  dont  il  fe 

* fer  voit  avant  cette  maladie.  * 

MERLUCHE.  ( ttygièhe.) 

Partie  H.  Matière  de  l'hygiène. 

Clufle  IH.  Ingejla. 

Ordre  l.  Al imens. 

SeâioD  II.  Animaux. 

On  donne  le  nom  de  merluche  à de  la  morue 
qu'on  a fait  faler  fit  déliée  ber.  On  la  fait  dtftuler 
lorfqu’on  vent  * en  nourrir  : c’eft  un  aliment  fort 
bon  pour  les  eftotuacs  vigoureux  , Si  pour  les  per- 
foones  qui  font  beaucoup  d'exercice.  Elle  ne 
convient  pas  aux  perfonnes  délicates,  parce  qu’elle 
eft  en  général  dure,. coriace  fit  de  difficile  digef- 
tion.  (Macqcxat.) 

MKROCÈLE,  f.  féra.  Jderocele , de  la 

cuijje  t fit  de  *sA«i,  tumeur. 

La  mérocèle,  ou  hernie  fémorale,  eft  celle  dam 
laquelle  le  dcplact-ruent  s’eft  opéré  fous  l'arcade 
inguinale  ou  crurale,  par  une  ouverture  commu- 
niquant avec  un  canal  qui  vient  s’ouvrir  à la  partie 
antérieure  St  fupérieufe  de  la  coiffe. 

La  maladie  qui  fait  le  lu  jet  de  cet  article  a déjà 
éfcé  traiuV . mais  très-brièvement , dans  une  autre 
partie  de  \ Encyclopédie  y l’arl  ayant  fait  de 
grands  progrès  depuis  l'époque  de  la  publication 
de  cetle  dernière  b 1 floue,  nous  croyons  devoir , 
fans  crainte  de  répétition  , donner  ici  un  expofé 
de  l’état  de  la  fcience  au  moment  où  nous  écri- 
vons. Nihis  nous  attacherons  furtont  à faire  con- 
naître l’importance  de  l’anatomie  (pathologique  , & 
les  fervices  quelle  rend  tous  les  jours  a la  méde- 
cine fit  à la  chirurgie,  dont  elle  ne  fait  plus  qu’une 
feule  fit  même  fcience. 

Un  penfe  alfa*  généralement  que  cette  hernie 


l fe  rencontre  moins  foncent  que  la  fufpubiew*  | 
mai.*  nous  croyons  que  dans  la  lemmr  elle  eft 
(dus  fréquente  que  celle  dont  le  canal  fufpuhiea 
eft  lefiége,  fit  que  dans  le  fece  mafculin , fan*  être 
très-commune,  elle  eft  beaucoup  menas  rare  qu* 
certains  auteurs  l’ont  avancé.  M.  le  prafeffeur 
Dunuytren  Ta  obfervé,  pendant  le  cours  de  fa 
valte  pratique,  en  ville  00  à i’Hôtel-Diea , un 
très-grand  nombre  de  fois  fur  l'homme  ; fit  je  puis 
dire  que  j'en  ai  va  plus  de  trente  exemples  daas 
t’efpace  de  quelques  années,  en  faivaal  leofei- 
gnemenf  de  ce  profeûeur.  * — 

C’eft  aufîi  une  erreur  de  croire  qne  les  Anciens 
ne  la  connoiffbient  pas.  (L  ('elfe  fa tr.ble  défigoer 
la  mérocèle  dans  un  partage  qni  paraît  cependant 
offrir  quelquobicurité(i).  Paul  ti\Eginc  en  parle 
eu  termes  ufléz  clairs  ; fie  (i  Jleiilcr  n’a  point 
trouvé  ce  pafTage  , c’eft  qu’il  n*a  pas  convenable- 
ment compulfc  fan  autour.  Freind  , dans  foa 
Hijloire  de  la  Médecine,  reconnaît  que  Paul 
d’Ægtue  a défigne  la  hernie  fémorale  d’une  ma- 
nière à ne  laüfer  aucun  doute  fur  la  counoiQanct 
qu’il  poffédoit  de  celte  infirmité. 

« La  cavité  de  la  cuifle  entre  les  mufi les  pec- 
tine fie  couturier,  où  les  vailfeaux  cruraux  def- 
cendent , eft  très-remarqnable  ; 8c  les  tendons  de* 
mufcles  abdominaux  font  fi  lâches,  qu’il  n’y  a là 
qu’un  peu  de  graifie  fil  quelques  fibres  membra- 
neufes  qui  féparent  cette  cavité  de  l’abdomen  : 
l’on  voit  aiofi  combien  il  eft  ailé  que  le  péritoine 
fait  forcé  en  bas  par  quelque  cQ/nprefboa  au  tra- 
vers de  cet  interftice,  pou  (Té  dans  la  cavité  qoe 
nous  avons  décrite,  furtout  quand  on  eft  deboct. 
Cette  cavité  eft  une  ligne  plus  direflr  que  les  an- 
neaux eux-mêmes  de  ces  tendons  (a).  * 

Garengeot  dit  qnePaul,  ancien  chirurgien  opé- 
rateur,’croit  que  le  boyau  peut  être  pouffé  dans 
une  cavité  delacuifle,  entre  les  moitiés  peèïioé 
fit  couturier,  où  les  va  idéaux  cruraux  defeendent. 
Celle  remarque  eft  vraie  , ajoute  Garengeot  ; mais 
la  maladie  nftft  à ce  point  que  dans  les  anciennes 
hernies  crurales  (3). 

Plufieurs  auteurs  s’accordent  .pour  attribuer  ta 
remière  notion  exafle  que  nous  ayons  eue  de  la 
erme  fémorale  à Verbryen;  mais  c’eft  à tort, 
amfi  que  Gunz  (4)  l’a  fait  remarquer;  car , avant 
Verheyen,  Riolan  (5)  fi t Paul  Barbette  avaient 
„ - 

(1)  De  inttnore  perte  abJoeninis  , ruptS  & qui  rteiont 
curante  fit  (cap.  XVJI,  Wb.  VII )j  de  H « mcMcd  (Me- 
diex  arm  pnncip.  , fitc.  ) ( cdciuc  Hcnrico  Stéphane), 

(*}  Frcmd  , Hiftotre  de  la  Afèdc  inc , Hcpuii  Galles 
jusqu'au  fciiiènr  nficte,  pag.  68.  Paris,  i-afi.  (Vojre* 
audi  Hiflory  of  Phyfik , part.  1 , pag.  1G8.)  f. 

(3)  Troué'  des  Opérations,  pag.  aji.  Paru,  17 (Jft. 

(4)  Jufii  Godtfrcdt  Gurtjn  , objervai  Gnum  ajtaitymicp- 
cforurficarnm  de  ht  mu  s hhelius  . cap.  XVII,  pag.  j5. 

LipûJt,  i;U-  . 

(5)  Joanitii  R mien  1 filii , fi-C.  Anthropog raphia  , lib.  II. 
cap.  XLI.  Pariliis,  iGxG, 
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indiqué l'exiflcnce  de  lamérocèle.  Ce  dernier  s’ex- 
prime de  manière  à ne  lai  (1er  aucune  incertitude 
fur  U coonoi (Tance  de  la  maladie  dont  nous  par- 
lons (l).  Blafius  (a),  fi  nous  en  croyons  Gunz  (3), 
nvott  vu  la  hernie  crurale  dans  Tes  différions , St 
Nicolas  Lequin  , dont  le  petit  livre  in- 12  parut  à 
Taris  en  i685,  donna  pluficurs  ohler varions  de  chi- 
rurgie , dans  lefquelles  il  parle  de  la  hernie  fé- 
morale. 

L’ouvrage  de  Verheyen  ne  fut  public  qu'en  1693. 
La  manière  dont  s’exprime  cct  auteur,  montre  qu’il 
avoit  des  notions  affez  exactes  de  la  hernie  fé- 
morale, ii  de  l’ouverture  dans  laquelle  les  parties 
s’engagent  (4).  Baffinl  publia  dans  le  il ferrure  de 
France  de  Tannée  1704,  que  dans  la  diffeèlioa  de 
pluficurs  cadavres  mis  à fa  difpofition , il  avoit 
reconnu  que  le  fac  herniaire,  engagé  fous  l’ar- 
cade crurale , efl  toujours  placé  dans  l’angle 
formé  par  celte  arcade  avec  l'os  pubis. 

La  hernie  fémorale  efl  le  plus  fréquemment 
formée  par  Pintcflin  grêle  Si  furtout  par  l’iléon  (5); 
le  gros  inteflin  peut  auffi  la  conftituer.  Il  n'ell  pas 
rare  de  trouver  dans  la  tumeur,  le  cæcum  Se  le  co- 
lon. Ces  deux  iutefiins  sy  rencontrent  plus  fou- 
vent  à droite  qu  a gauche  (6).  Martin  a vu,  dans 
une  raérocèle  du  côté  gauche,  l’épiploon,  l'iléon, 
le  jéjunum  , le  méfentèreSc  Ti’du  colon  (7);  Mar- 
rigues,  l'appendice  cœcalc;  livret  parle  d'une 
hernie  formée  chez  un  homme  par  une  partie  de 
la^velfie.  Simon  Se  Lcvrct  ont  obfervé,  fur  la 
même  femme,  deux  hernies  de  vcflic  dans  les 
deux  anneaux  cruraux. 

Arnaud  cite  un  exemple  de  hernie  fémorale 
enterocèle,  dans  deux  facsdifiinéls  parleur  direc- 
tion St  leur  ouverture.  Chopart  St  Dcfault  ont  ob- 
ferve  fur  une  femme  hydropique  une  hernie  de 
veffie  par  l’anneau  crural  du  coté  droit,  vers  le- 
quel 1 urètre  étoit  entraîné  (8).  Un  eufant  de 
dix  ans  refoula  fon  teflicule  gauche  dans  la  cavité 


(l)  Pentonxum  entm  td  parte  qud  lumbot  fptOat  rumpi 
P°iTe  • fie  que  hic  loci  fient  ïam  produci  exptnen/iu  probai.  \ota- 
mut  ttiam  proeejum  pentonai,  ubi  ùigmini  vicinui  efl,  ita  rumpi 
p*  Je , us  mteflinum  non  ad  fcrvtttm , ftd  vtro  tnra  cusem  0 
mu  feulas  ad  fémur  ipfum  prv'aoaxur.  Pauli  Barbtue  , Optra 
chirurgie o-anaiomica.  cap.  /'//,  de  henud  feu  ramice  . pose.  3ü 
& 37.  Lugd.  Bauv. , 167a. 

Obfrvai.  anat.  prali. , pag.  aa. 

(3/  Loc.  cit , pag.  -5. 

(4)  dlius  huic  vu  mus  locus  efl , ubi  fiunt  hem  ta  pericu- 
lofa  , oc  fepé  Itthaits  : fcilicct  ubi  vena  (t  arien * ihaca 
tendant  ad  entra.  Siquidxm  pentonko  paululum  du'ataio , 
aux  t yuod  rarijjimè  contingit.  rupto , défendu  extgua  pars 
nue  fl  in  i ilü  omninè  oeelmfam  . agrum  miferè  mor  totem  , 
f 0,’lquam  à mal tis  du  sus  nihil  per  alvum  excreverat  (t  tandem 
msteriam  fietulentam  per  vomi  mm  rtjcctrax,  praelufo  ontsti 
traufisu  ad  podiccm  , (te.  Corpor.  hunun.  anaroin.,  lib.  /, 
suc».  Philippe  Verheyen,  pag.  85,  LiiHjx,  1718. 

(5)  Callil'cn  , Obfrvata  quadxm  nultco-chtrurgica , .10a 
Sçcut.  mtd.  Haummfls , tom.  11 , pag.  3a4- 

{(»;  Sabatier,  Mtdec.  opér. , tom  1 , paç.  i{3,  ir«  édit. 

(7/  Journal  de  Médecine , tom.  XXXIX  , pag.  1G9. 

(8)  Traite  des  Maladies  chirurgicales , tom.  11 , pag.  jyg. 
Mac  sente.  Tome  IX. 
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abdominale;  au  bout  de  dix  ans,  cette  glande 
pafl’a  par  le  conduit  crural , St  la  tumeur  s’étran- 
gla à l'orifice  antérieur,  ce  qui  néceffita  l'opéra- 
tion (i).  Hunier  (2)  a rencontré  l'ovaire  dans  une 
hernie  crurale;  M.  le  profeffeur  Lallemeut  (3), 
l’utérus  St  les  trompes  de  Fallope;  St  dernièrement 
fur  une  femme  portant  deux  hernies  fémorales , 
l’une  à droite,  l'autre  à gauche,  il  a trouvé  dans 
la  première  l’épiploon  fortant  par  l’ouverture 
antérieure  du  canal  crural  St  rcllcinblant  par  1a 
forme  à un  teflicule;  derrière  lui  fe  trou  voit  la 
trompe  utérine,  St  1a  duplicature  du  péritoine  qui 
la  contient.  Cette  femme  avoit  fuccombé  aux 
accidens  d’une  péritonite,  fuite  de  l'étraugleinont 
aigu.  M.  le  profefleur  LâUctncn  t a bien  voulu  me 
permettre  (l’examiner  la  préparation  anatomique 
de  ce  cas  for.*  curieux.  M.  A.  Coopcr  a donné  une 
gravure  repréfcnlant  l'utérus  engagé  dans  l’orifice 
du  fac  herniaire.  Quelquefois  une  appendice  in- 
teilinale  imitant  un  doigt  de  gant , St  qu’on  dé- 
ligoe  communément  fous  le  noindc  diverticulum  , 
ronflitue  feule  la  inmeur.  Monro  a publié  mi  fait 
de  ce  genre,  qu'il  a repré  l’enté  dans  fa  pl . XIV, 

Jig.2.  (4). 

Ce  dsverticulum  provenoit  de  l’inteflin  grêle  ; 
le  faccootenoit  en  outre  une  petite  quantité  de 
fluide  fauguinolent.  Le  col  de  l'appendice  avoi  t 
été  comprimé  St  fc  trouvoit  en  partie  rempli , ainfi 
que  l’inteftin  auquel  elle  tenoit  par  un  liquide  vif- 
queux  (5). 

Les  parties  déplacées  pour  former  la  hernie 
fémorale,  chaficnt  le  plus  communément  devant 
elles  nn  ou  pluficurs  feuillets  membraneux  qui  leur 
fervent  d’enveloppes  St  conftiiurnt  le  fac.  Toute* 
les  hernies  crurales  ne  font  pas  pourvues  de  ce 
fac.  Garcngeot  cite  des  exemples  de  ce  que  nous 
avançons.  ( Opérut • , tom.  I , pag.  288.  ) 

Ce  fac  efl  tantôt  unique  St  tantôt  multiple. 
Callifen  rapporte  une  obfervation  où  il  c-xiflnit 
deux  facs  : Ttin  extérieur,  fortant  un  peu  au-delïut 
de  l’arcade  crurale,  cont  moi  t une  portion  d’in- 
tcflin  ; l’autre  iutérieur,  fituédans  la  cavité  pel- 
vienne, fous  le  liga meut  large  de  Paieras  , rea- 


fil  Journal  de  Médecine,  tom.  XVI. 

(2)  Medico- chirurgical  TranfaÜians , (te.,  vol.  IV, 
psg.  3‘ig. 

(3)  Bulletin  de  U Faculté  de  Médecine  de  Paris , (te. 

(4)  The  motbid  anasomy  0/  the  human  gullcs , flomach , 
and  inreflinet . (te.  Edinburgh  , 181 1. 

(5)  Il  y a une  autre  cfpcce  d'appendice  inteflinale,  qui 
diflîre  de  la  précédente-,  elle  a une  enveloppe  mince  , 
St  fa  forme  cil  globulaire.  K lie  fcmbU  être  formée  par  la 
(Vmie  de  la  meiubran^ituqueufc,  À travers  l'écartement  des 
fibres  de  la  membrane  moyenne  de  i’intcllin.  Une  pièce 
offrant  cette  variété  de  dtvenieulum  , a été  envoyée  i 
M.  Monro  par  k doûeor  Cbeync , qui  l’avoit  trouvée  i 
la  partie  moyenne  du  rcûum  d'un  rraladc  qui  mourut 
d'une  inflammation  aigue  des  inreftini.  Les  accidens  qui 
furviennent  dans  ce»  circonftances  doi-  cm  être  rapportés 
aux  étranglemcns  internes  , plutôt  qu'aux  hernies  propre- 
ment dites.  Monro  l'agcira  a obfcnré  un  fait  analogue. 
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ft-rmoit  une  anfe  dintcftin  gangrené  £i).  Je  croîs 
cependant  que  dans  ce  cas,  il  y avoil  deux  lier- 
ons diftitiéles.  Monro  parle  d’une  tumeur  lier- 
nia.re  dans  laquelle  il  exiftoit  quatre  Tacs,  qu’il 
fallut  ouvrir  fueci Hivernent  avant  de  mettre  les 
uitcfiiu*  à nu  ; ils  étoient  à côté  les  uns  des  au- 
tres. ('es  lacs  multiples  Sc  ces  lacs  multiloculaires 
fout  plus  contmims  dans  la  mérocèle  que  dans  les 
autres  hernies.  IL  Holbach  (2)  les  a très-bien 
reprefcnlcs  fur  plulieurs  de  ces  planches  , &c 
1 anatomie  d mne  une  explication  très- fat isfai- 
l.mte  du  mode  de  formation  de  ces  ulriculcs. 
Le  déplacement  des  parties  fc  fait  dans  le  canal 
crural , mais  le  péritoine  poulie  devant  lui  le  faf- 
ci.i  propria  Sc  d'autres  lames  vellulo-libreufes  , 
perforée*  pour  le  pairage  des  ganglions  lyuipha- 
tiques  ou  des  va  idéaux  dbforbaiis.  Il  ell  pofliLJe 
que  le  fac  formé  par  une  membrane  uiince,  con- 
tenant de  la  Pérou  lé , s’engage  dans  uue  ou  dans 
pluficurs  de  ces  ouvertures,  8c  que  peu  a peu  il 
en  reluit  c des  cavités  réparées.  Les  dilléiences 
«laus  le  déplacement  île*  parties  dans  le  conduit 
c rural,  peuvent  aulîi  donner  lieu  à des  lacs  mul- 
tiples & diflinéts  (3j).  Le  falcia  fuper liciulis , le 
Lui  a pcrlorata  , 8c  ia  gaine  celtuleule  des  vaif- 
feaux  , peu  veut , dans  quelques  cireonllances , la- 
vorifer  la  f >rrnaticu  de  k^ftes,  oti  de  tumeurs  en- 
k\ fiées,  de  figures  variées,  fituées  fur  la  face  an- 
térieure de  la  ternie,  3c  dont  la  préfence  inquiète 

e.nbarruir  parfois  conlîjérablement  l’opérateur. 

Le  fac  peut  être  formé  de  •plulieurs  feuillels 
membraneux  appliqué*  Ici  uns  fur  les  autres  , ou 
nVfféir  que  le  péritoine  feul.  Alors  il  cil  Iranfpa- 
reni  , mince,  Sc  il  devient  dillicilede  le  difliugucr 
de  l’infc  fini , fi  ce  n’efl  par  lès  vaifleatix  fuperli- 
cieL  qu’on  voit  fe  répuuJre  fur  fa  fui  face  (4). 
Clic/  un  fujet  , M.  Bell  a rencontré  le  fac  d’une 
tello  ténuité  Sc  Iranfpa renre  , qu’.iprès  la  réduéliuji 
de  l’iiiteflm  , la  férolilé  fartant  de  rabdomeu 
remplit  le  fac  Sc  le  fit  relie  ml  der  à nfle  h_ydalide  (5). 

Les  di  lièrent  es  partie*  de  la  poebe,  dont  nous 
parlons,  n’ont  pas  lu  même  épaiH’eur j Ton  col  eft 
louveul  épais,  ferme,  réfillant  & dur,  comme 
carlilagint  ux  , taudis  que  fou  corps  cil  mince  Sc 
tran  (parent. 

D.ms  les  hernies  volumineufes , le  fac  eft  aflez 
ordinairement  aufli  mince  que  le  péritoine  ; Sc 


( 1 ) o^/trvata  quidam  me  J tco  - chirurgie*  , A3*  Soc. 
medu*  Haununfii  , tom.  11,  psg  îay. 

(a)  Haud  raro  contmgit,  ut  in  fui/tûti  mafculn  face  i 
kerru.it  coyus  aut  du^ex  , a ut  in  plura  dtvtfum  luculament* 
apport *t  i fcilicet  cum  undmofi  itxiùi  rtnfomu j Jafcieuh  in 
lacund  exierné  facct  htrniaLs  tmpelut  ^htertnt , il,e  ipfc  per 
textût  inttrvalùt  pronmptt , bc.  DiJ'quifuiontt  anatomtco 
pathologie*  de  O'tu  b pro  reju  hcrviarum  ingumalium  b 
crura.tum.  bc.  , pag.  1(4*  **b.  XIII,  rab.  il. 

(3)  Foyei  pius  loia  ici  variétés  de  hernie  crurale  admîtes 
par  Monro. 

Charlei  Bell , Surgical  0 bfervationa  . bc. 

[*>{  Part.  II,  Of  fu’gi  cal  ohfervaiiont  bc  in  g quarte  ly  report 
0/  (afet  tnfutgery.  London,  1S1G. 


quelquefois  il  eft  fi  tendre  qu'il  peut,  fuivanf 
M.  Monro  (1),  fc  déchirer  par  la  toux.  Cependant 
le  défaut  d’épaifieur  du  fac  herniaire  a été  remar- 
qué plus  fréquemment  dans  les  hernies  ombilicales 
que  dans  les  autres. 

Le  fac  herniaire  peut  aufli  quelquefois  acquérir 
une  grande  épaifleur,  Sc  devenir  cartilagineux  Sc 
même  ofteux. 

L’épaifleur  du  fac  n’eft  pas  toujours  propor- 
tionnée au  volume  de  la  tumeur.  C’eil  ainfi  qu’on 
voit  de  petites  hernies  fémorales  avoir  un  fac  d’une 
é-pai fleur  cunfidérable  8c  d’une  conliilance  cartila- 
gmeufe. 

Le  fac  herniaire  peut  manquer  dans  la  mérocèle 
par  deux  raufes  di  lièrent  es.  ('elle  ahfence  du  fac 
peut  tenir  au  mode  de  forliç  des  parties,  ou  à 
leur  rapport  avec  le  péritoine  dans  l’ahdouien. 
(’Vfl  ainfi  qu’on  conçoit  l’cxiftence  deheruies  for- 
mées par  le  cæcum  , ou  par  la  vellie  fans  la  pré- 
fence d’un  fac;  mais,  dans  d’autres , le  fac  peut 
avoir  enveloppé  les  parties,  Sc  dil’paroitre  plus 
tard.  On  a cherché  à expliquer  ce  phénomène  par 
l’adhérence  intime  du  fac  avec  Pinte  (lin.  Il  eft 
reconnu  que,  dans  ces  cas,  la  difparilion  du  fac 
dépend  de  ce  qu’il  s’eft  réf«>us  en  lifTu  lamineux, 
Sc  l’on  fait  que  les  membranes  féreufes  font  eu 
grande  partie  fermées  parce  liflu.  M.  Monro  dit 
que  le  lac  s’efface  à me  tare  que  la  hernie  prend  de 
1 aceroiflenienl  ; Sc  M.  le  profr fleur  Dupuytrcn 
peofe  au(ü  que  cette  transformation,  d’une  mem- 
brane fereufe  en  tifiu  lamineux,  peut  afl’ez  facile- 
ment être  produite. 

La  defcriplion  que  nous  donurrons  du  conduit 
crural  Sc  des  ouvertures  par  lcfquelles  les  vifrèret 
peuvent  forlir  pour  donner  lieu  à la  hernie  fémo- 
rale, fera  coiiuoitre  les  rupporl»  du  fac  avec  les 
parties  environnantes  (2”).  La  tumeur  fe  trouve 
fituée  entre  les  deux  feuillets  que  pré  feu  te  en  haut 
8c.  en  avant  l’apoucurofc  fémorale,  pour  former 
par  cet  écartement  un  canal  à deux  ouvertures , 
l’une  fupén'fureou  pelvienne,  8c  l’autre  inférieure 
ou  fémorale.  Celle  dernière,  de  figure  ovalaire, 
eft  recouverte  par  le  faifecau  fuperliciel , Sc  fo* 
contour  oftre  en  dehors  uni  repli  que  Burns  ap- 
pcloit  le  p ice  (f us  Jalc( forints.  La  veine  tibio- 
mailéoluire  (faphèiic  interne)  pénètre  par  cette 
ouverture  pour  aller  s’ouvrir  dan»  la  fémorale. 

J’ai  confhmment  vu  la  tumeur  herniaire  occu- 
per le  canal  crural  5t  correlpondre  au  raufcle  fuf- 
pubio-féuioral  par  fa  face  poflérieure  , à la  veine 
fémorale  par  fon  côté  externe,  aux  mufcles  pubio 
& fous-puhio-fémoraux  par  fon  côté  interne.  A 
l’orifice  fupérieur  du  conduit  crural,  elle  a des 
rapports  en  dehors  avec  U veine  fémorale;  ende- 


(l)  A.  Monro,  the  morbtd  anatomy , bc.  Pipelet  fils 
a communiqué  i l'Académie  royale  de  chirurgie  une  ob- 
fervarion  de  hernie  témoralc  avec  étranglement  , où  le 
Câc  herniaire  fc  rompit  fubitemenr. 

(*)  Voye j les  couhdérations  anatomiques  qui  précédent 
1 hiftoixe  de  1 opération  de  la  hernie  fémorale. 
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(îatw  arec  le  ligament  de  Gimbevnaf  ; en  bas  avec 
le  feuillet  de  l'aponeurofe  crurale  qui  recouvre  le 
mu  Je  le  fufpubio-fémoral  j en  hau*.  arec  le  bord 
inferieur  de  l’aponeurofe  du  ruufcle  lombo-abdo- 
minal qui  forme  une  ligne  oblique , aualogne  à 
celle  que  le  coflo-abdomiual  offre  à l'extérieur , ôc 
que  Ton  nomme  iigainznt  rfe  Poupart.  A l'oriüce 
intérieur  du  canal  crural . le  lac  a pour  connexion 
eu  dehors  , le  pimccHus  fateiforinn  fit  la  veine  fé- 
morale j en  dedans  les  mufcle*  pubio  & fuits-pubio- 
téraoraux;  en  avant  le  fafeia  fuperücicl , & des 
ganglions  lymphaliques  j en  arrière  la  portion  de 
1 âponeurole  fafcia-lata  qui  tapilfe  la  face  poflé- 
rieure  du  conduit  crural  (i),  & qui  pénètre  dans 
l'abdomen  eu  recouvrant  le  tnulVJe  fufpubio-fê- 
moral  pour  aller  s'unir  à l’aponeurole  pcivicune 
ou  falcia  iliaca. 

Si  la  tumeur  prend  uu  plus  grand  développe- 
ment, elle  fort  par  l'orifice  inférieur  du  canal 
crural,  dépalfe  Ion  pourtour  pour  porter  directe- 
ment en  avant. 

Quelquefois  elle  fe  dirige  en  bas  , & couvre  la 
reine  tibio-malldolaire  (Isphène  interne);  d'au- 
tres fois  elle  paU'e  fur  le  procellus  falciformis  , fe 
place  en  dehors  ou  remonte  ver*  le  bord  inférieur 
du  mufcle  cofto-abdouiinul.  Cette  dernière  dif- 
pofiiion  en  a peut-être  impofé  à quelques  chirur- 
giens qui  ont  peafe  que  , dans  celte  circoulbnce, 
le  f.tc  étoit  fitué  devant  les  vaiflfeaux  fémoraux  , 
& même  entre  les  vaillejux  & le  tubercule  anté- 
rieur & fupéricur  de  l’os  coxal.  Quelques  per- 
fonnes  affinent  que,  dans  quelques  cas,  le  lac 
glifle  devant  les  vai fléaux  fémoraux  (2). 

Je  ne  veux  point  uier  des  ebofes  qui  font  avan- 


(t)  Partit  facci  hernialis  pofticu»  médian  te  pofhcq  eanalis 
parure  miximam  partent  pe/hneo  mufeulo  , atyue  txtto'furn 
vin*  c'urah  m cuaxbit , pintti  dén  i que  eanalis  , antico  fir- 
tniut , equam  pofiico,  colium  aJfut'et.  H-fT-lbach,  pag. 

('»)  In  univerfum  quiJe-n  , tra  Hu  h va  forum  tliacontn i eo- 
rumpte  vagin  x htm  ta  entrai’!  fequitur,  neque  tamen  femper 
eoden  loco  aJrfi.  Callileo,  Üyfiema  cntr.  hodernia  , tom.  11, 
pag.  608. 

Rich:er  penfe  que  les  parties  peuvent  fe  trouver  en  dehors 
d.*  val  (fa  u jc  iliaques  , 6c  quelquefois  devant  les  mimes 
vailfraux.  ( 7Va/re  Jet  Hernies , pag.  afa.  ) 

J.  L.  Petit , Trait/  des  Maladies  chirurgicale» , rom.  II,, 
afo»  6c  Sabatier,  tom.  1,  psg.  i.fJ,  prétendent  que 
c Tac  de  la  hernie  crurale  defeend  , dans  quelques  cas , 
au-devant  des  mufclet  prélombo  6c  îluca-ttokaaunlsm. 

• Chopart  8c  Défiait  a {furent  que  la  tumenr  peut  fe  placer 
près  de  l'épine  fupcrîcure  de  l'os  coxal , ayant  1rs  mufcles 
prstombo  fie  iIiaco*tmkatitinien«  en  arrière  6c  les  vaifTraux 
f.-rnorjux  , ainti  que  l'artère  lufpubienne  , i fon  côté  in- 
terne. f Trait/  des  Maladies  chirurgicale S , tome  II,  pag.  t<)5. 

Callifcn  (A/la  foctcratis  medtc.  Haun . , totn.  H,  câC  1, 
pag.  3a  1)  dit  cependant  avoir  trouvé,  fur  une  temme  de 
4*  ans,  jtfrcl'e  de  mérocèie,  pour  laquelle  il  Ht  l’opération, 
le  fac  herniaire  fîrué  encre  les  mufcles  pediné  6c  pfbas. 

Sabatier  ( Med.  opérât. , a*  édit.,  tom.  Il,  pag.  4«4  / 
dit  qu:  le  fac  cA  placé  au-devant  des  mufcles  qui  vont  au 
petit  trokanter  8c  des  vai  (féaux  fémoraux. 

La  hernie  crurale  cft  limée  , fuivant  P.  Laffus  , au- 


c.-os par  des  chirurgiens  qui  font  autorité , niais 
je  doute  que  leur  opinion  ait  toujours  été  la  con- 
féquence  de  l'examen  anatomique  des  parties.  Ce 
que  j’ai  vu  me  porte  à ptéfiuner  qu'ils  fe  font 
trompés,  8c  mon  fenliment  fe  fortifie  encoçp  de 
ce  que  difent  MM.  Cooper  & ileflelbueh  , qui  ont 
difTéqué  le*  parties  avec  le  plus  grand  foin  , 8c 
qui  les  ont  représentées  (1). 

Si  je  me  fuis  bien  expliqué,  011  doit  voir,  qu'ex- 
eepté  la  partie  fiipérictire  6c  externe  du  tilcia-lafa, 
formant  le  proceflm  falciformis,  qui,  fe  prolon- 
geant eu  haut , s’engage  fous  le  bord  du  t nu  (Vie 
cofto-al «dominai  pour  aller  s'uui  r_à  i’apoueiirnfe 
dn  mufcle  loinbo-abdomiual , le  fac  de  la  hernie 
fémorale  n'ell  , dans  aucun  point,  recouvert  par 
l'apomtiirofe  fafcia-lata,  fit  que  beaucoup  d’au- 
teurs ont  commis  nne  erreur  en  difant  que  la  tumeur 
éloil  toujours  placée  derrière  celte  aponeurofe  (2). 

devant  de  l’artère  de  la  cuifle.  ( Pathol,  chintrg. , tom.  II, 
psg.  j j -,  Me  J.  esp/'Ot.  , Coin.  1,-cinp.  VI,  pag.  1^8.) 

M.  Roux  pente  que  les  parties,  dans  (a  méroceie  , corref» 
ponlcot  quelquefois  au  côté  externe  des  vjifLjux  cruraux. 
{Mélanges  de  chirurgie , pag.  .j(j.  Paris,  iHimj.  } 

(0  /'•y*]  A.  Couper,  planche  PU,  figut  a.  & 
planche  , figure  j.  luette  Jcrnicic  figure,  faite  d'apr-  v 
une  préparation  tic  M.  Barclay,  montre  l'artère  fom-pubieune, 
lituée  i la  partie  interne  du  lac , en  l'tinbralfanr  au  moment 
où  il  s'engage  dans  l'orifice  pofléricur  du  canal  crural. 

(a)  C’cll  i tort  que  des  aureurs  modems  s ont  écrit  que 
la  hernie  fémorale  était  recouverte  par  l'aponeurofe  fafcia- 
lata,  AL  Monro  i un.  , on  crural  hemia  , pag.  56. 

M.  Monro  a cru  devoir  admettre  piuiieurs  variétés  de 
hernies  fémorales , d'après  le  mode  de  déplacement  des  par- 
ties; mais  ces  diminuions,  purement  anatomiques , ne  peu- 
vent pa»  être  reconnues  dans  la  pratique.  Suivant  l’auteur , 
l’efpèce  la  plus  commune  de  hernie  crurale  eft  celle  dans 
laquelle  les  i.ucllins  font  fottts  par  l'anneau  crural  dan  t 
l'enveloppe  «les  vaiffcaox  lymphatiques , qui  alors  efl  tres- 
ditlcndue  6c  fait  faillie  au  «h hors.  Dans  ce  cas,  la  tumeur 
cil  ftcuée  fur  le  côté  pubal  de  la  veine  fémorale;  clic  cft 
recouverte  par  le  lafcia-propria  , plus  épais  que  le  péritoine 
dans  l'état  fait* , 6c  fous  Irquct  il  fe  trouve  une  petite 
quantité  de  graille  entre  lui  fie  le  fac  herniaire. 

Le  col  du  fac  herniaire  cti  recouvert  par  l’infêrcion  fu- 
périeure  du  procclf.is  falciformis  du  tafcta  lata , fie  l’artère 
fufp  ibienue  efl  ftcuée  fur  le  côté  ilcal  de  la  tumeur,  en- 
viron i un  pouce  de  ditrancc. 

Dans  la  iêcomle  variété  de  1a  hernie  crurale , la  fortie 
des  inteflins  fe  fait  par  une  ouverture  de  U membrane  qui 
pafTe  fur  l'anneau  crural , un  ganglion  lymphatique  qui 
remptiroie  c.tte  ouverture  ayant  été  déplacé  fur  le  coté 
iléal  de  la  hernie  fémorale. 

L’étranglement,  dans  ce  cas,  cft  quelquefois  occafionac 
par  les  côtés  de  l'ouverture  par  laquelle  cft  forci  l'imeftin. 

Une  croiftème  variété  cil  celle  dans  laquelle  les  inteitinr 
déplacés  paflcnt  dans  La  gaine  des  vaiflraux  tymphuiques 
fémoraux  , fit  s'échappent  alors  par  une  des  ouvertures 
qui  livrent  pafTage  i ces  vaifleaux. 

M.  A.  Cooper  a donné  une  dcfcriptkm  exaâe  de  cette 
variéré.  La  tumeur  n’ell  pas  bien  dreonferite.  Dans  cette 
hernie,  (‘étranglement  peut  être  occaiionné  par  cette  en- 
veloppe elle  même. 

La  quatrième  variété  rft  celle  dans  laquelle  les  parties 
pafTènt  du  côté  iléal  «le  l'enveloppe  des  vjifëatu  lympha- 
tiques, 6c  s'engage  dan»  celle  de  la  veine  fémorale.  { Voyez 
pi.  XVII,  fig.  I.)  La  tumeur  herniaire  cft,  dans  le  pria- 
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L’iuteftin  renfermé  dans  un  fac  herniaire,  peut 
fe  trouver  dans  quatre  conditions  différentes  : 
i°.  Le  fac  contient,  foit  une  anfe  d’inteftin  , foit 


cipe  , firuée  fur  le  côté  pubal  de  la  veine  fémorale,  ayant 
Icxpanfion  frmi-lunaire  du  fafcia-lata  le  long  de  fon  col, 
fartére  fufp  ubieimc  (rpigaftriquc)  fituée  fur  le  coté  Üéal 
d.  U tumeur,  8c  fa  tcrininaifba  placée  au-devant  de  la 
veine  fémorale  diftendaut  l’enveloppe  de  cc  vaifleau. 

Cinquième  variété  : il  y a deux  tumeurs;  l’une  pénètre 
«Uns  l enveloppe  de  la  velue,  l'autre  dans  celle  des  vaif* 

J.  lu*  lympha’iqMes.  M.  A.  Burm  a découvert  cette  va- 
rtrré  , 8c  c’eA  fur  fa  préparation  que  la  defem-tion  en 
a été  faite.  Dan»  ce  cas , l’artère  fous-p  ubiemic  palîoit  entre 
Ics'hernies  8c  environnoit  la  tumeur  prêt  de  l'os  ilium. 

M.  Burns,  en  par  ant  de  cette  variété  de  btrnie  crurale, 
fan  oblcrvrr  que  li  oitc  arrive  cher  une  perfonne  dont  l’ar- 
tère fous-pubrenne  provient  de  la  fufpubiennc  , 1b  premier 
de  ces  vaifleaux  entourera  certainement  le  côté  p..ba!  du 
Col  du  fac.  Si  cependant  l’artère  obturatrice  & J ’cpigaf 
trique  étuicm  unies,  pendaut  uu  cfpace  allez  cor.fi.lérable, 
à partir  «le  leur  origine  , 6c  fi  une  tumeur  herniaire  paffuit 
dan»  l’cnvcl  pp:  de  la  veinr  , 8c  que  l'autre  dcfccudit  dans 
J'enveloppe  commune  de»  vaifleaux  lymphatique»,  alor*  le» 
deux  fac*  feroieut  croifes  fur  leurs  faces  fupérieurc»  par 
l'artère  fou»-pubicnnc  , 8c  la  tumeur  , dau»  l’enveloppe  des 
vaiir.au x lymphatiques,  auroit  ce  meme  vaiif.au  fur  fon 
côté  pubal. 

M.  Morrn  n’a  pa*  vu  cette  variété  arec  cette  difpoiîtion 
dans  le  cours  de  l’aitère  fou»  pubienne  i mais  il  a dtfleque 
le  corps  d’une,  femme  âgée  , chez  laquelle  il  a trouvé  un 
fac  dam  l’euvcluppc  des  vailfeaux  lymphatiques,  &.  l'autre 
dan»  la  gaîne  de  la  veille.  Chez  ce  fujet , les  artères  tous 
8.  fufpubienncs  njiff  ient  d'un  tronc  commun  de  l'iliaque 
externe  , 6c  l'obturarrice  dans  fon  trajet  jufou’au  trou  fous- 
pubien  , ento  >roit  le  col  du  fac  contenu  dan»  l’enveloppe 
dr  la  veine.  Cette  nouvelle  variété  de  difpoiition  de  l’artère 
fouvpubiennr  montre  qui  l'opinion  générale  fur  le  peu  Je 
dangers  d iucifcr  ver»  le  pubis,  dans  le  ca*  où  le  tronc 
ccmmun  des  artères  fus  8c  ious-pubicnn.-  n'cft  pas  long, 
eft  mal  fondée.  Chez  cette  femme  , quoique  le  tronc  com- 
mun de  ce»  vaifleaux  tôt  très-court  , cependant  la  tumeur 
iléa'e  , descendant  dans  l’enveloppe  de  la  veine,  le  col  de 
ce  fac  n'en  étoit  pas  moins  entouré  par  l’artcre  fous- 
pubicnnc. 

1,4  fixième  variété  de  hernie  crurale  eft  très-f.équcnte  s 
It»  inteft  ns , déplacés  , descendent  dans  une  direction  per- 
pendicu  aire  à l'abdomen  , en  g’iflant  fur  le  mufde  fuf- 
pubio-fcmoral.  l.a  tumeur  eft  très-mobiie  , par  fuite  de  la 
sonncxi  >n  du  proceflu*  falci formés  du  faftia-lata  avec  le 
ligament  dr  Poupart  8c  de  la  durée  de  la  maladie;  la  tu- 
meur eft  fouvent  réfléchie  fur  l’arcade  crurale;  elle  eft 
recouverte  par  le  fafeia  fupeificiel,  le  tifTu  lamiucux  8c  U 
peau. 

Par  fuite  du  grand  relâchement  du  tiflu  larnineux  fur 
V les  côté»  de  la  tumeur,  elle  s’étend  latéralement , de  ma- 

nière que  fon  plus  grand  diamètre  eft  tranlVcrial.  Cette  ef- 
pècc  de  hernie  atteint  quelquefois  un  volume  considérable , 
comme  on  l’a  vu  dans  un  cas  qui  s’eft  offert  à Monro 
père.  La  tumeur  avoir  ûn  volume  égal  i celui  des  deux 
poings. 

Dans  cette  variété  de  hernie,  le  fac  eft  très-mince,  de 
manière  que  les  conrraûious  périftaltiques  de  la  portion 
d’inteftin  fouie  deviennent  vifiblc»,  8c  le  col  de  la  mmeur 
forme  prcfqu’un  angle  droit  avec  fon  corps. 

Dans  la  Septième  variété , lex  imeftins  déplacés  entrent 
d’abord  dam  l’enveloppe  des  vaifleaux  lymphatiques  , 8c 
s’engagent  enfuite  dans  les  ouvertures  qui  livrent  paflage 
ù ces  vaifleaux  vers  le  proccflus  falciiurmis  8c  le  fafeia 


une  appendice  naturelle  ou  un  divcrticulum , ioié 
enfin  une  partie  feulement  de  fon  calibre.  Les 
fondions  digeflives  continuent  à s’exercer  régu- 
lièrement, 8c  les  matières  parcourent  librement  le 
canal  alimentaire. 

2°.  l/inteftin  eft  renfermé  dans  le  fac,  8tsy 
trouve  retenu  par  des  adhérences , mais  il  n en 
exécute  pas  moins  fes  fonèlions. 

3°.  11  eft  retenu  dans  le  fac,  s'y  trouve  incar- 
céré, ce  qui  dépend  dtfTa  diftenfion  ou  du  déve- 
loppement de  quelques-unes  des  parties  déplacées; 
mai*  il  n'y  a pas  d'étranglement  ou  de  compreflu  u 
fur  les  vnifieaux  fangmna  du  canal  alimentaire, 
ni  d’obftarle  au  cours  des  matières. 

4°.  L’inteilin  eft  étranglé,  8c , dans  cet  état,  les 
matières  alimentaires  excrérneniitielles  ne  peuvent 
point  parcourir  le  canal;  il  ft-  fait  un  engouement; 
la  circulation  langui  ne  n’a  plus  lieu  dans  la  por- 
tion de  rinfeltin  enmprife  dans  le  fac  , & il  exiflt 
un  danger  imminent  de  gangrène,  ce  qui  con(> 
litue  eliciil  tellement  l'étranglement  (i). 

Cauf  'es.  Les  claies  générales  des  hernies  fémo- 
rales font  les  mêmes  que  pour  les  autres  hernie», 
8c  nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  fur  ce  point  ; 
nous  nous  conlentcrons  de  dire  que  les  hernies 


fupcrfkicl.  La  tumeur  eft  en  grande  partie  immobile,  8c 
offre  une  grande  rcflèoiblaoce  avec  des  glandes  inguinales 
engorgée»  ; une  fluidité  ou  élailicité  au  centre  de  la  tumeur 
provenant  des  enveloppes  de  la  portion  d'inteftin  , eft  la 
principale  circonftancc  q'ii  caraûéiifc  cette  variété  de  hernie 
crurale.. 

La  huitième  variété  ne  peut  être  diftinguée  par  oo 
examen  extérieur;  dam  celle-ci , l’artère  fous-pubieiorc  pro- 
vient du  tronc  de  l’artcrc  fufpubicnne.  Le  tronc  commun 
étant  long  d'un  pouce,  l’artère  fous-pubiconc  dsos  fon 
rra|ct  pour  fc  rendre  1 l’ouverture  fous-pubicnne,  entoure 
le  col  de  1a  tumeur  herniaire  fur  fon  côté  pubal.  M.  Monro 
a rencontré  trois  cas  de  ce  genre.  Le  peu  d’étendue  de 
l’anneau  crural,  8c  la  réfiftancc  qu’offrent  les  pairies  voüioes, 
engagent  1 exercer  dan*  l'opération  du  taxis  une  preifion 
confidérablc  fur  les  inteftins  déplacés  ; 8c  en  général  il  eft 
reconnu  que  la  réduûiou  , dans  ces  cas  , eft  plu*  difficile 
que  dau»  la  hernie  fufpubienue.  Souvent  la  preffion  dé- 
termine une  inflammation  aiguë*.  8c  dc-li  les  enveloppes 
de  la  tumeur  font  fréquemment  recouverte*  par  une  lym- 
phe coagulable  qui  unit  cc*  enveloppes  les  une*  avec  les 
autre* , ou  enfin  avec  le  col  ou  quelqu'autre  partie  du  fac. 

L’épJJuheincnt  d’une  lymphe  coagulable  n’eft  pa»  feule- 
ment borné  i la  furfacc  interne.  W.*  Monro  a vü  une  inflam- 
mation fi  considérable , qu'elle  s’étendoft  jufqu’i  la  furfacc 
extérieure  du  fac  herniaire  , qui  étoit  recouvert  par  un* 
couche  albumine u fe  , épaiffe  de  près  d’un  quart  de  poucg, 
ic  qui  avoit  réuni  cufemble  le  fac  herniaire , les  gaugtiooJ 
lymphatique*  adjacens , le  tiffu  adypeux  8c  le  tiflu  lami- 
neux.  Dau*  quelque»  circonftances,  la  cavité  de*  inteftins 
déplacés  a été  en  partie  remplie  par  cette  lymphe  coagu- 
lable. Dan*  uu  ca*  ( voyep  la  planche  XIK , fifurt  a ) 
l'épancliemcnt  avoit  tellement  rempli  le  canal,  qu’il  étoit 
très-difficile  d'y  introduire  une  petite  fonde. 

Le  fac  herniaire,  dans  cette  cfpécc  de  hernie  , eft  fujet  à 
une  inflammation  chronique  qui  Pépaiflit  beaucoup,  ài  qui 
lui  dbnne  quelquefois  une  confrftance  cartilagineufe. 

(i)  Charles  Bell , part.  II,  Of  furgUal  obierrattoni 
quart ely  report  of  cafet  m fi'py  » P*g-  *37*  London,  *8x6. 
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ombilicales  appartiennent  plus  fpécialemcnt  à 
l'enfance  qu'aux  autres  âges;  que  les  bernies  fuf- 
pubienues  font  plus  fréquentes  chez,  l'homme  nue 
chez  la  femme,  tandis  que  pour  la  mérocèle, 
c’ell  tout  le  contraire.  Si  nous  jugions  des  rap- 
•orts.de  fréquence  de  cette  dernière  efpècc  de 
ernie  chci  T un  8c  l’antre  fexe , par  ce  que  difent 
beaucoup  d’auteurs  refpeâables  , nous  ferions 
portés  à penferqucla  hernie  fémorale  eit  extrême- 
ment rare  chez  l'homme  (i). 

Cependant , la  pratique  de  M.  Dupuytren  ne 
jullitie  pas  ce  qu'avancent  beaucoup  de  chirur- 
gieus  recommandables. . 

Les  perfonnés  qui  fuirent  les  leçons  de  cli- 
nique externe  à l'Hôtel-l)icu , favent  que  les 
hernies  crurales  chez  l’homme  ne  font  pas  des 
chofes  audi  rares  que  beaucoup  de  livres  nous 
l’a  (Turent  (a).  \ 

Arnaud  prétend  que  fur  vingt  femmes  affeélées 
de  hernies  a la  région  inférieure  de  l’abdomen  , il 

fen  a dix-neuf  où  ce  déplacement  x’efl  fait  fous 
arcade  crurale;  il  fait  obferver  qu’il  n’en  eft  pas 
de  même  pour  les  filles  : il  eft  aulli  rare  qu’elles 
aient  cette  eCpèce  de  hernie  qne  les  hommes, 
parmi  lefqucl*  , fuivant  notre  auteur,  on  eu  trouve 
tout  au  plus  un  fur  cent  qui  foit  atteint  de  cette 
infirmité  (3). 

D'après  Richter  8c  Scarpa , 8c  la  plupart  des  ob- 
fervateurs,  les  femmes  fout  .d'autant  plus  fujettes 
à la  heruic  dont  nous  parlons,  qu’elles  ont  eu  un 
plus  grand  nombre  d’enfans.  MM.  A.  Cooper  8c 
Mooro  difent  n’avoir  jamais  obfervé  de  méro- 
cèle chez  des  hiles  avant  la  puberté.  J’ai  vu 

Sur  trois  mille  treize  hernies , 
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dernièrement  une  tumeur  de  ce  genre  chez  une 
hile  qui  n’avoit  pas  dix  ans. 

Avant  la  puberté  il  y a peu  de  différence  dans 
la  capacité  des  baflius  des  fujets  de  fexe  différons  ; 
mais  auflitôt  après  l'âge  nubile , le  badin  de  la 
femme  s’étend  latéralement,  8t  la  largeur  plus 
confidérable  de  cette  cavité  chez  elle,  donne  la 
raifon  de  la  plus  grande  aptitude  qu’elle  acquiert 
à être  atteinte  de  hernie  fémorale.  Il  faut  recon- 
noître  avec  M.  Monro,  que  chez  les  femmes,  le* 
viicères  de  l’abdomen  dans  le  voihnagc  de  1 orifice 
poftérieuj;  da  canal,  n’ont  pas  autant  de  fupport 
qut*  chez  l'homme.  Je  dirai  de  plus  que  la  direc- 
tion d'un  grand  nombre  de  fujets  de  l’un  8c  l'autre 
fexe  m’a  prefque  conflamment  fait  voir  cet  oriüce 
abdominal  du  conduit  crural , on , en  d'autre! 
termes,  Tefpace  qui  va  de  la  veine  fémorale  au 
bord  du  ligament  de  Gimbernat  , plu*,  étendu 
chez  la  femme  que  chez  l’homme.  Sabatier  pré- 
tend que  ce  neh  pas  précifément  parce  que  les 
femmes  onf  le  badin  plus  évafé,  l’arcade  crurale 
plus  longue  8c  plus  lâche,  qu’elles  (ont  plus  dif- 
pofées  à la  hernie  fémorale,  mais  plutôt  parce 
que  l’anneau  fufpubicn  cft  plus  ferre  chez  elles  5 
d’où  il  réfulte  que  les  vifeères  trouvent  moins  de 
réhilance  du  côté  de  l’arcade  crurale  que  de  celui 
de  l’anneau  ; 8t  chez  l’homme , c’eft  tout  l’op- 

^ M.^llooro  a fait , d’après  un  grand  nombre  de 
fujets  affeûés  de  hernies  qu’il  a obfervés , un  ta- 
bleau pour  montrer  les  proportions  dans  lefqnelles 
il  croit  que  cette  maladie  fe  préfente  chez  l’homme 
8c  chez  la  femme,  8c  fuivant  le  genre  de  hernie. 
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(1)  Morgagni  ( Epi  fi . XXXtK , an.  a5)  die  n’avoir  jamais  obfervé  de  hernie  fémorale  chez  l’homme. 

Hé  vin  ( Pathol.  6r  Therap.  dur. , pag.  406  ) n’a  fait  l’operation  de  la  hernie  fémorale  qu’une  feule  fois  chez  l’homme. 
Sandiforr  ( Obftrv.  anat.  pathoi.  , ehap.  IK,  pag.  72)  ne  l’a  obfervée  qu’une  foi*. 

Arnaud  {Mém.  de  Chîr. , tom.  If,  pag.  782)  n’a  , eu  qu’une  feule  occaûon  de  didèquer  cette  hernie  chez  l'homme. 
Camper  ( / contt  kemiar.  m pr+fat.  ) parole  n’avoir  jamais  obfervé  de  mérocèle  chez  le  fexe  mafeulin. 

Hep  ( P radical  obftrvat.  in  furgery , lUufirated  by  cafés  ) déclare  n’avoir  pas  été  mieux  partagé. 

Scarpa  n‘a  diftequé  qu’un  feul  fujet  mâle  a lie  tic  de  hernie  fémorale  -,  il  uous  en  a confervé  l’image  par  de  beaux 
deilins  ( Traité  pratique  des  Hernie 4,  pag.  2o3  ).  • 

(2)  Ht  mut  crurales  ftxum  ftfmneum  frequemiùs , quant  mafculinum , infeflattt  , r.tque  tamen  in  mafeulis  tant  rara 
aecur’unt . quant  vulgi  creditur , fed  rar*  potsùs  vide  mur,  pr  opter  ci  quod , fcilicet  plerumqud  minores  , rarua  detentur. 

S HetTclbaclv,  pag.  43. 

(3)  Trani  des  Hernies  ou  Defctntts,  tom.  I,  in*  12,  pag.  79.  Paris,  lÿjp. 

(4)  Med.  opéras. , fcc  onde  édition  , tom.  Il , pag.  4o5.  % 
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Symptômes . Les  chirurgiens  expéri mentes  fa- 
vent  tous  qu'un  tics  points  les  plu*  difficiles  de  la 
feicoce  eft  de  reconnoître  le  vrai  caractère  des 
tumeurs  de  l’aine,  fit  de  ne  commettre  aucune 
méprife  fur  leur  nature.  Cette  réflexion  nous  in- 
dique que  les  maladies  externes  présentent  quel- 
quefois , comme  les  afl'eflions  internes , une  grande 
obfcurité  dans  le  diagnoftic. 

Les  erreurs  des  praticiens  les  plus  diftingués 
doivent  porter  les  jeunes  chirurgiens  à étudier 
avec  foin  fit  pendant  iong-temps,  fous  les  grands 
maîtres,  les  lignes  des  maladies,  à nt  point  fe 
hâter  de  confurer  les  erreurs  des  autres , fit  à n’y 
voir  que  l'importance  d’un  examen  attentif,  fe 
danger  de  toute  précipitation,  & euliu  lu  preuve 
de  la  difficulté  de  notre  art. 

f/es  figues  communs  de  la  méroçèle  font  les 
mêmes  que  ceux  des  autres  hernies  : tumeurs  fur- 
venant  d’une  manière  fubite,  après  une  chute  fur 
les  pieds,  un  coup  fur  l’abdomen,  des  efforts 
dans  les  mouvemeus  refpiraloires  ; elle  efl  cir- 
confc-rite,  difparoît  quelquefois  dans  la  pofition 
horizontale,  reparoît  lorfque  le  horps  efl  debout  ; 
elle  cède  à la  pr<  fïion  fit  rentre  daus  l'abdomen  , 
en  bloc  ou  fucreffi  veinent,  en  faifant  ou  fans  faire 
entendre  un  bruit  particulier,  fit  elle  reparaît 
lorlqu’on  cefic  la  comprellion  ou  qu’on  fait  toufler 
le  malade. 

Sous  le  rapport  du  diagnoftic,  la  méroçèle  peut 
être  diftinguée  en  berme  parfaite  fit  en  impar- 
faite} dans  la  première,  le  fac  paroit  au  dehors 
par  l’ouvert  ure  antérieure  du  canal  crural,  tandta 
que  dans  la  fécondé  les  parties  refient  dans  le 
conduit  8c  ne  fe  montrent  point  à l’extérieur.  Ici 
le  col  de  la  tumeur  exifte  k-ul,car  il  faut  que  les 
parties  fôrtent  par  l’orifice  inférieur  du  canal 
pour  que  le  corps  fe  développe  (t).  On  conçoit 
que  dans  la  hernie  incomplète,  le  di^guuftic  doit 
être  difficile,  puifque,  lors  même  que  la  tumeur 
çxifteau-defibu*  du  ligament  de  Fxllopc  , elle  peut 
induire  en  erreur.  La  tumeur  formée  par  la  hernie 
complète  efl  ordinairement  globulaire , d’un  vo- 
lume variable , mais  rarement  très-grand  : tantôt 
fa  grofleur  égale  celle  d’une  noix  ,fl’uue  prune  , 
d\m  petit  œuf  de  poule  (2),  tantôt  elle  cil  ova- 
laire, alongée,  dirigée  en  dehors  ou  en  haut, 
vers  le  bord  du  mufcle  coflo-a  b dominai  (5)}  elle 
peut  acquérir  un  volume  confidérable,  5c  c’eil 
ainfi  que  M.  LawreAcc  a ni  une  méroçèle  de  dix- 
neuf  pouces  de  long  fur  vingt-fent  de  circonfé- 
rence (4).  M.  Hey  rapporte  l’hifloirc  d’un  fait 
fcmblable  (5); 

Dans  fou  commencement , la  méroçèle  efl  fi  tuée 


(«J  Uc&lbach.  psg.  1 J. 

(a)  Artiaud*.  Traité  aet  Hernies  eu  Dtfetntes,  in-ia, 
tam.  I,  pag.  Kl. 

(3)  HciTV  b.it h , pianche 

(ÎJ  Traité  du  Hetnus,  ttaduthundc  MM.  P.  A.  BécLud 
& J.  G.  Cloquer,  pap.  4'°* 

, r>)  1*mQ.  Oïftn..  aîo. 
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fi  profondément  dans  le  pli  de  la  cuiffr,  qu’il  efl 
difficile,  meme  fur  les  fujets  maigres , d’en  diflin— 
guer  le  collet,  fit  l'on  ne  peut  que  difficilement  fen- 
tir  le  pourtour  de  Tou  vert  ure  qui  lui  donne  paflage. 
Si  la  tumeur  eft  volumineufe , fon  col  efl  profon- 
dément fitué  fous  le  ligarneut  de  Poupart,  fon 
corps  devient  ovalaire , fit  fon  grand  diamètre 
tranfverfal  (1)}  cependant  cette  hernie  fémorale 
efl  quelquefois  réfléchie  en  liant  fit  en  dehors  , ou 
en  haut  St  en  dedans  (2).  Lorfqu’elle  eft  ainfi  ré- 
fléchie fur  l’arcade  crurale  , dirigée  obliquement 
fit  d’un  volume  allez  grand  , cette  tumeur,  dont 
le  col  peut  être  comprimé  , rifle  rnblc  au  cordon 
tcllicmaire  , fit  peut  ctre  prife  pour  une  hernie  fuf- 
pobienne  (5).  La  comprelTion  qu’exerce  fur  les 
raifleaux  fémoraux , la  tumeur,  lorfqu’elle  a un 
certain  volume,  produit  l’tvdême  des  membres 
inférieurs;  effet  qui  n’arrive  jamais  dans  la  hernie 
fufpubientic  : elle  peut  au  fl»  déterminer  un  fen- 
timent  de  pefantenr  fit  de  flupeur  daus  le  membre 
db  côté  correfpondant. 

Scarpa  fait  obfciver  que  le  diagnoftic  de  lx 
hernie  fémorale  eft  plus  difficile  chez  la  femme 
que  chez  l’homme,  parce  qu’on  u’n  pas  le  cordon 
tefliculaire  pour  fe  guider;  chez  elle,  le  plus 
rand  rappTOchemènt  de  l’anneau  fufpubien  de 
orifice  antérieur  du  conduit  crural  peut  induire 
en  erreur,  fit  faire  croire  que  la  femme  a du  même 
côté  une  hernie  crurale  double  , tandis  que  c'eft 
une  hernie  fufpuhienne  fit  une  méroçèle.  Arnaud 
cite  une  méprife  de  ce  genre  (4)-  Dirigée  en  haut 
vers  le  bord  inférieur  du  muf<  le  coflo-abdominal, 
la  hernie  fémorale  peut  reffembler  chez  la  femme 
à une  hernie  f’ulpubiennc  fit  être  prife  pour  une 
tumeur  de  ce  genre;  cette  erreur  doit  être  d’au- 
tant plus  évitée,  que  les  manoeuvres  pour  le  taxis, 
dans  le*  deux  ci  r confiances  différente»,  ne  font 
paa  les  memes,  fit  que  dans  l’opération,  les  incifions 
fit  le  débridement  ne  doivent  pas  avoir  la  même 
direction.  On  évitera  cette  méprife  , fi  l’on  fe  rap- 
pelle que  dans  la  méroçèle  , le  col  du  fac  eft  fitué 
profondément  fit  au-drlfus  du  pubis,  tandis  que 
dans  la  hernie  fufpuhienne  il  eft  fuperfidc);  la 
tumeur,  au  lieu  d’etre  globulaire  , efl  alongéede 
haut  en  bas  8t  de  dehors  en  dedans;  l'anneau  efl 
facile  à reconnoître , fit  l’on  peu!  même  quelque- 
fois chez  l’homme  diflinguer  le  cordon  tefliculaire. 

M.  Monro  parle  d’une  efpècc  de  hernie  fuf- 
pubienne , que  nous  pourrions  ap;  cîer  dircSe, 
parccqu’cllc  ne  parcourt  pas  obliquement  le  canal 
inguinal.  Elle  dépend  du  défaut  de  conformation 
de  ce  canal,  dont  les  petites  fibres  aponcuroliques 
du  mufcle  coflo-abdominal  qui  unifient  les  plus 
large*  faifecaux  fibreux  du  même  mufcle  viennent 
à manquer:  dans  cette  circonftauce , le  canal  fuf- 


(1)  Scarpa,  pag.  ai>8. 

(j)  Monta  , The  morbid  anatonty , Oe. 

(il)  ldtmt  ibidem. 

(4)  Mémoire*  de  chirurgie , ton».  Il,  pag.  Go3. 
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pubien  eft  imparfait;  les  inleflins,  lorfqu'ils  s y 
engagent , ne  peuvent  pas  eu  fuivrc  tout  le  tra- 
jet , mais  ils  font  pouffes  en  bas  & en  dehors  avant 
la  tenuiaaifon  , 6c  forment  une  tumeur  qui  ref- 
feoible  à la  hernie  fémorale.  Celle  modification 
du  la  hernie  fufpubicnne  di livre  de  celle  dont 
M.  Heflelbaéb  a donné  l’hiftoire  dans  ces  derniers 
temps.  Klle  avoit  été  indiquée  par  J.  L.  Petit,  fit 
WM.  Hamilton,  de  Glafcow,  fit  Burns  ont  fait  con- 
noilre  le  mécanifuie  de  fa  formation. 

Quelques  auteurs  ont  conûdéré  comme  une 
hcruie  le  inorale,  une  tumeur  qui  me  paroit  ref- 
fembler  beaucoup  il  celle  dont  nous  venons 
de  parler,  & qu’on  pourroit  peut-être  regarder 
comme  étant  de  meme  elpèce.  Chopart  fit  Défaut ( 
difeut  que , quoique  la  mérocèle  fe  fufle  par  le 
conduit  fémoral,  les  parties  peuvent  cependant 
fe  déplacer  quelquefois  à travers  une  feule  entre 
les  fibres  charnues  des  mufcles  lombo  fit  ilio-abdu- 
nnnaux , fit  à travers  les  fibres  du  colto-abdo-’ 
minai  au-dclfus  du  ligament  de  Fallope.  Bonn  parle 
de  ce  mode  de  déplacement  des  parties;  Calli- 
fen  (t)  Si.  flichter  en  font  aufli  mention,  fit  Volpi 
allure  l’avoir  oblervé  deux  fuis  (2). 

Malgré  les  lignes  que  nous  venons  d’expofer , 
tx.  par  lefquels  on  peut  le  plus  fou  vent  recon- 
naître i'exiÜeacc  d’une  hernie  fémorale,  fou  di*- 
guollic  peut  cependant,  dans  quelques  cas,  offrir 
une  gronde  difficulté  à établir,  Selon  peut  ailé- 
meut  fe  tromper.  La  tumeur  peut  être  confon- 
due avec  une  hernie  fufpubicnne , avec  des  gan- 
glions lympathiques  engorgés  ou  enflammés  , 
avec  un  bubon  , uu  abcès  froid  ou  par  cougeJtion  , 
des  varices,  des  ky lies  féreux,  des  hydatides  , uue 
tumeur  ftéatomaleufe , fitc.  C’ell  ainfi  que  Saba- 
tier avoue,  avec  celte  candeur  qui  accompagne 
toujours  les  grauds  taleus,  qu’il  prit  une  fois  uu 
bubon  pour  uu  hernie , fit  préfet  1 vit  au  malade 
de  porter  uu  baudage  (3).  Dans  d'autres  circonf- 
t une  es,  c'ell  tout  le  contraire.  M.  Lawrence  rap- 

}>orle  uu  exemple  de  méprife  de  ce  genre , fit 
il.  A.  Cvoper  eu  cite  plufieurs  feinblablcs. 
J.  L.  Petit  (5) , Leblanc  ((>)  6c  Derrecagaix  (7) 
ont  donne  des  obier  valions  fur  des  erreurs  corn- 
mi  Tes  dans  le  diagnoilic  des  tumeurs  de  faiue. 

Louis  parle  d'une  herme  fur  laquelle  011  porta 
rinilrumeut  en  croyant  incifer  uu  bubon.  J.  L. 
Petit  vil  à Courtray  une  iille  d’bôtellcnc  afleêlée 


(1)  AUa  Societst  s mtJic * Haunitnfis,  tom.  II. 

(a)  A.  G.  Htchccr  , Traite  des  Hernies traduction  de 
.1.  C.  Rougemun*  , 10m.  II  , pag.  1 3«> , fie  E Lt menti  di 
ihirurgia  Ji  Au>u(l}  Goitiitb  En  hier  , recaii  , fulla  féconda 
tdif  one , daW  idioma  tedtfco  neW  itjliano,  6c.  , Je  Toiwnajo 
f'oipi,  vol.  V'  , cjp.  i_i,  4 . -in.  pag.  î W.  In  Paria,  i8o3. 
(j)  Alédec.  opérât.,  tom.  11,  pag.  $>>-. 

' , The  anatomy  and  fur  gu  al  tuatmtnt  oj  cru r al  and  umbi - 
Lca . Kernia.  London , 1807. 

(5)  Traité  des  maladies  chirurgicales , lora.  II,  pag. 

0}  Nouvelle  méthode  d'opérer  les  hernies  , psg.  2_h 
(TT  Journal  de  chirurgie , de  IXûulc,  ton».  Il,  psg.  388. 
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d'une  varice  de  la  veine  tibio-malléolaire  ( fa- 
pliène)  , qu’on  traitoit  comme  une  hernie  , fit 
•fur  laquelle  un  brayer  éloit  appliqué. 

M.  Afllcy  Cooper  a décrit  une  tumeur  fléalo- 
mateufe  occupant  la  place  d’une  hernie  cru- 
rale , dont  elle  avoit  1 apparence. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  kyfles  féreux. 
au-devant  du  fac  herniaire  de  la  mérocèle  ; 
nous  polfcdons  plufieurs  faits  de  ce  genre  , 8c 
M.  Monro  (1)  en  a aufli  remarqué.  Ricliter  [2^ 
nous  allure  que  des  ganglions  enflammés  dans 
la  région  inguinale  peuient  fimuler  une  hernie 
fémorale  épiploïque  , 8c  ces  deux  aliénions  fe 
font  trouvées  réunies  plufieurs  fuis  fur  le  même 
fujet.  M.  Elfe  £3^  a trouvé  une  hernie  crurale 
iituée  derrière  un  ganglion  lymphatique  de  l’aiue 
engorgé  fit,  en  fuppu ration. 

La  amas  d’hydalidcs  ou  de  graiffe  fur  le 
côté  interne  de  l’aine,  peut  offrir  quelque  lef- 
femblance  avec  une  tumeur  herniaire.  Le  fluide 
aqueux  que  reufermeut  les  envoloppes  des  hy- 
datides , donne  au  toucher  uue  fenfalion  ana- 
logue à celle  que  produit  la  preflion  exercée 
lur  une  mérocèle  inicflinale.  Ou  confcrve  dans 
le  Muiéum  de  l'Univerfité  d’Edimbourg  un  k\fte 
du  volume  d'un  œuf  de  poule,  contenant  beau- 
coup d'hyda  rides  ; il  a été  enlevé  de  la  partie 
fupérieurc  fie  interne  de  la  cuilfe  (4).  Un  fait 
à peu  près  letnblable  a été  conligné  par  Ma- 
uourv  dans  le  jouruul  de  Default  (5)  ; une  by- 
dalidc  très-groU'e  recouvroit  toute  la  furface 
d'uue  tumeur  herniaire.  Uu  fujet  affcélé  d'une 
tumeur  à l’aiue  ooufulla  plufieurs  chirurgiens  : 
les  uns  prirent  la  tumeur  pour  un  bubou  , fie 
les  autres  pour  une  hernie  fémorale.  Le  malade  , 
pour  éviter  une  opération  , fut  de  l’avis  des 
premiers , 8l  fit  ciuq  milles  à pied  , quoique 
fa  benne  fût  étranglée  , 8c  mourut  immédiate- 
ment. A l'ouverture  du  corps  , l’an  reconnut 
que  l'iutefliu  éloit  étranglé  dans  l'anneau  fé- 
moral , fie  qu'il  étoit  gangrené.  M.  Charles  Bell  , 
auquel  nous  devons  cette  obfervation  , en  rap- 
porte une  autre  où  le  caraélcre  d’une  hernie 
crurale  chez  l’homme  étoit  peu  prononcé  : les 
fyuiptôroes  paroilfoient  équivoques  , 8c  le  dia- 
gnollic  dèvenoit  encore  plus  difficile  par  l'exis- 
tence d’une  hernie  fufpubicnne.  Au  milieu  do 
ccs  incertitudes,  fie  par  fuite  du  délai  apporté 
à l’opération  , le  malade  mourut.  L’ouverture 
du  corps  fit  voir  uue  hernie  fufpuhiennc , fie 
au-detlbus  une  mérocè'le  entourée  de  beaucoup 


(l)  Obfcrvations  on  crural  htmia , to  uhich  is  prefixed , 
a general  account  of  ihe  other  varie  lies  of  hemia  , <Sv.  * by 
Alexander  Monro  jun. , pag.  §«.  Edinburgh,  i8o3. 

fa}  Loc.  cit. 

(3)  London  medical  obfervaiions  and  Inquints , vol.  IV, 
pag. 

(4)  Monro.  Voyez  The  morbid  anatomy  , 6c.  , 8c  01- 
fervetions  on  crural  hemia,  6c. 

^5)  Tom.  pag.  aSa. 
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de  gTaiffe , St  l’intoftia  étranglé  par  l’anneau  fé- 
moral (i). 

La  raérocèlc  eft  plus  fujetle  que  la  hernie 
fufpnbienne  à contracter  des  adhérences  , ce  qui 
dépend  des  froiffemens  qu’elle  fouine  conti- 
nuellement dans  les  mouvemens  de  la  cuifie  fur 
le  baihn. 

La  gravité  des  hernies  eft  fou  vent  propor- 
tionnée au  diamètre  de  l’ouverture  par  laquelle 
les  inteflins  font  fortis  , à la  direction  reâiligne 
ou  anguleufe  du  canal  qu’ils  ont  parcouru  , Sic. 
Le  volume  , (‘ancienneté  , la  nature  des  parties 
déplacées  , ont  aulfi  leur  influence  fur  le  pro- 
gnnftic. 

Les  parties  déplacées  dans  les  hernies  fémo- 
rales peuvent  être  mobiles  ou  adhérentes  ; les 
premières  ne  font  pas  toutes . réduélibles  ; & 
parmi  les  dernières  , il  en  eft  où  les  vifeères 
8c  le  fac  peuvent  rentrer  dans  l’abdomen.  Le 
développement  de  l’épiploon  ou  des  appendices 
graifteufes  , le  rétrécilïement  du  col  du  fac , ou 
des  rétrécifTemcns  dans  plufieurs  points  de  cette 
poche , de  manière  à en  faire  une  cavité  mul- 
tiloculaire , fuftifent  pour  a’oppofer  à une  ré- 
duction. A ces  caufes  d'irréduèlibilité  , quelques 
perfonnes  ajoutent  ce  droit  de  domicile  , que  les 
vifeères  fortis  depuis  long-temps  de  l’enceinte 
de  l’abdomen  ont  perdu  entièrement.  On  con- 
noît  cependant  quelques  exemples  de  hernies 
fémorales  très-vnlumineufes  , paroi  liant  irréduc- 
tibles , qu’on  eft  parvenu  à faire  rentrer  par 
une  compreflion  graduée  8t  long-temps  conti- 
nuée , par  une  dicte  allez  rigoureufe  , par  l’em- 
ploi des  purgatifs , 8t  par  T adminiftration  des 
mercuriaux. 

L’irrédnclibilité  des  hernies  n’eft  quelquefois 
que  partielle  j d’autres  fois  elle  eft  entière.  L’ad- 
hérence des  parties  entr  elles  , celle  des  vif— 
cères  au  fac , font  les  caufes  les  plus  com- 
munes qui  s'oppofent  au  replacement  (les  organes 
dans  la  cavité  où  ils  étoient  primitivement 
renfermés. 

Cette  impoftibililé  de  réduction  dans  les  tu- 
meurs herniaires  , peut  appartenir  au  fuc  ou 
aux  parties  qu’il  contient.  En  effet , les  vifeères 
déplacés,  en  formant  hcruie,  peuvent  être  réduits 
& le  fac  relier  au  dehors  , ou  bien  le  fac  &c 
fon  contenu  rentrer  en  bloc  , & les  vifeères 
rentrer  dans  cette  poche  en  confervant  les  mêmes 
rapports. 

La  mérocète  peut  devenir  irréductible , 1°.  fi 
les  parties  déplacées  font  trop  volumincufes  , 
ou  bien  en  trop  grand  nombre  j 

2°.  i orlque  les  vifeères  expulfés  de  l’abdomen 
font  reliés  trop  long-temps  au  dehors  , ou  lorfque 
leur  volume  s’eft  accru  par  l’elfet  de  la  nu- 
trition 5 


(t)  Fcmora!  fief  nia  in  a man  , okJbvÜed  ky  an  jnguîttif! 
fur  nia  , é»c.  ; part.  //,  fwgical  okferyatton*. 
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3*.  S’il  fe  forme  des  bandes  membraneufe* 
en  travers  du  fac  , qui  barrent  les  inteftins  6c. 
s’oppofent  à leurs  mouvemens  ; 

4°.  Lorfque  les  parties  déplacées  s'unifient 
étroitement  entr’elles  ou  aux  parois  du  fac  , 8t 
que  ces  adhérences  font  alTez  fortes  pour  em- 
pêcher les  mouvemens  ; 

5°.  Si  l’étranglement  fe  nianifeftc. 

La  mérocèle  eft  plus  fujette  que  la  hernie  fufpu- 
bienne  aux  adhérences  , par  les  froilTemens  con- 
tinuels quelle  foudre  dans  les  mouvemens  de  la 
cuiflc  fur  le  baflin  (i)  ; & cette  même  caufe  a 
aulli  fa  difpolition  à l’étranglement  (2). 

Ces  adhérences  peuvent  être  de  plufieurs  ef- 

f»èces  , & n’exifter  que  dans  un  point , le  plus 
ouvent  au  col  du  lac  ou  dans  toute  l’étendue 
de  fa  furface  iuterne. 

Suivant  Arnaud , les  adhérences  font  par  ag- 
glutination , ou  bien  elles  paroi  lient  ûbrenfes  , 
charnues  ou  fpongieufej  (j)  : les  premières  f© 
montrent  plus  fréquemment , & l’on  peut  les 
découvrir  avec  le  manche  du  fcalpel  ; les  fé- 
condés doivent  être  diviféoa  avec  le  tranchant 
de  l’inftvument , mais  les  charnues  (4)  exigent  9 
fuivant  lui  , une  opération  qn’il  a le  premier 
mife  en  pratique.  Il  recommande  de  fendre,  cher 
les  femmes  , tout  à la  fois  fur  le  côté  , l’intellia 
& le  fac  herniaire.  Dans  l’homme  , Arnaud  croit 
qn’avant  d’inciter  l'inteftin  , le  fac  8t  l’étrangle- 
ment , l’on  doit  , pour  éviter  l’hémorragie  qui 
proviendroit  de  la  feôion  de  l’artère  lellicn- 
Iaire,lierle  cordon , la  cri  fier  le  teflicule,  plutôt 
que  de  livrer  le  malade  à une  mort  certaine  , 
par  la  léfion  du  vailTeau  dont  nous  venons  de 
parler  (5). 

Cette  recommandation  d’Arnaud  eft  hardie  , 
mais  fa  pratique  n’eft  pas  fans  inconvénient , 8t 
l’un  des  plus  grauds  eft  d’ouvrir  un  inteftin , de 
produire  une  lillule  ftercorale  ou  uh  amas  contre 
nature.  Il  nous  femblc  que  dans  cette  circonf- 
tunce , fi  l’on  croyoit  que  le  cordon  placé  le 
long  du  bord  inferieur  du  mufcle  cofto-abdo- 
minal  , dans  le  canal  fufpubien  , adhérât  aux 
arties  voifines  par  un  tillu  cellulaire  que  lin- 
animation  auroit  condcufé,  8c  que  conféquem- 
mcntlcs  vai  fléaux  ne  puflent  pas  fuir  devant 
le  tranchant  du  billouri  , il  vaudroit  mieux  dé- 
brider en  dedans , d’après  la  méthode  de  Gitn- 
bernat , que  de  priver  le  malade  d’un  organe 
important.  Je  penfe  même  que,  dans  ce  cas, 
il  eft  très-fouvent  pollible  de  décoller  l'inteftin 
dans  une  petite  étendue , 6c  de  porter  l’inftru- 
ment  entre  lui  Bi  l'anneau  crural  , pour  incifer 


fi)  Chopat*c  & Dcfaulr,  lot.  cit . 

(ij  Arnaud,  Traite  des  Hernies  ou  Dejetntu,  coin.  I, 
pag.  81. 

(3J  Lot.  eu. , pag.  7-3. 

(A)  Tom.  IC,  pag.  181-227* 

(5)  P»4-  ;;5. 
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en  dedans , parallèlement  à la  branche  hori- 
aontalc  du  pubis. 

L'adhérence  8c  l’irréduélibîlité  de»  hernies  ne 
font  nas  les  feules  circonfl  mees  qui  peuvent  les 
compliquer;  il  eft  un  accident  fou  vint  très-grave 
qui  fe  mauifcftc  inopinément.  & duquel  dépend 
le  plus  grand  danger,  c’cfl  l’étranglement. 

On  iiomine  ainu  la  réfiflance  de»  ouvertures  par 
lefquelles  les  vifeères  font  furtii,  ou  fe  font  en- 
gagé» contre  l'effort  de  ce*  même»  vifeères  qui 
tendent  à la  dilater , parce  que  leur  volume  natu- 
rel ou  accidentel  h'efl  pas  eu  rapport  avec  le  dia- 
mètre de  ces  ouvertures.  Cette  aéfioition  n'efl  ce- 
pendant applicable  qu'à  un  certain  nombre  de  cas. 
Il  en  efl  pour  lefquels  on  ne  peut  l'admettre,  parce 
que  les  vifeères  ne  traverfent  aucun  anneau  ; telle 
ett,  par  exemple,  la  torfion  fur  elle-même  d’une 
anfe  inteftinale , une  adhérence  dans  un  point  des 
parois  de  l'abdomen , qui  la  force  à former  un 
angle  avec  la  portion  inteflinoie  fituée  au -déf- 
ions, 8cc.  Sic. 

Nous  pourrions,  pour  parler  d’une  manière 
plus  générale,  définir  l'étranglement  un  ob/laclc 
apporté  à la  circulation  fanguine,  ou  au  cours 
de*  matières  alimentaires  ou  fécales  , d’où  ré- 
fulte  des  accidens  plus  ou  moins  graves , St  fou- 
vent  d’unu  rapidité  extrême  dans  leur  développe- 
ment & leur  terminaifon. 

Dans  tout  étranglement  il  y a des  parties  com- 
primées & des  parties  comprimantes  ; les  une»  3c  les 
autres  fe  trouvent  dans  un  état  de  iouflrance,  fie 
cètte  compreflion  réciproque  trouble  les  fondions 
de  ces  parties , change  leur  mode  de  vitalité,  s’op- 
nofe  à la  circulation  fanguine , donne  lieu  à des 
fécrétions  nouvelles , 3c  tend  à y éteindre  U vie. 

L’étranglement  a Ton  fiége  dans  des  points  trfs- 
a a variés  : il  peut  être  interne  ou  externe;  8c  ce  der- 
nier, que  nous  nommons  étrangk me ni  herniaire, 
doit  feul  nous  occuper. 

i°.  On  l’a  vu  le  plus  fouvent  cxifler  dans  le 
* conduit  crural,  ou  à l’un  de  fes  orifices. 

a°.  Il  ell  quelquefois  produit  par  le  Cac. 

3*.  Il  peut  autli  dépendre  des  parties  conte- 
nue* dans  le  fac. 

Formé  par  ce  condnit  crural , l’étranglement  fe 
trouve  tantôt  à fon  ouverture  abdominale,  8c  c'efl 
bu  la  partie  interne  de  cet  orifice  ou  des  brides 
lihreuics,  le  fafeia  propria,  par  exemple,  qui 
penveut  le  conilituer.  S'il  exifle  dans  le  canal  lui- 
inême  , c'Hl  le  plus  fouvent  parce  que  les  partie» 
déplacées  ont  gfilTé  dans  la  gaine  des  vairfeaux  ; 
enfiu,  à l'orifice  externe  du  canal  crural , l’étran- 
glement peut  être  produit  par  le  pourtour  de  cette 
ouverture,  par  la  circonférence  des  pertuis  d’un 
feuillet  iibreux  livrant  palfagc  aux  vaifleaux  lym- 
phatiques , ou  enfin  par  la  compreflion  du  fafeia 
fuperticialis. 

L'étranglement  à l’orifice  abdominal^»*  conduit 
crural  n’ell  bien  connu  que  depuis  le  >Wraoire  de 
Gimbernal.  M.  W.  Lawrence  pente , d'après  fe» 
Mbdeci.se.  Tome  IX. 
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recherche»  3t  fa  propre  expériencé,  que  l’étran- 
glement dans  la  hernie  fémorale  exiltc  le  plus 
fouvent  à cef  orifice  abdominal  (i). 

C’efl  particulièrement  à MM.  lley  , Burns  , 
Monro  3c  A.  Cooper , que  nous  devons  la  counoif- 
lance  exaéle  de  l’étranglement  dans  le  conduit 
crural  ou  ù fou  orifice  antérieur. 

Cependant,  depuis  long-temps  ,#on  avoit  ob- 
fervé  que  les  fibres  du  fafcia-lala  qui  s’implante 
furie  ligament  de  l’oupart , peuvenPproduiro  l'é- 
tranglement en  portant  en  bas  le  bord  inférieur  du 
mufuc  coAo-abaoininal , 8c  eu  le  maintenant  daus 
une  tenfion  très- forte,  llicbter  (2)  obfcrvoit  ces 
particularités , & favoit  qu’on  mettoit  quelquefois 
fin  aux  accidens  de  l’étranglement , en  incitant  lo 
feuillet  aponcurolique  fuperticiel.  G uni  & Ber- 
trand! avoient  également  fait  la  même  obier - 
vation. 

Il  parott  que  le  célèbre  Morgagni  avoit  quel- 
que connoifTancc  de  ce  fait.  Arnaud  en  parle  d’une 
manière  pofitive,  3c  il  déclare  que  tout  chirurgien 
(doit  favoir  que  certains  paquets  de  fibres  du  faf- 
cia-lata,  plus  ou  moins  multipliés,  font  capables 
de  produire  l’étranglement  dans  la  hernie  fémo- 
rale 3c  même  dans  le  bubonocèle  , le  qu'il  n’efl  pas 
rare  d’obfcrver  qu’aprè*  la  feélion  de  res  fibres , 
les  vifeères  rentrent  facilement.  Il  attribue  cette 
découverte  à Garengeot  (3). 

Suivant  quelques  auteurs,  l’étranglement  efl 
formé  par  l'orifice  antérieur  du  conduit  crural 
danj  le*  hernies  volutnineufes , 3c  par  l’ouverture 
poflérieure  du  meme  canal  dans  les  hernies  peu 
confidérables. 

Le  col  du  fac  peut  quelquefois  produire  l'étran- 
glement. M.  Ch.  Bell  a publié  une  obfervation 
de  hernie  crurale  chez  une  femme  où  l'étrangle- 
ment exifloit  au  col  du  fac,  qui  einbraffoit  teue- 
meut  les  parties , qu’il  fut  très -difficile  à l’opéra- 
teur d’introduire  une  fonde  cannelée  (4). 

Le*  obfervation*  for  ce  genre  d’étranglement 
ne  font  pas  très-rares  , 8c  un  fait  très-curieux  s’eft 
préfente  dernièrement  à M.  le  profefleur  Dupay- 
tren.  Il  indique  le  danger  qui  réfulte  de  la  réduc- 
tion par  le  taxis,  ou  fans  ouvrir  la  tumeur  8c  le 
fac,  lorfque  la  compreflion  efl  exercée  par  le  collet 
de  cette  poche. 

Outre  le  col  du  fac , ou  le  conduit  crural , nous 
avons  dit  que  l’étranglement  reconnoifloit  quel- 
quefois pour  caufc  une  difpoiition  particulière  des 
organes  contenus  dans  le  lac  lui-même.  Ainfl  les 
adhérences  des  parties  renfermées  , foit  au  fac  , 
foit  entr’elles,  de*  brides,  une  torfion  de  l’inteflin 


(l)  Nueoo  methodo  de  operar  en  la  hernié  crural,  per 
D.  Anton  10  de  Gtmbemat,  de  du  ado  al  rey  nueftro  /inor 
don  Carlos  IV  ( que  Dios  guarde).  Madrid  , 1 7J>3« 

•a)  Loc.  eu.,  pig.  a40. 

'})  Arnaud,  pag.  776.  • 

4)  Surgi  cal  obfcrv étions , part.  //,  Seing  qutrteley  report 
0/  cafés  in  furgvy,  Grc. 
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fur  lui-même,  une  portion  d’épiploon  embrafTant 
Tarife  de  ce  même  canal  digellif,  une  perforation 
de  l'épiploon  ou  du  méfentère,  & fiutroduêlion 
de  finieftin  par  celte  ouverture , des  appendices 
naturelles  ou  contre  nature,  l’invagination  de  l’in- 
telliu , des  corps  étrangers  dans  fa  cavité  , la  dé- 
chirure du  fac  & le  pairage  des  vifeères  à travers 
cette  folution  do  continuité , doivent  être  confidérés 
comme  autant  decaufes  de  l'étranglement  produit 
par  la  poche  qu'enveloppent  les  parties  déplacées. 

Garengeot  (i)  cite  une  obfervalîon  de  Petit  fur 
l’étranglement  d’une  hernie  déterminée  par  la  dé- 
chirure du  fac  & par  le  patfage  des  parties  conte- 
nues dans  ce  fac , à travers  celle  déchirure. 
M.  Rémond  a publié  jjhiftoire  d'un  fait  analogue, 
& dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  , 
art.  Déchirement , j’ai  indiqué  plufieurs  autres  faits 
du  même  genre. 

.Les  fignes  de  l’étrangle  ment  ofTrent  des  diffé- 
rences , fuivant  la  partie  engagée  dans  le  conduit 
crural.  Ceux  de  la  cyftocèle.  de  l'épiplocèle  ou 
de  Pentérocèlc , ne  font  pas  les  mêmes;  ou  peut 
croire  qu'ils  varient  fuivant  que  la  tumeur  eft  for- 
mée par  l’inleftin  grêle  ou  par  le  gros  inteftin. 

La  fonfibilité  développée  dans  la  tumeur  & 
fon  irréduêlibilité  font  des  lignes  communs  ; l’in- 
terruption entière  ou  partielle  de  l’excrétion  des 
matières  défigne  l’étranglement  d’une  entérocèle. 

Les  horborigmes , les  douleurs  de  l’abdomen , 
fon  gonflement  , fa  tenflon  , les  naufées  , les  I 
elforls  de  voniilfcmens  & la  conflipation  font  ' 
des  figues  communs  à plufieurs  afleèlions.  C’efl 
ainfi  qu'un  empoifonneuient  , une  entérite  ou 
une  péritonite  , un  vol  valus , quelquefois  même 

calcul  rénal  ou  un  gravier  arrêtés  par  l’urètre, 
un  corps  étranger  dans  les  voies  digefli  ves,  peuvent 
donner  lieu  à des  phénomènes  analogues  à ceux 
qui  dénoncent  un  étranglement. 

Dans  l’étranglement  proprement  dit  , tous  les 
accidens  fc  font  ohferrer  dans  le  bout  de  l’in- 
leftin fitué  au -de flus  de  la  cnmpreffîon.  Le  bout 
inférieur  du  canal  digeftif  refie  étranger  à la 
maladie  , & il  ne  préfenle  aucun  phénomène 
remarquable.  Quelquefois  cependant  il  fort  des 
matières  fie rc orales  ou  des  gaz  , mais  ils  pro- 
viennent feulement  de  la  partie  inférieure  du 
canal  digefli  f. 

La  portion  fupérieure  de  f inteftin  fituée  au- 
deflus  de  l’obflacle  , eft  véritablement  aèlivc  , 
elle  fe  diflend , réagit  fur  cet  obflaclc  ; des  co- 
liques furvienneut,  un  mouvement  anti-périftal- 

nje  s’établit , & l’on  voit  paroitre  les  naufées, 
loquet , les  vomilfemcns  , d’abord  de  matières 
alimentaires  , puis  de  mneofités  ou  de  hile , enfin 
de  matières  provenant  de  l’inteftin  grêle  ; elles 
font  liquides  , d'un  jaune  doré , 8c  exilaient  l’odeur 
desexcréroens.  M.  le  pr.ofeffeurDupuytren  regarde 
cette  excrétion  des  matières  fécales  par  la  bouche, 

(i)  Opérât. . com.  I , pjg  3ifj- 
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comme  le  ligne  principal  & pathognomonique  d® 
l’étranglement.  Ainfi , dans  tout  obflaclc  au  cours 
des  matières  deftinées  à parcourir  le  canal  di- 
geflif,  on  obfervera  les  iymptomea  dont  nous 
parlons  ; que  ce  foit  un  étranglement  à pro- 
prement parler , un  obflacle  intérieur  au  cours 
des  excrémens  , une  comprefliou  exercée  par  une 
tumeur  fur  le  canal  inteflinal , l'effet  eft  tou- 
jours le  même. 

Dans  les  inflammations  abdominales  , les  cho- 
lera-morbus  , on  obTervc  plufieurs  (y  rapt  ornes 
appartenant  auffi  à l’étrangle  ment  ; mais  on  ne 
remarque  point  le  rejet  par  la  bouche  des  ma- 
tières fécales  , que  nous  confidérona  comme 
univoque,  & indiquant  un  étranglement  ou  un 
obflacle  apporté  au  cours  des  excréraeus  dans 
le  canal  inteflinal. 

Lorfqu’il  n’y  a de  compris  dans  la  hernie  qu'une 
partie  du  calibre  de  l’intcflia  , alors  le  mou- 
vement des  matières  fécales  n’arrive  pas  toujours; 
quclqu’cxcrétion  s'opère  par  la  voie  ordinaire  ; 

8c.  fi  la  gangrène  furvient  . 8c  qu’il  fe  forme  un 
amas  accidentel , la  guéri  fon  peut  s’en  faire 
fpontanément.  La  tumeur  efl  petite , 8c  les  lignes 

fieuvent  quelquefois  fnflirc  pour  faire  recounoilre 
e fimple  pincement  de  l’iuteflin.  On  peut  con- 
fondre cette  circonfiance  avec  l’ét rang! c ment  de 
l’épiploon  ; mais  , dans  ce  dernier  cas  , il  nVxifte 
que  des  accideua  locaux , &.  fi  les  vomiflemens 
le  manifeflent , ils  font  Amples  & muqueux , fans 
offrir  jamais  de  matières  flercorales. 

Les  lignes  que  nous  venons  d'expofer  empêchent 
de  confondre  l’étranglement  avec  tout  autre  ac- 
cident, même  lorfque  le  malade  efl  atteint  d’uue 
hernie  irréduêlible , & qu'il  exilie  une  inflam- 
mation des  inteflins  fltués  dans  f abdomen  ; ce- 
pendant M.  Monro  prétend  que  cette*phlcgmafie 
peut  être  prife  po*»r  celle  que  produit  l’étrangle-  ® * 
meut  d’une  portion  del’iutefliu  dans  l’intérieur  du 
fac  , & Pott  rapporte  l’exemple  d une  femblable 
méprife. 

M.  Ch. Bell  (i)  pente  que  l’étranglement  réfulle 
de  l’angle  nouveau  formé  par  linicfliu  renfermé 
dans  le  fac  , & que  le  danger  provient  de  la  for- 
mation de  cet  angle  , par  lequel  les  matières  font 
arrêtées.  Il  croit  aufli  que  dans  cette  occurrence  y 
il  fe  fait  dans  l’inleflin  une  fécrétion  qui  facilite' 
l’engouement  & augmente  le  danger.  C’efl  de 
cette  dernière  circonllance  que  provient  le  danger 
des  petites  hernies  , 8c  il  doit  augmenter  en  rai  fon 
du  délai  que  l’on  met  à opérer.  Suivant  le  chirur- 
gien anglais  , tant  qae  nous  fommes  conduits  à 
fuppofer  que  l’inteilin  efl  Amplement  rempli  de 
matières  fécales  qui  ne  peuvent  ni  augmenter 
ni  diminuer , nous  croyons  pouvoir  temporifer- 
Mais  fi  nous  favions  que  lorfqu’unc  petite  portion 
d’iutefliu  eft  retenue  dans  un  étranglement  , elle 
fe  rempli^lors  par  le  produit  de  fa  propre  fccré- 

(i)  Pan.  Il , of  furgtcal  obftrvaüwu  * &c. 
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lion  , ce  feroit  fans  doute  un  motif  de  plus  pour 
en  venir  très-promptcmeut  à l'opération.  lie  même 
auteur  dit  qu’uu  point  principal  dan* *  l’appréciation 
de»  Ijrtnpiôuie»  de  la  neruie  étranglée,  cR  de  ne 
pas  juger  du  danger  daprè»  leur  intvnfité , & de 
ne  poiut  fe  régler  fur  ces  phénomènes  pour  fe 
décider  à opérer  ou  pour  tcmporifer.  La  plupart 
des  fymplôuies  n’ont  fouvent  aucun  rapport  avec 
l’urgence  de  l'opération  , parce  qu’ils  ne  dépen- 
dent point  de  létal  de  l’mtefhn  étranglé  , mais 
l>ien  de  la  difleufion  générale  fc  de  l'irritation  du 
canal  digeftif au-defius  de  la  hernie.  Les  coliques, 
les  vomillemeus , la  le  n lion  du  ventre  & même 
l’expreilion  de  la  figure,  la  fréquence  fc  la  foibleile 
du  pouls  , tiennent  à l’état  général  des  inleflins  ; 
& nous  obfervons  tantôt  cesTymptôincs  irgs*déve- 
loppés  , quoique  l'inteflin  contenu  dans  le  fac  l'oit 
encore  dans  fou  état  naturel,  tantôt,  au  contraire, 
ces  iyaiptômes  font  peu  remarquables  par  leur 
force  , & cependant  l’inteflin  cil  for  le  point  de 
tomber  en  gangrène.  Suivant  AI.  Ch.  Bell,  on  doit 
s'attacher  beaucoup  moins  à obferver  ces  fymp- 
tùmcs  qu’à  étudier  avec  foin  les  diiiérens  états 
de  la  tumeur,  il  faut  s'accoutumer  à déterminer 
d’après  le  lieu  où  elle  exille,  d’après  Ion  appa- 
rence , fa  dureté , fcc. , fi  l'opération  ell  nécef- 
fairemi  non;  fc  lorfqu'on  a reconnu  «pie  la  tnmeur 
ell  une  hernie,  qu'il  fe  manifeüerdes  lignes  d’é- 
tranglement , que  le  canal  ell  obftrué  , le  mieux 
ell  de  faireproniptemcntl’opéraliou  (t). 

La  hernie  fémorale  n’eft  pas , fuivunt  Percival 
Pott  (2),  li  fujette  à l’étranglement  que  la  hernie 
i'ufpubicnne  , parce  que  l’inteflm  fe  trouve  placé 
dans  uu  plus  grand  efnace.  il  ell  étonnant  de  voir 
un  chirurgien  aufli  diltingué  que  Peut  , fe  tromper 
de  la  forte.  La  caufe  de  fou  erreur  vient  de  ce 
qu’il  crojoil  que  le  déplacement  dans  la  hernie 
crurale  pouvoit  s’elleèluer  dans  tout  lefpace  qui 
vît  de  1 épine  antérieure  & l'upérieure  de  roi 
cexal  jufqu’à  celle  du  pubij. 

M.  Wev  (3)  dit,  avec  plus  de  raifrm , nnc 
l’étranglement  ell  plus  fréquent,  fc  furtout  plus 
intenfe  dans  la  hernie  qui  fe  fait  par  l’anneau 
abdominal  inférieur  que  par  l’anneau  lufpubicn  , 
& qn’il  cil  fur  ce  point  d’un  avis  différent  de 
celui  de  Pott , qui  penfe  que  dans  ce  genre  de 
hernie  , le  ehirurgieu  doit  réduire  les  vifeères 
l'ortis  , l'aos  foire  aucune  dtvifion  avec  l’inflrument 
tranchant. 

L’étranglement  dans  la  mérocèle  arrive  pins 
fréquemment  que  dans  la  hernie  fufpubreane  , 
quoique  celte  dernière  puilfe  acquérir  plus  de 
volume  que  la  première.  Dans  la  hernie  fémo- 
rale, les  accidens  fe  préftment  aaffi  avec  plus 
d’inteulité  , fc  exigent  des  fecoars  beaucoup  pins 
prompts.  On  peut  trouver  l’explication  de  ces  dif- 


fl)  Pan.  Il , furpcal  obfervations , Oc. 

0)  (Muvftt  chirurgicales  , tom.  1 , psg.  891. 
(3)  P radical  obfervauonf , Oc. 
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férences  dans  la  difpofition  dos  ouvertures  pav 
lesquelles  le  déplacement  s’opère.  En  effet , le 
condui^crnral  eft  entièrement  fibreux , fc  par  fuite 
de  cette  texture,  fe#  parois  ne  cèdent  que  diffici- 
lement ou  réütleot  davantage  que  colles  du  con- 
duit uifpubien. 

Le  conduit  crural  aflefle  trois  directions  différen- 
tes : d’abord  prefque  horizontal  fur  la  branche  dn 
pubis,  recouverte  par  le  tnufcle  fufpubio-fémoral, 
entre  l’éminence  ilio-peOiné  & le  pubis,  il  devient 
prefque  vertical  dans  fa  partie  moyenne;  enfin, 
fa  t roi  fié  me  portion  fe  dirige  d’arrière  en  avant , 
fc  fe  termine  à l’orifice  antérieur  ou  anneau  ex- 
terne , repréfenté  par  le  repli  falciforme  de  l’apo- 
ncurol’e  fémorale.  Dans  tout  fon  trajet,  le  canal 
repréfente  à peu  près  on  Z ou  un  S renverfé. 

Le  déplacement  des  parties  s’opère  plus  brufque- 
ment  dans  les  hernies  fémorales  que  dans  les  fuf- 
pohiennes.  De-là  , plus  de  parties  déplacées  à la 
fois,  moins  de  rapports  entre  le  volnme  des  vifeè- 
res engagés  dans  les  ouvertures  fc  les  diamètres  de 
ccs  orifices,  ré  fi  (lance  fc  co  mpref  lion  plus  grandes 
de  U part  du  pourtour  de  ces  ouvertures  , & enfin  , 
gêne  dans  la  circulation  du  fang  fc  des  matières 
lécalcs  , étranglement. 

Cette  extenubililé  des  parties , plus  difficile 
dans  la  mérocèle  que  dans  les  autres  hernies , rend 
l'opération  plus  urgente  , car  la  gangrène  arrive- 
roit  plus  vite  ici  que  dans  la  hernie  l ui  pubienne  (1). 
Ccfl  pourquoi  m.  A flley  Cooper  veut  que  l’opéra- 
tion lait  faite , au  plus  tard  , douze  heures  après 
l’invafion  des  accidens  (2).  L’étranglement  arrive 
pins  aifément  dans  la  mérocèle  que  dans  les  autre# 
hernies  , fc  il  ell  fouvent  fi  conlidérable,  qu’il  agit 
à la  manière  d’une  ligature,  & produit  rapidement 
la  gangrène  des  vifeères  contenus  dons  le  fac. 

0.  Monro  penfe  comme  M.  AfUej  Cooper, que 
ces  circonflances  doivent  décider  le  chirurgien  à 
ne  pas  attendre  pour  agir.  Si  l’on  difTère  trop  de 
recourir  à l’opération  , une  inflammation  couü- 
dérabie  fc  développe  , elle  attelle  le  fac  her- 
niaire , fc  il  devient  impollible  de  réduire  le# 
inteflins  , parce  qu’alors  il  s'opère  un  épanchement 
& des  adhérences  entre  le  fac  & les  parties  Con- 
tenues , fc  fouvent  la  gangrène  ne  tarde  pas  à fe 
manifeflcr  (3). 

L'étranglement  inflammatoire  & celui  par  en- 
gouement peuvent  ne  pas  compliquer  la  méro- 
cèle comme  les  autres  hernies.  Le  premier  cft  plus 
fréquent  ; quant  au  fécond  , fi  Ion  penfe  qu’il 
dépende  de  l’accumulation  de  beaucoup  de  ma- 
tières fécales  dans  une  anfe  d’tnteftin , on  peut 
Effarer  qu’il  ell  moins  commun  dans  la  hernie 
fémorale  que  dans  la  ^ilpubienne  , parce  qu’elle 


(1)  The  anatomy  and  furgical  marnant  of  aurai  and 
umbslscal  htmia;  by  Afliey  Lovjxr.  parc.  U,  pag.  *5-  Lon- 
don, 1R0-. 

(») 

\3)  Mouro,  The  morbid  anatomy  . Oc. 
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a toujours  moins  de  volume  , & qu’une  petite  j 
quantité  d'inleftîns  le  trouve  daus  le  fac.  Mais  fi, 
par  engouement  , on  eutend  l'accumulation  des 
matières  fécales  ou  de  tnuèofités  fécréléé?  par  la 
portion  de  l’iuteftin  renfermée  dans  le  fac  , alors 
TétranglemciU  avec  engouement  fera  aulli  fréquent 
<lans  la  mérocèle  que  daus  toute  autre  hernie.  Une 
quantité  extraordinaire  de  gas , développée  dans 
Je  fac  herniaire  ou  daus  l’anfe  intrftinale , peut  , 
félon  M.  Monro  , amener  i’étranglemeut.  L’épaif- 
fifleraent.  du  collet  du  fac  & du  tiflïi  lamincux 
environnant , déterminé  par  le  bandage  ou  par 
«me  preffion  continue  fur  la  hernie  , peut  aufli 
produire  le  même  effet  - 

- D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , il  paroît 
que  la  djftiuâion  de  letrang|enient  avec  inflam- 
mation & d’étranglement  avec  engouement  , 
n’cft  pas  aufli  cxaflc  qu'on  le  croit  communément; 
car,  dans  l’une  8l  l’autre  circonllance , il  y a des 
phénomènes  inflammatoires  & une  efpèce  d'en- 
gouement véfultant  de  la  fécrélion  qui  s’opère 
dans  l’intcihn. 

Je  peufe  qu’il  feroit  plus  convenable  de  diftiu- 
gucr  l’étranglement  d’après  l’inleuGlé  des  fyinp- 
tômes  inflammatoires  8c  la  rapidité  des  aceidens  , 
en  étranglement  aigu  8c  en  étranglement  chro- 
nique. 

Dans  l'étranglement  aigu  , tous  les  aceidens 
qui  le  dénoncent  fe  manifeflent  brufquement  ; 
les  naufées  , le  Loquet  , les  vomi  (Te  mens  mu- 
queux , bilieux , puis  ceux  do  matières  fécales  , 
furvienneut  8c  ne  cefTent  qu'à  la  mort  du  fujet  , 
ou  lorfqu’on  enlève  la  caufe  de  cej  phénomènes. 
Si  l’on  adminiflre  un  cathartique  ou  un  purgatif 
pour  obtenir  des  évacuations  , il  aggrave  le 
malaife  , 8t  il  eft  promptement  rejeté.  I. 'abdomen 
fe  tuméfie,  prend  de  la  rénitence , 8c  devient 
fcnftble;  la  tumeur  durcit  & fait  éprouver  des 
douleurs , foit  par  la  prefGon  de  la  main  , foit 
par  les  fecoufles  de  la  toux  , de  l'éternuement 
ou  des  vomiflemens;  la  fièvre  paroît  8c  fe  dé- 
veloppe de  plu»  en  plus  ; la  foif  eft  vive  , la 
fcnftbilité  dans  la  tumeur  prend  une  grande  in  (en- 
filé ; 8c  quelques  malades  comparent  leurs  fouf- 
frances  à une  brûlure  ou  à une  conftrièhon  pro- 
duite par  une  corde  ferrée  fur  la  région  de  l’ef- 
tomac  on  de  l'ombilic. 

Le  malade  peut  être  dans  un  grand  danger, 
quoique  le  pouls  foit  plus  lent  qu'à  l’ordinaire  (i), 
fc  M.  Uaillie  a remarqué  que  dans  ces  circonftan- 
ce»,  les  lignes  fournis  par  la  circulation  ne  font 
as  des  indices  fur»  8c  infaillibles.  Souvent , au 
ont  de  quelques  heures,  le  hoquet  8c  les  vo- 
miHemens  deviennent  de  plus  en  plus  .fréquens , 
le  pouls  eft  très-petit  , 8c  fbs  bat  terriens  fe  fuccè- 
dent  arec  une  telle  rapidité,  qu'on  ne  peut  les 
compter.  La  refpiration  eft  laborieufe  , toute  la 
furface  du  corps  fe  couvre  d'une  fueur  froide 

fi)  A.  Mouco  , toc.  cité 
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8c  vifqueufe , le  délire  la  fuit  de  près  , 8c  les 
convulfions  qui  fuccèdent  , viennent  annoncer  la 
mort.  Quelquefois  , avant  ce  dernier  moment , 
tous  les  aceidens  cefTeul  fubitement , 8c  un  calxne 
trompeur  fe  manifelle.  Il  eft  , pour  le  chirurgien 
iuftruii  8c  expérimenté,  le  figue  de  la  gangrène 
des  parties  contenues  dans  lo  lac , & bientôt 
de  nouveaux  aceidens  viennent  confirmer  le 
fâcheux  pronoftic  qu'on  a dû  porter  en  pareille 
occurrence,  , ■. 

Tous  ces  phénomènes  peuvent  paroître , fe 
développer  8c  arriver  à leur  terme , en  quelques 
heures  , en  un  jour  ou  un  jour  8c  demi  ; quel- 
quefois ils  durent  plus  long-temps , 8c , s'ils  fe 
prolongent , ils  conflituent  l'étrangle  ment  chro- 
nique. # 

Quoique  les  lignes  de  l’étranglement  paroiflent 
faciles  à reconnoitre  , cependant  il  n’eft  pas  fans 
exemple  que  des  inflammations  des  vifcèie»  ab- 
dominaux ou  de  leurs  enveloppes  , aient  oftert 
quelque  fioiili tude avec  l'étranglement  proprement 
dit,  8c  aient  jeté  de  l’incertitude  dans  lcfpnt  du 
chirurgien.  , - . 

Ou  doit  diftinguer  le  traitement  de  la  hernie 
fémorale  en  radical  & en  palliatif  : le  premier 
peut  être  obtenu  par  l’ufage  long-temps  continué 
du  bandage.  11  eft  d'obfei vation  que  dan»  celte 
hernie,  le  brader  produit  plus  rarement  cet  heureux 
effet  que  dans  la  hernie  fufpubienue.  Les  bords 
de  l’ouverture , la  forme  du  canal  , font  moins 
bien  difpofés  à fc  rcÜcrrer  ou  à s’oblitérer  que 
dans  la  hernie  que  nous  veuons  de  nommer  (i). 

Si  l’expérience  8t  la  raifon  n'a  voient  pas,  depuis 
long-temps,  fait  juftice  de  plulieurs  moyens  pro- 
poiéi  pour  obtenir  la  cure  radicale  des  hernies  , 
je  dirais  qu’ils  font  moins  admiflibles  dans  le 
traitement  de  la  mérocèle  que  dans  celui  de  toute 
autre  hernie, 

il  faut  donc  s'en  tenir  à une  cure  palliative  , 8c 
elle  confiile  à réduire  les  parties  déplacées  8* 
faifant  faillie  au  dehors  , à les  maintenir  réduites 
par  un  bandage  approprié , de  la  difpofitioa 
8i  de  La  conftruêhon  duquel  nous  croyons  ne  pas 
devoir  parler. 

L’opération  par  laquelle  on  fiât  rentrer  les  vif» 
cères  dans  l'abdomen  efl  le  taxis  ; elle  eft  fimple  , 
8c  parfois  très-difficile;  mais  , dans  quelques  cir» 
confiances,  elle  devient  très-labovieufe  , 8c  exige 
une  connoifionce  exaâe  de  la  difpoiilion  de» 
parties  à travers  lesquelles  le  déplacement  s’eft 
opéré , aipG  qu’une  dextérité  que  l’gxpérienco 
feule  fait  acquérir. 

Avant  d'en  venir  au  taxis.,  beaucoup  de  pra- 
ticiens ont  recours  à des  topiques  de  nature  di- 
verfe  j c’ell  ainfi  que  les  compreflès  trempées  dans 
l’oxycrat , dans  1 ether  , dans  l’eau  à la  glace , ou 
de  fa  glace  pilée,  des  aflufions  avec  de  1 eau  très- 

fil  Lawrence,  Traité  des  hernies , tnd.  de  MM.  A.  Bé- 
cJarci  8c  J.  Cloquer,  psg.  $20. 
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froide , ont  été  recommandées  par  pluficurs  auteur*. 
M.  AlUry  Cooper  coul'etlle  de  fe  fervir  d’un  mé- 
lange de  glace  pilée,  de  nitrate  de  pot  a lie  & 
de  uiiiriale  d'ammoniaque  ; il  met  dix  onces  de 
ce  mélange  dans  une  livre  d’eau  , &:  introduit 
le  tout  dans  une  vcllie  que  l’on  place  fur  l'abdo- 
men ou  fur  U tumeur. 

Ces  applications  locales,  ainfi  que  les  potions 
purgatives  ou  minoratives , & les  Uveroens  de 
même  nature,  que  l’on  rend  quelquefois  très-irri- 
fans,  ne  peuvent  être  recommandés  que  pour  les 
heruies  ou  l’étranglement  ell  chronique,  ce  qu’on 
appelle  encore  étranglement  par  engouement  : 
mais  on  a obfervé  que  i’éirauglemcnt  aigu,  c’efl- 
à-dire,  lorfque  les  accident  inflammatoires  font 
intenfes,  ces  moyens  font  plus  uuifibles  qu'utiles. 
On  a cru  devoir  leur  préférer  les  bains  tièdes,  les 
topirjues  émolliens,  relût  bans,  les  faignées  gé- 
nérales, Blc.  Je  ftippofe  que  toutes  les  tentatives 
n’aient  pas  réufli , ou  qu’on  ait  jugé  ne  pas  de- 
voir les  faire,  Bl  je  vais  parler  fpéciulexncnt  du 
taxis. 

La  vraie  manière  d’exécuter  cette  opération  n’a 
été  indiquée  que  depuis  qu'on  a étudié  avec  foin 
la  direction  du  canal  fémoral , 81  des  ouvertures 
par  lefquelies  les  parties  fe  déplacent  pour  pro- 
duire la  méroccle;  je  dirai , mais  avec  peine , que 
plufieurs  auteurs  célèbres  & dont  je  vénère  la 
mémoire , ont  donné  fur  ce  point  de  doélrinc  des 
préceptes  qu’il  ue  convient  pas  de  fuivre.  C’cft 
ainfi  que  Sabatier  (»)  & Laffus  (ü)  difent  que  dans 
le  taxis  pour  la  hernie  fémorale,  il  ne  faut  pas 
poufler  les  parties  de  dedans  en  dehors , comme 
dans  la  hernie  fufnubicnne  , mais  de  dehors  en 
-dedans  du  côté  de  l’ombilic  ; ils  prétendent  môme, 
& c’cft  de- là  que  provieut  l’erreur,  que  la  di- 
rection de  l’anneau  du  mufclc  coflo-abdominal  Bc 
celle  de  l’arcade  crurale  donnent  la  raifon  de  cette 
différence. 

Dans  les  ouvrages  nouveaux  que  nous  pofledons 
fur  les  hernies , le  modo  de  procéder  à l'opération 
du  taxis  cil  conforme  aux  principes  puifés  dans 
l’étude  de  la  difpofition  des  parties.  C’cft  à MM.  de 
Gimbernat,  Hey,  Monro,  Ailley  Cooper  Bl  W. 
Lawrence , que  nous  fouîmes  redevables  de  ces 
changemeus  dans  la  manière  d’exécuter  le  taxis 
dans  la  mérocèle. 

Antoine  de  Gimbernat , dans  un  ouvrage  trop 

Ï>eu  connu  parmi  nous  (3),  recommande  de  placer 
e malade  fur  le  côté  oppofe à la  hernie,  la  poi- 
trine légèrement  fléchie,  & un  peu  plus  baffe  que 
le  baftin,  U tête  inclinée  furie  thorax , Bl  la  cuifle 
corvefpondante  à la  tumeur  portée  dans  uue  demi- 
flexion  , de  manière  À ne  point  empêcher  le  chi- 
rurgien de  manœuvrer  en  tonte  liberté.  L’opéra- 

Îl)  Médecine  opères.,  i«m.  II,  pag.  4°9‘ 
a;  Pathol . chtrurg. , rom.  II , psg.  4^- 
,3)  S'uevo  me io do  de  opérer  en  La  hernie  crural  ; por 
D.Aoionio  de  Uàiabcrnat , &c.  Madrid,  i;y3,  pag.  34* 
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leur  placé  vers  le  bord  du  lit , Bl  du  côté  de  la 
hernie,  doit  faifir  avec  la  main  correfpoudante  à 
l’abdomen  du  malade,  la  tumeur  par  fa  bafe  Bl 
par  fa  partie  fupériéure,  Bl  la  comprimer  médio- 
crement fur  ces  côtés  avec  les  trois  premiers 
doigts;  il  pouffera  en  même  temps  avec  ceux  de 
l’au  ire  main,  fon  fommet  en  liant  lien  dehors  , pour 
diriger  la  hernie  ver»  l’anneau  crural,  car  il  leroit 
impolliblc d’obtenir  la  rédu&ion.  Cette  manœuvre, 
lorfque  la  tumeur  n’eft  pus  enflammée , doit  être 
foutenue  pendant  long-temps  fk  fans  difeontinuer , 
en  augmentant  fucci  Hivernent  le  degré  de  preftion  ; 
mais  lorfque  le  malade  fera  fatigué,  on  fufpendra 
pour  quelques  inflaus  la  compreflion  &.  les  effort* 
de  réduélion  , /ans  abandonner  la  tumeur;  on  la 
tiendra  ferme  , julqu’à  ce  que  le  malade  s’étant 
fuflifamiueul  repofé,  on  pniffe  agir  comme  aupa- 
ravant. M.  de  Gimbernat  dit  que  dans  pluficuta 
cas,  il *11  relié  plus  d’une  heure  pour  opérer  la  ré- 
duction , fit  il  croit  avoir  été,  dans  celte  opération, 
plus  heureux  que  beaucoup  d’autres  praticiens  , 
qui , fans  obferver  les  règles  indiquées , fe  con- 
• tentoient  de  faire  de  légères  tentatives,  dans  la 
crainte  de  produire  quelque  dommage  à i’inteftin. 
Il  a (Turc  que  de  beaucoup  de  hernies  au’il  a traitéea 
de  celte  manière , il  n’y  en  a eu  qu’un  très-petit 
nombre  dont  la  réduction  n’ait  pas  été  obtenue  , 
quoiqu’il  en  comprenne  parmi  ces  dernières  quel- 
ques-unes que  des  praticiens  n’a  voient  pu  faire 
rentrer. 

Dans  aucune  des  nombreiifes  réduélions  qu’il  a 
faites,  il  n’eft  furvenu  d'accidens;  car,  quoique 
la  compreflion  ait  été  continuée  laug-temps,  fit 
par  in  flans  avec  beaucoup  de  force , elle  a toujours 
été  augmentée  graduellement  fit  avec  précaalion. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  cc-s  manœuvre* 
feroient  très-nuiflbles  fi  la  tumeur  étoit  euflammée 
8i  très-douloureufe , fit  clics  le  deviendroient  en- 
core davantage  fi  la  gravité  des  fymptômes  aunon- 
çoit  une  inflammation  très -vive  de  l’inteflio. 
Voilà  le  cas  dans  lequel  le  praticien  fage  ne  doit 
pas  tourmenter  le  malade  par  des  tentatives  im- 
prudentes & peut-être  mortelles,  mais  paffer  de 
fuite  à l’opération  fanglante  (1). 

M.  YV.  Hey  (a)  dit  que  lorfque,  dans  la  hernie 
fémorale,  la  tumeur  a dépaffé  les  bords  du  procef- 
fus  falciformis , fit  s’élève  au-defliis,  fi  le  chirur- 
gien cherche  à la  réduire , quand  elle  eil  étran- 

§lée , en  la  repouflànt  en  haut , il  fera  trompé 
ans  fon  attente.  La  méthode  de  réduélion  qu  il 
a lui-même  employée  avec  le  plus  d’avantage  efl 
celle-ci  : après  avoir  fait  mettre  le  malade  fur  le 
côté  oppofe  de  la  hernie,  le  corps  penché  en  avant 
& la  cuifle  du  côté  afleélé,  failunt  un  angle  droit 
avec  le  tronc,  il  éloigne  le  genou  oppofé,  8c  tourne 

(1)  Efte  es  et  cefo  en  que  et  facultative  prudente  no  debe 
fesig.tr  al  tnfermo  cou  menojeos  infrutteofos  y tel  *<{  tnorteUs, 
fin  o pefer  lut  go  à la  operation  cruenta , Ce. , pag.  if». 

(•2)  PraütcaL  objerv&uont  infurgtry,  tUufirated  by  cafés,  (rc. 
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le*  orteils  en  dedans  ; alors  il  place  les  doigta  do  Tes 
deux  mains  fur  le  Commet  de  la  hernie,  St  lu  poulie 
graduellement  & doucement  en  bas.  Par  ce  pro- 
cédé , la  hernie  tourne  autour  du  proceflus  fàJci- 
formis  St  du  fafcia-lata , St  en  continuant  la  pref- 
fion  elle  remonte  par  le  canal  crural , jufque  dans 
l’abdomen. 

Dans  la  mérocèlc , la  réduction  par  fe  taxis  eft 
plus  difficile,  félon  M.  Aftley  (x>oper  (l),  que 
dans  les  autres  efpèces  de  hernie,  & cela  dépend 
furtout  de  l’étrditeffe  de  l’ouverture  par  laquelle 
Pintcflin  efllorti,  St  de  la  direflion  qu'il  a prife  dans 
le  canal.  La  méthode  qu’il  faut  Cuivre  dans  cette 
réduction  efl  la  fui  van  te  : la  pofilion  du  malade 
doit  être  telle  que  l’abdomen  foit  relâché  autant 
que  poflible  ; & pour  atteindre  ce  but , les  épaules 
ierout  élevées  , St  les  eu  i lies  fléchies  à angle 
droit  fur  le  tronc.  Cette  pofition  ne  produiroit 
encore  que  peu  d’effet,  fi  les  genoux  n’étoient 
pas  en  même  temps  rapprochés. 

Dans  ladiiïeflion  des  parties,  on  trouve  que  G 
les  cuifies  font  dans  l’extenfion,  l’atcade crurale 
St  toutes  les  aponeurofes  font  tendues,  St  que  fT 
les  cuiflcs  font  fiéchies,  mais  les  genoux  tournés* 
en  dehors,  les  fakia  font  un  peu  relâchés  j enfin, 
lorfque  les  ciiifles  font  fléchies,  que  les  genoux 
font  rapprochés,  l’arcade  crurale  St  les  fafeia 
font  très-relâchés,  mais  que  le  relâchement  efl 
encore  plus  grand , fi  l’on  porte  une  cuifle  fléchie 
en  travers  fur  celle  du  côté  oppofé. 

Le  corps  étant  couché  horizontalement,  les 
Cuifies  ployées,  lé  genou  porté  en  dedans,  le  chi- 
rurgien fe  place  à côté  du  malade,  St  nofant  Tes 

Souccs  fur  la  furface  de  la  tumeur,  il  la  prefle 
oucement  St  direèlemeut  en  bas,  comme  s’il 
cherchoit  à la  pouffer  dans  la  cuifTe , plutôt  que 
▼ers  l’abdomen.  Si  l’on  continue  cette  prefiion 
pendant  quelques  minutes  , jufqu’à  ce  que  la  fur- 
face  de  la  tumeur  foit  de  niveau  avec  la  ligne  de 
l’arcade  crurale , on  peut  alors  prefier  la  hernie  , 
la  diriger  vers  l’abdomen,  St  la  faire  rentrer  dans 
cette  cavité. 

M.  Aftley  Cooper  dit  qu’il  efl  convaincu  que 
la  difficulté  que  l’on  trouve  à réduire  U Hernie 
fémorale , dépend  principalement  de  la  direction 
vicie ufe  dans  laquelle  on  exerce  U pretiion  : 
car,  fi  l’on  comprime  d’abord  la  tumeur  vers 
l’abdomen , elle  tourne  fur  l’arcade  crurale,  au 
lieu  de  palier  au-defious , St  alors,  quel  que  foit  le 
degré'de  force  employé  , l’on  ne  peut  point  par- 
venir à réduire,  St  Ton  s’expofe  à crever  fin- 


La  pofition  dn  malade  St  la  direflion  de  la  pref- 
iion étant  convenables,  la  réduction  doit  être 
faite  cti  comprimant  doucement  St  pendant  long- 
temps, en  évitant  toute  efpèce  de  violence  qui 

(l)  The  anatwny  and  fttrneal  trtatmeni  of  entrai  and 
mmbeùca!  fumia,  6c. , part.  Il  , chip.  3.  Loodoa,  1807. 
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feroit  inutile  ou  qui  ne  pourroit  que  déterfninrr 
des  accideus  graves  St  tres-noiuLreux. 

La  réduction  de  la  hernie  fémorale  demande , 
pour  être  faîte  avec  facilité,  de  diriger  les  parties 
en  bas  , puis  en  haut  St  un  peu  eu  dehors  dans  la 
direction  des  vaiilèaux  cruraux , enfin  de  les  re— 
pouffer  en  arrière  pour  fuivre  les  axes  différées 
du  canal  fémoral.  Mais  il  en  «Il  de  cette  hernie 
comme  de  la  fufpubiennr  ; fi  elle  efl  ancienne,  le 
canal  a pu  fe  déformer,  s'agrandir,  changer  fa  di- 
redion  oblique  en  une  ligne  droite,  St  alors  les 
parties  peuvent  rentrer  parleur  (impie  refoule-  ^ 
ment  en  haut,  puis  en  arrière, 

L’anatomie  des  parties  par  lefquelles  les  her- 
nies abdominales ‘peuvent  s’opérer,  a été  cul- 
tivée depuis  le  commencement  de  ce  fiècle  avec 
un  foin  St  une  exa&ifude  qui  ne  lüifiVut  prcfquo 
plus  rien  à defirer.  Cependant  ces  rccbin  lies  ont 
été  faites  le  plus  fou  vint  fur  des  fujels  qui  n’a- 
voient  |K>int  été  afTeâés  de  hernies,  St  fui»  fait  la 
différence  énorme  qu’offrent  les  rapports  de  nos 
parties  en t relies i buvant  qu’on  lescoufidèrô  dans 
l’état  de  fanté  St  dans  celui  de  maladie. 

C’efl  pourquoi,  dans  celle  dilfertation,  nous 
nous  attacherons  moins  à décrire  avec  détail  la 
ftruclttre  naturelle  des  parties,  qu’a  faire  con- 
noitreleuv  difpofition  dans  l’état  pathologique. 

La  fci«  ace  chirurgicale  doit  la  plus  grande 
partie  de  fes  progrès  & des  faits  qu’ede  pufiéde  fur 
les  hernies,  aux  travaux  des  chirurgiens  françaiaç 
cependant , dans  les  derniers  temps , les  recher- 
ches entreprîtes  fur  la  ilru&ure  des  parties  qui 
fout  le  fiége  des  bennes  , & fur  ces  tumeurs  elle»* 
mêmes,  ont  été  principalement  faites  par  des  fa- 
vans  étrangers.  - 

Demi  is  Arnaud  (1),  Camper  (2),  Gimbet^ 
nat  (5) , 4t  furtout  Scarpa  (4) , beaucoup  d’otn- 
v rage  s recommandables  8t  faits  dans  le  uieilleaf 
efpnt , ont  porté  l’anatomie  des  hernies  abdo- 
minales à un  degré  voifia  de  la  perfeéHon.  Parmi 
ces  écrits,  nous  citerons  particulièrement  avec 
éloge  ceux  de  W.  Ucy  (5) , de  Monro  (6) , de 

(1)  Mémoires  de  chirurgie , arec  quelques  remarques 
hiftoriques  , 8c  c. , par  Georges  Arnaud,  deuxieme  partie. 


pag.  ^54-  Londres , 1758. 
fa)  Icônes  herniarum , 4rc. , edh.  a StrmmerTtig,  iSot. 
(3)  tVirrvo  metodo  de  opérer  *n  la  hem**  entrai , Madrid, 

.li  ....... 1..:.  A. 1 ...  ...  n 1 j n. 1 


1 7!>ï  , ouvrage  traduit  en  anglais  par  Bcddoes.  Gtmbtr- 
n et  s accotent  ofnew  ntethod  Oj  operaiing  for  the  fémoral  h tenus, 
London  , 

(4)  Suit  trnie  M (morte  anatomicockirurgiche  di  Antonio 
Scarpa  y tKoq  6t  1810,  traduit  m français  par  M.  CayoL 
Paris,  18*  a. 

(5)  P rail  te  al  obfervtmont  m farpry  , iUafiratad  hy  cafés  , 
tke  fécond  édition.  London,  1810. 

(G)  Obfervauons  on  crural  hemia , ro  which  in  preftxed  a 
general  accotent  of  the  entier  varient*  of  kermia , ire. , by 
Alexander  Monro  junior . Ediutiurgh  , 1 8o3.  — The  morbtd 
anaromy  of  the  kadtan  gt tllet , ftomach , and  mtejlines  , by 
Alexander  Monro  junior.  Ldietutrgh,  thu. 
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Bons  ( i ) , d'Aflley  Cooper  (2),  de  HefTelbacb  p>), 
do  Lawrence  (4)»  de  Colles  (5),  de  Charles 
Bell  (6)  & de  Langenbeck  (7). 

Pendant  long-temps  on  n’a  eu  qu’une  très-mau- 
vaife  idée  de  la  difpofition  des  ifTues  par  lefqueiles 
s’opère  U hernie  fémorale.  L’on  décrivait  une  ou- 
verture sYtcndaut  de  la  crête  jufqu'à  la  fymphife 
des  os  pubis.  Vue  en  arrière , le  ventre  ouvert,  le 
péritoine  tk  les  vifeères  abdominaux  enlevés , l’ar- 
cado  crurale  , difoit-on  , repréfente  un  angle 
dont  la  portion  aponeurotique  forme  le  côté  anté- 
rieur; les  tendons  réunis  des  mufcles  prélombo  8t 
iliaco-trokantiniens  conftituent  le  côté  externe , 
tandis  que  U branche  horizontale  de  l’os  pubis 
décrit  le  côté  interne.  Cette  manière  d’envifager 
l’arcade  crurale  eft  vicieufe. 

Le  mot  arcade  eft  impropre  lorfqu’on  veut  défi- 

fner  le  point  par  lequel  s’opère  le  déplacement , 
nnsla  hernie  fémorale,  car c eft  un  canal  qui  fous 
pluücurs  rapports  rcflcmblc  au  canal  fufpubien. 

En  examinant  les  parties  de  la  région  ingui- 
nale par  leur  face  antérieure  , après  avoir  enlevé 
la  peau  avec  ménagement , on  trouve  une  eapao- 
fion  fihreufe  formée  de  plufieurs  lames  aponcu- 
roliques , plus  ou  moins  réliftantes  , Sl  #juc*  l'on 
nomuncjîi/cia fuperficiahs.  Elle  s’élève  au-deffus 
delà  portion  apoueurotique  du  mufcle  cofto-abdo- 
inin.il , appelée  improprement  ligament  de  FaU 
lope  f adhère  à ce  prétendu  ligament,  ft»  perd  en 
haut  dans  le  tiiru  lumineux  qui  recouvre  le  mufcle 
cofto-ahdominal,  & en  bas  elle  vient  fc  confondra 
dans  l’apoueurofe  fémorale  (8). 

En  dedans,  ce  feuillet  fuperficiel  arrive  jufqu’à 


(1)  The  KJinburgk  méditai  and  furgical  journal , juty  l , 
181Ü.  Obftrvatiom  on  the  firuÜurt  of  tke  pars  contemed  i n 
entrai  hemia  , by  Allan  Rums. 

. (a)  On  inguinal  and  congénital  hemue  , and  on  crural  and 
umbthcal  hemia.  London,  ibi>4  and  1807. 

(3)  Diftfuifitior.es  anaiomico  pathologie ■*  de  onu  le  proereju 
henuamm  ingumahum  & entrahum.  VVirccburgi  , >8iG. 

(4/  A ueatîfe  on  ruptures  containing  on  anownical  deferip • 
lion  of  each  foteies  , &*•  (third  édition).  London,  1816. 
Ouvrage  traduit  en  français  far  MM.  P.  A.  Bée  lard  & 
J.  Cloquct.  Parts  ( 1818. 

(5)  A trtaxifi  on  furgical  anatomy , part  the  firft , pag.  6a, 
by  Abraham  Colles.  Dubiin,  1811. 

‘ (G)  Opérative  furgery  and  report,  (ec. 

(7}  Commentant  de  Jîrulhi^d  péri  ton  ai , tefliculorum  tu - 
nias  , eonanfue  ex  al  domine  ut  ferotum  defctnfu  a J illufi 
trandam  herntamm  tndolem , auctorc  C.  J.  M.  Langcubccic. 
Goccingc,  1817* 

(8)  « L'aponcurofc  fafcia-Uca  envoie  au  ligament  de 
Poupart  des  fibres  qui  s'y  implantent , tirent  lc.lirtment 
en  bas  U diminuent  le  diamètre  de  l'ouverture  de  l'ar- 
cade , furtout  1 urique  la  cuifle  eft  étendue  j d'où  réfulte 
la  ncccliitc  nidilpcnuble  de  faire  fléchir  le  plus  pofliblc  la 
cuifle  du  côté  où  exifte  la  hernie  pour  opérer  le  taxis  , cette 
fuuarion  relie  lie  Tes  libres,  n Richtcr  , traduction  de  Rou- 
ge mont  , v>l.  II,  pag.  i5af  f.  4o1 * 3 * 5 * * 8- 
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la  ligne  médiane  de  l’al>domcn , s’^y  infère , & , 
vers  le  pubis,  à U racine  du  pénis,  il  eft  plu» 
épais,  & fe  confond  avec  le  tiffu  lumineux  U des 
libres  albuminées  nui  exiftent  dans  co  point;  en 
dehors  il  na  pus  de  limites  bien  déterminées.  H 
eft  plus  prononcé  au-deiTous  qu’au-dcfliis  du  bord 
inferieur  du  mufcle  cofto  - abdominal  ; il  con- 
traâe  des  adhérences  avec  le  contour  de  l'orifice 
antérieur  du  canal  crural  ou  proceffus  falciformi», 
& la  veine  tibio-raalléolaire  eil  enveloppée  par 
un  prolongement  de  ce  feuillet  fuperficiel. 

Le  fufeia  fuperficiel  n’eft  dans  l’homme  qu’un 
tiffu  lumineux  condenfé,  uni  à quelques  libres  al- 
buminées. M.  Monro  dit  que  cette  expanlion  mem- 
braneufe  lui  a toujours  paru  confifler  en  un  tiffu 
lumineux  , recouvrant  le  cordon  tefticulaire  & le 
cordon  fufpubien  de  l’utérus  Entre  les  lames  de  ce 
fafeia  fuperficiel  , on  rencontre  des  ganglion* 
lymphatiques.  Dans  quelques  hernies  fufpubiennes 
(crotales  , celte  exponfiou  acquiert  une  épaiffeur 
oonfidérable  ; 8t  dans  d’autTes  , elle  adhère  d'uue 
manière  ti  intime  au  fac  herniaire  , qu’il  eft  nn- 
polILble  de  l’en  féparer. 

Ce  feuillet  membrauiforme , compofé  le  plut 
fouvent , (fans  l’homme  , de  tiffu  lumineux,  offre 
une  épaiffeur  & une  réfiftance  fort  remarquables 
dans  quelques  animaux.  Les  zootomiftes  le  nom- 
ment tunique  abdominale  y c’eft  une  membrane 
réfiftante  , d’une  teinte  jaunâtre , très-élaftique  , 
très-forte , fit  que  l’on  peut  comparer  pour  fa  cou- 
leur , fou  élafhcité  & Ion  mode  de  réfiftance , au 
ligament  cervical  des  grands  quadrupèdes.  Il  s’é- 
tend du  prolongement  abdominal  du  fternum  jus- 
qu'au bord  antérieur  du  pubis,  recouvre,  dans  pref- 
que  toute  fon  étendnc,  le  mufcle  cofto-abdominal, 
& forme  un  foutien  aux  vifeères.  Cette  tunique  «dire 
des  fibres  longitudinales  formant  des  plis  dans  le 
même  feus;  en  arrière,  les  plis  font  très-marqués, 
& les  fibres  qui  les  conftituent  font  unies  entr'elJos 
& avec  l’aponeurofe  fous-jacenle  , par  un  tiffu  la- 
mioeux  tres-làche , qui  permet  à cette  tunique  une 
grande  extenfibilité. 

La  tunique  abdominale  fournit  fur  la  ligue  mé- 
diane de  l’abdomen , vers  U circonférence  de  l’ou- 
verture ombilicale  6c  vers  les  amicaux  fufpubien»  , 
des  prolongemens  très- remarquables  ; mais  il  u’ap- 
partient  pas  à notre  fujet  d’en  parler. 

Les  ufages  de  la  tunique  abdominale  paroiffent 
être  d'augmenter  la  réfiftance  des  parois  du  ventre, 
de  s’oppofer  à l'aèfion  des  vifeères  tout  en  leur 
cédant  j»JI  fon  éiafticité,  mais  avec  tendance 
toujours  à* les  ramener  à un  état  d’où  ils  ne  dq^ 
vent  pas  s'éloigner.  Tous  les  animaux  qui  oui  10 
ventre  volumineux  6t  taillant,  préfi nient  f enve- 
loppe dont  je  parle;  elle  eft  furtout  très-marqiAo 
dans  les  grands  rumina  as  & dans  les  foUpède*. 

Le  mufcle  cofto-abdominal  préfeule  ù fa  partie 
inférieure  une  aponearofe  épaiffe,  réfiftante  , dont 
les  libres  difpofées  eu  faiiecaux,  parfois  tics- 
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didinds  & féparés , fe  dirigent  de  haut  en  bas  & 
de  dehors  en  dedans.  Quelques  autres  libres  apo- 
neurotiqucs  croifent  celles-ci  eu  fuutoir,  raais  elles 
font  peu  norabrcufes.  Arrivée  dans  la  région  in- 
guinale, cette  arponeitrofe  fe  termine  par  un  bord 
dirigé  de  l’épine  antérieure  & fupérieure  de  l’os 
coxal  à la  fyrapliife  des  os  pubis.  Ce  bord  fe  con- 
tinue eu  haut  avec  l’aponeurofe  du  mufcle  lui- 
même  ; en  bas  & en  denors,  elle  donne  attache  à 
la  parlie  externe,  ou  bord  fupérieur  du  fafeia- 
lata  ; mais  en  dedans  cette  iufertion  n’a  point  lieu  , 
& il  ell  liinpleinent  recouvert  par  le  f&fcia  fuper- 
fi  ci  ali  s. 

Ce  bord  inférieur  de  Paponeurofc  du  mufi'e 
coflo- abdominal  fe  recourbe  d’avant  en  arrière , 
puis  de  bas  en  haut,<&  préfente  aiuii  un  cordon 
tendu  & arrondi,  conliuéré  en  avaut  & en  bas, 
après  avoir  enlevé  le  fafeia  fuperficialis  & le  fafeia- 
lata.  Examiné  en  arrière  & en  haut , après  avoir 
féparé  le  mufcle  coflo-abdoçainal , l’avoir  porté 
en  avant  fie  if  dé  jufqu'en  bas  du  mufcle*  ilio-ab- 
dotniiial,  il  préfente  une  gouttière  dirigée  oblique- 
ment comme  le  bord  du  mufcle  lui-inéme,  qui  efl 
beaucoup  plus  é va  fée  à la  partie  externe  qu’à  l’in- 
terne , où  elle  forme  la  paroi  inférieure  du  canal 
fufpubicu.  Le  bord  inférieur  du  mufrle  ilio-abdo- 
minal(t)  ,ainfi  que  le  mufcle  précédent , fe  trou- 
vent tout— à-fait  étrangers  au  canal  crural. 

Le  mufcle  lombo-abdominal  efl  de  tous  les 
mufcles  de  la  paroi  antérieure  du  ventre , celui 

3 ni  concourt  le  plus  pin  lia  rn  ment  à la  formation 
e l’orifice  poflérieur  du  conduit  fémoral,  ou  an- 
neau crural  poflérieur.  Son  bord  inférieur,  le  feul 
dont  uous  devons  nous  occuper , ell  entièrement 
aponeurolique  : ce  bord  s’étend  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  crête  de  l’os  coxal  jufqu’à  la  fymphife 
des  os  pubis,  où  il  fc  joint , mais  feulemeut  à la 
partie  inférieure,  avec  le  ligament  fufpnbien. 

Ce  bord  inférieur  du  mufcle  lombo-abdominal 
n’eft  point  libre  : il  s’unit  dans  une  grande  partie 
de  fon  étendue  avec  le  fafeia  iliaca  ; & eu  avant  & 
en  dedans,  il  reçoit  un  prolongement  de  l’aponeu- 
rofe  fémorale , qui  concourt  à former  fon  iufer- 
tion interne  ou  fufpubienne  , appelée  ligament  de 
Gimbemat. 

Cette  parlie  inférieure  du  mufcle  Iombo-abçlo- 
toal  , examinée  en  arrière,  fe  confond  en  dehors 
avec  le  fafeia  iliaca , en  dedans  avec  le  prétendu  , 
ligament  de  Gimbernat,  & fur  la  ligne  médiane 
au-deflus  de  la  fymphife  des  os  pubis  , ét  derrière 
l’infcrtion  des  mufcles  fierno- pubiens i.  il  s’unit 
avec  un  ligament  ou  corps  fibreux  ,^îe  forme 
t^mgulaire,  à bafe  plus  ou  moins  larg<f,  que  j’ai 
nommé  ligament  Jufpubien  y lequel  exille  conf-  I 
tamment.  Cependant  il  n’a  point  encore  été  indi-  | 
lV*  , foit  dans  les  ouvrages  d’anatomie  , foit  dans 


(i)  Mufculi  ohlitjui  extern  i aponeurojxs  in  in  gui  ne  intror- 
Jim  rtfitüitar  at.jue  cum  aponturofi  obhqai  interné,  ftrmtter 
eohnra.  Maucbait,  de  tdtrntd  uuanermi.  {'ubingx,  1771. 
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les  figures  où  l’on  a représente?  la  flruflare  des 
parties  de  celle  région  de  l’abdomen.  Sa  face  pof- 
térieure  correfpond  au  péritoine  , 8c  lui  ell  adhé- 
rente par  des  tilfus  la miu eux  afl’e/.  lâches;  fa  face 
antérieure  ell  appliquée  fur  l’extrémité  inférieure 
des  mufcles  (Icrno-pubiens , 6t  s’en  trouve  iéparée 
de  manière  à permettre  l’introdudinn  de  l’extré— , 
mité  du  mancoe  d’un  fcalpel , entre 'celte  produc- 
tion iibreufe  & la  face  poltérieure  des  mufcle» 
(lerno-pubiens;  fes  bords  latéraux  font  libres,  ou 
donnent  quelques  attaches  â des  fibres  du  fufcia 
tranfverfalis  ; fa  bafe  , placée  au-dcfftis  de  lu  fym- 
phife  des  os  pubis,  paroît  s’y  inférer,  mais  elfe  fe 
continue  avec  la  portion  de  l’aponeurofe  pel- 
vienne , qui  plonge  dans  le  ballin  derrière  la  fyra- 
phife;  fon  Commet  pénètre  entre  les  deux  mufcle» 
fleruo-pubiens  , & va  fe  porter  dans  la  ligue  mé- 
diane de  l’abdomen  : enfin,  fes  angles  latéraux 
font  unis  avec  le  ligament  de  G.inbernaL  Le# 
ufages  do  ce  corps  fibreux  font  peiii-êire  de  favo- 
rifer  la  eufi  >n  de  la  ligne  blanche  & du  ligament 
de  Gimi  çrnat.  . / 

Le  bor  l inférieur  du  mufcle  lombo-abdominal, 
confidéré  en  arrière,  préfenle  une  ouverture  ver# 
la  réunion  de  fes  deux  tiers  externes  avec  tua 
tiers  in  tronc. 

Celle  ouverture  ovalaire  dirigée  nrçfqtie  horî— 
ront.ilement , la  grofl’e  extrémité  de  l’ovale  placée 
en  dehors  , forme  l’orifice  pofterieur  du  canal 
crural.  Elle  ell  plus  grande  dans  la ‘fera  me  que 
dans  l’homme  ( 1 );  elle  offre  fur  fon  côté  in- 
férieur une  ligne  qui  correfpond  à un  bord  Taill  inf,' 
fur  lequel  s’infi  re  en  arrière  le  fafeia  iliaca  , fle  où' 
il  fe  continue  avec  un  prolongement  du  falcia— 
lata-  Enfin,  fur  cette  ligne  & ait-delfus  de  l’apo— 
neurofo  que  nous  venons  d<*  nommer,  fe  trouve 
l’iufertion  du  mufcle  fufpubio-féinoral.  (Tell  par 
cette  ouverture  que  fortent  les  vailfeaux  cruraux, 
lymphatiques  ou  iàugoins  : c’eft  aufli  par  cet  ori-' 
fice  que  s’opère  le  déplacement  de  la  hernie  cru- 
rale. Le  côté  interne  ell  formé  par  la  bafe  du  li-*" 
gameot  de  Gimbernat;  le  côté  externe  correfpond 
aux  vaiQèaux  des  membres  inférieurs  ; mais  ea  * 

1 dedans  comme  en  dehors  de  cet  orifice , le  dé- 
placement ne  peut  pas  s’opérer.  Cette  ouverture* 
ell  fermée  par  anc  cxpanGort  memhranifnrme  , . 
percée  de  pluficùrs  permis  , par  lefquels  les  vaif- 
femtx  lympathiqnes  des  membres  abdominaux  en- 
trent dans  le  bafiio;  quelquefois  aufli  elle  ell  fer- 
mée par  des  lames  de  fibres  albugioées , ou  par  des. 
ganglions  lymphatiques. 

Le*  parties  qui  traverfent  cette  ouverture  pour 
former  la  hernie  , chaflent  devant  elles  les  feuillets 


(1)  Cette  différence  dépend,  fuivanc  M.  Monro  , « du 
plut  grand  diamètre  des  os  du  badin  chez  la  femme,  du 
plus  petit  volume  des  mufcles  prélombo  5c  iliaco-croJcanti- 
niens  , 8c  furtouc  de  récruiteflc  plus  grande  de  la  partie  in- 
terne de  Tarcadc  crurale  fixée  i ta  partie  pubale  de  la  ligne 
ilio  peâinée.  n Mouro,  Çbfenratnni  on  aurai  éunya,  Ire. 
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dont  nous  venons  de  parler  ; le  collet  du  fac  com- 
mence à cet  orifice  poiléricur  du  canal  crural. 

N.  Afiley  Cooper  a induré  avec  loin  les  diU  inces 
du  col  du  Tac  aux  diverfes  parties  voiliues,  & il  a 
obtenu  le  réfultat  i'uivuut  1 
1°.  Citez  l'homme. 

De  la  fyinpliifcdes  os  pubis  au  cent  re  de  l’orifice 

du  fac a pouces. 

Du  centre  de  l’orifice  du  fac  à l'ar- 
tère iliaque  externe 1 

Du  centre  de  l’orifice  du  fac  au 
centre  de  la  veiue  iliaque  externe. . . 7 

Du  centre  de  l'orifice  du  lac  à l'o- 
rigine de  Tarière  lu  fou  bien  ne J 

Du  centre  de  l'orifice  du  fac  au 
bord  interne  de  l’anneau  abdominal 

interne 1 

De  la  l libéralité  du  pubis  au  ret- 
ire de  l'orifice  de  la  hernie  crurale*  1 
2'\  Chez  la  femme. 

Chaque  me  Pure  u depuis  j jtifqu’à  7 de  plus  , 
quand  le  balliu  eft  large  fie  bien  conformé. 

Le  cordon  telUciihuro  de  l'homme  fie  le  cordon 
fulpubien  de  l'nlérus  chez  la  femme,  pa  lient  à 
environ  un  demi-pouce,  antérieurement  à l’ou- 
verture du  fac  herniaire,  étant  d’abord  lilués  à 
f*»n  côté  externe,  puis  croi font  la  partie  aolé- 
ricurp  (1). 

Le  catul  dont  nous  venons  de  décrire  l'orifice 
fupérieur  81  polléricur  fe  porte  de  dehors  en  de- 
dans, eufuivant  une  direction  légèrement  oblique. 

Sa  paroi  pollérieure  e II  formée  fupérieuremeiit 
par  la  partie  horizontale  de  la  branche  du  pnbis , 
recouverte  ;/  r le  mulcle  fufpubio-fémnral  fit  par 
un  prolongement  aponcurofe  crurale,  qui  vient 
fe  terminer  a la  ligne  iléo-peèlinée , derrière  l’m- 
lèrtiou  du  mulcle  fufpuhio- fémoral.  Ce  canal 
change  hicnlôl  de  diredliou  8c  deviont  prefque  ver- 
tical ; enfin,  il  efi  de  nouveau  horizontal,  fit  fe 
termine  à une  ouverture  produite  par  une  dif— 
pofition  particulière  de  Taponcurofe  de  la  cuifle  : 
nous  l’appelons  orifice  anterieur  du  canal  entra /^bil es  , tous  les  procédés  font  bons -,  fit  que  ce  qui 
M.  le  proJfefleur  UécUrd  a voit  confia  lé  long-leuip™ 


ovalaire  dont  la  grolîe  extrémité  efi  tournée  en 
bas.  Cette  ouverture  ovalaire  correfpond  .1  la  ter- 
minaifon  de  la  veine  tibia-malléolaire,  lorfqu’elîe 
vient  s'ouvrir  dans  la  veine  fémorale.  On  a décrit 
cet  orifice  antérieur  du  canal  crural  comme  le  ré- 
fultat  d’une  divilion  du  fafcia-Uta  en  deux  portions 
üiltinèles  : Tune  interne,  profonde  fit  pollérieure 
à l'autre , correfpondroit  à la  face  antérieure  d**s 
mnfcles  de  la  partie  fupérieure  de  la  cuille,  for- 
meroit  la  paroi  pollérieure  du  canal  crural,  fit  s\i|>- 
nliqiicroit  fur  le  mufclc  fnpnbio- fémoral , pal- 
feroit  Ions  le  ligament  de  Pallope  pour  aller  s’infé- 
rer a une  ligne  qui  s'étend  du  pubis  à l’éminence 
üio-peâinée.  L’autre  partie  de  l’aponcnrofe  fé- 
morale, antérieure  à la  précédente  , oflViniif  un 
prolongement  falcifonne  (proceflus  falciformis)  , 
horneroit  en  dehors  Torihce  antérieur' du  canal 
fémoral , pour  aller  s’inférer  en  haut  fit  en  dehors 
au  bord  inférieur  du  inufcle  cofto-abdominul , puis 
palleroit  Inr  ce  bord  pour  s’unir  à l'aponeurofe  du 
mufcle  ioâbo-abdoauoal , fit  former  avec  elle  le 
ligament  de  Gimbernat.  11  réfulte  de  cette  dd po- 
fition , qu’en  incifant  en  haut  fur  l’orilice  antérieur 
du  canal  crural,  on  débride  fit  relâche  l’orifice 
poflérieur  du  <*an?l,  fit  particulièrcinetit  le  liga- 
ment de  Gimbernat.  *|£n  incifant  cette  partie  lu— 
périeure  fit  externe  du  repli  falciforme  du  fafèia., 
ou  fe  trouve  allez  loin  des  vaillcaux  tefliculaircs 
fit  du  canal  déférent,  pour  ne  point  avoir  à re- 
douter d’inléteflecrej  organes,  fit  par  conféquent 
les  craintes  qn’oi^fe  .nifelle  fur  la  feèlion  de  ces 
parties  dans  la  IWniotomie , font  illufoires  ou 
exagérées.  J'ài  entendu  dire  à des  praticiens  cé- 
lèbres , à MM.  les  profefieurs  Lallement  fit  Ri- 
cherand,  l’un  fit  l'autre  àlatétcde  grands  hôpitaux, 
qu'ils  croyoient  qu’on  a voit  exagéré  les  dangers  de 
l'opération  de  la  hernie  fous  le  rapport  de  U h-lion 
des  vuifièaux.  J’ai  vu  faire  un  très-grand  nombre 
de  ces  opérations  à M.  le  nrofclTeur  l>upuytretj,  fit 
jamais  il  ne  s'ell  munifeflé  d’accidens  dépendant 
de  l'opération.  11  efi  vrai  que  pour  des  mains  hc- 


avanl  que  l’on  cnuuût  en  France  les  travaux  de 
MM.  Ucy  (a),  Jlurns  (5),  Monro  (4)  fit  Afiley 
Cooper  (5),  que  le  déplacement  fu  fait  par  cette 
ouvert ure  daus  je»  hernies  fémorales  complètes. 

L’aponeurofe  fémorale  présente  u la  partie  fu- 
péricure  fit  antérieure  de  la  cuillc  une  ouverture 

(l)  7ht  anaïomy  an  J fu'gical  treatment  of  crural  and 
un 'ilftal  kcrtuat  &c.t  by  AÜley  Couper  , v/c.  7,  pan.  U. 
London.  1807. 

(a)  T'athcal  obfcrvanons  in  forge  ry , Oc. 

(i)  Tu  EJmburgh  medical  and  furgtcal  journal , july  , 
lboti.  — Obfervaiton  on  th  JlruÜurt  of  thr  parts  concernai 
m crural  htrnta . ty  AiUn  Burin.  Mf ar.bcr  0/  rhe  ro^at  col- 
lege of  Surgeons  tn  London  , and  icliurtf  on  ana  o\tty  and 
fujtry  m (J.afcow. 

[4]  '/A*  mom ni  anaromv  of  lhe  human  galle/ , ère. 

( »;  /te  aaato.ny  and  jwgtcal  réarmons  of  crural  and 
urnb-licjl  kenua  , Oc. 

Mut  eu  v Lt  Tvma  IX. 


u’arriveroit  pas  à des  opérateurs  dont  tous  les  lens 
ont  acquis  une  grande  habitude  fit  une  grande 
délice  telle  d’exécution,  pourroil  fe  manifefter  pour 
d'autres  perlonnes.  Cependant  l'anatomie  vient 
aufli  nous  prouver  que  la  frayeur  qu'Arnaud  a voit 
portée  dans  les  cfprits  fur  le  danger  de  la  blelfure 
des  artères  dans  la  herniotomie  , dépend  ou  d'nue 
^xéeufion  vioieufede  l’opération,  ou  d’un  manque 
^c  connoi  fiance»  exaéles  fit  rigoureufes  de  lu  dil- 
poliiion  anatomique  des  parties. 

L'aponeurofe  fémorale  n’eft  point  divifée  à la  ‘ 
partie  fupérieure  de  1}  cuifle,  mais  elle  forme  uno 
du  plicature  très-reniarqitalde,  dont  lu  pariie  infé^. 
neure  repréleote  un  cul-de-fac  qui  n a d’ouver- 
ture que  pour  bar  1ère  fit  la  veine  fémorale;  fit  fi 
l’on  examine  de  près  la  manière  dout  fe  comporte 
le  fafcia-Ula  fur  ce#  vuiffeaux , ou  voit  qu'il  le  .réfié- 
chu  fur  eux  fit  fe  perd  fur  leurs  parois,  couiuiv 

£c*< 
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nous  voyons  le  feuillet  extérieur  ou  fibreux  do  pé-  f 
ricarde  le  prolonger  8c  le  perdre  fur  les  gros  vaif- 
feaux  qui  forteol  du  cœur.  Celle  duplicature  du 
fafcia-lata  oflre  deux  rebords,  l’un  interne  8c 
l’autre  externe,  réunis  iuférieu retirent , mais  of- 
frant en  haut  deux  prolongeait  ni  : l'interos  pafle 
fous  l'arcade  crurale,  8c  va  y indre  l’apoi.eurofe 
iliaque  ; l’externe  adhère  en  dehors  , comme  nous 
l’avons  dit,  à l'arcade  crurale,  puis  glifle  fout 
celle  arcade  pour  aller  s’unir  à l’aponeurofe  du 
mufcle  lombo-abdominal , & former  avec  elle  en 
arrière,  8c  du  côté  du  pubis,  le  ligament  de  Ci  im- 
ite rnat. 

Un  feuillet  aponcurolique  s’infère  à la  lèvre 
antérieure  de  la  crête  iliaque  jnlquau  tubercule 
antérieur  8c  fupé rieur  de  l'os  coxal;  en  haut,  cette 
membrane  s’épanouit  fur  le  mufcle  prélombo- 
trnkanlintcn,  8t  s'unit  à l’expanfirm  fibrenle  qui 
vient  des  infi-rtious  des  piliers  du  diaphragme,  8c 
des  autres  infertions  poitérieures  de  ce  amlcle. 
Cette  aponeurofe  pelvienne  recouvre  toute  la  folle 
iliaque,  aiufi  que  les  va  i (féaux,  les  nerfs  8c  les 
mufcle*  qui  remplificnt  cette  folle.  Arrivée  furie 
b^rd  interne  des  mufclcs  préiorubo  8c  iliaco-lro- 
k-iutimens  vers  le  détroit  fupé  rieur  du  hallin,  elle 
plonge  dans  cette  cavité  polir  aller  en  tapi  lier  les 
parois,  fe  porter  fur  les  mufclcs  qui  font  appli- 
qués fur  plulieurs  ouvertures  pelviennes  ; 8c  lorf- 
qu’ellc  efi  arrivée  très-bas,  elle  embrafle  le  rec- 


tum, fe  réfléchit  furie  bas  (j^d  delaveflie,  ia 
glande  profiate,  & chez  la 

Si  ni  n 


fur  le  vagin, 

pour  venir  derrière  le  pubis  fic^rapar  lie  antérieure 
du  détroit  du  bailin  , s’unir  fur  la  ligne  médiane, 
h la  bal'c  du  ligament  triangulaire  t'ufpubien,  fur 
les  côtés  au  ligament  de  üiuibernut,  plus  en  dehors 
encore  à la  portion  du  fafcia-lata  qui  ta  pillé  la  face 
podérieurc  du  canal  crural  , &.  * attache  derrière 
riifertioa  du  mufcle  fuljmbio-téraoral;  enfin,  tout- 
à-ftut  en  dehors,  ecitc  aponeurofe  s'unit  8c  le 
confond  avec  celle  du  mufcle  lombo-abdominal* 
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arrivent  lorfqne  l’infirumeiU  eft  enfoncé  tm  pe* 
trop  , tandis  qu’aucun  de  ces  actidens  ne  fe  ma- 
mie lie  fi  la  voie  parcourue  par  l’infirmuen»  a été 
peu  profonde.  Des  praticiens  célèbres  (i)  ont  de- 
mandé l'explication  de  ces  différences  , 8i  je  croit 
l’avoir  trouvée  dans  la  difpotilion  de  rapoueûrofo 
pelvienne.  Si  l'iuftrumenl  ue  pénètre  pas  au-delà 
de  cc  feuillet  fibreux,  il  n’y  a pas  d'abcès  dan» 
le  hallin,  ou  s’il  le  fortue  un  peu  de  pus , il  trouve 
facilenieul  une  iflue  ïufqu’au  dehors;  au  contraire 
li  laponrurole  pi  d vit  nue  a été  intérellée,  l’in  Ha  m- 
mation  fe  développant  , 8c  la  iitppuralion  fe  fur-» 
mant  au-delà  de  cette  barrière  aponeurotique,  le 
liquide  nç  peut  pas  iortir , 8c  il  fait  des  ravage» 
qui  conduilèut  quelquefois  le  malade  au  tombeau. 
Ce  point  important  d’anatomie  chirurgicale  de- 
mande de  nouvelles  recherches,  8c  je  me  propofe 
de  m'eu  occuper  dans  un  temps  plus  opportun. 

Un  point  important  dans  fliifioirc  de  la  lierai* 
fémorale,  cil  la  t onuoiflûnee  de  la  poli. ion  de» 
rapports  dès  vuifièaux.  l.a  veine  8t  l’artère  fémo- 
rale font  filuées  en  dehors  du  caual  crural  & de 
hernie;  mais  lorfque  la  tumeur  a franchi  l’oritict» 
antérieur  du  canal , alors  elle  peut  fe  développer  * 
fe  porter  au  dehors,  fe  placer  au  devant  des  vaif- 
féaux,  Si  les  couvrir.  hile  en  relie  cependant  fé- 
parée  parla  portion  externe  du  fafcia-kila,  ap- 
pelée praceffus  Jak  i/o  nuis.  I.es  rapports  du  coi 
font  confiait! meut  les  mêmes,  8c  fa  partie  extome 
con  efpond  à la  veine  fémorale. 

L’artère  fufpubieuuê  naît  tantôt  de  l'iliaque 
externe,  tantôt  d'un  tronc  commun  avec  fartere 
fui  pubienne  ; 8 1 quelquefois  celte  dernière  lu i 
donne  naifltuice.  Dirigée  obliquent!  v de  dehors 
en  dedans  fur  le  côté  exieinc^du  fac,  elle  te  di- 
rige vers  la  ligne  médiane  de  l'abdomen,  8c  ré— 
paod  les  branches  fur  la  face  poflérieure  du  fieruo- 
pubien , fe  perd  fur  ce  mufcle,  ou  va  s’aUaiio— 
mofer  avec  la  fous-fiernalc,  les  intercoftales  8c  le» 
lombaires.  Dans  ce  trajet,  l’artère  fufpnbiemve 
croife  la  direèJion  du  cordon  lefiiculaire  , lui 


Difpotée  delà  forte,  cette  aponeurofe  s'oppofe  __ , 

à la  furtie  des  vifeères  hors  de  la  cavité  abiiomi -Adonne  deux  artériole*  qui -communiquent  avec  de 
nnle,  6i  1m  hernie  fémorale  uc  peut  ai  river  ni  en^nemldaLles  rameaux  appartenant  à l’artère  du 


c peut i 

dehors  ni  en  dedans  de  l’orihee  pofiérieur  du 
canal  crural.  Le  long  du  détroit  lupérieur  du  baf- 
fin,  les  vai  fléaux  iliaques  font  appliqués  fur  cette 
aponeurofe,  qui  leur  envoie  une  la  me  pour  leur 
former  une  elpèce  de  gaine. 

Dan*  le  fond  du  baltin,  cette  aponeurofe  le  ré- 
fléchit fur  le  reélura,  le  fond  de  1a  vclfie  , la  profil 
tate , 8c  l’on  peut  dire  que  ces  organes  fout  placér] 
en  partie  hors  de  la  cavité  pelvienne,  St  en  partie 
dans  cette  cavité,  en  ne  considérant , comme  for- 
mant cette  cavité,  quel’efpace  fitué derrière l’apo- 
». enrôle.  Quelques  praticiens  ont  obfervé  que  les 
fuites  de  l’opération  de  la  taille  ne  font  pas  Jes 
mêmes,  foi  vaut que  l’inftrurocut  eft  porté  un  peu 
plu*  haut , un  peu  moins  profondément  en  ar- 
rière, du  fur  Le  côté;  les  inflammations, les  fup- 
puraùons,  les  abcès  dans  La  cavité  du  bafiiu , 


appartenant 
cordon  tefticuluire  (a). 

I*orlqne  l’artère  fufpuhicüne  tire  foû  origine  dt 
la  partie  antérieure  dq  l'iliaque  , quelquefois  plu— 
fieu ts  branches  le  portent  vers  la  lymphife  des  o» 
pubis,  le  long  de  cette  ferlai c aponeurotique, 
appelée  /igument  de  Gtmbcmat.  M.  Wonro  con- 
ferre  une  pièce  anatomique  fur  laquelle  l’artère 
fonr-pubienue  naît  de  U lulpubienne,  Stalle  en 
dedans  fur  le  mufcle  fterno-pubieu  (3). 

fi)  .Scsrpa  , Atu  dtlT  üi fi.  itaf. , tom.  11.  la 

trarfv-Üiun  anglaifc  : Mtntoir  on  tke  Cuu.ng  Gorga  mf 
Hawkins,  conta  mm f on  «mou* t o f en  imptyvemtnt  en  rfmt 
infi’umeut,  and  remarks  on  tkt  latéral  operation  Jor  rhe  fianr  , 
Ly  Anton  o Scaya  , tranJJaud  from  tht  liaiian  by  James 
tf-iggi.  London,  iflitt.  \*à 

(a)  Sorpa,  Troué  pratique  des  Htrnits,  pag.  2l5. 

J3j  Obfenatioos  on  crural  kemio , ôe,  .U*  - 
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lie  même  auteur  dit  qu’on  a vu  la  téfion  des  pins 
petites  branches  de  l'arlèro  ftifptihicnnc  devenir 
fatales.  Le  doéleur  Canniibaél  Scmiih  a publié 
rtiilloire  de  deux  acci  tiens  de  ce  genre. 

Si  cette  artère  fufimbietmeuatt  du  côté  interne 
de  Tarière  iliaque , elle  fe  rapproche  beaucoup  du 
col  du  lac.  Daus  cette circouüauce , fuivanl  Gunz , 
en  praiiquaut  le  cléJjmletueiit  dans  la  direction 
parallèle  a la  hgu%  médiane  de  l’abdoofco  on 
s’expoferoit  àintéreUer  cellp  artère  ;'6t  il  rapporte 
doux  exemples  de  cette  ltfiou  par  un  débridement 
opéré  dans  ce  fen». 

« Bans  la  hernie  inguinale  fit  dans  la  hernie 
crurale  qui  fe  forment,  fu i van t Arnaud (i) , vers 
le  gtmfl’ei  grui  lieux , Tarière  épigaflnqite  interne 
pâlie  au  côté  du  col  du  facop|>ô4e  au  pubis;  mais, 
lorlque  la  defeente  fe  fait  fur  le*  vaiUeaux  de  (a 
cuillc  , cette  artère  prend  fa  route  par  le  côté  du 
Col  du  Tac  qui  regarde  le  pubis  , 6c  monte  oblique- 
ntenl  pour  aller  gagner  le  mufcle  droit , & alors 
cri  débridant,  comme  le  recommande  Led rua,  l’on 
rîfcnie  de  couper  Tarière  épigaflrique.  » 

Arnaud  avoit-il  bien  vu  les  rapports  dont  il 
parle,  6c  fes  craintes  ne  dérivent-elles  pas  plutôt 
des  idées  qn’il  s’étoit  faites  des  rapports  pofiihles 
des  parties,  que  de  fa  propre  ohfcrvalion?  Il  dé- 
clare n’avoir  rencontré  que  très-peu  de  hernies 
crurales  chez  l’homme;  par  conféquenl  il  ne  pa- 
rait pas  que  ce  qu’il  avance  l’oit  le  réfaltat  de  fon 
expérience,  Lorlquo^u  tumeur  paroil  Ciuée en  de- 
hors des  vaiQean%  cruraux , fon  col  correfpoud 
cependant  à la  partie  interne  de  ces  mêmes  vaif- 
loanx;  il  n’y  a que  le  corps  de  la  tumeur  qui  ait 
cbaogé. 

L’artère  fous-puhienne  naît  ftmvent  de  l'iliaque 
externe,  tantôt  paann  trou  commun  avec  la  fufpu- 
bienue  : quelquefois  elle  tire  fon  origine  de  cette 
dernière.  Si  a desbauteurs  différentes , mais  lo  plus 
communément  dans  un  |>oinL  très  voifin  de  la 
rua  fiance  de  l’artère  fufpubienne  elle- même;  elle 
fe  recourbe  pour  fe  porter  vers  la  branche  hori- 
zontale du  pubis,  6c  gagner  le  trou  Oms-pubien. 
Toules  les  fois  qu’elle  naît  d'un  tronc  commun 
avec  la  lufpubicnnc,  elle  correfpond  au  côté  ex- 
terne du  fac  , 6c  dans  cette  fituation  elle  ne  peut 
pas  être  intérefllée  par  Tinllniment  dans  le  débri- 
de ment  en  dedans  lur  l’oriiîce  pollérieur,  c'eü-à- 
clire,  lui  vaut  le  procédé  de  Gimbernat.  Mais  fi  elle 
ivait  très-haut  de  la  fufpobienne,  ainfi  que  je  l’ai 
vu  une  fois  fur  un  fujet  dont  nous  préfcniâtnes  la 
pièce  préparée  au  cours  de  médecine  opératoire 
de  la  Faculté,  de  M.  le  profeffeur  Dupuytren, 
alors  elle  pourroit  être  blettée , 6c  dans  cette  cir- 
conftjnce  le  col  du  fac  herniaire  fe  trouveroit 
etobraüé  dans  fa  circonférence  par  des  artères. 
Cette  difpofition  rare,  mais  connue,  de  l’artère 
fouv-pubietme  , avoil  porté  quelques  chirurgiens 
à préférer  la  dilatation  à l’incifion. 

-% 
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Tl  arrive  fréquemment , lorfque  l’artère  fcui- 
ptibicnue  njut  en  commun  avec  la  fufpubienne , 
qu’une  troifième,  pfefqu’égale  en  volume  à la 
(ous-pubicnne,  fort  du  tronc  commun  : celle-ci 
ptnit  être  appelée  Tarière  de  la  partie  interne 
de  l’arcade  crurale,  car  elle  fe  porte  de  ce 
côté  de  l’arcade,  pane  fur  le  ligament  de  Gim- 
bernat, 6t  lorfqu’elle  ell  parvenue  à la  Tyjnphifc 
des  os  pnbis,  elle  fe  divifo  alors  en  un  grand 
nombre  de  petites  brandies  qui  fe  difiriLtirnt 
fur  le  côté  interne  de  cette  fymp’uife.  11  fuut 
anfii  obfcrver  qu’une  petite  artère  , ou  deux  ou 
trois  petites  branches  font  données  par  l’artère  fous- 

[mSienne  dans  fon  trajet  du  tronc  commun  vert 
e trou  fous-nubien , lefquelles  branches  fe  réu- 
nifient fur  le  ligament  de  Gimbernat , 8c  que  l’on 
peut  les  divifer  eu  faifunt  l’opération  de  la  hernie 
crurale  de  la  manière  recommandée  par  le  chirur- 
gièri  «fpagnol  (f).  M.  James  Wardrop  ell  le  pre- 
mier qu»  ait  fait  connoitre  le  mode  de  diflribist ion 
des  artères  dans  le  cas  de  hernie  crurale.  Daits  los 
exemples  qu’il  cite  , l’artère  fous  pubienne  natf- 
fi.it  d’un  même  tronc  avec  la  fufpubienne  , 6c 
affbit  enluite  fur  le  côté  interne  du  col  du  luo 
erniairc  en  décrivant  un  demi-cercle  fur  fon  col. 
Haller.  Lieutand,  Richter  6c  Murray  ont  pat  lé 
d’une  femblable  origine  extraordinaire  de  l’artère 
fous-pubicnne  ; mais  ils  n’ont  pas  fait  mention  du 
nnçihre  proportionnel  des  cas  dans  lefquels  ils 
Tout  rencontrée.  M.  Monro,  anquel  nous  emprun- 
tons une  partie  des  obfervations  précédentes,  a 
porté  une  attention  toute  particulière  fur  ce  poiot 
important  d’anatomie,  6t  il  a configné  fes  ol>fer- 
vations  dans  fon  ouvrage  fur  la  hernie  crurale, 
publié  en  i8o3.  H avoit  d’abord  avancé  n’avoir 
obfervé  la  déviation  dans  la  difiribution  ordinaire 
des  artères,  que  dans  la  proportion  d’un  à vingt- 
cinq  ou  trente;  mais  , d’après  des  obfervations  ul- 
térieures , il  croit  que  ce  mode  de  difiribution 
des  artères  a lieu  dans  la  proportion  d’un  fur  vingt. 
Il  en  réfulte , lui  van  t M.  Monro  , que  cette  difiri- 


(»)  Avant  demandé  en  Ffpagnr  quelques  renfeignemen* 
fur  la  méthode  de  Gimbernat , pour  débrider,  dans  U hernie 
fémorale,  le  ravine  docteur  Lu  urLga  otc  donna  tes  dé* 
tail>  lu <v jus,  qu'il  cctiotc  de  M.  Ljcaba.  A l'époque  où 
M.  Gimbernat  prèfenta  tiu  M;moire  au  Collège  u»pal  de 
chirurgie  de  Madrid,  M.  Ribai,  dirtdcur  de  ce  Collège, 
n'appronva  pas  fa  méthode  opéraroite  , parce  que,  d'après 
des  injcâiunf  faites  dans  les  artères,  par  M M.  iei  profeffeur* 
Rodigocx  dcl  Piuo6c  Lacaba,  oo  trouva  prefque  confUm- 
meat  une  branche  artérielle  oui  parfait  fur  l'arcade  crurale, 
6<  dévoie  cite  coupée  dans  l'opération  6c  donner  lieu  d uoe 
hémorragie  d'aotam  plus  grave  , que  U chirurgie  avoic 
moins  de  rcfiourccs  pour  arrêter  l'écoulement  du  Cuig  dans 
un  lieu  li  profondément  flrué.  M.  Luzuriaga,  donc  l'éru- 
dition c fi  très  voit*  , me  difoit  que  Haller  avoit  parle  de 
ce  vaifTeau  dan*  tes  recherches  anatomique* , 5t  que  peut- 
être  ce  n'étoit  qu'un  raracau  de  l'artérc  que  Wtnflow  8c 
Sabatier  nomment  iliaque  antérieure,  ou  de  la  petite  bran- 
che de  la  circonflexe  fupéricure,  6c  qae  Haller  appelle 
trokoAUrttnnt. 
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Lui  ion  extraordinaire  de  l'artère  fous-pubiennc  ne 
forme  pas  une  objedliou  aufli  forte  qu’on  anroit  pu 
le  croire,  contre  l’opération  de  la  hernie  crurale 
fuivant  la  méthode  de  Gimhernat. 

Uu4 «litre  variété  eft  ceilc-ci  : lc>  artères  fus  k 
f< Kis-pul'icune  | cuvent  naître  féparéipent  de  l’iKa- 
que  antérieure  ; alors  l’artère  fous- pubienne  pâlie 
fur  le  ligaount  de  G im  bernât  ; & , dans  le  cas  de 
hernie  crurale,  elle  fe  trouve  corrèfpondre  à la 
partie  interne  du  col  d.i  fac  , & Tinllrument,  peut 
la  diviferdao*  le  débridciaeut , fui  van  t la  méthode 
du  chirurgien  efpaguol.  M.  Monro  a vu,  ic  oioi- 
même  j'ai  obfervé*,  l’artère  fous-pubiennc  naître  de 
l'iliaque  externe, à deux  pouces  environ,  tantôt  au- 
delTus,  tantôt  au-ih  flou*  de  l'ai  ti  re  fufpubicnne. 
Sir  d’au  très  fuj  et  s elle  vcooit  de  Tarière  fémorale,  j 
k fe  trouvait  hors  de  la  cavité  pelvienne;  alors  | 
elle  inontoil  le  long  du  rnufcle  futp u b i o-fûmoral , 

& entroil  dans  le  hailin  par  le  conduit  crural,  en 
fc  pinçant  derrière  le  fac  herniaire. 

L’artère  fous- pubienne  a été  trouvée  tirer  fon 
origine  du  la  fufpubienuc  douze  fois,  fur  feixante- 
trois  fujets. 

Dans  tous , cette  artère  correfpondoit  au  côté 
externe  du  fac.  Ia?s  cas  dans  Icfqucls  l’artère  fous- 
puhienne  naît  allez  haut  de  la  fufpubicnne , & fe 
porte  alors  fur  le  ,côté  interne  du  fac,  ont  été 
trouvés,  fuivant  M.  Lawrence,  dans  la  propor- 
tion d’un  fur  quatre-vingts. 

D’après  desobfcrvalions  plus  récentes , il  paroî- 
troit  que  les  cas  où  Tarière  fous-pub  i en  ne  naît  delà 
pelvienne,  font  les  plus  nombreux;  ils  font  à ceux 
d’où  elle  fort  de  Tarière  fufpubienuc  on  de  la  cru- 
rale , à peu  près  comme  un  eft  à trois.  D'après  les 
ynèmesrechefebes  , Tarière  foua-pnbienne  naitroit 
du  la  pelvienne  , un  peu  plus  fouvent  chez  l'homme  , 
que  chez  la  femme;  cette  dernière  différence  ne 
tefoit  cependant  pas  très-grande  (i). 

La  dillribution  des  veines  fur  le  pourtour  de 
l'orifice  interne  ou  poAérieur  du  conduit  crural , 
k fur  le  Jigao.cfit  de  Gimhernat , mérite  aulfi 
quelqu’a  tien  lion.  On  remarque  fur  les  parties  que 
je  viens  de  nommer , un  lacis  veineux  qui  doit 
donner  nue  allez  grande  quantité  de  fang,  lors- 
qu'il çll  îiitéreffé  dans  le  débridcmcnl , fuivant  la 
méthode  de  Gitnbernaf.  J‘ai  représenté  fur  la 
planche  TU  de  ma  thèfo  quelques-uns  de  ces  vaif- 
feaux. 

La  veîne  fou  s- pubienne  accompagne  en  général 
Tarière  du  même  nom,  k ces  deux  va  i fléaux  peu- 
vent ètTe  coupes  par  le  même  coup  de  hiilouri , 
dans  le  déhridemeut  en  dedans.  Hurns  de  Glafcow 
a montré  à M.  Monro  jeune,  d’Edimbourg,  une 
hernie  crurale  dans  laquelle  «ne  greffe  veine  paf- 
foit  le  long  do  la  partie  interne  de  l’arcade,  k re- 
« evoit  la  veine  fufpubicnne.  Dans  celle  circonf- 
tance , comme  le  fait  obfcrver  M.  Monro  , fi  Tou 


( i ) Recherches  anusomijuei  fur  U»  ht  mut  dt  T abdoMtn , 

r*R. 
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«voit  décidé  diieGeraent  en  haut,  CftW-’iiraè 
au.  oit  été  divifée,  & une  hémorragie  grave  fe- 
rok  rélultée  de  la  feflion  de  cç  vaillc.iu.  Une  dif-  * 

fiofition  analogue  à celle  dont  nous  venons  do  par-  . 
tr  , &Vfi  piélenlco  à noua  fur  un  fujet  affeélé  de 
hernie  crurale  ; k nous  eu  donnerons  Tlnlloire.  ■ 
L'artère  k h»  veine  lefticulairn  nnits  cnfembfo  , .* 
defeendent  obliquement»  d'arrière  en  avant,  la  * 
long  des  mnfcles  préhunbo  k il^co-trokantiniens, 
jufqu’A  l'anneau  tulpubien  , parcourent  ce  cnoal 
en  s'unifiant  au  conduit  dîtWÇnl , k fe  trouvent  1 
fiiuécs  derrière  ce  qu’on  appelle  le  ligament  de 
Fullope.  Ces  vaiffeaitx  croifcnt  lagicre  fufpu- 
bicnne, k partent  fur  la  partie  antérieure  du  col  * 
du  lac  herniaire  (f)*# 

Suivant  Arnaud  ,#rartère  teflicolaite  cfl  inévi- 
tablement exnofée  a l’injure  de  Tinflrument  tran- 
chant, de  telle  façon  qu'on  agiffe  pour  la  divifion 
du  ligameut  de  Fullope 

Le  canal  déférent  aflcèie  la  même  direflion  que  , 
Tarière  k la  veine  tefliculaive,  mais  en  fens  in-  i 
verte  , puifqn’il  vient  du  tellicule,  k fe  porte  dans 
l’abdomen,  fl  croile  aufli  l'artère  fufj.uLicuue , k 
lorfqu’i)  eft  parvenu  dans  le  ventre,  il  abandonne  , 
ces  vaiffeaux  pour  s'cnfoucer  dans  la  cavité  du 
baflin.  ^ ‘ 

Le  col  du  fac  herniaire  fe  trouve  filué  , cher 
l’homme,  entre  l’artère  fu fpuhien ne  k le  cordon  . 
tefliculaiie  ; ce  dernier  fe  cu^purne  fur  fa  partie 
fupéneurc,  k fe  dirige  de  pm/n  plus  vers  les 
tégumeus.  L a planche  ///  de  l’ouvrage  de  Scarpa  . 
fait  très-bien  connaître  la  pofilion  de  ces  vaiffeaux  ; 
k fur  la  planfhe  JC XI  au  livre  de  Langenbeck  , • 
on  voit  aufli  les  rapports  de  la  hernie  au  côté  in- 
terne de  la  veine  fémorale , Taryèr©  fui  pubienne  •» 
à la  partie  externe  k un  peu  antérieure  du  fac  (3). 

Le  cordon  fufpnbicn  ou  ligament  rond  de  Taté-  * 
rus  préfente  les  mêmes  rapports  que  le  cordon  9 
tefticulaire  ; mais  fnn  importance  dans  l'opération 
eft  légère.  Les  vaiffeaux  qui  entrent  dans  fa  com- 
poltiiou  font  d'un  trop  petit  calibre,  hors  le  tempe 
de  la  geftalion  , pour  que  leur  h'fion  puifle  donner 
des  craintes.  Le  cordon  croîfe  la  diretiion  de 
l’artère  fufpubienuc  avant  d’arriver  à Tanneau  ; 
il  paffe  aufli  fur  la  partie  antérieure  du  col  du  lac 
herniaire.  La  direction  de  Tinoiliun  en  haut  ou  tn 
bat,  k en  dehors  dans  le  débridement  de  la  hernie 
fémorale,  n’a  pas  la  même  importance  dans  la 
femme  que  dans  l’homme. 

Le  cordon  fnfpubien  de  l’utérus  k le  cordon 
tefliculaire  n’adhèrent  nullement , dans  les  hernie* 


(■)  Scarpa, . pjg.  ïiC.  .AW&rafe 

fa)  Georges  Arnaud,  Mémoire  i de  cfiirpigie.  ke.  pae.  ~5o. 

. ;(,8. 

(3)  V'oycz  Cemmentarius  de  fltuflu/i  péri  ton  ai , uflieu- 
lan/m  tunieis . eorunujue  tu  abdamhte  in  feroium  dtfeer.fi  ad 
lUuJJranÆtm  kemumm  indolent , attûore  U.  J.  M.  Langcn- 
be«kf  fcc.,  planche  XXI,  k pag.  tax  Gociüngr,  i#i;. 
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dont  Tét  fan  gle  ment  elle  récent  , âvec  la  paxoi 
poflérieure  du  conduit  de  l’nponeurofe  du  mul'cle 
colf  j-audoujiual.  Un  liÛ'u  lainincux  lâche  ell  le 
feul  moyen  d'union  entre  toute*  ces  parties  qui 
peuvent  fuir  devant  l'in  lira  ment,  lorfqu’il  (l'arrive 
pas  fur  clics  perpendiculairement  à leur  direction, 
mais  plus  ou  moins  obliquement,  &.  dan*  une  ligne 
pvtfque  parallèle  à ^ellc  du  cordon  que  l’on  veut 
ménager.  . 

L’artère  circonflexe  de  l’ilium  ne  peut  guère 
être  divifée  dans  l’dpényioii  de  U hernie  fémorale. 
Cependant  on  conçoit  la  poflibilité  de  cotte  léfion, 
torique  le  déhridement  elt  fait  direflefuent  ep  de- 
hors fit  daos  nue  trop  grande  étendue.  Quelque- 
fois cette  artère  efl  prefqu’aulli  greffe  que  la  fuf- 
pubienne , & peu  après  fou  origine  elle  donne 
deux  branches  , dont  l'une  palTe  fous  l'arcade  cru- 
rale , à deux  pouces  de  U fyraphife  des  os  pubis , 
fit  fe  divife  en  rameaux  qui  fe  diliribuent  fur  cette 
lymphife,  à la  graille  fit  à la  peau,  tandis  que 
d’autres  rameaux  fe  répandent  feulement  fur  cette 
partie  du  fjfcia-lata. 

De  l’ opération  de  la  hernie  Ji morale. 

Lorfque  les  accidens  de  l’étranglement  fè  ma- 
nifelleiit,  & que  le  taxis  fit  les  moyens  généraux 
ont  été  employés  fans  qu’on  ait  pu  ohtfenir  la  ré-* 
duèlion,  il  faut,  fans  plus  tarder,  fe  diipôfer  à 
faire  la  herniotomie.  Cette  opération  , exécutée 
par  une  main  exercée  , ne  peut  avoir  aucune 
mauvaife  fuite  , tandis  qu’en  lemporifant  , on 
lai Ibe  les  accidens  s’accroître,  & la  gangrène  peut 
furvenir  quelquefois  dans  un  temps  très-court. 

1/intonîité  des  accidens  n'ell  fou  veut  qu’un 
mauvais  moyen  d’apprécier  Tétât  des  parties  fit  1 
l’urgence  de  l’opération.  Souvent  avec  des  fymp- 
lôiues  peu  développés  , l'inflammation  fie  la  gan- 
grène furvieunent  rapidement  , taudis  que  duui  ' 
d’autres  circonflances,  de  nombreux  iificidepi exif- 
teut  fans  qu'il  y ait  d’altération  daus  les  parties 
comprîtes  dans  la  tumeur  herniaire. 

. Il  n’en  elt  pas  de  l’opération  de  la  hernie  comme 
de  beaucoup  d’autres  qui  préfentent  des  chances 
d infurcès  inhérentes  à l'opération  elle-même.  On 
peut  établir,  eu  thèfe  générale,  que  la  hernio- 
tomie ue  préfente  qu’un  petit  nombre  de  circonl- 
tauces  qui  peuvent  en  rendre  l’exécution  difficile 
fit  dangereufe.  Je  ne  prétends  point  affirmer,  par 
cette  propofinon  , que  cette  opération  elt  ablolu- 
ment  lads  danger;  niais  je  veux  exprimer  que  ces 
dangers  t/enpent  plus  aux  accidens  de  la  hernie 
eJle-unuue,  aux  délais  qu'on  a apportés  avant 
d opérer,  qu'au  manuel  opératoire.  En  différant 
d'opérer  , én  a pu  , dans  quelques  cas , fe  dirpenfer 
dVn  venir  au  moyen  extrême;  le  plus  fouvept , en 
temporifant , l’on  perd  un  temps  précieux  , les 
circonflances  s’aggravent , & les  chances  favo- 
rables diuninueut  d’heare  en  heure.  » t 

M.  Aftlcy  Cooper  dit  que  s’il  blâme  le  délai 
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qu’on  apporte  h opérer  dans  la  hernie  fofpu- 
bierme  , 11  le  condamne  bien  plus  encore  dans  la 
hernie  fémorale;  car  la  gangrène  arrive  plus 

Promptement  dans  celle  dernière  que  dans  l'autre. 

a vu  deux  fois  pratiquer  l'opération,  feulement 
quarante  heures  après  la  manifcllation  des  fyiup- 
lôtues  d’étranglement , St  les  parties  éioient  allé-, 
rées  au  point  de  ne  pouvoir  être  réduites  dans  la 
cavité  abdominale.  Cette  marche  rapide  vers  la 
gangrène  dépend,  fuivant  M.  A.  Cooper,  du  pe- 
tit volume  de  la  hernie,  fit  de  l’étroit  elfe  de  l'ou- 
verture à travers  laquelle  l'intelhn  efl  forli , parce 
qu’un  très-haut  degré  de  comprefliou  efl  exercé 
iur  cet  organe.  Il  ajoute  cependant  que  d’un  autre 
côté,  îl  a vu  foire- l’opération  avec  fucccs  huit 
jours  «près  la  munifeflaiion  des  fymptômes  d’é- 
tr  angle  tuent  j mais  qu’a  lors  lu  hernie  étoit  voltt- 
mineufe,  une  grande  quantité  d’épîploon  enve- 
loppait l'inieflin  , formoit  une  forte  de  coudin  au- 
tour de  lui,  & diminuoit  miuû  1a  force  de  la  cotn- 
prrlüooi 

On  dit  généralement  que  les  fytnptômes  qui 
doivent  gutder  le  chirurgien  pour  le  décider  à 
l'opération,  dépendent  de  Tinleniité  de  l’inflam- 
mation de  la  partie  de  Tintedin  contenue  dans  le 
fac  , & de  la  propagation  de  la  pblegmafie  dans  la 
cavité  abdominale.  Ccd  en  roifon  de  la  violence 
des  accidens  , & après  que  tous  les  moyens  conve- 
nables ont  été  mis  en  u l'age , que  Ton  doit  en  ve- 
nir à l’opération.  M.  Cooper  conGdère.la  douleur 
en  preDant  le  ventre,  fit  la  tenfion  de  cette  par- 
tie, comme  des  lignes  qui  indiquent  que  l’on  doit 
agir  fans  délai.  Suivant  cet  auteur,  il  n’v  a peut- 
être  pas  une  fente  époque  des  fymptômes  qui 
puiflè  détourner  de  l'opération;  car  lors  même 
que  la  gangrène  aaroit  commencé,  la  hernio- 
to mie  peut  devenir lo  font  moyen  de  faaver  le  ma- 
lade, en  facilitant  la  réparation,  des  parties  gan- 
greuée*,&  eu  ouvrant  une  iffue  aux  matières  fé- 
cales. Ce  que  nous  avançons  efl  fi  vrai , que  dan* 
beaucoup  de  cas  de  hernie  avec  gangrène  , â 
Ton  fe  contente  d’incifcr  la  tumeur  Tans  faire  de 
debridoment , les  accidens  perfévèrent , fit  la  mort 
en  eÜ  la  fin.  Louis  & quelques chirurgiens  anglais, 
qui  ont  écrit  récemment  fur  les  hernies,  font 
d’un  avis  contraire;  mais  Tobfervation  fie  l'expé- 
rience démontrent  qu’ils  font  dans  l’erreur. 

Cependant  je  n\gnorc  pas  quril  exilte  plufienrs 
exemples  ileguéritou  fpontanée  des  hernies  étran- 
glées dont  la  gangrène  s’é toit  emparée.  Alors  uoo 
ouverture  fe  forraoit  fpontanétneût , une  fi  (Iule 
llercorale  étoit  produite  & donne  il  iffüe  à nno 
fuüï faute  quantité  de  matières  pour  foulnger  le 
malade;  plus  tard , cette  fidule  fe  changeoit  en 
un  anus  contre  nature  on  fiaifToit  par  «'oblitérer. 
Quoique  ces  faits  foi  en  t rapportés  par  des  auto- 
rités refpeûables,  je  ne  penfe  pas  qu’on  puifle 
compter  fur  de  pareils  bienfaits  de  ta  nature,  qui 
ne  font  jamais  que  des  exceptions  à 1a  règle  gé- 
nérale. - • * 
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En  opérant  lors  même  qu’il  y « gangrène , on 
t’oppofe  à ce  que  la  creva  lie  de  l'intelau  Te  fafTo 
derrière  l 'étranglement  , 8t  que  l'épanchement 
n'arrive  au-delà  des  adhérences  de  la  cavité 
abdominale. 

Clic/  les  jeunes  fujets  qui  ont  de  l'embonpoint 

qui  fouil'rent  beaucoup,  on  ne  doit  point  dif- 
férer l'opération  au-delà  de  lix  à huit  heures  (l)  , 
lurtout  h la  tumeur  a été  maniée  , froillée,  pour 
en  obtenir  la  réduction  , 8c  li  l’on  n’a  fait  aucune 
fajgnée. 

Si  aucun  froiflernent  n’a  été  produit  , fi  on 
a fait  pratiquer  plutieur*  là  innées  , alors  on  peut 
différer  l’opération  de  feue  à vingt-quatre  heu- 
res ; mais  il  faut  toujours  être  en  oblcrvation 
pour  la  pratiquer  , dès  que  le  veutre  devient 
fèniiblo  au  toucher , ou  qu’il  l‘«  gonfle  beau- 
coup. Pour  les  fujets  âgés  8c  débilités  , on  peut 
différer  un  peu  plus  , Sl  j’ai  rapporté  des  ob- 
lei  valions  où  le  malade  n’avoir  réclamé  les  fecours 
de  l’art,  ou  n’avoit  voulu  confenlir  à l’opération  , 
qjtc  le  neuvième , dixième  , douzième  il  quin- 
zième jour  de  l’étranglemeut.  Leblanc  , dans  un 
cas  très-équivoque  , opéra  le  dixième  jour.  La 
hernie  étoit  peu  volumineuTe  , & le  fujet , une 
fiomme  de  vingt-quatre  ans  (a). 

M.  Charles  Bell  dit  que,  lorfque  les  fymptômes 
annoncent  qoe  le  canal  eft  obflrué , 8i  qu’on  fent 
une  petite  tumeur  herniaire  provenant  de  de  flous 
le  ligament  de  Poupart , fl  l’on  ne  peut  pas  réduire 
cette  tumeur  par  le  taxis  , aidé  par  les  i signées  , 
# les  la  vemeos  purgatifs  ou  des  bains  tiède*  , il  n’y 
» pas  un  inflant  à perdre  pour  faire  l’opération. 
M.  A.  C&oper  affure  que  s’il  étoit  atteint  d’une 
hernie  fémorale  étranglée,  il  eflayeroit  feulement 
l'effet  d un  lavement  de  tabac  ; 8c  que  , s’il  ne 
réuflüToit  pas , il  fe  ferait  l’opération  dans  les 
doux©  heures.  Si,  par  étranglement,  on  doit  en- 
tendre le  reilbriement  qui  prive  l’inteifin  de  la 
circulation  du  fang  , M.  Charles  Bell  prétend 
que  douze  heures  forment  un  délai  beaucoup 
trop  long.  L’expreffinn  de  douze  heures  femble- 
roit  cependant  être  précife  ; mais  de  quel  in  liant 
(foi  t-ou  compter  les  heures  ? Eft-ce  de  l’apparition 
de  la  hernie  , de  fa  oon-réduûion  , ou  de  l'iaftant 
de  la  dernière  évacuation  ? Eli-cc  enfin  du  com- 
mencement de  la  douleur  ou  du  matai  fe  (3)  ? 

L’opération  d©  k henni*  étant  arrêtée  , le 
malade  (hué  convenablement  , & les  incitions  ex- 
térieures pratiquées , on  peut  lever  l’étranglement 
par  deux  moyens  différons  , la  dilatation  ou  le 
débrideinent.  La  dilatation  a été  d’abord  pro- 
pre par  Thévenin  , qui  fis  fervoit  d’un  petit 
dilatafoire  à deux  branches  (4);  elle  fut , beau- 

K1)  A ionrntntary  o*  tke.  trtatffut n of  ruptures  , parti - 
ctdary  m th+JUtt  oj  Jlronguluiw , fa  Edward  Ccuciiaeau, 
Locd<ui,  1810. 

(a)  Opération  de  cKintrçit . pig.  7$. 

Pott,  U of  (krpcaL  obj'try,  atiome, 

\U  <Au\ra  de  Thon  km  , paj.  5y.  Paris , ^G6y, 


ME -R 

iè  t-‘  " •#  i L1  i 

coup  plus  tard,  préconlfée  par  Arnaud  Ét  Le- 
blanc , qui  la  préfenlèrpnt  comme  une  méthode 
certaine  pour  éviter  le  danger  qu’ils  croy  oient 
es i (ter  dans  1a  fv£Hon  du  bord  inferieur  du 
muicle  coflo-abdoutioal.  »• 

Si  l’étranglement  exiile  à l'orifice  antérieur, 
vers  le  repli  fait  iforme  du  canal  crural , il  fera 
bien  plus  Ample  8e  bien  plus  facile  de  l’ouvrir, 
de  l’agrandir  avec  uu  biuoufi , que  de  chercher 
à le  dilater. 

Si  l'étrangle  ment  efl  à J 'orifice  poftérieur  du 
conduit  crural  , l’inffrumeqf  devant  agir  en 
dedans  fnr  la  partie  aponeurotique  du  mufcle 
lombo-abdominal  , qu’on  appelle  ligament  de 
Gimbemat,  vient,  par  fou  autre  branche,  froifler, 
coutondre,  déchirer  les  v ai  fléaux  fémoraux  au 
moment  où  ils  pénètrent  dans  l'ouverture  pofté- 
rieurci  du  canal  crural.  Aiufl  , duos  toute  fup- 
pofîtion  , l’inflrumeiit  de  Leblanc  ne  peut  pas 
convenir  dans  U hernie  fémorale  ; fou  emploi 
ne  peut  avoir  quelqn'avantagc  que  dans  la  hernie 
fufpubienue  , encore  l'on  utilité  nous  puroit-clle 
douteufe. 

Une  autre  circonflance  défavorable  à l’emploi 
du  dilatatoire , c’ell  l’adhérence  des  parties  for- 
mant hernie,  à toute  la  circonférence  du  col  du 
foc  ; comment  alors  introduira-t-on  finflrncnent  ? 
Arnaud  a vu  uu  cas  de  cette  nature  /8c  l'étrangle- 
ment étoit*  formé  par  le ‘col  du  fac  herniaire.  L» 
dilatation  de  l’anneau  crural  n’eut  non  produit  en 
pareille  occurrence.  Arnaud  prit  une  détermina- 
tion hardie  : il  ouvrit  l’intcfliu  8i  fit  le  déb» idoraent 
en  coupant  d’un  foui  trait  l'inteftin , le  fac  her- 
niaire 8i  l'anneau.  Auilitot  les  matières  fécalce 
fortirent , & les  acoideas  de  l’étranglement 
cédèrent . 

Cette  dilatation  par  le  crochet  d’Arnaud  ou  l'mf- 
t ruinent  de  Leblanc , doit  être  confldérée  comme 
inutile , lorfque  l'étranglement  exiile  à l'orifice 
antérieur  du  canal  ; comme  infulfifante , fl  l’étran- 
glement efl  produit  par  le  bgament  de  Gimbemat, 
*k  comme  daugereul’e , parce  qu’elle  froide , ou 
les  vaifTeanx  fémoraux  , ou  les  parties  contenues 
dans  le  fac  herniaire.  Cependant  cette  méthode 
a été  préconifée  par  Arnaud  , Leblanc  , Lecat , 8t 
chacun  a propofé  uu  iuflrument  de  fa  façon  , 
pour  produire  la  dilatation.  Enfin  , Muret  , lloiu, 
Lafaye  , Rie  h 1er  8i  Scarpa  en  ont  fait  l'éloge, 
8t  en  ont  été  les  ardens  défeofeurs. 

Le  fécond  moyen  de  détruire  l’étranglement  éft* 
l’opération  proprement  dite  , ou  herniotomie. 

Cette  opération  peut  être  faite,  i*.  fur  lu 
tumeur  herniairo  , au  centre  même  de  cette 
tumeur  , on  buvant  l’un  de  fes  diamètres; 

a°.  A la  hauteur -de  l’ouverture  par  laquelle 
les  parties  font  échappées; 

3°.  Dam  un  point  de  l’abdomen  pour  aller 
débrider  do  dedans  en  dehors. 

Dans  la  première  manière  d’agir  , en  opérant 
lur  la  tumeur  , Si  l'incjil'ant  danj  tout©  l'étendue 
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«le  l'un  ou  de  phjfieur»  de  fe»  diamètres , «près 
avoir  recouvert  les  parties  formant  la  hernie , 
fit  être  parvenu  julqu’u  elle»  , on  doit  débrider. 
Pour  cxécu  er  cette  partie  de  l'opération  , le» 
chirurgiens  les  plus  célèbres  ont  des  procédés 
di  fl  ère  ns  , fit  ils  agift'ent  dans  de»  direÔtons  quel- 
quefois entièrement  oppofée*. 

Si  lYiraoglement  eft  à l'orifice  du  canal  crural , 
on  a coiifnUé  d'inciter  directement  en  haut  , en 
dedans  on  en  dehors  ; on  a ntilli  confeillé  de 
débrider  en  haut  & en  deduns  , ou  en  haut  fit 
en  dehors.  • ^ ^ 

Lorfjur  l'étranglement  eft  à l'Alice  pnflerieur, 
on  a confeillé  de  faire  la  divifiun  en  dedans  , 
parallèlement  à la  branche  horizontale  de  l'us 
pubis. 

Ces  divers  modes  de  débrider  ont  fouirent  été 
employés  fans  qu'on  ait  cherché  à s’aflùrcr  du 
point  réel  où  exiftoit  l'étranglement. 

La  fituation  à donner  au  malade  pour  faire 
Cnn renaMctnenl  fop^dltidA  de  la  hernie  crurale  , 
efl  très-differente , lui vaut  beaucoup  de  prati- 
ciens. C’cfl  ainfi  que  Franco  (i),  Sharp  (2), 
Ledran  (S)  , Bertrandi  (4)  , Bell  (5)  , Louis  (6) , 
LafTus  (7)  , Sabatier  (8)  , plaçoient  leur  malade 
dans  des  fitoations  très-variées  ; mais  la  meilleure 
<|u'on  putfle  eboifir  , St  pour  le  malade  fit  pour 
le  chirurgien  , cÜ  celle  qui  efl  recommandée  par 
M.  le  profeft'eur  Marjolin  , fit  qui  fe  trouve  aé- 
crite  dans  fa  Difiertanon  (9).  Le  malade  pourra 
être  opéré  commodément  dans  Ion  lit , pourvu 
que  le  lit  foit  fans  roulettes,  ou  qu'on  puilfe 
le  fixer  à demeure  ; que  le  bois  en  foit  peu 
large,  fit  que  les  matelas  fuient  élevés  à une 
hauteur  telle,  que  le  chirurgien  ne  foit  pas 
obligé  , en  opérant  , de  fe  courber  trop  forte- 
ment en  avant.  Si  les  matelas  trop  mous  s’af- 
fai fient  fous  le  poids  du  corps  du  malade  , on 
glifTera  entre  les  deux  lupérteurs  une  planche 
ou  une  table , pour  remédier  À cet  inconvé- 
nient ; il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  à cette 
table  une  direction  oblique , de  haut  en  bas  , 
du  pied  vers  le  chevet.  Le  lit  fera  dirigé  vers 
mie  croifée  , de  telle  manière  que  Von  pourra 
facilement  tourner  autour,  St  que  la  lumière  y 
arrivera  di»picd  vers  la  tête  ; une  alùze,  pîice  en 
pluüeurs  doubles  , fera  p allée  fous  lcbailin  8t  fous 

(1)  Traité  Jei  HemuP%  contenant  une  ample  déclara- 
riou  >te  toutes  leurs  cfpéers,  & autres  eicelhntes  | ar::cs 
«h-  la  chirurgie,  psg.  3t.  Lyon,  i56i. 

\"i)  T'a.ti  Je a opérations  Je  chirurgie,  p.ig.  io5. 

(.1)  0?é**non  de  chtrugie , pag.  a«6. 

( j)  Des  opérations  Je  chirurgie . pag.  ai. 

(5  ) Court  complet  Je  dùmrgie  • tom.  1,  pag.  173. 

((•)  Mémoire  Je  TAealéaue  royale  Je  Chirurgie , tOu>.  IV, 
pag.  9flU|. 

.(7)  MéJ.  opéras.  . tom.  I,  pag.  *48. 

(*»)  idem  , ibidem  , tom.  II . pag.  3f*i. 

(y)  De  l'opéra’ ion  Je  la  herne  inguinale  étranglée  , &t. , 
par  J.  H.  Marjolin  , pag.  3j.  Paru,  181a, 
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la  partie  fupérieure  des  cuiflc*.,  paf-deflus  un  oh 
plusieurs  oreillers  ; la  tête  du  malade  fera  main- 
tenue légèrement  fléchie  fur  la  poitrine , fui? prit 
le  confeil  de  Winflnw  ; fes  cuiUVs  fit  fes  jatnhes 
feront  également  fléchies  'fit  maintenues  par  dcè 
aides , fit  le  chirurgien  fe  placera  de  manière  que 
la  main  dont  il  fie  lert  avec  le  pins  de  dextérité 
correfponde  aux  pieds  du  malndç. 

L’incifion  de  la  peau  fur  la  tumeur  doit  être  faite 
de  la  manière  fuivante,  fit  en  tlenx  fen*  oppefés  ; 
Cefl  ainfi  qu’opère  M.  le^rofe fleur  Dupnylren  , & 
il  n'a  jamais  b t foin  de  faire  d’atilrcs  unifions  Iprl- 
qu'il  a mis  à nu  la  tumeilr  , eti  fuifnnt-  fur  elle 
une  incifioti  cruciale  eu  unç  incifion  eu  T.  Un 
pli  fait  à la  peau  , fit  parallèlement  au  bord 
inférieur  ttli  inufcle  cofto -abdo  minai , l'opérateur 
lient  une  extrémité  de  ce  pli  avec  la  main 
gauche,  fit  il  iucife  deiliis  en  dirigeant  l'iucifion 
parallèlement  aux  vaifieaux  fémoraux,  quelle  que 
fuit  la  dircélion  de  la  tumeur,  ( et te  incifion 
commence  à l'arcade  crurale  ou  à un  pouce 
ou  1111  pouce  fit  demi  plus  haut  ; chaque  lèvre 
de  la  plaie  efl  divifée  féparéeneut  de  manière 
à rendre  rinciiion  cruciale,  fie  les  lambeaux  font 
difleqnés. 

Platner  (*)  voulait  qn'on  fît  en  levers  l’inci- 
fiou  de  la  peau  ; mais,  eu  procédant  ainfi,  on  ne 
découvre  point  afi'cx  la  tumeur,  fit  l'on  itopefe  à 
blefler  la  veine  Ijbio-tnallérdaire  (a).  Il  efl  bien 
mieux  , fuiront  Rougemont  (3)  , que  lmcifion  cor- 
rcfpoude  & la  direéhon  de  la  lumeur,  de  haut  en 
bas.  Il  faut  U commencer,  fuivant  il.  Bell,  un 
pouce  au-deflus  de  Fexlrérnité  fupérieure  do  la 
lumeur,  fit  la  terminer  à la  même  diflance  au« 
dilloiis.  . 

M.  Lawrence  (4)  recommande  de  commencer 
l'incifiou  un  peu  au-ddlus  de  l'anneau  crural,  fit 
de  la  conduire  en  bas  fie  en  dehors  pour  avoir  plus 
de  facilité  à exécuter  les  aiUres  temps  de  l’opéra- 
tion. Olte  direélion  , donnée  à l’incifion  , eft  dans 
nn  fens  contraire  à celai  dans  lequel  beaucoup 
d'opérateurs  preferivent  de  la  faire. 

M.  A.  Cooper  vont  que  Vincifion  ait  la  forme 
d'un  T rçnverfé , afin  d'obtenir  pins  de  faci- 
lité pour  terminer  l’opération.  Suivant  ce  chirur- 
gien célèbre,  la  ligne  traufverfule  doit  corref- 
pondre  au  milieu  de  la  lumeur  (S). 

De  ires-grandes  précautions  doivent  éire  prife» 
pour  arriver  au  fac  8t  pour  en  faire  Bouvet  titre. 
Quelquefois  il  eft  prefque  fous-cut.iné  ; d'autres 
fois  il  eft  tVparé  de  la  peau  par  pluficnr»  coudre» 
mernbraueufes  , fit  par  beaucoup  de  ganglion* 
lymphatique*.  Callilen,  dans  une  opération  de 
hernie  crurale , .im  i fa  douze  lames  celluleufer 

(l)  Jr/hrut.  chirurg. , {.  8fy. 

ta»  Huhcrr»  Trôné  Jes  Hernies,  tom.  II,  pag.  iS5. 


[3)  Hem  , ibidem . 

1)  Loe.  cii.t  pag.  4'ifi. 
i)  Part.  II,  pag.  s 5. 
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déniés  av'ant  de  parvenir  fnfqu'un  fac  (i).  Rouge- 
mont rite  pluiieurs  faits  feinbUblcs  (2). 

Au-defluusdes  tégumens , on  trouve  du  tifTn  la- 
mineux,  plus  ou  moins  ferré,  par  fera  é de  gan- 
glions lymphatiques  j ce  tiffii  eil  aile*  irrite  , tarf- 
que  le  braver  ni  nas  été  appliqué  long-temps  fnr 
la  tumeur,  mais  il  ftr  cimclcatè  fous  la  prclîion  de 
1 1 pelote.  1*1*1»  prof- 'miraient  ou  arrive  fur  le  faf- 
ciafupcriiciülis  qui  recouvre  l'anneau  ftifpubicn8t 
l’auneau  crural , & qui , chez  l’homme  , fe  prolonge 
fur  le  crémaltcr  8c  l'tfcdbmpagne  julque  dans  le 
lcrpttim.  Au -défions  du  i.tl'ria  luperticialis , ou 
aperçoit  des  ganglions  lymphatiques,  puis  des 
feuillets  formés  par  du  fillu  lumineux  &.  des  faif- 
ceuitx  de  fibres  albuginée»;  rcs  lames  me  ir)bra-» 
u eu  Tes  oui  été  défiguées  , par  quelques  modernes, 
lou» le  norn  de J'afcia  propria , d^Jaflia  prf/or.itti , 
Ai  outre  ces  diverfes  couches  exiflent  desgau- 
gtions  lymphatiques.  Enfin  on  découvre  le  liuu  la- 
înincux  fous-péritonéal , 8c  on  arrive  au  fac  lui- 
même  : quelquefois,  avant  le  fac,  on  rencontre 
des  kyflc»  féreuxqui  peuvent  faire  croire  que  l*ou 
♦•Il  parvenu  au  fac  herniaire.  Il  11’eÜ  pas  rare  de 
trouver  aii-dcITousdii  fafciafitperliçialis,  un  paquet 
de  ti fia  adipeux  de  forme  ovalaire  , qu’on  peut  fé- 
parcr  des  punies  voifine*  , &t  qui  préfenle  quelques 
rapports  avec  une  portion  d’épiploon. 

On  dRingnc  cnlni  le  fac  herniaire,  dont  l’épaif- 
IVrur , le  plus  Couvent , n’excède  pas  celle  du  péri- 
loiuc  faiu , lors  même  que  la  hernie  efl  ancienne 
& volumineuic  , aitifi  que  Hoin  8c  Leblanc  en  rap- 
portent des  exemples  („■>)  : ce  faé  s'épailfit  par  l’in- 
flammation & les  adhérences.  Les  enveloppes  dos 
hernies  fémorales  ne  font  pas  on  général  aulK 
épailfes  que  c^les  de  la  hernie  fufpubicnne  ; c'eft 
pourquoi  il  importe  de  difl’équcr  ces  parties  avec 
prudence  8c  circonfpcüion , car  il  y auroit  du 
danger  à Cuivre  le  précepte  donne  par  Louis, 
S’opérer  les  hernies  crurales  en  deux  temps , ou 
deux  coups  de  billour" 

Stoll  a trouvé  un  fac  herniaire  qui  a voit  huit 
lignes  d’épaillvur  (4)  , 8t  nous  avons  donné  pla- 
ceurs obfervations  d'un  épainilfement  fcmhloble 
du  fac  herniaire. 

La  fjrolité  continue  d-ns  le  fac  des  hernies  fé- 
morales, eil  toujours  moins  abondante  que  dans 
les  heruies  fufptibicnnes  ; cette  circoniiaure  rend 
l’ouverture  du  fac  dans  la  tnérncèlc  d’uac  grande 
diHtcidié;  c’ell  avec  le  déhridement , ce  qu’il  y a 
de  plus  diiliciie  à exécuter  dan»  l’opération.  $1  la 
tumeur  cil  lèche  & que  le  fac  fort  appliqué  fur  les 
parties  contenues  , la  ddlicidté  Augmente  eocure  , 
& l’on  doit  craindre  de  blcH’er  le»  vilcèiesen  iuci- 
l'aiit  le  fao.  Eu  l'ouvrant  a la  partie  la  plus  déclive 

T— « — 
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de  U tumcnr,  on  efl  moins  expofé  que  dans  font 
antre  point  à léfer  l’iriteflin  Oti  lVpiploon , parce 
que  la  férofité  occupé-  tonjmrrs  céjn  partie  delà 
poche;  pour  peu  q»ril  y en  ait";  en  outre , l’on  rif— 
que  Ijpaiiroup  moins  de  rencontrer  l'inteiKn:  dans 
cetlcirégion  inférieure*  dttïac.Vnen:a*iièreplHs  ITire 
encore  d’éviter  la  léflnrtdbi  vi  ferres  qui  cooftituent 
la  hernie,  efl  d’incifer  h*  fac  fur  lç  point  où  la 
tumeur  préfente  des  boBàduirs,  & ce  cojjfeil  a été 
donné  par  M.  le  profi  fleur  Ma'rjoltn  (1). 

On  peut  encore  ouvrir  le'Lu;  en  pinçant  délica- 
tement les  parties  £ntr^le  pouce  JÎ  l'index  de  la. 
inain  gauche , 9cu  les  fatlant  gliffer  entre  ces 
deux  doigt»;  on  porte  eufuiie  la  lame  d’un  luttant  i 
à plat , Il  on  incife  ce  pli  en  dédalant , en  promu- 
riant  , à pluficurs  rcpiitcs  différentes  , l'inftruuieDt 
fur  le  même  point  de  l’enveloppe  heraiaire,  jnf- 
qua  ce  qu’on  fuie  per  venu  à produire  une  ouver- 
ture fiiilifautc  pour  introduire  une  fonde  can- 
nelée. 

Arnaud  recommande  de  fendre  le  fac  dans 
Imite  la  longueur  de  fon  coL  parce  qu’il  pft  tres- 
fnnvenl  lui-même  l’agent  immédiat  de  i’étran- 
glcmeut  dcl’iutcüiii fa).  Suivant  cet  auteur,  ii  l’on 
ne  fenjoit  pas  le  col  du  fac  , U que  l’on  pallal  le 
crochet  entre  lui  & l’inteflin  , le  lac  étant  foule vé 
avec  le  ligument  lé  1 remit  1’toleftia  fur  les  côtes  , 
& augmenterait  l'étranglement  (5).  Arnaud  veut 
qu'on  divife  le  col  du  fac  en  haut  8c  en  dedans  , 
pour  éviter  l’artère  fufpubicnne  (4}. 

En  traitant  de  la  hernie  fufpubienne  , Lcdiun 
donne  pour  préceptes  de  ne  pas  élargir  l’anneau 
fans  néccflitu  bien  reconuue;  il  dit  qu’ou  doit, 
avant  de  débrider  , cflayer  de  produire  U réduc- 
tion* C’cU  pour  obtenir  ce  réfultut  que  Lcdran 
attiroit  au  dehors  un  peu  plus  d'iuteflins  qu’il  ne 
s’eo.  trou  voit  dans  le  fac  herniaire , puis  il  com- 
primait doucement  pour  étendre  les  matières  qu’tl 
eflayoit  de  rédoirc.  Bell  &c  l’ott  ont  fait  l’applica- 
tion de  ce  précepte  à la  cure  de  la  hernie  fémorale. 
G un*  (5)  allure  qu’allé/  louvint  il  u’efl  pas  néecT- 
faire  de  pratiquer  de  debridement,  parce  que  trè»- 
cominunéinent  la  cuérocèlc  préfeute  une  tumeur 
Irès-ps-lite , fait  qu’elle  contienne  de  l’épiploon  , 
fuit  qu’elle  renferme  une  anfe  inlcflinaie , & les 
parties  peuvent  fe  réduire  lorfijuc  lc^  libres  du 
iafeia  fuperficialis  ont  été  coupées,  ou lorfque  le 
fae  eil  ouvert.  Rçrtrandî  (6)  StRichterfy)  favofeut 
uM  fuffit  quelquefois,  pmu  réduire  les  parties, 
c couper  en  travers  les  fibres  du  fafcia-lata  qui 
fe  rendeut  au  ligament  de  l'oupart.  Ce  n’eU  poml 


(l)  Di  Je  nation  fur  l'off<raion  de  U ktmte  ùtfupuUe 
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la  fcflion  du  prolongement  du  fafcia-lata  qui  s'in- 
fère au  bord  inférieur  du  mufcle  collo-abdominal , 
qui  amène  le  relâchement  des  parties  8c  la  ceffa- 
t ion  des  accidens  , mais  la  diviuou  de  la  partie  fu- 
périeure  du  proceflhs  falciformis  qui  parte  fous 
l’arcade  crurale,  pour  aller  fe  terminer  à l’apooeu- 
rofe  du  mufcle  lombo-abdominal , dans  le  point 
où  elle  forme  le  ligaincut  de  Gimbernat.  Dans 
l'incifinn  en  haut  direèlement  , & mieux  , dans  le 
débridement  en  haut  & en  dehors,  on  incife  le 
prolongement  du  fafeia  de  la  ciiifle,8c  l’on  opère 
une  détente  comme  G l'on  agilToil  fur  le  ligament 
de  Gimbernat.  Un  examen  attentif  m’a  fait  re- 
connaître que  cette  partie  du  fafcia-lata  concou- 
roit  à former  ce  ligament  de  Gimbernat,  & qu'en 
le  divifant  on  produiroit  un  relâchement  aulli 
grand  de  l’orifice  poftérieur  du  conduit  crural , 
que  fi  l’on  débridoit  fur  le  ligament  de  Gimber- 
nat proprement  dit.  Par  ce  mode  de  débride- 
ment , on  ne  peut  pas  craindre  de  bleffer  le  cor- 
don tefbculaire,  ou  celui  qui  vient  de  l'utérus  8c 
fort  deTauneau  fufpubien,  parce  qu’ou  eft  loin  de 
ces  parties  , 8c  que  le  débriaement  peut  être  opéré 
fans  qu’on  arrive  jufqu’à  l’arcade  crurale,  ou  bord 
inférieur  du  mufcle  colto  - abdominal  propre- 
ment dit. 

En  admettant  même  que  ce  bord  aponeurotique 
fût  dièifé,  l’artère  8c  la  veine  te&cul aires  8c  le 
canal  fe  trouveroient  encore  à plu  Cours  lignes  du 
frauchant  du  biÜouri  ; 8c  fi  des  adhérences  an- 
ciennes, ou  une  inflammation  récente  8c  vive, 
n’ont  pas  rnndenfé  le  tiflu  lumineux  qui  unit  le 
cordon  tefticulaire  à l’aponenrofe  du  mufcle  cofto- 
nbdominal,  ces  vaifleaux  peu  réfiftans  8c  mobiles 
fuient  fous  la  nrcllion  d'un  inftrumco  t qui  fe  pré lonte 
p refaite  parallèlement  à leur  çlireèlion , tandis  que 
le  tillu  aponeurotique,  ferme  8c  tendu  , eft  (eul 
entamé  par  le  hiftouri.  Le  confeil  de  MM.  Du- 
puytren  (i)  Sc  Richerand  (a),  de  débrider  en  haut 
8c  en  dehors,  eft  donc  fondé  fur  des  connoi  (Tances 
exaâcs  8c  rigotireufes  ; 8c  l'expérience  vient  chaque 
jour  démontrer  8c  confirmer  les  avantages  de  celte 
pratique. 

Suivant  Bichat,  le  débrideraent  fiippofe  deux 
choies  : i®.  le  lieu  où  l’on  doit  le  faire;  2°.  la 
manière  de  le  pratiquer.  (3e  débridement  doit  être 
pratiqué  dans  l'endroit  le  plus  convenable  pour 
faire  cefler  l’étranglement,  en  s'éloignant  des  vaif- 
feaux  fitnés  au  voilinage  de  la  hernie.  M.  Monro 
dit  avec  beaucoup  de  jufteflh,  qne,  dans  pluftcurs 
cas  de  hernie  crurale,  l’étranglement  eft  fi  com- 
plet , que  le  chirurgien  éprouve  de  grandes  diffi- 
cultés à introduire  noW-fculement  le  bout  de  fon 
doigt , mais  l’extrémité  d’une  fonde  cannelée  ; 


(•»)  Le  font  de  médecine  opérât,  à la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paru  , 8c  Leçons  de  clinique  à VHàttl-Dieu. 

(a)  Nofopraphte  chirurgicale,  quatrième  édition,  tara.  III, 
pag.  4*9»  & Leçons  de  médecine  opératoire  à U Faculté  de 
médecine  de  Pans. 
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alors  il  fc  trouve  dans  Ta  nécertilé  de  fuite  le  dé- 
bridement dans  le  feus  où  fe  préfente  la  réfiftancc, 

8c  où  il  y a place  furtifanle.  rerrival  l’ott  ne  fait 
quel  parti  prendre  , pour  pratiquer  ce  débride- 
ment : de  tons  côtés  il  voit  un  écueil  8c  de*  dangers 
à redouter.  Il  dit  que  fi  l’on  incife  direèlement  en 
haut,  le  cordon  tefticulaire  fera  bleflé , 8c  que  fi, 
pour  éviter  le  danger,  l’on  dirige  l'iuflniment 
très-obliquement  en  dehors , l'artère  fufpubicuoe 
fera  endomagée;  enfin,  fi  le  débrideoicnt  eft  peu 
étendu,  on  nique  toujours,  quelle  que  foit  la  direc- 
tion, de  faire  injure  à des  parties  qu’il  eft  impor- 
tant de  refpetlcr.  Il  ne  relie  donc  pour  tpu'e  rrf- 
foorce  au  chirurgien, dorique  le  débridement  eft 
imlifpenrahle  , que  de  le.  faire  aufli  petit  que  pcf- 
fible  , 8c  de  tenir  le  doigt  index  derrière  Papoue u- 
rôle , pour  protéger  les  vaifleaux  (1);  mais  fi  le 
doigt  peut  être  introduit  de  la  forte  , il  eft  évident 
ue  l’incifion  très-bornée  qu’on  veut  exécuter,  ne 
evient  d’aucun  avantage. 

Arnaud  81  Scarpa  ont  certainement  exagéré  les 
dangers  du  débndcnient  dans  la  mérocèle.  (!e 
dernier  a les  mêmes  craintes  que  P.  Potf  ; quelle 
que  foit  la  direélion  imprimée  ù l'inilrument , il  ne 
voit  point  où  le  débridoment  pourra  ne  pas  offrir 
quelques  dangers,  fi  ce  n’eft  vers  le  pubis,  tout-àr 
fait  en  dedans.  Ce  mode  de  débridement  recom- 
mandé par  Scarpa , a peut-être , plus  qu'on  ne  le 
croit,  de  la  reffemblance  avec  la  manière  d’in- 
cifer  propofée  par  MM.  Hey  8c  Gimbernat. 

Ier.  Incijion  dirtféement  en  haut. 

Le  débridement  directement  en  haut  n’a  jamais, 
été  propofé  comme  méthode  particulière;  il  a 
été  pratiqué  chez  la  femme  ; mais  chez  l’hntnme  , 
depuis  Arnaud  fortout,  on  l’a  toujours  confidéré 
comme  dangereux  Nous  pcnl’ons  en  rflet  que  daus 
ce  mode  de  débridement , on  peut  intérefler  les 
vaifleaux  teiliculaircs  ou  le  canal  déférent,  parce 
que  l’inilrument  arrive  direèlrinent  fur  ce*  vaif- 
ieaux  ; cependant  fi  t’inrifiou  n’efl  que  de  deux  ou 
trois  lignes  , il  eft  pollible  qu’il  n’y  ait  que  la  partie 
fupéneure  du  proceflus  falciformis  cl  iutéreffée  , 
oti  les  premières  fibres  du  bord  inférieur  du  roui- 
cle  coflo-abdominal  ; 8c  alors  le  cordon  teftica- 
laire  fe  trouve  encore  au-dcllas  de  rincifioo.  On 
pourroit  confidérer  comme  au  débridement  direc- 
tement en  haut  , le  procédé  recommandé  par 
Scarpa,  lorfqu’il  dit  de  faire  fur  plufictirs  points 
du  ligament  de  Fallope  , des  inoifures  de  tres-peu 
d’étendue.  Ce  mode  d’opércr'cft  tont-à-fiiit  défec- 
tueux; car  , pour  faire  convenablement  les  petites 
incitions , il  faudroit  féparer  l’arcade  crurale  do 
fes  attaches  à l’apooeurofe  de  la  cuiffe;  8c  fi  les 
iocifions  doivent  produire  le  relichemeot,  il  falfit 
d’avoir  interrompu  la  continuité  de  l’aponeurofe 


(1.)  Perdval  Pott,  (taures  chirurgicales,  tam.  I,  fig. 
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dans  un  point , pour  que  Ta  tcnfion  de  ce  cordon 
fibreux  vienne  à ce  fier  dans  toute  ia  longueur. 

§.  II.  Incijion  en  dedans. 

Mauchart  a recommandé  de  porter  le  biflouTi 
vers  le  pubis,  & de  faire  l’incition  dans  cette  di- 
reflion.  fenopérant  amti,  il  avoil  particulièrement 
en  vue  de  s’éloigner  de  l’artère  lufpubienne  (t). 

Ricliier  veut  aulfi  qu'on  débride  en  dednns,  & 
5carpa  partage  fon  fcutiment.  Doit-on  confondre 
leur  manière  d’opérer  aveeja  roéihodc  pmpofée 

Î»ar  MlVf.  Hey  St  Gimbernat  ? Scarpa  veut  qu’on 
b fie  i’incilion  à la  partie  ïb  terne  du  ligament  de 
Fullope,  tout  près  de  fou  infer  lion  à Féminence 
du  pubis;  mais  il  ne  fuu! pas  prolonger  l’incifion 
au  delà  de  quelques  lignes  , car  alors  il  feroit 
tucore  pofîihlc  de  bleller  le  cordon  icfh  eu  taire. 

11  croit  que*  dans  la  hernie  fémorale,  chez  l'homme, 
on  ne  peut  porter  le  débridemeut  au-delà  de 
deux  lignes  d’étendue , fans  expofer  le  malade  à 
une  hémorragie  très -grave.  Le  lue  herniaire 
étant  iucifé,  il  confeille  d’introduire  une  fonde 
dans  l’abdi  inen,  pour  reconnoilre  la  direction  dans 
laquelle  les  vircères  auroieat  plus  de  facilité  à 
rentrer,  . 

Tout  ce  que  dit  Scarpa  fur  le  mode  de  débri- 
dconent  dans  la  hernie  crurale  , chez  l’homme,  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  des  préceptes  déduits 
d’uue  longue  expérience;  toutes  les  rai  fous  qn’il 
allègue  en  faveur  de  fon  opinion  $ font  moins  la 
ronfèquence  de  fon  ohfervuiion , que  le  réfullat 
de  médilatîon  dans  le  cabinet.  Une  objeèlion 
qu’on  peut  faire  à ce  favant  & célèbre  chirurgien , 
c'ell  que  l'obftuclc  à U rédnèlion  ne  lu  trouve  nas 
pvécHémeut  au  bord  inférieur  du  inufcle  cofio- 
ahdomiual , mais  bien  à IWiJicc  antérieur  du  ca- 
nal crural,  dans  ce  canal  lui-même,  ou  enfin  au 
col  du  lac  ; & fi  h ne  i lion  du  ligament  de  Fallope 
permet  la  féduclion  St  fait  celler  l'étranglement, 
«VU  que  dans  le  débridement,  fur  ce  prétendu  li- 
gament, on  coupe  une  partie  du  prolongement 
L Ici  for  rue.  on  agrandit  l'orifice  antérieur  du  canal, 
ôl  on  relâche  fon  orifice  poflérieur;  ou  enfin,  lorf- 
ue  le  débridemeut  cfi  opéré  un  dedans,  c’efl-i- 
ire,  vers  le  pubis,  d’après  la  recommandation  de 
S<  arpa  , oü  divife  non  • feulement  l’aponturofe  du 
niufcle  collo-abdominal  , mais  encore  celle  du 
lombo-abdominal , c’efl-à-dire  , le  ligament  de 
Gimbernat , St  l’on  opère  alors,  comme  le  chirur- 
gien efpognol  le  recommande.  Le  procédé  décrit 
par  le  profefleur  de  Parie  feroit  donc  le  même 


(i)  Ilium  unr.tn  atcum  lendintum  fi  oporuijfrt  dijfecari , 
inufio  magit  verjus  pukcm  quàm  os  Un  dirifcnda  /sujet, 
ufr  metum  m s jnrtUndt  mnen*'cpigàfirine  truneum.  T u- 
bii- 1' sr , anr.o  a *7 48 . Vid.  Dtfptaat.  dumrg.  ftteÜ.  eoUeg. 
rdiJ.  , P de  fax.  efl  Alb.  HaUcr,  loin.  1,  j ag.  1 54 , N.  (*. 
f autan d*  , *775;  ».  LXVl  ebjffen.  c i w6.  de  cpiplo- 
t seroct’c  crural*  incarcérait  fphacelati , &c. 
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qne  celai  du  profefleur  de  Madrid  ; mais  je  ne 
veux  pas  chercher  à connoilre  auquel  des  deux 
chirurgiens  appartient  la  priorité. 

Inctjion  en  dedans , d* après  le  procédé  de 
tiimbemat. 

La  meilleure  manière  de  débrider  eft  , fuivant 
>1.  Lawrence  (i),  d’ineifer  le  bord  mince  & pof- 
térienr  de  l’arcade  crurale  dans  le  point  indiqué 
par  Gitnhernat , parallèlement  à la  branche  hori- 
zontale du  pubis.  Ri  ch  ter  «voit  parlé  de  ce  mode 
de  débridement , & M.  Hey  (x)  débridoit  comme 
! Gimbernat  avant  que  l’anatomie  lui  eût  fait  con- 
noître  Us  avantages  de  ce  procédé.  Il  dit  que  le 
doigt  ou  la  fonde  cannelée  ne  doivent  pas  être  in- 
troduits très-près  dus  grands  vaifieuux  , mais  lur  le 
côté  de  l’inleflin  oü  de  l’épiploon,  qui  ell  le  plus 
proche  de  la  fympbife  de»  os  pubis;  alors  il  faut 
débrider  dire&ernenl  eu  haut  (3). 

Le  procédé  de  Gimbernat  n’ayant  été  expofé 
avec  détail  dans  aucun  ouvrage-français  m je  vais 
le  faire  connoilre,  tel  que  l’auteur  eu  a donné  la 
defcnptiun  dans  fon  ouvrage. 

« l.e  malade  filué  comme  dans  l’opération  de 
la  hernie  fufpnbienne,  St  lu  fac  herniaire  ayant 
été  ouvert  méthodiquement,  fil’on  trouve  i'intcllin 
dans  un  bon  état , on  devra  de  fuite  le  réduire 
par  le  taxis.  Pour  cela  on  fera  l’ortir  un  peu  plu* 
d’intefiin , parce  que  la  portion  étranglée  fe  trouve 
parfois  fi  fortement  rcfierréc,  quelle  ne  permet  pas 
le  paiT<igc  des  matières  contenues  dans  fon  anl'e, 
St  fouvent  c’efi  la  feule  caufe  qui  s’oppofe  à la 
réduflioji.  Cet  obllacle  ell  communément  fur  monté 
en  appelant  à l’anneau  , s’il  efl  pofliule,  une  por- 
tion de  l’iuteftin  renfermée  dans  l’abdomen  , le- 
quel n’ayant  pas  foufTcrt  de  l’élranglemcul , ne  fe 
trouve  pas  cnntraèlé  comme  l’anfe  qui  a éprouvé 
une  comprelKon  pendant  plufiours  heures,  même 
plufieurs  jours. 

Si  l’ou  ne  peut  pas  de  cette  manière  obtenir  U 
rrdufiion  par  le  taxis  , il  devient  indilpenfable 
d’incifer  la  partie  qui  forme  l’étranglement.  Pour 
cela  on  introduit  fur  le  côté  interne  de  Pialeflin , 
mire  lui  Si  le  fac  herniaire,  une  fonde  cannelée  à 

i>oinlc  moufle,  Sl  dont  le  canal  foit  profond;  cette 
onde  efl  dirigée  de  dehors  en  dedans,  jui’qu’à  fon 
entrée  dans  1 anneau  crural,  ce  qui  fe  recounoitra 
par  nue  plus  grande  réfifh.oce  à fon  introduèlion 
dans  l’annuau  ; on  s’aperçoit  enfui  te  que  fa  pointe 
repofe  fur  la  branche  du  pubis.  Alors  il  faut  s’ar- 


(i)  Traite  des  Hem'ics,  &c.,  traduit  de  l’anglais  ps» 
MM.  P.  A.  Bcclard  fc  J.  G.  Ctoquci , pag.  43»*  *» 

(a)  PraStical  obfcrveuwns  in  furgery , lilufiraced  by  café  s,  (et., 
chap.  V. 

(3)  The  finger , or  direQor,  thould  not  be  introdttced  ve*y 
near  du  gréai  vtjils  , but  o»t  thaï  fide  of  ihe  inuflmt  or 
omentum  uhnh  ii  ne  arc  fi  ta  the  fymvhifis  of  tfu  Ojfa  pubis, 
the  incifion  moy  be  then  made  direÜiy  upa-ards  À pag.  J 54 
de  U le  coude  èditiou,  St  pag.  1 53  de  la  première. 


Digi 


Lit 


MER 

fêter,  en  tenant  la  fonde  avec  la  main  gauche, 
fi  l’on  opère  fur  le  côté  droit,  & avec  la  main 
droite  , ti  l’on  opère  fur  le  côté  gauche  ;0u  l’ap- 
puie fortement  fur  la  branche  du  pubft  , de  ma- 
nière è ce  que  le  dos  de  cet  infiniment  correfpomlc 
à l'inteftin,  la  canuelure  ver*  la  fymphife  des  os 
pubis , fit  que  l’uu  de  fes  cotés  regarde  en  bas , &: 
l’autre  l’arcade  crurale.  Ou  introduit  très-délica- 
Irmeut  , avec  l’autre  niaiu,-daus  le  canal  de  la 
foude,  un  biflouri  ù lame  étroite  & à pointe  uioulfc, 
qu’on  porte  à travers  l’anneau  crural  : cette  intro- 
auélion  fc  reconnaîtra  aufTi  par  une  plus  grande 
rJGil  tuce.  On  continuera  à pou  lier  cet  inllrument 
avec  beacoup  de  foin,  jufqu’à  l'extrémité  delà 
cannelure  de  la  fonde;  fit,  faifant  eufuite  agir  les 
deux  uiaius  de  concert , ou  fera  mouvoir  enfeiuble 
les  deux  intirumens  fur  la  branche  du  pubis  vers 
fou  corps,  en  le  retirant  eu  meme  temps.  Par 
celte  manœuvre  facile,  on  parvient  à couper  le 
bord  interne  de  l’ateadc»  crurale  à fa  terminai  Ion  , 
&:  à quarffcou  cinq  lignes  de  fa  duplicature , en 
laitianr  I#Teflc  fixé  au  pilier  interne  de  l'anneau 
dont  il  cil  la  continuation.  Celte  (impie  iuciGoii, 
exécutée  de  la  forte,  efl  fans  le  moindre  danger; 
elle  relâche  coulidérablemcut  le  bord  interne  de 
l’arcade,  qui,  comme  il  a été  dit,  forme  toujours 
l’étrangle  tuent,  & conféquemment  les  parties  peu- 
vent fc  réduire  avec  la  plus  grande  facilité. 

» fl  réfulle  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que 
l’opération  de  1a  hernie  crurale,  contidérét  avec 
ration  , par  Jes  praticiens  les  plus  renommés  , . 
comme  très-périlleufe,  attendu  les  dangers  éini- 
nens  auxquels  expofoient  les  méthodes  de  leur 
teinns,  deviendra,  par  ce  nouveau  procédé,  la  plus 
facile  & la  moius  dangcrcttfc  de  toutes  les  opéra- 
tions que  l’on  pratiquedaosleshcrnies  étranglées. 

» Dans  celle  opération,  ou  n’intéreffb  point  le 
ligament  de  Pallopc;  on  ne  peut  donc  pat  couper 
Je  cordon  tefliculairc,  ni  l’artère  de  ce  nom,  St 
"bien  moins  encore  l’artère  fufpubicnae , parce 

?[ue  tontes  ce*  parties  relient  derrière  la  fonde,  & 
ont  par  coul'équeul  éloignées  du  tranchant  du 
biftjuri.  (1  arrive  de  mène  pour  l'artère  foui-pu- 
bienne  , ti  elle  naît  de  l’iliaque  externe,  8t  quelle 
pâlie  (bus  la  branche  du  pubis  pour  aller  gagner 
le  Irou  fous-puMen;  8c  ti  un  de  fus  rameaux  a’eten- 
doit  par  halard  jufqu’au  repli , il  feroit  ti  petit 
qu’il  n'cxpolerait  à aucun  (langer.  J’en  dirai  au- 
tant de  quelques  autres  petite*  artères  anomales 

?|ui  quelquefois,  niais  très-rarement , fe  ramitient 
ur  ces  parties,  car  les  vai Uvaux  capiilairjs  n’out 
jamais  été  uu  obllacle  dau*  la  pratique  des  opéra- 
tions chirurgicale!.  Les  rifqucs  auxquels  on  s’ex- 
poferoit  feroient  de  percer  fa  veille  urinaire , que 
certainement  ou  interefferoit  fi  elle  étoit  diitendue 
par  l’urioe,  lors  de  l’opération  ; mais  cela  devient 
împolltble  fi  elle  eft  dans  fon  état  de  vacuité;  aulli 
devr.i-t-on  prendre  la  précaution  de  faire  uriner  le 
malade  avant  de  commencer  à opérer,  comme  le 
pratiquait  Garcmgeot  eu  pareille  occurrence. 
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* Il  fc  pourroif  qu'on  blcfljt  l’utérus  dans  lc< 
groH’clTei  de  plus  de  quatre  iush  ; pour  éviter  ca| 
accident  , ou  emploîra  uu  biflouri  boutonné  , 
comme  celui  dont  te  fcrvoit  Arnaud  dans  l’opéra- 
tiou  du  bubonocèle;  & d’ailleurs  on  aura  le  foin 
de  ne  l'introduire  que  très-peu,  At  d’incliner  lu 
malade  fur  le  côté  oppofé  à celui  fur  lequel  on 
opère.  Après  l'opération,  on  applique  uu  appareil 
(impie,  fans  introduire  aucun  corps  étranger  dans 
l’incifiou  ; au  coutraire  uu  tâchera  de  rapprocher 
les  lèvres  de  la  plaie,  &.  de  les  maintenir  en  coû- 
tai, à l’aide  de  quelques  bandelettes  agglulina- 
tives  de  taffetas  d'Angleterre  ou  autre».  Ou  placera 
fur  cette  future  fèclie  une  (impie  compreffe  légère- 
ment compofée  de  cire  blanche  & d'huile,  afin’ 
qu’elle  ne  fe  colle  pas  au  bandage  emplallique  ou 
aux  lèvres  de  la  pjaie,  & elle  devra  recouvrir  les 
parties  & deux  pouces  plus  loin  que  la  future  , 
pour  empêcher  1 introduction  de  l'air  ou  de  tout 
autre  corps  étranger.  C’cll  aiuO  qu'ou  éloigne  1rs 
caul’es  d'irritation.  Sur  ces  coraprefl’cs,  de  la  char- 
pic  Icche  fera  placée  & fouleuue  par  d’autres  com- 
preffes , & par  un  bandage , tel  que  l‘iûgmuahA 
qui  fuliit  ordinairement , ou  bien  le  lpica  de  laine, 
s al  devient  nécelfuire  (i).  » 

Si  Gimbernat  a des  parti  Gins  pour  fou  procédé, 
il  a aulli  de* critiques  & des  adwrfaire»  ; parmi  ces 
dernier*  on  compte  furtout  deux  très-grands  chi- 
rurgiens, MM.  Dupuytren  6l  AlUey  Cooper.  ils 
ad  retient  les  reproches  fui  van»  À ce  inode  dopérer  : 
1°.  U augxnearc  les  difficultés  de  l’opération, 
furtout  fi  la  tumeur  eft  voluminettfe  , & ti  elle 
arrive  aflez  bas  fur  la  ouifle.  Alors,  en  faifant  le 
débridcuieut  en  dedans  , l'iiiflrumeut  doit  être 
porté  à une  telle  profondeur,  qu’il ell entièrement 
caché  par  les  parties  environnante*. 

M.  À.  Cooper  dit  qu’ayant  elTayé  plufieurs  fais 
d'opérer  fuivanl  ce  procédé,  il  avoit  reconnu  que 
l'opération  étoit  très-difficile  a exécuter. 

a°  On  court  le  danger  de  Métier  l’inteflin  de 
deux  manières  différentes  : eu  fappofolit  i’éfvan- 

flemeut  du  coté  interne , >a  efl  obligé  de  tirer 
inreflin  fur  le  côté  externe,  pour  pouvoir  in- 
troduire le  doi^t  ou  an  c >n  duel  eux  dan*  l'orifice 
où  fe  trouve  l'étranglement;  en  exécutant  cette 
manœuvre  , fi  l’inteflin  eil  étranglé  depuis  long- 
temps , il  peut  facilement  fe  déchirer,  & le*  ma- 
tières fécales  fortir  par  la  plaie.  Ce*l  oc  qui  arriva 
dans  un  cas  dont  M.  Allley  Cooper  rapporte  l’hif- 
toirc,  8t  cette  déchirure  de  l’inteflm  fut  fuivie 
de  la  mort  du  uiulade.  L’intcfliii  peut  encore  être 
lél'é  par  l’mflrumcnt  , lors  de  fon  introduélion. 
L’étranglement  ne  biffant  point  d'efpacc  fuflilanc 
pour  l’entrée  du  doigt , l’opérateur  tache  d’intro- 
duire une  fonde  cannelée  pour  guider  le  biflouri; 
&,  eu  agiflant  aiufi , une  anfc  inteflinale  peut  fe 


(il  Niuvo  meikodo  de  operar  en  l*  Arrêta  entra! , por 
D.  Antonio  de  Gimbernai  , fcc.  , Modo  de  praQicar  ta 
opérai  ton  citent* , p*£;  3<J. 
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trouver  fur  le  chemin  parcouru  par  cet  infini- 
ment, & être  Méfie,  fuit  tout  prc»  de  l'onverture 
extérieure,  foit  dans  la  cavité  de  l'abdomen;  cette 
. éfiun  peut  n’élre  pas  reconnue  de  fuite  ; on  réduit 
i’mteilm  , & des  accidcns  fe  manifeflcnt  bientôt 
après,  &.  font  dus  à l'épanchement  des  matières 
focales  dans  la  cavité  de  l’abdomen. 

3°.  Si  la  hernie  eft  volumineufe , le  débride- 
tnent , fuivant  le  procédé  de  Gimhernat , n’efl  pas 
fuflifant  pour  permettre  la  réduction  des  parties 
déplacées;  car  il  agrandit  l'ouverture  de  manière 
ntril  devient  néceüaire  d’employer  beaucoup  de 
force  pour  réduire  la  bernie. 

4°.  L’artère  fous-pubienne  qui,  dans  les  antres  i 
procédés  opératoires,  ne  court  prefque  jamais  de  , 
danger , peut  être  divifée  dans  ce  débridement 
eu  dedans,  parce  que  ce  vaifTeau  nréfenle  d’afl’cz  ! 
noinbreufes  diffère  mej  dans  fa  diflribution , & 
que,  dans  l’une  de  ces  variétés,  elle  peut  être  1 
appliquée  fur  le  ligament  de  Gimbernat,  ou  ern-  j 
'brader  le  col  du  lac  du  côté  interne,  quoique 
finie  à quelque  diflance  de  l’a  partie  antérieure;  & 
fi  l’on  vient  à la  diviler  en  débridant  en  dedans  , 
il  fera  prer<|u’impoJlible  de  parvenir  à eu  faire  la 
ligature  (i). 

Cette  dîfpofîtion  de  l'artère  fous-pubienne  efl 
une  des  circonflances  les  moins  favorables  au  pro* 
cédé  de  Gimhernat;  cependant  il  faut  que  cette 
artère  naifl’e  allez  haut  de  la  fufpubienne , car 
fans  cela  clic  refleroit  au  côté  externe  du  lac , 8l 
leroit  par  conféquont  hors  de  l’atteinte  du  hif- 
tonri.  M.  Monro  fils  regarde  le  procédé  de  (ïira- 
Jj-ernat  comme  impraticable , lorfqne  l’artère  fous- 
pubienne  naît  & le  diftribuc  comme  nous  venons 
de  11*  dire.  Outre  l’artère  fous- pu  bien  ne  dont  on 
doit  redonner  la  bh  flore  , il  y a confia mment  fur 
le  ligament  de  Gimbernat  de  petits  va i (Veaux  ai  - . 
térieis  ou  veineux  qui  s’y  ramifient,  & dont  la 
feélion  peut  produire -une  effufiou  de  fang  dans  le 
'halfin.  l/exiiicuce  de  ces  vaiffeanx  a été  reconnue  ] 
■parles  < om  m i fia  ires  oh  argés  de  l’examen  du  Mé- 
moire de  Gimbernat , lorlqu’il  le  préfenta  au  Col- 
lège royal  de  chirurgie  de  Madrid.  Ce  Mémoire 
obtint  cependaul  l’approbation  de  celte  compa- 
gnie lavante.  v 

D’autres  reproches  ont  encore  été  faits  au  pro- 
1 cédé  de  Gimbernat.  La  vefïiepent  être  ouverte  fi 
rinftr ument  efl  trop  enfoncé  ou  dirigé  un  peu  trop 
en  dedans,  81  l’aténii  court  le  même  danger  lorf- 
que  la  grufTefle  efl  au  quatrième  mois.  Enfin  , s’il 
exifle  des  adhérences*  l’exécution  de  ce  procédé 
devient  encore  plus  difficile  , St  l’opérateur  ne  pou- 
vant plus  introduire  le  doigt  ou  une  fonde  can- 
nelée, doit  craindre  de  Méfier  l'inteflm  en  por- 
tant le  bifloiiri  fur  des  parties  que  l’uûl  u’aperçoit 
pas.  On  peut  fe  fervireu  pareille circon (lance  d’nn 
— • — — 

(l)  The  anatamy  and  f orgie  al  ire  arme  ut  o f crural  and  [ 
umèitical  kcrntA , &c. , by  Alklcy  CoQfer  , F.  R.  S.  , 
part.  *2 y chaptes  VI,  Of  tht  operatson  tnwards  t pag.  aa. 
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biflouri  boutonné,  mais  il  ne  donne  point  encôr* 
la  fécurité  que  ton!  opérateur  doit  chercher  dan» 
l'exécu®tai*d\ine  opération.  Peut-être  qu’avec  un 
inflrumcnt  fabrique  fur  le  modèle  du  litbotom® 
caché , mois  dans  des  dimenfions  moindres , 8c 
comme  lui , coupant  fur  la  convexité,  on  é vit  croit 
les  écueils  au  milieu  defquels  on  fe  voit  quelque- 
fois obligé  de  marcher. 

Malgré  les  inconvéniens  que  peut  offrir  le  pto-. 
cédé  de  Gimbernat , il  efl  fuivi  par  phifieurs  chi- 
rurgiens français  & étrangers  qui  le  regardent 
comme  plus  fur,  daus’le  plus  grand  nombre  des 
cas,  qoe  tous  les  autres.  Ils  allèguent  en  fa  faveur 
qu’il  n’expofe  à aucun  danger  lorfqne  les  vai  fléau* 
fuirent  leur  marche  ordinaire;  qne  dans  les  her- 
nies d’un  volume  médiocre,  l’opération  efl  d’une 
exécution  facile,  8i  que  par  ce  inode  de  débrider 
ou  u'afloiblit  prefque  point  le  canal  entrai,  quoi- 
qu'on obtienne  cependant  beaucoup  d’e  tinte.  En- 
fin , que  l’on  n’efl  point  evpofc  à hlefljyrle  cordc  n 
tefticuluire  ou  l’artère füfpubietlne.  avons  va 

que  la  plupart  de  ces  avantages  font  ^Riteftés  oa 
refufés  au  procédé  de  Gimbernat,  par  des  prati- 
ciens dont  l’uuiorifé  efl  du  pins  grand  poids.  Il 
nous  fera  facile  de  démontrer  quele  débridement 
en  haut  & en  dèbora  ex  pôle  à moins  de  danger, 
& que  fi  une  artère  étoit  blefféc,  on  pourroit  ar- 
rêter l’hémorragie  moins  difficilement  que  dans  lo 
procédé  de  Gimbernat.  ('«pendant  , dans  le  cas 
de  gangrène  à l’inteffin , le  débridement  pourroit 
être  pratiqué  en  dedans  pour  éviter  la  léfion  du 
cordon  tefliculaire , parce  qu’ai  ors  l’inflammation 
a fait  adhérer  les  parties  en I relies,  &.  n’ayant 
pim  de  mobilité , elles  ne  peuvent  plus  fuir  lous 
linflninient. 

Quelques  chirurgiens  américains' , tels"  que 
MM’.  Phyfick  & Dorfey  (i),  partagent  l’opinion 
de  M.  Àflîey  Cooper  fur  le  procédé  de  Gim- 
bernat , & lui  préfèrent  la  méthode  du  chirur- 
gien anglais. 

Débridement  en  haut  & en  dedans. 

Laurent  Heifler  preferivoit  (Tincifer  an  côté  in- 
terne d i col  du  fac  , dans  une  dircélion  obliqua 
ver»  la  li-ne  blanche.  Lrdtan  dit  que  l’artère  fur- 
pubienue  pa  fiant  devant  le  col  du  fac  , il  faut  évi- 
ter de  la  couper , 8t  que  l'on  y parvient  en  incitant 
le  ligament  de  Pallope  obliquement , non  du  côté 
de  l’os  des  îles,  mais  vers  la  ligne  blanche;  qu'il 
faut  faire  cette  incifion  très-petite , le  vaifTeau 
n’étant  pas  loin  (a).  Muuchart  confeilloit  aufB 
d’incifer  le  ligament  de  Poupart  rn  dedans,  pour 
uc  pasléfer  l'artère  fufpubienne  (3).  Richterveut 

(l)  Eléments  of  furgery , by  Joha  Sj  ng  Ihîrfty,  vol.  II. 
Philadelphie*  i Bi 3. 

(i;  Traité  des  opérations  chirurgicales  , par  Henri- 

François  Ledran  , pag.  23?.  Paris,  iç4'J. 

(3}IIalkr,  Dtfput.  diimrgi<*  t toni.  iU,  psg.  i54- 
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qa'on  dirige  l’incifion  très- obliquement  vers  la 
ligne  médiane  de  l'abdomen  , 8t  très-près  de  l’an- 
gle interne  de  l’arcade,  non-feulement  parce  que, 
dans  ce  point-,  on  s'éloigne  beaucoup  de  l'artère 
fufpubienne,  mais  encore  parce  que  les  vifcères 
étant  fortis  par  cet  angle , on  obtient  plus  d'efpace 
en  l’incifant.  (l).  La  (lus  donne  pour  précepte  que 
l'incifion  foit  faite  obliquement  en  dedans,  & 

2 utile  n'ait  jamais  plus  de  trois  quarts  de  ligne 
’éiendue  (a). 

Sabatier  penfe  qu’en  portant  l'inftrument  du 
côté  de  l'omoilic,  8c  en  coupant  dans  ce  fens,  on 
débride  d’une  manière  plus  complète,  &.  que  l’in- 
cifion  tombe  plus  perpendiculairement  fur  les 
parties  qui  forment  l'étranglement;  il  croit  aufli 
que  par  ce  mode  d’opérer  on  évite , autant  qu'il 
eil  pollible,  de  couper  l’artère  fufpubienne  (3). 

Cbopart  & Dcfault  confcillcnt  Je  débrider  dons 
la  hernie  fémorale , en  haut  8c  en  dedans , fi  la  tu- 
meur e(t  près  de  la  crête  du  pubis , 6l  eu  haut  en 
dehors,  G elle  e(t  près  de  1 épine  antérieure  de 
l’os  coxal , pour  éviter  l'artère  fufpubienne  (4). 

M.  le  profelîeur  Riclieraod  dit  qu'on  peut , 
fans  aucune  crainte  , opérer  le  débrideraent  dans 
* deux  fens  oppofé* , Âf  haut  8t  eu  dedans  , perpen- 
diculairement à l’arcade  crurale,  ou  en  haut  8ten 
dehors  (5). 

M.  le  profeffeur  Dopoytren  efl  d'une  opinion 
femblablc  , & jamais  il  11 ’a  éprouvé  d’accidcns 
en  opérant  d’après  ce»  principes.  Chez  la  femme  , 
l’une  ou  l’autre  direction  donnée  à l’inciGon  ell 
à peu  près  indifférente  ; mais,  chez  l’homme,  il 
efl  plus  convenable  de  débrider  en  haut  & en 
dehors  ; 8c  quoique  cette  propofition  foit  contraire 
• l'avis  de  beaucoup  de  chirurgiens,  je  la  regarde 
cependant  comme  inconleftablc. 

Les  rai  Tons  alléguées  par  M.  le  profeffeur  Ri- 
cberand,  fon  expérience  8c  celle  de  M.  lepro- 
feffeur  Dupuytgen , portent  la  démouflration  julqu'à 
l'évidence* 

En  effet  , les  craintes  d’intéreffer  l'artère  lefli- 
culairc  , en  coupant  le  bord  libre  du  ligament  de 
Kullope  , font  illiifoires,  parce  qu’il  fnmt  de  faire 
«me  légère  cntamurc  à ce  ligament  , pour  que 
l'étranglement  ceffe  8c  que  l’artère  échappe  à la 
lame  du  biflonri  , en  fc  roulant , pour  ainu  dire, 
fur  elle-même  , â tnefnre  que  les  libres  de  l’arcade 
s'éraillent  ou  font  dix  i fées  (6). 

Du  dïbridemciU  en  haut  & en  dehors . 
Sharp  efl  un  des  premiers  ebirurgieus  qui  aient 


(1)  Traité  des  H m tues  , traduction  de  Rougemont, 
10m.  Il . pi|.  1 1#. 

it)  JUtJec.  opérât.,  rotn.  I,  pag.  soi, 
i;  Médec.  opta:.,  fcconde  édicion  , pag-  fio. 
t)  Traité  des  ma;uiies  chieurguaUi  . «un.  11.  pag.  aC3. 
(oj  Sofograph '»  chirurgicale,  com.  III,  quatrième  édition, 
p.,.  418. 

(t>/  Nofogrephte  chirurgie  ale , ou  Elément  nouveaux  de 
pathologie,  (es.  , quatrième  édition,  ton».  III,  pag.  4*9 
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coufeillé  le  déblaiement  en  haut  8c  en  dehors  ; 
il  fait  cependant  obferver  que  dans  la  hernie 
fémorale  il  ne  faudroit  pas  , comme  dans  la  fur- 
pubienne  , faire  une  grande  inciGoa  , car  ou  m- 
térefferoit  l’artère  tcflk  ulaire  (i). 

Sharp  s'cfl  trompé  , fan*  doute  , lorfqu'il  a dit 
que  la  bleflure  de  l’artère  fufpubienne  ne  doit  pas 
embarraffer  l'opérateur;  c'cil  avec  raifon  qu'Ar- 
naud  , B.  Bell  8c  Scarpa  , ont  critiqué  cette  affer- 
tion.  Ce  débridemeut  en  haut  8c  en  dehors  avoit 
été  adopté  par  bertrandt  , & Rougemont , qui 
blâme  ce  procédé  , fut  cependant  obligé  de  dé- 
brider aiuli.  Il  ne  blefla  ni  l'artère  tefliculaire 
O i la  fufpubienne  , 8c  1 ouverture  du  corps  dé- 
montra que  la  Gu  de  Ion  incifion  étoit  encore  k 
plus  de  tfeux  lignes  de  ce  dernier  v.tiiïcau  (a). 

Hefl'elbach  veut  qu’011  incife  en  haut  & en 
dehors  chez  la  femme , 8c  en  ,h*ul  & en  dedans 
chez  l’homme  , pour  éviter  la  feûion  du  cordon 
lelliculaire  (3). 

Que  l'étranglement  foit  à l’orifice  antérieur  ou 
poftérieur  du  canal  crural , en  débiidant  en  haut 
8c  en  dehors  fur  la  partie  fupérieure  du  proceffus 
lalciformis , 8c  arrivant  au  bord  inférieur  du  mufcle 
coflo-abdominal , on  produit  toujours  un  relâ- 
chement dans  ces  deux  ouvertures,  piiilque*, 
comme  nouj  l’avons  dit , cette  corne  fupérieure 
du  prolongement  fa  Ici  forme  du  fafcia-lata  parte 
fous  l'arcade  crurale  pour  aller  finir  à l’apoueu- 
rofe  du  mufcle  lombo-abdominal , 8c  former  avec 
elle  l’inferdon  interne  de  ce  dernier  mufcle  ; in- 
fortion  appelée  ligament  de  Gitnbernat. 

Ce  mode  d’opérer  peut  convenir  chez  l’homme 
8c  chez  la  femme  ; 8c  , en  fuppofaut  qu'une  partie 
de  l’aponctirofe  du  mufcle  coflo-abdo  minai  fut 
divifée,  on  refleroit  toujours  à quelque  diflance 
dos  vaiffeaux  tefticulaircs  8c  du  canal  déférent. 
Cependant  il  ne  faudroit  pas  donner  à l’incifion 
l'étendue  dont  parle  Sharp , car  alors  on  rifqucroit 
de  couper  le  cordon  du  teflicule  ou  l’artère  fuf- 
pubienne. 

M.  le  profeffeur  Dupuvtren  préfère  ce  procédé 
à tous  les  autres  ; mais  il  fe  fert , pour  l'exécuter  , 
d’un  bifiouri  «fiez  long , courbe , boutonné  8c 
l ram  haut  fur  fa  convexité.  Cet  infiniment  n’exerro 
jamais  fan  aêlion  que  fur  un  point , 8c  n'erabraffo 
pas , comme  le  bifiouri  de  Pott,  une  grande  quan- 
tité de  parties;  enfin  , pour  qn’il  adffe  , il  efl 
inutile  Je  le  promener  ou  de  lui  faire  décrire 
une  ligne  courbe  dans  une  grande  étendue.  La 
lame  de  ce  bifiouri  efl  introduite  à plat  fur  le 
doigt  index  , ou  portée  feule  en  haut  8c  en  de- 
hors , fur  la  concavité  du  proceffus  falciformis  ; 
alors  on  relève  la  lame , 8c  on  en  préfente  la  con- 


(l)  Recherche*  critiques  fur  tétas  préfetu  de  ta  chirurgie, 
6a. 

(a)  Rougemont  , traduction  de  Richter,  pag.  1G1. 

(3)  F.  C.  Hclfclbach  , de  Oms  (r  progrtfu  hemia^tsm 
(r  cruTiüum , ire.  Wirccburgî,  1816. 
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en  liant  à l'aide  du  doigt  ou  d'une  fonde  can- 
nelée , & il  fera  éloigné  de  la  ligne  dans  laquelle 
on  fera  le  débridement.  L'opérateur  introduifant 
fon  doigt  dans  le  fac  avec  un  hillouri  placé 
délias  , divifera  le  bord  antérieur  de  l'arcade 
crurale,  fans  le  plus  petit  rifque  pour  le  cordon 
teftîcuUire  (i).  M.  Allley  Cooper  fait  ainfi  deux 
opérations  pour  une  , fit  par  une  double  izaci- 
fion  , il  afloiblit  beaucoup  trop  le  bord  inférieur 
du  tnufcle  colto-abdominal , fit  favorife  le  déve- 
loppement ultérieur  de  la  hernie. 

Os  dernières  méthodes  , loin  de  préfe  nter  des 
avantages  fur  celle  dans  laquelle  on  débride  en 
haut  & en  dehors  , offrent  des  iuconvéïuens  ou 
des  difficultés  dont  la  première  eii  exempte.  Je 
crois  doue,  pouvoir  affirmer  que  le  debridement 
en  haut  ou  en  dehors  dans  les  hernies  fémo- 
rales , en  fe  fervant  d’on  hillouri  bon  tonné  , 
tranchant  fur  fa  convexité,  efl  le  procédé  le 
plus  prompt , le  plus  facile  fit  le  plus  fur. 

(G.  BntsLurr. ) 
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vexité  à la  partie  que  l'on  veut  incifer.  Il  n’eft 
jamais  arrivé  d'actidens  à M.  Dupiiytven  , qu'on 
pût  attribuer  k fon  infiniment  ou  à fa  manière 
d'opérer.  Si  l'on  craignoit  que  finctfien  n'allât 
trop  loin,  fit  nue  les  va 1 fléaux  ne  puifTent  pas  fuir 
devant  le  hillouri  , on  pourreit  fabriquer  l’inf- 
trumeqt  ù froid,  fit  le  rendre  peu  tranchant.  Si 
fon  arrivoit  alors  fur  le  cordon  lelticulaire , 
le  hillouri  ne  pourront  pas  Finiéreflèr,  parce  qu'il 
ue  couperoit  pas  fuffifamracnt , ou  parce  qu'il 
agiroit  daus  une  direâion  prcfque  parallèle  à 
ce  cordon  , qui  leroit  refou  té  par  la  prellion  de 
rinllrumcat  , les  adhérences  à la  face  pollérictire 
de  l'arcade  étant  très-lâches,  fit  les  partit  s li  b renies 
beaucoup  plus  réfiiUutc»  , devant  feules  être 
dtvifées.  . 

Vu  débridement  feulement  à la  hauteur  de  T ou- 
verture par  laquelle  la  hernie  s* ejl  opérée. 

Dans  les  hernies  ombilicales  , fit  dans  quel- 
ques hernies  fufpubienncs  , voluuiiueufes  , an- 
ciennes fit  avec  adhérences  , on  s’ell  quelque- 
fois contenté  d’incilèr , près  de  l'ouverture  par 
laquelle  les  parties  éioicnt  forlics  ; on  a fait  le 
sluuridcment  fans  chercher  à obtenir  la  réduction. 
Mais,  dans  la  hernie  fémorale,  cette  méthode 
eil  rarement  praticable,  parce  que  celle  cfpèce 
de  hernie  n’a  prefque  jamais  beaucoup  de 
volume. 

De  Vinci  [ion  au -de [fus  de  la  tumeur  herniaire  , 

pour  aller  débrider  de  F intérieur  à i extérieur. 

Cette  opération  a été  pratiquée  par  MM.  Law , 
Elfe , Hull  , Borrett  j mais  cette  méthode  offre 
de  grandes  difficultés  dans  fon  exécution  , fit 
«•xige  des  connoillances  anatomiques  très-exaèles. 
Elle  ne  peut  donc  pas  être  recommandée. 

M.  Allley  Cooper  , loin  de  Amplifier  l’opé- 
ration de  la  hernie  fémorale  , l’a  rendue  plus 
longue  fit  plus  difficile.  Il  dit  que  chez  la  femme, 
li  la  hernie  efl  volumineufe  , on  trouvera  quel- 
quefois convenable  d'inciter  le  bord  antérieur 
de  l’arcade  crurale  ou  ligament  de  Poupart,  vers 
le  côté  interne  du  fac  herniaire  , en  dirigeant 
l’incifion  en  dedans  fit  en  haut  j mais  pour  une 
hernie  volumiueufe , chez  l'homme  , fi  la  feâion 
de  l’arcade  crurale  elt  néceflaire  , une  opération 
différente  devient  imlifpenfable  pour  s’oppofer  à 
la  léfion  du  cordon  tcfUculairc. 

Lorfoue  les  parties  ont  été  découvertes  , fit 
u’on  les  trouve  trop  volnmiueufes  pour  être 
élivrées  de  l'étranglement,  par  la  diviGon  de 
li  gaîae  St  du  bord  poüérieur  de  l’arcade  fé- 
morale , on  doit  faire  uoe  incifion  fur  l’apo- 
neurofe  du  mufcle  collo-abdominal  , vis-à-vis  de 
l’ouverture  du  fac  herniaire , à environ  un  quart 
de  ponce  au-defliis  de  l'arcade , pour  découvrir 
le  00 r don  tcfliculairc  ; alors  on  portera  ce  cordon 


MERYCISME.  Un  auteur  du  fièclc  dernier  , 
Peyer  , publia  , fous  le  titre  de  Méncologie 
( merycologta  ) , une  diflctlftlion  allez  eu  rie  11  lé  , 
fit  dans  laquelle  il  réunit,  avec  plus  d'éiudîlion 
que  de  critique  , les  différentes  oblervations  des 
auteurs  fur  une  efpèce  de  rumination  dons  cer- 
tains cas  particuliers  d indifpolition  ou  de  ma- 
ladie , qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  rumination 
des  Jiflîpèdcs , ni  même  avec  le  vomilfement  ré- 
gulier, St  faifant  partie  de  la  digeflion  de  plufieurs 
oifeaux  de  proie  , de  poifl'ous  fit  de  reptiles.  Ce 
genre  de  phénomènes  ne  fut  pas  coolidéré  d’abord 
lous  ce  point  de  vue  pliilofophique  ; on  luppofoit 
même  des  cornes  chez  les  iudividus  qui  préfen- 
toient  cette  lingulière  difpolilion  , comme  ou  peut 
le  voir  par  le  amine  fit  le  gentilhomme  de  Peyer  , 
dont  on  a tant  parlé  , fit  qui  revinrent  pendant  un 
quart  de  ficelé  dans  toutes  les  couverfations  fit 
di LuHions  fur  cette  matière. 

Haller  s’ell  borné  à dire,  en  parlant  du  méiy- 
cifme  ou  rumination  , maladie  dans  l'homme  , 
que  l’on  en  connoiüoit  quelques  exemples , fit 
qu'il  étoit  probable  que  daus  ce  cas  le  canal  intef- 
linal  devoit  être  plus  mufculeux.  \se%  exemples  de 
cette  rumination  accidentelle  les  mieux  confiâtes 
ont  été  rapportés  d’abord  par  J.  Fabricio  fa)  , 
fit  enfuite  par  Louis,  dans  une  excellente  thé  le 
pnbliée  dans  le  deflein  de  faire  diflinguer  , fous  le 
rapport  de  la  médecine  légale,  le  vomifl*emcul  qui 
fuccèdc  à une  léliou  , du  vomilTtfaicnt  qui  tient  au 

niérytiime  (3). 

Les  individus  auxquels  la  fmguJarité  dont  nous 
parlons  a donné  une  forte  tPilluilralion  , font  dé- 


( ' ) Tht  anatomy  and  furjical  trtatmtnt  of  cru'ai  and  umbi- 
lital  htm  a . &c.  . part.  II. 

J)  De  variasse  venuicaü  6*  ifOe/ltni. 

3)  De  vomit.  div.  fjxricbas  difiittgiienJn  , theja  ex  anatt)* 
nui  chinrgicd.  mm  pidOicd,  tirm  fennfi. 


^ Digitized  by  Google 


MER 

lignes  fous  le  nom  de  mêrycoles  : tels  font  les  deux 
r Tonnages  de  Foyer  , un  moine  do  l'abbaye  de 
int  - Juilin  . 8 1 l'/Vnglais  appelé  Fdouani  Da- 
ta ic  , dont  Velfchls  a décrit  le  mérycifme  dans 
une  de  fes  obl’ervation*. 

On  a cité  également  des  exemples  de  mérycifme 
dans  quelques  recueils  d ’obfervalions  a rte*  moder- 
nes, auxquels  nous  renvoyons  nos  Icûear». 

Ce  phénomène  qui,  par  Ta  lingularité  , a du 
exciter  toujours  un  peu  de  furpnfe  8t  étonner  les 
efprits  fuperficiels  ou  peu  éclairés,  ne  peut  être 
regardé, dans  l’état  prêtent  des  connoi fiances,  que 
comme  1’eflet  d'un  changement  de  la  Tenfibilité 
& de  la  contrnÛilité  du  tube  inteftiual , tel  que 
le  mouvement  anlipériftaliique  ordinairement 
provoqué  par  les  vomitifs,  s’eileélue  fans  effort, 
d une  manière  aurti  naturelle  fit  aulli  facile  nue 
le  mouvement  oppofé , 8c  en  fe  liant  par  habi- 
tude & par  affociaiion  à l’exercice  régulier  d’une 
fonction.  . • 
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Celle  même  difpofilion  a d'ailleurs  beaucoup  de 
rapports  avec  i’cxpulGon  fpontnnée  des  matières 
iiidigeltes,  par  quelques  pèrfonnes  qui  quelque- 
fois rejeltcnl  de  pareilles  matières  quaire,  fi*  ou 
bail  jours  après  leur  iugellion.  (Voyez  les  An- 
nales de  ta  Société  de  médecine  de  Montpellier, 
tuni.  IX  , 1808.)  , 

Les  exemples  d’un  mérycifme  imité  8i  volon- 
taire n’ont  rien  de  plus  extraordinaire  que  l’in— 
jeflion  de  corps  étrangers,  de  morceaux  de  fer, 
de  pierre,  de  grès,  par  les  faifeurs  de  tours  de 
force,  & font  egalement  une  preuve  ajoutée  à 
mille  autres  du  pouvoir  del’homme  far  tout  ce  (joi 
peut  être  fournis,  dans  fou  orgnnifatiou.a  1 empire 
de  fa  volonté  & à la  force  de  l’habitude.  ( Voyez 
Rususation.  ) (L.  J.  M.) 

jlJÉRYCOLOGIE.  llirtoire , defeription  du  mé- 

rycifme,  des  deux  mots  grecs  mericka  & logos. 
{ Voyez  WaiivcisitE.  ) (L.  J.  31. } 


y 

Fin  du  Tome  ncueicme. 
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